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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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Les  abOBBements  parteat   da   f   de  chaqae  trimestre. 

Bareaax  de  la  Revùé  :  Paris,  librairie  GERMER  BAILLIËRE  &  C';,  17,  rue  de  rÉcole-de-MédeGfné/ 

VinU  autorisée  sur  la  *voiêpubliqie  (20  février,  l676). 
On  t'abonne  :  i  Loin«B  cbes  BailUère,  Tindall  et  Gox,  et  Williams  et  Iforgate;  A  Bruxelles  .  ches  G/Mayolsz;  i  Madrid  chez  Bailly-Baillièré;  A 
lisBONNE  chei  Silva  juiiioc;  A  Stockholm  ch«s  Samson  et  Wallin;  à  Copenhague  chez  Host;  A  Rotterdam  chez  Kramers  ;  A  Amstkrdam  ches  Van  Bakkenes  ; 
A  GÊHES  ches  Beuf;  à  Florence  chez  Loescher;A  Milan  chez  Duroolard;  à  Athènes  chez  Wilberg;  à  Home  ches  Bocca;  A  Genève  chez  Georg;  A  Berne  chei 
Dalp;  à  Vibnnk  ches  Gerold  et  Gie;  à  Varsovie  chez  Gebcthneret  Wolif;  A  Saint-Pétbrsrourg  ehesMeliier;  A  Odessa  chez  Rousseau;  A  Moscou  ches 
Gautier;  A  New-York  ches  Ghristem;  à  Buenos-Atres  ches  Joly;  a  Pernamruco  ches  de  Lailhacar  et  Ci«;  à  Rio  de  Janeiro  chez  Lombaeris  et  Qi^; 
pour  r Allemagne  à  la  direction  des  postes.  •  ,  -  ;      t 

Les  ma^oAcrfto  non  fit«éré«  lie  sont  pas  rendus. 


AVIS 


Les  tiboiinés  dont  Tépoqne  de  reiiouveileiniMit  échoit  a  la  lia 
<lr  juin  et  qui  désirent  à  celte  occasion  changer  les  conditions 
(le  leur  stjtiscription  et  profiter  des  avantages  que  leur  présente, 
soit  rabonnemeni  d'un  an,  s'ils  ne  sont-  abonnés  qu'au  se- 
mestre, soit  la.  souscription  aux  deux  Revuks  Politique  et 
Scientifique,  sont  priés  d'avertir  inunédiatement  M.  Germer 
Bailiîôre,  en  lui  envoyant  un  mandat  sur  la  poste  ou  des  tim- 
bres-poste. 

Los  abonnés  qui,  d'ici  au  10  juillet,  n'auront  fait  parvenir 
aucun  avis  au  bureau  de  la  Herue,  seront  considérés  comme 
désirant  continuer  leur  abonnement  dans  les  mêmes  candi- 
lions.  En  conséquence,  ils  recevront  par  Fentremise  des  por- 
leurs,  soil  à  Paris,  soit  ditns  les  départeinents,  une  quittance 
analogue  à  celle  qui  leur  a  déjà  été  remise  lors  de  leur  pre- 
mière souscription. 
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Le  doclour  TAMIN-DESPALLES,  de  ConrrexâTille  (Voigeg),  prie  ses  confrère;  étriui|«rf -fWfhmui  d'infcMiiliiiii  sur  cetl«  slalion  hyJro-  I 

minérnle  (dans  te<ï  cas  de  goultc,  grafelle  urinaire,  g-rriydle   l)j)iaire,  eiigorgeménl  du  foie,  catarrhe  vësical,  couslipation  tiabiluellc,  : 

leucorrhée),  de  spécilier  leurs  questions  dans  une  leltre,  ou  de  lui  envoyer  simplemenl  leur  corte,  aflu  qu'il  puiue  leur  feire  adreKcr  ■ 

franco  sa  notice  sur  les  iudicalions,  les  conlre-indicaliani  el  l'usage  dei  eaux  de  r.oatretéville. 
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D'ERGOTINE  DE  BONJEAN™|»|pS 

DragieB  d'Ergotlne  Bonjean  sont  employées  avec  le  plus  grand  succès  pour  fact- 
Hier  le  travail  de  l'accouchement,  arrêter  les  hémorrhagies  de  toute  nature  {crache- 
ments, pertes  de  sang.  etc.].  contre  les  dyssenteriet  et  diarrhées  chronigvM,  M  enfla 
pour  combattre  la  phthisie  pulmonaire  et  enrayer  sa  marche. 

D6pdt  général  :  Pharmacie  LABËLONTE,  99,  mo  d'Abonklr,  Paris, 
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D«  A.  CLBBItONT,lic«iicié  è«  MÎence», ex-inleme de*  h^.  de  Parlt, Ph.  A  MouuM fAlU«r). 

L'snéniate  de  fer  aolnble  eat  reconnu  d'une  abiorption,  parlant  d'una  efllcaeitd  plu»  rtgulièiee 
plus  iQrfl  que  Mlle  de  r«r«énia(e  de  Ter  iiuolabla. 

Son  emploi  eii nalurelleinent  indiqua  dam  la  chlùroit,\'anéme,\i  eaehtsx* paltidteime,\tt  pMlùti 
Dulmonoire,  tet  naïadiea  de  la  peau,  le>  névralgiu,  le  diabète,  etc. 

Chaque  cuillerée  i  café  rcpresenU!  exactement  1  milligramaa  d'ajrlMlatB  tt  Ibr  aolnUv. 

Pb.  E.  """'■""  "'  ■  —  •  "    ■ - 
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FER  DIALYSE  BRAVAIS 

Phannacien-Chiimste  &  Paris 

Prem'ére  méilailte  à  rExposUi<m  de  Parii,  1ST5. 

t.R  FER  MIAliVSK  Ba«T*n*  est  une  dc«  plat  impartante!  préparations  (errugineusea.  C'est 
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LA  RUSSIE 

Vmprèm  M.  O.  "W.  liralii  (§) 

M.  Wahl  a  réuni  tant  de  matériaux,  de  chiffres,  de  don- 
nées, d'observations  personnelles  et  d'appréciations  résu- 
mées, dans  l'espace  d'un  volume,  qu'il  est  difficile  d'en 
donner  une  analyse.  On  pourrait  louer  l'ouvrage,  et  dire  que, 
sans  afficher  aucune  prétention  scientifique  ni  littéraire,  il 
réunit  les  avantages  d'un  livre  sérieux  à  ceux  d'un  livre 
agréable;  qu'il  nous  fait  connaître  la  Russie,  dans  souaspeci 
pittoresque  sans  tomber  dans  les  inconvénients  du  genre 
descriptif,  et  nous  renseigne  abondamment  sur  la  statistique 
sans  être  aride  ou  ennuyeux.  Mais  cet  éloge  ne  servirait  de 
rien  au  public,  puisque  l'ouvrage  de  M.  Wahl  n'ayant  point 
encore  été  traduit,  on  n'y  peut  renvoyer  le  lecteur  français. 
Rendons-lui  donc  un  meilleur  hommage  en  lui  empruntant 
une  vue  générale  de  la  Russie,  complétée  par  les  apprécia- 
tions de  M.  de  Pauli,  dans  son  grand  travail  sur  les  Peuples 
russes f  et  par  celles  de  quelques  autres  voyageurs. 

L'empire  du  czar  est  si  étendu  et  occupe  des  régions  si 
dift'érentes  que  M.  Wahl  a  sagement  fait  de  diviser  son  livre 
par  chapitres,  et  d'affecter  un  chaqitre  à  chaque  province. 
Un  ouvrage  politique  eût  seul  pu  prendre  en  bloc  ce  pays,, 
qui  n'est  un  que  par  l'unité  de  son  gouvernement.  Mais 
M.  Wahl  n'a  fait  ni  voulu  faire  un  livre  politique.  Fidèle  à  son 
titre,  la  Terre  du  czar,  il  nous  montre  la  configuration  du 
sol,  les  habitants,  la  vie  nationale,  et  nous  expose,  dans  une 
légère  esquisse,  le  lien  historique  de  toutes  ces  choses.  Or, 
un  tableau  de  ce  genre  doit  ôtre  pour  ainsi  dire  à  comparti- 
ments, et  l'on  ne  peut  rassembler  sous  les  mOmes  traits  les 
Circassiens,  les  Sibériens  et  les  Finnois. 


(l)  Tfie  Landof  ihe  Czar,  par  0.  W.   WahL  Londres,  1875, 
vol.  in-8®. 
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La  Russie  comprend  le  sixième  de  toute  la  terre,  et  est  le 
double  en  étendue  de  l'Europe.  Ce  n'est  pas  un  peuple  qui 
l'habite,  c'est  une  agglomération  de  peuples,  ti*op  nombreux 
et  trop  divers  pour  que  leur  réunion  ne  soit  point  un  fait 
transitoire,  comme  celui  des  agglomérations  qui  se  sont 
quelquefois  formées  en  Asie.  Un  gouvernement  autocratique 
en  est  le  lien  nécessaiie ;  et  quand  le  progrès  des  mœurs 
vient  à  altérer  les  conditions  de  cette  espèce  de  gouverne- 
ment, le  lien  politique  se  dissout  de  lui-même.  Tout  est  im- 
mense dans  cet  immense  pays.  Des  gigantesques  montagnes 
descendent  de  larges  fleuves  qui  se  précipitent  dans  des  mers 
intérieures  dont  les  rivages  se  perdent  à  l'horizon ,  comme 
ceux  de  l'Océan,  Le  Volga  suit  un  cours  de  près  de  huit  cents 
lieues;  le  lac  Baikal  mesure  trois  cent  quarante  et  un  mille 
verstes  ;  le  lac  Teletsko!  approche  de  cette  étendue;  le  lac  de 
Ladoga  a  treize  mille  sept  cents  verstes  de  superficie  ;  l'Onega, 
sept  mille  sept  cents,  et  ceux  qui  ne  dépassent  pas  la  gran- 
deur du  lac  de  Genève  ne  méritent  pas  d'être  nommés. 
Si  nous  nous  plaçons  par  la  pensée  au  centre  de  cet  empire, 
nous  voyons,  au  nord,  une  plaine  de  glace  mystérieuse  qui 
relie  trois  parties  du  monde;  au  sud,  des  steppes  ondoyants, 
déserts  de  verdure,  qui  ont  la  majesté  de  la  mer;  à  l'ouest, 
un  ibyer  de  civilisation,  un  atelier  central  d'industrie,  un 
arsenal  de  puissance  maritime  ;  à  l'est  et  au  sud-est,  d'énormes 
chaînes  de  montagnes  qui  nous  cachent  la  grande  Asie;  do- 
minant la  mer  Noire,  une  magnifique  terrasse  de  pierre  cal- 
caire, les  monts  Taurus,  hauts  de  cinq  mille  pieds;  et  au  delà 
de  la  mer  d'Azow,  la  masse  profonde  du  Caucase  qui  étend 
ses  bras  puissants  de  la  mer  Noire  à  la  mer  Caspienne  et 
rejoint,  au  point  de  jonction  des  trois  empires  russe,  turc 
et  persan,  le  dernier  contre-fort  des  monts  Taurus.  Voici 
l'Ararat,  dont  le  nom,  sacré  aux  Arméniens,  est  encore  cher 
à  tous  les  lecteurs  de  la  Genèse.  Peuple  de  Dieu,  royaumcr 
4e  Babylonie  et  de  Perse,  empires  d'Alexandre  et  de  Ccstur, 
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conquérants  turcs  et  mongols,  tout  a  passé,  tout  a  péri,  et 
l'Ârarat  reste  debout;  et,  bien  que  déchiré  par  les  tremble- 
ments de  terre,  dénudé  par  les  orages,  il  élève  sa  tôle  chenue 
y$Ys]j^  ciel,  iussi  fièrement  qu'au  temps  de  (foé I 

Il  p'y  a  point  ie  gpoupe  de  piontagnes  qui  égale  la  Caucase 
en  beauté  et  en  Intéiiût.  C'est  le  pays  des  ppoblèmei  ethnolo* 
£^ue§;  c*egt  la  tour  de  Babel  de»  langues  stns  filiation  con- 
nue ;  c'est  la  terre  des  fables,  tour  à  tour  imposantes  et  terri- 
bles, qu'en  racontèrent  les  Grecs  et  les  Romains.  Aujourd'hui, 
c'est  l'asile  d'une  liberté  barbare  qui  se  soustrait  encore  au 
pouvoir  unitaire  de  la  Russie.  Ni  la  Grèce,  ni  Rome,  ne  parvin- 
rent plus  qu'elle  à  y  établir  solidement  leur  domination,  et  les 
récits  que  leurs  soldats  en  rapportèrent  imprimèrent  la  terreur 
dans  les  esprits.  L'origine  du  nom  même  de  Caucase  est  in- 
connue. Pline  le  fait  dériver  du  scythien  graucasus,  qui  au« 
rait  signifié  blanchi  par  la  neige  ;  mais  les  langues  dérivées 
du  scythien  ne  possèdent  point  ce  mot,  ni  aucun  qui  lui  soit 
analogue;  c'est  donc  là,  sans  doute,  une  étymologie  hasardée, 
comme  les  anciens  eu  donnent  souvent.  Le  nom  de  Caucase 
est  d'ailleurs  un  nom  étranger  dans  le  pays  qu'il  désigne. 
Kaukas^hVdXi  venir  du  persan  Koh-Khaf  qui  signifie  montagne 
de  Ckaf.  La  forme  la  plus  ancienne  de  ce  mot  était  probable- 
ment ckapsspy  ou  ckasspf  avec  la  terminaison  assp  qui  était 
commune  dans  les  dialectes  médiens.  C'est  la  môme  qui  se 
retrouve  dans  Caspiens  et  mer  Caspienne,  D'après  le  témoi- 
gnage d'Eratosthène,  les  Caucasiens,  de  son  temps,  appelaient 
leur  pays  montagnes  Caspiennes,  Kaviïiov  5poç.  Le  savant  histo- 
rien arménien,  Moïse  de  Kchorenne,  le  nomme  Kowkass  et 
Kaulcass;  VHistoirt  de  la  Géorgie,  publiée  en  1703  sous  la 
direction  du  roi  Wakhtang  V,  et  YEpitome  de  cette  histoire, 
imprimé  à  Tiflis  en  1798,  disent,  en  s'en  péférant  h  d'ancien- 
nes autorités,  K^moVas's  et  Kawk^assia;  c'est  là  le  nom  histo- 
rique et  classique;  mais  le  nom  usuel  est  Yalbus,  ce  qui  en 
iartare  signifie  erinière  de  glace,  avec  ellipse  du  mot  thaglar 
{YoUms  Thaglar);  les  Nogais  disent  Yildis  Thaghlar,  ce  qui  si- 
gnifie montagnes  des  étoiles;  les  Turcs  CkdfChàgi,  —  monta- 
gnes de  ckàf.  — '  Les  Géorgiens  se  servent  du  nom  tartare  et 
en  font  Yalbusis  Mtha —  monts  Yalbus  ;  —  les  Arméniens  éga- 
lement, en  en  faisant  YalhusiSsar, 

Ce  n'est  point  sans  de  tristes  et  solennelles  réflexions  qne 
Ton  regarde  les  passes  célèbres  que  les  anciens  nommaient 
les  Portes  Caucasiennes.  Elles  se  trouvent  au  pied  du  mont 
Kasbek  et  sont  gardées  par  la  ville  firontière  géorgienne  de 
Dariel.  Que  d'histoires  dinvasions,  de  migrations ,  de  révolu- 
tions et  de  massacres  racontent  ces  défilés  redoutables  qu^ 
ont  servi  à  l'Europe  barbare  pour  envahir  la  riche  Asie,  et  qui 
ont  vu  passer  plus  tard  les  tribus  nomades  de  l'Asie  du  Nord 
pour  détruire  et  renouveler  la  civilisation  européenne!  Le 
fort  de  Dariel,  dont  le  nom  signifie  étroit  passage^  a  été  con- 
struit, dit  VHistoire  de  Géorgie,  par  le  roi  Mirvan  III,  167  ans 
avant  notre  ère,  pour  protéger  ses  États  contre  la  tribu  cau- 
casienne du  Nord,  les  Khasares,  et  cette  position  est  telle,  dit 
M.  Wahl,  que  sans  l'invention  du  canon,  trois  cents  hommes 
J  pourraient  arrêter,  comme  aux  Thermopyles,  une  immense 
armée. 

Le  plus  fier  géant  du  Caucase  est  le  mont  Elbrouz.  Entouré 
de  montagnes  dont  la  masse  granitique  est  revêtue  de  schiste  et 
de  pierre  calcaire,  il  élève  à  dix-huit  mille  pieds  au-dessus  de  la 
mer  Noire  sa  tête  de  porphyre,  et  domine  tous  ses  rivaux.  Le 
nom  d'Elbrouz,  qui  est  un  nom  générique  signifiant  montagne 
couverte  de  neiges  éternelles,  lui  a  été  affecté  dès  la  plus 


haute  antiquité,  comme  étant  son  nom  par  excellence.  C'est 
l'Elbrouz  ou  Albordj  qui  servit,  selon  la  tradition,  de  retraite 
à  Zoroastre,et  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  mythologics 
orientales.  C'est  la  montagne  sainte  des  Persans. 

Une  frontière  hérissée  de  montagnes  presque  aussi  formi- 
dables, sépare  la  Sibérie  de  l'empire  chinois,  et,  de  cette 
chaîne,  s'avancent  deux  larges  bras  qui  enserrentle  lacBaïkal. 
Puis,  du  fleuve  Irtisch  au  sud  du  gouvernement  de  Tomsk, 
s'étend  le  vaste  système  des  monts  Altaï,  qui  appartient  moitié 
à  la  Russie  et  moitié  à  la  Kalmoukie.  L'Altaï  russe  ou  AKaï 
Kolivan,  qu'on  appelle  Petit  Altaï,  est  au  contraire  la  partie  la 
partie  la  plus  vaste  et  la  plus  élevée  du  système.  Entre  les 
montagnes  neigeuses  de  Katounn  et  de  Tchouïa;  le  majestueux 
Bjêlookha  se  dresse  à  quatorze  mille  cinq  cents  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  C'est  dans  ces  montagnes,  dont  le  nom 
signifie  montagnes  d'or,  que  la  Russie  trouve  non  pas  ses  ri- 
chesses, mais  ses  métaux  précieux.  Une  des  branches  de  l'Altaï 
qui  part  du  lac  Teletskoï  et  se  dirige  dans  la  direction  nord-ouest 
sous  le  nom  de  monts  Kuznetski,  supporte  le  plateau  appelé 
Pokhnndia  Gora,  ou  montagne  des  SaltUs,  et,  dans  le  prolon- 
gement des  Kuznetski,  qui  forme  la  chaîne  des  monts  Saya- 
niens,  naît  le  fleuve  Ienisseï,  ce  Volga  polaire,  dont  le  cours^ 
jusqu'à  son  embouchure  dans  la  mer  Glaciale,  est  de  près  de 
huit  cents  lieues. 

Pour  revenir  en  Europe,  nous  traversons  les  monts  Oural», 
dont  la  chaîne  s'étale  sur  une  longueur  de  sept  cents  lieues,  et 
dont  les  derniers  contre-forts  baignent  dans  la  mer  Caspienne. 
Sur  le  rivage  oppo.sé,  s'avancent  les  ramifications  des  mon- 
tagnes Scandinaves,  volcans  actifs  qui  ont  semé  de  blocs 
granitiques  la  Finlande  tout  entière.  La  Volhynie  et  la  Podo- 
lie  voient  s'abaisser  et  finir  les  monts  Carpathes. 

Tout  cet  immense  empire  est  composé,  au  nord  et  à  l'est, 
de  terrains  volcaniques;  au  centre  et  au  sud,  de  terrains 
crayeux.  Sir  Roderick  Murchison  a  décrit  la  forme  particu- 
lière du  système  carbonifère  de  la  Russie  d'Europe,  et  sou» 
le  nom  de  terrains  permiens,  ainsi  nommés  de  l'ancien 
royaume  de  Permie^  11  a  classé  un  grand  nombre  de  dépôts 
géologiques  qui  datent  de  la  fin  des  longues  périodes  paléo- 
zolques.  Ces  couches  supra-carbonifères  s'étendent  sur  une 
vaste  portion  de  l'empire,  du  Volga  jusqu'aux  monts  Durais, 
et  de  la  mer  d'Archangel  jusqu'aux  plaines  sud  d'Orenburg. 
La  période  secondaire  est  moins  largement  représentée  en 
Russie  que  la  période  paléozoîque.  Mais  les  dépôts  jurassi- 
ques s'y  rencontrent  en  abondance  depuis  la  mer  de  glace 
jusqu'au  Caucase.  La  région  sud,  sur  les  bords  de  la  mer 
N'oire,  de  la  mer  d'Azow,  de  la  mer  Caspienne,  et  une  partie 
de  la  région  sud-est,  contient  des  formations  superposées  aux 
couches  océaniques  tertiaires  de  la  période  miocène,  qui  sont 
complètement  différentes  de  toutes  les  formations  géologi- 
ques ailleurs  connues.  Abondamment  et  uniformément  char- 
gées de  coquilles  semblables  à  celles  qu'on  trouve  encore 
aujourd'hui  dans  la  mer  Caspienne,  ces  vastes  accumulations 
ont  dû  être  formées  dans  les  eaux  saumàtres  d'une  mer  inté- 
rieure, jadis  aussi  étendue  que  la  Méditerranée.  Les  steppes 
ou  prairies  qui  les  recouvrent  de  leur  éternelle  verdure  ont 
gardé  le  mouvement  ondulatoire  de  cette  mer,  en  môme 
temps  que  sa  mélancolique  grandeur. 

Qui  n'a  entendu  parler  des  mines  de  la  Russie  I  Mines  d'or, 
mines  d'argent,  mines  de  platine,  mines  de  pierres  pré- 
cieuses I  Mais  elle  possède  aussi  le  fer,  le  cuivre,  le  plomb, 
le  cobalt,  le  zinc,  l'étain  et  l'agent  nécessaire  à  la  mise  en 
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œuvre  de  ces  richesses,  des  houillères  inépuisables.  Les  dé- 
pôts de  charbon,  qui  consistent  principalement  en  anthra- 
cite, sont,  en  effet,  d'une  bien  autre  valeur  que  les  métaux 
précieux,  et,  parmi  ces  derniers,  le  cuivre  et  le  fer  qui  se 
trouvent  dans  le  gouvernement  d'Olonetz,  FOural  et  le  Cau- 
case, en  grande  quantité  et  de  qualité  supérieure,  sont  de 
beaucoup  les  plus  appréciables.  D'ailleurs,  les  mines  d'or  et 
d'argent  de  l'Altaï  et  des  monts  Ourals  ne  sont  pas  assez 
riches  pour  rémunérer  le  travail  libre,  et  sont  destinées  à 
être  délaissées  dans  la  Sibérie,  comme  elles  l'ont  été  dans 
l'Amérique  du  Sud,  quand  a  cessé  l'exploitation  brutale  de 
l'homme.  Oe  l'année  i7/ii5  à  l'année  1850,  les  mines  d'argent 
des  monts  Altaï  n'ont  produit  en  moyenne  que  seize  tonnes 
d'argent  par  an,  et  celles  des  monts  Nertchinsk  que  trois 
tonnes  et  demie.  Le  rendement  des  mines  d'or  ne  serait  pas 
plus  rémunérateur  si  des  quarante  mille  ouvriers  qui  sont 
annuellement  occupés  au  lavage,  il  n'y  en  avait  un  grand 
nombre  qui  gagnent  à  peine  une  maigre  nourriture.  Environ 
lôO  000  hommes  travaillent  aux  mines  dans  le  gouvernement 
de  Tomsk,  et  sur  ces  150  000  hommes,  130  000  sont  des  pay- 
sans, ci-devant  des  serfs  de  la  couronne,  et  le  reste  des  con- 
damnés. Les  mines  de  Nertchinsk,  dans  le  district  de  Zabaï- 
kalsk,  occupent  kO  000  hommes,  dont  25000  sont  des  paysans 
de  la  couronne,  et  3000  des  condamnés. 
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Ce  n*est  donc  point  dans  ces  mines  légendaires  qu'il  faut 
chercher  la  source  des  richesses  de  la  Russie.  Cette  source 
est  dans  la  fécondité  de  ses  provinces  méridionales  et  cen- 
trales. Ses  terres  marneuses  noires  donnent  ces  magnifiques 
récoltes  de  céréales  qui  inondent  le  midi  de  l'Europe,  et  pro- 
duisent abondamment  la  betterave,  la  garance  et  le  tabac.  La 
culture  de  l'orge  commence  au  55"  degré  de  latitude;  celle 
du  seigle  et  du  lin,  au  50«  ;  celle  du  froment  et  des  fruits, 
au  45«  ;  du  maïs  et  de  la  vigne,  au  40«  ;  et  dans  la  mince  zone 
qui  termine  l'empire  ïusse  vers  l'est,  croissent  l'olivier,  le 
cotonnier,  la  canne  à  sucte  et  le  mûrier.  Entre  le  55«  et 
le  7o«  degré  de  latitude  nord,  les  forôls  et  les  troupeaux  con- 
stituent des  richesses  non  moins  nécessaires. 

Les  vins  de  Crimée  et  ceux  de  Kakheti,  dans  le  Caucase, 
passent  pouï  exquis  et  sont  assez  abondants  pour  être  à  bon 
marché.  Us  se  vendent  en  détail,  dit-on,  dix  à  quinze  copeks 
ou  huit  sous  la  bouteille.  On  les  fait  fermenter  dans  de 
grandes  jarres  enfoncées  dans  la  terre,  et  on  les  pompe  en- 
suite pour  les  meltre  dans  des  outres.  C'est  là  la  manière 
orientale,  et  des  méthodes  analogues  ont  autrefois  prévalu 
sur  tous  les  rivages  méditerranéens. 

Un  pays  qui  renferme  des  climats  si  divers  est  habité  par 
une  grande  variété  d'animaux.  Outre  les  espèces  domestiques 
qui  sont  communes  à  tout  le  monde  civilisé,  on  trouve  en 
Russie  le  renne,  le  bison  des  forêts  de  Lithuanie,  le  cheval 
sauvage,  le  buffle,  l'ours  blanc  et  Tours  brun,  tous  les  petits 
quadrupèdes  dont  la  fourrure  est  recherchée,  le  lynx,  le  loup, 
le  renard,  l'élan,  le  chameau,  la  chèvre  sauvage,  le  daim,  le 
veau  marin,  le  chacal,  etc.,  etc.  Dans  la  Sibérie  et  le  Caucase 
vit  le  tigre  de  la  Mongolie,  et  en  Circassie,  la  panthère  n'est 
pas  inconnue.  On  vante  les  environs  de  la  ville  circassienne 
de  Vladikavkas  comme  le  paradis  des  chasseurs.  Là,  les  guer^ 
riers  ossètes,  experts  à  suivre  les  traces,  font  la  battue  pour 


leurs  princes  et  pour  les  heureux  voyageurs  qui  ont  l'honneur 
d'être  leurs  hôtes.  C'est  par  milliers  qu'ils  se  mettent  à  cette 
besogne,  et  par  centaines  qu'ours,  renards,  sangliers,  daims  . 
et  lièvres  sont  tués.  Les  chevaux  sont  à  la  hauteur  de  leur 
tâche;  aucun  escarpement,  aucun  ravin  ne  les  arrête.  Le 
cheval  circassien,  comme  le  cheval  arabe,  est  le  compagnon, 
l'ami,  presque  l'égal  de  son  maître.  Élevé  dans  le  steppe  sau- 
vage de  la  grande  et  de  la  petite  Kabardah,  au  milieu  des 
dangers  et  des  alarmes  nocturnes,  il  acquiert  une  sagacité  à 
laquelle  le  cavalier  se  fie  plus  qu'à  la  sienne  propre.  Sa  croupe 
puissante,  sa  large  poitrine,  ses  genoux  plats,  ses  sabots  de 
fer,  sa  tête  fine  et  légère,  en  font  le  plus  vigoureux  et  le  plus 
sûr  animal.  Nous  demandons  à  reproduire  ici  le  charmant 
récit  que  M.  Wahl  fait  de  ses  prouesses  : 

«  Les  Tchetcbenzes,  dit-il,  les  plus  féroces  et  déterminée 
brigands  du  Caucase  (heureusement  aujourd'hui  en  petit 
nombre),  avaient  coutume  d'acheter  leurs  chevaux  dans  la 
contrée  de  Kabardah.  Ils  choisissaient  ceux  qui  promettaient 
le  plus  parmi  les  poulains  d'un  an,  les  emmenaient  et  les 
installaient,  pour  ainsi  dire,  au  sein  de  leur  famille.  Le  che- 
val mange,  non  pas  tout  à  fait  à  la  même  table,  mais  en 
même  temps  qu'elle,  et  souvent  couche  dans  la  même 
chambre.  Il  est  traité  comme  un  chien  favori.  Les  enfants  lui 
parlent,  jouent  avec  lui  et  autour  de  lui.  Quoi  d'étonnant 
que  cet  animal  devienne  presque  humain  1  Quelquefois  les 
jeunes  garçons  le  montent  et  le  font  galoper  en  folâtrant 
dans  la  prairie  ;  mais  il  n'est  soumis  à  aucun  travail  jusqu'à 
l'âge  de  six  ans.  A  cette  époque,  ses  os  sont  durs  et  solides, 
ses  nerfs  et  ses  pieds  sont  d'acier,  sa  respiration  longue  et 
puissante.  Il  connaît  la  voix  et  le  regard  de  son  maître;  il 
connaît  même  'son  caractère  ;  il  a  tous  les  instincts  du  chien 
et  du  loup  ;  son  oreille  est  ouverte  au  son  du  danger  et  aU 
murmure  des  mystérieuses  entreprises.  Usait  quand  son  cava- 
lier se  prépare  pour  une  expédition  secrète.  Un  mot  dit  à  voix 
basse  l'envoie  dans  les  hautes  herbes  ou  dans  les  broussailles, 
au  bord  d'une  route  dangereuse.  Il  s'embusque  auprès  d'utl 
précipice.  Cheval  et  maître  attendent  en  silence  une  occasioil 
propice;  leur  oreille  est  tournée  du  côté  du  vent.  Tout  à  coup 
l'animal  redresse  la  tête;  le  cavalier  n'a  rien  entendu;  mais  il 
sait  que  Faction  approche.  Un  faible  son  de  grelots  ré- 
sonne *,  il  arme  son  fusil,  ses  pistolets,  boucle  son  sabre  et 
serre  la  poignée  de  son  large  cimeterre.  Sans  se  préoccuper 
du  nombre  ni  de  la  qualité  des  survenants,  il  s'affermit  sur 
ses  étriers,  pendant  que  le  cheval  rapproche  lentement  ses 
pieds  sous  lui.  Voici  la  voiture  l  elle  côtoie  le  précipice  î 
Avec  un  bond  de  tigre,  l'animal  fond  sur  l'attelage  et  l'attaque 
des  dents  et  des  pieds  ;  au  même  instant  le  cavalier  fait  feu 
sur  le  postillon  ;  les  chevaux  de  poste,  fous  de  terreur,  font 
un  écart,  la  voilure  roule  dans  le  précipice,  et  avant  que  ceux 
qu'elle  renferme  aient  pu  trouver  leurs  revolvers,  ils  sont 
blessés,  dépouillés  et  laissés  aux  embarras  de  leur  situation 
par  le  Tchetchenze,  qui  s'enfuit  à  bride  abattue  vers  sa  mai- 
son. Il  a  une  longue  étape  à  faire,  et  son  rusé  quadrupède  le 
sait  aussi  bien  que  lui-même  ;  car  demain  une  enquête  aura 
lieu,  et  l'on  slnformera  en  quel  endroit  Muhamed,  Arsslan 
Bey  ou  Moussa  a  passé  la  nuit.  Avec  un  calme  sourire,  lô 
brigand  répondra  au  soudebny-sledovatel,  juge  d'instruclioii 
russe  :  «  Eh  1  où  donc  l'aurai-je  passée?  Le  vol  a  été  commis 
près  de  l'Akhonskoy-Stanilzi,  à  vingt-huit  lieues  dlci  et  à 
neuf  heures  du  soir,  dites-vous?  Or,  je  puis  prouver  que 
j'étais  chez  moi  à  minuit,  et  il  est  matériellement  impossible 
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que  j'aie  parcouru  une  pareille  distance  en  trois  heures.  » 
Accoutumé  aux  tours  des  Tcbetchenzes,  l'officier  russe  ira 
voir  le  cheval  à  l'écurie  pour  tâcher  de  découvrir  sur  lui  les 
traces  d'une  marche  forcée  ;  mais  il  le  trouvera  mangeant 
fort  tranquillement  son  grain,  et  il  caracolera  devant  son  vi- 
siteur d'un  air  aussi  reposé  et  aussi  content  que  s'il  savait 
que  la  vie  de  son  maître  dépend  de  sa  courageuse  conte- 
nance, n 

Le  courage  est  la  principale  qualité  que  Russes  et  Circas- 
siens  estiment  dans  un  cheval.  Quand  on  doit  faire  un  choix 
dans  les  taboones  ou  haras,  le  taboontchickj  qui  est  ordinai- 
rement un  Cosaque,  désighe  aux  préférences  de  l'acheteur 
les  poulains  qui  portent  des  marques  de  morsures  de  loups^ 
et  celui-ci  les  paye  en  conséquence,  parce  qu'il  y  voit  la 
preuve  que  l'animal  est  brave  et  qu'il  a  su  se  défendre. 


III 


La  population  de  la  Russie  dépasse  70  millions  d'âmes, 
dont  7  millions  appartenant  aux  classes  moyennes  et  1  mil- 
lion à  l'aristocratie  ;  tout  le  reste  est  anciens  serfs  et  labou- 
reurs. Les  quatre  cinquièmes  de  ce  chiffre  sont  Slaves,  et 
parmi  les  Slaves  on  compte  50  millions  de  Russes. 

Les  Slaves  sont  :  i**  les  Russes  de  la  grande  et  de  la  petite 
Russie,  de  la  Russie  blanche  et  de  la  Russie  noire,  c*est-à-dire 
les  Russnjacks  et  les  Cosaques  de  l'Ukraine,  du  Don,  de 
l'Oural,  de  la  Sibérie,  du  Caucase,  etc.  ;  2»  les  Polonais  qui 
habitent,  outre  la  Pologne,  les  provinces  de  Volhynie  et  de 
Podolie;  les  Lettons,  dont  il  n'existe  plus  que  trois  tribus. 
Les  Finnois  sont  :  les  Esthoniens,  les  Livoniens,  les  Caré- 
liens,  les  Lapons,  les  Zirianes,  les  Permiens,  les  Tchouvaches, 
les  Tchérémisses,  les  Votiaks,  les  Ostiaks  et  les  Vogouls. 
Nous  avons  oublié  les  Mordouans. 

Ce  qu'on  appelle  les  Tartarcs  russes  se  compose  des  Tar- 
tares  de  Kazan,  d'Astrakan,  de  Crimée,  de  Sibérie  ;  des  No- 
gais  et  de  leurs  branches,  des  Baskirs,  Kirghis,  etc. 

Les  Mongols  sont  tout  à  fait  distincts  des  Tartares,  lesquels 
sont  des  Turcs  qui  ont  subi  la  domination  mongole.  Outre 
les  Mongols  véritables,  il  y  a  les  Kalmouks  et  les  Buriates, 
et  près  d'eux  les  Mantchoux,  race  plus  exclusivement  asia- 
tique. 

Le  groupe  caucasien  renferme  les  Géorgiens,  les  Iméré- 
thiens,  les  Mingréliens  et  les  Laziens  ;  les  Arméniens,  les 
Lesghis,  les  Ossètes,  les  Tcherkesses,  les  Alkhases,  les 
Abazes,  les  Suaniens,  etc. 

Enfin,  dans  ce  vaste  corps  hétérogène,  il  y  a  une  grande 
infusion  de  sang  germanique,  surtout  dans  la  bourgeoisie  de 
Saint-Pétersbourg  et  des  provinces  baltiques.  Attirés  par  les 
privilèges  que  leur  avaient  accordés  Pierre  I'''"  et  Catherine  II, 
privilèges  qui  comprenaient  l'exemption  du  service  militaire 
et  qui  n'ont  été  que  tout  récemment  abolis,  les  Allemands 
avaient  formé  dans  ces  parages,  au  sud  et  sud-est,  de  véri- 
tables colonie'^. 

De  toute  cette  masse  mal  conglomérée,  ce  sont  les  Russes 
de  la  grande  Russie  qui  présentent  le  plus  d'intérêt.  C'est  la 
nation  sainte  qui  se  croit  appelée  à  renouveler  la  face  du 
monde  sous  le  sceptre  de  son  roi-pontife.  Si  l'on  en  excepte 
l'aristocratie,  qui  a  perdu  son  caractère  national  et  qui  n'a 
conserve  que  dans  ceux  de  ses  membres  qui  continuent  à 
résider  au  fonJ  de  leurs  terres  les  vertus  propres  à  son  étal  ; 


si  l'on  en  excepte  aussi  la  classe  commefçante,  dont  les  qua- 
lités et  les  défauts  sont  à  peu  près  les  mômes  partout,  puisque 
les  négociants  de  tous  les  pays  se  mêlent  et  se  confondent 
par  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux,  il  y  a  certainement 
quelque  chose  de  respectable  dans  ce  peuple  de  Russie  qui 
personnifie  encore,  au  milieu  du  monde  moderne,  Tidéc 
fausse,  mais  touchante,  du  gouvernement  paternel  et  de  la 
société  patriarcale.  Malgré  les  habitudes  acquises  de  la  ser- 
vitude, habitudes  que  l'acte  d'émancipation  ne  peut  avoir 
encore  efTacées,  le  paysan  de  la  grande  Russie  a  toujours  con- 
servé le  souvenir  de  son  ancienne  liberté.  Son  asservissement 
légal  ne  date,  en  effet,  que  du  tzar  Boris-Godounof,  à  la  fin  du 
xvj^'  siècle.  Le  servage  féodal  avait  déjà  succédé  dans  toute 
l'Europe  à  l'antique  esclavage,  que  l'habitant  des  steppes 
jouissait  encore  de  l'indépendance  du  Tartare.  Les  barbares 
d'Asie,  Huns,  Alains,  Bulgares,  Khazares  et  tant  d'autres  qui 
s'étaient  successivement  poussés  vers  l'occident  à  travers  la 
Slavonie,  n'avaient  point  eu  le  temps,  les  uns  ni  les  autres, 
d'y  former  l'organisation  compliquée  de  la  féodalité.  C'est  au 
commencement  du  ix*'  siècle  que  la  famille  régnante  en  jeta 
les  premiers  fondements.  Là,  comme  ailleurs,  les  vainqueurs 
devinrent  seigneurs  et  les  vaincus  devinrent  serfs.  Aujour- 
d'hui, la  vraie  noblesse  russe  se  glorifie  d'être  varègiie, 
comme  la  noblesse  anglaise  se  gloriGc  de  descendre  des 
Normands.  Mais  en  apportant  aux  Slaves  le  principe  d'un 
grossier  mécanisme  politique,  ils  lui  apportèrent  aussi  le 
fléau  des  guerres  civiles,  car  l'institution  du  séniorat  fonda 
les  grandes  fortunes  territoriales,  et  les  grandes  fortunes  ter- 
ritoriales rendirent  possible  la  lutte  armée  entre  les  rivaux 
et  les  voisins. 

C'est  ce  vague  souvenir  d'un  état  de  liberté  qui,  demeuré 
obscurément  au  fond  des  cœurs,  fut,  dit-on,  réveillé  chez  les 
paysans  slaves  par  l'ukase  du  3  mars  1861.  On  raconte  que 
lorsque  l'acte  de  libération  fut  proclamé  dans  les  campagnes, 
on  vit  des  vieillards  se  découvrir  avec  respect  et  qu'on  les 
entendit  prononcer  ces  mots  avec  un  accent  de  profonde  re- 
connaissance :  «  Que  Dieu  soit  loué  et  que  le  czar  blanc  soit 
béni  I  Nous  aurons  vécu  libres  au  moins  uh  jour  et  nous 
pourrons  quitter  la  terre  en  paix  1  »  Le  temps  seul  peut  cou- 
sonuner  l'œuvre   à  peine  commencée  de  l'émancipation  ; 
mais  le  paysan  russe  est  l'homme  du  monde  le  mieux  fait 
pour  revenir  aux  mœurs  de  la  liberté.  Répandu  sur  un  large 
territoire,  il  vit  en  communion  habituelle  avec  la  nature  ; 
longtemps  privé  d'une  partie  de  ses  droits  civils,  il  a  con- 
tracté moins  les  vices  de  l'esclave  que  les  habitudes  d'esprit 
de  l'enfant.  A  ses  yeux,  le  maître  n'était  pas  tant  un  mattrc 
qu'il  n'était  un  protecteur.  Il  donne  au  czar  le  nom  de  père,  ilc 
même  qu'aux  vieillards,  à  ses  égaux  celui  de /rèrw,  et  souvent 
les  supérieurs  emploient  ce  dernier  à  l'égard  des  inférieur?, 
avec  une  légère  différence  seulement  dans  la  prononciation. 
L'homme  du  peuple  n'appelle  la  sainte  Russie   que  sa  m. t.-, 
désigne  de  même  par  ce  mot,  poétiquement  figuré,  la  ville 
de  Moskou  et  le  fleuve  Volga.  Le  Slave,  qu'une  civilisation 
hâtive  et  mal  dirigée  n'a  point  corrompu,  est  humain,  et  ce 
sentiment  dont  l'existence  atteste  un  degré  supérieur  de  n.o- 
ralité  et  de  courage,  se  montre  chez  le  paysan  russe  dans  sa 
manière  d'agir  envers  ses  animaux  domestiques.  Tandis  que 
la  cruauté  innée  de  l'Espagnol,  entretenue  par  les  préjugés 
propres  aux  nations  catholiques,  se  trahit  par  les  traitements 
barbares  que  l'enfant  fait  subir  à  son  chien  et  l'homme  à 
ses  mules,  le  Slave  admet  l'animal  au  foyer  de  son  humble 
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cabane,  comme  un  membre  de  sa  famille.  On  n'entend  point 
en  Russie  les  jurements  grossiers  dont  ailleurs  le  postillon, 
le  charretier,  accompagne  son  travail  et  celui  de  sa  béte  ; 
mais  des  mots  d'affection  et  d'encouragement,  que  l'étranger 
est  surpris  de  trouver  dans  des  bouches  incultes.  L'humanité 
naturelle  au  paysan  russe  se  montre  surtout  dans  l'empres- 
sement avec  lequel  il  accueille  quiconque  frappe  à  la  porte 
de  sa  maison  ou  de  son  cœur.  Sans  s'informer  de  la  religion 
ni  de  la  condition  du  voyageur  anuîté,  il  lui  ouvre  les  mo- 
destes trésors  de  son  cellier,  il  lui  donne  sa  meilleure  cham- 
bre s'il  en  a  plusieurs.  Quoiqu'il  soit  pauvre  et  qu'il  aime 
l'argent,  il  refusera  le  lendemain  de  recevoir  toute  rémuné- 
ration. Le  vieux  mendiant,  le  condamné  de  Sibérie  qui  passe 
en  traînant  ses  chaînes,  est  toujours  sûr  de  trouver  un  mor- 
ceau- de  pain  ou  une  menue  monnaie  de  cuivre  sur  le  seuil 
des  plus  misérables  chaumières. 

Une  autre  disposition  chez  le  paysan  russe,  très-favorable 
à  son  indépendance,  c'est  l'indifférence  qu'il  tient  de  ses  an- 
cêtres pour  la  localité  qui  l'a  vu  naître.  Pour  lui,  le  nom  de 
la  sainte  Russie,  la  fraternité  du  peuple  russe  tout  entier,  la 
foi  commune  et  les  reliques  des  saints  constituent  la  patrie. 
L'attachement  à  la  province,  au  village,  le  culte  du  foyer,  ce 
sentiment  puissant  hérité  des  vieux  Quirites  et  entretenu  par 
la  propriété  territoriale,  n'est  pas  chez  lui,  comme  chez  les 
races  latines,  l'élément  primordial  de  son  patriotisme.  Long- 
temps déshérité  du  sol,  habitué  à  n'avoir  qu'une  subsistance 
précaire  tirée  de  son  travail,  il  ne  peut  connaître  ces  attaches 
qui,  au  dire  de  Cicéron,  rendent  le  laboureur  riche  indiffé- 
rent à  l'État.  Aujourd'hui,  son  énergie  et  son  amour  se  con- 
centrent dans  une  idée,  la  grandeur  et  la  sainteté  de  la 
Russie  ;  mais  quand  l'usage  de  la  liberté  civile  l'aura  conduit 
à  entrevoir  la  liberté  politique,  il  est  à  croire  que,  bien  avant 
que  la  propriété  ait  modifié  son  caractère,  il  portera  sur 
cet  objet  cette  puissance  d'enthousiasme  et  d'abstraction 
qu'il  consacre  aujourd'hui  à  la  déification  du  czar. 

L'absence  de  justice  dans  les  rapports  et  de  réciprocité 
dans  les  devoirs  sociaux  a  fait  du  Russe  un  mauvais  ouvrier, 
aussi  bien  qu'un  commerçant  peu  honnête.  Mais  cela  tient 
aussi  en  partie  à  la  vivacité  de  ses  passions  ;  il  est  trop  pressé 
d'atteindre  le  but  ;  il  est  trop  artiste  et  trop  peu  penseur. 
Puis,  il  faut  l'avouer,  cela  tient  également  aux  tristes  exem- 
ples partis  des  hautes  régions  administratives  et  sociales. 
Mais  le  simple  paysan  et  le  propriétaire  campagnard  est  bon, 
droit  et  loyal,  autant  qu'homme  du  monde.  Hors  les  grands 
États  civilisés  de  l'Europe,  on  ne  pourrait  nulle  part  voyager 
sans  armes  à  travers  des  plaines  désertes,  des  forêts  épaisses, 
des  montagnes  sauvages,  avec  autant  de  sûreté  qu'en  Russie. 

L'industrie  russe  commence  à  se  développer  ;  mais  les 
besoins  de  la  consommation  se  développant  en  môme  temps, 
le  commerce  étranger  n'en  est  aucunement  affecté.  Les  prin- 
cipaux districts  manufacturiers  sont  les  gouvernements  de 
Saint-Pétersbourg,  de  Moscou,  de  Vladimir,  et,  pour  l'indus- 
trie métallurgique,  celui  de  Perm;  viennent  ensuite  ceux 
d'Orel,  de  Kostromia,  de  Tambov,  de  Ryazan,  de  Kalooga,  de 
Mjni-Novgorod,  de  Simbirsk,  de  Kursk,  de  Samara,  de  Iver, 
d'Oremburg  et  de  Voronèje.  Tout  travail  qui  peut  être  fait  au 
domicile  de  l'ouvrier  est  donné  dans  les  villages.  Quant  au 
personnel  employé  dans  les  manufactiures,  il  se  renouvelle 
fréquemment.  L'artisan  russe,  comme  le  paysan  russe,  a 
conservé,  au  fond  de  sa  nature,  quelque  chose  des  instincts 
du  nomade  ;  il  lui  faut  de  nouveaux  tableaux,  de  nouveaux 


mets,  de  nouvelles  chansons  ;  le  Russe  a  quelque  chose  de 
la  légèreté  du  Français,  et  il  a  sous  ce  rapport  mérité  d'être 
appelé  le  Français  du  Nord;  mais  tandis  que  cette  disposition 
est  tempérée  chez  nous  par  l'amour  du  foyer  et  l'horreur  des 
voyages,  lui  change  non-seulement  de  séjour,  mais  fréquem- 
ment d'état.  De  là  une  cause  profonde  d'infériorité  pour 
l'industrie  manufacturière  de  la  Russie.  Tandis  que  l'ouvrier 
français  est  un  artiste  qui  perfectionne  tout  ce  qu'il  touche^ 
l'artisan  russe  n'est  qu'un  manouvrier  qui  produit  pour 
produire.  Le  fabricant,  il  faut  le  dire,  le  traite  en  étranger  de 
son  côté,  ajournant  souvent  son  payement  jusqu'à  l'époque 
de  la  vente.  Le  district  de  Vladimir  où  se  manufacturent  une 
immense  quantité  de  souliers,  fournit  un  exemple  de  ce 
double  état  de  choses.  Les  habitants  de  cette  province 
passent  ordinairement  l'été  dans  les  villes,  où  ils  travaillent 
en  qualité  de  maçons,  de  charpentiers,  ou  bien  s'emploient 
comme  domestiques  ;  l'hiver,  ils  reviennent  dans  leurs 
maisons  et  s'assoient  sur  leur  escabeau  de  cordonnier,  après 
avoir  reçu  le  produit  du  travail  d'une  des  précédentes  années. 

L'esprit  d'association,  chose  étrange,  a  des  racines  dans 
le  peuple  russe,  particulièrement  dans  les  districts  ruraux, 
où  les  ouvriers  sont  de  petits  cultivateurs,  des  maraîchers, 
ou  des  horticulteurs.  Les  associations  ouvrières  s'appellent 
artelSf  et  les  membres  des  artels,  'bien  loin  d'exciter  la 
défiance  publique,  comme  il  arrive  parfois  dans  d'autres 
pays,  trouvent  dans  l'esprit  de  leur  société  une  excellente 
recommandation.  Toute  entreprise  un  peu  importante  appelle 
la  formation  d'un  artel  ;  le  salaire,  la  durée  du  travail,  sont 
déterminés  d'avance.  Un  artelshtchiky  espèce  de  syndic,  est 
chargé  des  affaires  économiques  de  la  société.  Quand  l'enti'e- 
prise  est  terminée,  ce  qui  a  lieu  ordinairement  à  la  fin  de 
la  saison,  on  se  partage  les  bénéfices,  et  avoir  été  membre 
d'un  artel  est  un  tel  titre  à  l'estime,  que  les  banquiers 
s'adressent  de  préférence  à  ces  associations  pour  avoir  des 
commis  et  des  garçons  de  recettes.  D'ailleurs,  l'artel  se  porte 
garant  pour  ses  membres  dans  toute  la  mesure  de  ses 
moyens.  Les  remorqueurs  du  Volga,  les  hommes  qui  font  le 
service  pénible  du  halage  des  bateaux  sur  ce  Qeuve  rapide  et 
qu'on  appelle  les  Burlacks,  sont  formés  en  association 
ouvrière.  Leurs  règlements  sont  extrêmement  sévères,  et  la 
paresse  est  un  crime  suffisant  pour  entraîmer  l'expulsion  de 
l'artel. 

Si  les  ouvriers  sont  un  peu  nomades,  les  industries  en 
Russie  sont  parfaitement  localisées  ;  les  climats  y  sont  trop 
divers  et  les  productions  trop  différentes  pour  qu'il  en  puisse 
être  autrement.  Le  gouvernement  d'Yarosslav  renferme  les 
manufactures  de  lin.  A  Romanov-Borissoglebsk,  on  ne  voit 
autre  chose  que  des  forges,  et  sur  la  rive  opposée  du  Volga, 
on  ne  rencontre  que  des  tanneries.  A  Vologda,  tout  le  monde 
est  charpentier  —  plotnik  —  ainsi  que  dans  les  forêts  des 
districts  nord-est.  C'est  là  le  pays  des  ouvrages  en  bois  de 
toutes  sortes,  depuis  la  charpente  du  palais,  jusqu'aux 
objets  les  plus  fins  et  les  plus  délicats.  Dans  tout  le  nord  de 
l'Europe,  le  goût  national,  déterminé  par  l'abondance  et  par  la 
qualité  de  la  matière  première,  a  perfectionné  l'art  de  l'ébé- 
nisterie  et  de  la  sculture  sur  bois.  Les  musées  de  la  Scandi- 
navie rappellent  des  expositions  de  menuiserie,  et  depuis 
l'antique  palais  de  Kief,  la  ville  sainte,  la  vieille  capitale, 
jusqu'à  la  cabane  de  berger,  depuis  la  cathédrale,  jusqu'aux 
petits  meubles  élégants,  l'ouvrier  russe  exécute  tout  en  bois 
avec  une  habilité  merveilleuse,  sans  le  secours  de  la  méca^ 
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nique,  et  en  se  servant  presque  exclusivement  de  sa  hachette 
ou  de  son  couteau. 

Dans  le  district  de  Kadnikovsk,  on  manufacture  ces  bottiea 
en  feutre  (valiki)  qui  sont  d'un  si  grand  usage  dans  toute  la 
Russie.  Le  district  d'Archangel  est  peufié  d'ateliers  pour  la 
construction  des  bateaux  et  des  navires  ;  la  province  de  Kazan 
est  renommée  pour  les  cuirs,  et  h  Torjok  (gouvernement  de 
Tver)  on  foit  des  broderies  en  or  et  en  argent  sur  maroquin 
qui  sont  un  grand  article  de  production.  Dans  les  environs 
de  Susdal  (gouvernement  de  Vladimir)  une  manuCacture 
d'images  de  saints  occupe  et  remplit  plusieurs  villages. 


IV 


fiaintrPétersfoourg,  ville  sans  caractère  et  sans  histoire,  n'a 
pas  ie  droit  d'entrer  dans  le  cadre  de  ce  tableau.  C'est  ]k  que 
la  noblesse  russe  vient  te  presser  et  mourir,  en  tant  qu'insti* 
tttlion  politique.  Sa  destruction  date  de  loin,  et  le  faste 
qu'elle  déploie,  les  distinctions  aristocratiques  dont  elle 
s'entoure,  ne  peuvent  faire  illusion  qu'aux  esprits  superficiels. 
Depuis  que  Pierre  I*'  a  créé  le  (Mn,  le  dernier  coup  lui  a 
été  porté.  L'ukase  d'émancipation,  donné  par  Alexandre  If, 
n'y  ajoutera  presque  rien.  Le  iehin  estime  hiérarchie  établie 
en  quatorze  dasses,  m  rapportant  k  tous  les  degrés  du  service 
civil  et  militaife,  hors  de  Uquelie  il  n'y  a  point  de  noblesse. 
I^  peuple  russe  tout  entier  est  admissible  aux  emplois 
publics,  et  les  emplois  publics  conduisent  à  Tanoblissement. 
Cette  hiérarchie  réglée,  ou  ordre  de  noblesse,  qui  est  la 
seule  légalement  reconnue  par  la  loi  de  prérogative,  a  détruit 
Taristocratie  territoriale,  en  tant  que  caste,  ou  corps  inter* 
médiaire,  et  l'a  réduite,  comme  en  Chine,  à  la  condition 
négative  de  satellite  du  souverain. 

D'abord,  la  noblesse  acquise  par  l'accession  aux  emplois 
était  regardée  par  la  loi  comme  héréditaire  ;  mais  ensuite 
l'hérédité  ;devint  sujette  à  restrictions,  de  sorte  qu'elle  ne 
fut  plus  qu'un  espèce  d'accessoire  des  fonctions  publiques. 

Les  règles  du  tchin  sont  tout  en  faveur  des  fonctions  mili- 
taires.  Par  exemple,  le  grade  de  colonel  confère  la  noblesse 
héréditaire,  tandis  que  ce  privilège,  dans  le  service  civil, 
s'arrête  au  rang  de  conseiller  d'État,  qui  ne  donne  que  la 
noblesse  personnelle. 

Les  officiers  et  les  fonctionnaires  de  la  quatorzième  à  la 
neuvième  classe  ont  le  titre  de  bien  nés  (blagorodié);  de  la 
huitième  à  la  sixième,  de  très-nobles  (vissoko  blagorodié); 
dans  le  service  civil  de  la  cinquième  classe,  on  dit  très-haute^ 
ment  nés  (vissokorodié);  la  quatrième  et  la  troisième  classe 
ont  droit  au  titre  d^excellencês  (provosk  hoditelstvo)  ;  la  deu« 
xième  et  la  première,  à  celui  de  très-excellent  (vissoko  prevosk 
hoditelstvo).  Cette  loi,  cette  assimilation  de  la  noblesse  aux 
fonctions  publiques,  a  détruit  toute  l'Importance  politique  de 
es  corps,  qui  n'est  plus  que  l'ornement  de  l'empire  du  czar 
et  des  salons  de  l'Europe. 

Il  est  également  inutile  de  parler  de  l'Église  russe,  autre- 
ment qu'au  point  de  vue  historique,  puisqu'elle  est  toute  en 
puissance  dans  la  personne  du  souverain  ;  mais  il  est  assez 
curieux  de  se  rappeler  comment  les  choses  en  sont  venues 
à  ce  point,  et  comment  le  pouvoir  religieux  a  été  absorbé 
dans  le  pouvoir  civil. 

Le  christianisme  est  entré,  en  Russie  comme  ailleurs,  sous 
la  protection  des  femmes.  C'est  la  régente  Olga,  veuve  du 


grand  duc  Igor  Rurikowitch,  troisième  souverain,  qui  se  fit 
baptiser,  la  première,  à  Constantinople,  en  955.  Cette  cir- 
constance a  décidé  du  sort  de  la  Russie.  Si  Olga,  la  rusée, 
comme  dit  la  tradition,  la  sainte,  comme  l'appelle  l'Église, 
ou  la  sage,  comme  la  surnomme  l'histoire,  eût  été  baptisée 
à  Rome  au  lieu  de  l'être  dans  la  métropole  de  la  religion 
grecque,  la  Russie  eût  été  catholique,  et  il  est  probable 
qu'elle  serait  livrée  aujourd'hui  aux  mêmes  conflits  que  l'em- 
pire allemand.  Trente-cinq  ans  plus  tard,  son  petit-fils  Wla« 
dimir  poussait,  malgré  sa  résistance,  tout  son  peuple  dans 
le  Dnieper  pour  y  recevoir  en  masse  le  baptême. 

En  1328,  le  siège  du  métropolitain,  qui  avait  été  déjà  trans- 
féré de  Kief  k  Wladimir,  ie  fut  à  Moscou.  Là,  le  grand-duc 
Vassili  lil  le  tenait  plus  fortement  sous  sa  main,  et  quand  le 
savant  Isidore,  qui  assista  au  concile  de  Florence,  voulut 
tenter  un  rapprochement  entre  son  Église  et  Rome,  le  grand* 
duc  s'y  opposa  résolument. 

La  politique  des  souverains  de  Moskovie,  politique  dont 
l'instinct  naturel  suffit  à  rendre  compte,  fut  d'affranchir  de 
plus  en  plus  l'Église  nationale  du  patriarcat  de  Constanti- 
nople. Vassili  m,  après  la  mort  d'Isidore,  fit  élire  le  nouveau 
métropolitùn  par  les  évêques,  et  l'intronisa  lui-même  ;  par 
ce  seul  fait,  il  se  faisait  chef  de  son  Église.  Son  successeur, 
Ivan  llf ,  donna  de  sa  main  aux  évêques  la  crosse  et  la  mitre  ; 
et  après  la  conquête  de  Constantinople  par  les  Turcs,  l'in- 
fluence de  l'Église  grecque  en  Russie  fût  entièrement  abolie. 

il  est  vrai  que  le  czar  Feodor  tvanowitch,  prince  faible  de 
caractère,  institua  en  1539  un  patriarcat  dans  ses  États,  qui 
relevait  nominalement  du  patriarcat  de  Constantinople  ;  mais 
cette  allégeance  n'exista  jamais  que  pro  forma,  et  en  1702, 
Pierre  I^'  prit  occasion  de  la  mort  du  patriarche  Adrien  pour 
ne  plus  pourvoir  à  la  vacance  de  son  siège.  Il  laissa  le  peuple 
s'accoutumer  au  gouvernement  du  collège  des  évêques,  et, 
en  1721,  il  déclara  que  le  patriarcat  de  Moscou  avait  cessé 
d'exister  et  que  la  plus  haute  autorité  de  l'Église  résidait  dans 
le  Saint  Synode.  Or,  le  saint  synode,  c'était  lui-même  ;  car  les 
évêques,  n'ayant  plus  d'autre  chef,  étaient  sous  sa  dépen- 
dance, et  il  s'était  déclaré  ouvertement  chef  de  V Église  russe. 
Catherine  H  confisqua  plus  tard  tous  les  biens  de  l'Église, 
et  réduisit  le  clergé  de  l'empire  à  la  condition  de  salarié. 

Comme  dédommagement,  les  czars  ont  donné  à  l'Église 
de  Russie  des  privilèges  qui  profitent  surtout  à  eux-mêmes  : 

La  loi  défend  à  tout  prêtre  ou  ministre  d'une  autre  confes- 
sion de  recevoir  dans  sa  communion  un  membre  de  l'Église 
russe; 

Les  enfants  issus  des  mariages  mixtes  sont  élevés  dans  la 
foi  orthodoxe; 

La  même  disposition  s'applique  aux  enfants  trouvés; 

Toute  personne  appartenant  à  un  autre  culte,  une  fols  en- 
trée dans  l'Église  russe,  n'a  plus  le  droit  d'en  sortir. 

Ce  qui  fait  que  l'Église  russe  est  tout  entière  en  puissance 
dans  le  czar,  ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'il  porte  le  titre 
de  chef  religieux,  c'est  parce  qu'il  a  seul  le  droit  d'élire  les 
membres  du  Sacré  Synode,  qui  est  la  plus  haute  autorité  de 
cette  Église.  Pour  que  l'institution  soit  plus  élastique  encore 
entre  ses  mains,  le  nombre  des  membres,  qui  était  d'abord 
de  douze  a  été  depuis  déclaré  variable.  Le  czar  les  choisit 
parmi  les  évêques,  les  archimandrites,  les  hégumènes  et  les 
prôtopopes.  Un  Conseiller  de  l'Empire  siège  parmi  eux. 

Le  clergé  russe  se  compose  d'environ  huit  mille  moines 
qu'on  appelle  le  clergé  noir,  lesquels  sçnl  astreints  au  célibat,  et 
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contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  les  pays  catholiques,  peu- 
vent seuls  parrenir  aux  plus  hautes  dignités  de  TÉglise.  Ils 
sont  répartis  dans  cinq  cent  quatre-vingts  monastères*  Puis, 
d'un  nombie  infini  de  popes  qu'on  appelle  clergé  blane^  qui 
sont  chargés  de  desservir  les  églises  et  ne  peuvent  prétendre 
qu'aux  emplois  inférieurs.  Le  rang  le  plus  élevé  parmi  eux 
est  celui  d'archiprôtre  et  de  protopope  ;  le  mariage  ne  leur 
est  pas  seulement  permis,  mais  ordonné.  Toutetois,  ils  ne 
doivent  se  marier  qu'une  fois.  Ils  sont  exempts  d'impôts  ; 
mais  leurs  fils  sont  astreints  au  service  militaire,  et,  avant 
Alexandre  I*',  les  popes,  qui  sont  des  hommes  grossiers, 
ignorants  et  incultes,  étaient  soumis  à  la  peine  du  knouU 

Des  tentatives  répétées  ont  été  faites  par  l'ÉgUae  romaine 
pour  opérer  un  rapprochement  entre  elle  et  la  Russie;  mais 
bien  avant  que  la  papauté  césarienne  des  cxars  y  opposât  un 
obstacle  infranchissable,  l'instinct  autocratique  de  ees  des- 
potes d'Asie  s'était  mis  plus  en  garde  encore  contre  Vévéque 
de  Rome  que  conti^  le  patriarche  de  Constantinople.  L'his- 
toire a  conservé  le  souvenir  d'un  entretien  qui  eut  lieu  à  ce 
sujet,  en  1582,  entre  le  jésuite  Possevln  et  le  czar  Ivan  k 
Terrible,  dans  lequel  éclate  le  bon  sens  robuste  qui  fait  con- 
traste chez  ce  tyran  furieux  avec  ses  folies  sanguinaires. 

Possevln  et  trois  autres  jésuites  envoyés  par  le  pape,  firent 
leur  entrée  dans  la  salle  du  trône,  où  les  attendait  Ivan  IV, 
entouré  de  ses  bolards. 

«  Antoine,  dit  le  czar,  j'ai  cinquante-deux  ans,  et  il  me 

reste  peu  de  temps  à  vivre.  Ce  n'est  pas  à  mon  âge  que  je 

changerai  de  foi.  Le  jour  du  jugement  est  près,  et  je  saurai 

bientôt  laquelle  de  la  tienne  ou  de  la  mienne  est  la  meil- 

eure  ;  mais  parle,  puisque  c'est  ton  devoir.  » 

Possevln  répondit  : 

«  Grand  prince,  l'intention  du  saint  père  n'est  pas  que  vous 
abandonniez  l'Église  grecque,  mais  il  vous  demande  de  vous 
soumettre  aux  décrets  des  conciles  œcuméniques,  dont  vous- 
même  reconnaissez  l'autorité.  Vous  avez  demandé  au  saint 
père  de  procurer  FalHance  des  princes  chrétiens  contre  les 
Infidèles.  N'avez-vous  point  par  là  montré  que  vous  le  regar- 
diez comme  le  premier  pasteur  de  la  chrétienté?  Peut-il 
donc  exister  une  alliance  solide  entre  les  princes  chrétiens 
sans  unité  de  foi?  Vous  savez  qu'Isidore,  votre  grand  patriar- 
che, a  souhaité  cette  unité.  Si  vous  l'acceptez,  quelle  gloire 
en  rejaillira  sur  vous  !  Vous  serez  le  frère  des  plus  grands 
monarques  de  l'Europe.  Kief,  votre  antique  capitale,  ne  sera 
plus  que  le  chef-lieu  d'une  de  vos  provinces.  Tout  Vempire 
de  Byzance  sera  à  vous  y  cet  empire  que  Dieu  a  livré  aux  Turcs 
et  dont  il  a  privé  les  Grecs  à  cause  de  leur  désobéissance  à 
rÉglise  de  Jésus-Christ,  » 

Le  czar  répondit  promptement  : 

«  Nous  n'avons  jamais  voulu  discuter  avec  le  pape  en  ma- 
tière de  foi,  et  je  ne  discuterai  pas  davantage  avec  toi  sur  ce 
sujet.  Je  craindrais  de  blesser  ton  cœur,  et  d'ailleurs  mon 
devoir  de  prince  se  borne  au  soin  temporel  de  mes  sujets,  et 
je  laisse  leurs  affaires  spirituelles  et  les  miennes  dans  les 
mains  de  notre  médiateur  devant  le  Christ,  qui  est  le  mé- 
tropolitain. Nous  ne  consultons  pas  les  Grecs  sur  l'Évangile, 
mais  nous  consultons  l'Évangile  lui-môme.  Nous  croyons  au 
Christ  et  non  aux  Grecs.  Et  quant  à  l'empire  d'Orient,  sache 
que  je  suis  content  de  ce  que  j'ai,  et  que  je  ne  convoite  point 
d'autres  domaines  dans  ce  monde.  Pour  l'autre  vie,  je  m'a- 
bandonne à  la  p^râce  de  Dieu.  » 


La  conversation  eontinua  sur  ce  ton^  et  Ivan  renvoya  les 
jésuites  sans  qu'ils  eussent  rien  obtenu* 


La  poHkm  la  plus  intéressante  de  la  population  slave,  apvè« 
les  Russes  de  la  Grande-Russie,  ce  sont  les  habitants  de 
la  Petite-Russie,  ou  Malorossimi.  Ia  Petite-Russie  est  le 
berceau  de  l'empire,  le  centre  du  système  cosaque.  Elle  com- 
prenait :  le  gouvernement  de  Kief  (lei^oeo  âmes),  la  Vol- 
hynie  (liâOOOO  âmes),  la  PodoHe  (1250000  âmes>,le  gouver- 
nement de  Yékaterinoslav  (880000  âmes),  Tchemigof,  Poltavn 
et  Kharnof;  celui  de  Varoneje  (600000  fVmes);  ceux  de  Kursk, 
de  Tauride,  de  Bessarabie,  d'Orel,  de  Saratov  etdeSamara 
(ensemble  000000  âmes);  les  Cosaques  du  Don,  au  nombre 
de  80000,  et  le  gouvernement  de  Mobilev  (âOOOO  âmes).  Il  y 
a  aussi  215  000  Mahrossiani  qui  habitent  le  royaume  de  Po- 
logne. 

Les  Russes  de  la  Grande-Russie  considèrent  ceux  de  la 
Petite-Russie  comme  inférieurs  à  eux;  mais  la  vérité  est  que 
ce  sont  les  Russes  par  excellence.  Les  autres  ont  été  mêlés 
avec  toutes  les  autres  races  de  l'Europe,  auxquelles  ils  ont 
emprunté  une  partie  de  leurs  habitudes  et  de  leur  civilisa- 
tion; tandis  que  les  Mahrossiani  ont  conservé,  avec  la  finesse 
du  sauvage,  le  véritable  caractère  national.  Eux  seuls  parlent 
encore,  avec  peu  d'altération,  la  langue  slavonique,  laquelle 
n'est  plus  conservée  dans  la  Grande-Russie  que  pour  l'usage 
de  l'Église,  ce  qui,  par  parenthèse,  y  rend  le  rituel  grec 
aussi  inintelligible  pour  le  peuple  que  Test  ailleurs  le  rituel 
latin.  La  Petite-Russie  est  le  pays  des  chants  et  des  rêves 
poétiques.  Sa  poésie  est  très-mélancolique  et  empreinte  de 
superstition,  comme  chez  tous  les  peuples  guerriers  et  pas- 
teurs. Le  souvenir  d'une  grandeur  passée,  d'un  âge  d'or 
évanoui,  y  revient  sous  toutes  les  formes.  Les  malins  esprits 
y  jouent  le  principal  rôle.  Le  paysan  malorossien  n'est  si 
anxieux  de  voir  son  nouveau-né  baptisé,  que  parce  qu'il  a 
peur  que  sa  fille  ne  devienne  une  russalka,  et  son  fils  un 
leshy,  c'est-â-dire  un  faune.  Les  russalkas  habitent  les  eaux 
et  en  sortent  la  nuit  par  légions  pour  danser  au  clair  de  la 
lune  dans  les  prairies.  Leur  beauté  est  si  exquise  que  celu 
qui  les  a  vues  doit  en  mourir.  De  leurs  cheveux  d'or  tombent 
des  perles  liquides  sur  leur  sein  de  neige;  leurs  yeux  sont 
bleus  comme  le  ciel  du  midi,  leurs  sourcils  arqués  sont  de 
velours,  leur  corps  souple  est  léger  comme  celui  des  Heures; 
mais  elles  n'ont  ni  cœur  ni  âme,  et  quand  un  malheureux 
s'est  Jeté  à  leur  poursuite,  il  n'entend  plus  que  le  bouillon- 
nement des  eaux,  et  il  ne  sent  plus  que  l'étreinte  des  plantes 
aquatiques  qui  l'enlacent  jusqu'à  la  mort. 

Cette  donnée,  plus  ou  moins  embellie,  a  traversé  toute 
l'Europe.  Des  chants  composés  sur  ce  thème  et  d'autres  ana- 
logues résonnent  du  matin  jusqu'au  soir  dans  les  prairies  et 
dans  les  bois,  car  la  Petile-Russie  est  le  pays  des  plus  belles 
voix  de  l'Europe/  Toutefois,  les  Cosaques  ont  des  chansons 
guerrières  qui  leur  sont  propres  et  dont  la  poésie  est  plus 
sauvage. 

Les  Ruthènes  habitent  la  rive  droite  du  Dr^epr,  ou  Dnie- 
per, et  forment  la  population  des  gouvernements  de  Kew,  de 
Podolie,  de  Volhynie  et  du  sud-est  de  la  Pologne.  Les  Russes 
blancs,  les  véritables  Bjéloruss,  habitent  entre  le  Dnieper  et 
la  Dwina,  position  très-avantageuses  sous  le  rapport  du  corn- 
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merce.  Mais  la  population  la  plus  originale,  c'est  sans  con- 
tredit la  population  cosaque. 

Le  nom  de  Cosaques  (en  russe,  Kazaks)  est  regardé  par  les 
uns  comme  tartare  et  par  les  autres  comme  Icherkesse  ;  car 
les  Tcherkesses,  que  Ton  appelle  par  corruption  les  Circas- 
siens,  se  donnent  à  eux-mômes  le  nom  de  Kashakhs.  Quel- 
ques-uns croient  que  Cosaque  vient  de  Kaïssak,  et  que  le  nom 
provient  originairement  des  Kirghis-Kaïssaks.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  population  équestre  (car  un  Cosaque  ne  fait 
qu'un  avec  son  cheval)  forme  un  rempart  vivant  de  près  de 
2000  lieues  entre  la  Russie  et  sa  frontière  asiatique  ;  c'est-à- 
dire  qu'elle  s'étend  de  l'extrémité  orientale  de  la  Sibérie, 
près  de  la  mer  d'Okhotsk,  jusqu'au  cœur  du  Caucase,  en  sui- 
vant le  cours  du  Don.  Il  serait  trop  long  de  raconter  l'histoire 
de  ces  guerriers,  dont  l'incorporation  à  l'empire  russe  a  été 
le  résultat  de  ses  luttes  avec  les  Tartares  et  avec  les  tribus 
caucasiennes.  Les  Cosaques  avaient  une  organisation  libre  et 
communale,  une  autonomie  complète,  an  temps  où  l'empire 
de  Russie  était  divisé  en  plusieurs  principautés,  avant  et 
pendant  la  domination  mongole.  En  conservant  leur  indé- 
pendance, ils  rendirent  de  grands  services  à  la  Russie.  Jus- 
qu'au règne  de  Catherine  II,  les  Cosaques  gardèrent  leurs 
libertés  et  le  droit  d'élire  leur  helman  ou  leur  chef;  mais  à 
la  suite  de  la  révolte  des  Cosaques  de  l'Oural,  elle  résolut  de 
détruire  la  Setcker,  ville  près  des  cataractes  du  Dnieper.  Le 
plus  grand  nombre  des  Cosaques  zaporogues  refusèrent  de 
mettre  bas  les  armes  et  passèrent  en  Turquie.  Ces  anciens 
nomades,  dont  les  mœurs  primitives  avaient  peu  changé,  ne 
reconnaissaient  guère  d'allégeance  politique,  et  il  étaient 
prùts  à  combattre  pour  tous  les  princes,  pourvu  qu'ils  con- 
servassent leur  liberté.  Quand,  par  un  traité  subséquent  avec 
la  Porte,  la  rivière  Kouban  fut  établie  pour  borne  des  deux 
empires,  Catherine  leur  proposa  de  s'établir  sur  ses  rives 
pour  garder  la  nouvelle  frontière;  ils  acceptèrent,  et  ils  y 
sont  encore.  Peu  à  peu  ils  ont  perdu  leurs  anciens  privilèges, 
et  l'hetman  général  de  tous  les  Cosaques  est  aujourd'hui,  en 
vertu  d'une  Action  politique,  le  grand-duc  héritier  de  l'em- 
pire. 

Les  Cosaques  du  Caucase  se  confondent  presque  avec  les 
Circassiens.  Leur  sang  s'est  mêlé,  leur  costume  et  leurs  ha- 
bitudes se  sont  uniformisés.  Sans  compter  les  Bashkirs,  les 
Khirbis-Kaïssaks,  et  la  milice  caucasienne,  ils  peuvent  mettre 
sur  pied,  en  cas  de  guerre,  150  000  hommes  de  cavalerie  et 
50  000  hommes  d'infanterie.  Le  gouvernement  ne  leur  fournit 
que  les  armes  et  les  munitions.  Ils  se  pourvoient  eux-mOmcs 
de  chevaux  et  de  vivres.  Système  commode,  mais  barbare, 
qui  ramène  la  guerre  à  ses  conditions  primitives. 

Ce  sont  les  Cosaques  qui  ont  fait  la  conquête  de  la  Sibérie, 
pour  Ivan  IV,  en  1580.  Un  bandit  cosaque,  nommé  Yermak, 
pénétra  dans  cet  immense  continent,  dont  les  Russes  n'ont 
que  tout  récemment  reconnu  l'importance.  Un  autre  Co- 
saque, Moskvitin,  traversa  d'interminables  steppes  couvertes 
de  neige  et  ne  fut  arrêté  que  par  l'océan  Pacifique.  Un  troi- 
sième Cosaque,  Deshnev,  s'aventura  dans  un  petit  canot  sur 
la  mer  Glaciale,  jusqu'au  pôle  arctique,  et  découvrit  le  détroit 
qui  sépare  le  vieux  monde  du  nouveau  monde.  Aujourd'hui, 
les  Cosaques  peuplent  la  Sibérie,  et  ils  sont  supérieurs  en  ce 
pays  à  leurs  frères  d'Orenburg  par  la  force,  l'intelligence  et 
les  mœurs.  Leur  ligne,  qui  s'étend  le  long  de  la  plaine  de 
Khirghis,  est  protégée  par  un  grand  nombre  de  postes  qu'ils 
gardent  sans  cesse,  et  occupe  une  plaine  couverte  de  forêts 


de  bouleaux  et  coupée  de  lacs  saumâtres.  Leurs  maisons 
sont  mieux  construites  que  celles  des  Cosaques  de  la  mer 
Noire. 

Cette  vaste  province  de  Sibérie  était  à  peine  explorée, 
qu'elle  fut  envahie  par  les  Russes,  jusque  dans  les  parties 
les  plus  reculées.  Ce  fut  pour  eux  comme  une  Californie,  où 
se  portèrent  des  aventuriers  de  toute  espèce,  des  industriels 
hasardeux,  des  chasseurs,  des  criminels  fugitifs,  et  des  dissi- 
dents qui  fuyaient  les  rigueurs  de  l'Église  orthodoxe.  Kq 
conséquence,  les  indigènes  du  khanat  de  Sibérie  reculèrent 
tous  les  jours,  et  ils  ont  à  présent  disparu  sur  plusieurs 
points  de  ce  côté  de  l'Yénisseï.  Sur  la  rive  opposée  de  ce 
fleuve,  c'est-à-dire  dans  la  Sibérie  d'Asie,  qui  comprend  les 
gouvernements  de  Yénisseîsk  et  de  Primoork,  l'élément  indi- 
gène a  résisté,  et  les  Russes  conquérants  n'y  forment  pas  le 
tiers  de  la  population.  En  somme,  des  U  550  000  âmes  qui 
peuplent  les  deux  Sibéries,  2  350  000  environ  sont  Russes, 
dont  200  000  Cosaques.  Les  nouveaux  venus  habitent  princi- 
palement les  villes.  Ce  sont  surtX)ut  des  employés  civils  et 
militaires.  Il  n'y  a  presque  point  de  bourgeoisie  dans  ces 
villes,  sauf  des  marchands  et  des  négociants.  Qui  le  croirait! 
Ces  colonies  de  fonctionnaires  semées  dans  les  neiges  se 
livrent  au  plaisir  et  à  la  joie  I  Leur  vie  est  une  fête  perpé- 
tuelle, embellie  par  les  splendeurs  d'une  gigantesque  nature. 
Tout  le  monde  danse,  à  Irkutsk,  et  la  bonne  société  y  joint 
les  raffinements  de  la  vie  parisienne  à  la  magnificence  des 
habitudes  russes.  L'intérieur  des  maisons  est  élégant  et  mer- 
veilleusement confortable;  on  suit  les  modes  de  Paris,  et  le 
vin  de  Champagne  coule  à  flots.  Un  bal,  et  l'on  en  donne 
souvent,  attire  des  invités  de  trente  lieues  à  la  ronde,  à  tra- 
vers des  rivières,  des  montagnes  et  des  précipices,  car  la 
puissance  de  l'homme  se  décuple  au  milieu  de  la  grande 
nature. 

Ainsi  donc,  quand  nous  entendons  dire  que  quelque'grande 
dame  de  Saint-Pétersbourg  a  suivi  son  mari  dans  son  exil 
en  Sibérie,  n'ajoutons  pas  dans  notre  esprit,  au  mérite  Irès- 
réel  de  ce  dévouement,  celui  d'un  héroïsme  extraordinaire. 

C'est  par  la  Sibérie  que  se  fait  le  commerce  de  la  Russie 
avec  la  Chine.  Troîtskossavsk,  près  de  Kiakhta,  en  est  le 
point  central,  et  la  quantité  de  marchandises  chinoises  an- 
nuellement importées  par  cette  route  atteint  la  valeur  d'en- 
viron 8  000  000  de  francs. 

Le  curieux  petit  groupe  des  Samoyèdes  se  divise  en  Sa- 
moyèdes  de  la  Sibérie  nord-ouest,  de  Timan,  de  Kanin  et  des 
marais  de  Bolchy-Zemelsk,  lesquels  se  subdivisent  en  petites 
tribus  de  2000,  1000,  500  et  môme  quelquefois  200ftmcs.  Le 
renne  est  aussi  inséparable  du  Samoyède  que  le  cheval  Test 
du  Cosaque.  Quand  il  meurt,  c'est  son  renne  favori  qui  le 
conduit  à  la  tombe;  puis,  on  égorge  l'animal  avec  toutes  les 
pratiques  d'une  superstition  extravagante.  Avant  l'année  1830, 
il  y  avait  environ  3300  baptisés  ;  depuis,  l'on  a  bâti  deux 
nouvelles  églises  chrétiennes  et  une  école  par  district. 
La  première  église  avait  été  construite  en  1826  sur  le  lac 
Kharvea,  dans  l'Oural.  On  dit  que  les  enfants  qui  suivent 
actuellement  les  écoles  montrent  des  dispositions  pour 
l'arithmétique,  le  dessin  et  la  colligraphie.  Mais  les  Sa- 
moyèdes sont  bien  la  plus  repoussante  race  qu'on  puisse 
voir.  Petits,  avec  la  tête  grosse,  le  \1sage  et  le  front  apla- 
tis, le  teint  d'un  jaune  sale,  les  yeux  petits,  les  pommettes 
saillantes,  les  cheveux  noirs  et  hérissés,  les  oreilles  énormes  ; 
vêtus  de  peaux  de  rennes  comme  les  Ostiaks,  leurs  voisins, 
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malpropres  et  gloutons  au  suprême  degré,  hommes  et  femmes 
offrent  un  hideux  spectacle  quand  ils  se  précipitent  sur  le 
corps  fumant  d'un  renne  pour  boire  son  sang  chaud  et  dé- 
chirer sa  chair  avec  leurs  dents  aiguës.  Ces  horribles  tôtes 
s'enfoncent  dans  la  carcasse  de  l'animal  pour  le  dévorer  avec 
une  voracité  bestiale. 

Les  Youraks  ressemblent  peu  aux  Samoyèdes  et  sont  mal  con- 
nus; c'est  une  tribu  nomade  et  très-peu  nombreuse.  On  n'en 
a  compté  que  500;  mais,  moins  laids  que  leurs  voisins,  les 
femmes  se  rapprochent  du  type  russe.  Ils  laissent  pendre 
leurs  cheveux  par  derrière  et  les  ornent  de  boutons  de  cuivre, 
de  pièces  de  monnaies,  de  petites  chaînes,  etc.  Ils  habitent 
le  gouvernement  d'Yenisseïsk  et  sont  idolâtres.  Leurs  dieux 
sont  représentés  par  des  animaux,  parmi  lesquels  le  loup  est 
un  objet  d'exécration  et  l'ours  de  respect.  Ils  ont  une  véri- 
table affection  pour  le  renne,  et,  au  lieu  de  le  dévorer  pres- 
que vivant  comme  le  font  les  Samoyèdes,  ils  souffrent  la  faim 
plutôt  que  de  le  tuer.  Les  Ostiaks-Samoyèdes  sont  exclusive- 
ment pêcheurs  ;  les  Ostiaks  de  Konda  parlent  un  dialecte 
tout  à  fait  distinct  des  autres.  Ceux  de  l'Yénisséï  sont  parti- 
culièrement sales  éternels.  En  somme,  toutes  ces  misérables 
tribus  tendent  très-heureusement  à  s'éteindre. 


VI 


Les  Ostiaks-Samoyèdes  et  les  Ostiaks  de  l'Obi  confinent  les 
uns  aux  autres.  Tous  les  deux  appartiennent  au  groupe 
finnois  qui  constitue,  après  le  groupe  slave,  la  partie  la  plus 
importante  de  la  population  de  l'empire. 

Les  habitants  primitifs  de  la  Finlande  proprement  dite 
étaient  les  Lapons.  Le  pays  au  sud  et  au  sud-ouest  du  lac 
Ladoga  était  habité  par  les  tribus  Tchoudes,  —  les  Yèmes  et 
les  Votes.  —  Au  nord  se  trouvaient  les  Caréliens.  Du  moins, 
telle  était  la  position  respective  de  ces  peuples  au  commen- 
cement du  xn^  siècle;  car  auparavant  les  nations  du  midi  de 
l'Europe  les  confondaient  tous  sous  le  nom  de  Huns,  comme 
les  Romains  les  avaient  autrefois  confondus  sous  l'appella- 
tion commune  de  Scythiens  ou  de  Scythes. 

Dans  le  xn*  siècle,  le  mouvement  migrateur  qui  avait 
poussé  le  Nord  sur  le  Midi  et  l'Orient  sur  l'Occident,  n'était 
pas  encore  entièrement  terminé.  Les  Caréliens  empiétèrent 
sur  le  territoire  des  Tchoudes  dans  la  direction  de  l'ouest. 
Les  Yèmes  furent  chassés  en  Finlande  par  les  Ingriens.  Ils 
poussèrent  devant  eux  les  Lapons ,  puis  rencontrèrent  encore 
les  Caréliens  qui  les  jetèrent  sur  les  rivages  du  golfe  de 
Finlande. 

Les  nationalités  finnoises  sont  divisées  en  quatre  sections 
principales  : 

i^  Les  Livoniens  (200  000  âmes)  qui  habitent  la  Courlande, 
et  les  Esthoniens  (700  000  âmes)  qui  font  partie  des  gouverne- 
ments de  Saint-Pétersbourg,  de  Prkof  et  de  Vitebsk  ; 

2<*  Les  Votes  (environ  5000  âmes)  qui  occupent  deux  petits 
districts  du  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg.  Les  Tchoudes 
(55  000  âmes)  dans  les  gouvernements  de  Novogorod  et  d'O- 
lonetz  ;  et  les  véritables  Finnois  (600  000  âmes)  au  sud-est  de 
la  Finlande  ; 

3^  Les  Kuaenes  et  les  Caréliens  qui  habitent  le  nord-est  de 
la  Finlande,  et  qui  sont  répandus  dans  le  gouvernement 
d'Ârchangel,  de  Tver,  de  Novogorod,  d'Olonetz  et  de  Saint- 
Pétersbourg;  les  AeyraemoetsetSf  les  Ingriens ^  les  Savakotes 


(ensemble  97  900  âmes)  répartis  dans  les  gouvernements  de 
Saint-Pétersbourg  et  de  Viburg; 

/i°  Les  Lapons  (ùOOO  âmes)  au  nord  de  la  Finlande.  Ils  sont 
d'origine  finnoise  mais  plus  anciens  que  les  autres  ;  ils  par- 
lent maintenant  la  langue  de  la  souche  finnoise. 

Les  Livoniens  ont  conservé  leur  langue,  niais  ils  ne  la 
parlent  que  dans  l'intimité.  Avec  les  étrangers  ils  se  servent 
de  la  langue  allemande.  Les  Esthoniens  ont  été  christianisés 
par  force  au  xiv«  siècle,  par  les  chevaliers  de  l'ordre  teuto- 
nique.  Leur  civilisation  date  de  cette  époque.  Ils  ont  les  mâ- 
choires larges,  le  cou  mince,  lôs  cheveux  roux  ;  leur  langue 
est  un  dialecte  finnois.  Les  Votes  partagent  tout  à  fait  leurs 
mœurs,  et  sont  cultivateurs  propriétaires,  '  même  les  plus 
pauvres  d'entre  eux.  Les  Finnois  de  la  Finlande  sont  égale- 
ment laboureurs,  excepté  sur  les  (  ôtes,  où  ils  sont  pêcheurs 
et  marins.  L'affabilité  et  l'hospitalité  des  Finnois  de  Fin- 
lande sont  proverbiales.  Chose  étrange!  quoique  leur  type 
actuel  soit  les  cheveux  blonds  et  les  yeux  gris,  les  héros  de 
leur  race  sont  tous  décrits  dans  leurs  chants  nationaux, 
comme  des  hommes  bruns  avec  des  cheveux  aussi  noirs 
«  que  l'aile  du  corbeau  ».  Ce  sont  de  hardis  chasseurs  d'ours, 
de  loups  et  de  renards  ;  des  hommes  énergiques  et  patients, 
forts  et  religieux,  très-rénommés  en  Russie  pour  la  probité, 
vertu  qu'on  regarde  comme  indigène  des  rivages  nord-ouest 
du  golfe  de  Bothnie.  Les  Lapons  sont  un  peuple  plus  curieux, 
mais  beaucoup  moins  estimable.  Ils  ont  été  christianisés 
un  peu  après  les  Finlandais  de  Finlande  et  sont  devenus 
protestants  il  y  a  un  peu  moins  de  trois  siècles.  Une  église 
luthérienne  fut  bâtie  en  Laponie  en  l'an  1600.  Ils  se  livrent  à 
la  pêche  en  été,  et  à  la  chasse  du  renne  en  hiver.  L'aspect 
de  leurs  villages,  qui  est  déjà  assez  triste  par  lui-même,  est 
rendu  plus  repoussant  encore  par  les  accumulations  de  dé- 
bris de  poissons  qui  sont  jetés  autour  de  leurs  yourtes.  Le 
Lapon  salue  l'étranger  par  une  pression  mueite  de  la  main, 
absolument  ccrmme  un  bon  Anglais.  Puis,  il  lui  adresse  cette 
question  stéréotypée  :  «  Comment  se  porte  le  czar  ?  »  Son 
vêtement  est  fait  de  peaux  de  renne,  avec  un  grand  collet  de 
peau  d'ours.  Les  Lapons  de  la  Laponie  russe  diffèrent  peu 
de  ceux  de  la  Laponie  finnoise,  mais  ils  appartiennent  â 
l'Église  grecque. 

Tous  ces  peuples  fonnent  le  groupe  finnéis  occidental.  Le 
groupe  oriental  se  compose  des  Permiaks  (60  000  âmes)  qui 
habitent  le  gouvernement  de  Perm  (l'ancien  royaume  de 
Permie)  ;  des  Zirianes  (90  000  âmes)  qui  occupent  les  régions 
peu  hospitalières  de  Vologda  et  d'Archangel  ;  des  Votiaks 
(230  000  âmes)  dans  les  provinces  de  Viatka  et  de  Kazan  ;  des 
Ougriens,  des  Voguls,  des  Ostiaks  de  l'Yrtysh  et  de  l'Obi;  des 
Tchéremisses  (210  000  âmes)  sur  les  bords  du  Volga;  et  des 
Mordouans  (700  000)  dans  les  gouvernements  de  Pensa,  de 
Simbirsk,  de  Saratov,  de  Tambov,  de  Nijni-Novogopod,  de 
Kazan  et  d'Astrakan. 

La  moitié  de  la  population  permiake  était,  jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  serfs  delà  noble  famille  de  Stroganoff.  On  dit  qu'il 
n'existe  plus  qu'une  seule  famille  de  piur  sang  permien  ;  les 
autres  Permiaks  sont  mélangés  avec  les  Slaves,  et  de  géants 
qu'ils  ont  été,  d'après  les  légendes,  sont  devenus  laids  et  petits. 
Leur  type  est  bas  au  moral  et  au  physique.  Leur  langue  na- 
tionale est  un  idiome  tchoude  ;  mais  ils  parlent  tous  le  russe 
couramment.  Les  Zirianes  sont  un  peuple  chasseur.  Us  ont 
en  parlant  des  intonations  qui  font  ressembler  leur  discours 
à  un  chant.  Us  passent  pour  courageux,  francs  et  scrûpuleu- 
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sèment  honnêtes.  Quand  le  Zlriane  sort  de  chez  lui,  il  laisse 
sa  porte  ouverte,  non  pas  seiriementpar  absence  de  méfiance, 
mais  par  hospitalité  ;  tout  le  monde  a  le  droit  de  se  reposer 
sous  son  toit  en  son  absence.  Les  rivières  de  son  pays  sont 
très-poissonneuses  ;  dans  la  Petshora,  on  poche  des  saumons 
de  soixante  livres,  et  dans  les  lacs,  de  cent  livres.  On  calcule 
le  produit  de  la  poche  dans  le  seul  district  de  Oust-Syssolsk, 
à  6000  tonnes  par  an,  dont  un  tiers  seulement  est  absorbé 
par  la  consommation  locale.  La  chasse  n'est  pas  moins  abon- 
dante. Outre  les  animaux  à  fourrures  qui  sont  la  richesse  du 
pays,  on  tue,  pendant  Tautomne  et  le  printemps,  quatre  à 
cinq  millions  de  rebtchiks  (gelinottes)  dans  les  contrées  occu- 
pées par  les  Zirianes.  Ce  gibier  est  exporté  pour  Saint-Péters- 
bourg où  il  se  vend  60  kopeks  pièce  sur  les  marchés.  A  la 
difTôrence  des  Samoyèdes  et  des  Lapons,  les  Zirianes  sont 
d'une  propreté  excessive,  se  baignant  tous  les  joiu's  en  toute 
saison.  Ceux  d'Archangel,  au  nombre  d'environ  12000,  sont 
d'un  type  élevé,  fin  et  vigoureux.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
Yotiaks  qui  passent  pour  grossiers  et  malpropres,  quoique 
très-amateurs  de  musique  et  assez  laborieux.  Leur  langue  est 
harmonieuse  et  ils  chantent  sans  cesse  en  improvisant.  Cette 
habitude  doit  leur  venir  des  pasteurs  tartares  avec  lesquels 
ils  ont  eu  beaucoup  de  rapports.  Les  Mordouans  sont  les  plus 
méridionaux  des  Finnois  et  les  plus  russianisés.  Les  cheveux 
noirs  des  Tchouvaches  annoncent  qu'ils  ont  été  mClés  aux 
Tartares.  Mais  ils  conservent  quelque  choses  du  type  finnois, 
lequel  est,  à  tous  égards,  supérieur  aux  types  slaves  et  mon- 
gols qui  sont  répandus  dans  la  plus  grande  partie  du  reste  de 
Tempire, 


VU 


L'énumération  des  (c  hordes  »  tartares  et  des  tribtis  mon- 
goles nous  mènerait  trop  loin.  Grâces  à  la  conquête  de  la 
Russie  par  Gengis^Khan,  en  1226  et  à  la  domination  que  les 
Mongols  y  ont  exercée  pendant  deux  siècles  et  demie,  le  sang 
des  «  barbares  d'Asie  »  coule  deux  fois  dans  les  veines  du 
peuple  russe  presque  entier.  Mais  il  y  a  encore  des  popula- 
tions qui  sont  restées  purement  mongoles.  Ce  sont  les  popu- 
lations transbaïkales,  et  leurs  voisins  les  Bouriates,  les  Kal- 
mouks  de  l'Altaï,  et  ceux  du  Volga.  Il  y  a  aussi  les  Bashkirs 
du  gouvernement  d'Orenburg,  les  Nogais,  les  Tartares  de 
Grimée  et  d'Astrakan,  les  Bukharais,  les  Kirghis,  les  Turco- 
mans  et  les  Yakouts,  qui  sont  tous  venus  à  la  suite  des  con- 
quérants mongols,  et  qui  composent  aujourd'hui  une  popula- 
tion de  près  de  six  millions  d'âmes,  très-nettement  distincte 
des  Slaves  et  des  Finnois.  Leurs  mœurs  sont  restées  encore 
nomades  dans  la  Russie  d'Asie.  Nous  ne  pouvons  point  parler 
davantage  des  populations  iraniennes  soumises  au  czar: 
Perses,  Ossètes,  Kourdes,  Arméniens  ;  ni  des  tribus  nom- 
breuses du  Caucase  qui  semblent,  dit  Whitney,  «  des  débris 
échoués  de  nations  éteintes  »;  ni  des  Toungouses,  ni  des  peu- 
ples de  la  Sibérie  orientale  qui  s'étendent  jusqu'à  la  pointe 
extrême  du  Kamtchatka.  Les  73  UM  000  âmes  qu'accusent  les 
statistiques  de  l'empire,  se  composent,  dans  le  Caucase  seul, 
de  soixante-huit  nationalités,  autrefois  profondément  séparées 
«l  dont  la  plupart  sont  encore  distinctes.  Après  avoir  été 
asservis  à  l'Asie  pendant  plus  de  deux  cents  cinquante  ans, 
les  Russes  ont  conquis  l'Asie  à  leur  tour.  Leur  souveraineté 
s'étend,  y  compris  leurs  possessions  d'Amérique,  sur  un  terri- 


toire presque  contigu  de  3500  lieues  de  l'est  à  l'ouest,  et  de 
l/iOO  lieues  du  nord  au  sud.  Cette  extension  prodigieuse,  que 
n'a  point  égalée  l'empire  éphémère  de  Gengis-Khan  et  de 
Tamerlan,  est-elle  bien  favorable  à  son  véritable  développe- 
ment? Elle  lui  a  été  imposée  par  la  nature  des  choses,  puis- 
que ses  frontières  orientales  n'ont  pu  Olre  assurées  que  par 
la  soumission  de  voisins  que  leurs  mœurs  nomades  ren- 
daient trop  incommodes.  Mais  s'il  y  a  là  une  menace  perma- 
nente pour  l'Europe  civilisée,  encore  sous  le  coup  des 
a  barbares  du  Nord  »,  il  y  a  aussi  un  grand  empêchement  à 
la  concentration  d'action  et  de  pensée  qui  active  l'œuvre  du 
véritable  progrès. 


THÉORIE  DES  VOLCANS  (i) 

Les  volcans,  comme  tous  les  phénomènes  naturels  qui  se 
présentent  à  l'homme  avec  une  imposante  beauté  et  en  m(>me 
temps  avec  une  puissance  invincible,  ont  agi  puissamment 
cl  de  bonne  heure  sur  l'imagination  de  l'homme.  C'est  pour 
ce  motif  que  l'antiquité  les  introduisit  dans  le  cercle  des 
Iradi tiens  mythologiques.  On  contemplait  avec  une  crainte 
religieuse,  et  le  plus  souvent  à  une  distance  respectueuse, 
los  phénomènes  qui  se  passaient  à  la  cime  de  l'Etna,  le  seul 
volcan  actif  que  l'on  connût  alors,  et  dont  le  cratère  semblait 
^Ire  la  porte  d'entrée  du  monde  souterrain.  C'est  en  elTel 
une  conception  très-ingénieuse  que  celle  d'Hephaestos  (Vul- 
cain)  établissant  son  atelier  dans  la  montagne  et  faisant  jail- 
lir de  sa  forge  de  brillantes  étincelles  lorsqu'il  travaillait  aux 
foudres  de  Jupiter. 

En  géologie  même  on  n'a  pas  pu  pendant  longtemps  s'ar- 
racher aux  impressions  de  l'imagination,  et  l'explication  des 
volcans  n'a  fait  que  suivre  les  variations  des  systèmes  scien- 
tifiques sans  s'appuyer  sur  la  recherche  de  faits  certains. 

L'école  géologique  la  plus  ancienne,  celle  de  A.  Werner, 
considéra  l'activité  des  volcans  comme  la  conséquence  d'un 
incendie  grandiose,  soit  de  bancs  de  bouille,  soit  d'autres 
substances  combustibles  souterraines,  incendie  qui,  dans  des 
circonstances  favorables,  pouvait  augmenter  et  consumer 
lentement  les  provisions  accumulées  sous  terre. 

Cette  explication  simple  ne  pouvait  évidemment  convenir 
qu'à  des  géologues  qui  n'avaient  jamais  éprouvé  les  impres- 
sions puissantes  que  produit  une  éruption  vue  de  près  et 
qui  ne  connaissaient  les  volcans  actifs  que  par  ouï-dire. 
Aussi  les  volcans  ne  leur  paraissaient  point  constituer  une 
des  conditions  essentielles  du  développement  de  la  terre, 
et  ils  les  considéraient  comme  des  phénomènes  naturels  qui 
ne  demandaient  qu'une  explication  superficielle. 

Les  volcans  acquirent  une  tout  autre  signification  dans 
le  système  géologique  du  «  plutonisme  ».  On  reconnut  leur 
importance  et  on  leur  réserva  une  place  distincte  dans  ce 
système. 

On  partait  de  l'état  primitif  et  de  l'état  de  fusion  incan- 
descente du  globe  et  l'on  considérait  surtout  l'état  de  sa 
surface  soumise  à  un  refroidissement  et  à  une  solidification 
progressifs.  La  masse  fluide  centrale  entourée  d'une  écorce 
solide  se  soulevait  de  temps  en  temps,  d'après  cette  hypo- 
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thèse,  élevait  l'écorce  solide,  et  en  redressait  les  couches 
jusqu'à  ce  qu'une  fente  gigantesque  se  formât  et  livrât  pas- 
sage à  la  matière.  Les  masses  ignées  s'échappaient  en  grande 
quantité  et  s'élevaient  à  de  grandes  hauteurs  au-dessus  de  la 
terre. 

Ces  masses  fluides,  que  le  refroidissement  changeait  en 
roches,  produisaient,  par  leur  entassement,  d'immenses 
chaînes  de  montagnes  présentant  plusieurs  lieues  de  longueur 
et  dont  les  cimes  s'élevaient  à  des  hauteurs  de  plusieurs  mil- 
liers de  mètres. 

Les  idées  sur  la  cause  qui  produit  les  éruptions  de  matière 
fluide  à  travers  l'écorce  solide  du  globe  ont  beaucoup  varié  ; 
cependant,  celle  qui  parait  avoir  eu  le  plus  de  partisans  con- 
sistait à  considérer  le  refroidissement  continuel  de  la  terre 
comme  cause  de  l'ascension  de  la  matière  fluide  contenue 
dans  son  intérieur.  D'après  cette  hypothèse,  de  nouvelles 
couches  solidifiées  se  déposaient  à  la  face  interne  de  l'écorce 
déjà  solide  et  rétrécissaient  ainsi  de  plus  en  plus  l'espace 
contenant  les  masses  incandescentes  et  fluidifiées.  Plus  ces 
masses  étaient  étroitement  comprimées,  plus  la  résistance  et 
la  pression  qu'elles  exerçaient  sur  la  couverture  qui  les  en- 
veloppait devenait  forte;  celle-ci  était  finalement  obligée  de 
céder  et  l'éruption  avait  lieu. 

Ces  idées  étant  admises,  on  devait  admettre  aussi  une  pé- 
riode postérieure  pendant  laquelle  l'épaisseur  considérable 
de  l'écorce  terrestre  consolidée  ne  permettrait  plus  ces  épan- 
chements  considérables,  et  où  les  matières  fluidifiées  ne 
pourraient  plus  passer  qu'avec  peine,  et  en  petite  quantité,  à 
travers  les  canaux  étroits  et  profonds  qui  s'étaient  formés 
dans  les  couches  solides.  Plus  la  résistance  que  les  masses 
fluidifiées  rencontraient  dans  ce  parcours  était  grande  et  plus 
l'éruption  devenait  violente.  Cette  période  constituerait  la 
période  des  éruptions  volcaniques  et  celles-ci  ne  seraient  que 
les  successeurs  des  éruptions  considérables  et  puissantes  qui 
ont  eu  lieu  dans  la  période  précédente. 

On  a  admis  (1),  dans  ces  derniers  temps,  une  hypothèse 
qui  se  rattache  élroltetoent  à  la  théorie  que  nous  venons 
d'exposer,  mais  qui  répond  mieux  aux  connaissances  ac- 
tuelles. D'après  cette  hypothèse  il  existerait  entre  le  centre 
solidifié  de  la  terre  et  l'écorce  solidifiée  aussi,  une  couche 
intermédiaire  de  roches  imprégnées  d'eou  et  qui  se  trouve- 
raient dans  un  état  de  fusion  aqueuse.  Ces  masses,  renfer- 
mées dans  des  réservoirs  isolés  ou  formant  une  couche  con- 
tinue, donneraient  naissance  aux  laves. 

Toutes  ces  explications  n'ont  pas  été,  comme  on  le  voit, 
provoquées  par  des  recherches  scientifiques  exactes,  mais 
sont  le  résultat  de  combinaisons  spéculatives.  Si  nous  n'ad- 
mettons, pour  expliquer  les  volcans,  que  les  résultats  positifs 
acquis  par  les  recherches  scientifiques  et  que  nous  avons 
décrits  plus  haut,  il  faut  avouer  que  la  cause  réelle  des  érup- 
tions volcaniques  nous  est  encore  complètement  inconnue. 
Nous  ne  connaissons  pas  encore  la  profondeur  à  laquelle  les 
foyers  volcaniques  sont  situés  sous  l'écorce  terrestre  ;  nous 
ignorons  aussi  quelle  est  la  température  qui  entrelient  à  l'état 
de  fusion  les  masses  incandescentes  qui  s'y  trouvent.  Nous 
ne  pouvons  pas  savoir  si  celle  température  est  la  température 
propre  à  l'iotérleur  do  la  terre,  ou  si  elle  est  produite  par  les 
réactions  chimiques  qui  s'y  produisent.  La  géologie  ne  pos- 
sède pas  môme  un  moyen  pouvant  nous  aider  à  nous  pro- 
curer un  éclaircissement  à  ce  sujet,  et  si  jamais  cette  ques- 
tion est  résolue^  c'est  à  la  physique  que  nous  devrons  ce 
progrès. 

Quoique  le  plus  grand  des  problèmes  concernant  les  vol- 
cans soit  encore  à  résoudre,  nous  avons  cependant  acquis 
des  résultats  si  importants  dans  ces  dernières  années  et  de- 
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puis  que  les  recherches  microscopiques  et  chimiques  ont  été 
appliquées  à  ces  questions,  que  ces  résultats  doivent  nous 
encourager  à  ne  poursuivre  les  progrès  de  nos  connaissances 
que  par  la  voie  des  recherches  scientifiques  exactes. 

Les  résultats  des  recherches  géologiques  ne  remontent  ac- 
tuellement que  jusqu'à  l'origine  des  éruptions.  Il  n'est  cepen- 
dant pas  douteux  que  la  cause  des  éruptions  est  due  à  la  lutte 
qui  s'établit  entre  les  vapeurs  contenues  dans  le  foyer  volca- 
nique et  les  masses  de  lave  qui  leur  barrent  le  passage. 

La  lave  en  fusion  peut  absorber  et  fixer  une  grande,propor- 
tion  de  vapeurs,  tant  que  la  pression  et  la  température  aux^ 
quelles  elle  est  soumise  ne  sont  point  modifiées.  Lorsque  la 
proportion  de  vapeurs  est  trop  forte  pour  être  absorbée,  ou 
lorsque  la  pression  diminue  de  manière  à  mettre  en  liberté 
une  certaine  portion  de  ces  vapeurs,  elles  cherchent  une  issue 
pour  s'élever  au-dessus  de  la  surface  terrestre. 

La  lave  et  les  vapeurs  qui  l'accompagnent  sont  à  une  haute 
température  qui  ordinairement  atteint  plusieurs  centaines 
de  degrés,  mais  qui  peut  s'élever  à  plusieurs  milliers.  Plus  la 
température  des  vapeurs  s'élève,  plus  la  force  d'expansion 
avec  laquelle  elles  cherchent  à  s'échapper  devient  considé- 
rable. C'est  un  fait  que  les  machines  à  vapeur  nous  permet- 
tent de  vérifier  journellement. 

Lorsque'  l'on  considère  la  masse  de  vapeurs  qui  s'est  accu- 
mulée dans  un  volcan  en  éruption  et  la  température  à  laquelle 
se  trouvent  ces  vapeurs,  on  peut  se  faire  une  idée  de  la  force 
prodigieuse  avec  laqueUe  elles  cherchent  à  soulever  et  à  bri- 
ser la  lave.  La  force  explosive  grâce  à  laquelle  ces  vapeurs 
parviennent  à  vaincre  l'obstacle  qui  leur  est  opposé  devient 
d'autant  plus  grande  que  la  résistance  est  plus  forte. 

Les  obstacles  les  plus  considérables  s'opposent,  au  début 
d'une  éruption,  au  départ  des  vapeurs;  ce  sont  d'abord  :  la 
lave  liquide  qui  se  trouve  dans  l'intérieur  du  foyer,  puis  les 
laves  anciennes  et  solidifiées  qui  bouchent  la  cheminée  vol- 
canique. Le  commencement  de  l'éruption  est  donc  ordinaire- 
ment accompagné  d'une  série  d'explosions  des  plus  vio- 
lentes. 

Tout  le  concours  subséquent  de  l'éruption  consiste  en  une 
série  d'explosions  plus  ou  moins  fortes  produites  par  des  ob- 
stacles momentanés  et  plus  ou  moins  considérables,  opposés 
-à  la  sortie  des  vapeurs. 

Lorsque  l'explosion  qui  détermine  l'éruption  a  débarrassé 
la  cheminée,  les  explosions  suivantes  atteignent  rarement  la 
violence  de  la  première;  elles  montrent  cependant  une  grande 
i[itensité  tant  que  dure  l'expulsion  des  cendres  et  des  sco- 
ries. 

Dès  que  la  lave  s'épanche  en  un  point  quelconque  du  vol- 
can, les  explosions  perdent  de  leur  force.  Grâce  à  cet  écou- 
lement, l'intérieur  de  la  montagne  devient  plus  spacieux,  et 
les  canaux  qui  mènent  au  foyer  volcanique  deviennent  plus 
libres,  de  sorte  que  les  vapeurs  peuvent  s'élever  plus  facile- 
ment. Quelquefois  le  cratère  de  la  cime  expulse,  à  ce  moment 
de  l'éruption,  des  nuages  denses  de  vapeurs  sans  phénomè- 
nes bien  remarquables  ni  bien  violents,  tandis  que  la  lave 
s'épanche  tout  aussi  tranquillement  à  la  base  de  la  mon- 
tagne. 

Lorsque  la  plus  grande  partie  de  la  lave  s'est  échappée  du 
foyer,  le  volcan  peut  passer  au  simple  (M  de  solfatare,  et 
l'éruption  est  terminée. 

Lorsque  les  éruptions  durent  longtemps  la  lave  peut  perdre 
graduellement  la  température  qu'elle  possédait  au  début,  et 
se  préparer  à  la  solidification.  Dans  ce  cas  elle  devient  déjà 
épaisse  pendant  sa  montée,  et,  se  solidifiant  en  partie,  elle 
bouche  de  nouveau  les  canaux  par  où  sortaient  les  vapeurs. 
Alors  le  calme  s'établit  Jusqu'à  ce  que  les  vapeurs  incluses 
se  soient  rassemblées  en  assez  grande  quantité  pour  com- 
mencer une  seconde  phase  d'éruption  par  de  nouvelles  ex- 
plosions. 

Quoique  des  masses  immenses  de  vapeurs  traversent  la 
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lave  en  la  brisant,  quoique  le  cratère  lui-môme  ei  des  milliers 
de  fumeroles  leur  donnent  issue,  cependant  la  lave  épanchée 
en  contient  encore  des  proportions  très-notables.  La  lave  em- 
prisonnée d'abord  devient  subitement  libre  à  sa  source,  et 
une  partie  des  vapeurs  qu'elle  avait  absorbées  sous  une  haute 
pression  s'en  sépare  rapidement.  Des  nuages  épais  de  vapeurs 
couvrent  le  torrent  sur  toute  sa  longueur  tant  qu'il  est  incan- 
descent. Lorsqu'une  écorce  solide  s'est  formée  par  le  refroi- 
dissement de  la  surface,  les  vapeurs  se  concentrent  en  cer- 
tains points  d'où  elles  s'échappent  en  jets  denses  ou  en  fume- 
roles. 

La  force  des  jets  de  fumeroles  est  quelquefois  si  grande 
que  le  spectacle  d'une  petite  éruption  volcanique  se  répète 
sur  le  courant  de  lave.  La  lutte  entre  les  vapeurs  qui  s'échap- 
pent et  les  laves  tenaces  en  train  de  se  solidifier  se  renou- 
velle ;  des  scories  sont  arrachées,  projetées  en  l'air  et  se  ras- 
semblent, en  retombant  à  la  surface  du  courant,  en  cônes 
au  sommet  desquels  un  petit  cratère  continue  son  activité 
pendant  quelque  temps.  Les  phénomènes  qui  suscitent  les 
éruptions  dans  l'intérieur  de  la  montagne  se  montrent  dans 
ces  cas  tout  à  fait  à  découvert. 

La  variabilité  des  phénomènes  de^ns  les  différentes  érup- 
tions volcaniques  peut  être  ramenée  à  un  petit  nombre  de 
conditions  essentielles,  qui  sont  :  1«  température  variable 
dans  le  foyer  volcanique  ;  2«  proportions  diverses  dans  le 
mélange  de  laves  et  de  vapeurs;  3*  composition  chimique 
variable  des  laves,  de  laquelle  dépendent  leur  fusibilité  et 
leur  ténacité;  /i®  hauteurs  diverses  de  la  montagne  volcanique 
ou  profondeurs  diverses  du  foyer  volcanique  au-dessous  de 
la  surface  terrestre. 

Des  réactions  chimiques  variées  accompagnent  toujours 
l'éruption,  ainsi  que  tous  les  phénomènes  particuliers  aux- 
quels elle  donne  naissance.  Ces  réactions  prennent  part  à 
l'éruption  avec  des  énergies  différentes,  et  par  leurs  elTets  et 
par  les  diverses  substances  qui  sont  en  jeu  elles  ont  une 
inQuence  considérable  sur  la  constitution  des  produits  vol- 
caniques. Elles  doivent  elles-mêmes  leur  diversité  presque 
uniquement  à  la  température  plus  ou  moins  élevée  qui  règne 
pendant  l'éruption,  puisque  les  substances  nécessaires  à  ces 
réactions  existent  presque  toujours  dans  le  foyer. 

Il  ne  peut  donc  rester  aucun  doute  sur  la  cause  des  érup-  , 
lions  :  c'est  la  lutte  entre  les  vapeurs  enfermées  dans  le 
foyer  volcanique  et  les  masses  de  lave  en  fusion  qui  y  sont 

contenues. 

Lorsqu'un  obstacle  s'oppose  h  l'accès  de  l'eau  dans  le  foyer 
volcanique,  une  période  de  repos  complet  peut  commencer, 
bien  qu'il  soit  possible  que  l'action  volcanique  se  développe 
Hans  entrave  dans  l'intérieur,  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  ai^ 
rivée  d'eau  produise  de  nouvelles  vapeurs  et  régénère  l'ac- 
tivité. 

Lorsqu'au  contraire  un  volcan  passe  de  la  période  éruptive 
à  celle  d'activité  solfatarique,  la  formation  de  vapeurs  con- 
tinue, mais  les  canaux  restent  ouverts  et  les  vapeurs  formées 
ne  sont  pas  entravées  dans  leur  ascension  par  de  grandes 
masses  de  lave.  Il  peut  se  faire  aussi  que  l'activité  volcanique 
ait  déjà  cessé,  et  que  l'eau  qui  arrive  dans  le  foyer  soit  vapo- 
risée par  la  chaleur  restante. 

Dans  ce  cas,  l'activité  solfatarique  continue  jusqu'à  ce  que 
la  chaleur  accumulée  dans  le  foyer  soit  épuisée,  et  alors  la 
montagne  revêt  tous  les  caractères  d'un  volcan  éteint. 

L'origine  des  vapeurs  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  l'ac- 
tivité volcanique  n'est  pas  non  plus  inconnue.  C'est  la  mer  qui 
fournit  principalement^  au  foyer  volcanique,  la  quantité  d'eau 
nécessaire  à  la  formation  des  vapeurs» 

L'eau  et  les  vapeurs  volcaniques  renferment  toutes  les  sub- 
stances, môme  les  plus  rares,  qui  distinguent  l'eau  de  mer 
de  l'eau  douce  et  pure.  Les  sels  variés  que  l'on  trouve  dans 
la  mer  s'élèvent,  sous  forme  de  vapeurs,  dans  les  fumeroles 
et  se  subliment  abondamment  aux  environs  de  la  bouche 


éruptive,  ou  bien  se  rencontrent  en  dissolution  dans  l'eau 
des  torrents  de  boue  et  des  sources  chaudes  qui  naissent  sur 
le  volcan  ;  ils  se  trouvent  môme  en  fusion  et  mélangés  à  la 
lave.  En  un  mot,  on  rencontre  ces  sels  partout  où  il  y  a  une 
activité  volcanique  considérable,  et  plus  cette  énergie  est 
grande,  plus  on  peut  retrouver  facilement  parmi  les  produits 
volcaniques  les  substances  les  plus  rares  et  les  plus  insigni- 
fiantes de  l'eau  de  mer. 

La  proportion  des  diverses  matières  salines  de  la  mer  se 
trouve  même  conservée  dans  les  produits  volcaniques.  Les 
sels  les  plus  rapprochés  du  sel  marin  (c'est-à-dire  les  chlo- 
rures) sont  le  plus  richement  représentés  dans  l'eau  marine 
et  dans  les  produits  volcaniques;  puis  viennent  les  sulfates 
(sulfate  de  magnésie,  sulfate  de  soude,  etc.),  et  enfin  des 
traces  de  sels  plus  rares  (phosphates,  etc.),  et  enfin  les  sub- 
stances métalliques  (cuivre,  plomb,  thallium,  etc.).  Les  sub- 
stances organiques  que  contient  l'eau  de  la  mer  ne  disparais- 
sent pas  même  complètement  dans  les  produits  volcaniques, 
quoiqu'elles  soient  détruites  facilement  par  une  température 
élevée  et  par  l'incandescence  de  la  lave.  11  est  vrai  que  ce 
n'est  que  dans  des  circonstances  très-favorables  que  l'on 
rencontre  des  hydrocarbures  ou  d'autres  produits  de  décom- 
positions organiques  parmi  les  gaz.  Il  est  probable,  sinon 
entièrement  certain,  que  les  grandes  quantités  de  sel  ammo- 
niac qui  prédominent  dans  les  sublimations  volcaniques  et 
dont  l'origine  n'a  pu  être  expliquée  jusqu'ici  sont  dues  à  la 
présence  de  ces  matières  organiques. 

Les  sels  de  la  mer  ne  se  retrouvent  qu*en  partie  inaltérés 
parmi  les  produits  volcaniques.  Sous  l'influence  d'une  haute 
température,  ces  sels  donnent  naissance  à  des  réactions  chi- 
miques compliquées  et  nombreuses  dont  nous  avons  déjà 
parlé  et  qui  se  produisent  dans  toute  éruption  volcanique. 
Ils  se  décomposent  mutuellement  et  groupent  leurs  éléments 
d'une  façon  différente,  de  sorte  qu'il  se  forme  un  grand 
nombre  de  sels  et  de  gaz  nouveaux.  Les  plus  importants  des 
gaz  de  fumeroles  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  différentes 
reprises  (acide  chlorhydrique,  hydrogène  sulfuré,  acide  sul- 
fureux, etc.),  sont  le  résultat  de  la  décomposition  des  sels 
contenus  dans  l'eau  de  la  mer. 

Ces  sels  exercent  aussi  une  action  marquée  sur  la  compo- 
sition de  la  lave.  Sous  leur  influence,  la  lave  en  fusion  perd 
continuellement  certains  éléments  et  par  contre  en  gagne 
d'autres,  de  façon  que  sa  constitution  chimique  est  plus  ou 
moins  altérée,  ce  qui  se  reconnaît  à  la  formation  de  miné- 
raux différents  pendant  le  refroidissement. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  attendre  à  rencontrer  en  même 
temps  tous  les  sels  contenus  dans  l'eau  de  mer,  pendant  une 
même  éruption.  Les  uns  sont  plus  facilement  décomposés 
que  les  autres,  ou  ont  besoin  d'une  température  plus  élevée 
pour  se  vaporiser  ou  devenir  gazeux  ;  c'est  donc  de  l'activité 
volcanique  que  dépend  la  présence  de  tous  les  sels  ou  la  par- 
ticipation de  quelques-uns  d'entre  eux  seulement  aux  réac- 
tions chimiques  produites. 

Comme  les  conditions  variées  dont  dépendent  les  réactions 
chimiques  qui  se  produisent  pendant  l'activité  volcanique  se 
modifient  non-seulement  dans  les  éruptions  différentes,  mais 
même  dans  le  cours  d'une  seule  et  même  éruption,  il  en 
résulte  que  les  réactions  deviennent  si  compliquées  et  si  va- 
riées, qu'il  n'est  point  du  tout  étonnant  qu'on  n'ait  pas  pen- 
dant longtemps  trouvé  le  fil  qui  devait  mener  à  la  solution 
du  problème.  Actuellement  la  plupart  de  ces  réactions  chi- 
miques, au  moins  les  plus  importantes  et  les  plus  générales, 
peuvent  être  suivies  dans  tout  leur  développement. 

La  participation  de  l'eau  de  mer  à  l'activité  volcanique  est 
suffisamment  prouvée  par  la  présence  des  sels  marins  dans 
les  produits  volcaniques  et  par  la  connaissance  des  réactions 
chimiques  qui  en  résultent.  Les  sels  et  les  corps  qui  en  sont 
le  produit  sont  des  compagnons  aussi  inséparables  de  l'actif 
vite  volcanique  que  les  vapeurs  qui  sont  expulsées  pendant 
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celte  aclivité,  car  sels  e(  vapeurs  proviennent  de  la  même 
source  inépuisable,  la  mer,  et  sont  fournis  par  elle  au  foyer 
volcanique. 

Ces  réaclions  nous  donnent  aussi  la  solution  d'une  ques- 
tion dont  nous  avons  parlé  à  diverses  reprises,  celle  de  la 
dcpendanne  des  volcans  aclifs  du  voisinage  de  la  mer.  Les 
volcans  actifs  sonl  presque  exclusivement  situés  sur  les  ri- 
vages immédiats  de  la  mer,  la  plupart  même  dans  des  tics 
au  milieu  de  l'Océan.  Sur  139  volcans  qui  ont  eu  des  érup- 
tions depuis  le  milieu  du  siècle  passé,  98  sont  des  volcans 
insulaires  et  les  autres  sont  presque  tous  situés  tout  près  des 
côtes.  La  plupart  des  volcans  apparus  depuis  les  temps  his- 
loriques  doivent  leur  existence  à  des  éruptions  sous-marines. 
Les  volcans  qui  présentent  l'activité  la  plus  éner^que  sont 
iudubilablement  ceux  qui,  par  leur  position  insulaire  ou  par 
leur  situation  près  des  côtes,  sont  immédiatement  baignés 
par  la  mer,  tandis  que  les  volcans  situés  à  l'intérieur  des 
terres  sont  ou  éteints  ou  sur  le  point  de  s'éteindre.  Nous  ne 
prétendons  cependant  pas  que  de  grands  amas  d'eau  douce 
ne  puissent  pas  exciter  l'activilé  volcanique.  On  prétend  avoir 
observé,  dans  l'Amérique  méridionale,  que  les  volcans  situés 
prés  de  la  cdie  produisent  seuls  de  l'acide  chlorbydrique 
provenant  évidemment  des  sels  de  la  mer,  et  que  cet  acide 
manque  au  contraire  complètement  dans  les  volcans  situés 
plus  à  l'est  des  Andes. 

C'est  le  foyer  invisible  et  situé  dans  les  profondeurs  de  la 
terre  qui  constitue  le  véritable  volcan.  Il  produit  en  un  en- 
droit favorable,  avec  les  scories,  les  cendres  et  la  lave,  un 
monument  visible  et  durable  de  son  activité,  une  montagne 
volcanique.  Plus  le  temps  d'activité  d'un  volcan  a  été  long, 
plus  ses  éruptions  étaient  fortes,  et  plus  aussi  les  diverses 
couches  de  produits  s'accumulent  les  unes  sur  les  autres; 
c'est  pourquoi  la  hauteur  d'une  montagne  volcanique  nous 
indique  la  plus  ou  moins  grande  énergie  du  volcan. 

On  prend  habituellement  la  montagne  volcanique  pour  le 
volcan  lui-même,  quoiqu'elle  n'en  soit  que  le  produit  et 
qu'elle  n'ait  d'inQuence  que  sur  l'intensité  de  l'activité  vol- 
canique. La  montagne  n'est  qu'un  lieu  de  passage  pour  la 
lave.  Un  canal  s'étend  depuis  le  foyer  et  à  travers  la  masse 
solide  de  la  terre  jusqu'à  une  grande  cavité  autour  de  la- 
quelle la  montagne  s'est  accumulée. 

Cette  cavité  se  forme  et  s'agrandit  parce  que  la  lave  en 
fusion  fond  elle-même,  en  montant,  les  anciens  produits  avec 
lesquels  elle  se  trouve  en  coutact  et  les  entraîne  avec  elle  au 
dehors. 

La  lave  s'accmnule  périodiquement  dans  la  cavité  jusqu'à 
ce  que  les  vapeurs  parviennent  à  la  soulever  jusqu'au  cratère 
du  sommet,  ou  bien  que  par  son  poids  elle  réussisse  à  briser 
les  parois  de  la  montagne  et  s'échappe  sous  forme  de  coulée. 

La  structure  d'une  montagne  volcanique  consistant  en  des 
couches  alternatives  de  tuf,  de  scories  et  de  lave  est  un  fait 
prouvé.  Nous  faisons  cependant  un  pas  dans  le  domaine  des 
hypothèses  en  admettant  l'existence,  dans  l'intérieur  de  la 
montagne,  d'un  grand  espace  que  celle-ci  entoure  d'une  es- 
pèce de  couverture  conique  (flg.  1).  Cependant,  cette  hypo- 
thèse explique  un  grand  nombre  de  faits  difflciles  à  com- 
prendre autrement,  el  s'appuie  sur  des  analogies  d'une 
grande  valeur. 

Les  grands  bassins  cratériques  des  anciens  volcans  et  les 
cônes  abrupts  composés  de  lave  massive  peuvent  être  expli- 
qués facilement  par  l'existence  de  ce  grand  espace  rempli  de 
lave. 

Lorsque,  dans  une  éruption,  la  masse  de  lave  existante  est 
complètement  rejetée  du  volcan  par  l'action  des  vapeurs,  ou 
qu'elle  a  trouvé  un  écoulement  plus  facile  dans  une  autre 
direction,  la  montagne  volcanique  n'enveloppe  plus  qu'un 
grand  espace  vide  au-dessous  d'un  cratère  superficiellement 
recouvert.  Il  peut  alors  arriver  facilement  que  les  couches 
ùieubles  et  non  étayëes  de  la  monb^^e  s'écroulent  et  trans- 


forment le  cratère  en  un  énorme  bassin.  Les  grands  cratères 
circulaires  se  sont  peut-être  formés  de  cette  manière  (flg.  3). 
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Un  volcan  de  celle  espèce  peut  être  réellement  éteint  lors- 
que la  lave  prend  une  autre  direction;  mais  il  peut  aussi 
retourner  à  l'état  d'aclivilé,  après  un  temps  très-long,  lors- 
que la  lave  rentre  dans  la  voie  abandonnée.  Alors  une  nou- 
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velle  période  commence  et  il  se  produit  dans  le  grand  cratère 
cITondré  un  nouveau  cône,  qui  paraît  être  le  véritable  siège 
de  l'éruption.  Des  accidents  de  ce  genre  se  sont  produits  sur 
le  Vésuve  et  sur  un  grand  nombre  d'autres  volcans  impor- 
tants. 

Hais  des  résultats  différents  peuvent  se  produire  lorsque 
le  volcan  s'éteint  graduellement.  Lorsque  la  lave  n'est  point 
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épuisée,  mais  que  les  vapeurs  n'ont  plus  assez  de  tension 
pour  l'élever  jusqu'au  cratère,  ou  bien  lorsqu'elle  est  en 
quantité  suffisante  pour  remplir  l'espace  vide  intérieur,  il  se 
formera  par  le  refroidissement  de  cette  lave  un  noyau  solide 
à  l'intérieur  de  l'enveloppe  stratifiée  de  la  montagne. 

Les  volcans  de  cette  catégorie  sont  ordinairement  éteints 
et  le  canal  éruptif  est  fermé  pour  toujours.  Les  couches 
meubles  de  la  montagne  se  détruisent  facilement  et  lors- 
qu'elles sont  décomposées  et  détruites  par  le  temps  ou  enle- 
vées par  l'action  érosive  des  eaux,  le  noyau  interne  plus  ré- 
sistant finit  par  être  mis  à  nu.  Ce  noyau  a  la  forme  d'un 
cône  ou  d'un  dôme  et  est  parfois  encore  recouvert  sur  ses 
bords  par  des  restes  de  couches  de  tuf  ou  de  scories  (fig.  3). 

Ces  faits  relient  les  vieux  ba^altes  et  les  trachvtes  aux  véri- 
tables  volcans.  Les  volcans  actifs  pendant  la  période  tertiaire, 
mais  qui  se  sont  éteints  avant  la  période  actuelle,  ont  été 
soumis  pendant  un  temps  si  long  aux  influences  destruc- 
tives de  l'atmosphère  et  des  eaux,  que  ceux  d'entre  eux  qui 
n'étaient  formés  que  de  couches  incohérentes  sont  déjà  com- 
plètement détruits,tandis  que  les  autres  montrent  encore 
leur  noyau  solide  et  massif  recouvert  çà  et  là  d'une  faible 
couche  de  tuf  ou  de  scories.  C'est  pour  ces  raisons  que  les 
basaltes  et  les  trachvtes  paraissent  ordinairement  sous  la 
forme  de  dômes  ou  de  cônes  massifs,  quoiqu'ils  ne  soient 
que  le  produit  des  plus  anciens  volcans  tertiaires. 

Une  reproduction  artificielle  de  ces  phénomènes  ajouterait 
une  grande  force  à  la  démonstration  tirée  de  ces  explications. 
Mais  la  lave  et  les  roches  analogues  ne  peuvent  plus  être  re- 
mises artificiellement  dans  l'état  où  elles  se  trouvaient  dans 
l'intérieur  du  volcan,  car  nous  ne  pouvons  pas  produire  une 
température  assez  élevée  ni  une  pression  assez  forte.  Mais 
nos  explications  trouvent  cependant  un  appui  d'une  grande 
valeur  dans  les  phénomènes  analogues  que  présente  le  sou- 
fre. Le  soufre  est  en  effet  une  substance  qui  ne  peut  être 
amenée,  par  des  moyens  dont  disposent  les  chimistes,  à  un 
état  de  fusion  aqueuse  analogue  à  celui  dans  lequel  se  trouve 
la  lave  dans  le  volcan. 

Le  soufre  que  l'on  relire  des  résidus  de  la  fabrication  de 
la  soude  est  fondu,  pour  sa  purification,  dans  un  appareil  à 
vapeur  et  sous  une  haute  pression.  Lorsqu'on  le  laisse  écou- 
ler dans  de  grands  vases  en  bois  pour  le  refroidir,  il  est  dans 
un  état  de  fusion  aqueuse  analogue  à  celui  de  la  lave.  Immé- 
diatement après  son  écoulement  il  se  forme  à  sa  surface,  par 
le  refroidissement,  une  croûte  solide  percée  par-ci  par-là  de 
trous  béants  et  à  travers  lesquels  on  peut  voir  bouillonner  le 
soufre  qui  se  trouve  à  l'intérieur. 

Lorsque  les  ouvertures  deviennent  plus  petites  par  une 
solidification  prolongée,  il  se  forme  de  véritables  éruptions. 

L'eau  que  le  soufre  avait  incorporée  ne  se  sépare  en  effet 
que  lentement  de  la  masse,  et  pendant  cette  séparation  elle 
entraîne  des  particules  de  soufre  en  fusion.  Il  se  forme  de 
cette  façon  des  cônes  qui  s'agrandissent  de  plus  en  plus  et 
sur  lesquels  il  se  produit  un  petit  cratère.  Les  éruptions  de- 
viennent alors  plus  fortes,  des  courants  de  soufre  s'échappent 
du  cratère  et  des  gouttelettes  fondues  sont  projetées  dans 
l'air  comme  des  scories. 

Lorsque  le  phénomène  tire  à  sa  fin,  la  lave  de  soufre  con- 
tenue dans  le  cône  se  solidifie  et  forme  un  Doyau  solide  qui 
est  enveloppé,  comme  d'un  manteau,  des  couches  du  soufre 
écoulé. 

Mais  on  peut  aussi  interrompre  le  phénomène  en  perçant 
une  ouverture  à  la  partie  inférieure  du  vase  dans  lequel  se 
trouve  le  soufre  et  en  laissant  écouler  la  partie  encore  en 
fusion  qui  se  trouve  sous  Técorce  solidifiée.  Les  éruptions 
cessent  alors  immédiatement  et  la  lave  de  soufre  qui  remplit 
les  cratères  retombe.  L'examen  démontre  alors  que  les  cônes 
sont  creux  à  l'intérieur  parce  que  le  soufre  liquide  fond,  en 
s'élevant,  une  partie  du  soufre  qui  remplissait  le  cône,  de 


sorte  qu'il  en  résulte  une  cavité  vide  entourée  d'un  manteau 
relativement  peu  épais. 

Ces  cônes  de  soufre,  produits  par  des  phénomènes  éruptifs 
tout  à  fait  analogues  à  ceux  des  volcans,  peuvent  tJtre  consi- 
dérés comme  des  modèles  de  montagnes  volcaniques.  Us 
nous  permettent  de  maintenir  l'hypothèse  que  nous  avons 
proposée  pour  remplir  les  lacunes  qui  existent  encore  dans 
la  science. 

Nous  pouvons  cependant  espérer,  en  suivant  la  voie  de 
l'examen  qui  nous  a  fait  connaître  dans  ces  derniers  temps 
la  structure  véritable  des  montagnes  volcaniques,  les  réac- 
tions chimiques  qui  accompagnent  les  phénomènes  de  l'ac- 
tion volcanique  et  enfin  la  nature  véritable  de  la  lave,  nous 
pouvons  espérer,  dis-je,  de  remplacer,  dans  un  temps  trèh- 
prochain,  ces  hypothèses  par  des  faits  réellement  scienti- 
fiques. 
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Mtr  le»  ehevkim  ûm  fer 

On  se  propose  dans  ce  discours  d'établir  les  trois  point > 
suivants  : 

1*  Que  les  voyages  en  chemin  de  fer  sont  dangereux. 

2*  Que  les  voyages  en  chemin  de  fer  sont  sûrs. 

3*  Que  le  danger  est  poteatiel,  et  que  la  sécurité  existe 
actuellement  ;  et  que  le  premier  peut  être  évité  par  les  ap- 
plications de  la  science. 

I 

i.  La  première  proposition  est  évidente  par  elle-même,  et 
c'est  à  peine  si  elle  a  besoin  de  preuves.  Personne  ne  s'e^t 
tenu  sur  la  plate-forme  d'une  station  quand  un  train  expre.>-> 
passe  à  toute  vitesse,  sans  sentir  qu'il  n'y  a  qu'un  rivet,  uu 
clou,  un  fil,  entre  la  vie  et  la  mort.  Un  bandage,  ,ui}  rail 
brisé  entratnerait  la  mort  d'un  grand  nombre  de  personnes  ; 
un  dérangement  de  la  voie  ferrée  en  blesserait  des  centaines  ; 
le  faux  mouvement  d'un  levier,  le  manque  d'un  signal,  la 
transmission  d'instructions  erronées  répandrait  la  terreur 
dans  tout  le  pays.  Il  n'y  a  pas  de  sensation  aussi  grande  que 
celle  d'un  grand  accident  de  chemin  de  fer.  Il  affecte  tout  le 
monde. 

Tout  le  monde  voyage  en  chemin  de  fer,  et  Tégoïsme  na* 
turel  nous  fait  lire  avec  horreur  et  malaise  le  récit  delà  mort 
d'un  individu  dans  un  train  de  chemin  de  fer,  tandis  que 
nous  continuons  notre  déjeuner  avec  un  calme  relatif  pen- 
dant qu'on  QQus  annonce  que  des  centaine»  de  personnes  ont 
été  asphyxiées  dans  une  eiplQsipo  de  grisQu  ou  ensevelies 
dans  un  tombeau  buoûde. 

S.  Mais  n'est-ce  pas  ua  fait  qiu,  après  «voir  la  les  affreux 
détails  d'une  épouvantable  collision  sur  tos  chemins  du  Nord, 
nous  confions  aussitôt  nos  corps  à  un  wagon  des  chemins  de 
fer  du  Sud  ;  preuve  qu'il  y  a  aussi  de  la  sécurité  dans  les 
voyages  en  chemin  de  fer  ?  N'avons-nous  pas  confiance  dans 
les  administrations j  et  cette   confiance  n'est-elle  pas     \xii 
témoignage  de  sécurité?  Combien  de  ceux  ici  présents  se 
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sont  trouvés  dans  un  accident  de  chemin  de  fer  7  Mais  après 
tout,  les  idées  de  sécurité  ne  sont  que  relatives.  Comparez 
les  accidents  sur  les  chemins  de  fer  avec  les  accidents  du 
vieux  temps  des  voitures.  Prenez  les  accidents  survenus  en 
mer,  à  la  chasse,  dans  les  bateaux,  les  bains,  les  orages,  etc., 
et  comparez-les  à  ceux  des  chemins  de  fer. 

£n  1873, 17  246  personnes  sont  mortes  de  mort  violente  en 
Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles,  ce  qui  donne  une 
moyenne  de  750  par  million,  ou  de  1  pour  1354.  Les  causes 
de  mort  s'analysent  ainsi  : 

Ta3Leau  I.  —  Morts  violentes  en  Angleterre  et  dans  le  pays 

de  Galles  pour  Vannée  1873. 

Causes  de  mort.  Nombrei. 

Accidents  dans  les  mines 990 

Accidents   mécaniques  (non   dans  les  mines 

ni  dans  les  chemins  de  fer) 6070 

Accidents  chimiques 2784 

Asphyxie 5193 

Violences  (non  classées) 919 

Chemins  de  fer 1290 

Quelques-unes  de  celles-ci  peuvent  en  outre  s'analyser 
comme  il  suit  : 

Tableau  II.  —  Analyse  du  tableau  I, 

CauMS  de  mort.  Nomlireii. 

Accidents  mécaniques. 

Chutes  d'échafauds,  d'échelles 165 

—  de  fenêtres 70 

—  d'escaliers 456 

-^    dans  les  Vaisseaux  et  les  bateaux 134 

—  d'une  hauteur. 500 

—  en  marchant 93 

—  (non  spécifiées) 530 

^-  de  substances  lourdes  sur  les  victimes.  509 

Par  les  chevaui  ou  autres  animaux 269 

Par  les  transports 1250 

Par  les  machines 1132 

Rixes 5 

Coups,  etc. 1 24 

Blessures  d'armes  à  feu 185 

Accidents  chinn'f/u^s. 

Brûlures 1 064 

Echaudements 701 

Boisson  d'eau  chaude 50 

Foudre 21 

Coups  de  soleil 90 

Exposition  au  froid 1 38 

Asphyxie» 

Noyés 3232 

Etouffés  par  les  aliments 94 

—  sous  les  couvertures  do  lit Cil 

Pendus,  étranglés  et  exécutes 581 

Meurtres,  homicides  et  suicides 228 

Prenons  les  accidents  survenus  aux  voyageurs  en  chemin 
de  fer  par  des  causes  dépendant  ou  ne  dépendant  pas  d'eux- 
mâmes  : 

Tableau  III.  —  Accidents  des  voyageurs  en  chemin  de  fer 
dus  à  des  causes  dépendant  ou  ne  dépendant  pas  d'eux-mêmes. 

Dépendant      Ne  dépendant  pas 
Dates.  des  des  Totant. 

voyageurs.  voyagenrg. 

1871 45  12  57 

1872 127  24  151 

1873 120  40  160 

1874 125  86  211 

Moyenne 104  41  145 


C'est  une  moyenne  de  61  personnes  victimes  annuelle- 
ment de  causes  indépendantes  d'elles-mêmes,  et  cela  montre 
que  les  compagnies  de  chemin  de  fer  sont  plus  attentives  à 
la  vie  des  voyageurs  que  les  voyageurs  eux-mêmes. 

Ces  derniers  accidents  peuvent  se  classer  comme  suit  : 

Tableau  IV.  —  Accidents  arrivés  aux  voyageurs  en  chemin  de  fer 
en  187/t  et  dus  à  des  causes  dépendant  d'eux-mêmes. 

Causes  d'accidents.  Nombres. 

Chute  entre  les  wagons  et  les  quais 49 

Entrée  dans  un  train  ou  sortie  d'un  train  en 

mouvement 22 

Traversée  d'une  ligne  à  la  station 33 

Chute  dans  des  escaliers  de  station ....;....  2 

—    d'un  train  en  marche 9 

Autres  accidents 10 

Total 125 

Ceci  n'est  cependantpas  la  liste  complète  de  toutes  les  morts 
dues  aux  chemins  de  fer  du  Royaume-Uni  pendant  l'année 
187/(.  Le  nombre  total  des  personnes  comptées  au  ministère 
du  commerce  comme  ayant  été  tuées  est  de  l/i2/i.  De  celles-ci 
211  étaient  des  voyageurs,  788  étaient  dés  employés  ou  des 
serviteurs  des  compagnies  de  chemin  de  fer  ou  des  entre- 
preneurs, tx'lS  avaient  escaladé  les  barrières,  s'étaient  suici- 
dés, et  enfin  d'autres  avaient  eu  des  accidents  aux  passages 
à  niveau  ou  autrement. 

187Zi  fut  cependant  une  année  tout  à  fait  -exceptionnelle, 
car  il  n'y  eut  pas  moins  de  71  voyageurs  de  tués  dans  trois 
épouvantables  accidents  qui  eurent  lieu  sur  les  chemins  de 
rOuest  à  Shipton,  de  l'EstàThorpe,  et  du  Nord-Britannique 
à  Rowncss-Jonction.  Si  nous  prenons  les  périodes  suivantes^ 
le  rapport  du  nombre  des  voyageurs  tués,  mais  non  victimes 
de  leur  imprudence,  au  nombre  des  voyages  effectués,  est  : 

Tableau  V.  —  Rapport  du  nombre  des  voyageurs  tt^és  au 
nombre  des  voyages  accomplis. 

Voyages 
aocomplis, 

3  années  finissant  en  1849 1  sur   4  782 188 

4  —  1859 1  8  708  411 

4  —  1869 1         12941170 

3  —  1873 1        20  079660 

Estimant  à  10  milles  la  longueur  moyenne  des  voyages,  il 
y  a  un  voyageur  tué  par  200  896  000  milles  parcourus.  Si 
une  personne  voyageait  dix  heures  par  jour  à  raison  de 
30  milles  à  l'heure  pendant  les  365  jours  de  l'année,  elle 
serait  probablement  tuée  au  bout  de  1835  ansi  Donc,  dans 
un  sens  relatif,  nous  pouvons  considérer  les  voyages  en  che- 
min de  fer  comme  offrant  une  sécurité  presque  absolue. 

3.  Comment  le  danger  potentiel  est-il  converti  actuellement 
en  une  sécurité  relative?  L'absence  d'accidents  dépend  de  la 
perfection  de  la  route,  du  matériel  roulant,  des  signaux,  et, 
par-dessus  tout,  des  hommes.  Mais  aucun  de  ces  éléments 
n'est  parfait.  Les  accidents  ont  été  décomposés  ainsi  : 

Tableau  VI,  —  Analyse  des  accidents  de  chemin  de  fer. 

Défauts  de  la  voie  ferrée 18  p.  100 

«-^      du  matériel  roulant 13    — 

—  des  signaux «...  28     — 

—  de  la  machine  humaine 41     — 
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On  les  a  aussi  classés  comme  il  suit  : 

Tableau  YIL  —  Classification  des  accidents  de  chemin  de  fer, 

i870,  1871, 1872,  1873,  1874. 


NATCRE  DES  ACCIDENTS, 


Par  la  rencontre  de  locomotives  on  de  wagons,  Jes 
déraillements  on  leurs  connéaneoees,  par  les  en- 
eombrements  on  par  des  déiauts  de  connexion 
arec  la  Toie  ferrée  on  les  trayanz 

Par  explosions  de  ebaudiéres,  ruptures  d'essienx, 
de  roues,  de  bandages  on  d'antres  défauts  du 
matériel  reniant 

Par  des  trains  entrant  dans  les  stations  otoc  une 
trop  grande  ritesse 

Par  des  collisions  entre  locomoUres  et  trains  se 
snivant  Tnn  fantre  snr  la  même  ligne  de  rails, 
aillenrs  qu'anz  jonctions,  stations  on  voies  de 
chargement  des  marchandises 

Par  oollisioD  aux  jonctions 

Par  collision  en  deçà  des  signaux  fixes  aux  stations, 
qnois  de  chargements,  etc 

Par  rencontre  de  trains, etc.,  allant  en  sens  inrerse. 

Par  ooilisions  à  des  croisements  à  niveau  de  deux 
chemins  de  fer 

Trains  de  vojragenrs  pénétrant  ou  guidés  à  tort 
dans  des  voies  de  chargement,  ou  encore  dans 
des  voies  fermées 

Sot  des  plans  inclinés..  .«• 

Divers 

■  '■■'      f       -■—    .11»»-»»    ■■-»»■     .       . 

Totaux 


4870 


40 


61 

48 

Compris 

dans  lo 

nombre  61 

ci  -  detssns. 

3 


1871 


li 
6 
9 


131 


19 

22 
2 


9 
19 


63 

2 


1872 


4873 


42 

44 
12 


171 


21 

47 
7 


22 
32 


91 
5 


34 
9 

8 


2i6 


1874 


24 

23 
5 


48 
20 


98 
3 


36 
41 
16 


247 


48 


43 


9 
22 


75 
6 


1 


47 


168 


Le  zèle  et  l'inquiétude,  la  précipitation  qu'impose  l'ac- 
croissement du  trafic,  le  manque  de  ponctualité,  l'arrivée 
tardive  du  public,  les  variations  du  temps  deviennent  des 
causes  absolues  de  danger.  On  peut  remonter  à  la  cause  de 
chaque  accident.  Les  accidents  purement  inexplicables  sont 
chose  inconnue.  De  là,  quoiqu'on  ait  accompli  de  grandes 
améliorations  dans  le  mode  d'exploitation*  —  comme  l'in- 
dique bien,  dans  le  tableau  V,  l'augmentation  progressive  con- 
stante du  rapport  du  nombre  des  voyageurs  tués  au  nombre 
des  voyages  exécutés,  —  de  nouveaux  perfectionnements 
sont  indispensables.  Mais  tous  les  perfectionnements  appor- 
tent avec  eux  leurs  inconvénients  spéciaux,  et  le  plus  grand 
de  tous  est  la  faillibilité  humaine.  Le  corps  se  fatigue,  et  le 
cerveau  se  trouble.  La  malveillance  ou  la  négligence  pures 
sont  extrêmement  rares.  Qui  est-ce  qui  ne  se  trompe  pas  ? 
En  1876,  sur  967000  000  de  lettres,  6  000  000,  c'est-à-dire 
1  sur  220,  sont  allées  au  bureau  des  lettres  refusées  ;  89  5/tO 
des  lettres  non  distribuées  contenaient  des  valeurs  de  com- 
merce, billets  de  banque,  etc.,  dont  le  montant  s'élevait  à 
565000  livres(14 120000  francs);  de  celles-ci  337  étaient  sans 
adresse  ;  61 000  timbres-poste  furent  trouvés  égarés  dans  les 
divers  bureaux  de  poste,  et  200  000  autres  lettres  furent  mises 
à  la  poste  également  sans  adresse. 

Comment  donc  s'est  produite  la  sécurité  relative  des 
voyages  en  chemin  de  fer  ?  En  profitant  des  leçons  fournies 
par  l'expérience,  en  appliquant  les  moyens  suggérés  par  la 
pensée  scientifique  et  le  génie  inventif  pour  remédier  aux 
défauts.  Les  accidents  ont  ainsi  conduit  aux  améliorations. 
Chaque  accident  a  donné  une  leçon,  et  ceux-là  ont  amère- 
ment souffert  qui  n'ont  pas  profité  de  tels  écriteaux  placés  sur 
les  murs.  Les  d.étails  des  témoignages  sur  chaque  accident 
ont  été  soigneusement  et  systématiquement  inscrits  dans  les 
rapports  des  officiers  inspecteurs  du  ministère  du  commerce, 
et  c'est  ainsi  qu'en  utilisant  l'expérience  passée  on  a  réuni 


les  matériaux  nécessaires  pour  généraliser  les  lois  de  l'ex- 
ploitation des  chemins  de  fer  et  établir  une  véritable  science 
de  la  locomotion  à  vapeur. 

LaUélégraphle  ou  l'art  de  transmettre  des  informations  par 
signaux  convenus  à  ll'oreille  et  à  l'œil  est  le  principal  aide  de 
l'ingénieur  de  chemins  de  fer.  Ainsi,  à  chaque  station,  passage 
à  niveau  ou  jonction,  on  aélevé  des  postes  à  signaux  qui  infor- 
ment le  mécanicien  de  la  locomotive  qui  approche,  en  pla- 
çant des  disques,  des  barres,  des  bras  de  sémaphores  dans 
différentes  positions  pendant  le  jour  ou  des  lampes  de  diffé- 
rentes couleurs  pendant  la  nuit,  si  la  voie  est  libre  de  ma- 
nière qu'il  puisse  avancer,  ou  si  elle  est  obstruée  et  s'il  doit 
s'arrêter.  Le  signal  favori  pendant  le  jour  —  signal  qui  sur- 
vit à  de  meilleurs  —  est  le  bras  qui,  à  angle  droit  indique 
danger,  et  à  un  angle  de  65  degrés,  sécurité  ;  et  le  dicton  : 
«  Blanc,  signifie  tout  est  bien;  rouge,  ce  n'est  pas  cela;  vert 
avancez  lentement  »,  enseigne  au  jeune  employé  de  chemin 
de  fer  l'état  de  la  voie  pendant  la  nuit.  La  nature  de  chaque 
train  est  indiquée  par  ses  lampes  d'avant,  et  sa  présence  est 
signalée  à  un  train  qui  s'approche  par  ses  lampes  d'arrière. 
Si  un  temps  épais  empêche  de  voir  les  signaux,  des  déto- 
nations de  pétards  annoncent  la  présence  du  danger.  Les 
indications  aux  trains,  dans  les  stations  et  aux  embarca- 
dères, sont  fournies  par  des  sifflets  et  des  drapeaux  le  jour, 
et  des  lampes  la  nuit,  le  tout  formant  une  espèce  de  langage 
télégraphique  entre  la  station  fixe  et  le  train  en  mouvement. 

Lorsque  la  télégraphie  doit  atteindre  des  distances  hors  de 
la  portée  de  l'oreille  ou  de  l'œil,  on  emploie  l'électricité,  et 
le  télégraphe  électrique  devient  un  objet  de  première  nécessité, 
non-seulement  pour  régler  le  trafic  sur  des  lignes  simples  ou 
doubles^  mais  encore  pour  garantir  la  sécurité. 

Avec  son  aide,  on  dirige  des  trains  spéciaux,  on  remédie 
aux  délais,  des  ruptures  sont  rendues  inoffensives,  des  loco- 
motives fugitives  sont  rattrapées,  des  bagages  de  voyageurs 
retrouvés,  mais  par-dessus  tout,  grâce  à  lui,  les  irrégularités 
sont  rapidement  annoncées,  et  les  accidents  dus  à  un  manque 
de  ponctualité  sont  prévenus. 

Le  grand  élément  de  sécurité  en  chemin  de  fer  est  le  sys- 
tème de  sectionnement  {Block  System). 

Ce  système  est  né  de  la  multiplication  des  trains  et  dr 
besoin  d'accroître  la  vitesse.  La  nécessité,  mère  de  Tinveo- 
tion,  lui  a  donné  naissance. 

Par  lui,  les  trains  voyageant  sur  une  même  ligne  de  rail? 
sont  tenus  séparés  par  un  certain  espace  invariable,  au  lieu 
de  l'être  par  un  intervalle  de  temps  incertain  et  variable. 

La  pratique,  dans  le  système  du  temps,  est  de  faire  le  signal 
danger  pendant  cinq  minutes,  et  le  signal  attention  pendant 
cinq  minutes  de  plus  après  qu'un  train  ou  une  locomotive 
a  passé  une  station,  une  jonction,  un  passage  à  niveau,  ud 
quai  de  chargement.  On  dit  ainsi  que  les  trains  sont  séparéf 
par  des  intervalles  fixes  de  cinq  minutes,  et,  si  l'on  obéit  con- 
venablement au  signal  attention,  par  un  intervalle  même  plus 
long.  La  sécurité  du  train  repose  entièrement  sur  la  respon- 
sabilité du  conducteur.  L'exemption  d'accidents  dépend  de  sa 
constante  attention.  Si  les  locomotives  allaient  avec  des  vi- 
tesses régulières  et  parfaitement  fixes,  si  l'on  pouvait  suivre 
exactement  le  temps  donné  par  les  indicateurs,  si  les  lignes 
n'étaient  pas  encombrées  par  les  trains,  si  le  conducteur  pou- 
vait toujours  apercevoir  un  bon  espace  devant  lui,  si  les  si- 
gnaux étaient  assez  rapprochés  et  soigneusement  observés, 
alors  on  pourrait  maintenir  un  rigoureux  Juitervidle  de  temps 
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entre  deux  trains  consécutifs  ;  mais  aucun  de  ces  éléments 
de  sécurité  n'est  constant.  De  rapides  trains  express  suivent 
de  lents  trains  de  marchandises,  tantôt  dans  un  brouillard 
épais,  tantôt  sur  un  plan  incliné,  un  moment  en  plein  soleil, 
un  autre  moment  dans  une  tempête  de  neige  ;  des  trains  de 
pierre  s'arrêtent  à  une  grande  distance  de  deux  stations  ;  des 
voyageurs  se  précipitent  juste  à  la  dernière  minute,  relardent 
le  train  et  empêchent  de  suivre  le  temps  donné  par  l'indica- 
teur. En  certains  points  les  trains  «ont  si  fréquents  qu'on  ne 
peut  pas  conserver  Fintervalle  des  cinq  minutes;  des  obstacles 
à  la  vue  naissent  de  courbes,  de  tranchées,  de  causes  atmo- 
sphériques; de  grandes  longueurs  de  lignes  ne  sont  protégées 
par  aucun  signal,  et  les  signaux  eux-mêmes  sont  trop  fré- 
quemment négligés.  Donc  le  système  est  rempli  d'éléments  de 
danger,  et  l'inexorable  logique  des  faits  a  montré  que  l'inter- 
valle de  temps  est  illusoire  et  le  système  sans  sécurité. 

Mais  quand  des  trains,  qu'ils  aillent  vite  ou  lentement, 
qu'on  ait  manqué  de  ponctualité  ou  même  que  la  ligne  soit 
encombrée  par  le  traHc,  quand  des  trains  sont  invariable- 
ment tenus  à  une  distance  d'un  ou  deux  milles,  la  collision 
entre  eux  devient  impossible.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  le 
sectionnement  qu'on  a  très-improprement  divisé  en  deux  caté- 
gories, Vabsolu  et  le  facultatif.  Le  premier  est  le  véritable 
système  de  sectionnement,  l'autre  ne  l'est  pas  du  tout,  ne 
sectionne  rien,  et  n'est  qu'un  système  introduit,  non  pour 
garantir  la  sécurité  des  trains,  mais  pour  augmenter  la  ca- 
pacité de  la  ligne  pour  les  besoins  d'un  trafic  croissant.  C'est 
certainement  un  perfectionnement  du  système  du  temps, 
mais  il  a  peu  de  ressemblance  avec  le  sectionnement  et  ne 
devrait  pas  être  compris  dans  la  même  catégorie. 

On  pratique  le  système  de  sectionnement  à  l'aide  de  l'élec- 
tricité. La  communication  est  maintenue  d'une  station  à 
l'autre  au  moyen  de  timbres  mis  en  action  par  des  courants 
pour  annoncer  l'approche  ouïe  départ  des  trains.  On  élève  ou 
on  abaisse  des  signaux  permanents  ;  des  aiguilles  passent 
d'une  position  à  une  autre  pour  indiquer  la  présence  ou  l'ab- 
sence du  danger,  ou  que  la  ligne  est  libre  ou  fermée.  Des 
indications  répètent  les  signaux,  pour  vérifier  l'exactitude 
des  transmissions  et  annuler  les  erreurs  ou  la  négligence 
d'un  employé  pressé  ou  distrait.  La  sécurité  est  garantie  et 
l'exactitude  de  la  manœuvre  maintenue  par  des  vérifications 
et  des  contre-vérifications. 

Le  système  de  sectionnement  sur  les  lignes  est  en  outre 
employé  pour  protéger  un  train  contre  celui  qui  vient  au-de- 
vant de  lui,  aussi  bien  que  contre  celui  qui  le  suit.  Avant 
qu'un  train  puisse  quitter  A,  la  ligne  est  fermée  d'avance  en 
B,  et  quand  il  part,  elle  est  fermée  derrière  lui  en  A,  de  façon 
qu'il  est  parfaitement  protégé  dans  les  deux  directions  pen- 
dant le  temps  qu'il  va  de  A  en  B. 

Mais  à  part  la  sécurité  que  l'électricité  procure  aux  voya- 
ges en  chemin  de  fer  et  la  facilité  qu'elle  offre  pour  ajuster 
et  régler  le  trafic,  il  y  a  d'innombrables  détails  dans  lesquels 
la  télégraphie  est  employée  pour  faciliter  les  affaires  et  en  as- 
surer l'efficacité  :  la  distribution  de  l'heure  exacte,  la  réu- 
nion de  wagons  de  voyageurs  et  de  marchandises  non  em- 
ployés, le  soulagement  des  agents,  le  secours  en  cas  d'ac- 
cident ou  de  danger,  et  —  ce  qui  n'est  pas  la  moindre  chose 
—  la  réparation  des  erreurs  et  des  distractions  des  voya- 
geurs. 

On  s'en  sert  sur  quelques  lignes  pour  établir  un  moyen 
de  communication  efficace  entre  le  voyageur  et  le  garde-train. 


et  peut-être  une  de  ses  plus  utiles  applications  est-elle  d'in- 
scrire dans  les  postes  à  signaux,  sous  les  yeux  du  signaliste, 
la  position  des  bras  pendant  le  jour,  la  nature  de  la  lumière 
pendant  la  nuit,  quand  ils  sont  cachés  à  sa  vue  par  là  dispo- 
sition de  la  ligne,  les  édifices,  l'obscurité,  le  brouillard  ou  la 
fumée.  Les  répétitions  électriques  sont  un  des  plus  grands 
éléments  de  sécurité  dans  l'exploitation  des  chemins  de  fer. 

La  science  a  introduit  dans  l'exploitation  des  chemins  de 
fer  beaucoup  d'éléments  mécaniques  de  sécurité  qui  sont 
aussi  ingénieux  qu'efficaces. 

Les  perfectionnements  de  la  voie  ferrée,  la  combinaison 
des  signaux,  la  concentration  des  leviers  dans  des  cabanes 
bien  construites,  des  freins  efficaces,  une  parfaite  jonction 
des  fils  de  transmission,  de  meilleurs  procédés  pour  unir  les 
wagons,  un  matériel  roulant  jet  des  locomotives  de  qualité 
supérieure  ont  aidé  à  assurer  cette  simplicité  de  manœuvre, 
et  cette  sécurité  de  voyage  qui  existe  indubitablement. 

Mais  comme  le  principal  élément  de  danger  en  chemin  de 
fer  consiste  dans  la  faillibilité  de  la  machine  humaine,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  nous  devons  autant  notre  exemption 
d'accidents  au  choix,  à  l'éducation,  au  contrôle  soigneux  des 
employés,  au  maintien  d'une  bonne  discipline,  qu'à  l'appli- 
cation des  données  scientifiques.  La  science  ne  peut  se  dé- 
vouer à  un  but  plus  noble  que  la  protection  de  la  vie  humaine, 
et  les  annales  de  l'expériencemontrent  qu'elle  a  gagné  des  lau- 
riers bien  mérités  en  rendant  potentiel  le  danger  des  voyages 
en  chemin  de  fer,  et  actuelle  la  sécurité. 

H.  W.  Preece. 


SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DES  SCIENCES 

SÉANCE     PUBLIQUE    ANNUELLE 

M.     PASTEUR 
de  rioBtitat 

IM  iNielété   ûem  «mlfl  ûem  seleneeti   en    IdVtt 

Mesdames  et  messieurs , 

Quand  une  institution  nouvelle  surgit  sous  l'inspiration 
d'une  idée  juste,  elle  porte  en  soi  la  meilleure  garantie  de  sa 
durée.  Ce  caractère  de  justice  et  de  vérité  étant  propre  par 
excellence  à  la  Société  de  secours  des  amis  des  sciences,  vous 
ne  serez  point  surpris  d'apprendre  que  la  prospérité  de  cette 
institution  se  soutient  et  s'afl*ermil  chaque  année.  Toutefois, 
de  même  qu'on  ne  verrait  point  les  meilleures  semences  fruc- 
tifier sur  un  sol  ingrat,  c'est  à  des  cœurs  d'élite  qu'il  fkut 
confier,  pour  les  rendre  fécondes,  les  pensées  philanthro- 
piques même  les  plus  heureuses.  Thenard  le  comprit  bien, 
lui  qui  avait  porté  dans  la  pratique  des  afifaires  publiques  un 
sens  si  droit  que  plusieurs  des  branches  de  notre  enseigne- 
ment sont  encore  vivifiées  aujourd'hui  par  l'application  des 
sages  réformes  dont  il  les  a  dotées.  Il  composa  le  premier 
conseil  d'administration  de  la  Société  des  hommes  les  plus 
dignes  de  recueillir  son  pieux  héritage.  Plusieurs  vivent  en- 
core et  sont  la  lumière  de  nos  délibérations.  Mais  l'un  d'eux 
mérite  entre  tous  l'expression  de  notre  gratitude.  Vous  avez 
nommé  avant  moi  M.  Félix  Boudet,  membre  du  conseil  de 
la  Société  depuis  son  origine,  son  secrétaire  depuis  1860  et 
qui,  empêché  aujourd'hui  momentanément  par  la  mala- 
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die,  m*a  prié  de  le  remplacer  auprès  de  vous.  Lorsqu'il  me 
fit  Thonncur  de  me  demander  ce  service,  je  me  trouvai 
partagé  entre  deux  sentiments  :  la  crainte  de  rester  trop  au- 
dessous  de  notre  cher  collègue,  et  le  désir  de  rendre  un 
hommage  public  au  zèle  sans  bornes  qu'il  a  mis  au  service 
de  notre  Société  depuis  près  de  vingt  années. 

Votre  conseil  d'administration  a  fait  cette  année  deux 
grandes  pertes  dans  la  personne  de  M.  le  baron  Séguier  et 
de  M.  Paul  Séguin.  L'un  et  l'autre  avaient  eu  l'insigne  hon- 
neur de  contribuer  à  la  fondation  de  la  Société  et  d'avoir  été 
désignés  par  Thenard,  le  premier  comme  censeur,  le  second 
comme  trésorier.  La  générosité  de  M.  Paul  Séguin  envers  la 
Société  a  été  inépuisable.  Après  lui  avoir  fait  des  dons  im- 
portants plusieurs  (fois  renouvelés,  il  l'a  comprise  encore 
dans  ses  dernières  volontés  en  lui  léguant  une  somme  de 
5000  francs.  Le  conseil,  pour  combler  le  vide  laissé  dans  ses 
rangs  par  la  mort  de  ces  deut  hommes  de  bien,  a  porté  son 
choix  sur  M.  de  Salignac,  le  chef  respecté  de  l'École  centrale, 
et  sur  M.  de  Lavallée  dont  le  nom  se  rattache  également,  par 
les  plus  honorables  et  les  plus  vivants  souvenirs,  à  cette 
mémo  École  devenue  si  promptement  une  des  sources  vives 
de  la  prospérité  matérielle  de  la  France. 

L'année  1875,  comme  toutes  celles  qui  l'ont  précédée,  nous 
a  apporté  un  douloureux  contingent  d'infortunes.  Il  y  a  quel- 
ques mois  un  astronome  d'un  vrai  mérite,  M.  Emile  Lépissier, 
mourait  à  Paris,  enlevé  à  la  suite  d'une  longue  et  doulou- 
reuse maladie,  laissant  une  veuve  et  une  fille  dans  le  plus 
grand  dénûment.  Entré  à  l'Observatoire  de  Paris  en  1853, 
M.  Lépissier,  après  un  stage  de  quelques  mois  au  bureau 
des  calculs,  prît  part  successivement,  pendant  dix  années 
consécutives,  aux  travaux  d'astronomie  pratique  les  plus 
importants'.  Dans  le  nombre,  il  faut  citer  la  révision  des . 
étoiles  du  catalogue  de  Lalande,  l'étude  des  petites  plantâtes 
à  l'équatorial,  les  observationï^  des  astéroïdes  et  des  comètes, 
et  la  détermination  des  longitudes  des  principaux  points  du 
réseau  géodésique  de  la  France. 

Pour  cette  œuvre  capitale,  le  directeur  de  l'Observatoire 
avait  besoin  de  collaborateurs  dévoués  autant  qu'habiles  et 
joignant  à  une  expérience  consommée  une  grande  initiative. 
M.  Lépissier  fut  l'un  des  astronomes  sur  lesquels  le  directeur 
porta  son  choix.  11  établit  successivement  la  longitude  du 
Havre  en  1862  ;  puis,  en  1863,  celles  de  Brest,  de  Biarritz  et 
de  Nantes.  On  peut  juger,  nous  dit  M.  Lœvy,  son  ancien  col- 
lègue, aujourd'hui  membre  du  Bureau  des  Longitudes  et  de 
l'Académie  des  sciences,  du  talent  consciencieux  qu'il  dé- 
ploya dans  ces  difficiles  travaux,  par  cette  circonstance, 
qu'une  opération  récemment  accomplie  avec  l'aide  des  astro- 
nomes de  l'Amérique  ayant  amené  incidemment  une  mesure 
nouvelle  de  la  longitude  de  Brest,  les  résultats  s'accordèrent 
do  tous  points  avec  ceux  que  M.  Lépissier  avait  obtenus  en 
1863. 

Après  douze  années  passées  k  l'Observatoire  de  Paris  où  la 
franchise  et  la  cordialité  de  son  caractère  ont  laissé  les  meil- 
leurs souvenirs,  M.  Lépissier  accepta,  on  1864,  les  propositions 
qui  lui  furent  faites  par  une  société  anglaise  d'aller  fonder 
un  observatoire  à  Pékin.  Il  était  depuis  quatre  ans  dans  cette 
capitale  de  la  Chine  lorsque  le  gouvernement  japonais  lui 
donna  la  mission  d'organiser  à  Yeddo  les  études  astrono* 
miques.  Déjà  il  avait  réuni  autour  de  lui  un  groupe  de  jeunes 
Japonais  intelligents  qu'il  initiait  à  la  théorie  et  à  la  pratique 
de  l'astronomie,  et  la  vie  commençait  à  lui  sourire,  lorsqu'il 
fut  atteint  de  la  terrible  maladie  qui  devait  l'emporter.  11 
revint  en  France,  chargé  de  veiller  à  la  construction  des 
instruments  dont  le  gouvernement  japonais  voulait  doter  le 
nouvel  observatoire,  mais  sa  maladie  empira  et  la  mort 
brisa  prématurément  une  existence  toute  de  travail  et  de  dé- 
vouement à  la  science. 

Le  conseil  de  la  Société  de  secours  des  amis  des  sciences, 
par  une  allocation  de  600  i'rancs,  a  pu  apporter  quelque  adou- 


cissement à  la  détresse  de  madame  veuve  Lépissier  et  do  sa 
fille,  réduites  en  ce  moment  à  travailler  à  des  ouvrages  ma- 
nuels. Nous  espérons  que  la  Société  pourra  prochainement 
ajouter  aux  ressources  du  pauvre  ménage  ou  procurer  à  ces 
malheureuses  dames  un  emploi  moins  amer  de  leur  activité 
et  de  leur  énergie. 

Un  autre  secours  de  600  francs  a  été  accordé  à  madame 
Rivière,  veuve  de  M.  Rivière,  docteur  es  sciences,  ancien 
professeur  de  l'Universitô,  ancien  aide«naiuraliste  au  Muséum 
d'histoire  naturelle. 

M,  Rivière  a  publié  ua  nombre  assez  considérable  de  tra  - 
vaux,  parmi  lesquels  ou  peut  citer  avec  honneur  ceux  qui 
ont  reçu  l'approbation  de  l'Académie  des  sciences.  Les  plus 
importants  sont  des  éludes  géologiques  faites  aux  environs  de 
Quimper  ;  une  carte  géologique  de  la  Vendée;  la  carte  géolo- 
gique du  voyage  qui  fut  exécuté  en  Abyssiiiie  par  MM.  Ferrei 
et  Galinier  d'après  les  ordres  du  ministre  de  la  guerre  ;  la 
connaissance  des  systèmes  de  soulèvement  du  Morbihan  et 
de  la  Vendée,  systèmes  qui  furent  adoptés  par  M*  Ë.  de  Beau- 
mont. 

La  carte  géologique  de  la  Vendée  a  été  l'objet  d*un  rapport 
favorable  à  l'Académie  des  sciences,  ainsi  que  la  carte  géolo- 
gique du  Tigré  et  du  Yémen  explorés  par  MM.  les  capitaine? 
Galinier  et  Ferret. 

Il  faut  rappeler  encore  un  mémoire  important  de  M.  Rivièrf 
sur  les  roches  dioritiques  fait  au  point  de  vue  minéralogîque 
et  géologique.  Il  a  séparé  nettement  les  roches  amphiboÙque« 
des  roches  pyroxéniques  que  l'on  confondait  habituellement, 
et  est  parvenu  à  établir  l'âge  de  ces  roches. 

Chargé  d'une  très-nombreuse  famille,  car  il  n'a  pas  eu 
moins  de  treize  enfants,  M.  Rivière  chercha  dans  l'industrie 
les  ressources  que  la  science  ne  pouvait  lui  offrir.  Il  n'\ 
réussit  point.  Quatre  enfants  restent  à  sa  veuve,  mais  aucor. 
d'eux,  du  moins  présentement,  ne  peut  venir  à  son  aide. 

De  toutes  les  branches  de  la  science,  les  mathématiques 
pures  sont  peut-être  celle  dont  la  culture  exige  le  plus  de 
désintéressement.  — -  Moins  voisines  des  applications  immé- 
diates que  la  chimie  et  la  physique,  que  les  sciences  natQ- 
relies  même,  les  mathématiques  sont  cultivées  le  plus  sou- 
vent par  des  hommes  dont  le  détachement  des  choses  d'ici 
bas  est  connu  à  en  devenir  presque  proverbial.  Aux  yeux  d. 
monde,  le  mathématicien  représente  le  travail  de  la  pensée 
dans  sa  plus  haute  expression,  poursuivi  dans  le  calme  d'une 
vie  obscure  et  solitaire.  Cette  année,  des  demandes  de  s^ 
cours,  autorisées  par  nos  statuts,  ont  été  formées  par  trob 
familles  de  mathématiciens  :  par  M">*  Lapierre,  fille  de 
M.  Faure,  ancien  professeur  de  mathématiques,  auteur  d'u£ 
mémoire  estimé  sur  les  quantités  imaginaires,  à  qui  votre 
conseil  a  accordé  lue  somme  de  500  ir.;  par  M"*  Lebesgue 
et  par  M""®  veuve  Painvin. 

M.  Lebesgue,  correspondant  de  l'Institut  pour  la  section 
de  géométrie  et  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bor- 
deaux, a  publié  sur  la  théorie  des  nombres  de  très-remarqua- 
bles mémoires.  C'est  le  jugement  qu'en  a  porté  M.  Bertrand. 

Les  géomètres  attendaient  avec  impatience  un  ouvrage 
dans  lequel  il  devait  les  réunir  et  les  compléter,  et  la  section 
de  géométrie  de  l'Académie  des  sciences  y  attachait  assez 
d'importance  pour  avoir  demandé  et  obtenu  du  ministre  de 
l'instruction  publique  une  allocation  annuelle  destinée  à  fa- 
ciliter à  M.  Lebesgue  la  préparation  et  l'impression  de  son 
livre. 

Si  M.  Lebesgue  avait  habité  Paris,  on  l'aurait  compté  ce^ 
tainement  parmi  les  concurrents  les  plus  sérieux  à  une  place 
dans  la  section  de  géométrie.  M^***  Lebesgue  reçoit  un  secours 
de  1000  firancs. 

La  mort  est  surtout  cruelle  quand  elle  frappe  un  hoinme 
dans  toute* la  force  de  l'âge  et  du  talent;  plus  cruelle  encore 
si  elle  ne  le  frappe  qu'à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse 
maladie. 
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Tel  a  été  ie  sort  de  M.  Painyin,  l'un  des  professeurs  les 
Lus  distingués  de  l'Université.  Voici  en  quels  termes  émus 
.  Darboux,  rédacteur  du  Bulletin  deê  ieienoes  mathématiques, 
ont  M.  PainvÎQ' était  un  des  coUaboiftteurs  assidus,  a  rendu 
3inpte  de  la  mort  de  Téminent  professeur  de  mattiématiques 
péciales  du  lycée  Louis-ïe-Grand,  si  prématurément  enlevé 
la  science  et  à  sa  famille. 

€<  Nous  avons  à  communiquer  à  nos  lecteurs,  dit  M.  Dar- 
oux,  une  douloureuse  nouvelle.  Un  de  nos  collaborateurs 
ts  plus  zélés  et  les  plus  éminents,  M.  Painvin,  s'est  éteint 
i  12  octobre  dernier  dans  sa  cinquantième  année,  après  une 
)Jigue  et  cruelle  maladie.  Les  géomètres  connaissent  depuis 
)ngtemp8  les  beaux  travaux  qu'il  a  publiés  en  si  grand  nom- 
re  ;  nos  professeurs  appréciaient  et  étudiaient  les  excellentes 
îçons  de  géométrie  analytique  qui  reproduisaient  et  déve- 
3ppaient  la  matière  de  son  enseignement.  Il  appartient  & 
eux  d'entre  nous  qui  l'aimaient  et  le  voyaient  de  près,  de 
cndre  justice  à  ses  belles  qualités  morales,  à  son  ardeur 
nfatigable  au  travail,  à  la  loyauté  qu'il  apportait  dans  toutes 
es  relations,  au  soin  jaloux  avec  lequel  il  s'occupait  de  ses 
lèves  et  travaillait  constamment  à  développer  leurs  aptitudes 
nathémaiiques. 

»  La  géométrie  analytique,  l'algèbre  moderne  étaient  les 
fbjets  favoris  de  ses  études,  le  but  principal  de  ses  efforts, 
/un  des  premiers  en  France,  il  a  cultivé  cette  branche  de 
analyse  qui  est  devenue  presque  l'unique  sujet  d'études  des 
eunes  savants  français.  La  liste  des  ouvrages  de  notre  colla- 
borateur ferait  honneur  même  à  un  géomètre  qui  n'aurait 
»as  eu  à  concilier  ses  études  personnelles  avec  les  travaux 
l'un  enseignement  des  plus  pénibles.  Apprécié  de  tous, 
lotre  excellent  ami  avait  obtenu  l'année  dernière  la  récom- 
pense de  ses  efforts  :  il  venait  d'être  appelé  à  professer  à  la 
•'acuité  des  sciences  ;  la  maladie  ne  lui  a  pas  permis  de  ter- 
niner  son  premier  cours.  » 

Sa  malheureuse  veuve,  qui  l'a  assisté  avec  tant  de  dévoue- 
nent  pendant  une  des  maladies  les  plus  longues  et  les  plus 
louloureuses  que  les  annales  de  la  médecine  puissent  enre- 
gistrer, et  qui  dans  celle  pénible  t&che  épuisa  complètement 
es  faibles  économies  des  années  de  la  santé  et  du  bonheur, 
cçoit  de  la  Société  une  somme  de  1200  francs. 

«  L'esprit  mène  le  monde,  a-t-on  dit,  et  le  monde  n'en  sait 
icn.  »  Dans  cette  conduite  du  monde  par  l'esprit  la  science 
i  la  plus  grande  part.  Vous  n'êtes  point  de  ceux  qui  l'igno- 
*ent,  vous  tous  dont  la  présence  dans  cette  enceinte  est  un 
lommage  rendu  à  notre  chère  institution.  Vous  êtes  persua- 
lés  que  les  progrès  des  nations  pourraient  se  mesurer  aujour- 
l'hui  aux  efforts  de  leurs  savants  et  à  l'importance  de  leurs 
lécouvertes.  N'oublions  pas  toutefois  que  la  route  des  grands 
îfforts  se  confond  souvent  avec  celle  des  grands  sacrifices,  et 
jue  le  premier  devoir  d'un  pays  civilisé  est  de  réparer  Tin- 
ure  du  sort  envers  ceux  qui  l'ont  servi  avec  dévouement. 
Test  l'honneur  de  .la  Société  de  secours  des  amis  des  sciences 
l'être  au  premier  rang  parmi  ceux  qui  veulent  payer  cette 
iette  du  patriotisme.  Efforces-vous  donc  de  faire  connaître 
;es  statuts  et  de  multiplier  par  tous  les  moyens  le  nombre 
le  ses  souscripteurs.  Quelle  disproportion  entre  cette  modi- 
juc  cotisation  annuelle  de  dix  francs  et  le  bien  qui  en 
ésulte  I 

Par  le  souvenir  des  bienfaits  de  notre  association,  susciter 
lartout  l'esprit  de  charité  envers  les  nobles  victimes  de  la 
iciencc.  Tous  les  grands  sentiments  dorment  au  fond  de 
iotre  humaine  nature;  mais  chacun  d'eux  a  sa  voix  qui 
■éveille  et  à  l'unisson  de  laquelle  il  est  prêt  k  vibrer.  Au  bruit 
lu  clairon,  au  cri  de  la  patrie  en  danger  le  courage  guerrier 
ie  lève  en  sursaut.  A  la  moindre  plainte,  au  contraire,  de 
^enfant  qui  souffre,  au  moindre  récit  du  malheur,  du  mal- 
heur immérité  surtout,  la  charité  est  debout,  prête  à  donner 
it  à  bénir.  Appelez-la  à  notre  aide. 
i  Exaltez  enfin  autour  de  vous  l'honneur  de  compter  parmi 


les  amis  des  sciences.  Ami  des  sciences  l  profonde  et  tou- 
chante qualification  !  Dites-moi  de  quelqu'un  qu'il  est  prince, 
duc,  marquis,  sénateur  même  ou  député,  le  connattrai-je? 
Mais  si  vous  m'assures  qu'il  est -ami  des  sciences,  quelle  que 
soit  sa  condition,  brillante  ou  obscure,  j'irai  à  lui  avec  la 
persuasion  de  trouver  un  homme  de  cœur  qui  ne  sera  jamais 
confondu  dans  la  foule  de  ceux  dont  on  peut  dire  avec  vérité  : 
l'esprit  les  mène  et  ils  n'en  savent  rien. 
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Tous  les  hommes  au  courant  du  mouvement  agricole  qui 
s'est  produit  depuis  vingt-cinq  ans  environ  en  France  recon- 
naissent la  part  énorme  qui  revient,  dans  le  développe- 
ment de  la  production  nationale,  aux  concours  régionaux  et 
surtout  aux  concours  dits  de  primes  d'honneur  ouverts  entre 
les  agriculteurs  ayant  réalisé  les  améliorations  les  plus  utiles 
et  les  plus  propres  à  être  offertes  comme  exemple.  Ces  con- 
cours ont  mis  en  évidence  un  grand  nombre  d'exploitations 
réellement  remarquables  et  développé  l'émulation  entre  tous 
les  agriculteurs.  Mais  il  y  a  une  classe  d'améliorations  qui 
avait  été  jusqu'ici  à  peu  près  négligée  et  pour  laquelle  n'a- 
vaient été  créés  que  des  prix  secondaires,  et  qu'il  est  cepen- 
dant de  la  plus  haute  importance  d'encourager  vivement  : 
c'est  remploi  de  l'eau  par  les  irrigations.  L'eau,  sous  certains 
climats,  et  particulièrement  dans  la  région  méridionale, 
est  une  source  énorme  de  richesses.  Son  emploi  est  aujour- 
d'hui trop  restreint  :  il  doit  être  généralisé.  C'est  dans  cet 
ordre  d'idées  que  l'administration  de  l'agriculture  ordonna, 
en  187Zi,  que  des  concours  seraient  ouverts  durant  cinq  an- 
nées, de  1875  à  1879,  entre  les  agriculteurs  du  déparlement 
des  Bouches-du-Rhône,  propriétaires  ou  fermiers,  qui  au- 
raient utilisé  de  la  façon  la  plus  intelligente  les  eaux  des  ca- 
naux d'arrosage.  Le  premier  concours  a  été  celui  de  1875;  un 
second  va  avoir  lieu  en  1876,  en  môme  temps  quiun  concours 
analogue  est  ouvert  dans  le  département  de  Vaucluse.  Le 
rapport  sur  le  concours  de  1875  vient  d'être  publié  ;  il  est 
rédigé  par  un  des  hommes  qui  connaissent  le  mieux  toutes 
les  questions  agricoles,  M.  Barrai,  secrétaire  perpétuel  de  la 
Société  centrale  d'agriculture  de  France.  Il  forme  un  gros  vo- 
lume (1)  rempli  des  faits  les  plus  intéressants  et  des  observa- 
tions les  plus  précises,  qu'il  sera  utile  d'analyser  ici. 

D'après  les  documents  incomplets  publiés  jusqu'ici,  le  dé- 
partement des  Bouches-du-Rhône  occupe,  au  point  de  vue  des 
arrosages,  un  des  principaux  rangs  parmi  les  départements 
français.  On  savait  bien  que  la  Provence  présentait  .quel- 
ques-uns des  plus  beaux  et  des  plus  utiles  canaux  d'arro- 
sage que  la  France  possédât;  mais  leur  histoire  n'avait  pas 
été  faite.  Les  ouvrages  d'agriculture  n'en  parlaient  que 
d'une  manière  accessoire,  et,  à  part  quelques  ingénieurs 
qui  s'en  sont  occupés,  accidentellement,  dans  des  Mémoires 
concernant  d'autres  sujets,  aucun  auteur  ne  s'est  appesanti 
sur  leur  rôle,  même  dans  les  traités  spéciaux  les  plus  estimés 
consacrés  à  l'hydraulique  agricole.  M.  Barrai  a  donc  fait  lîhe 
œuvre  tout  à  fait  nouvelle  et  dont  lui  sauront  gré  tous  ceux 
qui  cherchent  à  étudier  l'agriculture  à  un  point  de  vue  réel- 
lement scientifique. 


(1)  Le.^  irrigations  dans  le  déporfcnietit  des  Bouches-du-^hône, 
rapport  sur  le  concours  ouvert  en  1875  pour  le  meilleur  emploi  des 
eaux  d'irrigation,  par  J.- A  Barrai,  1vol.  in-4«.  Imprimerie  nationale. 
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Il  est  assez  difficile  de  dresser  une  liste  exacte  des  étendues 
arrosées  dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône.  Le  con- 
trôle ne  peut  être  exercé  d'une  manière  rigoureuse  que 
dans  le  cas  où  le  cultivateur  paye  la  redevance  de  Tarrosage 
d'après  la  surface  arrosée;  et,  dans  beaucoup  de  cas,  il  n'en 
est  pas  ainsi.  Un  grand  nombre  de  canaux,  en  eflet,  font 
payer  leurs  droits  uniquement  d'après  la  quantité  d'eau  livrée. 
Néanmoins,  en  s'entourant  des  documents  les  plus  complets, 
M.  Barrai  est  arrivé  à  dresser  un  tableau  des  irrigations  dans 
le  département.  D'après  ses  chiffres,  celles-ci  s'étendent  sur 
une  surface  de  35  091  hectares.  C'est  la  Durance  qui  fournit 
la  plus  grande  quantité  d'eau  pour  ces  arrosages  ;  les  canaux 
qui  ont  leur  prise  dans  cette  rivière  arrosent,  actuellement, 
26  880  hectares,  c'est-à-dire  près  des  quatre  cinquièmes  de 
la  superficie  arrosée.  Les  eaux  du  Rhône  ne  sont  utilisées 
que  sur  5300  hectares.  Les  rivières  secondaires,  l'Arc,  l'Hu- 
veaune,  la  Touloubre  et  autres  cours  d'eau  secondaires,  irri- 
guent 2911  hectares. 

L'ensemble  des  domaines  visités  par  le  jury  du  concours 
de  1875  offre  une  superficie  de  2661  hectares  :  les  irrigations 
s'y  effectuent  sur  603  hectares,  c'est-à-dire  à  peu  près  2  pour 
100  de  la  surface  totale  arrosée  dans  le  département.  Mais 
parleur  dispersion  sur  tous  les  points  de  son  territoire,  et  par 
la  diversité  des  conditions  dans  lesquelles  ils  se  présentent, 
ces  domaines  peuvent  être  considérés  comme  donnant  une 
image  fidèle  de  l'agriculture  des  Bouches-du-Rhône  dans  son 
état  actuel,  particulièrement  au  point  de  vue  de  l'emploi  des 
eaux.  Leur  élude  permet  de  juger  des  ressources  que  l'eau, 
convenablement  appliquée,  fournit  à  toutes  les  cultures,  des 
richesses  qu'elle  permet  de  créer  et  des  services  que  toutes 
les  branches  de  la  production,  et  notamment  la  viticulture, 
peuvent  en  attendre. 

Les  principaux  canaux  qui  ont  leur  prise  en  Durance  sont  : 
le  canal  de  Crapponne,  le  canal  des  Alpines,  celui  dit  de 
Marseille  et  le  canal  de  Chateaurenard  ;  ensuite  viennent  les 
canaux  de  Peyrolles  et  du  moulin  de  Peyrolles,  du  Puy-Sainte- 
Réparade,  d' Au  bagne,  etc.  Quelques-uns  sont  de  construction 
tout  à  fait  récente  ;  d'autres,  au  contraire,  ont  une  existence 
déjà  plusieurs  fois  séculaire.  Au  premier  rang  de  ces  derniers 
se  place  le  canal  de  Crapponne  qui,  soit  par  sa  branche  princi- 
pale et  ses  dérivations,  soit  par  la  branche  d'Arles,  arrose  ac- 
tuellement 9Zi2/i  hectares.  La  branche  mère  et  ses  dériva- 
tions ont  une  longueur  de  123  500  mètres  ;  la  branche  d'Arles 
a  un  parcours  supérieur  à  l\0  000  mètres.  Le  volume  d'eau 
employé  pour  toutes  les  branches  du  canal  varie  de  10  à 
15  mètres  cubes.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'emprunter  au  rap- 
port de  M.  Barrai  l'histoire  de  ce  canal  construit  par  Adam  de 
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dire  que  le  bas  prix  auquel  elle  fait  payer  l'eau  à  l'agriculture 
s'oppose*  à  ce  que  les  compagnies  propriétaires  du  canal 
soient  prospères,  et  est  une  des  causes  qui  en  entravent  for- 
tement le  développement. 

Le  canal  des  Alpines  est,  après  celui  de  Crapponne,  le  plus 
ancien  des  canaux  des  Bouches-du-Rhône.  Il  se  compose  d'une 
prise  en  Durance,  à  Mallemort,  et  d'un  tronc  qui  se  subdivise 
en  deux  branches  :  l'une  dirigée  à  l'ouest,  dite  branche  d'Or- 
gon  ;  l'autre,  descendant  au  Midi,  est  appelée  branche  de  La- 
nianon.  L'une  et  l'autre  comportent  de  nombreuses  ramifica- 
tions. En  outre,  une  autre  branche  septentrionale  qui  a  une 
prise  spéciale  à  Noves,  et  qui  porte  le  nom  de  branche  de 
Rognonas,  se  rattache  au  môme  système.  Le  canal  des  Alpi- 
nes et  ses  diverses  ramifications  ne  présentent  pas  moins  de 
313  kilomètres  de  canaux,  et  il  dispose  actuellement  d'un 
débit  de  22  mètres  cubes  environ  par  seconde.  Les  arrosages 
s'étendent  sur  une  surface  de  8369  hectares.  La  Compagnie 
française  d'irrigation,  qui  est  concessionnaire  des  deux  bran- 
ches septentrionales,  fait  les  plus  louables  efforts  pour  déve- 


lopper les  irrigations  dans  tout  le  périmètre  qu'elle  peut  at- 
teindre. 

De  construction  tout  à  fait  moderne,  puisque  les  premiers 
travaux  d'exécution  remontent  seulement  à  Tannée  1837,  le 
canal  de  Marseille  peut  être  placé  à  côté  des  précédents  pour 
les  services  qu'il  rend  à  l'agriculture.  Traversant  le  départe- 
ment du  nord  au  midi  sur  une  longueur  de  83  kilomètres, 
les  eaux  de  la  Durance  ont  changé  de  face  et  la  ville  et  ses 
environs,  transformant  en  cultures  productives  et  en  prairies 
des  roches  dénudées  et  stériles.  La  concession  du  canal  est 
de  9000  litres  ;  la  quantité  disponible,  après  prélèvement  de 
l'eau  nécessaire  à  l'alimentation  de  Marseille,  est  concédée 
aux  cultivateurs  riverains  au  prix  annuel  de  80  francs  par 
litre,  et  en  dehors  d'une  première  dépense  de  /|00  francs  pour 
les  frais  de  consiruction  des  rigoles  d'amenée.  C'est  un  prix 
très-élevé,  mais  les  bénéfices  que  donne  l'emploi  de  Veau 
sont  si  considérables,  que  les  concessions  deviennent  chaque 
année  plus  nombreuses.  Les  arrosants  du  canal  des  Alpines 
ne  payent  pas  la  moitié  de  cette  somme.  Aussi  les  compagnies 
concessionnaires  de  ces  canaux  sont-elles  dans  une  situation 
précaire,  tandis  qu'il  en  est  tout  autrement  pour  le  canal  de 
Marseille.  C'est  la  meilleure  preuve  que  l'agriculture  peut, 
sous  les  climats  méridionaux,  payer  l'eau  beaucoup  plus  cher 
qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'ici.  Le  canal  de  Marseille  arrose 
actuellement  /i500  hectares. 

Pour  faire  face  aux  dépenses  d'installation  des  filioles  qui 
amènent  l'eau  des  canaux  à  leurs  champs,  ainsi  que  pour 
l'entretien  de  ces  filioles  et  pour  leurs  rapports  avec  les  ad^ 
ministrations  des  canaux,  les  agriculteurs  se  groupent  en  as^ 
socialions  syndicales.  Beaucoup  de  ces  associations  remon* 
tent  à  l'origine  même  de  la  construction  des  canaux  ;  mais  â 
mesure  que  les  arrosages  prennent  une  plus  grande  exteoi 
sion,  de  nouvelles  associations  se  forment.  Le  départemen 
des  Bouches-du-Rhône  compte  aujourd'hui  soixante-onze  a^ 
sociations  syndicales  d'arrosage,  soit  libres,  soit  autorisées 
trente-cinq  sont  soumises  au  contrôle  du  service  hydraulique 
du  département.  Quelques-unes  exercent  leur  action  sur  ui 
périmètre  considérable,  dépassant  plusieurs  milliers  d'be< 
tares  ;  pour  d'autres,  le  périmètre  ne  dépasse  pas  50  à  100  he< 
tares.  Le  syndic  de  l'association  perçoit  les  cotisations,  veil) 
à  la  répartition  des  eaux  entre  les  propriétés  arrosées,  Tèg\ 
avec  les  exploitants  des  canaux  toutes  les  questions  relali>'< 
au  service.  —  A  côté  des  associations  syndicales  d'arrosage 
le  département  compte  cinquante-trois  associations  de  dess^ 
chement  qui  ont  desséché  et  assaini  depuis  le  xv«  siècle  plt 
de  70  000  hectares  dans  la  région  du  Rhône.  Mais  ces  de^ 
séries  d'associations  rendent  des  services  d'un  ordre  différel 
et  agissent  d'une  manière  complètement  indépendante  l\ 
unes  des  autres.  L'histoire  des  associations  syndicales  n'| 
vait  pas  encore  été  faite  ;  elle  forme  un  des  principaux  chj 
pitres  du  rapport  de  M.  Barrai. 

Les  procédés  d'arrosage  pour  les  diverses  cultures,  seli 
la  nature  et  la  disposition  du  terrain,  ont  été  indiqués  aj 
agriculteurs  par  des  expériences  aujourd'hui  séculaires, 
saison  d'arrosage  commence  le  i*^"^  avril  de  chaque  annéei 
se  termine  le  30  septembre,  de  sorte  que  les  canaux  dem<| 
rent  sans  emploi  durant  les  six  mois  d'automne  et  d^hi>| 
La  quantité  d'eau  employée  est  réglée,  en  général,  ainsi  q 
nous  l'avons  déjà  dit,  à  un  litre  par  seconde.  Chaque  hectj 
doit  ainsi  recevoir,  pendant  la. période  d'arrosage,  15811  i^ 
très  cubes  d'eau,  soit  une  hauteur  de  1581  millimètres.  \ï 
cette  quantité  d'eau  n'est  pas  distribuée  par  les  canaux  d'ii 
manière  continue  sur  toutes  les  périodes  ;  elle  est  diviséel 
périodes  d'arrosage  plus  ou  moins  rapprochées  et  d.onl 
durée  et  les  intervalles  sont  fixés  par  les  règlements  des 
sociations  syndicales.  Le  plus  souvent,  chaque  arrosant  re^ 
l'eau  une  fois  par  semaine;  il  a  alors  à  sa  disposition  a 
seul  coup  toute  l'eau  à  laquelle  il  a  eu  droit  pendant  lai 
maine.  La  hauteur  d'eau  totale  attribuée  à  chaque  tàoe< 
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]ui  est  ainsi  distribuée  en  un  certain  nombre  de  tranches 
égales,  séparées  par  des  intervalles  de  temps  réguliers. 
«  C'est  donc  à  des  alternatives  d'humidité  et  de  sécheresse, 
dit  M.  Barrai,  que  le  sol  arrosé  se  trouve  soumis,  et  il  en  ré- 
sulte une  sorte  de  mouvements  respiratoires  plus  ou  moins 
fréquents  qui  doivent  exercer  la  plus  heureuse  influence  sur 
la  végétation,  indépendamment  du  rôle  fondamental  qui  con- 
siste à  pourvoir  aux  besoins  de  Tévaporalion  des  plantes. 
Chaque  tranche  d'eau  chasse  devant  elle  les  gaz  contenus 
dans  les  pores  du  terrain,  et  après  que  Teau  a  pénétré  dans 
la  terre  arrivent  de  nouvelles  quantités  d'air  atmosphérique. 
La  circulation  d'oxygène  est  indispensable  aux  racines  de 
tous  les  végétaux,  et  elle  concourt  en  môme  temps  à  rendre 
assimilable  l'azote  contenu  dans  le  sol,  selon  les  idées  si  bien 
exposées  par  MM.  Boussingault  et  Chevreul.  Le  mode  d'irri- 
gation usité  dans  les  Bouches-du-Rhûne  est  éminemment 
favorable  à  la  nitrification  de  toute  la  couche  où  l'eau  peut 
pénétrer  et  où  descendent  les  racines.  Il  faudra  tenir  compte 
de  ces  circonstances  pour  établir  une  bonne  théorie  des  irri- 
gations dans  le  Midi.  »  Il  faut  ajouter  que  la  quantité  d'eau 
fournie  par  l'irrigation  est,  en  moyenne,  de  quatre  à  cinq 
fois  supérieure  à  celle  donnée  par  la  pluie  tombée  durant  la 
saison  d'arrosage,  et  que  le  nombre  de  jours  pendant  lesquels 
la  terre  a  pu  s'abreuver  est  ainsi  triplé  ou  au  moins  doublé. 
M.  Barrai  montre  enfin,  par  de  nombreuses  analyses  chimi- 
ques des  eaux  et  des  fourrages,  l'influence  des  irrigations 
sur  la  valeur  des  fourrages. 

Les  arrosages  d'été  sont  employés,  tels  qu'ils  viennent 
d'âtre  indiqués,  sur  les  prairies  naturelles  ou  artificielles,  les 
céréales,  les  pommes  de  terre,  les  cultures  potagères,  les 
cultures  arbustives,  et  notamment  l'olivier.  Les  procédés 
d'irrigation  varient  un  peu  suivant  ces  cultures  ;  mais  cç  qu'il 
faut  surtout  considérer,  ce  sont  les  résultats,  que  l'on  peut 
qualifier  de  réellement  merveilleux, 

Ainsi,  le  rendement  des  prairies  arrosées  atteint  il  000  à 
12000  kilogrammes  de  foin  par  hectare,  alors  que  l'on  s'es- 
time très-heureux  quand,  sur  les  terres  non  arrosées,  on  ob- 
tient 2500  à  3000  kilogrammes.  Dans  la  plus  grande  partie 
de  la  France,  le  rendement  moyen  des  prairies  irriguées  ne 
dépasse  pas  /jOOO  kilogrammes.  Pour  le  blé,  l'excédant  de 
rendement  est  au  moins  de  3  hectolitres  et  demi  à  l\  hecto- 
litres par  hectare  en  faveur  des  terres  arrosées.  Des  résultats 
analogues  sont  constatés  pour  les  pommes  de  terre,  les 
avoines,  les  légumes,  etc. 

D'une  manière  générale,  le  produit  brut  des  terres  irriguées 
dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône  est  de  1500  à 
3500  francs  par  hectare,  au  lieu  de  200  à  500  ou  600  francs 
pour  les  meilleures  terres  qui  n'ont  pas  l'avantage  de  l'irri- 
gation. Le  revenu  net  de  l'hectare  arrosé  est,  tous  frais  payés, 
de  200  à  500  francs,  et  quelquefois  supérieur  à  ce  chitfre, 
souvent  quintuple  de  celui  des  terres  similaires  non  sou- 
mises h.  l'arrosage.  La  valeur  des  propriétés  s'accroît  dans 
une  proportion  analogue.  La  plus-value  correspond  au  ca- 
pital d'une  rente  moyenne  de  350  francs  par  hectare  ;  ce 
capital  peut  ôtre  estimé  de  7000  à  10000  francs,  suivant  le 
taux  que  l'on  adopte  pour  le  calcul  de  l'intérêt.  Quant  aux 
dépenses  à  faire  pour  établir  les  arrosages,  elles  sont  très- 
variables  ;  mais,  dans  tous  les  cas,  elles  sont  loin  d'être  en 
proportion  avec  le  produit  obtenu. 

La  saison  des  arrosages  ne  dure,  avons-nous  dit,  que  six 
mois  ;  pendant  l'hiver,  les  canaux  chôment.  Mais  la  décou- 
verte de  M.  Faucon  sur  l'efficacité  de  la  submersion  autom- 
nale ou  hivernale  des  vignes  pour  la  destruction  du  phylloxéra 
leur  a  ouvert  une  application  nouvelle.  Par  suite  de  l'invasion 
du  fléau,  l'étendue  des  vignobles,  dans  les  Bouches-du-Rhônc,  - 
était  tombée  de  AOOOO  hectares  en  1866  à  28000  en  1872. 
Aujourd'hui,  il  n'y  a  que  les  vignes  soumises  à  la  submer- 
sion, c'est-à-dire  quelques  centaines  d'hectares,  qui  aient 
échappé  à  la  destruction.  Or  dans  le  seul   arrondissement 


d'Arles,  les  canaux  d'arrosage  existants  permettraient  de 
submerger  de  la  manière  la  plus  facile  une  superficie  de 
/Ï500  hectares  de  vigne ,  dont  3300  sans  qu'il  soit  besoin 
d'avoir  recours  à  des  machines  élévatoires,  et  1200  avec 
l'emploi  de  ces  machines.  Une  quinzaine  de  propriétaires, 
parmi  ceux  visites  parle  jury  du  concours  de  1875,  ont  déjà 
suivi  l'exemple  de  M.  Faucon.  On  voit  que  son  application 
pourrait  être  faite  sur  une  plus  grande  échelle.  Aussi  la 
Compagnie  française  d'irrigation  s'est-elle  empressée  d'ap- 
pliquer un  tarif  spécial  à  la  submersion  des  vignes,  et  de 
réduire  à  25  francs  par  hectare  le  prix  de  l'eau  pour  la  sub- 
mersion des  nouvelles  plantations  pendant  les  deux  pre- 
mières années  de  la  culture. 

Les  machines  élévatoires  sont  encore  peu  employées  pour 
les  cultures  situées  à  un  niveau  supérieur  à  celui  des  canaux. 
M.  Barrai  montre,  dans  son  rapport,  combien  il  serait  utile 
de  les  propager  davantage.  Leur  emploi,  en  effet,  permettrait 
d'augmenter  dans  des  proportions  très-considérables  le  péri- 
mètre d'action  des  canaux  actuels. 

11  est  enfin  une  dernière  question  qui  se  lie  de  la  manière 
la  plus  intime  aux  irrigations  :  c'est  celle  de  la  production  du 
bétail.  Tout  le  monde  sait  que  nos  départements  méridionaux 
sont  les  plus  pauvres  en  animaux  domestiqu3s.  La  pOnuric 
des  fourrages  était  la  principale  cause  de  cette  infériorité  ; 
les  canaux  d'arrosage  apportent  le  remède  en  assurant  une 
grande  production  fourragère. 

Cette  abondance  permettra  d'abandonner  la  transhumance, 
défavorable  en  elle-même  à  l'élevage  des  moutons,  et  qui  est 
la  cause  de  la  dénudation  des  pentes  et  le  principal  obstacle 
au  reboisement  des  montagnes.  Les  deux  questions  si  im- 
portantes aujourd'hui  de  la  production  de  la  viande  et  de  la 
préservation  contre  les  inondations  se  trouvent  donc  intime- 
ment unies  dans  le  Midi  au  développement  des  arrosages.  Il 
n'est  donc  pas  surprenant  que  les  propriétaires  éclairés,  dans 
les  Bouches-du-Rhône,  se  portent  aujourd'hui  avec  ardeur 
vers  la  création  des  associations  syndicales  pour  utiliser  les 
eaux  des  canaux.  L'exemple  est  digne  d'être  médité^  dirons- 
nous  en  terminant  avec  M.  Barrai,  et  il  n'est  pas  douteux 
que  lorsqu'il  sera  mieux  connu  et  mieux  apprécié,  non-seu- 
lement dans  le  Midi  mais  dans  toutes  les  parties  de  la 
France,  il  sera  suivi  au  grand  profit  de  l'accroissement  de  la 
fortune  publique. 
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M«  Cl.  Bernard  :  Critique  expérimentale  sur  la  glycémie.  —  M.  G.  Oovi  :  Cause 
des  mouvements  dans  le  radiomètre  de  H.  Cronkcs.  —  M.  Fiz<  au  :  Observation» 
A  propos  de  la  communination  de  TA.  Govi.  —  M.  Leymerie  :  Ëxistenre  du  mer- 
cure natif  dans  Ivs  Cévennes.  —  M.  Delachanal  :  Le  sulnire  de  carbone  et  le  phyl- 
loxéra. —  M.  de  Vogue  :  Lettre  à  M.  le  pré»ident  de  l'Académie.  — M.  N.  Ego- 
roff  :  Un  éloctro-actinomètre  difféientiel.  —  MM.  Alf.  Riche  et  Ch.  Bardy  :  L'analyse 
commerciale  des  sucres  bruts.  —  M.  Cli.  Lautb  :  Ur.e  nouvelle  classe  de  matières 
coloraRtPP.  —  M.  Woillez  :  Le  spirophore,  appareil  de  sauvetage  pour  les  asphyxiés. 
—  M.  Maupas  :  Les  vacuoles  contractiles  dans  le  règne  végétal. 

M.  CL  Bernard  présente  une  nouvelle  note  sur  la  glycémie, 
note  dans  laquelle  il  traite  des  conditions  physiologiques  à 
remplir  pour  constater  la  présence  du  sucre  dans  le  sang.  Il 
rapporte  les  principales  expériences  qu'il  a  faites  à  ce  sujet, 
et  grâce  auxquelles  il  a  pu  établir  les  trois  faits  suivants  : 
1*>  En  dehors  du  corps,  après  son  extraction  des  vaisseaux, 
le  sucre  se  détruit  rapidement  dans  le  sang  ;  2°  au  dehors  des 
vaisseaux,  après  la  mort,  le  sucre  disparait  rapidement  du 
sang;  3'*  chez  Tanimal  vivant,  la  richesse  sucrée  du  sang  os- 
cille constamment.  Le  simple  énoncé  de  ces  trois  conclusions 
montre  suffisamment  dans  quelles  conditions  physiologiques 
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il  faut  se  placer  pour  constater  la  présence  du  âucre  dans  le 
sang;  il  montre  aussi  à  combien  d'erreurs  Texpérimentateur 
est  exposé  s'il  ne  tient  pas  rigoureusement  compte  des  faits 
qui  viennent  d'ôtre  énoncés.  Mais,  s'il  en  tient  compte,  il  trou- 
vera que  le  sucre  existe  toujours  dans  le  sang;  que  la  glycé- 
mie est  un  phénomène  constant  de  l'organisme  vivant,  et 
qu'elle  cesse  après  la  mort.  En  eiïct,  dit  l'auteur,  la  glycémie 
commence  avec  la  vie  et  finit  avec  elle,  parce  qu'elle  est  liée 
aux  phénomènes  de  la  nutrition,  qui  ne  peuvent  disparattrc 
sans  que  la  vie  disparaisse  elle-môme.  Le  suci'e  est  donc  un 
élément  vital  constant  et  nécessaire  du  sang. 

—  M.  Gé  Oovi  croit  avoir  trouvé  la  cause  des  mouvements 
dans  le  radiomèlre  de  M.  Crookes.  Cette  cause  n'est  autre, 
selon  lui,  que  la  dilatation  par  la  chaleur,  ou  la  condensation 
par  le  froid  des  couches  gazeuses  que  tous  les  corps  retien- 
nent à  leur  surface,  lors  même  qu'ils  sont  placés  dans  le 
vide  absolu.  Il  y  aurait  donc  alternativement  et  subitement 
dilatation  et  condensation  des  couches  gazeuses  retenues  sur 
les  faces  noircies  du  tourniquet,  selon  que  ces  faces  seraient 
en  contact  ou  non  avec  les  rayons  lumineux.  Cela  explique- 
rait le  mouvement  dans  un  môme  sens,  vu  la  disposition  des 
ailettes  de  l'appareil. 

—  M.  Fizeau  ne  se  laisse  pas  séduire  par  l'itigénieusê  ex- 
plication proposée  par  M.  Govi.  Il  cite  même  une  expérience 
dont  le  résultat  ébranle  singulièrement  la  théorie  précitée.  Si 
l'on  dispose,  dit-il,  autour  du  radiomètre  de  M.  Crookes  une 
couronne  de  bougies  équîdistantes,  formant  un  cercle  d'en- 
viron 50  centimètres  de  diamètre,  au  centre  duquel  est  situé 
l'instrument,  celui-ci  se  trouve  éclairé  d'une  manière  égale 
et  symétrique  tout  autour  de  son  axe  de  rotation,  en  sorte 
que  les  ailettes  en  tournant  reçoivent  constamment  la  môme 
quantité  de  lumière,  aussi  bien  sur  les  faces  noircies  que  sur 
les  faces  polies.  Dans  ces  conditions,  le  tourniquet  tourne  avec 
la  plus  grande  régularité  et  toujours  avec  la  môme  vitesse. 
M.  Fizeau  s'en  est  assuré  en  comptant  le  nombre  de  tours  de 
cinq  minutes  en  cinq  minutes,  et  cela  pendant  une  heure. 

—  M.  Leymerie  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  l'exi- 
stence du  mercure  dans  les  Cévennes.  On  se  rappelle  que 
M.  N.  Thomas  a  signalé  récemment  un  fait  analogue,  c'est- 
à-dire  l'existence  du  mercure  natif  dans  deux  localités  du  dé- 
partement de  l'Hérault.  Si  la  communication  de  M.  Thomas 
avait  trouvé  des  incrédules,  ceux-ci  se  laisseront  convaincre, 
espérons-le,  par  la  communication  de  M.  Leymerie.  M.  Ley- 
merie n'a  pas  vu  le  gisement  en  question,  mais  il  ne  doute 
pas  de  son  existence,  laquelle  a  été  établie  par  une  enquête 
minutieuse  dont  il  rappelle  les  principaux  détails.  Des 
paysans  de  Sain t-Paul-des- Fonts  (Aveyron)  ont  observé  et  re- 
cueilli à  diverses  époques  du  mercure  coulant  ;  ils  ont  con- 
staté sa  fâcheuse  influence  sur  la  végétation,  et  ils  en  ont 
fait  usage  pour  guérir  certaines  maladies  de  leurs  moutons. 

—  M.  Delachanal  envoie  à  M.  Dumas  une  lettre  relative  aux 
expériences  sur  l'emploi  du  sulfure  de  carbone  ci  des  sulfo- 
carbonales  contre  le  phylloxéra.  D'après  l'auteur,  les  résultats 
obtenus,  soit  au  moyen  du  sulfure  de  carbone  employé  direc- 
tement, soit  au  moyen  du  solfocarbonate  de  potasse,  sont 
rarement  complets.  Aussi  faut-il  multiplier  les  traitements, 
au  lieu  d'exagérer  la  dose  de  l'insecticide.  La  destruction 
totale  de  l'insecte  est  souvent  impossible;  mais,  dans  la 
pratique,  il  peut  suffire  d'en  réduire  le  nombre  dans  des  li^ 
mites  telles,  que  le  végétal  puisse  en  supporter  les  effets, 
vivre  et  porter  des  fruits. 

—  M.  de  Vogilôy  ambassadeur  de  France  à  Vienne,  adresse 
à  M.  le  président  de  l'Académie  une  lettre  dans  laquelle  il  lui 
fait  part  du  projet  que  MM.  le  lieutenant  Weyprecht  et  le  comte 
de  Wilczck  ont  formé  pour  l'exploration  scientifique  des  ré- 
gions arcliques. 

Cette  lettre  de  M.  de  Vogue  est  suivie  d'une  autre  lettre 
dans  laquelle  les  deux  explorateurs  exposent  le  véritable  but 
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de  leur  entreprise,  et  les  conditions  dans  lesquelles  elle  devra 
s'accomplir  pour  offrir  le  plus  d'avantages  possible. 

—  M.  iV.  Egoroff  envoie  une  note  sur  un  éleclro-actinonittr  i 
différentiel.  C'est  un  appareil  dont  il  se  sert  pour  déterniim: 
les  coefficients  d'absorption  des  rayons  ultra-violets  par  1er 
difl'érents  milieux.  Sans  entrer  dans  les  détails  fournis  pa: 
l'auteur,  nous  dirons  que  l'appareil  en  question  se  compov 
de  deux  actinomètres  de  M.  Edm.  Becquerel,  placés  l'un  a^- 
dessus  de  l'autre.  Les  deux  actinomètres  sont  disposés  dt 
manière  que  le  courant  de  l'un  soit  neutralisé  par  le  courarj. 
de  l'autre.  L'auteur  a  interposé  dans  leur  circuit  un  gal\aii»j 

î    mètre  très-sensible  de  trente  mille  tours,  dont  il  observe  k- 
'    déviations  au  moyen  d'un  miroir  à  réflexion.  L'instrumei: 

vu  sa  grande  sensibilité  et  sa  précision,  peut-être  considtr 

comme  un  photomètre  très-délicat. 

^  MM.  Alf,  Riche  et  Ch,  Bardy  communiquent  le  résuilui 
de  leurs  recherches  sur  l'analyse  commerciale  des  sucrr^ 
bruts.  Les  auteurs  ont  examiné  la  question  à  difl'érents  poiu.^ 
de  vue.  A  propos  du  dosage  du  sucre,  ils  font  connaître  u:. 
nouveau  tube  polarimétrique  ne  présentant  pas  les  incon\e- 
nients  du  tube  ordinairement  employé.  Quant  au  dosage  de^ 
matières  salines,  ils  passent  successivement  en  revue  le  a« 
où  le  liquide  est  sensiblement  transparent  et  celui  où  le  li- 
quide est  trouble,  chargé  de  matières  en  suspension  4 

---  M.  Ch.  Lauth  présente  une  note  sur  une  nouvelle  cla-«* 
de  matières  colorantes.  Les  matières  premières  qui  lui  o' 
servi  à  obtenir  ces  nouveaux  produits  sont  les  diamlDf' 
aromatiques  qu'on  obtient  en  réduisant  le  dérivé  nitré  pro^^ 
nant  de  la  combinaison  acétylique  des  bases  organîqur* 
L'auteur  explique  comment  il  a  préparé,  entre  autres,  un  bea- 
violet  nouveau.  Ce  violet  est  une  très-belle  matière  coloranv 
donnant  en  teinture  des  nuances  très-pures,  beaucoup  p!i> 
bleues  que  celles  que  l'on  peut  obtenir  avec  les  violets  de 
Paris  les  plus  bleus,  et  conservant  à  la  lumière  àrtiflcîell' 
leur  ton  spécial. 

—  M.  iVoUlez  fait  connaître  un  appareil  de  son  inventiiu 
le  spirophorCf  appareil  de  sauvetage  pour  les  asphyxiés,  prii- 
cipalement  pour  les  noyés  et  les  enfants  nouveau-nés.  A\< 
cet  appareil,  dont  l'auteur  donne  la  description,  on  peut  fai; 
passer  dans  les  poumons  d'un  asphyxié  plus  de  iûO  litres  di: 
en  dix  minutes,  et  rappeler  ainsi  à  la  vie  nombre  d'individu* 
Cette  respiration  artificielle,  à  laquelle  les  asphyxiés  soi>. 
soumis,  ne  présente  aucun  danger  pour  les  poumons. 

^U.  Eé  Maupai  soumet  à  l'Académie  le  résultat  d'obsent 
tiens  relatives  à  l'existence  des  vacuoles  contractiles  dan«i  1' 
règne  végétal.  M.  Maupas  commence  par  déclarer  qu'il  n  e« 
pas  le  premier  qui  ait  constaté  l'existence  de  ces  vacuole* 
dans  les  végétaux.  Mais,  comme  plusieurs  auteurs  persistent 
à  nier  ce  fait,  poiutant  bien  établi,  et  qu'ils  considèrent  le* 
vacuoles  contractiles  comme  un  caractère  d'animalité,  M.  Mac 
pas  a  cru  devoir  relever  l'erreur  et  apporter  de  nouvellr* 
preuves  en  faveur  de  l'opinion  contraire,  qui  est  la  scuk 
vraie.  Les  vacuoles  contractiles  existent  chez  les  Tégétaui 
aussi  bien  que  chez  les  animaux  ;  elles  ne  peuvent  donc  pa« 
servir  de  caractère  permettant  de  classer  dans  l'un  ou  l'autre 
règne  les  êtres  microscopiques  qui  en  sont  pourvus. 


BIBLIOGRAPHIE  SCIENTIFIQUE. 


n 


BIBLIOGRAPHIE    SCIENTIFIQUE 

Methodik  der    Phyiilolosi«eliem   Experlmenie   und  vivif4ec- 

tioncn,  par  le  professeur  E.  Cyon.  Giessen,  J.Ricker;  Sanct- 
Petersburg,  Cari  Ricker,  1876  (texte  et  atlas). 

Le  professeur  Gyon  a  déjà  rendu  à  la  science  ptiysiolo- 
gique  de  nombreux  services  par  ses  rechercties  et  ses  pu- 
blications antérieures  ;  son  nouvel  ouvrage  ajoute  encore  à 
ses  mérites.  L'auteur  est  bien  connu  parmi  nous,  et  il  suffit  de 
rappeler  qu'il  a  été  plusieurs  fois  distingué  par  l'Académie 
des  sciences,  notamment  pour  un  livre  écrit  en  français  sur 
les  bases  scientifiques  de  l'électrothérapîe. 

Son  ouvrage  de  Technique  physiologique  nous  semble  de- 
voir être  présenté  comme  un  compendium  méthodique  et 
critique  des  procédés  usités  dans  les  principaux  laboratoires 
pour  les  recherches  expérimentales.  M.  Cyon  se  montre  en 
tous  les  points  du  livre  physiologiste  érudit  et  habile  expéri- 
mentateur r  il  connaît,  pour  les  avoir  maniés,  tous  les  ap- 
pareils qu'il  décrit,  et  comme  il  a  surtout  fait  usage  des 
appareils  allemands,  ce  sont  ceux-là  qu'il  s'attache  spéciale- 
ment à  présenter,  soit  dans  son  texte,  soit  dans  le  bel  atlas 
qui  raccompagne*  Ne  le  lui  reprochons  pas  ;  sachons  au  con- 
traire apprendre  à  connaître  les  procédés  dont  on  se  sert  à 
l'étranger,  pour  les  mettre  à  profit  quand  il  y  a  lieu,  pour 
perfectionner  les  nôtres  s'il  ressort  de  la  comparaison  qu'un 
perfectionnement  soit  utile,  pour  nous  féliciter  enfin,  quand 
nous  en  sentirons  le  droit,  d'arriver  aux  mêmes  résul- 
tats que  les  Allemands  avec  des  méthodes  infiniment  plus 
simples. 

11  est  devenu  indispensable  au  physiologiste  d^emprunter 
au  chirurgien  ses  connaissances  an  atomiques  et  ses  règles 
opératoires,  d'y  ajouter  la  science  de  comparaison  du  zoolo- 
giste, d'être  à  même  d'utiliser,  en  les  adaptant  à  ses  besoins, 
les  méthodes  du  physicien  et  du  chimiste  ',  il  faut  aussi  que 
la  mécanique  lui  soit  bien  connue,  non-seulement  pour  ana- 
lyser les  phénomènes  de  mouvement  chez  l'ôtre  vivant,  mais 
encore  pour  appliquer  utilement  à  cette  étude  les  appareils 
explorateurs,  les  enregistreurs,  etc.  Si  l'on  ajoute  que  la  mo- 
bilité des  phénomènes  de  la  vie,  leur  dépendance  mutuelle 
et  la  complexité  des  problèmes  qui  s'offrent  au  physiologiste 
exigent  de  cet  homme  quelque  chose  de  plus  que  les  con- 
naissances anatomiques,  chirurgicales, physiques,  etc.,  une  ri- 
gueur scientifique  particulière,  un  jugement  d'une  grande 
sûreté ,  tout  le  monde  conviendra  qu'un  onvrage,  quelque 
considérable  qu'il  puisse  être  sur  la  technique  physiologique, 
ne  résumera  jamais  un  aussi  vaste  ensemble  de  connais- 
sances, et  surtout  ne  conférera  pas  à  son  lecteur  l'esprit 
philosophique  si  celui  ci  n'en  est  point  suffisamment  pourvu. 
Mais  tout  lecteur  préparé  qui  méditera  l'ouvrage  du  profes- 
seur Cyon  en  retirera  des  notions  précises  sur  les  sujets  trai- 
tés :  s'il  ne  devient  pas  un  maitre  en  vivisection,  il  saura  du 
moins  à  quelles  règles  générales  il  doit  se  conformer,  et  sera 
particulièrement  nûs  au  courant  du  manuel  opératoire,  des 
procédés  sanctionnés  par  l'expérience  pour  les  recherehes  sur 
les  nerfs  cardiaques  et  vaseulaires,  sur  la  circulation  arté- 
rielle, etc.  Des  plimehes  nettement  exécutées  et  empruntées 
soit  au  professeur  Bernard,  s<>it  aux  travaux  de  Ludwîg  et 
Cyon,  lui  permettront  de  faire  en  môme  temps  une  véritable 
étude  d'anatomie  topographique.  11  est  évident  que  l'atlas  ne 
met  pas  sous  ses  yeux  toutes  les  régions  opératoires.  Ce  sont 
des  ouvrages  spéciaux  seulement  (et  ceux-là  nous  font  abso- 
lument défaut)  qui  pourraient  fournir  des  renseignements 
aussi  détaillés. 

S'il  est  un  côté  de  la  science  biologique  qui  soit  plus  par- 
ticulièrement redevable  h  l'Allemagne,  c'est  assurément 
l'éleclro-physiologie  ;  mais  ce  n'est  point  dans  les  .œuvres 


mêmes  des  hommes  qui  ont  surtout  constitué  cette  branche 
de  la  physiologie  qu'il  nous  est  possible  de  puiser  ces 
notions  claires,  ces  vues  générales  dont  le  physiologiste 
ordinaire  doit  se  contenter  et  qui  lui  sont  si  nécessaires; 
il  nous  faut  des  résumés  critiques,  des  appréciations  judi- 
cieuses fournies  par  des  savants  compétents  :  nous  pen- 
sons que  ce  desideratum  a  été  très-bien  comblé  par  M.  Cyon 
qui,  entre  autres  distinctions  importantes,  fait  surtout  celle- 
ci  :  l'élude  des  propriétés  électriques  du  nerf  et  du  muscle  à 
Vétat  de  repos  et  l'étude  des  modifications  subies  par  le  nerf 
et  par  le  muscle  sous  rinfluence  de  rirritation.  El  ainsi  «  la 
science  de  l' électro-ton  us»  ne  reste  plus  le  partage  de  quelques 
privilégiés  :  elle  est  rendue  accessible  à  tous  et  il  est  permis 
d'en  concevoir  les  applications  à  Télecttothérapie. 

Ces  études  si  minutieuses  doivent  une  grande  partie  de  leurs 
difficultés  à  l'exploration  galvanométrique.  Sans  doute  le  galva- 
nomètre est  devenu,  entre  les  mains  des  électro-physiologistes, 
un  instrument  d'une  merveilleuse  précision  et  d'une  sensibi- 
lité remarquable  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
signaler  ici  une  simplification  qui  nous  parait  appelée  à  jouer 
un  rôle  important  dans  les  recherches  d'électro-physiologie  ; 
l'electromètre  de  Lippmana  a  été  tout  récemment  employé 
par  Marey  pour  étudier  les  phases  électriques  du  muscle  car- 
diaque en  fonction  ;  et  son  extrême  sensibilité,  en  même 
temps  que  la  grande  rapidité  de  ses  indications  doivent  faire 
de  cet  instrument  un  précieux  adjuvant  pour  l' électro-physio- 
logiste. 

Un  ouvrage  comme  celui  du  professeur  Cyofi  ne  saurait 
être  analysé.  Â  moins  de  reproduire  une  sorte  de  table  des 
matières,  nous  ne  pouvons  donner  une  idée  complète  des 
sujets  qu'il  renferme.  Contentons-nous  done^  après  les  quel- 
que» considérations  générales  qui  précèdent  et  que  nous 
voudrions  pouvoir  développer  davantage,  d'indiquer  en  quel- 
ques mots  le  mode  d'exposition  adopté  par  l'auteur  pour 
chacune  des  sections  dont  se  compose  son  premier  volume 
(Hémodynamique,  Respiration,  Sécrétions  et  Excrétions,  Nerfs 
et  Muscles;  —  la  Physiologie  des  organes  des  Sens  et  la  Psy- 
chophysique devant  paraître  prochainement). 

Chaque  chapitre  renferme  une  discussion  préalable  des 
questions  se  rattachant  au  sujet  traité.  L'auteur  insiste  sur 
la  direction  que  doivent  suivre  les  recherches  à  instituer  sur 
tel  et  tel  point  spécial  ;  il  expose  les  méthodes  employées 
jusqu'ici,  et^  dans  un  historique  complet,  rappelle,  en  en 
résumant  les  principaux  point»,  les  travaiil  entrepris,  com" 
pare  les  résultats,  et,  faisant  ainsi  le  départ  des  faits  acquis, 
des  faits  douteux  et  des  questions  à  résoudre,*  trace  à  l'expé- 
rimentateur la  voie  qu'il  devra  suivre,  indique  les  perfection- 
nements dont  les  méthodes  sont  susceptible».  Il  fait  ressortir 
avec  raison  la  grande  différence  de  là  recherche  personnelle, 
de  l'expérience  du  laboratoire  et  de  l'expérience  en  public. 
Certains  travaux  exigent  en  efl'et,  pour  être  menés  à  bien, 
l'isolement  et  le  silence,  et  ce  serait  compromettre  le  crédit 
scientifique  que  d'entreprendre,  en  présence  d'un  nombreux 
auditoire,  des  recherches  délicates,  des  vivisections  minu- 
tieuses dont  l'insuccès  public  pourrait  être  attribué  soit  à  un 
vice  de  la  méthode,  soit  à  une  faute  de  l'expérimentateur. 

Du  reste,  la  presque  totalité  des  résultats  obtenus  dans  le 
laboratoire  peut  aujourd'hui,  grâce  aux  progrès  de  la  mé« 
thode  graphique,  être  soumise  à  l'examen  et  à  la  critique  de 
tous.  Cest  un  immense  pas  en  avant  que  l'inscription  du 
phénomène  lui-même,  de  sa  courbe,  de  ses  phases,  de  ses 
rapports  avec  les  phénomènes  connexes  l 

Le  professeur  Ludwig  ne  manque  point  de  litres  à  l'admi- 
ration que  lui  accorde  le  monde  savant.  Mais  il  est  un 
titre  entre  tous  que  nous  pouvons  rappeler  ici  :  c'est  Lud- 
wig qui  a  introduit  en  physiologie  l'inscription  des  oscilla- 
tions du  manomètre,  et  l'on  sait  quels  services  immenses  la 
méthode  graphique  a  rendus  depuis  à  la  physiologie,  dans 
notre  pays  aussi  bien  qu'à  l'étranger. 
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Le  professeur  Gyon  initie  ses  lecteurs  aux  difficultés  de 
cette  méthode  et  en  fait  à  bon  droit  ressortir  l'importance 
capitale.  Ce  chapitre  sera  comme  les  autres  lu  avec  un  vif 
intérêt  par  les  Français,  qui  pourront  ainsi  comparer  la  va- 
leur de  leur  méthode  à  celle  des  auteurs  allemands  :  c'est, 
je  Tavoue  en  terminant,  à  cette  comparaison  que  je  faisais 
allusion  au  début  en  disant  que  peut-(^tre  nous  aurions  lieu 
de  nous  féliciter  d'arriver  aux  mômes  résultats  avec  des  pro- 
cédés infiniment  plus  simples. 

D'  F.  Fbanck. 

BalleMn  dett  pablleatloiui  BouTelles 

La  Charité  à.Paris,  par  C.-J.  Lecour.  1  vol.  in-12  (Paris,  P.  Asselin). 

Tratado  de  aritmeiica  y  algebra,  por  D.  Luciano  Nâvarro  e  Izquierdo. 
1  Yol.  iu-S»  (Salamanca,  i'nprenta  de  Oliva). 

Questions  scientifiques,  par  Henrt  Mortucci  ln-8o  de  6^  pages  (Paris^ 
Ch.  Delagrave). 

Methodik  der  physinhgischen  exjyenmente  undvivisedionen  {Techni- 
que opératoire  aes  expériences  physiologiques)^  par  E.  Cyon.  Gr.  in-8«» 
avec  un  allas  de  hk  planches  (Giessen,  J.  Ricker;  et  Saint-Pétersbourg, 
G.  Ricker). 
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Muséum  d'histoire  naturelle.  —  M.  Claude  Bernard  a  ouvert  son 
cours  de  physiologie  générale  le  vendredi  30  juin  1876,  à  dix  heures 
et  demie,  et  le  continuera  les  lundi,  mercredi  et  vendredi  de  chaque 
semaine,  a  la  mênde. heure. 

Le  professeur  traite  de  l'unité  de  la  vie  dans  les  deux  -règnes.  ' 

Les  leçons  ont  lieu  dans  l'amphithéâtre  d'anatomie  comparée. 

Des  leçons  pratiques  ont  lieu  au  laboratoire  dans  la  seconde  partie 
du  cours. 

—  L'Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du  26  juin  1876,  a  élu 
M.  de  Saporta  correspondant  dans  la  section  de  botanique,  en  rem- 
placement de  M.  Thuret,  décédé.  C'est  avec  le  plus  grand  plaisir 
que  nous  avons  appris  le  succès  de  notre  collaborateur,  et  nous  nous 
en  réjouissons  d'autant  plus  que  M.  de  Saporta  est  un  des  rares  sa- 
vants Trançais  qui  se  soient  franchement  déclarés  partisans  du  trans- 
formisme. 

—  Le  ministre  de  la  guerre,  désireux  d'encourager  le  développe- 
ment de  races  de  pigeons  voyageurs  dont  les  services  peuvent  être 
considérables  pour  l'armée,  vient  d'accorder  aux  amateurs  colombo- 
philes de  Lille  et  des.  communes  suburbaines  des  médailles  d'une 
valeur  totale  de  300  francs  qui  ont  été  distribuées  à  la  suite  d'un 
concours  de  poste  aérienne  entre  Paris  et  Lille. 

—  M.  Ch.  Giraud,  de  l'institut^  inspecteur  général  de  l'enseigne- 
ment supérieur,  est  nommé  vice-président  du  conseil  supérieur  de 
l'instruction  publique,  en  remplacement  de  M.  Patin,  décédé. 

—  M.  Bersot (Ernest),  de  l'Institut,  directeur  del'Ecolc  normale,  o&l 
nommé  membre  du  même  conseil,  en  remplacement  de  M.  BalarJ, 
décédé. 

Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Le  vendredi  23  juin,  M.  André 
a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences  physiques, 
deux  thèses  ayant  pour  sujet  : 

La  première.  Étude  de  la  diffraction  dans  les  itistruments  d'op^ 
tique;  son  influence  dan^  les  observations  astronomiques, 

La  seconde.  Propositions  données  par  la  Faculté. 

—  La  collatioi;  des  grades  ex  Belgique.  —  La  loi  sur  la  libre 
collation  des  grades  a  été  votée  le  8  avril  par  la  Chambre  des  repré- 
sentants. En  vertu  de  la  nouvelle  loi,  les  universités  ont  le  droit  de 
conférer  les  grades  *,  mais  les  diplômes  de  ces  grades^  pour  être  va- 
lables, devront  être  entérinés  par  une  commission  dont  les  membres, 
nommés  pour  un  an,  seront  désignés  par  le  gouvernement,  et  qui 
sera  ainsi  composée  :  deux  conseillers  de  la  Cour  de  cassation  ;  deux 
membres  de  rÀcadcmle  de  médecine;  deux  membres  de  l'Acadcuiic 
des  sciences,  des  lettres  et  arts. 

La  loi,  en  admettant  qu'elle  soit  également  votée  par  le  Sénat 
belge,  ne  sera  exécutoire  qu'en  1878. 

—  Les  conférences  agricoles  de  M.  Georges  Ville,  données  au 
Champ  d'expériences  de  Vinceunes,  ont  commencé  cette  année  le 
dimanche  11  juin,  à  deux  heures  précises.  Ces  conférences  forment, 


comme  les  années  précédentes,  une  exposition  complète  de  la  doc 
trine  des  engrais  chimiques. 

—  Trois  concours  seront  successivement  ouverts,  savoir  : 

i°  A  l'Ecole  vétérinaire  de  Lyon,  le  16  octobre  1876,  pour  deui 
emph>i<  de  professeur  de  physique,  chimie  et  matière  médicale,  va- 
cants dans  les  écoles  de  Lyon  et  de  Toulouse  ; 

Le  23  octobre  1876,  pour -un  emploi  de  professeur  d^hi&toire  na- 
turelle, zootechnie  et  hygiène,  vacant  à  l'Ecole  de  Lyon  ; 

2"  Af  l'Ecole  vétérinaire  de  Toulouse,  le  6  novembre  1876,  pour 
un  emploi  de  professeur  d'anatomie,  physiologie  et  zoologie  élémen- 
taire, vacant  à  ladite  Ecole. 

Les  programmes  de  ces  trois  concours  se  distribuent  à  Paris,  au 
ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce  (direction  de  l*agriculturc, 
1«'  bureau),  et  au  secrétariat  des  trois  écoles  vétérinaires  d'Alfort, 
de  Lyon  et  de  Toulouse. 

—   SoCliTÉ   D^ENCOURAGEMENT    POUR    l'IXDUSTRIE    NATIONALE.   —    U 

Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale  s'est  réunie  ea 
assemblée  générale  le  vendredi  9  juin  courant,  pour  décerner  le; 
prix  qu'elle  a  mis  au  concours  pour  1876  et  les  médailles  qu'elle 
distribue  aux  auteurs  des  travaux  qu'elle  a  jugés  être  les  plus  utile» 
pour  l'industrie  nationale. 

Voici  la  liste  dès  prix  qui  seront  décernés  par  la  Société  en  1877  : 

La  grande  médaille,  à  l'effigie  de  Lavoisier,  sera  décernée,  l'année 
prochaine,  aux  arts  chimiques. 

Arts  mécaniques,  —  2000  francs,  pour  un  moyen  pratique  d'aoïor- 
tir  les  ébranlements  et  les  vibrations  qui  résultent  de  l'emploi  des 
marteaux  mécaniques,  ou  autres  machines  à  percussion,  et  qu! 
portent  obstacle  à  ce  que  leur  usage,  dans  les  villes,  devienne  au:>ri 
fréquents  qu'il  le  faudrait  dans  l'intérêt  de  l'industrie. 

Arts  chimiques,  —  Deux  prix  de  3000  francs  chacun  :  1®  pour  h 
fabrication  artificielle  du  graphite  pour  les  crayons  ;  2®  pour  la  fabri- 
calion  du  diamant  noir. 

Arts  économiques,  —  1000  francs  pour  l'application  de  l'endos- 
mose des  gaz. 

Agriculture,  —  1000  francs  pour  une  étude  sur  une  région  agri- 
cole de  la  France. 

Beaux-^rts,  —  2000  francs  pour  l'exploitation  de  nouvelles  cir- 
rières  de  pierres  lithographiques  fournissant  des  pierres  an  moins 
égales  eu  qualité  à  celles  des  meilleures  pierres  d'Allemagne;  ou 
bien  pour  l'emploi  d'une  composition,  soit  métallique,  soit  de  tonte 
autre  nature,  qui  puisse  remplacer  avec  avantage  les  bonnes  pierres 
lithographiques. 

Les  mémoires  descriptifs,  modèles,  échantillons  et  autres  pièce? 
devront  être  déposés  au  secrétariat  de  la  Société,  place  Salnt-Gor- 
n  ain-des-Prés,  avant  le  l*^^  janvier  1877. 

—  Ecole  de  pharmacie  de  Paris.  —  La  chaire  de  physique  <k 
l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  est  déclarée  vacante. 

Un  délai  de  vingt  jours,  à  dater  de  la  publication  du  présent 
arrêté,  est  accordé  aux  candidats  pour  produire  leurs  titres. 

-—  M.  Jungfleisch,  agrégé  près  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie 
de  Paris,  est  chargé  du  cours  de  chimie  organique  à  ladite  Ecole,  en 
remplacement  de  M.  Bertlielot,  démissionnaire. 

—  Conférence  publique  et  gratuite  d'astronomie  populaire  par 
M.  J.  Yinol,  dimanche  2  juillet,  à  dix  heures  du  matin,  à  l'Ecole  d. 
médecine  :  La  lumière  source  de  mouvement  ;  le  radiomètre. 


AVIS 

Les  abonnés  dont  l'époque  de  renouvellement  échoit  à  la  fin  de 
juin  et  qui  désirent  à  cette  occasion  changer  les  conditions  de  lecr 
souscription  et  profiter  des  avantages  que  leur  présente,  soit  l'abonne- 
ment d'un  an,  s'ils  ne  sont  abonnés  qu'au  semestre,  soit  la  souscriptica 
aux  deux  Revues  Scientifique  et  Politique,  sont  'priés  d'avertir  immé- 
diatement M.  Germer  Baillière,  en  lui  envoyant  un  mandat  sur  la 
poste  ou  des  timbres-poste. 

Les  abonnés  qui,  d*ici  au  10  juillet,  n'auront  fait  parvenir  aucur 
avis  au  bureau  de  la  Revue  seront  considérés  comme  désirant  continuer 
leur  abonnement  dans  les  mêmes  conditions.  En  conséquence,  ils  rece- 
vront par  l'entremise  des  porteurs,  soit  à  Paris,  soit  dans  les  départe- 
ments, une  quittance  analogue  à  celle  qui  leur  a  été  déjà  remise  lors  <l: 
leur  première  souscription. 

m. r       r  -  — ^-|—    -t^r^r^^ T- T • ■.— .^^ 

Le  propriétaire-gérant  :  Gbbmer  Bailli^f:. 

i'AniB.  —  IMPHIUBRIE  /*¥  9    UAHT1NBT,    RUE    HIG^UK,    ^ 


DRAGEESdeGELISetCONTEç^£^ 

AU    LACTATE    DE    FER      X^;V<' 

démontré  leur  Bupériorllé  sur  tous  les  autres  rerrugineux,  ot  leur  enioaclté  contra 
les  PUe*  eonl«ars,  pour  rortllter  tes  GonsUtatloiia  lympIutUitaa«,  et  combattre 
toutes  les  maladies  qui  ont  pour  cause  l'AppanvrisBemaul  du  sang. 

Les  véritables  DRAOÈES  BE  GËLIS  1&T  CONTE  ne  sont  livrées  qu'en  boTtos 
carrées,  revêtues  d'étiquettes  leinl,ées,  et  scellées  par  une  bande  rose  portant  I»  si- 
gnalure  de  M.  Lahblonye. 

DépM  04nfa«l  :  thmnùmtàm  XiABClONTE,  9»,  nia  d'AlMuUr,  Paila, 

BT  DANS  LBS  FRIHCIPALBS  PBA.HUAC1B3  DE  CHAQUB  VILLB 


EAU  «xn^ïlE..  D'OREZZA  «•"« 

CnninllM  lUultan  le*  Ujdecini. 

SBHO a-r  CONSERVATION  DE  U  VUI 

fTicilH  «MiiTi  (■.•.».•)  à  verrti  ackromatiijuet,  brtiMUi  {S.  G.  D.  G.) 

F*  impuE  n  »■»■  Dt  f  MTi  

n,qaidiniorlor<.tl>uto 
laiifKB    ■TBMAn.ifiTE*        Ton*  1c>  ia«iriimentt  d'optique  pavr  l'«b«niH^U,  1«  microMa 

**»iiru  tcw^ioiM;  pia,  la  photographie,  etc-,  dcmuidapt  va»  grùnit  précblon 

n  takcdri  N^i   éatn  *  M   *"*'  Â<i>lniit*  «tsc  dc«  ivattllai  «oi«hhl|M  a!hr<ma^que$,  l^i 

i.'Bi«>.Ki«iai«,«UBMi.d,i8«      ""''*  -«e '""'**  «lui.  éiu«U,  jaiqal  prlient.taM^ndahar 

,  de  ce  perfectioaaeinïDi. 

"  En  appliquant  l  U  EabriçatioD  da  «ei  d«ni<«n  dau*  iiialiirei 

diff^reatea,  coabMei  MRr  l'tchnmaliw»,  wrat  ■•««  rëalla^ 

progrèr  inappréciable  dcpult  lonfteaipi  attenilu.  En  elTct,  tout  lei  lerret  ordinairea  employé! 

NJu'i  ta  Jmir,  tl  MHi>4t  ciin  an  iriatal  de  rocbe,  ont  (onjouc*  tept  /oyert  dùUncU,  cbaqui 

ulear  du  ifrpctre  ajnnl  un  Tover  ipëfial,  de  là  kept  imagea,  et  par  auite  nue  grande  fatigue  poui 

ni  forcé  Je  Lrntertt^  se  àiiwe  de  raToot  diffua.  Cette  tatigne  le  traduit  par  L'obUgatioa  de  prendre 

I  ntuntfu*  de  plui  en  plus  ilc*tt  qnt  altèrent  d'autant  la  lua. 

A*«c  le«  *«rr**  a4Ar«ma<*ru*t(  an  cantrav*i  ^ui  n'ont  fu'un  *eul  fbytr  et,  par  luitc,  donnent  niu 
lie  imngp  d'une  neUeté  parfaite,  nom  remédlona  déBnitiTemeDt  i  ce  début,  et  la  «ue,  au  lien  ie 
Itérer,  m  rrpMe  cl  M  iaéitrte  IndéflQimtfbt. 

Le  prii  d'une  paire  de  lunotle*  on  pînce-neiet  acier,  nnlerm^  dani  «n  4«rln  :  Il  franco.  •>  an 
;ent  ou  en  écaille  :  iB  fraaci.  —  tm  or.:  05  el  70  franci. 

De  la  protiacc  et  de  t  étranger,  il  luftlt  d'envo}ei  un  dai  Tcrrei  que  l'on  porta  poui  racavoir  te 
lettea  oupince-nci  quiconiiennenteuctemenl  i  lame. 


MAISON    NACHET  ET   f\US,  MlChOlC^PËS 


Alfred  NA<mST,  saceeMear^  17,  me  Si-Séverlil,  à  Parl4 

(Ezpodtioa  de  Tienne)  Orand  dipUne  dlionnenr 


HleroM^apclitinodlla  inclinant,  miroii  ajnitéiurartfcolatlDna 
firauataa  paur  pfnduira  U  lamite«  obliqw  daai  taaiei  tai 
tl^actieH.  flwi.WMli*k»4eaniqua  nipÉTiaara  pa<»  racewir 
.CfbaaotidattfWalfeGW,  S  abjattifi  i  grand  anglr  d-ou- 
vertnre  al  I  oeuUlrel  donnant  ana  laria  d«  fl  groiaiiHnienla  ' 
4a»eiH«faii.— BaHad'aeajauaauaiwte.Prlt  :  lUfr. 


/ 


VIN  -TA.lSTN'IQXJïC 


DE 


BAGNOLS  SAINT-^JEAN 

Ce  Vin,  loiiit^ue  \rir  excellence,  pcnt  ùlre  eniplo  y*i  ciiez  les  porsoimes  ▼alé4ud«i?.ireii  cl  lai- 
jçuîssaïUtîs,  dans  la  chJorosft,  la  phthisip  avec  aîinie,  le  rhumatisme-  clii?anifnie,  lu  },^ounc 
atonique  ou  viscérale,  ri  toutes  les  dyspepsies;  chez  les  convalescents,  Us  vieillards,  leu 
ânémîqiies,  et  les  nourricos  épuisées  par  les  fatijrucs  de  lallailèment. 

La  dosy  varie  depuis  uu  verre  à  liqueur  jtif;qii'à  un  l)o:i  demi- verre  à  bordeaux. 

«MTE  EN  CROS  :  Hue  des  Écoles,  18,  à  Pnr.s,  E?I.)1TELÎ,  propriétaire. 
DÉTAIL  ;  Dans  toutes  les  Pharmacies  de  France. ^  Piiix  :  3  fr.|-a  bouteille  de  83  centilitres. 
Par  caisse  de  H  ou 2i  bouteilles,  il  est  expédié  au  même  iprlx,  franco  de  port  et  d'embnl- 
lag^e,  à  la  garé  h  plus  voisine  du  destinataire. 


VIANDE   CRUE  &  ALCOOL 

ÉI.IXIR  AMMEIVTAIRE  DUCRO 

Prescrit  tous  les  jours  avec  succès,  dans  les  Maladies  consomptives,  Phthisies, 
Diarrhées  chroniques,  le  Rachitisme,  TAnémie,  la  Scrofule,  rAlbuminerie  ; 
très-utile  dans  les  convalescences,  répoisoment.  —  Prix  du  flacon  :  3  ft-.  50.  — 
DÉTAIL  :  Pharmacie,  82,  rue  de  Piarabuleau.  —  GROS  :  8,  nie  Neuve-Saint-Au- 
gustin, Paris. 


Ooéiiaoftdi  k  Goiittt»RkiioatiBD6B,  FMilvn,  8Btonei,MiUdi«dB|  ArtkalatîQu,  Dovlran,  Nirr^lote,  ite.,  pu  Ii| 

BAUME^U'HUILE  CONCRÈTE  DE  LAURIER  D'ARABIE 


.  LortqVon  frçtte  arec  ce  Baume  la  parUe  malade,!!  a^  développe  Meatdt  vne  trea-rire  chaleur,, 
ttiala  <tûi  oe  prodalt  aucune  Irritation  I  lapeau,coDtrairementanz  aufrea  produite,  qui  enflamment  | 
généralement  lei  partiea  sur  leaquellea  on  lea  applique,  et  ne  aoulaf  ent_momentanément  qu'en 
fubitltuant  une  douleur  fc  une  wiïtm.-^Pfutmé»  ■ABUm,  HMml.Swtêâmm 


.  Swtêammim,^mi9, 49  prinwipûlê»  phM*> 


AULUS   (ARiËas) 

nécompense  à  VExposition  de  Lyon  1872  et  1873.  —  Médaille. d'or  de  Paris  i875. 
K'ifr  mioàrale  iaxativc,  diurétique  dépuraUvo»  antisyphilitique;  combat  très-avantageusement  les 
lfAi:AOxes  de  l*estom<vg,  dea  Intestins,  des  Reins  et  de  la  Vesstê,  la  Cravelle,  la  Goutte,  la  Consti- 
pation les  Maladies  de  la  peau  cl  toutes  les  Manifestations  de  la  syphilis. 

La  saison  va  du  15  mai  au  I"'  octobre.  —  Dépdl  central  à  PARIS,  18,  rue  Saint^Hartin. 


"V. 


m 


PELISSE 


SIROP  au  llB01lt.'BE  d'ammoninni  par,  contenant  1  gramme  par  cuiller  à  soupe 
•  (Acf,cs  (TAiifmte  et  de  Goûtiez  Congestions  cérébrales,  Hémif^^égieSy  Paraiysie, 

Verliffes), 
SIROP  au  BBOncRE  de  polaMUam  jiur,  contenant  2  grammes  par  cuiller  à  soupe 

{Chorée,  Érlûmpsie  ^  Épi'lepsie), 
SIROP  au  BROMliBE  do  eodiam  pur,  contenant  1  gr.  50  cent,  par  cuiller  à  soupe 

{Coqueiucfiejif/stérie,  Névroses  y  Névralgies^  Spasmes,  Troubles  dans  le  sommeil). 

NOTA.   —  exiger   la   MARQUE  DE  FABRIQUE  ET   LES  DEUX   SIGNATURES. 

VENTE   EN  GPOS  :   RUE    DE    LATRAN,   2,  PARIS. 
DÉPÔT  :   rue  des  Écoles,  49,  à  Paris  et  dans  toutes  les  Pharmacies. 


Méduiltc  d'or  à  ri^sposltlon  de  Parle  1  fi9ft 

KouiYs- Edward  .,  ^„„^„,,,^,„„ 

de  KOUMYS-EDWARD 

«/^  j         HT*      t'  -     1  SE  CONSERVANT  INDÉFIIIIIENT 

%  IU>umys  des    Hirg (fixes         \    po„  laire  le  Komnys  sol-mAiM 

SEUL  ADOPTÉ  DANS  LES  HOPITAUX  DE  PARIS 

f»AïVIS.  —    14,  i-ixe    ao  I^jrovenee.  —   F^AKIS 


mnr  fâ£tLiAxn 


À  LA  COCA  DU  PKMO 
U  flm  tfréftU*  tl  It  ft«i  f flcDM  4m 
mnx  ;  s  fr.  U  Heaiellie 

[  ■lUan  àê  vente  :  MifiAiO.  kèul.  ^aî 


fttpéfa. 


TÉH/na 


L,4l 


LIS 


PS»Si(HIINiT  niTIBNlTIORÂl 


Étude  spéciale  des  langues  vivai 
renseignées  par  la  pratique,  sous  iâ 
rection  d'un  ancien  élève  de  \'t:. 
Qoroiale,  agrégé  de  1* Université, 

A  la  campagne,  près  de  Paris. 


TAMAR  INDIEI 

ORIL&Off 

FRUTT  LAXATIF  RAPRAIGHISSA51 

C.  COIVSTIPATIOIll,  H<ai«rrha1fa 
aigrairte,  sans  ancun  drastique  :  Ai- 
podophile,  scammonée,  r.  de  jalap,  etc. 

Ph.6Rn.L0N,26,r.Crainmont,raiis.  F". 


INSTITUTION  GENILLER 


lus   MORSIElm-Ll-PlUlICI,    26 


PRÉPARATION  SPÉCIALE 


àox 


BAGCALAURÉATI 


POUl 


CHAQUE  SESSION 


PARIS.  —  mPRIMERIE  Dl  K.  lARTl.NKT,  RUE  MtCNON,  9 


9rkc  àd  nààtoo  :  BO  ofcitioiiaa. 
N"  2.  —  S  juillet  l»7e.  —  Sixième  aaaée,  «•  ««rie. 


DE  U  FRANCE  ET  DE  L'ÉTBANGER 


SOMMAIRE  DU  N*  2 

L^UniVERSITÉ  DE^TOWLO'JSE. 

INSTITUTION  ROYALE  DE  LA  GRANDE-BI|ETÂGNE.  ->  LBCiiiAES  du  vbiwmoi  soia.  —  H.  T.  ■•  flrmlej  :  La  zone  frontière  entre 
le  règne  animal  et  le  règne  Tégétal. 

LES  ASSOCIATIONS  VÉGÉTALES   POSSILBS,  dans  leurs  rapports    avec   la  nature  physique  des  dépôts  qui   les   renferment,  par 
MU  Cl.  4e  Sap«Nr4A.  r  • 

FACULTÉ  DES  SCIENCES  DE  TOULOUSE,  j^  Zoolog)b.  —  Cours  de  M.  N.  J0I7  :  L'intelligence  des  bêtes, . 

BuLUETiN  DES  SOCIETES  SAVANTES.  —  Acadéiiie  des  sciences  de  Paris. 

* 

BiBLioQRAt»oiE  6CIE3IT1F1ÛUE.  <^—  M.  J.  GossE|.ET  :  Cours  élémentaire  de  géologie.  —  Publications  nouvelles. 

Correspondance.  — r  Lettre  de  M.  R,  |.épîne  .relative  à  quelques  laboratoires  aUomands. 

Chronique  scientifique, 

PRIX  DE  L'ABONNEMENT 


A   LA   BEVUE   SClEHTinQUE   SVLE. 

t 

P  rit Six  moiâ.    il  fir.      On  aa.     20  fir. 

D  -.pAnemeAU *-  '         15  —       95 

Ëraafer —  18  -«-       M 


Bnreaax  de  la  Revnô  : 


ATIC  LA  tBfn  POIiRiaW  ET  LmtEAlM. 

Paris ^. ...  Six  mois.    SO  f^»        Uaaa.    .S6  fr. 

Départaments »         —         S5  .«  <      At 

Élraiifar •         *-        If  —        5# 

«ta  lyirtcBt   dm  1*^  4e  eba^aïc  trlMirtrii 

18,  librairie  GERMER  BÂILLIÈRE  &  C'%  17,  rue  de  l'Écele-de^Médècine. 

Vàite  autorisée  sur  la  voiepubliqm  (20  fémier  1876)* 
On  t'abonne  :  2i  Londres  chei  BailUère,  Tindall  et  Gox,  ai  WUliams  et  Norgate;  à  Bruxelles  ebei  G.MajiDlai;  à  Mabrid  ohttBailly-Bailliire;  à 
Lisbonne  chec  Siht  junior  ;  à  Stoceholm  cbai  Saditon  et  WaUin  ;  à  Copenhague  chéi  HSst  ;  i  Rottebdan  chet  Kramert  ;  à  Anstib^am  ehei  Yan  BakkeMt  ; 
i  G  Anes  cbea  Beaf;  à  Florence  chet  LoeBcher;&  I^ilan  ehei  Dumolard  ;  à  Athènes  chez  Wilberg;  à  Home  ches  Bocca;  à  Genève  chesGe^f  ;  à  Berne  ches 
Dalp;  k  Vienne  chet  Gerold  et  0«  ;  à  Varsovie  4hes  Gabathiia^  €i  Wolff;  è  SAiNT-PÉrERSBOURO  cbezMellief  ;  à  Odessa  ches  Rousteau;  à  îloscoD  chas 
GaoUer;  k  New-ïobk  chet  Chriatern  ;  à  Buenos-Âtres  ches  Jolj;  à  Perhahruco  chat  do  Lailhacar  at  Ci»;  à  Rio  de  Iandbo  chet  Lombaerlt  et  CJ»; 
pour  I'Allenagne  à  la  direction  det  poataa. 

Le*  maflioscrito  Man  insérés  ne  eent  pnm  rendue» 


IteaMto 


MEMOIRES 


VIBlf HSIIT  DE  FARAITAE 

-  —   —   ■   - 

LE  NUMÉRO  DE  JUILLET-AOUT 


SUR  LA 


GALVANOGAUSTiaUE  T&ERMIQUE 


RU 


Pu  le  D'  A.  AMUSSAIT 

1  vol.  grand  in-8,  avec  l^U  f)g.  dans  le  texte.  3  fr.  50 

Uu  même  auteur  :  Iles  monditm  *  deoicare  e|  dn  eoBdnctciir  çb^ 

1  fr.  25 

■■■■*      ■■■  . 


baleine.  Droch.  in-S,  avec  lig.  dans  le  lextf . 


JOURNAL  DE  L'ANATOMIE 


ET  DE 


POUR  PARAITRE  MARDI,  11;  JUILLET 

LES  VOLCANS 


Par   K. 

1  vol.  in-8  de  la  Bibl.  scientif.  intem,,  avec  figures  dans  le  texto 
et  une  carte  coloriée.  Cartonné.     8  fr. 


sons  PRESSE,  t^OUR  PARAITRE  rROCHAINEHENT 

cÉkém,  par  le^  général  Baialm^nt.  1  vol.  iR-8  de  h3(bliothéque 
scientifiqii^  int0mati(makf  avec  figures  dans  le  iexte  et  2  planches 
tirées  à  part  Gartopji^^,  ...  6  fr. 


u  POmOLOGU  JiORlALBS  BT  PATIIOLOiilQDBS 

DE  L'HOMME  ET  Dfi&  ANIMAUX 
PnbUé.  par  HV.  Oh.*  ISOBIN  &  6.  POUCHET 

•  SOMMAIRE 

» 

0.  LÀRCHER.  Mémoire  sur  les  affections  des  appareils  de 
la  vision  chez  les  oiseaux.  —  Julf.s  DUVAL.  Sur  un  acide 
nouveau  préexistant  dans  le  lait  frais  de  iameht  et  nommé 
acide  équinigue.—  J.  Burdon  ANDERSON.  Expériences  sur 
la  transmission  des  inflammations.  —  V.  FELTZ.  Recher- 
ches expérimentales  sur  la  pigréitération  du  tissu  osseux 
(pi.  IX  et  X).—  F.  TOURNEUX  et  G.  HERMANN.  Re- 
cherches sur  quelques  épithéliums  plats  dans  la  série  ani- 
male (pi.  XI  et  Xll).  —  VIGNAL.  Sur  ua  microtome  con- 
gelant par  la  vaporisation  de  Tammoniaque. 

AiNALYSES   ET   EXTRAITS   DE  TRAVAUX  FRANÇAIS  ET 

ÉTRANGERS. 

, 

CONDITIONS  DE  LA  SOUSCRIPTION 

Un  numéro,  3  fr.  50.  ^  Un  an,  Franoe,  20  fr.;  étrangeri  24  fr. 


AVIS     DIVERS 

Le"dMleQr;.TAMIN-DESPALLES,  de  Conireiéville  (Vosges),  prie  ses  confrères  élrangersdépireui  d'informations  sur  celle  slation  hydro- 
minérale  (dans  les  cas  de  goutte',  gravelle  urinaire,  gravelle  biliaire,  éngoi^ement  du  foie,  catarrhe  Tésical,  constipalion  habiUielle, 
leucorrhée),  de  spécifier  leurs  questions  dans  une  leVlre,  ou  de  lui  enïoyer  simplement  leur  carte,  afin  qu'il  pitisseleur  taire  adreiser 
franco  sa  notice  sur  les  indications,  les  contre-indications  et  l'usage  des  eaux  de  Coiilreié ville,  _^^^-^_— 


$IRpp.Di6iTALE.LABEL0NYEii 

relique,  Mt  «mplojé  depuis  trente  ans  avec  un  succès  constant  par  le: 


Ce  Sirop,  à  la  fols 

excellent  sédatif 

I  et  puissant'  diu- 

par  les  médecins'  de 

nmrveTUHM,  Coquelnches,  Asthmes  et  Catarrhes  ohronIqaeB,  enlln  dans  tous  les 
tr^afalea  de  la  olroal«tion. 

1^  Sirap  de  Iiabélonye  n'est  vendu  qu'en  bouteilles  revêtues  d'étiquettes  tetalées 
et  ncelléai  par  une  bande  portant  la  signature  de  riD7ent«ur,  *  Parte,  M,  me 
d'AbonkiO-,  et  se  trouve  dans  toutes  ics  Pharniacies. 


PHARMACIEN  DE  1"  CLASSE  A  PONT-SAINT-ESPRIT  {6^4) 

DépAt  daiu  tontes  lea  bonniflfl  pharmaaies 

tPILEP$IE,  HYSTÉRIE,  IEIBO$Et.USlropdeH.lIiniE,  ta  Bromunie  j>ota*iitm  («iMnpt d'induré], 
ut  te  ml  qui  oltiv  an  médeciL  on  mojen  EtcDa  d'iAmini^nr  la  broanin  de  potaulum  k  hm%ti  dots. 

L*  pureté  parUte  da  bromure  «mploji  mette  malade  à  l'abH  du  tecideatteaurtipar  l'ioda  i» 
bromurei  impur*.  Chaque  enilleréa  du  Sirop  de  Mou  eonlient  2  gr,  de  bronure  da  potuthmi  «Minpi 
d'iodure.— rm  4b  ••••■  I  »  fr*s«*. 

Veux  u  lUull  I.IMI,  M.rwRllMiM,  phtfB.Ld(M.  -  T«bI*  u  fm  ;  H.  mraB.Fhtm.,  1  PoU-ai-Btiim  (Omri). 


rjLTV  ET  SIBOP  ITESÇAIUIOTH  DE  lUItE.II  PORT-MIIT-EIPIIIT  (Gaib). 

«  De|wi  SD  ût  qoa  j'nina  li  sidaciBL  ]•  n'ii  pu  troaTl  de  naUa  plu  Mm 
iqulMMOufoHMDRtlnbrrfUlloiiidapoIlriu.  D' Qntunn, d* IléatptlUar. 

La  PM  flt  !•  Unt  i'tteargtti  te  IBU  unit  In  plus  puisMuti  midJeamanti  Matra  lu  jhunKMu 
piMtriM,  rkumM,  coiarrhM  aigiu  m  ekrontqtm,  oiMwa,  MfMMielM,  etc. 

Brlz  da  U  Vâla  ■  1  fr.  la  botta.  —  Vris  da  Kiaf  i  1  b.  U 
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.     .      LES  GRANULES 

etU  Birop  d'Brdrocotrle  aeiatica 

ratniucMfDdiat'ilé  la  UsrIM  li  PondicMrT. 
«onl,  d'«r>r(!a  le  D'  CAZENAVE,  miidecln  de  rh«- 
pdnt  Siiiiii-Loiiis.  le  remède  le  plii.  sùrdB»»llec- 
iioriM  lelicllcidels  peau;  Kmikémam,  raariMia, 
■.iehcn,  Proriaa, Karirea,  elc. 

Wpfll  gOiiér»!  \  P»rl>  :  Pbrf"  FOUHHJCFl,  fS,  rus 
i'i!n^^^-.«-llo«»fV  -  Et  POT'  \^.    "n"  .«1'   i"»  ■■ 
Plii-  LK8i.L0HVE,  M.  rua  .l'^houk.r.  PiM.  , 
S»  f  rbHDinl  ifnBi  fulei  tu  Fktfmaciii.] 
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PILQ](S>  ANTIGOUTTEnSES  DE  PILMERSTON  1  It  jiptili  illli  fùiUi 
J/jMfioni  rAumatHtnaiu —  Maiadit»  arlioulaires. 

I L  'axtrall  di  digllala  u«ulé  u  luItiU  da  qnlnbia  toDjwa  !•■  dodann  da  l'ittai 

•  dtnnttaat  tbiif  lu  acaèi  blaa  phaiAimnl^* 
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■  soot  auui  effloacM  qa'iDaïantivM,  ne  aaaititMBt 
ai  rnai^da  taeraî  ni  arcana,  et  demenreot,  au  n  et  ta  tu  de  toal  la  monde,  la  plus  priciaoïa  con- 
faUe  aatifeuttauia.  quBlalhirapeutiqnaaitaarefiatrtadapni*  loaftampi.—  Pau  du  rucoi  :  ttr. 


aoaiXt  GInArALB  ses  KAUX  lIlMeHALES  dk  vau 

PASTILLES  TOHIQSES,  DIGESTIVE8,  DE  TALS.  ui  Seliubinli  atriiUiabn 
CaiPaatiaaM.d'uafoit  et  d'iuiajavBuiaftiablu,Hiitioutaraine«e«Dtralei  a/ftcHom  iuvciti 

ditfetlivN  et  eoùn  lu  ûffteUiMi  bUaffu  d%  foi», 
L«a  boUu  Mal  formée*  par  une  bande  pwtani  le  Mntrdl*  de  l'Administration  at  la 

■.  MIISB  at  O*.  — .  Plix  w  LA  Botn  :  i  n.,  a  fr.  et  »  fr. 


FER  DIALYSE  BRAVAIS 

Pharmaden-Chimiate  &  Paris 

Première  médaiHe  à  l'Eij)ûsition  de  t'ar'n,  1875. 
UB  FEBVIALV9K  BRiaVAiSiett  une  dei  plus  iai})ortanlei  préparations  terrugineuiei.  C'eit 
du  peroxyde  de  Ter  à  l'état  liquide  et  pV  cDOtéquant  se  preeeDlaat  dans  les  tnGilleures  coii|litif)ntd'ab~ 
Mrption;  de  plus,  c'est  la  fer  dans  son  étal  docombinaison  le  plus  simple,  c'es  -à-dire  uni  à  l'oxygène 
■et  à  Vein,  à  l'cioluiion  de  tout  acide.  Il  résulte  de»  rapports  de*  principaiii  médecins  qui  font  essayé 
dan>  les  bApItBux,  qu'il  ne  pfodak  ni  cnnslipation,  ni  diarrtiée.  ni  Taligue  de  rcslomac,  et  qu'il  ne 
acNfcit  pas  les  dents.— lie  Fer  Bravais  est  le  seul  ayant  Obtenu  une  pi>enùëre  médaille 
"à  lIlkûoBitioa  de  Paris l87â;  il  eatle  seul  adnua  dans  tous  les  hôpitaux.— Le  llacon; 
h  tr  Dépôt  a  Paris,  rue  Lafavette,  13,  oil  se  uuuvent  aussi  le  «irap  de  wer  dlalyaA  Bravàlia,  les 
rMUtlea  de  fer  dlalyaé  Bravala,  lespudieade  Fer  dlalya^  Bravala,  li  Llnaenr  de  Fei 
dlalraé  Bravais 

,    Oburvation  importante  :  MM.  les  Médecins  sont  prîei  de  vouloir 
bien  mallre  sur  leurs  prescriplieps  les  mott  :  Per  DUL^MïBtJiVAia,    , 
pur  éviter  toute  conlreCafon,  et  d'exiger  lur  l'étiquelte  dee  flaceni 
U  signature  ci-coQlre  : 
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REVUE  SCIENTIPIQIE 

BE  LA  FRANGE  ET  DE  L'ÉTRANGER 

REVUE  DES  COURS  SCIENTIFIQUES  (^^^  SÉRIE) 


Direction  ;  MM.  Eug.  Yung  et  Ém,  Alglave 


2*  SÉRIE  —  6*  ANNÉE 


NUMÉRO  2 


8  JUILLET  1876 


Paris,  le  7  juillet  1876* 

11  y  a  moins  d'un  mois,  MM.  Faye  et  Dcltour,  inspecteurs 
généraux  de  l'Université,  sont  venus  à  Toulouse  pour  leur 
inspection  ordinaire.  Mais  ils  avaient  une  autre  mission  :  au 
nom  du  ministre  ils  ont  proposé  à  Toulouse  la  création  im- 
médiate d'une  université,  et  ils  ont  donné,  parait-il^  au  con- 
seil municipal,  un  mois  pour  réfléchir.  Les  rapports  établis 
mmcdiatement  entre  le  ministre  et  M.  Ebelot, maire  de  Tou- 
ouse,  ont  prouvé  que  M.  >Vaddington  est  décidé  à  faire  vite  et 
à  choisir  Montpellier  à  défaut  de  Toulouse,  comme  grande 
ville  universitaire;  il  n'était  donc  pas  permis  d'hésiter  ni  d'a- 
termoyer. Le  ministre  a  fait  comprendre  clairement  qu'en 
dehors  des  centres  universitaires  on  laissera  les  facultés 
mourir'tranquillement  par  voie  d'extinction  de  professeurs. 
Dans  le  mouvement  qui  s'effectuera  bientôt,  les  facultés 
isolées  perdront  sans  doute  tout  de  suite  plusieurs  chaires. 

I^  i^'^  juillet  au  soir,  le  conseil  municipal  s'est  réuni  pour 
entendre  le  rapport  de  la  municipalité,  dont  fait  partie  le 
professeur  Joly,  correspondant  de  l'Académie  des  sciences, 
et  il  est  sorti  immédiatement  de*la  phase  des  projets  vagues. 
M.  Ebelot,  maire,  a  donné  lecture  d'un  projet  d'emprunt  de 
5  millions  quiserdt  appliqué  à  Tinstallation  dans  de  nouveaux 
locaux  des  facultés  de  droit,  des  sciences  et  des  lettres  et 
de  l'école  des  beaux-arts,  à  la  création  d'une  faculté  de  mé- 
decine, à  la  reconstruction  du  musée  et  de  la  bibliothèque,  à 
la  reconstruction  du  pont  Saint-Michel  et  à  l'achèvement  du 
Gapitole. 
L'emploi  de  cette  somme  de  5  millions  serait  ainsi  réparti  : 

Faculté  de  médecine 1 000  000 

Faculté  des  lettres  et  des  sciences 1 000  000 

Extension  de  la  ligne  d'octroi 570  000 

Remplacement  de  l'ancien  pont  suspendu  de 

Saint-Michel  par  un  pont  en  maçonnerie 800  000 

Reconstruction  du  musée  .' liOO  000 

Reconstruction  de  la  bibliothèque  de  la  ville. . .  •     250  000 

Réparation  à  l'école  des  beaux-arts 250  000 

Achèvement  du  Gapitole 200  000 

Le  total  des  travaux  s'élève  donc  à. . .  lil\70  000 
2*  iftUJE,  —  BKVUB  SGiiNnr*  -»  XL 


Le  reliquat,  montant  à  530  000  francs,  est  destiné  à  ré 
tablir  l'équilibre  dans  les  budgets,  et  représente  une  partie 
de  la  valeur  des  terrains  affectés  à  la  nouvelle  installation  des 
facultés. 

Il  sera  consacré  par  conséquent  à  la  faculté  de  médecine, 
si  l'on  tient  compte  de  la  valeur  des  terrains  de  la  caserne 
de  la  Mission,  une  valeur  de  2  millions. 

Les  facultés  des  lettres  et  des  sciences  seraient  installées 
sur  l'emplacement  des  anciennes  prisons  du  Sénéchal,  avec 
façade  sur  les  trois  rues  Matabiau,  Rivais  et  Alsace-Lor- 
raine. 

Une  commission  a  été  nommée  pour  l'examen  des  ques- 
tions que  soulèvent  les  dépenses  nécessitées  par  les  facultés. 
Elle  est  composée  de  MM.  Dufour,  doyen  de  la  faculté  de 
droit;  Molins,  doyen  de  la  faculté  des  sciences;  Delavigne, 
doyen  de  la  faculté  des  lettres;  Filhol,  directeur  de  l'école 
de  médecine,  et  de  MM.  Uuc,  André,  Groizadc  et  Petit,  con- 
seillers municipaux. 

M.  Dreyss,  recteur  de  l'académie  de  Toulouse,  a  été  nommé 
président  de  cette  commission. 

La  population  de  Toulouse  attendait  avec  impatience  une 
telle  résolution.  Elle  savait  que  la  création  de  la  faculté  de 
droit  de  Bordeaux  lui  avait  enlevé  une  centaine  d'étudiants  ; 
le  môme  nombre  au  moins  aurait  opté  pour  Montpellier  dans 
le  cas  —  très-probable  —  où  celte  ville  aurait  obtenu  une 
faculté  de  droit,  le  tout  sans  parler  des  pertes  de  tout  genre 
qu'elle  éprouverait  en  cessant  d'être  une  ville  scientifique. 

Nous  ne  pouvons  qu'approuver  énergiquement  l'inlelli- 
genle  promptitude  avec  laquelle  les  autorités  toulousaines 
ont  répondu  à  l'initiative  de  M.  Waddington.  C'est  un  exem- 
ple que  feront  bien  de  suivre  au  plus  tôt  les  autres  villes  qui 
peuvent  élever  la  prétention  d'être  le  siège  de  grandes  uni- 
versités, car  ces  centres  universitaires  doivent  rester  forcé- 
ment peu  nombreux,  et  les  hésitants  arriveront  trop  tard 
pour  en  obtenir. 
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INSTITUTION  ROYALE  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE 

LBCtttRES  DU   riKDRBDI   80» 

H.  T.   B.   fiUXLBY 
De  la  dociâté  royale  de  Londrei 

1m  sone  fk-ontlère  entro  le  rèsne   animal  et  le 

rèsno   végétal 

On  trouverait  difficilement  dans  toute  Thistoire  de  la 
science  un  phénomène  aussi  remarquable  que  la  rapidité 
avec  laquelle  les  connaissances  biologiques  se  sont  dévelop- 
pées depuis  un  demi-siècle,  et  que  l'étendue  des  modifica- 
tions qui  en  sont  résultées  pour  plusieurs  des  conceptions 
fondamentales  du  naturaliste. 

Dans  la  seconde  édition  du  Règne  animal,  publiée  en  1828, 
Cuvier  consacre  une  section  spéciale  à  la  Division  des  êtres 
organisés  en  animaux  et  en  végétaux.  La  question  Y  est 
traitée  avec  ce  vaste  savoir,  ce  sentiment  critique  net  et  clair 
qui  caractérisent  les  écrits  de  Cuvier  et  qui  nous  autorisent 
k  voir  en  eux  l'expression  de  la  f.cience  la  plus  étendue,  si- 
non la  plus  profonde  de  son  temps.  Il  nous  dit  que  les  êtres 
vivants  ont  été  subdivisés  dès  les  temps  les  plus  anciens  en 
êtres  animés  qui  possèdent  la  sensibilité  et  le  mouvement, 
et  en  êtres  inanimés  qui  sont  privés  de  ces  fonctions  et  ne 
font  que  végéter. 

Bien  que  les  racines  des  plantes  se  dirigent  d'elles-mêmes 
vers  rhumidilé  et  leurs  feuilles  vers  l'air  et  la  lumière  ;  bien 
qu'on  observe  dans  certaines  parties  de  quelques  plantes  des 
mouvements  oscillatoires  sans  cause  perceptible,  et  que  chez 
d'autres  plantes  les  feuilles  se  contractent  au  toucher,  au- 
cun de  ces  mouvements  ne  nous  autorise  pourtant  à  attribuer 
aux  plantes  la  perception  ou  la  volonté. 

Cuvier,  avec  sa  prédilection  caractéristique  pour  le  raison- 
nement téléologique,  déduit  de  la  mobilité  des  animaux  la 
nécessité  de  l'existence  au  dedans  d'eux  d'une  cavité  alimen- 
taire, ou  réservoir  de  nourriture,  d'où  ils  tirent  leur  nourri- 
ture par  les  vaisseaux,  qui  sont  des  sortes  de  racines  inté- 
rieures, et  il  voit  naturellement  dans  la  présence  de  cette 
cavité  alimentaire  la  différence  capitale  et  essentielle  entre 
les  animaux  et  les  plantes. 

Poursuivant  son  raisonnement  téléologique,  il  fait  remar- 
quer que  l'organisation  de  cette  cavité  ainsi  que  ses  dépen- 
dances doivent  nécessairement  varier]  suivant  la  nature  des 
aliments  et  les  opérations  qu'ils  ont  à  subir  avant  d'Ôtre 
convertis  en  substances  propres  à  être  absorbées,  tandis  que 
l'atmosphère  et  la  terre  fournissent  aux  plantes  des  sucs 
tout  préparés  et  susceptibles  d'être  immédiatement  absorbés. 

Le  corps  de  l'animal  demandant  à  être  indépendant  de  la 
chaleur  et  de  l'atmosphère,  il  était  impossible  de  produire 
le  mouvement  de  ses  fluides  au  moyen  de  causes  internes. 
De  là  le  second  grand  caractère  distinctif  des  animaux,  le 
système  circulatoire,  moins  important  que  le  système  diges* 
tif,  puisqu'il  est  inutile,  et  par  conséquent  absent,  chez  les 
animaux  les  plus  simples. 

Il  fallait  ensuite  aux  animaux  des  muscles  pour  la  loco^ 
motion  et  des  nerfs  pour  la  sensibilité.  Par  suite,  dit  Cuvier, 
il  était  nécessaire  que  la  composition  chimique  du  corps 
cinimal  fût  plus  compliquée  que  celle  de  la  plante;  et  elle 


l'est  en  effet,  car  une  substance  de  plus,  l'azote,  y  entre 
comme  élément  essentiel,  tandis  que  dans  les  piaules  l'azote 
ne  se  joint  qu'accidentellement  aux  trois  autres  éléments 
fondamentaux  des  êtres  organiquesi  le  carbone,  l'hydrogène 
et  l'oxygène.  Cuvier  affirme  même  plus  loin  que  l'azote  e<t 
particulier  aux  animaux,  et  c'est  en  quoi  il  fait  consister  la 
troisième  distinction  entre  Tanimal  et  la  plante. 

Le  sol  et  l'atmosphère  fournissent  aux  plantes  :  de  l'eau, 
composée  d'hydrogène  et  d'oxygène;  de  l'air,  consistant  en 
azote  et  en  oxygène  ;  de  l'acide  carbonique,  contenant  du 
carbone  et  de  l'oxygène.  Les  plantes  gardent  l'hydrogène  et 
le  carbone,  exhalent  l'oxygène  superflu  et  absorbent  peu  ou 
point  d'azote.  Le  caractère  essentiel  de  la  vie  végétale  est 
l'exhalation  de  l'oxygène,  laquelle  s'opère  par  l'action  de  la 
lumière. 

Les  animaux^  au  contraire,  tirent  leur  nourriture,  directe- 
ment ou  indirectement,  des  plantes.  Ils  se  débarrassent  de 
Thydrogène  et  du  carbone  superflus  et  accumulent  l'azote. 

Les  relations  des  plantes  et  des  animaux  avec  l'atmosphère 
sont  par  conséquent  inverses  les  unes  des  autres.  La  plante 
relire  l'eau  et  l'acide  carbonique  de  l'atmosphère,  l'animal 
les  lui  restitue.  La  respiration,  c'est-à-dire  l'absorption  de 
l'oxygène  et  l'exhalation  de  l'acide  carbonique,  est  la  fonc- 
tion spécialement  animale  des  animaux  et  constitue  leur 
quatrième  caractère  distinctif. 

Voilà  ce  qu'écrivait  Cuvier  en  18U8.  Mais  dans  les  vingt 
années  qui  ont  suivi,  l'application  du  microscope  moderne  à 
l'examen  de  la  structure  organique,  l'introduction  de  mé- 
thodes exactes  et  d'une  application  facile  dans  l'analyse  chi- 
mique des  composés  organiques,  en6n  l'emploi  d'instru- 
ments de  précision  pour  mesurer  les  forces  physiques  qui 
sont  à  l'œuvre  dans  l'économie  vivante  opérèrent  dans  la 
biologie  la  révolution  la  plus  grande  et  la  plus  rapide  que 
cette  science  ait  jamais  subie. 

Bonaventura  Corti  avait  découvert  il  y  a  un  siècle  que  le 
contenu  semi-fluide,  (ce  que  nous  appelons  maintenant  le 
proipplasme)  des  cellules  de  certaines  plantes,  les  Charœ  par 
exemple,  est  animé  d'un  mouvement  constant  et  régulier  ; 
mais  quelque  important  que  fût  ce  fait,  il  tomba  dans  l'oubli 
et  dut  être  découvert  à  nouveau  par  Treviranus  en  1807.  En 
1831,  Robert  Brown  observa  les  mouvements  plus  complexes 
du  protoplasme  dans  les  cellules  de  la  Tradescuntia,  et  il  est 
actuellement  bien  connu  que  ces  mouvements  de  la  sub- 
stance vivante  des  plantes  sont  un  des  phénomènes  les  plus 
communs  de  la  vie  végétale. 

AgcCrdh  et  d'autres  botanistes  de  la  génération  de  Cuvier 
qui  s'occupaient  des  plantes  d'ordre  inférieur  avaient  remar- 
qué que  dans  certaines  circonstances  le  contenu  des  cellules 
de  quelques  plantes  aquatiques  était  mis  en  liberté,  et  qu'il 
se  mouvait  alors  avec  une  vélocité  considérable  et  toutes  les 
apparences  de  la  spontanéité,  comme  les  corps  doués  de 
locomotivité  :  on  lui  donna  le  nom  de  zoospore,  à  cause  de 
sa  ressemblance  avec  les  animaux  d'organisation  simple. 

Cependant,  un  botaniste  de  la  valeur  de  Schleiden  parlait 
encore  en  18/i5  de  ces  observations  du  ton  le  plus  sceptique, 
et  son  scepticisme  était  d'autant  plus  justifié  qu'Ehrenberg 
avait  déclaré  dans  son  grand  ouvrage,  fruit  de  tant  de  re- 
cherches,' sur  leâ  infusoires,  que  la  plus  grande  partie  des 
plantes  reconnues  maintenant  comme  étant  douées  de  la 
faculté  locomotive  étaient  des  animaux. 
On  connaît  aujourd'hui  un  nombre  infini  de  plantes  et  de 
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cellules  libres  qui  passent  lout  ou  partie  de  leur  \ie  dans 
un  élat  de  locomotion  active  ne  difTérant  en  rien  de  celui 
des  anioiaux  les  plus  simples  ;  tandis  qu'elles  sont  dans  cet 
état,  leurs  mouvements,  suivant  toute  apparence,  sont  aussi 
spontanés,  —  sont  autant  le  résultat  de  la  volonté  —  que 
ccui  des  animaux  en  question. 

L'argument  téléologique  qui  existait  en  faveur  du  premier 
caractère  diagnostique  de  Cuvier,  à  savoir  la  présence  dans 
les  animaux  d*uae  cavité  alimentaire,  ou  poche  intérieure, 
dans  laquelle  ils  peuvent  porter  leur  nourriture  avec  soi,  est 
donc  détruit  —  en  la  forme  du  moins  où  Cuvier  l'a  expose. 
Et  depuis  les  progrès  de  Tanatomie  microscopique,  le  fait 
lui-môme  ne  peut  plus  être  considéré  comme  universel.  Un 
grand  nombre  d'animaux,  même  de  structure  complexe,  qui 
vivent  en  parasites  à  l'intérieur  des  autres,  sont  absolument 
privés  de  cavité  alimentaire.  Leur  nourriture  leur  est  four- 
nie non-seulement  toute  préparée,  mais  encore  toute  digérée, 
et  le  canal  alimentaire,  devenu  inutile,  a  disparu.  Chez  la 
plupart  des  rotifcres,  les  mâles  n'ont  pas  non  plus  d'appareil 
digestif;  ainsi  que  Ta  remarqué  un  naturaliste  allemand,  ils 
se  consacrent  entièrement  à  l'amour,  et  doivent  être  comptés 
parmi  les  rares  êtres  qui  ont  réalisé  le  type  idéal  de  l'amant 
byronien.  Enfin,  chez  les  représentants  tout  à  fait  inférieurs  de 
la  vie  animale,  le  point  de  protoplasme  gélatineux  qui  consti- 
tue le  corps  tout  entier  n'a  pas  de  cavité  digestive,  ou  bou- 
che fixe  ;  il  avale  n'importe  par  où  et  digère  pour  ainsi  dire 
par  tout  son  corps. 

Mais  bien  que  le  principal  diagnostic  de  Cuvier  ne  puisse 
résister  à  un  examen  sévère,  il  reste  cependant  un  des  plus 
constants  parmi  les  caractères  distinctifs  des  animaux.  Et  si 
nous  substituons  à  la  possession  d'une  cavité  alimentaire  la 
faculté  d'introduire  dans  le  corps  une  nourriture  solide  et  de 
l'y  digérer,  la  définition  ainsi  modifiée  s'appliquera  à  tous  les 
animaux,  sauf  certains  parasites,  et  sauf  les  cas  rares,  tout  à 
fait  exceptionnels,  d'animaux  non  parasites  qui  ne  mangent 
pas  du  tout.  D'autre  part,  la  définition  ainsi  amendée  exclura 
tous  les  végétaux  ordinaires. 

Cuvier  abandonne  lui-même,  en  fait,  sa  deuxième  marque 
dislinctive,  lorsqu'il  admet  qu'elle  manque  chez  les  animaux 
les  plus  simples. 

Sa  troisième  distîbction  est  basée  sur  une  conception  com- 
plètement erronée  des  différences  et  des  ressemblances  chi- 
miques qui  existent  entre  les  éléments  des  organismes  ani- 
maux et  ceux  des  organismes  végétaux,  erreur  dont  on  ne 
doit  pas  rendre  Cuvier  responsable^  car  elle  était  courante 
parmi  les  chimistes  de  son  temps. 

11  est  maintenant  établi  que  l'azote  est  un  élément  aussi 
essentiel  de  la  matière  vivante  végétale  que  de  la  matière 
vivante  animale}  et  que,  chimiquement  parlant,  l'une  est 
juste  aussi  compliquée  que  l'autre.  On  sait  à  présent  que 
les  substances  amidonnées,  la  cellulose  et  le  sucre,  qu'on 
supposait  autrefois  spéciales  aux  plantes,  sont  aussi  des  pro- 
duits réguliers  et  norniaux  des  animaux.  Les  animaux  supé- 
rieurs eux-mêmes  produisent  en  abondance  des  substances 
amylacées  et  sucrées  ;  la  cellulose  entre  dans  la  constitution 
des  squelettes  d'animaux  inférieurs,  et  il  est  probable  que 
les  substances  amyloïdes  sont  présentes  partout  dans  l'orga- 
nisme animal,  quoique  ce  ne  soit  pas  exactement  sous  la 
forme  d'amidon. 

Ea  outre,  quoiqu'il  reste  vrai  qu*il  existe  une  relation  in- 
verse ei)tre  la  plante  verte  exposée  au  soleil  et  l'animal,  en 
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ce  sens  que  dans  cette  condition  la  plante  vertb  décompose 
de  l'acide  carbonique  et  exhale  de  l'oxygène,  tandis  que 
l'animal  absorbe  de  l'oxygène  et  exhale  de  l'acide  carbonique, 
cependant  les  recherches  rigoureuses  de  la  chimie  moderne 
sur  la  physiologie  des  plantes  ont  montré  clairement  qu'on 
essayerait  à  tort  d'établir  sur  cette  base  une  distinction  gé- 
nérale entre  les  animaux  et  les  végétaux.  En  fait,  la  diffé- 
rence disparaît  avec  les  rayons  du  soleil,  même  pour  la 
plante  verte,  car  dans  l'obscurité  celle-ci  absorbe  de  l'oxy- 
gène et  exhale  de  l'acide  carbonique  lout  comme  un  animal. 
Quant  aux  plantes  qui  ne  contiennent  pas  de  chlorophylle  et 
ne  sont  point  vertes,  les  champignons  par  exemple,  elles 
sont  toujours,  en  ce  qui  concerne  la  respiration,  précisément 
dans  la  même  position  que  les  animaux.  Elles  absorbent  de 
l'oxygène  et  exhalent  de  l'acide  carbonique. 

Ainsi,  par  l'effet  des  progrès  de  la  science,  la  quatrième 
distinction  établie  par  Cuvier  entre  l'animal  et  la  plante  s'est 
trouvée  aussi  complètement  réduite  à  néant  que  la  troisième 
et  la  seconde,  et  on  ne  peut  conserver  la  première  elle-même 
que  sous  une  forme  modifiée  et  soumise  à  des  exceptions  ; 
mais  les  progrès  de  la  biologie  n'ont-ils  abouti  qu'à  détruire 
les  anciennes  distinctions  sans  en  établir  de  nouvelles? 

La  réponse  est  sans  aucun  doute  affirmative,  moyennant 
une  restriction  que  nous  allons  indiquer  tout  à  l'heure.  Les 
célèbres  recherches  de  Schwann  et  de  Schleiden  (en  1837 
et  dans  les  années  suivantes)  ont  fondé  la  science  moderne 
de  l'histologie,  c'est-à-dire  de  cette  branche  de  l'anatoniie 
qui  s'occupe  de  la  structure  intime  de  l'organisme ,  étudiée 
dans  ses  derniers  éléments  visibles,  tels  qu'ils  nous  sont  ré- 
vélés par  le  microscope;  le  perfectionnement  rapide  des 
méthodes  de  recherche  et  l'énergie  de  toute  une  armée 
d'observateurs  exacts  n'ont  cessé  depuis  lors  d'élargir  et 
d'affermir  la  grande  généralisation  de  Schwann  :  il  existe 
chez  les  animaux  et  les  plantes  une  unité  fondamentale  de 
structure,  et  quelque  divers  que  puissent  être  les  tissus 
dont  leurs  corps  sont  composés,  toutes  ces  structures  va- 
riée résultent  de  métamorphoses  d'unités  morphologiques 
(appelées  cellules,  dans  un  sens  plus  général  que  celui  auquel 
on  employait  primitivement  ce  mot),  qui  non-seulement  sont 
semblables  entre  elles  chez  les  animaux  et  chez  les  plantes 
respectivement,  mais  qui  présentent  en  outre  des  analogies 
fondamentales  lorsqu'on  compare  les  cellules  des  animaux 
à  celles  des  plantes. 

Non-seulement  on  a  découvert  que  les  plantes  fournissaient 
infiniment  plus  d'exemples  de  conlractilité,  cette  condition 
fondamentale  de  la  locomotion,  qu'on  ne  l'imaginait  autre- 
fois, mais  il  a  été  établi  par  les  curieuses  recherches  du 
docteur  Burdon  Sanderson  que  l'acte  de  la  contraction  est 
accompagné  chez  les  plantes  de  troubles  dans  l'état  élec- 
trique de  la  substance  contractile,  troubles  comparables  à 
ceux  qui,  ainsi  que  l'a  constaté  Du  Bois  Raymond,  accompa- 
gnent chez  les  animaux  l'activité  du  muscle  ordinaire. 

D'un  autre  côté,  je  ne  connais  pas  d'expérience  qui  per- 
mette d'établir  une  distinction  entre  les  réactions  des  feuilles 
de  la  Drosera,  ou  de  certaines  autres  plantes,  sous  rinflucnce 
des  stimulants  (ce  phénomène  que  M.  Darwin  a  étudié  avec 
tant  de  soin  et  si  complètement),  et  ces  actes  de  contraction 
déterminés  par  des  stimulants  qui  portent,  chez  des  animaux, 
le  nom  de  mouvements  réflexes. 

.  Sur  chacun  des  lobes  de  la  feuille  bilobée  de  la  Vénus 
attrape-mouches  [Dionœa  muicipula)  se  trouvent  trois  fila- 
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ments  délicats  formant  des  angles  droits  avec  la  surface  de 
la  feuille.  Touchez  Tun  d'entre  eux  avec  rexlrémité  d'un 
cheveu,  les  lobes  de  la  feuille  se  fermeront  immédiatement 
l'un. sur  l'autre,  en  vertu  d'un  acte  de  contraction  opéré  par 
leur  substance,  absolument  comme  le  corps  d'un  limaçon 
rentre  en  se  contractant  dans  sa  coquille  lorsqu'on  irrite  une 
des  cornes  de  l'animal. 

L'action  réflexe  du  limaçon  est  le  résultat  de  la  présence 
chez  cet  animal  d'un  système  rterveux.  Un  changement  mo- 
léculaire a  lieu  dans  le  nerf  du  tentacule,  se  propage  jus- 
qu'aux muscles  par  lesquels  le  corps  est  rétracté,  les  fait  con- 
tracter, et  la  rétraction  a  lieu.  11  va  de  soi  que  la  similitude 
des  actes  n'implique  pas  nécessairement  celle  du  mécanisme 
par  lequel  ils  s'opèrent  ;  mais  il  en  résulte  une  présomption 
d'identité  qu'il  est  nécessaire  de  vérifier  soigneusement. 

Les  résultats  de  recherches  récentes  sur  la  sfructure  du 
système  nerveux  des  animaux  mènent  tous  à  la  conclusion 
que  les  fibres  nerveuses,  qu'on  avait  considérées  jusqu'ici 
comme  les  éléments  derniers  du  tissu  nerveux,  ne  le  sont 
point  réellement  :  elles  sont  simplement  les  agrégations, 
visibles  de  Glaments  infiniment  plus  ténus,  dont  le  diamètre 
ne  rentre  pas  dans  les  limites  de  notre  vision  microscopique 
actuelle,  mOme  après  que  ces  limites  ont  é(é  tellement  recu- 
lées par  le  perfectionnement  du  microscope  t  un  nerf  n'est 
essentiellement  qu'une  ligne  de  protoplasme  modifié  d'une 
manière  spéciale,  qui  relie  deux  points  d'un  organisme  -^ 
un  de  ces  points  pouvant  agir  sur  l'autre  au  moyen  de  la 
communication  ainsi  établie.  Il  est  donc  possible  de  conce- 
voir que  l'être  vivant  le  plus  simple  puisse  posséder  un  sys- 
tème nerveux.  La  question  de  savoir  si  les  plantes  sont  ou 
non  pourvues  d'un  système  nerveux  prend  ainsi  un  aspect 
nouveau,  et  présente  à  l'histologiste  et  au  physiologiste  un 
problème  d'une  extrûmc  difficulté  ;  il  faudra,  pour  l'attaquer, 
se  placer  h,  un  point  de  vue  nouveau,  et  s'aider  de  méthodes 
qui  sont  encore  à  créer. 

On  est  donc  obligé  d'admettre  que  les  plantes  peuvent  être 
contractiles  et  douées  de  locomotivité  ;  que,  en  tant  que  douées 
de  locomotivité,  leurs  mouvements  paraissent  aussi  sponta- 
nés que  ceux  des  animaux  inférieurs;  enfin,  qu'on  observe 
chez  beaucoup  d'entre  elles  des  actions  comparables  à  celles 
que  produit  chez  les  animaux  l'action  d'un  système  nerveux. 
11  faut  encore  reconnaître  la  possibilité  que  des  recherches 
ultérieures  viennent  révéler  la  présence,  chez  les  plantes,  de 
quelque  chose  d'analogue  à  un  système  nerveux.  Je  ne  vois 
donc  pas  où  l'on  peut  espérer  de  trouver  une  distinction  ab- 
solue entre  la  plante  et  l'animal,  à  moins  d'en  revenir  à  leur 
mode  de  nutrition,  et  de  rechercher  si  l'on  ne  pourrait 
trouver  une  distinction  d'une  application  universelle,  dans 
certaines  différences  d'un  caractère  plus  occulte  que  celles 
imaginées  par  Cuvier,  lesquelles  suffisent  pourtant  pour 
l'immense  majorité  des  animaux  et  des  plantes. 

Donnez  à  une  fève  de  l'eau  contenant  en  dissolution  des 
sels  ammoniacaux  et  certains  autres  sels  minéraux  en  pro- 
portions convenables;  donnez-lui  de  l'air  atmosphérique 
contenant  sa  très-petite  dose  ordinaire  d'acide  carbonique; 
ne  lui  donnez  rien  d'autre,  sauf  la  lumière  et  la  lumière  du 
soleil.  Dans  ces  conditions,  si  artificielles  qu'elles  sofent,  la 
fève  développera  sa  radicule  et  sa  plumule  ;  la  première 
s'enfoncera  en  terre  et  donnera  les  racines  ;  la  seconde  mon- 
tera et  donnera  la  tige  et  les  feuilles  d'une  plante  vigoureuse; 
cette  niante  fleurira  en  son  temps  et  produira  sa  récolte  de 


fèves,  absolument  comme  si  elle  avait  poussé  dans  un  champ 
ou  dans  un  jardin. 

Le  poids  des  composés  azotés,  des  substances  oléagineuses, 
amidonnées,  sucrées  et  ligneuses  contenues  et  dans  la 
plante  arrivée  à  son  complet  développement  et  dans  ses 
graines,  dépassera  de  beaucoup  le  poids  de  ces  mêmes  sub- 
stances dans  la  fève  d*où  la  plante  est  sortie.  On  n'a  pourtant 
donné  à  la  graine  que  de  l'eau,  de  Tacide  carbonique,  de 
l'ammoniaque,  de  la  potasse,  de  la  chaux,  du  fer,  etc.,  com- 
binés avec  des  acides  :  phosphorique,  sulfurique,  etc.  Ni 
protéine,  ni  graisse,  ni  amidon,  ni  sucre,  ni  aucune  sub- 
stance qui  leur  ressemblât  le  moins  du  monde,  n'ont  fait 
partie  de  la  nourriture  de  la  fève.  Mais  les  poids  respectifs 
du  carbone,  de  l'hydrogène,  de  l'oxygène,  de  l'azote,  du 
phosphore,  du  soufre  et  des  autres  corps  simples  contenus 
dans  le  pied  de  fève  équivalent  exactement  aux  poids  des 
mômes  éléments  disparus  des  matériaux  fournis  à  la  fève 
pendant  sa  croissance.  D'où  il  suit  que  la  fève  n'a  mis 
en  œuvre  que  les  matériaux  qu'elle  a  fabriqués  elle-même, 
et  qu'elle  les  a  manufacturés  en  tissus  de  fève. 

La  fève  a  pu  exécuter  cette  grande  prouesse  chimique 
grâce  au  secours  de  sa  matière  colorante  verte,  ou  chloro- 
phylle, qui  jouit,  sous  l'influence  de  la  lumière  solaire,  de  la 
propriété  merveilleuse  de  décomposer  l'acide  carbonique,  de 
dégager  l'oxygène  et  de  s'emparer  du  carbone  qu'il  contient. 
En  fait,  la  fève  tire  de  deux  sources  distinctes  deux  des  élé- 
ments absolument  indispensables  de  sa  substance  :  la  solu- 
tion aqueuse  dans  laquelle  plongent  ses  racines  contient  de 
l'azote^  mais  point  de  carbone  ;  l'air  auquel  les  feuilles  sont 
exposées  contient  du  carbone,  mais  son  azote  est  à  l'état  de 
gaz  libre,  ce  qui  ne  permet  pas  à  la  fève  d'en  faire  usage  (1)  ; 
et  la  chlorophylle  est  l'appareil  au  moyen  duquel  la  plante 
extrait  le  carbone  de  l'acide  carbonique  de  l'atmosphère,  les 
feuilles  étant  le  principal  laboratoire  où  s'effectue  cette  opé- 
ration. 

Tout  le  monde  sait  que  l'immense  majorité  des  plantes  vi- 
sibles sont  vertes,  ce  qui  vient  de  la  grande  quantité  de  chlo- 
rophylle qu'elles  contiennent.  Le  petit  nombre  de  celles  qui 
ne  contiennent  pas  de  chlorophylle  et  sont  incolores  sont 
incapables  d'extraire  de  l'acide  carbonique  de  l'atmosphère  le 
carbone  qui  leur  est  nécessaire,  et  vivent  en  parasites  sur 
d'autres  plantes  ;  mais  il  ne  suit  nullement  de  là,  comme  on 
l'a  souvent  affirmé,  que  le  pouvoir  réducteur  des  plantes 
dépende  de  leur  chlorophylle  et  de  l'action  qu'exercent  sur 
elle  les  rayons  du  soleil.  Il  est  au  contraire  facile  de  démon- 
trer, ainsi  que  Pasteur  l'a  prouvé  le  premier,  que  les  cham- 
pignons inférieurs,  tout  privés  qu'ils  sont  de  chlorophylle 
ou  de  ce  qui  pourrait  en  tenir  lieu,  possèdent  néanmoins 
au  plus  haut  degré  le  pouvoir  réducteur  caractéristique 
des  plantes.  11  est  seulement  nécessaire  de  leur  fournir  des 
matériaux  différents;  comme  ils  ne  peuvent  pas  extraire  le 
carbone  de  l'acide  carbonique,  il  leur  faut  donner  quelque 
autre  chose  qui  contienne  du  carbone.  L'acide  tartrique  sera 
cette  autre  chose.  Jetez  une  seule  spore  de  la  plus  commune 
et  la  plus  insupportable  des  moisissures,  le  pénicillium,  dans 
une  tasse  d'eau  contenant  du  tartrale  d'ammoniaque  et  une 
faible  proportion  de  phosphates  et  de  sulfates  ;  tenez  la  tasse 


(1)  J'admets  à  dessein  que  l'air  fourni  à  la  fève  dans  le  Cas  donné 
ne  contient  pas  de  sels  ammoniacaux* 
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au  chaud  ;  qu'elle  soit  exposée  à  la  lumière  ou  maintenue 
dans  Tobscurité,.  il  se  formera  en  peu  de  temps  à  sa  surface 
une  épaisse  croûte  de  moisissures,  contenant  plusieurs  mil- 
lions de  fols  le  poids  de  la  spore  originaire  en  composés  pro- 
lêiqucs  et  en  cellulose.  Nous  pouvons  donc  nous  établir  sur 
une  large  base  de  faits  pour  généraliser  et  pour  dire  que  les 
plantes  sont  essentiellement  caractérisées  par  leur  pouvoir 
réducteur  et,  pour  ainsi  dire,  par  leur  puissance  industrielle; 
par  la  faculté  de  mettre  en  œuvre  des  substances  purement 
minérales  et  de  les  transformer  en  composés  organiques 
complexes. 

Nous  n'avons  pas,  d'autre  part^  une  base  moins  large  pour 
dire  en  généralisant  que  les  animaui,  ainsi  que  le  soutient 
Cuvier,  dépendent  des  plantes,  directement  ou  non,  pour  les 
matériaux  de  leur  corps,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  herbivores, 
ou  qu'ils  mangent  des  animaux  qui  sont  herbivores. 

Mais  quels  sont  les  éléments  de  leur  corps  pour  lesquels  les 
animaux  dépendent  ainsi  des  plantes  ?  Ce  n'est  certainement 
pas  la  matière  cornée  ;  ni  la  chondrine,  l'élément  chimique 
immédiat  des  cartilages;  ni  la  gélatine,  ni  la  syntonine,  l'élé- 
ment du  muscle,  ni  la  substance  nerveuse  ou  biliaire,  ni  les 
matières  amyloîdes^  ni,  nécessairement,  les  graisses. 

L'expérience  démontre  que  les  animaux  fabriquent  tout 
cela  eux-mêmes.  Mais  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  fabriquer,  ce 
qu'ils  sont  obligés,  dans  tous  les  cas  connus,  de  tirer  direc- 
tement ou  indirectement  des  plantes,  c'est  la  matière  azotée 
particulière  appelée  protéine.  Ainsi  la  plante  est  le  prolétaire 
idéal  du  monde  vivant,  le  travailleur  qui  produit;  l'animal 
en  est  l'aristocrate  idéal,  qui  s'occupe  surtout  à  consommer, 
à  la  façon  de  ce  noble  représentant  de  la  race  de  Zàhdarm 
dont  l'cpitaphe  se  trouve  dans  Sartor  Resartus. 

C'est  ici  notre  dernier  espoir  de  trouver  une  ligne  de  dé- 
marcation précise  entre  les  plantes  et  les  animaux;  car,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  donné  à  entendre,  il  existe  entre  les  deux 
empires  une  zone  frontière,  sorte  de  terrain  neutre  dont  il 
est  impossible  de  classer  les  habitants,  car  on  ne  sait  à  quel 
rùgne  les  rattacher. 

II  y  a  quelques  mois,  M.  Tyndall  me  pria  d'examiner  une 
goutte  d'une  infusion  de  foin  placée  sous  un  microscope 
puissant,  et  de  lui  dire  quelle  était,  à  mon  avis,  la  nature  de 
certains  organismes  qu'on  apercevait  dans  cette  goutte.  Je  vis 
d'abord  des  myriades  de  Bacteria  se  mouvant  avec  les  tortil- 
lements spasmodiques  et  intermittents  qui  leur  sont  habi- 
tuels. Il  ne  subsiste  plus  aucun  doute  sur  la  nature  végétale 
du  Bacterium»  Non-seulement  son  étroite  ressemblance  avec 
des  plantes  incontestablement  plantes,  par  exemple  les 
Oscillatoriœ,  ou  les  champignons  inférieurs,  justifie  cette  as- 
sertion, mais  l'épreuve  de  la  production  tranche  la  question 
en  un  moment.  Il  suffit  d'ajouter  une  toute  petite  goutte  d'un 
liquide  contenant  des  Bacteria  à  de  l'eau  contenant  en  disso- 
lution du  tartrate,  du  phosphate  et  du  sulfate  d'ammoniaque; 
en  très-peu  de  temps  le  fluide  transparent  sera  devenu  lai- 
teux par  suite  de  la  prodigieuse  multiplication  des  Bacteria, 
ce  qui  implique  nécessairement  que  la  matière  vivante  de 
ces  Bacteria  a  été  formée  au  moyen  de  matières  purement 
salines. 

Mais  d'autres  organismes  actifs  beaucoup  plus  gros  que  les 
Bacteria  —  ils  atteignaient  la  dimension  relativement  gigan- 
tesque de  0'""',008A6  et  même  davantage  —  traversaient 
sans  cesse  le  champ  de  la  vision.  Chacun  d'eux  avait  un  corps 
«u  forme  de  poire,  dont  le  petit  bout,  légèrement  recourbé, 


se  prolongeait  en  un  long  filament  courbe,  ou  cil,  d'une  ténuité 
extrême.  Derrière  ce  filament,  à  l'intérieur  delà  courbe,  était 
un  autre  cil  si  fin,  qu'on  ne  parvenait  à  l'apercevoir  que 
moyennant  une  forte  lumière  soigneusement  dirigée.  On 
distinguait  de  temps  en  temps  un  rond  clair  au  centre  du 
corps  en  forme  de  poire;  un  examen  attentif  montrait  que 
ce  vide  clair  apparaissait  par  degrés,  puis  se  fermait  et  dis- 
paraissait subitement,  à  des  intervalles  réguliers.  Ce  genre 
de  structure  n'est  pas  rare  parmi  les  plantes  et  les  animaux 
inférieurs,  et  est  connu  sous  le  nom  de  vacuole  contractile. 

Tantôt  la  petite  créature  que  nous  venons  de  décrire  se 
poussait  en  avant,  en  battant  l'eau  avec  une  extrême  activité 
du  premier  de  ses  cils,  le  second  traînant  derrière  elle;  tantôt 
elle  s'ancrait  au  moyen  du  cil  postérieur  et  restait  ballottée 
par  l'action  de  l'autre;  ses  mouvements  rappelaient  alors 
ceux  d'une  bouée  quand  la  mer  est  grosse.  Si  deux  d'entre 
elles  se  trouvaient  lancées  à  toute  vitesse  l'une  contre  l'autre, 
elles  paraissaient  s'éviter  adroitement;  quelquefois  il  se  for- 
mait un  attroupement  dans  lequel  on  se  coudoyait;  il  sem- 
blait alors  qu'il  y  eût  là  autant  d'efforts  individuels  qu'on 
peut  en  observer  lorsque,  du  haut  des  Grands-Mulets,  on  re- 
garde avec  un  télescope  les  points  noirs  qui  représentent  les 
habitants  de  la  vallée  de  Chamounix. 

Ce  spectacle,  bien  que  toujours  surprenant,  n'était  pas 
nouveau  pour  moi.  Je  répondis  donc  à  la  question  qui  m'était 
posée  que  ces  organismes  étaient  ce  que  les  biologistes  ap- 
pellent des  monades;  que  c'étaient  peut-être  des  animaux, 
mais  qu'il  était  possible  aussi  que  ce  fussent  des  )»lantea 
comme  les  Bacteria. 

Mon  ami  accueillit  ma  sentence  d'un  air  qui  marquait  un 
déplorable  manque  de  respect  pour  l'autorité,  et  déclara 
qu'il  croirait  plutôt  qu'un  mouton  est  une  plante.  Naturel- 
lement piqué  de  ce  manque  de  foi,  j'ai  beaucoup  réfléchi  à 
cette*  question  ;  et  comme  je  persiste  dans  ma  conclusion 
ambiguë,  et  que  je  suis  obligé  de  confesser  que  même  au- 
jourd'hui il  m'est  imposssible  de  dire  avec  certitude  si  cette 
créature  est  une  plante  ou  un  animal,  je  crois  que  je  ferai 
bien  d'exposer  tout  au  long  les  motifs  de  mon  hésitation. 
Mais  auparavant  il  faut  que  je  donne  un  nom  à  cette  «  mo- 
nade » ,  afin  de  la  distinguer  des  nombreuses  autres  choses 
auxquelles  on  applique  la  même  dénomination.  Je  crois  (bien 
que  je  n'en  sois  pas  sûr,  pour  des  raisons  qu'il  est  inutile 
de  donner  ici)  que  ma  monade  est  identique  ;à  l'espèce  appe- 
lée Monas  lens,  telle  qu'elle  a  été  caractérisée  par  l'éminent 
microscopiste  français  Dujardin,  qui  ne  disposait  probable- 
ment pas  d'instruments  grossissants  assez  puissants  pour 
voir  qu'elle  ressemble  d'une  façon  curieuse  à  une  espèce  de 
monade  beaucoup  plus  grosse  qu'il  a  nommée  Heteromita. 
J'appellerai  donc  la  mienne  non  pas  Monas,  mais  Heteromita 
lens. 

11  ne  m*a  pas  été  possible  de  consacrer  à  mon  Heteromita 
les  études  prolongées  qui  auraient  été  nécessaires  pour  con- 
naître toute  son  histoire,  car  c'était  un  travail  qui  aurait 
exigé  des  semaines,  des  mois  peut-être,  d'une  attention  sou- 
tenue. Je  le  regrette  d'autant  moins  qu'une  partie  des  obser- 
vations remarquables  récemment  publiées  par  MM.  Dallinger 
et  Drysdale  sur  certaines  monades  se  rapportent  à  une  forme 
si  semblable  à  mon  Heteromita  Uns,  que  l'histoire  de  l'une 
pourra  servir  pour  l'autre.  Ces  observateurs  patients  et  labo- 
rieux, armés  des  microscopes  les  plus  puissants  et  se  relayant 
jour  et  nuit  pour  veiller  sur  les  mêmes  monades,  sont  par" 
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venus  ainsi  à  retracer  toute  l'histoire  de  leur  Heteromita,  Ils 
l'avaient  trouvée  dans  une  infusion  de  têtes  de  poissons  ap< 
partenant  à  la  famille  des  morues. 

J'ai  dit  qu'une  des  quatre  monades  décrites  et  figurées  par 
ces  messieurs  ressemblait  étroitement  à  V Heteromita  Uns; 
tous  les  détails  sont  les  mômes,  sauf  que  cette  monade  pos- 
sède un  noyau  central,  ou  nucléus,  visible,  qu'on  ne  distingue 
certainement  pas  dans  V Heteromita  lens;  sauf  aussi  que 
MM.  Dallinger  et  Drysdale  ne  mentionnent  pas  l'existence 
chez  cette  monade  d'une  vacuole  contractile  qu'ils  décrivent 
pourtant  chez  une  autre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  leur  Heteromita  se  reproduit  rapidement 
par  voie  de  fissiparie.  Parfois  on  voyait  se  produire  une  con- 
striction  transversale;  la  moitié  antérieure  du  corps  dévelop- 
pait un  nouveau  cil,  tandis  que  le  cil  postérieur  se  fendait 
par  degrés  de  sa  base  à  son  extrémité  et  se  divisait  en  deux 
—  phénomène  merveilleux,  si  l'on  considère  que  le  diamètre 
de  ce  filament  ténu  ne  peut  guère  dépasser  0"'»,0002o/|. 
Le  corps  continuait  à  se  resserrer  jusqu'à  ce  que  ses 
deux  parties  ne  fussent  plus  réunies  que  par  un  isthme 
étroit,  et  finalenient  celles-ci  se  séparaient  ;  chacune  d'elles 
allait  nager  de  son  côté,  formant  désormais  une  Heteromita 
complète  pourvue  de  ses  deux  cils.  D'autres  fois  la  constric- 
tîon  se  produisait  dans  le  sens  longitudinal,  amenant  le  même 
résultat  final.  Dans  les  deux  cas,  l'opération  ne  durait  pas 
plus  de  six  à  sept  minutes.  A  ce  compte,  une  seule  Heteromita 
donnerait  naissance  en  l'espace  d'une  heure  à  mille  créatures 
semblables  à  elle,  à  un  million  en  deux  heures,  et  en  trois 
heures  à  un  nombre  qui  surpasserait  celui  de  toute  la  popu- 
lation du  globe;  en  évaluant  à  une  heure  la  durée  de  la  vie 
individuelle  de  chaque  Heteromila^  on  atteindrait  le  même 
résultat  dans  l'espace  d'un  jour.  Ainsi  s'explique  qu'on  voie 
apparaître,  en  apparence  subitement,  des  myriades  de  ces 
organismes  dans  tout  fluide  nutritif  où  un  seul  d'entre  eux  a 
pu  pénétrer. 

VHeteromita  conserve  son  activité  pendant  l'opération  de 
la  multiplication  par  fissiparie  ;  mais  on  observe  quel- 
quefois un  autre  mode  de  scission.  Le  corps  devient  à  peu 
près  rond  et  à  peu  près  immobile  ;  pendant  qu'il  est  ainsi  à 
l'état  de  repos,  il  se  divise  en  deux  parties,  dont  chacune  se 
transforme  rapidement  en  une  Heteromita  active. 

Un  phénomène  encore  plus  remarquable  est  le  mode  de 
multiplication  qui  est  précédé  de  l'union  de  deux  monades, 
d'après  un  procédé  appelé  conjugaison.  Deux  Heteromita  ac- 
tives s'appliquent  l'une  contre  l'autre  et  se  confondent  lente- 
ment, graduellement,  en  un  seul  corps.  Les  deux  noyaux  n'en 
forment  plus  qu'un,  et  la  masse  résultant  de  la  conjugaison 
des  deux  Heteromita^  ainsi  fusionnées  ensemble,  affecte  une 
forme  triangulaire.  On  distingue  pendant  quelque  temps  les 
deux  paires  de  cils,  aux  deux  angles  correspondant  à  ce  qui 
était  le  bout  mince  des  monades  réunies  ;  mais  elles  finissent 
par  disparaître,  et  alors  le  double  organisme,  chez  lequel 
toutes  les  traces  visibles  d'organisation  ont  disparu,  tombe 
à  l'état  de  repos.  Tout  à  coup  sa  substance  exécute  des  mou- 
vements onduleux  ;  au  bout  d'un  instant  les  sommets  de  la 
masse  triangulaire  se  fendent  et  livrent  passage  à  un  liquide 
épais,  jaunâtre,  glaireux,  rempli  de  très-petites  granules. 
Cette  opération  qui,  ainsi  qu'on  l'aura  remarqué,  exige  que 
deux  organismes  distincts  se  confondent  et  mêlent  leur  sub- 
stance, s'accomplit  en  l'espace  d'environ  deux  heures. 

Les  auteurs  que  je  cite  disent  qu'il  leur  est  «  impossible  » 


d'exprimer  la  petitesse  des  granules  en  question  ;  ils  éva- 
luent leur  diamètre  à  moins  de  0™»,000127.  Nos  micro- 
scopes les  'plus  puissants  permettent  à  peine  de  distinguer 
des  points  semblables.  Des  particules  de  cette  taille  sont 
néamoins  énormes,  comparées  aux  molécules  que  considère 
la  chimie  ;  il  n*y  a  donc  aucune  raison  de  révoquer  en  doute 
que  chacune  d'elles,  toute  petite  qu'elle  soit,  ne  puisse  pos- 
séder une  structure  moléculaire  suffisamment  complexe  pour 
donner  naissance  au  phénomène  de  la  vie.  Effectivement,  en 
observant  patiemment  l'endroit  où  s'étaient  répandues  ces 
infinitésimales  particules  vivantes,  les  observateurs  se  sont 
assurés  qu'elles  croissaient,  se  développaient  et  devenaienl 
de  nouvelles  monades.  Quatre  heures  après  avoir  été  mises 
en  liberté,  celles-ci  avaient  atteint  le  sixième  de  la  longueur 
de  leurs  parents  et  étaient  pourvues  des  cils  caractéristiques, 
bien  qu'elles  restassent  d'abord  complètement  immobiles; 
encore  quatre  heures  de  plus,  et  elles  avaient  les  dimensions 
et  l'activité  de  l'adulte.  Ces  particules  d'une  petitesse  inima- 
ginable sont  donc  les  germes  de  VHeteromita,  et  il  est  aisé  de 
démontrer,  d'après  leur  taille,  qu'il  en  est  sorti,  au  bas  mot, 
trente  mille  du  corps  formé  par  la  conjugaison  des  deux  mo- 
nades. Voilà  un  mariage  dans  lequel  les  époux  deviennent 
sans  métaphore  «  une  seule  chair  »  ;  et  devant  de  pareils  ré- 
sultats, un  malthusien  pourrait  désespérer  de  l'avenir  de 
l'univers. 

Les  investigateurs  auxquels  j'emprunte  ce  récit  n'ont  pas 
cherché,  à  ma  connaissance,  à  déterminer  si  leurs  monades 
prenaient  une  nourriture  solide  ;  il  en  résulte  que  leurs  ob- 
servations, tout  en  étant  d'un  grand  secours  pour  combler 
les  lacunes  de  l'histoire  de  mon  Heteromita  lens,  ne  jettent 
aucune  lumière  sur  le  problème  que  nous  essayons  de  ré- 
soudre :  —  est-ce  une  plante  ou  est-ce  un  animal  ? 

On  peut  sans  doute  invoquer  des  arguments  très-forts  en 
faveur  de  l'hypothèse  qui  ferait  de  VHeteromita  une  plante. 

Par  exemple,  il  existe  une  moisissure  presque  impercep- 
tible qu'on  appelle  Perono$pora  infestans.  Les  Peronospora, 
comme  beaucoup  d'autres  champignons,  vivent  en  parasites 
sur  d'autres  plantes.  Or  celui  dont  nous  nous  occupons  est 
arrivé  à  la  notoriété  et  a  conquis  une  grande  importance  po- 
litique par  des  voies  assez  analogues  à  celles  qu'ont  suivies 
certains  hommes  d'État  célèbres  :  il  a  fait  un  mal  eflTrovable 
à  l'humanité.  C'est  lui  qui  cause  la  maladie  des  pommes  de 
terre  ;  c'est  lui  par  conséquent  qui  a  amené  la  famine  de 
l'Irlande  ;  aussi  doit-il  être  assurément  de  race  saxonne,  bien 
qu'on  ne  connaisse  pas  exactement  son  origine.  Les  plantes 
atteintes  de  la  maladie  sont  infestées  d'une  sorte  de  moisis- 
sure consistant  en  filaments  tubulaires  ténus  appelés  hypha, 
qui  cheminent  dans  la  substance  de  leur  hôte  et  vivent  à  ses 
dépens  ;  en  même  temps  ils  provoquent,  directement  ou  non, 
des  transformations  chimiques  par  suite  desquelles  la  partie 
ligneuse  de  la  plante  noircit  et  se  flétrit. 

La  Peronospora  est  cependant,  par  sa  structure,  une  moi- 
sissure, exactement  au  même  titre  que  le  Pénicillium  vul- 
gaire ;  et,  de  même  que  le  Pénicillium  se  reproduit  par  la 
rupture  de  ses  hyphœ  qui  se  divisent  en  petits  corps  ronds 
qu'on  appelle  spores,  de  même,  chez  la  Peronospora,  quel- 
ques-unes des  hyphœ  arrivent  à  l'air  à  travers  les  interstices 
des  cellules  superficielles  de  la  plante  de  la  pomme  de  terre, 
et  développent  des  spores.  Chacune  de  ces  hyphœ  donne  gé- 
néralement plusieurs  branches.  L'extrémité  des  branches  se 
dilate  et  devient  une  bourse  fermée  qui  se  détache  quelquefois^ 
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Tombées  sur  quelque  partie  du  même  pied  de  pomme  de  terre 
oa  transportées  sur  un  autre  pied  par  le  vent,  les  spores  peu- 
vent germer  sur-le-champ,  en  développant  des  prolongements 
tubulaires  qui  deviennent  des  hyphœ  et  s'enfoncent  dans  la 
substance  de  la  plante  attaquée.  Mais  plus  généralement  le 
contenu  de  la  spore  se  divise  en  six  ou  huit  parties.  L'enve- 
loppe de  la  spore  crève,  et  les  différentes  parties  en  sortent 
comme  autant  d'organismes  séparés  qui  affectent  la  forme  de 
fèves  dont  un  des  bouts  serait  moins  large  que  l'autre,  et 
dont  une  des  surfaces  serait  convexe  tandis  que  l'autre  pré* 
senterait  une  dépression.  De  cette  dépression  partent  doux 
longs  cils  délicats,  de  dimensions  inégales,  et  dirigés  en 
avant.  A  la  naissance  de  ces  cils,  dans  la  substance  du  corps, 
se  trouve  une  vacuole  contractile  animée  de  pulsations  ré- 
gulières. Le  plus  court  des  deux  cils  vibre  avec  activité  et 
sert  h  la  locomotion,  tandis  que  le  plus  long  traîne  par  der- 
rière ',  le  corps  tout  entier  roule  sur  son  axe,  le  bout  pointu 
en  avant. 

L'éminent  botaniste  de  Bary,  qui  ne  songeait  pas  à  notre 
problème,  disait  en  décrivant  les  mouvements  de  ces  zoo- 
spores en  nageant  :  «  Elles  évitent  soigneusement  les  corps 
étrangers,  et  l'ensemble  de  leurs  mouvements  offre  une 
ressemblance  trompeuse  avec  les  changements  de  place  vo- 
lontaires qu'on  observe  chez  les  animaux  microscopiques.  » 

Quand  la  zoospore  s'est  agitée  de  la  sorte  pendant  à  peu 
près  une  demi-heure  dans  l'humidité  qui  se  trouve  à  la  sur- 
face d'une  feuille  ou  d'une  tige  et  qui  est  un  océan  pour  un 
poisson  de  cette  taille,  ses  mouvements  se  ralentissent;  elle  se 
borne  à  tourner  lentement  sur  son  axe  sans  changer  de  place, 
puis  elle  s'arrête  complètement  ;  les  cils  disparaissent  ;  la  zoo- 
spore prend  une  forme  sphérique  et  s'entoure  d'une  tunique 
membraneuse  distincte,  bien  que  délicate.  On  voit  alors  se 
développer  sur  la  sphère  une  protubérance  qui  s'allonge  rapi- 
dement et  prend  les  caractères  d'une  hypha.  Celle-ci  pénètre 
dans  la  plante,  soit  en  passant  par  un  stomate,  soit  en  tra- 
versant la  cloison  d'une  cellule  épidermique,  et  se  ramifie, 
comme  un  mycélium,  dans  la  substance  de  la  plante,  détrui- 
sant tous  les  tissus  avec  lesquels  elle  se  trouve  en  contact. 
Ces  procédés  de  multiplication  étant  extrêmement  rapides, 
un  seul  pied  infesté  dégage  en  très  peu  de  temps  des  millions 
de  spores  que  leur  petitesse  rend  aptes  à  être  transportées 
par  la  brise  la  plus  légère.   Comme,  d'autre  part,  les  zoo- 
spores dégagées  par  chaque  spore  se  dispersent  très-vite,  en 
vertu  de  leur  faculté  de  locomotion,  sur  la  surface  où  elles 
se  trouvent  portées,  il  n'est  pas  étonnant  que  la  maladie, 
une  fois  née,   gagne  promptement  de  champ  en  champ  et 
étende  ses  ravages  sur  tout  un  pays.  ^ 

Mais  quelque  instructive  que  soit  l'histoire  de  la  maladie 
des  pommes  de  terre  au  point  de  vue  des  autres  maladies 
épidémiques,  il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  la  traiter  ici  ; 
si  j'ai  choisi  le  cas  de  la  Peronospora^  c'est  simplement  parce 
qu'il  fournit  l'exemple  d'un  organisme  qui  à  Tune  des  phases 
de  son  existence  est  réellement  une  «  monade  »,  qu'aucun 
caractère  important  ne  distingue  de  mon  Hetêromita,  et  qui 
ressemble  à  celle-ci,  sous  certains  rapports,  d'une  façon 
extraordinaire.  Et  pourtant  on  peut  suivre  pas  à  pas  cette 
«  monade  d  à  travers  toute  la  série  des  métamorphoses  que 
j'ai  décrites,  jusqu'au  moment  où  elle  est  devenue  aussi  in- 
contestablement une  plante  qu'un  chêne  ou  un  orme  sont  des 
plantes. 
On  pourrait  même  poursuivre  plus  loin  l'analogie.  Dans  cer- 


taines  conditions  il  s'opère  une  conjugaison  chez  la  Perono- 
spora.  Deux  portions  séparées  de  son  protoplasme  se  fondent 
ensemble,  s'entourent  d'une  tunique  épaisse  et  donnent  nais- 
sance à  une  espèce  d'œuf  végétal  appelé  oospore.  Après  une 
période  de  repos,  Voosporê  crève,  et  son  contenu  se  dégage 
en  formant  une  quantité  de  zoospores  pareilles  à  celles  déjà 
décrites;  chacune  de  celles-ci  traverse  une  phase  d'activité, 
puis  germe  de  la  manière  ordinaire.  Ce  procédé  correspond 
évidemment  à  ce  qui  se  passe  chez  VHêieromita,  Mais  on  peut 
ajouter  qu'après  tout  la  Peronospora  est  une  plante  contes- 
table ,  qu'elle  semble  manquer  de  la  puissance  industriûUe 
indiquée  ci-dessus  comme  le  principal  caractère  distinctif  de 
la  vie  végétale,  ou  que  du  moins  il  n'est  pas  prouvé  qu'elle 
ne  reçoive  pas  sa  matière  protéine  toute  préparée  de  la 
pomme  de  terre. 

Prenons  donc  un  cas  qui  ne  permette  pas  de  soulever  ces 
objections. 

Il  existe  de  petites  plantes,  connues  par  les  botanistes 
comme  appartenant  au  genre  Coleochœte^  qui,  sans  être  posi- 
tivement parasites,  poussent  sur  certaines  plantes  aquatiques 
comme  les  lichens  poussent  sur  les  arbres.  Elles  affectent  la 
forme  d'une  jolie  étoile  verte  dont  les  branches  seraient 
divisées  en  cellules.  Leur  couleur  verte  est  due  à  leur  chlo- 
rophylle, et  elles  possèdent  sans  conteste  la  faculté  manufac- 
turière la  plus  complète,  décomposant  l'acide  carbonique  et 
dégageant  l'oxygène  sous  l'influence  de  la  lumière. 

Or  il  arrive  parfois  que  le  contenu  protoplasmique  de 
quelques-unes  des  cellules  dont  est  composée  la  plante  se 
divise  d'après  une  méthode  identique  à  celle  par  laquelle 
s'opère  la  division  du  contenu  de  la  spore  de  la  Peronospora  ; 
les  diverses  parties  de  ce  contenu  sont  alors  mises  en  liberté 
sous  la  forme  de  zoospores  actives,  semblables  à  des  mo- 
nades. Chacune  d'elles  est  ovale  et  pourvue  à  l'une  de  ses 
extrémités  de  deux  longs  cils  actifs.  Elles  nagent  plus  ou 
moins  longtemps,  mues  par  leurs  cils,  mais  elles  finissent 
par  arriver  à  l'état  de  repos  et  se  transforment  alors  graduel- 
ment  en  Coleochate, 

Il  peut  se  produire  en  outre,  comme  chez  la  Peronospora^ 
un  mélange  d'où  résulte  une  oospore  ;  le  contenu  de  celle-ci 
se  divise  et  se  dégage  sous  forme  de  germes  monadi- 
formes. 

Si  l'on  ignorait  toute  l'histoire  des  zoospores  de  la  Perono- 
spora et  du  Coleochœte,  on  les  rangerait  sans  aucun  doute 
parmi  les  «monades  »  à  aussi  bon  droit  que  V Hetêromita  ;  pour- 
quoi serait-il  donc  impossible  que  VHêieromita  fût  une  plante, 
quand  même  le  cycle  de  ses  métamorphoses  ne  présenterait 
pas  des  formes  aussi  complexes  que  celles  qui  se  rencontrent 
chez  la  Peronospora  et  le  Coleochœte?  Et  il  existe  en  effet  des 
organismes  verts  qui  sont  à  tous  égards  des  plantes  bien 
caractérisées,  les  Chlamydomonas^  par  exemple,  ou  le  Volvox 
vulgaire,  qui  parcourent  un  cycle  de  formes  tout  aussi 
simples  que  celles  de  VHeteromita, 

On  donne  le  nom  de  Chlamydomonas  à  certains  corps  verts 
microscopiques  consistant  en  une  substance  protoplasmique 
centrale  revOtue  d'une  bourse  sans  structure.  Celle-ci  contient 
de  la  cellulose,  comme  les  plantes  ordinaires;  et  la  cliloro- 
phylle  qui  leur  donne  la  couleur  verte  permet  aux  Chla-' 
mydomonas  de  décomposer  l'acide  carbonique  et  de  ûxer  le 
carbone.  Deux  longs  cils  poussent  au  travers  de  la  cloison  de 
la  cellule  et  produisent  les  mouvements  rapides  de  cette 
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<t  monade  »,  qui  à  tous  égards,  la  mobilité  exceptée,  est  une 
plante  bien  caractérisée. 

Dans  les  circonstances  ordinaires  les  Chlamydomcmas  se 
multiplient  par  voie  de  simple  fissiparîe  ;  chacune  se  fend  en 
deux  ou  en  quatre  parties,  qui  se  séparent  et  deviennent  des 
organismes  indépendants.  Quelquefois  cependant,  la  Chla- 
mydomonas  se  divise  en  huit  parties,  pourvues  chacune  de 
quatre  cils  au  lieu  de  deux.  Ces  «  zoospores  »  s'unissent 
deux  à  deux  et  donnent  naissance  à  des  corps  au  repos,  qui 
se  multiplient  par  voie  de  division  et  passent  éventuellement 
à  l'état  actif. 

Ainsi,  quant  à  la  forme  extérieure  et  au  caractère  général 
du  cycle  complet  des  modifications  que  subit  l'organisme,  la 
ressemblance  de  la  CA/ami/rfomonûw  avec  r//eferomîia  est  aussi 
étroite  que  possible.  Et  il  n'y  a  aucune  raison  de  refuser 
d'admettre  que  r^fcteromiïa peut  être  parente  delà  Chlamyào- 
monas,  comme  le  champignon  incolore  est  parent  de  l'algue 
verte.  Le  Volvox  peut  être  comparé  à  une  sphère  creuse,  dont 
la  paroi  est  composée  de  Chlamydomonades  cohérentes,  et  qui 
avance  avec  un  mouvement  rotatoire  produit  par  les  batte- 
ments des  nombreuses  paires  de  cils  qui  se  projettent  à  sa 
surface.  Chaque  monade  Volvox  possède  une  vacuole  con- 
tractile comme  celle  de  VHeteromita  Uns;  elle  possède  en 
outre  un  point  rouge  ressemblant  à  la  forme  d'œil  la  plus 
simple  qu'on  connaisse  chez  les  animaux. 

Les  méthodes  de  multiplication  par  voie  de  fissiparié  et  de 
conjugaison  qu'on  observe  chez  les  monades  de  cette  sphère 
douée  de  locomotivité  sont  essentiellement  pareilles  à  celles 
qu'on  observe  chez  la  Chlamydomonas,  et  après  avoir  été  dis- 
puté avec  acharnement,  le  Volvox  est  resté  aux  mains  des 
))otanistes. 

Il  n'y  a  donc  réellement  pas  de  raison  pour  que  VHetero- 
mita ne  soit  pas  une  plante,  et  nous  aurions  là  une  conclu- 
sion très -satisfaisante,  s'il  n'était  pas  tout  aussi  facile  de  dé- 
montrer qu'il  n'y  a  réellement  pas  de  raison  pour  que  ce  ne 
soit  pas  un  animal. 

En  effet,  de  nombreux  organismes,  ressemblant  beaucoup 
à  VHeteromita  et  groupés  comme  elle  sous  le  nom  générique 
de  «monades  »,  prennent  une  nourriture  solide,  possèdent 
par  conséquent  une  bouche  et  une  cavité,  digeslives,  sinon 
réelles,  du  moins  virtuelles,  et  rentrent  ainsi  dans  la  défini- 
tion de  l'animal  donnée  par  Cuvier.  Ehrenberg,  Dujardin, 
H.  James  Clark  et  autres  qui  ont  écrit  sur  les  infusoires  ont 
décrit  bien  des  formes  d'animaux  de  ce  genre. 

Dans  une  autre  infusion  de  foin,  contenant  aussi  mon 
Heteromita  lens,  il  y  avait  d'innombrables  infusoires  apparte- 
nant à  l'espèce  bien  connue  appelée  Colpoda  cucullus  (1). 

Les  spécimens  de  cet  animalcule  parvenus  à  leur  entier 
développement  atteignent  de  0™»,08/i6  à  O^^jOôSô.  Il  peut 
donc  avoir  dix  fois  la  longueur  et  mille  fois  le  volume 
de  VHeteromita,  à  laquelle  il  ressemble  assez  pour  la  forme. 
Le  bout  pointu  ne  se  prolonge  pourtant  pas  en  longs  cils, 
mais  toute  la  surface  du  corps  est  couverte  de  petits  organes 
ciliaires  vibrant  avec  activité,  qui  sont  seulement  plus  longs 
à  l'extrémité  pointue.  A  l'endroit  correspondant  à  cette  partie 
de  VHeteromita  où  s'élèvent  les  deux  cils  est  une  dépression 


(1)  ExcêUemment  décrite  ptr  Siein,  doat  j'ai  yénVié  toutes  lei 
astortioAfv 


conique,  la  bouche  ;  chez  les  jeunes,  il  se  trouve  dans  cette 
région  un  filament  ténu,  rappelant  un  des  cils  postérieurs  de 
VHeteromita, 

Le  corps  consiste  en  une  substance  protoplasmique  molle 
et  granuleuse,  dont  le  centre  est  occupé  par  une  grosse  masse 
ovale  appelée  le  «  nucleus  »  ;  à  l'extrémité  postérieure  est 
une  vacuole  contractile,  remarquable  par  la  manière  dont 
elle  parait  et  disparait  avec  une  régularité  rhythmée.  Il  est 
évident  que  bien  que  la  Calpoda  ne  puisse  être  rangée  parmi 
les  monades,  elle  n'en  diffère  que  par  des  détails  secon* 
daires. 

En  outre,  dans  certaines  conditions  elle  devient  immobile, 
s'enferme  dans  une  gatne  délicate,  ou  kyste,  puis  se  divise  en 
deux  parties,  ou  quatre,  ou  plus,  qui  se  dégagent  éventuelle- 
ment et  nagent  alors  çà  et  là  sous  la  forme  de  Colpodœ 
actives. 

Mais  cette  créature  est  un  animal  ;  il  n'y  a  pas  à  s'y  mé- 
prendre, et  il  n'est  pas  plus  difficile  de  donner  à  manger  à 
des  Colpodœ  qu'à  des  poulets.  U  suffit  de  répandre  dans  l'eau 
où  elles  vivent  du  carmin  pulvérisé  ;  au  bout  de  très-peu 
de  temps,  le  corps  des  Colpodœ  sera  bourré  de  granules 
colorées. 

Et  si  ce  n'est  pas  là  un  témoignage  suffisant  de  l'anima- 
lité de  la  Colpoda,  on  peut  y  ajouter  le  fait  qu'elle  ressemble 
encore  plus  à  un  autre  animalcule  bien  connu,  le  Paramœ- 
cium,  qu'elle  ne  ressemble  à  une  monade.  Or  le  Paramœcium 
est  une  si  grosse  créature,  comparé  à  ceux  dont  il  a  été 
question  jusqu'ici  (il  atteint  O'^'^jSil  et  môme  davantage), 
qu'il  n'y  a  aucune  difficulté  à  étudier  son  organisation 
dans  tous  ses  détails  et  à  prouver  que  non-seulement 
c'est  un  animal,  mais  un  animal  possédant  une  organisation 
assez  complexe.  Par  exemple,  la  couche  superficielle  de  son 
corps  diffère  par  sa  structure  des  parties  intérieures.  11  pos- 
sède deux  vacuoles  contractiles,  de  chacune  desquelles  rayonne 
un  système  de  canaux  semblables  à  des  vaisseaux;  non-seu- 
lement il  a  une  dépression  conique  continue  avec  un  tube 
et  qui  lui  sert  à  la  fois  de  bouche  et  de  gosier,  mais  la  nour- 
riture absorbée  suit  une  marche  définie  et  le  résidu  est  rejeté 
par  un  endroit  défini.  Rien  de  plus  facile  que  de  donner  k 
manger  à  ces  animaux  et  d'observer  les  particules  d'indigo 
ou  de  carmin  s'accumulant  à  la  partie  inférieure  du  gosier. 
Ces  particules  se  détachent  peu  à  peu,  entourées  d'une  boule 
d'eau,  et  passent  dans  la  substance  pulpeuse  centrale  du  corps, 
avec  une  secousse  rappelant  singulièrement  l'action  d'avaler; 
là,  chaque  boule  circule  de  côté  et  d'autre  jusqu'à  ce  que  son 
contenu  soit  digéré  et  assimilé.  Cet  animal  compliqué  se 
multiplie  néanmoins  par  voie  de  division  comme  la  monade, 
et  comme  la  monade  il  subit  la  conjugaison.  Il  est  à  VHe- 
teromita, pour  le  côté  animal,  ce  que  le  Colœchete  lui  est  pour 
le  côté  végétal  ;  la  relation  est  la  môme.  Qu'on  parle  de  l'un 
ou  de  l'autre,  on  arrive  à  la  monade  par  une  série  de  gra- 
dations si  insensibles,  qu'il  est  impossible  de  s'arrêter  à  un 
échelon  et  de  dire  :  C'est  ici  qu'il  convient  de  tracer  la  fron- 
tière entre  la  plante  et  l'animal. 

Certains  organismes  qui  traversent  une  phase  d'existence  où. 
ils  sont  monades,  les  Myxomycètes,  par  exemple,  semblent  à 
un  certain  moment  de  leur  vie  avoir  besoin  de  puiser  leur 
matière  protéine  à  des  sources  extérieures,  —  autrement  dit, 
ils  sont  animaux  ;  et  pendant  l'autre  période  ils  fabriquent 
eux-mômes  cette  matière,  —  autrement  dit,  ils  sont  plantes. 
£t  puisque  toute  la  marche  de  la  science  moderne  vient  k 
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l'appui  de  la  doctrine  de  la  continuité,  on  est  fondé  à  émettre 
une  hypolhèse,  aussi  raisonnable  et  aussi  probable  que  peut 
lôtre  une  hypothèse  de  môme  qu'il  y  a  des  plantes  capables 
de  fabriquer  de  la  protéine  avec  des  matières  minérales  aussi 
intraitables  en  apparence  que  l'acide  carbonique,  Teau,  le 
nitrate  d'ammoniaque  et  les  sels  métalliques  ;  de  même  que 
d'autres  ont  besoin  que  leur  carbone  et  leur  azote  leur  soient 
fournis  sous  la  forme  un  peu  moins  brute  de  tartrate  d'am- 
moniaque et  de  composés  analogues  ;  de  même  il  peut  y  en 
a'':>ir,  comme  c'es  peut-être  le  cas  pour  les  véritables 
plantes  parasites,  qi  i  soient  incapables  de  se  passer  de  ma- 
tériaui  encore  mieux  préparés,  encore  plus  près  d'être  trans- 
formés en  prOvCine  et  nous  arrivons  ainsi  à  des  organismes 
tels  que  les  Psoroiperfniœ  et  le  Panhistophyton^  qui  appar- 
tiennent autant  aux  plantes  qu'aux  animaux  par  leur  struc- 
ture, mais  qui  sont  animaux  en  ce  qu'ils  dépendent  d'autres 
organismes  pour  leur  nourriture. 

La  circonstance  bizarre  observée  par  Meyer,  que  la  Torula 
du  levain,  bien  qu'incontestablement  une  plante,  fleurissait 
cependant  avec  plus  de  vigueur  qiiand  on  lui  fournissait  la 
substance  azotée  complexe  appelée  pepsine  ;  la  probabilité 
que  la  Peronofpora  se  nourrit  directement  du  protoplasme  de 
la  pomme  de  terre  ;  enfin  les  faits  étonnants  récemment 
découverts  sur  les  plantes  insectivores,  --  tout  vient  confirmer 
cette  idée,  tout  tend  à  la  conclusion  que  la  différence  exis- 
tant entre  la  plante  et  l'animal  est  une  différence  de  degré 
plutôt  que  de  nature^  et  que  le  problème  de  décider  si  un  or- 
ganisme est  une  plante  ou  un  animal  peut,  dans  un  cas  donné, 
fitre  absolument  insoluble. 

T.  H.  HnxLBt. 


LES  ASSÛCUTIONS  VÉGÉTALES  FOSSILES 

Bmmi  Muni  vtkppmrim  avec  la  mtare  pkysHive  ««•  «épèts 

^tn  Mmm  f  •■fferaieal 

On  a  été  souvent  poHé  ft  vouloir  juger  du  tout  par  une  de 
ses  parties,  en  considérant  les  plantes  fossiles  de  certains 
dépôts  comme  représentant  l'ensemble  de  la  végétation  con- 
temporaine. Des  esprits  plus  perspicaces  ont  fait  au  con- 
traire cette  reinarque,  que  chaque  catégorie  de  dépôts  ne 
pouvait  nous  faire  cohnallte  qu'une  portion  restreinte  des 
plantes  de  l'époque  h  laquelle  ils  se  rattachent,  et  que  ces 
plantes  devaient  être  uniquement  celles  qui  croissaient  dans 
le  voisinage  immédiat  ou  dans  un  rayon  assez  peu  écarté 
du  point  où  la  roche  fossilift^re  s'était  formée.  Au  delà,  les 
accidents  du  sol  et  sa  nature  physique  n'étant  plus  les 
mi^mes,  la  végétation  a  dû  éiîalenient  changer,  et  par  consé- 
quent une  foltle  d'espèces  échappent  nécessairement  à  notre 
investigation,  à  moins  d'avoir  Thetireuse  chance  de  rencon- 
trer autant  de  dépôts  qu'il  existait  de  Ma^'^^nF  particulières 
dans  l'âge  dont  il  est  question  d'examinur  la  nore. 

La  nature  actuelle  nous  fait  voir  en  eflet  que  les  espèces 
et  les  formes  végétales  varient  selon  les  stations  que  Ton 
interroge,  et  qu'elles  diffèrent  à  mesure  que  des  plaines  on 
s'élève  sur  les  montaghes ,  que  l'on  passe  d*une  région  sèche 
à  une  région  humide  et  que  l'on  quitte  la  zone  littorale  pour 
s'avancer  dans  leë  vallées  intérietires  d'un  pays.  —  Il  en  a 
été  eeriainemént  dé  même  dans  les  temps  antérieurs,  et 
'  malgré  rtmiformltê^résunlôe  das  tfepaquea  primitives  seus  le 


rapport  du  climat  et  des  accidents  du  sol,  on  sera  toujours 
conduit  k  admettre,  même  dans  les  âges  les  plus  reculés, 
l'existence  de  stations  de  plus  d'une  sorte  et  de  catégories 
de  plantes  spéciales  à  chacune  d'elles. 

Quelques  exemples  vont  suffire  pour  démontrer  la  vérité 
des  réflexions  précédentes  qui  ont,  à  mes  yeux,  toute  la  va- 
leur d'un  axiome. 

Le  regrettable  Adolphe  Rrongniart  s'était  demandé,  dans 
son  premier  mémoire  sur  les  végétaux  fossiles  (1),  si  la  terre, 
k  l'époque  carbonifère,  ne  présentait  pas  d'autres  végétaux 
que  ceux  dont  les  empreintes  abondent  dans  les  schistes 
houillers.  Cinquante  ans  plus  fard  la  découverte  de  graines 
siiici fiées  dans  un  dépôt  détritique  et  brécholde,  renfermant 
des  débris  organiques  entraînés  au  loin  par  les  eaux,  a  donné 
raison  à  ses  doutes  en  démontrant  que,  à  côté  de  l'associa- 
tion végétale  à  laquelle  nous  devons  la  houille,  il  en  existait 
une  autre  composée  principalement  de  gymnospermes  nom- 
breuses et  variées  dont  les  graines  sont  presque  les  seules 
parties  connues  jusqu'ici.  —  Mais  l'opposition  entre  deux  en- 
sembles ou  flores  locales  dont  les  formes  s'excluent  mu- 
tuellement en  tout  ou  en  partie  est  surtout  visible  lors  de 
l'époque  jurassique,  et  l'oubli  ou  l'ignorance  d'un  phéno- 
mène aussi  simple  a  été  cependant  la  source  d'une  confusion 
qui  commence  à  peine  à  se  dissiper. 

En  effet,  on  a  souvent  pris  pour  des  changements  généraux 
de  nature  à  afi'ecter  dans  son  ensemble  la  végétation  d'une 
période  ce  qui,  en  réalité,  était  uniquement  dû  à  des  diver- 
sités dans  la  nature  des  dépôts  que  Ton  interrogeait.  Les 
schistes  marneux  ou  marno-sableux,  charbonneux  ou  bitu- 
meux,  ne  peuvent  renfermer  les  mômes  sortes  de  plantes 
que  les  grès,  les  calcaires  et  les  lits  calcairo-marneux.  Les 
premiers  tirent  leur  origine  de  lagunes  tourbeuses  situées 
au  sein  de  régions  basses  et  marécageuses,  dans  le  voisinage 
des  estuaires.  Les  plantes  dont  ils  ont  gardé  l'empreinte  ont 
vécu  généralement  sur  place;  elles  encombraient  un  sol  fré- 
quemment inondé,  et  leurs  débris  sont  venus  d'eux-mémeà  jon- 
cher le  fond  des  eaux  au  bord  desquelles  elles  croissaient 
et  où  plongeaient  leurs  racines.  Les  seconds  se  sont  déposés 
dans  des  baies  plus  ou  moins  ouvertes  et  sinueuses,  le  long 
de  la  mer,  là  où  venaient  déboucher  des  cours  d'eau  bai- 
gnant dans  leur  parcours  des  parties  accidentées,  ou  rece- 
vant les  restes  de  végétaux  qui  jonchaient  leurs  berges,  ou 
ceux  que  la  pluie  entraînait  de  toutes  parts,  ou  ceux,  enfin, 
que  la  seule  impulsion  du  vent  poussait  dans  les  eaux  cou- 
rantes pour  les  faire  parvenir  ensuite  jusqu'à  la  mer. 

De  là  deux  associations  végétales  très-difTérentes  :  l'une 
particulière  aux  bas-fonds  tourbeux  et  fréquemment  inondés, 
l'autre  couvrant  les  parties  accidentées  et  l'intérieur  des 
terres.  —  Dans  la  première,  l'ensemble  des  formes  accuse  plus 
de  fraîcheur  :  on  y  voit  dominer  les  fougères  aquatiques, 
certains  genres  de  cycadées  et  de  conifères  amis  des  lieux 
humides,  entres  autres  les  Podozamites,  les  PierophyUum  et 
les  Nilssoniay  les  Palissya  et  la  tribu  des  salisburiées  alors  si 
richement  représentée  ;  les  fougères  se  font  remarquer  par 
leurs  frondes  larges  et  leurs  nervures  souvent  réticulées  : 
telles  sont  les  ClathropteriSy  Pictyophyllum^  etc.  —  Dans  la  se- 
conde des  deux  associations  on  observe,  par  contre,  des  fou- 
gères dont  les  frondes,  le  plus  souvent  maigres  et  coriaces, 
dénotent  des  aptitudes  bien  difi'érenles  :  ce  sont  des  Ctenop- 
teriSj  des  Scleropteris,  Lomatopteris,  CycadopUriSf  etc.,  puis 
des  Zamites  et  certaines  espèces  d^Otozamites  parmi  les  cyca- 
dées; les  conifères  tendent  à  prédominer  dans  cette  autre 
association  :  ce  ne  sont  pas  des  salisburiées,  amies  des  sols 
frais,  comme  la  seule  espèce  qui  ait  survécu,  mais  des  Brû» 


(1)  Sur  la  classification  et  la  distribution  des  végétaux  fossiles^  «te. 
-  Mémoires  du  Muséum,  p.  341. 
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chyphyllum,  des  Paehyphyllum,  des  Araitcariay  des  JViddring' 
tonia^  c'esl-à-dire  des  essences  sociales  et  forestières  qui 
garnissaient  les  pentes  boisées.  Les  deux  sortes  d'associations 
dont  je  viens  de  parler  se  mêlent  très-peu,  sauf  à  l'aide  de 
certains  types  communs  à  toutes  deux,  comme  les  Thinnfel- 
dia  et  quelquefois  les  Clathropteris  pour  le  lias  inférieur,  et 
les  Otozomites  qui  se  montrent  à  peu  près  partout  avec  la 
même  abondance.  De  plus,  chacune  de  ces  associations  se 
rattache  nécessairement  à  une  catégorie  de  dépôts  de  nature 
à  nous  en  transmettre  les  vestiges ,  en  sorte  qu'elles  se  suc- 
cèdent par  alternance  toutes  les  fois  qu'en  passant  d'un 
étage  dans  un  autre  on  quitte  un  dépôt  schisto-charbonneux 
pour  aborder  un  dépôt  littoral  gréseux  ou  calcairo-marneux. 
D'autre  part,  si  une  période  ou  une  région  déterminée  se 
trouve  dépourvue  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  catégories 
de  dépôts,  elle  sera  par  cela  môme  privée  en  apparence  de 
l'association  végétale  correspondante.  Ainsi,  en  négligeant 
d'aller  jusqu'au  fond  des  choses  et  se  contentant  d'indices 
superficiels,  on  pourrait  admettre  faussement  que  certains 
genres  n'ont  jamais  habité  les  pays  dont  les  dépôts  ne  ren- 
ferment aucun  vestige  de  ces  genres  ;  ou  bien  encore,  conmie 
le  retour  d'une  association  végétale  déterminée  entraîne  for- 
cément la  présence  de  certaines  formes,  et  que  les  formes 
végétales  ont  très-peu  varié  dans  le  cours  de  la  période  ju- 
rassique, on  aura,  à  plusieurs  niveaux  successifs,  ce  que  l'on 
a  nommé  fort  improprement  des  récurrences  de  flores,  c'est- 
à-dire  que  des  associations  d'espèces  sensiblement  pareilles 
reparidtront à  diverses  reprises;  mais  comme  cette  récur- 
rence se  trouve  liée  à  celle  d'une  catégorie  déterminée  de 
dépôts,  il  s'agit  en  réalité  d'un  phénomène  très-simple  au- 
quel on  doit  appliquer  cette  formule  :  dans  toute  l'étendue 
d'une  même  époque,  des  stations  identiques  ont  constam- 
ment renfermé  des  formes  végétales,  sinon  identiques,  du 
moins  trè^-analogues  et  associées  à  peu  près  dans  les  mêmes 
proportions 

C'est  pour  cela  que  les  lits  charbonneux,  schisto-marneux 
ou  schisto-gréseux  et  bitumeux  du  rélhien  de  Franconie  et 
de  Scanie,  de  l'oolithe  du  Yorkshire,  d'Irskuts  en  Sibérie,  du 
Spitzberg,  du  wéaldien  de  l'Allemagne  du  Nord,  etc.,  ont 
fourni  les  débris  de  flores  sensiblement  analogues,  malgré 
les  différences  d'âges  qui  séparent  les  divers  niveaux  ou  la 
distance  géographique  très-notable  qui  existe  entre  les  loca- 
lités présumées  contemporaines.  Certains  types  caractéris- 
tiques de  fougères  et  d^  gymnospermes  {Sagenopteris,  Sa- 
lisburia    Baiera,    Podozamites ,    Pterophyllum)    reparaissent 
uniformément  dans  toutes ,  tandis  que  ceux  des  dépôts  cal- 
caires et  calcaréo-marneux  y  sont  rares  ou  même  inconnus. 
En  France  au  contraire,  d'où  les  dépôts  schisto-charbon- 
neux par  un  effet   dû  au  hasard  ^de  circonstances  locales 
sont  à  peu  près  absents,  les  genres  les  plus  caractéristiques 
de  ces  sortes  de  localités  sont  par  cela  même  très-rares,  ou 
même  n'ont  pas  été  signalés  jusqu'ici.  Ainsi,  quoique  la  flore 
jurassique  française  soit  fort  riche  k  certains  égards,  on  n'a 
pas  encore  rencontré  dans  notre  pays  ni  Nilssonia  ni  Ptero- 
phyllum; à  peine  quelques  vestiges  épars  de  Podozamites; 
point  de  Palissya  et  de  très-rares  empreintes  de  salisburiées  ; 
les  fougères  diffèrent  généralement  de  celles  qui  abondent 
dans  le  rhétien  de  Bayreuth  ou  de  Scanie  et  dans  l'oolithe 
de  Scarborough. 

Tous  ces  faits,  on  ne  saurait  le  contester,  sont  uniquement 
dus  à  des  différences  de  station  en  relation  avec  le  mode 
particulier  de  sédimentation,  et  il  en  résulte,  selon  moi,  cette 
conséquence  qu'à  l'époque  jurassique  il  existait  sur  le  conti- 
nent européen  au  moins  deux  sortes  d'associations  végé- 
tales :  l'une  parquée  dans  les  lieux  humides  et  tourbeux, 
l'autre  adaptée  aux  sols  élevés  et  accidentés. 

Je  voudrais  maintenant  appliquer  les  principes  qui  viennent 
d'être  posés  à  l'étude  d'une  période  beaucoup  plus  récente 
que  le  milieu  des  temps  secondaires.  Tout  ayant  marché  dans 


l'intervalle,  le  nombre  des  stations  locales  et  la  variété  des 
associations  d'espèces  propres  à  chacune  d'elles  s'étaient 
accrus,  tandis  que  l'ensemble  du  règne  végétal,  par  l'effet 
de  développements  successifs,  était  devenu  plus  riche  et  plus 
diversifié. 

Au  commencement  de  l'âge  tertiaire  où  nous  allons  nous 
placer  la  végétation  comprenait  à  peu  près  les  mêmes  élé- 
ments essentiels  que  de  nos  jours.  Elle  avait  reçu  son  der- 
nier  complément  par  suite  de  l'apparition  et  de  la  rapide 
extension  de  la  classe  des  dicotylédones  venue  la  dernière  et 
déjà  prépondérante.  Les  étendues  insulaires  et  continentales 
étaient  alors  constituées,  comme  elles  le  sont  maintenant, 
avec  des  montagnes,  des  vallées,  des  plaines  plus  ou  moins 
larges,  des  rivières,  les  unes  rapides,  les  autres  coulant  len- 
tement et  débouchant  dans  la  mer  de  façon  à  produire  des 
lagunes  stagnantes.  Il  y  avait  aussi  dans  ce  même  âge  des  bas- 
sins lacustres,  les  uns  remplis  d'une  eau  vive  et  profonde, 
les  autres  formant  une  nappe  dormante,  tourbeuse  ou  maré- 
cageuse ;  on  observait,  enfin,  des  sources  thermales  jaillis- 
santes et  glycériennes,  tenant  en  dissolution  des  substances 
minérales  et  les  déposant  soit  à  l'état  de  concrétion  à  la  sur- 
face du  sol,  soit  au  bord  des  lacs  ou  le  long  des  rivières,  de 
manière  à  cimenter,  à  l'aide  d'un  apport  de  substances  miné- 
rales, l'apport  des  sédiments  sableux,  marneux,  argileux  ou 
marno-vaseux  entraînés  par  les  eaux  courantes. 

Par  une  conséquence  naturelle  de  cet  état  de  choses,  il 
existait  alors,  comme  maintenant,  des  stations  variées  possé- 
dant chacune  une  association  végétale  particulière,  et,  pa- 
rallèlement, il  existait  aussi  des  modes  de  sédimentation 
également  variés,  de  nature  à  nous  transmettre  l'aspect  de 
quelques-unes  au  moins  de  ces  associations  végétales. 

L'association  végétale  et  le  dépôt  constituent  deux  ordres 
de  phénomènes  corrélatifs  plutôt  que  réellement  connexes, 
et  entre  lesquels  il  faut  d'abord  faire  une  distinction  néces- 
saire. 

Les  flores  partielles  ou  associations  végétales  localisées  se 
distribuent  sous  l'influence  de  certaines  circonstances  déter- 
minantes, dont  les  principales  dépendent  de  la  nature  du  sol, 
des  accidents  de  la  surface,  de  l'abondance  ou  de  la  rareté  de 
l'eau,  combinés  avec  les  effets  du  climat,  de  l'exposition  et 
de  l'altitude.  Ce  sont  là  les  coefficients  connus  qui  influent 
.sur  la  composition  du  tapis  végétal  et  d'où  proviennent  toutes 
les  diversités.  Mais  à  chacun  de  ces  ensembles  d'accidents 
locaux  ne  correspondent  pas  toujours  un  mode  de  sédimen- 
tation particulier,  au  moyen  duquel  nous  ayons  connaissance 
des  êtres  vivants  qui  s'y  rattachaient.  Au  contraire,  la  sédi- 
mentation, ou  mieux  encore  le  dépôt  chimiquement  ou  mé- 
caniquement opéré  des  substances  susceptibles  de  conserver 
des   fossiles   végétaux,  dépend  essentiellement  de  l'action 
de  l'eau,    véhicule  à  peu  près  unique  de  ces    substances. 
On  conçoit  dès  lors,  à  l'égard  de  ces  sortes  de   phénomè- 
nes, l'immense  supériorité  dévolue  aux  localités  voisines  des 
eaux,  baignées  par  elles  ou  simplement  sillonnées  par  des 
eaux  pluviales  assez  abondantes  pour  entraîner  des  débris  et 
lé6  accumuler  médiatement  ou  immédiatement  sur  les  points 
où  les  formations  ont  lieu.  D'autre  part,  comme  l'eau  à  l'état 
d^  véhicule  ne  saurait  exercer  partout  son  action,  il  faut  bien 
ad!mettre  l'infériorité  relative  ou  absolue  des  localités  situées 
à  l'écart  des  anciennes  eaux,  au  point  de  vue  du  passage  à 
l'état  fossile  des  végétaux  indigènes  de  ces  localités.   Ainsi 
les  chances  favorables  seront  multiples  et  pour  ainsi   dire 
surabondantes  d'un  côté,  rares  ou  nulles  de  l'autre  ;  et  cer- 
taines associations  végétales,  naturellement  situées  à  l'écart 
des  eaux,  sur  des  pentes  escarpées,  au  milieu  des  monta- 
gnes, ou  dans  de  hautes  vallées,  ou  bien  encore  dans  de 
grandes  plaines,  Idin  des  cours  d'eau  et  de  leur  embouchure, 
loin  des  plages  lacustres,  des  rivages  maritimes,  des  lagunes 
tourbeuses,  loin  aussi  des  grandes  sources  thermales  ou  mi- 
nérales, auront  rencontré  très-difficilement  autrefois  des  cir« 
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constances  propices  à  la  transmission  de  leurs  vestiges. 

Les  eaux  peuvent  tenir  en  suspension  des  matières  très- 
diverses,  du  sable,  de  Targile,  de  la  vase,  tantôt  marneuse, 
tantôt  marno-sableuse.  Les  substances  chimiques  tenues  en 
dissolution  sont  principalement  de  la  silice,  du  calcaire  ou 
du  fer.  Tantôt  eUes  ont  servi  de  ciment  pour  consolider  les 
matières  précédentes  et  former  les  grès,  les  lits  calcaréo-gré- 
seux,  gréso-marneux  ou  calcaréo-marneux  qui  contiennent 
les  empreintes  ;  tantôt  ces  substances  se  sont  déposées  pures 
ou  presque  pures,  et  ont  donné  lieu  à  des  assises  de  calcaire 
compact,  k  des  ccjcaires  siliceux,  ou  bien  à  des  roches  con- 
crétionnées  soit  calcaires,  soit  ferrugineuses  susceptibles 
d'empâter  les  organes  végétaux  ou  de  les  pénétrer  et  de  nous 
les  conserver. 

Enfin,  les  vents  sont  une  autre  cause  active,  et  dans  cer- 
tains cas  la  plus  puissante  de  toutes,  de  la  conservation  des 
plantes  fossiles.  Toutes  les  fois  que  des  eaux  soit  dormantes, 
soit  courantes,  se  sont  trouvées  au  sein  d'une  contrée  boisée, 
le  vent  a  dû  amener  dans  ces  eaux  les  feuilles  et  les  organes 
légers  qu'il  peut  soulever  et  en  joncher  leur  surface.  Les  ré- 
sidus ainsi  jetés  dans  des  eaux  calmes  ou  faiblement  re- 
muées s'imbibent  peu  à  peu,  jusqu'au  moment  où,  entraînés 
par  leur  poids  spécifique,  ils  gagnent  le  fond  et  s'y  étalent, 
comme  s'il  s'agissait  pour  eux  de  prendre  place  dans  un  her- 
bier. De  là  certainement  la  régularité  parfaite  qu'affectent  à 
la  surface  des  plaques  la  plupart  des  empreintes  végétales 
que  l'on  recueille. 

Il  est  donc  nécessaire  de  distinguer  entre  les  associations 
végétales  elles  divers  modes  de  formation  des  dépôts  qui  ont 
servi  à  nous  en  dévoiler  l'existence.  Le  rapport  qui  lie  ces 
deux  ordres  de  phénomènes  n'a  rien  d'absolu,  et,  en  fait, 
l'association  végétale  n'est  pas  nécessairement  différente 
toutes  les  fois  que  le  mode  de  dépôt  varie.  Cependant  on  se 
tromperait  encore  si  l'on  avançait  qu'entre  la  nature  de  l'as- 
sociation et  le  mode  de  dépôt  il  n'existe  de  connexion  d'au- 
cune sorte;  il  s'agit  seulement,  en  admettant  cette  connexion, 
d'en  déterminer  la  portée  véritable. 

En  réalité,  le  mode  de  sédimentation  a  pu  varier  et  l'as- 
sociation végétale  être  toujours  la  même.  Qu'un  cours  d'eau 
charrie  du  sable,  de  l'argile,  de  la  vase  détritique,  que  cer- 
taines substances  chimiques  longtemps  tenues  en  dissolu- 
tion se  mêlent  aux  premières,  que  le  dépôt  s'efTectue  dans 
un  lac  ou  dans  une  baie,  près  de  l'embouchure  ou  bien  au- 
dessus  de  ce  point,  on  conçoit  très-bien  que  dans  ces  divers 
cas  les  empreintes  végétales  comprises  dans  des  lits  ainsi 
formés  peuvent  provenir  soit  des  forêts  voisines,  soit  uni- 
quement de  la  lisière  d'arbres,  d'arbustes  et  de  planles  qui 
presque  partout  accompagnent  le  bord  immédiat  des  eaux. 

D'autre  part,  certains  dépôts  se  trouvent  liés  d'une  façon 
plus  ou  moins  étroite  avec  une  association  végétale  détermi- 
née, dont  ils  ont  dû  nous  conserver  les  vestiges. 

J'ai  déjà  parlé,  à  propos  de  l'époque  carbonifère  et  des 
temps  jurassiques,  des  dépôts  tourbeux  effectués  au  sein  de 
lagunes  dormantes  et  peu  profondes,  dans  des  lieux  néces- 
sairement peuplés  de  plantes  amies  des  stations  humides. 
Ces  sortes  de  dépôts,  dans  tous  les  temps,  ont  eu  pour  desti- 
nation de  nous  faire  connaître  d'une  façon  à  peu  près  exclu- 
sive une  association  végétale  des  plus  importantes  et  des 
mieux  caractérisées. 

Il  faut  encore  mentionner  les  calcaires  concré lionnes  ou 
dépôts  tufacés  qui  n'ont  pas  été,  il  est  vrai,  observés  jus- 
qu'ici dans  des  étages  antérieurs  à  l'éocène.  Ces  sortes  do 
dépôts  ont  l'immense  avantage  de  nous  transporter  loin  des 
plages  et  des  endroits  bas,  dans  l'intérieur  même  du  pay.s  et 
dans  des  stations  généralement  accidentées,  puisque  les  eaux 
auxquelles  sont  dues  les  concrétions  tufacées  ont  dû  couler 
avec  rapidité  ou  même  s'échapper  en  cascades.  On  cor^çoit  la 
différence  énorme  que  doit  présenter  une  association  v^'gé- 
tale  composée  de  plantes  groupées  en  massifs  sur  des  berges 


humides  baignées  par  des  eaux  vives  et  jaillissantes,  com- 
parée à  celle  qui  peuple  le  fond  d'une  vallée  tourbeuse.  Ce 
ne  sont  évidemment  des  deux  parts  ni  le  même  ensemble» 
ni  les  mêmes  formes,  et  les  arbres  de  même  que  les  plantes 
sont  loin  respectivement  d'appartenir  aux  mêmes  types. 

Grâce  aux  calcaires  concrétionnés,  nous  nous  éloignons 
des  parties  basses  et  purement  littorales,  nous  quittons  même 
le  bord  des  rivières  pour  nous  avancer  vers  l'intérieur  des 
pays  tertiaires.  Pour  pénétrer  au  delà  et  remonter  plus  haut 
vers  la  cime  des  montagnes,  il  ne  reste  qu'une  seule  ressource 
d'observation,  malheureusement  inconnue  dans  la  première 
moitié  des  temps  tertiaires  :  je  veux  parler  des  cinérites  ou 
pluies  de  cendres  vomis  par  les  volcans  en  activité,  et  qui 
mêlés  à  des  averses,  à  des  torrents  boueux,  suite  ordinaire 
des  éruptions,  ont  empâté  et  conservé  merveilleusement  tous 
les  résidus  épars  sur  le  sol  des  forêts  de  l'époque.  C'est  une 
circonstance  pareille  qui  a  permis  à  M.  Rames  de  reconsti- 
tuer la  végétation  pliocène  du  Cantal,  et  ce  moyen  d'investi- 
gation n'a  pas  dit  certainement  son  dernier  mot. 

L'action  du  vent  et  de  la  pluie  jointe  à  celle  des  eaux  cou^ 
rantes  ou  tranquilles,  les  lacs,  les  rivières,  les  estuaires,  les 
marais  tourbeux,  les  sources  minéralisées  ou  thermales  et 
geysériennes,  enfin  les  cendres  éruptives,  telles  sont,  en  ré- 
sumé, les  causes  effectives  auxquelles  nous  devons  la  con- 
servation des  plantes  fossiles.  Précisons  maintenant  les  rela- 
tions plus  ou  moins  directes  de  ces  causes  avec  le  nombre  et 
la  nature  des  associations  végétales  que  comprenait  l'Europe 
tertiaire.  Je  me  contenterai  pour  atteindre  ce  but  d'éuumérer 
les  principales  de  ces  collections  de  plantes  locales,  en  pla- 
çant  mon  point  de  départ  au  bord  même  de  la  mer  et  m'éle- 
vant  de  là  vers  l'intérieur  des  terres,  les  vallées  agrestes,  les 
pentes  boisées  et  montagneuses. 

i^  Plantes  marines  et  fluviatileSf  croissant  le  long  des 
plages,  vers  les  embouchureSy  au  bord  des  estuaires,  —  Ces 
sortes  de  stations  ont  eu  de  tous  les  temps  et  possèdent  encore 
une  physionomie  et  des  caractères  parfaitement  saisissables. 

Les  plantes  marines  submergées  (Zostera,  Posidonia,  Chara^ 
algues  de  toute  espèce),  s'y  rattachent  directement. 

Les  potaniots,  les  vallimérées,  les  hydrocharidées  hôtes 
habituels  des  lagunes  fluvialiles  en  fournissent  de  précieux 
indices. 

La  végétation  riveraine  où  dominent,  dans  l'ordre  actuel 
et  sous  nos  climats,  les  saules,  les  peupliers,  les  tamarisques 
se  fait  parfaitement  reconnaître.  Observée  vers  l'embouchure 
du  Rhône,  cette  végétation  contraste  vivement  avec  la  flore 
proprement  dite  de  la  région  des  oliviers,  qui  se  montre  dès 
qu'on  s'écarte  des  bords  immédiats  du  fleuve. 

Les  mêmes  circonstances  amenant  une  opposition  aussi 
tranchée  ont  dû  se  présenter  autrefois.  C'est  seulement  à 
l'aide  de  dépôts  fluvio-marins,  vaseux  ou  sablo-vaseux  que 
les  débris  des  associations  tertiaires  de  cette  sorte  ont  pu 
venir  jusqu'à  nous. 

2<>  Plantes  des  lagunes  tourbeuses  et  des  marécages.  —  Les 
associations  végétales  propres  à  ces  genres  de  stations  existent 
encore  sous  nos  yeux.  En  Europe,  elles  ne  comprennent 
guères  que  des  végétaux  tourbeux  ou  des  arbustes  rampants 
et  donnent  lieu  à  des  flores  particulières  que  leur  richesse 
fait  souvent  rechercher  des  botanistes.  Eu  Amérique,  il  s'y 
joint  vers  le  sud  de  l'Union  des  conifères,  telles  que  le  Cha- 
cyparis  speroidea,  le  Taxodium  distickum,  plusieurs  myricées 
et  môme  un  palmier,  le  Sabal  palmetlo.  En  outre,  ces  sortes 
de  stations  sont  cernées  d'une  lisière  d'arbres  et  d'arbustes 
et  encombrées  çà  et  là  de  cypcracées,  de  joncées,  de  grami- 
nées, enfin  peuplées  de  nymphéacées  et  d'autres  planles 
aquatiques.  C'est  à  de  pareilles  lagunes,  dont  l'étendue  peut 
être  fort  vaste  et  qui  occupent  les  dépressions  du  sol,  dans 
le  fond  des  vallées  ou  des  plaines  basses,  ou  certaines  par- 
ties situées  le  long  des  lacs  et  des  estuaires,  que  sont  dues 
les  lignites  tertiaires.  Les  chistes  marneux  ou  marno-bilumir 
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neux,  qui  accompagnent  ou  séparent  les  lits  de  combustible, 
ont  fourni  sur  un  grand  nombre  de  points  des  empreintes 
Tégétales  qui  se  rapportent  certainement  à  des  associations 
dç  plantes  amies  des  tourbières,  auxquelles  se  joignent  ordi- 
nairement un  nombre  plus  restreint  d'autres  espèces  qui  fré- 
quentaient le  bord  des  eaux.  Les  débris  de  celles-ci  sont  venus 
se  joindre  aux  premières,  soit  par  la  caducité  naturelle  de 
leurs  organes,  soit  h  l'aide  du  vent  ou  par  l'action  des  cou- 
rants. Certains  moments  de  l'époque  tertiaire,  principale- 
ment le  miocène  inférieur  ou  aquitanien  ont  été  favorables  à 
l'existence  de  ces  sortes  de  stations  et  aux  dépôts  schisteux 
et  bitumeux  auxquels  elles  ont  presque  toujours  donné  lieu. 
Uans  les  couches  de  cette  nature  on  remarque  la  présence 
de  certains  types,  en  particulier  des  Sequira^des  Glyptoslrobus, 
des  raoMxlium,  de  nombreuses  myricées,  d'aulnes,  des  genres 
Rhamnus,  Cort\us  etc.,  enfin  de  plusieurs  fougères  qui  fré- 
quentent les  lieux  humides,  entr'autres  de  YOsmunda  lignitum 
(Gieb.)  Ung.,  dont  le  représentant  actuel  est  conOué  dans  les 
parties  humides  de  l'Asie  austro- orientale.  Les  dépôts  formés 
dans  de  semblables  conditions  sont  aisément  reconnaissables 
à  la  teinte  noirâtre,  à  la  nature  semi-charbonneuse  ou  bitu- 
meuse,  à  la  texture  le  plus  souvent  schistoïde  des  lits  qui 
Pduferment  les  empreintes.  Ici,  Torigine  du  dépôt  parait  être 
intimement  lié  à  la  présence  de  l'association  végétale  dont  il 
a  gardé  les  vestiges, 

'â^  Planl€$  des  lUièrea  lacustres  ou  fluviatiles  et  des  vallées 
arrosées,  ^  Cette  association,  très-naturelle  en  soi,  composée 
d*arbres  et  d'arbustes  qui  fréquentent  le  voisinage  des  eaux 
et  forment  une  ceinture  plus  ou  moins  large  le  long  des  ruis- 
seaux et  sur  le  bord  des  lacs,  est  aisément  reconnaissahle 
dans  la  nature  actuelle  comme  dans  celle  des  temps  tertiaires. 
Les  vestiges  en  sont  aisément  venus  jusqu'à  nous,  grâce  à 
l'élément  dont  elle  était  voisine  et  qui  a  servi  de  véhicule  aux 
feuilles  et  aux  autres  organes  devenus  fossiles.  Des  plantes 
qui  vivent  plongées  dans  les  eaux  tranquilles  et  pures,  s'é- 
talent à  leur  surface  ou  se  plaisent  auprès  d'elles,  comme 
les   nymphéacées,  les  alismacées,   les  thyphacées   et  les 
potamées,  une  foule  de  cypéracées  et  de  graminées,  plusieurs 
sortes  de  fougères,  se  rattachent  à  cette  même  association. 
On  peut  avancer  qu'après  la  collection  de  plantes  propres  aux 
localités  tourbeuses,  celle-ci  est  la  mieux  connue,  celle  dont 
nous  pouvons,  avec  le  moins  de  lacunes,  observer  la  compo- 
sition et  suivre  les  modifications  successives.  Les  myricées, 
les  Alnusj  certaines  cupuliférea,  des  salicinées,  des  laurinées, 
des  FicuSy  divers  palmiers,  quelquefois  des  Nerium,  des  Acacia, 
etc.,  constituent  les  types  qui  reparaissent  avec  le  plus  de 
constance  et  doivent  avoir  occupé  ces  sortes  d'emplacements, 
dans  la  première  moitié  des  temps  tertiaires.  Plus  tard,  les 
genres  Uhnus^  Betula,  Curpinus ,  Obtrya,  Corylus,  QuercuSj 
Populuft,  Acer,  Rhamnus,  Cornus,  Fraxinus,  etc.,  se  multiplièrent 
de  plus  en  plus  ;  mais  la  persistance  de  quelques-uns  de  ces 
types,  comme  les  saules,  les  lauriers,  les  Nerium,  toujours 
fréquents  au  bord  des  eaux,  depuis  la  base  de  l'éocène  jus- 
qu'à la  iin  du  tertiaire  et  jusqu'à  nous,  est  un  fait  plus  digne 
encore  de  remarque  que  les  modifications  successivement 
introduites  dans  ces  sortes  d'ensemkde.  Quant  aux  palmiers, 
ils  demeurent  fréquents  dans  le  voisinage  des  eaux  durant 
Téocène  tout  entier  et  encore  jusqu'après  le  tengrien  ou  oli- 
gocène ;  mais  à  partir  de  l'aquitanien  ils  se  font  évidem- 
ment plus  rares  et  préfèrent  sans  doute  les  stations  plus 
écartées    et  plus   chaudes   aux  localités  baignées  par  les 
eaux. 

Les  dépôts  auxquels  nous  sommes  redevables  de  la  connais- 
sance des  associations  dont  il  vient  d'être  question  varient 
d'aspect  comme  les  circonstances  mêmes  qui  ont  pu  leur  don- 
ner naissance,  et  suivant  la  nature  des  sédiments  charriés 
par  les  eaux  le  long  desquelles  les  plantes  devenues  fossiles 
étaient  situées.  Ce  sont  tantôt  des  sables  agglutinés  changés 
•n  grés»  tantôt  des  argiles  ou  des  vases  marneuses  ou  marno-    | 


sableuses,  tantôt  euiin  des  calcaires  et  des  calcaires  marneux, 
en  plaques,  en  schistes  ou  en  assises.  Ces  divers  lits  ont  dû  se 
déposer  soit  dans  des  baies,  vers  l'embouchure  des  cours 
d'eau,  soit  dan^  des  bassins  plus  ou  moins  étendus  où 
venaient  aboutir  les  rivières,  soit  enfin  le  long  des  plages 
lacustres. 

Les  plantes  fossiles  de  notre  troisième  association  sont 
du  reste  rarement  seules  ;  presque  toujours  elles  sont  accom- 
pagnées d'autres  plantes  venues  de  plus  loin  et  permettant 
de  connaître  les  espèces  que  Ton  eût  rencontrées  en  s'é- 
cartant  du  périmètre  immédiat  des  anciennes  eaux.  Toute- 
fois, les  végétaux  ayant  servi  de  ceinture  à  celles-ci  sont 
généralement  déterminables,  non-seulement  par  suite  de 
leurs  aptitudes  bien  définies,  mais  encore  à  cause  de  leur 
abondance  relative,  les  débris  qu'ils  ont  laissés  étant  de  beau- 
coup les  plus  nombreux. 

U°  Plantes  dps  plaines  et  des  vallons  inférieurs,  des  coteaux 
agrestes  et  décQuvet^ ,  des  stations  chaudes  et  relativement  abri- 
tées, situées  à  une  faible  élévation  au-dessus  de  la  mer  et  des  hcs. 
—  Voici  encore  une  association  végétale  différente  de  celles 
qui  précèdent,  comme  des  suivantes.  C'est  celle  à  laquelle 
les  Allemands  appliquent  la  dénomination  significative  de 
Landflora  j  elle  occupait  le  sol  européen  tertiaire,  partout 
ailleurs  que  sur  la  lisière  immédiate  des  eaux,  dans  les 
plaines,  les  vallons,  le  plat  pays,  les  localités  agrestes  et  fai- 
blement accidentées  ;  elle  remontait  les  premiers  gradins  ; 
mais  elle  s'arrêtait  au  pied  des  grands  escarpements,  à  l'en- 
trée des  hautes  vallées,  là  où  commence  le  domaine  des 
forêts  sociales  et  montagneuses.  Cette  association  est  de 
toutes  la  plus  variée,  la  mieux  caractérisée;  on  peut  dire 
aussi  la  plus  riche,  bien  qu'elle  n'ait  été  explorée  que  d'une 
façon  incomplète;  les  débris  de  ses  espèces  ont  été  le  plus 
souvent  entraînés  par  les  eaux  de  pluie  et  les  crues  des  ruis- 
seaux jusque  dans  les  lacs  de  l'époque,  ou  bien  le  vent,  en  les 
emportant  en  a  parsemé  les  lits  en  voie  de  formation.  Dans 
bien  des  cas,  nous  ne  possédons  de  ces  plantes  que  les  organes 
les  plus  légers,  des  semences  ou  des  fruits  ailés,  des  folioles 
éparses,  et  cette  dernière  circonstance  est  une  preuve  évi- 
dence de  la  station  occupée  par  les  végétaux  de  cette  caté- 
gorie, à  l'écart  des  anciennes  plages,  puisque,  pour  en  déter- 
miner le  passage  à  l'état  fossile, .  la  chute  naturelle  des  or- 
ganes était  loin  de  suffire;  il  a  visiblement  fallu,  pour 
entraîner  ce  résultat,  l'action  d'une  force  mécanique,  comme 
celle  du  vent  et  des  averses,  facilitée  encore  par  la  ténuité 
des  objets  transportés. 

L'association  végétale  dont  il  est  ici  question  reflète  plus 
que  les  autres  l'influence  du  climat.  Dès  que  celui-ci  cesse 
d'être  insulaire  et  qu'il  devient  continental,  qu'il  soit  extrême 
ou  seulement  qu'il  comporte  deux  saisons  inverses,  l'une 
sereine  et  chaude,  l'autre  pluvieuse,  il  existe  aussitôt  un 
contraste  des  plus  tranchés  entre  cette  association  et  celle 
qui  occupe  le  voisinage  des  eaux.  Le  même  contraste  se  ma- 
nifeste souvent  aussi  entre  la  zone  dont  je  parle  et  celle  des 
forêts  intérieures  et  montagneuses;  le  climat  qui  préside  à 
cette  dernière,  comme  on  le  voit  aux  Canaries,  pouvant  être 
plus  égal  et  plus  humide  que  celui  de  la  plaine.  Bien  des 
points  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  subtropicale,  la  région  médi- 
terranéenne elle-même,  présentent  de  nos  jours  des  exem- 
ples de  cette  distribution  des  végétaux  en  catégories  discor- 
dantes en  rapport  avec  l'influence  des  conditions  de  climat, 
de  la  présence  continue  ou  intermittente  de  l'eau;  c'est  ce 
qui  arrive  inévitablement  dans  tous  les  pays  où  les  averses 
ne  sont  pas  fréquentes  et  de  toutes  les  saisons.  —  L'Europe 
tertiaire,  à  partir  de  Téocène  moyen,  jusqu'au  miocène  pro- 
prement dit,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'aquitanien,  a  dû  posséder, 
au  moins  dans  sa  partie  australe,  austro-occidentale  et  même 
centrale,  un  climat  inégal,  sec  et  chaud  au  moins  pendant 
une  partie  de  l'année;  l'établissement  d'un  pareil  climat  fut 
accompagné  ou  suivi  d'une  véritable  invasion  de  formes  afrî- 
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caines,  et  dès  lors  les  divergences  entre  rassocialion  végétale 
spéciale  aux  parties  arrosées  et  celle  des  localités  chaudes  et 
relativement  sèches  durentalleren  s'accentuant,  tandis  que  les 
forOts  intérieures  purent  fort  bien  conserver  un  autre  carac- 
tîTe,  comme  semble  le  prouver  eu  effet  Tétude  de  certains 
dépots  de  cet  âge.  Il  est  au  moins  indubitable  que  sur  une 
loule  de  points  peu  élevés  au-dessus  du  niveau  des  mers 
d'alors,  comme  étaient  les  alentours  du  golfe  parisien,  ceux 
ili's  lacs  gypseux  du  midi  de  la  France,  ceux  des  lacs  et  des 
lagunes  ilu  iyrol,  de  la  Carinthie,  de  la  Slyrie,  de  la  Dalma- 
lie,  OUÏ  donnèrent  lieu  à  divers  dépôts,  la  flore  terrestre  pré- 
sente des  caractères  généraux  sensiblement  uniformes,  mal- 
i;Té  la  distance  géographique  qui  sépare  ces  localités  et 
souvent  aussi  malgré  des  différences  d'âge  fort  sensibles  pour 
quelques-unes  d'entre  elles  comparées.  La  plus  ancienne  de 
ces  flores  locales  appartient  au  cdcaire  grossier  parisien  ;  les 
plus  récentes  se  rattachent  à  divers  niveaux  de  l'aquitanien; 
la  végétation  des  plaines,  des  coteaux  et  des  vallées  infé- 
rieures situés  aux  approches  des  lacs  oligocènes  de  Provence 
concorde  avec  celle  qui  couvrait  à  peu  près  à  la  même  épo- 
que les  parties  correspondantes  des  régions  placées  au  nord 
de  l'Adriatique  ;  mais  il  n'y  a,  à  ce  qu'il  semble,  que  peu  de 
rapports  apparents  entre  cet  ensemble  Uorai  et  celui  dont  les 
^Tès  de  la  Sarthe,  le  dépôt  d'Âltsattel  et  les  localités  ton- 
^riennes  du  nord  de  l'Italie  (Vicentin)  ont  conservé  des  ves- 
liges.  Ces  divergences  ne  peuvent  tenir  qu'à  des  diversités 
provenant  de  l'exposition,  de  l'attitude  ou  de  la  configuration 
du  sol  que  j'essayerai  plus  loin  d'expliquer,  au  moins  par- 
liellement. 

b"*  Plantes  dês  loemUtéê  aqrtsies  et  escarpées  et  des  vallées  in- 
térieures parcourues  par  des  eaux  vives  et  jaillissantes.  —  Ces 
âortes  de  stations  sont  remarquables  dans  tous  les  pays  par 
la  richesse  et  la  beauté  des  végétaux  qu'elles  comprennent 
el  dont  elles  favorisent  l'essor.  Ce  sont  d'abord  des  plantes 
aquatiques,  non  plus  celles  des  eaux  tranquilles,  comme  les 
nymphéacées,  alismacées,  potamées,   typhacées,  etc.  ;  mais 
des  hépatiques,  des  mousses,  des  fougères,  hôtes  des  ro- 
cailles  humides  ou  recherchant   les  retraites    ombreuses, 
puis  de  grands  arbres,  des  arbustes,  des  lianes,  des  plantes 
grimpantes  et  sarmenteuses,  presque  toujours  des  végétaux 
au  feuillage  large  et  luxuriant. 

Des  associations  de  ce  genre  ont  toujours  existé,  et  si  leur 
aspect  a  pu  varier  d'âge  en  âge  le  fait  de  leur  présence  au 
sein  des  paysages  tertiaires  ne  saurait  âtre  révoqué  en  doute. 
Leur  place  naturelle  doit  être  reportée  à  un  niveau  plus  élevé 
que  celui  qui  nous  a  paru  devoir  être  assigné  à  la  collection 
florale  précédente;  cette  place  est  généralement  située  vers 
le  fond  des  vallées,  au  pied  des  escarpements,  à  l'entrée  des 
bois.  Les  éléments  de  Tassociation  sont  empruntés  en  partie 
aux  forêts,  en  partie  au  groupe  qui  suit  le  bord  dès  eaux.  Las 
plantes  les  plus  rares,  les  plus  difOciles  à  obtenir,  les  plus 
élégantes  en  môme  temps  ont  dû  faire  partie  de  cette  cin- 
quième association  qui  opère  une  transition  entre  I4  troi- 
sième et  celle  dont  il  va  être  question.  —  Nous  en  avons 
connaissance  à  l'aide  des  calcaires  concrélionnés  ou  dépôts 
de  tufs  qui  ont  encroûté  toutes  les  feuilles  et  les  divers  or- 
ganes tombés  naturellement  ou  entraînés  par  le  vent  dans  les 
courants  à  la  portée  des  eaux  chargées  de  carbonate  de  chaux 
en  dissolution.  Ces  organes  ont  été  ainsi  moulés  sur  place 
et  encroûtés  ordinairement  dans  toutes  sortes  d'attitude;  les 
feuilles  sont  repliées  sur  elles-mômes  014  accumulées  péle- 
luéle  et  en  tout  sens.  Aucune  sorte  de  dépôts  n'est  plus  pro- 
pre que  celui-ci  à  nous  transmettre  le  tableau  exact  et  vivant, 
pris  sur  le  fait,  de  la  flore  locale  dont  il  9  conservé  les  ves- 
tifjes;  mais  on  se  tromperait  étrangement  si  l'on  généralisait 
cet  aspect  en  l'étendant  à  une  région  ou  à  une  époque  tout 
entière. 

&*  Plantes  des  forêts  sociales  et  montagneuses.  ^*  Cet  élément 
n'a  pas  plus  manqué  à  la  végétation  tertiaire  qu'à  eelle  de 


nos  jours.  Il  est  de  tous  les  temps,  comme  de  toute  les  ré- 
gions. Malgré  son  importance  et  la  lar^e  place  qu'il  oecupe 
dans  les  pays  non  défrichés,  il  ne  comporta  qu'une  réunion 
assez  peu  nombreuse  d'espèces,  principalement  d'arbres  ai 
d'arbustes,  qui  se  répètent  indéfiniment,  puisque  dans  les 
forêts  certaines  essences  deviennent  dominantes  et  mulii- 
plient  leurs  individus,  en  excluant  toutes  les  autres. 

Il  faut  encore  observer  que  les  associations  forastièros 
sont  celles  qui  changent  le  moins,  celles  qui  peuvent  can* 
server  avec  le  plus  de  persistance  leur  même  caraetèra  pen^ 
dant  une  longue  durée  de  temps,  du  moins  tant  que  les  eon- 
ditions  extérieures  qui  ont  présidé  à  leur  établissement  aa 
sont  pas  radicalement  atteintes.  Les  espèces  distribuées  an 
masses  forestières  résistent  h  Tinvasion  des  plantas  plus 
jeunes,  par  cela  même  plus  accommodantes  et  plus  vigou* 
reuses,  qui  les  assiègent  et,  à  moins  de  dévastâtiens  qui 
n'ont  été  jusqu'Ici  que  le  fait  de  l'homme,  elles  défendent 
pied  à  pied  leur  domaine;  souvent  même  ailes  réussissant  à 
se  maintenir  sur  des  points  déterminés,  longtemps  après  qne 
l'ensemble  végétal  auquel  leur  origine  se  rattacha  a  disparu 
des  régions  inférieures;  c'est  ce  que  l'on  peut  voir  effective- 
ment aux  tles  Canaries  et  même  en  Provence. 

L'observation  prouve  que  les  associations  forestières  de 
l'époque  tertiaire  ont  été  principalement  composées  de  cupu» 
lifères,  de  laurinées,  de  juglandées,  d'acérinées,  da  magna* 
liacées,  d'illcinées,  de  tiliacées,  d'anacardiacées,  dq  légumi- 
neuses, etc.,  auxquelles  venaient  se  joindre  certaines  coni- 
fères, principalement  des  pins,  et  même  des  sapins  et  des 
ifs,  et  qu'au  total  elles  ont  moins  changé  d'^peet,  d'un  bout 
à  l'autre  de  la  période,  qu'on  ne  serait  porté  à  le  eroim  è 
priori.  Les  ampélidées,  les  Hedera,  les  smilacées,  les  iiiéni- 
spermées  et  d'autres  plantes  grimpantes  00  sarmentansas  par» 
valent  de  lianes  à  ces  forêts  tertiaires,  à  l'ombre  desquelles 
croissaient  certaines  fougères,  comme  les  Ànesmiaj  ias  L^§ô« 
dium  et  d'autres  types  que  l'Europe  ne  possède  pins,  k  oAté 
des  Adiantum,  des  Pteris,  des  Asplenium,  etc.  qu'elle  a  con- 
servés. 

La  notion  que  nous  avons  de  ces  sortes  de  stations  végétales 
est  due  en  grande  partie  aux  cours  d'eaux  de  l'époque  qui 
traversaient  les  vallées  boisées  ou  longeaient  le  pied  des 
escarpements,  en  entraînant  les  feuilles  et  les  débris  da 
toute  sorte,  pêle-mêle  avec  les  sédiments  sableux  ou  mamo* 
vaseux  qu'ils  allaient  ensuite  déposer  à  un  niveau  inférienrt 
soit  dans  les  lacs,  soit  au  fond  des  baies  marinas  où  ees  cours 
d'eaux  avaient  leur  embouchure. 

Dans  le  cas  où  des  cantons  boisés  et  montagneux  s'étan-^ 
daîent  à  une  faible  distance  du  bord  de  la  mer,  nn  affluant 
sorti  directement  de  ces  cantons  a  pu  venir  accumuier  dans 
les  limons  de  l'embouchure  les  dépouillas  d'une  forêt.  Dans 
d'autres  cas,  ce  sont  les  particules  sableuses,  lamiséos  las 
premières  au  fond  du  bassin  où  se  décantaient  laa  aaux  du 
courant  tertiaire,  qui  ont  dû  fournir  la  matière  da  dépôt 
gréseux  où  se  retrouvent  ces  mêmes  dépouilles.  Ou  bien  an^ 
core  ce  sont  des  marnes  que  les  ruisseaux  ont  entraînées  an 
temps  des  crues,  mélangées  aux  fouilles,  jusqu'au  fond  du 
lac  qu'ils  servaient  à  alimenter.  On  conçoit  fdsémant  qna 
dans  ces  divers  cas  la  nature  du  sédiment  arraché  par  l'ac^ 
tion  des  eaux  aux  flancs  ravinés  des  escarpements,  an  même 
temps  que  les  débris  végétaux,  devienne  un  indice  pfécieux 
de  la  nature  physique  du  sol  sur  lequel  croissaient  tes  an« 
cicnnas  forêts  et  nous  dévoile  son  influence  bien  oonnua  sur 
la  coi^osition  du  tapis  végétal. 

7*  Associations  végétales  des  hauts  sommets  ;  fsréis  ol^'nes  #f 
sous-alpines  situées  à  une  élévation  suffisants  pour  manifester 
les  efffts  de  V altitude  et  présenter  une  coUeciion  de  pkmtss  diffé* 
rentes  de  celles  des  régions  inférieures.  —  Ces  sortes  d'asso- 
ciation ont  dû  exister  à  l'époque  tertiaire  pour  pevi  que  l'Bii- 
rope  ait  elle-même  possédé  des  chaînes  montagneusas  d'une 
hauteur  et  d'une  étendue  suffisantes  pour  donner  lifu  à  des 


38 


[.  JOLT.  —  L'INTELLIGENCE  DES  BÊTES, 


régions  spacieuses,  élevées  de  1200  à  1500  mètres.  Cette  cir- 
constance, vraisemblable  en  ce  qui  concerne  la  première 
moitié  de  la  période,  s'est  réalisée  certainement  dans  la 
seconde. 

J'ai  déjà  dit  que  c'était  au  moyen  des  phénomènes  érup- 
tifs  que  les  plantes  de  cette  dernière  association  végétale, 
plus  reculée  et  plus  difficile  à  atteindre  que  les  précédentes, 
avaient  obtenu  d'être  parfois  conservées  dans  des  cinérites, 
des  tufs  volcaniques,  des  boues  basaltiques  consolidées.  Mais 
dans  les  temps  antérieurs  à  ceux  où  les  volcans  à  cratère 
permanent  ont  commencé  à  être  en  activité,  c'est-à-<lire  pen- 
dant la  durée  de  l'éocène  tout  entier  et  encore  au  delà,  la 
végétation  alpine  et  montagnarde  est  demeurée  presque  en- 
tièrement soustraite  à  notre  investigation.  Pour  qu'il  en  fût 
autrement,  il  faudrait  supposer  des  circonstances  orogra- 
phiques très-exceptionnelles,  comme  serait  une  montagne 
assez  haute  pour  posséder  une  flore  spéciale  en  rapport  avec 
cette  altitude,  et  cependant  assez  voisine  d'un  lac  étendu  à 
ses  pieds  pour  que  les  débris  de  cette  flore,  soit  par  l'effet 
du  vent,  soit  par  celui  de  certains  ruisseaux,  eussent  l'occa- 
sion d'être  entraînés  jusque  dans  le  lac  et  dans  un  endroit 
de  ce  lac  où  se  déposeraient  des  couches  propres  à  faciliter 
leur  conservation.  Si  exceptionnelle  que  puisse  paraître  une 
combinaison  de  ce  genre,  il  n'est  pas  invraisemblable  d'ad- 
mettre qu'elle  ait  pu  se  réaliser  quelquefois,  et  je  serais 
porté  à  croire  qu'il  en  a  été  effectivement  ainsi  de  l'ancienne 
localité  d'Aix,  en  Provence.  La  formation  à  gypse  d'Aix  appar- 
tient à  l'éocène  par  sa  base  et  au  miocène  inférieur  par  son 
sommet  ;  mais  la  zone  fossilifère  de  cette  formation,  la  seule 
que  j'aie  à  considérer  dans  ce  moment,  doit  être  encore 
rangée  dans  l'éocène  supérieur.  Cette  zone  se  compose  d'un 
groupe  débuts  dont  le  dépôt  s'est  opéré  dans  des  conditions 
tellement  favorables,  que  les  débris  végétaux  y  ont  été  ame- 
nés de  tous  les  côtés  à  la  fois,  des  plaines,  des  forêts  et  des 
hauteurs  environnantes,  aussi  bien  que  des  abords  du  lac  et 
de  la  lisière  des  ruisseaux  qui  venaient  y  aboutir.  Quelques- 
unes  des  espèces  recueillies  ont  dû  arriver  de  plus  loin  en- 
core et  de  plus  haut,  probablement  des  flancs  supérieurs 
d'une  montagne  s'élevant  à  l'est  du  lac  gypseux  comme  un 
promontoire  et  dont  le  rocher  de  Sainte- Victoire  ne  serait, 
à  ce  qu'il  semble,  qu'un  dernier  reste.  L'emplacement  et  la 
direction  de  cette  chaîne  tertiaire,  depuis  longtemps  abattue 
et  ruinée,  seraient  encore  jalonnée  par  une  faille  qui  suit  le 
chemin  d'Aix  à  Vauvenargues,  le  long  de  la  vallée  de  Saint- 
Marc  ;  de  ce  dernier  point  à  la  butte  des  moulins,  en  faisant 
retour  de  l'est  à  l'ouest  pour  rejoindre  l'ancien  rivage  la- 
custre, on  marche  constamment  sur  les  affleurements  du 
lias  moyen  qui  forment  les  lèvres  de  la  faille,  jusqu'au  mo- 
ment où  l'on  voit  se  dresser  les  escarpements  de  la  butte, 
dans  laquelle  on  doit  reconnaître  un  massif  qui  dominait 
abruptement  le  lac  tertiaire,  ainsi  que  le  prouvent  les  empâ- 
tenients  littoraux  encore  visibles  qui  encroûtent  la  base  de 
la  butte,  ainsi  que  des  blocs  liasiques  détachés,  aux  arêtes 
vives,  peu  en  rapport  avec  les  proportions  plus  que  modestes 
de  la  colline  actuelle. 

A  Aix,  la  variété  de  la  flore  et  sa  richesse  relative  sont  en 
rapport  avec  l'étendue  de  la  zone  fossilifère,  qui  se  prolonge 
sur  un  espace  de  plusieurs  kilomètres,  avec  l'épaisseur  de 
cette  zone  qui  peut  être  évaluée  à  20  mètres,  et  enfin  avec 
la  diversité  des  lits,  tantôt  calcaires,  tantôt  marneux  ou 
schisto-marneux  qui  se  succèdent  et  sont  un  indice  certain 
de  la  complexité  des  circonstances  qui  présidèrent  au  dépôt, 
l'action  des  eaux  lacustres,  celle  des  courants  à  leurs  em- 
bouchures, des  ruisseaux,  des  sources  vives,  des  pluies  et 
du  vent  s'étant  réunies  pour  concourir  à  la  fois  au  même  ré- 
sultat, celui  de  la  conservation  à  l'état  d'empreintes  des  dé- 
bris végétaux  de  la  contrée.  De  pareilles  circonstances  sont 
rares,  et  pourtant  ce  sont  les  seules  qui  nous  permettent  de 
jeter  un  coup  d'œil  général  sur  la  flore  de  toute  une  région 


tertiaire,  en  réunissant  en  un  seul  ensemble  la  plupart  des 
associations  végétales  que  je  viens  de  passer  en  revue. 


—  La  suite  très-procbainement.  — 
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Ii^lntolilseiiee  de*  liéle* 

Aux  yeux  de  tout  homme  exempt  de  préjugés  et  de  préoc- 
cupations extra-scientifiques,  aux  vôtres,  par  conséquent. 
Messieurs,  la  cause  que  je  vais  défendre  ici  est  gagnée  d'a- 
vance. Mais  ailleurs,  en  dehors  de  cette  étroite  enceinte,  elle 
trouve  des  adversaires  de  plus  d'un  genre,  et  ce  sont  ceux-là 
précisément  qu'il  s'agit  de  convaincre.  Quelque  éclatante 
qu'elle  soit,  la  vérité  ne  luit  pas  à  tous  les  yeux,  surtout  aux 
yeux  qui  se  ferment  pour  ne  la  point  voir.  Notre  devoir,  à 
nous,  c'est  de  les  forcer,  si  nous  le  pouvons,  à  s'ouvrir  et  à 
regarder  en  face  cette  vérité  qu'ils  redoutent,  qu'ils  calona- 
nient  et  trop  souvent  persécutent.  Galilée,  Descartes,  Buifon, 
Harvey  et  tant  d'autres  sont  là  pour  le  prouver. 

La  thèse  que  je  me  propose  de  soutenir  devant  vous  est 
celle-ci  :  Les  animaux  ont  de  l'intelligence. 

De  beaucoup  inférieure  à  la  nôtre  quant  au  degré,  cette 
intelligence  lui  est  identique  quant  à  sa  nature. 

Les  organes  dont  elle  se  sert  et  les  procédés  qu'elle  suit 
dans  ses  opérations  sont  semblables  ou  analogues  à  ceux  que 
l'homme  lui-même  emploie.  Cette  thèse,  qui  trouve  encore 
tant  de  contradicteurs  obstinés,  est  celle  de  Buifon  lorsqu'il 
oublie  la  Sorbonne  et  ses  menaces  permanentes  ;  c'est  celle 
que  Dureau  de  la  Malle  défendaiJt,  il  y  a  un  demi-siècle,  au 
sein  même  de  l'Institut  ;  c'est  celle  que  Cuvier,  à  peu  près  à 
la  même  époque,  énonçait  dans  les  termes  suivants  : 

«  On  aperçoit  dans  les  animaux  supérieurs  un  certain  degré 
de  raisonnementjavec  tous  ses  effets  bons  ou  mauvais,  et  qui 
parait  être  à  peu  près  le  même  que  celui  des  enfants  lors- 
qu'ils n'ont  pas  encore  appris  à  parler.  A  mesure  qu'on  des- 
cend à  des  animaux  plus  éloignés  de  l'homme,  ces  facultés 
s'affaiblissent,  et,  dans  les  dernières  classes,  elles  finissent 
par  se  réduire  à  des  signes  encore  quelquefois  équivoques  de 
sensibilité,  c'est-à-dire  à  quelques  mouvements  peu  éner- 
giques pour  échapper  à  la  douleur.  Les  degrés  entre  ces  deux 
extrêmes  sont  infinis  (2).  » 

Enfin,  plus  récemment,  dans  son  Discours  de  réception  à 
l'Académie  française,  un  de  nos  plus  éminents  physiologistes 
s'exprimait  ainsi  qu'il  suit  : 

0  Quel  admirable  spectacle  que  cette  manifestation  de  l'in- 
telligence,  depuis  l'apparition  de  ses  premiers  vestiges  jus- 
qu'à son  complet  épanouissement,  manifestation  graduée 


(1)  Voyez  le  précédent  volume  de    la    Hevue  scientifique  (t.  X, 
2«  série),  p.  A89  et  600,  numéros  des  20  mai  et  2â  juin  1876. 

(2)  G.  GuviBB,  Règne  animal^  t.  I,  p.  4â. 
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dans  laquelle  le  physiologiste  voit  les  diverses  formes  des 
fonctions  nerveuses  et  cérébrales  s^an^lyser  en  quelque  sorte 
d'elles-ménies  et  se  répartir,  dans  les  différents  animaux, 
suivant  le  degré  de  leur  organisation.  D*abord,  au  plus  bas 
degré,  les  manifestations  instinctives,  obscures  et  incon- 
scientes; bientôt  rintellîgence  consciente  apparaissant  chez 
les  animaux  d'un  ordre  plus  élevé  ;  et  enfin,  chez  l'homme, 
FinteUigence  éclairée  par  la  raison,  donnant  naissance  à 
l'acte  rationnellement  libre,  acte  le  plus  mystérieux  de  l'éco- 
nomie animale  et  peut-être  de  la  nature  entière  (i).  » 

Venir,  après  ces  maîtres  illustres,  vous  entretenir  d'un 
sujet  qui  a  exercé  leurs  méditations  et  leur  génie,  peut  pa- 
raître, de  ma  part,  plus  qu'une  témérité;  mais  les  vérités 
qu'ils  ont  énoncées  ne  sont  pas  encore  généralement  admises, 
et  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  les  reproduire  en  les 
étayant  de  preuves  nouvelles,  empruntées  soit  à  la  physio- 
logie comparée,  soit  à  mon  observation  personnelle  et  atten- 
tive des  faits. 

Dans  l'étude  psychologique  à  laquelle  je  vais  me  livrer,  je 
choisirai  pour  type  principal  de  mon  examen  le  chien  domes- 
tique, c'est-à-dire  l'animal  que  Buffon  lui-même  jugeait  le 
plus  digne  d'entrer  en  société  avec  Phomme,  celui  qui  nous  a 
suivis  partout,  qui  est  devenu  notre  compagnon  le  plus  fidèle, 
notre  serviteur  le  plus  docile  et  le  plus  dévoué,  souvent  même 
notre  dernier  ami. 

Vous  me  permettrez  de  mettre  aussi  quelquefois  en  scène 
certains  autres  mammifères  bien  connus  dont  les  faits  et 
gestes  nous  donneront  beaucoup  à  réfléchir.  Mais  je  négli- 
gerai à  dessein  les  autres  classes  du  règne  animal,  convaincu 
qu'en  un  pareil  sujet  il  ne  s'agit  pas  d'entasser  les  preuves, 
mais  de  les  choisir  convenablement  et  de  les  bien  peser. 

Pour  arriver  au  but  que  nous  nous  proposons,  c'est-à-dire 
pour  démontrer  aux  esprits  les  plus  récalcitrants  que,  au 
fond,  ils  croient,  comme  nous,  que  les  animaux  ne  sont  pas 
des  machines,  il  nous  suffirait  de  leur  rappeler  leur  propre 
conduite  envers  le  chien,  1^  chat,  le  cheval  qu'ils  élèvent  en 
domesticité. 

S'ils  ne  croient  pas  à  l'intelligence  de  ces  serviteurs  ou  de 
ces  gardiens  de  la  maison,  pourquoi  les  appellent-ils  lors- 
qu'ils veulent  les  faire  venir  à  eux?  pourquoi  les  gourman- 
dent-ils,  les  corrigent-ils  quand  ils  ont  à  se  plaindre  de  leurs 
méfaits?  pourquoi  se  plaignent-ils  s'ils  ont  affaire  à  de  purs 
automates  ?  Leur  manière  d'agir  envers  les  bêtes  donne  donc 
un  démenti  formel  à  leur  manière  de  penser;  il  y  a  évidem- 
ment ici  contradiction  flagrante  entre  leur  pratique  et  leur 
théorie. 

Quand  je  vois  mon  chien  surpris  par  un  bruit  insolite  qui 
se  fait  dans  là  rue,  dresser  les  oreilles,  tourner  la  tête  vers 
l'endroit  d'où  le  bruit  part,  et,  si  ma  fenêtre  est  ouverte, 
s'avancer  vers  le  balcon,  se  dresser  sur  ses  pattes  et  regarder 
attentivement  ce  qui  se  passe,  je  ne  puis,  malgré  tous  les 
beaux  raisonnements  de  Descartes,  de  Malebranche,  de  Buffon 
lui-même,  etc.,  etc.,  m'empêcher  de  croire  que  Pyrame^wn, 
entendu,  prêté  attention,  obéi  à  un  sentiment  de  curiosité, 
absolument  comme  je  l'eusse  fait  moi-même  en  pareil  cas. 

La  sensation,  l'attention,  l'acte  de  se  mouvoir  vers  un  but 
déterminé,  voilà  autant  d'opérations  qui,  à  moins  de  con- 


(1)  Cl.  BEaiciu).  Flowrens.  Les  fondions  des  centres  nerveux.  Rev. 
«cient.,  t,  VI,  p.  403. 


dure  contre  toutes  les  règles  de  la  logique  ou  d'être  dupe 
d'une  illusion,  méritent  le  nom  (}i! intellectuelles,  mentales  ou 
psychiques,  au  même  titre  que  celles  que  j'exécute  moi-même 
dans  une  circonstance  analogue  ou  identique  à  celle  où  s'est 
trouvé  mon  chien. 

Si  je  le  frappe  quand  il  a  fait  quelque  sottise,  et  s'il  crie 
d'une  manière  plaintive,  puis-je  m'empêcher  de  conclure 
qu'il  a  senti  de  la  ddiuleur  et  qu'il  a  fui  pour  l'éviter? 

Votre  conclusion  est  fausse,  me  crient  certains  théolo- 
giens, cr  La  douleur,  disent-ils,  n'existe  dans  ce  monde  que 
par  suite  de  la  chute  du  premier  homme  et  de  la  rédemption 
du  genre  humain.  »  Les  bêtes  ont-elles  donc  mangé  du  foin 
défendu?  »  comme  disait  Malebranche. 

Non,  répondrons-nous.  Mais  voyez  Buffon  lui-même  quand 
il  renonce  à  être  philosophe  pour  redevenir  naturaliste. 
Buffon  naturaliste  avouait  que  les  bêtes  sentent.  Or  comme  le 
dit  fort  bien  Gondillac  :  ou  ces  propositions,  les  bêtes  sentent 
et  l'homme  sent,  doivent  s'entendre  de  la  même  manière;  ou 
sentir,  lorsqu'il  est  dit  des  bêtes,  est  un  mot  auquel  on  n'at- 
tache point  d'idée  (1). 

Mais  ici  commencent  les  difficultés. 

Il  y  a  des  philosophes,  M.  Henri  Joly,  par  exemple,  qui 
prétendent  en  effet  que  les  bêtes  sentent,  mais  qu'elles  ne 
sentent  pas  comme  nous. 

J'ai  vainement  cherché  dans  son  livre  une  définition  pré- 
cise du  mot  sensation,  je  ne  l'y  ai  point  su  trouver.  Or  il  est 
très-essentiel  d'être  exactement  fixé  sur  ce  point,  si  l'on  veut 
éviter  ces  discussions  interminables  qui  n'aboutissent  qu'à 
rendre  plus  confuses  des  idées  assez  peu  claires  déjà  par 
elles-mêmes,  pour  que  l'esprit  qui  les  a  conçues  sente  le  be- 
soin de  les  élucider. 

La  notion  qu'on  a  généralement  de  la  sensation  est  une 
notion  très-vague  à  laquelle  se  mêle  presque  toujours  celle 
de  perception  ou  de  conscience  de  la  chose  sentie.  Or  le  mot 
sensation,  pour  nous  en  tenir  au  langage  vulgaire,  au  langage 
du  sens  commun,  n'exprime  rien  autre  chose  que  ce  qui  se 
passe  dans  les  parties  sentantes  ou  réputées  sensibles.  La 
sensation  elle-même  n'est  que  l'impression  reçue  par  un  or* 
gane  des  sens  excité.  Cette  impression,  transmise  au  cerveau 
par  les  filets  nerveux  sensitifs,  et  là  élaborée  par  un  procédé 
resté  jusqu'à  présent  inexplicable  (malgré  les  explications 
sans  nombre  qu'on  a  voulu  en  donner),  y  devient  une  idée, 
c'est-à-dire  la  représentation,  l'image  plus  ou  moins  exacte 
de  l'objet  qui  a  causé  l'impression. 

n  y  a  eu  alors  perception.  Mais  évidemment  la  perception  ne 
peut  se  confondre  avec  la  sensation,  qui  la  précède  et  qui  en 
fournit  les  matériaux. 

C'est  donc  à  tort  que  l'on  confond  souvent  ces  deux  mots 
comme  étant  synonymes  ou  que  l'on  substitue  le  second  au 
premier,  comme  l'ont  fait  des  philosophes  du  plus  grand 
mérite,  au  nombre  desquels  il  nous  suffira  de  citer  Dugald- 
Stewart  et  Jouffroy.  Lisez  leurs  ouvrages  et  vous  y  verrez  que 
l'œil  perçoit  la  lumière,  l'oreille  les  sons,  le  nez  les  odeurs, 
la  langue  les  saveurs  et  la  main  les  qualités  tactiles  du  corps, 
en  sorte  que,  suivant  la  juste  remarque  d'un  maître  (Gerdy), 
que  M.  H.  Joly  ne  sera  pas  tenté,  je  pense,  de  classer  dédai- 
gneusement parmi  les  physiologistes  de  second  ou  de  troi- 
sième ordre,  o  le  renversement  des  idées  est  complet;  que 


(1)  GoHDiLLAC,  Traité  des  animaux ^  cbap,  II,  f  partie. 
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les  sens  perçoivent  ot  par  conséquent  ont  des  idées;  que  le 
eerveaa  ou  Tâme  smt  et  n'a  pas  d'idées,  tandis  que  c'est  pré- 
eiaéraeni  le  contraire  qui  est  la  vérité  (1).  » 

C'est  donc  dans  les  organes  des  sens  qu'a  lieu  la  sehêationy 
G'e8t4i-dire  VêOBoitation  physique;  c'est  dans  le  cerveau  que  se 
produit^  sous  le  contrôle  de  l'àme,  la  transformation  de  la 
sensation  en  idéOi  l'opération  psychique  à  laquelle  doit  être 
réser?6  le  nom  de  perception. 

Donc  le  sens  reçoit  l'impression  par  l'intermédiaire  des 
nerfs  sensitifs  s  à  l'aide  du  cerveau,  le  principe  spirituel  la 
pêfçoit» 

Telle  est,  si  je  ne  me  trompe,  la  théorie  généralement 
a4optée  ou  du  moins  qui  devrait  l'être. 

Mftîs  voici  que  M.  H.  Joly  en  propose  une  toute  nouvelle 
qui|  je  le  orainsi  ne  trouvera  pas  un  assentiment  universel 
auprès  des  philosophes*  Selon  lui,  o  entre  l'intelligence  (hu- 
maine) et  les  impressions  physiques  que  les  phénomènes 
e^térieun  produisent  dans  nos  organes,  il  y  a  très-certaine- 
ment un  intermédiaire,  et  cet  intermédiaire)  c'est  l'instinct, 
qui  n'est  pas  plus  indépendant  de  Tune  que  des  autres  et  qui 
remplit  Téntre-deux  (8).  » 

Maift»  ches  l'hommOf  l'intelligence  domine  et  dirige  l'ins- 
tinct et  ne  lui  laisse  qu'un  rôle  tout  k  fait  secondaire  «  tandis 
^ê  ehei  l'animal  «  o'est  le  sens  seul  qui  dirige  le  sens,  et  tout 
deitteofe  instinctif  (3).  • 

Ce  A'est  pas  tout  encore.  S'il  faut  en  croire  M.  H.  Joly, 
l'oreille  dé$ire  entendre  d'une  certaine  manière  ;  l'œil  a  besoin 
de  voir  nettement;  et  tous  deuX|  guidés  par  l'instinct,  c'est- 
èHÛirë  «ans  avoir  la  conscience  de  leurs  actes,  dirigent  leurs 
mouvements  en  vue  du  but  désiré.  Mais  peut-on  dire,  en  bonne 
j^hyftiologiê  comme  en  bonne  pbilosophiei  que  l'oreille  désire, 
que  l'œil  voit  et  porte  ton  regard  vers  les  divers  points  de 
Véteddue?  Déâirer^  regarder^  sont-ce  des  actes  purement  au- 
tomatiquesi  o'estrêniire  instinctifs?  Le  désir ^  le  regard  n'indi- 
quent-Ûs  pas  des  états  actifs  de  l'&me  et  non  des  sensations 
paasivei?  lei  donc  encore  il  y  a  contradiction  dans  les  termes, 
et  Vautear  du  savant  ouvrage  couronné  par  TAcadémie  fran- 
gaisefaitde  vains  efforts  pour  nous  persuader  que  la  sensation, 
Chû%  les  animaux»  diffère  fondamentalement  de  ce  qu'elle 
est  obet  l'homme  et  suffit,  avec  l'instinct^  pour  expliquer  tous 
ItfUrs  actes» 

Non^  ce  n'est  pas  l'œil  qui  voit^  ce  n'est  pas  l'oreille  qui 
désire  entendre  des  sons  harmoniques  ;  mais  c'est  l'œil  qui 
rvpeil  l'impreesion  lumineuse;  o'est  l'oreille  qui  reçoit  l'exci- 
tatioa  produite  par  le  son,  et  tout  se  passe  ici  chez  les  ani- 
maux absolument  comme  chez  nous.  Que  la  sensation  des 
première  diffèrent  souvent  et  oonsidérablement  des  nôtres 
quant  t  la  tivacité,  quant  h  la  délicatesse  et  même  quant  à 
la  natures  que  ces  sensations  varient  avec  les  espèces  et  avec 
les  inetinote  dont  elles  sont  douées,  je  l'admets  volontiers, 
puisqu'on  effet  leur  histoire  m'ofl!re  de  nombreux  exemples 
de  eètte  variation  (êtntationê  qui  déterminent  tes  migrations, 
edmÊfs  4ttt  attimU  dé  Hèê-hin  Us  insectes  et  qui  sont  tout  à  fait 
impereepHblee  à  flot  êens)\  mais  le  mécanisme  et  la  partie 
i>hysiolegique  de  la  sensation  sont  identiques  ches  les  ani- 
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X±)  P.  if;  OnvT,  Physiologie  phthsephique  des  sensations  et  de 
f  intelligence,  p.  25.  Paris,  i8A6. 

(2)  U.-loLf,  out>r.  titi,  p.  87a  et  878. 

(3)  H.  JoLT,  ouvr.  cité,  p.  376. 


maux  et  chez  nous,  car  s'il  existe  eu  ell'èt  diverses  natures 
de  sensation,  il  n'y  a  réellement  qu'une  seule  manière  de 
sentir. 

Oui,  je  le  répète  avec  une  conviction  profonde,  les  brics 
sentent  et  elles  sentent  comme  nous:  l'anatomie,  la  physiologie 
comparée,  l'analogie,  l'induction,  tout  me  confirme  dans 
celte  idée.  Quelquefois  même  leurs  sens  sont  plus  subtils  cl 
plus  délicats  que  les  nôtres  :  témoin  le  vautour  qui  du  haut 
des  airs  fond  sur  une  proie  qui  h  cette  distance  serait  im- 
perceptible à  nos  yeux;  témoin  la  chauve-souris  qui,  à  des- 
sein privée  de  la  vue  par  Spallanzani,  puis  placée  par  lui  à 
l'entrée  de  son  souterrain,   en  parcourait  sans  hésitation 
tous  les  détours,  en  passant  à  travers  les  trous  des  toiles  ton 
dues  verticalement  sur  son  passage,  et  retrouvait  ainsi  sa 
place  accoutumée.  La  finesse  de  l'odorat  du  chien  est  de- 
venue proverbiale,  car,  comme  le  dit  Buffon  avec  plus  d'élé- 
gance littéraire  que  de  justesse  physiologique,  ce  sens  est 
pour  lui  a  un  œil  qui  voit  les  objets  non-seulemënt  où  ils  sont, 
mais  encore  partout  où  ils  ont  été  ». 

Chez  les  animaux,  comme  chez  nous,  les  expériences  phy- 
siologiques et  l'observation  directe  elle-même  prouvent  que 
le  cerveau  est  le  siège  de  la  pensée  en  général,  comme  il  l'est 
des  sensations  perçues,  c'est-à-dire  des  idées  ou  représenta- 
tions des  objets  du  dehors. 

Il  est  vrai  que  M.  H.  Joly  n'admet  pas  que  l'idée  soit  sim- 
plement l'image  imprimée  dans  notre  cerveau  subissant  Tac- 
tion  des  phénomènes  extérieurs.  Selon  lui,  a  qui  dit  idée,  dit 
effort  de  l'esprit  pour  distinguer  l'objet  qui  l'a  frappé.  »  II 
ajoute  :  a  Nous  n'avons  l'idée  d'un  objet  qu'à  la  condilion 
de  le  distinguer  au  moins  d'un  second  objet  (1).  » 

Admettons  qu'un  effort  de  l'esprit  soit  nécessaire  pour  la 
formation  d'une  idée;  mais  l'animal  est-il  donc  incapable 
d'un  pareil  effort?  Et  quand  il  va  droit  à  la  maison  de  son 
maitroi  qu'il  la  reconnaît  parmi  toutes  celles  qui  existent  dans 
la  rue,  quelquefois  très-longue,  où  cette  maison  est  située; 
quand  il  reconnaît  ce  maître  lui-même  au  milieu  d'une  foule 
nombreuse  d'étrangers,  peut-on  soutenir  raisonnablement 
.  qu'il  n'a  aucune  idée  de  ce  maître  et  de  la  maison  qu'il 
habite?  Peut^on  dire  que  ces  opérations  sont  une  suite  de 
l'instinct  et  non  le  produit  de  l'intelligence? 

Interrogeons  de  plus  près  les  faits,  et  voyons  ce  qu'ils  nous 
répondront» 

Mon  chien  Pyrame  encore  va  nous  fournir  la  réponse  : 

Si  je  le  menace  du  fouet,  il  me  fait  comprendre,  par  son 
attitude  tout  à  la  fois  plaintive  et  suppliante,  qu'il  a  l'idée  du 
châtiment  qui  va  lui  être  infligé;  de  môme  que  si  je  lui  pré- 
sente un  morceau  de  viande  ou  de  suci'e,  il  a' l'idée  d*un  ali- 
ment propre  à  satisfaire  son  appétit  ou  à  flatter  agréablement 
ses  papilles  gustatives. 

Nos  yeux  et  le  sens  commun  nous  disent  que  les  animaux 
ont  de  la  mémoire.  Buffon  s'insurge  contre  cette  vérité,  en 
prétendant  que  la  mémoire  n'étant  rien  autre  chose  que  la 
trace  laissée  dans  l'âme  par  les  idées,  cette  faculté  ne  saurait 
exister  chez  les  bêtes,  puisqu'elles  n'ont  ni  âme  ni  idée.  Ot 
nous  venons  de  prouver,  il  n'y  a  qu'un  instant,  que  les  ani- 
maux ont  des  idées.  Que  devient  donc  l'assertion  si  hasardée 
de  notre  grand  naturaliste? 

Buffon  refuse  aussi  la  mémoire  aux  animaux»  par  la  raison 


^     ■^-'       »  >-«T-    ^  fn   I  |-|  nrwi  inin  -innrr-  in  >n  ^      i  m  i 
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toute  simple  qiïtls  n'ont  pas  h  conscience  de  leur  existence 
passée.  Les  exemples  du  contraire  abondent,  et  je  n'ai  vrai- 
ment que  rembarras  du  choix. 

Sans  parler  du  chien  aveugle  d'Ulysse,  qui,  selon  la  légende 
poétique,  mourut  de  joie  à  l'arrivée  du  roi  d'Ithaque;  sans 
rappeler  les  caresses  alTectueuses  que  la  louve  apprivoisée 
du  Jardin  des  plantes  de  Paris  prodiguait  à  son  mdtre  en  le 
revoyant  après  trois  ans  d'absence,  je  me  contenterai  de  citer 
ici  deux  faits  plus  récents  empruntés  à  l'histoire  de  la  race 
canine. 

Le  premier  de  ces  faits  est  relatif  aux  chiens  toucheurs, 
variété  précieuse  du  chien  de  berger,  destinés  à  aider  les 
conducteurs  des  grands  troupeaux  de  bœufs. 

«  Ces  conducteurs,  nous  dit  M.  Henry  Hevoil,  se  tient  si 
bien  à  la  sagacité  de  leurs  chiens,  que  maintes  fois  ils  suivent 
un  autre  chemin  pour  vaquer  à  différentes  affaires,  se  trouvant 
ainsi  débarrassés  du  soin  de  ramener  à  leur  étable  les  bœufs 
qu'ils  ont  achetés  au  marché  ou  dans  les  fermes.  J'ai  vu,  en 
Amérique,  un  de  ces  toucheurs  partir  d'une  ferme  avec  un 
troupeau  qu'il  devait  conduire  de  Westfarms  à  New-York,  une 
distance  de  douze  lieues,  et  amener  tout  le  bétail  à  l'enceinte 
habituelle  où  son  maître  avait  coutume  de  se  placer  le  jour 
du  marché,  enceinte  qui  était  d'avance  préparée  pour  lui  (1).» 

Qui  ne  connaît  le  trait  presque  touchant  raconté  par  Du- 
pont de  Nemours  et  si  souvent  reproduit  dans  nos  livres 
classiques?  Le  chirurgien  Pibrac  trouve  un  soir  près  de  sa 
porte  un  superbe  chien  dont  une  des  pattes  était  cassée  et 
qui  paraissait  beaucoup  souffrir;  Pibrac  le  panse,  le  soigne, 
le  guérit.  Un  beau  jour,  le  chien  disparait  :  il  était  allé  re- 
trouver son  ancien  maître,  objet  de  sa  première  affection. 

Six  mois  après,  il  revient  chez  son  bienfaiteur,  le  caresse, 
le  tire  par  son  habit,  comme  pour  l'engager  à  le  suivre.  En 
effet,  une  chienne  était  là,  ayant  la  patte  cassée,  et  que  le 
chien  guéri  avait  amenée  pour  qu'elle  fût  guérie  à  son  tour. 

Outre  la  mémoire,  on  observe  chez  les  animaux  la  rémi- 
niscence,  qui  n'est  pas,  comme  le  dit  Buffon,  le  renouvelle- 
ment des  ébranlements  produits  dans  le  cerveau  par  les  sen- 
sations, mais  bien  la  recherche  volontaire  ou  le  réveil  subit 
d'anciens  souvenirs  disparus  ou  incomplètement  effacés.  Un 
chien  qui  cherche  à  reconnaître  son  maître  sous  un  costume 
étrange  ou  emprunté,  une  ancienne  connaissance  &  demi 
oubliée,  une  route  une  seule  fois  parcourue,  fait  acte  de  rémi- 
niscence. 

En  voici  un  autre  exemple  plus  frappant,  dont  nous  em- 
pruntons le  récit  à  un  savant  dès  longtemps  habitué  à  observer 
les  animaux. 

C'est  encore  un  chien  qui  est  le  héros  de  celte  aventure. 

Ce  chien,  fort  maltraité  par  de  mauvais  garnements,  était 
venu  se  réfugier  entre  les  jambes  de  M.  Richard  (du  Cantal), 
ancien  inspecteur  des  haras  et  auteur  d'une  Étude  sur  le 
cheoal  très-justement  appréciée  du  public  compétent.  Notre 
confrère  s'apercevant  que  le  pauvre  animal  avait  le  bout  de 
la  queue  écrasée,  en  fit  l'amputation  et  laissa  partir  le  blessé. 
Huit  ou  dix  mois  après,  passant  près  d'une  ferme  du  Cantal, 
il  voit  se  précipiter  vers  lui  deux  chiens  de  garde  animés  des 
intentions  les  plus  hostiles  et  les  plus  inquiétantes.  Tout  à 
coup  un  des  deux  assaillants  s'arrête,  quitte  son   camarade 


(1)  B.  Hkickt  Retoil,  LExpoêiiion  univenelle  des  chiens  illustrée 
fhi  Jardin  d'acelimatation,  p.  6.  Paris,  i803* 


stupéfait,  regarde  fixement  le  nouveau  venu,  rappelle  ses 
souvenirs,  reconnaît  le  vieil  ami  dont  il  a  reçu  les  soins,  et 
l'accable  de  joyeuses  caresses  et  de  prévenances  empres- 
sées (1). 

Dans  ce  fait,  il  y  a  plusieurs  choses  à  noter  : 

i*'  L'exercice  d'un  instinct  acquis  par  l'éducation,  à  savoir 
la  défense  de  la  propriété  d'aulrui  ; 

2°  Rappel  d'anciens  souvenirs  ou  réminiscence  ; 

3*»  Récognition f  à  la  suite  de  cette  opération  volontaire; 

li°  Mémoire  de  l'esprit,  et  surtout  mémoire  du  cœur. 

On  a  dit  que  les  animaux  n'ont  pas  d'idées  abstraites,  qu'ils 
ne  concluent  pas  du  particulier  au  général,  en  un  mot,  qu'ils 
ne  généralisent  pas.  Mais,  même  sous  ce  rapport,  il  ne  faut 
pas  être  trop  absolu,  et  voici  quelques  faits  qui  le  prouvent. 

Le  loup  poursuivi  par  la  meute  acharnée  contre  lui  n'a-t-il 
pas  l'idée  abstraite  du  péril?  La  vue  seule  de 'l'homme  ne 
suffit-elle  pas  pour  éveiller  cette  idée  chez  les  animaux  qui 
jadis,  lors  de  la  découverte  de  l'Amérique,  par  exemple,  ve- 
naient à  nous  sans  défiance,  et  qui  fuient  maintenant  à  tou- 
tes jambes  pour  éviter  nos  armes  de  j)lus  en  plus  meur- 
trières ?  Qu'il  me  soit  permis  à  ce  propos  de  consigner  ici 
une  petite  expérience  que  j'ai  souvent  répétée,  toujours  avec 
le  même  succès.  Pyrame  aime  beaucoup  le  sucre,  et  a  re- 
cours pour  en  obtenir  quelques  petits  fragments,  au  moment 
où  je  prends  mon  café,  à  la  mimique  la  plus  expressive  et 
la  plus  drolatique.  Il  pose  ses  pattes  antérieures  sur  l'une  des 
manches  de  mon  vêtement,  la  tire  tantôt  avec  l'une,  tantôt 
avec  l'autre  patte,  ou  bien,  se  dressant  sur  ses  pieds  de  der- 
rière, il  agite,  à  six  ou  huit  reprises,  ses  deux  pattes  de  de- 
vant à  demi  repliées,  comme  s'il  voulait  attirer  par  là  mon 
attention  plus  ou  moins  distraite.  S'il  y  parvient,  si  touché 
par  sa  gentillesse,  je  dépose  un  morceau  de  sucre  sur  la 
table,  de  manière  que  l'animal  ne  puisse  l'atteindre  avec  sa 
langue  du  côté  de  la  table  où  il  se  trouve,  je  le  vois,  après 
deux  ou  trois  vaines  tentatives,  quitter  sa  place,  contourner 
l'angle  droit  de  cette  même  table,  et  saisir  facilement  le 
morceau  de  sucre  plus  rapproché  de  ce  côté  de  l'angle  qu'il 
ne  l'était  de  l'autre  côté.  L'animal  a  donc  comparé  la  dis- 
tance; il  a  jugé  que  l'une  était  plus  facile  &  atteindre  que 
l'autre,  et  il  a  agi  en  conséquence. 

Mais  voici  une  preuve,  selon  moi,  plus  concluante  encore. 
Si  le  morceau  de  sucre  est  placé  de  manière  que  Pyrame  ne 
puisse  l'atteindre  d'aucun  côté  en  allongeant  sa  langue  ou 
ses  pattes,  il  saute  sur  mes  genoux  pour  l'atteindre,  puis  il 
le  croque  à  belles  dents. 

Donc,  encore  une  fois,  il  compare  les  distances,  il  juge  de 
leur  différence,  il  cherche  les  moyens  de  surmonter  l'obsta- 
cle, il  raisonne  et  il  conclut. 

Autre  preuve  de  jugement  et  même  de  raisonnement.  Si, 
renfermé  avec  moi  depuis  longtemps  dans  mon  cabinet  de 
travail,  Pyrame  éprouve  quelque  besoin  pressant,  il  m'aver- 
tit, à  sa  manière,  par  quelques  cris  plaintifs,  et  se  met  der- 
rière et  tout  près  de  la  porte,  attendant  que  je  la  lui  ouvre, 
ou  que  ma  servante  vienne  la  lui  ouvrir  de  dehors  en  dedans. 
Dès  qu'il  la  sent  ou  qu'il  l'entend  s'approcher,  i.  se  recule 
avant  de  l'avoir  vue,  afin  d'éviter  le  choc  qu'il  pourrait  rece- 


(1)  Voyez,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  protectrice  des  animaux ^ 
t.  X,  p.  152  (186â),  la  lettre  adressée  à  ce  sujet  par  M.  Richard  (du 
Cantal)  à  M.  Blatin,  vice-présiUont  de  la  Société. 
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voir  s*il  restait  à  l'endroit  où  il  s'était  posté.  Évidemment  il 
s'est  dit  :  si  je  reste  là,  je  vais  recevoir  un  coup  désagréable. 
Pour  l'éviter,  que  faut-il  faire  ?  m'éloigner  au  plus  vite,  et 
profiter  ensuite  de  la  porte  entr'ou verte  pour  aller  satisfaire 
le  besoin  qui  me  presse.  En  pareille  occurrence,  penserions- 
nous  et  agirions-nous  autrement? 

Mais  voici  qui  dépasse  tout  ce  qu'on  pourrait  imaginer 
en  fait  de  combinaisons  écloses  dans  un  cerveau  de  chien. 
Pyrame  a  le  cœur  tendre,  et  chez  lui  la  chair  est  très- 
fragile  ;  il  aime  vraiment  avec  passion.  L'objet  do  son 
amour  est  une  petite  chienne  logée  dans  une  maison  peu 
éloignée  de  celle  que  j'habile  moi-mCme.  Si  j'emmène  Pyrame 
avec  moi,  il  me  suit  ou  me  précède  à  une  distance  respec- 
tueuse jusqu'à  l'endroit  où  j'ai  résolu  de  me  rendre  ;  mais  au 
retour,  et  lorsqu'il  est  encore  très-loin  de  ma  demeure,  il  me 
quitte  brusquement,  court  au  grand  galop  vers  sa  matiresso, 
reste  avec  elle  pendant  quelques  instants,  comme  s'il  voulait 
lui  dire  un  bonsoir  affectueux,  puis  il  revient  en  toute  hâte 
au  logis,  juste  au  moment  où  j'y  arrive  moi-même,  pour  n'en 
plus  sortir.  Il  est  vrai  de  dire  que  pour  obtenir  ce  résultat, 
c'est-à-dire  la  rentrée  à  la  maison  en  môme  temps  que  moi, 
j'ai  dû  plusieurs  fois  corriger  Pyrame  qui  s'élait  un  peu  at- 
tardé. Mais  bientôt  instruit  par  l'expérience  et  par  la- crainte 
du  châtiment,  il  avait  fini  par  se  montrer  d'une  exactitude 
exemplaire  et  digne  des  encouragements  que  je  lui  adressais. 
Remarquez  donc  avec  moi,  je  vous  prie,  messieurs,  celte  sé- 
rie, cette  succession,  cet  enchaînement  d'idées  et  de  raison- 
nements :  si  je  suis  de  trop  près  mon  maître,  je  n'aurai  pas 
le  temps  nécessaire  pour  aller  présenter  mes  hommages  à  la 
reine  de  mon  cœur,  ou  seulement  respirer  les  effluves  qui 
s'exhalent  des  endroits  où  ses  pieds  ont  passé  ;  donc,  il  faut 
devancer  de  beaucoup  mon  maître  et  calculer  aussi  bien  que 
possible  l'espace  de  temps  qu'il  lui  faudra  pour  rentrer  au 
logis,  sinon  je  serai  en  retard  pour  y  rentrer  moi-même,  et, 
qui  plus  est,  je  courrai  le  risque  d'Ctre  battu.  Donc,  je  me 
bute,  et  me  voilà. 

Cependant  la  passion,  qui  ne  raisonne  pas  plus  chez  les 
chiens  que  chez  les  humains,  a  fait  oublier  un  jour  à  Py- 
rame et  mes  remontrances  et  mes  corrections.  La  passion 
une  fois  satisfaite,  la  sagesse  reprend  son  empire,  la  mé- 
moire revient,  la  crainte  du  châtiment  se  réveille  ;  mais  com- 
ment éviter  les  coups  de  fouet,  mCme  distribués  par  une  main 
peu  sévère?  Pyrame  a  l'idée  de  se  réfugier  chez  une  personne 
amie  qui,  à  son  air  embarrassé,  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir 
qu'il  a  commis  quelque  nouvelle  sottise.  Elle  me  le  renvoie 
en  me  demandant  sa  grâce,  et  en  le  faisant  accompagner  par 
sa  domestique.  Était-ce  là  ce  qu'avait  espéré  le  coupable,  en 
se  rendant  d'abord  dans  cette  maison  hospitalière  avant  de 
venir  retrouver  son  maître  justement  courroucé?  Je  n'oserais 
l'affirmer  catégoriquement;  mais  je  livre  le  fait  à  vos  médi- 
tations. 

Auquel  des  centres  nerveux  admis  par  M.  Claude  Bernard 
faudra-t-il  rapporter  le  fait  vraiment  singulier  dont  j'ai  encore 
à  vous  entretenir? 

Dans  une  de  ses  courses  un  peu  trop  vagabondes,  et  peut- 
être  en  poursuivant  les  chats  qui  tous  lui  inspirent,  paraît-il, 
une  vive  antipathie,  mon  pauvre  chien  rentre  un  soir  dans 
sa  niche  avec  un  œil  crevé,  par  un  coup  de  griffe  probable- 
ment, ou  bien  par  quelque  mauvais  garnement  peu  soucieux 
d'observer  la  loi  Grammont,  ou  tout  à  fait  étranger  aux  idées 


que  la  Société  protectrice  des  animaux  s'efforce  de  répandre 
avec  un  zèle  si  digne  de  nos  éloges  et  de  nos  sympathies. 

Pyrame  donc,  devenu  malade  par  sa  faute  ou  par  la  bruta- 
lité des  humains,  réclamait  mes  soins  médicaux.  Le  remède 
employé  fut  bien  simple  :  je  bassinai  l'œil  avec  de  l'eau  de 
mauve,  j'y  appliquai  une  compresse  imbibée  du  même  li- 
quide, et  je  l'y  retins  au  moyen  d'une  bande  enroulée  autour 
de  la  tôte  et  du  cou. 

Mais  au  second  pansement  et  aux  pansements  suivants, 
quelle  ne  fut  pas  ma  surprise  quand  je  vis  mon  chien  lécher 
la  compresse^  l'imbiber  de  sa  salive  et  m'indiquer  ainsi  un 
remède  encore  plus  simple  et  meilleur  que  le  mien  I  Je  suivis 
les  indications  de  Pyrame  qui,  guidé  tout  à  la  fois  par  son 
instinct,  et  sûrement  aussi  par  son  intelligence,  me  disait 
clairement  que  la  médecine  des  chiens  vaut  pour  eux  au 
moins  autant  que  celle  d'Hippocrate. 

Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  enregistrer  ici  toutes  les 
preuves  d'intelligence  fournies  par  la  race  canine.  Tout  ré- 
cemment, M.  Ed.  Fillol  m'en  citait  une  que  je  crois  ne  de- 
voir point  passer  entièrement  sous  silence. 

Notre  savant  collègue  se  trouvait  chez  un  de  ses  amis,  et 
prolongeait  sa  visite  au  point  de  causer,  à  ce  qu'il  paraît,  un 
certain  ennui  à  son  chien,  dont  il  s'était  fait  accompagner. 
Impatient  de  sortir,  le  rusé  quadrupède  va  chercher,  sur  un 
fauteuil,  le  chapeau  de  son  maître,  et  le  lui  apporte  comme 
pour  lui  dire  :  allons-nous-en,  il  est  temps  de  partir. 

Bon  nombre  d'habitants  de  Toulouse,  m'a  raconté  notre 
honorable  confrère,  M.  de  Clansade,  ont  pu  être  témoins  do 
la  persévérance  obstinée  qu'un  chien,  appartenant  à  un  né- 
gociant de  notre  ville,  mettait  à  enlever,  dans  les  tas  d'ordures, 
tous  les  os,  tous  les  débris  de  cuisine  qu'on  y  avait  déposés^ 
et  même  à  en  écarter  tous  les  individus  de  sa  race  qui  ve- 
naient y  fouiller.  Ce  chien  avait  été  précédemment  à  demi 
empoisonné  par  un  morceau  de  viande  jeté  sur  ce  même  tas 
d'ordures  par  mesure  de  police  sanitaire. 

De  quelque  manière  qu'on  interprète  ces  faits,  il  me  sem- 
ble impossible  de  n'y  pas  voir  poindre,  au  moins  en  germe, 
les  opérations  mentales  auxquelles  nous  nous  livrerions  nous- 
mêmes  pour  exécuter  les  actes  qu'ils  constatent. 

En  fouillant  bien  dans  ses  souvenirs,  chacun  de  nous  trou- 
verait des  exemples  d'intelligence  analogues  chez  la  plupart 
des  animaux  de  la  classe  des  mammifères,  surtout  chez  ceux 
dont  nous  avons  si  puissamment  contribué  à  faire  l'éduca- 
tion, aujourd'hui  généralement  transraissible  par  voie  d'hé- 
rédité. Mais  nous  ne  tarderions  pas  à  nous  apercevoir  que 
tous  ne  sont  pas  au  même  degré  intelligents.  Jeannot  Lapin 
serait,  sous  ce  rapport,  bien  inférieur  à  Rominagrobis;  ce 
dernier  serait  de  beaucoup  distancé  par  le  cheval  et  l'élé- 
phant. A  leur  tour  ceux-ci  céderaient  la  palme  aux  singes, 
surtout  aux  singes  anthropomorphes,  qui  non-seulement  imi- 
tent la  plupart  de  nos  actes  physiques  avec  une  rare  perfec- 
tion, mais  encore  nous  révèlent,  surtout  dans  le  jeune  âge, 
une  intelligence  qui  semble  justifier  jusqu'à  un  certain  point, 
ces  paroles  mémorables  adressées  à  l'un  d'eux  par  le  cardia 
nal  de  Polignac  :  «  Parle,  et  je  te  baptise.  » 

En  ce  qui  concerne  l'intelligence  des  singes,  je  me  borno 
aux  deux  ou  trois  faits  que  voici  : 

Le  premier  est  relatif  à  un  jeune  orang-outang  qui,  pour 
remédier  à  la  petitesse  de  sa  taille,  montait  sur  une  chaise 
en  vue  d'atteindre  le  loquet  de  la  porte  de  la  chambre  où  oa 
le  tenait  ordinairement  enferBoé.  On  lui  6ta  cette  chaise  i  il 
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en  prit  une  autre  qu'il  mit  à  la  place  de  la  première  et  qu'il 
faisait  constamment  servir  au  même  usage  quand  il  voulait 
sortir  de  sa  prison. 

Ce  trait  d'intelligence,  observé  par  F.  Cuvier  lul-môme, 
nous  rappelle  les  opérations  mentales  {comparaison y  jugement^ 
raisonnement)  qu'exécutait  mon  chien  Pyrame  avant  de  saisir 
le  morceau  de  sucre  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Lorsqu'on  refusait  à  cet  orang-outang  ce  qu'il  désirait  vive- 
ment, dit  M.  Flourens,  comme  il  n'osait  s'en  prendre  à  la 
personne  qui  ne  lui  cédait  pas,  il  s'en  prenait  à  lui-même  et 
se  frappait  la  té  te  contre  la  terre  :  il  se  faisait  du  mal  pour 
inspirer  plus  d'intérêt  et  de  compassion.  C'est  ce  que  fait 
l'homme  lui-même  lorsqu'il  est  enfant,  et  ce  qu'aucun  ani- 
mal ne  fait,  si  l'on  excepte  l'orang-outang,  et  l'orang-outang 
seul  entre  tous  les  autres  (1).  » 

Le  jeune  orang  dont  nous  venons  de  parler  aimait  &  grim- 
per sur  les  arbres  et  à  jouer  entre  leurs  branches.  F.  Cuvier 
tit  un  jour  semblant  de  grimper  à  son  tour  pour  aller  le  re- 
prendre ;  mais  il  se  mit  à  secouer  l'arbre  de  toutes  ses  for- 
ces, pour  effrayer  son  maître  ;  une  seconde,  une  troisième 
tentative  simulée  de  celui-ci  furent,  de  la  part  du  singe^  sui- 
vies des  mêmes  agissements. 

Sans  doute,  les  faits  que  nous  venons  de  raconter  ne 
sont  pas  des  traits  de  génie  semblables  à  ceux  qui  nous  frap- 
pent d'admiration  chez  les  Kepler,  les  Newton  ou  les  Galilée  : 
B  mais  de  quelque  manière,  dit  F.  Cuvier,  que  l'on  envisage 
Taclion  qui  vient  d'être  rapportée,  il  ne  sera  guère  possible 
de  n'y  pas  voir  le  résultat  d'une  combinaison  d'idées,  et  de 
ne  pas  reconnaître  dans  l'animal  qui  eu  est  capable  la  faculté 
de  généraliser.  » 

«  En  effet,  ajoute  M.  Flourens,  l'orang-outang  concluait  évi- 
demment ici,  de  lui  aux  autres  :  plus  d'une  fois  l'agitation 
violente  des  corps  sur  lesquels  il  s'était  trouvé  placé  l'avait 
effrayé;  il  concluait  donc  de  la  crainte  qu'il  avait  éprouvée  à 
la  crainte  qu'éprouveraient  les  autres,  ou,  en  d'autres  termes, 
el  comme  dit  F.  Cuvier,  d'une  circonstance  particulière  il  se 
faisait  une  règle  générale  (2}.  » 

Bureau  de  La  Malle  nous  raconte  qu'un  papion  noir  {Si- 
mia  porcaria)  poursuivi  par  dix  chiens  courants,  s'amusait 
d'abord  beaucoup  à  ce  jeu,  sautait  et  gambadait  devant  eux. 
Mais  quand  il  se  voit  près  d'être  atteint,  il  se  sauve  sur  un 
pont  de  bois  destiné  à  réunir  les  deux  bords  de  la  petite  ri- 
vière qui  traversait  le  parc.  Les  chiens  arrivent  menaçants  ; 
Jes  uns  se  jettent  à  la  nage  pour  lui  couper  tout  moyen  de  re- 
traite; les  autres  le  guettent  sur  le  pont.  Que  fait  notre  rusé 
compère?  «  11  accroche  sa  chaîne  à  un  pilier,  et  reste  ainsi 
suspendu  au  milieu  des  chiens,  placés  les  uns  sur  le  pont, 
les  autres  dans  l'eau.  Alors,  sûr  d'être  à  l'abri  de  leurs 
dents,  il  s'amuse  à  se  balancer  et  à  leur  faire  des  grima- 
ces (3).  » 

On  ne  saurait  nier  cependant  que  chez  les  animaux,  même 
les  plus  rapprochés  de  nous  par  leur  organisation  cérébrale, 


(1)  Flourens^  De  r  instinct  et  de  V  intelligence  des  animaux  y  p.  43. 

—  Paris,  1845. 

(2)  Flourens,  De  tinstinct  et  de  Vintelligence  des  animaux,  p.  41, 

—  Paris,  1845. 

(3)  Durcnu  de  La  Molle,  Mémoire  sur  le  développement  des  fa- 
cultés intellectuelles  des  animatix  sauvages  et  domestiques,  lu  à  l'A- 
cadémie rojale  des  sciences;  séance  du  2  mai,  1830.  Voy.  les  An- 
nales scien^  natur^;  !'•  séric^  tome  XXll,  page  411  « 


la  faculté  d'abstraire  ne  s'étend  pas  très-loin.  Ainsi  les  singes, 
les  chiens^  les  chats  viennent  se  chauffer  à  nos  foyers,  mais 
aucun  d'eux  ne  sait  entretenir  le  feu,  cause  de  la  chaleur 
qu'ils  recherchent  et  qu'ils  trouvent  bienfaisante.  Suivant  la 
juste  remarque  de  Dugës,  c'est  pour  eux  un  raisonnement 
trop  fort  que  celui-ci  :  «  la  chaleur  est  agréable,  elle  vient  du 
feu:  le  feu  s'entretient  avec  du  bois,  donc  il  faut  mettre  du 
bols  au  feu  pour  jouir  de  la  chaleur.  » 

C'est  aussi  en  vertu  du  développement  peu  avancé  de  la 
puissance  d'abstraire  dans  rintellect  bestial,  que  mon  chien 
ne  savait  pas  ramener  sur  lui,  quand  elle  se  dérangeait,  la 
couverture  dont  je  l'enveloppais  pour  le  garantir  du  froid  lors- 
qu'il était  malade. 

Par  tous  ces  faits,  auxquels  nous  pourrions  facilement  ajou- 
ter des  faits  plus  nombreux  encore,  nous  croyons  avoir  prouvé 
que  les  animaux  dont  l'organisation  se  rapproche  le  plus  de 
la  nôtre  ont,  comme  nous,  des  sensations^  des  idées  directes 
ou  percepts;  des  idées  indirectes  ou  souvenirs  et,  par  consé- 
quent, de  la  mémoire.  Ils  sont  aussi  capables  d'attention  ;  ils 
comparent,  ils  jugent,  ils  raisonnent;  mais  réduits  à  une  vie 
tout  actuelle  et  presque  toute  sensilive,  ils  ont  très-peu  d'i- 
dées abstraites. 

En  définitive,  leur  intelligence  s'exerce  donc  dans  un  cercle 
très-restreint,  surtout  si  on  le  compare  à  celui  où  se  meut 
l'intelligence  humaine. 

Cependant  un  auteur  justement  célèbre  (Darwin)  leur  attri- 
buait récemment  le  sens  esthétique  et  même  le  sens  moral  et 
religieux.  Il  y  a  là  une  exagération  qui  frappe  les  esprits  les 
moins  perspicaces  ou  les  moins  défavorablement  prévenus. 
En  ce  qui  concerne  le  sens  du  beau,  M.  Charles  Lévêque  a 
prouvé,  dans  une  savante  étude  consacrée  à  réfuter  cette  as- 
sertion, que  l'idée  abstraite  de  beauté  et  celle  de  loi,  d'ordre, 
d'harmonie,  que  cette  même  idée  renferme,  sont  insaisis- 
sables à  l'intelligence  animale.  Il  a  prouvé  que  la  sélection 
sexuelle^  quand  elle  a  lieu,  se  fonde  non  sur  l'idée  abstraite 
du  beau,  non  sur  l'admiration  raisonnée  de  la  femelle  pour 
le  mâle,  ou  du  mâle  pour  sa  femelle,  mais  bien  sur  l'instinct 
très-prosaïque  et  très-impérieux  qui  les  porte  à  s'unir  pour 
contribuer,  autant  qu'il  est  en  eux,  à  la  conservation  de 
l'espèce  dont  ils  font  partie.  Une  fois  cet  instinct  satisfait,  le 
plus  souvent  les  deux  sexes  n'éprouvent  plus  l'un  pour  l'autre, 
sauf  de  rares  exceptions,  que  l'indifférence  la  plus  com- 
plète. Chez  les  oiseaux  notamment  les  preuves  de  sexe  dispa- 
raissent, le  chant,  les  agaceries,  les  minauderies  coquettes 
cessent  tout  k  fait  ; 

Plus  d'amour,  partant,  plus  de  joie. 

Il  nous  resterait  maintenant  k  examiner  jusqu'à  quel  point 
nous  pourrions  retrouver,  chez  les  animaux  supérieurs,  nos 
besoins,  nos  désirs,  nos  aspirations,  nos  sentiments,  nos 
passions,  notre  langage.  Mais  ce  vaste  sujet  nous  entraînerait 
trop  loin,  et  je  craindrais,  en  l'abordant  aujourd'hui  de- 
vant vous,  de  mettre  à  une  trop  rude  épreuve  l'attention  toute 
bienveillante  que  vous  prêtez,  depuis  déjà  trop  longtemps,  à 
mes  timides  essais  de  psychologie  comparée.  Je  réserve  donc 
cette  nouvelle  étude  pour  un  prochain  et  dernier  entretien^ 

N.  Joi.Y. 

CorreepondaDt  de  llostitut. 
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Académie  des  sciences  do  Parlu.  —  26  JUIN  1876. 

M.  G. -A.  nirn  :  Le  maximum  do  la  pnipsanco  répulsive  possible  des  rayons  colaires. 

—  M.  A.  Lodieii  :  Nouvel li's  cxp6rit'nces  gnr  lo  rn<liom(''tre  de  M.  Crookes.  — 
M.  dt;  Saportû  ert  nommi!'  membre   coneppondant,    dnns   la  scctinn  do  Iiotnniquo. 

—  M.  Refal  :  Rapport  sur  ud  m»''mnire  de  M.  Kùlix  Lucas.  —  M.  W.  do  Fon- 
violle  :  Nol«»  sur  un  radiomotro  diffiTontiel.  —  M.  L.  Herland  :  La  fabriration  de 
la  sonde  d**  varech  par  le^^ivaire  endusmutique.  —  M.  Vinsno  :  La  calastroplie  du 
Grand-Sable,  à  l'Ilo  di^  la  R«';tinion.  —  M.  A.  Ilonzoan  :  Emploi  du  cblonire  de 
calcium  dans  l'anosaffe  do«  clmnss/'o*,  An*  promenades  et  des  jardios  priblics.  — 
M.  Ch.  Gros  :  La  reproduction  photogruphiqiio  des  couleurs. 

M.  G,-A.  Hirn  fait  une  comniiinicalion  sur  le  maximum  de 
la  puissance  répulsive  possible  des  rayons  solaires.  Cette 
communication  est  relative  au  radiomètre  de  M.  Crookes. 
L'auteur  s'attache  à  démontrer  que  le  mouvement  du  radio- 
mètre  n'est  pas  dû  à  l'action  directe  de  la  lumière.  Voici  son 
raisonnement  :  Les  expériences  les  mieux  faites  ont  démontré 
que,  dans  l'hypothèse  où  la  chaleur  et  la  lumière  sont  consi- 
dérées comme  des  mouvements  de  la  matière  pondérable,  la 
pression  maxima,  le  plus  grand  effort  moteur  possible  exercé 
par  la  radiation  solaire,  est  un  peu  plus  de  à  dixièmes  de 
milligramme  pour  1  mètre  carré  de  surface  noire,  c'est-à-dire 
absorbante,  et  un  peu  plus  de  8  dixièmes  de  milligramme  pour 
1  mètre  carré  de  surface  parfaitement  réfléchissante.  Si  donc 
une  expérience  quelconque,  faite  avec  le  radiomètre  ou  tout 
autre  instrument,  vient  à  donner,  pour  la  répulsion  solaire, 
une  valeur  supérieure  à  celle  qui  a  été  déterminée  expérimen- 
talement, il  en  faudra  conclure  que  cette  répulsion  ne  relève 
aucunement  d'une  impulsioh  directe.  Or,  M.  Crookes  a  évalué  à 
1  gramme  par  mètre  carré  de  surface  la  répulsion  apparente 
exercée  par  les  rayons  solaires.  Cette  pression  est,  comme 
on  le  voit,  plus  de  mille  fois  supérieure  à  la  valeur  maxima 
possible  pour  les  corps  réflecteurs,  et  plus  de  deux  mille  fois 
supérieure  à  la  valeur  maxima  possible  pour  les  corps  ab- 
sorbants. On  peut  donc,  dit  M.  Hirn,  affirmer  que  les  phéno- 
mènes que  nous  a  fait  connaître  M.  Crookes  ne  relèvent  en 
rien  d'un  elfet  d'impulsion  de  la  lumière. 

—  M.  ^.  Ledieu  fait  connaître  les  résultats  des  nouvelles 
expériences  qui  ont  été  faites  sur  le  radiomètre  de  M.  Crookes. 
L'auteur  déclare  que  ces  expériences  tendent  à  devenir  de 
moins  en  moins  favorables  à  la  théorie  de  l'appareil  basée  sur 
les  mouvements  des  gaz  et  des  vapeurs  restés  à  l'intérieur  de 
l'ampoule,  après  qu'on  y  a  fait  le  vide.  Les  faits  récemment 
constatés  sur  des  radiomètres  ordinaires  et  sur  des  radio- 
mètres  de  types  nouveaux  militent  tous  en  faveur  d'une 
théorie  basée  sur  la  radiation  lumineuse  ou  calorifîque. 
M.  Ledieu  a  déjà  fait  connaître  son  opinion  à  cet  égard  ;  elle 
repose  sur  une  action  mécanique  de  l'éther  perpendiculaire 
à  la  direction  des  rayons  de  propagation,  et  non  dans  le  sens 
de  ces  rayons. 

—  U Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomina- 
tion d'un  correspondant,  pour  la  section  de  botanique,  en 
remplacement  de  M.  Thuret,  décédé.  Au  premier  tour  de 
scrutin,  le  nombre  des  votants  étant  36,  M.  de  Saporta  ob- 
tient 16  suffrages,  M.  Godron  15  et  M.  Duval  Jouve  5.  Aucun 
candidat  ne  réunit  la  majorité  des  suffrages;  on  procède  à  un 
deuxième  tour  de  scrutin.  M.  de  Saporta  obtient  17  suffrages, 
M.  Godron  17  et  M.  Duval  2.  La  majorité  absolue  fait  encore 
défaut  et  on  procède  à  un  troisième  tour  de  scrutin.  Cette 
fois,  le  nombre  des  votants  étant  39,  M.  de  Saporta  est  élu  par 
20  suffrages  contre  19  donnés  à  M.  Godron. 

—  M.  Resal  dépose  un  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Félix 
Lucas,  intitulé  :  Vibrations  calorifiques  des  solides  homo- 
gènes. Le  rapporteur,  après  avoir  analysé  le  mémoire  et  si- 
gnalé les  points  principaux,  déclare  que  M.  Lucas  a  comblé 
une  lacuna  dans  Tune  des  parties  les  plus  importantes  des 


sciences  physico-mathématiques,  en  ramenant  à  une  seule 
théorie  la  thermodynamique  et  la  conductibilité  de  la  cha- 
leur. M.  Resal,  au  nom  delà  Commission,  propose  à  l'Acadé- 
mie d'approuver  le  mémoire  et  d'en  décider  l'insertion  au 
Recueil  des  savants  étrangers:  Cette  conclusion  est  adoptée. 

—  M.  W,  de  Ponvielle  présente  une  note  sur  un  radiomètre 
différentiel  qu'il  a  fait  construire  et  dans  lequel  les  palettes 
sont  en  mica  et  revêtues  des  deux  côtés  de  noir  de  fumée;  la 
boule  est  à  moitié  noircie  par  le  mi^me  procédé.  Les  expé- 
riences faites  à  l'aide  de  cet  appareil  ont  fourni  des  résultats 
favorables  à  la  théorie  qui  considère  la  lumière  comme 
moteur. 

—  M.  L.  Herland  fait  connaître  un  procédé  pour  la  fabrica- 
tion de  la  soude  de  varech  par  lessivage  endosmotique.  Ce 
procédé,  dans  les  détails  duquel  nous  ne  pouvons  entrer,  se 
recommande  spécialement  par  l'obtention  d'une  plus  grande 
quantité  de  sels  et  d'iodures  alcalins,  et  parce  qu'il  conserve 
à  l'agriculture  le  got'mon  épuisé  qui  garde  sa  matière  azotée, 
et  qui,  retenant  une  partie  de  la  chaux  employée  dans  le 
traitement,  est  excellent  pour  les  terres  siliceuses. 

—  M.  Vinson  rappelle,  dans  une  lettre  en  date  du  26  mai, 
que  depuis  la  catastrophe  du  Grand-Sable,  à  l'île  de  la  Réu- 
nion, plusieurs  tremblements  de  terre  et  autres  phénomènes 
qui  lui  semblent  de  nature  volcanique,  se  sont  fait  sentir  dans 
l'île  et  ont  semblé  partir  de  son  centre,  c'est-à-dire  de  Sala- 
zie,  emplacement  de  l'ancien  volcan  éteint  du  Gros-Morne. 
M.  Vinson  persiste  donc  à  croire  que  la  catastrophe  du  Grand- 
Sable  a  eu  pour  première  cause  une  action  volcanique. 

—  M.  i4.  Houzeau  adresse  une  note  sur  l'emploi  du  chlo- 
rure de  calcium  dans  l'arrosage  des  chaussées  de  nos  prome- 
nades et  de  nos  jardins  publics.  A  Rouen,  où  l'arrosage  au 
chlorure  de  calcium  est  pratiqué  depuis  plusieurs  années,  on 
se  trouve  bien  de  ses  effets.  Cet  arrosage  imprègne  le  sol 
d'une  matière  hygrométrique  qui  rend  durable  pendant  une 
semaine  l'humidité  qu'on  lui  a  communiquée.  Dès  lors,  dit 
M.  Houzeau,  plus  de  sécheresses,  plus  de  poussières;  les 
vents  demeurent  sans  action  sur  la  terre  humectée  de  clilo- 
rure  de  calcium.  Cet  arrosage  est  en  outre  salubre  et  écono- 
mique. 

—  M.  Ch.  Gros  adresse  à  l'Académie  deux  épreuves  de  pho- 
tographie colorée  accompagnées  d'une  lettre  dans  laquelle  il 
demande  l'ouverture  d'un  pli  cacheté  déposé  par  lui  le  2  dé- 
cembre 1867.  Ce  pli  ouvert  en  séance  contient  un  note  inti- 
tulée :  Procédés  d'enregistrement  et  de  reproduction  des  cou- 
leurs, des  formes  et  des  mouvements. 

Comme  ces  procédés  de  reproduction  des  couleurs  sont 
très-intéressants,  nous  les  rapportons  tels  que  l'auteur  les  a 
fait  connaître.  En  premier  lieu,  trois  épreuves  photographi- 
ques sont  prises  successivement  d'après  un  môme  tableau. 
Pour  la  première  de  ces  épreuves,  on  interpose  entre  le  ta- 
bleau et  l'objectif  de  l'appareil  photographique  ordinaire  un 
verre  rouge,  pour  la  deuxième  un  verre  jaune,  pour  la  troi- 
sième un  verre  bleu.  Les  rayons  de  lumière  rouge  contenus 
dans  le  tableau  passeront  en  maximum  à  travers  le  verre 
rouge,  et  il  en  sera  de  môme  pour  les  deux  autres  sortes  de 
rayons  elles  deux  autres  verres.  Si  maintenant,  après  avoir 
obtenu  le  positif  des  trois  épreuves,  on  superpose  les  projec- 
tions de  ces  positifs  traversés  respectivement  par  un  rayon 
rouge,  jaune  et  bleu  sur  un  écran,  la  projection  composée 
représentera  le  tableau  donné  avec  ses  teintes  réelles. 

La  superposition  des  projections  des  trois  positifs,  respec- 
tivement traversés  par  des  rayons  rouges,  jaunes  et  bleus, 
paraîtrait  présenter  quelques  difficultés.  Mais  ces  diflîcultés 
disparaissent,  si  l'on  substitue  à  une  superposition  réelle 
une  succession  rapide  de  trois  projections  diversement  colo- 
rées à  la  même  place.  La  superposition  des  trois  épreuves 
positives  sur  une  surface  blanche,  en  ayant  soin  de  consti- 
tuer chacune  des  épreuves  dans  la  couleur  complémentaire 
de  celle  qui  a  servi  à  l'obtenir,  donnera  la  reproduction  dé* 
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flnitivement  fixée  de  toutes  les  teintes  du  tableau  à  repro- 
duire, avec  une  exactitude  que  limitent  seules  la  pureté  et  la 
transparence  des  couleurs  employées. 


BIBLIOGRAPHIE     SCIENTIFIQUE 

Cour»  élémnitairc  do  séologle,  par  M.  J.   Gosselet,  1  vol. 

in-12,  avec  166  figures  intercalées  dans  le  texte,  une  carte 
géologique  de  la  France  et  plusieurs  coupes  géologiques. 
—  (Paris,  Eugène  Belin.) 

L'ouvrage  que  M.  Gosselet  vient  de  publier  sous  le  titre  qui 
précède  est  une  de  ces  œuvres  dont  on  ne  saurait  trop  faire 
l'éloge,  vu  les  grands  services  qu'elles  sont  appelées  à  rendre 
à  renseignement.  Notre  siècle  a  vu  les  sciences  se  développer 
avec  une  rapidité  si  extraordinaire,  et  les  documents  recueillis 
de  toutes  parts  sont  si  abondants,  qu'il  est  nécessaire  de  s'arrê- 
ter de  temps  en  temps  pour  coordonner,  pour  classer  les  faits 
acquis.  Cette  nécessité  se  fait  surtout  sentir  en  géologie,  où 
le  nombre  des  documents  de  toutes  sortes  est  vraiment  pro- 
digieux. Qui  pourrait  dire,  en  effet,  la  quantité  de  notes,  de 
mémoires,  de  volumes  môme  qui  ont  été  publiés  sur  cette 
matière?  Mais,  en  présence  de  tant  d'écrits,  de  tant  de  faits 
constatés  et  de  tant  d'hypothèses  émises,  on  se  demande 
comment  les  personnes  non  encore  initiées  aux  études  géo- 
logiques pourraient  se  reconnaître,  si  des  savants  ne  leur 
traçaient  pas  une  voie  sûre,  ne  leur  fixaient  pas  des  points 
de  ropère  au  moyen  desquels  elles  puissent  s'orienter?  On  a 
bien  déjà  publié  des  résumés  de  géologie  ;  mais  ces  résumés 
se  ressentent  presque  tous  des  difficultés  qui  ont  présidé  à 
leur  établissement;  ils  sont  pour  la  plupart  ou  trop  longs  ou 
trop  vagues.  Ce  qu'il  faut  aux  débutants,  M.  Gosselet  l'a  com- 
pris: c'est  un  traité  élémentaire,  clair,  précis,  méthodique, 
un  traité  duquel  soient  exclues  surtout  les  longues  listes  de 
fossiles  et  les  intermfnables  descriptions  de  terrains,  qui 
sont  toujours  arides  et  qui  ne  disent  rien  à  l'esprit  des 
jeunes  étudiants. 

Dans  son  Cours  élémentaire^  M.  Gosselet  s'est  montré  avant 
tout  professeur.  Il  s'est  attaché  d'abord  à  définir  nettement 
les  termes  techniques  le  plus  généralement  employés.  Il  a 
montré  de  quelle  manière  se  sont  successivement  formées 
les  diverses  couches  qui  constituent  le  sol.  Il  a  expliqué  par- 
ticulièrement le  rôle  des  eaux  dans  ces  formations,  en 
ayant  soin  de  s'appuyer  sur  des  exemples  bien  choisis.  11  a 
fait  de  môme  à  propos  des  formations  ignées  et  à  propos  du 
métamorphisme,  et  il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  fait  à  peu 
près  table  rase  de  toutes  les  théories  plus  ou  moins  fantai- 
sistes qui  ont  été  émises  à  ce  sujet.  Il  n'a  cité  de  théories  que 
celles  qui  sont  le  plus  accréditées,  et  encore  en  en  laissant  la 
responsabilité  à  leurs  auteurs.  Il  a  pensé,  en  un  mot,  et  avec 
beaucoup  de  raison,  que  la  vraie  logique  consiste  &  aller  du 
connu  à  l'inconnu,  à  n'enseigner  d'abord  que  des  faits  po- 
sitifs, bien  constatés,  et  à  leur  donner  le  pas  sur  les  hypo- 
thèses. 

Abordant  ensuite  l'histoire  de  la  terre,  M.  Gosselet  l'a 
divisée  en  quatre  grandes  périodes  ;  i»  la  période  cosmique, 
période  originaire,  sur  laquelle  on  ne  possède  encore  que 
des  notions  hypothétiques;  2°  la  période  azoïque,  qui  com- 
prend les  premières  formations  géologiques  dans  lesquelles 
on  n'a  pas  encore  constaté  la  présence  d'êtres  organisés; 
3**  la  période  paléontonique,  qui  commence  avec  l'apparition 
de  la  vie  sur  la  terre  et  qui  finit  avec  les  terrains  tertiaires  ; 
Ix"  enfin  la  période  contemporaine,  dont  l'homme  et  les  ôtres 
qui  ont  vécu  ou  qui  vivent  avec  lui  ont  été  les  témoins. 

De  ces  quatre  périodes,  la  troisième  est  la  plus  importante  ; 
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aussi  M.  Gosselet  lui  a-t-il  donné  le  plus  long  développement. 
Cette  période  est  divisée  en  trois  parties  que  l'auteur  appelle 
temps  primaires,  secondaires  et  tertiaires.  En  abordant 
Télude  de  chacune  de  ces  parties,  il  commence  par  donner 
ses  caractères  généraux,  tant  lilhologiques  que  paléontolo- 
giques  ;  il  passe  ensuite  à  l'étude  de  chaque  terrain,  dont  i 
fait  le  règne  du  groupe  d'animaux  qui  le  caractérise  le  plus 
spécialement.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  silurien  est  le 
règne  des  trilobites,  le  dévonien  le  règne  des  spirifères,  le 
carbonifère  le  règne  des  productus,  etc.  Comme  nous  l'avons 
déjà  fait  remarquer,  M.  Gosselet  ne  cite  pas  beaucoup  de 
fossiles,  mais  en  revanche  il  décrit  et  figure  presque  tous 
ceux  dont  il  lui  est  indispensable  de  parler.  Quant  aux  roches, 
l'auteur  s'est  bien  donné  garde  de  les  oublier;  il  signale,  en 
faisant  soigneusement  connaître  leurs  éléments  minérale- 
giques,  toutes  celles  qui  se  présentent  le  plus  fréquemment 
dans  chaque  terrain  :  gneiss,  micaschiste,  grauwacke,  grès, 
calcaire,  marne,  argile,  etc.;  chacune  a  sa  place  et  sa  défini- 
tion ;  il  en  est  de  môme  pour  les  roches  éruptives. 

Après  avoir  ainsi  passé  en  revue  toute  la  série  des  terrains, 
l'auteur  termine  son  livre  par  quelques  considérations  inté- 
ressantes sur  le  règne  de  l'homme,  l'âge  de  la  pierre  polie, 
les  cités  lacustres,  les  dolmens,  etc. 

Cette  manière  de  présenter  les  faits  scientifiques  constitue 
selon  nous  une  excellente  méthode  d'enseignement,  et  nous 
ne  pouvons  qu'applaudir  aux  sentiments  qui  ont  inspiré  ce 
petit  livre  dont  beaucoup  de  personnes  sans  doute  feront  leur 
profit. 

BuIIcUb  de«  puMicatlons  nouvelles 

Cours  de  mécanique  appliquée  aux  machines^  par  J.-V.  Poncelet.  Se- 
conde partie.  1  vol.  in-S»  (Paris,  Gauthier-Villars). 

Les  pandynamomètres,  par  G. -A.  Hirn.  In-12  de  û8  pages  (Paris,  Gau- 
thier-Vil  lars). 

Études  sur  la  bière,  avec  une  théorie  nouvelle  de  la  fermentation ^  par 
M.  L.  Pasteur.  1  vol.  in-S»  avec  12  planches  gravées  et  8j  figures  dans 
le  texte  (Paris,  Gauthier-Villars), 

Le  microscope,  son  emploi  et  son  application,  par  le  D""  Pelletan. 
1  vol.  iQ-8°  avec  278  figures  dans  le  texte  et  h  planches  (Paris,  G.  Mas- 
son). 

La  philosophie  de  Maine  de  Biran,  par  J.  Gérard.  1  vol.  in-S»  de  la 
Collection  historique  des  grands  philosophes  (Paris,  Germer  Baillicre). 

Congrès  périodique  international  des  sciences  médicales,  3"  session- 
Vienne  ;  4®  session-Bruxelles.  2  vol.  in-8°  (Bruxelles,  Henri  Manccau  ; 
Paris,  J.>B.  Bailiière). 

Des  résultats  de  Virrigution  de  la  plaine  de  Genevilliers  par  les  eaux 
d'égouts  de  la  ville  de  Paris,  étude  par  les  docteurs  Danet,  Bastin  c 
Garrigou-Desarenes.  Grand  in-4*^  de  dh  pages  (Paris,  imprimerie  de 
Paul  Dupont). 


CORRESPONDANCE 


Bar  qaclques  laboratoires  allemands 

Cher  monsieur  Alglave, 

Vous  me  demandez  ce  que  j'ai  vu  pendant  mon  récent 
voyage  en  Allemagne.  Tout  d'abord,  il  parait  bien  simple  de 
répondre  d'une  riianière  satisfaisante  à  votre  obligeant  désir, 
et  cependant  il  me  serait  difficile  de  vous  donner  une  page 
qui  mérite  d'être  publiée;  car,  n'étant  chargé  d'aucune  mis- 
sion, je  n'y  ai  fait  qu'une  simple  excursion,  pour  voir. 

Ou  plutôt,  je  m'exprime  mal;  c'est  pour  revoir  que  je  veux 
dire  :  je  voulais  comparer  les  laboratoires  actuels  avec  ceux 
d'il  y  a  six  ans,  pour  juger  des  progrès  accomplis  dans  cette 
période. 

Un  exemple  va  vous  montrer  que  ces  progrès  sont  consi- 
dérables. Permettez-moi  de  vous  fournir  sur  ce  sujet  quel- 
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ques  renseif^emeQts  dont  vous  pourrez  à  Toccasion  faire 
profiter  vos  lecteurs.  Vous  le  ferez  beaucoup  mieux  que  je  ne 
saurais  faire  moi-môme. 

La  Waisenhausstrasse  de  Leipzig  est  une  rue  située  dans  la 
partie  sud  de  la  ville  et  conduisant  au  Johannisthal,  jardin 
au  milieu  duquel  s'élève  Tobservatoire.  En  1870,  elle  n'était 
presque  bordée  que  par  des  terrains  vagues;  deux  labora- 
toires seulement,  ceux  de  chimie  et  de  physiologie,  venaient 
d'y  être  construits.  Aujourd'hui  trois  autres  grands  bâtiments 
scientifiques  et  l'hôpital  universitaire  s'y  trouvent;  il  n'y 
reste  qu'un  emplacement  jusqu'à  présent  inoccupé,  mais 
dont  l'appropriation  aux  besoins  de  l'enseignement  ne  se 
fera  pas  longtemps  attendre. 

Chacun  de  ces  bâtiments  mériterait  d'être  décrit  en  détail  ; 
mais,  vu  mon  incompétence,  je  renonce  à  vous  parler  des 
laboratoires  de  chimie  et  de  physique;  je  serai  très-bref  pour 
les  autres. 

Le  bâtiment  de  VAnaiomie  est  un  vaste  quadrilatère  à  deux 
étages,  avec  cour  centrale.  Il  comprend  plusieurs  grandes 
salles  de  dissection  et  de  microscopic,  avec  armoires  pour 
les  élèves,  un  musée  d'anatomie  normale  et  d'embryogénie, 
les  cabinets  de  travail  de  MM.  les  professeurs  Braune  et  His, 
ceux  de  leurs  assistants,  quelques  salles  plus  petites  pour  la 
photographie,  pour  le  moulage,  etc.,  enfin  un  grand  Auditr,- 
rium  (salle  de  cours)  en  amphithéâtre,  dans  le  genre  de  celui 
de  M.  Reichert  à  Berlin. 

J'ai  constaté  avec  plaisir  l'absence  à  peu  près  complète 
d'odeur  dans  les  salles  de  dissection.  Ce  résultat  est  obtenu 
grâce  à  une  ventilation  assez  énergique  (par  propulsion  d'air 
chaud  en  hiver)  et  au  transport,  chaque  soir,  des  sujets  dans 
le  sous-sol.  A  cet  effet,  la  tablette  de  lînc  de  chaque  table 
est  mobile;  on  peut  facilement  la  transporter  au  moyen 
d'une  poignée  à  chaque  bout.  Comme  chaque  tablette  est 
numérotée,  rien  n'est  plus  facile  q\m  de  replacer  chaque  ma- 
lin le  sujet  à  la  table  correspondante. 

Ajoutons  qu'on  emploie  largen  ont  le  système  Suvern. 

Ce  système  de  désinfection  est  6f>aîement  mis  en  pratique 
dans  l'hôpital  situé  à  l'autre  extrémité  do  'a  rue  •  toutes  les 
eaux,  toutes  les  matières  de  vidange  de  l'hôpital  arrivent  par 
des  tuyaux  dans  des  fosses  de  200  mètres  cubes  onviron  où 
se  trouve  le  mélange  Suvern,  composé,  comme  on  sait,  de 
chaux  pour  la  plus  grande  part,  de  chlorure  de  magnésium 
et  de  goudron  de  houille.  Au  contact  de  ce  mélange,  elles 
perdent  toute  propriété  infectieuse  et  tonte  odeur.  D'ailleurs 
la  désinfection  commence  avant  l'arrivée  des  matières  dans 
la  fosse  commune,  car  chaque  siège  de  lieux  d'aisances, 
chaque  urinoir,  chaque  évier  est  garni  de  temps  en  temps  du 
mélange  désinfectant.  Son  efficacité  est,  dit-on,  absolue,  et 
il  a  de  plus  l'avantage  d'être  très-peu  coûteux. 

L'hôpital  de  Leipzig  ne  serait  pas  du  goût  de  ceux  qui  veu- 
lent qu'un  hôpital  ait  un  aspect  monumental;  car,  sauf  un 
bâtiment  central,  de  maigres  proportions  d'ailleurs,  il  ne 
consiste  qu'en  baraques.  Ce  sont  de  larges  galeries  de  briques 
et  de  bois  supportées  à  2  mètres  au-dessus  du  sol  par  une 
maçonnerie  percée  de  larges  orifices  qui  permettent  à  l'air 
de  circuler  largement  sous  le  plancher.  Il  paraît  que  les  ré- 
sultats, au  point  de  vue  de  l'hygiène,  sont  des  plus  satisfai- 
sants. A  Heidelberg,  le  magnifique  hôpital  actuellement  en 
construction  se  compose  aussi,  pour  une  part,  de  baraques 
analogues,  mais  plus  élégantes. 

Une  gçilerie  couverte  relie  presque  complètement  les  bara- 
ques de  l'hôpital  de  Leipzig  au  bâtiment  de  ÏÀnatomie  patho- 
logique, distant  de  quelques  centaines  de  mètres.  C'est  une 
construction  en  forme  de  parallélogramme  fort  simple,  éga- 
lement bien  appropriée  à  sa  destination  ;  au  rez-de-chaussée 
surélevé,  la  salle  d'autopsie,  les  salles  de  microscopie,  V au- 
ditorium; en  haut,  le  musée  d'anatomie  pathologique. 

Pour  le  laboratoire  de  physiologie,  plus  ancien  (il  date  de 
1968),  je  pourrais  vous  renvoyer  au  Rapport  de  M.  Wurtz,  qui 


l'a  visité  pendant  sa  construction  et  en  a  décrit  les  parties 
essentielles.  Comme,  malgré  cela,  il  n'est  peut-être  pas  assez 
connu,  je  vous  en  dirai  quelques  mots. 

Le  bâtiment  à  deux  étages  représente  un  E  dont  les  deux 
grandes  branches  horizontales  sont  consacrées  à  la  chimie, 
à  la  physique  et  à  l'histologie  biologiques.  La  branche  verti- 
cale comprend  les  salles  spécialement  destinées  aux  vivisec- 
tions et  une  bibliothèque;  la  petite  branche  horizontale 
forme  V  Auditorium  y  de  sorte  que  les  animaux  préparés  dans 
les  sables  voisins  sont  facilement  transportés  devant  les  élèves 
sur  une  table  à  roulettes.  Le  rez-de-chaussée,  à  demi  en  sous- 
sol,  est  occupé  par  les  animaux,  par  la  machine  (système 
Lenoir)  qui  fait  mouvoir  les  appareils  enregistreurs,  les  souf- 
flets pour  la  respiration  artificielle,  et  par  les  magasins  d'ap- 
provisionnements, etc.  L'étage  supérieur  est  en  grande  partie 
l'appartement  de  M .  le  professeur  Lud^vig. 

Ce  laboratoire  étant  essentiellement  ce  que  nous  appelons 
un  laboratoire  de  richerches,  M.  Ludwig  n'y  admet  qu'un 
nombre  restreint  de  travailleurs,  huit  en  moyenne.  Car, 
quelle  que  soit  son  activité,  et  bien  qu'il  passe  dans  le  labo- 
ratoire sa  journée  tout  entière,  il  ne  pourrait  participer  aux 
travaux  d'un  plus  grand  nombre  de  collaborateurs.  Or.  il  tiont 
à  aider  activement  chacun  des  jeunes  savants  qui  poursui- 
vent une  investigation  ;  il  ne  se  désintéresse  d'aucune.  Non 
content  d'indiquer  à  chacun  la  méthode  à  suivre,  il  fait  avec 
lui  la  moitié  de  la  besogne.  Or,  qui  méconnaîtra  l'avantage 
d'être  à  chaque  pas  guidé  et  contrôlé  par  un  maître  d'une 
expérience  consommée  !  Ce  n'est  pas  tout  :  dans  le  cours  de 
sa  recherche,  est-on  arrêté  par  le  manque  de  connaissances 
sur  un  point  particulier  de  physique,  de  chimie  ou  d'histolo- 
gie, on  peut  aussitôt  recourir  aux  lumières  spéciales  des 
assistants  de  M.  Ludwig  :  le  professeur  Kronecker  pour  la 
physique,  le  docteur  Flechtig  pour  l'histologie,  et  le  docteur 
Drechsel  pour  la  chimie. 

Ainsi,  grâce  à  cette  excellente  organisation,  grâce  â  ces 
vingt  bras  travaillant  d  une  manière  intelligente  sous  la  dircc- 
tion  d'une  seule  tête,  huit  ou  dix  mémoires  de  physiologie 
exacte  portant  chacun  le  cachet  de  son  origine,  ou,  comme 
on  dirait  ailleurs,  sa  marque  de  fabrique^  sortent  chaque  année 
du  laboratoire  de  Leipzig.  Quand  un  homme  a  pendant  vingt- 
six  ans  mené  sans  relâche  cette  vie  laborieuse  et  féconde, 
qu'il  a  non-seulement  trouvé,  mais  enseigné  à  de  jeunes  sa- 
vants aujourd'hui  professeurs  dans  les  deux  mondes  les  mé- 
thodes qui  permettent  de  résoudre  les  problèmes  les  plus 
ardus  de  la  biologie,  et  qu'il  leur  a  donné  l'exemple  du  plus 
noble  désintéressement,  cet  homme  a  bien  mérité  de  la 
science  et  de  l'humanité.  Ajoutons  qu'en  construisant,  pour 
le  fixer  à  Leipzig,  ce  magnifique  laboratoire  qu'il  entrelient 
avec  libéralité,  le  gouvernement  de  la  Saxe  a  bien  compris 
qu'il  y  a  honneur  et  profil  à  retenir  un  homme  tel  que 
M.  Ludwig. 

Le  laboratoire  de  Leipzig  est  le  premier  en  date  qui  satis- 
fasse aux  exigences  multiples  de  la  physiologie*  Peut-^tre,  et 
c'est  à  désirer,  ne  restera-t-il  pas  longtemps  le  plus  parfait. 
Celui  que  vient  de  faire  construire  M.  lé  professeur  Kûhne  à 
Heidelberg  soutient  déjà  le  parallèle.  Malheureusement  il  me 
serait  bien  difficile,  sans  l'aide  d'une  figure,  de  vous  faire 
saisir  quelques-unes  de  ses  dispositions  savamment  combi- 
nées. Je  suis  donc  réduit  à  vous  le  signaler  simplement. 
J'appelle  aussi  votre  attention  sur  celui  que  va  bâtir  M.  le 
professeur  Pfûger  à  Bonn,  et  qui,  à  en  juger  par  le  plan  que 
j'ai  eu  entre  les  mains,  sera  également  bien  conçu.  C'est  on 
empruntant  aux  laboratoires  de  Leipzig,  d'Heidelberg  et  de 
Bonn  ce  que  chacun  d'eux  présente  de  meilleur  que  les  per- 
sonnes chargées  de  nous  faire  des  laboratoires  de  physiologia 
pourront  réaliser  quelque  chose  de  satisfaisant  à  ce  propos, 
permettez-moi  de  vous  dire  toute  ma  pensée. 

Si  dans  quelques-unes  de  nos  futures  Facultés  de  province 
les  fonds  alloués  ne  permettaient  pas  de  construire  un  grand 
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laboratoire,  je  crois  qull  y  aurait  avantage  à  ne  bâlir  tout 
d'abord  que  les  parties  essentielles,  en  se  réservant  du  ter- 
rain pour  un  agrandissement  ultérieur.  Alors  môme  qu'on 
disposerait  d'une  somme  suffisante,  je  voudrais  que  tout 
l'espace  disponible  ne  fût  pas  couvert  par  les  constructions. 
Car  un  laboratoire,  comme  toute  usine,  doit  se  tenir  au  niveau 
des  perfectionnements  qu'on  apporte  chaque  jour  dans  l'ou- 
tillage, et  ces  perfectionnements  réclamant  presque  toujours 
de  la  place,  il  est  prudent  de  s'en  réserver  le  plus  possible. 
L'idéal,  c'est  de  bâtir  les  laboratoires  dans  un  jardin,  comme 
à  Erlangen,  par  exemple,  où  derrière  le  château  occupé  ac- 
tuellement par  l'Université,  dans  un  beau  parc  anglais  (le  seul 
jardin  de  la  ville),  s'élèvent  l'hôpital  et  les  laboratoires  de 
chaque  côté.  A  Bonn,  le  bâtiment  de  l'anatomie,  édifié  pour 
le  professeur  Schultze^  se  trouve  au  bout  d'une  belle  pelouse, 
sur  la  plus  belle  promenade.  Ne  verrons-nous  jamais  chez 
nous  la  science  installée  à  la  place  d'honneur? 

Ce  qui  presse  surtout,  ce  sont  les  laboratoires  physiolo- 
giques de  recherches;  ce  qui  est  urgent,  c'est  de  former  de 
jeunes  physiologistes,  car,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler, 
notre  personnel  enseignant,  sous  ce  rapport,  n'est  pas  assez 
nombreux.  Plus  tard,  on  pourra  construire  des  laboratoires 
ayant  pour  destination  principale  de  permettre  aux  élèves  de 
répéter  les  expéri-nces  et  d'apprendre  la  pratique  de  la  phy- 
siologie expérimentale  ;  mais  nous  n'en  sommes  pas  là.  Et 
d'ailleurs,  si  tous  les  élèves  doivent  être  familiarisés  avec  la 
pratique  de  la  microscopie,  parce  que  tout  médecin  devrait 
être  capable  de  faire  lui-même  l'examen  histologique  d'un 
produit  morbide,  je  ne  pense  pas  que  le  plus  grand  nombre 
puisse  Otre  utilement  initié  à  la  pratique  des  vivisections.  Il 
faut  songer  que  la  durée  moyenne  des  études  n'est  guère  que 
de  cinq  ans,  rarement  de  six  années  pleines.  Dans  un  si 
court  espace  de  temps,  pouvons-nous  avoir  l'ambition  de  for- 
mer non-seulement  un  médecin  capable,  mais  encore  un 
savant?  Ne  nous  laissons  donc  pas  abuser  de  chimères;  la 
majoriié  de  nos  étudiants  est  destinée  à  devenir  des  prati- 
ciens qu'il  faut  rendre  les  meilleurs  possibles,  et  ce  n'est 
que  la  minorité  qui  pourra  jamais  s'adonner  à  la  physiologie 
expérimentale  et  à  la  chimie  biologique. 

Si  les  élèves  ne  pratiquent  pas  d'opérations  sur  les  ani- 
maux, il  faut  au  moins  qu'ils  les  voient  faire;  en  d'autres 
services  il  faut  des  Auditoriums  appropriés. 

Ainsi  que  Ta  si  bien  dit  mon  savant  collègue  et  ami  le 
docteur  Liouville  à  la  commission  du  budget,  même  sous  ce 
rapport,  'l'état  actuel  de  la  Faculté  de  Paris  est  déplorable  ; 
les  besoins  dé  l'enseignement  demandent  impérieusement 
plusieurs  amphithéâtres.  Celui,  par  exemple,  où  est  professée 
l'anatomie  pathologique  devrait  être  contigu  au  musée  Du- 
puytren,  pour  qu'un  grand  nombre  de  pièces,  même  les  plus 
volumineuses,  puissent  être  facilement  mises  sous  les  yeux 
des  élèves  ;  de  plus,  comme  il  est  indispensable  de  faire  cir- 
culer toutes  celles  qui  ne  sont  pas  trop  encombrantes,  les 
gradins  ne  doivent  pas  ôtre  trop  élevés  les  uns  par  rapport 
aux  autres,  afin  que  l'élève  du  banc  inférieur  puisse  facile- 
ment faire  passer  un  bocal  à  celui  du  banc  supépieur.  Dans 
un  amphithéâtre  d'anatomie  normale,  au  contraire,  où  on  ne 
fait  d'habitude  rien  circuler,  les  gradins  doivent  être'  fort 
élevés,  afin  que  les  élèves  des  bancs  supérieurs  puissent 
mieux  voir. 

Mais  je  ne  veux  pas  vous  fatiguer  plus  longtemps  par  ces 
détails,  importants  en  réalité,  mais  très-fastidieux  ;  c'est  aux 
architectes  qu'il  faudrait  les  dire,  ou  plutôt  ce  n'est  que  le 
savant  et  le  professeur  compétents  qui  peuvent,  de  concert 
avec  l'architecte,  aménager  des  bâtiments  destinés  à  la 
science  et  à  l'enseignement.  C'est  ce  qui  a  lieu  en  Alle- 
magne. 

Veuilles  agréer,  etc. 

R.  LÉPINE, 
Agrégé  de  la  Facuhà  de  médecine  de  Paris. 
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École  polytechnique.  —  Un  incident  des  plus  graves  —  devetitt 
inopinément  des  plus  orageux  —  s'est  produit  cette  semaine  à  la 
chambre  des  députés.  Un  certain  nombre  de  concurrents  se  trou- 
vaient connaître  d'avance  le  sujet  de  la  composition  de  géométrie 
descriptive.  Gomme  le  gouvernement  a  commencé  une  enquête  pour 
rechercher  l'origine  de  cette  indiscrétion  surprenante,  nous  atten- 
drons son  résullat  avant  d'en  parler. 

—  La  science  vient  de  perdre  un  des  plus  grands  naturalistes  dç 
ce  siècle,  M.  Ehrenberg. 

Faculté  des  sciences  de  Paeis.  —  Licence.  —  Session  du  mois 
d'août  1876.  —  Les  examens  pour  les  trois  licences  s'ouvriront  le 
lundi  31  juillet  1876,  à  huit  heures. 

L'inscription  de  MM.  les  candidats  sera  reçue  au  secrétariat  de  la 
Faculté  du  15  au  25  juillet,  de  dix  heures  à  midi. 

Les  pièces  à  déposer  en  consignant  sont  : 

1<>  L'acte  de  naissance  ; 

2^  Le  diplôme  de  bachelier  es  sciences  ; 

3^  Les  quatre  inscriptions. 

—  Un'iversité  de  France.  —  Enseignement  secondaire  spécial.  — 
Les  examens  pour  le  brevet  de  capacité  et  le  diplôme  d'études  de 
renseignement  secondaire  spécial  auront  lieu  à  la  Sorbonne  le  9  du 
mois  d*aoùt. 

F^es  inscriptions  seront  reçues  au  secrétariat  de  la  Faculté  des 
sciences,  du  15  au  25  juillet,  de  dix  heures  à  midi. 

Les  candidats  sont  tenus  de  déposer  en  s'inscrivant  : 

lo  Leur  acie  de  naissance  ; 

2^  Une  demande  analo^e  à  celle  dont  les  modèles  se  trouvent 
dans  les  programmes  du  baccalauréat. 

—  On  s'est  beaucoup  occupé  ces  temps-ci  et  on  s'occupe  encore 
beaucoup  de  la  machine  à  air  comprimé  de  M.  Mékarski.  Il  paraîtrait 
que  cet  ingénieux  appareil  n'a  pas  eu  M.  Mékarski  pour  premier  ia- 
vcnteur.  Dans  sa  séance  du  16  juin,  la  Société  des  ingénieurs  civils 
a  reçu  communication  d'une  lettre  dans  laquelle  son  auteur,  M.  Len- 
cauchez,  signale  un  ouvrage  publié  par  Guillaumin  en  18âO.  Cet  ou- 
vrage renferme  un  dessin  et  la  description  de  la  locomotive  à  air 
comprimé  de  MM.  Andraud  et  Tessié  du  Motay.  Pour  toutes  les  dis- 
positions, dilatcur,  cheval  de  renfort,  appelé  par  M.  Tessié  du  Motiy 
cheval  de  montagne,  tout  est  identique  avec  la  machine  de  M.  Mé- 
karski ;  seul  le  dilateur  diffère  un  peu.  Celui  de  M.  Tessié  du  Motay  est 
chauffé  par  une  grosse  lampe  et  non  par  de  l'eau  chaude.  Cette  voi- 
ture a  fonctionné  pour  la  première  fois  le  9  juillet  1840  sur  un  «che- 
min de  fer  ordinaire,  à  Chaillot. 

—  Société  prançaise  de  physique.  —  Séance  du  i^juin  1876.  — 
M.  Egoroff  présente  à  la  Société  un  appareil  à  l'aide  duquel  il  se 
propose  d'étudier  l'absorption  de  certains  milieux  des  rayons  lurai* 
neux  de  diverses  réfrangibilités.  Il  se  compose  de  deux  actinomètrcs 
à  lames  d'argent  de  M.  E.  Becquerel  :  l'auteur  les  emploie  pour  for- 
mer un  système  différentiel,  l'un  d'eux  recevant  par  une  fente  étroite 
les  rayons  d'une  certaine  nature,  tandis  que  l'autre  est  ft'appé  par 
les  rayons  d'une  autre  région  du  môme  spectre.  L'auteur  s'est  assuré 
que  l'intensité  du  courant  est  proportionnelle  à  la  largeur  des  fentes 
d'admission  et  inversement  proportionnelle  au  carre  de  la  distance  à 
la  source. 

M.  Mouton  fait  fonctionner  devant  la  Société  l'appareil  qui  lui  a 
servi  &  étudier  les  phénomènes  qui  se  produisent  dans  le  fil  induit 
lorsqu'on  interrompt  le  courant  inducteur.  On  soit  que  lorsqu'on 
rompt  le  courant  inducteur,  si  le  fil  induit  est  fermé,  il  est  traversé 
par  un  courant  direct;  s'il  est  ouvert  et  que  ses  deux  bouts  sont  en 
relation  avec  un  (lectromètrc  de  Thomson,  on  constate  une  différence 
de  tension.  Le  phénomène  se  prête  à  une  étude  relativement  simple 
lorsqu'on  ne  fbit  communiquer  les  deux  bouts  du  fil  induit  avec 
l 'électromètre  que  pendant  un  temps  extrêmement  court.  Il  ne  se 
produit  du  reste  d'effet  qu'après  la  rupture  du  courant  inducteur. 
L'appareil  dont  s'est  servi  M.  Mouton  permet  d'amener  l'électricité 
du  iil  induit  dans  l'électromètre  à  1/15  700  de  seconde  après  la  rup- 
ture. Pour  obtenir  des  effets  observables  on  reproduit  le  phénomène 
un  grand  nombre  de  fois  en  donnant  à  l'interrupteur  qui  est  disposé 
sur  le  pourtour  d'un  disque  un  mouvement  de  rotation  d'une  grande 
régularité  au  moyen  d'une  machine  de  Gramme  animée  par  deux 
éléments  de  Bunsen  et  réglée  i»ar  un  appareil  qui  joue  le  rôle  de  ré- 
gulateur de  Watt  dans  les  machines  à  vapeur.  Si  l'on  prélève  Télec- 
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tricité  dans  le  fil  induit  à  des  époques  croissant  à  partir  du  moment 
de  la  rupture,  ou  trouve  dans  l'électromèlre  des  démlioiis  qui 
croissent  jusqu'à  un  maximum,  décroissent  jusqu^à  zéro,  changent 
de  signe,  atteignent  un  maximum,  puis  diminuent  de  manière  à  in- 
diquer une  série  d'oscillations  autour  du  zéro  dont  le  nombre  con- 
staté est  supérieur  il  30,  mais  doit  être  illimité.  Du  reste  les  durées 
de  ces  périodes  sont  égales,  sauf  la  première  qui  est  plus  longue, 
elles  sont  indépendantes  de  Tintcnsitc  du  courant  inducteur,  etc. 

M.  Jamin  fait  connaître  les  résultats  de  ses  expériences  sur  les 
effets  de  la  trempe  et  du  recuit  sur  le  magnétisme  que  Ton  peut  com- 
muniquer à  l'acier  quand  on  l'aimante  au  maximum. 

Il  rappelle  que  la  distribution  du  magnétisme  dans  tin  barreau 
d'acier  prismatique  peut  être  représentée  aux  différents  points  du 
barreau  par  la  formule  F  =  AK  —  a;  F  étant  déterminé  par  la  force 
d'arrachement  au  point  considéré,  A  l'ordonnée  à  l'origine,  K  un 
coefûcient  constant  et  x  la  distance  du  point  considéré  à  l'extrémité 
du  barreau  prise  pour  origine.  A  la  considération  de  la  courbe  repré- 
sentée par  cette  équation,  M.  Jamin  substitue  celle  de  la  ligne  qu'on 
obtient  en  prenant  le  logarithme  de  F  qui  est  log,  F  =?  A  — -  a;  log.  K, 
qui  représente  une  droitç  plus  facile  à  construire  par  points  que  la 
courbe  exponentielle.  En  construisant  cette  droite  dans  les  divers  cas 
on  arrive  aux  résultats  suivants  ;  Dans  le  cas  d'un  barreau  d'acier 
trempé  on  obtient  une  droite  qui  coupe  les  axes  des  a?  et  y  positifs  ; 
vient-on  à  recuire  le  barreau  au  jaune  paille^  la  droite  qu'on  obtient 
fait  avec  l'axe  des  x  un  angle  moindre  ;  il  en  est  de  même  si  l'on 
recuit  jusqu'au  rouge  naissant  ;  les  diverses  droites  qu'on  obtient 
s'étalent  en  faisceau  faisant  avec  Taxe  des  x  des  angles  de  plus  en 
plus  petits;  leurs  intersections  successives  du  côté  des  x  négatifs 
sont  très-rapprochées  les  unes  des  autres  et  elles  se  confondent  assez 
sensiblement  çn  un  point.  Si  Ton  recuit  au-dessus  du  rouge  on  con- 
state qu'on  a' atteint  un  maximum,  les  droites  reviennent  vers  les 
directions  précédentes. 

Dans  les  cas  d'aimants  de  même  nature,  mais  inégalement  trempés, 
on  constate  que  les  aimants  trempés  à  l'huile  présentent  les  phéno- 
mènes indiqués  ci-dessus;  mais  il  n'y  a  pas  une  grande  différence 
lorsqu'on  les  recuit  à  basse  température  ou  au  rouge;  au  contraire 
les  aimants  trempés  dans  l'eau  ne  présentent  avant  le  recuit  qu'une 
droite  dont  les  points  d'intersection  avec  les  axes  sont  trcs-voîsins  de 
l'origine;  mais  à  mesure  que  Ton  recuit  davantage  ces  aimants,  les 
propriétés  magnétiques  augmentent  très-rapidement  avec  les  carac- 
tères signalés  plus  haut. 

—  M.  Iluet  (Joseph),  préparateur  de  zoologie,  chargé  des  fonc- 
tions de  chef  des  travaux  de  taxidermie  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, est  nommé  aide-naturaliste  près  la  chaire  de  mammalogie  et 
ornithologie  audit  établissement,  en  remplacement  de  M.  Milne- 
Edwards  (Alphonse),  nommé  professeur  titulaire. 

-1-  Service  médical  de  nuit  a  Paris.  —  Il  a  été  constaté  que  de- 
puis le  9  janvier  dernier,  époque  à  laquelle  a  commencé  le  service 
médical  de  nuit,  jusqu'au  1"  mai,  1180  malades  ont  demandé  l'as- 
sistance des  médecins  attachés  à  la  préfecture.  Sur  ce  nombre  consi- 
dérable, neuf  personnes  seulement  ont  succombé  avant  l'arrivée  du 
docteur.  Une  somme  de  J  0  francs  remboursable  par  le  malade  re- 
connu solvable  est  allouée  pour  chaque  visite,  et  comme  ce  rem- 
boursement s'est  effectué  assez  régulièrement  jusqu'à  ce  jour,  le 
crédit  de  10  000  francs  alloué  au  service  par  le  Conseil  municipal 
n'est  pas  près  d'être  épuisé. 

—  Un  des  derniers  numéros  des  Archives  vétérinaires  contient  un  ar- 
ticle dans  lequel  M.  Lenglen  rapporte  de  nombreux  cas  d'empoisonne- 
ment d'animaux  domestiques  par  le  nitrate  de  soude  employé  comme 
engrais.  Des  chevaux,  des  vaches,  des  taureaux,  des  moutons,  des 
oiseaux  de  basse-cour  en  grand  nombre  ont  été  ainsi  empoisonnés 
pour  avoir  fréquenté  les  lieux  où  ce  sel  avait  été  répandu.  Les  obser- 
vations que  M.  Lenglen  a  pu  faire  sur  plusieurs  de  ces  animaux  lui 
ont  permis  d'établir  que  dans  les  cas  d'empoisonnement  de  ce  genre 
la  saignée,  l'infusion  de  café  concentrée  et  alcoolisée,  donnée  en 
breuvage  et  en  lavements,  de  vigoureuses  frictions  sèches  ou  irri- 
tautes  sur  le  corps  tenu  chaudement,  constituent  le  traitement  le 
plus  avantageux,  celui  que  l'on  doit  employer,  même  dans  les  cas 
qui  paraissent  désespérés. 

—  VUniori  wj^rfica/i?  publiait  récemment  la  note  suivante  empruntée 
au  Times  :  «  Un  philosophe  a  dit  que  l'homme  qui  avait  le  moins  de 
besoins  était  le  plus  heureux.  U  devait  avoir  en  vue  un  fellah  égyptien. 
Celui-ci,  en  effet,  naît  le  plus  souvent  dans  les  champs,  sa  mère  tra- 
vaillant jusqu'au  dernier  moment  et  prenant  à  peine  un  jour  de  repos  ; 
elle  allaite  ses  enfants  tout  en  vaquant  à  ses  occupations.  Les  consé- 
quences de  l'ignorance  et  de  la  pauvreté  sont  terribles.  Une  vieillesse 


prématurée  les  frappe  dès  l'âge  de  quarante  an?,  et  la  population  est 
décimée  par  une  effrayante  morUUlé  qui  frappe  surtout  les  enfants 
en  bas  ftge.  La  mortalité  atteint  chaque  année  le  chiffre  de  lAO  000, 
chiffre  dans  lequel  les  enfants  entrent  pour  80  000.  On  a  calcule 
que  sur  cinq  enfants,  trois  n'atteignaient  pas  l'âge  de  deux  ans.  On 
soumet  les  survivants  à  une  cérémonie  bizarre,  dont  l'origine  re- 
monte aux  temps  les  plus  reculés.  Les  enfants  sont  mis  dans  un  tamis 
et  secoués  au  son  des  tambours.  Cette  coutume,  d'après  une  croyance 
populaire,  est  destinée  à  les  aguerrir. 

—  Nous  lisons  dans  la  Reutie  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Pempire  ottoman  la  curieuse  circulaire  qui  suit  :  —  Traduction 
d'un  teskéré  viziriet  adressé  au  ministère  du  commerce  en  date  du 
20  Hebi'Ul-evel  1293  et  3  avril  1292. 

Il  résulte  des  informations  qui  nous  sont  parvenues  qu'on  continue 
encore,  dans  quelques  provinces  de  Tcmpire,  à  cultiver  le  hachisch^ 
malgré  la  défense  que  le  gouvernement  impérial  en  avait  faite  précé- 
demment. 

Sur  l'avis  de  votre  département  et  du  ministère  des  flnances,  à 
l'effet  de  réitérer  l'ordre  de  rintcrdiction  de  la  culture  du  hachisch^ 
j'avais  chargé  l'administration  des  affaires  médicales  de  soumettre  un 
rapport  à  ce  sujet.  Ce  rapport,  qui  vient  d'être  présenté,  porte  que 
l'usage  du  hachisch  est  très  rare  dans  la  thérapeutique;  qu'il  n'est 
consommé  que  par  quelques  rares  amateurs  comme  narcotique,  mais 
qu'il  détruit  la  santé,  et  que  par  conséquent  l'interdiclioa  de  la  cul- 
ture de  cette  plante  serait  d'une  grande  utilité. 

D'autre  part,  les  registres  du  ministère  des  flnances  constatent 
qu'aucune  taxe  n'a  été  perçue  jusqu'à  présent  sur  cet  article. 

A  la  suite  de  toutes  ces  enquêtes  et  sur  l'avis  conforme  du  Conseil 
d'Etat,  je  viens  d'expédier  des  circulaires  à  tous  les  vilayets  et  aux 
mulessarifliks,  pour  défendre  la  culture  et  l'usage  de  cet  article,  coa- 
formcment  à  la  décision  prise  antérieurement  à  ce  sujet. 

—  Le  Bee  Keeper's  Magazin  contient  quelques  détails  intéres- 
sants sur  l'apiculture  aux  Etats-Uuis.  On  ne  se  doute  guère,  dit  le 
journal  américain,  des  bénéflces  considérables  que  procure  la  récolte 
du  miel  dans  l'Amérique  du  Nord.  L'abeille  donne  l'opulence  à  plu- 
sieurs éleveurs.  Un  grand  apiculteur  de  Californie  gagne  annuelle- 
ment avec  ses  ruches  environ  25  000  dollars  (125  000  francs),  tous 

frais  déduits. 

Dans  l'Eut  de  New- York,  deux  autres  apiculteurs  ont  vendu,  l'an- 
née dernière,  l'un  88  000  livres  de  miel,  l'autre  90  000. 

H  y  a,  aux  Etats-Unis,  70  000  apiculteurs  possédant  3  millions  de 
ruches. 

Vingt-deux  livres  de  miel  par  ruche  sont  considérées  comme  une 
récolte  raisonnable.  A  1  fr.  25  la  livre,  cette  récolte  moyenne  de 
70  millions  de  livres  produit  85  500  000  fraucs. 

La  cire  est  évaluée  à  20  millions  de  livres  et  à  6  millions  de  dol- 
lars (30  millions  de  francs).  Les  Etats  exportent  ces  matières  pour 
une  valeur  de  2  millions  de  dollars  environ.  Quatre  journaux  spé- 
ciaux traitent  uniquement  d'apiculture. 

—  La  Société  d'ethnographie  a  tenu  dernièrement  sa  dix-septième 
séance  générale  sous  la  présidence  de  M.  Garnot,  sénateur.  L'ordre 
du  jour  était  le  suivant  : 

Ouverture,  par  le  président. 
Prix  mis  au  concours  par  la  Société. 

Brasseur  de  Bourbourg,  membre  titulaire  de  la  Société.  —  Notice 
historique,  par  le  secrétaire  perpétuel. 

L'alimentation  selon  les  races,  par  A .  Castaing. 

Les  langues  de  la  race  jaune  et  les  peuples,  par  Léon  de  Rosny. 

—  La  commission  centrale  de  géographie  s'est  réunie  le  14  juin 
à  l'hôtel  de  la  Société  d'encouragement,  rue  de  Rennes,  44.  Le* 
communications  suivantes  ont  été  faites  : 

Hayaux  du  Tilly  :  Les  premiers  explorateurs  français  sur  le  fleuve 
Blanc.  —  Les  frères  Poucet. 
E.  de  Sainte-Marie  :  Carthage. 
Deyrolle  :  La  photographie  pratique  en  voyage. 

—  A  la  suite  d'un  rapport  adressé  au  président  de  la  république 
par  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  un  comité  con- 
sultatif relatif  aux  épizooties  vient  d'être  créé  par  un  décret  en  date 
du  24  mai  1876. 


Le  propriétaire-gérant  :  GsaiiER  BAiixiiRE* 
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D'ARSENIATE  DE  FER  SH4ilBLE 

B*  A.  CLBBMOIVT.ItceMié  to  t^taou,  M-laWrp«dH  h«|i.  de  Puii,  Ph.i  Movmn {All(«r). 

L'»nia\aiia  do  ter  sotable  ait  twwina  d'una  «bMrplion,  parlant  d'un*  cfBcacitd  plu*  régulière  t 
Ml  I  iftiii  i| iilti  du  rwiitlMi  ilii  fiii  liiiiilnlilii 

Son  emploi  al  naiureUflOMnl  indiqut  daiu  li  chlorate,  rtnimit,  1>  eaokexit  patuteemu,  l»  phlbiii 
lUnumnr^,  Inwioiadia  de  Im  pet»,  le»  mnralgitt,  \ediabeU,  etc. 

Chaqua  cuillan»  à  wrfé  wpfdiMUai>«to»eBt  1  millitrMwne  <l'àr»dHi«te  da  f«rao1nbl«. 

Ph.  E.  ORILLON,  a,  nie  de  Crammont,  Parti,  et  dvu  toute*  le»  Pbanaaeie*.—  FtaaoD.  S  ly.  5U 

Vente  m  jros  :  K-  Giflloh,  tT,  m  nambuievi,  1  Parlf. 


J(  CH.HOUAUtTWmHftlEN.   It  nKiîh^rSfn  k 


Reconstituant,  tonique  et  fébrifage 

Èpuùar  pÊT  des  nttteulM  v*rUa  «t  âne 
t6rie  d'appânils  qiéciauz,  Ik  fofalfM  dei 
lombreux  priiMlpas  contenus  dans  lea 
1  eori^  lie  quinguiiuq  ,(j«idq,  roiure,  et 
^fjs]  tefeit  tout  l{  seo^  de,  la  Bupâ^rilé 
tien  reAiiuiue,  du^rocMé  LikTocbe. 

l.'ftUxir  de  ouinquina  Laroche  reprt- 
tcntant  toutes  les  substances  (t3  gr.  60  c. 
txtructirs  pur  I.OOlT  p.)  côntenuee  Boiia  tes 
4  quinquinas  réuma,  (muiiui  le  ligneux), 
icfi  propriétés  reoonatltuuitesi,  tonlqnes, 
llBaoUrea  ot  Hbrtfnfea  soat  donc  bien 
«tlea  àii  quingUiria  rdéme  èa  nature)  et 
,l»nn  tous  MB  âénients,  c«  qui  est  Iota  de 
«■'(«Qcaiitrer  dus  tes  ■vtrotf^puMlOQe 

le  quiuquiua. 


..»    FERRUGINEUX 

'  l*aur'  tous  los  ou  ou  le  ftr  et  le  qvln- 
qnln^^  tOM  Jng^  ulttes:  un  sel  de  tbr  IrSe- 
assiroilable  heiireusoment  oor&bipA  (30  c. 
pour  100  ET-  d'élixir-)  avec  le  Quîna-La- 
Toche,  ne  poui-ait  manquer  da-oonslituer. 
l'une  des  jiréparaljons  les  plus  complélee  et 
la  pitis  heroiouB  lorwnie  le  fer  «  fe  iiain- 
quina  ont  été  Jug^s  d'une  utilité  Indiquée, 
surtout  contre  la  pauvreté  de  sang,  anà- 

mie  tuile»  de  et  

che»,  eto. 


PARIS,  21  et  IS  rue  Drouot. 


VICHY 


.    SAISON    DES  ^PAJNS 

Bahi*  M  Doneke*  i»  toota  Mp*ce  pour  la  tralt«m«Dl 
lai  validiu  da  l'oMnae.  du/<9tt.  ifa  taxafa,  yi«nlli, 


EAU  Ac'isr.f'ïSS»  D  '  0  R  E  Z  Z  A  <"'« 


CoMulter  lle*iieiri  lei  Médediu. 


:m!BTlJJJiai; 


Expérimenté  avec  luccès  dans  |5  Uôpitmix 
contre  l'appBUTrijsement  dn  lang,  la  ChloM- 
anémie,  l'engar|;ement  lymphatique,  l'épuite- 
iDRnt  des  Torcei  et  ici  douteun  rhumatismalea. 

Nota.  Se  garantir  lia  contrefaton»  et  imita- 
g^é^  lions  en  e^a^eartt  que 
wL.J\t'étiqaetle  qui  enveloppe  Aj^AiSi 
KKISa  le  roaleau porte  iamar-  ^^^^^g^ 
9tSS^  V  **  f"  stflnalurf  ci-  "  ■  . 
^^  con(re,ïBr/e»qiieiiesleTIKIBBEDE 
L'ÉTAT  aura  eWoppoie,-  Prii  :   |  tr.  25. 

Vente  en  Kn»,  à  1»  Fabriqua,  2,  ruQ  de 
Lalran.—  D«tair,  rue  îles  Bcales,49,  et'daos 


MAISON    NACHET   Er  iFILS.  MICROSCOPES 


ftlfried  NACHET,  sneeessear>  17.  rae  Sl-Séverln,  à  Pari» 

(Expoiition  de  Tienne)  Qraind  diplOme  d'honneur 


Mioraacope  peut  modéleincliDHDt,miroiiBja*(t  sur  irticulationi 
(MTotiDle*  pour  produire  la  lumiéif  oblique  dan>  touiea  lai 
IbaelioM.  G«o(b«cliai>aiecanique.iupirieure  pourrecevoir  . 
Mbeeoia  de  fert*  objecti'*,  3  «bjeetib  k  (ranil  ânfie  d'ea- 
tremnet  loeulairei  donnant  une  itrie  de  8  groMi**eiiianu. 
dibOiftOt fris.— Bette d'aeaieucouiiinèe.  Pris  :  IbOIr. 


CBMtogaa  ëéfMUt  Uluu4.  • 


VlISr    T^fUSTNIQXJE 


M 


BAGNOLS  SAINT-JEAN 

Ce  Vin,  Ionique  par  excellence,  peut  ôlre  employé  chez  les  personnes  valétodinaircs  et  lan- 
g:iiissantes,  dans  la  chlorose,  la  phlhisie  avec  alonie,  le  rhumatisme  chronique,  la  goultc 
alonigue  ou  viscérale,  et  toutes  les  dyspepsies;  chez  les  convalescents,  les  vieillards,  les 
anémiques,  et  les  nourrices  épuisées  par  les  fatiffués  de  rallailemenl. 

La  dose  varie  depuis  un  verre  à  liqueur  jusqu  à  un  bon  demi- verre  à  bordeaux. 

VEMTE  EN  CROS  :  Rue  des  Écoles,  18,  à  Paris,  E.  DITELY,  propriétaire. 

DÉTAIL  :  Dans  toutes  les  Pharmacies  de  France.—  Prix  :  3  fr.  la  bouteille  de  83  centilitres. 

Par  caisse  de  1:2  ou  24  bouteilles,  il  est  expédié  au  même  prix, /ranço  dej[>ort  et  d'embal- 
lage, à  la  gar^  h  plus  voisine  du  destinataire. 


VIANDE  CRUE   &  ALCOOL 

ÊLIXIR  ALIMEIVTAIRE  DUCRO 

.  Prescrit  tous  les  jours  avec  succès,  dans  les  Haladieff  consomptives,  Phtjbisies, 
Diarrhées  chroniques,  le  Rachitisme,  TAnémie,  la  Scrofule,  rjibunûiie^ie  ; 
très-utile  dans  les  convalescences,  répuisement.  —  Prix  du  flacon  :  3  fr.  50.  — 
DÉTAIL  :  Pharmacie,  82,  rue  de  Râmbuteau.  —  GROS  :  8,  rue  Neuve-Saint-Au- 
gustin,  Paris. 
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^  THfiRAneirriQUE   DES  AFFKcnïONS   HHtnttA 

eiMioB  di  k  e<»lli,  RkvMtumei,  foiUftm,  EatORM,  MilidiM  4*1  A^ 

BAUME  A  L'HUILE  CONCRÈTE  DE  LAURIER  D'ABABIE 

Lonqv'on  Croue  «tcc  e*  Banm*  U  parUe  malade, il  êf  développa  Mentdt  vie  (rea-Ttre  elMlenr, 
maii  qvi  ne  produit  aucune  irritation  k  lapeau^eontralrementaux  autrea  produila.qiii  enltevunent 
f ènéralement  let  parties  tur  lesquellei  on  les  aDDUqne»  et  ne  tovlefent  momentattétoent  qu'en 


AULUS    c^RiÉas) 

Riampense  à  VExposition  de  Lyon  1872  et  1873.  —  Bfédaille  d^ot  de  Paris  1875. 
Eau   minérale  laxative,  diurétique  dépurative',  antisyptiili tique;  combat  trè9-avantagcusement  les 
Maladies  de  l'estovac,  des  Intestins,  des  Reins  et  de  la  Vessie,  la  Gravelle,  la  Goutte,  la  Consti- 
pation les  Maladies  de  la  peau  et  toutes  les  Manifestations  de  la  syphilis. 

•  •       ■  ' 

La  saison  va  du  15  mai  au  l'^  octobre.  —  Dépôt  central  à  PARIS,  18,  rue  SAiNT-MA&Tnr. 


PELISSE 


SIROP  au  BROMUMS  d'ammoiiliiiii  par,  contenant  i  gramme  par  cuiller  à  soupe 
(Accès  cT Asthme  et  tk  Goutte,  Congestions  cérébral.  Hémiplégies^  PavcJysie y 
Vertiges), 

SIROP  au  BROMVKE  de  potoMdiini  pur,  contenant  2  grammes  par  cuiller  à  soupe 

{Chorée^  Éclampsie ,  Épilepsie), 

SIROP  au  BROmJBE  do  «odiam  par^  contenant  1  gr.  50  cent,  par  cuiller  à  soupe 

{Coqueluche  ^Hystérie,  Névroses^  Névra/gieSy  Spasmes,  Troubles  dans  le  sommeil), 

nota.  —  exiger  la  marque  de  fabrique  et  les  deux  signatures. 

VENTE   EN  GROS  .-RUE    DE    LATRAN,  2,  PARIS. 

DÉPÔT  :  rue  des  Écoles,  A9,  à  Paris  et  dans  toutes  les  Pharmacies. 


Médaille  d*or  à  l'Exposition  de  Parts  ifi|9ft 


KouiYS- Edward.. .„,,^^3.^^^ 

qr  J         Vf  ^    \  ^^  GONIEIVÀIIT  INOlFIllllENT 

^  lUnimys  aet    Ilirgpizes        ]    p^r  falM  U  Koumsrs  Mi-mtaM 

SEUL  ADOPTÉ  DANS  LES  HOPITAUX  DE  PARIS 
PAFtlS.  —    14,  me    Oe  F^rovenoe-  —   F^AFtlS 


Â.  u  cùdi  oqjKhov 

u  fJÉi  ■jtériii  il  iPTftM  wÊÊm  im  ^mm 
rrtx  s  s  fr.  la  IbMiaiiit  ^^^ 

IbifÉm  4i  ?«Ua:  HAlklAlli,  WoL  laMHÉo,!! 


PENSMiMAI  INTlBNmiiMlif. 


Étude  spéciale  des  langues  vivant 
duseignées  par  la  pratique,  sous  lad 
rectiou  d'uu  ancien  élève  de  ÎÉco 
notoiale»  agrégide  rUnlver^té, 

A  la  campagne,  près  de  Palis. 


TAMAR  INDIE 

OaiLLON 

FRUIT  LAXATIF  RAFRAICHISSAir 

I 

c.  COIVSTIPATieiV,  H^norrhoU 
■Igmlae,  sans  aucun  drastique  :  Ak 
podophile,  scammonée,  r.  de  jalap,  etc. 

Pb.ftRILLOM,  26,  r.  Gramniont,  Paris.  F*S 


INSTITUTION  GENILLER 


lui  voRUEm-LS-naiici,  %h 


PRÉPARATION  SPÉCIALE 


AUX 


BACCALAURÉAT 


poua 


CHAQUE  SESSION 


rARIS.  —  IMPRIMERIE  DI  ■.  MARTINET,  RUE  MIGNON,  S 


Prix  du  numéro  :  ô^entimes. 

V 
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D  ipartementt —  15  —       25 

É  ranger.  ...•.••••         •—  iS  —       %% 

Lee  abénneiiienle  partent   dn  t*'  de  ehaqve  trimeetre. 
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Isambert.  Br.  22  fr.;  cartonné. 
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Direction  ;  MM.  Eug.  Yung  et  Êm.  Alglave 
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NUMÉRO  3 


15  JUILLET  1876  T> 


SOCIÉTÉ  DES  AHI8  DES  SCIENCES 

siiKCE    PUBLIQUE    ANNUELLE  (1) 
M.   PAUL  BEBT 

La  pffcw<f  «e  Vmfr  ei  les  êtres  nUrmmâm 

L'influence  considérable  que  peuvent  exercer  sur  les  êtres 
manis  les  modifications  dans  la  pression  barométrique 
n'est  mise  en  doute  par  personne  ;  on  est  môme  disposé  à 
en  eiagérer  Timportance.  Que  la  colonne  du  baromètre 
monte  ou  baisse  de  quelques  millimètres,  les  gens  nerveux,  les 
isthmttiqnes  éprouvent  des  phénomènes  favorables  ou  fà- 
chenx  qu'ils  ne  manquent  pas  d'attribuer  à  la  lourdeur  ou 
à  k  légèreté  de  Tair.  Si  c'était  cette  cause  qu'il  fallût  incri- 
oiiner,  une  promenade  des  bords  de  la  Seine  au  sommet  de 
la  batte  Montmartre,  ou  réciproquement,  devrait,  cliez  les 
m^es  personnes,  produire  de  semblables  résultats. 

AiB  BABénÉ.  —  En  effet,  chacun  le  sait,  à  mesure  qu'on  s'é- 
lève en  partant  des  bords  de  la  mer,  la  pression  barométrique 
Ta  en  diminuant  de  i  centimètre  environ  pour  chaque  cen- 
taine de  mètres  en  verticale.  La  marche  de  cette  diminution 
^st  ^ogressive  ;  si  nous  supposons  76  centimètres  au  i>ord 
de  U  mer,  nous  aurons  66  centimètres  à  1123  mètres  (hau- 
teur du  Vésuve,  environ),  56  centimètres  à  2/i32  mètres  (col 
du  grand  Saint- Bernard,  environ), /ii6  à  3998  mètres  (montPel- 
Toox,  environ),  39  à  5920  mètres  (la  passe  la  plus  élevée  de 
rflimalava  a  5835  mètres).  La  plus  grande  hauteur  à  laquelle 
llioaune  soit  arrivé  a  été  atteinte  en  ballon  par  M.  Glaisher 
S8àO  mètres,  pression  2â  c,  76),  et  sur  terre  par  les  frères 
|SchiagintweU  dans  l'Himalaya  (6882  mètres,  pression  32  cen- 
lètres)  ;  la  plus  haute  montagne  du  globe,  le  Gaurisankar, 
^ore  précisément  8840  mètres,  hauteur  à  laquelle 
Glaisher  tomba  évanoui  dans  le  fond  de  sa  nacelle. 


'1]  Vofes  ci-deflEOs  page  577,  numéro  du  17  fûin,  et  page  i7,na- 
iro  du  !•'  jaiRet  1876 

9*  Siau.  —  BBVIK  SCIBNTIF*  —  XL 


De  pareilles  modifications  ne  peuvent  être  impunémeo 
éprouvées  par  l'organisme  humain.  Si  l'habitation  des  régions 
peu  élevées,  comme  le  Jura  ou  l'Auvergne,  semble  être 
tellement  favorable  à  ceux  qui  y  vivent  régulièrement,  qu'on 
vient  en  foule  et  de  loin  leur  demander  la  santé  ;  si,  pour 
des  contrées  plus  haut  situées,  comme  l'admirable  plateau 
sur  lequel  est  bâtie  Mexico,  l'ensemble  des  conditions  cU« 
matériques  parait  présenter  des  avantages  hygiéniques  à  tra- 
vers lesquels  l'observation  perçante  de  M.  le  docteur  Jourdanet 
a  su  reconnaître  l'infiuence  pernicieuse  de  la  pression  dimi- 
nuée, tout  le  monde  est  d'accord  pour  reconnaître  qu'à  de 
très-grandes  hauteurs  surviennent  toujours,  bien  qu'avec  des 
degrés  d'intensité  qui  varient  suivant  les  personnes  et  sui- 
vant maintes  circonstances,  des  troubles,  des  malaises  carac- 
téristiques^ décrits  par  des  centaines  de  voyageurs  dans  les 
Alpes,  les  Pyrénées,  les  Andes  et  l'Himalaya. 

C'est  d'abord  une  sensation  de  fatigue  disproportionnée  avec 
le  chemin  parcouru  ou  le  travail  exécuté  -,  les  jambes  semblent 
de  plomb,  on  a  «  un  coup  aux  genoux  »,  disent  les  guides 
alpins.  Puis  la  respiration  devient  courte,  pénible,  anhé* 
lante  ;  le  pouls  s'accélère  ;  le  cœur  bat  isolément  et  ses  pul- 
sations retentissent  dans  la  tête.  Des  bourdonnements  d'o- 
reilles, des  éblouissements,  des  vertiges  surviennent  alors; 
le  malaise  général,  la  faiblesse  deviennent  telles,  que,  sous 
peine  de  défaillance,  le  voyageur  doit  s'arrêter.  En  mémft 
temps,  d'autres  accidents  du  côté  des  voies  digestives,  nau* 
sées  ou  vomissements  ont,  se  joignant  au  dégoût  et  à  Tairais^ 
sèment  général,  mérité  à  cet  ensemble  de  symptômes  ce  nom 
caractéristique  de  mal  dtê  fnontagnê8f  qui  rappelle  le  mal  do 
mer. 

Au  début  des  accidents,  il  suffit  de  quelques  instants  de 
repos  pour  les  voir  complètement  disparaître  ;  cette  subite 
réapparition  des  forces  et  du  bien-être  distingue  bien  nette* 
ment  ces  malaises  singuliers  d'avec  la  fatigue  vulgaire.  Mais 
à  de  plus  grandes  hauteurs^  alors  qu'apparaissent  les  symp* 
tomes  graves,  et  entre  autres  les  hémorrhagies  nasales  et 
pulmonaires,  le  repos  est  impuissant  pour  ramener  l'état 
parfait  de  la  santé.  11  soulage  cependant  toujours;  les  voya* 


50 


.  P.  BERT.  —  LA  PRESSION  DE  L'AIR  ET  LES  ÊTRES  VIVANTS. 


geurs  racontent  d'une  voix  unanime  qu'on  est  beaucoup 
moins  malade  étant  à  cheval  qu'à  pied;  sur  les  hautes 
plaines  au  nord  de  l'Himalaya,  une  marche  un  peu  rapide, 
r«kSG#nsion  de  la  ^moindre  colline,  un  fardeau  un  peu  lourd, 
épuisent,  jettent  à  terre,  frappent  parfois  de  mort. 

C'est  pour  cette  raison  que  nous  voyons  les  aéronautes  at- 
teints beaucoup  plus  tard  que  les  ascensionnistes.  Depuis  le 
jbur  où  Montgolfier,  réalisant  les  aspirations  séculaires  de 
l'humanité,  a  donné  à  l'homme  le  moyen  de  se  soustraire  à 
la  pesanteur  qui  l'enchaîne  à  la  terre,  bien  des  aéronautes 
intrépides  se  sont  élancés  par  delà  les  nuages.  Ce  n'est  guère 
qu'à  partir  de  6000  mètres  de  hauteur  qu'ils  accusent  des 
malaises  analogues  au  mal  des  montagnes. 

Sur  terre,  au  contraire,  ces  accidents  arrivent  à  des  ni- 
veaux bien  moins  élevés  encore  ;  ceux-ci  varient  suivant  les 
régions  montagneuses.  Dans  nos  Alpes,  les  symptômes  nets 
ne  se  manifestent  guère  avant  3000  mètres  ;  dans  les  Andes 
de  Bolivie  et  du  Pérou,  il  faut  généralement,  pour  les 
éprouver  nettement,  dépasser  /lOOO  mètres  ;  il  faut  monter 
plus  haut  encore  sur  la  Cordillière  équatoriale  ou  sur  l'Hima- 
laya. D'une  manière  générale,  la  hauteur  à  laquelle  ils  sur- 
viennent est  en  rapport  avec  celle  des  neiges  perpétuelles, 
qu'elle  dépasse  un  peu.  L'influence  de  la  température  se  ma- 
nifeste ainsi  d'une  manière  très-évidente.  Quant  aux  inéga- 
lilës  tenant  aux  localités  ou  aux  dispositions  individuelles, 
leur  analyse  nous  entraînerait  hors  des  limites  qui  nous  sont 
ici  imposées'. 

Ces  accidents  violents  et  singuliers  ont  été  expliqués  de 
mille  manières  différentes  par  les  voyageurs,  les  médecins  et 
les  expérimentateurs.  Quant  aux  indigènes,  ils  s'en  tirent  en 
invoquant  soit  quelque  intervention  surnaturelle,  comme  au 
grand-  Ararat  et  au  Kilimandjaro,  soit  plus  souvent  des  éma- 
nations qui  viendraient  altérer  l'air.  Dans  les  Andes,  ce' 
seraient -dés  émanatiônis  métalliques  fournies  surtout  par 
Taiitimoine;  le'sorochej  d'où  le  nom  habituel  de  mal  des 
monfàghes,  nommé  aussi  dans  ces  contrées  veta  ou  puna. 
Dans  l'Himalaya,  il  s'agirait  de  poisons  végétaux  répandus 
par  des  fleurs,  des  mousses,  etc.  Ces  hypothèses  ne  méritent 
paè  de  nous  arrêter. 

•Parmi  toutes  les  théories  plus  ou  moins  soutenables  a 
priôrij  mais  dont  aucune  ne  supporte  l'eflbrt  de  la  critique 
expérimentale,  qui  aient  été  proposées  pour  expliquer  ces  ma- 
laises, il  en  est  une  qui  a  été  presque  universellement  ad- 
mise, et  qui  a  pour  elle,  entre  autres  grands  noms,  l'appui  de 
de  Saussure.  On  sait  que  la  pression  atmosphérique  repré- 
sente, sur  chaque  centimètre  carré  de  surface,  un  poids 
dé  1  k.,  03.  En  multipliant  ce  nombre  par  la  surface  du 
corps  humain,  on  arrive  à  un  chiffre  énorme  ;  supposons, 
dans  un  cas  moyen,  15  000  kilogrammes;  nous  sommes,  dit-on, 
en -équilibre  avec  cette  forte  compression  ;  vient-elle  à  être 
diminuée,  il  se  fait  à  la  surface  du  corps  comme  une  immense 
ventouse,  Faction  du  cœur  n'est  plus  suffisamment  contre- 
balancée :  de  là  la  congestion  et  les  hémorrhagies  des  mu- 
queuses et  de  la  peau  ;  de  là  la  fa.ce  vultueuse,  les  accidents 
cérébraux,  etc. 

-  Il  est  étonnant  de  voir  une  théorie  aussi  manifestement  en 
désaccord  avec  les  lois  de  la  physique  élémentaire  acceptée 
par  des  hommes  éminents.  Où  en  serions-nous,  s'il  nous 
fallait  porter  sur  le  corps  un  poids  de  15  000  kilogrammes, 
et  si  chaque  variation  du  baromètre  nous  ajoutait  ou  nous 
enlevait  100  ou  200  kilogrammes?  Heureusement  que  l'incom- 


pressibilité à  peu  près  absolue  de  nos  tissus  nous  épargne 
cet  écrasement  ou  cette  dilatation  également  redoutables. 

One  autre  théorie  émise  d'abord  par  de  Saussure  est  infi- 
niment  plus  sérieuse.  Au  sommet  du  mont  Blanc  (/i8 10^ mètres}^ 
dit-il,  Tair  est  presque  moitié  moins  lourd  qu'au  niveau  de 
la  mer  ;  il  en  résulte  que  si  nous  faisons  circuler  à  travers 
nos  poumons,  dans  un  temps  donné,  une  môme  quantité 
d'air  en  volume,  elle  ne  représentera  guère  que  la  moitié  en 
poids  de  celle  à  laquelle  nous  sommes  habitués  ;  d'où  doit 
résulter  une  insuffisance  de  l'acte  respiratoire  ou  d'une  ma- 
nière plus  précise,  de  la  quantité  d'oxygène  absorbé  !  L'accé- 
lération de  la  respiration,  qui  tend  à  réparer  le  mal,  est 
insuffisante,  a  dit  en  outre  M.  Marlins,  car  il  faudrait  qu'elle 
doublât  de  nombre  et  d'amplitude  pour  arriver  à  une  com- 
pensation. EnGn  M.  Jourdanet  ajoutait  que,  vu  la  pression 
diminuée,  l'oxygène  devait  se  dissoudre  en  moindre  propor- 
tion dans  le  sang,  d'où  une  cause  morbide,  analogue  à  l'ané- 
mie, et  que  ce  médecin  désigne  sous  le  nom  à'anoxyhémie. 

On  faisait  à  ces  idées  de  nombreuses  objections  ;  à  M.  de 
Saussure,  on  répondait  qu'il  restait  encore- dans  l'air,  mémç  à 
demi-atmosphère,  beaucoup  plus  d'oxygène  qu'il  n'était  né- 
cessaire pour  les  besoins  respiratoires  ;  à  M.  Jourdanet,  que, 
d'après  les  belles  recherches  de  M.  Fernet,  l'oxygène  étant 
à  l'état  de  combinaison  et  non  de  dissolution  dans  le  sang, 
sa  quantité  était  indépendante  de  la  pression  barométrique. 

Mes  expériences  ont  prouvé  que  de  Saussure  et  M.  Jourdanet 
avaient  raison  ;  elles  ont  donné  la  preuve  de  la  sagacité  qu'a- 
vait déployée  ce  savant  médecin,  en  reconnaissant  chez  les 
habitants  du  plateau  de  l'Anahuac  l'influence  nocive  de  la 
dépression  qui,  dissimulée  dans  l'état  de  santé,  se  révèle  à  la 
moindre  nialadie.  Je  ne  saurais  ici  vous  indiquer  la  longue 
série  d'expériences  qui  m'ont  amené  à  affirmer  que  les  acci- 
dents de  la  cotnpression  rapide  ou  lente  sont  simplement  dus 
à  la  moindre  quantité  d'oxygène  contenu  dans  le  sang,  ne 
sont  autre  chose,  en  un  mot,  qu'une  espèce  d'asphyxie,  au 
sein  «  de  l'air  pur  et  vivifiant  des  montagnes  »• 

Mais  je  puis  répéter  devant  vous  une  expérience  que  sa 
simplicité  permettra  de  reproduire  partout  où  se  trouve  une 
machine  pneumatique,  et  qui  démontre  de  la  manière  la  plus 
nette  que  la  diminution  de  la  pression  barométrique  n'est 
mécaniquement  pour  rien  dans  les  phénomènes  qu'elle  occa- 
sio  ine  par  une  voie  chimico-physique,  en  ne  permettant  pas 
au  sang  de  se  charger  suffisamment  d'oxygène. 

Un  moineau  est  placé  sous  une  cloche  pneumatique  A  (fig.  U) 
communiquant  avec  un  tube  manomé trique  C  E.  Par  le  tube 
B  on  diminue  graduellement  la  pression.  Quand  le  mano- 
mètre n'indique  plus  que  30  centimètres  de  pression  réelle 
dans  la  cloche,  l'oiseau  donne  des  signes  de  malaise  assez 
graves  ;  à  20  centimètres  il  titube,  trébuche,  tombe  sur  le 
flanc  ;  à  18  centimètres,  il  s'agite  violemment  et  mourrait  eu 
quelques  secondes  si  je  le  laissais  dans  cette  situation.  Je  me 
hâte  de  placer  en  a  un  indice  qui  vous  indique  la  hauteur  à 
laquelle  était  parvenue  la  colonne  de  mercure,  et  ouvrant  le 
robinet  D,  je  fais  rentrer  dans  la  cloche  non  de  l'air,  mais 
de  l'oxygène,  contenu  dans  le  sac  de  caoutchouc  o.  Im- 
médiatement, vous  le  voyez,  l'oiseau  revient  à  llii  ;  je  le 
laisse  un  peu  respirer,  puis  je  fais  recommencer  la  dépres- 
sion dans  les  mômes  conditions.  Or  nous  passons  la  pres- 
sion de  30  centimètres,  de  25  centimètres,  sans  encombre  ;  ce 
n'est  que  vers  20  centimètres  que  l'oiseau  parait  un  peu  mal 
à  l'aise;  nous  voici  à  13  centimètres  en  a',  pression  bien 


H.  P.  BERT.  —  LA  PRESSION  DE  L'AIR  ET  LES  ÊTRES  VIVANTS. 


51 


moindre  que  la  première  fols,  el  bien  évidemment  sa  vie 
n'est  nullement  en  danger.  Si  je  laissais  encore  une  Tois 
rentrer.de  l'oxygène,  je  pourrais  pousser  plus  loin  la  dépres- 
sion. 


11  est  donc  bien  évident  que  ce  n'est  pas  la  diminution  de 
pression  mécanique  qui  occasionne  les  accidents,  mais  bien 


à  air  dilaté  se  compose  de  deux  cylindres  en  tôle  boulonnée 
dans  laquelle  une  pompe  actionnée  par  la  vapeur  permet  de 
Taire  progressivement  le  vide  (dg.  S). 

Je  me  suis  placé  dans  cet  appareil,  muni  d'un  grand  sac 
de  caoutchouc  qui  renfermait  de  l'oiygëne.  Puis,  la  pompe 
entrant  en  marche,  j'ai  éprouvé  les  accidents  classiques  de 
la  décompression  :  accélération  de  la  respiration  el  du  pouls, 
que  le  moindre  mouvemeut  augmentait  beaucoup;  dégoûts, 
nausées,  troubles  sensoriels  et  intellectuels.  Je  me  sentais 
indifférent  à  toutes  choses  et  incapable  d'agir;  une  fois, 
ayant  compté  les  battements  du  pouls  pendant  un  tiers  de 
minute,  puis  voulant  faire  la  multiplication  par  trois,  je  ne 
pus  y  arriver,  et  fus  contraint  d'écrire  sur  mon  papier  :  trop 
difTicile!  Eh  bienl  tous  ces  accidents  disparaissaient  comme 
par  enchantement  aussitôt  que  je  respirais  t'oxygène  de 
mon  sac,  et  ils  se  reproduisaient  lorsque  je  revenais  à  l'air 
ordinaire. 

Voici  un  tracé  (fig.  6)  qui  expose  les  détails  d'une  de  ces 
expériences.  Sur  l'axe  horizontal  sont  marqués  les  temps  ; 
sur  celui  des  ordonnées,  on  mesure,  pour  la  courbe  inférieure, 
ie  nombre  des  battements  du  pouls;  pour  la  courbe  supé- 
rieure, la  pression  barométrique  en  centimètres. 

On  voit  que,  au  fur  et  à  mesure  que  baissait  la  pression, 
le  pouls  augmentait;  avec  une  pression  de  U2  centimètres 
(correspondant  ù.  la  hauteur  du  mont  Blanc),  il  était  passé  de 
60  à  SA  pulsations.  A  ce  moment,  je  fis  deux  ou  trois  respira- 
tions d'oxygène;  aussitôt,  le  pouls  tomba  à  71;  je  cessai,  e' 


la  moindre  tension  de  l'oxygénc  dans  l'air  dilaté,  tension  qui 
empêche  l'oxygène  de  pénétrer  en  quantité  suifisante  dans 
le  sang. 

Je  n'ai  pas  fait  l'eiiërience  que  sur  des  moineaux;  je  l'ai 
faite  sur  moi-même,  avec  des  résultats  tout  aussi  frappants, 
cl  j'ose  dire  sans  vanité,. non  moins  intéressants. 

La  généreuse  intervention  de  M.  le  docteur  Jourdanel  m'a 
permis  d'installer  dans  le  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sor- 
bonne  de  vastes  appareils  avec  lesquels  j'ai  pu  étudier  à  l'aise 
les  effets  de  l'air  comprimé  et  de  l'air  dilaté.  La  chambre 


fis  un  mouvement,  il  remonta  à  100,  pouï  redescendre  à  70 
après  la  respiration  d'oxygène.  Dix  fois,  dans  l'intervalle  de 
une  heure  vingt  minutes,  la  pression  restant  comprise  entre 
ÛO  et  50  cenlimélres,  je  produisis  à  volonté  ces  oscillations 
brusques,  pouvant  instan'anémenl  faire  varier  mon  pouls  de 
10  à  20  pulsations.  C'est,  pour  le  dire  en  passant,  une  expé- 
rience que  je  ne  recommencerai  plus,  avant  eu  le  soir  des 
phénomènes  de  congestions  légères  que  j'attribue  à  ces  chan- 
gements soudains  de  la  circulation  cérébrale. 
Au  contraire,  les  expériences  dans  lesquelles  ta  respiration 
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d'oxjgëne  est  continue  ne  donnent  aucun  résultat  ftcbeux. 
La  Bgure  7  représente  celle  dans  laquelle  j'ai  atleinl  la  plus 
basse  pression.  Mon  pouls  avait  augmenté  et  de  60  battements 
avait  atteint  85  au  moment  où  la  pression  n'était  plus  que  do 


well;  j'y  étais  arrivé  sans  la  moindre  sensation  de  malùseE 
d'aucune  sorte,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  ceux  que 
j'avais  éprouvés  au  début  avaient  complètement  disparu- 
A  cAté  de  moi,  un  oiseau  était  penché  sur  le  flanc,  bien  nu- 


iO  centimètres.  Je  pris  alors  le  sac  h  ia  bouche,  et  aussitôt 
le  pouls  tomba  &  65,  y  resta  tout  le  temps  de  l'expérience, 
et  à  la  fln  descendit  même  à  W.  Pendant  ce  temps  la  pres- 
sion s'était  abaissée  &  246  millimètres.  C'est  précisément 
cette  hauteur  du  sommet  le  plus  élevé  de  l'Hii  :alaïa,  celle 
hauteur,  qui  avait  failli  être  si  funeste  à  UM.  Glaisher  et  Cox- 


lade;  je  voulus  aller  jusqu'à  ce  qu'il  monrtlt;  mais  la  ma- 
chine à  vapeur,  de  complicilé,  je  l'aï  toujours  soupçonné, 
avec  les  personnes  qui  me  regardaienl  par  des  hublots  de 
verre,  refusa  le  service,  et  force  fut  de  revenir  à  ta  pression 
normale.  Je  mis  un  instant  le  lube  à  oxygène  sous  le  bec  de 
mon  moineau  qui  revint  aussitât  à  lui,  et  nous  nous  tir&mea 
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tou8  deux  fort  bien  de  cette  situation  qui  n'avait  été  pénible 
que  pour  lui. 

Deux  autres  personnes  sont  entrées  comme  moi  dans  les 
cylindres,  et  ont  éprouvé  et  les  mômes  accidents  et  la  môme 
action  bienfaisante  de  Toxygène  ;  c'étaient  MM.  Crocé-Spinelli 
et  Sîvel.  M.  Crocé,  fort  sensible  à  la  décompression,  avait  les 
lèvres  et  les  oreilles  noires  et  ne  voyait  presque  plus  son  pa- 
pier lorsqu'il  se  décida  à  avoir  recours  à  l'oxygène  ;  l'effet 
fut  instantané  pour  lui,  qui  put  aussitôt  écrire,  et  pour  moi 
qui  regardais  avec  une  certaine  anxiété  son  oreille  violacée 
et  m'apprêtais  à  ouvrir  les  robinets  à  air. 

C'est  fort  de  ces  expériences  qu'ils  partirent  pour  l'ascen- 
sion du  22  mars  iSlU  dans  laquelle  ils  s'élevèrent  à  7500  mè- 
tres (30  centimètres  de  pression);  la  faiblesse,  les  troubles 
de  la  vue,  les  nausées  dont  ils  furent  atteints  à  un  degré 
très-supportable  du  reste,  disparaissaient  à  chaque  «  coup 
d'oxygène  qu'ils  buvaient  »,  suivant  l'expression  de  Sivel. 

Le  15  avril  1875,  ils  repartirent,  en  compagnie  de  M.  Gas- 
ton Tissandier;  je  n'étais  pas  à  Paris,  et  n'ai  pu,  comme  la 
première  fois,  veiller  à  l'installation  des  ballonnets  à  oxy- 
gène. Je  les  aurais  certainement  fait  prendre  plus  grands  ; 
mais  je  n'aurais  vraisemblablement  pas  songé  à  ce  qui  fut 
la  cause  de  la  catastrophe  que  vous  connaissez.  Le  tube  à 
oxygène  pendait  à  une  certaine  distance  au-dessus  de  leur 
tôle;  sentant  qu'ils  n^avaient  que  très-peu  de  ce  cordial  ga- 
leux, ils  le  réservaient  pour  le  moment  où  le  mal  les  atta- 
querait trop  fortement  ;  et ,  lorsqu'ils  voulurent  saisir  et 
porter  à  leur  bouche  l'ajutage  qui  les  aurait  sauvés,  leurs 
bras  étaient  paralysés. 

M.  G.  Tissandier,  qui  seul  a  survécu,  nous  a  donné  les  dé- 
tails de  cette  catastrophe  qui  a  ému  le  monde  entier.  Nous 
avons  ouvert  une  souscription  destinée  à  secourir  des  fa- 
milles restées  sans  appui.  La  Société  des  amis  des  sciences 
a  inscrit  sur  la  liste  d'honneur  de  ses  pensionnaires  le  père 
de  Crocé-Spinelli  et  ma  petite  pupille,  la  fille  de  Sivel  ;  cette 
marque  d'honneur,  qui  prouvait  aux  yeux  de  tous  que  nos 
amis  n'étaient  point  des  aventuriers  intrépides,  victimes  de 
leur  imprudence,  mais  des  hommes  de  science,  morts  au 
champ  d'honneur,  à  la  poursuite  de  la  vérité,  nous  a  donné 
une  grande  autorité.  De  toute  part  on  a  répondu  à  notre 
appel;  91 000  francs  ont  été  réunis,  qui  nous  ont  permis  de 
faire  face  à  toutes  les  nécessités. 

Ce  terrible  événement  doit  enseigner  la  prudence,  mais 
non  servir  de  prétexte  au  découragement.  CrocérSpinelli  et 
Sivel  sont  morts  à  8600  mètres,  avec  une  pression  supérieure 
à  celle  quej'ai  atteinte  sans  ombre  d'accidents;  des  disposi- 
tions faciles  à  prendre  mettront  les  aéronautes  à  l'abri  de  la 
foudroyante  paralysie.  Quant  à  l'intérôt  des  ascensions  à 
grande  hauteur,  j'ai  vu  avec  la  plus  vive  surprise  des  maîtres 
éminents  le  nier.  Et  cependant,  comme  je  l'ai  déjà  dit  ail- 
leurs, quoi  de  plus  curieux  à  connaître,  au  point  de  vue  de 
la  météorologie,  que  cette  zone  aérienne  de  10  à  12  kilo- 
mètres dans  laquelle  s'engendrent  la  pluie,  la  grêle,  la  neige, 
les  orages,  et  aux  extrêmes  limites  de  laquelle  peut  nous 
emporter  la  force  ascensionnelle  du  ballon.  Il  n'est  prudent 
de  tracer  des  limites  ni  à  ractivité  humaine,  ni  à  l'utilité 
des  recherches  scientifiques. 

Mais  pour  en  revenir  à  la  théorie  des  accidents  de  la  dé- 
compression, les  expériences  faites  dans  les  cylindres  ont 
montré  avec  la  plus  absolue  évidence  qu'ils  dépendent  exclu- 
sivement de  la  tension  de  l'oxygène  dans  l'air  respiré  ;  un 
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des  conditions  d'oxygénation  insuffisante  et  menacé  d'as- 
phyxie :  de  là  sa  respiration  précipitée  qui  s'efTorce  d'appeler 
dans  le  sang  l'oxygène  qui  fait  défaut;  de  là,  les  battements 
plus  rapides  de  son  cœur,  et  ensuite  sa  faiblesse  nerveuse  et 
musculaire. 

Que  si  le  voyageur  dont  le  sang  est  ainsi  appauvri  se  tient 
parfaitement  tranquille,  il  n'éprouvera  pas  grand  malaise  ;  car 
il  suffit  de  bien  peu  d'oxygène  pour  pourvoir  à  Tentretien  de 
notre  corps  dans  l'état  d'immobilité.  Mais  veut-il  se  mouvoir, 
soulever  en  grimpant  le  poids  de  son  propre  corps,  il  lui 
faut,  pour  subvenir  à  cette  production  de  forces,  une  dépense 
d'oxygène  à  laquelle  ne  peut  suffire  la  faible  proportion  que 
contient  son  sang  :  immédiatement  les  troubles  surviennent 
et  ne  s'amendent  que  par  un  prompt  repos.  Telle  est  la  raison 
pour  laquelle  les  aéronautes,  qui  ne  font  aucun  travail, 
éprouvent  le  mal  des  ballons  beaucoup  plus  haut  que  les  ascen- 
sionnistes n'éprouvent  le  mal  des  montagnes. 

Plus  l'air  qui  l'environne  est  froid,  plus  tôt  ces  accidents 
menacent  de  l'atteindre  dans  son  ascension.  S'il  fait  chaud, 
en  effet,  le  voyageur  n'a  besoin  que  d'une  faible  quantité 
d'oxygène  pour  entretenir  la  température  constante  de  son 
corps.  Mais,  avec  le  froid  extérieur,  les  pertes  de  chaleur  aup. 
mentent,  d'où  la  nécessité  d'une  oxygénation  calorifique  plus 
intense;  et  comment  faire  si  le  sang  ne  contient  pas  assez 
d'oxygène?  C'est  pour  celte  raison  que,  comme  je  le  rappe- 
lais tout  à  l'heure,  le  mal  des  montagnes  survient  beaucoup 
plus  tôt  dans  les  Alpes  que  daus  les  Andes  et  dans  l'Himalaya. 

Ainsi,  les  accidents  de  l'air  déprimé  sont  des  accidents 
d'asphyxie  que  l'on  combat  efficacement  par  la  respiration 
d'un  air  d'autant  plus  riche  en  oxygène  que  le  premier  est 
plus  chaud.  Arrivons  maintenant  à  l'histoire  de  l'air  com- 
primé. 

Aia  COMPRIMÉ.  —  Les  médecins  se  sont  servis  depuis  une 
trentaine  d'années,  à  la  suite  de  Junôd,  de  Pravaz  et  de  Ta- 
barié,  de  l'air  comprimé  dans  le  traitement  de  diverses  mala- 
dies ;  ils  en  ont  obtenu  de  très-remarquables  résultats  contre 
l'anémie,  les  hémorrhagies  passives,  les  bronchites  chro- 
niques, l'asthme  emphysémateux.  Mais  je  ne  fais  qu'indiquer 
cela  en  passant;  comme  phénomènes  physiologiques,  ils  ont 
tous  noté  une  diminution  du  nombre  des  mouvements  du 
cœur  et  de  la  respiration ,  et  une  augmentation  dans  l'ampli, 
tude  respiratoire.  Je  n'insiste  pas  sur  ces  faits  ;  les  médecins 
n'emploient  d'ordinaire  qu'un  tiers  où  une  demi-atmosphère 
de  compression,  et  je  me  suis  attaché  particulièrement  à 
l'élude  des  pressions  de  plusieurs  atmosphères. 

Ces  fortes  pressions  sont  employées  fréquemment  par  l'in- 
dustrie depuis  quelques  années,  et  cela  dans  deux  circon- 
stances principales  :  les  pêches  sous-marines  et  le  fonçage 
des  piles  de  pont. 

Dans  les  pêches  sous-marines,  le  plongeur  coiffe  sa  tête 
d'un  casque  de  métal  présentant  des  ouvertures  vitrées  et 
dans  lequel  on  envoie,  à  l'aide  d'une  pompe,  de  l'air  com- 
primé assez  fortement  pour  pouvoir  s'échapper  par  des  ori- 
fices spéciaux.  11  y  a  ainsi,  et  c'est  une  condition  qui  doit 
être  réalisée  sous  peine  d'une  prompte  mort,  égalité  de  pres- 
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sion  entre  Veau  qui  l'entoure  et  l'air  qu'il  respire  dans  son 
casque.  Des  souliers  de  plomb,  un  habit  imperméable  où 
peut  pénétrer  l'air,  complètent  son  accoutrement.  HH.  Rou- 
quayrol  et  Denayrousc  l'ont  rendu  indépendant  du  navire  dont 
il  ne  pouvait  autreruis  s'éloigner,  en  lui  mettanl  aurle  dos 
un  réservoir  à  air  comprimé  très-ingénieusement  agencé. 
Les  plongeurs  qui  cherchent  ainsi  le  corail,  tes  pertes,  les 
Éponges,  vont  jusqu'à  Z|0  métrés  de  prorondeur,  respirant 
ainsi  un  air  comprimé  fi  cinq  atmosphères  totales. 

Les  appareils  à  foncer  les  piles  de  pont  sont  un  perfection' 
ncment  Irès-rcmarquable  de  l'ancienne  cloche  à  plongeur. 
La  découverte  de  leur  principe  est  due  à  M.  Triger  qui  en 
18âl  l'appliqua  ik  la  construction  des  galeries  de  mine 
sous  ta  Loire.  Rien  de  plus  élémentaire  que  ce  principe  ;  il 
est  mis  en  œuvre  par  les  enTanls  lorsqu'ils  s'amusent  à  souf- 
fler dans  un  tube  à  demi  immergé  pour  faire  sortir  l'air  en 
bouillonnant.  Réduit  à  sa  plus  simple  expression,  voici  en 
quoi  consiste  l'appareil.  On  descend  dans  le  lit  du  (leuve  un 
tube  métallique  de  la  longueur  de  la  pile  à  construire  ;  il  est 
coiffé  d'une  chambre  dans  laquelle  une  soufflerie  injecte  de 
l'air  comprimé  qui  assèche  le  fond  du  tube  et  sort  (oui  au- 
lour  comme  dans  le  jeu  de  l'enfant;  les  ouvriers  peuvent 
alors,  par  un  système  de  porics  dont  la  figure  8  donne  une 
suffisante  idée,  descendre  jusqu'au  sol  el  y  creuser  à  sec; 
le  lube  descend  alors  par  son  propre  poids  :  on  l'allonge  par 
la  superposition  de  rondelles  successives,  jusqu'à  ce  qu'on 
soit  arrivé  au  roc  solide.  Il  ne  reste  plus  qu'à  remplir  de 
liélon  rintëriear  du  cyhndre  cl  la  pile  est  terminée. 

Dans  ces  appareils,  on  a  également  soumis  des  ouvriers  à 
des  pressions  qui  se  sont  élevées  jusqu'à  cinq  atmosphères. 

Or,  ehei  les  scaphandiers  comme  chcii  les  ouvriers  lubistet, 
des  accidents  ont  été  signalés  dont  la  gravité  a  souvent  en- 
traîné la  mort.  Au  plus  faible  degré,  se  sont  des  déman- 
geaisons atroces  que  les  ouvriers  appellent  des  puces;  puis 
des  douleurs  violentes  dans  les  muscles  et  les  articulations 
qui  ont  te  plus  travaillé;  des  paralysies,  surtout  dans  les 
membres  inférieurs,  souvent  persistantes  et  mortelles  ;  en- 
fin, la  mort  subite.  Sur  160  ouvriers  employés  à  la  fonda- 
tion du  pont  de  Saint-Louis  (Missouri),  30  furent  gravement 
frappés;  12  moururent. 

Je  TOUS  fois  grâce  de  toutes  les  hypothèses  inventées  par 
le  fécond  génie  des  médecins  pour  expliquer  ces  redoutables 
désordres.  Tout  naturelle menl,  nous  voyons  reparaître  au 
premier  rang  l'explication  mécanique  :  ■  Quand  on  entre 
dans  le  tube,  dit  un  auteur,  on  est  aplati!  n  le  le  crois  volon- 
tiers, si  l'on  admet  qu'à  trois  atmosphères  de  compression 
A500  kilogrammes  de  plus  viennent  peser  sur  notre  corps  : 
on  s'aplatirait  à  moins.  Heureusement  que  la  physique  élé- 
mentaire nous  protège. 

Les,  tubistes  du  pont  de  Kehl  avaient  un  mot,  comme  les 
ouvriers  en  ont  tant,  plein  de  finesse  el  de  profondeur  :  «  On 
ne  paye  qu'en  sortant,  n  disaient-ils.  L'observation  est  juste 
et  aurait  dû  faire  réfléchir  davantage.  Ainsi,  c'est  la  décom- 
pression et  non  la  compression  qu'il  faul  incriminer. 

Mais  comment  agit-elle}  D'une  manière  bien  simple  :  voici 
un  rat  soumis,  dans  ce  récipient  de  verre,  à  dix  atmosphères 
de  pression;  j'ouvre  un  robinet  qui,  en  une  minute,  le  ra- 
mène k  la  pression  normale  ;  il  tourne  deux  ou  trois  fois  sur 
lui-même  et  meurt.  Si  j'en  faisais  l'autopsie  immédiate,  je 
trouverais  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux  pleins  de  gaz  ;  il  y 
en  *  tant,  qu'un  jour  j'ai  pu  en  retirer  50  centimètres  cubes 


n  chat  ainsi  décomprimé.  Ce  gaz  est  de 
l'azote  avec  un  peu  d'acide  carbonique. 

Voici  ce  qui  est  arrivé  :  l'animal,  en  respirant  dans  l'air 
comprimé,  a  chargé  son  sang  d'air  dans  les  proportions  in- 
diquées par  la  pbysique.  Je  l'ai  ramené  à  la  pression  normale  ; 
aussitôt  les  gaz  dont  il  était  sursaturé  ont  repassé  à  l'étal 
libre  ;  c'est  une  bouteille  de  bière  que  l'on  débouche.  L'oxy- 
gène, lui,  se  combine  sur  place  ;  mais  l'axote  redevient  libre 


Fm.  s,  ~  FoDisn  d'ane  pilfl  d<  pont  pir   li  méllinili  Trifit'  i  Smn  Kkéniliqnn 
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aussitôt,  el  entraîne  de  l'acide  carbonique  en  se  dégageant. 
La  mort  s'explique  aisément  par  arri!l  de  la  circulation. 

Ces  dégagements  de  gaz  donneut  lieu  à  des  phénomènes 
curieux  que  je  ne  saurais  énumérer  devant  vous.  Mieux  vaut 
vous  dire  qu'une  grande  compagnie  française  ayant  employé 
les  précautions  que  je  lui  avais  indiquées,  a  vu  complétemcnl 
disparaître  de  ses  chantiers  les  accidents  qui  avaient  com- 
mencé à  la  désoler. 

Hais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'action  de  Tair  comprimé 
soit  inoiïcnsive.  J'ai  poussé  les  choses  à  t'extréme.  Si  l'on 
porte  un  moineau  à  une  pression  de  vingt  atmosphères,  on 
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le  voit,  au  bout  de  quelques  minutes,  pris  de  trépidations 
dont  la  violence  augmente  jusqu'à  le  jeter  dans  des  convul- 
sions atroces,  pires  que  celles  du  tétanos  ou  de  la  strychnine  ; 
il  ne  tarde  pas  à  mourir.  Ces  symptômes  terribles  ne  sont 
pas  dus  à  la  compression,  et  j'en  ai  eu  une  double  preuve. 
D'abord  on  les  obtient  à  cinq  atmosphères,  à  la  condition 
d'employer  de  l'oxygène  pur  au  lieu  d'air  qui  ne  montre  rien 
de  particulier  à  cette  pression.  Ensuite,  ils  ne  se  manifestent 
pas,  si  Ton  a  obtenu  les  vingt  atmosphères  avec  de  l'air  très* 
pauvre  en  oxygène. 

C'est  donc  l'oxygène  qu'il  faut  incriminer  ;  c'est  lui  qui,  à 
une  trop  forte  tension,  tue  les  animaux.  J'ai  longtemps  hésité 
à  caractériser  aussi  durement  le  père  nourricier  de  tout  ce 
qui  vit  ;  le  traiter  de  poison  me  semblait  une  ingratitude 
noire  ;  il  a  pourtant  bien  fallu  en  venir  là.  Oui>  l'oxygène  qui 
nous  fait  vivre,  nous  tuerait  à  dose  trop  élevée.  J'ai  dû  étu- 
dier à  fond  ce  paradoxal  poison,  en  déterminer  les  doses  et 
l'action  intime  sur  nos  tissus. 

•  Ici,  un  nouvel  étonnement  m'attendait.  Voyant  l'oxygène 
tuer  un  moineau,  je  me  figurais  qu'il  devait  exagérer  les 
combustions  organiques,  brûler  trop  vite  la  pauvre  hôte,  en 
user  les  matériaux,  accumuler,  augmenter  d'une  manière 
exagérée  sa  chaleur.  Ma  surprise  fut  grande  lorsque  le  ther- 
momètre me  montra,  chez  les  animaux  en  pleine  convul- 
sion, un  abaissement  de  température  de  plusieurs  degrés. 
L'analyse  des  autres  phénomènes  confirma  cette  première 
observation,  et  m'amena  à  cette  conclusion  singulière  :  l'oxy- 
gène en  excès  tue  en  entravant,  en  arrêtant  les  oxydations 
intra-organiques. 

L'action  de  ce  redoutable  agent  commence  à  se  faire  sentir 
netteorent  vers  la  pression  de  cinq  atmosphères  d'air  ;  mais 
il  faut,  pour  la  mettre  en  lumière,  prendre  des  voies  détour- 
nées. Peut-être  sur  l'homme  apparaitrait-elle  plus  bas,  et 
je  ne  suis  pas  éloigné  de  lui  attribuer  certains  symptômes 
fâcheux  présentés  par  les  ouvriers  qui  ont  séjourné  dans  l'air 
comprimé  pendant  plusieurs  mois  ;  mais  c'est  là  un  problème 
complexe.  En  tout  cas,  si  les  nécessités  de  l'industrie  amè- 
nent les  hommes  à  des  pressions  de  plus  de  six  atmosphères, 
ils  seront  menacés  non-seulement  lors  de  la  décompression, 
mais  par  le  fait  de  la  compression  môme. 

L'oxygène  à  forte  tension  ne  tue  pas  seulement  les  ani- 
maux supérieurs,  il  frappe  également  vertébrés  et  inverté- 
brés, animaux  aériens  ou  aquatiques,  végétaux  ou  animaux, 
êtres  complexes  ou  microscopiques.  Dans  ces  derniers,  la 
conséquence  a  été  des  plus  intéressantes. 

On  sait,  depuis  les  belles  recherches  de  M.  Pasteur,  que  les 
phénomènes  connus  sous  le  nom  de  fermentation  sont  de 
deux  ordres.  Les  uns  sont  corrélatifs  au  développement  d'ê- 
tres microscopiques  vivants  ;  ce  sont  les  fermentations  vraies. 
Les. au  très  dépendopt  de  l'action  de  substances  solubles  non 
figurées  :  ce  sont  les  fermentations  diastasiques.  Or  l'oxy- 
gène en  tension  arrête  net  les  premières  et  est  sans  action 
sur  les  secondes. 

Ainsi,  on  peut  empêcher  complètement  la  fermentation  des 
moûts,  l'acidification  du  vin,  la  putréfaction  des  viandes,  etc., 
par  Toxygène  en  tension  ;  et  une  fois  que  celui-ci  a  fait  son 
œuvre  de  mort,  on  peut  rétablir  la  pression  normale,  en  se 
préservant  des  germes  du  dehors  :  aucune  fermentation  vraie 
ne  se  rétablira. 

J'avais  espéré  conserver  ainsi  les  viandes,  les  œufs,  etc. 
niusion  :  ces  substances  ne  se  putréfient  pas,  mais  elles  pren- 


nent, par  suite  d'une  pseudo-fermentation  qui  les  acidifie,  un 
goût  peu  agréable  qui  enlève  au  procédé  toute  valeur  indus- 
trielle. 

On  sent  quelle  importance  théorique  présente  ce  nouveau 
moyen  dé  reconnaître  la  présence  d'êtres  vivants  ou  l'action 
d'éléments  anatomiques  vivants.  Je  ne  puis  entrer  ici  dans 
des  détails,  mais  je  suis  autorisé  à  dire  que  l'histoire  si  com- 
plexe des  ferments,  des  venins  et  des  virus  en  tirera  d'utiles 
enseignements. 

Après  ce  long  entretien,  je  ne  veux  pins  indiquer  qu'une 
seule  considération.  La  pression  atmosphérique  joue  dans  les 
conditions  de  l'existence  des  êtres  vivants  un  rôle  plus  im- 
portant qu'on  ne  le  pense  d'ordinaire.  Si  .nous  nous  reportons 
aux  âges  géologiques  primitifs,  nous  pouvons  émettre  comme 
très-vraisemblable  l'hypothèse  que  la  pression  était  alors 
considérablement  plus  forte  qu'aujourd'hui.  C'est  un  élément 
de  plus  à  prendre  en  considération  dans  la  recherche  des 
origines  de  la  vie.  Que  si,  maintenant,  nous  envisageons  l'a- 
venir, il  est  clair  que  la  pression  ira  sans  cesse  en  diminuant, 
comme  la  quantité  d*eau,  à  la  surface  du  globe,  et  que  les 
êtres  vivants  sont  menacés,  dans  un  nombre  incalculable  de 
siècles,  il  est  vrai,  de  périr  par  l'asphyxie  de  la  pression  di- 
miouée.  C'est  donc  entre  trop  et  pas  assez  de  pression  que  se 
sera  écoulé  le  règne  de  la  vie  sur  le  globe. 

Pacl  BEnr, 

prAfesMtir  i  U  Pacnllé  des  MÎfneefi  de  Paris. 
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NOTÉS  PRISES   PAR  UN  VOYAGEUR   A   ALGER,  KN  BARBARIE    . 

A  l'aube,  le  chaouch  (introducteur)  du  consulat  de  France 
vient  m'éveiller.  Je  veux  ce  jour-là,  en  vue  de  mon  départ 
prochain,  compléter  mes  notes  sur  les  mœurs  et  les  habi- 
tudes des  Barbaresques. 

Je  sors  de  la  ville  par  la  porte  d'Azoun,  percée,  à  l'orient  et 
tout  près  de  la  plage,  dans  la  fortification  qui  enserre  la.  col- 


(1)  BiBiJOGKAPHiB.  — Historiale  description  de  TAfrique,^  tierce 
partie  du  monde,  par  Jean  Léon,  african.  Anvers,  i 5 50:  (Voyage 
exécuté  en  1515.) —  Les  pieux  exploits  d'Aroudj  et  de  KbaîrRed«lin, 
fondateurs  de  l'Odjeac  d'Alger  ;  chronique  arabe  du  xvi*  siècle..  Tra- 
duction de  Venture  de  Paradi;*,  publiée  par  MM.  Sander  ftai^  et 
F.  Denis.  Paris,  1837.  —  Los  navigations,  pérégrinations  et  voyages 
faits  en  la  Turquie,  par  Nicolas  de  Nicolay.  Anvers,  MDLXXVl. 
(Voyage  exécuté  en  1551.) —  Description  générale  de  TAfrique,  par 
Marmol  Cararavigal.  Traduction  de  M.  Perrot,  sieur  d'Ablancourt. 
(Voyage  exécuté  en  1551.)  —  Relation  des  voyages  de  M.  de  Brèves, 
tant  en  Grèce,  Terre  sainte  et  Egypte,  qu'aux  royaumes  de  Tunis 
et  Alger.  Paris,  MDCXXVIII.  (Voyage  exécuté  en  1606.)  —  Hèla- 
tion  de  la  captivité  et  liberté  du  sieur  Emmanuel  de  Aranda, 
mené  esclave  à  Alger  en  1640,  et  mis  en  liberté  l'an  1642.  —  L'O- 
dyssée ou  diversité  d'aventures,  rencontres  et  voyages  en  Europe,  Asie 
et  Afrique,  par  le  sieur  du  Chastelet  des  Boys.  La  Flèche,  1665. 
(Captif  à  Alger  de  1640-1643.)  —  Topographie  et  histoire  générale 
d'Alger,  par  le  bénédictin  Fray  Diego  de  Haedo.  Valladolid,  1612;» 
Traduction  par.  MM.  Ch.  Berbrugger  et  Monnereau,  etc.,  çtc,  etc.  ^ 
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Une  d'Alger.  L*eaceinte  dessine  un  triangle^  dont  la  base  re- 
IN)se  sur  la  mer  et  dont  le  sommet  est  formé  par  la  Gasba. 
Cette  forteresse,  conQée  à  la  garde  des<  janissaires,  située  au 
midi,  domine  de  ses  canons  la  ville  et  le  port. 

La  porte  d*Azoun  est  en  maçonnerie,  voûtée  à  plein  cintre  ; 
la  route  franchit,  sur  une  sorte  de  viaduc,  le  fossé  qui  longe 
les  murs,  et  qui  n*est  en  cet  endroit  qu'un  ravin  assez  escarpé 
creusé  par  la  nature.  A  droite  et  à  gauche  de  la  porte,  une 
série  de  crocs  solidement  scellés  au  mur,  et  dont  la  pointe  est 
tournée  vers  le  ciel,  sert  à  l'exécution  des  Maures  et  des  Ara- 
bes, que  l'on  précipite  du  haut  du  parapet,  de  façon  à  ce 
qu'ils  y  restent  accrochés,  par  n'importe  quelle  partie  du 
corps.  Rn  ce  moment  les  crocs  sont  vides,  chose  assez  rare, 
car  les  voleurs  de  grand  chemin,  auxquels  ils  sont  spéciale- 
ment destinés,  pullulent  en  Barbarie. 

Pendant  que  j'examine  curieusement  ces  engins  de  mort, 
digne  écusson  d'une  telle  ville,  je  vois  s'avancer  une  troupe 
peu  nom'breuse  qui  tourne  à  droite  dans  le  fossé.  Le  mézouar 
(bourreau  en  pied),  suivi  de  ses  deux  aides,  pousse  devant  lui 
un  couhugli  (fils  d'un  Turc  et  d'une  Mauresque),  d'assez  belle 
mine,  dont  les  mains  sont  liées  derrière  le  dos.  A  côté  du 
mézouar,  marche  un  esclave  chrétien,  dont  la  physionomie 
sauvage,  les  yeux  ronds  et  petits,  le  nez  légèrement  aplati,  les 
pommettes  saillantes  dénotent  l'origine  moscovite;  il  tient  à 
la  main  un  glaive  à  lame  recourbée,  dont  l'acier  reluit  aux 
premiers  rayons  du  soleil  levant. 

J'ai  appris  que  les  Turcs  d'Alger  se  servent,  presque  tou- 
jours, d'un  chrétien  pour  exécuter  les  sentences  de  mort  du 
divan  contre  un  musulman,  afin  que  par  ce  fait  seul  sa  mort 
devienne  méritoire  aux  yeux  de  Mohammed. 

Quelques  Maures,  quelques  coulouglis  grossissent  le  cor- 
tège. Le  condamné  s'agenouille,  se  tourne  vers  la  Mecque, 
pour  marmotter  sa  dernière  prière  ;  il  tend  ensuite  le  cou  & 
l'esclave,  qui  fait  sauter  la  tôte^d'un  seul  coup.  Le  cortège 
rentre  en  ville  et  le  corps  est  pieusement  recueilli  par  la  fa- 
mille. 

Je  continue  ma  roule  vers  Atn-Rebotf  où  se  trouve  réunie 
en  ce  moment  la  mehalla  (colonne  expéditionnaire),  qui  va 
faire  rentrer  l'impôt;  son  camp  est  situé  sur  un  plateau  qui 
s'élève  en  pente  douce  vers  les  collines  de  Mustapha  ;  ces 
collines  fourmillent  de  blanches  maisons  de  campagne,  émer- 
geant d'un  fond  de  verdure  que  quelques  plaques  de  terre 
nue,  rougefttre,  rendent  encore  plus  sombre  par  opposition. 

Les  tentes  des  janissaires  sont  disposées  en  cercle,  au  cen- 
tre duquel  se  dressent  celles  de  Vagha  (commandant)  et  des 
bolucfhbachis  (lieutenants);  elles  ont  la  forme  cylindrique, 
jusqu'à  trois  pieds  de  hauteur  environ,  et  se  terminent  en 
une  pointe  surmontée  d'un  croissant  ;  la  partie  inférieure  peut 
être  relevée  pour  rendre  Taération  plus  facile  ;  des  cordes 
partant  du  fdtage  et  fixées  &  terre  maintiennent  les  toiles  au- 
tour d'un  piquet  central.  Les  tentes  des  chefs  sont  plus  grandes 
et  doublées  en  blanc  ;  elles  sont  décorées  de  versets  du  Coran, 
dont  les  lettres  sont  découpées  en  une  étoffe  verte. 

À  côté  et  en  arrière  de  chaque  tente,  sont  entravés  les  mu- 
lets destinés  à  leur  transport  et  à  celui  des  vivres.  Ces  mu- 
lets sont  confiés  le  plus  souvent  k  des  Kabyles,  quelquefois 
à  des  Maures  qui  accompagnent  l'expédition.  Pour  les  coups 
de  main  rapides,  les  janissaires,  qui  marchent  ordinairement 
k  pied,  sont  montés  sur  des  mulets  de  réquisition,  réunis 
d'avance  par  relais.  Les  Kabyles  les  excitent  de  la  voix  et  du 
bâton  et  les  accompagnent  &  une  allure  très-rapide,  presque 


sans  fatigue,  à  la  suite  d'un  long  entraînement  à  la  marche, 
qui  leur  est  familier. 

Les  janissaires  qui  composent  la  redoutable  milice  du  pa- 
cha, seule  force  du  gouvernement  turc,  ne  sont  pas  habillés 
d'une  manière  uniforme  ;  quelques-uns  ont  conservé  la  tu- 
nique turque  dont  les  pans,  descendant  jusqu'aux  genoux, 
peuvent  être  relevés  pendant  la  marche  ;  les  boutons  en  sont 
d'argent  ou  d'or;  un  manteau  un  peu  plus  long  et  sans  man- 
ches les  garantit  du  froid  en  hiver.  D'autres  portent  la  veste, 
ou  caftan.  Quelles  que  soient  leurs  préférences,  leurs  vête* 
ments  sans  collet  ni  revers  sont  bordés  d'un  liséré  en  soie 
de  couleur,  que  les  janissaires  seuls  peuvent  porter.  Celui 
qui  saisirait  de  la  main  cette  bordure  serait  immédiatement 
puni  de  mort.  La  coiffure  est  généralement  un  bonnet  rouge 
retombant  sur  la  nuque,  entouré  à  la  base  de  quatre  plis  de 
turban  blanc.  Un  glaive  à  lame  large  et  recourbée  est  fixé  à 
la  taille  par  une  ceinture  et  des  courroies  en  cuir.  En  guerre 
chacun  porte  un  mousquet,  dont  la  mèche  est  enroulée  au- 
tour du  bras  droit. 

Le  départ  de  la  colonne  est  fixé  au  lendemain  ;  l'agha,  qui 
en  a  reçu  le  commandement,  doit  venir  assister  à  une  céré- 
monie assez  grotesque,  qui  est  de  tradition  à  la  veille  de 
chaque  expédition  en  pays  arabe.  Il  arrive  bientôt,  monté  sur 
un  barbe  magnifique,  qu'il  manie  avec  grande  aisance  ;  le 
mors  de  la  bride  n'est  qu'un  anneau  de  fer,  mais  la  pression 
qu'il  exerce  sur  la  bouche  du  cheval  est  si  puissante,  que  le 
cavalier  lancé  au  galop,  peut  s'arrêter  court.  La  selle  garnie 
de  velours  est  parée  de  pierreries  et  de  broderies  du  plus 
gracieux  dessin. 

Arrivé  à  l'entrée  de  sa  tente,  devant  laquelle  est  fiché  en 
terre  le  fanion  de  la  mehalla,  il  arrête  sa  monture  ;  un  janis- 
saire prend  en  main  la  bride,  tandis  qu*un  autre  suspendu  à 
l'étrier  droit  permet  à  l'agha  de  descendre  &  gauche  sans 
que  la  selle,  qui  ici  n'est  jamais  sanglée,  tourne  au  moment 
où  le  cavalier  met  pied  à  terre. 

L'agha  est  un  homme  de  haute  taille,  vêtu  d'une  longue 
robe  de  velours  cramoisi,  tombant  sur  les  pieds  et  bou- 
tonnée jusqu'à  la  ceinture;  les  manches  sont  couvertes 
de  broderies  or  et  argent  ;  un  manteau  de  même  étoffe,  rejeté 
le  plus  souvent  en  arrière  des  épaules,  complète  ce  riche 
costume;  il  porte  sur  la  tête  un  turban  blanc,  très-artiste - 
ment  renflé  au-dessus  du  front  et  plissé  dans  le  haut  en  forme 
de  cône  ;  une  riche  aigrelte,  retenue  par  une  agrafe  ornée 
d'un  diamant  de  prix,  est  fixée  sur  le  côté. 

Ce  haut  dignitaire  s'accroupit  sur  de  riches  tapis,  déployés 
en  avant  de  la  tente,  les  jambes  reployées  et  croisées  comme 
un  tailleur  à  la  besogne.  Immédiatement  à  ses  côtés  pren- 
nent  place  les  boluck-bachis,  capitaines  de  cent  janissaires, 
portant  le  môme  costume,  k  l'exception  de  la  coiffure,  qui 
n'est  pour  eux  qu'un  bonnet  roide  terminé  en  pointe  sur  le 
devant  et  orné  d'une  aigrette  de  plumes  blanches. 

Les  janissaires  réunis  au  camp  sont  fort  nombreux,  quatre 
cents  environ,  car  la  colonne  est  destinée  à  agir  vers  l'Est, 
et  Ton  a  à  craindre  dans  cette  tournée  l'attaque  du  cheick 
des  At'th'Abbès  dont  on  longe  le  territoire,  et  peut-être  aussi 
celle  du  cheick  de  Kauque,  décoré  par  les  Marseillais  du  titre 
de  roi,  mais  ceux-ci  n'agissent  ainsi  que  pour  flatter  son 
amour-propre,  d'autant  qu'ils  retirent  grand  bénéfice  du  com- 
merce qu'ils  font  avec  sa  tribu,  parle  petit  port  kabyle  situé  au 
pied  de  ses  montagnes.  Ces  chefs  de  race  berbère  habitent 
ce  sombre  massif,  que  les  Romains  appelaient  mons  fenalu$ 
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(bardé  de  fer)^  et  qui  échappé  encore  aigourd^hui  à  l'autorité 
des  successeurs  de  Baba-Aroudj  et  de  KheïrTed-Din  ;  ils  ne  se 
font  pas  faute  en  toute  occasion  de  descendre  de  leurs  nids 
d'aigles  dans  les  vallées  voisines,  pour  piller  les  mehallas, 
quand  elles  reviennent  chargées  de  Timpôt.  Aussi  chacun 
fait-il  bonne  garde,  quand  on  approche  de  ces  montagnes  qui 
inspirent  aux  Turcs  et  aux  Arabes  une  sorte  de  terreur  su- 
perstitieuse. 

Revenons  à  l'agha  :  dès  qu*un  cercle  compact  de  Turcs  est 
groupé  à  ses  côtés,  un  janissaire,  vêtu  pour  la  circonstance 
du  costume  arabe,  c'est-à-dire  d'une  longue  chemise  de  toile, 
recouverte  de  deux  burnous  à  capuchon,  en  laine  blanche, 
s'avance  vers  lui  ;  il  représente  le  chef  d'une  des  tribus  que 
Ton  va  rançonner  dans  la  tournée  prochaine.  Humble,  à  demi 
courbé,  il  baise  avec  respect  la  main  de  l'agha;  derrière  lui 
se  pressent  les  habitants  du  douar  (réunion  de  plusieurs 
tentes  arabes)  le  plus  voisin;  leur  costume  sale,  déchiré, 
trahit  leur  grande  misère.  Les  premiers  d'entre  eux  por- 
tent, sur  de  larges  sébiles  en  bois,  une  sorte  de  brouet  rou- 
geâtre,  composé  de  morceaux  de  mouton  bouilli,  nageant 
dans  une  sauce  épaisse,  composée  de  poids  égal  de  piment 
pilé,  de  bouillon,  et  de  quartiers  d'abricots  séchés  au  soleil, 
le  tout  cuit  ensemble. 

Derrière  eux,  deux  grands  gaillards  soutiennent,  embro- 
ché sur  une  longue  perche  de  genévrier,  un  mouton  entier 
rôti,  dont  la  peau,  légèrement  rissolée,  promet  une  nourriture 
parfumée  et  savoureuse. 

Viennent  ensuite  d'immenses  plats  de  couscoussou,  sorte  de 
semoule  agglutinée  au  beurre,  légèrement  huméGée  à  la  va- 
peur de  bouillon  ;  des  quartiers  de  mouton,  des  poulets  s'en- 
tassent au-dessus.  Ceux-ci  présentent  du  lébên  (lait  aigre) 
dans  des  pots  en  terre,  souvent  ébréchés;  cette  boisson  est 
la  seule  autorisée  par  le  prophète,  qui  en  tolère  néanmoins, 
mais  en  secret,  de  moins  inoffensives.  Ceux-là  disposent 
dans  des  corbeilles  d'alfa  des  dattes  transparentes  et  des  figues 
sèches. 

Cette  diffa,  offerte  à  l'agha,  est  déposée  sur  de  fines  nattes; 
l'humble  chef  arabe  choisit  dans  le  mouton  rôti,  avec  le 
seul  concours  de  ses  doigts,  le  morceau  le  plus  délicat  qui 
longe  l'échiné  de  la  victime,  et  l'otfre  au  Turc  qui  le  reçoit 
d'un  air  dédaigneux.  Celui-ci  l'interpelle  assez  vivement  et 
lui  fait  observer  que  tous  les  janissaires  de  la  colonne  auront 
grand  plaisir  à  déguster  aussi  les  bonnes  choses  qui  viennent 
de  lui  être  présentées  ;  qu'en  outre,  les  mulets  fatigués  par 
une  longue  course  ont  besoin  d'orge. 

0  Seigneur,  ma  tribu  est  pauvre,  »  objecte  timidement  le 
cheick  de  contrebande;  mais  le  froncement  des  sourcils  de 
l'agha  est  accentué  avec  telle  vigueur,  qu'il  se  hâte  d'ajouter  : 
«  Elle  épuisera  jusqu'à  ses  dernières  ressources  pour  être 
agréable  aux  délégués  du  pacha.  » 

Quelques  instants  après  apparaissent,  se  dirigeant  vers 
chaque  tente  de  janissair^^,  des  groupes  de  porteurs  des 
m(>mes  plats  que  nous  venons  d'éhumérer.  L'agha  remercie 
négligemment  l'Arabe  de  cette  courtoisie.  «  Et  maintenant, 
ajoute-t-il,  causons  plus  sérieusement.  Je  dirai  au  pacha  ton 
zèle  et  ton  bon  vouloir,  mais  tu  n'ignores  point  que  ces  senti- 
ments, dont  je  connais  personnellement  toute  la  sincérité, 
ont  besoin  d'être  traduits  à  notre  illustre  chef  (que  Dieu  le 
protège  et  augmente  sa  gloire  !)  par  un  témoignage  palpable. 
Les  infidèles  nous  menacent  d'attaques  incessantes;  il  faut 
chaque  jour  construire  de  nouvelles  battei'ies... 

â*    BÉBII.   —  BF.VUB  SCIKNn?,  —  XI. 


«Oh!  aidi  agha,  interrompt  le  cheick,  quand  Mohammed 
(que  le  salut  soit  sur  lui)  aura  besoin  de  notre  sang  pour  dé- 
fendre notre  foi...    » 

«—Chien,  fils  de  chien,  tais-toi;  il  me  faut  sur  l'heure 
deux  cents  écus  d'or. 

»  —  Seigneur,  dit  le  malheureux  arabe,  qui  se  précipite 
aux  genoux  de  l'agha  et  baise  avec  frénésie  le  pan  de  sou 
manteau,  prends  nos  têtes;  mais  en  réunissant  tous  nos 
biens,  le  grain  de  nos  silos,  les  bijoux  de  nos  femmes,  nous 
n'arriverions  pas  au  quart  de  cette  somme. 

»  — C'est  bien;  garrottez  ce  damné  juif,  fils  de  juif,  et  que 
les  coups  pleuvent  sur  lui  comme  grêle.  >       ' 

Un  groupe  de  janissaires  se  précipite  aussitôt  pour  exécu- 
ter la  sentence;  les  bâtons  sont  levés  quand  le  cheick  de- 
mande grâce. 

Quelques  instants  après,  les  pièces  d'or  roulent  aux  pieds 
de  l'agha,  qui  relève  alors  le  cheick  de  son  rôle  de  suppliant 
•et  le  fait  asseoir  à  ses  côtés,  en  ordonnant  qu'on  serve  le 
café. 

La  scène  à  laquelle  je  viens  d'assister  n'est  que  la  repré- 
sentation fidèle  de  celles  qui  vont  se  reproduire  à  chaque 
halte  de  la  mehalia  (1). 

Celte  répétition  préliminaire,  qui  est  dans  les  traditions 
de  la  milice,  est  accueillie  avec  les  marques  du  plus  vif  con- 
tentement. 

Je  reviens  en  ville  en  compagnie  d'un  janissaire,  Ahmed- 
Corso,  dont  j'avais  fait  la  connaissance  quelques  jours  aupa- 
ravant; il  m'offre  d'assister  à  une  curieuse  cérémonie  assez 
rare,  dit-il,  mais  fort  rejouissante,  qui  doit  avoir  lieu  à  midi. 

•Ahmed-Corso  n'était  point  turc  de  naissance,  il  était 
Corse,  comme  l'indiquait  son  surnom  ;  fait  prisonnier  de 
bonne  heure  par  des  corsaires,  il  s'était  hâté  de  renier  la  foi 
de  ses  pères,  et  par  cette  trahison  était  devenu  turc  de  fait 
et  de  plus  janissaire.  Ses  goûts  peu  scrupuleux  s'accommo- 
dent fort  bien  de  celte  métamorphose.  Plus  des  deux-cin- 
quièmes de  la  milice  turque  est  recrutée  parmi  les  renégats, 
gens  aptes  à  toutj  excepté  au  bien,  et  comme  tels,  dignes 
émules  de  leurs  compagnons  d'armes,  écume  des  provinces 
de  Turquie,  qui  viennent  chaque  année  s'abattre  sur  les  mal- 
heureux arabes  du  royaume  d'Alger,  comme  sur  une  proie. 
'  Je  ne  voudrais  pas  paraître  trop  sévère  à  l'égard  des  turcs  de 
"  la  milice;  ils  sont  fiers,  arrogants,  mais  capables  cependant 
quelquefois  de  bons  sentiments;  en  très-petit  nombre  dans  la 
régence,  ils  ne  reculent  devant  aucune  violence  pour  y  main- 
tenir leur  autorité  ;  mais  en  dehors  de  la  préoccupation  de  con- 
server leur  conquête,  ils  traitent  bien  leurs  esclaves  chrétiens. 
Le  pillage  en  temps  de  guerre  leur  est  strictement  défendu. 
Quand  j'ai  quitté  la  France,  il  m'est  revenu  certains  détails 


l 


(1)  1876.  Les  Turcs  ont  disparu  ;  on  les  embarqua  le  lendemain 
de  notre  conquête.  Hélas!  on  en  eut  maintes  fois  grand  regret.  On  ne 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir,  que  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  dans 
les  Arabes,  c'était  le  Turc.  Les  Turcs,  en  effet,  avec  une  aptitude 
étonnante  à  la  science  du  gouvernement,  ont  maintenu  sous  leur  do- 
mination, pendant  plus  de  trois  siècles,  ces  tribus  remuantes,  à  demi- 
sauvages,  sans  que  leur  armée  soldée  ait  jamais  dépassé  cinq  mille 
combattants.  Les  premiers  conquérants  s'inquiétèrent'  assez  peu  de 
connaître  le  mode  de  gouvernement  de  leurs  prédéeesseun  ;  Us  im- 
portèrent les  procédés  administratifs  de  la  métropole,  et  voulurent 
les  appliquer  aux  indigènes  endormis  dans  la  barbarie  depuis  six 
siècles.  Nous  avons  longtemps  supporté  et  payé  en  sang  et  en  argent 
les  conséquences  de  ces  dangereuses  illusions.  e.  d. 
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sur  la  guerre  des  protestants  et  des  catholiques  en  Allemagne, 
principalement  h  l'occasion  de  la  prise  de  Magdebourg  ;  ces  dé- 
tails ne  me  permettent  pas  d'être  trop  scrupuleux  sur  le 
compte  des  musulmans,  qui  pcut-ôtre  gagneraient  à  la  com- 
paraison avec  les  chrétiens. 

u  Nous  allons  convertir  un  juif»,  me  dit  en  route  Ahmed- 
Corso,  s'eiprimant  en  langue  franque,  mélange  de  français, 
d'espagnol  et  d'italien  t[ui  se  parle  généralement  dans  toutes 
les  échelles  du  Levant,  et  les  comptoirs  de  la  Méditerranée. 
((  Ce  juif  voulait  accompagner  la  colonne,  espérant  faire  bon 
profit  sur  l'achat  du  butin.  Notre  agha  n'aime  pas  les  juifs, 
parce  qu'ils  lui  prêtent  à  trop  gros  intérêt,  quand  il  a  épuisé 
les  bénéfices  de  sa  charge;  aussi  a-t-il  refusé  de  l'admettre 
dans  le  camp  s'il  ne  se  convertissait  point,  et  le  digne 
Aaroun-ben-Chaloum  n'a  pas  hésité,  il  sera  musulman  dans 
quelques  heures,  et  nous  l'appellerons  Abdallah,  »  (1) 

En  ce  moment,  comme  nous  allions  rentrer  par  la  porte 
Bab-Azounn,  nous  voyons  s'avancer  l'enterrement  d'un  per- 
sonnage de  qualité,  à  en  juger  par  la  foule  nombreuse  qui 
l'accompagne.  Quatre  porteurs  richement  vêtus  soutiennent 
le  brancard  sur  lequel  repose  le  cadavre,  préalablement 
lavé,  parfumé  et  enveloppé  dans  un  suaire  de  fine  toile  ;  un 
drap  de  brocart  vert  le  recouvre  et  pend  de  chaque  côté  du 
brancard  ;  comme  le  corps  n'est  point,  ici,  enfermé  dans  une 
bière,  on  distingue  la  saillie  des  pieds  et  du  crâne,  à  côté 
duquel  est  déposé  un  turban  blanc  roulé. 

Les  proches  parents  portent  des  vêtements  sales,  déchirés 
en  signe  de  deuil  ;  à  côté  d'eux  des  marabouts  (prêtres  mu- 
sulmans) répètent  à  chaque  pas  le  synibole  de  l'Islam. 

Tout  autour  du  cortège,  des  mauresques,  pleureuses.de 
profession,  sanglotent  avec  un  tel  désespoir,  qu'on  aurait 
pu  les  croire  réellement  atteintes  dans  leur  affection  ;  elles 
ensanglantent  leur  visage  en  le  déchirant  de  leurs  ongles, 
l'une  d'elles  marmotte  d'une  voix  dolente  une  rapsodie  ca- 
dencée; c'est,  paraît-il,  l'éloge  du  défunt  et  le  tableau  du 
désespoir  de  sa  maison. 

Hélas  I  la  rapsodie  n'est  que  mensonge  comme  les  larmes 
des  pleureuses,  et  la  maison  est  en  liesse,  car  le  défunt, 
comme  je  l'apprends  d'Ahmed-Corso,  a  été  empoisonné  par 
un  esclave  italien  à  l'instigation  de  sa  femme  ;  il  est  probable 
qu'une  année  après  la  veuve  inconsolable  épousera  le  rené- 
gat. Ces  sortes  d'événements  sont  assez  communs,  et  les  Ita- 
liens, ici  comme  en  pays  de  chrétienté,  manient  le  poison 
avec  une  adresse  terrifiante. 

l"^  Nous  laissons  le  convoi  se  diriger  vers  la  maison  de  cam- 
gagne  du  défunt,  où  il  doit  être  enterré.  Les  Turcs  riches 
choisissent  souvent  l'emplacement  de  leur  sépulture  hors  du 
cimetière  commun.  Au  reste,  l'aspect  de  leurs  tombeaux  n'a 
rien  qui  attriste  le  promeneur,  et  il  n'est  point  rare  de  voir 
joyeuse  réunion  et  grand  festin  de  la  famille,  sous  les  grands 
arbres  qui  ombragent  la  dernière  demeure  des  parents  morts. 
ïj^Nous  nous  hâtons,  pour  n'arriver  point  en  retard,  quand 
nous  rencontrons  Aaroun-ben-Chaloum  l<ii-même,  le  héros 


(1)  4876.  Il  n'y  a  plua  de  renégats  aujourd'hui.  Nous  sommes 
flans  le  siècle  de  la  tolérance^  ou  si  Ton  veut  de  l'indiflerence  reli- 
gieuse; les  juifj  algériens  paraissent  même  plus  attachés  à  leurs  con- 
victions religieuses  que  les  adeptes  des  autres  cultes;  ils  ne  se  font 
pas  chrétiens  ;  on  pourrait  peut-être  signaler  au  contraire  une  ten- 
dance morale  inverse.  s*  d* 


de  la  fête.  «Eh  bien,  Gis  de  chien,  tu  parais  triste,  lui  dit 
Ahmed-Corso  en  l'abordant,  mais  les  beaux  écus  d'or  que 
tu  vas  bientôt  gagner  dérideront  ton  affreuse  figure.  » 

La  pensée  de  l'or  parait  en  effet  lui  arracher  un  sourire  et 
lui  faire  oublier  la  lâcheté  qu'il  va  commettre.  Je  l'examine 
à  loisir  tandis  que  nous  marchons;  il  est  vêtu  d'une  longue 
soutane  qui  descend  jusqu'aux  talons,  et  d'un  manteau  sans 
manches  de  même  longueur,  le  tout  de  couleur  noire,  toute 
autre  étant  interdite  à  cette  race  dégradée.  La  coifTure  est  un 
bonnet  en  forme  déchausse,  retombant  sur  la  nuque;  sa 
couleur,  qui  peut  n'être  pas  noire,  sert  à  distinguer  la  pro* 
venance  du  juif.  Celui-ci,  né  en  Afrique,  porte  le  bonnet 
rouge,  serré  à  la  tête  par  une  bande  d'étoffe  blanche  ;  mais 
pour  laisser  reconnaître  de  loin  sa  religion  maudite,  il  doit 
laisser  pendre  ses  cheveux  sur  le  front,  presque  jusqu'aux 
yeux,  ce  qui  donne  à  son  regard  une  sorte  de  clignotement 
fort  disgracieux. 

Nous  passons  devant  la  djama  (mosquée)  Ketokaoua^  que 
l'on  vient  d'achever  ;  «  ôte  tes  souliers  bien  vite,  Aaroun-ben- 
Chaloum  »,  lui  dit  Ahmed,  qui  tient  à  ne  lui  épargner  aucune 
des  humiliations  que  les  juifs  subissent  en  ce  pays;  et,  en 
effet,  Aaroun  ôte  ses  sandales  qu'il  tient  à  la  main,  et 
baissant  les  yeux,  passe  rapidement  devant  le  saint  lieu. 

J'étais  surpris  de  voir  mon  renégat  corse,  si  fanatique  de 
l'islamisme,  mais  il  agit  ainsi,  me  dit-il,  bien  plus  en  haine 
du  juif  que  par  ferveur  musulmane,  dont  il  se  soucie  fort 
peu. 

.Nous  étions  arrivés.  La  maison  où  nous  entrons  appar- 
tient au  futur  musulman,  dont  la  famille  s'est  retirée  dans 
une  masserie  (maison  de  campagne),  située  vers  Mers-ed-Deb- 
ban  (le  port  aux  mouches).  La  cérémonie  a  lieu  dans  la  cour 
intérieure  du  rez-de-chaussée;  cette  cour  carrée  est  dallée  en 
marbre  ;  une  colonnade  forme  devant  les  quatre  faces  une 
série  d'arcades  sur  lesquelles  s'ouvrent  les  salles  du  bas,  qui 
servent  ordinairement  de  magasins,  tandis  que  la  famille 
habite  le  premier  étage.  Aaroun  est  riche  parmi  les  juifs,  et 
sa  conversion,  qui  parait  accidentelle,  est  peut-être  aussi  un 
moyen  de  mettre  sa  fortune  personnelle  k  l'abri  d'une  fan- 
taisie du  pacha. 

Des  tapis  sont  disposés  partout,  et  des  coussins  rembourrés 
épars  çâ  et  là  permettent  aux  invités  de  causer  nonchalam- 
ment accoudés.  Pareil  luxe  est  fort  rare  ahez  les  Israélites, 
qui  dissimulent  leur  fortune  avec  le  plus  grand  soin;  mais 
Aaroun  a  osé  le  produire  au  gran4  jour,  étant  désormais  à 
peu  près  sûr  de  n'être  pas  inquiété  (1),  Les  invités  sont  nom- 


(4)  1876.  Les  juifs  venus  de  France,  d'Italie,  d'Espagne,  du 
Portugal^  étaient  fort  nombreux  dans  l'ancienne  régence  d'Alger; 
ils  avaient  tous  la  même  aptitude  :  vendre  et  acheter  Targent  ;  ils  ont 
peu  changé.  L'argent  est  la  chose  du  juif;  il  le  manipule,  le  trans- 
forme et  ne  s'en  sépare  momentanément  qu'à  bon  escient  et  contre 
garantie  solide.  Le  principe  de  l'argent,  considéré  comme  marchan- 
dise, est  depuis  longtemps  un  axiome  pour  lui,  et  cette  marchandise 
est  si  souvent  demandée,  il  la  vend  si  cher,  qu'après  un  laps  de  temps 
assez  restreint,  toute  la  fortune  d'un  pays  est  entre  ses  mains. 

Les  Turcs  avaient  été  de  bonne  heure  frappés  de  cet  inconvénient  ; 
pour  y  remédier f  dès  que  la  nation  juive  leur  parai«Mit  trop  riche, 
ils  cherchaient  dans  la  vie  privée  de  l'un  des  membres,  une  pecca- 
dille quelconque  et  condamnaient  la  nation  en  bloc  à  une  amende 
énorme;  ils  protégeaient  les  juifs  par  intermittence,  les  cultivaient 
comme  nous  cultivons  l'abeille.  Aujourd'hui  les  Juifli  détiennent  la 
plus  grosse  part  de  notre  fortunç  colonial^. 

Notre  conquête  a  été  poi^r  eux  une  ère  de  sécurité  qu'ils  ne  con- 
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hreux;  Ahmed-Çorso  me  les  désigne  à  leur  entrée»  ajoutant 
au  nom.  de  chacun  d'eux  une  courte  notice. 

Ceiui-ci,  au  corps  rebondi,  aux  lèvres  épaisses,  se  nomme 
Ektrfi;  sa  fortune  est  considérable;  son  principal  revenu, 
en  dehors  du  fermage  de  ses  jardins,  consiste  en  un  trou- 
peau de  négresses,  parquées  sur  le  revers  du  Bouzatéa^  dans 
Une  villa  lui  appartenant;  un  esclave  blanc,  choisi  parmi  les 
plus  robustes  et  renouvelé  tous  les  huit  jours,  est  responsable 
de  leur  bien-être,  tandis  qu*un  eunuque  noir  garde  et  nourrit 
le  tout.  Les  produits,  à  Fftge  de  quatre  ou  cinq  ans,  sont  ex- 
pédiés en  Âsie^Mineure,  où  les  métis  se  vendent  un  bon 
prix. 

Ali'b^n-Selman  se  tient  à  côté  de  lui;  sa  ilgure  hftve,  amai- 
grie, rasée,  à  l'exception  de  moustaches  démesurément 
longues,  dénote  un  énervement  bestial;  à  ses  pieds  se  tient 
accroupi  un  jeune  esclave,  aux  yeux  éteints,  qui  ne  quitte 
jamais  son  maître.  Cet  esclave  est  vêtu  d'une  blouse  en  satin, 
serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  en  soie,  brochée  argent  et  or, 
qui  maintient  un  poignard,  dont  le  fourreau  ciselé  étincelle 
de  pierres  précieuses;  de  larges  pantalons  plissés  tombent  à 
mi-jambes;  la  coiffure  est  une  toque,  ornée  d'une  aigrettOt 
et  des  bottines  en  cuir  de  Cordoue  fleurdelysé,  terminées  en 
pointe,  lui  servent  de  chaussure. 

Plus  loin,  Bêlkaèsem,  renégat  flamand,  dont  la  veste  res» 
plendit  de  broderies  ;  il  revient  des  côtes  du  Portugal,  où  il 
a  attaqué  nuitamment  un  village  dont  il  a  amené  prisonniers 
tous  les  habitants  ;  au  retour  de  cette  incursion,  il  a  attaqué 
et  coulé  tin  vaisseau  de  guerre  hollandaiSi  Aussi  le  pacha, 
pour  le  récompenser,  lui  a-t-il  permis  d'arborer  au  mAt  de 
son  navire  le  fanal  d'honneur,  distinction  très-enviée  que  les 
Turcs  ont  empruntée  aux  Vénitiens. 

A  côté  de  ces  personnages  marquants  se  glissent,  sans 
observer  aucune  règle  d'étiquette,  des  coulouglis,  des  maures 
au  visage  pAle,  des  gens  du  commun,  et  môme  des  esclaves 
chrétiens,  dont  quelques-uns  jouissent  d'une  grande  liberté. 

Aaroun-ben-Chaloum,  le  héros  de  la  fôte,  est  assis  au  mi- 
lieu de  la  cour,  sur  une  sorte  d*estrade  ;  il  porte  toujours  le 
même  vêtement  noir.  Bientôt  la  cérémonie  commence. 

Le  juif  qui  désire  devenir  musulman  doit  d'abord  se  faire 
chrétien  ;  les  Turcs,  en  effet,  placent  les  Israélites  au  dernier 
degré  de  l'échelle  religieuse,  et  n'admettent  pas  qu'ils  puis- 
sent arriver  d'un  bond  k  la  perfection  musulmane.  Le  renégat 
doit  donc  flaire  un  stage  dans  le  christianisme  ;  ce  stage  est 
au  reste  de  courte  durée,  le  temps  de  manger  un  morceau 
de  porc,  qu'un  esclave  présente  au  converti  ;  celui-ci  pro- 


naissaient point,  et  qu'ils  ont  devinée  dés  la  première  heure,  s'il  en 
faut  croire  un  témoin  oculaire.  «  Au  lendemain  de  la  prise  d'Alger, 
•  aecrottpi  sor  la  devanture  de  sa  boutique,  le  Maure  impassible  fu- 
«  matt  lentement  sa  pipe,  on  jouait  aux  échecs  en  savourant  son 
n  café  ;  le  Turc,  triste  mais  calme,  subissait  sans  se  plaindre  l'arrêt 
»  du  destin,  tandis  qu'insolent  et  radieux,  le  juif  traitait  les  musnl- 
»  mans  en  vainqueur  et  offrait  eut  Français,  dont  il  voulait  marcher 
n  l'éfol,  aet  aerviees  an  poids  de  l'or.  »  {Dix-huit  mois  à  Alger ^  par 
le  baron  Berthezène,  183&.) 

Depuis  cette  époque  le  juif  a  progressé  ;  il  e»t  aujourd'hui  citoyen 
français  et  volé  aux  élections  depuis  1871,  il  n'est  plus  désigné  qne 
lous  le  nom  é*iiraéiitê»  En  cette  nouvelle  qualité,  il  «'est  pas  astreint 
à  une  eottleur  spéciale  dans  ses  vêtements  ;  les  Israélites  qui  ont  con- 
serré  le  costume  arabe,  affectent  de  porter  la  couleur  verte,  couleur 
du  prophète,  pour  bien  établir  aux  yeux  des  Arabes  leur  émancipa- 
tion ;  beaucoup,  dans  les  grandes  villes  surtout^  ont  adopté  le  costume 
français.  b.  d. 


nonce  à  haute  voix,  après  cette  opération  :  Atssa  hack!  (Jésus 
est  le  droit,  le  véritable  Messie.)  Après  quoi  il  peut  aborder 
Mohammed. 

A  cet  effet,  il  lève  un  doigt  vers  le  ciel  et  prononce  à 
haute  voix:  La  Allah  illa  Allah;  Mohammed  rezoul  Allah!  (Il 
n'y  a  de  Dieu  que  Dieu,  Mohammed  est  son  prophète  1) 

Son  abjuration  est  désormais  définitive,  car  Aaroun,  en  sa 
qualité  de  juif,  a  déjà  subi  la  circoncision.  Aussitôt  un  barbier 
expert  lui  rase  la  tête.  Le  néophyte  rejette  les  noirs  vêtements, 
et  endosse  le  costume  maure.  Ses  amis  viennent  alors  le  féli- 
citer en  l'appelant  Abdallah. 

La  cérémonie  se  termine  par  un  repas  fort  succulent,  à  en 
juger  par  la  vigueur  avec  laquelle  les  plats  les  plus  panta- 
gruéliques sont  attaqués  et  absorbés. 

Le  festin  continue  assez  paisiblement,  par  suite  de  l'ab- 
sence de  liqueurs  fortes,  que  les  turcs  évitent  de  boire  en 
public,  surtout  dans  une  cérémonie  religieuse. 

Je  m'esquive,  cctr  je  tiens  à  assister  k  la  réception  par  le 
pacha  d'un  corsaire,  dont  le  brigantin,  tout  pavoisé  de  dra- 
peaux, vient  de  faire  son  entrée  dans  le  port.  Sa  prise  con- 
siste en  soixante  chrétiens  et  quelques  lingots  d'or,  pillés 
sur  une  galiotte  espagnole,  qui  suit  amarrée  au  bâtiment 
du  vainqueur,  son  pavillon  national  renversé  et  orgueilleu- 
sement surmonté  du  Croissant. 

£n  me  dirigeant  vers  le  palais  du  pacha,  je  suis  arrêté 
devant  un  bain  maure,  k  l'entrée  duquel  se  pressent  de  nom- 
breuses dames  mauresques,  suivies  de  leurs  esclaves.  C'est 
l'heure  du  bain.  Les  femmes  ont  l'habitude  de  s'y  réunir 
certains  jours  de  la  semaine,  et  c'est  pour  elles  une  grande 
distraction  dans  leur  vie  de  prisonnières;  aussi  les  bains 
sont-ils  un  lieu  de  causerie  et  d'agrément.  Chacune  d'elles, 
enveloppée  dans  une  longue  pelisse  blanche,  est  accompa- 
gnée de  deux  suivantes  ;  l'une  d'elles  porte  sur  la  tête  un 
vase  en  cuir  étamé,  renfermant  du  linge  fin,  des  parfums 
et  une  drogue  minérale  destinée  à  l'épilation  ;  ee  vase  est 
recouvert  d'un  cctrré  de  velours  ou  de  satin  cramoisi,  enri- 
chi de  broderies  et  de  glands  en  soie  ;  l'autre  suivante  porte 
un  tapis  d'Orient  aux  couleurs  vives  et  un  moelleux  oreiller. 
Ces  domestiques  pénètrent  dans  la  salle  du  bain  en  même 
temps  que  leur  maîtresse. 

Les  dames  de  distinction,  comme  je  l'ai  appris  d'une  es- 
clave chrétienne,  ont  chacune  une  chambre  destinée  à  la 
toilette  qui  précède  et  suit  le  bain;  mais  c'est  surtout  avant, 
qu'elles  usent  de  plus  d'artifices  pour  se  parfumer,  retenir  leurs 
cheveux  semés  de  perles  sous  une  coiffe  en  soie  coquettement 
ajustée.  Une  fine  toile  de  gaze  recouvre  leur  corps;  l'esclave 
porte  le  tapis  dans  une  partie  de  la  salle  de  bain,  grande 
rotonde  voûtée,  dallée  en  marbre  blanc  et  progressivement 
chauffée;  là  se  forment  les  groupes  et  s'organisent  les  cau- 
series. Les  esclaves  s'occupent  du  massage  de  leurs  mai- 
tresses,  mais  quelquefois  celles-ci  les  dispensent  d'une  partie 
de  ce  soin  ;  c'est  une  amie  qui  les  remplace,  car  il  se  forme 
en  ce  lieu  des  liaisons  charnelles  fort  vives;  ce  peuple  a  tous 
les  vices  l 

Je  me  hâte  de  franchir  cette  ruelle;  il  n'est  pas  tou« 
jours  sans  dangers,  surtout  pour  un  chrétien,  d'arrêter  trop 
longtemps  ses  regards  sur  ces  fantômes  blanchâtres  ;  un  mari 
jaloux  peut  vous  faire  expier  votre  indiscrétion  par  une 
agression  brutale,  souvent  sans  motifs.  Les  turcs  ne  se  gê- 
nent guère  avec  les  infidèles,  et  je  viens  d'en  voir  un  assom- 
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mant  un  malheureux  esclave  chrétien  qui  a  négligé  de  crier  : 
balek!  (prends  garde),  ce  qui  a  été  cause  que  les  outres  com- 
posant le  chargement  de  Tàne  qu'il  conduisait,  l'ont  légère- 
ment frôlé.  Cet  esclave,  nouvellement  débarqué,  est  au  ser- 
vice d'Ali'Bahmed,  qui  remploie  à  charrier  l'eau  dans  les 
maisons  de  la  ville,  qui  en  est  assez  mal  approvisionnée 
dans  le  quartier  du  haut;  ildoit  rapporter  le  soir  à  son  maître 
une  certaine  somme,  sous  peine  de  recevoir  la  bastonnade. 

Je  descends  vers  le  palais  du  pacha,  qu'on  appelle  Djénina, 
(petit  jardin);  ce  nom  lui  vient  d'une  cour  plantée  d'arbres 
et  de  fleurs  rares,  qui  se  trouve  dans  la  partie  de  la  rési- 
dence affectée  aux  femmes.  Aux  abords  de  la  porte  d'entrée 
se  trouvent  de  nombreux  janissaires. 

Le  cortège  de  loussef-Raïs  ne  tarde  pas  à  paraître. 

Quatre  musiciens  ouvrent  la  marche;  leurs  instruments 
sont  deux  flûtes,  un  hautbois  et  un  tambour;  l'harmonie  que 
produit  ce  singulier  orchestre  paraît,  au  premier  abord,  assez 
discordante;  cependant,  à  la  longue,  le  rhythme  précipité 
du  tambour,  alternant  avec  la  vague  plainte  de  la  flûte,  qui 
maintient  constamment  la  môme  note,  produit  à  l'oreille 
une  sensation  assez  agréable. 

loussef,  monté  sur  un  cheval  magnifiquement  harnaché, 
suit  de  près  les  virtuoses,  accompagné  de  deux  janissaires, 
qui  avaient  obtenu  exceptionnellement  d'aller  en  course 
avec  lui. 

Les  malheureux  esclaves  espagnols  suivent  deux  à  deux; 
leurs  traits  amaigris  disent  les  privations  qu'ils  ont  subies  èi 
bord  du  corsaire,  et  la  honte  et  l'angoisse  que  font  naître 
dans  le  cœur  de  ces  fiers  castillans  la  perspective  d'une 
longue  et  triste  captivité.  La  curiosité  sauvage  des  algériens 
leur  est  surtout  pénible.  Le  cortège  pénètre,  suivi  de  la  foule, 
dans  la  Ojenina. 

L'extérieur  du  monument  n'a  rien  de  grandiose  ;  il  pré- 
senî:)  à  l'œil  un  mur  nu,  percé  d'étroites  meurtrières,  proté- 
gées par  un  grillage  courbé.  Un  chaouch,  au  costume  cou- 
leur de  bure,  armé  d'un  tromblon,  guide  le  triomphateur  et 
sa  suite > à  travers  deux  cours  carrées,  communiquant  par 
une  voûte  assez  sombre;  sur  chacune  des  faces  des  deux 
cours  s'élèvent  trois  étages  de  chambres,  entourés  de  gale- 
ries. Une  fontaine  altire  particulièrement  mon  attention; 
elle  jaillit  du  milieu  d'une  plaque  en  marbre  blanc,  incrustée 
de  marbres  aux  nuances  éclatantes  et  fort  bien  agencées  ; 
c'est  l'ouvrage  d'ou\Tiers  gOnois,  que  le  pacha  a  fait  venir 
à  grands  frais  pour  décorer  ses  résidences,  car  il  y  a  long- 
temps que  les  arabes  ont  perdu  le  secret  de  ces  ornementa- 
tions délicates,  qui  embellissent  les  palais  maures  d'Es- 
pagne. 

Les  esclaves  sont  arrêtés  dans  la  seconde  cour.  loussef  et 
sa  suite  montent  au  premier  étage  par  un  escalier  en  bois, 
qui  conduit  à  la  salle  d'audience  du  Pacha.  Cette  salle  n'est 
qu'une  longue  galerie  soutenue  par  des  colonnes  de  marbre, 
dont  la  balustrade,  en  acajou  massif,  est  délicatement  dé- 
coupée à  jour  et  sculptée.  Le  sol  est  recouvert  de  carreaux 
émaillôs;  au  milieu,  dans  une  vasque  en  marbre  blanc, 
élevée  au-dessus  du  dallage  de  la  hauteur  d'une  moulure, 
bouillonne  un  mince  iilet  d'eau  parfumée,  qui  embaume 
l'air  en  mOme  temps  qu'il  le  rafraîchit. 

Au  fond  se  tient  le  pacha  sur  un  siège  en  marquetterie, 
nacre  et  èbcnc,  légèrement  élevé;  il  est  viMu  d'un  caftan, 
sorte  de  veste  assez  longue  dont  les  agrafes  sont  en  pierre- 
ries; les  culottes,  larges  et  bouffantes,   sont  retenues  à  la 


taille  par  une  ceinture  richement  brodée  ;  un  cimeterre,  k 
poignée  reluisante  d'or  et  de  perles,  est  passé  en  travers  de 
la  ceinture,  du  côté  droit;  un  manteau  vénitien,  en  damas 
blanc,  repose  légèrement  sur  ses  épaules;. son  turban  blanc, 
roulé  en  quatre  spirales  régulières,  est  orné  d'une  aigrette 
en  pierreries. 

A  ses  pieds  est  couché  un  lion,  à  crinière  noire,  en  pleine 
liberté.  On  raconte  que  ce  lion  s'étant  un  jour  présenté  au 
palais,  affamé,  le  pacha  l'a  fait  comprendre  sur  le  rôle  des 
janissaires,  pour  qu'il  soit  ainsi  pourvu  à  sa  subsistance. 

A  droite  et  à  gauche  du  pacha,  mais  légèrement  en  arrière, 
se  tiennent  debout  le  Khasnadji  (trésorier),  et  VOukii-el-hardj 
(ministre  de  la  marine).  Dans  le  fond,  et  adossés  au  mur, 
douze  esclaves  chrétiens  debout^  portant  en  tôte  la  zarcolle 
en  velours  cramoisi,  surmontée  d'un  panache  de  plumes 
blanches. 

loussef-Raïs,  introduit,  baise  la  main  de  son  souverain  cl 
lui  raconte  assez  brièvement  ses  exploits;  le  Pacha  ordonne 
ensuite  d'introduire  les  esclaves  séparément.  A  ce  moment, 
un  juif  s'approche  de  lui  pour  lui  fournir  les  renseigne- 
ments qu'un  premier  interrogatoire,  fait  à  bord,  lui  a  permis 
d'obtenir.  D'après  ces  indications,  le  pacha  choisit  un  esclave 
sur  dix  pour  sa  part  de  prise,  après  un  léger  examen  de  cha- 
cun d'eux  ;  cet  examen  porte  surtout  sur  l'état  de  blancheur 
des  mains,  qui  dénote  les  gens  de  qualité.  Les  autres  es- 
claves sont  conduits  au  bagne  de  la  Douane,  pour  ôtre  vendus 
le  lendemain  au  batestan  (marché). 

La  cérémonie  terminée,  je  m'achemine  vers  la  porte  Bab- 
el-Oued, dans  l'intention  d'aller  visiter  le  couchant  d'Alger, 
que  je  ne  connais  guère. 

Au  sortir  de  la  porte,  sur  une  petite  place,  je  vois  avec  un 
grand  serrement  de  cœur  les  restes  du  supplice  atroce  qu'a- 
vait subi  quelques  jours  auparavant  un  religieux  mat/iurm,  de 
nation  espagnole,  qui  s'était  d'abord  fait  musulman  et  qui,  plus 
tard  touché  par  la  grâce,  avait  foulé  aux  pieds  le  turban.  Les 
maures  et  les  turcs  avaient  accueilli  cet  acte  de  légitime  re- 
pentir avec  autant  d'indignation  que  l'apostasie  de  ce  prélre 
leur  avait  causé  d'orgueil  ;  ils  l'avaient  brûlé  vif  en  cet  eu- 
droit,  spécialement  réservé  au  supplice  des  chrétiens.  Je  vois 
encore  le  piquet  fatal  auquel  le  saint  martyr  a  été  attaché  ; 
les  flammes  l'ont  noirci.  Tout  autour  et  dans  un  rayon  d'un 
mètre,  un  cercle  noirâtre  indique  la  place  des  fagots;  la 
flamme  du  bois  n'atteint  pas  le  malheureux,  mais  elle  donne 
au  supplice  une  apparence  de  cruauté  qui  ravit  d'aise  les 
fervents  musulmans  ;  en  réalité,  le  condamné  est  entouré  au 
cou  et  sous  les  bras  d'une  mèche  soufrée  très-épaisse  qui 
cause  presque  instantanément  la  mort  par  ses  brûlures.  Je 
m'éloigne  rapidement  de  ce  lugubre  souvenir,  quand  je  suis 
accosté  par  un  renégat  provençal  que  j'avais  vu  quelquefois 
dans  la  maison  du  consul  de  France  ;  il  m'offre  de  m'accom- 
pagner  dans  ma  promenade  et  de  me  conduire  au  tombeau 
d'un  marabout  vénéré,  Sidi'ben-Xoury  dont  la  koubba  (dôme) 
s'élève  à  mi-côte  du  Bouzaréa,  vers  le  nord. 

Chemin  faisant,  il  me  raconte  l'histoire  du  saint  homme 
qui  de  son  vivant,  il  y  a  cinquante  ans  à  peine,  avait  installé 
sa  demeure  à  la  place  msîme  où  s'élève  aujourd'hui  son 
mausolée.  Il  avait  la  spécialité  de  donner  des  héritiers  aux 
ménages  privés  d'enfants  et  possédait  en  cette  matière  une 
habileté  toute  spéciale,  disait  la  chronique.  Aussi  avait-tl  été 
bien  vite  reconnu  comme  ouali  .êlu  de  Dieu),  et  sa  demeure 
était  devenue  le  rendez-vous  des  turques  et  des  mauresque:^. 
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Apres  sa  mort,  une  visite  à  son  tombeau  obtenait  parfois  du 
ciel  le  mOmc  bienfait,  mais  plus  rarement.  Dans  le  voisinage 
se  sont  installés  de  jeunes  oualis,  bien  vivants,  dont  la  ré- 
putation naissante  menace  de  faire  déserter  le  pèlerinage 
du  défunt. 

J'émets  à  mon  compagnon  quelques  doutes  sur  Tintcrvcn- 
tion  de  Mohammed  dans  ces  sortes  de  miracles,  et  je  vois 
bien  que  j'ai  deviné  juste,  car  Taveu  de  ma  naïveté  est  ac- 
cueilli par  un  rire  inextinguible. 

a  Que  voulez-Yous?  me  dit  le  renégat,  le  musulman  en- 
Termc  sa  femme,  elle  se  venge  de  la  prison  aussi  souvent 
qu'elle  le  peut  en  trompant  son  geôlier,  sous  couleur  d'ho- 
norer Mohammed  lui-même.  »  Et  j'apprends  alors  que  ces 
oaalis  spéculent  sur  la  confiance  des  maris,  qui  probable- 
oieot  sont  eux-mêmes  en  quête  de  bonnes  fortunes,  quand 
\tws  femmes  sacrifient  leur  pudeur  et  leur  argent  chez  les 
^mtons  du  Bouzaréa. 

Je  veux  m'éloigner  sur  l'heure  de  ce  lieu  de  débauche, 
mais  mon  guide  attend  un  rendez-vous  pour  remplir  l'oftlce 
d'ouali,  mais  ce  jour-là  son  attente  est  vaine. 

Nous  descendons  en  ville  et  je  le  quitte  pour  me  rendre  au 
baçne  du  riche  Ali-Bedjir,  qui  y  détient  plus  de  cent  esclaves 
ihrctiens.  Je  dois  y  voir  un  compatriote  qui  attend  depuis 
de  longs  jours  sa  rançon  ;  il  l'a  négociée  par  l'intermédiaire 
d'un  juif  qui  affirme  n'avoir  rien  reçu  de  son  correspondant 
de  Marseille,  nonobstant  l'arrivée  de  plusieurs  navires  fran- 
çais à  Alger  depuis  la  date  probable  de  la  remise  des  fonds 
pir  sa  famille.  En  fait,  les  juifs  ne  se  font  pas  faute  de  ce  pro- 
cédé, pro&tànt  de  la  rançon,  souvent  pendant  bien  des  mois, 
pour  pn^terà  grosse  usure. 

J'obtiens  la  permission  d'entrer  dans  le  bagne  moyen- 
nant quelques  auprès  données  au  gardien.  Ce  bagne  est, 
comme  toutes  les  prisons  de  cette  nature,  formé  d'une  série 
de  chambres  voûtées,  dont  l'étroite  porte  donne  sur  un  long 
corridor  à  ciel  ouvert.  Trois  lucarnes  placées  dans  le  haut, 
hisseni  pénétrer  une  lumière  douteuse  qui  permet  ik  peine 
de  distinguer  de  minces  grabats  en  paille  adossés  aux  murs, 
i/est  là  que  couchent  les  esclaves  quand  ils  ne  sont  pas  em- 
ployés à  la  campagne,  aux  travaux  des  champs  ou  loués  à  des 
particuliers  trop  pauvres  pour  en  faire  l'acquisition. 

Une  échelle  permet  l'accès  de  la  terrasse  d'où  l'œil  em- 
brasse Alger  et  sa  rade  ;  les  esclaves  y  peuvent  pénétrer  avec 
rautorisation  du  gardien.  Il  n'y  a  pas  au  reste  à  craindre 
d'é\asion  en  temps  ordinaire,  et  quand  un  bâtiment  étranger 
quille  le  port,  une  minutieuse  perquisition  permet  de  s'as- 
"^urer  qu'aucun  chrétien  n'a  échappé.  Ce  n'est  qu'après  cette 
constatation  qu'on  remet  au  commandant  du  navire  les 
rames,  voiles  et  autres  agrès  tenus  sous  clef  depuis  l'ar- 
rivée. 

Quelques  esclaves  malades  accroupis  sont  occupés  à  con- 
fectionner des  vêtements  avec  une  toile  grossière  qui  leur 
p-t  fournie  ;  mon  compatriote  fait  écrire  une  nouvelle  lettre 
•  sa  famille  par  un  autre  esclave  français,  connu  en  sa  qua- 
lité de  secrétaire  par  le  surnom  de  khodja  (écrivain).  Je  suis 
l'rappé  du  luxe  relatif  de  ses  vêtements  de  coupe  française, 
recouverts  d*un  burnous  brun  à  la  mode  arabe.  Il  m'apprend 
qn'amvc  depuis  longtemps  en  Barbarie,  il  a  plusieurs  fois 
r^-fusé  son  rachat,  préférant  probablement  une  existence  re- 
Uiivement  paisible,  à  des  recherches  que  sa  rentrée  au  pays 
natal  auraient  probablement  motivées.  Il  a  ses  allées  et  ve- 
nues libres  à  Alger,  pçiyant  chaque  mois  à  son  patron  une 


certaine  somme;  il  est  lié  avec  tous  les  turcs  et  les  maures 
riches,  auxquels  il  sert  d'interprète  avec  les  marchands  étran- 
gers. Sa  principale  industrie  consiste  à  emprunter  de  l'argent 
aux  janissaires  qui  partent  en  colonne  et  à  spéculer  sur  leur 
mort  probable  pendant  la  campagne.  Je  crois  comprendre 
aussi  qu'il  espionne,  pour  le  compte  des  juifs,  les  esclaves 
nouveaux  venus  afin  de  connaître  leur  condition,  leur  état 
de  fortune.  Ces  exemples  d'existences  interlopes  ne  sont 
point  rares. 

Mon  malheureux  compatriote  se  lamente,  car  son  maître, 
pour  activer  son  rachat  qui  doit  lui  procurer  un  assez  gros 
bénéfice,  le  force  à  vivre  à  la  mode  des  esclaves,  c'est-à-dire 
avec  deux  biscuits  par  jour  et  une  soupe  d'orge,  quelque  pé- 
nibles que  soient  les  corvées  auxquelles  il  l'assujettit.  Heureu- 
sement, le  gardien  n'est  pas  insensible  aux  petits  cadeaux  et 
exempte  du  travail  ceux  qui  le  payent. 

Les  maures  qui  achètent  des  esclaves  par  pure  spéculation 
les  traitent  comme  des  bêtes  de  somme  ;  mais  les  autres  ac- 
quéreurs sont  pins  cléments  et  n'exigent  d'eux  qu'un  travail 
assez  doux,  les  logent  dans  leurs  maisons,  les  gratifient  de 
temps  à  autre  d'un  peu  d'argent  et  leur  laissent  toute  liberté 
à  partir  de  la  prière  du  soir  ;  quant  à  leur  religion,  ils  sont 
parfaitement  libres,  et  la  prétendue  pression  exercée  par  eux 
n'existe  guère  que  dans  l'imagination  des  Pères-Rédempteurs 
qui  veulent,  par  ce  fait,  rendre  les  aumônes  destinées  au  ra- 
chat plus  abondantes. 

Mon  retour  en  France  étant  proche,  je  promets  à  mon  com- 
patriote de  m'intéresser  à  lui  ;  cette  assurance,  jointe  à  un 
léger  secours,  calme  un  peu  son  inquiétude. 

Au  sortir  du  bagne,  le  khodja  s'offre  à  me  faire  assister  à 
la  fête  donnée  par  un  riche  négociant  à  l'occasion  du  ma- 
riage de  son  fils,  à  la  condition  de  lui  offrir  ensuite  à  dîner 
à  l'auberge  d'un  sieur  Pungo,  sarde  de  nation,  autorisé  à 
tenir  auberge. 

J'y  trouverai,  dit-il,  l'occasion  de  prendre  des  notes  inté- 
ressantes, en  même  temps  qu'une  succulente  nourriture  et 
du  bon  vin;  j'accepte  le  marché. 

La  nuit  commence  à  venir  et  la  circulation  est  assez  diffi- 
cile dans  ces  rues  étroites  et  fort  inclinées,  boueuses  à  l'ex- 
cès en  hiver  et  fort  glissantes.  Aussi  les  habitants  ont-ils 
l'habitude  de  ferrer  leurs  souliers  au  talon  et  sous  la  semelle 
comme  en  pays  du  nord. 

Nous  nous  dirigeons  vers  la  demeure  du  Maure,  située 
dans  la  rue  du  Soticky  le  quartier  commerçant  par  excel- 

lence. 

La  réunion  ne  compte  que  des  hommes  :  les  femmes  des 
deux  familles  sont  traitées  par  la  mariée.  En  ce  pays,  le  ma- 
riage est  un  acte  commercial  dans  lequel  l'amour  ne  saurait 
que  faire.  La  jeune  fille  est  achetée  par  son  futur  mari  qui 
ne  l'a  jamais  vue  que  par  l'intermédiaire  de  sa  mère  ou 
d'une  entremetteuse,  chargée  du  soin  de  renseigner  les  gar- 
çons sur  les  charmes  des  mauresques  à  marier.  Il  est  d'usage 
de  faire  précéder  la  nuit  de  noces  par  une  fête  brillante. 

Tout  est  occasion  de  fête  dans  la  société  musulmane  ;  les 
gens  riches  s'en  passeraient  peut-être,  mais  il  y  a  une  nuée 
de  parasites  qui  sont  farouches  observateurs  de  l'étiquette 
en  cet  endroit.  Je  crois  que  certains  d'entre  eux  ne  mangent 
guère  que  dans  ces  occasions  de  liesse,  car  leur  appétit  for- 
midable ne  peut  être  que  celui  d'estomacs  affamés. 

Nous  entrons  au  moment  où  l'on  sert  les  beignets  (sfendj) 
faits  spécialement  pour  la  circonstance,  pâtisserie  très-lourde 
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de  farine  de  blé  dur  et  de  miel.  On  fait  ensuite  circuler  du 
café  à  profusion  dans  de  petites  tasses  dont  chacun  absorbe 
le  contenu  bourbeux  avec  un  bruissement  de  lèvres  assez 
désagréable. 

Bientôt  se  lève  du  milieu  de  l'assemblée  un  curieux  per- 
sonnage qui  avail  jusque-là  passé  inaperçu,  accroupi  qu'il 
était  au  milieu  d'un  groupe.  C'était  un  chanteur  turc,  membre 
d'un  ordre  religieux  peu  sévère  dans  la  ri'gle,  un  religieux 
d'amour,  disait- on. 

Ce  ménestrel  aux  longs  cheveux  tombant  sur  les  épaules 
a  pour  tout  vêtement  une  tunique  sans  manches,  serrée  à  la 
taille  par  une  fine  ceinture  de  soie,  aux  deux  bouts  de  la- 
quelle s'agitent  de  petites  clochettes  en  argent.  Une  peau  de 
panthère  lui  sert  de  tapis  dans  les  réunions  et  de  manteau 
au  dehors.  Sa  profession  consiste  à  chanter  des  poilmes  très- 
licencieux  ;  il  est  récompensé  de  ses  peines  par  des  présents 
et  quelquefois  par  d'autres  faveurs  plus  touchantes. 

Ce  barde  nous  dit  d'une  voix  dolente  et  sur  un  air  qui 
rappelle  le  plain-chant  de  nos  églises,  une  chanson  dont  j'ob- 
tins la  traduction  ;  je  regrette  de  ne  pouvoir  en  écrire  que  les 
deux  premières  strophes  ;  les  autres  ne  pourraient  braver 
l'honnêteté  qu'en  grec  : 

Salut  sur  toi,  salut  sur  toi  ! 

0  toi  qui  causes  mon  tourment, 

Tu  m'as  enflammé,  mon  sang  bouillonne. 

Salut  sur  toi,  salut  sur  toi  ! 

Salut  sur  toi^  salut  sur  toi! 

Toi  dont  le  sein  est  orné  d'un  tatouage  bleu, 

Quand  donc,  ma  bouche  sur  ta  boucbe. 

Me  donneras-tu  le  bonheur. 

Salut  sur  toi,  salut  sur  toi  ! 

Salut  sur  toi,  salut  sur  toi! 

Toi  chérie  des  janissaires,  etc.^  etc. 


Ce  chant,  ou  mieux  ce  récitatif,  est  accompagné  du  fré- 
missement des  clochettes,  dont  le  tintement  argentin  semble 
vouloir  imiter  le  rire  de  la  jeune  femme  écoutant  ces  strophes 
amoureuses,  ou  la  musique  des  baisers. 

Le  café  circule  de  nouveau,  les  invités  en  sont  très-friands, 
pour  aider  probablement  à  la  digestion  de  leur  repas  panta- 
gruélique. 

Le  grand  attrait  de  la  soirée  est  l'exhibition  de  deux  dan- 
seuses assises  dans  un  angle  de  la  cour  sur  de  riches  tapis  : 
ce  sont  deux  filles  arabes  dont  le  teint  légèrement  hâlé  dé- 
note l'origine  saharienne,  vêtues  pour  la  circonstance  avec 
une  élégance  extrême,  à  la  mode  turque.  Leurs  cheveux, 
brunis  à  l'antimoine,  tombent  librement  sur  leurs  épaules  ; 
une  calotte,  dont  le  velours  bleu  disparait  sous  de  nom- 
breuses rangées  de  pièces  d'or  scintillant  au  moindre  mou- 
vement, est  retenue  sur  la  tête  par  un  large  ruban  deux  fois 
enroulé  et  noué  en  arrière  en  forme  de  rose. 

Leur  visage,  aux  traits  réguliers,  aux  lèvres  un  peu  fortes, 
d'un  rose  vif,  est  horriblement  peint  de  plaques  rouges  aux 
pommettes  des  joues,  les  sourcils  noircis  au  kheul  ne  forment 
qu'une  ligne  droite  ;  les  yeux  sont  légèrement  allongés  par 
un  trait  noir  et  soulignés  par  une  ombre  qui  en  fait  ressortir 
l'éclat  ;  une  branche  de  corail  leur  sert  de  pendant,  les  bras 
sont  presque  entièrement  nus,  teints  jusqu'au  coude  par  une 
application  de  henna  et  ornés  au  poignet  de  riches  bracelets 


en  filigrane  d'or.  Leur  vêtement  consiste  en  une  tunique  sans 
manches,  en  satin  bleu,  broché  argent,  dont  les  revers  fort 
évasés  à  partir  des  épaules  se  croisent  à  peine  à  la  taille  et 
sont  maintenus  par  une  riche  ceinture  en  brocard,  dont  les 
extrémités  à  franges  d'argent  se  nouent  élégamment  sur  le 
côté.  Au-dessous  de  la  tunique  une  chemise  en  soie  blanche, 
fort  décolletée,  débordant  la  tunique  aux  bras,  qu'elle  re- 
couvre de  quelques  doigts  à  peine,  essaye  comme  à  regret  de 
dérober  aux  regards  une  gorge  dont  les  mouvements  de  la 
danse  vont  bientôt  trahir  les  contours.  Des  pantalons  plisse  s 
très-bouffants,  très-amples,  enveloppent  les  jambes  jusqu'à 
la  cheville  ;  les  pieds  nus  et  teints  au  henna  chaussent  de? 
pantoufles  de  cuir  doré  et  garnies  sur  le  devant  de  houppes 
de  soie  en  couleur. 

L'une  d'elles  se  lève  bientôt,  tenant  de  ses  deux  mains 
une  écharpe  de  gaze  semée  d'étoiles  d'or,  qu'elle  applique 
contre  son  front.  Ce  n'est  guère  qu'à  ce  moment  qu'on  peut 
examiner  à  loisir  son  costume,  caché  jusque-là  sous  une 
longue  mante  en  bourre  de  soie  blanche  rayée  de  rose. 

L'orchestre,  bien  différent  de  celui  que  j'ai  entendu  le 
matin  à  la  réception  de  loussef-Raîs,  est  tenu  par  trois  mau 
resques  jouant  toutes  trois  d'un  instrument  à  peu  près  ana- 
logue, sorte  de  tambour  de  basque  dont  la  peau  est  montée 
sur  un  cercle  en  bois  ou  sur  un  cylindre  en  terre  culte.  La 
danse  n'est  accompagnée  que  par  des  Instruments  à  percus- 
sion, produisant  à  eux  seuls  une  harmonie  rhythmique,  dont 
la  cadence  au  dire  des  amateurs,  indique  par  ses  seules  va- 
riations et  sans  le  secours  du  chant,  des  sentiments  très- 
opposés.  Les  diiettanti  distinguent  parfaitement  le  rhythme 
amoureux  du  rhythme  guerrier,  mais  je  ne  saurais  me  pro- 
noncer à  ce  sujet. 

La  danseuse  arabe  ne  change  pas  de  place;  ses  gestes,  ses 
mouvements  forment  une  série  de  poses  plastiques,  très-gra- 
cieuses au  début,  mais  qui  deviennent  bientôt  lascives  à 
l'excès.  Les  instruments  modèrent  ou  accélèrent  leur  rhythme 
suivant  le  sentiment  exprimé  par  elle,  en  soMe  que  l'œil  et 
Toreille  perçoivetit  en  même  temps  la  même  sensation.  Une 
danse  arabe  est  un  poème,  celui  de  l'amour,  et  naturelle- 
ment che2  ce  peuple  dépravé,  celui  de  l'amour  sensuel. 

La  danseuse  s'éveille,  entr'ouvrant  les  yeux,  étendant  pares- 
seusement ses  bras,  inclinant  sa  tête  sur  l'épaule  comme  un 
oiseau  à  sa  toilette,  ondulant  mollement  le  haut  du  corps; 
elle  regarde  autour  d'elle,  pour  chercher  sans  doute  l'objet 
de  ses  rêves  ;  après  quelques  instants  de  crainte,  elle  l'aper- 
çoit et  s'entretient  avec  lui  du  geste  et  des  yeux.  Tout  à  coup 
elle  rougit  sous  un  baiser,  baisse  les  yeux  et  cherche  à  éloi- 
gner l'indiscret  en  étendant  devant  elle  ses  deux  bras  pour 
opposer  ainsi  une  faible  barrière  à  sa  passion  ;  mais  cette 
résistance  est  de  courte  durée,  l'écharpe,  par  un  gracieux 
mouvement,  se  déploie  bientôt  en  arrière  de  la  danseuse, 
comme  pour  lui  fournir  un  appui;  sa  tête  se  renverse  et  ses 
lèvres  s'entr'ouvrent.  A  partir  de  ce  moment,  les  jambes  et 
le  haut  du  corps  restent  immobiles,  et  la  danse  n'est  plus 
qu'un  mouvement  de  giration  des  hanches. 

C'est  aussi  le  moment  do  triomphe  de  la  danseuse.  Les 
assistants  ont  suivi  les  épisodes  de  la  séduction  avec  fré- 
nésie ;  leurs  yeux  jettent  des  flammes  et  leurs  figures  s'em- 
pourprent :  c'est  une  scène  diabolique. 

Chacun  se  lève  et  dépose  une  pièce  d'or  sur  le  ffont  immo- 
bile de  la  datiseuse.  Un  turc  fait  devant  nous  de  honteuses 
prodigalités  :  tirant  de  ses  doigts  une  bague  ornée  d'un  dia- 
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mant  de  grand  prix,  il  la  fait  rouler  sur  la  gorge  de  Talmée, 

Elle  se  laisse  tomber  pâmée,  presque  inanimée,  et  la  mu- 
sique s'éteint  brusquement  comme  elle. 

Après  quelques  instants  d'enlr'acte,  la*  seconde  danseuse 
se  lève  à  son  tour,  et  comme  les  assistants  sont  encore  sous 
le  coup  de  l'enthousiasme,  elle  doit  pour  fixer  leur'attention, 
négligeant  Texorde  du  poëme,  accentuer  d'autant  plus  vive- 
ment la  péroraison.  C'est  alors  du  délire  traduit  par  des  tré- 
pifrnements  sataniques  auxquels  le  nouveau  marié  n'est  pas 
des  derniers  à  s'associer. 

Comme  la  fôte  touche  à  sa  fin,  on  remet  à  chacun  des  in- 
vités un  cierge  vert  ou  rose  tout  allumé,  et  le  cortège,  pré- 
cédé par  des  esclaves  portant  des  lanternes,  se  rend  en  pro- 
cession au  domicile  de  la  mariée  ;  il  est  accueilli  par  les 
You!  You!  des  femmes  qui  Tattendent.  Des  porteurs  sou- 
lèvent le  palanquin,  dans  lequel  se  tient  herméliquement 
emmailîottée  Théroïne  de  la  fête,  et  l'on  reprend  le  chemin 
du  domicile  conjugal. 

La  jeune  fille  est  remise  à  son  maître.  On  me  raconte  qu'à 
l'entrée  de  la  chambre  nuptiale  les  deux  nouveaux  mariés 
cherchent  à  piétiner  sur  le  pied  l'un  de  l'autre,  et  celui  qui 
réussit  le  premier  à  maintenir  captif  le  pied  de  l'adversaire 
sous  le  sien  en  tire  bon  augure  poifr  l'influence  prépondé- 
rante q\i*il  va  exercer  dans  l'association. 

H  est  temps  d'aller  prendre  quelque  nourriture,  car  la 
journée  a  été  riche  d'émotions  et  de  promenades.  La  taverne 
du  sieur  Pungo  est  située  assez  près  du  bagne,  que  j'ai  visité 
dans  Vaprès-midî;  elle  occupe  le  rez-de-chaussée  d'une  mai- 
son mauresque;  sur  l'un  des  côtés  se  trouve  la  cuisine,  tout 
enfumée,  et  la  cave,  fort  bien  garnie  de  vins  d'Espagne  con- 
tenus dans  des  futailles  ou  des  outres,  car  on  exécute  sou- 
vent des  prises  fort  productives  sur  les  balancelles  espa- 
gnoles. 

Dans  les  chambres,  qui  s'ouvrent  sur  les  trois  autres  faces, 
sont  dressées  des  tables  en  bois  entourées  d'escabeaux  éga- 
lement en  bois  ;  ils  sont  destinés  aux  esclaves  chrétiens,  car 
les  Turcs  et  les  Maures  préfèrent  s'accroupir  sur  des  nattes 
disposées  dans  la  cour.  Je  suis  surpris,  en  enirant,  de  les 
voir  en  aussi  grand  nombre,  buvant  comme  Flamands  en 
kermesse  des  vins  prohibés  par  le  Coran. 

Je  me  glisse,  précédé  par  mon  compagnon,  à  une  petite 
table  éclairée  par  une  lampe  en  terre  rouge,  sorte  d'écuelle 
présentant  trois  becs  garnis  de  mèches  nageant  dans  une 
huile  épaisse  venant,  me  dit-on,  de  Kabylie,  ainsi  que  la 
lampe  fort  primitive  et  d'un  travail  assez  grossier.  Notre 
hôtelier  nous  sert  du  poisson  grillé  et  un  ragoût  de  viande 
de  mouton  très-fort  pimenté,  le  tout  accompagné  de  petits 
pains  ronds  saupoudrés  d'anis,  et  arrosé  fréquemment  de 
vin  cuit.  Au  dessert,  j'ai  l'Occasion  de  goûter  de  belles  oranges 
venant  de  Blida,  petite  ville  située  à  une  journée  de  cheval 
d'Alger  et  qui  est  fort  renommée  pour  ses  jardins  et  aussi 
pour  ses  danseuses. 

—  Voilà  les  conversations  qui  s'animent,  me  dit  mon  com- 
pagnon, fort  au  courant  des  êtres  et  des  habitudes  de  la 
maison. 

;       En  effet,  dans  la  cour,  ^c%  aux  nombreuses  libations,  les 
I    mécréants  et  renégats  ont  atteint  un  degré  de  surexcitation 

qui  ne  laissait  pas  de  m'inspirer  de  vives  inquiétudes. 
--  vNe  craignes  rUn,  si  Us  turcs  deviennent  menaçants, 
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•—  Mais  les  turcs  sont  armés. 

—  N'importe  I 

J'observe  curieusement  ces  figures  de  gens  avinés,  le  tur- 
ban fortement  incliné  sur  l'oreille,  se  balançant  sur  leur 
séant  et  roulant  ensuite  à  terre  pour  s'endormir  dans  un 
sommeil  des  plus  profonds.  Mon  compagnon  me  raconte 
que  l'ivresse  est  très-commune  ici;  son  premier  maître,  dont 
il  avait  été  le  cuisinier,  s'enivrait  régulièrement  chaque  soir 
et  ne  jouissait  pas  moins  d'une  grande  considération  parmi 
ses  camarades.  L'eau-de-vie  les  rend  furieux,  surtout  celle 
que  les  juifs  fabriquent  en  distillant  les  figues,  quand  elles 
ne  sont  pas  encore  complètement  mûres. 

Pendant  que  j'écoute  mon  interlocuteur,  un  grand  brou- 
haha se  produit  dans  la  cour  :  un  janissaire  ivre  s'est  pris 
de  querelle  avec  un  renégat  grec  absolument  dans  le  môme 
état.  Aux  menaces  du  turc,  le  grec  répond  en  tirant  un  poi- 
gnard de  sa  ceinture;  ils  avancent  l'un  sur  l'autre,  trébu- 
chant sur  les  camarades  étendus  comme  des  masses  inertes. 
La  scène  va  devenir  tragique  ;  Pungo  saisit  alors  une  échelle 
assez  courte  avec  laquelle  il  s'approche  du  janissaire,  tandis 
qu'un  autre  esclave  qui  lui  sert  de  marmiton  s'avance  armé 
de  la  môme  façon  vers  le  renégat.  Pungo  encadre  le  cou  du 
turc  entre  deux  barreaux,  et  par  un  mouvement  assez  leste 
le  renverse  à  terre,  tandis  que  son  aide  agit  de  la  môme 
façon  avec  l'adversaire. 

Tous  deux  roulent  à  terre  en  vociférant  toutes  sortes  de 
malédictions,  qui  s'éteignent  dans  un  ronflement  général.  Les 
règlements  défendent,  sous  peine  de  mort,  d'appréhender 
au  corps  un  janissaire  ;  on  élude  au  moyen  d'une  échelle 
cette  sévère  prescription.  J'ai  hâte  de  quitter  cette  caverne 
dont  l'atmosphère]  puante  me  soulève  le  cœur.  Il  est  dix 
heures;  Jes  rues  sont  désertes.  De  distance  en  distance  on 
distingue,  couchés  sur  ie  seuil  des  maisons,  des  masses 
blanchàlres  qui  se  soulèvent  à  notre  approche.  Ce  sont  des 
gardes  de  nuit  venus  généralement  de  Biskara,  ville  du  Zab, 
au  sud  de  Constantine.  Ils  sont  placés  chaque  soir  par  leur 
amin  (chef),  et  sont  responsables  pécuniairement  et  disci- 
plinairement  des  vols  qui  peuvent  se  commettre  dans  le 
quartier  dont  ils  ont  la  surveillance. 

En  rentrant  au  consulat  de  France,  je  trouve  le  R.  P.  Bar- 
reau, de  l'ordre  des  Trinitaires  de  Marseille,  qui  avait  acquis 
la  charge  de  consul  à  Alger,  fort  inquiet  de  mon  absence 
prolongée. 

Je  dois  reconnaître"  que  ma  curiosité  indiscrète,  pour  tout 
ce  qui  touche  aux  mœurs  et  coutumes  de  ce  pays,  aurait  pu 
m'ôtre  funeste.  Le  droit  des  gens  n'existe  pas  pour  les  turcs  ; 
aussi  les  résidants  français  sont-ils  fort  rares  à  Alger,  et  ils 
sont  constamment  exposés  à  toutes  sortes  de  dangers  dans 
leur  personne  et  dans  leur  fortune.  Le  consul  lui-môme  n'est 
pas  à  l'abri  d'un  caprice  du  Divan  (assemblée  de  janissaires). 
Plusieurs  fois,  en  pleine  audience,  il  a  été  menacé  de  mort 
par  suite  de  ses  légitimes  réclamations. 

La  guerre  avec  les  puissances  européennes  est  pour  cette 
république  tout  profit,  et  la  paix,  malgré  les  cadeaux  et  re- 
devances dont  on  la  paye,  est  la  ruine.  Aussi  l'a-t-on  vue, 
après  quelques  années  de  bonnes  relations  avec  la  Hollande, 
la  France  et  l'Espagne,  rompre  brusquement  avec  celui  de 
ces  états  que  le  sort  désignait,  sous  le  seul  prétexte  que  les 
corsaires  murmuraient  et  qu'il  fallait  un  ennemi  à  piller. 

La  distribution  à  propos  de  certaines  sommes  d'argent 
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forme  le  fond  de  toute  politique  avec  ces  barbares  et  la  na- 
tion la  plus  généreuse  est  toujours  la  mieux  vue. 

Dans  la  journée,  le  R.  P.  Barreau  a  réuni  les  principaux 
de  la  nation  de  France,  pour  aviser  au  présent  qu'il  faut  faire 
au  trésorier  du  pacha  à  l'occasion  de  son  mariage.  Il  a  été 
décidé  qu'au  lieu  de  lui  donner  un  caftan  en  or,  comme  ont 
dessein  de  le  faire  les  Anglais,  on  lui  offrira  un  diamant 
monté  sur  bague  et  une  rose  composée  d'un  saphir  et  de 
rubis,  dont  il  pourra  parer  sa  nouvelle  épouse. 

Le  consul  n'a  pas  l'initiative  de  ces  présents;  le  prix  en 
est  fourni  non  par  le  royaume,  mais  par  la  chambre  de  com- 
merce de  Marseille,  qui  paye  généralement  la  dépense  de 
tous  les  consulats  de  la  Méditerrané»}. 

La  grosse  préoccupation  est  de  se  ménager  l'alliance  des 
personnages  importants,  et  comme  les  changements  d'in- 
fluence sont  des  plus  fréquents,  le  consul  doit  Otre  au  cou- 
rant de  toules  les  intrigues  en  évitant  d'y  Otre  mOlé,  et 
s'empresser  de  témoigner  sa  joie  à  chaque  soleil  levant,  au- 
trement que  par  des  compliments  dont  ces  barbares  n'ont 
que  faire. 

La  protection  des  chrétiens  réduits  à  l'esclavage  est  aussi 
une  œuvre  pleine  de  périls  et  toute  de  charité.  La  reconnais- 
sance de  la  plupart  d'entre  eux  est  chose  illusoire  le  plus 
souvent;  au  contact  des  vices  des  turcs,  les  esclaves  ces- 
sent bientôt  d'être  dignes  de  sollicitude. 

Comme  il  n'y  a  pas  dans  toute  la  ville  d'Alger  d'hôtellerie, 
dans  le  sens  que  nous  donnons  en  France  à  ce  mol,  c'est  aif 
consulat  que  le  voyageur  doit  demander  une  hospitalité,  qui 
ne  lui  est  jamais  refusée.  C'est  dans  une  des  chambres  des- 
tinées aux  hôtes  de  passage  que  j'écris  mes  observations  de 
chaque  jour. 

É.  Dalles. 
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INiiifi   leani  rapports  avee  la  natare   phytfiqae   des  dépôts 

qui  len  renfermeiit  (1) 

Si  les  considérations  précédentes  sont  vraies,  il  aurait 
donc  existé,  à  Tépoque  tertiaire,  au  moins  sept  sortes  d'asso- 
ciations végétales  dont  la  prédominance  partielle,  la  présence 
exclusive  ou  le  concours  simultané  imprimeraient  tour  h. 
tour  des  caFaclères  parfaitement  saisissables  aux  flores  des 
diverses  localités,  et  ces  caractères,  comparés  à  ceux  que 
nous  fournissent  les  éléments  matériels  du  dépôt,  nous  fe- 
raient connaître  approximativement  la  configuration  de  la 
contrée  et  du  canton  môme  auxquels  ces  éléments  auraient 
été  empruntés. 

La  combinaison  des  associations  végétales  avec  les  dépôts 
qui  leur  correspondent  donne  lieu  au  tableau  suivant  : 


(l)  Suite  et  fin.  —  Voyez  le  numéro  précédent,  p.  33. 


Concordance  des  associations  végétales,  localises,  et  de  la  composition 
physique  des  dépôts  qui  leur  correspondent. 

A.«sociatioDS  v^cfétalos  localisées.  Dépôts  correspondants. 

1"  association  végétale. 
Plantes  marines  et  fluviatiies;  llore  rive-  i   Dépôts  vaseux,  sablo  \.v 
raine  des  embouchures  et  des  lag^unes  J       seux  ou  vaso-marneux^ 
d'estuairos (       Iluvio-marins. 

2^  association  végétale. 

Plantes  des  lagunes  tourbeuses  ou  situées  (  ^*'*  charbonneui  scbisto- 
dans  leur  voisinage  et  à  leur  portée. .    i       ™«™eux    et    bitumi- 

(       neux. 

3®  association  végétale. 

Calcaires  lacustres  ;  grès 

et  grès  marneux  ;  liis 

Plantes  du  bord  des  eaux,  servant  de  lU  )       calcarco-marneux,  ur- 

sière  aux  lacs  et  aux  cours  d'eau.  ...  ^»'"'"^  "V  ^*''!"*t;'?'" 

I       Deux,  déposes  le  lonir 

f       des  lacs  ou  des  bassius 

\       lluvialiles. 

4*  association  végétale. 

Même  énumération  de 
couches  et  surtout  cnl- 
caircs  ;  calcaires  mar- 
neux en  plaques  et 
schistoîdes. 


Flore   des  plaines   et   des  vallées  infé- 
rieures   


5®  association  végétale. 

Plantes  des  localités   agre.^tes    baignées  )  ^i  •    • 
par  des  eaux  vives  et  jaillissantes. . . .  j  Calcaires  concretionnes. 

6*  association  végétale. 

Grès,  marnes,  sédiments 
entraînés  par  les  eati\ 
courantes    et    déposas 

j       par  elles  au  Tond  de:; 

'  lacs  ou  vers  les  embou- 
chures. 


Forêts  sociales  et  montagneuses 


Forêts  des  hauts  sommets 


7®  association  végétale. 

!  Cinérites,    boucs    érup- 

l  tives,  luTs  basaltiques; 

)  action  des  vents  et  des 

\  eaux  torrentielles  char- 

I  riant   des  débris   dans 

\  les  dépôts  inférieurs. 


Les  inductions  et  les  règles  que  je  viens  d'exposer  n'au- 
raient par  elles-mêmes  qu'une  valeur  toute  spéculative  si  je 
n'essayais  de  les  uîiliser  pour  l'étude  analytique  de  quel- 
ques-unes des  localités  sur  lesquelles  je  possède  des  élé- 
ments suffisants,  relatifs  à  la  fois  aux  circonstances  du  dépôt 
et  aux  particularités  de  la  flore.  Je  vais  donc  passer  en  revue 
ces  localités,  la  plupart  éocènos  et  échelonnées  à  divers  ni- 
veaux de  la  série  des  étages  compris  dans  la  période  dont 
elles  font  partie. 

Le  dépôt  de  Gelinden,  dans  la  province  belge  du  Liiii- 
bourg,  est  intercalé  entre  le  calcaire  de  MonSy  situé  à  Tex- 
Irôme  base  de  la  série  tertiaire  et  cependant  séparé  de  la 
craie  de  Maestrich  par  une  lacune,  et  le  landénien  inférieur. 

L'étage  auquel  il  appartient  a  reçu  le  nom  de  Heersien  ei 
se  trouve  généralement  regardé  comme  un  peu  inférieur  au\ 
sables  de  Bracheux.  Il  se  compose  lui-môme  de  deux  sous- 
étages,  dont  l'inférieur  est  sableux,  tandis  que  l'autre,  mariio- 
crayeux,  renferme  à  Gelinden  de  nombreuses  empreintes 
végétales,  sur  lesquelles  j'ai  publié,  de  concert  avec  mon  ami 
le  professeur  Marion,  un  premier  mémoire  inséré  dans  le  re- 
cueil de  l'Académie  des  sciences  de  Belgique.  Depuis  lors , 
une  nouvelle  collection  des  mômes  plantes,  recueillie  par 
M.  le  comte  G.  de  Looz,  a  été  soumise  à  notre  examan  com- 
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muD,  et  la  flore  de  Gelinden,  aussi  curieuse  par  son  ancien- 
neté que  par  la  multitude  des  échantillons  et  leur  bel  état 
de  conseryation,  peut  être  considérée  comme  bien  connue. 

Les  marnes  blanches  et  pulvérulentes  qui  renferment  les 
empreintes  proviennent  certainement  de  dénudations  et  de 
ravinements  opérés  aux  dépens  de  la  craie  blanche.  La  roche 
préexistante,  affouillée  et  délayée,  a  été  entraînée  à  Tétat  de 
vase,  pôle-môle  avec  des  feuilles  et  d'autres  débris  végétaux, 
par  des  eaux  troubles  qui  se  déversaient  dans  la  mer.  C'est 
là  réellement  un  dépôt  d'embouchure,  puisque,  d'une  part, 
l'abondance  des  plantes  terrestres  et  surtout  des  feuilles 
dicotylédones  dénote  un  apport  venu  de  l'intérieur  des  terres, 
tandis  que,  d'autre  part,  la  présence  de  coquilles  marines 
brisées  et  encore  plus  de  deux  espèces  de  plantes  marines, 
parfaitement  déterminables,  oblige  de  placer  le  dépôt  le  long 
d'une  plage  marine,  probablement  au  fond  d'une  baie,  vers 
l'embouctiure  d'un  petit  fleuve. 

Des  deux  plantes  marines,  l'une  est  une  zostëre,  Zostera 
nodoêUf  Sap.  et  Mar.,  dont  l'analogue  actuel,  Zostera  marina^ 
vit  dans  les  eaux  littorales  vaseuses  ou  dans  les  étangs  sau- 
màtres  des  mers  du  monde  entier  ;  l'autre,  Posidonia  perfo- 
rata,  Sap.  et  Mar.,  répond  au  P.  caulini  actuel  et  représente 
un  type  restreint  de  nos  jours  à  la  Méditerranée  et  à  l'océan 
Indien,  qui  préfère  les  eaux  pures  et  les  fonds  de  roches. 
Comme  les  fragments  de  feuilles,  les  tiges  et  les  rhizomes  de 
ces  plantes  caractéristiques  sont  associés  dans  le  dépôt  va- 
seux de  Gelinden  aux  résidus  de  plantes  purement  terrestres, 
il  faut  en  conclure  que  ceux-ci  ont  été  amenés  de  plus  ou 
moins  loin  par  un  cours  d'eau,  tandis  que  le  remous  des 
vagues  rejetait  les  premiers  vers  la  plage  au  sein  des  mômes 
sédiments,  où  les  deux  catégories  venaient  à  la  fois  s'en- 
fouir. 

Nous  voilà  donc  fixés  sur  le  point  où  s'opérait  le  dépôt  et 
sur  les  circonstances  principales  de  sa  formation.  Nous  ne 
le  serons  pas  moins  au  sujet  de  la  flore  elle-môme.  Il  ne 
saurait  ôtre  question  de  résidus  arrachés  au  hasard  de  divers 
points  de  la  plage  et  sur  un  vaste  périmètre  ;  les  plantes  ter- 
restres montrent  ici  trop  d'uniformité  pour  qu'on  le  suppose. 
La  profusion  des  empreintes  prouve  l'abondance  de  certaines 
eq>èces  qui  dominent  dans  l'ensemble;  mais  toutes  se  lient, 
se  subordonnent  et  font  voir  qu'il  s'agit  d'une  association 
locale,  ayant  de  l'unité  et  provenant  également  d'un  canton 
déterminé  assez  peu  étendu,  où  les  eaux  du  courant  auquel 
nous  devons  les  marnes  crayeuses  de  Gelinden  sont  allées  les 
recueillir  et  les  emporter  flottantes,  ce  qui  se  reconnaît  aux 
positions  variées  qu'elles  occupent  dans  le  sédiment. 

Je  laisse  naturellement  de  côté  dans  mon  appréciation  les 
espèces  d'une  attribution  obscure,  douteuse  ou  simplement 
difficile,  pour  m'attacher  à  celles  qui  sont  de  nature  à  nous 
éclairer  au  sujet  de  l'association  végétale  dont  elles  faisaient 
partie.  De  plus,  je  joins  aux  espèces  déjà  décrites  celles  que 
j'ai  reçues  de  M.  de  L.00Z  en  dernier  lieu. 

Sur  des  centaines  d'échantillons,  en  fait  de  plantes  aqua- 
tiques ou  amies  du  bord  immédiat  des  eaux,  on  ne  saurait 
citer  qu'une  osmonde,  Osmunda  eocenica^  Sap.  et  Mar.,  dont 
un  très-bel  échantillon,  recueilli  récemment,  permet  de  re- 
connaître l'affinité  avec  certaines  formes  de  notre  Osmunda 
regaliSj  si  firéquenle  le  long  des  ruisseaux,  dans  les  bois  mon- 
tueux.  Les  plantes  qui  suivent  les  berges  d'une  rivière  sont  à 
peine  représentées  par  quelques  débris  de  saule,  Salix  Ion- 
ginqua^  Sap.  et  Mar.,  peut-être  aussi  par  certaines  laurinées. 
Mais  on  peut  dire  que  la  plupart  des  plantes  étaient  fores- 
tières et  presque  toutes  sociales,  circonstance  qui  ressort  de 
la  fréquence  relative  des  mêmes  empreintes.  Le  groupe  prédo- 
minant par  excellence  est  celui  des  cupulifères  :  le  nombre  de 
leurs  espèces  peut  ôtre  sans  exagération  évalué  à  dix  ou  douze, 
dont  une  partie  ressemble  davantage  aux  Castanea^  Costa- 
mpsis  et  à  la  tribu  des  castaninées  d'Oersted,  qui  englobe 
lesPoMàfia  et  les  Cj^clobalanus;  ce  sont  les  Dryoophyllum; 


tandis  que  les  autres  paraissent  être  de  vrais  chênes  dont 
j'ai  pu,  grâce  à  la  collection  de  M.  de  Looz,  retrouver  jus- 
qu'aux glands,  beaucoup  plus  rares  que  les  feuilles  dans  les 
sédiments,  où  ils  ont  laissé  leur  moule,  pourtant  reconnais- 
sable.  A  côté  des  cupulifères  se  montrent  des  laurinées 
(LauruSf  Persea,  Cinnamomum),  puis  des  celastrinées,  des 
myrtacées,  des  ménispermées,  associées  aux  précédentes. 
On  observe  encore,  en  fait  d'arbustes,  des  araliacées,  deux 
Vibumum  très-nettement  caractérisés,  un  type  curieux,  pro- 
bablement frutescent,  dans  lequel  nous  avons  cru  recon- 
naître une  helléborée  (Dewalquea),  enfin  un  lierre  {Hedera 
prisca^  Sap.)  très-peu  diiTérent  du  nôtre.  La  seule  conifère 
qui  ait  été  rencontrée  jusqu'ici,  mais  que  la  présence  de  son 
fruit  a  permis  de  déterminer  sûrement,  est  un  Chammcy- 
pariSf  analogue  aux  espèces  du  Japon  ;  la  même  anologie  se 
retrouve  dans  certains  chênes  et  dans  les  Vibumum,  A  l'om- 
bre des  grands  arbres  croissait  une  fougère  du  genre 
Aneimia. 

On  voit  que  tous  les  éléments  concourent  à  nous  faire  en- 
trevoir une  forêt,  dont  il  aurait  été  difficile  de  présumer 
d'avance  la  composition,  puisqu'elle  diffère  fort  peu  de  celle 
des  forêts  actuelles  de  la  zone  tempérée  chaude,  et  qu'on  est 
obligé  d'admettre  qu'à  certains  points  de  vue  la  végétation 
tertiaire  a  gardé,  d'un  bout  à  Tautre  de  la  période,  à  peu 
près  la  même  physionomie  et  les  mêmes  types.  Il  existe  sû- 
rement encore,  dans  certaines  parties  du  Japon  et  des  vallées 
sous-himalayennes,  des  pentes  boisées  dont  les  masses  végé- 
tales comprennent  les  mêmes  éléments  que  la  forêt  éocène 
de  Gelinden.  Par  là  aussi  s'explique  très-bien  pourquoi  cette 
flore  de  Gelinden,  malgré  la  proximité  géographique  et  l'affi- 
nité chronologique  des  deux  formations,  offre  si  peu  de  points 
de  contact  avec  celle  de  Sézanne.  Gelinden,  je  viens  de  le 
démontrer,  se  rapporte  certainement  à  la  sixième  des  asso- 
ciations végétales  que  nous  avons  passées  en  revue,  celle  des 
forêts  sociales  et  montagneuses,  tandis  que  Sézanne,  dépôt 
de  calcaire  concrétionné,  appartient  à  la  cinquième,  celle  des 
stations  agrestes,  baignées  par  des  eaux  vives  et  jaillissantes. 
11  a  suffi  de  cette  différence,  assez  faible  par  elle-même, 
entre  les  deux  stations,  pour  entrdner  entre  les  flores  res- 
pectives des  divergences  tellement  prononcées  que  les  points 
de  contact  existant  nécessairement  entre  des  localités  con- 
temporaines s'en  trouvent  singulièrement  atténués. 

Je  ne  parlerai  de  Sézanne,  dont  j'ai  publié,  en  1868,  la 
flore  ou  plutôt  le  Prodrome  d*une  flore,  qui  n'a  pas  dit  son 
dernier  mot,  que  pour  faire  ressortir  la  richesse  et  la  profu- 
sion des  éléments  végétaux  qu'elle  comprend,  la  splendeur 
des  fougères,  la  plupart  rares  et  d'une  parfaite  élégance,  le 
nombre  considérable  des  espèces  qui  s'élèvent  à  une  centaine 
au  moins^  avec  ies  adjonctions  dues  aux  plus  récentes  explo- 
rations, particulièrement  à  celles  de  M.  Munier.  Les  types  de 
la  zone  tempérée  boréale  ne  sont  pas  absents  de  Sézanne, 
comme  je  crois  l'avoir  démontré,  mais  ils  sont  subordonnés 
aux  types  d'affinité  tropicale  ou  subtropicale,  principalement 
à  des  artocarpées,  dombeyées,  tiliacées.  On  vient  de  constater 
la  présence  à  Sézanne  d'une  méliacée.  Cependant,  là  comme 
à  Gelinden,  on  observe  les  genres  Salix  et  Hedera  ;  on  y  ren- 
contre aussi  des  celastrinées  et  de  puissantes  juglandées  ;  mais 
dans  l'une  des  deux  localités,  on  se  trouve  transporté  au 
milieu  des  bois  sur  des  pentes  crayeuses  et  sur  un  sol  relati- 
vement sec  et  montagneux,  tandis  qu'à  Sézanne  on  stationne 
auprès  de  sources  vives,  dans  une  localité  d'une  fraîcheur 
exceptionnelle,  au  sein  d'une  végétation  exubérante;  la  com- 
position et  la  physionomie  de  la  flore  ont  évidemment 
changé  du  tout  au  tout,  dans  le  frajet  que  nous  faisons  en 
esprit,  en  allant  d'un  point  à  un  autre. 

Je  veux  maintenant  interroger  un  dépôt  remarquable  à 
plus  d'un  égard,  dont  l'examen  confirmera  pleinement  le 
point  de  vue  que  j'adopte,  mais  dont  la  flore  n'a  jamais  été 
jusqu'ici  l'objet  d'aucune  publication  d'ensemble.  Les  ves- 
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tiges  provenant  de  ce  dépôt  ont  été  pourtant  observés  au 
milieu  môme  de  Paris,  lors  des  travaux  exécutés  pour  la  ré- 
gularisation du  Trocadéro.  Les  plantes  fossiles  de  celte  loca- 
lité appartiennent  à  la  terminaison  supérieure  du  calcaire 
grossier.  Elles  ont  été  recueillies  dans  des  lits  marno-sa- 
bleux,  accompagnés  de  débris  de  corps  organisés  marins  et 
de  traces  de  bryozoaires,  consistant  en  une  sorte  de  limon 
boueux,  qui  représente  évidemment  les  apporis  d'un  courant 
fluviatile  à  son  embouchure. 

Deux  types  remarquables  par  la  fréquence  de  leurs  débris 
et  la  netteté  de  leurs  caractères  accusent  ici  la  présence  in- 
contestable de  la  première  des  associations  végétales  dont 
j'ai  établi  plus  haut  l'existence,  celle  des  plantes  fluviatiles, 
constituant  une  Dore  d'estuaire. 

L'une  de  ces  plantes  est  une  hyJrocharidée  d'arOnilé  tro- 
picale (Ottelia  pariensis,  Sap.,  PhylUtes  muîtinervis,  Brongn.), 
alliée  de  près  à  VOitelia  ulvce/bliOf  PI.,  dont  les  feuilles  sub- 
mergées flottaient  dans  les  eaux  du  fleuve  parisien,  comme 
celles  de  son  congénère  actuel  le  font  5  Madagascar,  tandis 
que  d'autres  formes  d'Oftelia  (0.  alismoides,  Pers.,  0.  lanci- 
folia,  A.  Rich.,  0.  cygnorum^  Liekh.)  habitent  les  fleuves  de 
TAsie  méridionale,  de  l'Afrique  centrale  et  de  l'Océanie. 

Le  deuxième  type  consiste  dans  des  fruits  de  Nipa  {Nipa- 
dites),  revôtus  d'une  enveloppe  extérieure  filamenteuse,  qui 
abondent  dans  les  lits  du  Trocadéro  et  ont  été  jadis  enseve- 
lis dans  la  vase  après  avoir  lontemps  flotté  à  la  surface  du 
courant,  à  l'exemple  des  fruits  du  môme  genre,  Nipa  fructi- 
canSf  Thl.,  qui  peuplent  les  lagunes  saumâtres  vers  l'embou- 
chure du  Gange. 

A  côté  de  ces  types  on  rencontre  encore,  au  Trocadéro,  un 
Nerium  (N.  parisienne,  Sap.)  qui  devait,  comme  le  laurier-rose 
actuel,  ne  pas  s'écarter  du  bord  immédiat  des  eaux.  On  y  re- 
cueille également  à  profusion  les  feuilles  lancéolées,  obtuses 
au  sommet,  entières  sur  les  bords,  sessiles  et  atténuées  à  la 
base,  d'une  espèce  d'euphorbe  probablement  frutescente, 
alliée  de  près  à  celles  qui  vivent  dans  les  sables  et  les  gra- 
viers maritimes,  comme  VEuphorbia  dendroides,  L.,  et  les 
Euphorbia  Régis  JtAœ y  yfébh  etBerth.,  atropurpurea,  Brouss., 
obtusifolia,  Poir.,  des  iles  Canaries, 

Les  autres  plantes  de  cette  flore,  toujours  plus  ou  moins 
clair-semées,  paraissaient  être  venues  de  plus  loin  :  ce  sont 
des  saules,  des  chônes  h  feuilles  entières  et  linéaires,  le 
Zizyphus  Ungeri,  EtI.,  bien  connu,  le  CaUitris  Brongniartii, 
Endl.  ;  un  Pintis  du  groupe  des  Strobus,  des  Afyrica,  des  Lo- 
matites,  des  Dryandra,  etc.,  c'est-à-dire  une  association  ana- 
logue par  les  formes  qu'elle  comprend  à  celle  qui  domine 
dans  les  gypses  d'Aix  et  à  Haering  en  Tyrol.  il  faut,  de  plus, 
signaler  un  palmier,  Sabal  prœcursor,  Sap.,  trouvé  non  loin 
de  là,  à  Passy.  Ces  derniers  végétaux,  qui  croissaient  sans 
doute  à  une  certaine  distance  des  plages,  vers  l'intérieur  du 
pays,  se  rattachent  très-naturellement  à  la  quatrième  des 
associations  végétales  énumérées,  celle  qui  comprend  les 
plantes  du  plat  pays,  des  plaines  et  des  vallées  inférieures. 
Les  formes  de  cette  association  tranchent  le  plus  souvent, 
môme  dans  l'éocène,  par  leur  consistance,  leur  maigreur  et 
leur  petitesse  avec  celles  des  régions  fraîches  et  boisées  tou- 
jours plus  larges  et  plus  luxuriantes  ;  mais  elles  se  lient,  au 
contraire,  intimement,  par  la  présence  d'espèces  caractéris- 
tiques, avec  la  flore  des  localités  situées  dans  les  mômes 
conditions  de  sol  et  d'exposition,  et  cela  malgré  les  diffé- 
rences de  temps  et  de  distance  géographique.  Le  CaUitris 
Brongniartii,  Endl.,  ne  s'est  encore  montré  ni  à  Gelinden  ni 
à  Sézanne  ;  il  n'existe  pas  davantage  dans  les  grès  du  Sois- 
sonnais,  ni  dans  ceux  dont  je  veux  parler,  ni  môme  dans  les 
dépôts  semi  tourbeux  de  l'aquitanien  de  Suisse  ;  mais  il  ca- 
ractérise, par  contre,  les  gypses  d'Aix  aussi  bien  que  le  cal- 
caire grossier  parisien,  et  il  se  retrouve  dans  les  dépôts  de 
Gargas  (Vaucluse),  d'Haering  (Tyrol)  at  de  Saint-îacharie  (Var) 


associé,  de  môme  qu'au  Trocadéro,  au  Myrica  hœringiam  et 
au  Zizyphus  Ungeri, 

A  l'époque  tertiaire,  tout  comme  dans  les  temps  antérieurs, 
deux  flores  séparées  par  le  temps  peuvent  et  doivent  se  res- 
sembler, pourvu  qu'elles  aient  été  placées  dans  des  cod< 
ditions  similaires,  tandis  qu'elles  contrastent  plus  ou  moins 
vivement,  malgré  le  voisinage,  si  elles  ont  vécu  sous  rin- 
fluence  de  circonstances  locales  différentes.  On  peut  môme 
dire  que,  dans  ce  dernier  cas,  elles  s'écartent  l'une  de  l'autre 
dans  la  môme  proportion  que  ces  différences  circonstan- 
cielles. 

Un  autre  dépôt,  auquel  se  sont  appliquées  mes  obsena- 
tions,  est  celui  d?.s  grès  du  Mans  et  des  parties  attenantes  de 
Maine-et-Loire  aux  environ  d'Angers. 

Ces  grès  renferment  une  riche  flore  dont  les  empreintes 
avaient  depuis  longtemps  attiré  l'atlention  de  M.  Brongniart, 
puis  de  M.  Heer,  qui  les  ont  examinées  tour  à  tour.  Dernière- 
ment M-  Crié  en  a  fait  l'objet  d'une  élude  spéciale,  et,  grâce 
à  lui  et  à  M.  l'abbé  Bourgeois,  j'ai  pu  réunir  une  nombreuse 
série  d'échantillons  comprenant  les  types  déjà  signalés  el 
plusieurs  autres  entièrement  nouveaux  et  inédits. 

L'âge  de  cette  flore  est  certainement  l'éocène,  probablement 
supérieur,  peul-ôtre  encore  l'éocène  moyen  ;  mais  il  est  difB- 
cile  de  préciser  exactement  l'éiage  qui  ne  saurait  cependant 
s'éloigner  beaucoup  de  celui  des  grès  de  Beauchamp.  Les  cir- 
constances du  dépôt  méritent  de  nous  arrêter  quelque  peu; 
elles  ont  été  déterminées  avec  soin  par  M.  Guillier  chargé  de 
l'achèvement  de  la  carte  géologique  de  la  Sarthe,  dont  la  ma- 
nière de  voir  me  parait  la  plus  vraisemblable  de  celles  qui 
ont  été  proposées  jusqu'ici. 

Les  sables  quartzeux  cristallins  de  la  Sarthe  reposent  sur 
une  argile  rouge  avec  silex,  de  la  craie  remaniée,  et  la  craie 
en  place  sert  de  base  à  toute  la  série.  Les  sables  quartzeux 
comprennent  vers  leur  partie  supérieure,  mais  seulement 
sur  les  bords  du  bassin  d'eau  douce  (1)  et  dans  les  parties 
non  recouvertes  par  le  calcaire  lacustre  qui  suit,  des  blocs  de 
grès  provenant  de  l'agglutination  des  sables,  à  l'aide  d'un 
ciment  calcaréo-siliceux,  dans  lesquels  se  trouvent  empâtés 
de  nombreux  résidus  de  végétaux  de  toutes  sortes  ;  liges, 
feuilles,  rameaux,  fleurs,  fruits  et  rhizomes,  les  uns  à  l'étal 
de  moule,  les  autres  ayant  conservé  leur  relief  et  leur  ap- 
parence à  l'aide  d'une  opération  de  surmoulage  des  creuï 
laissés  par  les  organes  végétaux  après  leur  décomposition 
partielle.  Ces  grès  passent  sur  beaucoup  de  points  au  grès 
ferrugineux,  ou  prennent  l'apparence  d'une  roche  purement 
sidérolitique  renfermant  aussi  des  empreintes  végétales.  Au- 
dessous  des  sables  s'étend  un  calcaire  lacustre  dont  les  co- 
quilles ont  été  déterminées  par  M.  Deshayes  ;  M.  Hébert 
l'identifie  avec  le  calcaire  de  Saint-Ouen  ;  mais  M.  Tournouér 
serait  plutôt  disposé  à  le  reporter  plus  bas  vers  l'horizon  do 
calcaire  grossier  supérieur.  Le  calcaire  lacustre,  de  plus  en 
plus  siliceux  vers  le  haut,  est  surmonté  lui-môme  d'une 
couche  argileuse  avec  meulière  intercalée.  C'est  à  la  cause  à 
laquelle  sont  dus  l'apport  siliceux  et  finalement  les  meulières, 
c'est-à-dire  à  des  sources  thermales  geysériennes,  siliceuses 
sur  beaucoup  de  points,  ferrugineuses  sur  d'autres,  que  se- 
rait due  l'agrégation  des  particules  sableuses  cristallines 
ainsi  que  le  dépôt  des  masses  ferrugineuses  qui  ont  empâté 
les  végétaux  entraînés  dans  la  sphère  d'activité  de  ces 
sources.  Dès  lors  la  flore  elle-même,  au  lieu  d'ôtre  stricte- 
ment contemporaine  des  sables  dont  l'agrégation  a  produit 
les  blocs  de  grès,  serait  postérieure  au  dépôt  de  ces  sables  et 
synchronique  de  la  partie  supérieure  de  l'assise  lacustre. 


(1)  Voyez  Hébert,  Sur  V argile  à  silex,  les  sables  marins  tertinirf^ 
et  les  calcaires  cCeau  douce  du  N»'0,  de  la  France  (BtUL  de  la  Sor. 
géoL,  t.  XIX,  p.  A69). 
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Les  circonstances  que  je  viens  de  noter  comme  probables 
ont,  du  reste,  l'avantage  de  concorder  avec  les  caractères 
tirés  de  la  flore  elle-même  et  d'expliquer  son.origine  présumée. 

Elle  compte  environ  trente  espèces  déterminées,  dont  cinq 
à  six  se  retrouvent  dans  les  grès  du  Soissonnais ,  tandis  que 
sept  reparaissent  dans  les  grès  quartzeux  de  Skopau,  en  Saxe, 
et  ces  espèces  peuvent  être  rangées  parmi  les  plus  caracté- 
ristiques de  l'ancienne  localité  de  la  Sarthe. 

Si  Ton  considère  la  présence  dans  ces  grès  de  six  à  sept 
espèces  de  chênes,  de  myricées,  de  plusieurs  laurinées,  de 
diospyrées,  d'une  juglandée  auxquelles  il  faut  joindre  des 
palmiers,  des  PodocarptiSy  un  Araucaria,  un  Nerium  très-bien 
caractérisé,  une  rubiacée,  une  tiliacée  d'affinité  exotique, 
caractérisées  par  leurs  fruits;  enfin  des  leucothoe  et  des  cé- 
lastrinées  :  tout  cet  ensemble  dénote  certainement  une  forOt 
et,  sur  le  premier  plan,  au  bord  des  sources  minérales  qui 
sourdent  de  tous  côtés  et  vont  se  déverser  dans  un  grand  lac, 
des  formes  amies  des  stations  arrosées,  c'est-à-dire  mes  cin- 
quième et  sixième  associations  plus  ou  moins  mélangées. 

Avant  de  terminer  cet  examen,  je  veux  soumettre  au  même 
mode  d'analyse  la  flore  d'une  localité  plus  célèbre  et  plus 
riche  que  les  précédentes,  et  dont  j'ai  déjà  touché  quelques 
mots.  Je  veux  parler  de  celle  des  gypses  d'Aix  que  j'explore 
depuis  de  longues  années,  et  qui  compte  à  l'heure  qu'il  est 
plus  de  trois  cents  espèces  déterminées.  L'étendue ,  le 
nombre,  la  variété  des  lits  fossilifères  sont  ici  l'indice  d'un 
concours  de  circonstances  essentiellement  favorables  et  sus- 
ceptibles d'avoir  amené  la  conservation  de  plantes  fossiles  de 
provenances  très-diverses,  c'est-à-dire  se  rapportant  à  plu- 
sieurs des  associations  végétales  mentionnées  plus  haut;  ces 
plantes  seraient  arrivées  dans  les  eaux  du  lac  et  au  sein  des 
strates  en  voie  de  dépôt,  de  tous  les  points  d'une  contrée 
présentant,  accumulés  sur  un  espace  relativement  étroit,  des 
accidents  de  terrains  de  plus  d'une  sorte. 

Nous  observons  en  effet,  dans  l'ensemble  de  la  flore  d'Aix, 
telle  qu'elle  est  connue  maintenant,  les  catégories  de  plantes 
suivantes  : 

l'^  Des  plantes  lacustres  submergées  ou  simplement  aqua- 
tiques appartenant  aux  genres  Chara,  Potamogeton,  Alisma, 
Vallisneriaj  Spargonium,  Typha,  Rhizocaulon; 

2<>  Des  plantes  de  lisière  aquatique  ;  dans  l'eau  même  des 
nymphéacées,  sur  le  bord  et  probablement  le  long  de  certains 
ruisseaux,  et  un  peu  à  l'écart,  les  genres  Arundo,  Salix,  Po- 
puluSj  Nerium, 

3®  Une  première  zone  purement  terrestre,  attenant  aux 
anciennes  plages  lacustres,  comprenant  une  région  chaude, 
sèche  et  plus  ou  moins  accidentée.  Les  types  dominant  de 
cette  zone,  qui  correspond  à  la  quatrième  de  nos  associations 
végétales,  manifestent  généralement  une  physionomie  afri- 
caine des  plus  accentuées;  ils  consistent  surtout  en  conifères 
{Callitris,  Widdringtonia,  Juniperus,  PinuSy  Ephedra)  très-nom- 
breuses, en  palmiers  flabelliformes  et  en  Dracœna,  en  my- 
ricées et  protéacées,  en  myrsinées,  rhamnées,  célastrinées, 
ancardiacées,  en  diverses  légumineuses.  Les  parties  fraîches 
de  cette  première  zone  étaient  surtout  peuplées  de  FicuSf  de 
Cinnamomum;  on  y  rencontre  encore  un  Cercis,  de  nom- 
breuses éricinées  du  type  des  Leucoihœ,  des  Vaccinium;  en 
fait  de  plantes  herbacées,  on  y  remarquait  des  graminées 
dans  les  lieux  secs,  des  Lygodium  et  divers  Pteris  dans  les 
parties  fraîches  et  ombragées. 

40  Par  delà  cette  première  zone,  on  en  remarque  une  se- 
conde qui  nous  a  transmis  plus  rarement  les  vestiges  de  ses 
espèces,  par  suite  de  l'éloignement.  Les  ruisseaux,  au  temps 
des  crues,  ont  charrié  parfois  les  feuilles,  parfois  ceux  des 
autres  organes  qui  se  détachent  en  grand  nombre  dans  cer- 
taines saisons;  enfin  le  vent,  par  l'action  qu'il  exerçait  sur 
cette  zone,  a  favorisé  d'autres  fois  la  dissémination  des  par- 
lies  les  plus  légères  (fleurs,  corolles,  calices,  fruits  ailés,  se- 
mences, foUoles).  C'est  ainsi  que  nous  savons  qu'il  existait,  à 


une  certaine  distance  de  l'ancien  lac,  et  sans  doute  vers  les 
premiers  gradins  montagneux,  une  association,  probablement 
forestière,  dont  les  éléments  principaux  étaient  des  lauriers, 
plusieurs  chênes,  de  nombreux  DioapyroSy  un  Afagrwlia,  une 
bombacée,  des  myrtacées,  des  juglandées  d'affinité  tropicale, 
enfin  des  allantes,  des  légumineuses  frutescentes,  et  surtout 
des  mimosées  {Acacia  et  Mimosa);  d'autre  part,  on  pourrait 
encore  y  signaler  des  Podocarpus,  des  araliacées,  et  enfin  un 
Catalpa,  plusieurs  composées,  zygophyllées,  etc. 

5°  Enfin  nous  savons  en  dernier  lieu  par  de  rares  et  pré- 
cieux débris  apportés  de  loin  et  de  haut,  par  l'action  du  vent 
ou  de  certains  cours  d'eau,  qu'il  existait  près  du  lac  gypseux, 
probablement  vers  l'est  et  sur  l'emplacement  du  rocher  ac- 
tuel de  Sainte-Victoire,  des  pentes  boisées  et  montagneuses 
assez  escarpées  pour  que  les  effets  ordinaires  de  l'altitude  s'y 
fissent  sentir  en  amenant  des  changements  notables  dans  la 
physionomie  et  la  composition  de  la  végétation  de  ces  hauts 
sommets.  Nous  n'avons,  il  est  vrai,  qu'une  connaissance  des 
plus  imparfaites  de  cette  dernière  région,  et  cependant  il  est 
naturel  d'admettre  que  les  bétulacées,  les  ulmacées,  les  po- 
macées  et  les  rares  représentants  des  genres  Fraœinus,  Acer, 
qui  semblent  comme  perdus  au  milieu  de  la  foule  des  types 
de  physionomie  exotique,  soient  l'indice  de  l'existence  d'une 
station  semblable  à  celle  dont  nous  conjecturons  l'existence. 

n  faut  admettre  comme  une  conséquence  des  faits  qui 
viennent  d'être  exposés  que,  dans  les  temps  anciens,  il  s'est 
présenté  quelquefois  un  concours  de  circonstances  heureuses, 
grâce  auquel  il  nous  a  été  permis  d'entrevoir  d'une  façon 
plus  ou  moins  complète  l'ensemble  des  plantes  d'une  région 
et  de  saisir  plusieurs  des  associations  végétales  comprises 
dans  les  limites  de  cette  région. 

Si  i'on  résume  les  notions  précédentes,  on  peut  les  con- 
denser de  manière  à  en  dresser  le  tableau  suivant  : 
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Maraes  crayeuses         i*'*  *'  ®*  associations  f Falaises  et  pentes  boi- 

"'   (     végétales (     sées  montneuses. 
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fl'«  association  végé- 


(     d'une  forcit. 


taie  avec  quelques  ^Embouchure  d'un 
plantes    provenant  1     fieuve. 
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4.  —  Grès  de  la  Sarthe  et  des  environs  cC Angers. 

Grès  quartzeux  et  fer-  )5«  et  6«  associations  (^^î*!?,?^®  /®?    ^*"^ 

rugineux végétales jaillissantes  à  portée 

"  '        o  ^     dune  région  boisée. 

5.  —  Gypses  cTAix, 

Succession  de  lits  cal-  \a.    ^.  ^  •  ».         •  x    , 

I      '       \"    association   veiré-  \„/  .  .,    ., 
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marneux  et  mar- 
neux ,  en  assises , 
en  plaques  et  en 
feuillets  schisteux. 


sine  d'un  lac  et  do- 
minée par  une  mon- 
tagne boisée. 


On  voit  que  toutes  les  associations  végétales  que  j'avais 
d'abord  mentionnées,  sauf  la  deuxième,  si  largement  repré- 
sentée dans  l'aquitanien,  en  Suisse  et  ailleurs,  ont  successi- 
vement pris  place,  soit  partiellement,  soit  d'une  façon  exclu- 
sive, dans  les  dépôts  que  je  viens  de  passer  en  revue  et  que 
les  considérations  tirées  des  plantes  elles-mômes,  jointes  aux 
notions  fpwrniea  piur  la  nature  physique  des  éléments  consti- 
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La  conséquence  la  pius  i'rcippaiiie  de  tea  Suiio^  J'ctuaci», 
c'est  que  la  végétation  européenne  des  premiers  temps  ter- 
tiaires comprenait  déjà  des  éléments  très-divers,  qu'elle  va- 
riait d'aspect,  dans  une  large  mesure,  selon  le  sol  et  Texpo- 
sition,  et  que  pourtant  certaines  combinaisons  végétales,  que 
Ton  pourrait  être  tenté  de  considérer  comme  récentes,  se  sont 
réalisées  très-anciennement,  en  sorte  qu'à  côté  de  certaines 
collections  locales  d'affinité  presque  entièrement  tropicale, 
il  existait  simultanément,  sur  d'autres  points,  des  forêts  dif- 
férant très-peu  par  leurs  éléments  constitutifs  de  celles  que 
nous  avons  encore  sous  les  yeux,  et  dans  lesquelles  les  cupu- 
lifères  avaient  dès  lors  la  prépondérance,  tandis  que  plus 
tard,  dans  les  vallées  inférieures  et  autour  des  lacs,  le  paysage 
affectait  une  variété  de  formes  et  d'aspect  inconnue  de  nos 
jours  à  l'Europe,  et  qu'on  ne  retrouve  que  dans  les  parties 
méridionales  de  l'ancien  continent. 

G.  DE  Sa  PORTA. 


FACULTÉ  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

DOCTORAT 

U.  DOTER 

IMilrllNilloB  do  masBéttome  libre  dans  des  plaqoeii  d*acler 

elllptlqueii  on  clrealalreit 

Le  travail  que  M.  Duter  a  récemment  présenté  à  la  Facnlté 
des  sciences  pour  en  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences 
physiques  est  une  application  à  un  cas  particulier  de  la  mé- 
thode de  M.  Jamin  pour  étudier  la  distribution  du  magné- 
tisme libre  dans  des  aimants  d'acier. 

M.  Jamin  mesure  en  chaque  point  d'un  aimant  la  force 
d'arrachement  d'un  petit  contact  spbérique  en  fer  doux.  Ce 
contact  est  attaché  à  l'un  des  plateaux  d'une  balance  ;  sous 
l'autre  plateau  est  fixé  un  ressort  à  boudin,  relié  par  un  fil 
de  soie  à  un  treuil  micrométrique.  On  évaluera  la  force  né- 
cessaire pour  détacher  le  contact  par  l'allongement  môme 
du  ressort  ;  une  graduation  préalable  de  l'instrument  permet 
de  transformer  en  poids  cet  allongement.  M.  Jamin  et  avec 
lui  M.  Duter  admettent  que  la  force  d'arrachement  est  pro- 
portionnelle au  carré  de  l'intensité  du  magnétisme  libre  au 
point  touché.  Telle  est  la  méthode  d'investigation  que  M.  Du- 
ter a  employée  sans  modification  dans  ses  recherches. 

Les  plaques  employées  étaient  taillées  dans  le  môme  acier 
et  possédaient  la  mOme  trempe  ;  leur  épaisseur  était  de 
i  millimètre  et  leur  forme  circulaire  ou  elliptique.  Ces  ai- 
mants étaient  aimantés  à  saturation  dans  une  forte  bobine 
plate,  les  enveloppant  complètement,  et  formée  par  quatre 
cents  tours  de  fil  Je  cuivre  de  *J  millimètres  ;  le  courant  était 
fourni  par  dix  éléments  Bunsen. 

11  fallait  s'assurer  de  la  régularité  de  l'aimantation.  Pour 
cela,  M.  Duter  trace  sur  chaque  plaque^des  diamètres  égale- 
ment inclinés  sur  la  ligne  neutre  qui,  dans  tous  les  cas,  était 
un  des  axes  de  symétrie  de  la  plaque.  Sur  chacun  de  ces 
diamètres,  les  points  situés  à  égale  distance  du  centre  ont 
toujours  donné  des  différences  de  tension  négligeable. 

I.  —  Le  premier  résultat  trouvé  par  M.  Duter  est  que,  dans 
ses  plaques  de  môme  acier  et  de  môme  trempe,  la  quantité 
de  magnétisme  libre  répandue  sur  chaque  plaque  est  proportion- 
nelle à  la  surface  de  la  plaque, 

M.  Duter  est  arrivé  à  ce  résultat  en  cherchant  à  évaluer 
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iiâUgii.cuiiiic  kii>«;v,jo  wi*  cl.:.4-c  pji.«.,  -L  ..^esurant  l'aire  de 
cette  courbe,  il  obtient  la  somme  du  magnétisme  répandu 
sur  l'ordonnée.  Ensuite,  une  seconde  courbe  ayant  pour 
abscisses  des  longueurs  proportionnelles  aux  ordonnées  étu- 
diées, et  pour  ordonnées  des  longueurs  proportionnelles  aui 
quantités  de  magnétisme  répandues  sur  chaque  ordonnée, 
aura  pour  surface  la  quantité  de  magnétisme  répandue  sur 
la  plaque  entière.  Ces  quantités  de  magnétisme,  divisées  par 
le  carré  du  rayon  pour  les  cercles,  ou  par  le  produit  des 
demi-axes  pour  les  ellipses,  donnent  des  quotients  sensible- 
ment égaux,  ce  qui  vérifie  la  loi  annoncée  ci-dessus. 

II.  —  Les  quantités  de  magnétisme  libre  trouvées  aux  di- 
vers points  des  ordonnées  perpendiculaires  à  la  ligne  moyeDoe 
ne  peuvent  se  représenter  par  une  loi  numérique  simple. 
M.  Duter  a  eu  l'idée  ingénieuse  de  chercher  sur  ses  plaques 
la  forme  des  lignes  sur  lesquelles  la  distribution  magnétique 
serait  la  môme  que  pour  les  aimants  minces  et  recliligues 
étudiés  par  Coulomb,  c'est-à-dire  pourrait  se  représenter  par 
la  formule  de  Biot  : 

I«A(a'-a~'), 

et  est  arrivé  à  la  loi  suivante  : 

Le  magnétisme  libre  est  distribué  suivant  des  filets  hyperbo- 
liques ayant  tous  la  perpendiculaire  élevée  par  le  centre  de  la 
plaque  sur  la  ligne  neutre  de  l*aimant  pour  axe  non  transverse 
en  grandeur  et  en  direction. 

Sur  chaque  hyperbole,  la  distribution  du  magnétisme  est 
donnée  par  la  formule  : 

I  =  A  ^^a  —  a     ), 

dans  laquelle  h  est  la  longueur  rectifiée  de  l'arc  d'hyperboir, 
depuis  le  point  considéré  jusqu'au  sommet  de  Thyperbok. 
Cette  loi  est  vérifiée  par  de  nombreux  tableaux  donnés  par 
M.  Duter  et  l'accord  entre  les  résultats  mesurés  directement 
et  calculés  est  suffisant  pour  la  faire  admettre. 

III.  -  -  A  et  a  sont  constantes  pour  chaque  filet  hyperbo- 
lique, mais  varient  d'un  filet  à  l'autre  ;  il  fallait  donc  trouver 
les  lois  de  leurs  variations. 

Si  l'on  mesure  l'intensité  du  magnétisme  libre  aux  extré- 
mités de  chaque  filet,  on  trouve  qu'on  peut  réunir  ces  valeurs 
par  la  formule  suivante  : 

i  h 

II  =  17  arc  tang-T^ 

2  * 

OU  à  cause  des  formules  précédentes  : 


L 


*.        -A. 


w  arc  Ung  t-=»  A  [a  --a       j- 


ht  est  la  longueur  de  l'arc  d'hyperbole  rectifié  depuis  le 
bord  de  la  plaque  jusqu'au  sommet  sur  la  ligne  neutre.  Ii  est 
une  constante,  égale  à  17,1011,  dans  toutes  les  expériences 
et  qui  représenterait  la  tension  à  l'extrémité  d'un  filet  de 
longueur  infinie. 

k  n'est  constant  que  pour  une  plaque  donnée  ;  il  dépen<| 
de  la  forme  de  chaque  plaque  ;  ses  variations  sont  faibles  e| 
la  valeur  moyenne  est  13,213. 

De  plus,  en  cherchant  la  somme  du  magnétisme  répandu 
sur  chaque  filet  hyperbolique,  on  trouve  qu'elle  est  propor 
tionnelle  au  carré  de  l'intensité  à  l'extrémité  du  filet.  On  ] 
ainsi  une  nouvelle  formule  qui,  avec  les  précédentes,  déteri 
mine  A  et  a, 

IV.  —  Enfin  M.  Duter  a  cherché  les  courbes  d'égale  len 
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sion  à  la  surface  de  ses  aimants.  Ces  courbes  sont  représen- 
tées par  une  équation  transcendante  de  la  forme 


œ^ 


équation  dans  laquelle  h  représente  la  longueur  rectifiée  de 
Tare  d*hyperbole  passant  par  un  point  déterminé  de  la  courbe, 
X  l'abscisse  comptée  depuis  le  centre  de  la  plaque  jusqu'au 
point  où  l'hyperbole  passant  par  le  point  de  la  courbe  coupe 
la  ligne ^  neutre,  r  le  demi-diamètre  des  plaques  circulaires 
ou  la  moitié  de  la  ligne  neutre  des  plaques  elliptiques,  6  l'or- 
donnée à  l'origine  de  la  courbe.  On  voit  que  cette  équation 
est  de  la  forme  de  l'équation  de  l'ellipse  en  coordonnées  rec- 
tilignes,  à  la  condition  de  prendre  pour  système  d'ordonnées 
les  hyperboles  précédemment  déGnies,  ce  que  M.  Duter 
nomme  les  courbes  homoniagnétiques. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES 

La    aottoB    de    im    pemowiAMté 

A   U.   EMILE  ALGI^VE 

Cher  monsieur, 

Lorsque  j'ai  lu,  dans  la  livraison  du  20  mai  dernier  de 
votre  Revue  scientifique^  l'observation  d'amnésie  périodique  ou 
doublement  de  la,  vie  présentée  à  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  par  M.  Azam«  il  m'a  semblé  recon- 
naître l'histoire  d'une  de  mes  anciennes  clientes,  tant  il  y  a 
de  similitude  entre  l'affection  nerveuse  que  décrit  mon  ho- 
norable confrère  de  Bordeaux  et  celle  que  j'ai  observée  moi- 
môme. 

Ma  première  pensée  a  été  de  lui  adresser  immédiatement 
les  notes  que  j'ai  recueillies  à  cette  époque,  surtout  lorsque 
j'ai  vu,  à  la  fin  de  son  mémoire,  qu'il  préparait  un  nouveau 
travail  sur  ce  sujet. 

Mais  je  n'avais  pas  ces  notes  sous  la  main,  les  électeurs 
de  Loir-et-Cher  m'ayant  fait  quitter  la  médecine  pour  la  poli- 
tique, —  ce  qui  n'est  pas  si  différent  qu'on  pourrait  le  croire. 
J'ai  ùù  attendre  l'occasion  prochaine  d'un  voyage  à  Blois,  où 
m'appelait  la  réunion  annuelle  de  l'Association  médicale,  et 
j'en  ai  rapporté  les  éléments  de  cette  lettre. 

C'est  vers  18û5  que  je  commençai  à  être  témoin  des  accès 
de  somnambulisme  de  M"«  R.  L.,  et  j'eus  pendant  une  dou- 
zaine d'années  l'occasion  à  peu  près  quotidienne  d'étudier 
ce  phénomène  si  bizarre.  M^^*  R.  L.  pouvait  avoir  alors  vingt- 
huit  ans  environ.  Grande,  maigre,  cheveux  châtains,  d'une 
bonne  santé  habituelle,  d'une  susceptibilité  nerveuse  exces- 
sive, M'**  R.  L.  était  somnambule  depuis  son  enfance.  Ses 
premières  années  se  passèrent  à. la  campagne,  chez  ses  pa- 
rents ;  plus  tard  elle  entra  successivement  en  qualité  de  lec- 
trice ou  demoiselle  de  compagnie  dans  plusieurs  familles 
riches,  avec  lesquelles  elle  voyagea  beaucoup;  puis  enfin 
elle  choisit  un  état  sédentaire  et  se  livra  au  travail  d'aiguille. 

Une  nuit,  pendant  qu'elle  était  encore  chez  ses  parents , 
elle  rôve  qu'un  de  ses  frères  vient  de  tomber  dans  un  étang 
du  voisinage;  elle  s'élance  de  son  lit,  sort  de  la  maison  et  se 
jette  à  la  nage  pour  secourir  son  frère.  C'était  au  mois  de 
février;  le  froid  la  saisit;  elle  s'éveille  saisie  de  terreur,  est 
prise  d'un  tremblement  qui  paralyse  tous  ses  efforts;  elle 
allait  périr  si  l'on  n'était  ariivé  à  son  secours.  Pendant  quinze 
jours  la  fièvre  la  retint  au  lit.  A  la  suite  de  cet  événement, 
les  accès  de  somnambulisme  cessèrent  pendant  plusieurs 
années.  Elle  rêvait  à  haute  voix,  riait  ou  pleurait,  mais  ne 
({uiltait  plus  son  lit.  Puis,  peu  à  peu,  les  pérégrinations  noc- 


turnes recommencèrent,  d'abord  rares,  ensuite  plus  fré- 
quentes, et  enfin  quotidiennes. 

Je  remplirais  un  volume  du  récit  des  faits  et  gestes  accom- 
plis par  M'^"  R.  L.  pendant  ce  sommeil  actif.  Je  me  bornerai 
à  ce  qui  est  indispensable  pour  faire  connaître  son  état. 

Je  copie  sur  mes  notes  : 

Sa  mère  est  l'objet  fréquent  de  ses  rêves.  Elle  veut  partir 
pour  son  pays,  fait  ses  paquets  en  grande  hâte,  «  car  la  voi- 
ture l'attend  ;  »  elle  court  faire  ses  adieux  aux  personnes  de 
la  maison,  non  sans  verser  d  abondantes  larmes  ;  s'étonne 
de  les  trouver  au  lit,  descend  rapidement  l'escalier  et  ne 
s'arrête  qu'à  la  porte  de  la  rue,  dont  on  a  eu  soin  de  cacher 
la  clé,  et  près  de  laquelle  elle  s'affaisse,  désolée,  résistant 
longtemps  à  la  personne  qui  l'engage  à  remonter  se  coucher, 
et  se  plaignant  amèrement  «  de  la  tyrannie  dont  elle  est  vie* 
time  ».  Elle  finit,  mais  pas  toujours,  par  rentrer  dans  son 
lit,  le  plus  souvent  sans  s'être  complètement  déshabillée,  et 
c'est  ce  qui  lui  indique,  au  réveil,  qu'elle  n'a  pas  dormi  tran- 
quille, car  elle  ne  se  rappelle  rien  de  ce  qui  s'est  passé  pen- 
dant l'accès. 

Voilà  le  somnambulisme  tel  qu'on  l'observe  assez  fréquem- 
ment. C'est  un  rêve  en  action  commencé  pendant  le  sommeil 
normal,  et  se  terminant  par  un  réveil,  soit  spontané,  soit 
provoqué. 

Mais  ce  n'est  pas  ce  qui  arrivait  le  plus  ordinairement  pour 
Mï'«  R.  L. 

Je  copie  encore  : 

Il  est  huit  heures  du  soir  environ;  plusieurs  ouvrières 
travaillent  autour  d'une  table  sur  laquelle  est  posée  une 
lampe.  M'^^  R.  L.  dirige  les  travaux  et  y  prend  elle-même 
une  part  active,  non  sans  causer  avec  gaité  le  plus  souvent. 
Tout  à  coup  un  bruit  se  fait  entendre  :  c'est  son  front  qui 
vient  de  tomber  brusquement  sur  le  bord  de  la  table,  le 
buste  s'étant  ployé  en  avant.  Voilà  le  début  de  l'accès.  Ce 
coup,  qui  a  effrayé  l'assistance,  ne  lui  a  causé  aucune  dou- 
leur; elle  se  redresse  au  bout  de  quelques  secondes,  arrache 
avec  dépit  ses  lunettes,  et  continue  le  travail  qu'elle  avait 
commencé,  n'ayant  plus  besoin  des  verres  concaves  qu'une 
myopie  considérable  lui  rend  nécessaires  dans  l'état  normal, 
et  se  plaçant  même  de  manière  à  ce  que  son  ouvrage  soit  le 
moins  exposé  à  la  lumière  de  la  lampe. 

A-t-elle  besoin  d'enfiler  son  aiguille,  elle  plonge  ses  deux 
mains  sous  la  table,  cherchant  l'ombre,  et  réussit  en  moins 
d'une  seconde  à  introduire  la  soie  dans  le  chas;  ce  qu'elle 
ne  fait  qu'avec  difficulté  et  après  bien  des  tentatives  lors- 
qu'elle est  à  l'état  normal,  aidée  de  ses  lunettes  et  d'une  vive 
lumière. 

Lui  manque-t-il  une  étoffe,  un  ruban,  une  fleur  de  telle  ou 
telle  nuance?  Elle  se  lève,  part  sans  lumière,  va  chercher 
dans  le  magasin,  dans  le  meuble,  dans  le  tiroir  où  elle  sait 
que  l'objet  se  trouve,  le  découvre  ailleurs  s'il  n'est  pas  à  sa 
place,  choisit  —  toujours  sans  lumière  —  ce  qui  convient  le 
mieux,  assortit  la  nuance  et  revient  continuer  sa  besogne 
sans  se  tromper  jamais  et  sans  qu'aucun  accident  lui  arrive. 
Elle  cause  en  travaillant,  et  une  personne  qui  n'a  pas  été 
témoin  du  commencement  de  l'accès  pourrait  ne  s'apercevoir 
de  rien  si  Mi'«  R.  L.  ne  changeait  de  façon  de  parler  dès 
qu'elle  est  en  somnambulisme.  Alors,  en  effet,  elle  parle 
nègre^  remplaçant  je  par  moi,  comme  les  enfants,  et  usant  de 
la  troisième  personne  du  verbe  à  la  place  de  la  première  : 
«  quand  moi  est  bête  »  signifie  quand  je  ne  suis  pas  en  som- 
nambulisme. 

Il  est  certain  que  l'intelligence,  déjà  plus  qu'ordinaire  dans 
l'état  normal,  acquiert  pendant  l'accès  un  développement  re- 
marquable, auquel  contribue  certainement  une  augmenta- 
tion considérable  de  la  mémoire  qui  permet  à  Mi'°  R.  L.  de 
raconter  les  moindres  événements  dont  elle  a  eu  connais- 
sance à  une  époque  quelconque,  que  les  faits  aient  eu  lieu 
pendant  létat  normal  ou  pendant  un  accès  de  somnambulisme. 
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Mais,  de  ces  souvenirs,  tous  ceux  relatifs  aux  périodes  de 
somnambulisme  se  voilent  complètement  dès  que  l'accès  a 
cessé,  et  il  m*est  souvent  arrivé  d'exciter  chez  M^'^  R.  L.  un 
étonnement  allant  jusqu'à  la  stupéfaction  en  lui  rappelant 
des  faits  entièrement  oubliés  t  de  la  fille  béte  »,  suivant  son 
expression,  mais  que  la  somnambule  m'avait  fait  connaître 
et  que,  par  des  efforts  de  mémoire,  elle  reconnaissait  par- 
faitement vrais.  Il  est  certains  sujets  dont  elle  cause  le  plus 
naturellement  du  monde  pendant  l'état  de  somnambulisme, 
et  dont  elle  supplie  qu'on  ne  parle  pas  «  à  l'autre  »,  parce 
que  «moi  sait  qu'elle  ne  veut  pas  confier  cela  à  vous;  elle 
en  serait  très-malheureuse.  » 

Les  personnes  qui  l'entourent  ont  soin,  bien  entendu,  de 
lui  éviter  le  chagrin  d'avoir  commis  une  indiscrétion,  ou  fait 
une  confidence  qu'elle  annonçait  elle-même  devoir  regretter 
profondément. 

Ainsi,  d'un  côté  excès  de  confiance  et  de  franchise,  aucune 
dissimulation  ;  de  l'autre,  la  retenue  et  la  réserve  inspirées 
soit  par  l'intérêt  personnel,  soit  par  la  timidité,  soit  par  les 
convenances. 

La  différence  de  ces  deux  manières  d'être  est  on  ne  peut 
plus  tranchée. 

Voilà  bien  la  double  vie  comme  chez  Félida  X***,  la  som- 
nambule de  M.  le  docteur  Azam,  ainsi  que  l'amnésie  pério- 
dique. Seulement,  je  ferai  remarquer  que,  chez  l'une  comme 
chez  l'autre,  l'amnésie  appartient  à  l'état  normal,  à  Tétai 
physiologique  —  l'oubli  du  rêve  après  le  réveil  est  tout  à  fait 
normal  —  et  non  pas  à  l'état  anormal  ou  pathologique,  puis- 
que, au  contraire,  pendant  l'accès,  la  mémoire  est  double  : 
elle  rappelle  les  faits  qui  ont  impressionné  le  cerveau  pen- 
dant l'état  normal  et  pendant  l'état  anormal.  Peut-être  vau- 
drait-il donc  mieux  donner  à  cette  observation  le  titre  de 
mémoire  double,  qui  est  le  phénomène  pathologique  ou  extra- 
ordinaire qu'il  s'agit  de  mettre  en  lumière. 

Chez  Félida  X***  comme  chez  R.  L.,  il  y  a  dédoublement 
certain  pour  elles  de  la  personnalité,  et  surtout  chez  la  se- 
conde qui  parle  d'elle-même  à  la  troisième  personne.  C'est 
une  erreur  de  conscience  qui  me  parait  résulter  précisément 
de  la  double  mémoire  ou  du  souvenir  des  deux  états  pen- 
dant la  période  d'état  anormal  ;  chacune  sent  en  elle  une 
autre  personne  qui  ne  sait  pas  tout  ce  qu'elle-même  sait. 

L'enfant  et  le  nègre,  cet  enfant  de  l'humanité,  ont  physio- 
logiquement  l'habitude  de  s*objectiver  :  «  Bibi  a  faim.  »  La 
notion  de  personnalité  a'acquiert  et  peut  s'altérer.  On  ob- 
serve la  sensation  de  dédoublement  dans  certains  cas  patho- 
logiques. Je  me  rappelle  une  convalescente  de  fièvre  typhoïde 
qui  avalait .  alternativement  une  cuillerée  de  potage  pour  sa 
moitié  droite  et  pour  sa  moitié  gauche.  Un  autre  malade 
s'informait  toujours  de  la  santé  de  «  cet  autre  »,  et  m'expliquait 
plus  tard  que  c'était  un  autre  lui-même  qu'il  sentait  couché 
à  côté  de  lui  dans  son  lit.  Enfin,  comme  le  fait  remarquer 
M.  Paul  Janet  dans  son  article  sur  la  Notion  de  la  personnalité, 
relatif  à  l'histoire  de  Félida  X***  {Revue  scientifique,  n°  50, 
p.  57Zi,  1876),  l'aliénation  mentale  s'accompagne  assez  sou- 
vent du  sentiment  de  dédoublement. 

Mii«  R.  L.  a  d'autant  plus  de  motifs  de  commettre  celte 
erreur,  qu'elle  a  parfaitement  conscience  de  la  supériorité 
intellectuelle  de  l'une  de  ses  personnalités,  et  que  ses  sens 
acquièrent  alors  une  acuité,  une  sensibilité  incomparables. 
On  ne  peut  le  contester  au  moins  pour  la  vision ,  puisque  la 
myopie  disparaît  et  que  la  nyctalopie  s'ajoute  à  l'héméralopie. 
Les  yeux  évitent  môme  le  grand  jour,  sans  doute  à  cause 
d'une  exagération  de  sensibilité  de  la  rétine.  J'ai  cherché  s'il 
se  produisait  alors  quelque  modification  apparente  dans  l'or- 
gane de  la  vue.  J'ai  constaté  que  le  globe  oculaire  était  lé- 
gèrement convulsé  en  bas;  mais  les  pupilles  se  rétrécissent 
et  s'élargissent  suivant  les  conditions  normales.  Les  pau- 
pières sont  un  peu  abaissées,  de  sorte  que  ce  double  abais- 


sement de  la  paupière  supérieure  et  du  globe  oculaire  force 
M"«  R.  L.  à  relever  beaucoup  la  tête  pour  regarder  un  objet 
qui  n'est  cependant  pas  plus  élevé  qu'elle-même;  c'est  le 
mouvement  qu'on  ferait  pour  voir  par-dessous  un  bandeau. 
Mais  ce  redressement  de  la  tête  ne  s'opère  pas  lorsque  l'objet 
à  regarder  se  trouve  placé  plus  bas,  comme  pour  lire,  écrire, 
coudre,  etc. 

J'ai  cherché  à  me  rendre  compte  de  la  disparition  de  la 
myopie  par  un  relâchement  d'une  partie  des  muscles  intra- 
orbitaires  qui  permettrait  un  certain  degré  d'aplatissement 
de  la  cornée  ;  mais  je  n'ai  pu  le  constater.  On  sait,  d'ailleurs, 
que  la  myopie  n'a  pas  toujours  la  même  cause* 

Quant  à  l'audition,  j'ai  vu  un  soir  M"''  R.  L.,  couchée 
l'oreille  contre  terre  dans  un  jardin,  disant  qu'elle  entendait 
pousser  une  plante;  mais  j'avoue  que  je  n'en  ai  pas  été  con- 
vaincu et  qu'ici  l'imagination  pouvait  bien  jouer  le  princi- 
pal rôle. 

Un  phénomène  curieux  que  je  dois  signaler  est  celui-ci  : 
ma  somnambule  n'entend  que  les  bruits  qu'elle  écoute,  que  la 
personne  qui  s'adresse  directement  à  elle.  Les  rires  les  plus 
bruyants,  les  conversations  à  haute  voix,  les  cris  même,  elle 
n'entend  rien  si  l'on  n'a  pas  fixé  son  attention  par  une  inter- 
pellation directe.  C'est  une  analogie  presque  complète  avec 
ce  que  les  magnétiseurs  appellent  se  mettre  en  rapport. 

Le  goût  et  l'odorat  ne  paraissent  pas  modifiés. 

Pour  les  fonctions  de  circulation  et  de  respiration,  le 
rhythme  en  est  un  peu  ralenti;  mais  elles  subissent  les  va- 
riations ordinaires  en  rapport  avec  les  perceptions  et  les 
émotions. 

il  y  a,  pendant  l'accès  de  somnambulisme,  anesthésie  gé- 
nérale du  tégument  cutané,  même  pour  l'électricité;  la  sen- 
sibilité ne  persiste  qu'en  deux  points  :  à  la  région  latérale 
moyenne  du  col,  de  chaque  côté,  et  au  même  niveau  dans 
la  gorge,  c'est-à-dire  sur  le  trajet  de  nerfs  importants. 

Le  contact  sur  une  de  ces  régions,  avec  le  doigt  ou  autre 
chose  à  l'extérieur  (une  barbe  de  plume  même  suffit),  avec 
une  goutte  de  liquide  ou  un  aliment  quelconque  à  l'intérieur, 
provoque  le  réveil  subit,  ou  le  retour  à  l'état  normal,  avec 
sensation  douloureuse,  aggravée  par  le  dépit  d'être  ramenée 
à  l'état  «  bête  ». 

Avant  d'avoir  acquis  par  expérience  la  notion  de  cette  par- 
ticularité, M'^^'  R.  L.  s'était  rendue  «  bête  »  elle-même,  en 
essayant  de  boire  ou  de  manger. 

C'est  en  les  cherchant  qu'on  a  découvert  les  points  sen- 
sibles extérieurs. 

On  ne  peut  les  atteindre  que  par  ruse,  car  M"*  R.  L.  se 
défend  tant  qu'elle  peut  contre  ces  attouchements,  non-seu- 
lement à  cause  de  l'ébranlement  nerveux  qui  en  résulte, 
mais  parce  qu'elle  voudrait  rester  toujours  dans  l'état  où  elle 
se  trouve. 

Chose  bizarre,  le  toucher  conserve  toute  sa  sensibilité. 

J'ai  dit  que  l'accès  de  somnambulisme  commençait  géné- 
ralement, et  presque  tous  les  jours,  dans  la  soirée.  Quelque- 
fois il  survient  pendant  le  sommeil  normal.  D'autres  fois,  une 
vive  émotion  donne  lieu  à  un  accès  le  malin,  ou  dans  le 
cours  de  la  journée. 

Quand  il  est  déterminé  par  cette  cause,  il  se  prolonge  plus 
longtemps,  et  il  est  même  arrivé  qu'on  en  provoquât  la  ces- 
sation parce  que  cet  état  semblait  dangereux,  l'alimentation 
ne  pouvant  pas  avoir  lieu.  Mais  lorsque  l'accès  a  commencé 
dans  la  soirée,  M^*«  R.  L.,  après  avoir  continué  la  veillée, 
monte  à  sa  r"" ambre  en  même  temps  que  ses  compagnes, 
travaille  dan'i  l'obscurité  ou  se  couche  et  passe  insensible- 
ment du  sommeil  agité  au  sommeil  tranquille  et  normal, 
pour  se  ré'  ciller  à  l'heure  réglementaire. 

Elle  c-l  alors  très- étonnée  de  trouver  achevée  la  besogne 
qu'elle  f^c  rappelle  avoir  seulement  commencée,  ou  même 
avoir  eu  l'intention  de  commencer. 

Le  réveil  provoqué  s'annonce  invariablement  par  trois  bail- 
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lements  profonds  se  succédant  à  une  ou  deux  secondes  d'in-' 
tervalle  ;  ce  n'est  qu'après  le  troisième  que  le  retour  à  l'état 
normal  est  complet. 

Quelques  inspirations  de  vapeur  d'étber  suffisent  pour  pro- 
duire Taccès,  mais  quelquefois  aussi  je  l'ai  fait  cesser  de  la 
même  manière. 

Les  narcotiques  ont  amené  parfois  quelques  heures  d'un 
lourd  sommeil  normal  suivi  de  rêves  plus  extravagants  qu'à 
l'ordinaire  et  de  somnambulisme. 

L'exercice  musculaire  porté  jusqu'à  la  fatigue  n'a  pas  dé- 
terminé un  sommeil  plus  tranquille. 

L'économie  souffre- t-elle  de  cette  activité  incessante? 
M*'"  R.  L.  est  maigre,  mais  bien  portante. 

J'ai  pensé  que  cette  affection,  de  nature  hystérique,  dimi- 
nuerait à  mesure  que  l'âge  avancerait,  et  qu'elle  finirait  par 
disparaître.  On  m'affirme  qu'elle  a  cessé  depuis  une  dizaine 
d'années.  Je  souhaite  le  même  sort  à  M^'^Félida  X. 

J'ai  rendu  plusieurs  confrères  témoins  des  phénomènes 
nerveux  que  je  viens  de  décrire.  Je  citerai  particulièrement 
M.  le  docteur  Lunier,  inspecteur  des  asiles  d'aliénés  et  des 
établissements  pénitentiaires,  qui  était  à  cette  époque  direc- 
teur-médecin en  chef  de  l'Asile  de  Blots. 

Il  est  certain  que  l'enchaînement  des  divers  accès  succes- 
sifs par  le  lien  du.souvenir,  auquel  s'ajoute  encore  le  souvenir 
de  l'état  normal,  constitue  une  sorte  de  seconde  vie  et  une 
personnalité  spéciale,  tandis  que  l'absence  de  souvenir,  au 
sortir  de  l'accès,  là  mémoire  ne  s'appliquant  plus  qu'aux  faits 
de  l'état  normal,  caractérise  l'autre  personnalité,  -qu'on  peut 
appeler  normale. 

Mais  peut-on  dire  qu'il  y  ait  là  amnésie,  dans  le  sens  patho- 
logique du  mot  ?  Évidemment  non.  L'oubli,  je  le  répète,  suit 
le  plus  ordinairement  l'activité  automatique  du  cerveau  qui 
constitue  le  rêve  ou  conduit  au  somnambulisme.  L'hypo- 
thèse de  M.  le  docteur  Âzam  que  cette  amnésie  dépend  d'un 
afflux  moindre  du  sang  au  cerveau  donne  peut-être  l'expli- 
cation générale  de  ce  phénomène,  sans  qu'il  faille  supposer 
un  rétrécissement  de  nature  hystérique  des  vaisseaux,  puis- 
que l'hyperhémie  qui  accompagne  l'activité  des  cellules  ner- 
veuses doit,  en  effet,  diminuer  au  moment  du  réveil,  par 
suite  de  la  cessation  du  travail  cérébral. 

Peut-être  est-ce  précisément  dans  les  cas  où  l'hyperhémie 
ne  cesse  pas  immédiatement  que  le  souvenir  du  rêve  dure 
plus  ou  moins  longtemps  après  le  réveil. 

Mais  il  me  semble  bien  plus  intéressant  de  rechercher 
l'explication  du  double  souvenir.  Or,  si,  suivant  l'expression 
métaphorique  de  notre  savant  confrère  le  docteur  Luys,  la 
mémoire  n'est  autre  chose  que  «  la  phosphorescence  orga- 
nique des  éléments  nerveux  »,  ne  pourrait-on  pas  admettre 
que  celte  phosphorescence  augmente  en  proportion  de  l'acti- 
vité cérébrale  et  de  l'afflux  sanguin  ?  D'où  il  faudrait  conclure 
que  si  l'hystérie  joue  un  rôle  dans  l'étiologie  de  l'affection 
nerveuse  en  question,  ce  serait  en  exagérant  l'impulsion 
cardiaque,  ou  en  dilatant  les  capillaires  artériels  cérébraux 
par  l'intermédiaire  du  système  vaso-moteur. 

L'observation  ultérieure  de  faits  semblables  éclairera  ce 
sujet  encore  obscur,  dont  l'importance  physio-psychologique 
lie  saurait  être  contestée. 

Agréez,  cher  Monsieur,  l'hommage  de  mes  sentiments  bien 
sympathiques. 

B'   DUFAY, 

dëpalé  de  Loir^rV-Gher. 
Versailles,  {*'  juillet  1876. 


BIBLIOGRAPHIE     SCIENTIFIQUE 
liCs  YoicABs,  par  M.  Fucbs  (1). 

La  Bibliothèque  scientifique  internationale  vient  de  s'enrichir 
d'un  volume  du  professeur  Fucbs  sur  les  manifestations  volca- 
niques. Le  sujet  traité  dans  ce  livre  est  l'un  de  ceux  qui  ont 
le  privilège  d'attirer  l'attention  du  public.  Les  grandioses  phé- 
nomènes qui  y  sont  décrits  ont  en  effet,  à  toutes  les  époques, 
vivement  excité  la  curiosité  des  gens  du  monde,  et  fourni 
un  aliment  intarissable  à  la  verve  des  poètes  et  des  prosa- 
teurs. En  même  temps,  les  hommes  de  science  auxquels  on 
demandait  la  solution  des  problèmes  soule\'és  par  ces  phé- 
nomènes mystérieux  s'en  préoccupaient  aussi,  mais  avec  une 
inégalité  singulière  dans  l'entrain  apporté  à  ce  genre  d'études. 

Jusqu'au  commencement  de  notre  siècle  les  géologues,  se 
laissant  aller  à  l'entraînement  général,  semblaient  fuir  l'obser- 
vation minutieuse  et  plus  encore  l'expérimentation.  Sou- 
mettre aux  petits  procédés  du  laboratoire  les  plus  imposants 
phénomènes  de  la  nature  semblait  chose  impraticable.  Des 
températures  et  des  pressions  incalculables  avaient,  dit-on, 
été  mises  en  jeu  dans  la  production  des  manifestations  vol- 
caniques ;  comment,  dès  lors,  pourrait-on  les  comparer  avec 
les  résultats  d'expériences  faites  sur  une  échelle  aussi  infime 
que  celle  dont  nous  pouvons  disposer?  On  retrouverait  en- 
core facilement,  dans  certains  écrits  d'hommes  éminents  de 
notre  époque,  la  trace  de  ce  raisonnement  décourageant.  Ce- 
pendant, il  y  a  longtemps  déjà  que  deux  hommes  de  génie, 
Gay-Lussac  et  Humphry  Davy,  ont  rompu  le  charme.  Profitant 
des  ressources  que  la  chimie,  alors  récemment  créée,  met- 
tait à  leur  disposition,  ils  ont  audacieusement  abordé  le  pro- 
blème. Le  Vésuve  en  éruption  les  a  vus  l'un  après  l'autre  in- 
terroger ses  secrets^  et  appliquer  les  manipulations  les  plus 
délicates  aux  produits  enflammés  de  ses  fournaises.  La  voie 
était  ouverte  :  il  ne  s'agissait  plus  que  d'y  progresser.  Mais 
cette  heureuse  direction  ne  devait  pas  se  maintenir  long- 
temps. L.  de  Buch,  naturaliste  éminent,  observateur  con- 
sciencieux, esprit  puissant,  produisait  bientôt  après,  malgré 
les  hautes  qualités  de  son  intelligence,  un  arrêt  presque  com- 
plet dans  les  recherches  si  brillamment  inaugurées. 

La  plupart  des  grands  volcans  se  composent  d'un  vaste 
cirque  dont  les  parois  intérieures  sont  taillées  à  pic,  tandis 
que  les  revers  s'inclinent  en  pente  douce  vers  l'extérieur. 
Au  centre  ou  sur  les  bords  de  ce  rempart  circulaire  s'élève 
généralement  le  foyer  central  actuel  du  volcan.  Une  configu- 
ration si  remarquable  par  sa  constance  et  sa  disposition  avait 
frappé  L.  de  Buch.  Il  en  avait  cherché  l'explication,  et  avait 
cru  la  trouver  dans  l'hypothèse  d'une  poussée  centrale  qui 
aurait  brisé  une  série  d'assises  horizontales  superposées  et 
les  aurait  relevées,  laissant  un  vide  circulaire  en  leur  centre 
de  rupture.  Cette  théorie,  devenue  célèbre  sous  le  nom  de 
théorie  des  cratères  de  soulèvement,  a  été  défendue  par  son 
auteur  avec  toute  l'énergie  dont  il  était  capable.  Pour  la  sou- 
tenir, il  a  fait  de  nombreux  voyages  et  accumulé  les  obser- 
vations. Les  plus  éminents  géologues  contemporains  l'ont 
appuyé  de  leur  autorité.  D'autres  l'ont  attaqué  avec  ardeur. 
Bref,  pendant  de  longues  années  la  lutte  à  laquelle  donnait 
lieu  cette  théorie  a  occupé  l'attention  des  hommes  voués,  à 
l'étude  des  phénomènes  éruptifs.  Durant  ce  temps,  la  con- 
naissance de  la  structure  des  foyers  volcaniques  a  fait,  il  est 
vrai,  d'importants  progrès;  la  stratigraphie  des  volcans  a  été 
minutieusement  décrite  ;  mais  la  voie  frayée  par  Gay-Lussac 
et  Davy  était  négligée;  la  recherche  des  lois  qui  président 
à  l'activité  des  volcans  était  à  peu  près  complètement  dclais- 


(1)  i  volume  iii-8°  de  la  Bibliothèque  scientifique  internationale 
(Poris^  Germer  Baillière).  Cartonné  à  l'anglaise^  prix  6  fr. 
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sée.  En  revanche,  aujourd'hui,  la  théorie  des  cratères  de 
soulèvement,  battue  en  brèche  de  toutes  parts,  ne  passionne 
plus  personne  :  elle  est  à  son  tour  reléguée  au  milieu  des 
ruines  innombrables  formées  par  les  hypothèses  qui  successi- 
vement ont  figuré  avec  plus  ou  moins  d'éclat  dans  les  an- 
nales-de  la  géologie.  En  France,  le  réveil  a  eu  pour  point  de 
départ  la  publication  du  mémoire  de  M.  Élie  de  Beaumont 
sur  les  émanations  volcaniques  et  métallifères.  Les  travaux 
de  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  sur  le  Vésuve  et  l'Etna  ont 
inauguré  la  nouvelle  période.  Maintenant,  dans  tous  les  pays 
où  la  science  est  en  honneur,  les  recherches  physiques, 
chimiques  et  minéralogiques  sont  appliquées  régulièrement  à 
l'étude  des  produits  des  volcans.  L'emploi  du  microscope  pour 
Texamen  des  laves  a  décuplé  la  puissance  des  investigations. 
En  uu  niot,  nous  sommes  dans  une  période  d'avancement 
véritable,  et  c'est  à  juste  titre  que  Fuchs,  dans  la  préface 
de  son  livre,  se  félicite  de  ce  nouvel  essor  dont  rien  ne 
peut  compromettre  la  stabilité.  «  Nous  avouons,  dit-il,  que 
la  cause  fondamentale  des  éruptions  volcaniques  et  des 
tremblements  de  terre  nous  est  encore  inconnue  ;  ce  n'est 
que  depuis  peu  de  temps  que  nous  avons  conscience  de 
notre  ignorance  en  cette  matière.  Néanmoins,  des  progrès  si 
importants,  si  décisifs  ont  été  accomplis  dans  la  détermina- 
lion  des  procédés  chimiques  mis  en  jeu  dans  les  éruptions, 
dans  la  connaissance  de  la  nature  des  laves,  des  volcans 
boueux,  des  geysers  et  des  tremblements  de  terre,  qu'on 
ressent  en  les  constatant  le  sentiment  de  la  plus  entière 
satisfaction.  De  tels  résultats  doivent  encourager  à  persister 
dans  cette  voie.  Ce  sont  de  véritables  conquêtes  scientifiques, 
et  non  plus  des  hypothèses.  L'avenir  peut  les  compléter,  les 
rectifier,  mais  les  renverser,  jamais  !  » 

Les  détails  consignés  dans  le  corps  de  l'ouvrage  démon- 
trent avec  évidence  l'exactitude  de  la  précédente  apprécia- 
tijon.  Que  de  faits  positifs,  que  de  renseignements  précieux 
se  trouvent  condensés  dans  chacun  des  chapitres  I  La  pre- 
mière partie  du  livre,  qui  traite  des  questions  générales,  est 
un  savant  résumé  de  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  chacune 
d'elles.  L'auteur  a  su  analyser  avec  tact  et  érudition  les  mé- 
moires souvent  volumineux  ayant  rapport  aux  divers  sujets 
qu'il  passe  en  revue.  Tout  en  conservant  à  l'ouvrage  un 
cachet  de  simplicité  qui  en  rend  la  lecture  facile  et  môme 
attrayante,  il  a  eu  le  talent  d'y  introduire,  sans  effort  appa- 
rent, des  données  numériques  et  des  détails  techniques  qui 
eu  font  une  œuvre  sérieuse  et  profondément  instructive.  Les 
gravures  nombreuses  et  d'une  fidélité  remarquable  qu'il  y  a 
introduites  aident  d'ailleurs  encore  k  l'intelligence  du  texte. 
Bien  que  l'exposé  des  faits  soit  évidemment  ce  qui  le  préoc- 
cupe le  plus,  néanmoins  il  ne  se  borne  pas  là.  Sur  chaque 
point  il  expose  et  discute  les  opinions  théoriques  qui  ont  ac- 
tuellement cours  parmi  les  géologues.  Ainsi,  par  exemple,  il 
consacre  plusieurs  pages  à  Texamen  de  l'hypothèse  d'une  in- 
troduction de  l'eau  de  la  mer  dans  les  foyers  volcaniques. 
Cette  pénétration  de  l'eau  de  la  mer  dans  les  profondeurs  du 
sol,  et  son  intervention  comme  agent  nécessaire  dans  l'ex- 
pulsion des  laves  et  dans  les  explosions  dont  les  cratères  sont 
le  siège  paraissent  au  premier  abord  bien  extraordinaires. 
Quoi  !  l'eau  portée  à  une  haute  température  par  son  contact 
avec  les  roches  souterraines  serait  le  moteur  qui  amène  le 
déversement  des  laves  et  qui  en  projette  les  fragments  jusque 
dans  la  région  des  nuages  !  Les  feux  volcaniques  s'allume- 
raient, pour  nous,  sous  l'influence  de  l'eau  !  Il  semble  qu'il  y 
ait  contradiction  entre  ces  deux  termes.  Telle  est  pourtant  la 
mémorable  hypothèse  introduite  par  Gay^Lussac.  Cette  idée, 
délaissée  par  son  auteur  lui-même  dans  le  cours  de  sa  car- 
rière, a  été  reprise  il  y  a  peu  d'années  par  les  continuateurs 
de  l'illustre  physicien.  L'étude  attentive  des  produits  volati- 
lisés dans  les  éruptions  a  montré  l'identité  presque  absolue 
de  ces  matières  avec  les  sels  en  dissolution  dans  les  eaui  de 
la  mer.  A  la  vérité,  quelques-uns  de  ces  sels  font  défaut  dans 


les  volcans  ;  d'autres  produits  8*y  trouvent  au  contraire  en 
plus  ;  mais  dans  chacun  de  ces  deux  cas  l'anomalie  n'est 
qu'apparente  ;  l'explication  est  facile,  elle  ressort  sans  peine 
des  propriétés  connues  des  matières  salines  de  Teau  de  la 
mer,  et  des  décompositions  également  connues  qu'elles  su- 
bissent sous  l'influence  des  laves  portées  à  une  haute  tempé- 
rature. Le  tableau  que  Fuchs  trace  de  ces  réactions  montre 
clairement  la  valeur  de  l'hypothèse  en  iquestion. 

L'auteur  insiste  aussi  sur  le  problème  important  de  la 
structure  des  laves.  Les  masses  visqueuses  incandescentes 
que  vomissent  les  bouches  volcaniques  ne  sont  pas  consti- 
tuées par  un  liquide  homogène  semblable  à  du  verre  fondu  ; 
la  matière  vitreuse  ne  s'y  trouve  ordinairement  qu'en  faible 
proportion,  d'innombrables  cristaux  microscopiques  en  sont 
l'élément  principal.  En  un  mot,  une  lave  qui  coule  est  une 
espèce  de  boue  incandescente  composée  de  particules  cri- 
stallines charriées  dans  une  petite  proportion  d'une  matière 
vitreuse  en  fusion. 

Fuchs  entreprend  aussi  de  remplacer  la  théorie  des  cra- 
tères de  soulèvement  par  une  autre  théorie  plus  plausible. 
Celle  qu'il  émet  rend  compte  à  la  fois  de  la  constitution  des 
grands  cirques  volcaniques  et  de  la  formation  des  cônes  de 
roche  compacte  qui .  caractérisent  surtout  les  amas  volca- 
niques anciens.  Mais,  il  faut  bien  l'avouer,  la  nouvelle  théo- 
rie aurait  grand  besoin  d'être  étayèe  de  preuves  solides. 
Pour  le  moment,  ce  n'est  qu'une  hypothèse  séduisante  que 
des  observations  sérieuses  peuvent  dès  demain  ébranler  ou 
complètement  détruire. 

Les  volcans  de  boue,  les  tremblements  de  terre,  les  geysers 
sont  étudiés  avec  le  même  soin  dans  l'ouvrage  de  Fuchs. 
Enfin  le  volume  se  termine  par  une  esquisse  rapide  des  prin- 
cipales régions  volcaniques  du  globe.  Nos  volcans  de  l'Au- 
vergne, du  Vivarais,  de  l'Hérault  y  sont  énumérés  plutôt  que 
décrits,  mais  ce  simple  tableau  serait,  nous  n'en  doutons 
pas,  bien  instructif  pour  beaucoup  d'hommes  de  science 
à  qui  les  loisirs  manquent  pour  entreprendre  la  lecture 
d'ouvrages  plus  étendus. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

y 

Faculté  des  sciences  de  Paiis.  —  Le  vendredi  iH  juillet,  à  trois 
heures  dans  la  salle  d'histoire  naturelle,  M.  Btrrois  a  soutenu,  pour 
obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences  naturelles,  deux  thèses  ayant 

pour  sujet  : 

La  première,  Recherches  sur  le  terrain  crétacé  supérieur  de  VÀn- 
gfeterre  et  de  r  friande. 

La  seconde,  Embryologie  de  quelques  éponges  de  la  Manche* 

—  Le  lundi  24  juillet,  à  une  heure  et  demie  précise,  k  la  Faculté 
des  sciences  de  Paris,  dans  la  salle  des  examens  (escalier  2  au  2*), 
M .  Baillaud  soutiendra,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences 
mathématiques,  deux  thèses  ayant  pour  sujet  : 

La  première,  Exposition  de  la  méthode  de  M,  Gytden  pour  le  dé- 
veloppement des  perturbations  des  comètes, 
La  seconde,  Propositions  données  par  la  Faculté. 

—  L'Académie  des  sciences  de  Paris  vient  de  nommer  membre 
libre,  en  remplacement  de  M.  le  baron  Séguier^  M.  le  général  Favé, 
aucien  gouverneur  de  TEcole  polytechnique  sous  l'empire.  Il  passait 
pour  avoir  beaucoup  collaboré  aux  travaux  d'artillerie  de  l'empereur, 
avec  lequel  il  était  très-lié.  On  n'a  pas  oublié  le  bruit  que  fit  autre- 
fois sa  candidature  en  concurrence  avec  le  regretté  Foucault^  contre 
lequel  il  faillit  passer. 


Lé  propriétaire^gérafU  :  Gkriiii  BAiLuias. 


PARIS.  —  IMPAIHEAII   »»«  P    MARTINET,    RUE   HICKOll,   % 


Le  docteur  TAHIN-ÛESPALLES,  du  Connexe  ville  (Vosges),  piie  ses  confrères  étrangers  dtsireux  d'iiifoiinalioiis  sur  celle  malioii  hyJi-o- 
riiiiiéral«  (daus  les  cas  de  goulte,  gravelle  nrinaire,  gravetle  biliaire,  engorgement  du  foie,  calarrho  vésicaj,  conslIpiiUoii  Imbiliicllc, 
leucorrhée),  de  spéciûer  leurs  questions  daiis  une  leilre,  ou  d«  lui  envoyer  simplement  leur  carie,  utin  qu'il  puisse  leur  faire  adresser 
franco  sa  notice  sur  les  Jndicatiojis,  les  couti-e-iiitliijalioiis  et  l'usure  de»  eaiii  de  CoaIrovËville. 


6IBOP     BBCOnSTITUAMT 

O'ARSENIATE  DE  FER  SOLUBLE 


De  A.CXIiBIIOIinr,lic«aciéèiK 

L'arténiale  de  Ter  saluble  csi  rcconn 
ilus  sûre  que  celle  de  l'araéniae  de  Ter  inaoluble. 
Son  emjiloi  eit  luiurcllcment  indiqué  dans  ta  ehloroit,  l'i 


vulrnonaira,  Xamaladia  de  la  peau,  les  nivralgie*.  \ediabéU, 

Chaque  cuillerée  i  café  représeiile " 

Pb.  E.  ORHiLON,  35, 


e,  la  eachexU  ptludeennt,  la  phtMs: 


de  Grammnnl,  Paria,  et  dant  toulci  lei  Pharmacie! .- 
grat  :  t.  Orilloh,  !7.  rue  Kaisbuteau,  i.  Parii. 


FER  DIALYSE  BRAVAIS 

Phftrmaciea-GbimiBte  â  Parie 

Première  médaille  à  iExpotition  de  Paris,  1875. 


t  les 


.■ilncprt 


lui!  Il 


i  (liai 


r -Le Fer  Bravais  e , „^™.™„ 

à  l'Exposition  de  Pa.rial87â;  il  est  le  eeiu  admis  dans  tous  les  hôpitaux, ~ 
h  Tr.  bejiôt  a  Paris,  rua  Laravolle,  ]3,  où  bo  trouiaiil  nussi  le  itiroM  <■''  t'<>r  «iiilyMé  n> 
^iMHlIrM  dd  rer  dMlysé  Drsiala,  les  fUuIra  de  Fer  dlal)>t«  Unimiit,  la  Llqnci 
dlalyM^  Vravala 

Oliferrnlinn  importante  :  MM. les  Héiiecins  sont  piiés  devouloir 
tiif^ii  mcllre  iiir  leurs  prescriptions  lei  mois  :  Feh  dultsë'Br.wais, 
lioureviiur  tuiili'  conlrcluçon,  et  d'exiger  sur  l'éliquelte  des  flacons 
l:i  aigtiàliire  ei-conlro  : 

IV'ife  fil  yo.i;  exportalUm.  —  13,  me  l-afiiyeltc  (quartier  do 
rOi>éra),  Paris;  usine i'AsDi^s;  maison  au  Havre. 
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EAU 


D'OREZZA  «- 


Coniulter  Hetsieura  les  Uédecins, 


MÉDAILLE  D'OR  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

ERGOTINE  -  DRAGÉESjjpHIS 
D'ERGOTINE  DE  BONJEANrsS'Ipëî 

Dragâes  d'ErgoUne  Bonjean  sont  employées  avec  te  plus  grand  succès  poiir  faci- 
liter  le  Cravuil  de  l'accovcltement,  arrêter  les  hémorrhagies  de  toute  nature  [(-rache- 
menls,  pertes  de  sang,  elc),  contre  les  dysse)il(ries  et  diarrltées  chroniques,  et  enBn 
pour  combaitre  tapkthisU  pulmonaire  et  enrayer  sa  marche. 

Dépdt  gânAral  ;  Pbannaclo  LABÉLOHTE,  99,  rue  d'Abonklr,  Paris, 
BT  DANS  LBS  PBINCIPALBS  PHAHMaCIBS  DB  chaque  VILLB. 


DRAGÉESoeGÉLISetCONTÉI 


APPROUVÉES  PAR  L'ACADÉMIE  DE  MÉDECINE  DE   PARIS 

Deux  Riipports 
académiques  ■( 
de  nomiireuiies 
'  eipëriences 

AU    LACTATE    DE    FER      Sïï."..'.' 

démoniré  leur  eapëriorité  sur  tous  le^  autres  ferrugineux,  et  leur  efÂcacltâ  contre 
les  PAles  cotileurB,  pour  Tartiller  les  GonstltutionB  lympltatliitieB,  et  combaitre 
toutes  les  m.iladles  qui  ont  pour  cause  rAppauvrlBsemeat  du  aang. 

Les  véritables  DEL&GËES  DE  GËLIS  ET  CONTÉ  ne  sont  Uvreea  qu'en  boltea 
carrées,  revêtues  d'étiquettes  teintées,  et  scellées  par  une  bande  rose  portant  la  A- 
gnature  de  M.  LabSlontb. 

D6p«t  giniral  :  Pharmacie  LABËLONTE,  99,  me  â'jU>onklr,  Parti, 

BT  DANS  LB3  PBINCIPALBS  PHABlUCtBS  DH  CHAQUE  VILLE 


SAISON    DES    BAINS 

OUVBRTCnK    LE    15    HAI. 
alu  M  Douchai  ds  loaia  suifee  nonr  !■  tniliai 


la  AU  Culno.  —  Muilqas 


Damw.— Siloaidej. 


AIN  DE  PENNE 


RceoXMl  Huant,    Stlmnlanl 

dea    vlaa   rlllrar.... 

Exi'énincntd  aveu  succès  daus  |S  Hôpitaux 
contre  rappauvrisscmont  du  sang,  ta  chioro- 
anémie,  J'ciigorgement  lymphatique,  l'épuisc. 
ineiil  des  forces  et  les  douleurs  rhumati si uuti^s. 

HoTA.  5e  fiaranlir  du  contrefatona  et  imila- 

#l'éliquetle  pli  enveloppe 
que  et  la  signature  ci-        ~  ~ 
coiifr^.Jurfcji/uefkjieTIMBHfeDE 
L'ÉTAT  aura  ele  apposé.—  Prix  :  |  fr.  25- 
Votile  en  Hi-OH,  à  la  Fabrique,  3,  rue  de 
l.nlnm.—  U«(bII,  rue  des  £colcs,49,cl  dans 


VIN  lE  CHASSAING 

A  LA  PIPSIin  A  DIUTA»  ^ 
•MtnlM 

«mnioRs  DH  VOIES  okestivb 

ParUiS,  Atmm  TtMMta. 


lR.4\eLES  AMIMOMAIIX 

Ra^pport  favorable  h  V ho f-^t.  ,ede  médecine 
NoBTCllenédleatloB  coD'reles  raaJadies 

lu  cœur,  l'asthme,  le  catarri -j,  la  phthisie  à 

-.s  débuu. 
Pharmacie  E.MOOSNJER  àSaujon(Cba- 

'4Dlfl-Inf*)  et  dani  toatei  let  pbarmiicks  de 

'nmeestdel'étraiifer.  -  :r 


BAGNOLS  SAINT-JEAN 

r.fî  Vin,  Wnif|UP  par  oxceilencfi.poiil  (Wrc  einpluyi' clii'n  lès  pi'i-sonnes  v..Uliulinair<'s  el  Inu- 
puissantes,  dans  la  chlorose,  la  pluliisiiî  nvRC  alonie,  h;  rhumatisme  chronique,  la  gouiK 
aloni^ue  ou  viscérale,  fl  loules  les  Uyspepsjirs  ;  choï  les  convâlesccnls,  las  vieillards,  les 
anémiques,  el  les  nourrices  épuisées  par  les  fatigues  du  l'a  liai  terne  n  t. 

La  dose  varie  depuis  un  verre  à  li(|ueurjusqu'à-*in  bon  demi- verre  ù  bordeaux. 

VENTE  EN  CROS  :  Hue  des  Écoles,  1S,  à  Paris,  E.  DITELV,  propriétaire. 

nETJlIt  ;  l'ans  toutes  les  Pharmacies  de  France.—  PHtx  :  3  fi'.  la  bouteille  de  83  cnnlililres. 

Par  caisse  de  i2  on 2i  bouteilles,  il  es!  cïpcdié  au  même  fri\,  franco  de  port  et  d'embal- 
lage, à  la  gare  H  pins  voisine  du  ile.tlinnlaire. 


VIANDE   CRUE   &  ALCOOL 

nnXIR  AMFUl-^TAIRE  nucRo 

Prescrit  lous  les  jours  avec  succès,  dans  Irs  Maladies  coosomptives,  Phthisïes, 
Diarrhées  chroniques,  le  Rachitisme,  l'Anémie,  la  Scrofule,  rAlbaminerie  ; 
Irès-utile  dans  les  convalescences,  l'épuisemenl.  —  Prix  du  flacon  ;  3  fr,  50.  — 
DÉTAIL  :  Pharmacie,  82,  rue  do  Ramhnleau.  ~  GROS  ;  8,  rue  Neuve-Saint-Au- 
gustin, Paris. 


aii*HifBdiliQOTtH,M«iMtiîiii«,Fi«il>"ei,EiilMi-   "  ■— -  ■     ■^-- - -■ — 


a.  HtUtiM  te  AilinJitKat,  Doolmi, 


lAUES 
.(fimiiiM,* 


BtUME  t  L'HUILE  CONCRÈTE  DE  LAURIER  D'IRtBIE 

Jfifr.Ufimim.)  AI,-liIIAS   mm    ••a«t«r  AU  {it  fr,  U  fi»H*.t 


LoTf  qu'on  Iratn  avec  es  B*ubb  !■  pinis  ai*lBda,llO'déT«lBpp«Maet4i 
n(l>  iful  ae  prodall  luenaa  Irriuilon  t  lipeiD.coDtrilreniaDtaiu  aDlrai  srodnua.qiil 

fSnnraleniBDtlai  paniet  lar  leiquellsi  on  Ibi  appJlqaa,  al  oa  iiMilafenI  non 

■iibiUluanl  an»  douleur  Miné  «iilre—/'aa"n»lH>ljlNI,<<,twl.g«»tni>—,/arii, 


AULUS    (AKitas) 

Récompense  à  l'Exposition  de  Lijnn  IK72  el  1873.  —  Jfédaitle  (Toi-  de  Paris  (875. 
Eau   minfralc  laxalive,   dtnrëliquc  d^purative,  antisïpliilit[quc;  combal  trÈs-avanlsgeusemenl  Ic< 
Màladiks  de  L'ESTOHAC,  des  Intestias,  des  Rbns  et  de  la  Vessie,  la  6BAVEi:Le,  la  Cuutte,  la  Consti- 
rATJON  les  Maladies  de  la  peau  el  toutes  les  MANiresTATio.ts  de  la  syphilis. 


'a  du  <5  : 


■■  Dépdi  Cl 


lirai  à  PABIS,  18,  rue  Slwi-MABTra. 


l:l;|ih'ilH;|3f>'ffl:Jj:i;i=k'ffld^lkMi 


au   BHOMIRK  d 

(Aah  (l'Â!lh,>.e  el  de  r.outl 

Verligef:). 
m  RROMIIKE    «e   potwMli 

{Cli'Tée,  Bdiimpsie,  É/^iù-,,,. 
lU    DBOMI'RR    do  MMllani 

{C-tquefi'che.HiisIérie.Nn'rw 


;  Cnngeslions  cérétira/e; 

m  tmr,  contenniit  2  grammes  pnr  cuiller  it  soiip." 


Médnillo  d'or  A  rKiraHltloB  de  l' 


KouMYS- Edward 

«  lù>umy*  de*   Kirg^ite» 


EXTRAIT 

flo  KOUMTS-EDTVARD 

.    XL  OONIEIVMT  IHOEFimilEIIT 
Pour  taira  le  Konmyv  aot-mém* 


SEVL  ADOPTÉ  DANS  tES  HOPITAVX  DE  PARIS 
PARIS.  —   14,  r>u«    <lo  Provence.  —   ï*AïtIS 


LA  mmm 

G'^"  Source  Perrière  '-'  ^^^J^x^' 

Source  de  la  P.age  Is..,,,.,,,,.. .,. 

Source  de  Selaiges  i  '■'■••■-i-~ 
Source  Fenestre  n'  1  jsb.„„  „„,„,„:,.. 
Sourc6Fenestren"2)     '""" 

C  s  ci  ni  S  iiiiTi'*  eniiililinvil  une  g.nmaie  nié- 

ii-slo  tompitle  el  lrès-]ULifl<anlfl, 

|lnn4  leurs  prescriptions,  les  médcrïn»  dp- 
lonl  tiiiijonrs  désigner  le  nom  de  la  Soiirr,-. 

Dêluit  :  Dans  tous  les  Dépôts  d'Eaus 
minérales  et  les  Pharmacies. 

i:rm,:  S-.idrfsspr  A  ta  G"  DES  EATIX 
MINERA LJIS  DE  LABOURBOUIJ:. 
1  ChTiiionl-Ffrrand  (  l'ay-de-OcIme  ).  .■!  »  h 
Pharmacie  Centrale  de  France.  7.  rm 
de  J"ny,  ù  Paris. 


vm  MAaiAiri 

À  LÀ  COCA   OU  PSROD 
L>  |ta>iCT4aUa  »  k  jOt  lacm  4a  Mwom 

ma  :  I  Ir.  to  kMiuuia 
biHR  i*  Taata  :  UjUHàn,  baul.  BuiumaMi,  41 


TAMAR   IWDIEH 

ORILLON 

FRUIT  LAXATIF  RAFRAlCfflSSAUT 

C.  COKSTIPATIU.t,  ■««•rrfaoldM,  : 

ntgr»ime,  sans  aacua  drasliiiue  :  Aloès 
podophile,  scammonée,  r.  de  jalap,  etc.         I 
Pb.GRIU0H,26,r.Grtmm«it,rBii3.B"^2-J'::  ' 
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Prix  du  numéro  :  50  centimeB:  ^  '  "    ô 

N'  /t.  ~  t«  JnUlet  lft7«.  -*•  fiUième  année,  t'  «érie. 


REVUE 


DE  LA  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 


SOMMAIRE  DU   N'  4 


LES  CAUPS  RETRANCHÉS  ;  conditions  générales  de  Uar  établissement,  par  M.  le  général  Brialmotft. 

INSTITUTION  ROYALE  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE.   —  Lectures  du  venduïOi -soib.   —  W«  Crook^s  :  l'jMUioB  m^^canique  de  Hl 
lumière. 

MÉTÉOROLOGIE  NAUTIQUE.  —  La  circulation  des' couches  inférieures  de  Falmosphère  dans  rAllantique  Hord,  par  li«  Braait. 

Bulletin  des  Sociétés  sayamtes.  —  Ac«tdémie  des  sciences  de  Paris. 

BiBLioGRApaiB  SGiENTiFJQUE.  —  M.  fîENRY  MqntUCCI  :  Questions  idenlifiques.  —  Publicartons  nouvelles* 

Ghiu).Mjûuk  scientifique. 

PRIX  DE  L'ABONNEMENT  '    '         ■        . 


A  LA   ftBVUB   MIEUTinOOI   SBULB, 

"Paris , Six  mois .    12  fr.      On  as»  K)  fr. 

Départements.  •••••        —         ib  .  si^ 

Pranier —         iS  _^  SO 


AtBS  LA  AKJTÏÏX  FOLITIQUS  IT  UTYÉRAIAl» 

Paris. •••• •  Sto  mois*    tO  \Xi^.       UÂapi.  8S  fr. 

Départements —        SU  .   «^  Al 

ttnnfer •««        —        so  ,^  %% 


Bureau  de  la  Rerué:  Paris,  librairie  GERMER  BAILLitRE  ft  (?*,  17,  rue  de  rËcoîe-de-Hédecine. 

YefiU  autorisée  sur  ia  teie  publique  (20  février  i^lh)* 
On  t'abonne  ;  I  Lsisasi  ehes  Beittière,  Tiadall  et  Gox,  et  WilHame  et  Merfate;  a  Bruxelles  ches  6.  Mayolei;  à  Masrid  cliei  Bailly-Baillière;  à 
Us^aNV  ehei  Silva  jun^r  ;  4  SxocjLBOLH^cbes  Samson  et  Wallin  ;  à-CoFEHlASVSchei  Htfst  ;  à  Rotterdam  cbet  Kramen  ;  è  AveTeasAii  eliea  Van  Bakkenes  ; 
à  GtHKs  tàes  Beuf;  à  Florence  clies  Loescher^à  MaAM  chei  Dumelard  ;  à  AniÈHEs  ches  Wilberg  ;  è  Rome  ehes  Boeca  ;  à  eEMÈiE  ehei  Geerg;  à  Berne  chei 
Dalp;  A  YiBMrxcheiGêrold  etC^^;  A  YARsotiS  chef  Gebethneret  WoUT;  à  SAUfT-PéTERSBOURG  cheiMellier^  A0»E8Sà  ehezUouaieau;  k  Moscouchea 
Gantier;  à  Rew-Tome  ehes  Christem  ;  à  Buenos-Atess  ehes  Joly;  A  Peehamsuco  ches  de  Lailhacar  et  €>»;  A  Rio  OB  iABEiao  ches  Lombaerls  et  C^o; 
ponrrAuausNE  à  la  direction  des  poètes. 
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LES  CAMPS  RETRANCHÉS 

€^H*lfli«a  gémérmMcm  île  leur  éteMlMement  (fl) 

Les  camps  retranchés  doivent  se  composer  d'ouvrages  dé- 
tachés, établis  assez  loin  de  la  ville  qui  leur  sert  de  noyau, 
pour  que  celle-ci  soit  à  Fabri  du  bombardement. 

«  Des  ouvrages  détachés  à  larges  intervalles,  dit  le  général 
»  Rogniat(2)  peuvent  seuls  empêcher  le  blocus,  favoriser  les 
9  retours  offensifs,  obliger  enfin  Tennemi  à  abandonner  la 
»  position.  » 

Il  n'y  a  plus  de  discussion  sur  ce  point  ;  mais  il  existe  en- 
core de  grandes  divergences  de  vues  sur  les  autres  conditions 
à  remplir. 

Les  questions  controversées  sont  les  suivantes  : 

1*  Les  camps  retranchés  permanents  doivent-ils  com- 
prendre une  ligne  de  forts  seulement,  ou  une  ligne  de  forts 
et  une  enceinte? 

2«  Comment  doit  être  constituée  Fenceinte  7 

3®  Comment  doit  être  constituée  la  ligne  des  forts  ou  le 
camp  retranché? 

Nous  examinerons  successivement  ces  questions  qui  se 
subdivisent  en  plusieurs  autres. 

i'  Les  campé  retranchés  doivent-Us  comprendre  une  ligne  de 
farts  et  une  enceinte^  ou  une  ligne  de  forte  seulement? 

Depuis  Yauban  jusqu'à  nos  jours  les  généraux  et  les  ingé- 
niears  les  plus  distingués  se  sont  prononcés,  à  dé  rares 


(1)  Cet  article  est  extrait  d*un  ouvrage  de  M.  le  général  Brialmont, 
intilulé  :  La  défense  des  États  et  les  camps  retranchés,  qui  pa- 
raîtra trèt-prochainemeDt  dans  la  Bibliothèque  scientifique  interna' 
tionale^ 

(2)  Réponse  à  rautéur  de  l'ouvrage  intilolë  :  Du  pi'ojèt  de  fortifier 
Paris,  1840. 

2«   Wâsa.  —  REVUE  •CUtUtlF,  —  XL 


exceptions  près,  en  faveur  de  la  combinaison  d'une  ligne  de 
forts  détachés  et  d'une  enceinte  continue.  Toutefois,  depuis 
le  blocus  de  Metz  et  de  Paris,  il  s'est  fait  un  mouvement 
assez  prononcé  dans  le  sens  de  la  suppression  de  l'enceinte. 
11  y  a  donc  lieu  de  discuter  cette  question  au  point  de  vue 
des  principes. 

Lorsque  le  camp  se  compose  d'une  ligne  de  forts  ou  d'une 
enc'éîrttê,  la  bataille  décisive,  après  la  prise  de  quelques  forts 
ou  l'assaut  de  l'enceinte^  sera  livrée  à  l'intérieur  de  la  ville 
presque  toujours  dans  de  mauvaises  conditions  pour  la  dé- 
fense. C'est  ce  que  Vauban  voulait  éviter  en  donnant  à  sa 
grande  enceinte  un  noyau  fortifié,  qui  permit  &  l'armée  occu- 
pante de  livrer  bataille  en  avant  de  la  ville,  sur  un  terrain 
propre  à  l'action  des  trois  armes. 

11  semblait  évident  à  ce  grand  ingénieur  que  les  troupes 
défendraient  avec  plus  de  confiance  et  d'opiniâtreté  son  en- 
ceinte extérieure,  si  elles  avaient  en  arrière  d'elles  un  réduit 
inattaquable  de  vive  force.  Pour  les  mômes  raisons  nous 
croyons  que  Tarmée,  surtout  après  un  grand  désastre,  dé- 
fendra mieux  les  forts  d'un  camp  retranché  et  les  positions 
en  arrière  lorsqu'il  y  aura  une  enceinte  qui  la  mettra,  en  cas 
de  revers,  à  l'abri  de  toute  poursuite. 

Cette  grande  utilité  des  enceintes  s'est  manifestée  claire- 
ment, en  1870,  à  Metz  et  à  Paris.  11  a  été  reconnu,  en  efi'et, 
que  si  ces  deux  places  à  camps  retranchés  n'avaient  pas  eu 
de  noyau  fortifié,  les  Prussiens  auraient  pu,^  après  la  bataille 
de  Gravelotte  et  le  combat  de  Châlillon,  forcer  les  armées 
battues  à  capituler  ou  à  évacuer  leurs  positions. 

Un  ingénieur  allemand,  le  capitaine  Gœtze,  rapporte,  dans 
sa  relation  des  travaux  exécutés  par  le  génie  durant  la  cam- 
pagne de  1870-1871,  que  le  17  août,  après  que  l'artillerie  du 
l*»^  corps  eut  bombardé  les  forts  de  Queuleu  ei  des  Bottes 
(encore  inachevés),  ces  forts  se  trouvaient  dans  un  état  tel 
«  qu'un  coup  de  main  entrepris  contre  eux  avec  des  forces 
suffisantes  aurait  Irès-probablement  réussi.  Mais,  ajoute-t-il, 
il  est  douteux  qu'on  s'y  fût  maintenu  les  jours  suivants  parce 
que  l'armée  du  Khin,  rejetée  dans  Metz,  aiprait  tout  mis  en 
œuvre  pour  reprendre  les  forts,  dont  la  conservation  eût  été 


u 


LE  GÉNÉRAL  BRIALHONT.  —  LES  CONDITIONS  DES  CAMt'S  RETRANCHÉS. 


extrêmement  difficile  à  cause  du  manque  de  communications 
en  arrière  (1).  » 

Il  résulte  de  là  que  si  Tenceinte  de  Metz  n'avait  pas  existé, 
l'curmée  fraoçaise  aurait  été  poarsuiyie  aa  delà  des  forts  et 
vraisemblablement  détruite. 

Le  camp  retranché  de  Lintz  (aujourd'hui  condamné  et  par- 
tiellement démoli)  est  le  seul  qui  n'ait  pas  de  noyau  fortifié. 

Le  maréchal  Marmont  approuve  celte  disposition  et  con- 
damne l'enceinte  de  Paris  dans  les  termes  suivants  (2)  :  «  11 
»  ne  fallait  pas  fortifier  Paris  par  une  enceinte  continue; 
»  car  à  mes  yeux,  et  aux  yeux  de  tous  les  hommes  instruits 
»  et  d'expérience,  cette  ville  n'est  pas  dans  des  conditions  à 
»  pouvoir  soutenir  un  siège  :  il  suffisait  d'adopter  un  système 
»  de  défense  tel,  qu'elle  ne  puisse  jamais  ôtre  assiégée  ;  et  dans 
»  ce  but,  le  seul  qui  aurait  dû  préoccuper,  l'enceinte  con- 
»  tinue  est  superflue,  et,  quoi  qu'il  puisse  arriver,  elle  n'aura 
»  jamais  une  utile  application.  » 

Sur  ce  point  Vauban,  Uogniat,  Bernard,  Paixhans,  Gouvîon- 
Saint-Cyr,  Jomini  et  un  grand  nombre  de  généraux  distin- 
gués, sont  d'un  avis  opposé. 

Dans  son  Précis  de  Vart  de  la  guerre,  le  général  Jomini  sou- 
tient que  le  camp  de  Lintz  aurait  dû  être  complété  par  un 
noyau  fortifié.  «  On  objectera  peut-être,  dit-il,  qu'aucune 
0  armée  ne  pourra  pénétrer  au  milieu  de  ces  tours,  mûme 
p  après  avoir  éteint  le  feu  de  quelques-unes;  cela  n'est  pas 
}}  sans  réplique,  car,  en  pareil  cas,  il  ne  sera  pas  aisé  aux 
n  tours  voisines  de  tirer  sur  deux  armées,  aux  prises  dans 
n  un  espace  si  étroit,  s.ans  faire  autant  de  mal  à  l'assiégé 
»  qu'à  l'assiégeant.  » 

Ces  arguments  ont  plus  de  valeur  aujourd'hui  qu'ils  n'en 
avaient  à  l'époque  où  le  général  Jomini  les  produisi^t^,  parce 
que  les  ouvrages  détachés  sont  portés  à  une  plus  grande  dis- 
tance des  villes  et  séparés  par  de  plus  larges  intervalles. 

Nous  disions  en  1863,  dans  nos  Éludes  sur  la  défense  des 
Élats^  etc.  (3)  :  «  Aux  raisons  du  général  Jomini,  j'ajouterai 
»  une  considération  puissante  qui  suffirait  à  elle  seule  pour 
0  faire  adopter  le  système  de  Paris  de  préférence  à  celui  de 
0  Lintz. 

n  Après  un  désastre  complet  tel,  par  exemple,  que  ceux 
D  d'iéna,  de  Leipzig  et  de  Waterloo,  il  peut  arriver  que 
0  l'armée  défensive  se  replie  avec  précipitation  et  en  désordre 
j>  sur  une  de  ses  places  de  refuge  ou  sur  la  capitale  fortifiée. 
»  fortifiée.  Dans  ce  cas,  il  n'est  pas  impossible  qu'une  vive 
»  poursuite  ne  fournisse  au  vainqueur  l'occasion  de  pénétrer 
I)  dans  le  camp  retranché  avant  que  l'armée  battue  ne  soit 
»  en  mesure  de  lui  faire  face.  Plus  les  intervalles  qui  sé- 
N  parent  les  forts  seront  larges,  plus  ce  danger  sera  à  craindre, 
tt  Une  nouvelle  bataille  s'engagera  dès  lors  eu  arrière  de  la 
»  ligne  forcée,  et  comme  l'armée  défensive,  sous  l'impres- 
j>  sion  de  l'échec  qu'elle  vient  d'éprouver,  sera  physiquement 
»  et  moralement  moins  forte  q'^e  celle  de  l'ennemi,  il  est  à 
»  présumer  que  l'avantage  de  la  position  ne  balancera  pas 
»  cette  double  infériorité.  Elle  essuiera  donc  un  nouvel 
9  échec,  et  cette  fois,  n'ayant  plus  de  refuge,  hommes,  che- 
»  vaux,  matériel,  tout  deviendra  la  proie  du  vainqueur. 

<c  Un  camp  retranché  sans  noyau  central  n'est  qu'une  ligne 


(1)  Tome  P%  p.  13-14. 

(2)  Esprit  des  iflstitutions  milita wes» 
(H)  3  volumet  in-S**  avec  atlas, 


»  repliée  sur  elle-même,  or  toute  ligne  forcée  est  une  ligne 
»  perdue.  C'est  pourquoi  le  duc  de  Wellington  eut  la  précau- 
»  tion  de  construire,  en  arrière  de  sa  première  ligne  de 
»  Torres-Vedras,  une  seconde  ligne,  et,  en  arrière  de  celle-ci, 
»  les  retranchements  continus  de  Saint- Julien,  destinés  à 
9  protéger  le  rembarquement  des  troupes.  » 

Lorsque  nous  fîmes  ces  réflexions  nous  étions  loin  de 
supposer  qu'une  grande  guerre  et  deux  sièges  mémorables 
viendraient  les  confirmer  d'une  manière  éclatante. 

Si  Metz  et  Paris  n'avaient  eu  que  des  forts  détachés,  l'une 
de  ces  places  n'aurait  pas  arrêté  pendant  deux  mois  et  demi, 
l'autre  pendant  quatre  mois,  les  armées  victorieuses  de  l'Al- 
lemagne. Ces  armées,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer 
plus  haut,  après  Gravelotte  et  Châtillon,  se  seraient  portées 
à  l'intérieur  de  la  ligne  des  forts  et,  poursuivant  l'armée 
vaincue  l'épée  dans  les  reins,  l'auraient  obligée  à  déposer  les 
armes  ou  à  continuer  sa  retraite.  L'existence  d'une  enceinte 
armée  de  canons  et  à  Tabri  de  Tattaque  de  vive  force  a  suffi 
pour  rendre  cette  prompte  solution  impossible. 

Malgré  ce  fait  et  les  considérations  que  nous  venons  d'ex- 
poser, il  a  été  publié,  depuis  1870,  plusieurs  projets  de  camps 
retranchés  permanents,  composés  d'une  simple  ligne  de 
forts.  Parmi  ces  projets  nous  citerons  ceux  du  colonel 
Drummond-Jervois  et  du  major  Paliser,  pour  la  défense  de 
Londres. 

En  Allemagne  et  en  France  on  est  généralement  convaincu 
de  la  nécessité  de  donner  à  tout  camp  retranché  permanent 
une  enceinte  inattaquable  de  vive  force  ;  mais  Ton  n*est  pas 
encore  fixé  sur  la  manière  de  constituer  cette  enceinte.     • 


2<>  Comment  doit  être  conettluéê  Venceinté  d'un  camp  reiranché? 

L*enceinte  d'un  camp  retranché  destiné  à  servir  de  pivot 
de  manœuvre  et  de  place  de  refuge  à  l'armée  d'une  grande 
puissance  militaire  atteint  parfaitement  son  but  lorsqu'elle 
est  à  l'abri  de  l'attaque  de  vive  force.  C'était  l'avis  de  Vauban, 
des  généraux  Bernard,  Çchneider,  Paixhans  et  Rogniat,  du 
maréchal  Soult  et  des  diverses  commissions  qui  ont  été  réu- 
nies en  France,  depuis  1818,  pour  arrêter  les  bases  de  la  dé- 
fense de  Paris. 

L'enceinte  de  celte  capitale  a  plus  d'importance  qu'elle 
n'en  aurait  dû  avoir.  Cela  tient  à  ce  qu'on  fut  obligé  de  ral- 
lier au  projet  du  gouvernement  les  partisans  d'une  enceinte 
unique,  constituée  pour  une  défense  prolongée.  M.  Thiers, 
auteur  et  rapporteur  de  la  loi,  dit  aux  partisans  d'une  en- 
ceinte unique,  sans  forts  détachés  :  «  Vous  aurez  l'enceinte 
»  proposée  par  MM.  Haxo  et  Valazé  et,  de  plus,  on  vous  don- 
»  nera  douze  à  quatorze  forts  »  ;  il  dit  aux  p9  Ttisans  des  forts 
sans  enceinte  ou  avec  enceinte  de  sûreté  :  «  Vous  auras  les 
»  forts  que  vous  demandez  et,  au  lieu  d'une  e  v  einle  de  su- 
»  reté,  on  vous  donnera  une  enceinte  de  siège.  ■« 

Aux  uns  et  aux  autres  il  répéta  :  «  Abondance  ^e  biens  ne 
saurait  nuire  et  vous  auriez  mauvaise  grâce  de  vot  9  plaindre 
de  ce  qu'on  vous  accorde  plus  que  vous  n'aviez  esp  ^ré.  » 

Le  gouvernement  français  '  aurait  pu  se  contenter  d'une 
enceinte  beaucoup  plus  simple  et  par  conséquent  moins  coû- 
teuse. Le  type  qu'il  adopta  est  non-seulement  onéreux,  iL*ais 
encore  très-défectueux.  11  présente  en  effet  de  hautes  es- 
carpes, exposées  aux  coups  plongeants  de  l'attaque,  des  flancs 
ricochables,  armés  de  pièces  à  ciel  ouvert,  des  reniparU 
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uns  traverses  ni  abris,  et  un  corps  de  place  dépourvu  de 
casemates  et  de  logements  à  l'épreuve  de  la  bombe. 

Ce  n*était  donc  pas,  quoi  qu'en  ait  dit  M.  Tbiers,  une 
enceinte  de  siège  (pouvant  offrir  une  longue  résistance  à  l'at- 
taque pied  à  pied). 

ComD)e  enceinte  de  sûreté  y  elle  et^t  atteint  son  butf  avec 
une  dépense  moitié  moindre,  si  elle  avait  été  composée  de  ' 
fronts  en  ligne  droite,  d'un  kilomètre  environ  de  longueur, 
flanqués  par  de  petites  caponnicres  et  protégés  contre  l'esca- 
lade par  une  escarpe  détachée, 

Lorsque  le  camp  retranché  servant  de  base  et  de  place  de 
refuge  sa  trouve  dans  un  petit  État  qu'une  brusque  invasion 
peut  surprendre  au  milieu  de  ses  préparatifs  de  défense,  et 
dont  l'unique  armée  est  exposée  à  Cire  détruite  ou  coupée  de 
son  pivot  d'opérations,  si  le  commandant  en  chef  manque 
d'habileté  ou  de  prudence  ;  lorsque,  de  plus,  ce  camp  est 
très-rapprpcbé  de  la  frontière  et  qqe  l'ennemi  y  peut  faire 
arriver  facilement  un  parc  de  siège,  il  convient  que  l'en- 
ceinte offre  asse^  de  résistance  peur  qu'on  doive  l'attaquer 
pied  à  piedf 

Dans  ce  cas,  en  effet,  la  durée  de  la  défense  du  camp  re- 
tranché sera  si  fort  abrégée,  qu'il  faudra,  à  titre  de  compen- 
sation, augmenter  la  résistance  du  noyau* 

Tant  que  celui-ci  sera  au  pouvoir  de  la  défense,  le  petit 
État  peut  espérer,  soit  une  diversion  favorable,  soit  l'arrivée 
d'une  armée  de  secours.  Ce  n'est  qu*aprës  l'abandon  de  l'en- 
ceinte que  sa  perte  sera  certaine.  Tout  ce  qui  tend  à  retarder 
ce  momi^nt  fatal  est  donc  uti|je,  indispensable.  C'est  pourquoi 
les  ingéoieurs  belges  ont  vpuln  que  \»  camp  retranché  d'An- 
vers eût  une  enceinte  de  sîÂge.  Il  budr^it  également  en  don- 
ner une  W  Copenhague  et  à  Lisbonne,  si  le  Danemark  et  le 
Portugal  se  décidaient  à  faire  de  ces  capitales  le  pivot  de 
jnanoeuvras  et  La  place  de  refuge  de  leur  armée. 

3*  Comment  doit  être  constitué  le  camp  retranché  ? 

Cette  question  a  été  résolue  de  plusieurs  manières.  Tantôt 
Ton  a  donné  la  préférence  à  un  système  de  fortins  à  défense 
réciproque,  tantôt  à  un  système  de  forts  à  défense  indépen* 
dante. 

Les  tours  de  Llntz,  reliées  par  un  chemin  couvert  palis^ 
sadé,  et  les  fortins  du  générai  Paixhans,  reliés  par  des  épau^ 
lements,  appartiennent  au  premier  système.  Les  forts  de 
Paris,  de  Vérone,  de  Cracovie,  de  Metz  et  d'Anvers  appar- 
tiennent au  second. 

Le  meilleur  camp  retranché  étant  celui  qui  offre  le  plus  de 
garanties  contre  l'attaque  de  vive  force,  préparée  par  une 
vive  canonnade,  le  système  des  grands  forts  à  flanquement 
propre  est  préférable  à  celui  des  petits  fortins  ou  des  re- 
doutes à  flanquement  réciproque.  Ce  dernier  mode  de  flan- 
quement inspire  en  effet  moins  de  confiance  aux  défenseurs, 
parce  qu'il  est  plus  incertain  et  quelquefois  môme  complète- 
ment inefficace,  par  exemple  la  nuit  et  en  temps  de  brouil- 
lard ou  de  neige.  Au  surplus  la  garnison  d'un  fortin  se  trou- 
vera toujours  dans  de  mauvaises  conditions  morales  lorsque 
sa  sécurité  dépendra  de  la  vigilance  et  de  Thabileté  des  dé- 
fenseurs des  ouvrages  voisins  (1),  et  lorsque,  en  raison  du 


(i)  «  Oh  voit  alen,  dit  d'Arfon,  dans  diaoïa  des  ouf  rages  qui, 
«  ép  lâim  OH  4ê  iHrèif  paitieipeBt  i  la  emê  d'umt  attaqvbB^  qu'U  y 


peu  d'étendue  du  fortin,  son  effectif  sera  faible.  On  tombe 
alors  dans  l'inconvénient  des  commandements  trop  nomr 
breux,  confiés  à  des  officiers  d'un  grade  inférieur. 

Ces  inconvénients  seraient  plus  graves  encore  si  l'on  com 
posait  le  camp  retranché  de  petits  ouvrages  disposés  en 
quinconce,  ou  sur  deux  lignes  h  portée  de  mitraille  l'un^  de 
l'autre. 

Aussi  est-on  généralement  d'accord  aujourd'hui  pour  for? 
mer  les  camps  retranchés  d'une  ligne  de  forts  à  défense 
indépendante. 

11  n'y  a  plus  guère  de  discussion  que  sur  les  points  sui- 
vants : 

1^  Dimensions  des  forts,  leur  tracé,  leur  organisation  inté- 
rieure ;  • 

î2«  Intervalles  des  forts  ; 

3*^  Distance  des  forts  à  l'enceinte. 

Pour  arriver  à  une  solution  rationnelle  de  ces  questions, 
posons  d'abord  quelques  principes  généraux. 

11  est  évident,  à  première  vue,  qu'un  fort  aura  par  sa  situct- 
tion  le  maximum  de  valeur,  s'il  occupe  un  point  favorable 
du  terrain  et  si  les  forts  voisins  peuvent  croiser  leurs  feux 
devant  son  front  d'attaque. 

On  devra  donc  régler  les  intervalles  des  forts  sur  la  portée 
efficace  de  l'artillerie,  qui  est  limitée  à  la  distance  de  3000  mè- 
tres, au  delà  de  laquelle  on  ne  peut  plus  voir  distinctement 
des  troupes  et  des  travaux  d'attaque.  En  conséquence  les 
forts  seront  établis  à  2500  mètres  environ  les  uns  des  autres, 
quand  on  voudra  leur  assurer  le  bénéfice  de  la  protection 
mutuelle  ;  mais  très-souvent  la  nature  du  site  et  la  crainte 
de  tro.p  multiplier  les  ouvrages  obligeront  k  se  départir  de 
cette  'règle.  Il  suffira,  dans  ce  cas,  d'observer  le  principe 
suivant  : 

Les  forts  doivent  pouvoir  battre  efficacement  le  terrain  dans 
les  intervalles  du  camp  retranché. 

En  vertu  de  ce  principe,  la  distance  maximum  entre  les 
forts  ne  dépassera  pas  5  à  6  kilomètres. 

L'action  d'un  fort  sur  le  terrain  situé  en  avant  des  forts 
voisins  sera  la  plus  grande  possible,  lorsque  les  forts  occu- 
peront une  ligne  droite  ou  légèrement  convexe.  On  évitera 
donc,  autant  que  faire  se  pourra,  de  disposer  les  forts  de 
manière  à  former  des  rentrants  et  des  saillants  prononcés. 
Ces  saillants  ne  seraient  admissibles  que  s'ils  occupaient  des 
points  inabordables  ou  présentant  à  l'attaque  de  très-grandes 
difficultés. 

Lorsque  les  forts  des  parties  attaquables  du  camp  retran- 
ché forment  une  ligne  droite  ou  légèrement  convexe,  les 
prolongements  du  front  de  tête  de  chaque  fort  tombent  à  peu 
de  distance  des  forts  voisins,  ce  qui  rend  impossible  l'éta- 
blissement de  batteries  à  ricochet  contre  ce  front;  c'est  un 
avantage  qui  a  été  obtenu  pour  la  première  fois  à  Anvers 
(voir  la  partie  droite  de  la  figure  9).  Lorsque  les  forts  sont 
k  une  grande  distance  l'un  de  l'autre  (voir  la  partie  gauche 
de  la  nu'^me  figure),  les  prolongements  des  fronts  de  lôte  ne 
tombent  plus  assez  près  des  forts  voisins  pour  qu'il  soit  im- 
pos.sible  ou  très-difficile  de  ricocher  ces  fronts.  Alors  il  sera 


»  existe  une  sorte  d'égoïsmc  duquel  il  résuite  qu'on  s'intéresse  infi- 
»  uiment  moins  à  la  sùrelé  de  ses  voisins  qu'à  la  sienne  propre.** 

j»  Les  défenses  tirées  loin,  à  ciel  ouvert,  oe  produisent  guère  le 
1  jour  que  de  la  fumer,  et  pendant  la  nuit  que  des  feux  divaguants 
»  sur  rîiorizon.  » 
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préférable  de  briser  légc^rement  les  fronts  de  (été  en  dehors 
(voir  fig.  10)  pour  souslraire  à  Tenfilade  leurs  batteries  flan- 
quantes, à  moins  toutefois  qu'on  n'établisse  dans  les  inter- 
valles des  forts  des  batteries  permanentes  x  x  (flg.  9),  à  Tabri 
de  Tattaque  de  vive  force,  ce  qui  donnerait  lieu  à  une  dispo- 
sition rentrant  dans  le  cas  des  ouvrages  à  défense  mutuelle, 
c'est-à-dire  séparés  par  des  intervalles  de  2  500  mètres  au 
plus. 
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Fio.  4.  —  Dispositif  çéoéral  du  front. 


Pour  ce  qui  concerne  les  dimensions  des  forts  et  leur  or- 
ganisation intérieure,  on  peut  dire,  en  termes  généraux,  que 
plus  un  fort  est  éloigné  des  forts  voisins  et  de  la  ville,  plus 
il  doit  offrir  de  résistance.  En  vertu  de  ce  principe  les  ingé- 
nieurs français  ont  donné  au  fort  du  mont  Valérien,  un  des 
plus  éloignés  et  des  plus  isolés  du  camp  retranché  de  Paris, 
des  dimensions  supérieures  à  celles  des  autres  forts. 


FiG.  iO. 

On  objectera  peut-être  que  la  résistance  des  ouvrages  n'est 
pas  proportionnelle  à  leur  grandeur;  cela  est  incontestable; 
néanmoins,  pour  les  raisons  exposées  plus  haut,  on  peut  sou- 
tenir que  la  garnison  d'un  grand  fort,  composée  de  i  500  à 
i  800  hommes,  sous  les  ordres  d'un  colonel,  sera  gént^rale- 
ment  dans  de  meilleures  conditions  morales  et  dirigée  avec 
plus  d'intelligence  que  celle  d'un  petit  fort,  composée  de 
300  à  /lOO  hommes,  sous  les  ordres  d'un  capitaine  ou  d'un 
major. 

La  distance  des  forts  à  l'enceinte  est  déterminée  par  la 
nécessité  de  mettre  la  ville  à  l'abri  du  bombardement.  Il  a 
été  prouvé,  devant  Paris,  que  les  canons  longs,  de  iô  centi- 
mètres, du  système  prussien,  portent  à  7  500  mètres,  et  de 
récentes  expériences  de  polygone  permettent  d'affirmer  qu'on 
arrivera  prochainement  à  des  portées  plus  grandes.  Il  sera 
donc  nécessaire  de  donner  aux  camps  retranchés  une  pro- 
fondeur moyenne  d'environ  7000  mètres  pour  soustraire  Iqs 
habitants  à  l'action  des  batteries  de  bombardement,  lesquelles, 
en  général,  ne  pourront  être  établies  dans  de  bonnes  condi- 
tions qu'à  plus  de  2000  mètres  des  forts  (1). 

Lorsque  l'on  aura  le  choix  entre  des  points  moins  éloignés 
et  des  points  plus  éloignés,  on  donnera  généralement  la  pré- 
férence à  ces  derniers,  pour  qu'il  y  ait  à  l'intérieur  du  camp 


(1)  A  Paris,  des  circonstances  particulières  ont  permis  de  les  rap- 
procher davantage  ;  mais  ces  circonstances  ne  se  présenteront  que 
rarement  à  l'avenir. 


retranché  des  zones  où  l'on  puisse  loger  les  troupes  hors  de 
la  portée  des  obus. 

Le  choix  des  emplacements  sera  surtout  déterminé  par  la 
nécessité  de  battre  efficacement  le  terrain  en  avant  des  forts, 
dans  une  étendue  de  2500  à  3000  mètres.  Plus  cette  zone 
sera  découverte,  plus  grandes  seront  les  difficultés  du  blocus 
et  de  l'attaque  en  règle.  On  évitera  par  conséquent  d'établir 
les  ouvrages  détachés  en  arrière  d'un  terrain  raviné,  coupé 
ou  boisé. 

Il  est  de  la  plus  haute  importance  que  les  forts  occupent 
des  emplacements  qui  favorisent  les  retours  offensifs  de  l'ar- 
mée campée.  Cette  considération  a  déterminé  les  ingénieurs 
français  à  porter  au-delà  de  la  vallée  de  la  Bièvre  les  nou- 
veaux forts  de  Paris,  que  M.  Thiers  et  plusieurs  généraux 
auraient  voulu  établir  en  arrière,  pour  les  rapprocher  de  Ten- 
ceinte. 

L'énorme  profondeur  que  l'on  est  obligé  de  donner  au- 
jourd'hui aux  camps  retranchés  rend  plus  difficile  le  blocus, 
mais  en  revanche  elle  a  l'inconvénient  d'augmenter  le  nom- 
bre des  forts  et  d'immobiliser  une  plus  grande  pariie  de  l'ar- 
mée défensive. 

Pour  atténuer  cet  inconvénient  on  a  proposé  de  réduire  les 
dimensions  des  forts  de  telle  sorte  que  leur  garnison  ne  dé- 
passe pas  800  hommes,  et  leur  armement  30  à  /lO  bouches 
à  feu.  Cette  proposition  semble  avoir  obtenu  l'assentiment 
du  comité  du  génie  prussien,  à  en  juger  par  les  forts  en 
construction  à  Strasbourg  et  à  Cologne.  Mais,  en  dépit  de 
l'autorité  qui  s'attache  aux  décisions  d'une  grande  puissance 
militaire,  il  nous  est  impossible  d'admettre  qu'il  soit  logique 
de  diminuer  l'importance  des  forts  au  moment  où  l'on  est 
obligé  de  les  isoler  davantage,  en  les  portant  à  1  1/2  ou  2 
lieues  de  l'enceinte,  et  en  les  espaçant  de  â  à  5  kilomètres. 
Moins  un  ouvrage  détaché  reçoit  de  protection  du  corps  de 
place  et  des  ouvrages  voisins,  plus  il  importe  que  ses  élé- 
ments de  défense  soient  respectables.  Parmi  ces  éléments  la 
force  morale  de  la  garnison  et  l'énergie  de  son  chef  occu- 
pent le  premier  rang  ;  or,  ce  n'est  pas  dans  de  petits  fortins 
qu'on  les  peut  réunir.  Raison  décisive  selon  nous  pour  dimi- 
nuer plutôt  le  nombre  des  ouvrages  que  de  réduire  leurs 
dimensions  et  leur  valeur  intrinsèque.  Les  fortins  ne  doivent 
être  employés,  dans  les  grands  camps  retranchés,  que  pour 
la  défense  des  points  secondaires.  Quant  aux  points  princi- 
paux [dominants  ou  saillants),  dont  l'occupation  peut  assurer 
de  grands  avantages  à  l'ennemi,  il  faut  de  toute  nécessité  les 
défendre  par  des  forts  constitués  et  organisés  pour  une  longue 
résistance. 

Dans  le  but  de  diminuer  les  frais  de  construction,  l'arme- 
ment et  la  garnison  de  sûreté  des  camps  retranchés,  on  a 
proposé  de  remplacer  les  grands  forts  permanents  par  de 
petits  fortins,  pouvant  servir  de  réduits  à  de  grands  forts 
provisoires,  à  construire  au  moment  de  la  guerre.  Mais  cette 
combinaison,  en  apparence  si  favorable,  est  inadmissible, 
parce  que,  dans  la  plupart  des  cas,  on  n'aura  pas  le  temps 
de  la  réaliser.  L'exemple  des  forts  improvisés  de  Florisdorf, 
de  Dresde  et  de  Paris,  élevés  en  1866  et  en  1870,  prouve 
que,  pour  construire  de  la  bonne  fortification  mixte,  il  faut 
six  semaines  à  deux  mois  ;  or  l'intervalle  qui  s'écoule  aujour- 
d'hui entre  la  déclaration  de  guerre  et  le  commencement 
des  hostilités  est  si  limité  (10  à  iZ  jours),  et  les  guerres  mo- 
dernes ont  un  dénouement  si  prompt,  qu'il  serait  téméraire 
de  compter  sur  un  pareil  laps  de  temps.  11  est  à  remarquer, 
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d'ailleurs,  que  les  ouvrages  provi.soires  se  trouvent  en  géné- 
ral dans  de  mauvaises  conditions  pour  résister  à  une  attaque 
pied  à  pied,  et  mCme  à  une  canonnade  prolongée.  Leurs 
parapets  en  terre  fraîchement  remuée  oiïrent  moins  de  ré- 
sistance aux  projectiles  que  ceux  des  ouvrages  permanents, 
les  plates-formes  ont  moins  de  stabilité,  les  batteries  moins 
de  commandement  sur  le  terrain  naturel,  les  fossés  moins 
de  profondeur;  les  escarpes  et  les  batteries  flanquantes  sont 
moins  solides  et  moins  bien  protégées  contre  les  feux  plon- 
geants; enfin  les  traverses-abris,  les  magasins  et  les  loge- 
ments résistent  moins  bien  au  tir  des  mortiers  rayés,  si 
redoutables  pour  les  blindages  et  les  maçonneries  fraîches. 
D'un  autre  côté,  plus  un  ouvrage  est  faible  par  son  profil  et 
son  organisation  intérieure,  plus  sa  défense  exige  de  troupes 
et  de  bouches  à  feu.  La  construction  de  forts  provisoires  ne 
serait  donc  pas  un  moyen  de  diminuer  la  dotation  des  places 
à  camps  retranchés,  ni  TefTectif  de  leur  garnison. 

En  conséquence,  les  forts  et  les  fortins  des  camps  retran- 
chés seront  construits  d'avance  et  on  ne  réservera,  pour  le 
moment  de  la  guerre,  que  les  batteries  et  les  retranchements 
destinés  à  compléter  la  défense  des  intervalles. 

Toutefois,  lorsqu'une  place  à  camp  retranché  se  trouvera 
sur  un  théâtre  de  guerre  où  la  lutte  ne  pourra  être  portée 
que  longtemps  après  le  commencement  des  hostilités,  rien 
ne  s'oppose  à  ce  qu'on  fasse  une  importante  économie  en  ne 
construisant  d'une  manière  permanente  que  les  réduits. 

Pour  ce  cas  spécial  nous  proposerons  un  type  d'ouvrage 
qui  se  distingue  par  la  suppression  du  fossé  capital.  Comme 
il  est  difficile  d'assurer  le  flanquement  de  ce  fossé,  quand 
les  travaux  doivent  Otre  rapidement  exécutés,  nous  avons 
pensé  qu'il  y  aurait  avantage  à  remplacer  le  talus  de  contres- 
carpe (revêtu  ou  non  revêtu)  par  un  glacis,  battu  directe- 
ment du  corps  de  place,  et  à  construire  au  pied  du  talus 
(revêtu  ou  non  revêtu)  de  la  contrescarpe,  une  palissade  ou 
mieux  encore  une  grille  en  fer,  composée  de  portions  de 
/i  à  5  mètres  de  longueur,  préparées  d'avance,  et  conservées 
en  magasin  jusqu'au  moment  du  besoin. 

Le  réduit  serait  construit  en  temps  de  paix  ;  il  aurait  un 
armement  de  pièces  de  gros  calibre,  et  renfermerait  les  ca- 
nons de  12  et  de  15  centimètres  nécessaires  pour  la  défense 
du  fort  passager. 

Le  rempart  de  ce  dernier  serait  pourvu  de  barbettes  gg^ 
sur  lesquelles  on  établirait,  en  cas  d'attaque  de  vive  force, 
quelques  pièces  de  campagne. 

La  gorge  serait  organisée  de  manière  à  permettre  aux 
troupes  campées  d'attaquer  vigoureusement  l'ennemi  s'il 
parvenait  à  s'emparer  momentanément  de  l'enveloppe  du 
fort  et  à  s'y  maintenir  malgré  le  feu  du  réduit  (ce  qui  offrirait 
de  très-grandes  difficultés). 

Sous  le  rempart  du  fort  il  y  aurait  des  abris  blindés  pour 
les  servants  des  pièces  et  pour  les  troupes  de  garde  (voy.  le 
profil  A  B). 

Le  terre-plein  bas  de  ce  rempart  communiquerait,  par  de 
larges  rampes  x  x,  avec  une  place  de  rassemblement  où  la 
réserve  de  la  défense  se  tiendrait  à  couvert  jusqu'au  moment 
où  elle  devrait  intervenir  dans  la  lutte  pour  renforcer  les 
troupes  de  garde  et  repousser  une  attaque.    -     - 

En  remplaçant  ainsi  lé  fossé  flanqué,  à' escarpe' raide,  par 
nv^  fossè.a  escarpé  en  glacis,  battu  directement  du  corps  de 
place,  OD  (»b4kitt  Ae>  très-grand  avantage  de  pouvoir  donner 


au  fort  un  tracé  curviligne  qui  permet  d'appliquer  facilement 
la  fortification  aux  terrains  les  plus  accidentés. 

Quelque  soin  que  l'on  apporte  au  choix  des  emplacements 
et  au  tracé  des  forts,  il  y  aura  presque  toujours,  dans  la  zone 
extérieure,  des  parties  que  l'artillerie  ne  battra  pas,  ou  ne 
battra  qu'imparfaitement.  On  devra  donc,  généralement,  éle- 
ver entre  les  forts  des  épaulements  y  y  (voy.  fig.  9)  non-seu- 
lement pour  découvrir  ces  parties,  mais  encore  pour  diviser 
les  feux  de  l'attaque,  qui  sans  cela  seraient  concentrés  sur 
les  batteries  des  forts,  qu'ils  réduiraient  promptement  au 
silence.  Le  siège  de  Paris  a  prouvé  que  cette  propriété  est 
très-importante  ;  il  a  prouvé  en  outre  que  les  batteries  basses 
construites  pendant  le  siège  et  dont  l'ennemi  ne  connaît  ni 
le  tracé,  ni  Torganisation  intérieure,  ni  l'armement,  sont 
plus  difficiles  à  détruire  que  les  batteries  hautes  des  forts. 

Nous  avons,  dès  1863,  proposé  de  coustruire  sur  les  côtes 
des  forts,  sous  la  protection  de  leur  chemin  couvert  et  dans 
le  prolongement  du  front  de  gorge,  des  batteries  annexes  qui 
ont  la  propriété  d'étendre  considérablement  l'action  des  feux 
de  front  et  de  dispenser,  par  conséquent,  de  donner  aux  forts 
des  dimensions  exagérées.  L'armement,  les  servants  et  les 
munitions  de  ces  batteries  sont  tirés  du  fort  dont  elles  font 
partie.  Il  suffira  donc  que  l'on  y  construise,  au  moment  de 
la  guerre,  des  abris  pour  les  servants  et  des  magasins  de  dis- 
tribution (1). 

Nous  appellerons  batteries  intermédiaires  celles  qui  ne  se 
trouvent  pas  sous  la  protection  rapprochée  de  la  mousque- 
terie  des  fronts  latéraux  des  forts  et  en  communication  avec 
leurs  chemins  couverts. 

Quand  les  forts  seront  très-éloignés  l'un  de  l'autre  (fig.  9, 
partie  gauche),  les  batteries  intermédiaires  xx  se  compose- 
ront généralement  de  redoutes  ou  de  fortins  permanents. 
Dans  le  cas  contraire  (fig.  9,  partie  droite),  les  batteries  in- 
termédiaires y  y  seront  construites  pendant  le  siège,  comme 
les  batteries  de  l'attaque,  dont  elles  auront  le  profil  et  Torga- 
nisation  iutérieure. 

Il  sera  prudent,  toutefois,  de  les  mettre  à  Tabri  de  l'at- 
taque de  vive  force,  même  du  cOté  de  la  gorge,  par  des 
fossés,  des  réseaux  de  fils  de  fer,  des  chapelets  de  torpédos, 
des  abatis  et  autres  défenses  accessoires. 

Lorsque  l'emplacement  des  batteries  y  y  n'est  pas  rigou- 
reusement déterminé  par  la  nature  du  terrain,  ou  fera  en 
sorte  qu'elles  ne  soient  pas  trop  en  arrière  de  la  ligne  des 
forts  (pour  qu'elles  aient  plus  d'action  sur  le  terrain  des 
attaques),  ni  trop  en  avant  de  cette  ligne,  pour  qu'elles  n'in- 
terceptent ou  ne  gênent  pas  le  jeu  des  fronts  latéraux,  qui 
doivent  pouvoir  battre  non-seulement  les  intervalles  du  camp 
retranché,  mais  encore  le  terrain  en  avant  des  forts  voisins 
.  (quand  ceux-ci  ne  sont  pas  trop  éloignés).  Les  lignes  vw  et 
xy,  fig.  11,  indiquent  les  directions  au  delà  desquelles  les 
batteries  intermédiaires  ne  doivent  pas  être  portées.  La  di- 
rection ab  est  la  meilleure^  parce  qu'elle  laisse  plus  de 


(i  )  Nous  appellerons  magasins  de  distribution  ou  de  batterie,  ceux 
d'pù  l'on  extrait  les  charges  et  les  projectiles  pour  les  besoins  jour- 
naliens,  et  magasins  d'npproviFionnement,  ceux  qui  alimentent  les 
premiers  ;  «A-désjgne_iuHquef«.âs  les  magasins  de  distribution  sous  le 
nom  de  magasins  de  service^  mai$  il  convient  do  réserver  cette  qua- 
jU^catio^  pour  les  excavations  pratiq^çes  dans  i,e,parap^,  à  j;d^  des 
pièces^  et  servant  à  abriter  lyi  pétU  |)0|]^br<)de  cjj^arges.,  ...      \   , 
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champ  à  rartillerîe  des  fronts  latéraux  ;  quant  à  la  direc* 
tion  cdej  qui  permet  à  Tartillerie  de  la  queue  du  réduit  dé 
flanquer  des  lignes  d*obstacles  existant  ou  à  construire  dans 
les  intervalles  du  camp  retranché,  elle  a  le  défaut  de  reporter 
les  batteries  trop  en  arrière  pour  qu'elles  puissent  seconder 
efficacement  l'artillerie  des  forts. 

Les  batteries  intermédiaires  non  permanentes  seront  armées, 
àpproTisîonnées  et  servies  par  l'artillerie  de  la  réserve  mo- 
bile du  camp  retranché  (1),  laquelle  se  portera,  selon  la  direc- 
tion que  prendra  l'attaque,  sur  le  point  où  son  action  sera  le 
plus  nécessaire.  Pour  que  leur  construction  soit  plus  facile, 
qu'elle  puisse  agir  à  l'improviste  et  produire  de  grands  effets, 
ces  batteries  seront  établies,  autant  que  possible,  derrière  des 
couverts  naturels ,  et,  pour  que  rien  ne  limite  le  choix  de 
leurs  emplacements,  on  leur  assurera  une  défense  indépen- 
dante. A  cet  effet  elles  seront  appuyées,  à  droite  et  à  gauche, 
par  des  tranchées  qu'occuperont  les  troupes  de  soutien  et 
dans  lesquelles  on  préparera,  au  besoin,  des  emplacements 
pour  quelques  pièces  légères  de  campagne  tirant  à  bar- 
bette. 

Les  batteries  annexes  et  les  batteries  intermédiaires  ont  une 
grande  importance,  puisque,  sans  elles,  on  ne  pourrait  pas 
(môme  en  donnant  aux  forts  des  dimensions  exagérées)  con- 
centrer sur  la  zone  des  attaques  assei  de  feux  pour  lutter 
avec  quelques  chances  de  succès  contre  les  batteries  de  l'as- 
siégeant. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  la  question  de  savoir  si,  indépen- 
damment des  batteries  annexes  et  des  batteries  intermédiaires 
avec  leurs  tranchées  de  soutien,  il  doit  y  avoir,  dans  les  inter- 
valles des  forts,  d'autres  obstacles  artificiels. 

Le  général  Totleben  propose  de  relier  les  forts  et  les  batte- 
ries permanentes,  situées  dans  leurs  intervalles,  par  un  che- 
min couvert  qui  aurait,  selon  lui,  l'avantage  d'établir  une 
rommunication  sûre  entre  les  forts  et  de  fournir  à  l'assiégé 
de  bons  emplacements  pour  les  batteries  intermédiaires  à 
construire  pendant  le  siège.  Au  moment  d*une  attaque,  il 
permettrait  de  diriger  sur  les  colonnes  des  feux  efficaces 
dUnfanlerie  et  d'artillerie  de  campagne. 

Selon  nous,  ce  chemin  couvert  entraînerait  à  une  dépense 
considérable,  et  rendrait  difficiles  les  mouvements  de  troupes, 
dans  le  cas  où  l'armée  campée  devrait  se  porter  en  ordre  de 
combat  au  delà  des  forts,  ou  se  replier  promptement  en 
arrière  après  un  échec. 

Il  aurait,  en  outre,  le  défaut  de  limiter  les  emplacements 
des  batteries  intermédiaires  qui,  pour  ôtre  efficaces,  doivent 
jouir  d'une  grande  Indépendance. 

L*on  pourrait  donc  se  borner  à  construire  des  portions  de 
chemin  couvert  vîs-à-vis  des  accès  qui  ne  seraient  pas  en- 
tièrement battus  par  l'arlillerie  des  forts,  et  encore  ces  accès 
seraient-ils  tout  aussi  bien  défendus  par  des  batteriss  inter- 
médiaires ou  par  des  tranchées  avec  barbettes  pour  pièces 
de  campagne. 

Ouant  aux  communications  entre  les  foris,  si  elles  n'étaient 
pas  soustraites  à  la  vue  de  l'ennemi  par  des  couverts  exis- 
tants (plis  de  terrain,  groupes  de  maisons,  massifs  de  ver- 
dure, etc.),  un  les  inaèquerait  aiàémeut  en  plantant  des  haies, 
des  lignes  d'arbres  ou  des  bandes  minces  de  bois  taillis,  sur 


(i)  Lèi  batteriâs  intermédiaires  permdnentes  auront  un  aHucmeiit, 
des  munitiods  et  une^^i'amisoti  probes. 


les  parties  découvertes  de  1^  lone  qui  longe  la  gorge  des  fbrts. 
On  pourrait  aussi  suppléer  à  ces  rideaux  do  verdure  par  des 
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tranchées,  ou,  mieux  encore,  par  des  bouts  de  glacis  à  double 
pente  offrant  un  débouché  facile  aux  troupes  à  cheval  et  aux 
pièces  attelées  (voy.  flg.  12). 
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Lorsque  le  terrain  à  l'intérieur  du  camp  retranché  ne 
présente  pas,  à  quelques  centaines  de  mètres  en  arrière  dej« 
forts  détachés,  un  pÙ  de  terrains  ou  des  masques  naturels 
pouvant  abriter  une  forte  réserve  d'infanterie,  il  sera  néces- 
saire de  construire  entre  les  forts  et  à  700  ou  800  mètres  en 
arrière,  des  masques  en  terre  auxquels  on  adossera  des  bar- 
raques  en  paille  pu  en  bois  (voy.  tig  d.3}.  Dans  la  plupart  des 
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cas,  on  établira  de  d^tance  en  distance,  sur  ces  masques, 
des  pièces  de  position  sous  la  protection  desquelles  la  réserve 
pourra  attaquer  les  tôles  des  colonnes  qui  déboucheront  par 
les  intervalles  des  torts.  Les  parties  comprises  entre  les  bat- 
teries seront  profilées  pour  la  mousqueterie.  On  y  ménagera 
aussi  de  larges  rampes  à  double  pente  pour  le  passage  des 
troupes  veaant  de  l'intérieur  du  camp  retranché,  ou  se  re- 
pliant après  une  sortie.  Il  sera  souvent  utile  d'établir  en 
arrière  de  ces  rampes  des  batteries  basses  que  Tenuemi  ne 
pourra  voir,  et  qui  atteindront  ses  travaux  ou  ses  colonnes 
de  troupes  par  de^  feux  indirects  > 

Génébal  a.  Bbiai.mont, 

In(;pecteur  général  dos  foriillcatron»  èl  dn  Corp» 
4a  g4ale  to  SilMuf< 
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li*aetlOB  mécanique  de  la  lamlère 

La  production  du  mouvement  est  le  caractère  commun  de 
toutes  les  formes  de  la  force  physique,  une  seule  exceptée. 
SI  nous  tenons  dans  une  main  la  boule  d*un  thermomètre, 
le  mercure  se  dilate,  monte  dans  le  tube  et  indique  Taccrois- 
sèment  de  chaleur  qu'il  a  reçu.  Si  nous  chauflbns  de  l'eau, 
elle  so  convertit  en  vapeur  et  met  en  mouvement  nos  ma- 
chines, nos  voitures  et  nos  vaisseaux  cuirassés.  Si  nous 
approchons  une  pierre  d'aimant  d'un  amas  de  limaille  de 
for,  cette  limaille  s'élance  vers  l'aimant  et  se  dispose  en 
liirnes  régulières  et  compliquées  ;  ou  bien  encore,  si  nous 
approchons  un  morceau  de  fer  d'une  aiguille  aimantée,  nous 
voyons  cette  aiguille  dévier  de  sa  position  ordinaire.  Si  nous 
frottons  une  tige  de  verre  avec  un  morceau  de  soie,  nous 
développons  de  rélectricité,  et  nous  voyons  le  verre  attirer 
d'abord  des  corps  légers,  tels  que  de  petits  morceaux  de 
papier  ou  des  brins  de  fil,  puis  les  repousser  au  bout  de 
quelques  instants.  Si  nous  enlevons  ce  qui  soutient  une 
masse  de  matière  quelconque,  elle  tombe,  et  la  force  de  gra- 
vitation se  manifeste  de  la  manière  la  plus  évidente  par  le 
mouvement,  comme  on  le  voit  pour  les  horloges  à  poids  et 
les  moulins  à  eau.  Si  nous  fixons  des  morceaux  de  papier 
sur  une  corde  tendue,  et  que  nous  produisions  une  note  de 
musique  dans  le  voisinage  de  cette  corde,  nous  voyons  cer- 
tains de  ces  papiers  lancés  vivement  hors  de  leur  place.  11 
n'y  a  pas  longtemps,  on  a  montré  qu'une  flamme,  qu'on  a 
pour  cela  nommée  sensitivej  peut  être  violemment  agitée  par 
certaines  notes  de  musique,  de  sorte  que  le  son  lui-même 
se  transforme  en  mouvement.  Enfin  des  exemples  désastreux, 
comme  la  catastrophe  de  Bremerhaven,  ou  comme  les  der- 
nières explosions  dans  nos  mines  de  charbon  ;  d'autres  plus 
familiers,  comme  la  décharge  d'un  fusil  ou  d'un  canon,  font 
voir  la  facilité  avec  laquelle  la  force  chimique  subit  la  même 
ransformation. 

Jusqu'ici  la  lumière  seule,  la  plus  grande  force  de  la  na- 
ture à  certains  points  de  vue,  s'était  refusée  à  toute  conver- 
sion directe  en  mouvement,  et  présentait  ainsi  une  anomalie 
bien  marquée. 

Mais  cette  anomalie  va  disparaître,  grâce  aux  recherches 
que  je  vais  exposer  ici  :  comme  toutes  les  autres  formes  de 
force,  la  lumière  peut  se  transformer  directement  en  mou- 
vement; comme  la  chaleur,  l'électricité,  le  magnétisme,  le 
son,  la  gravitation  et  l'action  chimique,  la  lumière  peut  être 
mesurée  avec  une  exactitude  et  une  délicatesse  extrêmes,  par 
la  quantité  de  mouvement  qu'elle  produit. 

C'est  une  anomalie  qui  a  été  le  point  de  départ  de  mes 
recherches. 

Quiconque  s'est  occupé  de  science  sait  fort  bien  qu'un 
corps  semble  peser  moins  lorsqu'il  est  chaud  que  lorsqu'il 
est  froid;  jusqu'ici  l'on  avait  toujours  expliqué  ce  fait  en 
disant  que  le  corps  est,  pour  ainsi  dire,  soulevé  par  le  mou- 
vement ascendant  de  l'air  échaufié.  Pour  me  mettre  à  Tabiî 
de  toute  action  perturbatrice  de  Tair,  dans  la  recherche  du 


poids  atomique  du  thalllum,  j'ai  fait  construire  une  balance 
de  manière  à  faire  les  pesées  dans  le  vide  ;  or,  là  encore  le 
corps  chaud  pesait  moins  que  le  corps  froid.  Évidemment 
l'explication  qui  s'était  présentée  tout  d'abord  n'était  pas 
exacte  :  les  explications  de  ce  genre  le  sont  rarement,  car  la 
simplicité  n*est  pas  un  caractère  de  la  nature. 

Il  devait  y  avoir  une  cause  perturbatrice  inconnue;  et  c*est 
en  cherchant  l'explication  de  cette  anomalie  apparente  que 
je  suis  arrivé  à  la  découverte  de  l'action  mécanique  de  la 
lumière. 

Il  m'a  fallu  d'abord  triompher  de  l'irrégularité  apparente 
des  résultats  que  j'obtenais.  En  augmentant  peu  à  peu  la 
sensibilité  de  mes  appareils,  je  produisais  facilement  certains 
mouvements  en  présence  de  corps  chauds;  mais  c'étaient 
tantdt  des  répulsions  et  tantôt  des  attractions  ;  quelquefois 
même  il  y  avait  absence  complète  de  mouvement. 

La  reproduction  de  ces  phénomènes  est  facile.  Pour  cela 
je  prends  deux  tubes  de  verre  terminés  par  une  boule  (fig.  iU), 
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et  contenant  chacun  un  morceau  de  moelle  de  sureau  d'en- 
viron 75  millimètres  de  long  sur  12  millimètres  d'épaisseur, 
suspendu  horizontalement  k  l'aide  d'un  long  fil  de  soie  sans 
torsion.  Si  j'approche  de  l'une  de  ces  boules  une  baguette  de 
verre  chaulTée  bu  une  bougie  allumée,  la  moelle  de  sureau 
est  peu  à  peu  attirée,  et  suit  le  corps  chaud  dans  son  mouve- 
ment autour  de  la  boule.  Voilai  une  action  bien  définie  ;  mais 
voyons  ce  qui  va  se  passer  avec  l'autre  boule.  J'approche  de 
l'autre  morceau  de  moelle  de  sureau  la  tige  de  verre  chauffée 
ou  la  bougie  allumée,  et  il  y  a  une  forte  répulsion  —  répuU 
sion  beaucoup  plus  forte  que  ne  l'était  l'attraction  précé* 

dente. 

Voici  encore  un  autre  fait.  J'approche  un  morceau  de 
glace  de  la  moelle  de  sureau  qui  vient  d'être  repoussée  pa> 
le  corps  chaud,  et  cette  moelle  est  attirée  ;  elle  suit  la  glace 
dans  le  cercle  que  je  lui  fais  décrire,  tout  comme  une  aiguillé 
aimantée  suit  un  morceau  de  fer. 

C'est  la  répulsion  déterminée  par  le  rayonnement  qui 
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donne  la  clef  de  ces  phénomènes.  Le  mouvement  d'une  pe- 
tite baguette  de  moelle  de  sureau  n'est  pas  facile  à  distin- 
guer, du  moins  à  une  certaine  distance  :  aussi  ai-je  disposé 
un  appareil  qui  rend  les  moindres  mouvements  évidents, 
même  pour  ceux  qui  sont  assez  éloignés.  C'est  un  pendule 
suspendu  dans  le  vide,  et  dont  l'image  est  projetée  sur  un 
écran  au  moyen  de  la  lumière  électrique.  L'approche  d'une 
bougie  allumée  imprime  au  disque  une  impulsion  véritable, 
et  si  je  cache  et  que  je  découvre  la  lumière  à  plusieurs  re- 
prises, je  puis  imprimer  au  pendule  des  oscillations  corres- 
pondant exactement  à  mes  mouvements. 

Quelle  est  donc  la  cause  des  deux  actions  contraires  que 
nous  avons  constatées  dans  les  deux  boules  de  verre  dont 
nous  nous  sommes  servis  d'abord  —  de  l'attraction  donnée 
par  Tune,  et  de  la  répulsion  présentée  par  l'autre?  Nous  pou- 
vons l'expliquer  en  peu  de  mots  :  l'attraction  a  lieu  lorsque 
la  boule  contient  de  l'air;  la  répulsion,  lorsqu'il  n'y  a  pas 
d'air. 

La  neutralité  ou  l'immobilité  est  le  résultat  d'un  vide 
insufflsant.  Une  faible  trace  d'air  restée  dans  l'appareil  op- 
pose une  résistance  considérable  à  la  répulsion,  et  j'ai  long- 
temps ignoré  la  puissance  de  l'action  exercée  par  le  rayon- 
nement dans  le  vide  parfait. 

On  ne  comprend  pas  bien  à  première  vue  comment  un 
morceau  de  glace  ou  un  corps  froid  peut  produire  un  effet 
contraire  à  celui  que  donne  un  corps  chaud.  Mais  la  loi  des 
échanges  suffit  pour  l'expliquer.  La  baguette  de  moelle  de 
sureau  et  tous  les  corps  environnants  échangent  sans  cesse 
des  rayons  de  chaleur,  et  dans  les  circonstances  ordinaires 
la  chaleur  reçue  et  la  chaleur  perdue  se  balancent  exacte- 
ment. 11  suffit  de  regarder  la  figure  15  pour  se  rendre  compte 
de  ce  qui  se  passe  lorsque  je  mets  un  morceau  de  glace  près 
d'une  des  boules  de  verre.  Le  plus  petit  cercle  représente  le 
morceau  de  moelle  de  sureau  ;  les  flèches  indiquent  la  cha- 
leur émise  et  la  chaleur  reçue.  Un  morceau  de  glace  mis 
près  de  la  baguette  de  sureau  intercepte  la  chaleur  qui  vient 
d'un  des  côtés,  et  par  conséquent  le  sureau  reçoit  du  côté 
opposé  un  excès  de  chaleur  :  de  là  le  mouvement.  L'attrac- 
tion apparente  par  un  corps  froid  n'est  donc,  en  réalité,  que 
la  répulsion  due  au  rayonnement  calorifique  de  l'autre  côté 
de  l'enceinte. 

La  poursuite  de  ces  recherches  exige  les  appareils  les  plus 
délicats  :  il  faut  faire  toutes  les  expériences  dans  des  vases 
de  verre,  et  il  faut  que  les  divers  récipients  soient  soudés 
ensemble  à  la  lampe,  car  d'autres  modes  de  jonction  n'au- 
raient pas  la  perfection  indispensable.  Dans  ce  travail,  dont 
le  succès  dépend  en  grande  partie  de  l'habileté  du  manipu- 
lateur, j'ai  été  fort  heureux  d'avoir  pour  aide  mon  ami 
M.  Charles  Gimingham.  C'est  à  lui  que  je  dois  tous  les  appa- 
reils dont  je  me  suis  servi;  et  je  dois  signaler  entre  autres 
comme  un  véritable  chef-d'œuvre  de  soufflage  une  machine 
pneumatique  en  verre,  grâce  à  laquelle  je  puis  faire  le  vide 
avec  une  perfection  que  ne  donnent  pas  les  instruments  ordi- 
naires. 

Cette  machine  pneumatique  n'est  qu'une  modification  de 
celle  de  Sprengel,  avec  deux  ou  trois  perfectionnements  im- 
portants, n  m'est  impossible  de  décrire  ici  cet  instrument 
dans  tous  ses  détails;  je  me  contenterai  donc  de  les  énumé- 
rer  rapidement.  Le  tube  servant  à  la  descente  du  mercure 
est  triple,  de  sorte  que  l'opération  marche  trois  fois  plus  vite 
qu'avec  une  machine  ordinaire  ;  il  y  a  en  outre  l'appareil 


ingénieux  inventé  par  M.  le  docteur  Mac  Leod  pour  mesurer 
la  tension  du  gaz  restant  dans  le  récipient;  il  y  a  des  mano- 
mètres dans  toutes  les  directions,  ainsi  qu'un  petit  radio- 
mètre  qui  indique  le  degré  de  vide  obtenu  dans  chaque  expé- 
rience. Une  disposition  particulière  permet  d'introduire  de 
l'acide  sulfurique  dans  les  tubes  sans  interrompre  l'épuisé- 
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ment  du  gaz;  et  enfin  M.  Gimingham  y  a  encore  ajouté  toute 
une  série  de  tubulures  tenant  parfaitement  le  vide.  Le  vide 
que  produit  cette  machine  est  si  parfait  que  le  courant  d'une 
bobine  d'induction  ne  peut  le  traverser. 

Toutes  les  fois  qu'un  rayon  de  lumière  ou  de  chaleur  vient 
tomber  sur  le  petit  b&ton  de  moelle  de  sureau  librement 
suspendu,  il  exerce  une  certaine  force,  et  j'ai  dû  me  poser 
ces  quatre  questions  : 

i*  Quels  sont  au  juste  les  rayons  —  rayons  calorifiques 
obscurs,  rayons  lumineux  ou  rayons  ultra-violets  —  auxquels 
cette  action  est  due? 

2^  Quelle  est  l'influence  exercée  sur  l'action  par  la  couleur 
de  la  surface? 

3''  L'intensité  de  l'action  est-elle  directement  proportion- 
nelle à  celle  du  rayonnement? 

.  U^  Quelle  est  la  grandeur  de  la  force  exercée  par  le  rayon- 
nement? 

Il  me  fallait  un  appareil  qui  pût  être  facilement  mis  en 
mouvement  par  le  choc  de  la  lumière,  mais  qui  revint  spon- 
tanément au  zéro,  de  manière  à  me  permettre  de  mesurer  la 
force  exercée  par  des  quantités  de  lumière  inégales.  Je  me 
suis  d'abord  servi  pour  cela  du  pendule  horizontal  de  Zôllner. 
La  figure  16  fera  comprendre  la  disposition  que  j'ai  adoptée. 
Le  pendule  représenté  par  la  ligne  horizontale  AB  porte  un 
petit  poids  à  son  extrémité  B.  Il  est  soutenu  par  deux  fils  de 
verre  AC  et  ED,  dont  les  extrémités  C  et  E  sont  solidement 
fixées,  tandis  que  les  points  A  et  D  où  les  deux  fils  viennent 
s'attacher  au  pendule  ne  sont  pas  exactement  sur  la  môme 
ligne  verticale.    . 

Il  est  clair  que  chacun  de  ces  fils  exerce  une  certaine  trac- 
tion, et  que  cette  traction  peut  être  calculée  de  manière  à 
faire  équilibre  au  poids  situé  en  B  et  à  rendre  le  pendule 
horizontal.  Or,  plus  le  pendule  approche  de  la  position  hori- 
zontale, plus  ses  oscillations  sont  lentes.  Si  je  diminue  la 
tension  des  fils  verticaux,  la  tige  horizontale  s'abaisse  et  les 
oscillations  latérales  s'accélèrent.  Si  je  tourne  la  vis  de  ten- 
sion dans  l'autre  sens,  de  manière  à  relever  la  tige  du  pen- 
dule et  le  poids,  plus  elle  approche  de  la  position  horizontale, 
plus  les  oscillations  se  ralentissent,  et  plus  l'instrument  est 
sensible.  Dans  l'instrument  dont  je  me  suis  servi,  le  poids 
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DES    INSECTES 


Les  Insectes  «boudent  sur  presque  toute  la  surface  du  globe. 
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mouvement,  l'activité,  la  destruction,  la  vie  sous  les  aspects  les 
plus  divers. 

Sur  les  terres  glacées,  sur  les  glaces  elles-mêmes,  là  où  tout»' 
existence  nous  sc-mble  impossiblcj  s'agitent  des  myriades  d'in- 
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sectes.  Leurs  espèces  ne  sotit  pas  uonilireuses  dans  ces  régions 
désolées,  mais,  pnr  une  sorte  de  compensation,  les  individus  de 
chaque  espèce  se  montrent  en  immenses  légions.  Sous  les  tro- 
piques, dans  ces  contrées  où  la  création  se  manifeste  avec  une 
splendeur  éblouissante,  la  scène  est  partout  animée  de  la  façon  la 
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plus  saisissaulc  par  des  multitudes  d'Insectes  aux  élytres  plus 
éclatantes  que  les  métaux,  aux  ailes  diaprées  de  suaves  nuances  ou 
parées  de  couleurs  étincelantes  à  faire  pâlir  les  pierres  précieuses. 

Cette  classe  d'animaux,  la  plusnombreusedansla  nature,  oflre 
une  étude  pleine  de  nobles  enseignements. 

Personne  n'était  plus  capable  que  M.  Blanchai-d,  membre  de 
l'Institut,  dont  la  compétence  a  été  consacrée  par  uue  multitude  de 


travaux  iniporlaiits,  d'écrire  l 'histoire  des  Insectes,  et  cet  ouvrage 
aura  une  place  assurée  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  savants. 
De  plus,  il  a  élé  rédigé  de  manière  à  être  accessible  aux  gens 
du  monde  et  à  leur  dévoiler  les  détails  curieux,  les  habitudes 
étranges,  les  métamorphoses  surprenantes  de  ce  monde  à  part 
qui  se  renouvelle  sans  cosse  autour  de  nous,  qui  a  aussi  une  vie 
publique  et  privée,  dans  lequel  on  trouve  des  passions,  des 
luttes,  et  dont  le  travail  lent  mais  continu  produit  des  résultats 
prodigieux. 
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fixé  en  B  est  un  morceau  de  moelle  de  sureau  ;  au  centre  se 
trouve  un  miroir  de  Terre  sur  lequel  je  projette  un  rayon 
lumineux,  ce  qui  me  permet  de  voir  les  mouvements,  grâce 
au  rayon  réfléchi.  L'instrument,  enfermé  dans  un  récipient 
en  verre  où  j*avais  fait  le  vide,  était  monté  sur  un  pied  à  vis 
calantes;  je  Tai  soumis  à  Faction  d'un  rayon  lumineux  dirigé 
sur  la  moelle  de  sureau.  J'ai  constaté  que  je  pouvais  obtenir 
le  degré  de  sensibilité  que  je  voulais  ;  mais  ce  petit  appareil, 
très-sensible  au  choc  d'un  rayon  de  lumière.  Tétait  encore 
bien  davantage  à  un  changement  d'inclinaison.  Je  puis  dire 
qu'il  était  trop  sensible  pour  me  permettre  de  travailler  avec. 
La  moindre  élévation  d'une  des  extrémités  de  l'appareil 
changeait  tellement  son  degré  de  sensibilité  ou  la  position 
du  zéro  qu'il  était  impossible  de  m'en  servir  pour  la  moindre 
expérience  dans  un  endroit  tel  que  Londres.  Une  personne 
qui  passait  d'une  chambre  dans  une  autre  déplaçait  le  centre 
de  gravité  de  la  maison.  Si  j'allais  d'un  côté  de  mon  labora- 
toire à  l'autre,  je  faisais  assez  pencher  la  maison  pour  dé- 
truire l'équilibre  de  l'appareil.  Des  enfants  jouant  dans  la 
rue  troublaient  cet  équilibre.  M.  le  professeur  Rood,  qui  a 
employé  un  appareil  de  ce  genre  aux  États-Unis,  a  reconnu 
qu'il  indique  une  élévation  d'un  de  ses  côtés  égale  à 
1/1/iiâOOOO^  de  millimètre.  Il  ne  fallait  donc  pas  songer  à 
employer  un  semblable  instrument  :  aussi  ai-je  dû  avoir 
recours  à  une  autre  disposition  (tlg.  17).  Ce  nouvel  appareil 
se  compose  d'une  tige  de  verre  mince,  armée  à  chaque  extré- 
mité d'un  disque  de  moeUe  de  sureau,  et  suspendue  horizon- 
talement par  un  fil  de  verre  très-fin,  le  tout  dans  une  enve- 
loppe en  verre  privée  d'air  et  scellée  à  la  lampe.  Au  centre 
d'oscillation  est  suspendu  un  petit  miroir  de  verre. 
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Or,  un  fil  de  verre  jouit  de  la  propriété  de  revenir  toujours 
à  zéro  lorsqu'il  a  subi  une  torsion  qui  l'écarté  de  sa  position 
primitive.  C'est  un  corps  dont  l'élasticité  est,  pour  ainsi  dire, 
parfaite.  Il  me  suffit  d'une  expérience  très-simple  pour  le 
démontrer.  Je  prends  un  long  fil  de  verre  suspendu  dans  une 
direction  verticale,  et  soutenant  une  tige  horizontale.  Je  fais 
décrire  une  demi-circonférence  à  cette  tige  :  elle  oscille  pen- 
dant quelques  instants,  mais  revient  rapidement  k  sa  posi- 
tion primitive.  De  quelque  nombre  de  degrés  que  je  la  fasse 
tourner,  elle  finit  toujours  par  revenir  à  la  même  position. 
J'ai  fait  faire  à  des  fils  de  verre  plus  décent  révolutions  com- 
plètes, je  les  ai  maintenus  un  certain  temps  dans  leur  nou- 
velle position,  et  toujours  ils  sont  revenus  exactement  à 
zéro.  Le  principe  d'un  instrument  dont  je  vais  bientôt  vous 
parler  dépend  uniquement  de  cette  propriété  du  verre. 

Att  lieu  de  me  servir  d'un  fil  de  soie  pour  suspendre  ma 
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tige  de  torsion,  je  prends  donc  un  fil  de  verre  très-fin,  étiré 
au  chalumeau.  Un  fil  de  verre  de  moins  d'un  quarantième 
de  millimètre  de  diamètre  a  une  force  étonnante,  une  grande 
rigidité  et  une  élasticité  parfaite,  de  sorte  qu'après  un  degré 
quelconque  de  torsion,  pourvu  qu'on  n'aille  pas  jusqu'au 
point  de  rupture,  il  se  détord  complètement  dès  qu'on  le 
laisse  libre.  En  me  servant  d'un  fil  de  verre  pour  suspendre 
ma  tige  d'épreuve,  je  suis  donc  sûr  que  cette  tige  reviendra 
exactement  au  zéro  après  chaque  expérience,  et  en  même 
temps  je  puis  avoir  un  instrument  aussi  sensible  que  je  le 
voudrai,  pourvu  que  je  prenne  un  fil  assez  fin. 

Je  prends  donc  cette  balance  de  torsion,  je  la  scelle  à  une 
machine  pneumatique  de  Sprengel,  et  je  fais  le  vide.  Le 
disque  de  moelle  de  sureau  que  porte  chaque  extrémité  de 
la  tige  a  été  préalablement  couvert  d'une  couche  de  noir  do 
fumée.  Au  milieu  de  la  tige  horizontale  se  trouve  un  miroir 
argenté,  qui  reçoit  un  rayon  de  lumière  électrique,  et  le  ré- 
fléchit dans  la  direction  d'une  échelle  placée  en  face,  sur 
laquelle  ce  rayon  vient  se  projeter  sous  la  forme  d'un  point 
lumineux.  Il  est  évident  que,  si  la  tige  de  torsion  décrit  un 
angle  quelconque,  le  point  lumineux  va  se  déplacer  soit  vers 
la  gauche,  soit  vers  la  droite  de  l'échelle.  Il  est  facile  de  s'as- 
surer de  la  sensibilité  merveilleuse  de  cet  appareil  :  il  suffit 
d'approcher  le  doigt  du  disque  de  moelle  de  sureau  qui  ter- 
mine une  des  extrémités  de  la  tige,  et  aussitôt,  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur,  le  point  lumineux  se  déplace  de  plu- 
sieurs centimètres  sur  l'échelle.  Laissons-le  revenir  au  zéro, 
puis  approchons  une  bougie  allumée  :  le  point  lumineux 
franchit  toute  la  longueur  de  l'échelle.  Mettons  la  bougie  tan- 
tôt près  d'une  des  extrémités  de  la  tige,  tantôt  près  de 
l'autre  :  la  balance  obéit  fidèlement  à  ces  deux  impulsions 
différentes.  Ainsi  la  chaleur  du  doigt  ou  le  rayonnement 
d'une  bougie  repousse  le  disque  de  moelle  de  sureau.  Au 
contraire,  si  je  prends  un  morceau  de  glace  et  que  je  l'appro- 
che d'un  des  disques,  l'index  lumineux  montre  aussitôt  un 
mouvement  d'attraction  apparente. 

Cette  balance  de  torsion  m'a  servi  à  faire  plusieurs  expé- 
riences différentes.  Je  me  suis  proposé,  par  exemple,  de  re- 
connaître si  c'est  la  lumière  ou  la  chaleur  qui  produit  le 
mouvement  de  la  tige.  En  effet,  presque  tout  le  monde  me 
pose  cette  question,  et  beaucoup  semblent  penser  que,  si  le 
mouvement  peut  s'expliquer  par  l'action  de  la  chaleur,  la  dé- 
couverte n'a  plus  ni  nouveauté  ni  importance.  Or,  cette  ques- 
tion de  lumière  et  de  chaleur  est  justement  une  de  celles 
auxquelles  il  m'est  impossible  de  répondre;  et,  dès  que  je 
vous  en  aurai  expliqué  la  raison,  vous  penserez,  je  crois,  avec 
moi,  qu'il  est  impossible  d'y  répondre.  Il  n'y  a  aucune  diffé- 
rence physique  entre  la  lumière  et  la  chaleur.  Représentons 
la  partie  visible  du  spectre  que  donne  un  rayon  lumineux 
(fig.  18).  Le  spectre,  tel  qu'on  l'entend  en  physique,  s'étend 
d'une  distance  indéfinie  au  delà  des  rayons  rouges  à  une 
distance  indéfinie  au  delà  du  violet.  Nous  ne  savons  jusqu'où 
il  s'étendrait  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  sans  la  présence 
de  milieux  absorbants  ;  mais,  par  suite  de  ce  que  nont  pou- 
vons appeler  un  accident  physiologique,  l'œil  humain  est  sen- 
sible à  une  portion  du  spectre  située  entre  la  ligne  A  du 
rouge  et  la  ligne  H  du  violet.  Mais  cela  ne  constitue  pas  une 
différence  physique  entre  les  parties  lumineuses  du  spectre 
et  les  parties  obscures  ;  c'est  simplement  une  différence  phy- 
siologique. Or,  la  partie  située  vers  l'extrémité  rouge  du 
spectre  possède  au  plus  haut  degré  la  propriété  de  causer  la 
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sensation  appelée  chaleur,  de  dilater  le  mercure  du  thermo- 
mètre, et  de  déterminer  d'autres  phénomènes  qu'il  est  com- 
mode de  classer  parmi  les  efTets  de  la  chaleur;  la  partie  cen- 
trale du  spectre  agit  sur  l'œil ,  et  est  par  suite  appelée 
lumière;  enfin  l'autre  extrémité  du  spectre  jouît  surtout  de 
la  propriété  de  déterminer  Yaction  chimique.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  tout  rayon  du  spectre,  de  quelque  section 
qu'il  proyienne,  détermine  toutes  ces  actions  physiques  avec 
plus  ou  moins  d'énergie.  Par  exemple,  un  rayon  parli  de 
l'orangé,  situé  en  C,  et  concentré  sur  la  boule  d'un  thermo- 
mètre, fera  dilater  le  mercure,  et  accusera  ainsi  la  présence 
de  la  chaleur;  il  produira  sur  ma  main  la  sensation  que 
j'appelle  le  chaud;  reçu  sur  une  pile  thermo-électrique,  il  dé- 


Fio.  48.  —'Spectre  lamioenz. 


terminera  un  courant  d'électricité;  dirigé  sur  une  plaque 
photographique  sensibilisée,  il  développera  une  action  chimi- 
que; enfin,  s'il  yient  frapper  l'instrument  que  j'ai  décrit  plus 
haut,  il  déterminera  un  mouvement.  Quel  nom  dois-je  donc 
donnera  ce  rayon?  L'appellerai-je  lumière,  chaleur,  électri-. 
cité,  action  chimique  ou  mouvement?  En  aucune  façon. 
Toutes  ces  actions  sont  des  attributs  inséparables  du  rayon 
de  celte  longueur  d'onde  particulière,  et  non  des  preuves 
d'identités  différentes.  Je  ne  puis  pas  plus  décomposer  ce 
rayon  en  cinq  ou  six  différents  rayons  ayant  chacun  des  pro- 
priétés différentes,  que  je  ne  puis  séparer  le  corps  simple 
appelé  fer  en  d'autres  éléments  ayant  l'un  la  densité  du  fer, 
l'autre  ses  propriétés  magnétiques,  un  troisième  ses  proprié- 
tés chimiques,  un  quatrième  sa  conductibilité  calorifique,  et 
ainsi  de  suite.  Un  rayon  de  lumière  de  réfrangibilité  définie 
est  un  et  indivisible,  tout  comme  l'est  un  corps  simple,  et 
ces  différentes  propriétés  du  rayon  sont  simplement  des  fonc- 
tions inséparables  de  cette  réfrangibilité.  Ainsi,  lorsque  je 
vous  dirai  qu'un  rayon  ultra*rouge  pousse  la  balance  de  tor- 
sion avec  une  force  représentée  par  100,  et  qu'un  rayon  de  la 
partie  la  plus  lumineuse  du  spectre  a  une  valeur  dynamique 
d'environ  moitié,  je  voudrai  dire  par  là  que  cette  dernière 
action  est  due,  non  pas  aux  rayons  calorifiques  qui  accompa- 
gnent les  rayons  lumineux,  mais  bien  à  la  longueur  d'onde 
et  k  la  réfrangibilité  du  rayon  employé.  On  comprend  main- 
tenant comment  il  se  fait  que  je  ne  puisse  répondre  à  ceux 
qui  me  demandent  si  c'est  la  chaleur  ou  la  lumière  qui  pro- 
duit ces  mouvements.  Il  n'y  a  aucune  différence  physique 
entre  la  chaleur  et  la  lumière  ;  aussi,  pour  éviter  tout  malen- 
tendu, ai-je  adopté  pour  tout  le  faisceau  des  rayons  qui 
viennent  d'une  bougie  ou  du  soleil  le  nom  de  rayonnement. 
|[Eq  faisant^tomber  sur  cette  ^balance  de  torsion  séparément 


chacun  des  rayons  simples  du  spectre,  j'ai  reconnu  que  je 
pouvais  obtenir  une  réponse  précise  à  cette  première  ques- 
tion :  quels  sont  les  rayons  qui  causent  réellement  le  mouve- 
ment? Pour  cela,  j'ai  disposé  l'appareil  dans  une  chambre 
spéciale,  en  ayant  soin  de  l'entourer  d'ouate  et  de  grands 
flacons  d'eau,  sauf  aux  endroits  par  où  passaient  les  rayons 
lumineux.  Un  héliostat  réfléchissait  dans  une  direction  cons- 
tante un  rayon  solaire  qui  traversait  une  fente,  des  lentilles 
et  des  prismes  disposés  de  manière  à  donner  un  spectre 
simple.  J'ai  choisi,  pour  opérer,  les  mois  de  juillet,  d'août  et 
de  septembre  ;  la  courbe  de  la  figure  18  représente  graphi- 
quement les  résultats  obtenus  :  le  maximum  d'action  appar- 
tient aux  rayons  ultra-rouges,  et  le  minimum  aux  ultra-violets. 
Si  l'on  représente  par  100  le  maximum  d'action,  le  tableau 
suivant  donne  la  valeur  mécanique  des  différentes  couleurs 
du  spectre  : 

Ultra-rouge 100 

Rouge  extrême 85 

Ronge 73 

Orangé 66 

Jaune , 57 

Vert 41 

Bleu 22 

Indigo 8  1/2 

Violet 6 

Ultra»  violet 5 

Il  suffit  de  comparer  ces  chiffres  entre  eux  pour  reconnaître 
que  la  force  mécanique  du  rayonnement  est  aussi  bien  une 
fonction  des  rayons  lumineux  que  des  rayons  calorifiques 

obscurs. 

Le  môme  appareil  m'a  permis  de  déterminer  l'influence 
exercée  sur  l'action  du  rayon  lumineux  par  la  couleur  de  la 
surface. 

Comme  il  fallait  obtenir  des  résultats  comparables  en  em- 
ployant différents  disques  de  moelle  de  sureau,  recouverts 
d'une  couche  de  noir  de  fumée  ou  d'une  autre  substance^  j'ai 
construit  une  autre  balance  de  torsion,  dans  laquelle  six 
disques  pouvaient  être  exposés  l'un  après  l'autre,  dans  le 
vide,  à  l'action  d'une  lumière  donnée.  Dans  mes  expériences, 
le  môme  disque  de  moelle  de  sureau  noirci  était  successive- 
ment comparé  à  cinq  autres  disques  couverts  de  différentes 
substances.  Prenant  le  nombre  100  pour  représenter  l'action 
rayonnante  d'une  bougie  sur  le  disque  noirci,  les  autres 
substances  m'ont  donné  les  nombres  suivants  : 

Moelle  de  sureau  recouverte  de  noir  de  fumée  100 

lodure  de  palladium 87.3 

Précipité  d'argent 56 

Phosphore  amorphe &0 

Sulfate  de  baryte 37 

Lait  de  soufre 31 

Oxyde  rouge  de  fer ...... , 28 

lodure  rouge  de  mercure  et  de  cuivre. ...  22 

Argent  recouvert  de  noir  de  fumée 18 

Moelle  de  sureau  blanche 18 

Carbonate  de  plomb 13 

Sel  gemme , 6.5 

Verre 6.5 

Ce  tableau  nous  indique  plusieurs  faits  remarquables  ; 
mais  le  plus  important  de  tous  est  le  résultat  qui  montre  que 
l'action  du  rayonnement  sur  la  moelle  recouverte  de  noir  de 
fumée  est  cinq  fois  et  demie  plus  intense  que  sur  la  moelle  à 
l'état  naturel.  Une  baguette  semblable  à  celle  dont  je  me  suis 
servi  dans  ma  première  expérience,  et  dont  une  moitié  est 
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noircie,  tandis  que  l'autre  reste  à  l'état  naturel,  dès  qu'elle 
sera  soumise  à  l'action  d'un  large  rayon,  recevra  une  impul- 
sion cinq  fois  et  demie  plus  grande  sur  la  partie  noire  que 
sur  la  partie  blanche,  et,  si  elle  est  suspendue  librement,  sa* 
position  nouvelle  fera  avec  sa  position  primitive  un  angle 
dont  la  grandeur  dépendra  du  plus  ou  moins  d'intensité  du 
rayonnement. 

Ce  fait  m'a  naturellement  donné  l'idée  d'employer  une 
baguette  de  moelle  de  sureau  comme  photomètre  ;  j'ai  donc 
construit  sur  ce  principe  le  petit  appareil  que  représente  la 
fig.  19.  La  partie  principale  de  l'instrument  est  une  plaque 
oblongue  de  moelle  de  sureau  A,  dont  une  moitié  est  noircie, 
tandis  que  l'autre  est  à  l'état  naturel  ;  cette  plaque  est  sus- 
pendue horizontalement  dans  un  petit  ballon  de  verre,  au 
moyen  d'un  long  fil  de  soie.  Un  miroir  plan  B  et  un  petit 
aimant  C  sont  fixés  au  sureau,  et  un  aimant  régulateur  D, 
placé  au  dehors,  peut  se  mouvoir  de  haut  en  bas  le  long  du 
tube,  de  manière  à  augmenter  ou  à  diminuer  la  sensibilité 
de  l'appareil.  Je  fais  le  vide  dans  l'intérieur  du  ballon,  puis 
je  l'enferme  dans  un  étui  doublé  de  velours  noir,  avec  des 
ouvertures  pour  l'entrée  et  la  sortie  des  rayons  de  lumière. 
Un  rayon  lumineux,  fourni  par  une  lampe  F,  et  réfléchi  par 
le  miroir  B  sur  une  échelle  graduée  G  montre  les  mouve- 
ments de  la  plaque  de  sureau. 

Lorsque  je  veux  faire  une  expérience  avec  cet  instrument, 
je  commence  par  envoyer  un  rayon  de  lumière  électrique  sur 
le  petit  miroir  B,  qui  le  réfléchit  sur  l'écran  sous  la  forme 
d'un  point  lumineux  ;  c'est  la  déviation  de  ce  point  vers  la 
droite  ou  la  gauche  qui  va  nous  montrer  les  mouvements 
de  la  plaque  de  sureau.  Une  moitié  de  cette  plaque  a 
été  noircie  sur  ses  deux  faces  ;  l'autre  moitié  est  restée 
blanche.  Je  pose  deux  bougies  allumées  E  à  douze  pouces 
(30  centimètres)  de  la  plaque,  l'une  à  droite  et  l'autre  à 
gauche.  Si  j'enlève  maintenant  les  deux  écrans  H,  la  bougie 
de  droite  va  pousser  le  sureau  dans  un  sens,  et  celle  de 
gauche  le  poussera  dans  le  sens  contraire  ;  et,  comme  elles 
sont  à  la  même  distance  de  la  plaque,  leurs  effets  se  neutra- 
liseront, de  sorte  que  le  point  lumineux  ne  bougera  pas. 
C'est  ce  qui  arrive  en  effet;  mais  si  je  remets  l'écran  devant 
une  des  bougies,  celle  de  l'autre  côté  agit  seule,  et  l'index 
lumineux  s'élance  vers  une  des  extrémités  de  l'échelle.  Je 
fais  l'expérience  en  sens  contraire,  de  manière  à  laisser  agir 
seule  la  bougie  que  je  cachais  d'abord,  et  l'index  passe  de 
Tantre  côté.  Je  cache  les  deux  bougies,  et  l'index  reivient 
bientôt  au  séio  ;  j'enlève  les  deux  écrans  au  mîrme  instant, 
et  l'index  reste  immobile. 

Maintenant  je  conserve  d'un  côlé  une  bougie  à  douze  ponces 
(30  ceatimètrea),  et  de  l'antre  j'en  loets  deux  à  une  dislince  de 
dix-sept  ponces  (495  mimmëtres).  Sij'enlèveles  denx  écrans, 
je  constate  qne  l'index  ne  quitte  pas  te  séro.  Or,  k  carré  de 
12  est  144,  et  le  carré  de  17  est  289.  Le  double  de  Ikk  est  388  ; 
donc  la  Inmîàn  de  ces  bougies  est  dans  le  report  de  388  à 
28»,  et  elles  te  font  amtOÀ^ment  éqaiUbve.  De  même  je 
puis  cxMnparer  one  ûuaame  de  gax  d'éclairage  à  celle  d'une 
boDgie.  Je  plaee  d'vn  côté  mt  petit  bec  de  gaz  à  mte  ^Kstanee 
de  vingl-irait  ponces  (7t  eentimètres),  et  de  l'autre  une  boagie 
bdoneponces  ;il  fa  éfnDibre.  Ces  expéneoees  fo»t  Toir  quelle 
fadliié  et  qnello  exactitude  Yon  peot  obtenir  arec  ce  pbol^ 
mètre  nouveau.  In  maintenant  l'appareil  en  équilil^  sous 
l'actioB  simultanée  d'one  boogie^unité  d'un  côté,  et  d'une 
sonrc»  luaÉnevse  quelconque  de  l'antie,  on  poum,  toujour 


évaluer  celle-ci  en  fonction  de  la  bougie  ;  ainsi,  dans  notre 
dernière  expérience,  pour  faire  équilibre  à  la  bougie-unité 
placée  à  douze  pouces  de  l'appareil,  il  a  fallu  mettre  le  bec 
de  gaz  à  une  distance  de  vingt-huit  pouces.  Les  intensités 
lumineuses  sont  donc  entre  elles  dans  le  rapport  de  12' à  28^, 
c'est-à-dire  comme  1  est  à  5,4.  Le  bec  de  gaz  dont  il  s'agit 
vaut  donc  environ  5  bougies  1/2. 


A 


~7 


D 


SX 


H 


1 

^ 


Fm.  19.  —  A,  moelle  d^  sureau  ;  B,  miroir  plan  ;  C,  petit  aimant  ;  D,  aimaiit  'réi?ii 
kl««r;  B,  beofpe;  F,  lampt;  G^  ^ch^Hio  giadoée  ;  fit,  écran. 

Dans  la  photookétiie  pratique,  ou  a  souvent  à  déterminer 
la  valeur  du  gaz  d'ôclaivage.  Au  point  de  vue  commercial,  on 
dit  qae  k  gaz  repiésente  tant  de  bouges.  11  y  a  une  certaine 
bougie-unité  qui  semble  6tre  invariable  en  vertu  d'un  acte  du 
parlement,  te  me  suis  beaucoup  servi  de  ces  bougies^unités, 
et  je  les  ai  toujours  trouvées  ansai  variables  que  possible, 
La  même  bougie  change  d'intensité  d'une  heure  à  l'autre,  et 
11  n'y  a  pas  deux  bougies  qui  aient  une  lumière  égale.  Mais 
maintenant  il  m'est  facile  de  remédier  à  cet  inconvénient*  Je 
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mets  une  bougie-unité  à  une  distance  de  l'appareil  telle 
qu'elle  donne  une  déviation  de  100  degrés  sur  Téchelie.  Si 
elle  est  trop  faible,  je  la  rapproche  ;  si  elle  est  trop  riche,  je 
Féloigne.  En  réalité,  on  peut  se  servir  d'une  bougie  quel- 
conque; en  la  mettant  à  une  distance  de  l'appareil  telle 
qu'elle  donne  une  déviation  uniforme,  de  100  divisions  par 
exemple,  il  sera  toujours  facile  de  reproduire,  quand  on  le 
voudra,  la  lumière  type  ;  on  peut  en  outre  vérifier  l'intensité 
de  la  môme  bougie  pendant  le  cours  des  expériences  photo - 
métriques,  en  mesurant  de  temps  en  temps  la  déviation 
qu'elle  détermine,  et  en  corrigeant  sa  position,  s'il  est  néces- 
saire, de  manière  à  maintenir  la  déviation  à  100.  Quant  au 
bec  de  gaz,  il  doit  être  placé  de  l'autre  côté  de  la  plaque  de 
moelle  de  sureau,  à  une  distance  telle  qu'il  fasse  exactement 
équilibre  à  la  bougie.  Alors  la  comparaison  des  carrés  des 
distances  me  donne  le  rapport  exact  entre  l'intensité  lumi- 
neuse du  gaz  et  celle  de  la  bougie. 

Mais  pour  se  servir  de  ce  photomètre,  il  faut  d'abord  le 
mettre  à  l'abri  de  tous  les  rayons  non  lumineux  émis  par  la 
bougie  ou  la  flamme,  de  gaz.  Si  nous  nous  reportons  à  la 
représentation  du  spectre  lumineux  donnée  plus  haut  (flg.  18), 
nous  verrons  qu'aux  deux  extrémités  se  trouve  un  grand 
espace  occupé  par  des  rayons  qui  n'exercent  aucune  action 
sur  la  vue,  mais  qui  peuvent  déterminer  le  mouvement  ; 
l'action  est  forte  vers  l'extrémité  rouge,  et  plus  faible  à 
l'extrémité  violette.  Avant  donc  de  nous  servir  de  notre  petit 
instrument  pour  mesurer  l'intensité  lumineuse,  il  faut  inter- 
cepter ces  rayons  obscurs.  Nous  achetons  du  gaz  pour  la 
lumière  qu'il  nous  donne,  et  non  pour  la  chaleur  qu'il  dégage 
en  brûlant  ;  il  ne  faut  donc  pas  mesurer  la  chaleur  et  la  payer 
comme  si  c'était  de  la  lumière.  .     . 

On  a  reconnu  qu'une  plaque  d'alun  limpide,  tout  en  lais- 
sant passer  toute  la  lumière  qu'elle  reçoit,  est  tout  à  fait 
opaque,  ou  peu  s'en  faut,  pour  les  rayons  calorifiques  au- 
dessous  de  la  chaleur  rouge.  Une  dissolution  d'alun  dans  l'eau 
est  presque  aussi  efficace  qu'un  cristal  d'alun  ;  si  donc  je 
mets  devant  l'instrument  des  vases  de  verre  pleins  d'alun  en 
dissolution  dans  l'eau,  les  rayons  calorifiques  obscurs  seront 
interceptés. 

Mais  les  rayons  ultra-violets  passent  encore  ;  pour  les  arrê- 
ter, je  dissous  dans  l'alun  une  certaine  quantité  de  sulfate  de 
quinine.  Ce  corps  a  la  propriété  d'intercepter  les  rayons  ultra- 
violets à  partir  d'un  point  situé  entre  les  lignes  G  et  H.  Par 
conséquent  un  mélange  d'alun  et  de  sulfate  de  quinine  dis- 
sous ne  laisse  plus  agir  que  les  rayons  qui  agissent  sur  l'œil, 
et  l'instrument  que  j'ai  décrit  devient  un  véritable  photo- 
mètre. 

Toutes  les  fois  que  la  sensibilité  de  cet  instrument  n'est 
pas  amortie  par  l'inQuence  d'un  aimant  puissant  que  je  suis 
obligé  de  placer  dans  le  voisinage  pour  faire  ces  expériences, 
la  moindre  lumière  suffit  pour  le  mettre  en  mouvement. 
Dans  mon  laboratoire,  une  bougie  à  près  de  11  mètres  de 
distance  détermine  un  mouvement  bien  marqué,  et  le  dépla- 
cement de  l'index  lumineux  varie  en  raison  inverse  du  carré 
des  distances,  ce  qui  montre  que  l'action  exercée  est  propor- 
tionnelle à  l'intensité  du  rayonnement. 

Les  nombres  fournis  par  les  expériences  s'écartent  peu  de 

ceux  que  donne  la  loi  théorique  de  la  variation  en  raison 

inverse  du  carré  des  distances,  comme  le  montre  le  tableau 

suivant  : 

l  ne  bougie  à  6  pieds  de  distance  donne  une  déviation  de 


218%0;  à  12  pieds,  de  W,0]  à  18  pieds,  de2/i<',5;  à  2/i  pieds, 
de  13^0;  à  10  pieds,  de  77%0;  à  20  pieds,  19<>,0;  à  30  pieds, 
de  8%5. 

.  L'efi'et  produit  par  deux  bougies  l'une  à  côté  de  l'autre  est 
sensiblement  double,  et  celui  de  trois  bougies  triple  de  l'effet 
donné  par  une  seule  bougie. 

Dans  l'instrument  que  je  viens  de  décrire,  la  bougie  agit 
sur  une  baguette  de  moelle  de  sureau  dont  une  extrémité 


.  r\ 
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est  noircie  sur  ses  deux  faces.  Mais  supposons  que  je  noir- 
cisse la  face  antérieure  d'une  des  extrémités,  et  la  face  posté- 
rieure de  l'autre,  et  qu'ensuite  je  soumette  la  baguette  à 
l'action  d'une  lumière  assez  forte  pour  lui  faire  décrire  une 
demi-circonférence.  La  lumière  se  retrouvera  en  présence 
d'une  autre  face  noircie  située  dans  la  môme  position  que  la 
première,  et  la  baguette  décrira  une  nouvelle  de'mi-circon- 
férence.  Ce  mouvement  se  répétant  sans  cesse,  par  suite  de 
la  diff'crence  entre  l'action  de  la  lumière  sur  la  face  noire  et 
son  action  sur  la  face  restée  blanche,  il  en  résultera  une  ro- 
tation continue. 

Je  prends  une  lame  de  moelle  de  sureau  préparée  t:omme 
je  viens  de  le  dire,  et  suspendue  dans  un  ballon  de  verre  où 
j'ai  fait  le  vide  (fig.  20).  Si  j'en  projette  l'image  sur  un  écran, 
la  lumière  fort  vive  qui  vient  frapper  le  sureau  le  fait  tourner 
avec  une  vitesse  qui  est  d'abord  assez  grande.  Mais  bientôt 
cette  vitesse  diminue,  et  le  mouvement  finit  par  s'aritHer 
tout  à  fait.  La  lame  de  sureau  est  soutenue  par  un  fil  de  soie 
qui  tourne  jusqu'à  ce  que  la  torsion  l'arrête.  Si  je  mets  un 
vase  de  verre  plein  d'eau  entre  le  sureau  et  la  lumière  élec- 
trique, pour  intercepter  quelques-uns  des  rayons  actifs,  la 
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soie  se  délord,  et  la  lame  de  sureau  tourne  en  sens  inverse  de 
son  premier  mouvement.  Si  j'enlève  Técran,  le  mouvement 
reprend  dans  le  sens  primitif. 
De  ridée  de  suspendre  la  moelle  de  sureau  à  un  fil  de  soie, 


Fio.  91.  —  Radiomètre. 

a 

à  celle  de  la  mettre  en  équilibre  sur  une  pointe,  la  transition 
est  facile;  par  ce  moyen,  la  torsion  ne  vient  plus  réagir 
contre  le  mouvement,  et  le  petit  appareil  tourne  d'une  ma- 
nière continue  sous  Tinfluence  du  rayonnement.  La  figure  21 
montre  la  disposition,  fort  simple  d'ailleurs,  que  j'ai  adoptée. 
Deux  fils  de  verre  très-fins,  se  croisant  en  leur  milieu,  lequel 
pose  sur  une  pointe  d'aiguille,  portent  à  leurs  extrémités  des 
disques  minces  de  moelle  de  sureau,  noircis  sur  une  de  leurs 
faces  seulement,  et  disposés  de  manière  que  les  faces  noir- 
cies sont  toutes  tournées  du  môme  côté.  L'aiguille  pivote 
dans  une  petite  chape  de  verre,  et  les  fils  et  les  disques  s'équi- 
librent de  telle  sorte  que  la  plus  légère  impulsion  suffit  pour 
les  mettre  en  mouvement.  La  lumière  d'une  bougie  peut 
suffire. 

A  l'aide  d'une  lanterne  verticale,  je  projette  cet  instrument 
sur  un  écran,  en  ayant  soin  d'interposer,  sur  le  trajet  du 
rayon  électrique,  des  écrans  d'eau  et  de  dissolution  d'alun^ 
de  sorte  que  la  rotation  de  l'appareil  est  assez  lente.  J'ap- 
proche une  bougie,  et  aussitôt  le  mouvement  s'accélère.  Je 
soulève  alors  le  radiomètre,  de  manière  à  l'exposer  en  plein 
à  la  lumière  électrique  ;  le  mouvement  devient  si  rapide,  que 
je  ne  pourrais  le  suivre  des  yeux,  si  je  n'avais  eu  soin  de 
donner  aux  quatre  disques  de  sureau  des  formes  un  peu  dif- 
férentes 

La  rapidité  que  prend  un  radiomètre  sensible  sous  l'in- 
fluence des  rayons  solaires  est  vraiment  incroyable  ;  quant  à 
la  lumière  électrique,  elle  a  presque  la  puissance  du  soleil. 
Lorsque  le  radiomètre  se  meut  sous  l'influence  de  la  lumière 
électrique,  on  ne  voit  qu'un  anneau  nébuleux  mal  défini,  qui 
devient  parfois  presque  invisible.  L'appareil  fait  sans  doute 
plusieurs  centaines  de  tours  par  seconde,  puisqu'une  seule 
bougie  suffit  pour  lui  faire  faire  quarante  tours  par  seconde. 

J'ai  adopté  pour  cet  instrument  le  nom  de  radiomètre, 
parce  qu'il  va* me  permettre  de  mesurer  l'intensité  du  rayon- 
nement qu'il  reçoit,  d'après  le  nombre  des  révolutions  qu'il 


fait  dans  un  temps  donné  :  la  vitesse  du  mouvement  varie  en 
raison  inverse  du  carré  des  distances  entre  la  source  lumi- 
neuse et  le  radiomètre. 

Si  l'on  fait  varier  le  nombre  des  bougies,  la  distance  restant 
la  môme,  la  vitesse  de  la  rotation  dans  un  temps  donné  est 
proportionnelle  au  nombre'  des  bougies  :  deux  bougies  don- 
nent une  vitesse  double  de  celle  que  détermine  une  seule 
bougie;  trois,  une  vitesse  triple,  et  ainsi  de  suite. 

La  position  du  corps  lumineux  dans  le  plan  horizontal  de 
l'instrument  est  indifférente,  pourvu  que  la  distance  reste  la 
môme  :  ainsi,  deux  bougies,  à  30  centimètres  de  distance, 
donnent  le  môme  nombre  de  tours  par  seconde,  soit  qu'on 
les  place  à  côté  ou  en  face  l'une  de  l'autre.  Il  en  résulte  que, 
si  l'on  apporte  le  radiomètre  dans  un  lieu  uniformément 
éclairé,  son  mouvement  continuera. 

Il  est  facile  d'obtenir  le  mouvement  du  radiomètre  sans 
que  les  deux  faces  des  disques  aient  des  couleurs  différentes. 
Si  je  prends  un  instrument  dans  lequel  les  disques  de  moelle 
de  sureau  sont  noircis  sur  les  deux  faces,  et  que  je  l'expose 
à  la  lumière  électrique,  aucun  mouvement  ne  se  produit  ; 
mais  si,  après  avoir  approché  une  bougie  allumée,  j'inter- 
cepte la  lumière  qui  tombe  sur  un  des  côtés,  il  se  produit 
aussitôt  un  mouvement  de  rotation  rapide  dont  je  puis 
changer  à  volonté  la  direction  en  transportant  l'écran  d'un 
côté  à  l'autre. 

Le  radiomètre  peut  être  disposé  de  manière  à  entrer  en 
mouvement  sous  l'influence  d'une  lumière  très-faible,  et  à 
rendre  ce  mouvement  facile  à  distinguer.  Je  prends  pour  cela 
un  radiomètre  à  six  branches  avec  un  miroir  au  centre.  Ce 
miroir  n'est  pas  tout  à  fait  horizontal  ;  aussi,  lorsque  je  pro- 
jette sur  ce  miroir  un  rayon  vertical  de  lumière  électrique,  le 
rayon  réfléchi  fait  un  certain  angle  avec  la  normale,  et  le 
mouvement  de  rotation  lui  fait  décrire  une  circonférence  sur 
le  plafond.  Je  mets  l'appareil  en  mouvement  à  l'aide  d'une 
bougie  allumée,  et  je  me  propose  de  faire  voir  que  la  couleur 
de  la  lumière  n'exerce  pas  une  action  très-forte  sur  le  mou- 
vement. J'interpose  un  verre  jaune  sur  le  passage  du  rayon 
lumineux  :  le  mouvement  est  à  peine  ralenti.  Un  verre  très- 
foncé  agit  un  peu  plus.  Le  verre  bleu  et  le  vert  ralentissent 
un  peu  davantage  ;  cependant  la  vitesse  n'est  pas  réduite  de 
moitié.  J'interpose  maintenant  sur  le  passage  du  rayon  un 
vase  de  verre  plein  d'eau  :  la  vitesse  diminue  sensiblement, 
et  n'est  plus  qu'environ  le  quart  de  la  vitesse  initiale.  Si  je 
représente  par  100  Taclion  exercée  par  une  bougie,  le  verre 
jaune  réduit  cette  action  à  89  ;  le  rouge  à  71  ;  le  bleu  à  56  ; 
le  vert  à  56;  l'eau  à  26;  l'alun  à  15. 

Je  recule  maintenant  la  bougie,  de  manière  à  ralentir  le 
mouvement,  et  j'approche  un  flacon  plein  d'eau  bouillante  : 
l'index  lumineux  ne  tourne  plus  avec  régularité  ;  il  va  par 
soubresauts.;  chaque  disque  semble  approcher  de  l'eau  bouil- 
lante avec  une  certaine  difficulté,  et  se  h&ter  de  la  fuir  ;  le 
mouvement  devient  de  plus  en  plus  difficile,  et  finit  par  s'ar- 
rêter. J'approche  peu  à  peu  la  bougie  :  il  y  a  un  commence- 
ment de  rotation,  comme  si  le  radiomètre  essayait  de  triom- 
pher de  la  résistance  que  lui  oppose  l'eau  chaude,  mais  le 
mouvement  ne  reprend  bien  que  si  la  bougie  est  arrivée 
à  6  ou  7  centimètres  du  globe  de  verre.  Avec  des  radio- 
mètres  de  moelle  de  sureau,  la  chaleur  obscure  repousse 
presque  également  toutes  les  surfaces,  qu'elles  soient  blan- 
ches ou  noires,  peu  importe  ;  et  cette  répulsion  est  asficz 
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énergique  pour  triompher  de  la  rotation  déterminée  par  la 
bougie  et  arrêter  l'instrument. 

Si  l'on  construit  un  radiomëlre  avec  un  corps  bon  conduc- 
teur de  la  chaleur,  un  métal,  par  exemple,  l'action  de  la  cha- 
leur obscure  est  différente.  Supposons  que  je  prenne  an  ra- 
diomètre  armé  de  lames  de  cuivre  argenté  dont  une  des 
faces  est  polie,  tandis  que  l'autre  est  couverte  de  noir  de 
fumée  :  j'imprime  à  l'appareil  un  léger  mouvement  à  l'aide 
d'une  bougie,  comme  à  l'ordinaire;  je  prends  un  écran  di 
verre  assex  chauffé  pour  que  sa  température  soit  très-sen- 
sible à  la  main  ;  si  j'en  couvre  le  radiométre,  la  rotation  ces- 
sera d'abord,  puis  elle  se  rétablira  en  sens  contraire  ;  si  j'en- 
lève l'écran,  le  mouvement  s'arrête,  et  la  rotation  normale 
reprend. 

Au  contraire,  si  c'est  un  radiométre  de  sureau  que  je 
couvre  d'un  écran  de  verre  chaud,  le  mouvement  normal 
s'établit  immédiatement,  comme  si  j'avais  exposé  l'instru- 
ment à  la  lumière.  La  manière  différente  dont  se  comportent 
le  métal  el  la  moelle  de  sureau  sous  l'influence  de  la  chaleur 
obscure  rayonuée  par  un  écran  de  verre  chaud,  est  trés-re- 
niorquable.  Le  Toit  n'est  pas  très-facile  k  expliquer,  mais  il 
dépend  de  ce  que  le  métal  est  un  des  meilleurs  conducteurs 
de  la  chaleur,  tandis  que  le  sureau  est  un  des  plus  mauvais. 

Je  fais  une  autre  expérience  avec  mon  radiométre  métal- 
lique. Je  le  chauffe  fortement  avec  une  lampe  &  alcool,  et  il 
se  met  à  tourner  rapidement.  Lorsque  la  boule  entière  est 
chaude,  j'enlève  la  lampe  et  j'examine  ce  qui  se  passe  :  la 
lolation  se  ralentit  rapidement,  cesse,  puis  reprend  avec  la 
.  mi?me  vitesse  en  sens  inverse.  L'n  instrument  à  plaques  de 
sureau  ne  me  donne  ce  mouvement  contraire  qu'avec  une 
certaine  difficulté.  L'action  que  je  viens  de  constater  est  due 
à  ce  que  le  métal  est  bon  conducteur  de  la  chaleur.  Lors- 
qu'il absorbe  de  ta  chaleur,  il  tourne  dons  un  sens;  lorsqu'il 
dégage  de  la  chaleur,  il  se  meut  en  sens  inverse. 

J'ai  commencé  par  construire  ces  petits  instruments  avec 
des  substances  aussi  légères  que  possible;  quelques-uns  ne 
pèsent  pas  plus  d'un  demi-grain  (3, SA  centigrammes);  car  si 
l'on  veut  une  sensibilité  extrême,  la  légèreté  est  une  condi- 
tion essentielle.  Mais  la  force  qui  agit  sur  ces  appareils  peut 
mouvoir  un  poids  bien  plus  considérable.  Ainsi,  l'instrument 
de  métal  dont  j'ai  fait  usage  pèse  plus  de  13  grains  (£i2  centi- 
grammes], et  j'en  ai  un  plus  lourd  encore,  composé  de  quatre 
morceaux  de  glace  étamée  et  noircie  du  câtë  métallique  :  le 
choc  du  Huide  impondérable  fait  tourner  rapidement  ces  mi- 
roirs, qui  lancent  tout  autour  d'eux  les  ravons  do  lumière,  dès 
que  la  lampe  électrique  vient  éclairer  l'appareil. 

Faisons  une  dernière  expérience  sur  ces  radiomèlres.  Je 
mets  deux  d'entre  eux,  le  radiométre  k  miroirs  el  celui  de 
métal,  l'un  à  côté  de  l'autre;  je  couvre  la  lumière  avec  un 
écran,  et  les  deux  appareils  deviennent  presque  iauBobile»  : 
ils  sont  à  la  lempérstore  ambianle.  Qu'arrivera-l-)l  si  je  les 
refroidis  brusquement  1  Je  verse  quelques  gonttes  d'étber  stir 
chacun  des  ballons  :  les  deux  instniments  se  mettent  k 
tourner;  mus  notons  la  différence  :  tondis  qu«  le  nonTenent 
du  radiométre  métallique  est  direct,  celui  du  rwtioniètre  li 
miroirs  est  inverse.  El  cepwidanl,  si  je  les  eipose  à  l'action 
de  la  lumière  d'une  bougie,  ils  vont  loonaer  dans  le  mtaie 
sens,  la  face  noire  étant  repoussée. 

Puisque  nous  avons  constaté  que  cette  force  peut  mettre 
en  mouvement  un  poids  relatirement  consldér^le,  nous 
pouvons  faire  une  autre  application  utile  de  notre  appareil. 


Si  je  puis  faire  tourner  des  plaques  de  cuivre  ou  des  miroirs, 
je  puis  aussi  faire  tourner  un  aimant.  J'adapte  donc  un  ai- 
mant à  l'inléricur  de  mon  appareil  (flg.  33),  et  k  l'extérieur 


pusJ  ifs  Hone  ;  P,  pilt  ;  B,  bnnioo  d*  tnniui. 

atre  aimant  plus  petit,  maintenu  en  équilibre 
ioD  verticale,  le  pôle  sud  en  haut  el  le  pAle 
iisque  les  pâles  de  l'aimant  intérieur  arrivent 

en  face  de  l'autre  aimant,  celui-ci,  qui  peut 
de  son  centre,  se  rapproche  et  s'éloigne  aller- 
^obe  de  voira,  et  son  pôle  nord,  N,  femiG  et 
remeut  un  circuit  vollaïque  qui  tnntmei  à  un 
ne,  M,  le  courant  d'une  pile  P.  Un  mouve- 
trie  fait  passer  par  l'appueil  de  Morse  uue 
r  sur  laquelle  à  chaque  contact,—  c'eal-à-dire 
jlion  du  rodiomètret  —  Le  mouvemeal  vient 
B6  points,  t^tprocbés  si  UroUtioD  est  lapidt, 
i  elii  sa  nleatil. 

l  iDstnuDent  l'aîmaat  intéiiemr  eal  trop  lourd 
nière  faible  puisse  faire  touroor  le  ndiomèlre 
seowus  extérieur.  Supposon»  que  l'appareil 
m  haut  d'une  moakigae  pu  ex^ple,  el  que 
ittre  en  mouvement  le  matin.  A  l'extériour  du 
s  se  trouvent  quelques  tours  de  SI  de  cuivre 
sufQt  de  presser  un  insUut  le  boulon  B  pour 

Meclrique  de  la  pile  Ppoicoute  ce  fil;  l'a»- 
r  est  immédiatemenl  dévié  de  w  poaitioii 
l'éka  ainsi  dtwni  peimet  à  la  lumière  de  con- 
emeni  de  rotaliAO.  Si  l'inatnineDt  éUil  cou> 
d'expériences  métèorologiqiMSt  ud  opparei 
t  disposé  k  l'inlérieui-  du  balloa,  de  sorte 
Ue  luBtiëttt  Bttffiiait  poui  àHarmiam  !«  r»U.- 
:  l'appareil  actuel,  je  suis  forcé  d'empIoTer  un 
fitè.  ia  DMki  WM  boupe  ^unée  ptte  4u  m- 
Miyie;  ja  prasM  la  haaion  ;  l'afet  aal  ioanté- 
^•ficr  (|ui  M  éérouk  de  Vappuwl  da  Movee, 
es  psMte  iégidiéta«aat  aijan*i  J«  wxt»  la 
diatance  de  huit  poucia  13*  ceatinkilMe),  «t 
«  lea  points  angm— te  ;  je  la  nats  à  ân%  poti^ 

(15  caatiiaètitt4),  «lia  ÂsUnc»  da» poimU  «st 
é.  A  HB*  diatàam  4e  q*alM  paucca  (ifl  ceMi- 
•iota  dafienaanl  quatia  foi»  plu*  aanbnux 
Ma  {Bk-  ^}t  d«  sttrto  qm  celta  ToprésentatkMx 
rîateaâlé  ie  la  lumièie  ^ ue  regstl  l'ieft4ru- 
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ment    prouve  que  dans  ce  cas  encore  le  mouvement  du 
radiomètre  varie  en  raison  inverse  du  carré  des  distances. 

Cet  instrument  dont  je  viens  de  montrer  le  principe  n'est 
pas  une  simple  curiosité  scientifique  ;  il  peut  fournir  des  ré- 
sultais fort  utiles  pour  Tétude  de  la  climatologie.  Tout  le 
monde  sait  que  la  température,  la  quantité  de  pluie,  la  pres- 
sion atmosphérique,  la  direction  et  la  force  des  vents  sont 
maintenant  étudiées  avec  le  plus  grand  soin  dans  presque 
(ous  les  pays,  afin  de  mieux  en  connaître  l'état  sanitaire,  les 
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Fio.  23.  —  Bandef  de  papier  indiquant  rintensité  de  la  lumière. 

animaux,  les  végétaux  et  les  ressources  agricoles.  Mais  un 
élément  très-important,  la  quantité  de  lumière  que  reçoit  un 
lieu  déterminé,  n'a  été  jusqu'ici  mesuré  que  d'une  manière 
très-grossière  et  très-imparfaite,  ou,  pour  mieux  dire,  on 
s'est  contenté  de  conjectures  sur  ce  point.  Cependant  il  est 
incontestable  que  la  lumière  du  soleil  exerce  une  influence 
véritable  sur  la  vie  et  la  santé  des  hommes,  aussi  bien  que 
sur  celles  des  animaux  et  des  végétaux,  de  sorte  que  la  quan- 
tité relative  qu'en  reçoivent  les  différentes  localités  est  loin 
d'être  sans  importance.  Or,  l'instrument  que  je  viens  de  dé- 
crire donne  la  solution  de  la  question.  Le  radiomètre  peut 
être  placé  à  demeure  sur  un  édifice  élevé,  ou  sur  le  sommet 
d'une  montagne,  et,  au  moyen  de  fils  conducteurs  le  ratta- 
chant à  an  observatoire  central,  on  pourra  tenir  un  compte 
exact  de  la  proportion  de  lumière  solaire  reçue  dans  difi'é- 
rentes  latitudes,  et  à  des  hauteurs  diverses  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  En  outre,  nos  tableaux  des  températures  rela- 
tives des  différents  pays  sont  jusqu'ici  restés  imparfaits.  La 
température  d'un  pays  dépend  en  partie  de  la  quantité  de 
chaleur  qu'il  reçoit  directement  du  soleil,  et  en  partie  des 
courants  atmosphériques  et  océaniques,  chauds  ou  froids, 
qui  le  parcourent  ou  qui  passent  dans  le  voisinage.  Le  ther- 
momètre ne  distingue  pas  ces  diverses  influences  ;  mais 
désormais  le  radiomètre  nous  permet  de  distinguer  la  pro- 
portion de  la  température  annuelle  d'un  lieu  qui  est  due  à 
Faction  directe  du  soleil  seul,  et  celle  qui  est  due  aux  autres 
facteurs  dont  je  viens  de  parler. 

Je  passe  maintenant  à  la  dernière  question  que  je  m'étais 
posée  :  quelle  est  la  grandeur  de  la  force  exercée  par  le  rayon- 
nement? Pour  y  répondre,  je  remarquerai  d'abord  que  je 
puis  calculer  cette  force  d'après  les  données  que  me  fournit 
l'appareil  de  torsion  (fig.  17).  Connaissant  le  poids  de  la  tige, 
U  force  de  torsion  du  fil  de  verre,  la  durée  de  son  oscillation 
et  la  grandeur  de  la  surface  sur  laquelle  agit  la  lumière,  il 
!  Q'est  pas  difficile  de  calculer  la  force  nécessaire  pour  faire 
«lécrire  à  la  tige  un  angle  donné  ;  mais  je  me  propose  d'ob- 
tenir une  mesure  plus  directe  de  cette  force.  Je  fais  tomber 


un  rayon  de  lumière  sur  un  de  ces  instruments,  et  ce  rayon 
lui  donne  une  impulsion  ;  or,  la  force  de  cette  impulsion  doit 
pouvoir  se  mesurer  en  fraction  de  grain.  C'est  ce  que  j'ai 
réussi  à  faire  avec  un  instrument  spécial,  dont  je  vais  expli- 
quer le  principe.  Pour  cela,  je  prends  un  fil  de  verre  très-fin, 
suspendu  à  une  baguette  horizontale,  et  je  me  propose  d'en 
examiner  la  force.  Ce  fil  n'a  que  quelques  centièmes  de  milli- 
mètre d'épaisseur  ;  sa  longueur  est  d'environ  i  mètre,  et  il 
porte  à  son  extrémité  inférieure  un  plateau  de  balance  qui 
pèse  environ  6  grammes.  Ainsi  dès  le  début  ce  fil  porte 
6  grammes.  J'ajoute  maintenant,  un  à  un,  de  petits  morceaux 
de  plomb,  pesant  chacun  à  peu  près  3  grammes,  jusqu'à  ce 
qu'il  y  ait  rupture.  Le  fil  résiste  à  un  poids  de  /i9  grammes  ; 
au  delà,  il  se  brise. 

Examinons  maintenant  quelle  est  la  force  de  torsion  à  la- 
quelle un  fil  de  verre  peut  résister.  Je  prends  un  fil  de  verre 
encore  plus  fin,  tendu  horizontalement  entre  deux  chevalets  ; 
une  de  ses  extrémités  est  solidement  fixée  avec  du  ciment  à 
un  bloc  de  bois,  et  l'autre  extrémité  porte  un  petit  compteur 
qui  va  m'indiquer  le  nombre  de  tours  fait  par  le  fil.  Je  tourne 
ce  bouton  jusqu'à  ce  que  le  fil  casse  ;  le  compteur  me  dit 
qu'il  a  fallu  vingt  tours  pour  cela.  Ce  fil  est  un  peu  plus  épais 
que  ceux  dont  je  me  sers  ordinairement;  j'en  ai  vu  résister 
à  plus  de  deux  cents  tours  sans  se  rompre  ;  quelques-uns  sont 
si  fins  que,  si  on  les  tient  par  un  bout,  ils  se  replient  et  flot- 
tent comme  des  fils  d'araignée. 

Maintenant  que  nous  avons  reconnu  ces  propriétés  des  fils 
de  verre,  nous  pouvons  passer  à  l'expérience  principale.  Il 
s'agit  de  mesurer  la  pression  que  le  rayonnement  exerce  sur 
une  surface  noircie.  Je  vais  mettre  un  rayon  de  lumière  sur 
le  plateau  d'une  balance,  et  en  donner  le  poids  ;  car  je  crois 
qu'il  m'est  permis  de  faire  entrer  ici  l'imagination  dans  le 
domaine  de  la  science,  et  de  parler  du  poids  de  ce  qui  échappe 
à  la  gravitation. 

Le  principe  de  l'instrument  dont  je  vais  me  servir  est  celui 
de  la  balance  de  torsion  de  Ritchie,  décrite  par  lui  dans  les 
Pkilosophical  Transactions  de  1830  (fig.  24).  Une  tige  légère 
AB,  portant  à  une  de  ses  extrémités  une  lame  de  moelle  de 
sureau  C,  de  deux  pouces  carrés  (625  millimètres  carrés)  de 
surface,  est  posée  en  équilibre  sur  un  fil  de  verre  très-fin 
DD'  tendu  horizontalement  dans  un  tube  ;  une  des  extrémi- 
tés de  ce  fil  est  attachée  à  un  bouton  de  torsion  E,  qui  pé- 
nètre dans  le  tube,  et  dont  les  mouvements  angulaires  sont 
indiqués  par  un  cercle  gradué.  La  tige  AB  est  collée  au  fil  de 
torsion,  et  le  tout  est  enfermé  dans  une  enveloppe  de  verre, 
communiquant  par  le  tube  en  spirale  F  avec  la  machine  pneu- 
matique à  mercure,  à  l'aide  de  laquelle  on  fait  un  vide  aussi 
complet  que  possible.  Le  ressort  en  spirale  G  sert  à  mainte- 
nir le  fil  de  verre  uniformément  tendu.  H  est  un  fil  de  cocon, 
I  est  un  bouchon  de  verre,  usé  à  l'émeri  de  manière  à  s'adap- 
ter au  tube,  puis  poli  et  enduit  de  caoutchouc  fondu,  seule 
substance  qui  lubréfie  parfaitement  et  tienne  en  môme  temps 
le  vide.  La  lame  de  moelle  de  sureau  C  représente  le  pla- 
teau de  la  balance.  La  tige  AB,  qui  porte  cette  plaque,  sou- 
tient aussi  en  son  milieu  un  petit  miroir  K.  Puisque  la  tige 
AB  et  le  fil  D  sont  unis  d'une  manière  invariable,  dès  que  je 
tournerai  le  bouton  de  torsion  E,  la  tige  cessera  d'être  hori- 
zontale. D'un  autre  côté,  si  je  mets  un  poids  sur  la  lame  C, 
l'extrémité  de  la  tige  s'abaissera,  et  il  me  faudra  faire  faire 
au  bouton  E  un  certain  nombre  de  tours  pour  que  la  torsion 
du  fil  D  ramène  AB  à  sa  position  primitive.  Or,  d'après  la  loi 
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de  la  torsion,  la  force  avec  laquelle  un  corps  parfaitement 
élastique,  comme  le  verre,  tend  à  se  détordre,  est  en  raison 
directe  du  nombre  de  degrés  dont  il  a  été  tordu  ;  de  sorte 
que,  sachant  le  nombre  de  degrés  de  torsion  auquel  il  faut 
soumettre  le  fil  pour  soulever,  par  exemple,  un  poids  d*un 
centième  de  grain  (6/i7  millièmes  de  milligramme),  je  pourrai 
dire  combien  de  degrés  de  torsion  il  faudra  pour  soulever  un 
aufre  poids  donné  ;  et  réciproquement,  si  je  soumets  la  lame 
de  sureau  à  un  poids  ou  à  une  pression  inconnue,  je  trouve- 
rai son  équivalent  en  grains  d'après  la  torsion  à  laquelle  cette 
pression  équivaut.  Par  exemple,  si  1/iOO  de  grain  exige  une 
torsion  de  10000  degrés,  1/60  de  grain  exigera  une  torsion 
de  20,000  degrés  ;  et  réciproquement  le  poids  qui  exigera 
5000  degrés  de  torsion  sera  de  1/200  de  grain.  La  torsion 
équivalant  à  4/^00  de  grain  une  fois  connue,  le  rapport  entre 
le  poids  connu  et  d'autres  poids  qu'il  s'agit  de  trouver  est 
donné  par  les  degrés  de  torsion. 

Voici  comment  je  procède.  Je  fais  tomber  sur  le  miroir 
central  un  rayon  de  lumière  électrique,  et  le  point  du  pla- 


J'enlève  maintenant  le  petit  poids  de  dessus,  le  sureau  et 
je  détords  le  fil  de  ma  balance.  L'index  lumineux,  le  comp- 
teur et  l'indicateur  du  cercle  sont  de  nouveau  à  zéro. 

Connaissant  la  valeur  de  1/100  de  grain  en  degrés  de  tor- 
sion, je  vais  chercher  celle  du  rayonnement  d'une  bougie.  Je 
mets  une  bougie  allumée  à  six  pouces  (15  centimètres)  de 
la  surface  noircie  ;  j'enlève  l'écran,  le  plateau  de  sureau 
s'abaisse,  et  l'index  lumineux  se  déplace  sur  le  plafond.  Je 
tourne  le  bouton  de  torsion  et  je  ramène  le  rayon  à  zéro, 
plus  rapidement  cette  fois  que  dans  l'expérience  précédente. 
Le  compteur  marque  quatre  tours,  et  l'indicateur  du  cercle 
gradué  188  degrés,  ce  qui  donne  : 

360OX  4 +  1880  =  16280; 

telle  est  la  torsion  qui  fait  équilibre  à  la  lumière  de  la 
bougie. 

Il  est  facile  de  convertir  cette  torsion  en  poids  ;  pour  cela, 
je  n'ai  qu'à  poser  la  question  :  si  10  02i  degrés  de  torsion 
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en  spirale;  H,  fil   de  cocon;  I,  Luiicboa  de   verre;  J,  cercle  gradué  ;   K,  miroir,  L,  compteur.  ' 


G,  reeeort 


fond  que  frappe  le  rayon  réfléchi  est  le  zéro.  Le  cercle  gra- 
dué J  de  Tinstrument  est  aussi  à  zéro,  ainsi  que  le  compteur 
fixé  à  l'extrémité  L.  La  position  du  point  lumineux  réfléchi 
sur  le  plafond  une  fois  déterminée,  la  balance  de  torsion 
me  permet  d'évaluer  avec  une  exactitude  surprenante  la 
pression  ou  le  poids  d'un  rayon  de  lumière.  A  l'aide  d'un 
aimant,  je  soulève  un  petit  poids  de  fer  qui  se  trouve  dans 
l'appareil  —  car,  travaillant  dans  le  vide,  je  ne  suis  pas  tout 
à  fait  le  maître  de  mes  moyens  d'action  —  et  je  le  laisse 
tomber  au  centçe  de  la  lame  de  moelle  de  sureau  :  le  plateau 
de  ma  balance  s'incline  comme  si  j'avais  mis  un  poids  d'une 
livre  sur  une  balance  ordinaire,  et  l'index  lumineux  s'éloigne 
vivement  du  zéro  noté  au  plafond.  Je  tords  le  fil  pour  rame- 
ner la  tige  AB  à  sa  position  d'équilibre.  L'index  revient  len- 
tement en  sens  inverse,  et  finit  par  arriver  à  zéro  :  en  exami- 
nant le  cercle  et  le  compteur,  je  vois  qu'il  m'a  fallu  faire 
27  tours  complets,  plus  301  degrés,  de  sorte  que  j'ai  : 

27  X  360«  4-  301«  SB  10  021o  ; 

tel  est  le  nombre  de  degrés  qui  fait  équilibre  à  1/iOO  de 
grain  (6^7  millièmes  de  miUigramme). 


représentent  0,01  de  grain,  que  représentent  1628  degrés?  D: 
la  proportion 

10,021       1628 


0.01 


X 


je  tire  œ  ■=  0,001 62i5i  de  grain,  ou  05^,000105. 

Donc  le  rayonnement  d'une  bougie  à  15  centimètres  de 
distance  pèse  ou  presse  sur  625  millimètres  carrés  de  moelle 
de  sureau  noircie  avec  une  force  de  105  millionièmes  de 
gramme.  Une  autre  expérience,  faite  avec  une  autre  bougie  à 
la  même  distance,  m'avait  donné  0,001 772  de  grain  ou  ll/i  mil- 
lionièmes de  gramme  ;  la  différence,  qui  n'est  que  de  9  mil- 
lionièmes de  gramme,  rentre  tout  à  fait  dans  les  limites  des 
erreurs  admissibles  dans  de  pareilles  expériences.  Mais  cette 
balance  peut  exécuter  des  pesées  bien  plus  exactes.  On  a  vu 
qu'une  torsion  de  10  021®fait  équilibre  k  1/100  de  grain.  Si 
je  donne  au  fil  un  degré  de  torsion  de  plus,  je  vais  trop  loin, 
comme  le  montre  le  mouvement  de  l'index  lumineux  sur  le 
plafond.  Or,  un  degré  de  torsion  est  à  peu  près  la  dix-mil- 
lième partie  de  la  torsion  totale  représentée  par  le  centième 
de  grain;  il  j  représente  donc  la  dix-millième  partie  de  ce 
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centième,  c'est-à-dire  i  millionième  de  grain,  ou  un  peu 
plus  de  6  cent  millionièmes  de  gramme. 

Si  Ton  partage  1  gramme  en  cent  millions  de  parties,  six 
de  ces  parties  feront  pencher  le  plateau  de  cette  balance. 

A  l'aide  de  cette  balance,  j'ai  constaté  que  la  force  méca- 
nique d*une  bougie  à  30  centimètres  de  distance  est  OyOQOlikli 
de  grain  (près  de  29  millionièmes  de  gramme)  ;  nous  avons  vu 
qu'à  15  centiEnètres  de  distance  elle  est  de  0,001 772  de  grain. 
Or,  lorsque  la  distance  est  moitié,  nous  devrions  avoir  une 
force  quatre  fois  plus  grande,  c'est-à-dire  0,001776,  de  sorte 
que  la  différence  entre  le  nombre  Itiéorique  et  celui  que 
nous  fournit  l'expérience  n'est  que  de  U  millionièmes  de 
grain  :  cela  montre  bien  que  les  indications  de  cet  instru- 
ment suivent  la  loi  de  la  raison  invers3  du  carré  des  dis- 
tances. 

Je  n'ai  pu  faire  qu'une  seule  expérience  sur  le  poids  de  la 
lumière  solaire  ;  elle  est  du  13  décembre  ;  mais  ce  jour-là  le 
soleil  était  tellement  voilé  par  de  légers  nuages  et  par  le 
brouillard,  que  sa  lumière  n'était  égale  qu'à  10,2  bougies  à 
15  centimètres  de  distance.  Si  l'on  part  de  cette  donnée, 
on  verra  que  la  pression  de  la  lumière  solaire  équivaut  à 
2,3  tonnes  par  mille  carré  (902  kilogrammes  par  kilomètre 
carré). 

Mais  bien  que  le  soleil  de  Londres  au  mois  de  décembre 
puisse  ne  pas  valoir  plus  de  dix  bougies,  celui  du  milieu  de 
Tété,  lorsque  le  ciel  est  pur,  a  une  valeur  très-dilTerente.  On 
n'est  pas  d'accord  sur  son  équivalent  exact  ;  iriais  je  dois  être 
au-dessous  de  la  vérité  en  l'estimant  à  1000  bougies  à  une 
distance  de  30  centimètres. 

Voyons  quelle  pression  cela  va  nous  donner  :  Une  bougie, 
à  30  centimètres,  agissant  sur  une  surface  de  625  millimètres 
carres,  exerce  une  pression  de  0,000/i/i/i  de  grain  ;  le  soleil, 
qui  équivaut  à  1000  bougies,  exercera  donc  une  pression  de 
0,4^  de  grainfprès  de  29  milligrammes),  ce  qui  donne  environ 
32  grains  par  pied  carré  —  près  de  20  grammes  par  mètre 
carré,  plus  de  19  1/2  tonnes  par  kilomètre  carré,  ou  enfin 
plus  de  trois  billions  de  tonnes  métriques  sur  la  partie  du 
globe  qui  reçoit  les  rayons  du  soleil  —  force  qui  pourrait 
lancer  la  terre  hors  de  son  orbite,  si  elle  venait  frapper  brus- 
quement le  globe. 

On  dira  peut-être  qu'une  telle  force  peut  changer  les  idées 
reçues  sur  la  gravitation  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
nous  ne  connaissons  la  force  de  pesanteur  que  par  rapport  à 
l'état  actuel  des  corps  ;  nous  ne  savons  pas  ce  que  serait 
cette  force  si  les  températures  des  masses  gravitantes  chan- 
geaient. Si  le  soleil  se  refroidit  lentement,  il  se  peut  que  sa 
force  d'attraction  augmente,  mais  probablement  avec  tant  de 
lenteur  que  le  fait  échappe  à  nos  moyens  d'observation  ac- 
tuels. 

Au  sujet  des  expériences  qui  précèdent,  je  déclare  que  je 
n'attache  aucune  importance  aux  résultats  numériques  que 
j'ai  énoncés.  Ha  seule  intention  a  été  de  montrer  la  sensi- 
bilité merveilleuse  de  l'appareil  dont  je  me  suis  servi.  Je 
puis  même  dire  que  je  sais  que  ces  nombres  sont  inexacts. 
Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  terre  n'est  pas  un  corps  couvert 
de  noir  de  fumée  et  enfermé  dans  un  globe  de  verre  ;  sa 
forme  n'est  pas  non  plus  celle  qui  donne  le  maximum  de 
surface  avec  le  minimum  de  poids.  Les  forces  que  le  soleil 
y  verse  sans  relâche  ne  sont  pas  simplement  absorbées  et 
reçues  sous  forme  de  chaleur  rayonnante,  elles  se  conver- 
U&sent  en  tous  les  genres  de  mouvement  que  nous  voyons 


autour  de  nous  ;  elles  prennent  toutes  les  formes  innom- 
brables d'activité  végétale,  animale  et  humaine.  La  terre,  il 
est  vrai,  est  en  équilibre  dans  le  vide,  mais  elle  est  entourée 
d'un  matelas  d'air;  et,  lorsqu'on  sait  avec  quelle  force  un 
peu  d'air  arrOte  le  mouvement  de  répulsion,  il  est  facile  de 
penser  que  le  rayonnement  du  soleil  à  travers  cett3  couche 
atmosphérique  peut  bien  ne  pas  produire  une  répulsion 
considérable,  il  est  vrai  que  la  surface  supérieure  de  notre 
atmosphère  doit  présenter  une  couche  très-froide  qui  pour- 
rait être  repoussée  par  le  soleil  ;  mais  j'en  ai  dit  assez  pour 
montrer  combien  peu  nous  en  savons  sur  les  résultats  cos- 
miques de  cette  action  de  rayonnement  ;  ce  serait  donc 
perdre  son  temps  que  de  se  livrer  à  de  vaines  conjectures  à 
cet  égard. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  comparer  les  résul- 
tats de  ces  expériences  avec  un  calcul  fait  en  1873^  avant  la 
publication  des  faits  qui  précèdent. 

M.  le  professeur  Clerk  Maxwell,  dans  l'ouvrage  intitulé 
Electriciiy and  Magnetism,  vol.  H,  p.  391,  s'exprime  ainsi; 
a  La  force  moyenne  d'un  pied  cube  de  lumière  solaire  est 
d'environ  0,000  000  0882  de  livre-pied  (0,000  000  0122  kilogram- 
mëtres,  et  la  pression  moyenne  exercée  sur  un  pied  carré 
est  de  0,0000000382  de  livre  (03',000  OZi). 

Un  corps  plat  exposé  à  la  lumière  solaire  subirait  cette 
pression  sur  le  cOté  éclairé  seulement,  et  serait  par  consé- 
quent repoussé,  dans  Tautre  sens. 

Si  on  fait  le  calcul,  on  trouve  d'après  cela  que  la  pression 
de  la  lumière  solaire  vaut  environ  2  livres  1/2  par  mille 
carré  (^37  grammes  par  kilomètre  carré). 

Entre  ce  résultat  et  les  cinquante-sept  tonnes  que  nous 
donne  l'expérience,  la  difl'crence  est  grande  ;  mais  pas  plus 
que  ne  l'est  souvent  la  dill'érence  entre  la  théorie  et  l'expé- 
rience. 

En  terminant,  j'insisterai  sur  la  leçon  que  nous  donnent 
ces  recherches  :  elles  sont  nées  de  Tétude  d'une  anomalie. 
Ce  résultat  n'a  rien  de  singulier.  Les  anomalies  peuvent  être 
regardées  comme  les  poteaux  indicateurs  sur  la  route  des 
recherches  ;  elles  nous  montrent  les  chemins  qui  mènent  à 
des  découvertes  nouvelles.  Noire  maniOrc  d'expliquer  un 
phénomène  donné  n'est  pas  toujours  parfaite  ;  nous  admet- 
tons quelquefois  un  point  sans  preuves  suffisantes,  nous  né- 
gligeons quelque  circonstance  particulière  ;  ou  bien  encore 
notre  explication  ne  s'adapte  aux  faits  que  d'une  manière 
approchée,  et  laisse  encore  quelque  chose  à  expliquer.  Or, 
ces  phénomènes  qui  restent  à  expliquer,  ces  anomalies 
mêmes  peuvent  nous  conduire  à  des  révélations  nouvelles  et 
importantes. 

Dans  le  cours  de  mes  études,  j'ai  vu  surgir  des  anomalies 
dans  toutes  les  directions.  Je  me  suis  senti  comme  un  voya- 
geur remontant  un  grand  fleuve  d'un  continent  inexploré. 
J'ai  vu  s'ouvrir  à  droite  et  à  gauche  d'autres  cours  d'eau  qui 
demandent  à  être  explorés,  et  qui  promettent  de  récom- 
penser par  de  riches  découvertes  l'explorateur  qui  remontera 
jusqu'à  leur  source.  Le  temps  ne  m'a  pas  permis  d'entre- 
prendre toute  cette  tâche  ;  j'ai  dû  suivre,  autant  que  mes 
forces  me  le  permettaient,  mon  idée  première,  et  passer  à 
regret  devant  les  questions  qui  se  présentaient  de  l'un  ou  de 
l'autre  côté.  C'est  sur  celles-là  que  j'appelle  l'attention  de 
mes  compagnons  de  travail.  Le  champ  est  vaste,  et  peut  suf- 
fire à  bien  des  explorateur?. 

N'oublions  pas  que,  plus  nous  examinons  avec  rigueur  les 
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théories  qui  ont  cours  et  les  explications  de  la  rouline,  plus 
nous  en  admellons  rranchement  les  imperrecUons,  plus 
aussi  nous  en  serons  récompensés.  Dans  le  monde  industriel, 
on  voit  quelquefois  des  fortunes  colossales  nallre  de  l'emploi 
intelligent  de  substances  que  l'ignorance  avait  fait  jeter  au 
rebut  ;  dans  le  domaine  de  la  science,  de  grandes  rëpulallons' 
peuvenl  nallre  de  l'étude  patiente  des  anomalies, 

W.  Cbookes, 


HËTËOROLOGIE  NAUTIQUE 


II 

I.  Retraçons  brièvement  le  tableau  de  la  circulation  des 
vents  d'élé  de  l'Allantique  nord,  tel  qu'il  résulte  de  nos  nou- 
Telles  cartes  météorologiques,  et  tel  que  nous  l'avons  déjà 
donné  dans  un  article  précédent. 

Il  eiiste,  avons-nous  dit,  quatre  points  principaux  qui  sem- 
blent Cire  les  clefs  de  la  situation,  à  savoir  :  le  golfe  du 
Mexique  et  le  Sahara,  puis  les  Açores,  et  enfin  la  région 
maximum  des  calmes. 

Le  golfe  du  Mexique  et  le  Sahara  sont  deux  points  de  con- 
vergence des  vents.  Et  en  effet,  qu'on  suive  le  mouvement 
général  des  alizés  de  nord-est,  soil  du  côté  du  Mexique,  soit 
près  de  la  cOle  d'Afrique;  qu'on  suive  également  le  mouve- 
ment des  alizés  du  sud-est,  soit  du  cfilé  de  l'Afrique,  soit 
vers  les  Antilles,  on  trouvera  toujours  ces  alizés  se  dirigeant 
les  uns  et  les  autres  (en  quelque  endroit  qu'on  les  considère) 
ou  vers  le  golfe  du  Mexique  ou  vers  le  Sahara.  Il  y  a  donc 
continuité  absolue  du  mouvement  général  des  alizés,  et,  de 
plus,  convergence  de  ces  vents  au  Sahara  et  au  golfe  du 
Mexique. 

De  cette  convergence  ainsi  définie  résulte  (oui  naturelle- 
ment et  presque  forcément  qu'au  milieu  de  l'Allantique  se 
trouve  une  portion  de  calmes,  il  droite  desquels  les  vents  sont 
ouest  et  se  dirigent  vers  l'Afrique,  tandis  qu'à  gauche  les 
vents  sont  est  et  vont  aux  Antilles.  Ces  calmes  constituent  ce 
que  nous  avons  appelé  la  région  maximum  des  calmes  d'élé. 

Quant  aux  Adores,  autour  d'elles  se  dessine  un  immense 
tourbillon  d'où  s'échappent  les  vents  d'ouest  des  laliludes 
élevées,  et  aussi  cette  grande  gerbe  des  alizés  qui,  se  cour- 
bant insensiblement,  traverse  l'Atlantique  en  formant  sur  sa 
route  les  alizés  de  nord-est. 

Telle  est  la  circulation  générale  des  vents  d'élé  dans  l'At- 
lantique nord,  et  pour  l'intelligence  de  ce  qui  va  suivre, 
nous  répéterons  ci-dessous  la  petite  carte  que  nous  en  avons 
déjà  donnée  [11g.  25). 

Qu'à  cette  circulation  générale  on  superpose  maintenant 
par  la  pensée  les  tourbithns  des  latitudes  moyennes,  se  diri- 
geant tous  de  l'ouest  à  l'est,  ceux-ci  traversant  l'Allantique, 
ceux  U  partis  de  l'Amérique  et  venant  s'éteindre  sur  l'tJcéan, 
d'autres  entln  naissant  sur  l'Ailaulique  pour  aborder  ensuite 


les  cates  d'Europe,  et  l'on  aura  certainement  l'idée  la  plu» 

exacte  qu'on  puisse  se  faire  aujourd'hui  de  la  circulation  des 
couches  inférieures  de  l'almosphère  dans  l'Atlantique  nord. 
Mais  il  est  bien  entendu  qu'il  s'agît  ici  d'équilibre  dynamique. 
L'équilibre  de  l'atmosphère  est  instable  :  le  e«i(re  de  rotation 
dei  À  çores  6lii  région  maximum  des  calmes  ont  un  mouvement 
do  va-et-vient;  leur  posilion  sur  la  carte  ci-dessous  n'est 
donc  qu'une  position  nioijenne. 


(1)  Toj.  Il  Revue  scienl'flgat'^dn  8  iTril, 


Fie.  85.  —  Cirta  it  1»  cLnniIttioB  fiéuirile  dei  n«U  d'il*  du»  l'AllmlLiin»  nor.l 

Il  y  a  un  point  tri  s- important  à  signaler  dans  ce  tableau 
de  la  circulation  des  vents  d'été  de  l'Allantique  nord  :  le 
mouvement  de  rotation  des  Açores  n'est  pas  celui  d'un 
circuit,  c'est  une  rotation  en  spirale,  c'est-à-dire  que  non- 
seulement  les  vents  tournent  autour  des  Açores,  mais  ils 
tournent  en  s'en  éloignant  de  tous  les  côtés.  Or  si  les  venis 
s'éloignent  ainsi  do  tous  les  eûtes  d'un  [loint  quelconque 
silué  sur  la  surface  du  globe,  soit  en  tournant,  soit  directe- 
ment, qu'en  résulle-t-ilT  —  H  en  résulte  qu'en  ce  point,  du 
haut  des  parties  supérieures  de  l'almosphère,  descend  la 
masse  d'air  qui  alimente  tous  les  vents  environnants.  Celle 
conclusion  est  nécessaire,  et  elle  subsiste  mâme  abstraction 
faile  de  toule  idée  de  pression  barométrique. 

Ainsi  donc,  en  été,  il  existe  au  milieu  de  l'Atlantique  nord, 
près  des  .Ygores,  une  région  où  l'air  descend  des  parties  su- 
périeures pour  venir  alimenlcr  tous  les  venIs,  lesquels,  sous 
l'influence  de  forces  dont  nous  nous  occuperons  plus  tard, 
prennent  la  direclion  des  alizés,  des  vents  d'ouest  et  des  au- 
tres, formant  finalement  le  tableau  que  nous  avons  donné  de 
la  circulation  des  vents  d'été  dans  l'Allantique  nord. 

Sortons  maintenant,  ne  serait-ce  qu'un  instant,  du  do- 
maine des  faits  pour  entrer  dans  celui  des  hypothèses  ;  élar- 
gissons le  cadre,  enveloppons  d'un  seul  coup  d'œil  toute  la 
surface  terrestre,  et  supposons  non-seulement  qu'il  existe 
sur  les  difTérenls  océans  plusieurs  points  analogues  à  celui 
des  Açores,  mais  encore  que  nous  puissions  prouver  un  jour 
(ce  que  ni  nous,  ni  personne,  croyons-nous,  ne  sommes  ca- 
pables de  foire  aujourd'hui)  qu'il  existe  certains  points  du 
globe  vers  lesquels  les  venIs  convergent  de  toutes  les  direc- 
tions, soit  en  tournant,  soit  directement.  Qu'en  résullcrait-ll 
pour  ces  derniers  points!  —  Il  en  résulterait  nécessairement 
qu'en  ces  points,  contrairement  &  ce  qui  se  passe  aux  Açores, 
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l'aîr  au  lieu  de  descendre,  s'élèverait  dans  ralmosphôre. 

Or  c'est  précisément  en  quoi  consiste,  selon  nous,  toule 
réconooiie  du  système  de  la  circulation  atmosphérique.  Il 
doit  exister  sur  la  surface  du  globe  cinq  ou  six  points,  qu'il 
s*agil  de  déterminer,  se  déplaçant  avec  les  saisons  (en  été, 
l'un  d'eux  se  trouve  probablement  sur  le  plateau  d'Asie), 
où  l'atmosphère  s'élève  dans  les  parties  supérieures,  en  atti- 
rant à  elle  tout  l'air  des  parties  inférieures,  air  qui,  dans  son 
mouvement,  constitue  les  vents.  Puis,  des  parties  supérieu- 
res cet  air  redescend  à  la  surface  pour  aller  ensuite  conver- 
ger vers  les  points  où  l'atmosphère  s'élève. 

Tel  serait  le  tableau  gigantesque  de  la  circulation  générale 

atmosphérique Mais,  il  faut  bien  le  dire,  ce  tableau  si 

simple  et  si  grandiose  n'est  encore  que  l'expression  d'une 
conviction  hypothétique;  et  de  ces  sortes  de  convictions, 
quelque  fondées  qu'elles  puissent  paraître  au  premier  abord, 
il  faut  savoir  se  défier,  surtout  en  météorologie,  où  (témoin 
la  question  des  cyclones,  des  tornades  et  des  trombes)  les 
plus  savants  semblent  parfois  si  convaincus  d'opinions  abso- 
lument contraires. 

II.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  croyons  avoir  donné  dans  le 
paragraphe  précédent  le  tableau  exact  de  la  circulation  des 
vents  d'été,  et  aussi  la  véritable  valeur  théorique  du  centre 
de  rotation  des  Açores. 

C'est  en  septembre  1873,  au  moment  où  nous  venions  de 
terminer  nous-méme  la  minute  de  la  carte  juillet-août-sep- 
tembre de  l'Atlantique  nord,  —  que  la  circulation  des  vents 
d'été  de  ce  grand  bassin  océanique  a  commencé  de  nous  ap- 
paraître aussi  simple  et  aussi  nelte  que  nous  venons  de  la 
décrire.  Depuis  lors,  pendant  le  grand  travail  qu'a  nécessité 
la  construction  des  minutes  des  seize  caries  trimestrielles 
que  le  Dépôt  de  la  marine  fait  graver  en  ce  moment,  la  prin- 
cipale question  qui  nous  a  toujours  préoccupé  est  celle  du 
mouvement  annuel  atmosphérique.  Que  devient  pendant 
l'année  le  centre  de  rotation  des  Açores  7  Que  deviennent  les 
calmes  équaioriaux?  Le  Sahara  et  le  golfe  du  Mexique  res- 
tent*il3  des  points  de  convergence  des  vents?  Ou  bien  faut-il 
admettre  que  le  système  de  la  airculation  générale  de  l'Atlan- 
tique nord,  au  lieu  d'un  mouvement  d'ensemble,  change 
complètement? 

Telles  sont  les  questions  dont  nous  allons  maintenant  par- 
ler. Malheureusement  ellea  semblent  aussi  difficiles  à  résou- 
dre qu'importantes  à  connaître.  t)t  cependant  il  n'est  pas 
permis  de  désespérer  d'en  trouver  un  jour  les  solutions. 

Pour  DouSf  a*il  nous  est  encore  impossible  de  les  aborder  de 
front  et  de  les  résoudre  avec  précision,  au  moins  sommes- 
nous  dés  maintenant  en  mesure  de  jeter  quelque  lumière  sur 
chacune  d'elles  et  surtout  sur  celle  du  mouvement  des  calmes 
équatoriaux  : 

i*  Y  a-t-il  mouvement  d'ensemble  ou  changement  complet 
de  la  ciroulalion  atmosphérique?—  S'il  s'agissait  ici  de  ce 
qui  se  passe  sur  la  surface  entière  du  globe  (question  que 
nous  aborderons  plus  tard),  nous  n'hésiterions  pas  à  répondre 
dès  maintenant  qu'il  y  a  changement  complet  du  système  de 
la  eirculatiati  pendant  l'année,  Mais  puisqu'il  ne  s'agit  que 
de  l'Atlantique  nord,  nous  dirons  simplement  :  Si  l'on  trace 
un  arc  de  grand  cercle  passant  par  la  Jamaëque  et  les  Sorlin- 
gues,  toute  la  région  comprise  dans  cet  arc  de  grand  cercle, 
l'Europe,  l'Afrique,.  l'Equateur  et  les  Antilles,  semble  avoir 
Uft  gifand  iaeuvçment  d'eps^mble,  qui,  pendant  l'année  se 


ferait  du  N.-O.  au  S.-E.  plutôt  que  du  N.  au  S.  comme  le 
pensait  Maury. 

Quant  à  la  partie  extérieure  à  cet  arc  de  grand  cercle,  c'est- 
à-dire  à  la  région  comprise  entre  cet  arc  et  l'Amérique  nord, 
il  est  impossible  de  rien  dire  de  bien  précis  de  son  mou- 
vement annuel  d'après  nos  cartes  de  moyennes,  qui  s'arrêtent, 
comme  on  le  sait,  au  55*  degré  latitude  nord. 

T  Du  mouvement  du  centre  de  rotation  des  Açores.  —  Ce 
centre  est  compris  entre  l'Equateur  et  l'arc  de  grand  cercle 
dous  nous  parlions  tout  à  l'heure  ;  imposition  moyenne  participe 
donc  au  mouvement  d'ensemble  que  nous  venons  d'indiquer, 
c'est-à-dire  qu'il  marche  du  N.-O.  au  S.-E.,  montant  avec  le 
soleil  et  descendant  avec  lui.  Mais  on  aurait  tort  de  se  figurer 
ce  mouvement  comme  continu,  car  il  est  déjà  probable  que 
dans  les  saisons  mixtes,  au  printemps  et  en  automne,  ce 
mouvement  a  des  sauts  brusques  et  singuliers,  comme  ceux 
qu'éprouve  la  température  de  nos  climats. 

La  position  moyenne  du  centre  de  rotation,  en  quelque  sai- 
son qu'on  la  considère,  ne  dépasse  pas  /tO  degrés  et  ne  des- 
cend pas  plus  bas  que  30  degrés  latitude  nord.  Elle  est  en 
outre  comprise  entre  22  et  37  degrés  longitude  ouest. 

3°  Le  golfe  du  Mexique  et  le  Sahara  considérés  comme 
points  de  convergence  des  vents.  —  Pendant  toule  l'année 
(et  c'est  là  un  fait  très-important),  soit  au  golfe  du  Mexique 
et  au  Sahara,  soit  en  des  points  situés  un  peu  au-dessous,  11 
y  a  toujours  convergence  des  alizés.  Ces  points  de  convergence 
descendent  et  montent  avec  le  soleil. 

ti^  Du  mouvement  annuel  des  calmes  équatoriaux.  —  Voici 
d'abord  les  faits  : 

En  janvier-février-mars,  les  calmes  sont  compris  dans  un 
triangle  dont  la  base  irait  du  cap  Vert  au  cap  Palmas,  et  le  som- 
met serait  par  0  degré  latitude  et  32  longitude  ouest.  Ils  n'en 
sortent  pas.  Leur  maximum  est  dans  le  carré  0-5  degrés  lati- 
tude nord  et  17-22  degrés  longitude  ouest.  Un  point  impor- 
tant à  signaler,  c'est  que  les  calmes  sont  bien  plus  fréquents 
entre  0  et  5  degrés  qu'entre  5  et  10  degrés  latitude  nord. 

En  avril-mai-juin,  les  calmes  s'étendent  du  côté  de  l'Amé- 
rique et  s'élèvent  au-dessous  de  la  latitude  de  5  degré^s.  On 
en  trouve  autant  entre  0  et  5  degrés  qu'entre  5  et  10  degrés 
latitude  nord.  De  plus,  ils  ont  envahi  le  carré  de  10  degrés 
compris  entre  0-10  degrés  latitude  nord  et  32- /i2  degrés  lon- 
gitude ouest. 

En  juillet-août-septembre,  les  calmes  sont  tous  compris 
entre  5  et  15  degrés  latitude  nord;  ils  ont  donc  remonté;  ils 
ont  suivi  le  soleil  ;  de  plus  ils  ont  un  maximum  nettement 
accusé  et  compris  entre  5-10  degrés  latitude  nord  et  32-Zi2  de- 
grés longitude  ouest. 

En  oclobre-novembre-décembre ,  les  calmes  s'étendent 
vers  l'Afrique.  Ils  se  tiennent  plus  généralement  au-dessus 
de  5  degrés  nord,  et  cependant  on  en  rencontre  déjà  une 
assez  grande  quantité  au-dessous  de  cette  latitude.  Leur 
maximum  s'accentue  près  de  Sierra-Leone. 

Ainsi,  en  résumé,  le  mouvement  annuel  des  calmes  équato- 
riaux est  celui-ci  :  pendant  l'été,  les  calmes  stationnent  prin- 
cipalement au  milieu  de  l'Atlantique  et  au-dessus  de  5  degrés 
latitude  nord;  pendant  l'hivei',  ils  viennent  se  blottir  sur  les 
côtes  d'Afrique,  le  plus  souvent  au-dessous  de  5  degrés,  et 
n'en  sortent  pas.  Enfin,  pendant  les  saisons  mixtes,  les  cal- 
mes semblent  n'avoir  pas  de  position  stable,  vont  de  droite  à 
gauche  sans  se  fixer,  mais  sont  pourtant  d'habitude  plus  près 
de  l'Afrique  que  de  l'Amérique. 
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III.  En  dehors  des  quatre  questions  précédentes,  sans 
doute  les  principales,  il  est  encore  un  fait  très-remarquable 
qui  ressort  de  l'examen  attentif  de  nos  cartes  trimestrielles, 
et  qui  lui  aussi  touche  à  la  question  du  mouvement  annuel 
de  l'atmosphère  dans  TAtlantique  nord.  Ce  fait,  le  voici  : 
au  milieu  du  bassin  de  l'Atlantique  nord  existe  une  région- 
dont  la  surface  est  d'environ  80000  lieues  carrées  et  pour 
laquelle  la  loi  de  la  direction  ne  change  pour  ainsi  dire  pas 
pendant  toute  l'année.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  pour  tous 
les  points  de  cette  région  la  direction  soit  la  môme  ;  non,  cela 
veut  dire  simplement  que  si,  pour  un  point  quelconque  de  sa 
surface,  on  construit  les  quatre  courbes  de  direction  d'été, 
d'hiver  et  des  deux  saisons  mixtes,  les  quatre  courbes  sont 
les  mêmes. 

La  région  dont  nous  parlons  apparaît  sur  nos  cartes  (pro- 
jection de  Mercator)  sous  forme  de  deux  rectangles  superpo- 
sés ;  le  premier,  compris  entre  15-20  degrés  latitude  nord  et 
27-62  degrés  longitude  ouest,  va  des  îles  du  cap  Vert  aux  An- 
tilles; l'autre,  plus  petit,  sa  trouve  situé  entre  37-A7  degrés 
longitude  ouest  et  20-25  degrés  latitude  nord. 

Nous  ne  nous  appesantirons  pas  pour  le  moment  sur  la 
valeur  du  fait  que  nous  venons  de  signaler;  mais  on  conçoit 
déjà  clairement  qu'il  aura  son  importance  le  jour  où  la 
science  pourra  réunir  en  un  seul  bloc  tous  les  tronçons  épars 
de  cette  grande  question  de  la  circulation  atmosphérique. 
Tous  les  faits  que  nous  venons  de  citer  en  dernier  lieu  sont 
relatifs  à  cette  question  ;  mais,  il  faut  bien  le  dire,  nous  n'a- 
vons pas  pu  les  rassembler.  Feront-ils  partie  un  jour,  comme 
nous  le  croyons,  de  celte  sorte  de  synthèse  hypothétique  que 
nous  avons  donnée  plus  haut,  et  en  quelques  mots,  de  la  cir- 
culation générale  de  l'atmosphère  sur  la  surface  du  globe  ? 
L'avenir  répondra.  Mais  il  ne  répondra  avec  précision  que 
le  jour  où  la  météorologie  aura  en  sa  possession  des  cartes  si- 
multanées relativement  aussi  nourries  d'observations  que  le 
sont,  par  exemple,  nos  cartes  de  moyennes. 

Rien,  en  météorologie,  ne  pourra  remplacer  les  cartes 
simultanées. 

Elfes  sont  aussi  nécessaires  au  météorologiste  que  les 
caries  de  moyennes  le  sont  au  marin.  Et  en  effet  s'il  importe 
peu  au  marin  de  savoir  le  vent  qui  soufHe  aux  Bermudes 
quand  il  est  aux  Canaries,  s'il  n'a  besoin  de  connaître 
que  le  vent  probable  pour  l'endroit  où  il  se  trouve,  vent  pro- 
bable qu'il  ne  trouvera  que  sur  des  cartes  de  moyennes,  le  mé- 
téorologiste, au  contraire,  a  besoin  de  connaître  surtout  le 
mouvement  de  l'ensemble  à  un  moment  donné,  c'est-à-dire 
le  vent  qu'il  fait  en  mCme  temps  aux  Bermudes,  aux 
Açores,  aux  Canaries  et  sur  toute  la  surface  océanique;  et 
ce  mouvement  d'ensemble,  il  ne  le  trouvera  que  sur  les 
cartes  simultanées. 

Est-ce  à  dire  que  les  cartes  de  moyennes  sont  inutiles  au 
point  de  vue  théorique?  Non  assurément.  Pour  nous,  nous 
considérons  les  cartes  de  vi'^yennes  et  les  caries  iimuUanées 
comme  les  deux  outils  les  plus  puissants  que  la  météorologie 
puisse  posséder.  La  carte  de  moyennes,  au  point  de  vue  théo- 
rique, dégrossit  les  questions;  la  carie  simultanée  doit  les 
parfaire. 

Ainsi,  cette  grande  question  de  la  circulation  atmosphéri- 
que, qui  depuis  quelque  temps  marche  à  grands  pas  vers  sa 
solution,  manque  pourtant  d'un  élément  nécessaire  :  la  carte 
simultanée.  Pour  obtenir  cet  élément,  il  faut  et  il  suffit  que 
les  nations  s'entendent  sur  certains  moyens  à  mettre  en  œu- 


vre ;  ce  qui  ne  veut  pas  dire,  bien  entendu,  que  la  météoro- 
logie  le  possédera  bientôt. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  pour  ainsi  dire  affirmer  que 
lorsque  les  cartes  simultanées  paraîtront,  les  cartes  de  moyen- 
nes auront  déjà  fait  la  plus  grande  partie  de  la  besogne.  Et 
c'est  ainsi  que  nous  expliquons  l'intérêt  que  portent  à  notre 
travail  ceux  qui  s'occupent  de  la  question  de  la  circulation 
atmosphérique. 

Depuis  que  notre  premier  article  a  paru  dans  la  Revue 
scientifique,  un  certain  nombre  de  météorologistes  français  et 
étrangers  nous  ont  fait  l'honneur  de  nous  écrire  pour  nous 
demander  de  quoi  se  compose  le  travail  que  nous  avons 
entrepris  depuis  1869,  s'il  ne  comprend  que  l'Atlantique 
nord  ou  s'il  doit  s'étendre  à  toutes  les  mers?  etc.  Nous  ne 
croyons  mieux  faire,  pour  terminer  ces  lignes,  que  de  ré- 
pondre ici  à  toutes  ces  questions. 

Le  travail  que  nous  avons  commencé  en  janvier  1869  se 
compose  actuellement  : 

1*  De  seize  cartes  donnant  par  trimestre  et  par  5  degrésles  lois 
de  la  direction  probable  et  de  l'intensité  probable  des  vents 
pour  l'Atlantique  nord,  l'Atlantique  sud,  l'océan  Indien  et  les 
mers  du  Sud. 

De  ces  seize  cartes,  quatre  sont  déjà  gravées;  ce  sont  celles 
qui  sont  relatives  à  l'Atlantique  nord.  Les  quatre  cartes  de 
l'Atlantique  sud  sont  entre  les  mains  des  graveurs.  On  gra- 
vera ensuite  les  cartes  de  l'océan  Indien  et  des  mers  du 
Sud. 

2^  D'un  dépouillement  par  mois  et  par  5  degrés  de  20  000  jour- 
naux de  bord  choisis  parmi  les  meilleurs  de  ceux  qui  existent 
dans  les  ports,  et  destiné  à  donner  plus  tard  les  lois  par  mois 
de  la  direction  et  de  l'intensité  probable  des  vents  sur  la  sur- 
face des  mers. 

3®  D'un  dépouillement  par  mots  et  par  5  degrés  des  mêmes 
20  000  journaux,  destiné  à  étudier  la  loi  de  la  succession  des 
vents. 

ti*  D'un  dépouillement  par  mois  et  par  1  degré  relatif  aux  ob- 
servations qui,  contenues  dans  les  dépouillements  précé- 
dents^ ont  rapport  aux  parages  voisins  du  cap  llom,  du  cap 
de  Bonne-Espérance  et  aux  mers  de  Chine. 

5"  De  quatre  cartes  représentant  la  répartition  de  V intensité  des 
vents  sur  la  surface  de  l'Atlantique  nord. 

Ces  quatre  cartes,  qui  sont  encore  à  l'état  de  minute,  ont 
été  construites  avec  239-896  observations. 

6^  Du  calcul  de  V intensité  probable  et  moyenne  des  vents  sur 
la  surface  des  mers  ;  de  registres  et  de  cartes  donnant  l'énumé- 
ration  et  la  valeur,  pour  chaque  parage,  des  documents  fran- 
çais contenus  dans  les  archives  des  cinq  ports  militaires. 

T*  D'une  grande  quantité  de  cartes-études  sur  les  vents  ; 
sur  les  résultats  comparatifs  des  documents  américains, 
français,  etc.;  entre  autres,  huit  cartes  donnant  par  trimestre 
et  par  iO  degrés  les  lois  de  la  direction  et  de  l'intensité  probables 
des  vents  dans  l'océan  Indien  et  dans  l'océan  Pacifique. 

Ainsi  donc,  les  seize  cartes  trimestrielles,  énumérées  ici 
en  preuHère  ligne  et  que  le  Dépôt  de  la  marine  fait  graver 
en  ce  moment,  ne  constituent,  comme  on  le  voit,  qu'environ 
la  cinquième  partie  du  travail  total. 

Du  reste,  pour  bien  comprendre  l'ensemble  de  ce  travail, 
il  suffit  de  savoir  à  quel  double  point  de  vue  nous  nous 
sommes  placé  au  début  de  notre  œuvre. 

Comme  officier  de  marine,  nous  nous  proposions  de  don- 
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ner  à  nos  camarades  des  caries  d*abord  trimestrielles^  ensuite 
mensuelles  plus  complètes  que  toutes  celles  qui  existent  en 
Europe. 

Comme  météorologiste,  nous  espérions  faire  avancer  cette 
belle  question  de  la  circulation  atmosphérique  qui,  pour 
nous,  domine  toute  la  météorologie. 

Puissions-nous  un  jour,  à  force  d'énergie,  de  patience  et 
de  travail,  atteindre  notre  double  but. 

L.  BfiAULT. 
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Académie  «le«  seleiieeii  de  Parûi.  —  3  juillet  187  j. 

MV.  Pasteur  et  J.  Jnubert  :  La  fermeatation  de  Turine.  —  M.  Berthelot  :  Obsenra- 
tions  à  propoa  de  U  commuoication  préeédf  Dtt>.  —  M.  Edm.  Bevqnerel  :  La  repro- 
dnrtion  DhotuKrapliiqne  dea  coqlenn.  —  M.  A.  Trécnl  :  La  théorie  carpellaire, 
d*après  ues  Amuryllidées.  —  Le  P.  Serchi  :  Les  protubéranoes  et  lt>8  taches  molaires. 
—  M.  de  Lessep4  :  Uo  phénomèoe  liimiDenx  obserrè  i  Port-Saïd  et  à  Snez.  — 
un,  Christofle  et  H.  boiiilhet  :  Le  oickel  de  la  Nonvelle-Calédooie.  —  M.  J  -B. 
Jaubvrt  :  Le  mode  d'emploi  des  siilfocarboDates.  —  M.  G.  Oovi  :  Le  rodiomètre 
de  M.  Crookfs.  —  M.  E.  Dm^retet  :  Le  radiomètre  de  M.  Crnokes.  —  M.  Lawrenoe 
Smith  :  La  danbrétite,  espèce  minérale  noaveile.  —  M.  G.  H«yem  :  I^s  caractères 
anatomiqaes  da  sang  dans  les  anémies. 

MM.  Pasteur  et  /.  Joubert  font  une  communication  sur  la 
fermentation  de  l'urine.  On  sait  qu'à  l'état  normal  l'urine 
humaine  est  acide,  mais  qu'abandonnée  à  elle-même  elle  ne 
tarde  pas  à  devenir  alcaline  par  la  formation  spontanée  du 
carbonate  d'ammoniaque  aux  dépens  de  l'urée.  Cette  trans- 
formation a  été  rattachée  aux  phénomènes  de  la  fermenta- 
tion. Longtemps  on  a  cru,  avec  Liebig,  que  la  réaction  dont 
il  s'agit  avait  lieu  par  le  concours  du  mucus  que  l'urine  ren- 
ferme et  qui  se  convertit  en  ferment  sous  l'influence  de 
Vox^gène  de  l'air.  En  1862,  cependant,  M.  Pasteur  publiait 
un  mémoire  dans  lequel  il  affirmait  qu'il  n'y  avait  jamais 
transformation  de  l'urée  en  carbonate  d'ammoniaque,  en  de- 
hors de  la  présence  et  du  développement  d'un  petit  végétal 
microscopique  qu'il  décrivait  avec  soin.  Un  peu  plus  tard,  à 
la  suite  d'un  travail  de  M.  Van  Tiegfaem  sur  le  petit  végétal 
en  question,  on  s'accorda  à  considérer  ce  dernier  comme 
le  véritable  ferment  organisé  de  l'urine.  Enfin  des  expé- 
riences faites  sur  des  urines  pathologiques  ammoniacales 
eurent  pour  résultat  de  constater  dans  ces  urines  la  présence 
du  ferment  précité. 

Cependant,  au  mois  de  janvier  de  cette  année,  M.  Musculus, 
l'habile  chimiste  de  Strasbourg,  a  annoncé  qu'il  a  trouvé 
dans  des  urines  rendues  par  des  malades  atteints  de  catarrhe 
de  la  vessie  une  matière  précipitable  par  l'alcool.  Cette  ma- 
tière, véritable  ferment  soluble,  transforme  l'urée  en  carbo- 
nate d'ammoniaque,  à  peu  près  comme  la  diastase  transforme 
l'amidon  en  dextrine  et  en  glucose.  D'après  M.  Musculus, 
toute  urine  privée  de  ce  ferment  peut  se  conserver  intacte 
indéfiniment  au  contact  de  l'air.  Selon  lui,  le  ferment  de 
l'urée  n'a  donc  aucune  des  propriétés  qui  caractérisent  les 
ferments  organisés. 

MM.  Pasteur  et  Joubert  ont  cherché  depuis  à  contrôler  les 
assertions  de  M.  Musculus,  et  les  expériences  nouvelles  qu'ils 
ont  exécutées  à  cet  effet  les  ont  conduits  aux  résultats  sui- 
vants :  M.  Musculus  a  raison  quand  il  affirme  l'existence  dans 
l'urine  ammoniacale  d'un  ferment  soluble;  il  a  tort  quand  il 
affirme  que  dans  cette  môme  urine  il  n'existe  pas  de  ferment 
organisé.  Le  petit  végétal  dont  il  vient  d'être  question  est  au 
contraire  le  véritable  ferment,  et,  phénomène  extrêmement 
remarquable,  c'est  Ini  qui  produit  le  ferment  soluble  décou- 
vert par  M.  Musculus.  Tout  l'intérêt  de  la  communication  de 
MM.  Pasteur  et  Joubert  est  là.  Voici,  en  effet,  le  premier 
exemple  d'un  ferment  organisé,  autonome,  cultivable  dans  | 
tous  les  liquides  propres  à  sa  nutrition,  et  pouvant  former 


pendant  son  développement  une  matière  soluble  susceptible 
de  déterminer  la  fermentation  même  que  l'être  microsco- 
dique  engendre. 

—  M.  Berthelot,  à  la  suite  de  la  communication  qui  précède, 
signale  l'analogie  qui  existe  entre  les  résultats  obtenus  par 
M.  Pasteur  et  les  observations  qu'il  avait  énoncées  lui-même, 
en  1860,  sur  le  mode  de  formation  et  le  rôle  du  ferment  glu- 
cosique,  ferment  soluble,  sécrété  par  la  levure  de  bière,  et 
qui  provoque  l'hydratation  et  le  dédoublement  du  sucre  de 
canne.  M.  Berthelot  croyait  alors  que  l'être  microscopique 
vivant,  animal  ou  végétal,  n'était  pas  le  ferment,  mais  qu'il 
lui  donnait  naissance.  Cependant,  depuis  les  découvertes  de 
M.  Pasteur  sur  l'origine  et  le  mode  de  multiplication  des  fer- 
ments organisés,  la  distinction  entre  le  rôle  chimique  des 
êtres  microscopiques  qui  sécrètent  les  ferments  et  celui  des 
ferments  eux-mêmes  qui  déterminent  les  dédoublements,  n'a 
pas  cessé  de  prendre  une  importance  croissante;  elle  se 
trouve  aujourd'hui  pleinement  confirmée  par  les  nouvelles 
recherches  de  M.  Pasteur. 

—  M.  Edm,  Becquerel  présente  une  note  relative  à  une  com- 
munication de  M.  Cros  sur  la  reproduction  photographique 
des  couleurs  des  objets.  L'auteur,  après  avoir  rappelé  que  la 
méthode  indiquée  par  M.  Cros  n'est  pas  nouvelle,  déclare  que 
les  conclusions  qu'on  a  tirées  de  ce  procédé,  en  ce  qui  con- 
cerne la  reproduction  des  couleurs  naturelles,  ne  sont  nulle- 
ment exactes. 

— M.  A,  Trécul  présente  la  troisième  partie  de  son  mémoire 
sur  la  théorie  carpellaire  d'après  des  Amaryllidées.  Ce  sont 
aujourd'hui  les  genres  Galanthus  et  Leucoium  qui  fournissent 
à  l'auteur  de  nouvelles  preuves  de  la  valeur  de  sa  théorie. 

—  LeP.  S^cc^ienvoie  une  nouvelle  série  d'observations  sur 
les  protubérances  et  les  taches  solaires.  Ces  observations, 
qui  se  rapportent  au  premier  semestre  de  1876,  sont  con- 
tenues dans  un  tableau  donnant  le  nombre,  la  hauteur,  la 
largeur,  l'aire  des  protubérances,  ainsi  que  les  facules  avec 
leur  étendue  en  degrés  de  circonférence.  On  sait,  dit  l'auteur, 
que  le  soleil  présente  actuellement  un  minimum  d'activité  ; 
il  n'y  a  que  très-peu  de  protubérances  et  presque  aucune 
éruption.  L'hydrogène  sortant  parait  écarter  la  couche  plus 
sombre  de  métaux  absorbants  et  produire  ainsi  des  facules 
très-petites,  mais  bien  définies  et  tranchées,  semblables  à  des 
grains  brillants. 

—  M.  de  Lesseps  communique  à  l'Académie  les  renseigne- 
ments qui  lui  ont  été  transmis  sur  l'observation  faite  à  Port- 
Saïd  et  à  Suez  d'un  phénomène  lumineux  qui  s'est  produit  le 
15  juin  dernier.  De  l'ensemble  de  ces  renseignements  il  ré- 
sulte que  le  phénomène  en  question  a  consisté  en  un  globe 
lumineux  qui  s'est  divisé  en  gerbes,  à  la  manière  des  fusées, 
en  produisant  un  bruit  comparable  au  tonnerre. 

— MM.  P.  Christofle  et  H,  Bouilhet  présentent  un  mémoire  sur 
le  nickel  métallique  extrait  des  minerais  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie. Ces  minerais,  sur  lesquels  M.  F.  Garnier  a  appelé 
récemment  l'attention  de  TAcadémie,  sont  aujourd'hui  en 
pleine  exploitation,  et  plusieurs  chargements  sont  dirigés  sur 
la  France.  Ces  minerais  ne  contiennent  ni  soufre  ni  arsenic, 
ce  sont  des  hydrosilicates  de  magnésie  et  de  nickel.  Le  métal 
que  l'on  en  extrait  est  d'excellente  qualité,  et,  particularité 
remarquable,  il  s'écrase  sous  le  marteau  sans  se  casser. 
A  l'analyse,  le  nickel  calédonien  titre  au  moins  98  pour  100. 
Il  fournit  avec  le  cuivre  un  excellent  alliage  et  donne  un 
remarquable  maillechort  dans  lequel  il  figure  à  la  proportion 
de  15  pour  100. 

— M.  J,-B.  Jaubert  adresse  une  note  sur  le  mode  d'emploi  des 
sulfocarbonales.  L'expérience  a  démontré  :  i^  que  les  doses 
du  remède  pouvaient  être  extrêmement  réduites,  à  la  condi- 
tion d'être  appliquées  plus  souvent;  2<>  que  la  quantité  d'eau 
de  dissolution,  surtout  à  l'époque  des  pluies,  pouvait  être 
aussi  considérablement  réduite;  3<*  que  le  moyen  le  plus 
simple  et  le  moins  coûteux  d'introduire  le  remède  dans  le 
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sol  était  de  faire  un  trou  à  Taide  d'un  pal  ou  d'une  aiguille 
et  d'y  verser  le  liquide. 

—  M.   G.  Gqvî  envoie  une  note   sur  le  radiomtMre  de 
M.  Crookes.  L'auteur  ne  pense  pas  que  la  valeur  de  l'explica- 
tion qu'il  a  donnée  du  mouvement  de  cet  appareil  soit  com- 
promise par  les  objections  qui  lui  ont  été  faites.  On  sait  que 
M.  Govi  attribue  le  mouvement  du  radiomùtre  à  la  dilatation 
et  à  la  condensation  successives  des  bulles  gazeuses  retenues 
à  la  surface  des  ailettes,  malgré  le  vide  presque  parfait  qui 
existe  dans  l'ampoule.  Puisque  ce  mouvement  se  produit 
aussi  bien  sous  l'influence  des  rayons  caloriques  obscurs, 
M»  Govi  a  expérimenté  avec  ces  rayons,  et  voici  un  des  résul- 
tats qu'il  a  obtenus.  Un  radiomclre  très-sensible  avec  des 
ailettes  en  aluminium,  poli  d'un  côté  et  eu  mica  noirci  de 
l'autre,  placé  dans  un  cylindre  en  verre  où  l'on  pouvait  faire 
arriver  continuellement  de  la  vapeur  d'eau  bouillante,  a  pris 
très-rapidement  une  grande  vitesse  de  rotation,  les  faces 
d'aluminium  en  avant,  aussitôt  que  la  vapeur  a  commencé  à 
élever  la  température  de  l'enceinte.  Peu  à  peu  cependant  (la 
température  de  l'enceinte  demeurant  invariable),  la  rotation 
s'est  ralentie,  et  au  bout  de  quelques  minutes  le  moulinet 
s'est  arrêté  pour  ne  plus  bouger  tant  que  la  température  est 
demeurée  constante.  Ayant  suspendu  l'arrivée  de  la  vapeur 
dans  le  manchon,  le  radiomètre  s'est  mis  à  tourner  en  sens 
contraire  et  a  continué  ainsi  pendant  assez  longtemps  avant 
de  s'arrOter  tout  à  fait.  Ce  résultat  répond  ix  l'objection  prin- 
cipale faite  à  M.  Govi,  à  savoir  que  le  radiomètre,  placé  au 
milieu  d'un  cercle  de  bougies  qui  Téclairent  de  toutes  paris, 
tourne  très-régulièrement  pendant  plus  d'une  heure.  M.  Govi 
pense  que  l'expérience  faite  par  ses  adversaires  n'a  pas  duré 
issez  longtemps,  et  que  si  on  lui  avait  donné  une  durée  suf- 
fliante,  l'équilibre  se  serait  forcément  rétabli  et  le  radio- 
mètre se  serait  arrêté. 

—  M.  E.  Ducretet  fait  une  communication  sur  le  radiomètre 
de  M.  Crookes.  Le  radiomètre  étant  en  mouvement,  si  l'on 
verse  de  l'élher  sur  l'enveloppe,  le  mouvement  s'arrête,  puis 
recommence  en  sens  inverse.  Cette  réaction  cesse  bientôt,  et 
l'on  voit  les  ailettes  reprendre  le  mouvement  primitif  direct, 
malgré  l'évaporation  maintenue  sur  l'enveloppe  par  un  léger 
arrosement  d'éther.  A  ce  moment,  la  rotation  devient  plus 
rapide  qu'elle  n'était  au  début;  si  l'on  cesse  l'arrosement 
d'éther,  le  mouvement  reprend  sa  vitesse  normale  et  reste 
direct. 

Voulant  ensuite  connaître  TinHuence  que  pouvait  avoir  la 
phosphorescence  sur  le  radiomètre,  M.  Ducretet  l'a  placé  dans 
un  espace  très-obscur,  et  lui  a  présenté  un  certain  nombre 
de  tubes  k  poudres  phosphorescentes  très-lumineuses.  Aucun 
mouvement  ne  s'est  produit. 

—  M.  Lawrence  SmUk  fait  connaître  un  nouveau  minéral 
renfermé  dans  une  météorite.  Ce  minéral,  l'auteur  l'a  dédié 
à  M.  Daubrée,  et  l'a  appelé  par  conséquent  Daubrélite.  La 
daubrélite  est  un  minéral  noir  et  brillant,  d'une  structure 
essentiellement  cristalline,  possédant  un  clivage  particulier  • 
il  est  très-rragile  et  se  casse  facilement. 

—  M.  G.  Hayem  fait  connaître  le  résultat  de  ses  recherches 
sur  les  caractères  anatomiques  du  sang  dans  les  anémies. 
Ces  recherches  ont  établi  que  dans  toutes  les  anémies  chro- 
niques, quelle  qu'en  soit  l'origine,  les  globules  rouges  sont 
altérés  dans  leur  volume,  leur  couleur  et  leur  consistance; 
que,  pour  un  nombre  donné  de  ces  éléments,  la  masse  glo- 
bulaire est  non-seulement  moins  considérable  que  celle  d'un 
nombre  correspondant  de  globules  normaux,  mais  encore 
que  cette  masse  amoindrie  contient  moins  de  matière  co- 
lorante qu'une  masse  équivalente  de  globules  sains. 
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M.  Hp  Snînt-Venunt  :  Phîloepplii»'  et  en!(ei?nem'>nt  doc  mathfraaliq'ie».  —  If.  Pas* 
tenr  :  Le«  pr^t>-n<1nR4  prnpiét^f  dn  linnltUtn  coinm»  f^rm^nt.  •—  M.  A«  Tr^ml  :  L« 
tht^orie  rarn«'llaii'e  «Variri^s  tles  Aoitirvirhi^^e*.  —  M.  .\.  Lfdfn  :  Réponse  A  M.  ïlira 
5iir  Ia  qnestion  relative  an  mnkimiim  de  la  prewion  ivp"ilisÎTe  po«'^IMi'  d"*  rayon* 
solnir»'». —  M.  de  l.e<s»'p^  :  L'inno.iation  poMuil)!!*  d»*»  cbntt»  tuni»^i»'Dii.  —  M.  iu  frè- 
nérul  Vavé  H*t  nnnamé  niembrH  Jibie  de  l'Aradéinie.  —  M.  E.  OiiriD  :  La  fei-mr-n- 
tiitinn  cell«iIof>iqne  dn  niera  de  canne.  —  M.  W.  de  Fnovielle  :  Nnt^  aiit*  iu  ni<iio- 
mètre.  —  M.  G.  Bay^m  :  heu  nnraetère»  anatomiqneA  du  snng  diins  !•'«  nni^niie». — 
M.  H.-Ch.  Bastiao  :  luRueuce  dr«  forces  pbyaico-cbimiqneB  sur  les  phéDotaèee»  de 
feruieiitatioo. 

M.  de  Saint-Venant  présente  une  note  intitulée  ;  Philoso- 
phie et  enseignement  deft  malhématiques.  Sur  la  réduction 
des  démonstrations  à  leur  forme  la  plus  simple  et  la  plus  directe. 
Cette  note  peut  être  considérée  comme  une  apologie  de  la 
méthode  des  infiniment  petits.  Cette  méthode  est,  pour  l'au- 
teur, la  méthode  vraie,  la  méthode  seule  capable  de  simpli- 
fier les  démonstrations  mathématiques  compliquées.  Cepen- 
dant cette  méthode  est  à  peu  près  exclue  de  l'enseignement, 
et  M.  de  Saint-Venant  se  demande  si  son  absence  ne  serait 
pas  une  cause  du  dégoût  el  de  l'abandon,  pour  ne  pas  dire  de 
la  haine  de  la  science,  qu'emporte,  comme  résultat  final  de 
longues  et  pénibles  éludes,  la  naajorité  des  élèves,  une  fois 
subis  les  examens  qui  ouvrent  les  carrières. 

M.  de  Saint-Venant  termine  par  les  réflexions  suivantes  : 
cr  Mais  les  voies  et  moyens,  me  dira-t-on,  quels  seraient-ils 
pour  introduire  dans  l'enseignement  les  simplifications  dési- 
rables, urgentes  même,  si  Ton  veut  se  ménager  le  temps  de 
pousser  plus  loin  qu'on  ne  fait  ce  qui  sert  au^  applications, 
exigeant  pour  la  plupart  le  maniement  du  plus  haut  calcul, 
ainsi  que  des  méthodes  d'approximation  les  plus  délicate- 
ment raisonnées?  Faudra-t-il  revenir  pour  cela  à  la  multi- 
plicité et  à  lorganisation  ancienne  des  universités,  conser- 
vées partout  ailleurs  qu'en  France,  et  à  leur  autonomie  aussi 
large  sous  le  rapport  de  l'enseignement  que  sous  celui  de  l'ap- 
préciation de  ses  résultats  ?  C'est  ce  qu'ont  pensé  et  exprimé, 
il  y  a  cinq  ans,  dix  de  mes  plus  autorisés  confrères,  par  de 
chaudes  et  lumineuses  paroles  consignées  par  six  d'entre  eux 
aux  Comptes  rendus  des  6  et  13  mai  1871.  Je  ne  peux  qu'y 
adhérer  encore  aujourd'hui  pleinement.  9 

On  le  voit,  à  la  veille  de  la  discussion  de  la  loi  sur  ren- 
seignement supérieur,  M.  de  Saint-Venant  a  tenu  à  ce  que 
personne  n'ignorât  son  opinioa  ralativemeol;  à  la  collation 
des  grades. 

-—  M.  Pasteur  présente  une  note  au  sujet  de  la  eemmuni- 
cation  de  M.  Sacc  intitulée  :  De  la  panification  atus  ÈiatH-Unit 
et  des  propriétés  du  houblon  eommM  ferment.  M.  Sacc,  on  se  le 
rappelle,  a  prétendu  qu'il  existait  dans  les  cûoes  4u  boul>lon 
un  ferment  alcoolique  soluble.  M.  Pasteur,  voulant  s'assurer 
du  fait,  a  fait  plusieurs  expériences  dont  le  résultat  est  le 
suivant  :  contrairement  aux  assertions  de  M.  Sacc,  le  houblon 
n'a  aucune  intluence  pour  faire  lever  la  pèle,  et  on  ne  peut 
admettre  qu'il  renferme  un  ferment  alcoolique  soluble.  La 
pâte  lève  par  suite  du  développemenl  d'orgaoisipee  microsco- 
piques ;  le  houblon  peut  favoriser  ou  empêcher  la  production 
de  certains  d'entre  eux  ;  il  donne  surtout  au  pain  un  peu 
d'amertume  qui  peut  plaire  à  certaines  personnes  et  à  la- 
quelle on  doit  s'habituer  facilement.  Ce  sont  là  probable- 
ment, dit  M.  Pasteur,  les  raisons  d'être  de  l'emploi  de  celle 
substance  dans  la  panification 'aux  États-Umis. 

—  M.  ^.  T recul  fait  une  quatrième  communication  sur  la 
théorie  cr  '•pellaire  d'après  des  Amaryllidées.  Les  faits  nou- 
veaux qu' J  lit  connattre  lui  ont  été  fournis  par  le  genre  Scur- 
eissus.  L'auteur  se  propose  de  formuler  ses  coaelusioos  dans 
une  note  qu'il  publiera  prochainement. 

—  M.  i4.  Ledieu,  à  propos  de  la  dernière  communicatioD  de 
M.  Hirn  sur  le  maximum  de  la  pression  répulsive  possible 
des  rayons  solaires,  communication  relative  au  ladiomilne, 
déclare  que  les  iiembres  Oi^^OdO^U?  et  6iF,00d&31Â  j^poeés 
par  M.  Hirn  pour  représenter  ee  maziiiium  par  Biète  eoné. 
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soit  d'une  surface  noire,  soit  d'une  surface  polie,  n'ont  au- 
cune signification  acceptable.  Une  des  principales  raisons 
qu'il  en  donne  est  celle-ci  :  M.  Hirn  suppose  que  la  vitesse 
de  choc  des  particules  frappant  les  palettes  du  radiomètre 
n'est  autre  que  la  vitesse  mCme  de  la  lumière;  tandis  que, 
dans  la  collision  hypothétique  dont  il  s*agit,  it  faut  évidem- 
ment considérer  la  vitesse  vibratoire  des  dites  particules. 
Mais  celte  dernière  vitesse  n'a  rien  de  commun  avec  la  rapi- 
dité de  propagation  des  ondes  lumineuses. 

—  M.  de  Lesseps  présente  à  l'Académie  un  rapport  som- 
maire de  M.  le  capitaine  Roudaire,  sur  les  résultats  de  sa 
niii^sion  dans  l'isthme  de  Gabës  et  les  chotts  tunisiens. 
D'après  M.  de  Lesseps,  la  conclusion  à  tirer  des  études  de 
M.  Roudaire  est  la  possibilité  de  rétablir  une  mer  intérieure 
de  25  à  ZiO  mètres  de  profondeur,  de  /jOO  kilomètres  de  lou- 
gueur  de  l'est  à  l'ouest,  ayant  son  entrée  au  golfe  de  Gabès 
et  recouvrant  un  espace  d'environ  16  000  kilomètres  carrés. 

—  L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scrutin,  à  la  nomi- 
nation d'un  membre  libre,  en  remplacement  de  feu  À.-P. 
Séguier.  Sur  58  votants,  et  au  premier  tour  de  scrutin,  M.  le 
général  Favé  obtient  31  suiïrages,  M.  Damour  21,  M.  Lalanne 
5,  M.  Lefort  1.  M.  le  général  Favé  est  élu. 

—  M.  £.  Durin  soumet  h.  l'Académie  les  résultats  de  ses 
expériences  sur  la  fermentation  cellulosique  du  sucre  de 
canne.  Ces  résultats  peuvent  se  résumer  ainsi  :  Le  sucre  de 
canne  se  dédouble  en  poids  équivalents  de  cellulose  et  de 
lévulose,  sous  l'influence  d*un  ferment  spécial.  Le  ferment 
qui  détermine  cette  transformation  a  une  nature  diastasique. 

—  M.  yv,  de  Fonvielle  a  trouvé  dans  le  troisième  volume 
du  Traité  de  physique  de  Biot  Texplication  de  l'impreasionna- 
bilité  des  faces  noires  du  radiomètre  à  l'aide  de  la  théorie  de 
l'émission.  D'abord,  les  molécules  lumineuses  ne  peuvent  pas 
communiquer  leur  force  vive  aux  surfaces  polies,  parce  que 
ces  dernières  exercent  à  distance  une  véritable  action  répul- 
sive sur  les  molécules  lumineuses  qui,  n'arrivant  pas  à  les 
toucher,  ne  sauraient  produire  sur  elles  aucune  percussion 
pareille  à  celle  qu'impriment  les  corps  électriques.  L'expli- 
cation fournie  par  Biot  ne  s'appliquant  qu'aux  faces  polies, 
on  comprend,  dit  M.  de  Fonvielle,  que  la  rotation  du  tourni- 
quet 86  produise  dans  le  sens  qui  permet  aux  faces  noires  de 
fuir  devant  le  rayon. 

—  M.  G.  Hayem  adresse  une  seconde  note  sur  les  caractères 

anatomiques  du  sang  dans  les  anémies.  L'auteur  s'est  assuré 

que  la  quantité  d'hémoglobine  contenue  dans  le  sang  varie, 

à  l'état  pathologique,  dans  des  proportions  considérables.  Si 

l'on  appelle  R  la  quantité  d'hémoglobine  et  i  la  valeur  de  R 

i 
dans  le  sang  le  plus  riche,  R  peut  osciller  de  i  àr-r*  c*est-à- 

1,0 

dire  0,66,  sans  qu'il  y  ait  anémie.  A  l'état  normal,  on  trouve 
le  plut  souvent  R  »  o,85  ou  0,90.  L'anémie  commence  lors- 

qu'on  trouve  R  <^  r-= . 

1,0 

*^  M.  H.-Ch.  Bastian  a  étudié  l'influence  des  forces  physico- 
chimiques  sur  les  phénomènes  de  fermentation.  Ses  expé- 
riences ont  fourni  des  résultats  contraires  à  la  théorie  des 
germes  atmosphériques,  et  semblent  prouver  qu'il  existe 
dans  certains  liquides  organiques  des  substances  complexes 
chimiques  capables  de  se  transformer  spontanément  en  dif- 
férentes espèces  de  bactéries.  M.  Bastian  s'est  spécialement 
occupé  de  l'urine  dont  la  fermentation  est,  selon  lui,  abso- 
lument indépendante  des  germes  qui  peuvent  exister  dans 
Tair. 


BIBLIOGRAPHIE     SCIENTIFIQUE 

QuestioiM  «eientiiique»,  par  Henry  Montucci.  —  Paris,  1876, 

chez  Delagrave. 

Sous  ce  litre,  M.  Montucci,  l'un  des  auteurs  des  deux  grands 
Rapports  officiels  sur  l'enseignement  en  Angleterre  et  en 
Ecosse,  publiés  en  1868  ei  en  1870,  vient  de  faire  paraître 
une  brochure  qui  ne  manque  pas  d'inlérût. 

En  fait  de  science,  l'auteur  est  un  véritable  révolutionnaire; 
il  n'accepte  aucune  des  grandes  hypothèses  qui  ont  cours 
aujourd'hui  :  ni  la  cosmogonie  de  Laplace,  ni  le  feu  central 
de  la  terre,  ni  Téther  lumineux.  A  la  première,  il  substitue 
une  cosmogonie  à  lui,  laquelle,  vraie  ou  fausse,  a  toutefois 
le  mérite  de  s'appuyer  sur  un  enchaînement  rationnel  de  faits 
acquis  à  la  science. 

Le  diamètre  exagéré  que  présentent  les  astres  à  l'horizon 
est  resté  jusqu'ici  sans  explication  satisfaisante.  Tout  en 
repoussant  les  solutions  actuelles,  M.  Montucci  cherche  la 
sienne  en  s'appuyant  sur  l'observation  et  sur  quelques  expé- 
riences d'optique  fort  simples. 

Sa  (c  monographie  de  la  glace  »  est  un  court  résumé  de 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  cette  matière. 

A  la  théorie  de  l'éther  lumineux,  l'auteur  oppose  le  radio- 
mètre de  Crookes,  réalisant  ainsi  les  craintes  naguère  expri- 
mées par  M.  Ledieu  au  sein  de  l'Académie  des  sciences. 

Il  ressort  enfin  de  cette  brochure,  d'une  part,  que  M.  Mon- 
tucci a,  le  premier,  signalé  l'extinction  complète  momentanée 
de  la  grande  comète  de  Donali  (1858)  ;  et,  d'autre  part,  que, 
par  un  calcul  ingénieux,  l'auteur  rend  fort  probable  l'exis- 
tence d'une  étoile  périodique  qui  serait  déjà  revenue  deux 
cent  dix-huit  fois  à  des  intervalles  de  sept  ans  et  neuf  mois, 
sans  qu'on  l'ait  observée  plus  de  huit  fois. 

BalleMii  «es  paMle«CtoB«  m«iivelle« 

The  physioloçy  of  mind  {Physiologie  de  tesprit),  beina  the  tirst  part  of 
a  ihird  e<liiion,  levtsed,  eiilurged  and  in  great  part  rewiiiten  of  the  Phy- 
siology  and  pathology  ofirond,  by  Ue.xry  Maudslet^  M.  D.  Cr.  in-Su 
(LooduD,  Mac-Millan  and  G»). 

Les  volrans  ft  le^t  treotblements  de  ierre^  par  K.  Fuchs,  professeur  à 
l'UniverMlé  de  Heidciberg.  1  vol.  in-S»  avec  30  figiiris  dans  le  t(>xte  et 
une  carte  en  couleur,  fui^ant  pailie  de  la  Bibiiothèque  scientifique  in- 
ternationate  (Puris^  Germer  Baiiliëre).  Carlooné  à  l'anglaiiie  avec  fors 
spéciaux^  6  francs. 

Les  sou/èvements  et  les  dépressions  du  sol  sur  les  côtes,  par  Jules  Gi- 
RABD.  ln-8«  de  100  pages  (Pans,  Savy). 

Psychologie  réaliste,  étude  sur  les  éiëments  rëels  de  t*ftme  et  de  la  pensde^ 
par  P.  SiEBBBOis  (Paris^  Geriuer  Dui.liôre).  Br.^  2  fr.  30, 

Mémoire  sur  la  gatoonocaustique  thermique^  par  A.  AiirssAT  fils.  Grand 
in-80,  avec  kk  tigures  intercalées  dans  le  texte.  Br.,  3  fr.  50. 

Sulla  sucoessione  e  persistenza  délie  sensazioni  dei  eolori,  par  A.  Rfcco, 

frof.  di  fisii^a  nelL'  Uiituto  tecnii-o  siso    ntlia    R.  Specola  di  Modeoa. 
n-&o  de  130  paget*,  avec  3  planches  (MoJena^  Socieia  lipografica). 

Nouveau  traité  des  setisaiions,  par  J.-A.-M.  Guillaume,  de  Moissey. 
2  vol.  in*8«  (Paris,  Germer  Bailliëre). 

De  la  réforme  de  renseignement  supérieur  et  des  libertés  universitaires, 
par  Chables  Schutzerbergbb.  ln-8<»  de  128  pages^  2*  ëdiiiou  ^Paris^ 
G.  Ma»aon}. 

Causeries  scientifiques,  par  Henri  de  Parvillb.  15*  année.  1  vol.  in-12 
(Pari.s,  Rutlischitd).  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  Ciel,  par  AmAoi^b  Guillemin.  Nouvelle  édition  (Paris,  Hachette  et  Cie). 

Celle  nouvelle  édition  du  Ciel  formera  un  beau  volume  grand  in-8  jé^us, 
enrichi  de  5.î  fdanches,  dont  20  seront  tirées  en  couleur,  et  de  3J0  gra- 
vures iniercaléMi  dans  le  texte  ;  elle  paraîtra  par  livraisons.  Chaque  livrai- 
son, couiposéd  de  iO  pages  et  d'une  couver.ure,  contient,  outre  les  vignettes 
du  texte,  une  grande  planche,  en  noir  ou  en  couleur,  et  se  vend  5U  cenlinies. 

Les  planches  en  couleur  et  un  certain  nombre  des  planches  en  noir  sont 
tirées  R  part  et  données  en  sus  des  16  pages  de  texte. 

L'ouvrage  complet  formera  environ  55  livraisons. 

Il  parait  régulièrement  uue  livraison  par  semaine  depuis  le  V  avril 
1876. 
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École  polytechnique.  —  La  première  réunion  de  la  com- 
mission chargée  de  TenquiHe  sur  Tincident  auquel  ont  donné 
lieu  les  compositions  pour  l'École  polytechnique  a  eu  lieu 
le  10  juillet,  au  ministère  de  la  guerre,  à  Paris. 

Cette  commission  est  composée  ainsi  qu'il  suit  : 

MM.  Caillaux,  sénateur,  ancien  ministre,  président  ; 

Bertrand ,   secrétaire    perpétuel    de   l'Académie    des 

sciences,  professeur  à  l'École  polytechnique,  agrégé 

de  la  Faculté  des  sciences  ; 
le  général  Boissonnet,  sénateur  ; 
Carnot  (Sadi),  député  ; 
le  général  de  Chanal,  député  ; 
Desains,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté 

des  sciences  ; 
le  général  Duboys-Fresnays,  sénateur; 
^  La  Gaze  (Louis),  député; 
Ricot,  député.    , 

On  sait  que  l'incident  avait  eu  pour  point  de  départ  la  dé- 
claration spontanée  d'un  des  candidats  aftirmant  que  le  sujet 
de  la  composition  de  géométrie  descriptive  était  connu 
d'une  partie  des  candidats,  et  indiquant  ce  sujet,  —  avant 
l'ouverture  du  pli  cacheté  qui  le  contenait,  —  pour  démontrer 
le  bien  fondé  de  son  dire. 

Ce  jeune  homme,  nommé  Coste,  est  élève  du  Lycée  Saint- 
Louis.  11  a  déclaré  devant  la  commission  d'enquOte  que  le 
sujet  de  composition  lui  avait  été  communiqué  par  un  élève 
de  l'École  Sainte-Geneviève  :  c'est  le  nom  officiel  de  la  grande 
institution  des  Jésuites  établie  à  Paris,  rue  des  Postes.  L'élève 
des  Jésuites  a  été  cité  à  son  tour  devant  la  commission  pour 
indiquer  d'où  il  tenait  la  chose  :  mais  il  a  déclaré  ne  l'avoir 
pas  dite.  Voilà  à  peu  près  tout  ce  qu'on  sait  aujourd'hui  dans 
le  public  des  travaux  de  la  commission. 

Le  ripporteur  est  nommé  :  c'est  M.  Bertrand.  On  dit  que 
son  rapport  sera  très-prochainement  envoyé  au  ministre 
compétent. 

En  attendant  la  conclusion  de  l'enquôte,  les  RR.  PP.  Jé- 
suites, représentés  par  le  R.  P.  du  Lac,  supérieur  de  l'insti- 
tution de  la  rue  des  Postes,  poursuivent  en  diffamation  les 
différents  journaux  qui  ont  relaté  le  fait  en  prétendant  que 
certains  élèves  de  la  rue  des  Postes  connaissaient  d'avance 
le  sujet.  Mais,  ils  n'ont  pus  compris  dans  leurs  poursuites 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  qui  avait  parlé  dans 
le  môme  sens  à  la  tribune  de  la  chambre  des  députés. 

Les  directeurs  des  journaux  poursuivis  à  la  requête  du 
R.  P.  du  Lac,  la  Tribune ^  le  Peuple^  le  Bien  public,  les  Droits 
de  rhomme,  la  France,  les  deux  Bépublique  française,  ont  dû 
se  réunir  chez  M.  Floquet,  directeur  du  Peuple,  pour  arrêter 
la  marche  à  suivre  dans  l'audience  d'aujourd'hui  vendredi  et 
se  concerter  sur  leurs  moyens  de  défense.  Le  Bien  public 
sera  défendu  par  M*  Gléry,  la  France  par  M°  Allou,  la  Tribune 
par  M**  Gatineau.  M®  Floquet  défendra  le  Peuple,  On  avait  an- 
noncé que  M.  Gambetta  se  chargerait  lui-même  de  la  défense 
des  deux  République  française,  et  on  disait  même  que,  dans 
ce  cas,  il  serait  prié  de  porter  la  parole  au  nom  de  tous  les 
journaux  poursuivis.  Mais  il  parait  que  M.  Gambetta  a  renoncé 
à  ce  projet,  et  que  M.  Floquet  défendra  la  République  fran- 
çaise en  même  temps  que  le  Peuple, , 

11  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer,  que  les  RR.  PP.  Jé- 
suites ont  choisi  une  voie  qui  ne  permet  pas  à  leurs  adver- 
saires de  faire  la  preuve  des  faits  avancés,  celle-ci  étant  for- 
mellement interdite  par  la  loi. 


Mais  on  va  soulever  contre  eux  une  objection  qu'ils  n'a- 
vaient peut-être  pas  prévue  :  Tordre  des  Jésuites  n'étant  pas 
reconnu  en  France  et  y  étant  même  l'objet  de  lois  répres- 
sives analogues  à  celle  qu'on  a  faite  récemment  contre  Vin- 
ternationale,  ils  n'ont  aucune  existence  légale  et  ne  peuvent 
pas  être  écoutés  comme  tels  par  les  tribunaux.  On  dit  les 
journaux  intéressés  disposés  à  porter  au  besoin  la  question 
jusque  devant  la  Gour  de  cassation. 

—  Faculté  des  sciences  de  Paris,  —  Le  samedi  29  juillet,  à  une 
heure  et  demie,  dans  la  salle  des  examens  (escalier  2  au  2"),  M.  Elliot 
soutiendra,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences  mathéma- 
tiques, deux  Uièses  ayant  pour  sujet  : 

La  première,  Détermination  du  nombre  des  intégrales  abéUennes 
de  première  espèce,  ^ 

La  seconde.  Propositions  données  par  la  Faculté* 

—  Nous  apprenons  avec  le  plus  g^aud  plaisir  la  nomination  de 
M.  Schûtzenberger  à  la  chaire  de  chimie  laissée  vacante  au  Collège 
de  France  par  la  mort  de  M.  Bâtard. 

—  Berlin  vient  d'avoir  un  nouveau  scandale  scientiBque. 

On  sait  que  le  musée  royal  avait  été  déjà  trompé  au  sujet  de 
plusieurs  antiquités  sémitiques  ;  il  vient  d'être  l'objet  d'une  super- 
cherie plus  gro^isière  encore. 

Le  professeur  Curtius,  directeur  des  Antiques,  a  acheté  pour 
70  000  francs  une  collection  d'ohjets  en  or  et  de  pierres  taillées  soi- 
disant  étrusques  ;  or  la  plupart  de  ces  objets  ont  été  reconnus  faux 
ou  fabriqués  tout  récemment.  . 

M.  Curtius  seul  se  donne  tout  le  mal  possible  pour  proclamer 
l'authenticité  de  quelques  pièces,  afin  que  sa  réputation  d'archéo- 
logue ne  soit  pas  complètement  perdue. 

« 

—  Un  congrès  international  de  géographie  se  réunira  à  Bmxelles 
le  11  septembre.  Tous  les  gouvernements  ont  été  invités  par  le  roi 
des  Belges  à  y  envoyer  des  délégués.  L'objet  de  ce  congrès  est  l'or- 
ganisation d'une  expédition  scientifique  internationale  dans  l'Afrique 
centrale. 

—  Par  arrêté  du  ministre  de  l'instruction  publique,  en  date  du 
7  juillet,  l'ouverture  de  la  session  de  1876  du  conseil  supérieur  de 
l'instruction  publique  est  fixée  au  31  juillet. 

• —  M.  Wallon,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  a  été  élu 
membre  du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique^  en  remipla- 
cetnent  de  M.  Patin,  décédé. 

—  La  commission  du  budget  vient  de  prendre  une  importante 
décision  au  sujet  de  l'instruction  primaire. 

En  outre  des  augmentations  de  crédit  qu'elle  a  introduites  dans  le 

budget  de  l'instruction  publique,  elle  vient  de  décider  qu'un  article 

spécial  de  la  loi  de  finances  autoriserait  les  communes  à  s'imposer 

.  de  dix  centimes  additionnels,  au  lieu  de  quatre  comme  cela  avait 

lieu  jusqu'ici,  pour  établir  la  gratuité  de  l'enseignement  primaire. 

—  M.  Le  Roux,  agrégé  près  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de 
Paiis,  est  nommé  professeur  de  physique  à  ladite  Ecole,  en  rempla* 
cernent  de  M.  Buignct,  décédé. 

—  Samedi  a  eu  lieu,  à  Baveux,  la  cérémonie  de  l'inauguratioii 
du  monument  de  M.  de  Gaumont,  le  fondateur  de  l'Institut  des  pro- 
vinces, de  l'Association  normande  et  l'un  des  principaux  promoteurs 
de  la  science  archéologi^jue  en  France. 

—  Le  con)n*ès  scientifique  de  l'Institut  des  provinces  de  France 
ouvrira  sa  à'I^  session  à  Autun,  le  H  septembre  prochain. 

—  Le  Muséum  de  Paris  va  s'enrichir  de  deux  oiseaux  aqua- 
tiques d'une  espèce  très-curieuse,  et  d'autant  plus  rare  qu'on 
ne  la  rencontre  que  dans  une  seule  partie  du  monde,  la  Virginie. 
Ces  deux  oiseaux  sont  deux  Albatros  lutea.  Ils  sont  envoyés  de  la 
Virginie  par  M.  William,  membre  de  la  Société  de  géographie,  au 
Muséum  d'histoire  naturelle. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Baillièee. 
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BAGNOLS  SAINT-JEAN 

Ce  Vin,  loni(|ae  par  eicellence,  peut  élre  employé  cl)cz  les  personnes  valet udinairns  et  L 
guissanles,  dans  la  ubiorose,  la  plitbisie  avec  atonie,  le  rhumatisme  chronique,  la  gou 
atonique  ou  viscérale,  et  toutes  les  dyspepsies  ;  chez  les  crtn  val  es  cents,  les  vieillards,  lus 
anémiques,  et  les  nourrices  épuisées  par  les  fiitifi'ues  de  l'allaiteinent. 

La  dose  varie  depuis  un  verre  il  liqueur  jusqu'à  un  bon  demi- verre  à  bordeaux. 

ViHTE  EN  CItOS  :  Rue  des  Écoles,  18,  à  Paris,  E.  DITELY,  propriétaire. 

DETAIL  :  Dans  toutes  les  Pharmacies  de  France.—  Prix  :  3  îr.la  bouteille  de  B3  centilitres. 

Par  caisse  d^  ii  ouSl  bouteilles,  il  est  expédié  au  même  prix,  franco  de  port  et  d'embal- 
lage, à  la  gare  la  plus  voisine  du  deslinalaire.  •- 


VIANDE   CRUE   &  ALCOOL 

ÈLIXIR  Ar,l!UEMTAIRE  DUCRO 

Prescrit  tous  les  jours  avec  succès,  dans  lés  Maladies  consomptives,  Plithisies, 
Diarrhées  chroniques,  le  Rachitisme,  l'ADémie,  la  Scrofule,  l'AlbumiBerie-, 
très-utile  dans  les  convalescences,  l'épuisernent.  —  Prix  du  ilacon  :  3  fr.  50.  ~- 
DËTAIL  :  Pharmacie,  82,  rue  de  Rambuteau.  —  GROS  :  8,  rue  Neuve-SaintÀu- 
guslia,  Paris. 
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AULUS    (AsitaE) 

A^amtpmu  d  l'fijposJlJon  At  Lynn  Wi  et  1ET3.  —  llédaîlle  ttor  de  Paru  1875. 
Eau   minérale  IsxaLive,   diurétique  dépurative,   antU^hililii]ue;  combat  tri»->THntB^uieineiit  les 
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TouE  lei  Instrumenlt  d'optique  puor  l'aïtronomlë, 

pie,  la   pholoi;rHphie,  elK,,   di'maudBnl  udi  grande   préeitioD, 

,    sonl  coDBlruiti  atec  dvi  leotillei  combinéei  achromaliquei.  Lw. 

rerrei  de  luncllet  leuli  éUieat,  juiqu'i  préMUt,  realËt  ru  dehon 

le  et  perrecIJonDemeiit. 

'  En  appliquant  k  la  tabrii'atioD  de  cei  dfroien  deui  n>atièret 

dilTi'reuli's,  ciimbinéet  pour  l'acliromalijiue,  noui  iiant  rvalist 

nn  progrÈs  inappréciable  depuii  loni^empi  attendu.  En  fUel,  toui  li-t  ferrei  ordiaaifei'  enipto)¥t 

.  jusqu'à  ce  j'itir,  cl  surtout  ceux  eu  criital  de  rucbe,  ont  toujoucr  itpi  /oyeri  dàtiaeU,  Ehaqur 

couleur  du  ipectrc  ajanl  un  fujer  apéciol.  de  là  sept  images,  el  par  tulle  une  grande  fatifrue  pour 

l'iejl  lorcé  de  traverser  ce  nuage  de  rayuns  difTui.  Cette  faille  w  traduit  par  J'obligatlan  de  prendn 

du  numéros  de  plus  en  plus  élevés  qui  allèrent  d'auUnl  la  vue. 

Arec  les  verres  acAronbiliyuej,  au  contraire,  qui  n'ont  qa'un  levl  foyer  rC,  par  suile,  donnent  un< 
seule  image  d'une  nelteté  parfaiie,  nrius  ri^médiout  déSnitive nient  à  ce  détaul,  el  la  >tte,  an  lien  d< 
s'altérer,  se  repofie  et  se  conserve  indéfînimt'nt. 
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gnaluie  de  U.  L»bèlonve. 
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intnt  d(9'rur<)oac|.lc(  dcÙJaviuiiumiiilMunls 
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La  découverte  d*un  nouveau  corps  simple  n'existant  qu'en 
minime  proportion  dans  les  roches  ordinaires  et  par  consé- 
quent ne  paraissant  pas  susceptible  de  grandes  applications 
pratiques  n'en  offre  pas  moins  un  vif  intérêt  au  point  de  vue 
de  la  philosophie  des  sciences  naturelles,  et  en  particulier 
des  progrès  de  la  chimie.  Nous  ne  connaissons  à  cette  heure 
que  65  éléments;  chacune  des  divisions  où  Ton  a  tenté 
de  les  classer  ne  comprend  souvent  qu'un  nombre  encore 
si  restreint  de  représentants  que  les  analogies  réelles  qui  les 
unissent  nous  échappent  quelquefois.  A  mesure  que  les  fa- 
milles se  complètent,  les  transitions  régulières  nous  frappent 
par  leur  naturelle  progression,  tandis  que  s'atténuent  au 
contraire  entre  leurs  divers  termes  des  difTérences  en  appa- 
rence exceptionnelles.  Ainsi  disparaissent  peu  à  peu  les  vices 
de  nos  premières  classifications  et  les  erreurs  corrélatives  de 
nos  théories  provisoires.  En  découvrant  le  sélénium,  Berzé- 
lius  permit  à  Dumas  de  rapprocher  du  soufre  et  de  l'oxygène 
le  tellure  que  Klaproth  avait  rangé  parmi  les  métaux.  D'ail- 
leurs chacun  des  nouveaux  corps  simples  vient  appuyer  ou  con- 
tredire la  curieuse  règle  de  Prout  relative  aux  rapports  des 
poids  des  équivalents  avec  celui  de  l'hydrogène,  et  l'importante 
loi  de  Dulong  et  Petit.  Enfin  l'étude  de  chaque  nouvel  élément 
en  nous  faisant  connaître  comme  une  nouvelle  fonction  chi- 
mique éclaire  et  rectifie  nos  idées  générales,  ébranle  ou  appuie 
nos  convictions  sur  l'unité  ou  la  diversité  de  la  matière, 
nous  fait  pressentir  de  nouvelles  lois  et  de  nouveaux  rap- 
prochements, et  nous  fournit  souvent  de  puissants  moyens 
d'action.  La  découverte  du  gallium  par  M.  Lecôq  de  Boisbau- 
dran,  comme  celles  du  Ihallium,  de  l'indium,  du  césium  et 
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du  rubidium  est  importante  ôl  tous  ces  points  de  vue,  mais  elle 
offre  encore  un  intérêt  tout  particulier  :  c'est  qu'elle  avait  été 
théoriquement  prévue  et  presque  calculée  ;  et  que  lorsque  son 
auteur,  le  27  août  1875,  observa  pour  la  première  fois  les 
indices  spectroscopiques  du  nouveau  corps,  il  recherchait, 
suivant  un  plan  conçu  d'avance  et  depuis  réalisé,  le  terme 
intermédiaire  qui  devait  exister  entre  l'aluminium  et  l'in  • 
dium,  tout  à  côté  du  zinc,  et  qu'il  avait  approximativement 
prévu  depuis  plus  de  dix  ans  les  longueurs  d'ondes  des  vibra- 
tions lumineuses  du  métal  inconnu. 

Mais  voici  une  particularité  de  cette  belle  découverte  tout 
aussi  digne  d'attention.  Pendant  qu'à  Cognac  notre  chi- 
miste français  poursuivait,  aux  heures  de  liberté  que  lui 
laissaient  ses  affaires  commerciales,  patiemment  et  avec 
tout  l'entêtement  scientifique  nécessaire,  la  recherche  du 
métal  dont  la  place  avait  été  marquée  d'avance  dans  sa 
classification  des  spectres  métalliques,  à  l'autre  extrémité 
de  l'Europe,  à  Pétersburg,  un  non  moins  important  chi- 
miste russe,  M.  Mendeleeff,  prévoyait  par  des  .considérations 
d'un  tout  autre  ordre  l'existeuce  du  môme  corps  simple, 
calculait  son  poids  atomique,  et  décrivait,  en  attendant  qu'on 
le  découvrit,  ses  propriétés  chimiques  et  physiques  princi^ 
pales. 

La  découverte  du  gallium  se  rattache  donc  à  d'imporiauteâ 
théories  générales  qui  'conduisent  à  prévoir  l'existence  de 
corps  simples  aujourd'hui  encore  inconnus.  C'est  cette  inté- 
ressante question  que  je  désire  aborder  dans  cet  article. 

Le  sujet  est  d'une  importance  capitale,  mais  il  est  complexe 
et  délicat.  M.  Lecoqde  Boisbaudran,  etjecrois  aussiM.  Mende- 
leeff, but  gardé  chacun  par  devers  eux  une  partie  de  leur  pen- 
sée. Aussi  ne  puis-je  songer  à  la  faire  connaître  ici  tout  entière, 
et  si  sur  quelques  points  il  restait  quelque  obscurité,  le 
lecteur  voudra  bien  admettre  sans  doute  que  sur  upe  ques<- 
don  aussi  nouvelle,  encore  mal  dévoilée  par  ceux  qui  ont  osé 
les  premiers  l'aborder,  je  ue  puisse  toujours  donner  tous  les 
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Depuis  las  importantes  recherches  de  Kirchoff  et  Bunsen 
sur  l'analyse  spectrale,  on  sait  que  tous  les  corps,  et  spéciale* 
ment  les  métaux  et  leurs  combinaisons  donnent,  lorsqu'ils 
sont  suffisamment  échauffés,  une  lumière  caractéristique. 
Le  prisme  la  dissocie,  en  effet,  en  ondes  lumineuses  de  lon- 
gueurs déterminées,  invariables  pour  chacun  d'eux,  et  qui 
se  traduisent  dans  leur  spectre  par  Texistence  de  raies  pla- 
cées dans  des  positions  fixes»  dont  l'observation  suffit  pour 
reconnaître  la  nature  chimique  de  la  source. 

Mais  lorsque  de  l'observation  spectrale  on  veut  tirer  autre 
chose  qu'une  délicate  méthode  d'analyse  qualitative,  lors- 
qu'on cherche  à  découvrir  les  lois  qui  relient  entre  eux  les 
spectres  des  divers  sels  d'un  môme  métal,  ou  lorsqu'on  veut 
comparer  la  position  des  raies  lumineuses  des  métaux  d'une 
même  famille  naturelle,  on  est  tout  d'abord  arrêté  par  l'ex- 
trûme  complexité  du  phénomène.  Si  l'on  examine,  en  effet, 
avec  soin  les  spectres  relativement  simples  des  diverses  com- 
binaisons salines  que  donne  un  même  métal  alcalin,  tel  que 
le  potassium,  on  s'aperçoit  que  parmi  les  très-nombreuses 
raies  qui  les  constituent  quelques-unes  se  correspondent  à 
peu  près  et  ne  varient  qu'avec  la  nature  du  métal,  tandis  que 
d'autres  au  contraire  n'apparaissent  que  lorsque  ce  métal  est 
uni  à  tel  ou  tel  métalloïde.  Celles-ci  sont  dues  aux  vibrations 
soit  de  la  molécule  saline  tout  entière,  soit  mOme  quelquefois 
de  ses  éléments  électro-négatifs.  C'est  ainsi  qu'avec  le  chlo« 
rure  de  potassium  et  le  sulfate  de  potasse  nous  auroni»  les 
groupes  principaux  de  raies  suivantes  (1)  : 

cuLontiRi  bB  l^otlasiuic  sulpats  m  mtasss 

•hênSfb  dan»  U  iêmp%  k  gttk  daai  l'AtinoeU»  d'induistioD. 

^  X  =3  loiignânrs  d'ondes  011  mlUloaièniM       >  s  Lod^mm  d'oodca  êoamUonièiMf 
d«  miUimèti'e.  Oo  milliuiètr^. 

l  769,7  769,8  \  Moyenne    dee  deu 

Groupe   &...<.{  768,0  768,0  >      raies  extrêmes, 

(  766,3  766,1  )  ''<»'<►• 

t^^  *  ■  a  i  583,1  583,1 

Raie  P' 578,3  578,3 

^535,5  I  Moyenne     des    deux 

Groupe  ^ 534,2  <  533,6  >     nies    extrêmes, 

(531,9)  733,7. 

Haie'f 404,4  40M 

Ainsi  les  groupes  «  et  p,  les  raies  p'  et  7  se  correspondent 
exactement  dans  le  chlorure  et  le  sulfate  de  potassium;  mais 
en  même  temps  ce  dernier  sel  donne  d'autres  raies  dont 
les  X  sont  mesurés  par  les  nombres  61  i,6  ;  563,8  ;  5»2,5  ;  500,2  ; 
;i82,8;  Û60,7;  450,6;  Z|38,7;  480,7;  426,2;  418,5,  autant  de 
raies  qui  ne  se  reproduisant  ni  dans  le  spectre  du  chlorui^ 
de  potassium,  ni  dans  celui  du  sulfate  de  soude,  paraissent 
dues  à  la  molécule  de  sulfate  de  potasse  vibrant  tout  en^- 
tière  (2)é 


(i)  J'extrais  tous  les  nombres  relatifis  aux  spectres  du  bel  ouvrage 
sur  les  Spectres  lumineux,  par  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  (Gautbicr- 
Villars,  éditeur.  Paris,  1874). 

(2)  L'existence  de  ces  spectres  particuliers  aux  corps  composée  a 


Il  faut  donc,  pour  comparer  entre  eux  les  spectres  des  di- 
vers métaux  d'une  môme  famille  et  rechercher  quelles  sont 
les  lois  qui  relient  les  positions  des  diverses  raies  au  poids  et 
à  la  nature  des  atomes  qui  vibrent,  éliminer  d'abord  par  la 
pensée  les  raies  reconnues  variables  avec  la  nature  de  Télé» 
ment  éleclro«négatif,  et  comparer  seulement  entre  eux  les 
groupes  ou  faisceaux  de  raies  propres  aux  métaux  eux-mêmes* 
Mais  ici  une  difficulté  nouvelle  se  présente.  Si  les  positions  des 
raies  d'un  métal  (quelle  que  soit  d'ailleurs  la  manière  dont  ses 
combinaisons  sont  portées  à  l'incandescence)  sont  presque 
invariables,  il  n'en  est  pas  de  môme  de  l'intensité  relative 
des  raies.  Non*seulement  lorsque  l'on  augmente  la  tempéra- 
ture les  vibrations  les  plus  réfrangibles  prennent  beaucoup  de 
vivacité,  mais  encore  l'éclat  absolu  des  raies  les  moins  réfrac- 
tées subit  une  diminution  telle  qu'elles  peuvent  arriver  à  s'an- 
nuler entièrement  (1).  Ces  variations  d'éclat  et  l'extinction  de 
certaines  raies  due  au  mode  et  au  degré  d'échauffement  mo- 
difient souvent  l'aspect  général  des  groupes  et  rendent  plus 
délicates  les  comparaisons. 

Si  l'on  tient  compte  de  ces  observations,  et  si  l'on  exa- 
mine d'abord  les  nombreuses  raies  propres  à  un  métal, 
on  s'aperçoit  que  dans  chaque  spectre  on  peut  former  plusieurs 
groupes  spéciaux  de  raies  appartenant  comme  à  un  môme 
faisceau  de  vibrations  harmoniques,  groupes  caractérisés  en 
ce  que  les  raies  qui  les  composent  ont  des  x  peu  différents  entre 
eux  et  tels  que  la  moyenne  des  \  des  deux  raies  extrômes  du 
faisceau  coïncide  exactement  avec  le  x  d'une  raie  intermé- 
diaire. C'est  ainsi  que  dans  les  raies  du  spectre  du  potassium 
que  nous  avons  signalées  plus  haut,  nous  avons  le  groupe  a, 
composé  des  raies  X  e=  769,8  ;  768,0  ;  766,1,  groupe  dans  lequel 
on  a  : 


769,7-f  766,3 

Î--I- '-  =  768,0 

768.0  est  la  longueur  d'onde  observée  d'une  des  raies  inter- 
médiaires de  ce  groupe. 
De  môme  dans  le  groupe  p  on  a  : 

585,5  +  531,9       ^„„  . 
■  '^ c=  533,7 

533,7  est  le  X  observé  d*une  raie  intermédiaire  de  ce  groupe  p. 
Avec  une  étincelle  d'induction  éclatant  aunSessus  d'une  so- 
lution d'un  sel  de  calcium,  on  a  le  groupe  des  raies  dont 
les  X  sont  :^ 

626,5;     622,0;     620,2;     619,1;     618,1, 


et  nous  avons  : 


626,5-}- 618,1 
2 


622,3, 


X  observée  appartenant  à  ce  groupe  =  622,0. 
Cette  remarque  (2)  permet  de  séparer  en  faisceaux  par- 


été  démontrée  du  reste  pAr  M.  A.  MiisciMrlich  et  par  M«  Ûiacen. 
Gee  auteurs  ont  examimé  les  lumières  émises  par  les  diverses  molé- 
cules composées  placées  dans  des  conditions  telles  qu'elles  ne  puis- 
sent être  dédoublées  (Voy.  Poggend,,  Ann,  1864,  p.  459  et  Ann. 
chim.  phys.  [4],  t.  IV,  p.  5  et  23). 

(1)  Lecoq  de  Boisbaudran,  Compt  rend.  Acad»  fCMncor,  1871, 
p.  943. 

(2)  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  a  certainement  fuit,  comme  nou^, 
la  curieuse  observation  que  je  signale  ici.  Toutefois,  elle  parait  souf- 
frir un  grand  nombre  d'exceptions  dues  à  cette  cause  perturbatrice 
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liculiers  d'harmoniques  les  spectres  des  divers  métaux; 
elle  sert  à  simplifier  la  comparaison  des  spectres  en  per- 
mettant de  considérer  souvent  un  groupe  de  raies  comme 
revenant  à  une  raie  unique,  qui  se  serait  dédoublée  en  deux 
ou  plusieurs  autres  dont  le  centre  de  gravité  coïnciderait 
avec  ce  système  complexe  de  raies. 

En  tenant  compte  des  diverses  observations  qui  précèdent, 
si  Ton  considère  d'abord  les  spectres  relativement  peu  com- 
pliqués des  métaux  alcalins ,  on  peut  observer  :  i^  qu'il 
existe  des  groupes  homologues  de  raies  qui  se  répètent  dans 
le  spectre  de  ces  divers  métaux  en  reproduisant  pour  ainsi 
dire,  dans  une  gamme  différente,  le  môme  dispositif  général, 
avec  cette  variation  importante,  toutefois,  qu'à  mesure  que  le 
poids  moléculaire  du  métal  augmente,  Técartement  des  raies 
extrêmes  de  ces  groupes  homologues  augmente  avec  lui  ;  2«  en 
même  temps  que  le  poids  moléculaire  des  divers  métaux 
que  l'on  considère  devient  plus  grand,  ces  groupes  homologues 
se  déplacent  vers  la  partie  la  moins  réfrangible  du  spectre, 
comme  si  les  molécules  de  plus  en  plus  lourdes  donnaient 
des  vibrations  lumineuses  de  plus  en  plus  lentes;  3*^  si, 
comme  Ta  fait  M«  Lecoq  de  Boisbaudran,  Ton  considère  Técar- 
tement  moyen  des  raies  des  groupes  correspondants,  ou,  si 


naturelle,  aluminium ^  indiumy  IhalUum,  les  importantes  ob- 
servations faites  pour  les  métaux  alcalins  et  alcalino -terreux, 
M.  Lecoq  de  Boisbaudran  conclut  qu'il  devait  exister,  entre 
l'aluminium  et  Tindium,  un  métal  inconnu.  Si  l'indium  est,  en 
effet,  caractérisé  parles  deux  raies Xa^/iôl,!  et  x'« 410,1 
(voy.  fig.  28),  et  si  l'écartement  des  raies  d'un  métal  est  dans 
les  groupes  homologues  approximativement  proportionnel  au 
poids  atomique,  il  doit  se  trouver  dans  la  partie  violette  (1) 
du  spectre  de  l'aluminium  deux  raies  dont  les  X  aient  un 
écartement  qui  est  à  celui  des  raies  de  l'indium  dans  le  rap- 
port des  poids  atomiques  de  Âl  et  In.  Les  deux  f  aies  l  ^  396,3 
et  x'«d94  de  l'aluminium  (voyez  même  figure)  satisfont 
à  cette  loi,  et  forment  le  groupe  de  même  période  hanno* 
nique  que  les  deux  raies  si  remarquables  de  In.  Si  l'on 
admet  maintenant  que  dans  eette  famille,  en  passant  d^un 
métal  au  suivant,  les  positions  moyennes  des  centres  de  gra^ 
vite  A  et  7  des  groupes  homologues  de  raies  des  corps  successif 
de  la  famille  suivent  la  loi  déjà  observée,  et  plus  haut  signa- 
lée, pour  les  métaux  alcalins  et  akalino-terreux,  il  faut  qu'il 
existe  entre  l'aluminium  et  l'indium  un  métal  inconnu,  dont 
les  raies  caractéristiques  soient  placées  vis-*à-vi8  de  celles 
correspondantes  de  l'aluminium  et  de  l'indium,  dans  les 


450  445  440  435  4S0  4£5  420  415  4l0  405  400  3d5  390  385  380  375 
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Ton  veut,  leur  centre  de  gravité,  l'accroissement  de  longueur 
d'onde  correspondant  à  cette  portion  moyenne  est,  pour  les 
composés  semblables  d'un  même  groupe  naturel,  approxima- 
tivement proportionnel  à  l'accroissement  du  poids  des 
atomes  ;  A^  enfin,  si  l'on  place  les  uns  au-dessous  des  autres 
les  spectres  de  cea  divers  métaux,  et  si  l'on  joint  entre  eux 
les  centres  de  gravité  des  groupes  homologues,  c'estrà-dire 
correspondant  à  la  même  gamme  d'harmoniques,  la  ligne 
ainsi  obtenue  ne  différera  pas  beaucoup  d'une  droite. 
En  appliquant  aux  groupes  des  raies  violettes  de  la  fanoille 


plas  haut  signalée  qae,  àans  un  même  grsupé,  certiniiM  rates  ne  de- 
vienneot  visibles  qu'à  des  température  déterminées.  C'est  ainsi  fiie, 
dans  les  groupes  correspondaDts  du  chlorure  de  calcium,  observé 
dans  le  gaz  chargé  de  HCl  et  dans  l'étincelle  d'induction,  on  a  : 

\  (lan^  le  f^u  X  dans  l'étincelle 

626,5 626,5 

622,0 

620,2 620,2 

619,1 

618,1 618,1 

lei deux  raies  X  =s  622,0  et  X^  s:;  619,1  données  par  l'étincelle  d'in- 
duction manquent  dans  le  spectre  de  Ca  Gi*^  examiné  dans  le  gaz,  et 
dans  ce  dernier  la  loi  du  groupe  particulier  que  nous  citons  ici  ne 
pourrait,  par  une  exception  apparente,  être  vérifiée  en  tenant  compte 
des  deux  raies  extrêmes  X  &=  626,5  et  X'  sa  618^1. 


mômes  positions  que  les  raies  du  sodium  vis-à-vis  du  lithium 
et  du  potassium.  Ce  métal  inconnu  devra  donc  donner  un 
groupe  de  raies  intermédiaires  entre  celles  des  deux  métaux 
déjà  connus  de  la  famille,  et  tel  que  les  trois  spectres  de  l'alu- 
minium, du  métal  hypothétique  et  de  l'indium  étant  placéâ 
l'un  au-dessus  de  l'autre^  la  ligne  qui  Joint  le  eentra  de  gra^ 
vite  des  raies  iiomologues  de  l'aluminium  et  de  l'indium 
passe  à  peu  près  an  centre  de  gravité  p  des  raiee  correspon* 
dantes  du  métal  ineonou* 

Appliquant  ensuite  l'observation  qu'il  avait  faite  que,  dans 
les  groupes  homologues,  l'écartement  des  raies  extrêmes  est 
à  peu  près  proportionnel  aux  poids  moléculaires  des  atomes 
qui  vibrent»  M«  Lecoq  de  Boisbaudran  a  pu,  connaissant^ 
comme  on  vient  de  le  voir,  le  centre  de  gravité  du  système 
de  raies  du  métal  cherché,  calculer  approximativement  1« 
position  des  deux  raies  extrêmes  et  très-probablement  um- 
ques  de  ce  système.  Restait,  pour  résoudre  le  problème,  à 
chercher  dans  les  minéraux  divers  telui  qui,  par  un  traite- 
ment approprié,  lui  douuerait  un  chlorure  fourniâsaot  le 


(1)  Car  les  longueurs  d'ondes  sont  inverses  des  poids  atomiques,  et 
par  conséquent  les  raies  cherchées  de  Al  doivent  être  pku  réfran-' 
gibles  que  celles  de  in. 
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syâlcme  de  raies  dont  il  venait  de  déterminer  ainsi  les  posi- 
tions correspondant  à  peu  près  à  hOU  et  617  de  son  échelle 
des  longueurs  d'onde  (voy.  fig.  2i  et  ûg.  30). 

Nous  donnons  ici  (fig.  30)  le  spectre  du  gallium  et  ceux  des 
métaux  Al,  In,  Tl  de  sa  famille,  ainsi  que  (fig.  29)  quelques- 
unes  des  raies  principales  de  divers  autres  métaux  destinées 
à  montrer  la  position  relative  des  raies  du  nouvel  élément 
sur  Téchelle  micromélrique  du  spectroscope. 

Les  considérations  chimiques  et  spectroscopiques  firent 
penser  à  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  que  les  minerais  de  zinc 
(blendes,  calamines,  etc.)  seraient  les  plus  favorables  pour 
cette  recherche.  Le  métal  inconnu  devait  se  rapprocher,  en 
effet,  de  Tindium  qui,  lui-même,  a  beaucoup  d'analogie  avec 
le  zinc.  Après  des  recherches  infructueuses,  dues  à  ce  que 
Tauteur  n'avait  d'abord  opéré  que  sur  de  trop  minimes 
quantités,  en  août  1875,  M.  Lecoq  vit  enfin   apparaître  en 


inconnus^  mais  décrire  même  d'avance  leurs  propriétés 
physiques  et  chimiques  principales,  et  présumer  môme 
dans  quelles  conditions  et  par  quelles  méthodes  devra  se 
faire  leur  découverte.  Dans  son  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
Les  bases  de  la  chimie  (Petersburg,  1869-71),  dont  quatre 
volumes  consacrés  à  la  chimie  inorganique  ont  seuls  en- 
core paru,  M.  MendeleefT  expose  ses  idées  sur  les  fonc- 
tions chimiques  périodiques,  fonctions  qui  dépendent  unique- 
ment, d'après  lui,  du  poids  des  atomes,  et,  dans  un  grand 
Mémoire  publié  aux  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie 
(Supp.,  Bd  Vin,  p.  133  et  168),  il  développe  sa  théorie 
et  décrit  les  éléments  encore  inconnus  qu'elle  lui  fait  pré- 
voir. M.  Mendeleeff  semble  vouloir  aller  en  tout  au  fond 
des  choses;  il  emprunte  les  noms  de  ses  corps  futurs  au 
tronc  maternel  de  nos  langues  européennes.  Les  préfixes  sans- 
crits eka  (un),  dwi  (deux),  tri  (trois),  tschatur  (quatre),  etc., 
mis   en  avant   du  nom  des   éléments   déjà  connus   d'une 
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leur  place  les  deux  raies  brillantes  attendues  depuis  si  long- 
temps, faibles  mais  éloquents  indices  de  l'existence  de  ce 
nouveau  métal  encore  presque  inconnu,  mais  qu'il  était  sûr 
désormais  de  pouvoir  nous  faire  connaître,  et  dont  la  décou- 
verte confirmait  d*une  façon  si  éclatante  ses  importantes 
théories  spectrales. 


III 


J'ai  dit  plus  haut  que,  pendant  que  cet  esprit  éminemment 
français,  je  veux  dire  exact  et  clair,  cherchait  patiemment 
à  démêler,  dans  la  lecture  des  spectres  lumineux,  les  lois 
encore  obscures  qui  régissent  les  vibrations  atomiques, 
et  arrivait  ainsi  à  prévoir  l'existence  probable  de  plusieurs 
corps  nouveaux  dont  le  gallium  ne  sera,  pensons-nous,  qu'une 
première  confirmation,  un  autre  savant  d'une  grande  hauteur 
de  vues,  à  la  fois  physicien,  chimiste  et  mathématicien  distin- 
gué, M.  Mendeleeff,  cherchant  de  son  côté  à  grouper  les  faits  si 
nombreux  de  la  chimie  moderne,  arrivait  à  cette  remarquable 
conclusion  que  l'on  peut  non-seulement  arriver,  grâce  à  eux, 
à  prévoir  l'existence  d'un  grand  nombre   de  corps  encore 


famille  naturelle,  servent  à  former  les  noms  nouveaux. 
Ekacésium,  Dwicésium,  Ec  et  De,  sont  les  deux  corps,  à  poids 
atomiques  plus  grands  que  celui  du  césium  qui  manquent  en- 
core à  la  famille  :  lithium,  potassiumy  césium^  rubidium, 
Ekabore  est  le  corps  intermédiaire  qui  doit  venir  se  placer 
entre  le  bore  et  l'ytrium,  etc. 

Parmi  les  corps  qu'il  a  prévus  à  cette  époque  (1869-71) 
(et  ils  sont  au  nombre  de  30  sur  le  tableau  déjà  cité),  M.  Men- 
deleef  annonce  et  décrit  un  corps,  Vekaalumif^iumy  dont  les 
propriétés  principales  coïncident  si  exactement  avec  celles 
du  gallium  de  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  que,  dès  la  première 
note  de  ce  savant,  M.  Mendeleeff  observait  que  le  métal  nou- 
veau n'était  autre  que  l'ékaaluminium  de  sa  série  natu- 
relle :  aluminium,  ékaaluminium,  indium,  Ihallium.  Pour  que 
le  lecteur  puisse  en  juger,  je  vais  rapprocher  parallèle- 
ment la  description  théorique  anticipée  de  l'auteur  russe  des 
propriétés  du  gallium  reconnues  par  le  chimiste  français.  Ce 
sera  du  môme  coup  faire  connaître  les  traits  principaux  de 
l'histoire  du  nouveau  métal. 
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EKAALUHINIUM 

Propriétés  hypothétiques 
d* après  D.  Mendeleep 

Son  poids  atomiqae  sera  : 
El  =  68. 

Son  oxyde  aura  la  formule  : 
E120«. 

Le  chlorure  d'ekaaluminium 
sera  ElCl^,  il  sera  plus  volatil 
que  ZnGl>. 


Le  sulfure  El'S'  ou  Toxysul- 
fure  El^'S  sera  précipité  par 
Thydrogène  sulfuré,  et  sera  inso- 
luble dans  le  sulfure  d'amuio- 
nium. 


Le  métal  s'obtiendra  aisément 
par  réduction. 


Sa  densité  sera  5,9  (4). 

Il  sera  presque  fixe  et  fusible 
à  une  température  assez  basse. 


Chauffé  au  rouge,  il  décompo- 
sera Teau. 


L'oxyde  d*ekaaluroinium  aura 
pour  poids  spécifique  environ 
5,5.  Il  doit  être  soluble  dans  les 
acides  énergiques. 

Cet  oxyde  doit  former  un  hy- 
drate amorphe,  insoluble  dans 
Teau,  se  dissolvant  dans  les  acides 
et  les  alcalis. 


I/oxyde  d'ekaaluminium  for- 
mera des  sels  neutres  et  des  sels 
basiques  Er^OHl^)®,  mais  pas  de 
sels  acides. 

L'alun  EIK(SO*)»,12HïO  sera 
plus  solnble  que  le  tel  correspon- 
dant d'aluminium  et  moins  cris- 
tallisable. 


Les  propriétés  basiques  de 
El^O*  étant  plus  prononcées  que 
celles  de  Al^^etmoius  que  celles 
de  ZnO,  il  faut  s'attendre  à  ce 
que  celte  base  sera  précipitée  par 
le  carbonate  de  baryte. 


GALLIVM 

Propriétés  reconnues 
par  M.  Legoq  de  Boisbaudrax 

Le  poids  atomique  du  gallium 
n'a  pas  encore  été  déterminé. 

Son  oxyde  a  pour  formule  : 
Ga^O». 

Le  chlorure  de  gallium  a  pour 
formule  Ga'Gl»  =  2GaCI».  Dos 
évaporations  réitérées  en  présence 
d'un  grand  excès  d'eau  régale  ne 
paraissent  pas  volatiliser  ce  chlo- 
rure. 

Ses  sels  sont  précipites  par 
l'acide  suirhydrique  en  pré- 
sence d'acétate  d'ammoniaque  et 
d'acide  acétique  libre.  Ils  le  sont 
aussi  par  le  suirhydrate  d'ommo- 
niaquc  dont  un  excès  ne  paraît 
pas  redissoudre  notablement  le 
sulfure  formé.  Le  gallium  parait 
former  un  oxychlorure. 

Le  métal  s'obtient  aisément  par 
la  réduction  du  sulfate  de  gal- 
lium en  solution  ammoniacale  ou 
potassique  soumise  à  l'électrolyse. 

Densité  du  gallium,  4,7. 

11  est  fixe  même  au  rouge  vif 
et  ne  s'oxyde  pas  à  l'air  ;  il  fond 
a  29«,5. 

Il  ne  s'oxyde  pas  par  l'eau 
froide  ou  bouillante  ;  mais  bien 
en  présence  de  HCl  avec  un  vif 
dégagement  d'hydrogène.  (On  n'a 
pas  encore  essayé  sur  le  gallium 
l'action  de  l'eau  au  rouge.) 

L'oxyde  Ga'O^  est  soluble  dans 
les  acides. 


L'oxyde  de  gallium,  insoluble 
et  gélatineux,  est  précipité  de  ses 
sels  par  une  faible  quantité  d'am- 
moniaque; il  est  soluble  dans 
l'ammoniaque  en  excès,  dans  le 
carbonate  d'ammoniaque  et  dans 
les  acides. 

On  connaît  des  sels  neutres  de 
gallium,  pas  de  sels  acides  (pour 
le  moment). 

Le  gallium  donne  un  alun  so- 
luble dans  l'eau  froide.  Si  l'on 
chaufle,  ce  sel  est  décomposé  et 
la  liqueur  se  trouble  fortement. 
L'alun  de  gallium  cristallise  faci- 
lement en  cubes  et  octaèdres. 

Les  sels  sont  facilement  préci- 
pités à  f  roi  il  par  le  carbonote  de 
baryte. 


Le  gallium  a  été  découvert  par 
l'analyse  spectrale. 


(1)  MendeleefT  avait  admis  pour  densité  de  Tekaaluminium  la 
moyenne  entre  les  densités  du  cuivre,  de  l'arsenic  de  Taluminium  et 
de  l'indium;  en  réalité  la  densité  a  été  trouvée  de  4,7,  c'est-à-dire 


La  volatilité  ainsi  que  les  au- 
tres propriétés  de  rekaaiuminium 
présentant  la  moyenne  entre 
celles  de  l'aluminium  et  de  l'in- 
dium, il  est  probable  que  le  mé- 
tal en  question  sera  découvert  par 
l'analyse  spectrale,  comme  l'ont 
été  l'indium  et  le  thallium. 


Oa  le  voit,  les  propriétés  supposées  du  métal  hypothétique 
Vekaaluminium  de  M.  MendeleefT,  et  celles  qui  ont  été  obser- 
vées pour  le  gallium  par  M.  Lecoq  de  Boisbaudran,  ont  une 
telle  analogie  (malgré  quelques  petites  différences  ou  deside- 
ratum relatifs  surtout  aux  données  physiques),  qu*on  ne  sau- 
rait aujourd'hui  hésiter  à  prendre  en  très-sérieuse  considé- 
ration la  théorie  qui  a  fait  d'avance  prédire  et  décrire  si 
minutieusement  par  le  chimiste  russe  un  certain  nombre 
d'éléments  encore  inconnus,  parmi  lesqiiels  vient  se  ranger 
si  heureusement  le  nouveau  métal.  Quelque  mal  connues, 
et  encore  obscures  en  quelques  points  que  soient  les  idées 
de  M.  Mendeleef,  je  vais  tâcher  de  les  exposer  aussi  nette- 
ment que  possible. 


IV 


L'hypothèse  que  les  propriétés  physiques  et  chimiques 
des  corps  dérivent  en  totalité  ou  en  partie  du  poids  de 
leurs  atomes  a  depuis  longtemps  déjà  préoccupé  les  esprits 
les  plus  divers.  Prout,  Gladstone,  PettenkofTer ,  Leussen, 
Odling  et  surtout  Josiah  Cooke  et  Dumas,  avant  MendeleefT, 
s'étaient  demandé  s'il  existait  des  rapports  simples  entre  les 
poids  des  atomes  des  corps  d'une  même  famille  naturelle 
ou  de  familles  différentes,  et  dans  quelles  relations  ces  poids 
pouvaient  être  avec  les  propriétés  des  éléments.  M.  Dumas  (1), 
dans  un  important  mémoire  sur  Les  équivalents  des  corps 
simples,  résume  ses  idées  à  ce  sujet  de  la  façon  suivante  : 

«  Lorsqu'on  range  dans  une  même  série  les  équivalents  des 
radicaux  d'une  môme  famille,  soit  de  la  chimie  minérale, 
soit  de  la  chimie  organique ,  le  premier  terme  détermine  le 
caractère  chimique  de  tous  les  corps  qui  en  font  partie.  Le 
type  du  fluor  reparaît  dans  le  chlore,  le  brome,  l'iode;  celui 
de  l'oxygène  dans  le  soufre,  le  sélénium,  le  tellure;  celui  de 
l'azote  dans  le  phosphore,  l'arsenic,  l'antimoine;  celui  du 
titane  dans  l'étain;  celui  du  molybdène  dans  le  tungstène... 
Comme  si,  en  appelant  a  le  premier  terme  de  la  progres- 
sion et  d  sa  raison  on  pouvait  dire  que,  dans  tout  l'équi- 
valent a-f-nc{,  c'est  a  qui  donne  le  caractère  chimique 
fondamental  et  qui  fixe  le  genre,  tandis  que  nd  détermine 
seulement  le  rang  dans  la  progression  et  précise  l'espèce.  » 

Dans  le  mémoire  d'où  nous  extrayons  ces  lignes,  M.  Dumas 
explique  clairement  sa  pensée  en  comparant  entre  eux  les 
poids  des  équivalents  des  corps  des  diverses  familles  natu- 
relles, et  cherche  s'il  existe  des  rapports  qui  unissent  entre 
eux  les  membres  de  ces  diverses  familles  elles-mêmes.  Nous 
allons  reproduire  ici  quelques-uns  de  ces  rapprochements  en 
les  présentant  sous  une  forme  un  peu  différente  de  celle  de 
M.  Dumas  et  qui  nous  a  paru  apte  à  rendre  plus  palpables 
ces  rapprochements. 


la  moyenne  entre  celles  deTaluminium  et  de  l'indium,  métaux  placés 
au-dessu.s  et  au-dessous  de  l'ekaaluminium  dans  son  Groupe  3  (voy, 
plus  loin  le  Tableau). 

(1)  Ann.  de  chim,  et  de  phys.  [3],  t.  LV,  p.  209. 
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Soit  la  famille  naturelle  0,  S,  Se,  Te...,  Os.  Il  existe  les 
rapports  suivants  entre  les  poids  atomiques  de  ces  corps  : 


Symbole». 
0... 
8... 
Se,. 
Te.. 


Poids  atomiqnen. 

IG 
.  32 
.  64 
.  128 
.     200 


8X2 

8X4 
8  X  10 
8  X  16 
8  X  25 


Tous  ces  poids  atomiques  sont  des  multiples  du  poids 
i6»>8  X  2  de  Toxygône,  ou,  comme  dit  M..Dumas,  ils  sont 
égaux  à  cet  équivalent  a  augmenté  de  nd,  la  raison  d  étant 
ici  égale  à  8  et  n  étant  un  nombre  entier  très-simple. 

Mais,  chose  bien  remarquable,  il  existe  une  classe  de  corps 
métalliques  dont  les  poids  atomiques  sont,  terme  pour  terme, 
en  relation  trôs-simple  avec  les  précédents  dont  ils  ne  dif- 
fèrent que  par  une  quantité  constante.  Dans  la  famille  natu» 
relie  Mg,  Ga,  Sr,  6a.,.,  Pb,  on  a  en  effet  : 


Symboles. 

Mg.. 
Ga.  . 
Sr.  . 
Ba.  . 
Pb.  . 


Poids  atom'qnofi. 

24 =  8   X  2  +  8 

40 =-8x  4+8 

88  (87,6)  ..  =  8   X  10  4-  8 

.     136  (137)...  ^  8   X  16  +  8 

.     208(207)...  =  8  X  25  +  8 


Do  mâme  nous  aurons  pour  la  classe  naturelle  Az,  Pb, 
As,  Sb  : 


Symboles.      Poids  atAwiqaei. 

Az 14 —  9  X     2 


2^2 


Pb 


31 


As, 


75 


9         1 
^  2  2 

«X     •-    2-2 


Sb 182 -  9  X  14  -    "2  X  j-, 

ety  chose  remarquable,  comme  dans  le  cas  précédent,  la  fa^ 
mille  naturelle  des  corps  :  FI,  Cl,  Dr,  l  va  reproduire  les  nom- 
bres de  la  famille  Az,  Pb,  As,  Sb  par  soustraction  d'un  terme 

g 

constant  -*  ^  et  en  reproduisant  pour  ainsi  dire,  point  par 

point,  les  irrégularités  légères  des  nombres  de  la  progression 
précédente.  Nous  aurons  donc  : 


SjrmboIoR. 
FI... 


Poids  atomiques. 
19 


^  9  X     2  -h  1 


=  9x    ^--^ 


Cl 35,5 

Br.., 80.. =9X     9  —  1 

9  i 

Le  terme  —  j-  disparaît,  et  le  léger  modificateur  «  s'ajoute 

ou  se  retranche  des  nombres  théoriques  9  X  n  dans  le  môme 
sens  que  pour  les  termes  corrrespondants  de  la  famille  de 
Taxote* 

L'exemple  de  ces  quatre  familles  naturelles  comparées 
deux  à  deux  semble  donc,  montrer  que  non-seulement  les 
poids  atomiques  sont  liés  entre  eux  dans  les  groupes  natu- 
rels par  des  rapports  relativement  simples  qui  en  font  des 
multiples  les  uns  des  autres  avec  addition  d'un  terme  con- 
stant, mais  encore  que  ces  mômes  successions  de  rapports 
peuvent  se  retrouver  répétées  dans  une  au  ire  famille  natu- 


relle qui  ne  paraîtrait  pas  avoir  d'analogies  chimiques  avec  la 
première;  seulement  le  terme  constant  à  ajouter  peut  varier, 
comme  si  les  mêmes  rapports  se  reproduisaient  par  périodes 
dans  la  série  des  poids  atomiques,  avec  additions  successives 
d'une  quantité  fixe  dans  la  môme  période,  variable  en  pas- 
sant d'une  période  à  la  suivante. 

Ces  observations  firappèrent  sans  douteM.MendeleelT.  Il  en 
ressortit  peu  à  peu  pour  lui  la  conviction  que  les  propriétés 
des  corps  sont  des  fonctions  périodiques  de  leurs  poids  atO" 
miques.  Il  énonça  cette  idée  sous  la  forme  suivante  (1)  : 

«  Les  propriétés  des  corps  simples,  la  constitution  de  leurs 
combinaisons  y  ainsi  que  les  propriétés  de  ces  dernières,  sont  des 
fonctions  périodiques  dérivant  des  poids  atomiques  périodiques 
des  éléments,  » 

Pour  M.  Mendeleef,  non-seulement  dans  une  môme  famille 
les  propriétés  des  corps  simples  varient  d'une  manière  régu- 
lière comme  les  poids  atomiques  eux-mômes  et  constituent 
de  véritables  fonctions  de  ces  poids,  non-seulement  entre 
les  poids  atomiques  des  corps  de  deux  familles  naturelles  , 
en  apparence  très-éloignées,  on  peut  retrouver  les  mômes 
rapports  reproduits  avec  addition  d'un  nombre  ou  facteur 
presque  constant,  mais  encore  entre  les  divers  corps  occu- 
pant  le  môme  rang  n  dans  chaque  famille  naturelle,  exis- 
tent des  rapports  qui  se  reproduisent  périodiquement  pour 
la  série  des  corps  de  rang  n  +  i,  n  +  2...,  et  les  atomes 
de  môme  rang,  toujours  semblablement  nnodiflés  en  passant 
d'une  famille  à  Tautre,  forment  ainsi  un  certain  nombre  de 
périodes  parallèles  successives  que  l'auteur  porte  au  nombre 
de  douze.  Dans  la  Première  série  périodique  : 

U,  Gl,  Bo,  C,  Az,  0,  FI, 

les  corps  changent  successivement  de  propriétés  en  raison 
de  l'augmentation  de  leurs  poids  atomiques  et  suivant  des 
règles  que  démontre  une  fois  pour  toutes  l'expérience  ;  dans 
les  périodes  suivantes,  les  mômes  variations  se  reproduisent 
dans  une  nouvelle  série  d'éléments  qui  repasse  régulière- 
ment par  les  diverses  phases  de  la  première  période. 

Pour  former  ces  Séries  périodiques,  Mendeleef  met  d'abord 
de  côté  l'hydrogène  H=l,  qui  forme  comme  le  seul  repré- 
sentant connu  de  la  Première  série  ;  puis  il  range  dans  une 
Première  série  périodique  complète  les  sept  corps  ayant  le 
plus  petit  poids  atomique.  Ce  sont  : 


I.i 


7;  Gl=«9,4;  BossU;  C  =  12;  A«s=  14;  OsslO;  FI»  19. 


Il  appelle  ce  rang  horizontal  le  rang  typique;  la  différence 
moyenne  des  poids  atomiques  des  corps  qui  le  composent  à 
ceux  de  môme  rang  de  la  série  périodique  suivante  est 
de  16  environ.  Cette  différence  sera  de  24  à  28  dans  le  pas- 
sage de  toute  autre  période  à  la  période  suivante. 

La  Seconde  série  périodique  se  compose  des  sept  corps 
ayant  les  plus  petits  poids  atomiques,  après  ceux  du  rang  ty- 
pique, rangés  comme  précédemment  suivant  l'ordre  croissant 
de  leurs  poids  atomiques.  Ce  sont  : 

Na  =  39;Mg=24jAl  =  27,3;Si=28jP=31;S  =  32;  Gl  =  35,5, 

et  ainsi  de  suite  en  rangeant  tous  les  corps  suivant  leurs 
poids  atomiques  croissants  et  par  périodes  successives. 


(1)  Voyez  sur  les  théories  de  Mendeleef  les  ouvrages  cités  et  le 
Journal  de  la  Socïéié  chimique  i-ussc,  t.  f,  p.  60, 
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Groupe  i.  Groupe  9* 

Séria  périodique  I H    =     1  — 


Série  périodique  ÏI . . . .     Li   =     7     GI 


9,4 


Groupe  3. 

6o  »  11 
AI  »   27 


Série  périodique  III. ...     Na  »  23     Mg  -»  2A 

Série  périodique  IV, . . .     K    =  39     Ca  =  AO 
Etc*,  etc. 


Mais  on  observe  tout  de  suite  que  les  corps  ainsi  classés 
par  périodes  horizontales  successives,  d'après  cette  règle 
purement  empirique  de  Taugmentation  de  leurs  poids  ato- 
miques, viennent  aussi  se  ranger  dans  le  sens  vertical  en 
familles  naturelles.  Ainsi  (voyez  le  Tableau  ci^dessus)  Ton  a 
les  groupes  verticaux  : 

1 H,  Li^  Na,  Rv . . . 

2 Gl,  Mg,  Ca 

4 G,  Si,Ti 

qui  forment  évidemment  des  tôtes  de  ligne  de  familles  natu- 
relles. MendeleelT  va  donc  trouver  ici  un  nouvel  indice  qui 
lui  permettra  de  classer  les  éléments.  Entre  Ca  =  /iO  et 
Ti  =  48  doit  exister  un  élément  inconnu,   non-seulement 


Groupe  4. 

G    »  12 

Si  •«  28 
Ti  =  48 


Groupe  5. 


Az 


14 


Groupe  6. 


le 


Groupe  7. 


FI 


19 


Ph  «.  31 
Va  =  51 


S   »    32        Gl    «  35,5 
Gr  ««52        Mn  »  55 


Groupé  8  en  dehors  des  sept  groupes  primitivement  admis, 
car  dans  les  corps  suivants  : 

Gu  =  635  Zn  «a  65 As  =75;  Se  =s  78 

pour  que  le  zinc  se  place  dans  le  Groupé  2  : 

Gl,  Mg,  Ga,  Zd,  Sr,  Gd,  Ba,  Hg 

pour  que  Farsenic  corresponde  au  phosphore  (Groupe  5)  et  le 
sélénium  au  soufre  {Groupe  6),  il  faut'placer  dans  un  Groupe  8 
les  éléments  (d'ailleurs  à  poids  atomiques  très-rapprochés)  : 
Fe,  Go,  Ni,  etc. 

D'après  les  considérations  et  les  règles  très-simples  que 
nous  venons  d'exposer,  M.  Mendeleeff  forme  le  tableau  sui- 
vant : 


Taslbau  de  la  classification  DBS  coars  simples  en  séries  périodiques,  diaprés  Mendeleeff, 


GROUPE  1. 

GROUPE  2. 

GROUPE  3. 

GROUPE  4. 

GROUPE  5. 

GROUPE  6. 

GROUPE  7. 

GROUPE  8. 

Type  R*0. 

Type  R«0»  on  RO. 

Type  R«0'. 

TypeR«0»ouRO«. 

Typr  R«0». 

TypbR«0«ouRO«. 

Tvpb  R«0». 

TypiR*0«ouRO*. 

SÉMi  riiioiion  I  . . 
~         II.. 

01  =  9,4 

Bo  =  10 

C  =  19 

Az^U 

0=^16 

Fl«19 

ni.. 

-  IV.. 

-  V... 

-  VI. 

~           VII. 

-       Vin. 

-  IX.. 

-  X.. 

-  XI.. 

-  XH. 

Na=i3 
K  =  39 

Ou  =  63 
Ag  =  108 

Carias 

153 

n:. 

Au  =197 

Mg^24 
Ga  =  40 

Zn=05 
8r  =  87,5 

Ba==137 

i58 

m 

Hg^îÛO 
225 

Al=27.8 

(Eb)  =  6ii 

(El)  =68 
Yt  =  92(S8?) 

Xnr=113 

Lft;Di=138(?} 

160 

Er  =  178(?.) 

Tl=204 
«27 

Bi  =  î8 
Ti  =  48 

(Es)  ==7S 
2r  =  90 

Bn=118 
Ce  ==140(138?) 

103 
La;r)i(180)? 

Pb  =  207 
Th=^232 

P=31 
Va  =51,3 

A» -75 
Nb  =  94 

Bb=i2â 
142 

104 

Tarxjl82 

Bi=208 
235 

B=*3S 
Or=52 

Be=:78 
Mo  =  90 

Te=125 
1M 

106 
W=184 

210 
V  =  3W 

Ca=.35.5 
Mas  65 

Br  =  80 
100 

1  =  127 
148 

168 
Iflô 

212 
245 

Fo  =  56;    Co=:50; 
Nl  =  59;Cu  =  63. 

Ru=l04;Rh=104; 
Pdai06;A9:x=108. 

150;  451;  458;  158. 

OBs:193;  Ir»49o: 
Pt=197;Au=197. 

2id;  248;  240;  250. 

parce  que  la  différence  ixS  —  40  de  ces  deux  poids  ato- 
miques est  plus  que  supérieure  au  double  de  la  moyenne 
des  différences  constatées  entre  les  corps  successifs  qui  for- 
ment cette  l\^  Série  périodique,  mais  encore  et  surtout 
parce  que  le  titane,  analogue  du  silicium  et  du  carbone,  doit, 
dans  le  classement  naturel,  tomber  dans  le  Groupe  4°  qui 
comprend  ces  deux  derniers  corps.  Mendeleeff  réservera 
donc  dans  le  tableau  de  sa  classification  la  troisième  place 
dans  le  Groupe  3«.  C'est  celle  d'un  élément  inconnu  dont 
nous  apprendrons  tout  à  T heure  à  calculer  le  poids  atomique 
et  les  propriétés.  De  même  aussi  à  la  suite  du  manganèse 
Mn  =  55  se  trouvent  par  ordre  croissant  de  poids  atonal- 
ques  Fe  =  56,   Co  =  59,  Ni  =  59  qui   doivent  former  un 


Il  serait  trop  long  de  développer  ici  les  nombreuses  obser» 
vadons  que  fait  naître  ce  tableau.  On  remarquera  que  son 
auteur  a  classé  quelques  corps  d'après  des  poids  atomiques 
correspondant  à  des  types  d'o.\ydes  ou  de  chlorures  non  gé- 
néralement admis.  Ainsi  l'indium  In  a  été  classé  parmi  les 
métaux  donnant  des  oxydes  R^Oa,  et  non  RO;  or,  la  chaleur 
spécifique  de  l'oxyde  d'indium  est  venue  appuyer  ce  point 
de  vue  théorique  (1).  Le  césium  fait  partie  du  type  RO*;  sa 
chaleur  spécifique  et  la  composition  de  quelques-uns  de  ses 
sels  confirment  cette  proposition.  Le  thorium  avec  Téquiva- 


(1)  Buli,  acad.  Pelershurg,  t.  VllI,  p.  45. 
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lent  232  correspond  à  Toxyde  Tho';  or  MM.  Chydenius  et  De- 
lafontaine  avaient  proposé  le  môme  changement.  Les  équiva- 
lents de  Terbium,  de  rytrium  et  du  didyme  adoptés  par 
M.  Mendeleef  correspondent  aux  oxydes  R'O',  et  M.  Clève  a 
accepté  ces  formules  (1).  Le  poids  atomique  de  l'uranium 
est  doublé  dans  le  tableau  ci  dessus;  MM.  Rosco{^  et  Ramels- 
berg  se  sont  depuis  ralliés  à  celte  manière  de  voir. 

Si  nous  examinons  maintenant  avec  soin  le  classement 
des  éléments  ainsi  obtenu  en  suivant  les  règles  exposées 
plus  haut,  nous  voyons  d^abord  que  les  corps  simples 
ainsi  placés  suivant  Tordre  croissant  de  leurs  poids  atomi- 
ques viennent  horizontalement  se  ranger  suivant  des  séries 
naturelles  à  types  régulièrement  variables  qui  se  reprodui- 
sent à  chaque  période.  Ainsi  pour  la  Première  Période  com- 
plète composée  de 

Li,  GI,  Bo,  C,  Az,  0,  VU 

nous  avons  pour  les  combinaisons  oxygénées  correspon- 
dantes : 


Li^O;     GlW;     Bo^OS;     C^O*;     Az^O*;        0; 

(SW)j 


•   «  •   • 


FI 

(ClW). 


L'oxygène  s'ajoute  donc  régulièrement  atome  par  atome,  en 
passant  d'un  élément  au  suivant.  De  même  pour  les  combi- 
naisons de  ces  corps  avec  l'hydrogène,  nous  aurons  les 
combinaisons  régulièrement  décroissantes  en  H  : 

— ;     — ;     — ;     CH*  ;     AzH3;     OH^;     FIH. 

Nous  voyons  aussi  à  l'inspection  attentive  de  ces  séries  hori- 
zontales qu'entre  les  rangs  pairs  comparés  entre  eux  et  les 
rangs  impairs  comparés  aussi  entre  eux,  il  y  a  plus  d'analogie 
qu'entre  les  rangs  pairs  et  impairs.  Laissant  de  côté  la  Pé- 
riode W  ou  typique^  nous  pouvons  observer  en  efTet:  1®  que  tous 
les  métalloïdes  sont  placés  dans  les  rangs  impairs  ;  2°  que  de 
deux  en  deux  rangs  les  corps  se  correspondent  mieux  qu*en 
passant  d'un  rang  à lautre.  Ainsi  Ca,  Sr,  Ba  des  rangs  pairs 
du  Groupe  2  sont  plus  analogues  entre  eux  que  Mg  et  Ca  ;  Ca  et 
Zn  ;  Zn  et  Sr.  De  môme  Ph,  As,  Sb  du  Groupe  5  sont  plus 
rapprochés  que  Az  de  Ph,  Ph  de  Va,  Va  de  As,  etc.  ;  3»  enfin 
les  éléments  de  rangs  pairs  n'ont  pas  la  propriété  de  donner 
(du  moins  facilement)  de  combinaisons  avec  l'hydrogène  ni 
de  radicaux  organométalliques,  etc.  Ces  différences  profondes 
entre  les  rangs  pairs  et  impairs  ont  fait  admettre  à  M.  Men- 
deleeff  deux  séries  de  périodes  :  une  Petite  Période  com^reuduii 
toutes  les  séries  horizontales  de  rangs  impairs  et  composée 
de  7  Groupes  seulement,  et  une  Grande  Période  composée  des 
rangs  pairs  (la  période  typique  toujours  exceptée)  et  compre- 
nant 8  Groupes,  les  représentants  du  8°  groupe  n'ayant  d'ail- 
leurs jamais  de  correspondants  dans  la  Petite  Période  (2),  d'où 
les  noms  de  Grande  et  Petite  Période.  Ainsi  chaque  Groupe 
vertical  comprend  en  réalité  deux  familles  naturelles  rappro- 
chéeSy  mais  distinctes,  dont  les  fermes  appartiennent  à  la 
série  des  périodes  paires  d'un  côté,  impaires  de  Vautre,  et 
ont  été  rangées  à  droite  et  à  gauche  dans  chacun  des  groupes 
verticaux  du  Tableac  général. 

Munis  de  cette  remarquable  classification  qui  rapproche 


(1)  Berichte  deuisch.  chem,  Gesel.y  t.  VllI,  p.  129. 

(2)  Les  représentants  du  8°  groupe  ont  d'ailleurs  dans  chaque  pé- 
riode paire  de  grandes  analo^es  de  propriétés  et  des  équivalents  très* 
rapprochés.  Ils  ne  sauraient  être  séparés. 


comme  on  le  voit  les  corps  non  point  deux  à  deux  et  suivant 
une  série  linéaire,  mais  dans  tous  les  sens  à  la  fois  suivant 
des  analogies  et  des  différences  qui  se  répètent  périodique- 
ment à  droite  et  à  gauche  et  de  haut  en  bas,  nous  allons 
avec  M.  MendeleeiT  pouvoir  déduire  les  poids  atomiques  et  les 
propriétés  d'un  élément  connu  ou  inconnu  de  ceux  des  élé- 
ments analogiquement  groupés  autour  de  lui. 

Soit  le  sélénium  Se.  Son  poids  atomique  78  le  place  dans 
la  Période  K«  entre  As  =  75  et  Br=80.  Ces  deux  éléments  lui 
servent  de  satellites  à  droite  et  à  gauche.  Au-dessus  et  au- 
dessous  de  lui  sont  venus  se  placer  régulièrement,  d'après 
leurs  poids  atomiques,  le  soufre  et  le  tellure  qui  forment 
avec  le  sélénium  la  famille  naturelle  de  droite,  ou  des 
corps  des  périodes  impaires  du  Groupe  6*.  Or,  la  moyenne 
arithmétique  des  quatre  éléments  ainsi  choisis,  et  que 
M.  MendeleefT  appelle  atomanalogues,  va  donner  pour  le 
sélénium,  ou  semblablement  pour  tout  autre  corps,  son 

poids  atomique.  —  Représentons  par  ASe  le  poids  atomique 
du  sélénium,  nous  aurons 

75  -f-  80  +  32  -4-  125        „^    ,^     , 

De  même  aurons-nous  pour  le  strontium,  par  exemple,  dont 
les  quatre  atomanalogues  sont  Rb,  Yt,  Ca,  et  Ba 

^  85  -^- 88 -<-  AO  +  1.37 

Xsr  *"  4 


=  87,5  (Expér.  =87,75) 


Et  pour  le  vanadium 

_  A8  -4-52+  ià  +  U 

Xva  4  ' 


=  52  (Expér.  =  51,3). 


Cette  règle  va  nous  permettre  de  retrouver  les  poids  ato- 
miques des  corps  inconnus.  Dans  la  famille  naturelle  du 
Groupe  U,  entre  Si  et  Sn  existe  une  lacune.  Le  poids  atomique 
X  du  corps  inconnu  est  tel  qu'en  appliquant  la  règle  précé- 
dente à  l'arsenic,  on  a  : 

a;+  78  +  31  -ft22     ,    , 

Tel  est  le  poids  atomique  du  premier  corps  inconnu  de  la 
fauiille  du  silicium,  Vekasilicium, 

Le  poids  atoaiique  de  celui-ci  étant  ainsi  calculé,  nous  allons 
pouvoir  trouver  maintenant  celui  du  corps  voisin  inconnu  du 
Groupe  3  que  M.  Mendcleeff  a  nommé  ekaaluminium,  premier 
métal  inconnu  du  groupe  de  l'aluminium  (1).  Nous  aurons 
en  effet  : 

65 -4- 72 -f  27,3 -1-113 

M.  Mendeleeff  va  plus  loin,  et  de  la  position  des  éléments 
dans  son  tableau  de  classement  il  cherche  à  déduire  leurs 
propriétés  physiques  ou  chimiques.  Placé  dans  la  Période  V 
entre  l'arsenic  dont  l'hydrure  est  As  H^,  l'oxyde  AsW  (2) 
et  le  brome  dont  l'hydrure  est  BrH  et  l'oxyde  B^20^  le  sélé- 
nium formera  une  hydrure  de  type  intermédiaire  entre  RH^ 
et  RH,    soit  SeH^,  un  oxyde  intermédiaire  entre   R*0*   et 


(1)  C'est  le  corps  répondant  au  gallium  de  M.  Lecoq  de  Boisbau- 
dran. 

(2)  M.  MendeleefT  ne  considère  jamais  pour  son  classement  que 
les  combinaisons  des  corps  entièrement  saturés  ou  arrivées,  commo  il 
dit,  à  leur  stade  de  combinaisons. 
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R^O",  soit  Se^O».  De  plus  et  par  sa  position  dans  la  famille 
naturelle  S,  Se,  Te,  etc.,  le  sélénium  aura  des  propriétés  chi- 
miques et  physiques  analogues  et  pour  ainsi  dire  moyennes 
entre  celles  du  soufre  et  du  tellure.  Enfin,  relativement  au 
chrome  et  au  manganèse,  le  sélénium  sera  dans  les  rapports 
plus  éloignés  de  Tarsenic  vis-à-vis  du  vanadium  et  du  chrome, 
du  brome  vis-à-vis  du  manganèse  et  du  fer.  Ces  règles  s'ap- 
pliquent aussi  bien  aux  corps  connus  qu'aux  inconnus  et  nous 
allons  voir,  par  quelques  exemples,  comment  les  applique 
le  savant  professeur  de  Pétersburg. 

a  Je  me  propose,  dit  M.  MendeleefT,  de  décrire  quelques 
propriétés  des  éléments  inconnus  pour  établir  et  expliquer  la 
loi  des  rapports  périodiques  qui  existent  entre  les  éléments 
placés  d'après  leurs  poids  atomiques...  Par  ces  considérations 
on  pourra  facilement  découvrir  des  corps  inconnus,  car  leurs 
propriétés  chimiques  peuvent  être  prévues  d'avance.  » 

o  Dans  le  Groupe  3,  nous  avons  Vekabore  Eb  =  /iO.  Son 
oxyde  sera  Eb'O^  intermédiaire  par  ses  fonctions  chimiques 
entre  CaO  et  TiO*.  Dans  ses  sels  EbX'  (X  radical  monato- 
mique),  réquivalent  du  métal  sera  à  peu  près  égal  à  15  ou 

•  >,  autrement  dit  intermédiaire  entre  celui  du  magnésium  12 

et  du  calcium  20.  Comparé  à  l'oxyde  Al^'  Toxyde  d'ékabore 
sera  dans  les  mômes  relations  que  CaO  vis-à-vis  de  MgO  ou 
que  TiO*  vis-à-vis  de  SiO*.  Ce  sera  une  base  plus  énergique  que 
Âl^';  elle  pourra  former  des  sels  Ef^  (SO*)^  moins  solubles 
que  Al*  (SO*)*  et  ainsi  de  suite.  L'oxyde  sera  insoluble  dans 
les  alcalis  à  l'exception  de  AzH^  et  de  ses  sels  pour  lesquels 
je  ne  saurais  affirmer.  Le  carbonate  sera  im  sel  insoluble 
dans  l'eau,  basique;  il  sera  précipité  par  KHO;  K^O^; 
PCMNa'H  ;  etc.  —  Ce  corps  formera  des  aluns.  Peu  de  ses  sels 
seront  bien  cristaliisables.  On  connaîtra  peu  de  doubles  sels. 
Le  EbCP  sera  volatil.  Eb'O^  s'il  se  forme,  le  sera  moins  ou 
presque  pas.  L'eau  décomposera  plus  facilement  EbCP  que 
MgCP.  Son  volume  atomique  sera  à  peu  près  égal  à  78,  inter- 
médiaire entre  ceux  de  CaCl*»*  49  et  de  TiCl*  =  109.  La  den- 
sité de  EbC13  =  2,0.  L'oxyde  à  fonctions  basiques  ne  neutra- 
lisera pas  les  acides  forts,  tels  que  CIH,  AzO^H,  SO^H*.  La 
réaction  de  l'oxyde  dissous  dans  l'eau  sera  alcaline.  La  den- 
sité de  cet  oxyde  sera  de  2,5;,  son  volume  égal  à  39.  La  densité 
de  l'ékabore  métallique  doit  être  à  peu  près  de  3,0.  Ce  sera, 
conune  on  le  voit,  un  corps  léger,  difficilement  volatil,  cas- 
sant ;  il  ne  décomposera  l'eau  qu'à  une  haute  température.  » 

Plus  loin,  après  avoir  classé  Vekaaluminium  et  Vehasili- 
cium  et  décrit  leurs  principaux  caractères  (1),  M.  Mendeleeff 
montre  dans  quels  sens  doivent  été  tentées  les  recherches 
pour  découvrir  ces  nouveaux  corps. 

tt  L'ékasilicium,  dit-il,  pourra  se  produire  en  faisant  agir 

le  sodium  sur  EsO*  ou  EsR^Fl^*  Ce  sera  un  métal  foncé  qui, 

réduit  en  poudre,  s'oxydera  pour  donner  EsO*.  Sa  densilé 

égale  /i,/i.  M.  KoxscharofT  a  décrit  sous  le  nom  d'ilmenorutile 

un  corps  analogue  au  rutile  ayant  une  densité  de  /i,8  tandis 

que  le  rutile  a  pour  densité  4,2.  Vilmenorutile  correspond 

à  l'oxyde  EsO*.  Nous  aurons  pour  ce  corps  les  atomanalogies 

suivantes  : 

ES  :  Ti  ::  Zn  :  Ca  ::  A3  :  Va, 

d'où  nous  pouvons  voir  que  les  fonctions  basiques  de  EsO^ 
seront  plus  faibles  que  celles  de  TiO^  et  SuO^,  mais  plus  pro- 


(1)  Voir  au  paragraphe  III  les  propriétés  de  rékaalumiiiium. 
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noncées  que  celles  de  SiO*.  De  ces  combinaisons  aux  acides 
l'oxyde  sera  plus  facilement  précipité  que  des  solutions  alca- 
lines. Ces  sels  seront  isomorphes  avec  ceux  de  Si,  Ti,  Zr,  Sn 
(et  par  conséquent  c'est  à  côté  de  ces  corps  qu'il  faudra  le  re- 
chercher dans  les  roches  naturelles)...  Le  EsCl*  sera  gazeux 
vers  100%  car  SiCl*  bout  à  57»  et  SnCH  à  115«  ;  grâce  à  cette 
propriété  on  pourra  le  séparer  de  TiCl*  qui  bout  à  136».  » 

«  On  trouvera  Vekasilicium  dans  les  minéraux  peu  connus 
titanifères.  Je  pense  même  qu'il  est  en  général  mOlé  au 
titane,  car  en  calculant  les  analyses  des  chlorures  obtenus 
par  H.  Rose,  I.  Pierre  et  Demoly  nous  arrivons  pour  le  poids 
atomique  du  titane  calculé  d'après  les  expériences  de  ces  au- 
teurs  aux  nombres  suivants  : 

Poids  atomique  dn  titane.    Moyenne. 

H.  Rose 48,08         48,48         48,26 

I.  Pierre 50,34         49,35         50 

Démoly 57^3  55,9  56,8 

Mes  essais  toutefois  ne  m'ont  pas  donné  avec  le  chlorure  de 
titane  de  corps  volatil  avant  135<^.  » 

J'ai  cité  ces  exemples  pour  montrer  comment  M.  Monde  • 
leeff  fait  dériver  les  propriétés  physiques  et  chimiques  prin- 
cipales des  corps  inconnus,  de  celles  de  leurs  atomanologues 
et  des  rapports  qui  existent  dans  les  groupes  voisins  entre  les 
corps  semblablement  placés.  On  a  vu  plus  haut  comment, 
appliquant  les  mêmes  règles  à  Yekaaluminium^  il  avait,  sauf 
quelques  légères  erreurs  relatives  aux  propriétés  physiques, 
décrit  le  gallium  plusieurs  années  avant  sa  découverte. 

Certes,  on  ne  saurait  aujourd'hui  ne  pas  prendre  en  très  - 
sérieuse  considération  une  telle  théorie.  J'observe  d'ailleurs 
qu'elle  dérive  d'une  très-remarquable  classification  qui  res- 
pecte à  la  fois  les  groupements  des  corps  simples  en  familles 
naturelles  généralement  admises,  et  qui  en  môme  temps, 
par  un  enchevêtrement  très-ingénieux  de  deux  classements 
simultanés,  rapproche  les  corps,  dans  chaque  période,  sui- 
vant Tordre  croissant  de  leurs  atomicités.  Quant  à  la  loipério' 
dique  elle-même,  à  la  division  en  Grande  et  Petite  Périodes,  à 
la  nécessité  de  l'existence  de  certains  éléments  encore  incon- 
nus, aux  petites  erreurs  que  peut  comporter  le  poids  de  l'atome 
calculé  d'après  la  règle  de  Mendeleeff,  aux  règles  qui  servent  à 
déduire  les  propriétés  des  corps  simples  de  celles  de  leurs  ato^ 
manalogues,  tous  ces  corollaires  importants  de  l'idée  princi- 
pale peuvent  présenter  des  desideratum  et  des  obscurités,  mais 
la  conception  de  l'auteur  russe  n'en  reste  pas  moins  un  puis- 
sant moyen  de  prévision  et  de  recherches.  S'il  existe  (et 
l'expérience  démontre  tous  les  jours  qu'il  en  est  ainsi]  de 
nombreux  corps  simples  que  nous  ne  connaissons  pas  encore 
aujourd'hui,  les  esprits  les  moins  enclins  aux  théories  spé- 
culaitives  admettront  bien,  je  le  pense,  qu'il  vaut  mieux,  pour 
nous  guider  dans  ces  recherches  vers  l'inconnu,  la  théorie 
même  incomplète  deM.  Mendeleeff  que  l'absence  de  tout  fil 
conducteur.  La  découverte  du  gallium  et  la  presque  identité 
de  ses  propriétés  avec  celles  qui  avaient  été  prévues  d'avance, 
est  venue  d'ailleurs  donner  une  importante  sanction  aux  idées 
de  l'auteur  russe,  aussi  bien  qu'à  celles  du  savant  français* 


VI 


Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  gallium  avait  été  trouvé 
pour  la  première  fois  dans  une  blende  de  Pierrefitte  dans  les 
Pyrénées.  11  a  été  recherché  surtout  dans  les  minerais  de 

6. 
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zinc.  D'après  ses  analogies  chimiques  il  devrait  se  trouver 
plus  spécialement  à  côté  de  raluminium,  ou  dans  les  blendes 
riches  en  indium  comme  celles  de  Freiberg. 

C'est  un  métal  blanc,  plus  brillant  que  le  mercure,  d^une 
densité  de  Zi,7  à  15°,  fusible  à  SQ^  5,  se  liquéfiant  dès  qu'on 
le  prend  entre  les  doigts,  et  subissant  aisément  la  snrfusion. 
Ses  gouttelettes  ressemblent  alors  entièrement  à  celles  du 
mercure,  mais  elles  s'aplatissent  sous  la  pression  et  adhè- 
rent au  verre  en  formant  un  miroir.  Solidifié  vers  10  ou  15«, 
le  gallium  se  coupe  au  couteau  et  possède  une  certaine  mal- 
léabilité. 

Comme  l'aluminium  il  ne  s'oxyde  pas  à  l'air;  chaufTé  au 
rouge  il  se  ternit  à  peine,  à  la  façon  de  Tindium,  d'une  très- 
mince  pellicule  d*oxyde.  ïl  ne  paraît  pas  décomposer  l'eau 
môme  à  ehaud.  Ccrmme  l'alaminium  il  n'est  point  attaqué  à 
froid  par  l'acide  nitrique  ;  à  chaud  ce  corps  l'oxyde  avec  for- 
mation de  vapeurs  rutilantes.  Comme  l'aluminium  le  gallium 
se  dissout  vivement  à  froid  dansT^a  acidulée  par  HCl.  L'étix>-. 
celle  éclatant  à  la  surface  de  la  solution  chlorhydrique  donne 
une  belle  flamme  violet-clair.  Nous  avons  plus  haut  décrit 
ses  rafes  spectrales  (voy.  fig.  28  et  flg.  30). 

I^.  chlorure  et  le  sulfate  précipités  par  Tammoniaque  don- 
nent un  oxyde  blanc  gélatineux,  analogue  à  l'alumine,  un 
peu  soluble  dans  l'ammoniaque,  bien  soluble  dans  la  po- 
tasse^  insoluble  dan»  l'acide  acétique  qui,  môme  à  froid,  le 
précipite  de  son  sulfate  et  de  son  chlorure. 

Les  sels  de  gallium  &  acides  minéraux  ne  sont  pas  précipi* 
tés  par  l'hydrogème  sulfuré,  sauf  en  présence  d'acétate  d'am- 
moniaque et  d'acide  acétique  libre. 

Ils  précîpfitent  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  qui  ne 
redissout  pas  le  précipité.  Ils  sont  auasi  précipités  à  froid 
par  le  carbonate  barytique. 

Le  sulfate  de  gallium  s'unit  au  sulfate  d'ammoniaque  pour 
former  un  alun  cristallisant  en  cubes  et  octaèdres.  Ce  sel  est 
isomorphe  avec  Talun  ammoniacal  ordinaire,  car  il  continue  à 
croître  dans  la  solution  de  ce  sel.  Chose  curieuseï  la  solution 
de  cet  alun  se  trouble  fortement  et  précipite^  quand  on  le 
chaufi'e,  sans  doute  en  donnant  un  sulfate  basique.  La  forma» 
tion  de  l'alun  gallique  fixe  définitivement  la  formule  GaK)^  de 
l'oxyde  de  gallium. 

Les  minéraux  qui  jusqu'ici  ont  été  trouvés  les  plus  riches 
en  gallium  sont  les  blendes  noires  de  Bensberg,  les  blendes 
jaunes  des  Asturies,  et  les  brunes  de  Pierrefitte.  Beaucoup 
d'autres  minerais  de  zinc  tels  que  :  la  blende  rubanée  et 
celle  en  bâtons  de  la  Yieiile-Monlagne,  les  blendes  jaunes  de 
Mendesse  (Gard),  les  blendes  brunes  de  Suède,  les  noires  de 
Schwarssenberg  (Silésie),  les  calamines  du  Gard  et  de  Sar- 
daigne,  le  zinc  de  la  Vieille-Montagne,  les  tuthies  de  Corphalie, 
et  les  galènes  de  Pierrefitte  ne  contiennent  pas  ou  presque 
pas  du  nouveau  métal. 

L'extraction  du  gallium  est  pénible.  La  blende  pulvérisée 
est  d'abord  attaquée  par  l'eau  régale,  puis  la  solution  presque 
neutralisée  par  du  zinc.  En  décantant  alors  et  faisant  bouillir 
la  liqueur  avec  un  grand  excès  de  zinc  métallique  on  obtient  un 
précipité  de  sous-sels  qui,  dissous  dans  l'acide  chlorhydrique, 
est  additionné  d'acétate  d'ammoniaque  et  précipité  par  l'hydro- 
gène sulfuré.  Le  sulfure  mêlé  de  zinc  est  dissous  par  HCl  et  la 
solution  précipitée  par  le  carbonate  sodique.  Le  gallium  se 
concentre  dans  les  dépôts.  L'oxyde  de  gallium  est  alors  dis- 
sous dans  l'acide  sulfurique  et  dans  la  potasse,  et  cette  solu- 
tion soumise  à  l'action  d*un  courant  voltaïque  de  6  h  7  cou- 


ples de  Bunsen  ordinaires  montés  en  tension.  Le  métal  se 
précipite  bientôt  sur  l'électrode  négative  formée  de  platine. 
11  y  adhère,  tout  en  coulant  à  sa  surface  à  la  façon  d'un  amal 
game  de  sodium  assez  liquide.  Une  fois  solidifié  à  froid,  on 
peut  le  détacher  aisément. 

USO  kilogrammes  des  minerais  les  pins  riches  ont  donné  un 
peu  moins  de  1  demi-gramme  de  gallium  I  Leur  traitement 
poursuivi  à  Cognac  par  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  dans  son 
laboratoire,  c'est-à-dire  dans  sa  maison,  a  été  une  opération 
pénible,  dangereuse]  même,  pour  la  santé  heureusement  ro- 
buste de  notre  savant.  Dix  ans  et  plus  de  réflexions  et  de  cal- 
culs, deux  années  de  travail  assidu  et  de  dur  labeur,  une  foi 
inébranlable  dans  ses  idées,  une  persévérance  à  toute  épreuve, 
voilà  ce  qu'ont  coûté  à  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  les  10  pre- 
miers centigrammes  de  gallium  que  nous  avons  eu  le  vif  plai- 
sir de  voir  devant  nos  yeux,  à  l'École  de  médecine  de  Paris,  se 
déposer  sur  le  platine  de  l'électrode  négative.  Ce  n'est  donc 
point  facilement,  comme  le  dit  M.  Mendeleeff,  que  Vekaaiumi-' 
nium  hypothétiqpie  est  devenue  pour  tous  le  gallium  réel. 
Certes  les  bonnes  théories  sont  des  instruments  précieux  et 
presque  nécessaires^  mais  autre  chose  est  de  prévoir  l'exis- 
tence d'un  nouveau  corps,  autre  chose  de  le  fabriquer  ou  de 
l'extraire  net  et  brillant  de  ce  tohu-bohu  des  mille  matériaux 
du  globe.  Ce  que  nous  touchons  de  nos  mains,  voyons  de  nos 
yeux,  soumettons  à  nos  réactifs,  ceci  nous  appartient,  c'est 
notre  bien.  Là  dessus  nous  vivons,  nous  fabriquons,  nous 
philosophons  môme  quelquefois  avec  succès,  car  nous  partons 
d'un  fait  acquis,  d'une  réalité.  Quant  aux  idées  spéculatives, 
elles  sont  comme  l'ombre  du  réel,  qui  ne  prendra  corps  et 
consistance  que  lorsqu'un  esprit  à  la  fois  élevé  dans  ses  con- 
ceptions personnelles,  exact  dans  ses  méthodes,  patient  et 
tenace  au  travail,  aura  su  dégager  des  mille  hypothèses  en- 
core possibles  le  fait  palpable  et  matériel.  Alors  seulement 
la  découverte  sera  faite  et  la  théorie  mieux  fondée. 

Nous  devons  donc  voir  dans  la  découverte  du  gallium  autre 
chose  que  la  confirmation  des  vues  si  remarquables  de 
MM.  Lecoq  de  Boisbaudran  et  Mendeleeff.  Nous  connaissions 
déjà  ce  nouveau  métal  par  des  on  dit.  Du  haut  d'un  sommet 
élevé  un  hardi  explorateur  disait  avoir  aperçu  une  terre  in- 
connue située  entre  celles  de  l'aluminium  et  de  l'indium.  La 
plupart  d'entre  nous  doutaient  et  auraient  douté  longtemps 
encore  des  affirmations  du  célèbre  explorateur  russe.  M.  Le- 
coq de  Boisbaudran  est  entré  en  hardi  voyageur  dans  le  pays 
inconnu;  il  en  est  le  vrai  conquérant.  C'est  son  domaine. 

A.  Gautier. 


LA  MÉMOIRE  ANCESTRALE 

I«eff  lolA  de  la  mémoire  persottiielle  e<  anee^trale  (i) 

Je  me  propose  de  montrer  que  la  mémoire  organique  con- 
siste dans  des  opérations  de  l'encéphale,  opérations  réglées 
par  les  lois  de  révolution  et  de  la  réversion  et  communes, 
en  tant  qu'opérations  vitales,  aux  plantes  et  aux  animaux. 


(1)  Cet  article  est  la  substance  d'un  chapitre  écrit,  en  1872,  pour 
un  ouvragée  encore  inédit. 
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I 


Les  habitudes  acquises,  les  instincts,  Us  capacités,  avec 
Ifiur  transmission  par  Thérédité,  comme  l'atavisme,  sont 
maintenant  trop  bien  connues  pour  nécessiter  une  expo-* 
sition  spéciale.  Ce  que  j'affirmerai  seulement,  c'est  que 
leur  manifestation  conformément  aux  lois  de  l'hérédité 
est  bien  nûeux  comprise,  lorsqu'on  Les  considère  comme 
une  réversion  aux  opérations  antérieures  de  la  vie  chez  les 
parents.  On  doit  alors  les  classer  avec  la  mémoire.  D'un 
autre  côLé»  le  développement  plus  complet  du  cerveau,  qui 
coïncide  avec  l'accroissement  des  connaissances,  est  une  ma^ 
nifestation  de  la  grande  loi  de  l'évolution.  Mais  la  perte  de  la 
mémoire,  résultat  d'une  nutrition  défectueuse  du  cerveau 
pendant  la  vieillesse,  lors  de  l'arrêt  de  l'évolution,  est  sou- 
vent associée  à  une  réversion  aux  idées  et  aux  habitudes 
des  premières  années,  c'est-à^ire  à  une  réversion  k  ce  diont 
l'individu  a  hérité  de  sa  propre  enCance  et  de  sa  jeunesse, 
chose  si  analogue  à  une  réversion  ances^raU,  ou  à  l'hérédité 
elle-même. 

Les  problèmes  à  résoudre  doivent  être  considérés  sous 
d'autres  points  de  vue.  La  mémoire  organique,  en  tant  que 
totalité^  comprend  deux  opérations  distinctes.  L'une  consiste 
dans  des  modifications  du  cerveau  qui  suivent  un  acte  de 
l'attention  et  constituent,  pour  ainsi  dire,  l'enregistrement 
des  états  mentaux.  Geux^i  sont  le  résultat  d'impressions 
physiques  reçues  par  le  cerveau  et  agissant  sur  lui  au  mo- 
ment (de  il' attention,  ce  moment  qui  constitue  le  présent. 
L'autre  ne  peut  s'e/Tectuer  sans  que  l'opération  précédente, 
l'enregistiement,  n'ait  été  complète,  parce  qu'elle  consiste 
dans  une  réversion  à  cette  opération.  Or  pour  ce  qui  est  de 
la  transmission  atavique  des  instincts  et  des  autres  capa- 
cités, soit  chez  les  plantes,  soit  chez  les  animaux,  le  but  est 
atteint  par  des  particules  microscopiques  de  matière  vivante, 
douées  des  propiiéiés  de  l'évolution  ou  du  développement. 
Dans  la  formation  de  ces  parties,  il  y  a  tout  k  la  fois  un  rap- 
pel des  qualités  ancestrales  et  une  réversion  à  l'une  ou  à  l'au- 
tre des  formes  primitives  de  la  matière  vivante.  Une  simple 
analyse  des  principaux  faits  de  la  mémoire  organique  sert 
à  montrer  que  l'évolution  des  germes  primordiaux  est  l'ana- 
logue de  l'évolution  du  cerveau  et  du  pouvoir  mental.  Dans 
les  deux  éléments  qui  proviennent  des  parents  et  qui  après 
avoir  formé  un  tout  constituent  la  cellule  primordiale,  il  y  a 
un  souvenir,  une  sorte  d'emmagasinement  virtuel  des  capa- 
cités organiques  de  chacun  des  deux  parents.  Il  y  a  donc  là 
une  sorte  [d'emmagasinement  des  capacités  dans  les  tissus 
moléculaires  de  l'encéphale.  Et  de  môme  que  la  cellule  pri- 
mordiale peut  évoluer  et  se  développer  dans  des  conditions 
convenables,  de  même  aussi  ces  capacités  peuvent  se  déve- 
lopper. Elles  peuvent  également  subir  une  réversion,  phéno- 
mène corrélatif  de  l'évolution.  Dans  la  formation  de  la  cellule 
primordiale,  il  y  a  une  réversion  à  l'une  des  formes  les  plus 
simples  et  les  plus  élémentaires  de  la  vie.  Aussi  ce  que  Ton 
appelle  l'hérédité  est  «  une  réversion  virtuelle  et  évolution- 
nelle  aux  modes  de  l'activité  manifestée  précédemment  dans 
l'individu  ».  £n  outre,  de  même  que  les  idées  et  les  notions 
acquises  qui  dépendent  de  la  mémoire  tendent  à  se  déve- 
lopper, concurremment  avec  le  développement  du  cerveau, 
pour  devenir  des  notions  plus  comprébensives  et  produire 
ainsi  des  systèmes  de  pensée,  de  même  aussi,  sous  l'in- 


fluence de  conditions  extérieures  nouvelles,  les  organismes 
en  évolution  acquièrent  et  transmettent  de  nouveaux  ins- 
tincts, de  nouvelles  capacités.  Leurs  conditions  exté- 
rieures deviennent  plus  vastes.  Nous  pouvons  pour  cette 
raison  conclure  de  ces  lois  générales  que  les  actes  vitaux 
par  lesquels  est  acquis  tout  ce  qui  est  inclus  dans  le  dévelop- 
pement du  cerveau  et  de  l'activité  mentale,  sont  compa- 
rables à  certaines  opérations  vitales  que  nous  voyons  dans 
les  organismes  les  plus  simples. 

11  est  un  fait  hors  de  doute,  c'est  que  les  tissus  définis  du 
cerveau  et  les  combinaisons  des  cellules  cérébrales  et  des 
molécules  servent  à  des  opérations  vitales  définies  dans  la 
mémoire  et  dans  la  réminiscence.  Mais  comment  les  résul- 
tats de  ces  opérations  deviennent-ils  une  partie  des  éléments 
transmissibles  de  la  cellule  primordiale,  cellule  .formée  par 
l'intégration  de  la  cellule  spermatique  et  de  la  cellule  ovu- 
kire,  c'est  ce  que  nous  ne  pouvons  encore  expliquer.  Le  fait 
cependant  n'en  est  pas  moins  certain  et  il  peut  servir  de  base 
à  d'importantes  généralisations.  Nous  pouvons  affirmer  par 
exemple  que  V enregistrement  (1)  qui  est  le  premier  acte  qui 
s'accomplit  dans  la  mémoire  et  dans  l'évolution  cérébrale,  est 
l'analogue'de  cette  opération  par  laquelle  les  cellules  primor- 
diales sont  douées  de  manifestation  de  l'énergie  vitale,  avec  les 
modes  qui  sont  ou  qui  ont  été  réalisés  par  les  ancêtres  dans 
le  temps  et*dansjr«pacc.  Ces  deux  termes  temps  et  espace  im- 
pliquent des  éléments  fondamentaux  dans  les  processus 
mentaux  compris  dans  la  mémoire,  comme  le  savoir;  car 
l'élément  temps  est  indispensable  pour  la  réminiscence  et 
l'élément  espace  est  essentiel  pour  la  perception  et  la  con- 
naissance des  événements  survenus  à  une  époque  antérieure. 
La  réversion  immédiate  est  la  réminiscence  du  dernier  enre- 
gistrement, de  la  dernière  évolution. 

Il  est  à  noter  aussi  que  les  propriétés  ancestrales  qui 
se  manifestent  dans  tous  les  organismes,  plantes  ou  ani- 
maux, qui  s'y  manifestent  soit  comme  forces,  soit  comme 
fonctions,  soit  enfin  comme  états  du  sens  intime,  et  qui  sont 
conservées  virtuellement  dans  ces  particules  microscopiques 
de  matière  vivante,  que  ces  propriétés,  dis-Je,  peuvent  deve- 
nir pour  l'évolution  de  nouveaux  points  de  départ.  Ce  pro- 
cessus n'assure  point  seulement  la  conservation  du  type  et 
des  espèces  (ou  de  l'identité  spécifique  correspondant  à 
l'identité  personnelle),  mais  règle  aussi  toutes  ces  modifica- 
tions dans  le  type,  qui  résultent  de  l'adaptation  des  orga- 
nismes, plantes  ou  animaux,  aux  nouvelles  conditions  exté- 
rieures, adaptation  surtout  facile  dans  les  organismes  les 
plus  petits,  les  plus  rudimentaires.  De  même  que  les  opéra- 
tions de  la  mémoire  aident  à  la  connaissance  des  rapports 
extérieurs  dans  l'individu,  de  même  cette  opération  sert  à 
l'acquisition  de  relations  plus  vastes  dans  les  espèces,  dans 
la  formation  de  nouveaux  instincts  et  dans  l'adaptation  spé- 
ciale et  héréditaire  à  de  nouvelles  conditions.  Si  ces  rapports 
extérieurs  sont  assez  puissants  pour  changer  les  caractères 
de  l'espèce  dans  les  descendants,  alors  on  dit  que  de  nou- 
velles espèces  ou  au  moins  des  variétés  de  l'espèce  se  sont 

développées. 
D'après  ces  opinions,  j'assigne  un  rôle  bien  plus  important 


(1)  Le  mot  enregistrement  ne  rend  pas  exactement  le  mot  anglais 
Record  qui  veut  dire  •:  une  sorte  d'empreinte  matérielle  laissée  sur  le 
cerveau^  un  souvenir  matériel,  etc. 
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à  Fencéphalc  dans  la  nutrition  elle  développement  du  corps, 
que  ne  le  fait  la  grande  majorité,  sinon  la  totalité  de  cette 
école  de  physiologistes  qui  étudie  le  cerveau.  Car,  en  restrei- 
gnant les  fonctions  de  cet  organe  aux  opérations  dites  de 
Tesprit  et  en  pensant  que  tout  cela  tombe  sous  la  conscience, 
ces  physiologistes  sont  embarrassés  quand  ils  essayent  de 
comprendre  pourquoi  les  circonvolutions  varient  tant  dans 
les  différents  animaux  qui  ont  des  degrés  identiques  dans 
Tactivité  mentale,  tandis  que  des  animaux  avec  un  minimum 
d'activité  mentale  —  comme  les  moutons  —  ont  des  circonK)- 
lutions  aussi  multiformes  et  aussi  nombreuses  que  d'autres 
animaux  bien  mieux  doués.  L'influence  de  l'esprit  sur  le  corps, 
pour  employer  cette  locution  populaire,  qui,  dans  le  lan- 
gage scientifique,  veut  dire  les  fonctions  réflexes  et  trophiques 
du  cerveau,  constitue  aussi  un  problème  embarrassant  lors- 
qu'on la  considère  au  point  de  vue  ordinaire  ;  car  c'est  la 
théorie  par  laquelle  le  cerveau  règle  les  fonctions  des  vis- 
cères, la  composition  des  fluides,  la  nutrition  des  tissus, 
l'accroissement  et  le  développement  des  parties  et  même  le 
développement  du  corps  tout  entier,  qui  permet  à  celui 
qui  étudie  ces  phénomènes  d'avoir  une  vue  plus  nette  de 
ces  faits.  L'influence  déformante  de  l'aveuglement  et  des 
diverses  espèces  de  folie  peut  mettre  en  relief  cette  théorie. 
—  Jjcs  cerveatAX  unifient. 


II 


Le  premier  élément  dans  la  mémoire  organique,  d'après 
les  notions  que  l'on  vient  d'établir,  est  donc  l'enregistre- 
ment. Autant  que  je  puis  le  savoir,  ce  procédé  fondamental 
de  la  mémoire  organique  n'a  pas  encore  reçu  de  nom.  Aussi 
un  terme  général  exprimant  une  conception  scientifique  et 
abstraite  est-il  essentiel  pour  pousser  plus  loin  les  re- 
cherches au  moyen  de  cette  conception.  Un  bon  exemple  de 
cette  règle  nous  est  fourni  par  l'emploi  en  chimie  des  mots 
analyse,  synthèse,  dialyse  et  affinité.  Il  m'a  donc  semblé  im- 
portant de  donner  un  nom  à  ce  procédé  organique  par  leqxjtel  la 
connaissance  est  conservée  et  retenue  de  manière  à  ce  que  révo- 
lution du  tissu  cérébral  en  résulte  avec  une  réversion  corrélative. 
Après  avoir  consulté  des  amis  instruits,  j'ai  adopté  le  vieux 
mot  grec  synesis  (prononcez  sinésis)  pour  désigner  l'opéra- 
tion, d'où  les  mots  synésie  pour  indiquer  le  résultat  et  syné- 
tique  comme  adjectif.  Lorsque  cette  opération  est  défec- 
tueuse, par  suite  d'un  acte  pathologique,  il  y  a  alors  asy- 
nésie.  Mais  lorsqu'elle  s'effectue  avec  une  activité  anor- 
male, il  y  a  hypersynésie.  Ces  deux  conditions  sont  très-com- 
munes chez  les  vieillards;  Tasynésie  peut  coïncider  avec  une 
souvenance  des  faits  passés  depuis  longtemps.  En  général 
le  terme  amnésie  est  employé  d'une  manière  vague  pour 
désigner  un  défaut  d'enregistrement  ou  de  réminiscence  ; 
mais  il  peut  y  avoir  une  hypersynésie  (1)  qui  se  manifeste 
anormalement  comme  une  vive  réminiscence  avec  asynôsie. 
C'est  ainsi  que  chez  les  aliénés  l'hypersynésie  peut  être  cause 
de  ces  idées  continuellement  fixes  qui  coïncident  avec  une 
réminiscence  défectueuse  ou  amnésie.  L'asynésie  est  très- 


(1)  Feuchtenlebcn  emploie  ce  terme,  mais^d'une  manière  vague 
et  pour  désigner  l'enregistrement  plutôt  que  la  reproduction.  (Voyez 
Psychologie  médicale —  Transad.  ofSydenham  Society  y  p.  237.) 


commune  dans  l'épilepsie  et  les  autres  désordres  qui  affectent 
la  partie  basilaire  du  cerveau,  ainsi  que  dans  les  lésions  de 
cette  partie  (1).  L'union  des  spermatozoïdes  et  de  l'ovule  est 
une  synésis  génésique. 

Si  l'on  se  reporte  au  sens  primitif  du  mot  synésis^ 
on  comprend  plus  facilement  la  nature  de  cet  acte.  Em- 
ployé par  Homère,  il  désignait  l'union  intime,  l'intégra- 
tion de  deux  rivières.  —  Employé  par  les  philosophes,  il 
désignait  l'acte  par  lequel  les  objets  extérieurs  venaient 
s'unir  avec  le  sens  intime  ou,  en  termes  modernes,  la  combi- 
naison de  la  perception  avec  la  pensée.  C'est  en  partant  de  là 
que  Platon  définissait  la  mémoire,  l'union  du  corps  et  de 
l'esprit  dans  la  perception.  Ainsi,  le  mot  synésis  sert  aussi  à 
désigner  l'intelligence,  l'entendement,  la  faculté  de  la  com- 
préhension. 

Au  point  de  vue  physiologique,  la  synésis  peut  se  présenter 
sous  les  divers  états  de  la  conscience.  La  réversion  en  tant 
que  reproduction  peut,  comme  cela  se  présente  souvent 
s'effectuer  sans  aucune  conscience  ;  de  sorte  qu'il  y  a  rémi- 
niscence des  événements  (ce  qui  est  la  reproduction  ou  la 
réversion  avec  la  connaissance  soit  du  temps  passé,  soit  du 
lieu),  c'est-à-dire  un  état  du  cerveau  qui  coïncide  avec  la 
perception  et  qui  est  essentiel  pour  la  synésis.  Lorsque  l'on 
pense,  les  sens  doivent  être  actifs,  mais  ils  doivent  recevoir 
et  non  percevoir,  et,  outre  cela,  la  synésis  ou  l'évolution  con- 
cernant des  impressions  extérieures  peut  s'effectuer  :  telles 
sont  les  influences  soi-disant  inconscientes  des  objets  envi* 
ronnants  dont  nous  voyons  une  preuve  dans  l'acte  par  lequel 
les  insectes  ou  les  poissons  prennent  les  couleurs  de  ce  qui 
les  entoure.  Lorsque  de  semblables  synésies  se  montrent 
sous  des  influences  morales,  comme  l'influence  de  l'exemple, 
de  la  prétendue  suggestion,  de  l'imitation  et  autres  influences 
semblables  (actes  qui  sont  tous  des  phénomènes  cérébraux 
réflexes  du  genre  trophique),  et  lorsque  la  reproduction  s'est 
effectuée,  il  n'y  a  pas  nécessairement  réminiscence.  Dans 
quelques  cas  cependant,  il  semble  certain  que  pour  ces 
espèces  de  synésies  encéphaliques  un  état  du  cerveau,  im- 
pliquant une  sorte  de  conscience,  soit  une  condition  essen- 
tielle. 


m 


Avant  d'appliquer  ces  idées  spécialement  à  la  mémoire 
tant  personnelle  qu'ancestrale,  il  est  utile  d'indiquer  qu'elles 
portent  généralement  sur  la  nutrition  et  l'évolution  céré- 
brale, sur  les  forces  vitales,  sur  l'origine  des  espèces  et 
des  variétés  et  sur  ces  petites  variations  qui  font  qu'un 
homme  diffère  d'un  autre  homme,  et  que  chaque  homme 
diffère  de  lui-môme  dans  les  périodes  successives  de  son 
existence.  —  La  loi  de  continuité  (je  ne  puis  m'arréter  ici 
pour  la  définir)  est  le  guide  que  nous  devons  suivre  pour 
expliquer  leur  connexion  avec  l'évolution  et  la  réversion. 
Cette  loi  est  pour  les  phénomènes  vitaux  ce  que  la  première 
loi  du  mouvement  est  pour  les  phénomènes  physiques.  Une 
série  de  changements  synétiques,  ayant  commencé  son  évo- 


j 


(i)  Voyet,  pour  les  exemples,  mon  article  sur  certains  ordres  orga- 
niques en  certains  défauts  de  la  mémoire  :  Jourtial  médical  d'Edim- 
bourg, avril  1874.  —  Voyez  aussi  une  exposition  de  ces  idées  dans 
Esprit  et  Cerveau,  2*  édition,  vol.  H,  p.  A07  etseq. 
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lution  dans  certaines  conditions,  tend  à  l'accomplir  sans 
modifications,  jusqu*^  la  rencontre  de  nouvelles  conditions, 
c'est-à-dire  de  nouvelles  séries  ou  au  moins  de  séries  diffé- 
rentes de  changements  synétîques,  qui  commencent  à  par- 
courir la  même  route,  pour  ne  varier  à  leur  tour  que  soumis 
à  de  nouvelles  conditions.  Ainsi,  dans  chaque  modification 
apportée  aux  conditions,  nous  avons  à  considérer  et  la  direc- 
tion primitive  que  suivait  l'évolution  et  la  direction  secon- 
daire, déterminée  synétiquement  ou  par  expérience  dans 
l'adaptation  aux  nouvelles  conditions.  Il  est  évident  que  cette 
dernière  sera  représentée  parce  que  produit  en  physique  une 
composition  de  forces.  Mais  il  faut  considérer  deux  autres 
faits  fondamentaux  :  i<>  Chaque  organisme  est  une  unité 
formée  par  la  réunion  de  nombreuses  parties,  et  toutes  ces 
parties  varient  sous  les  nouvelles  conditions  qu'offre  l'adap- 
tation. Non-seulement  elles  varient  suivant  les  conditions 
extérieures,  mais  encore  elles  diffèrent  entre  elles  ;  2^^  cha- 
que évolution  dans  une  nouvelle  direction  est  compléti^.e 
par  une  synésis;  elle  passe  alors  par  différents  degrés  d'accom- 
plissement, de  réversion  et  de  déclin.  De  là  cette  variété 
littéralement  infinie  dans  les  espèces  et  dans  les  individus. 

C'est  par  ces  rapports  divers  avec  l'extérieur,  la  succession 
et  la  continuité,  que  les  forces  vitales  diffèrent  des  forces 
moléculaires  de  la  matière  pondérable.  Elles  ne  peuvent  être 
estimées  ni  par  une  force  de  tant  de  chevaux,  ni  par  le  kilo- 
grammètre.  Il  n'y  a  aucun  rapport  entre  le  poids  brut  de  la 
matière  vivante  et  les  propriétés  évolutionnelles.  La  cellule 
spermatique  des  souris  est  en  réalité  bien  plus  grande  que 
celle  de  l'homme,  et  bien  que  les  dimensions  soient  d'une 
certaine  importance  pour  pouvoir  estimer  la  puissance  céré- 
brale d'animaux  de  môme  espèce,  cependant  cette  méthode 
est  d'une  valeur  douteuse,  quand  il  s'agit  de  comparer  les 
propriétés  de  la  matière  cérébrale  dans  un  môme  cerveau. 

De  plus  ,  en  étudiant  les  phénomènes  de  l'évolution 
et  de  la  réversion,  il  est  important  de  distinguer  les  deux 
principaux  agents  de  l'opération  :  1^  Il  y  a  la  base  orga- 
nique ou  substratum,  résultat  de  la  synésis  personnelle  ou 
ancestrale;  2®  il  y  a  la  force  physique  —  comme  le 
mouvement  —  par  laquelle  les  bases  organiques  deviennent 
actives.  Ces  forces  physiques,  qui  proviennent  ordinairement 
des  choses  ou  des  conditions  extérieures,  ont  reçu  le  nom  d^im- 
pressions  extérieures,  bien  qu'il  y  en  ait  beaucoup  qui  soient 
uniquement  intérieures.  Telles  sont,  par  exemple,  les  impres- 
sions qui  arrivent  au  cerveau,  sans'que  l'on  en  ait  conscience 
et  qui  proviennent  des  viscères  ou  des  organes  du  corps,  et 
surtout  celles  qui  proviennent  des  centres  nerveux.  A  cette 
dernière  classe,  il  faut  avant  tout  rapporter  ces  changements 
moléculaires  dans  les  hémisphères,  changements  qui  corres- 
pondent à  de  prétendues  associations  d'idées,  de  motifs  et 
d'autres  choses  semblables  et  que  l'on  peut  attribuer  à  des 
mouvements  moléculaires. 

La  synésis  comme  évolution,  la  réminiscence  et  la  repro- 
duction comme  réversion,  dépendent  également  de  la  réac- 
tion entre  les  forces  motrices  nommées  impressions  et  les 
forces  moléculaires  propres  à  chaque  substratum.  Quelle  est, 
au  point  de  vue  physique,  la  composition  de  ce  substratum  7 
C'est  là  un  problème  à  résoudre  (si  toutefois  on  peut  le  ré- 
soudre) par  la  méthode  qui  réussit  pour  les  problèmes  analo- 
gues de  la  matière  inorganique.  Nous  ne  connaissons  presque 
rien  sur  la  constitution  des  protistes  les  plus  simples,  despro- 
tozoons.  Les  hypothèses  physiques  et  chimiques  déduites  des 


théories  atomiques  sont  vagues  et  contradictoires.  En  réalité, 
toutes  les  théories  atomiques  ne  sont  que  les  résultats  de  la 
pensée  appliquée  à  la  divisibilité  infinie  de  la  matière.  Nous 
pouvons  diviser  la  matière  continuellement  jusqu'à  un  certain 
point  au  delà  duquel  la  division  peut  se  continuer  par  la  pensée 
ad  infinitum.  Ce  sont  seulement  les  nécessités  de  la  pensée  qui 
arrêtent  cette  divisibilité  infinie  et  qui  mettent  un  terme  à 
cette  division,  par  l'hypothèse  de  particules  indivisibles  ou 
atomes.  Il  en  résulte  que  les  atomes  des  philosophes  reposent 
sur  un  travail  du  cerveau,  et  môme  les  démonstrations 
mathématiques  de  leur  existence  ne  sont  rien  autre  chose 
que  les  résultats  d'évolutions  cérébrales. 

En  adoptant  le  terme  substratum  pour  désigner  la  base  or- 
ganique sur  laquelle  agissent  les  forces  physiques,  soit  dans 
les  formes  d'ôtres  vivants  les  plus  simples,  soit  dans  le  cer- 
veau de  l'homme,  je  ne  fais  qu'obéir  à  une  sorte  de  nécessité 
logique.  Le  mot  substance  qui  est  employé  aujourd'hui  pour 
indiquer  le  contraire  de  la  pensée,  le  contraire  de  ce  qui  est 
spirituel,  était  employé  jadis  pour  les  phénomènes  mentaux, 
dans  un  sens  analogue  à  celui  dans  lequel  nous  pouvons  em- 
ployer ce  mot  substratum  pour  les  phénomènes  vitaux.  On 
l'employait  primitivement  pour  désigner  la  base  spirituelle 
de  l'esprit  :  tel  était  son  emploi  dans  ces  articles  de  foi  d'Atha- 
nase,  où  l'on  affirme  que  le  Christ  est  Dieu  de  la  substance 
du  père.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  pour  ce  qui  est  des 
phénomènes  vitaux,  c'est  d'observer,  de  généraliser  toutes  les 
réactions  qui  se  passent  entre  ce  que  l'on  nomme  impres- 
sions et  les  si^strata.  On  peut  dire  en  général  qu'il  y  a 
absolument  la  môme  loi  dans  les  rapports  entre  les  tissus  de 
la  sensilive  {mimosa  pudica)  et  les  impressions  ou  attou- 
chements qui  produisent  les  contractions  de  ses  feuilles, 
qu'entre  les  impressions  sur  les  sens  et  le  tissu  cérébral.  En 
un  mot,  il  y  a  une  loi  pour  les  actions  réflexes  d'ordres  tro- 
phiques,  qui  se  montre  dans  tous  ces  phénomènes,  jusque 
dans  les  manifestations  mentales  de  l'ordre  le  plus  élevé. 

Il  y  a  quarante  ans,  les  phénomènes  des  actions  réflexes 
étaient  restreints  par  Marshall  Hall  au  «  vrai  système  spinal  », 
et  le  cerveau  était  solennellement  relégué  sous  la  domina- 
tion de  «  l'âme  ».  Aussi,  lorsque  j'étendis  les  déductions  gé- 
nérales tirées  de  faits  admis  pour  la  moelle  épinière,  et  que 
je  m'efforçai  d'expliquer  les  fonctions  du  cerveau  par  les 
lois  des  actions  réflexes,  je  fus  obligé  de  donner  un  nom  à 
ces  conditions  du  tissu  cérébral  dont  dépendent,  soit  en 
pensée,  soit  en  action,  les  réactions  proportionnelles  aux 
impressions,  et  je  leur  donnai  le  nom  de  substrata  des  phé- 
nomènes psychiques  (1).  Je  les  divisais  en  deux  classes  cor- 
respondant aux  régions  motrice  et  sensitive  de  la  moelle 
épinière,  désignant  sous  le  nom  d'idéagéniques  celles  qui, 
produites  par  des  impressions,  conduisaient  à  la  pensée  ou  à 
l'idéation,  et  sous  le  nom  de  kinétiques  (wvyi,  mouvement), 
celles  qui,  produites  par  les  autres  impressions  et  par  l'idéa- 
tion, conduisaient  à  une  force  motrice  volontaire. 

L'étiologie  de  ces  substrata  est  évidemment  l'un  des  pro- 
blèmes les  plus  importants  de  la  philosophie  moderne.  Sur 
ce  sujet,  on  pourra  consulter  mon  Essai  sur  les  fonctions  ré- 
flexes du  cerveau f  essai  dans  lequel  j'ai  donné  comme  aujour- 
d'hui la  formule  de  l'évolution,  de  la  réversion  et  de  leur  ma- 


(i)  Essai  sur  les  fonctions  réflexes  du  cerveau»  Dans  la  Revue  mé* 
dicaie  de  l'Angleterre  et  de  l'étranger,  Janv.  1845,  p.  308. 
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nifestalion  dans  les  organismes  moléculaires.  J'y  ai  confirmé 
les  principes  de  l'adaptation  relative,  et  donné  de  nombreux 
exemples  de  l'évolution  et  de  la  réversion  des  habitudes  et 
des  instincts  dans  le  genre  humain,  comme  chez  les  animaux 
inférieurs.  C'est  ainsi  que  chez  les  malades  atteints  d'hy- 
drophobie,  l'action  d'ouvrir  la  bouche  (gasp)  au  contact,  à  la 
^nie,  au  bruit  ou  à  la  pensée  de  l'eau,  était  rapportée  aux  synésis 
antérieures  sous  le'nom  de  substrata.  J'ai  expliqué  cet  acte  ex- 
périmentalement. Lorsqu'on  jette  de  l'eau  froide  sur  le  corps 
d'une  personne,  cetle  personne  ouvre  la  bouche;  c'est  une 
exagération  spasmodique  de  cet  acte  qui  constitue  ce  sym- 
ptôme de  l'hydrophobie.  J'ai  expliqué  cet  acte  par  l'hypothèse 
d'un  substratum  ancestral  formé  dans  un  état  d'existence 
semblable  à  l'état  actuel  des  amphibies,  chez  lesquels  Tocclu- 
sion  de  la  glotte  est  une  des  conditions  de  la  vie  soiis  Teau. 
Cette  occlusion  se  montrera  comme  un  acte  réflexe  aussitôt 
que  la  tête  et  les  narines  de  l'animal  seront  submergées.  Je 
ne  suis  peut-ôtre  pas  assez  clair  maintenant  pour  ce  qui  est 
de  la  valeur  de  cette  explication,  mais  «lie  est  digne  d't^lre 
mentionnée.  «  Ainsi,  ajoutai-je,  les  tissus  kinétiques  et  idéa- 
géniques  ou  sensitifs  des  ganglions  de  tous  les  animaux  sont 
entremêlés  avec  des  tissus  analogues  à  ceux  de  l'organisme 
humain.  » 

L'évolution  du  cerveau' coïncidant  avec  un  accroissement 
de  science  ou  de  talent  implique  l'addition  constante  de 
synésies,  de  substrala  kinétiques  pour  les  talents,  idéagé- 
niques  pour  les  pensées.  Telle  est  la  mémoire  personnelle. 
La  propriété  de  reproduction  ou  de  réévolution  de  substrata 
transmis  constitue  la  mémoire  ancestrale.  Ea  prenant  cette 
généralisation  comme  base  de  nos  recherches,  nous  pouvons 
conclure  que  les  impressions  que  produisent  de  nouvelles 
conditions  extérieures,  agissant  sur  les  substrata  de  la  mé- 
moire personnelle  ou  ancestrale,  produiront  de  nouveaux  sub- 
strata. C'est  ainsi  que  les  variations  inlinies  des  signes  carac- 
téristiques du  corps  et  des  dons  de  l'esprit  se  produiront  dans 
l'adaptation  à  ces  nouvelles  conditions,  et  c'est  ainsi  que 
sont  créées  de  nouvelles  espèces  et  des  variétés  d'espèces. 
Aussi  les  nouvelles  expériences  et  les  progrès  de  la  science 
des  phénomènes  et  des  lois  de  la  nature  change  en  quelque 
sorte  le  corps,  le  cerveau  et  l'esprit  de  l'homme,  dans  les  ra- 
ces comme  dans  les  individus.  Mais  toujours  il  reste  une  ten- 
dance à  retourner  aux  synésies  antérieures,  aux  substrata 
ancestraux  lorsque  les  conditions  antérieures  se  représentent 
ou  lorsque  les  nouvelles  conditions  extérieures  cessent  d'in- 
fluer sur  les  fonctions  et  le  développement  du  cerveau. 

Je  désire  toutefois  que  ce  'que  je  viens  d'avancer  ne  soit 
pas  regardé  comme  une  admission  in  toio  de  l'hypothèse  de 
M.  Dan^ln  sur  la  descendance  de  l'homme.  Il  semble  admis- 
sible que  les  races  humaines  civilisées  descendent  de  tribus 
sauvages.  Mais  la  descendance  directe  de  l'homme  de  la 
grande  souche  de  la  vie  organisée,  par  l'intermédiaire  des 
singes  anthropomorphes,  n'est  pas  aussi  certaine.  Dans  ce  cas, 
CCS  singes  doivent  posséder  quelques-unes  des  facultés  an- 
cestrales  de  l'homme,  et  présenter  manifeetemeat  quelques- 
uns  de  ses  caractères  à  un  certain  degré.  Et  cette  notion 
n'est  pas  si  éloignée  d'une  déduction  tirée  4e  fûts,  qu'elle  le 
paraît  à  première  vue. 

Rappelons-nous  que  le  prognathisme  et  les  autres  signes  de 
dégradation  que  présentent  les  sauvages,  signes  que  nous 
pouvons  rencontrer  chez  oos  propres  paysans,  sont  probable- 
ment dus  à  des  conditiofis  défectueuses  dans  la  nourriture^ 


l'habillement,  le  logement  et  autres  choses  semblables,  que 
l'on  peut  réunir  sous  le  nom  de  vie  non  civilisée»  Il  n'est 
donc  pas  surprenant  que  les  tribus  sauvages  d'hommes  pro- 
gnathes aient  raisonné  sur  l'origine  des  singes  eu  se  fondant 
en  quelque  sorte  sur  la  dégradation  de  quelques-uns  de  leurs 
parents.  Si  l'on  admet  la  théorie  de  la  descendance  directe 
(théorie  qui  est  encore  à  établir,  car  il  reste  tant  de  phéno- 
mènes à  expliquer),  alors  elle  est  évidemment  applicable 
dans  le  sens  que  nous  indiquons.  Le  professeur  Huxley  cite 
le  fait  suivant  à  l'appui  de  l'origine  humaine  des  chimpanzés  : 
«  Il  existe  une  tradition  répandue  généralement  chez  les  na- 
»  tifs  de  ces  contrées  (cap  Palmas,  golfe  de  Bénin),  que  les 
»  chimpanzés  étaient  autrefois  des  membres  de  leur  propre 
»  tribu,  que,  par  suite  de  leurs  habitudes  corrompues,  ils 
»  furent  bannis  de  toute  société  humaine,  et  que,  par  suite  de 
»  leur  indulgence  opiniâtre  pour  leur»  penchants  méprisa- 
i>  blés,  ils  dégénérèrent  et  arrivèrent  ainsi  à  leur  état  actuel 
»  d'organisation  (1).  » 

Je  vais  donner  maintenant  des  exemples  de  réversion  à 
des  substrata  antérieurs  ou  à  des  synésis,  en  conservant  la 
division  en  kinétiques  et  idéagéniques,  car  ce  sont  eux  qui 
dans  l'encéphale  servent  à  l'idéation  et  à  l'activité  volontaires. 
A  la  dernière  classe  appartiennent  les  habitudes,  les  actes, 
comme  l'écriture  et  la  parole,  A  la  première  appartiennent 
au  contraire  les  pensées  et  les  sentiments  dont  les  gestes  et 
le  langage  parlé  et  écrit  sont  les  signes.  Ceux-ci  représentent 
dans  l'individu  aussi  bien  que  dans  la  race  les  capacités 
mentales  les  plus  élevées  que  l'on  puisse  atteindre  et  que 
Ton  appelle  pratique,  talent,  expérience,  éducation.  Concur- 
remment avec  leur  production  et  leur  reproduction,  nous 
trouvons  les  sentiments  que  l'on  connaît  sous  les  noms  de 
plaisirs  et  peines  de  la  mémoire. 


IV 


La  pathologie  cérébrale  nous  offre  les  exemples  les  plus 
nets  et  les  plus  concluants  des  lois  organiques  de  la  ré- 
version, depuis  que  les  faits  ont  été  soumis  à  une  observa- 
tion plus  complète.  Ces  faits  peuvent  se  diviser  en  deux 
classes  :  1"  ceux  qui  sont  dus  à  une  nutrition  défectueuse 
des  substrata  élevés  des  hémisphères,  ce  qui  est  cause  que 
les  substrata  inférieurs  entrent  en  activité;  2»  ceux  dans  les- 
quels les  substrata  inférieurs,  par  suite  d'une  excitation  dans 
la  circulation  ou  dans  l'activité  nutritive  du  tissu  cérébral  cor- 
respondant, deviennent  sur-actifs  et  dominent  les  substrata 
élevés  qui  sont  alors  moins  actifs  et  peut-être  moins  bien 
nourris. 

L'activité  défectueuse  de  la  nutrition  chez  les  vieillards 
nous  en  présente  des  exemples  probants.  —  11  n'est  pas  rare, 
en  effet,  de  rencontrer  des  personnes  âgées  chez  lesquelles  le 
cerveau  a  cessé  d'évoluer  et  qui  ont  anormalement  de  vives 
réminiscences  des  événements  de  leur  jeunesse,  bien  que 
ces  personnes  aient  une  synésis  assez  défectueuse  pour 
ne  point  se  rappeler  ce  qui  se  passe  du  jour  au  lendemain. 
Ces  cas  ont  une  grande  importance  pour  les  questions  de 


(1)  Doclenr  Savacfo,  dans  te  Boston  Journal  of  naiurai  History, 
voL  lY,  i863-44,  p.  343,  cité  #ar  le  pr^Gesaeor Ujuxlej,  im»  La  place 
de  Vliomme  dans  la  nature ^  p.  45. 
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capacité  légale  chez  les  vieillards.  L'hyperamnésie  semble  être 
due  à  un  éréthisme  ou  excitation  anormale  des  substrata  de 
la  jeunesse  et  des  premières  années  de  l'existence.  Il  en  ré- 
sulte que  le  vieillard  est  un  Umdator  temporis  acti,  parce  que 
le  passé  avec  ses  réminiscences  agréables  s*offre  plus  à  sa 
pensée  que  le  présent.  Pour  une  môme  raison,  Thomme  re- 
tient quelquefois,  àrextrômelimile  delavie,  aux  senliments, 
aux  plaisirs,  aux  espoirs  de  sa  jeunesse. 

Les  affections  cérébrales  caractérisées  par  une  décadence 
graduelle  et  les  états  mentaux  qui  leur  correspondent,  par 
exemple,  la  paralysie  générale ,  certaines  espèces  de  dé- 
mence, et  plus  spécialement  cette  démence  sénile  que  l'on 
nomme  radotage,  expliquent  diversement  ces  lois  de  la  mé- 
moire organique  que  je  m'efforce  de  formuler.  Le  développe- 
ment du  tissu  cérébral  par  rapport  à  la  science  marche  con- 
curremment avec  l'évolution  de  ce  qui  sert  à  la  production 
des  signes  ou  aux  facultés  séméiotiques  du  dessin,  de  l'écri- 
ture, de  la  parole,  du  geste  et  de  la  mimique.  La  faculté  de 
représenter  des  idées  abstraites  par  des  signes  connus  géné- 
ralement, comme  la  parole  et  le  langage,  rend  l'homme  capa- 
ble de  parvenir  à  cette  haute  culture  intellectuelle  que  ne 
peuvent  atteindre  les  autres  animaux  (excepté,  à  un  degré 
limité,  ceux  qui  sont  ses  compagnons  et  qui  ont  appris  de  lui 
Tusage  des  signes).  Par  conséquent,  les  facultés  séméioti- 
ques, considérées  comme  dues  aux  substrata  kinétiques,  com- 
prennent non-seulement  la  parole  et  l'écriture,  mais  aussi  la 
musique,  la  peinture,  la  sculpture  et  l'architecture.  De  telle 
sorte  que  dans  ces  arts,  les  lois  de  l'évolution  corrélative  et 
de  la  réversion  se  manifestent  dans  la  santé  comme  dans  la 
maladie.  Par  conséquent,  j'ai  cherché  dans  les  arts  rudimen- 
taires,  que  nous  trouvons  chez  Tenfant  et  chez  l'aliéné,  les 
analogues  de  l'art  des  sauvages.  J'ai  observé  que  dans  les 
affections  cérébrales,  qui  atteignent  l'homme  d'une  haute 
culture  intellectuelle,  il  y  a  une  réversion  aux  substrata  de 
l'enfance,  aux  substrata  ancestraux  et  môme  aux  substrata  de 
l'homme  sauvage.  Le  sentiment  de  la  musique  et  de  l'archi- 
tecture, au  moins  chez  les  animaux  inférieurs,  peut  aussi 
ôtre  rangé  dans  cette  catégorie. 

Comme  preuve  de  la  réversion  à  l'art  et  à  récriture  de  l'en* 
faut,  chez  un  homme  adulte  d'une  haute  culture  intellectuelle, 
réversion  coïncidant  avec  un  éréthisme  d'un  substratum  ar- 
tistique et  kinétique,je  pourrais  citer  des  exemples  tirés  de 
l'écriture,  du  dessin,  des  œuvres  artistiques,  en  un  mot  tirés 
d'un  artiste  qui  mourut  d'une  paralysie  générale.  Ce  malade 
était  soigné  par  mon  savant  ami,  le  docteur  W.-A.-F.  Browne, 
qui,  pendant  plusieurs  années,  me  communiqua  gracieuse- 
ment les  originaux.  Ce  cas  est  très-intéressant,  car  11  montre 
que,  dans'  la  paralysie  dite  générale,  les  substrata  moteurs 
de  la  main  peuvent  rester  entièrement  indemnes  de  paraly- 
sie. Il  n'y  a  môme  pas  dans  les  exemples  en  question,  le 
tremblement  observé  si  communément  dans  cette  affection. 
Les  mains  restant  libres  dans  leurs  mouvements,  nous  avons 
donc  une  copie  des  troubles  organiques  produits  dans  Fidéa- 
lion,  troubles  qui,  progressant  dans  les  hémisphères,  se  ma- 
nifestaient par  des  impulsions  motrices  ou  actions  réflexes 
corrélatives^  môme  lorque  le  malade  était  tombé  dans  l'inco- 
hérencela  plus  complète.  Un  de  ces  exemples  est  une  esquisse 
à  la  plume  d'un  paysage,  faite  en  décembre  1855,  époque  où 
l'artiste  peut  être  regardé,  d'après  certaines  lettres,  comme 
étant  amoureux  d'une  demoiselle  qu'il  désigne  par  son 
nom.  On  ignore  si  cette  demoiselle  était  une  personne  ima- 


ginaire ou  réelle.  Ce  croquis  est  pittoresque,  et  il  appartient 
au  genre  sentimental  (1).  Ce  fait  met  en  relief  les  influences 
évolutionnelles  que  l'excitation  des  centres  nerveux  servant 
aux  instincts  sexuels  exerce  sur  le  tissu  cérébral,  ou  sur  les 
organes  servant  aux  facultés  artistiques  les  plus  élevées  et 
aux  sentiments  les  plus  distingués.  La  physiologie  et  la  pa« 
thologie  de  cette  dernière  classe  de  phénomènes  cérébraux 
(ces  phénomènes  qui  consistent  à  «  tomber  amoureux  »)  ont 
été  peu  étudiées  au  point  de  vue  scientifique.  On  a  regardé 
ces  phénomènes  plutôt  comme  des  excentricités,  des  folies, 
que  comme  des  phénomènes  naturels  normaux.  Ils  se  dévelop- 
pent cependant  en  suivant  les  lois  organiques  générales  que 
j'ai  fait  ressortir  autre  part  (2).  On  doit  donc  les  ranger  sous  le 
terme  «  d'imagination  orectique  »  car  ils  proviennent  de  dé- 
sirs ou  d'appétits. 

Un  dessin  du  môme  artiste  témoigne  d'une  réversion  aux 
idées  comiques  et  à  cette  exécution  ébauchée  qui  est  le  pro- 
pre de  l'enfance. 

L'écriture,  dans  ce  cas,  met  en  relief  la  môme  loi  de  ré- 
version. Nous  possédons  une  lettre  qui  nous  donne  le  style  et 
les  idées  du  malade  en  décembre  1855.  Une  autre,  écrite  un 
an  plus  tard,  témoigne  d'une  réversion  idéale  à  la  manière 
d'écrire  des  enfants.  L'on  ne  peut  assurer  cependant  que  le 
malade  n'ait,  à  aucune  époque,  écrit  exactement  de  cette 
manière. 

Les  effets  d'une  secousse  mentale  soudaine  sur  le  cerveau 
peuvent  ôtre  constatés  par  une  réversion  semblable  dans  l'écri- 
ture. Une  demoiselle  qui  m'était  bien  connue  éprouva,  à 
l'âge  de  vingt  ans,  une  douleur  très-vive  en  apprenant  la 
mort  d'un  pasteur  qu'elle  devait  épouser  dans  un  très-bref 
délai.  11  fut  atteint  d'une  fièvre  et  succomba  dans  la  môme 
semaine.  Sa  fiancée,  si  cruellement  éprouvée,  finit  par  se 
faire  «  sœur  protestante  de  charité  »,  ce  qu'elle  est  encore. 
A  cette  époque,  son  écriture  changea,  et  au  lieu  d'avoir  la 
forme  courante  de  l'écriture  féminine,  elle  devint  (d'après  le 
dire  de  sa  mère)  une  écriture  constituée  par  la  réunion  de 
traits  droits. 

Il  y  a  encore  beaucoup  à  observer  relativement  à  l'in- 
fluence des  états  du  cerveau  sur  la  manière  d'écrire  ;  mes 
propres  observations  me  conduisent  directement  à  cette  con* 
clusion  :  que  l'écriture  varie  beaucoup  chez  la  môme  per- 
sonne suivant  les  différents  états  du  cerveau,  et  ces  change- 
ments peuvent  faire  diagnostiquer  les  affections  cérébrales 
aussi  clairement  que  les  altérations  de  là  parole.  Chez  les  en- 
fants, une  mauvaise  écriture  n'est  pas  toujours  le  résultat 
de  la  paresse,  et  le  maître  d'école  devrait  le  savoir. 

Les  manières  d'écrire  des  ancêtres  se  rencontrent-elles 
chez  les  enfants  ?  Ce  fait  n'est  pas  facile  à  observer,  car  l'on 
doit  s'attendre  à  ce  que  le  fils  cherche  à  imiter  le  père.  Il  y  a 
cependant  des  exemples  dans  lesquels  il  y  avait  réversion  à 
un  style  ancestral,  sans  que  l'on  puisse  invoquer  l'imitation* 
Considérée  comme  une  habitude,  la  transmission  héréditaire 
se  manifeste  dans  la  réversion  ancestrale,  comme  on  devait  s'y 
attendre.  La  réversion  k  des  manières  enfantines  de  parler,  et 


(1)  L'expression  anglaise  Meet  me  by  mooniight  a  été  rendue  par  le 
mot  sentimental,  car  cette  expression,  tirée  d'une  chanson  d'amour 
anglaise,  ne  peut  guère  être  traduite  autrement. 

(2)  «  Esprit  et  cerveau  »  2*  édition,  voL  I,  pige  A19,  et  vol.  H, 
pa^e  123. 
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la  réversion  aux  subslrata  ancestraux  phonétiques  ne  sont  pas 
rares  dans  les  aiïeclions  cérébrales  et  dans  les  défauts  de  dé- 
veloppement du  cerveau.  La  réversion  à  une  manière  d'écrire 
ances traie  a  sa  contre-partie  dans  la  réversion  aux  pronon- 
ciations ancestràles,  aux;  prononciations  de  mots  ou  de 
lettres  particulières  à  certaines  races,  chez  ceux  qui  bégayent 
ou  chez  ceux  qui  parlent  de  telle  façon  qu'on  les  désigne 
sous  le  nom  de  cockney  f badaud).  Quelques  races  sans  éduca- 
tion ne  peuvent,  dit-on,  prononcer  les  consonnes  labiales. 
Dans  certaines  affections  cérébrales  avec  aphasie,  le  langage 
acquis  est  complètement  perdu,  et  le  langage  de  l'enfance 
reste  seul;  ou  bien,  les  langues  étrangères,  apprises  pendant 
la  jeunesse",  sont  employées  de  nouveau.  L'on  doit  observer 
aussi  que  les  aphasiques  sont  quelquefois  incapables  de  pro- 
noncer les  consonnes  labiales. 

Une  semblable  variété  de  phénomènes  se  rencontre  dans 
les  cas  de  paralysie  cérébrale  où  l'usage  de  toutes  les  sortes 
de  mots  est  perdu,  phénomènes  sur  lesquels  mon  ami,  le 
docteur  Bronvne,  a  appelé  spécialement  l'attention.  «  Le  plus 
souvent,  observe-t-il,  cette  perte  est  réduite  aux  substantifs 
et  aux  noms  propres,  tandis  que  l'usage  des  verbes  et  des  au- 
tres parties  du  discours  est  conservé.  Lorsque  l'aphasie  est 
progressive,  les  substantifs  que  nous  avons  acquis  les  pre- 
miers disparaissent  les  premiers,  et  sont  suivis  dans  cette 
disparition  par  les  autres  parties  du  discours.  » 

Il  faut  observer  que  dans  les  dialectes  de  certaines  nations, 
non-seulement  un  mot  sert' à  désigner  un  nombre  considé- 
rable d'objets,  mais  encore  qu'un  nombre  considérable  de 
mots,  qui  nous  sont  journaliers,  ne  s'y  rencontrent  pas.  Dans 
TAmérique  septentrionale,  les  Indiens  Tinné  n'ont  pas  de 
mot  qui  signifie  a  cher,  bien-aimé  »  et  il  a  été  constaté  que 
le  langage  des  Algonquins  ne  contient  pas  de  verbe  signi- 
fiant (f  aimer  »,  etc.  (1).  Le  docteur  Browne  remarque,  avec 
raison,  que  l'on  ne  doit  pas  conclure  de  ce  fait  que  ces  races 
n'avaient  pas  ces  idées,  et  ne  ressentaient  pas  ces  sentiments 
pour  lesquels  leur  langage  n'avait  pas  de  signes  expressifs, 
mais  plutôt  qu'il  y  avait  une  pauvreté,  une  faiblesse,  dans 
cette  faculté  par  laquelle  les  signes  sont  inventés  et  appli- 
qués. Bref,  à  mon  point  de  vue,  il  y  a  là  une  évolution  défec- 
tueuse du  cerveau  et  avec  cela  moins  d'abstraction  et  de  dif- 
férenciation ;  de  telle  sorte  que,  dans  les  cas  précédents  de 
mémoire  défectueuse  pour  les  mots,  la  condition  cérébrale 
est  celle  de  la  réversion  à  des  substrata  phonétiques  anté- 
rieurs ou  ancestraux.  La  môme  loi  peut  être  observée  dans 
l'éducation  des  sourds-muets  qui,  dans  l'acquisition  du  lan- 
gage, présentent  la  condition  cérébrale  des  enfants.  Les  ex- 
périences de  M.  Etart  nous  en  fournissent  des  preuves. 

Il  y  a,  du  reste,  des  cas  dans  lesquels  la  totalité  des  signes 
des  synésies  concernant  le  langage  est  comme  balayée  par 
une  affection  aiguë  ou  subaiguë  dans  laquelle  la  nutrition  des 
hémisphères  a  été  intéressée  d'une  manière  particulière.  Le 
docteur  Browne  rapporte  le  cas  d'une  jeune  mariée  qu'il  put 
observer  lui-môme,  et  qui,  convalescente  d'une  démence  et 
d'une  stupeur,  succédant  à  ce  que  nous  pouvons  désigner 
maintenant  sous  le  nom  de  paralysie  hystérique,  se  trouva 
n'avoir  conservé  aucune  notion  des  événements  ni  des  acquisi- 
tions (y  compris  les  langues,  l'écriture,  la  musique)  de  sa  vie 
précédente  (ni  môme  de  son  mariage).  Elle  apprenait  (de 


(1)  De  raltération  du  langage  résultant  d'affections  cérébrales.  — 
West  Riding  HospiUl  ReporU,  vol.  Il,  1872. 


nouveau)  l'alphabet,  la  langue  qu'elle  avait  si  longtemps  em- 
ployée, l'écriture  et  le  tricot,  etc.,  comme  si  elle  était  encore 
enfant.  Mais  elle  le  faisait  avec  bien  plus  de  rapidité  et  de  fa- 
cilité que  n'aurait  pu  le  faire  une  enfant.  Elle  ne  put  cepen- 
dant jamais  recouvrer  entièrement  cette  connaissance  de  la 
langue  maternelle  qu'elle  avait  jadis  possédée.  Sa  calligraphia 
aussi  bien  que  son  caractère  différait  largement  des  particu- 
larités de  sa  condition  originale.  Elle  ne  reconnut  jamais  les 
engagements  contractés  dans  cet  état  (op.  cil, y  p.  12).  L'intérél 
de  ce  cas,  déjà  si  intéressant,  d'amnésie  léthéale,  aurait  encore 
été  accru  si  l'état  mental  que  développait  le  défaut  de  nutri- 
tion cérébrale  avait  été  l'analogue  de  quelque  étal  ancestral. 
Cette  facilité  qu'elle  montra  de  rapprendre  sa  langue  peut 
ôtre  regardée  comme  l'analogue  de  cette  facilité  avec  laquelle 
les  descendants  de  ceux  qui  parlent  un  langage  particulier 
apprennent,  dit-on,  ce  môme  langage. 

De  ces  faits  et  d'un  grand  nombre  d'autres  semblables,  l'on 
peut  conclure  pour  le  langage  que  les  opérations  organiques, 
que  j'ai  nommées  synésis,  viennent  siéger  dans  des  portions 
particulières  du  tissu  des  hémisphères,  en  suivant  l'ordre  du 
temps;  que  la  reproduction  des  résultats  de  ces  opérations 
(les  synésies  et  les  substrata)  s'effectue  dans  les  mômes  par- 
ties ;  que  l'intensité  avec  laquelle  cet  acte  se  produit  et  Té- 
tendue  de  la  réversion  dans  le  passé  dépendent  des  forces 
nutritives  et  évolutionneiles  du  tissu  cérébral  en  cause  ;  et 
qu'enfin  ces  deux  processus  se  manifestent  suivant  les  lois 
de  l'évolution  et  de  la  réversion. 

T.  Laycock. 

—  La  fin  très-prochainement.  — 


QUESTIONS  UNIVERSITAIRES 

liMneldent  de  rÉeole  polyteehnlqiie 

Comme  on  s'y  attendait,  la  fin  du  rapport  de  la  commis- 
sion ministérielle  a  soulevé  une  protestation  énergique  dans 
le  sein  môme  de  la  commission.  Le  public  s'est  trouvé  ainsi 
informé  de  ce  fait  que  cette  partie  du  rapport  n'avait  pas  été 
communiquée  k  la  commission. 

Voici  la  lettre  adressée,  dès  le  28  juillet,  au  président  de  la 

commission,  M.  Caillaux,  par  quatre  membres  (sur  neuf  qu'elle 

comprenait)  : 

Paris,  le  28  juillet. 

Monsieur  et  cher  président. 

Vous  n'avez  pas  oublié  que,  lors  de  notre  dernière  réunion, 
l'un  de  nous  avait  exprimé  le  désir  que  le  rapport  de  M.  Ber- 
trand,  au  lieu  de  se  terminer  brusquement,  reproduisît  dans 
sa  dernière  phrase  les  considérations  qui  nous  avaient  frap- 
pés dans  la  première  partie  de  son  travail,  et  qui  avaient  pour 
objet  le  système  suivi  dans  les  examens  de  l'Ecole. 

La  rédaction  de  cette  phrase  finale  avait  été  abandonnée 
à  M.  Bertrand,  et  nous  avions  considéré  comme  superflue 
une  nouvelle  lecture  de  ce  rapport. 

Nous  avons  été  très-émus,  nous  ne  pouvons  vous  le  dissi* 
muler,  en  trouvant  dans  le  nouveau  paragraphe  un  blàaie 
énergiquement  infligé  aux  élèves  des  lycées  de  Paris  pour  la 
protestation  qu'ils  ont  élevée  dans  les  salles  de  concours. 

A  plusieurs  reprises,  ce  sentiment  avait  été  exprimé  dans  I 
la  comnussion,  mais  vous  devez  vous  rappeler  que  nous  n^a.*  \ 
vous  pas  voulu  nous  y  associer. 

Nous  pensons  que  si  l'enquête  laissait  des  doutes  dans  nos 
esprits  et  ne  permettait  d'accuser  personne,  il  convenait  « 
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dans  un  but  de  pacification,  de  ne  faire  porter  nos  critiques 
que  sur  le  mode  employé  dans  le  choix  des  sujets  de  con- 
cours. 

Vous  comprenez,  monsieur  et  cher  président,  qu'animés 
de  pareils  sentiments,  nous  ayons  été  péniblement  afTectés  à 
la  lecture  d*un  paragraphe  qui  ne  répondait  pas  à  nos  inten- 
tions. 

Vous  auriez  certainement  soumis  à  la  commission  cette 
phrase  additionnelle  si,  dans  votre  pensée,  elle  avait  eu  la 
portée  que  nous  y  attachons  ;  mais  vous  comprenez  que  nous 
ayons  cru  devoir  vous  exprimer  amicalement  nos  regrets  de 
ce  malentendu,  et  à  préciser  un  point  sur  lequel  les  faits  de 
Tenquête  ont  pu  faire  naître  dans  le  sein  de  la  commission 
des  appréciations  différentes. 

Veuillez  agréer,  monsieur  et  cher  président,  l'expression 
de  nos  sentiments  les  plus  affectueux. 

Général  Chanal,  député,  Louis  Lacazr,  député,  Sadi-Car- 
NOT,  député,  général  Duboys-Fresnay,  sénateur. 

Quatre  jours  après  sa  date^  cette  lettre  a  été  publiée  par  la 
République  française.  Le  jour  même,  c'est-à-dire  le  i"'  août, 
M.  Bertrand  répondait  par  la  lettre  suivante  aussi  adressée  à 
M.  Caillaux,  président  de  la  commission,  et  communiquée 
immédiatement  au  journal  le  Français  qui  la  publiait  à  quatre 
heures. 

Paris,  !•'  août  1876. 
Mon  cher  président. 

Notre  commission,  vous  ne  l'avez  pas  oublié,  en  acceptant 
à  l'unanimité  le  rapport  que  je  lui  ai  lu,  a  désiré  qu'il  y  fût 
fait  quelques  additions.  En  approuvant,  par  exemple,  le  soin 
que  j'ai  pris  de  ne  faire  connaître  le  nom  d'aucun  des  ék'^ves 
mêlés  à  l'affaire,  elle  a  préféré  que  pour  quelques-uns  d'entre 
eux  on  indiquât  le  lycée  auquel  ils  appartiennent.  On  avait 
trouve,  en  outre,  que  le  rapport  se  terminait  trop  brusque- 
ment, et  il  avait  été  convenu  que  j'ajouterais  une  phrase 
finale  sur  la  forme  de  laquelle  on  s'en  rapportait  entièrement 
à  moi.  La  proposition  de  se  réunir  une  dernière  fois  pour 
entendre  la  lecture  n'a  été  acceptée  par  personne.  Un  de  nos 
collègues,  il  est  vrai,  a  exprimé  le  désir  de  voir  reproduire 
les  considérations  placées  au  début.  J'ai  pris  ce  désir  pour 
un  conseil  exprimé,  j'en  ai  le  souvenir,  dans  les  termes  les 
plus  gracieux  ;  mais  un  instant  de  réflexion  m'a  montré  qu'il 
était  impossible  de  le  suivre.  Comment,  en  efl'et,  dans  un 
rapport  aussi  court,  donner  place  deux  fois  aux  mômes  ré- 
flexions, quand  elles  n'ont  aucun  lien  nécessaire  avec  le  sujet 
principal? 

Dans  les  lignes  qui  terminent  le  rapport  et  ajoutées  uni- 
quement parce  que  la  commission  avait  désiré  une  fin  moins 
brusque,  j'ai  cru  devoir  blâmer  nos  candidats  qui,  s'adres- 
sant  bruyamment  à  l'opinion  publique,  ont  méconnu  l'esprit 
de  loyauté  et  de  justice  traditionnel  chez  les  chefs  de  l'École. 
Si  le  directeur  des  études  avait  été  prévenu  directement,  il 
aurait  réparé  le  mal,  et  par  une  enquête  non  moins  sévère 
que  la  nôtre,  l'École  polytechnique  aurait  recherché  les  cou- 
pables pour  les  flétrir  et  les  punir,  quels  qu'ils  fussent. 

Après  m'Ctre  accordé  sur  tous  les  points  avec  nos  col- 
lègues, j'espérais,  je  l'avoue,  ne  pas  me  séparer  d'eux  sur 
celui-là.  Je  me  suis  trompé.  Ils  considèrent,  je  le  crains,  nos 
écoliers  comme  de  jeunes  citoyens  veillant  avec  courage  au 
maintien  de  leurs  droits  et  saisissant  sagement  l'occasion  de 
s'exercer  aux  interpellations  publiques  et  aux  invectives  iné- 
vitables, dit-on,  des  nombreuses  assemblées. 

Ils  ont  le  droit  assurément  de  se  placer  à  ce  point  de  vue, 
mais  j'ai  celui  de  maintenir  absolument,  pour  mon  compte 
et  pour  celui  de  la  majorité  de  la  commission,  j'espère,  les 
termes  du  rapport  imprimé. 

Si  j'avais  provoqué  pour  nos  lycéens  une  heure  de  retenuei 


je  m'empresserais  de  signer  avec  nos  collègues  une  demande 
de  grâce  ou  d'amnistie  complète,  mais  je  les  ai  crus  blâ- 
mables. Ils  en  seront  moins  émus,  je  l'espère,  que  leurs 
bienveillants  protecteurs. 

Veuillez  recevoir,  mon  cher  président,  l'assurance  de  mes 
sentiments  les  plus  dévoués. 

Joseph  Bertrand. 

La  péroraison  ironique  par  laquelle  M.  Bertrand  a  terminé 
sa  réponse  étant  tout  à  fait  étrangère  au  débat,  nous  ne 
croyons  pas  avoir  besoin  d'en  rien  dire.  Elle  tendrait  à  faire 
croire  que  les  élèves  réclamants  pourraient  bien  n'être  pas 
seuls  coupables,  et  qu'il  faudrait  peut-être  leur  adjoindre  une 
seconde  catégorie  de  délinquants,  siégeant  dans  la  commis- 
sion même. 

Les  deux  lettres  s'accordent  d'ailleurs  complètement  sur 
les  faits  ;  la  partie  du  rapport  qui  avait  soulevé  le  plus  vif 
étonnement  dans  le  public  n'a  jamais  été  soumis  à  la  com- 
mission, qui  l'ignorait.  Elle  est  l'œuvre  personnelle  du  rap- 
porteur «  qui  espérait  ne  pas  se  séparer  de  ses  collègues  sur 
ce  point  plus  que  sur  les  autres,  »  quoique  quatre  d'entre  eux 
sur  huit  eussent  déclaré  dans  la  commission  ne  pas  vouloir 
s'associer  à  des  critiques  de  ce  genre. 

Le  malentendu  est  aujourd'hui  éclairci  et  on  connaît 
maintenant  l'opinion  de  chacun. 

Le  Français  annonce  que  M.  Caillaux  doit  écrire  au  mi- 
nistre de  la  guerre,  d'accord  avec  la  majorité  de  la  commis- 
sion, une  lettre  qui  serait  insérée  au  Journal  officiel.  Si  la 
nouvelle  est  exacte,  camme  le  font  supposer  les  rapports  du 
Français  avec  les  intéressés,  elle  doit  sans  doute  être  incom- 
plète. 

D'abord,  l'insertion  au  Journal  officiel  d'une  réponse  de 
M.  Caillaux  &  la  lettre  de  quatre  membres  de  la  commission 
impliquerait  évidemment  aussi  l'insertion  de  celle-ci.  En- 
suite la  majorité  de  la  commission,  puisqu'il  y  a  majorité, 
ne  peut  pas  délibérer  à  part.  Si  l'on  veut  faire  quelque  chose, 
les  neuf  membres  doivent  être  tous  convoqués  pour  exami- 
ner ensemble  la  partie  du  rapport  qu'on  a  cru  inutile  de 
leur  soumettre  :  ce  qui  n'est  pas  du  tout  la  même  chose 
qu'une  réunion  séparée  de  la  majorité.  Nul  en  effet  ne  peut 
affirmer  d'avance  que,  dans  la  discussion,  les  quatre  membres 
qui  ont  protesté  ne  convaincraient  pas  un  des  quatre  qui 
n'ont  pas  cru  devoir  se  joindre  à  la  protestation.  La  majorité 
se  trouverait  ainsi  déplacée  et  le  rapport  modifié. 

Profitons  de  cette  occasion  pour  rectifier  une  légère  inexac- 
titude qui  nous  a  échappé  la  semaine  dernière. 

H.  Javary  n'est  pas  professeur  de  géométrie  descriptive, 
mais  chef  des  travaux  graphiques  &  l'École  polytechnique, 
c'est-à-dire  qu'il  y  remplit  exactement  les  mêmes  fonctions 
que  chez  les  Jésuites  de  la  rue  des  Postes.  D'un  autre  côté  on 
nous  affirme  que,  d'après  un  règlement  non  abrogé,  ce  n'est 
pas  M.  Javary  qui  aurait  dû  être  chargé  de  choisir  le  sujet  du 
concours,  mais  un  des  examinateurs  de  sortie.  Ne  possédant 
pas  le  règlement  de  l'École  polytechnique,  nous  ne  pouvons 
rien  vérifier  et  nous  devons  nous  borner  à  dire  que  cet  avis 
nous  vient  d'une  personne  tout  à  fait  en  mesure  de  ne  rien 
ignorer  là-dessus. 

On  dit  que  l'élève  du  lycée  Saint-Louis,  promoteur  de  cette 
affaire,  n'a  pas  réussi  dans  le  concours,  et  a  été  éliminé. 
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ASSOCIATION  FRANÇAISE 

PODB     l'avancement     DBS     SCIENCES 
C0NGBÈ8  DE  CLERMONT-FERRAND 

La  cinquième  session  de  TAssociation  française  s'ouvrira  à 
Clermont-Ferrand  le  18  août  1876.  Gomme  les  précédentes, 
elle  se  composera  : 

1*  De  séances  générales  ; 

2^  De  séances  de  sections  ou  de  groupes  ; 

3^  D'excursions  scientifiques  ; 

li°  De  conférences  publiques. 

Les  travaux  du  Congrès  seront  distribués  conformément  au 
programme  suivant  : 

Vendredi  18  août,  2  heures  et  demie ,  séance  d'ouver- 
ture. 

Samedi  19  août, matin,  séances  de  sections.  —Après-midi, 
séance  générale. 

Dimanche  20  août,  l'<»  excursion. 

Lundi  21  août,  matin,  séances  de  sections.  —  8  heures  du 
soir,   conférence. 

Mardi  22  août,  inauguration  de  l'observatoire  météorologi- 
que du  Puy-de-Dôme. 

Mercredi  23  août,  toute  la  journée,  séances  de  sections. 

Jeudi  2li  août,  matin,  séances  de  sections.  —  8  heures  du 
soir',  conférence. 

Vendredi  25  août,  matin,  séances  de  sections.  —  3  heures 
du  soir,  assemblée  générale  et  clôture. 

En  cas  de  mauvais  temps  le  mardi  22,  la  fête  de  l'inaugura- 
tion de  l'observatoire  serait  remise  à  l'un  des  jours  suivants 
que  le  programme  indiquerait. 

Le  samedi  26  aura  lieu  l'excursion  finale  au  mont  Dore,  au 
Puy  et  dans  le  Gantai. 

I.  —  SÉANCES  GÉNÉRALES. 

Les  séances  générales  comprendront  des  communications 
intéressant  les  membres  des  diverses  sections,  principale- 
ment celles  qui  se  rapportent  à  des  questions  locales  et  qui 
ont  trait  au  commerce  et  k  l'industrie  de  la  ville  de  Gler* 
mont-Ferrand. 

Le  nombre  de  ces  communications  sera  limité,  et  le  pro- 
gramme en  sera  arrêté  définitivement  plus  tard. 

IL  —  SÉANCES  DE  SECTIONS. 

Les  auteurs  qui  voudront  exposer  leurs  idées  ou  leurs  dé- 
couvertes dans  les  séances  de  sections  pourront  faire  con- 
naître leur  intention  au  dernier  moment.  Toutefois,  pour  fa- 
ciliter le  travail  de  la  fixation  des  ordres  du  jour,  le  secréta- 
riat centralise,  jusqu'à  l'ouverture  de  la  session,  les  rensei- 
gnements qui  se  rapportent  aux  communications  des  séances 
de  sections.  Après  l'ouverture  de  la  session,  les  commun!- 
cations  devront  être  remises  directement  aux  présidents  et 
aux  secrétaires  de  sections. 

Le  secrétariat  a  déjà  reçu  l'annonce  d'un  certain  nombre 
de  communications  dont  nous  donnons  la  liste  en  indiquant 
le  sujet  d'une  manière  sommaire. 

1«'  Groupe.  —   Sciences  mathématiqobs. 

Arson,  ingénieur  h  la  G^"  du  Gaz,  Théorie  du  ventilateur  à 
force  centrifuge. 

BergeroTij  Histoire  d'un  chemin  de  fer  d'intérêt  local.  Des- 
cription des  appareils  proposés  pour  couper  les  bancs  de 
sable  qui  barrent  l'entrée  des  ports  de  mer. 


Catalan^  professeur  à  l'Université  de  Liège,  Sur  les  fonc- 
tions X^  de  Legendre. 

Choisy^  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  Sur  la  construc- 
tion sans  cintre  des  voûtes  byzantines. 

Collignon,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  Pro- 
blèmes sur  le  raccordement. 

Dupré^  Sur  un  télémètre  instantané  • 

Germain,  Prisme  d'eau  à  détente  pour  prévenir  automati- 
quement les  abordages  des  navires. 

Go6m,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  directeur  des  tra- 
vaux municipaux  de  la  ville  de  Lyon,  Distribution  d'eau  de 
Lyon.  Moyens  employés  pour  augmenter  le  débit  des  galeries 
de  filtration. 

Grolous  (/.),  ancien  élève  de  l'École  polytechnique.  Étude 
mathématique  sur  les  opérations  et  les  symboles.  Sur  la  ther- 
mostatique des  corps. 

Halter^  Appareil  de  navigation  aérienne. 

Henry ^  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  Méthode  générale 
pour  la  détermination  géométrique  du  centre  de  gravité  de  la 
surface  des  polygones  plans. 

Lagout,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  lia  pyramide 
atome,  etc. 

Laroche,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  Procédé  graphi- 
que pour  résoudre  les  équations  numôriqnes  d'un  degré 
quelconque. 

Mannheim,  professeur  à  l'École  polytechnique.  Remarques 
sur  la  surface  de  l'onde.  Sur  les  surfaces  dont  les  rayons  de 
courbure  sont  liés  entre  eux. 

Périer,  commandant  d'état-major,  et  Bassot,  capitaine  d'état- 
major.  Détermination  télégraphique  de  la  longitude  du  Puy- 
de-Dôme. 

2*  GiiooPE.  —  Sciences  physiques  et  chimiques. 

André  {Ch.),  astronome  adjoint  à  l'Observatoire,  De  la  dif- 
firaction  dans  les  instruments  d'optique;  son  influence 
sur  les  observations  astronomiques. 

Bertrand  (A.)^  préparateur  de  chimie  à  la  station  agrononai- 
que  du  Gentre,  Nouveaux  dosages  volumétriques  de  l'arsenic. 
Nouvel  arséniate  de  protoxyde  de  fer  et  d'ammoniaque. 

Carnot  (Ad.),  ingénieur  des  mines,  Sur  quelques  nouveaux 
sels  de  bismuth;  leur  emploi  à  la  recherche  et  au  dosage  de 
la  potasse. 

Finoty  préparateur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Clermont,  Etudes  sur  les  eaux  potables  du  département  du 
Puy-de-Dôme.  Analyse  des  eaux  minérales  de  Saint-Allyre  et 
des  dépôts  formés  par  ces  eaux. 

Flourens  (G.),  Sur  la  cristallisation  du  sucre. 

D'  Garrigou,  Analyse  du  dépôt  formé  par  une  source  non 
utilisée  de  Saint-Nectaire. 

Germain,  employé  des  télégraphes  &  Clermont,  Bobines 
sans  résistance  à  quatre  noyaux  tubulaires. 

Grolous  (/.),  Gompte  rendu  d'expériences  tentées  en  vue  de 
savoir  si  l'éther  est  pondérable. 

Janssen,  membre  de  l'Institut,  Observations  de  physique 
céleste  et  terrestre  au  Japon  et  à  Siam. 

D*  Lefort  (/.),  membre  de  l'Académie  de  médecine,  Expé- 
riences sur  l'arsenic  des  eaux  minérales  de  la  Bourboule. 

Lorin,  préparateur  à  TEcole  centrale  des  arts  et  manufac- 
tures, Nouvelles  sources  d'oxyde  de  carbone. 

Maoé,  professeur  de  pharmacologie  à  l'École  de  médecine  de 
Rennes,  Dosage  approximatif  du  glucose  ou  du  sucre  de  canne 
ou  du  sucre  de  lait,  par  l'emploi  d'un  alcali.  La  molécule  gluco- 
sique  G  «  H  >'  0  •  ne  doit  pas  être  considérée  comme  la  molé- 
cule génératrice  des  substances  neutres  sucrées  ou  non 
sucrées. 

Mercadier,  répétiteur  à  l'École  polytechnique.  Influence  de 
la  température  sur  les  coefficients  d'élasticité. 

Merget  (de  Lyon),  Propriétés  thermo-difi'usives  de  la  fonte. 
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Michel  {Francisque),  Sur  les  paratonnerres  :  construction, 
essais,  etc.,  Collecteur  photo-thermique  armlUaire  du  pro- 
fcsseur  Pasquale  Balestrieri. 

Piarron  de  Mondésir,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaus- 
sées. Interprétation  des  expériences  de  M.  Regnault  sur  la 
chaleur  spécifique  des  gaz. 

Pierre  (D.),  Sur  l'unité  de  la  matière. 

De  Pons,  président  de  la  commission  météorologique  de 
TAllier,  Les  orages  dans  le  département  de  l'Allier  ;  les  pluies 
dans  le  département  de  TÂllier. 

Renouard  (Alfred,  fils),  Détermination  expérimentale  et 
énoncé  des  lois  du  conditionnement  des  lins. 

Roujou,  De  l'idée  d^unité  dans  les  phénomènes  chimiques 
et  cosmiques. 

Salet,  Sur  le  radîomètre. 

Violle,  professeur  de  physique  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Grenoble,  Mesures  actinométriques  et  température  du  soleil. 

■ 

3*  Gboupe.  —  Sciences  natdrelles. 

D^  Azam  (de  Bordeaux),  La  double  conscience,  La  Société 
de  géographie  commerciale  de  Bordeaux. 

Bâillon,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  Re- 
cherches sur  le  développement  des  loranthacées,  Sur  révo- 
lution ovulaire  des  acanthes. 

D'  Barudel,  médecin  en  chef  de  Fhôpital  militaire  de  Vichy» 
Des  eaux  de  Vichy  au  point  de  vue  physiologique  et  hygié- 
nique. 

D'  Berchon,  directeur  du  service  sanitaire  de  la  Gironde, 
Du  traitement  de  Tépulis,  Sur  quelques  découvertes  préhis* 
toriques  récentes  en  Médoc. 

F/onrfeau,  président  de  rUnion  philomatique  de  Villefranche 

(Rhône),  Sur  la  chaleur  animale. 

Boycr  (/.)(de  Clermont-Ferrand),  Études  sur  les  mousses  et 
les  hépathiques  du  plateau  central,  Rechercher  sur  les  races 
humaines  de  l'Auvergne. 

Boyer,  De  rinûuence  sur  la  santé  du  manque  d'air  et  de 
lumière  dans  les  rues  et  les  maisons. 

Camot  {Âd,),SuT  quelques  nouveaux  minéraux  du  tungstène 
et  du  bismuth  provenant  de  Meymac  (Corrèzc). 

De  Chambrun  de  Rosemont,  Le  préhistorique  rajeuni  par 

l'histoire  et  la  géologie . 

Chauvet^  Sur  le  mode  de  fabrication  des  instruments  en 
bois  de  rennes  trouvés  dans  les  grottes  de  la  Charente. 

Cohendy^  archiviste  du  département  du  Puy-de-Dôme,  La 
bague  ou  anneau  sigillaire  du  Prince  Noir. 

D"  Colrai  et  Rebalel  (de  Lyon),  Pneumographe  différentiel. 

Corenwinder  {de  Lille),  Recherches  sur  les  fonctions  des 
feuilles,  sur  les  fonctions  des  racines  des  plantes,  sur  les 

fruits  tropicaux. 

D^  Coste  (de  Saint-Germain-Lherm),  Sur  les  ruines  d'un 
autel  druidique,  Sur  les  vestiges  d'une  voie  romaine  et  d'un 
camp  romain  situés  à  Fournols. 

D'  Dagrève  (de  Tournon),  Guérison  rapide  d'une  paralysie 
du  bras  par  les  courants  continus. 

Daleau,  Carte  préhistorique  du  département  de  la  Gironde. 

D'  Delore,  chirurgien  en  chef  de  la  Charité  de  Lyon,  Évide- 
ment  des  tumeurs  bénignes. 

/}■'  Diday  (de  Lyon),  La  syphilis  par  conception. 

Durand  (V abbé),  Les  Soubbas,  tribus  du  Chott-el-Arab,  Les 
Samoans,  archipel  des  Navigateurs. 

Dutailly  (G.),  Sur  les  inflorescences  unilatérales  des  légu- 
mineuses. 

D'  Pieuzaly  Remarques  sur  le  traitement  d'un  cas  de  sym- 
blépharon  postérieur  avec  ankyloblépharon. 

D' Fleury,  directeur  de  l'École  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Clermont,  De  la  fréquence  du  cancer  des  lèvres  en  Au- 
vergne. 


Fontannes,  Les  céphalopodes  de  la  zone  à  Ammonites  tenui- 
lobaius  dans  le  bassin  du  Rhône. 

D'  Franck  (Fr,),  Recherches  sur  l'influence  des  nerfs  de 
sensibilité  sur  le  cœur  et  les  vaisseaux. 

D*  Fredet  (de  Clermont-Ferrand),  Étude  sur  les  morts  acci- 
dentelles et  les  attentats  aux  mœurs  observés  dans  l'arron- 
dissement de  Clermont,  Considérations  sur  les  morsures  de 
la  vipère. 

D'  Galezowski,  Sur  les  opérations  de  la  cataracte. 

D'  Gallard,  Questions  diverses. 

iX  Garrigou,  Installation  de  rétablissement  thermal  de 
Challes  (Savoie). 

D'  Gayat  (de  Lyon),  Ophthalmies  dans  le  nord  de  l'Afrique, 
Chirurgie  oculaire  chez  les  Arabes,  Résultats  de  deux  mis- 
sions scientifiques. 

D' Gayet  (de  Lyon),  Sur  la  conduite  h  tenir  dans  les  fractures 
compliquées  des  membres  inférieurs,  Quelques  points  de 
l'anatomie  et  de  la  pathologie  de  la  sclérotique. 

Le  Goarant  de  Tromelin,  Faune  paléozoïque  du  Bas-Langue- 
doc, Age  de  quelques  roches  plutoniques  du  massif  central. 

D'  Hoggan  [Fr, 'Elisabeth),  (de  Londres),  Sur  les  origines  du 
système  lympathique  dans  les  muscles  striés. 

Julien,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont,  Le 
terrain  carbonifère  marin  de  la  Loire  et  de  l'Alher.  Esquisse 
de  stratigraphie  et  de  paléontologie  comparée  des  trois  grands 
bassins  tertiaires  de  la  France  centrale. 

D'  Laffite  (L),  (de  Coutras),  Traitement  des  pyrexies  en  gé- 
néral et  de  la  fièvre  typhoïde  en  particulier,  notamment  par 
les  bains  tièdes. 

De  Lanessan,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  Recherches  organogéniques  et  histologiques  sur  les 
rubiacées. 

D'  Lantier,  Traitement  balsamique  et  pneumatique  de  l'am- 
bulance municipale  de  l'administration  générale  des  postes. 

D'  Laroyenne,  chirurgien  en  chef  de  la  Charité  de  Lyon, 
Des  avantages  de  l'extension  comparée  k  la  demi-flexion  dans 
le  traitement  des  fractures  du  coude  chez  les  enfants. 

D'  Lassallas  (du  Mont-Dore),  De  l'hémoptysie  danslaphthi- 
sie  pulmonaire. 

D' Lecadre  (du  Havre),  Nouveau  mode  de  propagation  de  la 
fièvre  paludéenne. 

D*  Létiévant,  chirurgien  en  chef  de  l'Hô tel-Dieu  de  Lyon, 
Sur  la  résection  de  l'os  maxillaire  supérieur. 

D'  Leudet,  directeur  de  l'École  de  médecine  de  Rouen,  Con- 
tribution à  l'histoire  des  accidents  de  cessation  d'activité 
cérébrale,  consécutifs  à  l'irritation  de  la  plèvre  k  la  suite  de 
l'opération  de  l'empyème. 

Macé,  professeur  de  pharmacologie  à  l'École  de  médecine 
de  Rennes,  Expériences  tendant  à  prouver  que  des  germes- 
ferments  existent  dans  l'organisme  comme  dans  l'air.  Notice 
sur  le  phosphate  acide  de  chaux  considéré  comme  prépara- 
tion pharmaceutique. 

D'  Manouvriez  (de  Valenciennes),  Nouvel  esthésiomètre  à 
pointes  isolantes,  Troubles  de  la  sensibilité  dans  le  tétanos. 

Mathieu  {àe  Clermont),  Les  cités  vulcaniennes  de  l'Auvergne. 

Mathieu,  Parallèles  des  mœurs  celtiques  et  des  mœurs  de 
l'Auvergne. 

Merget,  Production  de  phénomènes  de  synthèse  par  les  vé- 
gétaux. 

De  Mortillet  (G.),  sous -directeur  du  Musée  des  antiquités 
nationales  de  Saint-Germain,  L'Auvergne  aux  temps  préhisto- 
riques, Contribution  à  l'histoire  des  superstitions  :  les  amu- 
lettes gaulois  et  gallo-romains. 

D^  Nivet,  professeur  k  l'École  de  médecine  de  Clermont, 
Étude  sur  l'étiologie  des  goitres  sporadiques  et  endémiques 
dans  le  département  du  Puy-de-Dôme. 

Noguès,  ingénieur  civil  [de  Lyon),  De  l'extension  du  terrain 
houiller.  Des  incertitudes  de  la  paléontologie. 
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D'  OllieTf  correspondant  de  l'Institut ,  Traitement  de  la 
coxalgie. 

D'  OnimuSf  des  déformations  du  pied  dans  les  affections 
paralytiques  chez  les  enfants. 

D'  Petit  (H.)f  De  la  pleurésie  dairs  les  kystes  hydatiques  du 
foie. 

D'  Pèyraud  (de  Libourne),  Des  propriétés  caustiques  du 
bromure  de  potassium.  Des  effets  révulsifs  du  chloral,  Dé- 
couverte du  vésicatoire  au  chloral. 

D*"  Pommerai,  La  géologie  de  la  Limagne  dans  ses  rapports 
avec  les  grandes  oscillations  de  Técorce  terrestre.  Existence 
de  l'homme  en  Auvergne  à  l'époque  du  renne  et  des  volcans 
à  cratère.  Les  cités  mégalithiques  des  régions  montagneuses 
du  Puy-de-Dôme.  Recherches  sur  la  fièvre  intermittente  dans 
la  Limagne. 

Pourquier,  médecin  vétérinaire,  et  Masse,  agrégé  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Montpellier,  Expériences  nouvelles  sur 
la  ladrerie  du  bœuf  et  le  ténia  inerme. 

Quivogne  (de  Lyon),  Les  tumulus  de  Gy  et  de  Bucey-lès-Gy 
(Haute-Saône). 

Quivogne,  vétérinaire  à  Lyon,  Des  ressources  de  la  France 
au  point  de  vue  du  cheval  de  guerre. 

Heboux,  Origine  de  l'ambre,  son  emploi  dans  l'antiquité  et 
son  usage  actuel. 

Roujou,  docteur  es  sciences,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  de 
Clermont,  Étude  sur  la  structure  des  yeux  des  invertébrés. 
Méthode  nouvelle  pour  la  détermination  des  lichens.  Méthode 
zoologique  appliquée  à  l'étude  et  à  la  classification  des  races 
humaines.  Influence  de  l'époque  quaternaire  sur  les  migrations 
humaines,  Étude  sur  les  lichens  du  plateau  central,  Infiuence 
de  la  situation  des  graines  dans  les  fleurs  composées  sur  le 
développement  des  plantes  qui  en  résultent. 

Saporta  {comte  de),  membre  de  l'Institut,  Nouvelles  études 
sur  la  flore  de  Gelindon. 

D»"  Sauvage  (H.-E,),  Sur  les  plaques  pharyngiennes  des  Ger- 
ridœ, 

D'  Teillais  (de  Nantes),  Cataracte  diabétique. 

Vacher  (L.),  député  à  l'Assemblée  nationale,  Des  rapports 
de  la  mortalité  et  de  la  température  en  France,  Des  lieux 
d'adoration  du  culte  païen  en  Auvergne  et  en  Limousin. 

Vélain,  répétiteur  des  hautes  études  à  la  Sorbonne,  Étude 
microscopique  et  chimique  de  l'opale,  Massif  volcanique  de 
l'île  de  la  Réunion  :  trachytes,  basaltes  et  laves  récentes. 

ly  Vemeuil,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
Du  coup  de  fouet,  ou  rupture  des  veines  profondes  de  la 
jambe. 

D^  de  Wecker,  Du  drainage  de  l'œil. 

Zi»  Groupe.  —  Sciences  économiques. 

Allezard,  juge  d'instruction  à  Issoire,  Considérations  éco- 
nomiques sur  la  propriété  littéraire  et  artistique. 

De  la  Blanchère  {H,),  Des  nouveaux  appareils  d'éclosion  et 
des  nouvelles  échelles  à  poissons,  inventés  aux  États-Unis. 

Bouvet  (de  Lyon),  De  l'enseignement  des  langues  vivantes 
au  point  de  vue  économique.  De  la  pluralité  des  signes  mo- 
nétaires et  de  leurs  effets. 

Corenwinder  (de  Lille),  Recherches  sur  Teffeuillaison  des 
betteraves. 

Clamageran,  Histoire  de  l'impôt. 

D^  Daguillen  (de  Joze),  Moyens  employés  pour  combattre  le 
phylloxéra. 

Durand  {l'abbé),  Le  Sahara,  La  province  de  Sainte-Catherine, 
au  Brésil. 

Fuster  (M.),  Des  causes  et  des  effets  de  la  dépopulation  des 
campagnes  et  de  l'émigration  en  Amérique. 

LadureaUj  directeur  du  laboratoire  régional  de  Lille,  In- 
fluence des  engrais  azotés  et  phosphatés  sur  la  culture  des 
betteraves  à  sucre.  Étude  sur  le  rapport  des  éléments  hydro- 
carbonés dans  k  betterave  ^  sucre, 


Lagout,  Moralisation  des  marchés,  uniformité  et  rectifica- 
tion des  procédés  de  mesurage. 

Lefort  {Joseph),  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  lauréat 
de  l'Institut,  Étude  statistique  sur  la  moralité  en  France,  Les 
logements  ouvriers. 

Lottin  (L.),  Expédition  du  Frigorifique  dans  l'Amérique  du 
Sud. 

Maunoir,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géographie, 
Questions  diverses. 

Passy  {M.'Fr,),  Sur  la  nécessité  de  faire  pénétrer  les  notions 
fondamentales  de  l'économie  politique  dans  l'enseignement 
primaire. 

Philippe  (L),  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  Théorie  de 
l'intérêt  des  capitaux. 

Pidolot,  instituteur  k  Maxéville,  Registre  de  comptabilité 
agricole. 

Renaud  (C),  Importance  des  traités  de  commerce  au  point 
de  vue  de  l'agriculture  française.  Traversée  de  l'Afrique  cen- 
trale par  Cameron,  De  l'orthographe  des  noms  propres  en 
géographie,  La  colonisation  algérienne.  Des  réformes  à  appor- 
ter au  budget  de  l'État. 

Renouard  {Alfred)  fils.  Origine  de  la  couleur  des  lins. 

Rozy,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse,  De  l'en- 
seignement de  l'économie  politique  à  tous  les  degrés,  De  la 
reconnaissance  par  la  loi  des  associations  syndicales  de  pa- 
trons et  d'ouvriers,  Des  sociétés  coopératives  en  France. 

D""  Suzeau  (de  Thiers),  Nouveau  plan  d'organisation  de  Tas- 
sistance  médicale  et  pharmaceutique  des  pauvres  dans  les 
villes  et  les  campagnes. 

Veyrin  (A\),  secrétaire  de  la  Société  d'économie  politique  de 
Lyon,  Conséquences  économiques  des  indemnités  de  guerre. 

HT.  —  Excursions  scientifiques. 

L'intérêt  que  présentent  les  sujets  scientifiques  qui  seront 
traités  au  Congrès  sera  considérablement  rehaussé,  dans, 
quelques  cas,  par  des  excursions  qui  en  seront  comme  le 
couronnement  et  la  démonstration  pratique,  en  même  temps 
qu'elles  offriront  un  attrait  particulier  comme  délassement  (;t 
détente  de  Tesprit. 

Comme  il  serait  impraticable  d'assurer  les  moyens  de 
transport  pour  une  seule  et  môme  excursion  générale  réu- 
nissant tous  les  membres  du  Congrès,  sur  la  proposition  du 
comité  local  il  a  été  décidé  que  plusieurs  excursions  seraient 
faites  simultanément  le  môme  jour;  les  membres  présents 
au  Congrès  auront  donc  à  choisir  entre  les  excursions  sui- 
vantes :  Vichy,  Volvic,  Issoire  et  Thiers,  pour  la  journée  du 
dimanche  20  août. 

La  deuxième  excursion  aura  pour  but  l'inauguration  de  l'ob- 
servatoire météorologique  du  Puy-de-Dôme;  elle  sera  gé- 
nérale. 

Enfin  le  samedi  26  août,  trois  excursions  finales  auront 
lieu  une  au  Mont-Dore,  une  au  Puy-ep-Velay  et  la  troisième 
dans  le  Cantal;  elles  auront  une  durée  de  deux  ou  trois  jours. 

Comme  les  années  précédentes,  des  programmes  détaillés 
seront  mis  à  la  disposition  des  membres  du  Congrès  pour 
chaque  excursion  ;  ces  programmes  préparés  à  l'avance  pour- 
ront être  réclamés  au  secrétariat  dès  l'ouverture  du  Congrès. 

Élections,  Assemblées  générales,  etc. 

Les  membres  des  bureaux  doivent  être  pris  exclusivement 
parmi  les  membres  de  l'Association  ;  il  pourra  être  nommé 
dans  chaque  section  un  président  honoraire  auquel  cette 
restriction  n'est  pas  applicable. 

Dans  l'une  des  séances  de  sections  qui  précédera  l'assem- 
blée générale  du  25  août,  il  devra  être  procédé  à  la  désigna- 
tion d'un  membre  dont  le  nom  sera  proposé  à  l'assemblée 
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générale  pour  faire  partie  du  Conseil  d'administration,  en 
remplacement  du  délégué  dont  les  fonctions  expirent  cette 
année. 

Le  Conseil  d'administration  se  réunira  le  vendredi  48  et  le 
mercredi  23  août,  à  dix  heures  du  matin. 

L'assemblée  générale,  à  laquelle  pourront  prendre  part 
seulement  les  membres  de  V Association,  aura  à  procéder  à 
la  nomination  d'un  \ice-president  et  d'un  vice-secrétaire, 
ainsi  qu'à  celle  des  délégués  au  Conseil  d'administration  ;  à 
désigner  la  ville  où  se  tiendra  la  ?•  session,  s'il  y  a  lieu, 
la  6*"  session  ayant  lieu  au  Havre  en  1877,  conformément  au 
vole  de  l'assemblée  générale  tenue  à  Nantes  le  26  août  1875. 
L'assemblée  générale  pourra  être  appelée  à  décider  sur  des 
questions  intéressant  la  prospérité  de  l'Association  et  dont  la 
connaissance  lui  est  réservée  par  les  statuts. 

Savants  étrangers. 

Voici  les  noms  des  savants  étrangers  qui,  jusqu'à  ce  jour, 
ont  accepté  Tinvitation  qui  leur  a  été  adressée  par  l'Associa- 
tion et  qui  prendront  part  aux  travaux  du  Congrès  : 

MM. 

Cari  Vogty  professeur  à  l'Université  de  Genève. 

Siiringarf  professeur  de  botanique  à  l'Université  de  Leyde. 

Catalan,  professeur  d'analyse  à  l'Université  de  Liège. 

Le  commandeur  Christoforo  Negri,  ministre  plénipoten- 
tiaire, président  de  la  Société  de  géographie  d'Italie,  à 
Turin. 

Hasler,  directeur  de  l'Atelier  fédéral  des  télégraphes,  à 
Berne. 

Ragona,  directeur  de  l'observatoire  de  Modène. 

Rosentheil,  chimiste  à  Mulhouse. 

Perry,  directeur  de  l'observatoire  de  Stonyhurst. 

De  Loriolf  géologue  à  Genève. 

Jung,  professeur  dé  mathématiques  à  l'Ecole  polytechnique, 
à  Milan. 

B'  Franchimont,  professeur  à  l'Université  de  Leyde. 

Plateau,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Gand. 

Slorks  Eaton,  président  de  la  Société  météorologique  d'An- 
gleterre. 

Baehr,  professeur  à  l'École  polytechnique  de  Delft. 

Tubino,  secrétaire  général  de  la  Société  d'anthropologie,  à 
Madrid. 

Glacktone,  de  l'Alheneum-Club  de  Londres. 

Cremona,  directeur  de  l'Ecole  des  ingénieurs,  à  Rome. 

Ileynsius,  recteur  de  l'Université  de  Leyde. 

Van  der  Mensbrugghe,  professeur  à  l'Université  de   Gnnd. 

Da  Silva,  architecte  de  S.  M.  le  roi  de  Portugal,  à  Lisbonne. 

Soret,  rédacteur  des  Archives  des  Sciences  naturelles,  à 
Genève. 

Le  marquis  Ricci,  lieutenant-général,  à  Turin. 

Cerruti  (Valentino)^  professeur  de  physique  technique  à 
TEcole  d'application  des  ingénieurs,  à  Rome. 

Schoolbred  {James),  ingénieur,  à  Londres. 

Dispositions  générales. 

Le  Conseil  d'administration,  dans  sa  séance  du  13  juillet,  a 
volé  les  adjonctions  et  changements  suivants  au  titre  VU  du 
règlement  : 

Des  comptes  rendus. 

Art.  62  bis  (nouveau), —  Dix  pages  au  maximum  sont  accor- 
dées à  un  auteur  pour  une  môme  question  ;  toutefois,  pour 
les  travaux  d'une  importance  exceptionnelle,  la  commission 
de  publication  pourra  proposer  au  Conseil  d'administration 
de  fixer  une  étendue  plus  considérable. 

Art.  63.  —  La  commission  de  publication  peut  décider 
d'ailleurs... 

Art.  au  (nouvelle  rédaction)*  —   Les  discussions  insérées 


dans  les  Comptes  rendus  sont  extraites  textuellement  des 
procès-verbaux  des  secrétaires  de  section.  Les  notes  fournies 
par  les  auteurs  pour  faciliter  la  rédaction  des  procès-verbaux 
devront  ôtre  remises  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Les  membres  qui  seraient  empCchés  d'assister  au  Congrès 
et  qui  voudraient  présenter  un  travail  sont  instamment  priés 
de  charger  personnellement  un  des  membres  assistant  à  la 
session  de  faire  inscrire  leur  travail  à  l'ordre  du  jour  et  à*en  faire 
la  lecture.  Tout  mémoire  envoyé  au  bureau  de  l'Association 
ou  à  celui  d'une  section  se  trouve,  par  la  force  des  choses, 
reporté  à  la  fin  de  l'ordre  du  jour,  et  le  temps  peut,  ainsi  que 
cela  a  déjà  eu  lieu,  manquer  pour  permettre  à  la  section  de 
s'en  occuper. 

Nous  insistons  particulièrement  sur  cet  avis,  dont  on  n*a 
pas  assez  tenu  compte  l'année  dernière,  où  des  travaux  en- 
voyés, n'ayant  pas  été  lus,  n'ont  pu  être  insérés  aux  Comptes 
rendus. 

Sur  la  demande  qui  en  a  été  faite  par  le  bureau,  les  com- 
pagnies de  chemins  de  fer  ont  bien  voulu  accorder  aux  mem- 
bres de  l'Association  française,  se  rendant  au  Congrès  de 
Clermont,  une  réduction  de  moitié  sur  le  prix  des  places, 
sous  la  réserve  que  les  membres  qui  profiteront  de  cette  fa- 
veur ne  pourront  s'arrOter  en  route.  Le  billet  de  retour  ne 
peut  être  délivré  que  pour  la  gare  de  départ. 

Une  circulaire  relative  aux  demandes  de  billets  de  chemins 
de  fer  a  été  adressée  à  tous  les  membres  de  l'Association  ; 
les  personnes  qui  n'auraient  pas  reçu  cette  circulaire,  qui 
fixait  la  date  du  5  août  comme  dernier  délai  pour  les  de- 
mandes de  billets,  sont  priées  de  s'adresser  sans  retard  au 
secrétariat. 

Lors  de  leur  arrivée  à  Clermont,  les  membres  sont  priés 
de  passer  a'u  secrétariat  pour  donner  leur  adresse  et  faire 
contrôler  leur  carte  d'admission*  aux  séances,  qui  ne  sera 
valable  qu'après  l'apposition  du  timbre  de  l'Association. 

Le  Comité  local  doit  nous  transmettre  des  renseignements 
concernant  les  hôtels  et  restaurants  de  la  ville.  —  Nous  nous 
efforcerons  de  porter  à  la  connaissance  des  membres  ces 
renseignements,  aussitôt  qu'ils  nous  parviendront. 

MM.  les  membres  de  l'Association  trouveront  au  secréta- 
riat, à  leur  arrivée,  les  renseignements  les  plus  complets  sur 
les  prix  des  divers  restaurants,  et  en  général,  toutes  les  indi- 
cations qui  pourront  leur  être  utiles  pendant  leur  séjour  à 
Clermont. 

Des  employés,  chargés  d'indiquer  les  logements  vacants, 
seront  à  la  gare  à  l'arrivée  de  chaque  train  pendant  les  pre- 
miers jours  du  Congrès. 

Extrait  des  statuts  et  règlements  votés  par  l'assemblée 

générale  du  27  AOUT  1874 

Statuts 

Art.  U.  —  Les  membres  de  l'Association,  sont  admis,  sur 
leur  demande,  par  le  Conseil. 

Art.  5.  —  Sont  membres  de  l'Association  les  personnes 
qui  versent  la  cotisation  annuelle.  Celte  cotisalion  peut  tou- 
jours être  rachetée  par  une  somme  versée  une  fois  pour  toutes. 
Le  taux  de  la  cotisation  et  celui  du  rachat  sont  fixés  par  le 
règlement. 

Art.  6.  —  Sont  membres  fondateurs,  les  personnes  qui  ont 
versé  à  une  époque  quelconque  une  ou  plusieurs  souscrip- 
tions de  600  francs. 

Art.  7.  —  Tous  les  membres  jouissent  des  mêmes  droits. 
Toutefois,  les  noms  des  membres  fondateurs  figurent  perpé- 
tuellement en  tête  des  listes  alphabétiques,  et  ces  membres 
reçoivent  gratuitement,  pendant  toute  leur  vie,  autant  d'exem- 
plaires des  publications  de  l'Association  qu'ils  ont  versé  de 
fois  la  souscription  de  500  francs. 
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Règlement 

Art.  !•'.  —  Le  taux  de  la  cotisation  annuelle  des  membres 
non  fondateurs  est  fixé  à  20  francs. 

Art.  2.  —  Tout  membre  a  le  droit  de  racheter  ses  cotisa- 
tions à  venir  en  versant  une  fois  pour  toutes  la  somme  de 
200  francs.  Il  devient  ainsi  membre  à  vie. 

La  liste  alphabétique  des  membres  à  vie  est  publiée  en  tôle 
de  chaque  volume,  immédiatement  après  la  liste  des  membres 
fondateurs. 

Les  souscriptions  sont  reçues  : 

Au  secrétariat,  76,  rue  de  Rennes; 

Chez  M.  Masson,  trésorier,  17,  place  de  l'École-de-Mé- 
decine. 

Les  souscriptions  de  membres  fondateurs  peuvent  être 
versées  en  une  seule  fois,  ou  en  deux  versements  de  chacun 
250  francs. 

Dispositions  générales 

Pour  tous  les  renseignements  relatifs  au  Congrès  de  Cler^ 
mont-Ferrand,  on  peut  s'adresser  à  Tune  des  adresses  sui- 
vantes : 

Paris.  —  M.  C.-M.  Gariel,  secrétaire  du  Conseil,  76,  rue  de 
Rennes. 

Clermont.  —  M.  Alluard,  directeur  de  l'Observatoire  mété- 
orologique du  Puy-de-Dôme. 

Toutes  les  lettres  et  communications  adressées  au  secré- 
tariat, du  16  au  25  août,  devront  être  envoyées  directement 
à  Clermont-Ferrand,  le  secrétariat  de  Paris  étant  fermé  pen- 
dant le  Congrès. 


CONGRES  D'ANTHROPOLOGIE  PRÉHISTORIQUE 

CONGRÈS  DE    PESTH 
Proisramme  den  «éaiiee«  et  deii  exearsIoiiM 

Dimanche,  3  septembre.  -  -  De  trois  heures  à  huit  heures 
du  soir,  réception  des  membres  du  Congrès,  au  secrétariat, 
Musée  national. 

Lundi,  k  septembre,  —  De  huit  à  dix  heures,  réception  des    I 
membres  au  secrétariat  du  Congrès,  Musée  national. 
A  dix  heures,  séance  d'inauguration  du  Congrès  :  ■ 
Dans  celte  séance  on  doit  soumettre  au  vote  deux  proposi- 
tions tendantes  à  modifier  le  règlement  général  du  Congrès 
(articles  I  et  II).  Voici  le  texte  de  ces  dispositions  : 

Article  additionnel  I.  —  «  Les  langues  allemande,  anglaise 
et  française,  et  celle  du  pays  dans  lequel  est  assemblé  le 
Congrès,  sont  seules  admises  pour  les  communications  ver- 
bales pendant  les  séances  et  dans  la  publication  du  compte 
rendu  du  Congrès  et  des  mémoires  qui  y  sont  joints.  » 

Art.  addit.  II.  —  «  Tous  ceux  qui  ont  été  nommés  vice- 
présidents  pendant  quatre  sessions  seront  proclamés  à  la  ses- 
sion suivante  vice-présidents  honoraires,  et  dès  lors  ils  feront 
partie  du  conseil  permanent  du  Congrès  avec  les  fondateurs 
et  les  anciens  présidents.  » 

a  Ces  deux  propositions,  dit  le  programme  officiel  du  Con- 
grès, doivent,  d'après  Fart,  xvi  du  règlement  général,  être 
mises  aux  voix,  sans  discussion,  par  oui  et  par  non,  dans  la 
première  séance  de  la  session  de  1876,  à  Buda-Pesth.  »  (Voy. 
compte  rendu  de  la  vu*  session,  pages  hl-lx^^) 

Cela  est  vrai  de  la  première  proposition  concernant  la  no- 
mination des  vice-présidents  honoraires,  qui  a  été  accueillie 
par  le  Conseil  au  Congrès  de  Stockholm,  conformément  au 
règlement. 


Mais  il  n'en  est  pas  de  môme  pour  la  seconde  proposition. 
Son  but  est  d'abroger  Tarlicle  du  règlement  qui  adopte  le 
français  comme  langue  officielle  du  Congrès.  Cette  proposi- 
tion a  bien  été  faite  au  Congrès  de  Stockholm  comme  la  pré- 
cédente; mais  elle  a  été  formellement  repoussée  par  le 
Conseil.  Le  compte  rendu  officiel  du  Congrès  de  Stockholm 
le  dit  en  termes  exprès,  page  ^8  :  «t  ...Vu  toutes  ces  circon- 
stances, le  Conseil  n'a  pu  approuver  cette  proposition.  »  — 
D'après  le  règlement  du  Congrès,  cette  proposition  ne  peut 
donc  pas  être  votée  au  Congrès  de  Buda-Pesth.  Il  est  d'ail- 
leurs plus  que  certain  que  cette  question  de  règlement  sera 
soulevée  après  la  discussion  de  cette  élection  du  bureau. 

A  quatre  heures,  visite  au  Musée  d'archéologie  préhisto- 
rique. 

Mardi,  5  septembre,  —  Séances  à  dix  heures. 

A  quatre  heures,  séance  libre. 

Mercredi,  6  septembre,  —  Excursion  à  Valko,  près  Gôddlld, 
et  à  Hatvan. 

Jeudi,  1  septembre,  —  Séances  à  dix  heures, 

A  quatre  heures,  séance  libre. 

Vendredi,  8  septembre,  —  Excursion  à  Erd. 

Samedi,  9  septembre,  —  Séances  à  dix  heures. 

A  quatre  heures,  entrée  libre. 

Dimanche,  10  septembre.  —  Visites  aux  musées,  aux  gale- 
ries de  tableaux,  aux  bibliothèques,  etc. 

Lundi,  a  septembre,  —  Séance  à  midi  et  clôture  du  Con- 
grès. 

Mardi,  12  septembre,  —  Excursion  à  Magyarad  et  à  Bé.ny. 

Le  Congrès  tiendra  ses  séances  dans  la  grande  salle  du 
Musée  national,  et  les  bureaux  du'secrétaire  et  du  trésorier 
seront  établis  dans  les  pièces  attenantes. 

Instructions  pour  le  voyage.  -*  Les  membres  du  Congrus 
sont  invités,  dans  leur  propre  intérêt,  à  observer  les  prescrip- 
tions ci-après  : 

l^'  Pour  que  la  carte  de  légitimation  soit  acceptée,  on  de- 
vra la  présenter  au  bureau  de  la  gare  au  moins  une  demi- 
heure  avant  le  départ  du  train. 

2*  La  carte  de  légitimation  et  le  billet  du  chemin  de  fer 
doivent  tous  deux  être  présentés  aux  employés  chargés  de  les 
contrôler.  Les  cartes  d'aller  et  retour  doivent  être  tim- 
brées avant  de  se  mettre  en  route  et  avant  de  passer  d*une 
ligne  à  l'autre  :  à  défaut  de  quoi  ces  caries  n'auraient  pas  de 
valeur. 

S^  Comme  il  y  a  des  chemins  do  fer  allemands  qvii  déli- 
vrent des  billets  d'aller  et  retour  pour  le  terme  d'un  mois, 
ceux  qui  désirent  en  profiter  les  feront  signer  par  le  chef  de 
station. 

/j"*  Il  n'est  pas  accordé  de  réduction  sur  le  poids  des  baga- 
ges, mais  on  peut  prendre  dans  le  coupé,  les  sacs  de  voyage 
et  autres  objets,  etc. 

5°  On  ne  peut  prendre  les  trains  grande  vitesse  ni  le  trdn- 
poste  accéléré,  N<^  li,  du  chemin  de  fer  du  Sud  (Sudbahn) 
partant  de  Vienne  pour  Pesth  à  une  heure  trente  minutes  du 
soir. 

Faveurs  accordées  par  quelques  chemins  de  fer,  —  Toutes 
les  administrations  des  chemins  de  fer  d'Autriche-Hongrie 
ont  accordé  pour  l'aller  et  le  retour  une  diminution  d'un 
tiers  sur  le  prix  ordinaire.  La  plupart  délivrent  des  cartes  de 
3®  classe  donnant  droit  à  la  2°  classe  ;  dans  la  3'  classe  on  ne 
payera  que  la  moitié  du  prix  ou  le  prix  d'une  carte  de  U^  classe. 

Les  lignes  d'ALF6LD-Fiuii£  (Basse-Hongrie-Fiume);  deGRAz- 
KdFLACH,  accordent  le  droit  d'entrer  en  1'^  classe  avec  un 
billet  de  2",  et  en  2<>  avec  un  billet  de  S*». 

Pour  obtenir  la  réduction  sur  le  Kaisebin  Eusabetb-West^ 
BAHN  (ch.  d'ouest  de  l'impératrice  Elisabeth),  il  faut,  outre  la 
carte  de  légitimation,  présenter  encore  une  carte  spéciale  à 
ces  lignes,  pourvue  de  la  signature  du  président  du  Congrès. 
Ce£  cartes,  signées  par  le  président  du  Congrès,  ne  pourront 
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être  envoyées  qu'aux  membres  qui  auront  acquitté  leur  coti- 
sation AVANT  LE  i5  AOUT. 

Sur  la  ligne  Karl-Ludwig  et  la  ligne  autrichienne  de 
Lemberg  à  Czernowitz,  on  accorde,  pour  un  billet  de  l**  classe, 
le  droit  d'aller  et  de  retour  dans  un  coupé  de  2*  ;  c'est  pour- 
quoi cette  carte  doit  être  conservée  pour  être  présentée  au 
moment  du  retour. 

La  compagnie  impériale  et  royale  des  bateaux  à  vapeur 
du  Danube  accorde  des  cartes  pour  aller  et  revenir  en 
i^  classe  avec  des  cartes  de  2^^  et  pour  aller  en  2*  classe 
des  cartes  de  i^  classe  à  demi-prix. 

Sur  le  chemin  de  fer  de  Mohaes-Ueszdg,  qui  appartient  à 
la  compagnie  des  bateaux  à  vapeur,  les  membres  du  Congrès 
auront  droit  à  une  place  de  seconde  classe  moyennant  le  prix 
d'une  carte  de  3^  classe. 

Béiluciions  de  prix  sur  les  lignes  étrangères*  —  1°  Les  lignes 
suivantes  délivrent  des  cartes  d'aller  et  retour  valables  du 
25  août  au  25  septembre  :  Kirl-Altona  ;  kônigl.  baiebische 
Yerkehksanstalten  ;  Glucxstadt  -  E[.mshorn  ;  Main  -  Neckar  ; 
GoHPAGNifi  DBS  CHEMINS  OB  FER  DU  Rhin  ;  Tilsit-Insterbourg  ;  et 
Niederlftndische  Gentralbahn  (chemin  de  fer  central  néerlan- 
dais)* 

En  présentant  la  carte  d'aller  et  retour,  le  retour  est 
gratis  sur  les  lignes  de  Dortmund-Gronau-Enschede  et  sur 
celles  du  chemin  de  fer  du  Sud  de  la  Prusse  orientale 
(Ostpreusaische  Sûdbahn). 

Le  chemin  de  fer  bavarois  Ludwiosbahn  accorde  aux  mem- 
bres du  Congrès  le  voyage  gratis  dans  une  classe  quel- 
conque. 

Dans  l'expédition  des  colis  on  est  instamment  prié  d'ob- 
server les  recommandations  suivantes  : 

La  lettre  de  voiture  doit  être  à  l'adresse  du  président  du 
Congrès  d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques. 

Elle  doit  spécifier  le  contenu  et  la  valeur  de  chaque  colis  et 

porter  la  signature  du  président  du  Congrès.  Chaque  colis 

doit  avoir  la  môme  adresse. 

Les  envois  ne  doivent  pas  être  faits  contre  remboursement* 

On  ne  garantit  rien  ni  pour  la  valeur  déclarée  ni  pour  le 

temps  de  livraison. 

EnOnle  comité  d'organisation  donne  une  foule  de  conseils 
pratiques  qui  seront  fort  utiles  aux  étrangers. 

£n  Autriche-Hongrie  on  compte  par  florins  :  le  florin  à 
lOO  kreutxers;  il  y  a  des  pièces  en  cuivre  de  i  kreutzer  et  de 
ik  kreutzers  et  des  pièces  en  argent  de  10  et  de  20  kreutaers 
(1  FRANC  vaut  de  /iO  à  50  kreutzers,  selon  le  cours)» 

Les  monnaies  d*or  étrangères  sont  acceptées  aux  gares  et 
aux  débarcadères. 

Voi^ureâ.-^  La  plupart  des  hôtels  de  Buda-Pesth  n'ayant  pas 
d*omnibus,  MM.  les  membres  du  Congrès  feront  bien  en  pre- 
nant un  FIACRE  ou  un  CONFORTABLE,  de  demander  le  tarif  au 
cocher.  Ce  tarif  est  en  trois  langues  (hongrois,  allemand; 
irançais).  En  cas  de  contestation,  ils  enverront  leur  réclama- 
tion au  capitaine  de  la  ville  après  avoir  formulé  leurs  plaintes. 
Les  propriétaires  des  principaux  hôtels  de  Buda-Pesth  ont 
fourni  au  comité  d'organisation  la  communication  de  leurs 
prix,  dont  voici  les  plus  intéressants  : 

Chambre  de  80  kreutzers  à  3  florins* 

Service  de  20  à  30  kreutzerSé 

Bougie,  20  kreutzers. 

Déjeuner  au  café,  de  20  à  22  kreutzers^ 

Déjeuners  à  la  fourchette  et  dîners  à  la  carte. 

Ces  principaux  hôtels  sont,  près  du  Danube  ;  le  Grand  Hô- 
tel HuNGAUA,  le  Cor  i^e  Chasse,  la  Reine  d'Angleterre,  le  Rox 
DE  Hongrie,  l' Hôtel  de  l'Europe,  I'Archiduc  Etienne,  la  Ville 
deDébrêczin,  l'HôTEL  SzÊcHENYï  (ccs  dcux  dcmiers  à  Bude).  — 
Les  autres  sont  :  la  Reine  Elisabeth,  l' Hôtel  National,  I'Hôtel 
Buda-Pesth,  IUôtel  du  Tigre,  I'Hôtel  Frohner.  —  L'Hôtel  de 
LoNDBEs,  près  la  gare  du  chemin  de  fer  d'Autriche ,  la  Ville 


db  Paris,  I'Hôtel  Pannonia,  le  Grand  Hôtel  d'Orient;  ces 
quatre  derniers  communiquent  avec  le  Musée  par  les  tram- 
ways. 

Afin  d'éviter  des  pertes  et  une  foule  de  difficultés,  les 
membres  du  Congrès  sont  instamment  priés  de  payer  le 
montant  de  leur  cotisation  en  or  et  en  argent  français. 

Les  membres  ^étrangers  qui  seront  présents  à  Buda-Pesth 
le  3  septembre,  jour  du  centenaire  de  Son  Altesse  impé- 
riale et  royale  Joseph,  le  feu  palatin  de  Hongrie,  père  de  Son 
Altesse  impériale  et  royale,  le  protecteur  du  Congrès,  seront 
invités  par  la  ville  à  assister  à  cette  fôte. 
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AeAdémle  de0  Mlenee*  de  Parte.  — 2&  juillet  1876. 

tf.  £Jiii.  Becquerel  :  La  réfiott  infra-fonfe  dit  spectre  lolûre.  '—  M  Wnrtx  :  Le 
pareldol  ou  moditjcetioo  poljmàrique  de  l'aidoL  —  M.  Trécul  :  La  théorie  de  Ui 
luodilication  des  rameaax  pour  remplir  des  fonctions  diverses.  —  M.  Him  :  Ré- 
ponse à  une  erittqae  de  M.  Ledien.  —  M.  Deeetsae  :  La  floi'aiftOB  dn  Ctdrtla  gi' 
tmuiê,  -^  M.  Miloe  Edwards  :  La  mort  de  M.  Ebrenlterg.  —  MM.  Alvergniat 
frères  :  Divers  types  do  rudiomètres.  —  M.  Artn.  Gantier  :  La  décomposition  dds 
bicarbonates  alcalins  dans  le  vide  et  soas  rinfinenee  de  la  chalenr.  —  M.  A.  B6- 
cbamp  :  La  théorie  physiolo^que  de  la  fenneatatioii.  —  M.  Ch.  Vélain  :  La  faune 
malacologique  des  îles  Saint-Paul  et  Amsterdam. 

M.  Edm,  Becquerel  fait  connaître  le  procédé  par  lequel  il  a 
pu  observer,  au  moyen  des  effets  de  phosphorescence,  une 
partie  de  la  région  infra-rouge  du  spectre  solaire  qui  a  échappé 
jusqu'ici  à  toute  observation  oculaire  immédiale.  Ce  procédé, 
dans  les  détails  duquel  nous  ne  pouvons  entrer,  consiste 
dans  remploi  de  deux  spectres  superposés  l'un  à  l'autre  de 
manière  que  la  région  ultra-violette  de  l'un  soit  au-dessus  de 
la  région  infra-rouge  de  l'autre.  On  doit  éviter  la  production 
des  bandes  obscures  de  Tultra-violet  dans  le  spectre  super- 
posé, parce  que  ces  bandes  pourraient  gêner  l'observation 
que  l'on  se  propose  de  faire.  Si  l'on  projette  alors  ce  système 
de  deux  spectres  ainsi  disposés  sur  une  surface  phospho" 
rescente  préparée  d'avance,  on  voit  que  dans  la  partie  infra- 
rouge du  spectre  inférieur  à  bandes,  la  matière  impression-^ 
nable,  excitée  par  l'ultra-violet  du  spectre  supérieur,  a  sa 
phosphorescence  détruite,  mais  inégalement,  et  sur  une 
certaine  étendue  correspondant  à  la  partie  inJxa-rouge  on  a 
l'apparence  de  parties  inégalement  éclairées:  cet  effet  très- 
curieux  rend  visible  d'une  manière  continue,  une  certaine 
portion»  qui  n'avait  pas  encore  été  observée,  de  la  partie 
infra-rouge  du  spectre.  Cependant  cet  effet  ne  se  produit  pas 
dans  toutes  les  circonstances  ni  avec  tous  les  corps  impres' 
sioDnables.  La  blende  hexagonale  phosphorescente  se  trouve 
particulièrement  dans  des  conditions  très-favorables  pour 
permettre  l'observation  du  phénomène  en  question. 

—  M.  Ad.  WurU  signale  l'existence  d'un  corps  qui  est  une 
modification  polyméhque  de  Taldol.  Ce  corps  se  produit  en 
cristaux  incolores  dans  l'aldol  pur,  lorsqu'on  abandonne  ce 
liquide  à  lui-même  pendant  un  certain  temps.  M.  Wurts  pro-^ 
pose  de  donner  le  nom  de  paraldol  au  corps  nouveau,  qui 
est  à  l'aidai  ce  que  le  paraldéhyde  est  à  l'aldéhyde.  Le  paral- 
dol donne  à  l'analyse  les  mômes  nombres  que  l'aldol.  11  se 
dissout  facilement  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  ;  il  se  dissout 
également  dans  vingt  fois  son  poids  d'éther,  à  23  d^rés. 
Son  point  de  fusion,  difficile  à  déterminer,  est  compris  entre 
80  et  90  degrés.  Ses  cristaux  appartiennent  au  système  anor^ 
thique. 

—  M»  A*  Trécul  eipose  sa  théorie  de  la  modification  des 
rameaux  pour  remplir  des  fonctions  diverses.  Après  avoir 
rappelé  les  faits  qu'il  a  successivement  portés  à  la  con-^ 
naissance  de  l'Académie»  faits  empruntés  à  un  grand  nombre 
de  plantes^  l'auteur  déclare  qu'il  est  impossible  de  délimiter^ 
de  définir  ce  que  les  botanistes  appellent  axes  et  appendiceSi 
Pour  lui,  il  est  plus  naturel  de  dire  que  c'est  la  ramification 
qui  se  modifie  pour  produire  les  divers  organes  des  plantes» 
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et  de  diviser  les  rameaux  en  terminés  ou  définis  et  en  non  ter- 
minés ou  indéfiniit.  Les  rameaux  définis  seraient  les  feuilles, 
les  stipules,  les  spalhes,  les  bractées,  les  sépales,  les  pétales, 
les  étamines,  les  styles  ou  les  divisions  stigmatiques.  Les 
rameaux  indéfinis  sont  les  racines  ou  branches  souterraines 
et  les  adventives,  les  branches  aériennes  proprement  dites, 
les  pédoncules,  les  coupes  réceplaculaires,  les  ovaires  et  enfin 
les  ovules. 

—  M.  Him  vient  répondre  à  l'objection  que  lui  a  faite  rc- 
cenlment  M.  Ledieu,  à  propos  de  la  détermination  du  maxi- 
mum de  la  puissance  répulsive  possible  des  rayons -solaires. 
M.  Him  se  défend  d'avoir  jamais  tenu  le  langage  ou  soutenu 
les  opinions  que  lui  prôte  si  singulièrement  M.  Ledieu. 
M.  Ledieu  lui  fait  affirmer  ce  que  précisément  il  a  implicite- 
ment réfuté. 

—  M.  Decaisne  présente  à  l'Académie  un  rameau  fleuri 
d'un  arbre  importé  de  Chine  et  planté  au  Muséum.  Cet  arbre 
est  le  Cedrela  sinensis,  décrit  autrefois  sous  ce  nom  par  Adrien 
de  Jussieu.  Le  Cedrela  sinensis  a  parfaitement  résisté  à  l'hiver 
de  1871,  qui,  on  le  sait,  a  été  très-rigoureux.  Son  bois  rappelle 
celui  de  l'acajou  à  planches,  dont  on  fait  les  boites  à  cigares  ; 
ses  feuilles  ont  une  saveur  rappelant  celle  de  l'oignon  ;  enfin 
ses  fleurs  pendantes  en  font  un  arbre  d'ornement.  M.  Decaisne 
pense  que  le  Cedrela  dont  il  vient  d'être  question  est  digne 
de  fixer  l'attention  des  horticulteurs. 

—  M.  Milne  Edwards  annonce  à  l'Académie  la  mort  de 
M.  Ehrenberg.  Ce  savant  naturaliste  était  depuis  1860  associé 
étranger  de  l'Académie  des  sciences.  Il  est  mort  à  Berlin,  le 
27  juin  1876,  à  l'âge  de  82  ans. 

—  MM.  Àlvergniat  frères  présentent  une  série  de  radio- 
mètres  dont  les  ailettes  sont  construites  avec  différents  mé- 
taux. Cette  série  comprend  huit  instruments.  Le  n«  1  a  des 
lamelles  d'argent  et  mica  transparent;  le  n*'  2  est  composé 
d'aluminium  et  de  mica  noirci  ;  le  n°  3,  d'aluminium  et  mica 
non  noirci  ;  le  n*'  /i  est  un  radiomètre  dont  le  poids  total  du 
moulinet  est  de  600  milligranmies  ;  le  n^  5  a  un  moulinet  en 
argent  et  aluminium;  les  n^'  6,  7  et  8  ont  des  ailettes  en 
mica  et  cuivre  verni,  vert,  bleu,  rouge  et  jaune.  MM.  Alver- 
gniat exposent  sommairement  les  diverses  expériences  qui 
ont  été  faites  à  la  Sorbpnne,  à  l'aide  de  ces  instruments. 
Nous  signalerons  particulièrement  l'appareil  n*  3  qui,  à  la 
lumière,  tourne,  le  mica  en  avant.  Plongé  dans  la  glace,  le 
sens  du  mouvement  est  le  môme.  C'est  avec  ce  radiomètre 
que  M.  Jamin  a  exécuté  l'expérience  suivante  :  en  dirigeant 
sur  un  point  du  radiomètre  en  mouvement  une  petite  lumière, 
de  manière  à  n'échauffer  qu'un  seul  point  du  globe,  M.  Jamin 
est  parvenu  à  faire  prendre  aux  ailettes  un  état  d'équilibre, 
tel,  que  le  mouvement  de  rotation  n'a  plus  lieu,  il  est  rem- 
placé par  des  oscillations  comme  dans  le  pendule. 

Enfin,  les  auteurs  ont  chauffé  le  radiomètre  n^  5  à  UkO  de- 
grés en  distillant  du  soufre,  et  en  continuant  à  faire  le  vide 
h  l'aide  de  leur  pompe  à  mercure  :  ils  ont  ainsi  rendu  l'appa- 
reil insensible,  tandis  qu'il  tourne  très-vite  quand  le  vide  est 
fait  dans  les  conditions  ordinaires,  sans  chauffer. 

Dans  les  appareils  6,  7,  8,  les  couleurs  n'ont  aucune  in- 
fluence sur  la  radiation. 

—  M.  Arm,  Gautier  présente  une  note  sur  la  décomposition 
des  bicarbonates  alcalins,  humides  ou  secs,  sous  l'influence 
de  la  chaleur  et  du  vide.  Le  bicarbonate  de  soude  pur  et  sec 
ne  se  décompose  pas  sensiblement  dans  le  vide,  de  20  à  25  de- 
grés ;  mais  sa  décomposition  dans  l'air  sec  est  très-rapide  à 
100  degrés.  Cependant  dans  le  vide  de  10  à  20  millimètres, 
en  prolongeant  l'expérience,  la  décomposition  a  lieu  sensi- 
blement entre  25  et  30  degrés.  Si,  au  lieu  d'Otre  sec,  le  bi- 
carbonate de  soude  est  humide,  sa  décomposition  dans  le 
vide,  de  20  à  25  degrés,  a  lieu  d'autant  plus  rapidement  que 
la  quantité  d'eau  est  plus  grande. 

Quant  au  bicarbonate  de  potasse,  il  ne  se  décompose  pas 
sensiblement  dans  le  vide;  toutcfoià,  il  y  a  un  indice  de  dis* 


sociation  entre  25  et  30  degrés.  Dans  l'air,  il  se  décompose 
à  100  degrés,  mais  moins  rapidement  que  le  bicarbonate  de 
soûde. 

—  M.  ^.  Béchamp  envoie  une  note  sur  la  théorie  physiolo- 
gique de  la  fermentation  et  sur  l'origine  des  zymases,  à  pro- 
pos d'une  note  de  MM.  Pasteur  et  Joubert  concernant  la  fer- 
mentation de  l'urine.  M.  Béchamp  donne  le  nom  de  zymases 
aux  ferments  solubles.  Il  rappelle  un  certain  nombre  de  faits 
qu'il  a  déjà  fait  connaître  et  qui  tendent  à  prouver  que  les 
ferments  ont  plusieurs  fonctions.  Expliquons-nous  par  un 
exemple.  M.  Béchamp  pense  que  l'activité  de  la  salive  buccale 
est  due  à  l'action  des  organismes  buccaux  (microzymas,  bac- 
téries, etc.)  sur  la  salive  parotidienne  et  autres,  et  que  ces 
organismes,  débarrassés  par  le  lavage  de  la  salive  adhérente, 
opèrent  par  eux-mêmes  la  fluidification  rapide  de  l'empois 
et  la  saccharîfication  de  la  fécule,  c'est-à-dire  que  l'une  des 
fonctions  de  ces  ferments  se  confond  avec  celle  de  la  zymase 
qu'ils  produisent;  mais  ils  produisent,  en  outre,  de  l'alcool, 
de  l'acide  acétique  et  de  l'acide  butyrique. 

Quant  à  l'origine  des  ferments  solubles,  M.  Béchamp  dit 
avoir  démontré  que  les  ferments  figurés  ne  sont  pas  seule- 
ment, comme  le  pense  M.  Pasteur,  des  organismes  pouvant 
former  pendant  leur  développement  une  matière  soluble  sus- 
ceptible de  déterminer  une  fermentation,  mais  qu'ils  con- 
tiennent. Chacun  selon  sa  nature,  une  zymase  toute  formée. 

—  M.  Ch,  Vélain  fait  une  communication  sur  la  faune  raa- 
lacologique  des  iles  Saint-Paul  et  Amsterdam.  La  série  de 
gastéropodes  et  de  lamellibranches,. rapportée  de  ces  iles  par 
M.  Vélain,  comprend  liO  espèces  réparties  dans  29  genres 
dont  5  nouveaux.  A  ces  animaux,  il  faut  ajouter  quatre  nudi- 
branches  appartenant  à  des  genres  connus.  M.  Vélain  a  éga- 
lement trouvé  à  Amsterdam  une  petite  coquille  terrestre  du 
genre  Hélix, 
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—  Les  examens  de  la  Faculté  de  droit  à  l'Université  catholique  de 
Paris  ont  commencé  lundi  dernier,  à  huit  heures  du  matin,  à  la 
salle  Gerson,  annexe  de  la  Sorbonne.  Le  jury  mixte  qui  fonctionne 
est  ainsi  composé  : 

Première  année.  —  Trois  professeurs  :  MM.  Duverger  et  Labbé, 
de  la  Faculté  de  l'Etat,  et  M.  Terrât,  de  la  Faculté  catholique. 

Deuxième  année.  —  Quatre  professeurs  :  MM.  Colmet  d'Aage  et 
Buflenoir,  de  la  Faculté  de  l'Etat  ;  Connelly  et  Chobert,  de  la  Fa- 
culté catholique. 

Doctorat,  —  Cinq  prorcsseurs  :  MM.  Giraud,  Machclard  et  Gar- 
sonnet,  de  la  Faculté  de  l'Etat  ;  Alix  et  Merveiileux-Duvignaux,  de 
la  Faculté  catholique. 

Quatre  élèves  se  sont  présentés  pour  le  doctorat  ;  trois  ont  été 
refusés.  Douze  se  sont  présentés  aux  examens  de  première  année  et 
ont  été  tous  reçus. 

—  Nous  avons  déjà  parlé  du  procès  en  diffamation  intenté  par  le 
R.  P.  Du  Lac,  supérieur  du  collège  des  jésuites  de  la  rue  des  Postes 
aux  journaux  qui  ont  rapporté  l'incident  de  l'Ecole  polytechnique  et 
qui  ont  attribué  la  divulgation  du  sujet  du  concours  aux  élèves  dudit 
collège.  L'aflaire  a  été  jugée  le  28  juillet  dernier.  Aucun  défenseur 
ne  s'est  présenté  pour  les  inculpés. 

La  Tribune,  les  Droits  de  l'Homme,  le  Bien  public,  la  République 
française,  la  Petite  République  française  et  le  Peuple  sont  condam- 
nés chacun  à  2000  francs  d'umende  à  la  requête  du  R.  P.  Du  Lac, 
et  à  une  amende  égale  à  la  requête  des  quelques  élèves  intéressés  et 
de  leurs  parents.  Les  deux  amendes  se  confondent,  c'est-à-dire 
qu'elles  se  totalisent  par  2000  Traucs.  En  outre,  chaque  journal  est 
condamné  à  l'insertion  du  jugement  en  tète  de  sa  première  page, 
dans  dix  journaux  de  Paris,  et  dans  vingt  journaux  de  province. 


Le  propriétaire-gérant  :  Geamer  Bau^uèrk. 


PARIS.  ^  lUPRlUEniB  .'•r  W    MAHTINCT,    RUE    MIGNON,   8. 


m  DIAIYSÊ  BRAVAIS 

Pharmacien- Chimiste  à  Paria 
Première  médaille  â  VExpoKilim  de  Paris^  1875. 

1.B  Feu  l»l.%I<Y9É  BRAVAIS  est  une  des  plus  imporlanlcs  préparations  ferrugineuses.  C'est 
du  peroxyde  de  fer  à  l'état  itr|uide  et  par  conséquent  se  préseniant  dans  les  meilleures  conditions d'ab- 


noircit  pas  les  dents.— lie  Fer  Bravais  e^tle  seul  ayaot  obtenu  une  première  médaille 
à  l'Exposition  de  Paris  187o;  il  est  le  seul  admis  dans  tous  les  hôpitaux^— Le  flacon  : 
5  fr.  Oepét  a  Par'u,  rue  Lafayolte,  13,  où  se  trouvent  aussi  le  tiirop  ae  Fer  dtelysé  BMivaHi,  les 
PanClUeii  de  fer  dlalyoé  Uravato,  les  Pilules  de  For  dlatysé  Bravais,  la  Uqaevr  de  Fer 
dialyMé  Bravata 

Observaiion  importante  :  MM.  os  Médecins  sont  priés  de  vouloir 
bien  mettre  sur  Itmrs  proscriptions  les  mots  :  Pbr  ihalysé  Dravais, 
pour  éviter  toute  codlrofaçon»  et  d  exiger  sur  rétiquette-des  flaeons 
la  signature  ci-contre  :  ,         ' 

Vente  en  groi;  expùrtation.  —  13,  rue  Laftyette  (qu«rtier  de 
l'OpéÀh'I^aris;  vftineàAsniferes;tnaison  au  Bavre. 
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SinOl^    RBCOnSTITUAVT 

D'iRSÛUTE  OE  FER  SOLUALE 

l>e  A    CljtiMliO.\'r,licencié.ès  science^  esHi«ien)«4ea  hOp.de  Paris,  Pb  A  MouuHti  (Allier). 
L'arséiiale  41q  î^t  soluble  est  recannu  d'uiîe  absorption,  pariani  d*une  eftlc^cité  plus  régulière  e1 
plus  sûre  que  celle  de  Tàrsinta  e  de  Ter  insoluble. 

Son  emploi  est  naturellement  indiqué  dans  la- c'ii^rote,  Xnnéme^  la  cacAe«ie.pa{iMieen«ie,  la  pM,hi»\t 
wtXmoiwixtt^  les  maiadien  de  la  peau,  les  névrat§iett  le  diabelet  etc. 
Chaque  oirilieréè  A  câTé  représetiie  exactemeiî  1  milligramme  d'arséniate  de  fer  soluble. 
Ph.  E.  GRILLON*  S5,  me  de  Grammont,  faris,  et  dans  toutes  les  Pharmacies. —  Flacon.  2  fr.  50 

vwnu  ^n  çntn  ;  fc.  <iiiiiji)r«.  ^27.  me  Kamhnteau,  A  Part». 


DE  VICHY^     " 

^MOPltférÉ    ÙM   L*ÈfÀf.    ' 

PASTILliS.DIGESTlYES 

rpnin 

BT 

.  MSTIUA  V 
n*itn||iulttrèfi>Qgrêi<lileet  d*ui|  e/He 


EAU 


FiflflU9IN€U3e 
ACIDULE,    GAZEUSE 

Consul ip.r  MeSi^enrii  Ia8  Médecins. 


D'OREZZA 


(CORSE 


m 


PRODUITS  ADOPTES  PAfl  LE  CQRflS  iËUm 

Dragées  dloduro  de  Fer  et  de  Manne 

En  raison  de  la  mauuo  qui  ctitie  dans  la  compoâilion  intime  tle  cqa  dràgc»*s»  ellos  ont  Tavan- 
tage  d*éire  ausitiiÔL  dissoutes  qu'arrivées  dans  i'ostoiiiac,  et  colui  non  moiiis  inijiortani  Je  ne 
jamais  constj'/>er.  Employées,  aujourd'hui,  daus  un  j^nnd  nombre  d'hôpi, aux,  elles  âoiii  rogir- 
dèf'S  par  1  s  plus  grande  praiiciens  coiiim  *  le  F<n'»ni(fi}wuàe  par  oxcellciice,  pour  Combattre 
Chlorost',  Scrofulcti,  Leucorrhée,  Aménorrhée,  et  enfin  ].our  tous  les  cas  où  Je  fer  «st  indiqué. 

—  3  fraiics  io  flacon.  — 

SragéefiLd'Iodura  de  Pqtassium  O^n  centigr.  de  sel  par  dragée.  ' 

D'un  dosage  toujours  exact,  d'une  ndm i fi isi ration  facile  et  agièable,  ces  dragées  ne  provo« 

quent  ni  consiriction  k  la  gorge,  ni  6aiivulif>lf?^•u^8i  lioiiiiombivd*'  praticiens mib- ils  remplacé 

la  solution  par  ces  drag  es  pour  combaiipo  :  GaUr^n,  Sa-olulen,  RJiumaiiênmf  LaryugtU, 

Goutte,  Syj}hUi$,  enfin  pour  tous  les  cas  o&  ce  »el  es>  pi-escric.  —  Jli  fr.  le  flacoi^. 

Dragées  au  Bromure  de  Potassium  0^5  muigr,  de  sel  par  dragée.  \ 

Composées  avec  du  bromure  de  potassium  chimiquement  pur,  ces  drargoes  jotiisoeoli  des^ 
mêmes  avantages  que  nos  dragées  d'iodurD  <ie  potassium,  quant  à  leur  admiuisti'iUion,  éian^ 
prises  sans  répugnance,  le  médecin  peut  en  faira  continuer  Tusage  aussi  Joimtemps  qu'il  ledé^ire^ 
contre  affections  nerveuses,  CUorée,  Hystérie,  7'ou»  caiwulsix^',  Migvctinei,  Insonviicg.^'^tr,  leflp. 

Gros  :  FOtTGHER,  î>(î.  rue  Ha  nbuloau,  P^uis.—  Détail  :  TouLes  les  Hiarm»» 
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CHASSAING 


.  -,    ^  . contre  les 

aii^reiirs  et  di{re«!ians  dim-iJet.  Btlle^  d**  1,  2  et  5  tt. 

'  SELS  POOT'BilINS  Y.  i^tXtr^. 

SUCRE  d'ORSE  œ-x*  ?"n^i,'r  " 

i:oiUi-61e  de  V\L.l^\i.     . 
A  PAniS:  2i,  BouJeré^rMhfïttiiàrtrAf  es.  ro*- 
des  Frunes-Bo^ir^iY^i.s.^^  If<^ ,  nt^*  .^nfhittoré, 
'oùroo  troufe  i  pnirédûiu  tOQlBslu  Eaux  njinérâles  82iQr«Ila 
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et  ltSàTQp'''â'Éy&ùti£%yid  a&iatidh 

Phnrmarteb  ns'i'XefXf»  ilt t  jUartne  à  pondieMiT.  , 

sont.  d»aprè8  lê*IfnCSTBfRïf^r*in*ôdeé1ffVè  fhô- 
pit^I  Stiuil-LouJs,  If*  remède  le  pluii  >ûr  des  alTec- 
ttons  rebi'iifs  de  la  peau  :  Keaénia,  I^Miriaata, 
LleboB^  l*r«sri«»^liiftrireah  etc. 

d*Anjoa-'>aint-H*tiioré.  —  Et.  pour  la  rt;nte  en  grot  : 
P<il«  LABÉLOfvYC.  90,  r»«  «I^AImikir.  Pari».' 
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A  Là  PlSFBINl  11  A  Là  DLUBTAa 
bfpMl  làipontbl»  d«  r AoMlémia  do  MédMiBs,  te  »  man  USA. 

Ln  MMeciat  eompmdroBl  la  nAeesritê  Qtill  y  vHSi  d*0B!r  dans  m  mimé 
•Kci|iiebt  la  Pmon,  qui  n*»  d'todan  que  tor  Cm  àuments  asol^B,  4  loa  aoiiliiiiit 
aateM  là  DuffrA8t«qm  trànsfoniM  «à  Glyooie  les  aliments  ^îvoJaiU  «t  las  nnd 
'  fioyin  i  la  antritioiL  Cette  préparation,  capaM»  j»  diflaondia  la  M 
aUmantaiia  complet,  leur  donneia  laa  ^ 
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UBRAIHIE  aSillLtf&  JUILUSBE 


EN  DISTRIBUTION  : 

Table  générale  ;  des  matières  con- 
tenues  dans  les  quiEtorce  pneodei^  yo- 
l^mes  (IÇW  à  4874)' de  la  Revue 
scientifiqyi^M  de  ]9!,^pmf^litiqueei 
littéraire. 


vnsr  Tuî^JsnsriQXJE 


DE 


BAGMOLS  SAINT-JEA 

Ce  Vin»  tonique  par  excellence,  peut  être  employé  chez  les  personnes  v.ilétudinaircs  et  lan- 
guissantes, dans  la  chlorose,  la  plilhisie  avec  atonie,  le  rhumatisme  chronique,  la  goutte 
ateni^ue  ou  viscéralet  et  toutes  les  dyspepsies  ;  ^chez  les  convalescents,  les  vieillai*us,  les 
anémques,  et  les  nourrices  épuisées  par  les  fatigues  de  l'allaitement. 

La  doso  varie  d^ui$  i|n  verre  à  liqueur  jusqu'à  un  bon  demi- verre  à  bordeaux. 

VENU  EN  GROS  :  Rué  des  Écoles,  18,  à  Paris,  £.  DITËLY,  propriétaire. 
DCT/UL  :  Dans  toutes  les  Pharmacies  de  France. —  Paix  :  3  fr.  la  bout\piJle  de  81  caatilitres. 
Par  caîsee  de  it  ou  Si  bouteilles,  il  est  expédié  au  même  prix,  franco  de  port  et  d'embal- 
lage, à  la  gard  \%  plus  voisine  du  destinataire. 


VIANDE   CRUE  &  ALCOOL 

ÊLIXIR  ALIMENTAIRE  DUCRO 

Prescrit  tous  les  jours  avec  succès,  dans  les  Maladies  consomptives,  Phthisies, 
Diarrhées  chroniques,  le  Rachitisme,  l'Anémie,  la  Scrofule,  T Albnminerie  ; 
très-utilë  dans  les  convalescences,  Tépuisement.  —  Prix  du  flacon  :  3  fr.  50.  — 
DÉTAIL  :  Pharmacie,  82,  rue  de  Rambuteau.  —  GROS  :  8,  rue  Neuve-Saint-Au- 
gustin, Paris.  , 


TUÉRAFCUTIQUE   DES  AFFECnOlIft  RHUMATlSatALEB 

flièritui4t  Ift  Gwttt,  RkiailiwMi,  roalyt^  fatorî^  MiUdkt  m  IrtJCThtMM,  Dwlmi,  Nèmlgii^  tte.,  fit  h  | 

BAUME  À  L'HUILE  CONCRÈTE  DE  LAURIER  D'ARABIE 

{têf^.lêfUÊÊtk.)  AI«-4iHAm  ûm  mmrnfmr  êSm  (4ê  ^Jê  Mm^mn.) 

Lortqii'oD  firouc  âvc«  em  l««ia«  là  parti*  nâlatf  «.tt  «^  4éT«loyp#  M«Bt4iwictrè«-viT«  ebalvor. 
'Mal» qm «•  produit a«e«ft«  irrilMtott  à lâp«a«,MBtr»lr«ai«Bia«i  «iitrM  prodnlu,^  eallaBiaieBl 
f  éliéraléiB«iil  tmB  p%rU9B  mt  letqueUes  on  !#•  «ppllque.  M  ■•  tonlM^Bt  «om«ot«néai«ttt  qa^9U  \ 


AUIiUS     (AAIÊGC) 

Réeompenêê  à  VEofpositim  de  Lycn  1872  et  1873.  —  Médaille  d'or  de  Parût  1875. 
Eau   minérale  laxâtive,  diurétique  dépurative,  antisyphilitique;  combat  trèfr-avanlageiiBemeni  les 
Maladies  de  l'estomac,  des  Intestirs»  des  Reins  et  de  la  Vessie,  la  Gèavelle,  la  Goutte,  la  Gorsti- 
>ATiOR  les  Maladies  de  lâ  peau  et  toutes  les  Mamifestations  de  la  syphujs. 

La  saison  va  du  15  VAT  au  1*  ocfOEU.  -^  Dépdt  central  à  PARIS,  18,  rue  Saint-Maitoi. 


U  BOMIlOilLi 

G*»»  Source  Perrière  "  ÎS^^"- 
Source  de  la  Pia|fe  )?«,«.,  ih^w,;- 
Source  de  Sedaiges  )  *""  *^^^ 
Source  Fenestre  u*  lL,««.M-ate. 
SourceFenestrett'2J.  ■■  '"'*» 

Ces  cinq  Sources  constituant  une  gamme  mé- 
dicale com|>lùte  et  très-puissante. 

Dans  leurs-  prescriptions,  les  médecin!  de- 
vront toujours  désigner  le  nom  de  la  Soorce. 

Détail  :.  DaJis  tous  les  Dépôts  d'Eaux 
minérales  et  les  Pharmacies. 

(;ros;:  S'adresser  à  la  Q*  DES  £AUZ 
MINERALES  DK  TiA  BOURBQUXiR 
à  Clermont-Ferriuid  (  Puy-de-Dôme  ),  et  à  t^ 
PHARMACIE  CENTRALE  DE 
FRANGE,  7,  rue  de^lotf;^,  à  Paris. 


SIROPS  DE  PENNES  t  PELISSE 

EMPLOYÉS  AVEC  SUCCÈS  CONTRE  LES  MALADIES 


i»  SIROP  AU  BROMURE  D'AMMONIUM  d'mie  efficacité  réelle  dans  les  cas 
Bmr9Jità:Asihrne  suffocant,  Congestions  cérébrales.  Hémiplégie,  Méningite  chronique, 
Paralysie,  Ramollissement  de  la  moelle  épinière.  Vertige. 

a<  SIROP  AU  BROMURE  DE  SODIUM,  préconisé  ponr  le  traitement  ordinaire 
des  Convulsions,  Éclampsie,  Hystérie,  Insomnie,  Migraine,  Nausée,  Névralgie,  Né- 
vroses, Spermatorrhée  et  Towjn  spasmodique. 

Nota.—  Se  préserver  des  contrefaçons  en  exigeant  sur  chaque  flacon  la  double  si» 
goature^et  la  raarqae  authentique  de  fabrique. 

.    Vente  en  gros  :  rue  de  Latran,  2  ;  Détail  :  rue  des  Écoles,  49,  à  PARIS,  et  dans 
les  principales  pharmacies  de  la  France  et  de  l'Etranger. 


_Mjf 


M    ti 


If  édailto  d*«r  à  l'Ezpoaltlsii  <l«  Parte  flUVS 

KouiYS  -  Edward  . ,  ^„„^„  ^^,„„ 

de  KOUMYS-EDWARD 

SEVL  ADOPTÉ  DANS  LES  HOPITAUX  DE  PARIS 


INSTITUTION  GENILLER 


tDB  «ORimil-U-nilCB,  16 


PRÉPARATION  SBÊCIALS 


»  j 


BACCALAURÉATS 


Hum 


CHAQUE  SESSION 


0 


y0 


LU:e 


^1' 


« 


^•^3 


II 

4s: 


OtOIOVW  m     :^ 


e 

m 


n 


^^  mmé  2       • 


^liliTi  1" 

S^  3  5Q22-» 

^J*^    lu   o  «  0»  e  • 

51  il 

iiJii 


s( 


Sâ 


e 


n      e  q 


f  AB».  —  IHtaiMIRtl  DB  B.  BABTIKBT,  BUB  IIMXOBy  t 
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année,  2'  «érie* 


REVUE 


.1   1 


DE  U  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 


t.  »  1  .  '     ' 


SOMMAIRE  OU   N"  7  ' 

*  *        • 

CONCOURS  GÉNÉRAL  1>ES  LVCÉES.  —  Distribution  des  prix.  —  Discours  de  m.  %Vad<iiogtoa. 

UN   \OYAGE  SCIENTIFIQUE  A  NANTES.  —  llï.  L'aûthi-opolo^ie  de  la  BreUgne.  —   IV.  Les  Bretons  d^s   marais   salants.  -^  f.   Les 

industries  nantaises. 
TRAVAUX  SCIElNTIFIQUES.  —  Doctorat*  —  W.  .^ndré  :  Élude  de  la  aiffracliou  dans  les  iik-lrumeiils  d'optique.  Son  influVncc  slir  les 

observa  tiens  astronomiques.  ,       '    ; 

Bulletin  des  Sociétés  savantes.  —  Académie  des  sciences  de  Paris. 
BiBUOGRAPHiE  BCiENTiFiQiE.  —   Bullt  tiu  des  publications  nouvelles. 
Chronique  scientifique. 
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A   LA   AflVUË   SCIKMTiriOini  SEVlE. 

Wwa Six  m  cil.     12  fi).       On  u.     20  irjr. 
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i  ranger 
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AVEC  LA  AST9E  rOUTlftUA  ET  UTTiAAUE. 

Parî« ; .  Six  mMi.    20  fr.        Oa  an.    *S6^âr.,' 

Mpartementa  ••*..»         —-25  -—        42' 

£traag«r....^....         —        20        .         —        50 

Les  )RlM^a«ieai«|it»  partant  dn   f   de  eheqne  trimestre. 

Bureaux  dé  la  Reyùé  :  Pariii,  librairie  GERMER  BAILLIËRE  &  C>%  17,  rae  de  rÉcole-de-Médëci9e\  ^ 

VenteautïmsètWT  la  voie  pul^ique  (10  février  iBlSy},' 
On  s'abonne  :  à  Loedess  c)iex  BalUière».  Tiédall  et  Gox.  et  Williams  et  Norgate;  à.  BunoLLES  ebea  G.  Hay^lei}  k  Hadaid  obeaBaiUy^BatîU^e;  à 
LisaoREB  cbtf  Siiva  juaitfr  ;  à  StocEifOLir  eh^î  Samson  et  WalUn  ;  à  Copenhague  chei  Hëst  ;  à  RoTTsanAM  ches  Kramert  ;  à  AHsiEaBAH  ehea  Van  BaiikeMB  ; 
à  GtHES  chei  BeuT;  à  Ploeisce  cticz  l40«scliêr;à  Uiuok  ehe»  A^inolard  ;  à  ATatNES  chez  Wilberg;  à  Rohe  ehea  Bocca  ;  à  Genève  ches  Georg  ;  à  Bam  alici 
Dalp;  à  Vienne  chez  Gerold  et  Gie;  à  Varso^e  chez  Gebethner  et  Wolff;  à  Saint-Pétersbûdrg  chezMeUier;  à  Odessa  chez  Rettateati;  à-1fMI4B«0  che 
Gautier;  à  New-Yôre  chez  Christem  ;  à  BVEMos-ÂTaES  chea  Joly;  à  Pbekaiôkico  chez  de  Lailhacar  et  Cl«;  à  Rio  nÈ  Janeiro  ches  Lombaerts  et  &•  ; 
pour  TAlluacne  à  la  direction  des  pestes.  ^  i  •.    ^   ,  '...." 
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VIEWNIÊNT  Di:  PARAITBE 
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SCIENCE  SOCIALE 


OL 


RHIGION  PllïSlOBF,  SHUhLLE  ET  UWmiî. 

l^ar*   lin  docteiai.*    ^±x   iiiédooliio 

Deuiiènie  édition,  traduite  sur  la  septième  édition  auglaise 
1  fort  vol.  in-12.  .  .    3  fr.  50 


GRISE  RELIGIEUSE 

(LIÏERATURE  AND   DOGMA) 

Par  MATTEW  ARNOLD  (D.  C.  L. ) 

Traduction  faite  sous  la  direction  deTauteur, 
sur  la  cinquième  édition  anglaise      >  - 

1  vol.  in-8  de  la  Bibl.  dephil.  contemp.  ...    7  fr.  50 


DÉFENSE  DES  ÉTATS 


tT  LEi 


CAMPS.  lŒthAJNCHÉS 


PAR 


H.  le  général  BRIALHONT 

i  vol.  in-8  de  h  Bibl.  scienlif,  in tef nationale, 
avec  (le  nombreuses  figures  dans  le  texte  et  2"pl.  hors  texte. 

Cartonné  à  l'anglaise  :  6  fr. 


Le  dpciâur  TAMIN-DESPALLES,  de  Conirexéville  [Vosges),  prie  serconfréres  élrangurs  désireux  d'informations  sur  cello  slalion  liyilro- 
minérale  (dans  les  cas  de  goulte,  gravelle  urinaire,  gntveile  biliaire,  engor^emenl  du  foie,  catarrhe  vésical,  conslipalion  hnbiliiello, 
leucorrhée),  de  spdciner  leurs  quesiioDS  dans  une  lettre,  ou  de  lui  envoyer  simplement  leur  carte,  afin  qu'il  puisse  leur  faire  adresser 
franco  sa  notice  sur  les  indications,  les  contre-indications  et  l'usage  des  eauï  de  CoalrcxéTille. 


JAK -au  3EB.  BBa 

PHAHHACIEN  DE  1»  CLASSE  A  PONT-SAlNT-BSPlUT  (Gard) 

OâpAt  dana  totitea  lei  bonnss  phamuulei 


IPILEPStE,  HTSTtniE,  llEIIIDSES.USiropd«B.  Muse,  «u  Bromurtiepattuthm  [»emptd'iodun), 
e  1  le  Mul  qui  offre  «u  médecin  un  moyen  facile  d'adminûlrer  le  bromure  de  potamuin  i  haalo  iot». 

La  purcii  parfaite  du  bromure  emploji  met  le  malade  à  l'abri  des  aceidentt  ciucii  par  l'Iode  dei 
b:«mure*impuTi.  Cbaque  cuillerAedu  Siri^  de  Haas  contient  I  fr,  de  bromure  de  potauium  oxempl 
u'iodnre. —  Pria  *a  ■•>•■  i  k  fraBoa. 
Venta  >■  ditall  i  Fiili,  lO.mtMcbtliM,  pbirBi.L*br«i.  — VMUufrM  :  H.llUIlB,|Aina.,lPiBl-8t'Si[irlt  (Oird)- 


PAVB  ET  8IBOP  D'ESCAReOTB  DE  lURE,  I  POIMNIIT-ESPRIT  (Gai>).  Ç 


La  fttè  tt  le  Slrap  l'etcargfU  de  lUBK  lontletpIuipuiMantimidieamenU  contre  1m  jhwtou 
poUrite,  rhumei,  catarrhti  «fw  ow  chronUjitet,  tuthme,  coçMaltieké,  etc. 
Vria  da  la  Wài»  i  1  fr.  U  bohe.  —  Wm  d>  Iwsp  i  9  fr.  U 


PILULES  ANTIGOUTTEUSES  DE  PALMERSTOH  i  U  di^iule  et  kli  qsiiint 
àfftolumt  rhwnatùmalet. —  Uatadiei  arliculatret. 

•  L  'oMnll  iltditlul*  uioeié  •ntulhM  da  ^Blolna  MnJDre  kl  dmilairxli  l'atUq» 

■  da  foatla  et  abré^  laa  accAi  bLaii  plu  aaraPMnlqua  caa  drofoaa  paraieSaiitp 

■  Maa  la  dAuncbilliiD  da  dlTSTi  iruaaa.  TRDCuaâD.  ■ 

Lti  Pllalma  aaf lsaaM«Ba«a  da  ralBeratan  tontausii  efflcaeet  qn'inolfeatiTM,ne  conatitnenl 
ni  ramide  aacrel  ai  arcana,  et  demeurant,  au  vu  et  au  m  de  tout  la  monda,  la  plu  précieuia  eon- 
qilta  antlfontteniaqnelathirapnttiqueiit  anra^latrée  depuia  loDftempi. —  Paa  dd  FLACon  :  VfPi 


SOGiftTi  GÉNAHALK  DK9  KHH  HINSllALEa  DB  VAIS 

PASTILLES  TONIQUES,  DIGESTITES,  DE  TALS.  uiScliiitinli  ntriiuleibii 
Cet  rmMOtcm,  d'un  (oftt  at  d'une  uvear  agréaUei,  tont  touTortinef  contra  lei  mffttUOHt  in  voit) 

digestivtt  et  contre  lu  affaetioiu  btliaim  in  foie. 
iM  bettea  tont  fermëof  par  ana  baade  pairtaut  le  eontrdU  de  l'Àdmiidatration  et  ta  ilfnatnra 

■.  MCBB  et  e*.  —  Pan  tt  tx  Bolri  :  ■  fr.,  •  ir   e«  ■  rr. 


EAU 


FCaRUfilNEUSE 
ACIDULE,    GAUUtI 

Contnltei  llenieun  loi  Hédeciu. 


D'OREZZA  '""« 


À  LA  COCà  DO  PiàOV  I 

'    ftai  lardM*  al  1*  plu  «r        -         -  ■ 

7r»  Il  Ir.  U  k 


ÎBlJJ^L'Irf; 


Expérimenté  a' 


i  dant   16  Hâpilau 


anémie,   l'eni^rgenient  Wmphttiqiie,  l'épuiK' 
meni  dr9  forces  ctlcs  douieunirhumatiiinalcs. 

Nota.  Se  garantir  da  conlrefa(Oni  et  imita- 
^0^^  tioni  en  exigeant  que 
t^^^%  i'étîqtteîle  qtii  tnveloppe 
^essimlerovitaviporlelamar- 
VjgS^  qtlt  et  la  tignatuTe  ci' 
^*»^  contre, mrlaq«dte»lt7l1HBHZUI. 
L'ÉTAT  aura  ili  appoié.—  Prix  :  1  fr.  25- 

Vente  fb  ||roa,  à  la  Fabrique,  !,  rue  de 
Lalr.in.—  Détail,  rue  dca  Ecoles,  49,  et  dam 


TAMAR   INDIEN 

aRELLON  I 

FRUIT  LAXATIF  RAFRAlCfflSSANT 

;.   CONSTIPATION,  Héoiarrbvldn, 
Bifrninc,  sans   aucun   dr^tique    :    Aloèi 
podopbile,  fcammoDÉe,  r.  dejalap,  etc. 
Ph.BRlUOI,  2S,  r.  Gramoiont,  Paris.  B"2-SÛ 


MAISON    NACHET    ET    FILS,  MICROSCOPES 


ftlfred  CACHET,  saeecmenr>  17,  me  Sl-SéverlB,  à  Par)^ 
(Exposition  do  Tienne)  Orand  diplôme  d'honneur 


HleroieopepatltmadAlcincliQant,  miroiiaiDtléiurartieulatbni 
pivolantai  pour  produire  la  lumière  oblique  dans  toutei  lei 
lirecliiias,  Conitmettori  mécanique  tuptrievre  pour  recevoir 
«u  beaoiu  do  (orta  objectiFE,  3  abjectifl  i  giand  anfle  d'ou- 
varture  et  1  aeulairel  donniat  une  lérie  de  S  grassiiaerneutt 
de&0l500folt.  — Botted'aeajoucouuinéE    Prix  :  IJO  !r. 


raiBlor^r  détHIM    UlB>tr«.   -     Tria 


LA 


REVUE 


DE  LA  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 

REVUE  DES  COURS  SCIENTIFIQUES  (2"  SÉRIE) 


Direction  ;  MM.  Eug.  Yung  et  Êm.  Alglavb 


2'  SÉRIE  —  6*  ANNÉE 


NUMERO  7 


12  AOUT  1876 


CONCOURS  GÉNÉRAL  DES  LYCÉES 

BtotHbvUon  dM  prix 

La  distribution  des  prix  du  concours  général  a  eu  lieu 
celte  semaine,  lundi  dernier,  avec  la  solennité  ordinaire, 
dans  le  vieil  ampbithéâtre  de  la  Sorbonne,  qui  a  déjà  vu  pas* 
ser  tant  de  grandeurs  universitaires,  mais  qui  menace  de 
plus  en  plus  de  s'écrouler  sous  lé  poids  de  son  antique 
gloire. 

On  a  beaucoup  remarqué  que  le  ministre  de  Tinstruction 
publique,  imitant  Texemple  de  M.  Jules  Simon,  était  venu 
tout  simplement  avec  le  chef  de  son  cabinet,  M.  de  Lasteyrie, 
sans  ces  nombreuses  escortes  militaires  dont  les  ministres 
de  Tordre  moral  croyaient  nécessaire  d*entourer  leur  per- 
sonne, comme  pour  se  prouver  à  eux-mêmes  la  réalité  de 
leur  puissance. 

M.  Waddington  pratique  la  maxime  évangélique  :  Sinite 
parvulos  ventre  ad  m6,  et  il  ne  croit  pas  avoir  besoin  d'une 
barrière  de  cuirassiers  pour  se  protéger  contre  des  applau- 
dissements intempestifs,  qui  se  tromperaient  d'heure. 

Â  la  droite  du  ministre-président,  était  assis  M.  Duclerc, 
vice-président  du  Sénat,  et  à  sa  gauche  M.  Giraud,  inspec- 
teur général  et  vice-président  du  Conseil  supérieur  de  Fin- 
struction  publique.  On  remarquait  dans  la  première  rangée  de 
Testrade  M.  Isidor,  grand  rabbin  de*  France,  M.  Duruy,  an- 
cien ministre  de  Finstruction  publique,  et  une  foule  de  per- 
sonnages éminents. 

Quant  aux  évoques  catholiques  ils  brillaient  par  leur  ab- 
sence; qu'on  nous  permette  cette  expression  vulgaire  qui 
rend  très-bien  notre  pensée.  Il  nous  semble  que  cette  ab- 
sence, calculée  pour  être  remarquée,  donnait  un  nouveau 
lustre  à  la  cérémonie  ;  elle  lui  imprimait  le  cachet  de  libéra- 
lisme et  de  tolérance  qui  est  malheureusement  devenu  si  peu 
compatible  avec  les  doctrines  et  les  actes  du  néo-cléricalisme 
issu  du  concile  du  Vatican. 

2»  SÉBIS.  —  REVUE  sciBKnr.  — XI. 


L'abstention  des  évoques  était  en  môme  temps  de  leur 
part  une  preuve  de  tact  et  de  loyauté  dont  on  doit  leur  sa- 
voir gré.  N'ont-ils  pas  maintenant  leurs  écoles  de  tous  les 
degrés  où  ils  damnent  à  leur  aise  tous  les  suppôts  de  l'Uni- 
versité ?  Pourquoi  donc  se  distraire  de  cette  sainte  occupa- 
tion pour  assister  aux  fêtes  des  réprouvés  et  leur  distribuer 
des  paroles  sympathiques  imposées  peut-être  par  la  politesse 
française,  mais  que  personne  ne  suppose  inspirées  par  la 
sincérité  sacerdotale  ?  N'y  at-il  pas  dans  tout  cela  une  sorte 
de  compromission  où  chacun  perd  un  peu  de  sa  dignité  ? 

Ne  vaut-il  pas  beaucoup  mieux  revenir  à  la  vérité  et  à 
la  franchise  :  —  à  la  Sorbonne  «  les  fêtes  de  la  France  », 
comme  l'a  si  bien  dit  M.  Waddington ,  et  là  doivent  être 
les  représentants  de  la  France,  de  son  gouvernement  et 
de  ses  élus  ;  —  à  la  rue  des  Postes  et  à  la  rue  de  Va'ugirard,  les 
cérémonies  du  cléricalisme  ultramonlain,  et  là  doivent  aller 
les  évêques,  rangés  aujourd'hui  au  joug  de  la  théologie' des 
jésuites.  —D'un  côté  la  patrie,  la  France;  de  l'autre  le  pontife 
romain  et  le  Gesù  qui  l'inspire  ;  ici  l'aiicien  régime,  là  le 
monde  moderne  sorti  de  la  révolution  de  1789.  Chez  les  uns 
la  libre  activité  de  la  raison  indépendante  ;  chez  les  autres  la 
réglementation  des  intelligences  sous  le  joug  d'un  dogme 
théocratique. 

Pourquoi  essayer  de  faire  croire  à  l'identité  de  ces  contra- 
dictoires?- Pourquoi  cacher  ces  deux  termes  entre  lesquels 
se  passent  toutes  nos  luttes  intellectuelles,  et  qui  s'affirment 
d'ailleurs  si  bruyamment  partout  :  un  passé  qui  n'est  pas 
encore  tout  à  fait  mort,  ou  plutôt  qui  veut  ressusciter,  et  un 
avenir  qui  n'a  pas  encore  tout  à  fait  vaincu? 

Le  professeur  chargé  du  discours  latin  traditionnel,  M.  Cu« 
cheval,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Fontanes,  avait  pris 
pour  sujet  l'histoire  du  concours  général  des  lycées  de  Paris» 
qui  remonte  à  173â.  Il  était  impossible  d'être  davantage  dans 
l'actualité,  et  M.  Cucheval  a  su  aiguiser  de  toute  la  finesse  d'un 
lettré  ses  allusions .  au  temps  présent  :  aux  luttes  qui  se 
préparent  pour  l'Université  attaquée  par  le  cléricalisme,  au 
programme  d'un  ministre  dont  l'Université  attend  tant  de 
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réformes,  et  qui  sait  lui  montrer  sa  sympathie  autrement 
qu'en  paroles. 

Mais  ces  excellentes  choses  n'auraient  rien  perdu  à  ùive 
dites  en  français;  les  professeurs  de  l'Université  sarent 
aussi  bien  manier  leur  langue  que  celle  des  Romains,  et  ils 
auraient  l'avantage  de  pouvoir  s'y  montrer  plus  précis  et 
plus  exacts.  Comme  ils  doivent  presque  nécessairement,  co 
Jour-là,  exprimer  un  certain  nombre  d'idées  modernes  tout 
à  fait  inconnues  des  anciens,  on  les  oblige,  en  réalité,  à 
donner  à  leurs  élèves  un  très-mauvais  exemple  en  introdui- 
sant de  force,  dans  les  anliques  vocables  de  Cicéron,  un  sens 
que  ceux-ci  n'ont  jamais  pu  avoir.  C'est  d'ailleurs  une  cri- 
tique qui  pourrait  aussi  trop  souvent  s'étendre  aux  sujets  de 
discours  imposés  à  nos  élèves. 

Mais  le  professeur  est  sorti  des  bancs,  et  les  censeurs  de 
l'Université  catholique  n'ont  sans  doute  obtenu  aucune  con- 
damnation contre  lui.  Pourquoi  donc  lui  imposer  encore  un 
pensum  dont  il  a  fait  suffisamment  l'expérience  dans  sa  jeu- 
nesse? Pourquoi  ne  pas  le  laisser  parler  sous  la  robe  comme 
il  parle  dans  la  vie  ordinaire  ? 

Le  gros  public  s'imagine  aisément  que  le  professeur  de 
lycée  est  un  homme  autrement  fait  que  les  autres,  tout  con- 
fit en  pédanlisme,  nourri  d'idées  qui  ne  sont  pas  celles  d'au- 
jourd'hui, et  animé  de  sentiments  qu'un  homme  du  commun 
ne  saurait  partager.  Ne  favorise-t-on  pas  le  développement  de 
ce  préjugé  en  faisant  parler  solennellement  aux  professeurs 
une  langue  que  tous  les  pères  ne  comprennent  plus  —  quand 
ils  l'ont  comprise  —  et  que  tous  les  enfants  ne  comprennent 
pas  encore? 

Ces  mots  inconnus  et  peu  clairs  pour  lui,  le  vulgaire  les 
suppose  destinés  à  exprimer  des  idées  qui  ne  sont  sans  doute 
pas  courantes  en  français;  il  a  peut-{!tre  entendu  le  rbétori- 
cien  d'à  côté  murmurer  dans  son  Horace  :  Odi  profanum 
vulgus  et  arceo;  qui  sait  s'il  ne  s'ittjagine  point  parfois  qu'on 
traduirait  plus  aisément  ces  vers-là  avec  des  lunettes  et  une 
visière  verte  ?  —  Bref,  là  où  Ton  a  voulu  mettre  la  majesté  d'tn- 
tiques  souvenirs,  bien  des  gens  ne  voient  qu'une  affectation 
de  vieillerie. 

Le  discours  de  M.  Waddington  était  naturellement  le  prin- 
cipal événement  de  la  séance  par  l'intérOt  qui  s'attache  en  ce 
moment  à  la  parole  ministérielle  ;  mais  il  l'a  été  plus  encore 
par  l'énergie  des  applaudissements  qu'il  a  soulevés. 

Le  voici  dans  son  entier  : 

Messieurs, 

La  solennité  qui  vous  réunit  ici  est  regardée  à  juste  titre 
comme  la  grande  fête  de  l'Université;  car  c'est  aujourd'hui 
que,  devant  une  élite  de  savants  et  de  professeurs,  l'élite  dt 
la  jeunesse  de  nos  lycées,  orgueil  et  espoir  de  nos  familles, 
vient  recevoir  les  palmes  qu'elle  a  conquises  :  c'est  aujour- 
d'hui que  l'Université,  en  présentant  ses  lauréats  au  pays, 
lui  désigne  peut-ôtro  à  l'avance  quelques-uns  de  ceux  qui 
seront  appelés  plus  tard  à  le  guider  et  à  le  servir. 

Chargée  par  la  France,  dont  elle  est  l'image  et  qui  a  con- 
fiance en  elle  (apfdaudisbements)^  d'élever  çt  d'instruire  ses 
jeunes  générations,  l'Université  a  noblement  accompli  sa 
mission.  Fidèle  à  bes  devoirs  et  soucieuse  de  son  honneur, 
unissant  dans  un  égal  respect  les  droits  sacrés  de  la  con- 
science et  les  principes  sur  lesquels  repose  la  société  mo- 
derne {applaudissement»)^  aimant  d'un  môme  amour  tout  ce 
qui  est  grande  tout  co  qui  est  beau,  tout  ce  qui  est  bien,  elle 
mérite  à  tous  égards  raffectueuse  reconnaissance  que  lui 


témoi}?ne  le  pays.  Aussi  bien,  cette  fOte,  que  je  suis  appelé  à 
présider,  a-t-elle  pour  moi  un  attrait  tout  particulier;  car  les 
fûtes  de  l'Université  sont  le«%  fâtes  de  la  France.  (Acclamations 
et  applaudissements  répétés,) 

Et  ne  semble-t-il  pas,  mossieurs,  que  la  représentation  na- 
tionale ait  voulu  s'associer  h  celte  pensée  et  affirmer  d'une 
façon  écletante  cette  union  salutaire,  en  dotant  renseigne- 
ment public  à  tous  les  degrés  de  ressources  nouvelles  et 
abondantes.  (Vifs  applaudissements.)  Désirant,  pardessus  tout, 
l'extension  de  l'inslruclion  primaire,  elle  n'a  cependant  rien 
refusé  à  l'Université,  parce  qu'elle  sait  que  ses  largesses  se- 
ront bien  employées.  Bourses  dans  les  lycées  et  dans  les  Fa- 
cultés, chaires  nouvelles,  bibliothèques,  laboratoires,  traite- 
ments pour  de  jeunes  maîtres  de  conférence,  tout  a  été 
accordé.  Bientôt,  je  l'espère,  nous  verrons  les  écoles  de  mé- 
decine et  de  pharniade  reconstruites,  le  Collège  de  France 
pourvu  de  nouveaux  laboratoires  ;  la  Faculté  des  sciences, 
qui  étouffait  dans  ces  vieux  murs,  transférée  et  agrandie,  et 
l'antique  Sorbonne  elle-même,  élargie  et  embellie.  (Applau- 
dissements.) ' 

Ainsi,  messieurs  les  professeurs,  de  tous  les  côtés  de  nou- 
veaux instruments  de  travail  vont  être  mis  entre  vos  mains  ; 
partout  vous  trouverez  de  nouvelles  facilites  pour  vos  études, 
et  vous  répondrez,  j'en  suis  sûr,  à  la  sollicitude  dont  vous 
êtes  l'objet  de  la  part  des  pouvoirs  publics,  par  une  ardeur 
croissante  pour  la  science,  par  un  dévouement  constant  à  la 
grande  cause  dont  vous  êtes  les  champions.  [Vive  approba- 
tion,) 

Et  vous,  jeunes  élèves,  qui  serez  bientôt  des  hommes,  vous 
qui  allez  commencer  la  bataille  de  la  vie,  avec  ses  grandeurs 
et  ses  misères,  ses  joies  et  ses  déceptions,  j'espère  qu'aucun 
de  vous  ne  regrettera  les  années  qu'il  aura  passées  sur  les 
bancs  du  lycée.  Vous  avez  déjà  choisi  les  carrières  auxquelles 
vous  vous  destinez,  et  beaucoup  d'entre  vous  vont  aborder 
les  études  spéciales  auxquelles  vous  ont  si  bien  préparés  les 
leçons  de  vos  maîtres.  Mais  vous  emporterez  avec  vous  un 
trésor  précieux  ;  vous  avez  vécu  pendant  quelques  années 
dans  le  commerce  de  l'antiquité,  vos  esprits  ont  subi  le 
charme  de  ses  chefs-d'œuvre  immortels,  vous  avez  acquis, 
pour  ne  plus  la  perdre,  je  l'espère,  cette  culture  générale  et 
élevée  que  l'enseignement  classique  pouvait  seul  vous  don- 
ner, et  que  nos  pères  ont  appelée  du  beau  nom  d'humanités. 
Plus  tard,  soit  que  vous  poursuiviez  le  but  immédiat  et  sou- 
vent nécessaire  d'une  carrière  lucrative,  soit  que  vous  vous 
mettiez  directement  au  service  de  votre  pays,  vous  revien- 
drez avec  joie,  j'en  suis  sûr,  à  ces  lettres  que  vous  avez  ai- 
mées et  que  vous  honorez  aujourd'hui,  et  vous  y  trouverez 
un  délassement  pour  vos  loisirs,  une  consolation  dans  vos 
peines. 

Aujourd'hui  d'ailleurs  plus  que  jamais,  en  présence  du 
merveilleux  développement  de  l'imiustrie  moderne,  il  est 
nécessaire  de  soutenir  et  de  fortifier  ces  hautes  études  de 
philosophie,  d'histoire,  de  science  désintéressée,  qui  font  la 
gloire  d'une  nation  et  rhonneur  de  Tesprit  humain.  (Appro* 
batwn,)  Plus  que  jamais  elles  doivent  garder  le  premier  rang, 
pour  rayonner  sur  toutes  les  éludes  inférieures  et  les  éclai- 
rer de  leur  lumière  sereioe,  pour  rappeler  enfin  aux  hommes 
le  vrai  but  et  la  véritable  grandeur  de  l'intelligence  hu- 
maine. 

Mais  quelle  que  soit  sa  pénétration,  quelle  que  soit  la 
rigueur  de  ses  analyses  ou  la  puissance  de  ses  synthèses,  il 
restera  toujours  des  problèmes  que  notre  intelligence  ne 
pourra  résoudre,  des  niystCres  qu'elle  ne  pourra  sonder;  car 
elle  est  elie-même  l'œuvre  de  Dieu,  la  plus  belle  et  la  plus 
parfaite  sans  doute,  mais  une  œuvre  à  laquelle  I  ieu  lui-même 
a  lixé  des  bornes.  Souvenez-vous-en,  jeunes  élèves,  non  pas 
pour  vous  décourager,  non  pas  pour  limiter  le  champ  ou  la 
liberté  de  vos  recherches,  mais  pour  user  sans  orgueil,  et 
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sans  oublier  la  divine  origine,  des  talents  qui  vous  sont  con- 
fiés. {A  pftia  udisstvieii  Ls.) 

Rt  quel  moment  serait  plus  propire  que  Theure  nctuollc  à 
un  nouvel  et  rapide  essor  de  toutes  les  forces  inlelleclnellcs 
de  la  nation?  La  France  vient  de  déclarer  hautement  sa  vo- 
lonté; désirant  ardemment  la  paix  à  l'extérieur,  le  repos  à 
Tintéricur,  elle  a  placé  ses  espérances  dans  la  Constitution 
républicaine  qu'elle  s'est  librement  donnée  {acclamations 
prolonuées)^  et  qui,  pratiquées  avec  sagesse  et  patience,  lui 
assurera  la  stabilité  dont  elle  a  besoin.  Le  gouvernement  de 
la  république  et  le  noble  soldat  qui  est  à  sa  tôte  {applaudis- 
semants)  ne  failliront  pas  à  la  lâche  qu'ils  ont  entreprise,  et 
sauront  seconder  de  tous  leurs  efforts  les  vœux  manifestes 
du  pays.  {Vifa  applaudissements.) 

Ainsi  puisse,  sous  Tégide  d'un  gouvernement  vraiment  1 
national  et  au  sein  d'une  paix  profonde,  prospérer  à  tous  les 
degrés  et  s'étendre  sous  toutes  les  formes,  l'instruction  de 
la  jeunesse  française.  Que  si  parfois,  auY  souvenirs  de  nos 
récents  malheurs,  vous  rtes  saisis  d'une  pa'riotique  tristesse, 
rappelez-vous,  jeunes  élèves,  que  l'avenir  est  à  vous,  et  qu'il 
appartiendra  à  la  génération  dont  vous  Oies  l'avant-gnrdc 
d'élever  sur  les  ruines  de  nns  anciennes  discordes  les  assises 
de  la  France  nouvelle.  {Acclamations  et  applaudissements 
répétés.) 

Ce  discours  est  de  ceux  qu'on  approuve  en  peu  de  mots, 
car  on  n'a  rien  à  y  expliquer  ni  à  y  blâmer.  Il  respire  une 
simplicité  franche  et  cordiale  qui  laisse  vi.ir  la  pensée  à  nu 
sans  chercher  à  renguirlandcr  d'ornements  trop  souvent  des- 
tinés à  cacher  ses  réserves  ou  ses  défaillances.  Quand  il 
montrait  dans  l'Université  la  personnification  de  la  France 
moderne,  le  représentant  de  son  esprit  libéral  et  tolérant, 
l'cducatrice  de  ses  grands  hommes,  quand  il  faisait  de  ses 
fOtes  les  fêtes  mc^mes  de  la  nation,  il  soulevait  des  applaudis- 
sements enthousiastes  qui  ne  s'adressaient  pas  seulement  à 
ses  paroles  du  moment,  mais  qui  visaient  plus  loin.  On  ac- 
clamait le  ministre  qui  avait  si  résolument  défendu  l'Lni- 
versité  devant  les  pouvoirs  publics  (  t  qu'une  première  défaite 
ne  faisait  pas  desespérer  de  l'avenir. 

C'est  ainsi  du  reste  que  V Union  elle-même  apprécie  les 
choses  et,  sans  approuver  bien  entendu  les  termes  dans  les- 
quels elle  exprime  son  jugement,  nous  croyons  que  l'organe 
légitimiste  a  vu  parfaitement  juste  sur  le  fond.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  : 

«  Il  y  a  aujourd'hui  une  petite  église  universitaire,  qui  su- 
bit la  liberté  d'enseignement  et  voudrait  l'étrangler;  elle  a 
ses  préventions  obstinées,  ses  traditions  intraitables,  son  fa- 
natisme; elle  a  rencontre  dansM.  >»Vaddington  un  instrument 
de  ses  desseins  passionnés,  et  dans  la  majorité  républicaine 
de  la  Cbainbre  des  députés  un  puissant  auxiliaire. 

Voilà  pourquoi  ta  cause  univers>  taire  se  confond  en  ce  tnoment 
avec  la  cause  républicaine  ;  toutes  les  deux  prélent  main-forte 
à  l'entreprise  contre  l'Église  catholique.  L^s  applaudisseurs 
de  la  Sorl/onne  ont  voulu  dédommager  AL  IVaddinylon  de  son 
échec  au  Sénat  dans  la  question  des  grades^  et  glorifier  la  gauche 
de  la  Chambre  de  ses  votes  «  anticléricaux,  >» 

Celui  qui,  à  ses  débuts  ministériels,  avait  salué  la  «  jeune 
et  chère  République,  »  l'a  intronisée  à  la  Sorbonne  et  lui  a 
attribué  la  vertu  de  nous  régénérer  el  de  nous  grandir.  » 

Oui,  V Union  a  raison;  c'est  bien  là  le  sens  des  applaudisse- 
ments de  la  Sorbonne,  et  c'est  même,  suivant  nous,  le  grand 
enseignement  de  la  séance.  —  L'esprit  des  jeunes  générations 
qui  s'élèvent  nous  permet  d'avoir  confiance  dans  l'avenir. 


Du  reste,  M.  Waddington  est  sobre  de  promesses.  L'ex- 
p:irience  nous  a  trop  souvent  montré  que  l'extension  des 
promesses  pouvait  être  en  raison  inverse  de  celh  des  actes, 
pour  que  nous  n'approuvions  pas  cette  réserve.  M.  Wad- 
dington se  contente  d'agir  :  cela  suffit  et  vaut  même  mieux. 

E.  Â. 
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Parmi  les  questions  scientifiques,  il  en  est  une  qui  se  pré- 
sente naturellement  à  l'observateur  dans  tous  les  pays  du 
monde  el  qui  est  partout  intéressante  pour  le  savant:  c'est 
celle  de  la  population;  mais,  en  dehors  de  son  intérêt  ordi* 
naire,  cette  question  présente  en  Bretagne  un  caractère  par- 
ticulier qui  l'agrandit  singulièrement  ;  elle  se  relie  au  vaste 
problème  des  origines  ethniques  de  la  France.  C'est  là,  en 
eiïet,  que  les  vieilles  populations  gauloises  paraissent  le  plus 
fidèlement  conservées,  puisqu'on  y  retrouve  encore  la  langue 
de  nos  premiers  ancêtres  acculée  dans  celle  petite  presqu'île, 
où  elle  pouvait  le  plus  aisément  se  défendre  contre  toutes 
les  invasions  qui  submergèrent  successivement  le  sol  gau- 
k.is.  C'est  donc  là  que  la  science  doit  aller  les  étudier;  c'est 
là  qu'elle  peut  découvrir  leur  nature  véritable,  leur  place 
dans  les  cadres  anthropologiques  et  philologiques,  el  leur 
rôle  dans  l'histoire. 

L'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  ne 
pouvait  rester  étrangère  à  un  sujet  aussi  important.  Une  des 
excursions  les  plus  curieuses,  dont  nous  allons  rendre  compte 
tout  à  l'heure,  a  été  dirigée  vers  l'îlot  de  population  breton- 
nante  le  plus  voisin  de  Nantes,  celui  du  pays  de  Hatz.  L'ex- 
cursion finale  a  promené  le  congrès  pendant  trois  jours  au 
milieu  des  monuments  préhistoriques  du  département  du 
Morbihan.  Enfin,  pendant  la  durée  du  congrès,  M.  Broca  a 
improvisé  une  conférence  sur  les  origines  des  populations 
bretonnes  qui  servait  en  quelque  sorte  de  préface  à  ces  deux 
excursions.  Les  travaux  de  M.  Broca  sur  le  sujet  lui  don- 
naient une  autorité  particulière  pour  en  parler.  Nous  ne  pou- 
vons donc  mieux  faire  que  de  résumer  ici  sa  conférence. 


Il 


Peu  de  questions  ont  été  plus  controversées  que  celle  des 
oric;ines  bretonnes. 

Vax  s'est  placé  à  des  points  de  vue  divers  :  tradilion,  his- 
toire, linguistique.  De  là  des  systèmes  très-divers  aussi,  sou- 
tenus avec  passion  de  part  et  d'autre,  car  ils  mettaient  en 


(l)  Voyez  le  volume  proccdont  «le  l.i  tletue  adeniifiqvc  (irtmc  Xf 
2«  ^ori(')  J».  7,  1.0  du  !"■  jmviip  1876,  cl  dans  le  prc^fcnt  tome  XI/ 
p.  07,  II»  du  29  juillet  487G^ 


148 


L'ANTHROPOLOGIE  DE  LA  BRETAGNE. 


jeu  ce  palriolisme  local,  plus  intense  et  plus  vivace  en  Bre- 
tagne que  dans  aucune  autre  province. 

M.  Broca  n'avait  pas  à  discuter  ces  systèmes.  Il  ne  traitait 
la  question  qu'au  point  de  vue  strictement  scientifique,  c'est- 
à-dire  anthropologique.  Pour  cela,  il  s'est  donc  borné  à  con- 
stater les  faits.  Quant  aux  systèmes,  ils  deviendront  ensuite 
ce  qu'ils  pourront. 

Il  y  a  toutefois  un  point  d'histoire  à  établir  avant  tout. 
D'où  vient  le  nom  de  Bretagne?  Il  ne  date  que  du  \^  siècle. 
Jusqu'à  la  fln  du  v«  siècle,  ce  nom  n'a  désigne  que  l'île 
de  Bretagne  (Grande-Bretagne  actuelle).  U  n'y  avait  d'autres 
Bretons  (Brython)  que  les  Bretons  insulaires.  Les  peuples  de 
notre  Bretagne  actuelle  étaient  appelés  Armoricains. 

Au  v«  siècle,  les  Anglo-Saxons  envahirent  la  partie  méri- 
dionale de  l'Ile  de  Bretagne;  pour  échapper  à  leur  joug,  un 
grand  nombre  de  Bretons  insulaires  prirent  la  mer  et  vin- 
rent s'établir  sur  le  littoral  de  l'Armorique.  C'est  depuis  lors 
que  le  nom  d'Armorique  a  été  remplacé  par  celui  de  Bre- 
tagne. Cette  substitution  de  nom  prouve  que  les  réfugiés 
bretons  furent  assez  nombreux  et  assez  puissants  pour  ac- 
quérir une  prépondérance  politique.  On  en  a  conclu  qu'ils 
avaient  conquis  toute  l'Armorique  par  les  armes,  —  qu'ils 
avaient  imposé  en  même  temps  que  leur  nom,  leur  langue 
et  leur  religion  même,  —  car  les  bretonnistes  qui  soutiennent 
ce  système  soutiennent  que  l'introduction  du  christianisme 
en  Armorique  ne  date  que  de  cette  époque.  Enfin,  on  est  allé 
jusqu'à  dire  que  l'ancienne  race  armoricaine  s'était  éteinte 
promptement,  qu'elle  avait  été  remplacée  par  la  race  des 
Bretons  insulaires,  et  que  toute  la  population  actuelle  de  la 
Bretagne  brelonnantc  ou  Basse-Bretagne  était  issue  de  ces 
derniers. 

.  Laissons  de  côté  la  question  obscure,  d'ailleurs  superflue, 
de  l'introduction  du  christianisme  en  Armorique.  Écartons 
également  les  légendes  plus  ou  moins  fabuleuses  invoquées 
par  les  bretonnistcs.  11  reste  deux  questions  à  examiner  : 
i<*  Est-il  vrai  que  la  langue  de  nos  Bas-Bretons  ait  été  apportée 
de  la  Grande-Bretagne  au  v»  siècle?  2"  Est-il  vrai  que  la  race 
des  Bretons  insulaires  ait  remplacé  la  race  armoricaine  7 


III 


Pour  répondre  à  la  première  question,  il  faut  dire  quel- 
ques mots  sur  la  répartition  des  langues  de  la  famille  cel- 
tique. Ces  langues,  qui  ont  été  répandues  autrefois  dans 
toutes  les  lies  britanniques,  dans  presque  toute  la  Gaule, 
dans  plusieurs  autres  pays  de  l'Europe,  et  jusqu'en  Asie 
Mineure,  —  ces  langues,  disons-nous,  comprenaient  un  grand 
nombre  de  dialectes  qui,  pour  la  plupart,  ont  péri  depuis 
longtemps;  mais  un  certain  nombre  de  dialectes  se  sont 
maintenus  jusqu'à  nos  jours,  et  quelques-uns  mOme  ont  une 
littérature.  L'étude  comparative  de  ces  dialectes  a  permis  de 
constater  qu'ils  forment,  dans  la  grande  classe  des  langues 
aryennes  ou  indo-européennes,  une  famille  spéciale  qu'on 
appelle  la  famille  celtique,  parce  que,  de  tous  les  peuples  qui 
ont  parlé  les  langues  de  ce  groupe,  les  Celtes  furent  les  plus 
célèbres.  La  famille  celtique  une  fois  constituée,  ou  a  con- 
staté que  toutes  les  langues  dont  elle  se  compose  peuvent 
Fe  ramener  à  deux  groupes  principaux,  appelés  le  rameau 
gaélique  et  le  rameau  kymrique. 

Le  rameau  gaélique  comprend  «aujourd'hui  trois  langues, 


savoir  :  le  gaélique,  de  l'Ecosse;  l'erse,  de  l'Irlande;  et  le 
manx,  de  la  petite  île  de  Man,  dans  la  mer  d'Irlande. 

Le  rameau  kymrique  comprend  trois  autres  langues,  qui 
sont  :  le  gallois,  du  pays  de  Galles  ;  le  comique,  du  comté  de 
Cornouailles,  au  sud-ouest  de  l'Angleterre,  langue  éteinte  au- 
jourd'hui, mais  que  l'on  parlait  encore  au  xviii*  siècle,  et  qui 
est  parfaitement  connue  ;  et  enfin  le  bas-breton,  dont  les  quatre 
dialectes  (léonois,  trégorrois,  cornouaillais,  vannelais)  se  par- 
tagent la  Basse- Bretagne,  —  sans  parler  du  dialecte  de  Gué- 
rande  et  de  la  presqu'île  de  Batz,  que  M.  Bureau  a  reconnu 
comme  affilié  de  très-près  au  vannetais. 

Ces  deux  groupes  sont  très-différents  l'un  de  l'autre,  tandis 
que  les  langues  de  chaque  groupe  sont,  au  contraire,  très- 
voisines.  Ainsi  les  Écossais  et  les  Irlandais  peuvent  à  la  ri- 
gueur se  comprendre  ;  de  môme  les  Gallois  et  les  Bas-Bre- 
tons. Mais  ceux  du  premier  groupe  ne  peuvent  nullement 
comprendre  ceux  du  second. 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  quelles  étaient  les  langues 
parlées  par  les  Gaulois. 

Au  temps  de  César  les  Gaulois,  sans  compter  les  Aquitains, 
formaient  deux  grandes  confédérations  :  celle  des  Belges, 
comprise  entre  la  Seine  et  le  Rhin,  et  celle  des  Celles,  com- 
prise entre  la  Garonne  et  la  Seine.  Les  Armoricains  faisaient 
partie  de  la  confédération  des  Celtes. 

Les  peuples  de  ces  deux  confédérations,  dit  César,  diffèrent 
par  le  langage  ;  mais  Strabon  ajoute  que  ces  différences  étaient 
légères  :  «  Ils  ne  parlent  pas  tous  exactement  la  même  lan- 
gue, dit-il,  mais  leur  langue  varie  peu.  »  Et  il  fallait  bien  qu'il 
en  fût  ainsi,  puisque  les  deux  confédérations  avaient  une  as- 
semblée annuelle  où  l'on  délibérait  en  commun  sur  les  af- 
faires de  la  Gaule.  Leurs  langues  étaient  donc  affiliées  de 
très-près,  et  appartenaient  au  même  rameau  de  la  famille 
dite  celtique. 

Nous  savons  que  la  langue  des  Gaulois  belges  était  kym- 
rique, car  les  historiens  romains  nous  apprennent  qu'elle 
était  la  môme  que  celle  du  sud  de  l'île  de  Bretagne  ;  or  cette 
dernière,  dont  le  gallois  et  le  comique  sont  les  restes,  était 
une  langue  kymrique. 

Dès  lors  il  devient  extrêmement  probable  que  la  langue  de 
la  confédération  des  Celtes  était  kymrique  aussi,  et  que 
par  conséquent  les  Armoricains,  qui  étaient  membres  de  cette 
confédération,  parlaient  un  dialecte  kymrique.  Si  donc  nous 
trouvons  aujourd'hui  une  langue  kymrique  dans  la  Basse- 
Bretagne,  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  chercher  l'origine  ailleurs 
que  dans  la  Gaule  même.  11  est  tout  naturel  que  le  peuple 
armoricain  ait  conservé  la  langue  des  anciens  Gaulois.  Cette 
langue,  dans  plusieurs  autres  parties  de  la  Gaule,  ne  s'est 
éteinte  qu'après  le  iv«  et  même  le  v*  siècle.  L'Armorique,  plus 
éloignée  du  centre  de  la  domination  romaine,  et  moins  roma- 
nisée,  à  coup  sûr,  n'avait  sans  doute  pas  perdu  sa  langue  na- 
tionale plus  vite  que  le  reste  de  la  Gaule.  Plus  tard  elle  échappa 
à  l'invasion  des  barbares  ;  elle  n'accepta  jamais  la  domina- 
tion des  Francs.  Dans  ces  conditions,  la  survivance  de  l'an- 
cienne langue  kymrique  est  un  phénomène  en  quelque 
sorte  normal,  et  il  n'y  a  aucune  raison  pour  supposer  que 
cette  langue  ait  été  importée  en  Armorique  par  les  réfugiés 
bretons  du  v*  siècle. 

Ceux-ci  venaient  d'un  pays  où  l'on  parlait  aussi  une  langue 
kymrique  ;  ils  prirent  donc  langue  facilement  dans  leur  nou- 
velle patrie;  mais  ils  n'étaient  ni  assez  nombreux  ni  as- 
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Bez  supérieurs  en  culture  littéraire  pour  imposer  leur  langue 
aux  Armoricains. 

Nous  venons  de  dire  qu'ils  n'étaient  pas  assez  nombreux 
pour  substituer  leur  langue  à  la  langue  armoricaine.  Ce  fait 
sera  démontré  si  nous  prouvons  que,  aujourd'hui  encore,  la 
race  armoricaine  a  conservé  presque  partout  une  énorme 
prédominance  numérique.  Cela  nous  conduit  à  la  seconde 
question,  à  la  question  de  race,  qui  est  la  vraie  question  an- 
thropologique. 


IV 


11  est  nécessaire  de  présenter  d'abord  quelques  notions 
sommaires  sur  l'anthropologie  primitive  de  la  Gaule  en  gé- 
néral, ou  plutôt  de  la  région  qui  devait  un  jour  s'appeler  la 
Gaule. 

L'homme  a  vécu  sur  notre  sol  à  l'époque  que  les  géologues 
appellent  quaternaire,  époque  caractérisée  en  paléontologie  par 
la  présence  d'un  certain  nombre  d'espèces  aujourd'hui  étein* 
tes,  comme  le  rhinocéros  et  le  mammouth,  ou  émigrées  vers 
des  climats  plus  froids,  comme  le  renne.  En  archéologie 
cette  époque  est  caractérisée  par  l'industrie  des  silex  taillés  ; 
on  la  nomme  donc  époque  de  la  pierre  taillée. 

Les  géologues  appellent  modernes  tous  les  temps  qui  se 
sont  écoulés  depuis  la  fin  de  l'époque  quaternaire,  c'est-à-dire 
depuis  que  les  espèces  dites  quaternaires  ont  disparu  de  nos 
climats  par  extinction  ou  par  émigration. 

Mais  celle  période  moderne  des  géologues  a  eu  une  durée 
immense.  Elle  a  précédé  d'un  grand  nombre  de  siècles  l'ou-^ 
veTlure  de  notre  période  historique.  Ce  n'est  donc  pas  l'his- 
toire, c'est  l'archéologie  préhistorique  qui  a  permis  de  la 
subdiviser  en  plusieurs  époques,  savoir  :  Vépoque  de  la  pierre 
poliey  Vépoque  du  bronze  et  Vépoque  du  fer.  La  première,  carac- 
térisée par  les  haches  en  silex  poli,  par  les  monuments  mé- 
galithiques et  par  l'emploi  des  animaux  domestiques,  a  eu 
une  durée  extrêmement  longue  ;  l'introduction  progressive 
du  bronze,  venu  de  l'étranger,  marque  le  début  de  la  seconde 
époque,  à  laquelle  l'époque  du  fer  succéda,  dans  notre  pays, 
peu  de  siècles  avant  les  temps  plus  ou  moins  historiques. 

A  l'époque  de  la  pierre  taillée  (qu'on  appelle  encore 
Vépoque  paléolithique) ^  il  y  eut  d'abord  une  race  dont  le  crâne 
était  très-nettement  dolichocéphale.  Ce  nom,  qui  signiGe  tôte 
longue  ou  plutôt  allongée,  désigne  les  crânes  dont  la  lon- 
gueur, mesurée  de  la  base  du  front  à  l'occiput,  est  beaucoup 
plus  considérable  que  la  largeur.  Lorsque  la  longueur  ne 
dépasse  la  largeur  que  d'une  faible  quantité,  le  crâne  tend  à 
s'arrondir,  et  il  est  dit  brachycéphale,  ce  qui  veut  dire  tète 
courte,  lilnfin  lorsque  la  forme  du  crâne  est  moins  allongée 
que  dans  le  premier  cas,  et  moins  arrondie  que  dans  le  se- 
cond, le  crâne]  est  dit  mésaticéphaley  ce  qui  veut  dire  tôte 
intermédiaire. 

On  distingue  d'ailleurs  dans  la  dolichocéphalie  deux  degrés, 
suivant  que  le  crâne  est  plus  ou  moins  allongé;  les  crânes 
les  plus  longs  sont  les  dolichocéphales  vrais  ou  proprement  dits  ; 
ceux  qui  le  sont  un  peu  moins  sont  appelés  sous-dolichocé- 
philes.  De  môme  dans  la  brachycéphalie  on  distingue  deux 
degrés  :  les  brachycéphales  vrais  et  les  sous-brachycéphales. 

Ces  formes  sont  exprimées  en  craniologie  par  des  chiffres 
qui  indiquent  en  centièmes  le  rapport  de  la  largeur  à  la  lon- 


gueur, c'est-à-dire  Vindice  céphaliqtie.  Mais  il  est  inutile  de 
vous  présenter  le  tableau  numérique  des  formes  crâniennes. 
Les  épilhètes  qu'on  vient  d'expliquer  suffiront  ici. 

Cela  posé,  les  plus  anciennes  races  quaternaires  ou  paléoli- 
thiques, non-seulement  en  France,  mais  dans  toute  l'Europe 
occidentale,  étaient  caractérisées  par  un  crâne  tout  à  fait  do- 
lichocéphale. Vers  la  fin  de  cette  grande  époque  quaternaire, 
dont  la  longueur  est  incalculable,  on  voit  apparaître  dans 
quelques  stations  des  crânes  moins  allongés,  qui  ne  sont  que 
sous-dolichocéphales,  mésaticéphales,  et  quelques-uns  môme 
sous-brachycép haies.  Mais  ces  modifications,  dues  à  l'immi- 
gration d'une  nouvelle  race  au  crâne  moins  allongé,  ne  furent 
que  partielles  ;  et  pendant  toute  la  durée  de  l'époque  de  la 
pierre  taillée  le  type  des  vrais  dolichocéphales  resta  tout  à 
fait  prédominant. 

Ce  type  resta  prédominant  encore  pendant  l'époque  de  la 
pierre  polie  (qu'on  appelle  aussi  Véfjoque  néolithique).  Un 
grand  nombre  de  sépultures  néolithiques  ne  renferment  que 
des  crânes  dolichocéphales;  mais  d'autres  sépultures  con- 
temporaines renferment  en  outre  des  crânes  mésaticéphales 
ou  sous-brachycéphales;  quelques  autres  enfin  nous  montrent 
à  côté  des  t>pes  précédents  un  type  jusqu'alors  inconnu 
dans  notre  Occident  :  le  type  des  vrais  brachycéphales. 

Cette  race  brachycéphale  apparut  donc  dans  l'Occident 
pendant  la  période  néolithique  ;  mais  elle  n'y  acquit  quelque 
importance  que  vers  la  fin  de  cette  période,  et  il  ne  paraît 
pas  qu'elle  ait  pris  une  grande  extension  avant  l'époque  du 
bronze.  Elle  pénétra  dans  notre  pays  par  l'est  et  le  sud-est; 
de  là  elle  se  répandit  au  sud  et  à  l'ouest  jusqu'aux  Pyrénées 
et  à  l'Atlantique,  au  nord  jusqu'aux  bouches  du  Rhin,  et 
passa  môme  dans  la  Grande-Bretagne,  où  elle  introduisit  le 
bronze.  Elle  n'eut  point  partout  le  môme  sort.  Dans  toute  la 
partie  de  la  France  actuelle  qui  est  située  au  sud  de  la  Seine, 
elle  supplanta  presque  entièrement  les  races  précédentes  et 
forma  presque  partout  la  base  principale  de  la  population; 
mais  dans  la  zone  comprise  entre  la  Seine  et  le  Rhin,  ainsi 
que  dans  la  Grande-Bretagne,  elle  fut  supplantée  à  son  tour 
par  une  autre  race  venue  du  nord-est  et  probablement  des 
bords  de  la  Baltique. 

Cette  dernière  race  est  celle  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui la  race  kymrique.  Elle  était  sous-dolichocéphale.  Ses 
invasions  successives  et  très-nombreuses  se  firent  toujours 
par  le  nord-est,  à  travers  le  Rhin.  Son  apparition  est  au 
moins  aussi  ancienne  que  celle  de  la  race  brachycéphale; 
plus  ancienne  môme  peut-ôlre,  car  l'introduction  des  monu- 
ments mégalithiques  parait  devoir  lui  ôtre  attribuée.  Mais 
ses  premières  invasions, —  qui  se  répandirent  jusque  dans  le 
sud  et  dont  l'influence  sociale,  religieuse  et  linguistique  fut 
immense,  —  ne  lui  avaient  pas  donné laprépondérance  numé- 
rique qui  peut  seule  faire  prévaloir  un  type  anthropologique; 
ce  fut  seulement  dans  la  région  du  nord  que  ses  flots  suc- 
cessifs s'accumulèrent  en  une  masse  suffisante  pour  amener 
peu  à  peu, sinon  partout,  du  moins  presque  partout,  la  prédo- 
minance de  ses  caractères  physiques. 


Par  suite  de  la  répartition  géographique  des  deux  races  qui 
vinrent  ainsi,  pendant  l'époque  néolithique  et  pendant  l'épo- 
que du  bronze,  se  superposer  et  se  substituer  presque  entiè- 
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rement  aux  populations  paléolilhiques,  deux  grands  groupes 
s  se  constituèrent  dans  la  région  que  les  Romains 
devaient  bientôt  appeler  la  Gaule.  Au  tcnrips  de  César  ces 
deux  groupes  s'appelaient  les  Celles  et  les  Belges-,  ils  for- 
maient deux  confédérations  distinctes,  séparées  par  la  Seine, 
mais  alliées  et  tenant  dans  le  pays  cbartrain  des  assemblées 
communes.  Que  cette  distinction  politique  fût  motivée  par  la 
dift'érence  de  race,  c'est  ce  que  le  célèbre  historien  Amé- 
dée  Thierry  a  deviné  avec  une  grande  sagacité,  et  ce  que 
l'observation  anthropologique  a  démontré  ensuite.  William 
Edwards  a  fourni  les  premiers  éléments  de  cette  démonstra- 
tion, en  étudiant  parmi  les  descendants  modernes  des  Gau- 
lois, les  caractères  du  visage  et  de  la  chevelure  ;  depuis  lors 
les  recherches  de  M.  Rroca  sur  la  taille  des  conscrits  et  sur 
les  caractères  craniologiques  ont  pleinement  confirmé  la 
distinction  des  deux  grandes  races  gauloises. 

Ses  études  sur  la  taille  ont  été  faites  d'après  les  comptes 
rendus  du  recrutement  pendant  une  période  de  trente  ans. 
Elles  permettent  de  numéroter  tous  nos  départements  (!e.)uis 
le  premier  jusqu'au  dernier  suivant  le  de^Té  de  dévelop- 
pement de  la  taille  des  jeunes  gens  de  vingt  à  vingt  et  un 
ans.  On  peut  donc  diviser  les  départements  en  trois  groupes  : 
ceux  où  la  taille  est  la  plus  grande,  ceux  où  elle  est  la  plus 
petite,  et  ceux  où  elle  est  intermédiaire  ;  puis  on  peut,  sur 
une  carte  de  France,  laisser  en  blanc  les  26  départements 
de  haute  taille,  teinter  en  noir  les  33  (fépartements  de  petite 
taille,  et  en  gris  les  26  départements  de  taille  intermédiaire. 
La  carte  ainsi  teintée  donne  aux  yeux  une  preuve  saisissante. 
Tous  les  départements  noirs  sans  aucune  exception  et  tous 
les  départements  gris,  à  l'exception  de  deux,  sont  situés  au 
sud  de  la  Seine,  tandis  que  tous  les  départements  compris 
entre  la  Seine  et  le  Rhin  sont  blancs,  n  l'exception  des  deux 
déparlements  gris  dont  je  viens  de  parler.  I.'iufluence  de  la 
race  peut  seule  expliquer  celle  remarquable  répartition  de  la 
taille,  car  la  taille  est  avant  tout  un  caractère  héréditaire.  La 
population  de  la  France  est  donc  issue  principalement  de 
deux  races,  l'une  grande,  l'autre  petite  ;  et  aujourd'hui  en- 
core, en  dépit  des  mouvements  dépopulation  et  des  mélanges 
plus  ou  moins  intenses  qui  ont  pu  se  produire  depuis  l'époque 
gauloise,  la  répartition  de  ces  deux  races  correspond  assez 
exaclement  à  celle  des  deux  groupes  déaignés  au  temps  de 
César  sous  les  noms  de  Celtes  et  de  Bel^^es. 

Les  deux  grandes  confédérations  gauloises  appartenaient 
donc  à  deux  races  dislincles.  Nous  avons  déjà  dit  que  l'une 
de  ces  deux  races,  celle  de  la  Gaule  beigique,  est  appelée  la 
race  kymrique.  U^^^^l  ^  1^  seconde,  elle  occupait  toute  la 
Gaule  celtique  :  elle  comprenait  tous  les  peuples  que  Thihloire 
positive  a  connus  sous  le  nom  de  Celles  ;  il  convient  donc  de 
rappeler  la  race  celtique. 

L'aire  géographique  des  deux  races  gauloises  une  fois  re- 
connue d'après  l'étude  de  la  taille,  la  détermination  de  leurs 
autres  caractères  peut  se  faire  plus  aisément. 

On  reconnaît  ainsi  que  la  race  kymrique  était  grande, 
blonde,  avec  les  yeux  bleus  ou  gris;  qu'elle  avait  la  peau 
très-blanche,  le  vi?age  long,  le  nez  grand  et  la  pointe  en  bas, 
le  menton  plus  développé  en  hauteur  qu'en  largeur  ;  qu'enfin, 
elle  avait  le  crùnc  sous-Jolichocéphale  ; 

Et  que  la  race  celtique  était  petite,  avec  une  peau  moins 
blanche,  une  chevelure  brune  ou  noire,  des  yeux  de  couleur 
foncée;  qu'elle  avait  le  visage  plus  court,  le  nez  moins  long, 


le  menton  arrondi;  qu'enfin,  elle  était  nettement  brachycé- 
phale. 

Gardez-vous  de  croire  que  ces  caractères  se  retrouvent 
tous  à  l'état  de  pureté  chez  tous  les  habitants  de  nos  deux 
races  respectives  :  il  s'est  produit  presque  partout  des  mé- 
langes; il  y  a  eu,  en  outre,  des  migrations  partielles  qui  ont 
amené  souvent  de  notables  différences  de  type  entre  des 
populations  très-voisines  les  unes  des  autres;  mais,  en 
moyenne,  on  constate  que  les  caractères  de  la  race  kym- 
rique sont  prédominants  dans  l'ancienne  Gaule  beigique, 
comme  ceux  de  la  race  celtique  sont  prédominants  dans  l'an- 
cienne Gaule  cellique. 


VI 


Revenons  maintenant  à  la  Bretagne  et  plus  particulière- 
ment &  la  Basse-Bretagne  qui,  ayant  eu  la  gloire  de  conser- 
ver toujours  son  indépendance  depuis  l'époque  romaine,  a 
échappé,  bien  plus  que  la  Haute-Bretagne,  à  l'influence  des 
croisements. 

Les  anciens  Armoricains  étaient  des  Gaulois  de  la  confé- 
dération des  Celtes  :  ils  l'étaient  par  le  langage,  ils  le  sont 
encore;  ils  l'étaient  par  la  race,  ils  le  sont  encore.  C'est  la 
race  cellique  qui  forme  le  fond  principal  de  la  population 
bretonne.  Sur  la  carte  de  la  taille  en  France,  nos  trois  dépar- 
tements bretons  ont  la  môme  teinte  que  ceux  du  plateau  cen- 
tral, de  l'Auvergne  et  des  Alpes;  ils  portent  des  numéros  très- 
voisins  de  ceux  des  départements  de  l'Auvergne.  Voilà  pour  la 
taille.  Quant  aux  autres  caractères,  ils  sont  généralement  cel- 
tiques. Citons  en  particulier  la  brachycéphalie  qui  est  tout  û 
fail  prédominante.  Mais  cette  description  n'est  pas  applicable 
indistinctement  aux  habitants  de  toutes  les  localités.  On 
trouve  en  certains  lieux  des  hommes  grands,  blonds,  doli- 
chocéphales, qui  se  rattachent  manifestement  à  la  race 
kymrique;  ailleurs  cette  dernière  race,  quoique  moins  bien 
accusée,  a  pourtant  laissé  son  empreinte  sur  certaines  po- 
pulations celtiques.  Cet  état  de  choses  nous  révèle  la  présence 
simultanée,  sur  le  sol  breton,  de  deux  races  difl'érentes  : 
Tune  cellique,  l'autre  kymrique.  La  première  étant  de  beau- 
coup la  plus  nombreuse  doit  être  la  race  indigène;  la  seconde 
est  donc  étrang(>re.  Or,  maintenant,  quels  sont  les  événe- 
ments qui  ont  pu,  depuis  l'époque  gauloise,  introduire  dans 
l'Armorique  cet  élément  étranger?  L'histoire  ne  nous  en  fait 
connaître  qu'un  seul  :  c'est  l'immigration  des  Bretons  insu- 
laires au  ve  siècle.  Or  ces  Bretons  venaient  du  sud  de  l'île  de 
Bretagne;  ils  étaient,  on  le  sait,  de  mOme  race  que  les  Gau- 
lois belges,  c'est-à-dire  de  race  kymrique ,  et  il  doit  paraître 
dès  lors  extrêmement  probable  que  c'est  par  eux  que  le  type 
kymrique  fut  introduit  dans  l'Armorique. 

Celte  probabilité  s'élève  à  la  certitude  lorsque  l'on  consi- 
dère la  répartition  des  deux  races  dans  les  126  cantons 
des  trois  départements  bas-bretons.  M.  Broca  a  obtenu,  non 
sans  peine,  communication  des  listes  cantonales  du  recru- 
tement pour  une  période  do  dix  ans.  Il  a  pu  ainsi  reporter 
sur  la  carte  cantonale  delà  Bretagne,  comme  il  lavait  fait  sur 
la  carte  doparlemenlale  de  la  France,  les  trois  teintes  blanche, 
grise  el  noire,  qui  correspondent  aux  tailles  grandes,  moyennes 
et  petites,  et  voici  ce  qu'il  a  constaté  :  tous  les  cantons 
blancs,  sans  aucune  exception,  sont  sur  le  bord  de  la  mer, 
ou  ne  sont  séparés  de  la  mer  que  par  des  cantons  blancs  ; 
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on  ne  peut  attribuer  cette  amélioration  de  la  taille  A  Tinfluence 
du  climat  maritime  car,  parmi  les  cantons  du  littoral,  il  y  a  17 
cantons  gris  et  6  cantons  noirs  :  si  Ton  ne  considère  que  la 
Basse-Bretagne,  la  Bretagne  bretonnante  (1),  on  y  trouve 
liO  cantons  maritimes;  sur  ce  point  on  compte  23  cantons  de 
taille  petite  ou  moyenne,  et  seulement  17  cantons  de  grande 
taille.  La  répartition  de  la  taille  n*est  donc  pas  la  conséquence 
de  Thabitat.  Mais  le  fait  que  tous  les  cantons  blancs  sont  ados- 
sés à  la  mer,  indique  que  Tintroduction  du  type  kymrique 
s'est  faite  par  mer.  Cela  confirme  pleinement  Topinion  que 
l'élément  kymrique  a  été  apporté  par  les  Bretons  insulaires. 
Malgré  l'influence  favorable  que  les  conscrits  de  ces  can- 
tons kymriques  exercent  nécessairement  sur  les  résultats  du 
recrutement,  la  taille  moyenne  des  départements  bas-bre- 
tons ne  s'élève  pas  sensiblement  au-dessus  de  celle  de  la 
plupart  des  départements  celtiques.  Cela  prouve  manifeste- 
ment  le  peu  de  force  numérique  de  l'élément  kymrique  dans 
la  Basse-Bretagne  et  cela  permet  de  considérer  comme  cer- 
tain que  le  nombre  des  émigrants  bretons  ne  fut  pas  très- 
considérable. 


Vil 


Nous  avons  déjà  vu  que  l'idiome  bas-breton  existait  dans 
l'Armorique  avant  Timmigration  des  Bretons  insulaires  ;  mais 
cet  idiome  était  kymrique  comme  le  leur,  et  l'étroite  parenté 
de  ces  deux  dialectes  explique  la  facilité  avec  laquelle  il  pre^- 
nait  racine  dans  leur  nouvelle  patrie.  Nous  venons  de  voir 
maintenant,  par  Tétudo  comparée  de  la  taille,  que  la  race 
bas-bretonne  actuelle  dans  son  ensemble  présente 'les  carac- 
tères qu'on  s'accorde  à  reconnaître  b  la  vieille  race  celtique^ 
sauf  uu  petit  m.mbre  de  cantons  représentant  tout  au  plus  le 
sixième  de  la  population  totale. 

On  est  donc  bien  forcé  d'en  conclure  que  le  fond  de  la  po- 
pulation bas-bretonne  est  celtique,  exactement  comme  celle 
de  l'Auvergne  et  du  plateau  central  de  la  France.  Cette  con- 
clusion se  serait  d'ailleurs  imposée  d'elle-mâme  au  premier 
examen  des  faits,  si  la  question  n'avait  été  artificiellement 
compliquée  par  des  hypothèses  historiques.  La  péninsule 
bretonne  était  formellement  placée  dans  la  Celtique  par  César 
qui  avait  appris  à  connaître  mieux  que  personne  les  popula- 
tions gauloises  en  les  combattant  pendant  dix  années. 

Quand  on  organise  administrativcment  la  Gaule  sous  Au- 
guste, et  que  la  Celtique  prend  le  nom  de  Lyonnaise,  la  pé- 
ninsule bretonne  en  fait  encore  partie.  Plus  tard,  sous  Hono- 
rius,  quand  on  donne  au  pays  une  organisation  militaire  na- 
tionale pour  l'engager  à  se  défendre  lui-mOme  contre  les 
barbares  germains  que  les  empereurs  de  Rome  ne  savent 
plus  contenir,  la  Celtique  devient  le  Traclus  armoricantis^  et 
notre  Bretagne  en  fait  toujours  partie. 

Grâce  à  sa  situation  géographique,  sou  extrémité  péninsu- 
laire échappe  aux  flots  des  invasions  barbares;  la  suaeraineté 
des  Franks  y  reste  purement  nominale;  11  s'y  établit  une 
royauté  locale  à  laquelle  succède  une  dynastie  qui,  pour  ne 
plus  arborer  le  titre  royal,  n'en  était  pas  muin^  indépen- 
dante, et  c'est  seulement  vers  le  xn^  siècle  que  ce  pays  com- 


(1)  On  Miil  que  la  partie  orientale  du  déparlement  du  Morbihan  et 
des  Côte&-du-Nord  fait  partie  de  ta  Haute-Bretagne. 


mencc  à  entrer  dans  le  grand  mouvement  français,  où  il 
conservera  jusqu'à  nos  jours  la  prétention  de  jouer  un  rôle 
à  part. 

Voilà  bien  le  pays  où  doivent  s'être  réfugiés  les  derniers 
débris  de  la  race  celtique,  ou  du  moins  les  traces  les  plus 
visibles  de  sa  prépondérance  ethnique.  Nous  y  trouvons  en 
effet  une  pure  race  gauloise  ;  comment  prétendre  qu'elle 
n'est  pas  celtique?  Il  a  fallu  des  préoccupations  bien  singu- 
lières pour  lui  attribuer  une  origine  kymrique  et  la  rattacher 
aux  Belges. 

D'un  autre  côté,  cette  race  parle  un  dialecte,  sinon  pure- 
ment kymrique,  du  moins  très-voisin  du  kymrique.  Com- 
ment ne  pas  en  conclure  que  nous  avons  là  le  dernier  débris 
de  l'idiome  des  Celtes,  que  la  race  celtique  parlait  un  idiome 
plus  ou  moins  kymrique,  et  non  gaélique,  qu'elle  ne  se  rat- 
tache point  par  conséquent  aux  populations  gaéliques  de 
l'Ecosse,  d'ailleurs  si  éloignées  d'elle  gcographiquement,  que 
leur  parenté  ethnique  semblerait  bien  difficile  à  expliquer 
historiquement? 

Il  a  fallu  de  véritables  préjugés  pour  voiler  ces  consé- 
quences si  évidentes  au  profit  de  la  théorie  de  l'immigration 
bretonne,  qui  aurait  supprimé  les  vieux  Armoricains,  Celtes 
par  la  race,  bruns  par  les  cheveux  et  les  yeux,  brachycé- 
phales  par  la  tête,  gaéliques  par  le  langage,  au  profit  des 
nouveaux  venus  d'outre-mer,  de  race  et  de  langue  kymriques, 
à  cheveux  blonds  et  à  tête  dolichocéphale.  Pour  expliquer  un 
pareil  fait,  il  faudrait  attribuer  aux  Bretons  insulaires  une 
écrasante  supériorité  de  nombre  ou  du  moins  une  grande 
supériorité  de  civilisation.  Ces  deux  hypothèses  sont  égale- 
ment inadmissibles;  Amédée  Thierry  lui-niiîme  l'a  bien  senti. 
Dès  lors,  les  nouveaux  arrivants  ne  pouvaient  que  se  fondre 
dans  la  population  ancienne,  en  modifiant  dans  une  mesure 
restreinte  ses  caractères  ethniques,  ou  se  juxtaposer  à  elle 
en  occupant  plus  particulièrement  certaines  localités. 


VIII 


Mais,  dira-t-on,  pourquoi  la  vieille  Armorîque  aurait-elle 
pris  le  nom  de  Bretagne  si  elle  n'avait  pas  été  renouvelée  ou 
conquise  par  les  Bretons? 

L'objection  aurait  de  la  force  si  c'étaient  les  habitants  du 
pays  eux-mûmes  qui  avaient  arboré  ce  nouveau  nom.  Mal- 
heureusement pour  les  théories  bretonnistes,  il  n'en  est  pas 
ainsi.  Ce  sont  les  Francs  qui  leur  ont  donné  ce  nom,  qu'on 
trouve,  croyons-nous,  pour  la  première  fois  dans  Grégoire  de 
Tours. 

11  est  vrai  que  la  noblesse  locale  a  fort  vite  accepté  celte 
théorie  qui  lui  permettait  de  placer  son  origine  au  delà  des 
mers  et  de  s'attribuer  pour  ancêtres  des  conquérants.  Toutes 
1.ÎS  noblesses  aiment  à  se  rattacher  à  une  conquête,  pour  éta- 
blir, au  moins  dans  le  lointain  passé  de  l'histoire,  une  su- 
périorité qui  n'éclate  plus  toujours  au  premier  coup  d'œil 
dans  le  présent.  On  conçoit  que  des  hommes  souvent  débiles 
soient  tiers  de  faire  remonter  leur  généalogie  jusqu'aux 
robustes  chevaliers  de  la  Table-Ronde,  et  la  plus  orgueilleuse 
de  ces  vieilles  familles  bretonnes,  celle  desHohan,  se  croyait 
môme  obligée  de  remonter  plus  haut  encore,  jusqu'à  un  cer- 
tain roi  breton  insulaire,  Conon  Mériadec,  qui  en  l'an  de 
grâce  383  avait  franchi  la  Manche  pour  venir  dans  notre  Bre- 
tagne proclamer  un  empereur  nommé  Maxime,  battre  un 
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autre  empereur  nommé  Gratien  et  fonder  en  Armorique  un 
royaume  indépendant. 

Au  droit  de  conquête,  le  plus  obéi  de  tous,  la  théorie  bre- 
tonniste  ajoutait  pour  la  noblesse  bretonne  un  droit  plus 
civilisé,  plus  humain  et  plus  moderne,  celui  de  la  recon- 
naissance et  surtout  de  la  reconnaissance  religieuse.  G*étaient 
ces  farouches  guerriers  du  v«  siècle  qui  en  conquérant  le  pays 
lui  auraient  apporté  —  ou  plutôt  imposé  —  les  bienfaits  de 
la  civilisation  et  les  lumières  du  christianisme  qull  ne  con- 
naissait pas  encore. 

Il  est  vrai  que  le  sentiment  catholique,  si  généralement 
répandu  en  Bretagne,  n*avait  pas  attendu  les  démonstrations 
de  la  science  moderne  pour  inspirer  à  leur  orgueil  de  race 
une  énergique  revendication  contre  ces  théories  qui  faisaient 
des  simples  Armoricains  les  derniers  venus  de  la  grande 
Église  de  France  et  même  des  convertis  par  force.  Dès  1708 
dom  Liron  écrivait  une  Apologie  pour  les  Armoricains  et  pour 
les  églises  des  Gaules,  où  Von  fait  voir  que  les  églises  de  Bretagne 
sont  plus  anciennes  que  la  descente  des  Bretons  dans  V Armorique, 
et  que  cette  province  a  reçu  la  fby  chrétienne  dès  le  iv*  siècle. 

L'histoire,  Tethnologie  et  Tanthropologie  s'allient  aujour- 
d'hui pour  compléter  la  démonstration. 

Les  Bretons  insulaires  ne  pouvaient  débarquer  en  Armo- 
rique comme  les  conquérants  victorieux  et  impitoyables  qu'on 
nous  dépeint.  Chassés  eux-mômes  de  leur  pays  par  l'invasion 
saxonne,  ils  ne  le  quittaient  évidemment  qu'à  la  dernière 
extrémité,  par  petites  bandes  qui  venaient  successivement 
aborder  sur  toutes  les  eûtes  de  la  péninsule  armoricaine.  Ils 
se  présentaient  donc  en  fuyards  cherchant  un  asile  qu'ils 
n'étaient  pas  en  mesure  de  conquérir  de  vive  force. 

Les  populations  au  milieu  desquelles  ils^abordaient  étaient, 
elles  aussi,  engagées  dans  une  lutte  nationale  contre  le  môme 
ennemi,  les  Saxons.  Les  nouveaux  venus,  comme  tous  les  mal- 
heureux sans  patrimoine  et  sans  ressources,  devaient  forcé- 
ment être  utilisés  tout  de  suite  par  leur  nouvelle  patrie  dans 
le  métier  qui  exigeait  le  moins  de  mise  de  fonds  et  comportait 
le  moins  d'agrément,  celui  des  armes.  Leurs  longues  luttes 
contre  les  Saxons,  dans  la  Bretagne  insulaire,  les  avaient  d'ail- 
leurs endurcis  aux  travaux  de  la  guerre  et  familiarisés  avec  les 
envahisseurs  qu'il  fallait  combattre.  Ils  devinrent  donc  natu- 
rellement les  éducateurs  militaires  et  bientôt  les  chefs  de  com- 
bat des  populations  armoricaines.  De  là  l'erreur  naturelle  des 
envahisseurs  barbares  successifs,  qui  voyant  des  Bretons  à  la 
tôte  des  armées  armoricaines,  supposèrent  que  leurs  soldats 
étaient  de  môme  race  qu'eux,  ou  du  moins  qu'ils  avaient 
dans  le  pays  une  prédominance  politique  et  sociale  dont  leur 
prédominance  militaire  n'était  que  Texpression.  La  vérité, 
c'est  que  cette  situation  spéciale  leur  inspira  tout  au  plus  un 
certain  chauvinisme  soldatesque  à  l'égard  de  leurs  hôtes 
armoricains,  chauvinisme  que  les  romans  de  la  Table-Ronde 
nous  font  comprendre  plus  d'une  fois  en  nous  montrant 
l'affectation  de  supériorité  physique  des  Léonois,  le  principal 
noyau  de  population  bretonne,  à  l'égard  de  leurs  voisins  de 
Cornouailles,  qui  appartenaient  à  la  race  armoricaine. 

En  somme,  comme  le  disait  M.  Broca  en  finissant,  les 
Bretons  peuvent  se  recommander  d'une  origine  bien  plus 
haute,  bien  plus  reculée  que  celle  dont  les  familles  nobi- 
liaires aiment  tant  à  tirer  vanité.  Ils  ne  descendent  pas  des 
Bretons  barbares  du  v«  siècle  ni  môme  d'un  Conon  Mériadec  ; 
ils  descendent  des  compagnons  de  Vercîngélorix  qui  les  dé- 


passent par  l'antiquité  et  qui  les  égalent  bien  sans  doute  par 
le  courage. 
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Il  reste,  un  peu  au  nord  de  l'embouchure  de  la  Loire,  un 
Ilot  de  population  bretonne  qui  a  conservé  en  partie  la  langue, 
les  mœurs  et  les  costumes  de  ses  ancêtres,  ce  qui  la  rend 
aussi  intéressante  au  point  de  vue  pittoresque  qu'instructive 
au  regard  plus  sévère  de  la  science.  C'est  le  bourg  de  Batz 
avec  les  villages  qui  Tenvironnent,  et  qui  forment  aujourd'hui 
une  presqu'île  réunie  à  la  terre  ferme  par  une  langue  de 
terre  que  la  mer  couvrait  autrefois. 

Les  anthropologistes  de  l'Association  française  devaient  na- 
turellement tenir  beaucoup  à  connaître  ce  précieux  spécimen 
de  population  bretonne,  que  les  circonstances  mettaient  à 
leur  portée,  pour  étudier  soigneusement  eux-mômes,  sur  na- 
ture, les  principaux  éléments  ethniques  et  chercher  les  véri- 
fications expérimentales  des  théories  faites  sur  les  races 
bretonnes. 

On  y  aurait  môme  conduit  le  congrès  tout  entier  s'il  avait 
été  possible  de  transporter  et  de  loger  dans  un  pareil  pays 
une  masse  aussi  considérable  d'hommes  de  science,  qui  ne 
se  contenteraient  sans  doute  pas  de  bivouaquer  comme  de 
simples  soldats.  Pendant  que  la  plus  grande  partie  des  mem- 
bres du  congrès  s'en  va  visiter  lé  port  de  Saint-Nazaire  avec 
les  ateliers  et  les  paquebots  de  la  Compagnie  transatlantique, 
une  cinquantaine  de  privilégiés  devaient  passer  un  dimanche 
dans  le  pays  de  Batz. 

Partis  de  Nantes  le  samedi  à  deux  heures  par  le  chemin 
de  fer,  nous  sommes  arrivés  à  quatre  heures  et  demie  à 
Saint-Nazaire,  où  nous  attendaient  des  omnibus  attelés  de 
petits  chevaux  bretons  pleins  d'ardeur  qui  rivalisent  de  vi- 
tesse, sans  trop  de  désavantage,  avec  le  train  que  nous  ve- 
nions de  quitter.  Us  nous  conduisent  à  deux  petites  stations 
balnéaires  où  l'on  a  pu  nous  découvrir  un  gtle,  les  uns  au 
Pouliguen,  les  autres  au  Croisic. 


Il 


Pendant  la  première  partie  du  trajet,  la  campagne,  cou- 
verte d'ondulations  incessantes,  est  coupée  par  des  sortes  de 
haies  formées  en  grande  partie  de  chênes,  d'ormes  et  môme 
de  peupliers  auxquels  on  a  imposé  la  forme  en  têtard  ordi- 
naire aux  saules  :  un  gros  tronc  de  deux  ou  trois  mètres  au 
plus,  surmonté  d'une  tête  touffue  qu'on  rase  comme  un  moi- 
gnon tout  les  quatre  ou  cinq  ans.  Plus  loin,  le  paysage 
change  d'aspect  :  le  terrain  s'aplatit  tout  à  fait  ;  les  champs, 
presque  tous  très-petits,  sont  entourés  de  murs  d'un  mètre 
en  moellons  de  granit  non  cimentés  ;  les  arbres  deviennent 
rares  et  la  végétation  grisonne  sous  l'haleine  salée  qui  la 
dessèche.  On  voit  partout  de  nombreuses  bandes  d'oies  avec 
quelques  vaches  proprettes  à  robe  marron  clair,  et  de  petits 
troupeaux  de  moutons  généralement  noirs. 

En  approchant  du  Pouliguen,  la  route  pénètre  dans  les 
marais  salants  qui  continuent  jusqu'au  voisinage  du  Croisic, 
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et  couvrent  une  grande  partie  de  la  presqu'île  de  Batz.  C'est 
bien  raspect  le  plus  morne  qu*on  puisse  imaginer. 

Le  sol  est  uniformément  divisé  par  d'étroites  bandes  de 
terre  en  petits  bassins  rectangulaires  appelés  œillets  remplis 
d'une  couche  d'eau  de  quelques  centimètres,  au-dessus  de  la- 
quelle émergent  timidement,  par  groupes  clair-semés,  je  ne 
sais  quels  tristes  végétaux  roug^^àlres  sans  expression  et 
sans  vie.  De  dislance  en  distance  s'élèvent  des  remblais  ser- 
vant de  chemins  qui  semblent  se  croiser  aussi  presque  uni- 
formément, et  aux  carrefours  on  aperçoit  des  tas  de  sel  ou 
muions  régulièrement  coniques,  parfais  blanchaires,  plus 
souvent  gris  sale  :  c'est  ainsi  jusqu'aux  limites  de  l'horizon. 
On  croirait  voir  des  rangées  de  taupinières  soulevées  par  des 
taupes  qui  auraient  appris  la  géométrie. 

Voilà  le  pays  où  vivent  les  gens  que  nous  allions  voir.  En 
routes,  nos  voitures  s'arrc^tcnt  quelques  minutes  pour  ra- 
fraîchir les  hommes  et  les  bîtes  au  petit  village  d'Kscoublac, 
dont  l'église  est  ensevelie  sous  la  dune.  Des  plantations  de 
pins,  que  l'on  continue  depuis  plus  de  vingt  ans,  apportent 
aujourd'hui  une  barrière  sérieuse  à  ces  envahissements. 

Pendant  que  le  gros  de  la  troupe  poursuit  son  chemin 
directement  jusqu'au  Croisic,  nous  restons  dix-sept  au  Pou- 
Iguen,  la  plupart  avec  l'intention  d'herboriser  le  lendemain 
m  itin  dans  les  dunes  de  la  côte  qui  possèdent  une  flore  spé- 
ciale très-curieuse.  Un  entomologiste  pousse  même  l'amour 
de  la  science  jusqu'à  passer  la  nuit  entière  dans  ces  dunes  à 
•chasser  les  papillons,  en  compagnie  d'un  camarade  dévoué 
-qui  préférait  l'élude  des  crapauds  et  en  rapporta  le  lendemain 
matin  une  belle  brochette. 

f^es  autres  passèrent  une  nuit  plus  prosaïque,  dans  des  lits 
qui  n'avaient  d*ailieurs  rien  de  luxueux.  Les  hôtels  et  les 
restaurants  du  Pbuliguen  sont  effet  très-modestes.  Cette 
petite  ville  d'un  millier  d'àmes  reçoit  bien  en  été  un  millier 
de  baigneurs  venus  des  différentes  villes  du  bassin  infé- 
rieur de  la  Loire;  mais  tous  ceux  qui  ont  de  l'aisance  y 
mènent  la  vie  de  famille  dans  des  chalets,  des  maisons  confor- 
tables et  même  de  petits  châteaux  qui  s'échelonnent  le  long 
de  la  plage  pendant  plusieurs  kilomètres.  La  ville  elle-même 
a  un  bon  port  fréquenté  par  de  nombreuses  barques  de  pé- 
cheurs, et  possède  un  établissement  important  pour  la  pré- 
paration des  sardines,  la  grande  richesse  de  ces  côtes. 

Le  dimanche  matin,  après  avoir  réuni  non  sans  peine  des 
provisions  pour  le  déjeuner  qu'on  doit  faire  au  bourg  de  Batz, 
nous  partons  à  six  heures  pour  le  Croisic  où  nos  calèches  un 
peu  rustiques  nous  déposent,  avant  sept  heures,  auprès  des 
anthropologistes  qui  y  avaient  passé  la  nuit. 

Le  Croisic,  situé  à  l'extrémité  de  la  presqu'île  de  Batz,  ne 
reçoit  pas  beaucoup  plus  de  baigneurs  que  le  Pouliguen; 
mais  ce  sont  des  baigneurs  qui  aiment  davantage  à  se  faire 
voir.  Ils  possèdent  un. établissement  fort  spacieux  qui  rap- 
pelle un  peu  les  casinos  des  villes  d'eaux  de  la  Manche.  On 
y  trouve  toutes  les  distractions  ordinaires  de  ces  lieux,  et 
même  une  fort  belle  salle  de  bal,  où  les  anthropologistes  les 
plus  ingambes  n'avaient  pas  dédaigné  de  figurer  la  veille 
dans  les  quadrilles.  La  société  y  est  beaucoup  plus  animée  et 
plus  variée  qu*au  Pouliguen,  et  les  Parisiens  commencent  à 
s'y  montrer.  Nous  y  avons  même  rencontré  M.  Legouvé,  de 
rAcadémie  française. 
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A  dix  heures  on  part  pour  le  bour^  de  Batz,  où  les  orga- 
nisateurs de  cette  expédition,  M.  Ed.  Bureau,  professeur  ;:u 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  et  son  frère,  M.  Léon 
Bureau,  qui  étudie  depuis  plusieurs  années  le  pays  de  Batz, 
avaient  réuni  une  trentaine  d'hommes,  de  femmes  et  d'en- 
fants, tous  habillés  de  leurs  vieux  costumes  nationaux  com- 
plets, et  représentant  les  principaux  typed  des  différents 
villages  du  pays  de  Batz  et  du  pays  de  Guérande. 

On  nous  conduisit  dans  une  jolie  chapelle  ogivale  tout  en 
ruines,  que  le  curé  avait  mis  gracieusement  à  notre  disposi- 
tion :elle  s'appelle  Nolre-Dame-des-Mùriers,  je  ne  sais  trop 
pourquoi,  car  les  mûriers  ne  s'y  montrent  nulle  parL 

Ce  fut  une  scène  d'un  pittoresque  plus  facile  à  imaginer 
qu'à  décrire.  Le  toit,  depuis  longtemps  effondré,  laissait 
tomber  en  plein  les  rayons  du  soleil  sur  deux  cents  Balzois  et 
Batzoises,  en  costume  du  dimanche,  alignés  sur  les  débris 
de  l'autel  et  de  ses  marches. 

Au  milieu  des  pierres  qui  marquaient  autrefois  la  fin 
du  chœur,  s'avançaient  successivement  les  hommes  et  les 
ftîmmes  vêtus  des  costumes  complets,  ceux  de  grandes  fêtes 
aux  couleurs  ardentes  et  même  dorées  ;  ceux  de  travail  aux 
teintes  plus  sombres,  mais  de  formes  non  moins  remar- 
quables. Ils  étaient  présentés  par  M.  Léon  Bureau  et  par  le 
maire  de.Batz,  M.  Lescaudron,  un  bon  bretonnant,  ancien  pa- 
ludier devenu  patron  de  pêches  et  qui  a  rendu  bien  des  ser- 
vices à  la  science.  On  prisait  assez  ses  connaissances  pour 
l'avoir  fait  venir  à  Paris,  sous  l'empire,  causer  avec  le  chef 
xie  l'État  de  la  situation  des  pêcheurs,  quoiqu'il  n'eût  alors  ni 
fonction  ni  fortune  au-dessus  du  commun.  11  possède  aujour- 
d'hui cinq  barques,  dont  une  qui  jauge  trente  tonnes,  el  qui 
lui  a  été  donnée,  paraît-il,  par  le  gouvernement  à  l'époque 
où  on  le  consulta;  elle  devait  lui  servir  à  certains  essais  sur 
lesquels  on  voulait  attirer  l'attention  publique. 

Au  fond  de  la  chapelle  étaient  massés  les  membres  du 
congrès,  entourés  et  pressés  par  une  foule  de  baigneurs 
avides  de  jouir  d'un  spectacle  qu'ils  ne  peuvent  plus  se  pro- 
curer depuis  sept  ou  huit  ans.  Autrefois,  tous  les  mariages 
de  Batz  se  célébraient  pendant  la  saison  des  bains,  en  grands 
costumes  nationaux.  Les  baigneurs,  prévenus,  venaient  y 
assister,  et  une  quête  faite  penJapt  la  cérémonie  venait  gros- 
sir la  dot,  souvent  bien  maigre,  de  la  mariée.  Mais  cet 
usage  disparaît  rapidement  pour  faire  place  aux  vêtements 
beaucoup  moins  pittoresques  de  la  Belle-Jardinière,  et,  de- 
puis plus  de  six  ans,  aucun  mariage  en  costume  national 
n'avait  été  célébré  à  Batz.  C'est  à  grand'peine  qu'on  put 
réunir  pour  nous  les  costumes  complets  conservés  dans  cer- 
taines familles. 

Le  premier  groupe  qui  passa  devant  nous  comprenait  des 
hommes  et  des  femmes  du  pays  de  Guérande.  Les  hommes 
vêtus  d'une  grossière  étoffe  de  bure  brune,  portaient  encore 
naguère  les  braies  antiques  et  les  longues  guêtres  montant 
jusqu'aux  genoux,  avec  le  chapeau  à  petits  bords,  orné  de 
chenilles  de  laine  aux  couleurs  vives.  Mais  ce  costume  est  à 
peu  près  perdu  ;  il  n'en  existe  plus,  dans  tout  le  canton,  que 
huit  ou  dix  spécimens  dont  deux  sont  pjés^j^i'oiècVionf 
du  congrès.  Les  femmes  sont  rem^J*.je,  dont  l'existence 

,*?  l'industrie  salicole. 
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avec  leurs  coiffes  dont  elles  relèvent  les  longues  barbes  sur 
le  sommet  de  la  tOle.  Lorsqu'elles  entrent  à  l'église,  elles 
laissent  pendre  sur  les  épaules  ces  mêmes  barbes,  qui  en- 
cadrent alors  le  visage  de  1^  façon  la  plus  heureuse  et  lu 
donnent  un  air  de  dignité  rappelant  la  physionomie  grave 
des  sphinx  égyptiens. 

Les  deuxii'me  et  troisième  groupes  comprenaient  les  re- 
présentants des  populations  salicoles  de  Saille  et  du  bourg 
de  Batz.  Les  costumes  sont  remarquables  par  leur  beauté  et 
leur  richesse.  Les  hommes  sont  vOtus  de  plusieurs  gilets 
étages,  blancs,  bruns  ou  rouges.  Les  jours  de  fOte,  ils  jettent 
sur  leurs  épaules  un  petit  manteau  brun  à  l'espagnole.  Ils 
portent  le  large  chapeau  à  trois  pics,  les  culottes  courtes 
bouffantes,  bas  blancs  et  souliers  de  daim  jaune.  On  a  beau- 
coup admiré  le  superbe  costume  de  la  mariée  :  manches 
rouges,  tablier  de  soie  rouge  avec  pièce  haute  et  roide  com- 
posée de  rubans  dorés  cousus  ensemble  et  montés  sur  une 
espèce  de  plastron  qui  couvre  toute  la  poitrine. 

Une  pièce  bizarre  du  costume  a  surtout  fixé  l'attention  des 
spectateurs.  C'est  une  sorte  de  cape  munie  d'une  bordure  de 
longs  poils  noirs  ou  verts.  La  cape  verte  se  porte  seulement 
à  la  messe  de  relevailles,  lorsque  l'accouchée  fait  sa  pre- 
mière entrée  à  l'église.  L'autre,  la  noire,  est  un  vêtement  de 
deuil. 

Le  paludier,  les  jours  de  travail,  porte  un  long  sarrau  de 
(oile  blanche  d'une  propreté  toujours  irréprochable.  Ce  sar- 
rau est  muni,  sur  la  poitrine,  d'une  large  poche  avec  deux 
ouvertures  verticales. 


IV 


Ce  qui  caractérise  essentiellement  le  pays  de  Batz  au  point 
de  vue  du  costume  et  lui  donne  une  physionomie  toute  spé-^ 
ciale,  c'est  une  forme  de  coiffure  qui,  elle,  est  encore  géné- 
rale. Elle  communique  aux  visages  des  femmes  une  appa- 
rence uniforme  de  sérénité  et  de  douceur  très-frappante  au 
premier  coup  d'œil. 

Les  femmes  font  avec  leurs  cheveux  une  sorte  de  bou- 
din fortement  serré  par  un  lacet  blanc  qui  s'enroule  tout 
autour  en  forme  de  spirale,  et  recouvre  environ  le  tiers  de 
sa  surface.  Cet  ornement,  partant  du  dessus  des  oreilles, 
se  développe,  en  remontant  un  peu  sur  le  haut  de  la  tOte, 
comme  un  diadème.  C'est  un  véritable  serre-tête  transformé 
en  parure  d'une  grâce  singulière. 

Au-dessus  de  la  tète  s'applique  une  coiffe  de  toile  blanche, 
quelquefois  prolongée  par-derrière  par  une  sorte  de  pignon 
cylindroïde  analogue  à  celui  des  sœurs  de  charité,  plus  sou- 
vent (comme  à  Guérande)  complètement  plat  et  dégageant  le 
derrii^re  du  cou.  Au-dessus  des  oreilles,  la  coiffe  laisse  tom- 
ber des  ailettes  ou  barbes  qui  reposent  sur  les  épaules;  elles 
encadrent  la  figure  et  rendent  plus  prononcé  encore  son  carac- 
tère de  calme  absolu  qu'on  croirait  emprunté  aux  physiono- 
mies de  l'ancienns  Egypte.  Du  reste,  dans  les  circonstances 
ordinaires,  ces  ailettes  s^ont  relevées  et  fixées  par  des  épingles 
au  sommet  de  la  coiffe  ;  mais  on  les  fait  retomber  dès  qu'on 
entre  dans  régli>e.  ^ 

Dans  le  reste  du  cost  ,ne  des  femmes,  la  pièce  la  plus 
liaires  aiment  uiâ.  plu'  constante  est  un  tablier  remontant 
Bretons  barbares  du  v«  Auel  se  croise  souvent  un  fichu  re* 
ils  descendent  des  compagnou 


couvrant  le  haut  des  épaules  comme  le  ferait  une  passe* 
menterie. 

Les  costumes  de  mariées  sont  vraiment  splendides.  On 
remarque  surtout  une  sorte  de  poitrail  exécuté  en  rubans 
brodés  d'or,  quelquefois  avec  des  baleines  qui  en  font  une 
sorte  de  cuirasse.  Certaines  parties  du  costume  de  la  mariée 
servaient  à  tout  le  pays  et  appartenaient  à  des  espèces  de 
marchandes  à  la  toilette  qui  les  louaient  pour  un  jour  ;  tels 
étaient  notamment  le  col  de  dentelle  sortant  d'un  corsage 
légèrement  décolleté  en  carré,  et  les  manches  rouges  qui 
étaient  remplacées  le  lendemain  même  des  noces  par  des 
manches  blanches. 

Le  costume  des  hommes  comprend  partout  une  espèce  de 
culotte  flottante  comme  celle  des  zouaves,  mais  plus  courte 
et  s'arrêtant  aux  genoux.  C'est  évidemment  la  braie  gau- 
loise ;  mais  les  habitants  lui  attribueraient  plutôt  une  ori- 
gine bien  différente,  car  ils  l'appellent  caneçonSf  altération 
évidente  de  caleçons,  et  ne  comprennent  pas  du  tout  le  nom 
historique  qui  s'est  conservé  dans  d'autres  parties  de  la  Bre- 
tagne. 

La  braie  commune  est  généralement  en  drap  noir  ou  brun, 
sauf  celle  des  paludiers,  qui  est  toujours  en  toile  blanche 
comme  tous  leurs  vôtem(^nts.  Celle  des  grandes  cérémonies 
est  blanche.  Le  bas  des  jambes  est  garni  de  guêtres  grises 
ou  blanches,  le  buste  couvert  d'un  vêtement  à  coupe  carrée 
ouvert  par  devant  et  tombant  sur  les  braies.  En  toilette  d'ap- 
parat, on  a  un  petit  manteau  de  drap  noir,  aussi  à  coupe 
carrée,  et  ne  tombant  pas  beaucoup  plus  bas  que  la  taille^ 
Enfin  la  coiffure  est  le  grand  feutre  noir  à  coiffe  ronde,  dont 
le  bord  est  généralement  relevé  tout  droit  contre  la  coiffe  par 
un  des  côtés,  quelquefois  sur  le  devant. 

Voilà  les  traces  de  l'histoire  que  la  civilisation  moderne 
est  sur  le  point  d'effacer  pour  toujours  dans  le  pays  de  Batz. 

Il  reste  maintenant  à  examiner  ce  que  pensent  les  sa- 
vants de  l'origine  de  cette  population  si  curieuse,  et  à 
décrire  son  genre  de  vie,  qui  se  lie  à  un  des  problèmes  im- 
portants du  littoral. 


Une  tradition,  généralement  acceptée  aujourd'hui  parmi 
les  habitants,  les  fait  descendre  d'une  colonie  saxonne  trans- 
portée là  par  Cbarlemagne  à  la  suite  de  ses  guerres  sans 
merci  contre  d'indomptables  tribus  qui  ne  voulaient  pas 
abandonner  leurs  vieux  rites  nationaux  pour  le  joug  des 
évêqucs  francs.  M.  de  Belloguet  admet  cette  tradition  sans 
examen.  Cependant  elle  ne  doit  pas  remonter  bien  haut, 
car  on  la  trouve  mentionnée  pour  la  première  fois  dans  la 
statistique  départementale  publiée  en  1805,  et  elle  parait 
complètement  inconnue  à  Gérard  Meilliet  qui  parle  longue* 
ment  du  pays  de  Batz  dans  un  ouvrage  publié  en  1719.  C'est 
donc  probablement  au  xyni^  siècle  qu'elle  a  pris  naissance. 

Du  reste,  tous  les  faits  montrent  que  cette  tradition  est 
une  légende  sans  aucun  fondement.  Les  costumes  ne  rap- 
pellent en  rien  ceux  des  bords  de  l'Elbe.  La  langue,  —  dont 
M.  L.  Bureau  recueille  en  ce  moment  le  vocabulaire  et  déter* 
mine  la  grammaire,  —  est  un  dialecte  breton  :  elle  se  rap- 
proche même  beaucoup  du  dialecte  de  Vannes,  le  plus  voisin 
du  pays  de  Batz.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  entre  les  deux  une 
grande  lacune  de  quinze  ou  vingt  lieues  où  on  ne  parle  que 
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le  français.  Mais  cette  laeune  n*a  pas  toujours  existé  ;  on 
peut  le  prouver  par  les  documents  les  plus  authentiques. 

Vers  la  fin  de  Tancien  régime,  des  agents  du  roi  envoyés 
à  Piriac,  au  milieu  de  cette  région  aujourd'hui  fran(;aise 
(à  propos  d'une  émeute  contre  la  taille),  étaient  môme  obli- 
gés de  constater  dans  leur  procès-verbal  qu'ils  n'y  avaient 
pas  rencontré  un  seul  homme  dont  il  pussent  se  faire  com- 
prendre. Cette  ignorance  lini^uistique  ressemblait-elle  à  la 
surdité  subite  que  l'avocat  Pathelin  recommande  à  son  client 
Agnelet  vis-à-vis  du  juge,  et  qu'Agnelet  emploie  ensuite  si 
habilement  contre  Ini-mCme?  On  pourrait  assurément  le 
supposer,  eu  égard  aux  circonstances,  car  les  habitants  de 
Piriac  ne  devaient  pas  montrer  un  grand  enthousiasme  pour 
les  témoignages  qu'on  leur  demandait.  Mais  les  exempts 
royaux  étaient  tout  autrement  habiles  que  des  juges  de  co- 
médie ou  des  avocats  du  xvi«  siècle  pour  guérir  ces  maladies 
profitables,  et  ils  n'auraient  pas  manqué  de  le  montrer  aux 
gens  de  PIrlac  si  la  notoriété  publique  n'avait  pas  fait  preuve 
de  leur  bonne  foi. 

Les  dialectes  bretons  continuent  à  disparaître  progressive- 
ment sous  nos  yeux  devant  l'invasion  du  français,  et  le  sou- 
venir de  l'ancienne  langue  s'efface  très-vite  dans  la  mémoire 
populaire.  Ainsi,  à  Guérande,  qui  touche  presque  au  bourg 
de  Batz,  non-seulement  il  n'y  a  plus  de  bretonnants,  mais,  à 
en  croire  les  traditions  locales,  on  y  aurait  même  toujours 
parlé  français  :  ce  qui  est  certainement  failx,  car  tous  les 
noms  de  lieux  et  de  coutumes  y  sont  encore  bretons. 

Le  pays  de  Batz  forme  une  sorte  de  rocher  breton nant  que 
le.^  flots  de  Ja  mer  française  ont  enveloppé  sans  réussir  à  le 
renverser  tout  de  suite,  mais  qui  ne  résistera  plus  longtemps. 
Dans  le  bourg  môme  de  Batz,  chef-lieu  de  la  commune,  il 
n'y  a  plus  de  bretonnants,  et,  de  mémoire  d'homme,  on  n'en 
a  jamais  connu.  Mais  la  commune,  qui  est  considérable 
(2733  habitants),  comprend  huit  villages  qui  en  possèdent  en- 
core. Cependant,  là  même  ils  ne  forment  plus  la  majorité, 
puisque,  sur  1320  habitants  fixés  dans  ces  huit  villages,  on 
n'en  compte  pas  plus  de  /iOO  dont  le  breton  soit  la  langue 
usuelle.  Parmi  eux  se  trouve  le  maire  de  la  commune, 
M.  Leacaudron,  qui  forme  avec  ses  huit  enfants  le  noyau 
d'un  de  ces  petits  villages,  Beauregard,  dont  la  population 
totale  ne  dépasse  pas  3^  habitants.  Pour  nous  faire  apprécier 
les  caractères  physiques  de  sa  langue,  il  a  entretenu  une 
conversation  en  breton  avec  M.  L.  Bureau,  ainsi  qu'avec  une 
paludière  de  Batz,  M*"*  Le  Duc,  qui  a  été  la  principale  insti- 
tutrice de  M.  L.  Bureau  dans  cet  idiome,  et  dont  nous  repar- 
lerons tout  à  l'heure. 

Aujourd'hui,  du  reste,  les  bretonnants  comprennent  et 
parlent  presque  tous  le  français,  qu'on  enseigne  seul  à  l'école. 
Les  élèves  1«  rapportent  ainsi  dans  leurs  familles  et  s'habi- 
tuent bien  vite  à  s'en  servir,  de  préférence  au  breton,  parce 
qu'ils  causent  plus  souvent  avec  leurs  camarades  qa*avec 
leurs  parents.  C'est  donc  l'écele  qui  eii  le  grand  agent  àés- 
trueUnr  de  Tidiaiiie  local* 


VI 


Jtais  pourquoi  cet  idiome  at-il  si  longtemps  résisté  dans  le 
paye  de  Batx,  tandis  qu'il  disparaissait  si  vite  dans  les  ré- 
gions voisines?  Cela  tient  sans  doute  à  ce  que  les  habitants 


du  pays  de  Batz,  presque  entièrement  entourés  par  là  mer 
(il  y  a  quatre  siî^cles,  le  pays  formait  encore  une  île),  se  sont 
pour  ainsi  dire  isolés  moralement  de  leurs  voisins  continen- 
taux en  se  mariant  presque  toujours  entre  eux.  La  race  pri- 
mitive s'y  est  donc  conservée  avec  plus  de  purelé  qu'ailleurs. 
La  population  y  est  composée  d'un  très-petit  nombre  de  fa- 
milles très-nombreuses,  comme  le  démontre  le  relevé  des 
noms  de  familles  fait  par  M.  L.  Bureau  sur  les  listes  do  recen- 
sement. 

Sur  les  2733  habitants  de  la  commune  de  Batz,  il  y  a  ZiOO 
Lehuédé,  193  Pichon,  169  Cavalin,  ilxli  Monlfort,  138  Picoud, 
125  Le  Callo,  113  Nicol  (la  commune  voisine  en  compte  en- 
core 51),  101  Le  Duc,  soit  huit  familles  comprenant  plus  de 
la  moitié  des  habitants  (1653)  et  une  seule  qui  en  forme  plus 
du  sixième.  On  trouve  ensuite  7  familles  ayant  de  96  à  51 
membres,  15  de  66  à  19,  20  de  17  à  6;  eifin  61  familles  sans 
doute  étrangères  qui  ne  comprennent  qu'un  seul  ménage  ou 
môme  un  seul  individu. 

Dans  le  village  de  Saille,  placé  très-près  de  Batz,  mais  qui 
dépend  de  la  commune  de  Guérande,  le  môme  fait  se  repro- 
duit d'une  manière  encore  plus  saillante.  Ses  837  habitants  y 
sont  touê  nés,  sauf  le  curé,  le  vicaire,  l'instituteur,  l'institu- 
trice et  deux  domestiques  de  ces  fonctionnaires.  Ils  com- 
prennent 193  Macé,  soit  près  du  quart  de  la  population  totale, 
72  Légal,  56  Brohamb,  51  Nicol,  puis  6  familles  comptant  de 
62  à  22  membres,  10  de  15  à  10  membres;  le  reste  se  rattache 
à  une  soixantaine  de  familles  diverses,  dont  35  n'ont  qu'un 
seul  représentant. 

Nous  avons  donc  dans  le  pays  de  Batz  non-seulement  de 
nombreux  mariages  consanguins,  mais  des  séries  de  ma- 
riages consanguins  qui  se  succèdent  depuis  très-longtemps 
de  génération  en  génération. 

Malgré  cela,  il  est  impossible  de  nier  que  la  race  ne  soit 
fort  belle,  et  cependant  les  beaux  spécimens  qu'on  nous 
montrait  étaient  choisis  dans  les  familles  les  plus  nom- 
breuses, c'est-à-dire  les  plus  infectées  de  ce  prétendu  vice  de 
consanguinité.  Ainsi  Saille  était  représenté  par  une  jeune 
femme  de  la  famille  Macé.  La  santé  générale  paraît  excel- 
lente, bien  qu'elle  ait  à  lutter  contre  des  conditions  d'exis- 
tence souvent  misérables,  et  il  n'y  a  dans  tout  le  pays  que 
deux  infirmes  :  un  idiot  et  un  épiieplique. 

Des  faits  du  môme  genre  ont  été  observés  déjà  il  y  a  quel- 
ques années  dans  un  village  voisin  de  Boulogne,  le  Portet, 
où,  depuis  plusieurs  siècles,  les  habitants  ne  s'allient  égale- 
ment qu'entre  eux.  Il  faut  donc  renoncera  toutes  les  théories 
fondées  sur  les  prétendus  dangers  des  mariages  consanguins. 
Il  n'y  a  de  dangereux  que  la  consanguinité  malsaine,  celle 
qui  unit  deux  membres  d'une  famille  étiolée  ou  infec'.ée  de 
vices  organiques,  comme  cela  se  présente  souvent  dans  njs 
grandes  villes.  On  ne  doit  pas  s'étonner  alors  dç  voiries  vices 
des  deux  parents  se  multiplier  Tun  p*r  J'#utr*  dan^  les  en- 
fants qu'ils  engendrent 
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La  science  était  condamnée  à  dissimuler  ce  jour-là  tout  ce 
quVlle  peut  avoir  de  rébarbatif. 

Cette  seconde  séance  si  tint  dans  la  salle  d'école  du  village, 
un  peu  exiguë,  mais  assez  propre,  et  lapissée  de  vignes  dont 
les  feuilles  tamisaient  aux  fenêtres  les  rayons  du  soleil.  Le 
présidi'ut  de  la  section  d'anthropologie,  M.  G.  de  Mortillet, 
s'assit  à  la  place  de  l'instituteur,  sur  une  petite  estrade  qui 
portait  en  outre  de  chaque  côté  deux  escabeaux  destinés  sans 
doute  à  des  élèves-moniteurs.  Le  premier  reçut  le  secrétaire 
de  la  section,  le  second  le  principal  orateur,  M.  L.  Bureau,  à 
cOté  duquel  se  tenait  debout  le  maire  du  village,  M.  Lescau- 
dron.  Les  membres  du  congrès,  écoliers  plus  indociles  que 
C2UX  dont  ils  tenaient  momontanément  la  place,  s'assirent 
pOle-mcle  sur  les  tables,  dédaignant  les  bancs  qui  s'offraient 
il  eux. 

Les  personnages  typiques,  représentant  les  différents  vil- 
lages, introduits  alors  par  séries  de  deux  ou  de  quatre,  se 
plaçaient  devant  l'assemblée,  au  pied  du  bureau  présidentiel 
(là  où  se  trouve  à  la  Chambre  le  banc  des  minîsîres). 
?J\!.  Broca  et  Lagneau  procédaient  sur  eux  aux  diverses  me- 
sures anthropométriques  (taille,  buste,  largeur  et  longueur 
du  crâne,  etc.)  avec  les  instruments  spéciaux  apportés  à  cet 
elfet.  M.  Léon  Bureau  exposa  les  recherches  qu'il  poursuit 
depuis  plusieurs  années,  avec  un  zèle  admirable,  sur  la  race 
et  la  langue  du  pays. 

Voici  à  peu  prés  ce  qu'il  nous  dit  : 

Messieurs,  c'est  à  mon  insu,  je  dois  le  dire  tout  d'abord, 
que  j'ai  été  porté  sur  le  programme  du  congrès  comme 
ayant  une  communication  à  faire  à  votre  section.  Je  n'ai,  en 
effet,  ni  mémoire  à  vous  lire  ni  théorie  nouvelle  à  vous  expo- 
ser. Le  travail  auquel  on  a  voulu  faire  allusion  est  encore  à 
un  état  beaucoup  trop  embryonnaire  pour  pouvoir  supporter 
le  grand  jour  de  la  critique  et  l'appréciation  des  hommes 
spéciaux. 

J'aurais  donc  laissé  sans  pitié,  aux  amis  trop  bienveillants 
qui  m'ont  fait  inscrire,  la  responsabilité  de  leur  imprudence, 
et  je  ne  me  serais  point  départi  du  silence  que  je  voulais 
garder,  si  les  circonstances  ne  nous  avaient  pas  fait  nous 
rencontrer  dans  ce  pays  même  que  j'étudie  depuis  long- 
temps avec  une  prédilection  toute  particulière. 

Vous  venez  d'admirer  tout  à  l'heure  celte  belle  et  intelli- 
gente population,  et,  si  je  ne  me  trompe,  votre  sympathie  a 
été  éveillée  à  l'aspect  de  ces  hommes  qui  portent  si  fièrement 
encore  leur  costume  national,  souvenir  douloureux,  mais 
cher,  d'une  époque  où  l'aisance  régnait  dans  nos  villages 
bretons. 

Aujourd'hui  que  l'industrie  du  sel  est  morte,  les  ressources 
s'en  vont,  les  épargnes  s'épuisent,  dès  lors 

Adioii  les  vieilles  mœurs,  grâces  de  la  cliaumière, 

El  i'iiliome  saint  par  le  barde  chante, 

Le  costume  brillant  qui  fait  Tàme  plus  fière (i) 

Il  faut  aller  au  loin  demander  à  des  professions  nouvelles  le 
salaire  que  la  concurrence  impitoyable  des  sels  de  l'Est  et  du 
Midi  arrache  au  paludier! 
Mais  là  n'est  pas  le  remède,  ou  plutôt  ce  remède  est  la 

liaîres  aiment  u** 


Bretons  barbares  du  v*^\«. 

ils  descendent  des  compagno.-i^. 


source  d'un  danger  nouveau.  Les  salines  abandonnées,  rem- 
plies par  les  pluies  d'hiver,  envahies  par  les  eaux  de  l'Océan 
aux  jours  des  grandes  marées,  vont  se  transformer  en  im- 
menses marais  saumâtres,  et  devenir  pour  tout  le  pays  d'a- 
lentour un  fover  de  miasmes  et  d'infection. 

Il  y  a  là,  vous  le  voyez,  messieurs,  une  question  grave  et 
complexe  qu'il  importe  de  résoudre  sans  le  moindre  retard. 
Ce  n'est  point  ici,  je  le  sens,  le  lieu  ni  l'heure  de  la  traiter, 
mais  je  ne  pouvais  me  dispenser  de  vous  la  signaler  au  pas- 
sage, puisque  c'est  de  sa  solution  que  dépend  le  salut  ou  la 
ruine  de  notre  ile  de  Balz,  que  vous  venez  étudier  aujour- 
d'hui avec  un  si  visible  intérêt. 

Je  ne  m'occuperai  pas  de  la  partie  historique,  pour  laquelle 
je  renvoie  au  Dictionnaire  de  Bretagne ^  d'Ogée,  et  à  un  petit 
livre  fort  bien  fait,  ayant  pour  titre  La  presquîle  guérandaise, 
par  M.  J.  Desmars  (Bedon  1869).  Je  rappellerai  seulement 
que,  d'après  ces  auteurs,  le  bourg  de  Batz  tirerait  son  ori- 
gine d'un  ancien  prieuré,  fondé  en  9/i5  par  Alain  Barbe- 
Torte,  comte  de  Nantes,  en  faveur  des  religieux  de  Landé- 
vennec.  Vous  pouvez  en  voir  encore  ici  près  les  restes,  l'an- 
cienne cour  dallée  qui  joint  à  l'église  et  qui  a  conservé  le 
nom  de  Cour  du  prieuré. 

Les  premiers  habitants  de  Batz  étaient,  dit-on,  des  Saxons. 
Les  rares  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  pays  l'affirment  avec 
un  ensemble  parfait.  Ils  ajoutent  même  que,  depuis  quatorze 
siècles,  les  habitants  actuels,  malgré  les  travaux  pénibles  et 
les  voyages  continuels  auxquels  ils  se  livrent,  ont  conservé 
les  traces  non  équivoques  de  leur  ancienne  origine.  Cela  était 
tellement  admis,  qu'un  auteur  sérieux,  Roget  de  Belloguet, 
dans  son  Eihncgénie  gauloise  (t.  II,  p.  38),  parle,  comme  d'un 
fait  acquis  pour  la  science,  des  pécheurs  grands  et  blonds  de 
Saille  et  de  Batz,  descendants  des  Saxons  de  la  Loire. 

J'ai  cherché  en  vain  l'origine  de  cette  opinion,  qui  a  fait 
sou  chemin  avec  tant  de  bonheur  que  les  gens  du  pays  eux- 
mêmes  l'ont  adoptée  et  prétendent  résolument  qu'ils  ont  des 
Saxons  pour  ancêtres. 

Les  textes  que  l'on  cite  à  l'appui  de  cette  thèse  (2)  ne  me 
paraissent,  à  moi,  rien  moins  que  convaincants.  Tout  ce  que 
je  puis  voir,  c'est  que  cette  opinion  est  antérieure  à  1805, 
car  lluet,  auteur  des  liecherckes  statistiques  sur  le  département 
de  la  Loire- Inférieure,  publiées  en  l'an  Xlf,  en  fait  mention  ; 
mais  je  la  crois  postérieure  à  1719,  puisque  Gérard  Mellier, 
dans  son  Histoire  du  comté  de  Nantes,  récemment  éditée  par 
notre  savant  archiviste  M.  Léon  Maître,  n'en  parle  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  je  laisse  de  côté  l'origine  saxonne,  sur 
laquelle  on  peut  encore  longuement  discuter,  et  que  je  con- 
sidère la  population  actuelle  telle  qu'elle  s'offre  à  mes  re- 
gards, je  constate  qu'au  point  de  vue  ethnographique  elle 
ne  se  distingue  de  celle  qui  l'avoisine  sur  la  côte  par  aucun 
trait  essentiel.  Loin  de  là,  je  leur  trouve,  au  contraire,  de 
nombreux  points  de  ressemblance  que  je  vais  tâcher  de  vous 
signaler. 

La  langue  bretonne  qui  forme  ici,  aujourd'hui,  un  îlot,  à  près 
de  /jO  kilomètres,  en  ligne  droite,  do  la  Bretagne  bretonnante; 
la  langue  bretonne,  dis-je,  était  parlée  à  Piriac  et  sur  toute 


(2)  Cartulaire  de  Landévennec,  vie  de  saint  Gufnnoléy  Bihliogm' 
phie  bretonne,  de  M.  Levot,  article  Gradion  —  Furtunuius,  I.  JX, 
Ciinn.  9.  —  Chronicon  Nannetense,  dans  Dom  Lobineau,  Preuv., 
p.  35.  —  Greg.,  Tur.,  Hist.  II,  18  et  19.  Epitom.  12, 
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la  côte  au  xvii®  siècle  (1)  et  probablement  m^me  au  xviii»  (2). 

Les  costumes  de  la  région  continentale  étaient  s^îmblables 
pour  la  forme  et  ne  dilTéraient  que  par  l'étolTe.  Vous  pouvez 
vous  en  rendre  compte  par  vous-mômcs,  en  comparant  au 
co<«lume  de  nos  paludiers  celui  des  anciens  paysans  guéran- 
dais,  dont  vous  avez  ici  deux  des  derniers  représentants. 

Les  coiiTes  des  femmes  sont  tout  ù  fait  semblables.  Le  ta- 
i)ljau  ci-dessous  permet  de  saisir,  du  premier  coup  d'œil, 
Panalogie  sur  ce  point  que  je  considère  comme  très-caractc- 
ristlque  de  la  race  chez  nos  populations  bretonnes  : 
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La  population  de  Batz  n'est  pas,  comme  on  Ta  dit,  de  plus 
haute  taille  que  celle  du  canton  voisin.  Le  tableau  de  la  taille 
moyenne  des  conscrits,  relevé  d*après  les  registres  des  con- 
seils de  révision,  montre  qu'à  Sainl-André-des-Eaux,  par 
exemple,  la  taille  est  au  moins  aussi  belle  (l™,691).  J'ajoute 
que  la  coloration  des  cheveux  est  la  m^me  dans  le  pays  de 
Gucrande  et  à  Batz,  et  qu'on  y  trouve  des  blonds  à  peu  près 
en  égale  proportion. 

En  résumé,  la  population  de  Batz  me  parait  se  rattacher  à 
celle  de  la  région  continentale  d'une  façon  tout  à  fait  natu- 
relle, et  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  besoin  de  l'hypothèse  d'une 
colonie  saxonne  ou  autre  pour  expliquer  quelques  singula- 
rités beaucoup  plus  apparentes  que  réelles.  Si  les  Saxons  ont 
laissé  dans  noire  île  quelque  trace  de  leur  passage,  j'avoue 
donc  simplement  que  j'ignore  comment  on  a  pu  les  con- 
stater. 

L'habitude  de  ne  se  marier  qu'entre  gens  de  la  même 
commune  n'appartient  pas  exclusivement  à  Batz.  Il  en  est 
ainsi,  plus  ou  moins,  dans  tout  le  pays  environnant  ;  mais, 
à  Batz,  cette  coutume  a  été  plus  rigoureusement  observée 
qu'ailleurs,  à  cause  de  l'industrie  spéciale  des  habitants,  de 
la  langue  bretonne  et  du  costume  plus  fidèlement  conservés. 
Aussi  voit-on  ici  un  nombre  incroyable  de  personnes  portant 
le  môme  nom  de  famille. 


(1)  Lnngue  bretonne  parlée  à  Piriac  au  xvii^   siècle,  par  Tabbo 
Loyer.  /??t'.  de  prov,  de  r0u3stj  t.  V. 

(2)  Histoire  du  comté  de  Nantes,    par  Gérard   Mellier.   Xantes, 
1872,  p.  2â. 


Au  pied  mi^me  de  ce  clocher,  dans  ces  maisons  qui 
nous  avoisinent.  il  y  a  232  indixidus  du  nom  de  Léhuôdé.  Au 
village  dd  Trôgaté,  il  y  en  a  60  sur  212  habitants.  Eijfin,  dans 
la  commune  entière,  on  en  compte  690  sur  2733  habitants. 

Voici  le  tableau  des  autres  noms  propres  les  plus  ré- 
pandus : 

• 

Pichon 193 

Cavalin iàd 

Montfort i^% 

Picau.l 13< 

Le  Callo 125 

Nicol 113 

Le  Duc ICI 

Moui  leron 9ï 

Le  Bprre 88 

Lescaudron 82 

Régent 80 

Le  Gars 74 

A  Saille,  c'est  plus  fort  encore.  Il  y  a  aussi  des  Lehuédé 
en  nombre  respectable  (35),  mais  le  nom  dominant  est  celui 
de  Macé  que  portent  près  du  quart  des  habitants  du  bourg. 

Sans  approcher  d'une  semblable  proportion,  nous  trouvons 
cependant,  dans  la  population  agricole,  des  noms  de  famille 
très-répandus,  tels  que  Trimaud  (dix)  à  la  Turballe,  Guéno 
(183)  et  Bertho  (196)  dans  la  région  d'Escoublac. 

La  langue  bretonne  est  encore  parlée  ici,  par  une  partie 
de  la  population,  dans  quatre  gros  villages  et  quatre  petits, 
à  savoir  : 

Kervalot 512 

Beaure^ard 34 

Kerdréan 42 

Tréjçalé 212 

K»*rmoisan 217 

RofQ  it 222 

Ki'rbéin 47 

Le  Guho 34 

C'est  à  Trégaté  et  à  Roftlat  que  la  langue  s'est  le  mieux 
conservée,  mais  elle  s'y  perd  rapidement  par  l'habitude  que 
l'on  a  adoptée,  depuis  quatre  ou  cinq  ans,  de  parler  français 
aux  enfants.  Il  en  résulte  que  dans  la  génération  qui  grandit 
actuellement,  il  n'y  aura  plus  un  seul  bretonnant.  Aujourd'hui 
môme,  je  n'évalue  pas  à  plus  de  quatre  cents  le  nombre  des 
personnes  dont  le  breton  est  la  langue  habituelle. 

Le  dialecte  de  Batz  est  tout  à  fait  spécial  à  cette  localité. 
Il  se  rattache  au  vannetaîs  en  ce'sens  que  l'altération  phoné- 
tique s'y  produit,  comme  dans  ce  dernier,  par  le  déplacement 
de  l'accent  tonique  qui  tombe  lourdement  sur  la  dernière 
syllabe,  au  lieu  de  peser  sur  la  pénultième,  comme  dans  les 
dialectes  mieux  conservés  du  Finistère. 

Je  recueille  pieusement,  depuis  plusieurs  années,  les  der- 
niers accents  de  cette  langue  qui  meurt.  Que  ne  puis-je  sau- 
ver aussi  les  vieilles  mœurs,  les  vieux  usages  de  nos  palu- 
diers et  surtout  leur  industrie  séculaire,  la  seule  ressource 
du  pays  ! 

Je  ne  puis  pas,  sans  doute,  plaider  utilement  devant  vous 
la  cause  de  ces  innocentes  victimes  de  nos  réformes  écono* 
miques,  mais  sans  perdre  de  vue  le  but  exclusivement  scien- 
tifique qui  vous  amène  en  ces  lieux,  je  puis  encore  les  recom- 
mander, ce  me  semble,  à  votre  bienveillante  attention. 

Je  vous  signale  donc,  messieurs,  comme  l'un  des  monxj^ 
ments  historiques  les  plus  dignes  d'une  énergique  protection, 
ce  curieux  Ilot  de  la  nationalité  bretonne,  dont  l'existence 
est  menacée  par  la  ruine  absolue  de  l'industrie  salicole* 
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LES  BRETONS  DES  MARAIS  SALANTS. 


VIII 


Au  point  de  vue  social,  il  faut  diviser  les  habitants  du  pays 
de  Batz  en  deux  catégories  :  les  uns,  surtout  ceux  de  Gué- 
rande,  s'adonnent  à  Tagrlcullure  sur  un  sol  qui  n'est  ni  très- 
fécond  ni  très-riant  ;  le  régime  de  la  petite  propriété,  et  sur- 
tout de  la  petite  culture,  domine  parmi  eux.  Les  autres,  les 
plus  nombreux  d'ailleurs,  s'occupent  surtout  de  la  culture 
des  marais  salants,  avec  quelques  occupations  accessoires, 
et  forment  la  plus  grande  partie  de  la  population  de  Batz  et 
de  ses  villages,  ainsi  que  de  Saille.  Ce  sont  ceux-ci  qui  mé- 
ritent surtout  d'attirer  notre  attention  par  leur  curieux  genre 
de  vie,  et  on  même  temps  leur  triste  situation  économique. 

Les  marais  de  la  région  de  Batz  forment  1,600  hectares, 
c'est-à  dire  le  dixième  de  tous  les  marais  salants  de  l'ouest; 
cela  représente  25  000  ou  30  000  œillets  ou  bassins  d'évapora- 
tion,  avec  les  divers  bassins  de  concentratloti  successifs  dans 
lesquels  passe  l'eau  de  mer  avant  d'arriver  à  l'œillet.  Le  tout 
est  réparti  entre  1,600  propriétaires.  Autrefois  le  paludier 
avait  pour  salaire  le  tiers  du  sel  produit  ;  le  propriétaire  lui 
payait  les  réparations  qu'il  faut  faire  chaque  hiver  ;  il  lui 
restait  cticore  un  revenu  net  de  5  ou  6  francs  par  œillet 
(c'était  même  plus  de  13  francs  avant  18A0). 

Aujourd'hui  l'abaissement  du  prix  de  vente  des  sels  a  rendu 
la  propriété  presque  illusoire  ;  les  marais  sont  généralement 
concédés  aux  paludiers  sous  la  seule  condition  de  s0  charger 
des  réparations  et  des  impôts,  et  quelques-uns  mêmes  com- 
mencent à  être  abandonnés. 

Un  bon  paludier  ne  peut  pas  cultiver  plus  de  60  œillets. 
Pendant  Tépoque  de  la  saumaison,  c'est-à-dire  l'été,  son  tra- 
vail consiste  surtout  à  ratisser  le  fond  de  l'œîllet  avec  un  râ- 
teau de  bois  plein,  nommé  rablCf  pour  réunir  en  tas  au  centre 
le  sel  gris  qui  s'est  déposé.  Le  sel  blanc  qui  surnage  est  re- 
cueilli à  part.  Deux  porteresses  prennent  le  sel  dans  de  grandes 
écuelles  de  bois  trës-évasées  (les  gèdes)  qu'elles  portent  sur 
la  tôte  en  courant  le  long  des  petites  plates-bandes  qui  séparent 
les  œillets  afin  d'escalader  plus  aisément  les  remblais  :  c'est 
là  que  se  trouvent  les  muions  où  elles  doivent  accumuler  le 
sel.  Tout  le  travail  se  fait  de  nuit. 

Les  porteresses  reçoivent  pour  salaire  1  fr.  50  par  œillet 
ou  par  tonne  de  sel  gris,  ce  qui  est  à  peu  près  la  môme 
chose»  l'œillet  en  produisant  à  peu  près  1,200  kilogrammes 
dans  une  année  moyenne.  Elles  ont  en  outre  le  sel  blanc 
(environ  80  kilogrammes  par  œillets)  qui  représente  une 
somme  à  peu  près  égale.  C'est  donc  160  environ  qui  sont  l'u- 
nité ordinaire,  soit  80  francs  par  porteresse* 

Quant  au  paludier,  après  avoir  payé  l'impôt,  les  porteresses, 
les  réparations  et  les  outils,  il  lui  reste  à  peu  près  2  francs 
par  œillet  ou  100  francs.  Le  travail  des  porteresses  est  trop 
dur  pour  qu'une  femme  enceinte  puisse  le  fairêi  de  sorte 
que,  lorsqu'il  est  marié,  il  conserve  ordinairement  des  por* 
teresses  étrangère8%  Celles-ci  sont  souvent  mariées  elles» 
mêmes  à  des  saulniers  dont  l'industrie  s'allie  très-bien  avec 
la  leur. 

Le  saulnier  est  le  commerçant  du  pays  de  Bats,  mais  ttn 
commerçant  comme  on  ne  croirait  plus  qu'il  en  existe  de  nos 
jours.  Jl  a  une  petite  charrette  de  309  francs  traînée  par  un 
cheval  de  AOO  finmcs,  avec  laquelle  il  va  vendre  au  loin  le  sel, 


les  sardines  salées  et  les  oignons  du  pays  de  Batz,  pour  y 
rapporter  en  échange  du  blé  noir. 

Afin  de  faire  fcomprendre  ce  genre  d'existence  par  un 
exemple  précis,  je  prendrai  comme  type  le  mari  de  H**  Leduc, 
dont  je  parlais  tout  à  Theure,  la  paludière  qui  nous  a 
fait  entendre  une  conversation  bretonne.  Elle  est  porteresse 
et  reçoit  par  conséquent  la  moitié  de  son  salaire  sous  forme 
de  sel  blanc. 

A  un  jour  convenu,  ordinairement  le  samedi,  le  mari  ar- 
rive aux  salines  avec  sa  voiture  ;  on  y  place  le  sel  blanc  re- 
collé par  la  femme  pendant  la  semaine,  et  ou  se  rend  au 
Croisic  ou  au  Pouliguen,  à  la  rencontre  des  pécheurs  qui 
étalent  sur  le  rivage  les  sardines  prises.  Les  lots  choisis  et 
achetés  sont  aussitôt  saupoudrés  de  sel  par  des  saleuses,  qui 
représentent  là  une  industrie  spéciale.  Quand  le  sel  gagné 
par  la  femme  ne  suffit  pas,  on  en  achète  d'autre,  et  la  voi- 
ture part,  chargée  de  10  000  sardines  pour  un  voyage  de  huit 
jours,  pendant  lequel  le  mari  vend  sa  marchandise  dans  les 
bourgs  et  les  villages  où  11  s'est  fait  une  clientèle. 

Souvent  le  voyage  dure  quinze  jours  ;  mais  comme  les  sar- 
dines salées  ne  se  conservent  pas  aussi  longtemps,  il  faut  alors 
que  M.  Leduc  emporte  du  sel  et  des  oignons  pour  vendre  dans 
les  derniers  jours.  Voici  sa  tournée  complète.  En  partant  du 
Croisic,  il  va  à  Savenay,  Blain,  Nozay,  Châteattbriant,  Craon 
et  revient  par  Segré,  Gondé,  Riailié  et  Niort.  Comptez  sur  la 
carte  et  vous  verrez  que  c'est  un  trajet  de  80  lieues.  On 
marche  toujours  de  nuit,  pour  fatiguer  moins  le  cheval,  et 
on  vend  le  jour  dans  les  villages  où  on  s'est  arrêté. 

Quand  la  saison  des  jardines  est  passée,  on  charge 
la  voiture  du  saulnier  avec  des  oignons  que  le  pays  de 
Batz  produit  en  quantité  considérable.  Dans  le  cours  du 
voyage,  ces  oignons  sont  troqués  contre  du  blé  noir  sur  la 
base  la  plus  simple  :  on  donne  une  mesure  comble  d'oignons 
pour  une  mesure  rase  de  blé  noir.  Ce  blé  noir,  rapporté  dans 
le  pays,  forme,  avec  les  pommes  de  terre  qu'on  y  cultive  et 
quelques  coquillages  ou  poissons  de  qualité  inférieure,  la 
nourriture  des  habitants. 


IX 


Cette  nourriture  indique  bien  une  population  malheureuse; 
elle  est  en  rapport  avec  les  misérables  salaires  qu'elle  gagne, 
et  explique  comment  les  épidémies  sont  plus  meurtrières  là 
qu'ailleurs.  Le  marais  salant  ne  nourrit  plus  son  maître. 
Depuis  la  création  des  chemins  de  fer,  les  sels  de  l'Ouest  su- 
bissent la  concurrence  des  sels  de  l'Est  et  de  la  Méditerranée, 
produits  à  bien  meilleur  marché,  qui  les  ont  chassés  des 
grands  marchés  et  refoulés  dans  une  région  trop  étroite  en 
avilissant  leur  prix.  11  y  a  là  un  ensemble  de  conditions  éco* 
nomîques  contre  lesquelles  rieane  peut  lutter.  I«  marais  ea- 
lant  est  en  train  de  mourir,  et  avec  lui  disparaîtra  cette  belle 
et  fière  population  qui  supporte  la  misère  sans  tendre  la 
main  :  Je  n'ai  pas  rencontré  un  seul  mendiant  à  Bats,  tandis 
qu'on  en  est  assailli  partout  dans  le  Morbihan. 

Déjà  les  fils  de  paludiers  se  font  presque  tous  marins  on 
pêcheurs;  les  filles  entrent  en  condition,  et  il  y  a  quelques 
années  on  en  voyait  beaucoup  à  Nantes  porter  le  pain  des 
boulangers  sur  leurs  têtes  comme  elles  avaient  porté  le  sel 
dans  leur  enfance  ;  on  les  appelait  d'un  nom  trop  expressif  : 
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des  culs  salés.  Mais  le  luxe  moderne  les  a  déjà  remplacées 
par  des  voitures  attelées  d'un  cheval. 

En  revenant  de  Batz,  nous  avons  visité  Guérande,  qui  con- 
j^erve  intacte  sa  ceinture  de  fortifications  du  moyen  flg^e,  et 
après  avoir  dtné  à  Saint-Nazaire,  nous  avons  repris  le  chemin 
de  fer  de  Nantes,  pour  assister  à  la  grande  fOte  de  nuit  qui 
nous  attendait  au  Jardin  des  plantes  de  Nantes.  H  y  avait  là 
plus  de  trente  mille  personnes,  et  c'était  assurément  fort 
beau.  Mais  je  n*en  dirai  rien. 

Toutes  ces  fOtes  se  ressemblent,  et  j'avais  peut-iître  Tesprît 
trop  plein  des  souvenirs  de  Batz  pour  m'y  intéresser  autant 
qu'il  Taurait  fallu.  Au  milieu  de  cette  foule  ondoyante,  mes 
yeux  ne  cherchaient  que  les  coiffés  de  Batz,  de  Saille  et  de 
Guérande,  dont  les  femmes  couronnent  encore  religieuse- 
ment les  plats  costumes  modernes  qu'elles  ont  adoptés.  De 
loin  en  loin,  j'en  voyais  paraître  une  que  je  suivais  avec 
amour,  maudissant  les  vagues  de  chapeaux  qui  me  la  mas- 
quaient par  instant.  Bientôt  elle  devenait  moins  distincte  et 
finissait  par  se  perdre  dans  un  nuage  grisonnant,  sans  forme 
et  sans  couleur,  où  je  voulais  la  voir  encore  quand  elle  n'y 
était  plus. 

C'est  l'image  du  peuple  de  Batz.  Encore  quelques  années 
et  il  sera  fondu  dans  les  populations  voisines,  oublié  bientôt 
de  tous,  excepté  de  quelques  archéologues  qui  ont  la  manie 
de  ressusciter  les  morts.  Peut-ôtre  môme  la  trace  de  son  pas- 
sage sera-t-elle  effacée  par  la  mer,  qui  roulera  de  nouveau 
SCS  flots  au  milieu  des  marais  salants,  et,  dans  les  nuits  de 
tempête,  les  pécheurs  superstitieux  croiront  voir  les  fantômes 
de  leurs  ancêtres  vêtus  de  leurs  longues  blouses  blanches 
agiter  encore  leurs  râteaux  de  bois  pour  recueillir  quelquejs 
^l  au  fond  des  œillets  démolis. 
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LES  CONSERVES  AUMENTÂIKES 

In  géographique  de  la  ville  de  Nantes  l'indiquai- 
llemeul  comme  un  des  principaux  centres  de  i'in- 
conserves  alimentaires.  La  région  environnante, 
as  prix  du  sol  et  de  la  main-d'œuvre,  fournissait 
is  à  des  prix  exceptionnels,  et  la  viande  dans  des 
encore  fort  avantageuses.  D'un  autre  côté,  Nantes 
rt  d'attache  d'un  grand  nombre  de  navires  qui  fait 
?aversée  de  l'Atlantique  et  avaient  besoin  d'empor- 
ter dt       inserves   en  grandes  quantités  pour  leurs  longs 

voyages. 

Une  fois  créée  dans  le  pays,la  fabrication  des  conserves  s'y 
déveltippa  naturellement  avec  les  exigences  nouvelles  de  la 
vie  moderne  qui  ouvrait  de  nouveaux  débouchés  à  cette  in, 
dustrie  essentiellement  confortable.  Elle  est  représentée 
aujourd'hui  à  Nantes  par  un  assez  grand  nombre  d'usines.  Il 
suftit  d'en  visiter  une,  et  l'Association  française  a  naturelle- 
ment choisi  celle  du  maire  de  la  ville,  M.  Lechat,  l'un  des 
plus  actifs  organisateurs  du  congrès,  .        • 


La  maison  de  commerce  Philippe  et  Canaud,  pour  les  cou* 
serves  alimentaires,  remonte  aux  environs  de  1835. 

Elle  est  dirigée  aujourd'hui  par  un  ancien  universitaire, 
actuellement  maire  de  Nantes,  M.  Lechat,  uni  en  société  ave 
ses  deux  beaux-frères,  MM.  Chessé  et  Lechat  fils,  sous  la  rai- 
son sociale  Ch.  Philippe  et  C'«. 

Elle  possède  en  dehors  de  Nantes,  sur  la  côte  de  Bretagne, 
depuis  le  Croisic  jusqu'à  Concarneau,  six  usines  pour  la  pré- 
paration de  la  sardine,  et  une  usine  pour  la  préparation  du 
thon. 

Cette  maison,  qui  s'est  formée  à  l'origine  même  de  l'in- 
dustrie des  conserves,  indique,  dans  ses  propres  développe- 
ments, l'extension  de  l'industrie  elle-même. 

En  1839,  la  fabrication  totale  de  la  maison  Philippe  et  Ca- 
naud n'excédait  pas  annuellement  un  chilTre  de  quarante  mille 
boîtes,  tandis  qu'elle  atteint  aujourd'hui,  durant  le  même 
temps,  un  total  d'environ  trois  millions  de  boîtes. 

Cette  industrie  a  eu  une  période  d'existence  très-critique 
au  point  de  vue  industriel,  très-intéressante  au  point  de  vue 
scientifique. 

Le  procédé  Appert,  suivant  lequel  les  substances  alimen- 
taires sont  conservées,  consiste  à  soumettre  ces  substances, 
logées  en  boîtes  hermétiquement  closes,  à  une  ébuliition 
plus  ou  moins  longue. 

Jusqu'en  1848,  cette  ébuliition  se  pratiquait,  dans  l'eau 
douce,  avec  des  vases  ouverts. 

Tout  d'un  coup,  en  1848,  le  procédé,  sans  que  rien  eût  été 
modifié  dans  le  mode  d'application,  devint  inefficace;  une 
rapide  fermentation  se  produisait,  se  révélait  par  ce  qu'on 
appelle  le  bombage,  c'est-à-dire  la  convexité  des  fonds,  et  si 
les  boites  n'étaient  promptement  ouvertes  l'explosion  avait 
lieu. 

Les  poissons  étaient  seuls  épargnés;  mais  peu  de  boHes 
de  viandes  ou  de  légumes  échappaient  au  mal. 

Après  bien  des  tentatives  infructueuses,  et  au  moment 
même  où  le  découragement  se  manifestait  chez  plusieurs,  un 
chimiste,  M.  Favre,  trouva  le  remède. 

Ce  remède  consistait  à  élever  la  température  de  l'ébulli- 
tion,  soit  par  un  procédé  chimique,  en  employant  l'eau  salée, 
Boit  par  un  procédé  physique,  en  utilisant  les  vases  clos. 

Depuis  ce  moment  les  accidents  disparurent. 

Quelle  avait  été  la  cause  du  mal? 

L'opinion  de  M.  Lechat,  fervent  disciple  des  théories  de 
M.  Pasteur,  est  que,  par  suite  de  mouvements  atmosphéri- 
ques, des  espèces  d'animalcules  jusqu'ici  étrangères  à  notre 
pays  s'y  sont  introduites  et  acclimatées;  que  leurs  germes, 
faciles  à  détruire  par  une  température  de  107  et  108  degrés, 
n'étaient  pas  détruits,  mais  plutôt  développés  par  l'action 
d'une  température  moins  élevée. 

Actuellement  l'ébullition  à  l'eau  salée  est  presque  absolu- 
ment abandonnée,  et  grftcc  aux  vases  clos,  maintenant  si 
perfectionnés,  qui  composent  l'installaiion  visitée  chez 
MM.  Ch.  Philippe  et  C^',  la  durée  et  l'intensité  de  l'ébuUiUon 
peuvent  être  variées  à  l'intini  cl  de  la  façon  la  plus  utile,  suî* 
vaut  les  substances  alimentaires  sur  lesquelles  le  fabricant 
opère. 

Les  légumes  de  tout  genre,  haricots,  carottes,  navets  dé- 
coupés, petits  pois,  etc.,  sont  d'abord  soumis  à  une  cuisson 
aqueuse  qui  s'opère  dans  un  vase  de  cuivre  à  double  fond 
chauffé  par  la  vapeur  d'eau.  L'ébullition  doit  être  rapide  pour 
que  les  légumes  soient  saisis  par  la  chaleur.  Après  les  avoir 
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fait  égouttcr  on  les  emprisonne  ensuite  dans  des  vases  de 
fer-blanc,  où  ils  subissent  l'action  de  la  température  de 
lOû  à  108  degrés  destinée  à  assurer  leur  conservation. 

La  fabrication  des  boîtes  de  fer-blanc  se  lie  intimement  à 
celle  des  conserves  alimentaires.  Aussi,  en  sorlant  de  l'usine 
de  M.  Lechat,  les  membres  du  congrus  scientifique  se  sont 
également  présentés  chez  MM.  Barau  et  F.  Colas,  pour  visiter 
leur  établissement.  L'un  de  ces  messieurs  leur  a  fait  parcou- 
rir les  divers  aleliers,  où  ils  ont  pu  suivre  les  diverses  trans- 
formations que  subit  la  feuille  de  fer-blanc  avant  d*étre  livrée 
au  fabricant  de  conserves  sous  forme  de  boîtes.  Ces  diverses 
opérations,  exécutées  sous  leurs  yeux,  les  ont  vivement  inté- 
ressés. 

Les  divers  sysièmes  de  boîtes  à  ouverture  facile,  dont  cette 
maison  a  la  spécialité,  ont  surtout  fixé  leur  attention.  Un  de 
ces  systèmes  est  employé  actuellement  par  la  beurrerie  nor- 
mande. 


II 


LES  BAFFINERIKS  DE  SUCRE 

Avant  que  le  blocus  continental  imaginé  par  Napoléon  au 
commencement  de  ce  siècle  n'ait  obligé  à  chercher  dans  la 
betterave  une  source  de  sucre,  ce  produit  nous  venait  exclu- 
sivement des  colonies,  mais  sous  une  forme  très-imparfaite, 
comme  la  plupart  des  marchandises  provenant  du  trava  i 
grossier  des  esclaves.  11  fallait  donc  le  raffiner,  et  en  vertu 
des  principes  du  pacte  colonial  qui  réservait  à  la  France  le 
travail  manufacturier  des  produits  agricoles  des  colonies,  ce 
raffinage  devrait  se  pratiquer  en  France,  ou  il  se  faisait  na- 
turellement dans  les  ports  d'arrivée. 

Les  raffineries  de  sucre  sont  un  des  éléments  de  prospérité 
de  la  villô  de  Nantes,  et  les  membres  du  congrès  ne  pouvaient 
laisser  échapper  l'occasion  de  visiter  quelques-unes  des  im- 
portantes usines  dans  lesquelles  le  sucre  brut  est  amené  à 
Tétat  sous  lequel  il  est  généralement  employé. 

C'est  vers  1810  que  cette  industrie  fut  créée  à  Nantes  :  les 
progrès  de  la  science  la  firent  rapidement  avancer,  et  dès 
18/|0  les  appareils  à  cuire  dans  le  vide  succédèrent  aux  ap- 
pareils à  feu  nu.  La  consommation  aidant,  la  fabrication  prit 
un  grand  essor  ;  les  économies,  les  perfectionnements  ame- 
nèrent les  bas  prix  relatifs,  et  le  sucre  regardé  autrefois 
comme  objet  de  luxe,  devint  peu  à  peu  un  objet  de  consom- 
mation à  l'usage  de  tous.  L'importance  de  la  raffinerie  aug- 
menta jusqu'en  1860  ;  mais  depuis  cette  époque  elle  est  restée 
slationnaire  principalement  par  suite  du  développement  qu'a 
pris  la  raffinerie  de  Paris,  grâce  surtout  à  la  betterave. 

Deux  raffineries,  celle  de  M.  Etienne  et  celle  de  M.  Massion 

avaient  été  désignées  comme  buts  des  visites  du  congrès.  La 

seconde,  celle  de  M.  Massion,  vient  malheureusement  d'être 

la  proie  des  flammes,  ce  qui  laisse  sans  travail  un  nombre 

Jrès-considérable  d'ouvriers. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  opérations  de  la  raffinerie, 
qui  nous  mèneraient  beaucoup  trop  loin,  et  nous  nous  bor- 
nerons, pour  donner  une  idée  de  l'importance  de  cette  indus- 
trie, à  citer  quelques  chiiïres  qui  ont  été  obligeamment  com- 
muniqués par  M.  Etienne. 

La  raffinerie  Etienne,  en  182i!(  (alors  raffinerie  L.  Say  et 
J.-B,  Étiemie)  consommait  500  000  kilogrammes  de  sucra 


brut  par  an;  en  18/iO,  2  ûOO  000  kilogr.  :  en  1850,  5  800  000  ki- 
logr.  ;  en  1855,  12  000  000  kilogr.;  en  1860,  25  000  000  kilogr.; 
ce  dernier  chifTre  s'est  maintenu  sans  changement  depuis 
cette  époque.  Cette  raffinerie  emploie  650  ouvriers  hommes 
et  femmes,  et  es  salaires  variont  de  2  fr.  75  à  5  fr.  par  jour, 
ce  qui  représente  une  somme  fort  élevée  relativement  au 
taux  ordinaire  du  travail  dans  cette  région,  et  aussi  au  prix 
des  vivres  qui  sont  fort  bon  marché. 


III 


LA  UANUFACTORE   DES  TABACS 

Le  tabac  est  en  France  l'objet  d'un  monopole  fiscal  qui 
constitue  l'un  des  impôts  les  plus  productifs  et  celui  qui  en- 
traîne assurément  les  moindres  charges  pour  les  contribua- 
bles. Les  300  millions  qu'il  rapporte  à  l'État  gênent  bien 
moins  le  pays  que  les  25  millions  tirés  de  l'impôt  par  les 
transports  de  chemins  de  fer  en  petite  vitesse,  et  représen- 
tant presque  le  double  de  la  somme  totale  que  payent  toutes 
les  terres  et  toutes  les  maisons  de  notre  pays. 

Mais,  pour  faire  fonctionner  un  ausi  gros  monopole,  il  faut 
une  administration  considérable  qui  disperse  ses  manufac- 
tures dans  les  principales  régions  de  production.  La  manu- 
facture de  Nantes  est  une  des  plus  importantes,  et  le  bas  prix 
de  la  main-d'œuvre  dans  ce  pays  engage  naturellement  lÉlal 
à  y  augmenter  le  plus  possible  l'étendue  de  sa  fabrication. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  opérations  multiples  que 
subit  le  tabac  avant  d'être  livré  au  public,  nous  nous  borne- 
rons à  citer  les  chiffres  suivants,  qui  font  connaître  l'impor- 
tance de  cette  manufacture. 

1800  ouvriers  sont  employés  journellement,  savoir  :  loo 
hommes  et  1700  femmes.  Les  salaires  s'élèvent  à  950  000  fr. 
par  an  ;  les  travaux,  qui  sont  généralement  eîïectués  à  h 
tâche,  ont  produit,  en  1874,  un  salaire  journalier  moyen  de 
Ix  fr.  01  pour  les  hommes  et  1  fr.  65  pour  les  femmes,  le  tout 
pour  10  heures  de  travail  eflectif. 

La  manufacture  reçoit  annuellement  2  300  000  kilogr.  de 
tabacs  en  feuilles  de  divers  crus  :  elle  en  tire  net  après  tous 
déchets  2150  000  kilo^T.  di  tibac  fabriqué,  1800  000  ki- 
logr. de  tabac  à  fumer  et  350  000  kilogr.  de  cigares  et 
cigarettes. 

Les  avantages  de  la  manufacture  des  tabacs  pour  la  ville 
de  Nantes  résultent  principalement  du  nombreux  personnel 
qu'elle  occupe. 

Sur  les  60  000  000  de  cigares  à  10  cent.,  7  cenL  1/2  et  5  cent, 
qu'elle  fabrique  annuellement,  plus  de  30  000  000  sont  en- 
voyés à  Paris  pour  l'approvi.-ionnement  des  entrepôts,  la  ma- 
nufacture de  Paris  (Gros-Caillou)  ne  pouvant  faire  face  à  la 
consommation  de  ces  produite  dans  le  département  de  la 
Seine  : 

Les  cigarettes  fabriquées  à  Nantes  sont  également  con* 
sommées,  partie  dans  le  département  de  la  Seine  et  partie 
dans  les  départements  de  l'Ouest  et  du  Centre,  que  la  manu- 
facture approvisionne  de  tabac  ordinaire  à  fumer. 

La  manufacture  possède  une  crèche,  une  salle  d'asile  et 
une  Société  de  secours  mutuels  ;  des  cours  sont  professés 
pendant  le  jour  aux  jeunes  filles  âgées  de  moins  de  quinze 
ans,  qui  ne  peuvent  travailler  plus  de  six  heures  par  jour 
dans  les  ateliers,  —  et,  ly^rôs  la  cessation  du  travail|  aux  ou- 
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vrières  adultes  qui  n'ont  pas  reçu  l'instruction  primaire  élé- 
mentaire. 


IV 


USINE  A  PLOMB  DE  M.  RUSSEIL 


L'usine  de  M.  Russeil  n*a  été  visitée  que  par  une  cinquan- 
taine de  membres  du  congrès.  Un  obligeant  contre-maître  se 
mettait  à  leur  disposition  et  leur  expliquait  les  usages  et  em- 
ploi des  divers  mécanismes.  Nous  avons  vu  d'abord  le  lami- 
noir d'où  d'épaisses  feuilles  de  plomb,  de  zinc  ou  de  laiton 
sortaient  réduites  à  quelques  millimètres  d'épaisseur;  les 
611ières  qui  dévident,  amincissent  et  enroulent  avec  une  par- 
faite régularité  des  fils  de  cuivre  et  de  zinc;  les  ateliers  de 
la  plomberie,  qui  fondent,  coulent  et  taraudent  des  tuyaux 
de  plomb,  enroulés  ensuite  sur  une  bobine.  Tout  cela  se  fait 
en  même  temps  ;  on  dirait  qu'une  main  invisible  met  en 
mouvement  les  innombrables  cylindres,  les  pistons,  les  mar- 
teaux, les  couperets  qui  s'emparent  de  la  matière  brute,  la 
transforment,  la  livrent  enroulée,  brillante,  modelée  en  pla- 
ques, en  cylindres,  en  tuyaux,  en  fils  de  diamètres  différents, 
variant  de  un  demi-millimètre  à  quelques  centimètres. 

Nous  avons  gravi  les  deux  cent  soixante-quatre  marches 
donnant  accès  au  sommet  de  la  tour,  haute  de  80  mètres, 
d'où  on  laisse  tomber  le  plomb  fondu,  tamisé  à  travers  une 
écumoire  en  fer.  Au  bas  de  la  chute  est  disposée  une  cuve 
pleine  d'eau  froide,  où  les  gouttelettes  de  plomb  se  solidi- 
fient sous  la  forme  sphérique. 

L'ascension  est  assez  pénible  ;  mais  la  fatigue  est  largement 
compensée  par  l'admirable  panorama  que  l'on  contemple  du 
haut  de  la  tour.  La  ville  entière  de  Nantes,  les  riants  jardins 
qui  l'entourent,  les  méandres  argentés  de  la  Loire,  les  villages 
en  amphithéâtre  sur  les  verts  coteaux  forment  un  ensemble 
ravissant. 

Revenus  à  l'usine,  on  nous  montre  les  ateliers  de  lissage, 
où  le  plomb  de  chasse  est  roulé  dans  des  cylindres  en  bois 
avec  de  la  plombagine. 


l'builbrib  et  la  savonnerie  de  mu.  serpette,  I. or  RM  and, 

LA  RRAY  ET  C'® 

La  fabrique  d'huile  et  de  savons  marbrés  que  les  membres 
du  congrès  ont  visitée  est  un  établissement  considérable  :  il 
contribue  à  détruire  le  monopole  que  la  tradition  avait  long- 
temps abandonné  à  la  ville  de  Marseille  pour  la  fabrication 
des  savons.  On  sait  que  les  savons  sont  de  véritables  sels 
formés  par  l'union  des  acides  gras  qui  existent  dans  les 
graisses  et  les  huiles  avec  un  alcali  comme  la  potasse  ou  la 
soude. 

Nous  résumons  ici  les  indications  diverses  qui  nous  ont 
été  communiquées  sur  la  savonnerie  de  MM.  Serpette,  Lour- 
mand,  Larray  et  O. 

L'exploitation  de  la  savonnerie  remonte  à  Tannée  18/4^. 
L'intention  de  ses  fondateurs,  au  débuts  était  seulement  de 
fabriquer  les  «avons  d'huile  de  palme  et  de  coco,  qui  don- 
nent des  rendements  énormes  (depuis  250  jusqu'à  1000  pour 


100);  mais  le  commerce  fit  peu  d'accueil  à  ces  savons,  et 
bientôt,  la  vente  en  étant  à  peu  près  nulle,  malgré  la  baisse 
des  prix,  il  fallut  songer  à  d'autres  produits.  La  quantité  de 
savons  de  palme  fabriquée  par  la  savonnerie  n'a  jamais  dé- 
passé trois  à  quatre  cents  caisses  par  année. 

Un  matériel  avait  été  créé;  bien  qu'il  fût  peu  important, 
l'abandonner,  c'était  la  ruine.  La  résolution  fut  donc  prise 
-de  continuer  la  fabrication  sur  d'autres  bases  et  de  s'essaver 
à  produire  des  savons  marbrés. 

Poser  le  problème  était  facile;  mais  la  solution  était 
environnée  de  mille  difficultés,  et  l'on  s'en  fera  aisément  une 
idée  lorsque  nous  aurons  dit  qu'il  n'y  avait  alors  à  Nantes 
ni  fabrique  de  soude,  ni  huilerie,  et  que  les  importations 
d'huile  d'olive  étaient  absolument  nulles. 

La  fabrique  de  soude  fut  établie  en  1851 ,  et  encore  le  sul- 
fate manquait-il  à  cette  époque;  on  en  trouvait  sans  doute  un 
peu  partout,  mais  les  achats  réguliers  n'étaient  pas  possi- 
bles. C'est  seulement  depuis  qu'il  existe  à  Marennes  une  fa- 
brique de  produits  chimiques  que  tout  marche  régulièrement 
de  ce  côté. 

Quant  aux  huiles  de  graines,  les  difficultés  étaient  les 
mOmes.  On  en  prenait  ici  et  là,  où  l'on  pouvait;  mais  on  ne 
recevait  jamais  que  des  marchandises  coûtant  fort  cher,  arri- 
vant avec  des  coulages  considérables,  souvent  fraudées. 

Pour  suppléer  à  l'absence  d'un  marché  de  graines  (ara- 
chides et  sésames),  MM.  Serpette,  Lourmand,  Larray  et  C'« 
ont  établi  à  Sierra-Leone  (côte  occidentale  d'Afrique)  un 
comptoir  où  leurs  agents  achètent  des  graines  d'arachides, 
des  amandes  de  palme,  des  huiles  de  palme,  qui  sont  en- 
suite importées  à  Nantes  par  leurs  propres  navires. 

Des  relations  ont  été  nouées  dans  l'Inde  pour  l'importation 
des  graines  de  sésame. 

De  même  qu'ils  avaient  dû  annexer  à  leur  savonnerie  une 
fabrique  de  soude,  de  mi^me  ils  y  ont  annexé  une  huilerie. 
Un  comptoir  a  été  créé  par  eux  à  Dellys  (Algérie)  pour  l'achat 
des  huiles  d'olive. 

Voici  maintenant  quelques  chiiTres  qui  donneront  une  idée 
des  résultats  obtenus.  L'huilerie  emploie  environ  90  ouvriers 
et  la  savonnerie  20. 

Les  importations  s'élèvent  en  moyenne,  chaque  année,  aux 
chiffres  suivants  : 


Graines  d'arachides  de  Sierra-Lcono 4  000  000  kil. 

Graines  d'arachides  de  Gambie 800  000 

Graines  de  sésames  de  l'Inde 1  000  000 

Graines  de  sésames  de  Sicrra-I.eone 410  000 

Amandes  de  palme 580  000 

Huiles  de  palme GO  000 

Resscnce  tic  Gioji 450  000 

Huile  d'olive  de  Dellvs ICO  000 


Matières  fohsiqutes 


Huiles  d'arachides  de   Sîe>Ta-f.?on'.* 

Huiles  d'arachides  de  Gamhir 

Huiles  de  sésames 

1200  000  kil. 

240  000 

G30  000 
4  000  000 
2  000  000 

780  000 

300  000 

Savons 

Tourteaux  d'arachides 

Tourteaux  de  sésames. .  -,        , 

Tourteaux  de  ualiuisles 
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LA   FONDERIE   DE  H.   V0BU7 


Les  importantes  usines  de  M.  Voruz  devaient  ôlre  visitées 
le  23  août!  875,  et  les  membres  du  congrès  s*y  rendirent  en 
nombre  à  Theure  indiquée. 

Les  établissements  que  Ton  devait  parcourir  se  composent 
de  deux  usines  distinctes,  dont  chacune  possède  son  admi- 
nistration et  sa  comptabilité  propres.  L'une,  exclusivement 
réservée  à  la  fonderie  de  fer,  est  située  sur  l'île  de  la  Prairie- 
au-Duc  et  donne  sur  Tun  des  principaux  bras  de  la  Loire. 
L'autre,  composée  des  ateliers  de  construction  et  de  quelques 
ateliers  accessoires  dont  le  détail  se  trouve  plus  loin,  est 
située  dans  le  quartier  de  Launay.  Pour  la  facilité  des  rela- 
tions journalières^  ces  deux  usines  sont  reliées  par  un  fil 
télégraphique. 

La  fonderie  de  fer  occupe  une  superficie  de  deux  hectares. 
Sa  proximité  du  fleuve  donne  une  grande  facilité  pour  Tarri- 
vage  des  matières  premières,  fontes  et  charbons,  dont  le  dé- 
chargement s'opère  au  moyen  d'une  grue  hydraulique  établie 
sur  une  estacade  au  bord  de  la  Loire.  Cette  grue  est  d'un 
système  spécial  qui  permet  de  la  faire  manœuvrer  à  bras 
d'hommes.  Les  mi^mes  facilités  se  retrouvent  pour  le  char- 
gement et  l'expédition  des  produits  fabriqués. 

Des  voies  ferrées  font  communiquer  l'estacade  avec  les 
cours  et  ateliers. 

A  l'intérieur,  on  trouve  comme  appareils  de  fabrication 
quatre  cubilots  de  grandes  dimensions  et  trois  fours  à  rêver- 
bère  qui  permettent  de  couler  les  pièces  des  plus  grandes 
proportions.  Tout  auprès  se  trouve  une  halle  de  moulage  et 
de  coulage,  desservie  par  une  série  de  fortes  grues  commu- 
niquant entre  elles.  On  se  dispose  à  construire  une  série  de 
fours  à  réverbère  pour  pièces  d'artillerie  de  fort  calibre. 

Le  moulage  se  fait  avec  une  grande  perfection.  On  p3ut 
couler  brutes  de  fonte  les  pièces  pour  machines  à  vapeur 
avec  une  perfection  telle,  qu'elles  peuvent  s'adapter  les  unes 
aux  autres  sans  aucun  ajustage.  Des  procédés  de  moulage 
mécanique  très-développés,  en  particulier  pour  les  coussinets 
de  chemin  de  fer  et  les  projectiles  de  tous  calibres  qui  exi- 
gent la  plus  grande  précision,  sont  appliqués  avec  succès. 
En  oulre,  on  est  entré  dans  une  voie  de  progrès  qui  consiste 
k  pratiquer  autant  que  possible  le  moulage  sans  modèle  de 
certaines  pièces,  telles  que  engrenages,  hélices,  pièces  di- 
verses pour  machines.  Il  en  résulte  une  économie  considé- 
rable, un  modèle  coûtant  très-souvent  plus  cher  que  la  pièce 
elle-mOme. 

En  dehors  des  pièces  mécaniques,  cette  fonderie  produit 
également  des  œuvres  d'art,  notamment  des  statues  coulées 
d'un  seul  jet,  en  bronze  et  en  fonte  de  fer,  et  des  cloches  de 
toute  grandeur.  De  ces  ateliers  sont  sorties,  entre  autres,  les 
statues  du  maréchal  Jourdan,  du  ministre  Billault,  et  Içs 
statues  emblématiques  qui  ornent  la  fontaine  de  la  place 
Royale,  à  Nantes. 

Une  installation  spéciale  a  particulièrement  attiré  l'atten- 
tion du  congrès.  Elle  est  destinée  à  briser,  au  moyen  de  la 
dynamite,  les  grosses  pièces  de  fonte  ei  surtout  les  vieux  ca- 
nons réformés  qui  sont  livrés  par  l'iîltat  en  échange  de  tra- 
vaux neufs. 


L'usine  du  quartier  de  Launay,  si  elle  n'a  pas  été  visitée 
en  corps  par  le  congrès,  l'a  été  par  beaucoup  de  ses  membres 
isolément  et  leur  a  oiTert  un  intérêt  réel. 

Cet  établissement  occupe  une  superficie  de  1  hectare.  Il 
se  compose  principalement  d'un  vaste  atelier  d'ajustage  et 
de  montage,  ayant  27  mètres  de  largeur  sur  120  mètres  de 
longueur,  lequel  est  desservi  par  des  ponts  roulants  avec 
treuils  qui  permettent  d'enlever  et  de  transporter  les  pièces 
les  plus  lourdes  à  un  point  quelconque  de  l'atelier. 

En  outre,  l'usine  possède  des  ateliers  de  modelage  et  de 
menuiserie,  de  forges,  de  chaudronnerie,  une  fonderie  de 
bronze  et  un  atelier  spécial  pour  le  forage  et  le  ravage  des 
pir'ces  d'artillerie.  Ce  dernier  est  pourvu  de  machines-ouliU 
puissantes  pour  travailler  les  plus  grosses  pièces. 

l^n  outillage  spécial  a  été  créé  pour  la  construction  perfec- 
tionnée du  matériel  fixe  des  chemins  de  fer,  particulière- 
ment des  plaques  tournantes  et  appareils  de  changements  et 
croisements  de  voies. 

Les  produits  des  ateliers  de  construction  sont  des  plus  va- 
riés :  machines  à  vapeur  fixes,  locomobiles,  matériel  complet 
pour  l'installation  d'usines  telles  que  papeteries,  minoteries, 
huileries,  usines  à  gaz,  etc. 

Les  travaux  les  plus  courants  ont  été  jusqu'ici  ceux  de 
matériel  fixe  de  chemins  de  fer,  tels  que  plaques  tournantes, 
changements  et  croisements  de  voies,  signaux,  ponts  rou- 
lants, alimentations  d'eau,  appareils  élévatoires  fixes  et  mo- 
biles, hydrauliques,  à  vapeur  et  à  bras. 

Enfin,  depuis  une  dizaine  d'années,  M.  Voruz  a  fait  une  de  ses 
spécialités,— et  ce  n'est  pas  la  moindre, —  de  la  construction 
du  matériel  d'artillerie.  Ses  établissements  sont  les  premiers, 
appartenant  à  l'industrie  privée,  qui  se  soient  livrés  à  cette 
fabrication;  jusqu'alors  elle  était  restée  exclusivement  entre 
les  mains  de  l'État.  Il  a  apporté  dès  lors  de  grands  développe- 
ments à  cette  partie,  et  a  fourni  à  un  grand  nombre  d'États 
étrangers  des  bouches  à  feu  en  fonte,  en  bronze  et  en  acier; 
des  atrûts  et  des  batteries  complètes.  Parmi  ses  clients  pour 
ce  genre  de  fourniture,  on  compte  les  gouvernements  du  Da- 
nemark, de  la  Grèce,  du  Portugal,  de  Tunis,  du  Brésil,  du 
Paraguay,  du  Pérou,  du  Japon,  etc. 

Par  une  prépeuration  de  plusieurs  années,  M.  Voruz  s'est 
ainsi  trouvé  en  mesure  d'offrir  un  concours  efficace  au  gou- 
vernement français  pendant  la  guerre  de  1870-1871,  et  lui  a 
rendu  des  services  réels,  soit  alors,  soit  depuis,  pour  la  re- 
constitution de  son  armement.  Tout  dernièrement  encore,  il 
a  opéré  la  transformation  de  300  vieux  canons  en  bronze  en 
pièces  de  138  millimètres  se  chargeant  par  la  culasse,  et  la 
transformation  de  100  canons  de  fonte  en  obusiers  rayés  de 
22  centimètres  d'ouverture. 

On  établit  une  installation  permettant  d'exécuter  les  plus 
grosses  pièces  de  l'artillerie  de  marine. 

Le  nombre  des  ouvriers  est  naturellement  très-variable, 
suivant  l'importance  des  travaux;  mais,  dans  certains  mo- 
ments, 1600  ont  été  occupés  à  la  fois  dans  les  deux  usines 
réunies. 

Les  membres  du  congrès  ont  visité  avec  intérôt  un  petit 
musée  d'artillerie,  où  se  trouvent  des  canons  de  divers 
types  et  entre  autres  un  canon  de  grande  puissance,  en  acier, 
(le  6  mètres  de  longueur,  pesant  13  500  kilogrammes,  se 
chargeant  par  la  culasse. 

Dans  la  visite  à  cet  important  établissement,  les  membres 
de  l'Association  ont  assité,  en  dehors  de  la  fabrication  cou- 
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rante,  &  diverses  opérations,  telles  que  la  coulée  d'une  tor- 
pille en  fonte  et  la  rupture  d'un  vieux  canon. 

La  torpille  coulée  sous  les  yeux  des  visiteurs  pesait  environ 
âOOO  kilogrammes.  La  fonte  incandescente  coule  en  un  ruban 
de  feu  dans  un  grand  récipient  de  tôle  tapissée  intérieure- 
ment d'une  épaisse  couche  de  terre.  Quand  le  vase  est  plein, 
il  est  saisi  et  soulevé  par  un  crochet  attaché  à  u*ne  chaîne 
mue  par  une  puissante  grue  qui  le  transporte  au-dessus  du 
moule.  Le  liquide,  rouge  de  feu,  est  versé  dans  le  moule  d'où 
quelques  ruisseaux  incandescents  s'échappent  par  les  fis- 
sures. De  nombreuses  étoiles  d'oxyde  de  fer  jaillissent  et 
illuminent  l'atelier  de  lueurs  comparables  à  celles  d'un  feu 
d'artifice.  Cette  opération  a  vivement  excité  l'admiration  des 
assistants  et  a  été  réalisée  avec  un  succès  complet* 

La  pièce  destinée  à  être  rompue  devant  les  membi*es  du 
congrès  avait  été  placée  dans  le  puits  en  maçonnerie  destiné 
ik  cet  usage.  (Deux  cartouches  de  dynamite  enduites  de  caout- 
chouc et  reliées  par  deux  fils  isolés  s'étendaient  jusqu'à  une 
bobine  de  RuhmkorfT.)  La  pièce  remplie  d'eau,  on  fait  jaillir 
l'éii.ncelle  électrique.  Une  détonation  sourde  se  fait  entendre, 
l'eau  jaillit  à  une  grande  hauteur  en  minces  gouttelettes  qui 
forment  une  espèce  de  brume,  et  la  pièce  est  réduite  en 
nombreux  fragments  qui,  fondus,  serviront  à  une  nouvelle 
fabrication. 


VIT 


LA    yANUFÂCTURE  DE  VITRAUX   PE15TS   DE   U.    DENIS 

Bien  que  la  fabrication  des  vitraux  peints  et  verrières  se 
rapproche  peutûtre  plus  de  l'art  que  de  la  science,  les  pro- 
ccJés  scientifiques  ont  une  part  réelle  dans  la  composition 
et  l'application  des  couleurs  sur  verre,  des  émaux,  elc.  Aussi 
un  certain  nombre  de  membres  du  congrès  ont-ils  visité  avec 
inl('Tètla  manufacture  de  \itraux peints  de  M.  E.  Denis  (1). 


(t)  Les  travoux  les  plus  importants  de  M.  Denis  sont  placés  dans 
It's  é'^çlises  et  cliaprilfs  Miivnntes  : 

^:altié(lrale  de  N/inte!»  (B.  François  d'Amboisc).  —  S.iint-Nicolris. — 
Siiiil-Clcincnl.  —  Notre-Daine-rle-Don-Port.  —  Chapelles  de  l'Hôlcl- 
Dit'ii  et  des  révérends  pores  Jésuites.  —  Immaculée-Conception.  — 
Daines  Ursulines,  h  Nantes. 

Le  Pellerin.  —  Nozay.  Saint-Elicnne-de-Corcoué.  —  Couêron. — 
La  Berneric.  —  Mactiecoui.  —  Le  Croisic.  —  Saint-Mcme.  —  Mus- 
sérac.  [Loire  Inférieure.) 

Saint  Chiistophe-'iu-Li^neron.  —  La  Meiileraye.  —  Tillet.  —  Ct}a- 
prlle  de  M.  l'abbé  Venm,  à  TifTanges.  (Vendée.) 

CliàliUon.  —  Saillie  Croix  (l'arthenay).  —  Hospice  de  Brcssuire. 
—  S:iint-Aubin-B(aul)i}çné.  [Deux -Sèvres.) 

Ch;ipell«'  Saint-Martin  (Poitier.<).  —  Notre-Dame  (Mirebeau).  — 
SaM'rt.  (  Vienne,) 

Chapelle  dt'B  Frères,  à  Château -Gontier.  —  Bourg -Philippe. 
{Mnt/entte.) 

Qii  'li|u»8  croiiiéos  dans  Téi^lisG  élevée  à  la  mémoire  des  volontaires 
de  I  Ouest,  près  Patiy  (Loiret). 

Niiaillé,  près  la  R«»ciielle  (Chnrenie'fnfé  rieur  e). 

Ch.ipeliti  des  frères  de  Saint-Jean-dc-Uieu,  à  Lommelet,  près  de 
Lil.e  {Sw'(f}. 

Saint-Germain  (Bennes).  —  Ch.'ipollc  de  la  Rctrnilo  iibid.).  —  Ate- 
lier de  M.  Oberthur  (iOid,),  —  Antraiu.  —  Buurg-des-Comi,tes.  [lllc- 
ei-Vi/nine.) 

Tro  s  verrières  dans  la  nef  de  Sainte-Anne  d'Anray.  —  Colpo-Kor- 
ner-Houêt. —  NtHre-Danie  de  QueUen.  —  Queslmitiert.  (Morbilmn.) 

Chapelle  des  frères  de  Siiiul-Jcan-dc-Dieii  et  éKlise  Saint-Malo,  à 
Dinau.  —  Chnpeltc  de  l'ancien  château  de  I^hon.  (Côtes-du^Nord.) 


Voici  quelles  sont  les  principales  opérations  pour  Texécu- 
tion  d'un  vitrail  : 

fl  faut  d'abord  composer  un  carton  représentant  le  sujet  du 
vitrail,  grandeur  d'exécution  ;  puis  le  monteur  en  plomb  en 
prend  un  calque  pour  déterminer  la  coupe  :  Tartiste  marque 
les  couleurs,  et  chaque  pièce  est  découpée  comme  un  jeu  de 
patience.  Alors  a  lieu  la  mise  en  plomb  provisoire.  Ensuite 
Tartiste,  ayant  fait  les  principaux  traits,  dresse  le  panneau  en 
Tcxposant  devant  un  châssis  de  verre  translucide,  puis  il 
applique  avec  différents  pinceaux  (le  putois,  le  blaireau,  etc.) 
les  différents  émaux.  L'or  et  l'étain  donnent  la  couleur 
pourpre  ;  l'argent  produit  le  jaune  ;  le  fer,  les  noirs  ,  les 
bruns  et  les  teintes  de  chair,  selon  qu'il  est  combiné  avec 
telle  ou  telle  substance  et  dans  telle  ou  telle  proportion  ;  le 
cuivre  et  le  nickel  donnent  les  verts. 

Ces  couleurs  demandent  une  préparation  spéciale  que  tout 
peintre  verrier  ne  connaît  pas;  il  faut  aussi  une  grande  habi- 
tude et  surtout  la  sûreté  du  coup  d'œil. 

Les  oxydes  des  métaux  précités  ne  peuvent  être  employés 
qu'additionnés  avec  un  agent  qu'on  nomme  fondant,  et  dont 
la  base  est  le  silicate  de  plomb. 

Plusieurs  couleurs,  afin  d'être  plus  fusibles  ou  plus  bril- 
lantes, demandent  une  addition  d'alcali  ;  il  y  a  là,  dans  le 
dosage,  une  certaine  difficulté,  car  cela  dépend  un  peu  de  la 
fusibilité  du  verre,  qui  est  souvent  différente. 

11  faudrait  que  chaque  peintre  verrier  pût  fabriquer  son 
verre,  ce  qui  est  impossible,  à  cause  de  l'importance  de  l'In- 
stallation que  cela  nécessiterait.  Il  est  bon  de  reconnaître  ici 
l'empressement  que  les  marchands  et  fabricants  mettent  à 
donner  du  verre  d'excellente  qualité,  qui  supporte  plusieurs 
feux  sans  noircir. 

Lorsque  les  pièces  de  verre  ont  été  peintes  à  l'eau  et  à 
l'essence  de  térébenthine,  on  les  met  au  four  dans  des 
moufles  bien  lutées;  cnaque  pièce  est  étendue  bien  à  plat 
sur  des  plaques  de  métal  ou  de  terre  cuite  réfractaire,  espa- 
cées entre  elles  par  des  barreaux  de  façon  à  ce  que  la  cha- 
leur puisse  circuler.  Le  degré  de  chaleur  que  les  plaques 
doivent  atteindre  est,  en  règle  générale,  le  rouge  cerise  ;  mais 
cela  varie  suivant  la  qualité  du  verre. 

Après  un  refroidissement  lent,  on  rassemble  tous  ces  mor- 
ceaux, on  les  enchâsse  dans  du  plomb  laminé  formant  rai- 
nure, et  l'on  soude  à  l'étain  toutes  les  jonctions. 


VIII 


LES   l'SINES   MÉTALLURGIQUES   DE   COUERON,  DE  IJl  BASSE-INDRE, 

ET    d'INDRET 

Ces  usines  constituent  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  groupe 
métallurgique  de  la  Loire  maritime.  Sans  avoir  l'importance 
et  l'intérCt  des  grandes  usines  du  bassin  de  Saint-Étienne  et  de 
la  région  du  Nord,  elles  méritent  cependant  d'attirer  Tatlention. 

Aussi  280  personnes  environ  s'étaient  fait  inscrire  pour  ces 
visites.  Le  départ  avait  été  flxé  à  huit  heures  du  matin  par 
un  bateau  à  vapeur. 

Apres  un  voyage  assez  court,  pendant  lequel  plusieurs 
membres  donnèrent  d'instructives  explications  tant  sur  les 
questions  qui  se  raltacheut  à  la  Loire  que  sur  les  industries 
que  l'on  allait  visiter,  le  bateau  s'arrCta  à  Coufiron.  Les 
membres  furent  reçus  au  débarquement  par  le  maire  de 
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TRAVAUX  SCIENTIFIQUES. 


Couôron  et  par  les  propriétaires  de  Tusine,  MM.  Bautoux  et 
Taylor,  qui  conduisirent  les  excursionnistes  et  leur  firent  re- 
marquer successivement  les  diverses  phases  de  traitement 
des  minerais  de  plomb  argentifère.  Nous  avons  pu  recueillir 
sur  cette  usine  importante  les  renseignements  statistiques 
suivants. 

L'usine  a  été  construite  en  1860,  et  1861  a  été  sa  première 
année  de  travail.  Elle  a  été  conçue  et  bâtie  à  une  époque  où 
les  plombs  étrangers  étaient  frappés  d'un  droit  de  douane  à 
leur  entrée  en  France.  —  Les  minerais  au  contraire  ne 
payaient  pas  de  droit.  Il  était  donc  naturel  d'aller  chercher 
des  minerais  de  plomb  à  l'étranger  pour  les  fondre  en 
France  et  y  vendre  le  plomb  qu'on  en  retirait.  —  On  était 
Bssuré  d'un  large  bénéGcc. 

Mais  à  peine  l'usine  était-elle  allumée  que  les  traités  de 
commerce  dé  l'empire  furent  conclus  et  les  droits  sur  le  plomb 
étranger  d'abord  réduits  de  moitié  puis  entièrement  abolis  en 
i863.  —  Les  plombs  étrangers  se  précipitèrent  sur  le  marché 
français  ;  toutes  les  fonderies  françaises  qui  s'alimentaient 
auparavant  de  minerais  étrangers  éteignirent  leurs  fours  et 
liquidèrent  leurs  opérations.  —  Couëron  seul  résista  à  ce  bou- 
leversement de  tous  les  calculs  qui  avaient  amené  sa  création, 
et  grâce  à  des  méthodes  de  travail  perfectionnées,  non-seule- 
ment vécut,  mais  prospéra  et  se  développa. 

Le  système  employé  est  celui  des  fours  à  réverbère  anglais 
avec  un  très-grand  développement  donné  en  vue  d'une  con- 
densation presque  parfaite  du  plomb  volatilisé  et  entraîné 
par  le  tirage  des  fours  aux  galeries  aboutissant  à  la  chemi- 
née principale.  —  Un  fourneau  à  vent  refond  les  résidus  des 
fours  à  réverbère  et  quelques  minerais  siliceux. 

Les  minerais  viennent  pour  la  plupart  de  l'île  de  Sardaigne 
et  quelques-uns  d'Espagne  ;  une  faible  partie  seulement  est 
fournie  par  la  France.  —  Quelquefois  aussi  des  plombs  argcn- 
tifOres  sont  achetés  en  Espagne  et  désargentés  à  Couèron. 

La  méthode  de  désargentation  est  le  paltinsonnage  anglais, 
la  meilleure  méthode  qu'on  ait  encore  trouvée  pour  des 
plombs  pauvres  en  argent,  c'est-à-dire  au-dessous  de 
500  grammes  par  tonne  de  plomb. 

Les  plombs  riches  sont  ensuite  passés  au  fourneau  de 
coupelle  et  l'argent  en  lingot  vendu  à  Paris. 

L'usine  se  compose  maintenant,  outre  les  appareils  méca- 
niques de  déchargement  des  navires  venant  de  l'Océan  dans  la 
Loire  devant  l'usine,  d'un  laboratoire  d'essai,  d'un  broyeur  pour 
les  minerais,  de  8  fours  à  réverbère,  1  four  d'épuration 
des  plombs,  1  four  â  refondre  les  crasses  du  pattinsonnage, 
1  fourneau  à  vent  et  sa  machine  à  vapeur,  15  chaudières 
Pattinson  et  tous  les  accessoires  de  ces  ateliers. 

Depuis  1860  jusqu'à  fin  187/i,  "soit  en  quatorze  années, 
l'usine  a  traité  39161.  tonnes  de  minerais  de  plomb  argenti- 
fère et  3860  tonnes  de  plombs  riches,  qui  ont  fourni  pour  le 
commerce  ensemble  31 506  tonnes  de  plomb  marchand  et 
10  681  kilogrammes  d'argent  tin. 

L'établissement  s'est  naturellement  développé  progressive- 
ment. —  Aujourd'hui  il  est  en  mesure  de  fondre  500  tonnes 
de  minerais  de  plomb  par  mois,  soit  6000  tonnes  par  an.  — 
Avec  les  variations  de  teneur  des  minerais,  cela  peut  donner 
de  /lOOO  à  Zi500  tonnes  de  plomb  par  an. 

Diverses  industries  se  rattachant  au  plomb,  principalement 
le  laminage  de  plomb  en  tuyaux  et  en  tables  et  la  fabrication 


du  minium,  se  sont  développées  considérablement  k  Nantes 
comme  clientèle  de  l'usine  de  Couëron. 

Les  combustibles  employés  k  la  fonderie  viennent  tous 
d'Angleterre. 

Les  ouvriers  employés  à  ces  divers  travaux  sont  au  nombre 
de  quatre-vingts  environ  et  leur  salaire  journalier  est  en 
moyenne  de  3  francs  25. 

La  visite  de  l'usine  de  MM.  Bautoux  et  Taylor  se  serait  pro- 
longée pendant  longtemps  encore,  si  le  programme  de  la 
journée  n'avait  été  fort  chargé  et  si  l'on  n'eût  dû  partir  à 
heure  fixe.  Un  appel  de  trompette  donna  le  signal  de  l'em- 
barquement ;  peu  après  le  bateau  à  vapeur  quittait  le  rivage 
et  s'arrêtait  après  un  court  trajet  en  face  des  forges  de  la 
Basse-Indre.  Les  excursionnistes  furent  reçus  par  MM.  Lan- 
glois,  propriétaires  de  l'usine,  qui  les  conduisirent  dans  les 
divers  ateliers  ;  la  coulée  de  la  fonte,  le  travail  du  forgeage, 
du  laminage  du  fer  intéressèrent  vivement  môme  les  mem- 
bres qui  avaient  déjà  eu  l'occasion  d'assister  à  de  semblables 
visites.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  présenter  quelques 
données  statistiques  sur  cet  établissement  dont  les  produits 
sont  j  ustement  estimés. 

On  s'embarque  de  nouveau,  et  le  bateau  traversant  la 
Loire  nous  amène  â  quai  en  face  de  l'établissement  d'Indret  : 
le  débarquement  s'effectue  assez  rapidement,  car  l'heure  est 
avancée  et  les  excursionnistes  ont  hâte  de  se  rassembler  au- 
tour du  déjeuner  qui  est  servi  sous  une  grande  tente  établie 
le  long  d'une  promenade  ombragée,  au  bord  de  la  Loire. 

Déjeuner  malheureusement  trop  sommaire,  les  restaura- 
teurs nantais  ayant  cru  que  trois  savants  pouvaient  aisément 
se  nourrir  avec  le  déjeuner  d'un  homme  du  commun.  Les 
toasts  n'en  furent  que  plus  gais,  notamment  celui  de 
M.  C.  VogL 

Quant  à  l'usine  elle-même,  nous  n'avons  plus  rien  à  en  dire, 
lui  ayant  consacré  un  article  spécial  (ci-dessus,  page  9,  nu- 
méro du  29  juillet  1876). 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES 

DOCTORAT 

Étude  do  la  dlffraelion  dniiM  len  fiuitrunicntB  d -optique.  Son 
Inllnonoc  nui*  Ich  obacrvatioiui  astronomlquefl 

Lors  du  passage  de  Vénus  que  rAcadcmie  des  sciences 
avait  chargé  M.  André  d'observer  à  Nouméa,  ce  jeune  astro- 
nome de  l'Observatoire  de  Paris  fut  frappé  de  ce  fait  que  trois 
de  ses  collaborateurs  se  servant  de  lunettes  identiques  avaient 
noté  le  contact  presque  en  mOme  temps,  tandis  que  son  ob- 
servation faite  avec  une  lunette  plus  grande  lui  donnait  une 
heure  très-ditTcrente. 

D'un  autre  côté  les  mesures  des  diamètres  de  Mercure  et 
de  Vénus,  prises  pendant  le  passage  de  ces  astres  sur  le  So- 
leil, donnent  des  nombres  plus  petits  que  ceux  que  l'on  ob- 
tient avec  des  instruments  analogues  dans  les  conditions  or- 
dinaires d'observation. 
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Ces  dçux  faits,  en  apparence  distincts,  tiennent  en  réalité 
à  la  mOme  cause,  et  M.  André  s'est  proposé   de  démontrer 
qu'ils  peuvent  s'expliquer  en  tenant  compte  des  modifications 
qu'apportent  aux  images  des  astres  les  phénomènes  de  dif- 
fraction dus  à  la  lunette  ou  au  télescope  qui  sert  à  l'observa- 
tion. Sa  thèse  de  doctorat  contient  une  théorie  générale  de 
ces  phénomëne3  et  plusieurs  applications  à  divers  cas  partT- 
culiers.  Les  nombres  obtenus  pour  le  passage  de  Vénus  par 
les  différents  observateurs  n'ayant  pas  encore  été  publiés, 
tout  ce  qui  s'y  rapporte  directement  a  été  volontairement 
passé  sous  silence,  bien  que  la  nécessité  de  tenir  compte  des 
phénomènes  dont  M.  André  donne  le  premier  la  théorie  res- 
sorte nettement  de  toutes  les  pages  de  son  mémoire.  Ce  sera 
l'objet  d'un  prochain  travail  dont  celui  que  nous  analysons 
en  ce  moment  contient  déjà  toutes  les  permisses  et  forme  en 
quelque  sorte  la  préface. 

Les  observations  d'Herschel  ont  montré  que  l'image  d'une 
étoile  donnée  par  une  lunette  d'ouverture  déterminée  se 
compose  d'un  disque  lumineux  d'étendue  finie,  variable  avec 
l'ouverture  de  l'instrument  et  entouré  d'un  petit  nombre 
d'anneaux  alternativement  brillants  et  obscurs.  Le  diamètre 
du  disque  et  celui  des  anneaux  de  môme  ordre  diminuent 
progressivement  à  mesure  que  l'ouverture  de  l'instrument 
augmente.  Un  objectif  de  lunette  ou  un  miroir  de  télescope 
d^une  ouverture  donnée  ne  peut  donc  montrer  nettement  sé- 
parées l'une  de  l'autre  deux  étoiles  dont  la  distance  angu- 
laire serait  inférieure  au  diamètre  du  disque  stellaire  carac- 
téristique de  cette  ouverture.  C'est  ce  que  Dawes  et  Foucault 
ont  exprimé  en  disant  que  le  pouvoir  séparateur  ou  le  pouvoir 
optique  d'un  instrument  variait  en  raison  directe  de  son  ou- 
verture. 

M.  André  prouve  aujourd'hui  que  le  diamètre  apparent  d'un 
astre  quelconque  est  également  lié  aux  dimensions  de  cette 
ouverture,  pourvu  que  l'astre  soit  suffisamment  brillant.  Sur 
un  fond  obscur,  ce  diamètre  est  d'autant  plus  petit  que  l'ou- 
verture de  rinstrument  est  plus  grande;  sur  un  fond  brillant 
au  contraire,  tel  que  le  soleil,  le  diamètre  de  l'astre,  qui  pa- 
rait alors  obscur,  est  d'autant  plus  petit  que  l'ouverture  de 
l'instrument  est  moindre. 

Les  deux  séries  de  nombre  ainsi  obtenues  avec  des  instru- 
ments d'ouverture  progressivement  croissante  tendent  vers 
la  même  valeur,  celle  que  l'on  obtiendrait  en  se  servant  d'un 
instrument  de  très-grande  ouverture  (théoriquement  d'ouver- 
ture infinie).  Pour  la  mesure  du  diamètre  des  astres,  comme 
pour  la  séparation  des  étoiles^  chaque  instrument  se  trouve 
donc  caractérisé  par  une  constante  particulière,  différente  de 
la  constante  de  séparation,  quoique  dépendant  des  mômes 
conditions,  et  que  M.  André  appelle  constante  de  diffraction 
instrumentale. 

D'après  ce  qui  précède,  la  condition  commune  d'où  dépen- 
dent ces  deux  catégories  de  phénomènes  est  évidemment 
que  dans  une  lunette  comme  dans  un  télescope  la  lumière 
émise  par  un  point  lumineux  ne  se  condense  pas  en  un 
point,  mais  se  projette  sur  une  plage  d'étendue  indéfinie  ou 
Fintensité  lumineuse  est  répartie  de  façon  à  figurer  un  dis- 
que brillant  d'intensité  régulièrement  décroissante  à  partir 
de  son  centre  et  des  anneaux  alternativement  brillants  et 
obscurs ,  mais  se  fusionnant  graduellement  l'un  avec  lautre. 
M.  André  a  eu  l'heureuse  idée  de  matérialiser  ces  apparences 
en  faisant  construire  un  solide  de  révolution  dans  lequel  la 
hauteur  de  chaque  point  au-dessus  du  plan  horizontal  est 
proportionnelle  à  l'intensité  lumineuse  en  ce  point  du  plan 
focal;  il  donne  à  ce  solide  le  nom  de  solide  de  diffraction. 

L'observation  a  montré  que  les  dilTérents  éléments  ou 
points  lumineux  dont  se  compose  une  source  lumineuse  de 
dimensions  finies  sont  à  un  instant  quelconque  dans  des 
phases  différentes  de  leur  période  de  vibration,  de  telle  sorte 
que  les  mouvements  qu'ils  envoient  en  un  point  quelconque 
ne  peuvent  jamais  interférer,  et  que  l'intensité  lumineuse, 


en  ce  point,  est  la  somme  des  intensités  qu'y  produirait  cha- 
cun des  éléments  pris  de  la  source  isolément. 

L'intensité  lumineuse  sur  un  élément  superficiel  du  plan 
focal  est  donc  représentée  par  la  somme  des  volumes  des 
parallélipipèdes  élémentaires,  qui  lui  correspondraient  suc- 
cessivement dans  le  solide  de  diffraction  caractéristique  de 
l'ouverture  employée,  si  l'on  plaçait  son  axe  successivement 
au  centre  de  chacun  des  éléments  lumineux  dont  la  source 
est  formée  :  en  d'autres  termes^  quelle  que  soit  la  forme  de 
l'ouverture  de  l'instrument  dont  on  se  sert,  Fintensité  lumi- 
neuse en  un  point  quelconque  M  du  plan  focal  s'obtient 
comme  il  suit  : 

On  place  le  solide  de  diffraction,  caractéristique  de  l'ouverture, 
de  façon  que  son  axe,  perpendiculaire  au  plan  focal,  passe  par 
le  point  M  ;  toute  la  portion  du  volume  de  ce  solide  comprise 
dans  Vimage  de  la  source,  telle  qu'elle  résulte  des  lois  de  l'optique 
géométrique,  mesure  V intensité  lumineuse  au  point  M. 

Dans  le  cas  d'une  source  dont  le  diamètre  apparent  est 
très-considérable,  on  voit  aisément,  à  l'aide  de  ce  principe, 
que  l'image  focale  de  la  source  se  compose  alors  de  deux 
portions  :  l'une  semblable  à  son  image  géométrique  dépen- 
dant de  sa  forme  et  de  ses  dimensions  appsurentes,  mais 
d'autant  plus  grande  que  l'ouverture  employée  est  plus 
grande,  et  où  l'éclairement  est  constant  et  maximum;  l'autre, 
contiguô  à  la  première,  lui  faisant  suite  et  l'entourant  de 
toutes  parts,  dont  la  forme  varie  avec  celle  de  la  source, 
mais  dont  l'étendue  angulaire  ne  dépend  que  de  la  grandeur 
de  l'ouverture  employée  :  cette  seconde  portion  de  l'image 
focale  empiète  en  partie  sur  l'image  géométrique,  et  l'éclaire- 
ment y  va  en  décroissant  progressivement  jusqu'à  ce  que, 
après  avoir  été  réduit  à  moitié  aux  limites  de  l'image  géomé- 
trique, il  devienne  bientôt  complètement  insensible. 

Dans  une  lunette  ou  dans  un  télescope,  l'image  géo- 
métrique de  toute  source  lumineuse  (se  trouve  donc  en- 
tourée d'une  zone  de  lumière  diffractée  d'étendue  angulaire 
variable  avec  l'ouverture  de  l'instrument  ;  et,  pour  trouver 
l'intensité  lumineuse  aux  dilTérents  points  de  cette  zone,  il 
faut  calculer  les  portions  successives  du  volume  du  solide  de 
diffraction  séparées  par  un  plan  qui  se  déplace  parallèlement 
à  lui-môme,  et  à  l'axe  de  ce  solide  .depuis  l'un  des  bords  de 
la  zone  jusqu'à  l'autre. 

En  admettant  que  dans  cette  zone  on  cesse  de  percevoir  la 
lumière  dès  que  son  intensité  est  le  trentième  de  celle  où 
l'éclairement  est  constant,  le  calcul  prouve  que  pour  un  ob- 
jectif de  10  centinlètres  d'ouverture  l'étendue  angulaire  de  la 
zone  diffractée  extérieure  serait  égale  à  i",6. 

En  d'autres  termes,  en  vertu  môme  des  propriétés  de  l'a- 
gent lumineux  au  foyer  d'un  objectif  aplanétique,  le  diamètre 
de  l'image  d'une  source  de  diamètre  apparent  sensible  don- 
née par  cet  objectif,  est  égal  à  son  diamètre  géométrique 
augmenté  d'une  certaine  quantité  variable  avec  l'ouverture 
de  l'instrument,  et  qui  pour  un  objectif  de  10  centimètres 
atteint  théoriquement  la  valeur  de  2'', 8. 

Une  autre  conséquence  également  importante  découle  im- 
médiatement de  la  théorie  qui  précède.  Lors  du  passage 
d'une  planète,  Vénus  ou  Mercure,  sur  le  disque  du  Soleil,  il 
existe  pour  celui-ci  deux  zones  de  lumière  diffractée  :  la  zone 
extérieure  dont  nous  venons  de  parler,  et,  en  outre,  une  zone 
intérieure  qui  empiète  sur  la  planète  elle-môme.  Le  diamètre 
de  Vénus  ou  de  Mercure,  mesuré  pendant  le  passage  devra 
donc  ôtre  toujours  plus  petit  que  dans  les  conditions  ordi- 
naires d'observation  ;  et  de  plus,  ce  diamètre  sera  d'autant 
plus  petit  que  l'ouverture  de  l'instrument  sera  moindre,  la 
variation  étant  égale  à  la  différence  des  constantes  de  diffrac- 
tions instrumentales  des  instruments  employés. 

Ces  simples  énoncés  suffisent  à  montrer  que,  pour  devenir 
comparables  entre  elles,  toutes  les  mesures  astronomiques 
doivent  ôtre  corrigées  de  quantités  que  pour  la  première  fois 
M.  André  a  donné  les  moyens  de  calculer.  11  en  est  ainsi  no- 
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tammont  pour  toutes  les  mesures  recueillies  par  les  diverses 
expéditions  chargées  d'observer  le  passade  de  Vénus. 

Nous  ajouterons  en  terminant  que  toutes  les  conséquences 
essentielles  de  la  théorie  de  la  diffraction  instrumontale  ont 
été  vérifiées  expérimentalement.  A  cet  effet,  profitant  de  ce 
que  les  couloirs  des  cours  de  TÉcole  normale  lui  offraient 
une  chambre  noire  de  prés  de  loo  mètres  de  longueur, 
M.  André  a  pu  reproduire  artificiellement  les  conditions  les 
plus  variées  des  observations  astronomiques. 

D'autre  part,  M.  Angol  a  étudié  la  même  question  au  point 
de  vue  photographique. 

Il  a  montré  que  les  images  obtenues  sur  les  plaques  dagner- 
riennes  subissaient,  elles  aussi,  Tinfluence  de  la  diflraction 
instrumentale  et  nécessitaient  des  corrections  analogues. 

On  doit  féliciter  ces  jeunes  et  habiles  observateurs  d'avoir 
su  compléter  et  préciser  h  Paris  leurs  observations  commen- 
cées à  Nouméa.  On  leur  devra  une  solution  générale  d'un 
problème  qu'avaient  souvent  posé  les  astronomes,  sans  le 
résoudre  :  leurs  recherches  permettront  sans  doute  d'utiliser 
d'excellentes  observalions  recueillies  au  prix  des  plus  grandes 
fatigues  et  qui  sans  cela  fussent  peut-être  demeurées  sans 
fruit  pour  la  science. 
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Académie  éeu  McleneM  de  parM.  —  31  juillet  1875. 

M.  A.  Trécnl  :  La  tliéorie  oarpollaîre  J'wprt*»  des  Loacéos.  —  M.  Ch-  Saiule-Clnire 
Deville  :  Loi  nscil  lotion  h  «le  ht  teminrHiiire  de  la  mi-mai,  ili*  la  mi-juin,  île  la 
mi-juillet  1876.  —  M.  11.  Bâillon  :  Le  dtUeloppeiDHMl  de  la  châtaigne  —  M.  Nor- 
mal.d  :  La  iDHiadie  dite  lUarrhéf  de  Cochinchinc.  —  M.  G  i'Innié  :  La  f<ui  Ire  îr'n- 
bnlairo.  —  MM.  Alverifiiiat  ftércsi  :  Un  piniioinèrre  d'nn  nonvonn  type.  —  M.  La- 
liman  :  Effets  dn  Pemphigvê  (>iir  W^  vi^^oe^i. —  M-  £.  Stopliun  :  i-i  ndlinl>*ii.«es 
DonvelIfS.  —  M.  A.  Curiot  :  Nuitveanx  sols  de  bismuth.  —  MM.  L.  Nniniio  ft 
V.  de  Monlholnn  :  Dt^c(»mpi><iitioii  du  cyunnrf  iie  potaMium  et  uiUrfR  corps  duo»  W 
l^z  carbonique,  l'air  et  rity<lrosrène  p'>r.  —  MM.  i.  Joubtirt  el  Cb.  Chaïuberland  : 
La  rfrmi'Dtiitoii  de^^  fruit»  ploniçô^s  daci8  l'aciito  l'arboniquc.  —  M  11.  T.h.  Ba^tiau  : 
Réponse  &  uue  critique  do  M.  l'asmnr.  —  M,  Tyadall  dunne  rai»ou  t  M.  Pa^laur. 

M.  A,  Trécul  présente  la  première  partie  d'un  mémoire  sur 
la  théorie  carpellairo  d'après  des  Loacéea.  C'est  le  genre 
Mentzflia  qui  a  fourni  à  l'auteur  les  faits  dont  il  entrelient 
TAcadémie. 

—  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  Tait  connaître  les  oscillations 
de  la  température  de  la  mi-mai,  de  la  mi-juin,  de  la  mi-juillet 
1876.  Il  établit,  au  moyen  des  observations  qu'il  a  pu  recueil- 
lir, le  parallélisme  non  synchronique  de  la  pression  baromé- 
trique et  de  la  température.  Des  courbes  représentant  les 
variations  de  la  pression  et  de  la  température  accompagnent 
le  mémoire  de  l'auteur. 

—  M.  //.  Bâillon  lit  un  mémoire  sur  le  développement  de 
la  châtaigne.  Les  observations  organogéniques  que  l'auteur 
a  pu  faire  à  ce  sujet  ont  démontre  que  le  fruit  composé  du 
châtaignier,  avec  sa  coque  épineuse,  a  commencé  par  être 
une  cime,  parfaitement  régulière,  de  sept  fleurs,  portées  sur 
un  système  convexe  d'axes  dichotomiquement  ramitiés,  ap* 
partenant  à  trois  générations  successives.  M.  Bâillon  fait  con- 
naître dans  tous  ses  détails  le  développement  de  chacun  des 
organes  qui  constituent  le  fruit  en  question.  Nous  rappelle- 
rons, en  particulier,  ce  qui  a  trait  au  développement  de  la 
coque  épineuse  dans  laquelle  les  châtaignes  sont  renlerméos. 
Quand  la  cime  de  sept  fleurs,  dont  nous  avons  parlé,  se  pré- 
sente encore  sous  la  forme  d'un  glomérule,  quand  elle  est 
très-jeune  par  conséquent,  son  pied,  c'est-à-dire  le  support 
commun  des  sept  fleurs,  s'épaissit  en  un  bourrelet  qui  en- 
toure bientôt  toute  la  cime.  C'est  ce  bourrelet,  dit  M.  Bâil- 
lon, expansion  tardive  du  pied  du  glomérule  et,  par  consé- 
quent, formation  axile  due  à  un  phénomène  comparable  à 


celui  qui,  dans  les  fleurs,  produit  les  disques,  qui  pst  le 
premier  rudiment  du  sac  épineux  enveloppant  les  chntaiiîups. 
Cft  mode  de  développement  du  sac  épineux  des  chàlaifrnes 
explique  clairement  le  mode  de  formation  de  la  cupule  dans 
le  friand  des  chOnes.  Cette  cupule  n'est  pas  due  à  autre  chose 
qu'à  un  épaississement  annulaire  de  l'axe,  qui  se  produit 
autour  de  la  base  de  la  fleur,  en  dedans  des  bractées  de 
celle-ci,  de  la  même  façon  que  se  produisent  les  disques 
hypogynes. 

—  M.  iXormand  fait  une  communication  sur  la  maladie 
dile  diarrhée  de  Cochinchine.  D'après  lui,  on  rencontre  h  cer- 
tains moments,  et  longtemps  dan«  les  cas  graves  de  cette  ma- 
ladie, un  parasite  qui  n'a  jamais  été  signalé  dans  des  cir- 
constances pareilles  et  qu'il  a  cherché  en  vain  chez  les 
hommes  atteints  d'affections  analogues  d'autres  provenances. 
Ce  parasite  a  reçu,  jusqu'à  nouvel  ordre,  le  nom  û'Anguitlula 
stercoralis.  Il  ne  serait  pas  impossible,  paraît-il,  qu'il  eut  pour 
premier  habitat  les  glandes  en  tube  de  l'intestin.  De  tous  les 
remèdes  employés  jusqu'ici,  le  lait  parait  Otre  le  meilleur; 
grâce  à  lui,  on  a  toujours  pu  sauver  les  malades  qui  n'ont 
subi  qu'une  infection  peu  intense. 

—  M.  G.  Planté  présente  une  note  sur  la  foudre  globulaire. 
Après  avoir  rapporté  les  diverses  observations  qui  ont  été 
faites  pendant  le  violent  orage  du  2Zi  juillet  dernier,  lequel 
a  éclaté  sur  Paris,  l'auteur  montre  commentées  observations 
viennent  confirmer  les  vues  qu'il  a  émises  précédemment  à 
ce  sujet.  Pour  lui,  la  formation  de  la  foudre  globulaire  résul- 
terait donc  :  1°  de  l'agrégation,  sous  forme  sphérique,  de 
matière  pondérable,  et  particulièrement  d'air  et  de  vapeur 
d'eau,  par  suite  de  l'aspiration  et  de  la  raréfaction  que  le  flux 
électrique  détermine  sur  son  passage;  2"  de  la  condensation 
de  réleciricité  positive  dans  cette  enveloppe  ou  ce  milieu  de 
matière  raréfiée,  éleclricilé  qui  se  dissipe  sans  bruit,  si  le 
sol  est  fortement  négatif  par  l'influence  du  nuage  élecirisé, 
ou  qui  donne  lieu  à  une  cxploàion,  quand  l'électricité  du 
globe  fulminant  peut  se  combiner  avec  l'électricité  opposée 
du  sol* 

—  MM.  Alvergniat  frères  présentent  à  l'Académie  un  radio- 
mètre  à  lamelles  en  métal  et  mica  noirci,  qui,  lorsque  le 
vide  a  été  fait  à  la  manière  ordinaire,  tournait  très-facile- 
ment en  présence  de  la  flamme  d'une  allumette.  Ce  radio- 
mètre  est  devenu  presque  insensible  après  qu'on  y  a  eu  fait 
le  vide,  en  chauffant  fortement  l'appareil.  La  radiation  pro- 
duite par  plus  de  vingt  bougies  placées  à  10  centimètres 
du  globe  n'a  pas  été  suffisante  pour  mettre  le  tourniquet 
en  mouvement  :  il  a  fallu  la  pleine  lumière  du  soleil. 
Par  contre,  le  dit  radiomètre  est  très-sensible  à  la  chaleur 
obscure.  L'échauffemeni  produit  par  l'application  de  la  main 
sur  l'ampoule  suffit  pour  le  faire  tourner  très-rapidement  et 
en  sens  inverse. 

—  M.  Laliman^  dans  une  lettre  adressée  à  M.  le  président 
de  l'Académie,  fait  connaître  le  résultat  de  ses  observations 
sur  des  vignes  présentant  des  pemphigus  en  grande  quaniilé. 
Selon  l'auteur,  le  pemphigus  n'est  pas,  quoi  qu'on  en  di^fe, 
le  mt^me  insecte  que  le  phylloxéra  de  la  \igne.  Il  produirait 
même  des  effets  entièrement  coutraires  à  ceux  de  l'autre 
insecte  ;  au  lieu  de  détruire  la  vigne,  il  la  conserverait.  Loiu 
de  le  confondre,  dit  M.  Laliman,  avec  le  phylloxéra  vastatrix, 
ou  l'appellera  dans  l'avenir  le  phylloxéra  conservalrix» 

—  M.  ^.  Stpph'iH  adresse  une  note  contenant  une  nouvelle 
liste  de  ving-trois  nébuleuses,  découvertes,  à  l'observatoire 
de  Marseille,  à  l'aide  du  télescope  Foucault  de  0°>,80.  Le 
nombre  des  nébuleuses  découvertes  et  publiées  par  les  as- 
tronomes de  Marseille  est  aujourd'hui  de  12i). 

—  M.  i4.  Curnot  envoie  uue  note  sur  de  nouveaux  sels  de 
bismuth  et  sur  leur  emploi  à  la  recherche  de  la  potasse.  Ce 
sont  des  hyposulfites  doubles  de  bismuth  et  d'alcali.  Ils  se 
distinguent  entre  tous  les  sels  du  même  métal  à  acides  uii- 
nérauxi  par  leur  complète  solubilité  dans  l'eau.  L'auteur  fait 
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connaiire  longuemenl  le  mode  de  préparation  et  les  pro- 
priétés des  nouveaux  sels,  et  il  monlre  comment  ils  peuvent 
se  prOter  à  une  application  intéressante  pour  la  chimie  ana- 
1\  tique. 

'  —  MM.  L,  Naudin  et  F,  de  Monthohn  font  une  communica- 
tion relative  à  la  décomposition  du  cyanure  de  potassium, 
du  cyanure  de  zinc  et  du  formiate  de  potasse,  dans  Tacide 
carbonique,  Tair  et  Thydrogène  pur.  Les  auteurs  se  sont 
assurés  :  1"  que  le  gaz  carbonique  décompose  le  cyanure  de 
potassium  en  solution  aqueuse,  mais  que  le  gaz  E^ec  n'a  au- 
cune action  sur  le  cyanure  de  potassium  sec,  quelque  temps 
que  dure  Texpérience  ;  2^  que  Tair  privé  d'acide  carbonique 
et  rhydrogène  pur  ont  aussi  un  pouvoir  de  décomposition, 
liaiitô  par  suite  de  la  non-neutralisation  de  Talcali  mis  en 
liberté  ;  3®  que  le  cyanure  de  sine,  mis  en  suspension  dans 
l'eau  distillée,  est  décomposé  sous  Tinfluence  d'un  courant 
rapide  d'acide  carbonique  ;  /t*  qu'à  une  température  com- 
prise entre  80  et  90  degrés,  l'acide  carbonique,  l'air  et 
l'hydrogène  pur  décomposent  le  formiate  de  potasse. 

—  MM.  /.  Joubert  et  Ch,  Chamberland  ont  répété  les  expé- 
riences de  M.  Frémy  sur  la  fermentation  des  fruits  plongés 
dans  Tacide  carbonique.  Les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  sont 
absolument  contraires  à  ceux  qu'a  fait  connaître  M.  Fremy. 
Lorsque  les  fruits  placés  dans  l'acide  carbonique  sont  en- 
tièrement exempts  de  toute  meurtrissure  à  leur  surface, 
jamais  il  n'y  a  production,  dans  lintérieur  de  ces  fruits,  de 
cellules  de  levure. 

—  M.  H.  Ch.  Bastian  adresse  une  note  sur  la  fermentation 
de  l'urine.  Cette  note  est  une  réponse  à  la  critique  récente, 
par  M.  Pasteur,  des  résultats  obtenus  par  M.  Bastian.  Celui-ci 
prie  M.  Pasteur  de  vouloir  bien  donner  une  démonstration 
directe  de  ce  fait,  qu'il  a  avancé,  que  des  germes  de  bacté- 
ries peuvent  survivre  dans  un  liquide  aussi  caustique  que  la 
solution  de  potasse  faite  dans  les  proportions  pharmaceu- 
tiques, quand  elle  est  portée,  môme  pour  quelques  instants, 
à  uce  température  de  100  degrés. 

—  M.  Tyndall,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Dumas,  s'é- 
tonne que  le  docteur  Bastian  l'ait  signalé  comme  garant  de 
lexaclitude  de  ses  expériences.  Après  avoir  lu  la  réponse  de 
M.  Pasteur  à  M.  Bastian,  M.  Tyndall  donne  son  entière  adhé- 
sion à  M.  Pasteur. 
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nii  ger. 
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de  28  page»,  avec  planches  (Paria,  Lh.  Tauera). 
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avec  planches  ^Puris,  Ch.  Tancra). 
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Silences  tl  aux  <!ci.les  du  gouvernement,  i»ar  M.  £.  Lauyebhat.  2  vol. 
in-8«  av^c  figures  dans  le  lexte  (Pans,  G.  Ma>8on). 

Muladies  et  hygiène  des  ouvriers  travaillant  à  la  fabrication  des  agglo- 
mirés  de  houille  et  de  tjrui,  par  le  docteur  A.  MakolVriez.  In-b*»  de 
28  pages  (Pans,  J.-B,  Baill.èie  ei  flis). 

r.ei'iie  (les  sciences  médicales  en  Fronce  et  à  télrangert  dirigée  par 
(ïiOBGEs  Hatem;  4«  année,  toiue  Ylll,  !•»  fascicule.  In-S»  (Paria, 
G.  Ilas^on). 

Dm  Pedro  ]f,  empereur  du  Brésil,  par  Aitfbiso  Fialbo.  In-8»  de  100 
pages  (Bruxelles,  typographie  de  Mlle  Weisseubruch). 
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—  Par  arrêlé  du  29  juin  1876,  M.  Cazcneuvc,  direclcur  de  l'Ecole 
pr(^par)iioire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Lille,  e>i  nommé,  pour 
cinq  ans,  doyen  de  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie 
instituée  dans  la  môme  ville. 

—  M.  Junfleisch,  docteur  es  sciences,  est  nommé  proressenr  de 
climie  orj^anique  à  TEcolc  supérit-ure  de  pharmacie  de  Paris,  en 
remplacement  de  M.  Berlhelot,  démissionnaire. 

—  Le  XIX^  siècle  rapporte  en  ces  termes  une  manifestation  d'élèves 
de  l'Ecole  polytechnique  comme  protestation  contre  le  bruit  que 
l'Ecole  n'étiit  plus  animée  de  l'esprit  de  libéralisme,  et  penchait 
vers  les  doctrines  ultra-cntholiques. 

Cette  manifestation  a  eu  lieu  à  l'occasion  de  l'anniversaire  d'un 
polytechnicien,  Yarmcau,  tué  aux  journées  de  Juillet  1830. 

0  On  résolut  de  proposer  au  suffrage  universel  la  question  de 
savoir  si  l'Ecole  irait  en  corps  déposer  des  fleurs  sur  la  tombe  d'un 
ancien  camarade,  mort  pour  s'éire  armé  contre  le  fils  aîné  de 
l'E^plise. 

i)ur  250  votants,  il  y  on  eut  202  pour  approuver  celte  manifesta- 
tion. C'est  plus  des  cinq  sixièmes. 

Sur  ces  deux  cent  cinquante  votants,  cent  vingt  ont  formé  un  cor- 
tège qui,  passant  en  grand  co>tume  par  le  boulevard  Saint-Michel,  le 
boulevard  Montparnasse,  la  rue  Campagne-Première,  est  arrivé  enfin 
au  cimetière. 

Si  la  députation  n'a  pas  été  plus  nombreuse,  c'est  qu'il  est  d'usage 
à  l'Ecole  polytechnique  que  les  conscrits  seuls,  c'est-à-dire  les  élèves 
de  la  première  année,  soient  charges  des  représentations  officielles.  » 

—  Un  officier  allemand  %ipnt  de  faire  pamitre  à  Berlin  une  bro* 
chure  donnant  des  renseignements  très'fxncts  %\ït  tout  notre  système 
de  fiirtificatiou  de  l'Est.  Plusieurs  planches  intercalées  dans  la  bro- 
chure donnent  la  configuration  d'une  partie  de  nos  travaux  mili- 
taires. 

—  I^  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale  a  dé- 
cerné celte  année  la  grande  uiédiiillc  Prony  pour  les  arts  mécaniques 
à  M.  H.  GifTard,  Tliabile  ingénieur  auquel  on  doit  rinvention  de 
YiTJ^cteur  qui  porte  son  nom.  Lorsqu'en  1861,  a  dit  M.  Laboulaye 
parlant  au  nom  du  comité  des  arts  mécaniques,  on  annonça  l'inven- 
tion de  Vi/'Jecteur  Giffard  elq\i*on  connut  son  mode  d'action,  l'élon- 
nement  fut  universel.  Rien  n'avait  fait  concevoir  la  possibilité  des 
curieux  résultats  auxquels  l'inventeur  arri\ait  du  premier  coup. 
Quelques  expériences  de  Venturi  avaient  bien  fait  connaître  les  en- 
traînements des  liquides,  mais  il  était  étrange,  digne  d'admiration 
qu'on  employât  directement  la  pression  de  la  vapeur  d'une  chaudière 
a  faire  entrer,  malgré  la  pression  intérieure,  l'eau  d'alimentation 
dans  celte  chaudière.  La  vapeur  sortant  de  la  chaudière  ne  saurait 
en  efl'et  y  rentrer  par  le  seul  fait  de  la  conversion  du  travail  corres- 
pimdant  à  sa  pression  en  force  vive.  Mais  lors'iue,  mue  avec  une 
grande  vitesse,  elle  communique  cette  force  vive  à  l'eau  avec  laquelle 
elle  se  coufoud  par  condensation,  celle-ci  y  pénètre  facilement  par 
son  choc,  quand  sa  masse  e^t  dans  un  rapport  convenable  a\ec  la 
quantité  de  vapeur  condensée.  Il  n'y  a,  d'ailleurs,  aucune  perte  de 
chaleur  par  cette  alimentatiou,  parce  que  toute  la  chaleur  contenue 
dans  la  vapeur  rentre  .lussi  avec  l'eau  daus  la  chaudière. 

—  Les  souscripteurs  du  Congrès  international  d'archéologie  et 
d'anthropologie  préhistoriques^  qui  i-e  tiendra  du  A  au  12  septembre 
à  Budapest  (Hongrie),  obtiendront  une  réduction  de  prix  d'un  tiers 
sur  les  chemins  do  fer  de  Munich  à  Budapest  et  de  la  frontière 
d  Itilie  également  à  Budapest.  Pour  jouir  de  cette  faveur,  il  faut 
s'adresser  à  M.  F.  Uouier,  secrétaire  général  du  Congrès,  en  lui  in- 
diquant :  1®  nom  et  adresse  ;  2^  le  chemin  et  lu  classe  que  l'on  veut 
prendre  ;  'ô^  le  numéro  de  la  carte  de  souscription. 

—  Nous  avons  annoncé  dernièrement  que  sur  quatre  candidats 
qui  se  sont  présentés  devant  le  jury  mixte  pour  obtenir  le  diplôme  de 
docteur,  trois  ont  échoué.  Mais  nous  avons  oublie  d'ajouter  :  ils  ont 
succombé  d'une  façon  honorable!  Cette  exclamation,  l'i/wiuer*  l'a 
pou»see  pour  nous.  Que  Dieu  soit  béni  ! 

—  La  Société  protectrice  dos  animaux  offre  un  prix  de  1500  francs 
(institué  par  M*^*  la  comtesse  Antonin  de  Noailles)  i  l'auteur  du 
meilleur  mémoire  contre  la  vivisection. 

Les  mémoires  devront  être  écrits  en  langue  française  et  adressés  à 
là  Société,  rue  de  Lille,  19,  avant  le  1«'  mars  1877. 
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—  Petehman,  —  Nous  avons  le  regrrct  d'annoncer  la  mort  du  plus 
éminent  et  du  plus  connu  des  géographes  allemands,  Augustus  Peter- 
man.  Il  avait  fondé  un  recueil  géo.^raphique  intitulé  Mittheiiungen, 
qui  était  deveuu  trcs-rapidcment  la  première  publication  du  monde 
dans  cet  ordre  de  sciences  et  qui  Avait  un  nombre  d'abonnés  qui 
passerait  en  France  pour  invraisemblable. 

—  Sommaire  du  numéro  Vlll  de  la  Revue  philosophique  de  la 
France  et  de  t étranger  (Paris,  Germer  Baillière)  : 

Naville  :  L'hypothô^e  dans  la  science. 

A.  Penjon  ;  Un  métaphysicien  anglais  contemporain.  —  J.  Ferrier. 

P.  Regnaud  :  Philosophie  indienne.  —  L'école  Vedànta.  —  11.  Les 
autorités. 

Variétés  :  La  Société  philosophique  de  Berlin,  par  D.  Nolon. 

Analyses  et  comptes  rendus  :  P.  Janet  :  Les  causes  finales.  — 
Desdouits  :  La  philosophie  de  Kant.  —  Reich  :  Sludicn  ûber  die 
Volksseele.  —  Kirkman  :  Phylosophy  wlthout  assmptions.  —  Wjld  : 
The  pbysics  and  philosophy  of  tbe  sensés.  —  EUcro  :  1  vincoli  dell* 
umana  aleanza,  etc. 

Revue  des  périodiques  :  Annales  médico-psychologiques.  —  Jour- 
nul  of  mental  science.  —  Archives  de  physiologie.  —  Revue  scienti- 
fique, etc. 

Les  universités  allemandes  :  Programme  des  cours  de  philosophie. 

Livres  nouveaux.  —  Nécrologie. 

—  Voici  le  sommaire  du  numéro  d'août  1876  de  la  Revue  mari- 
time et  coloniale  (Paris,  Berger- Le vrault  et  C'«  )  : 

Encore  la  question  du  cuirassement,  par  M.  le  vice-amiral  V.  Tou- 
chard. 

Notes  sur  les  Iles  Canaries,  par  M.  Th.  Aube,  capitaine  de  vais- 
seau. 

Les  navires  de  combat  les  plus  récents  (fin),  par  M.  Marchai,  sous- 
ingénieur  de  la  marine. 

Aperçu  sur  les  observations  scientifiques  à  faire  dans  les  voyages 
(suite),  résumé  par  M.  Mallarmé,  lieutenant  de  vaisseau. 

La  marine  chilienne  en  i87ô,  traduit  de  l'espagnol  par  M.  Pesche- 
lochc,  lieutenant  de  vaisseau. 

Tableaux  de  perforntion  des  plaques  de  blindage  par  les  projectiles 
français  et  anglais.  —  Vitesses  restantes  et  forces  vives  des  projectiles 
anglais,  par  M.  A.  Bre'el,  lieutenant  de  vaisseau. 

La  Guyane  française  et  la  province  du  Para,  par  M.  Ch.  Chabaud-. 
Arnault,  lieutenant  de  vaisseau. 

Le  budget  de  la  marine  anglaise  (1876-1877)  (fin),  analysé  de 
l'anglais  par  M.  A.  Pic-Paris,  lieutenant  de  vaisseau. 

Etude  sur  les  courants  dans  les  fleuves  navigables,  par  M.  A.  Rul- 
lier,  enseigne  de  vaisseau. 

Exposé  général  de  la  situation  de  la  Réunion  en  1874-1875. 

Le  droit  des  neutres  sur  mer. 

L'Inflexible,  cuirassé  anglais,  traduit  de  l'anglais  par  M.  Berrier- 
Fontaine,  sous-iogénieur  de  la  marine. 

Comptes  rendus  analytiques. 

Bibliographie  mariliuie  et  coloniale. 

—  Prix  de  la  Société  française  de  tempérance.  —  La  Société 
met  au  concours  les  questions  suivantes  : 

P:ix  à  décerner  en  1877. 

Première  question,  —  Déterminer,  à  l'aide  d'analyses  chimiques 
répétées  sur  un  grand  nombre  d'échantillons  pris  au  hasard,  chez  les 
débitants  de  Paris  ou  de  la  province,  les  analogies  et  les  difl'érences 
qui  existent  entre  l'esprit  de  vin  et  les  alcools  de  toute  autre  prove- 
nance livrés  au  commerce  des  boissons  et  des  liqueurs.  —  Le  prix 
sera  de  2000  francs. 

Deuxième  question.  —  Est-il  possible  de  distinguer  positivement 
par  l'examen  des  propriétés  chimiques  ou  physiques,  les  vins  et  les 
eaux-de-vie  naturels,  c'est-à-dire  provenant  de  la  fermentation  des 
jus  de  raisin  ou  de  la  distillation  des  jus  fermentes,  des  vins  et  des 
caux-de-vie  fabriqués  avec  des  alcools  d'autre  provenince.  —  Le  prix 
sera  de  1000  fraucs. 

Troisième  question.  —  Etude  comparée  des  législations  relatives 
au  débit  des  bois>ons  dans  les  divers  Etats  de  l'Europe  ;  chercher 
dans  cette  étude  des  données  sur  les  modifications  dont  la  législation 
française  serait  susceptible  au  point  de  vue  de  la  répression  de  l'abus 
des  boissons  alcooliques.  —  Le  prix  sera  de  1000  francs. 

Prix  à  décerner  en  1878. 
Première  question.  —  Déterminer,  à  l'aide  de  l'observation  chi- 
mique et  de  l'expérimentation,  les  différences  qui,  au  point  de  vue 
des  effets  sur  l'organisme,  et  à  titre  alcoolique  égal,  existent  entre  les 
vins  et  les  eaux-de-vie  naturels,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  les  vins 
fabriqués  ou  simplement  relevés  avec  des  alcools  de  provenance  pure- 


ment industrielle  et  les  eaux-de-vie  de  même  origine.  —  Le  prix  sera 
de  2000  francs. 

Deuxiè'me  question.  —  Rechercher,  à  l'aide  de  l'observation  cli- 
nique et  de  l'expérimentation,  si,  à  titre  égal,  l'addition  à  l'alcool 
d'un  principe  aromatique  autre  que  celui  de  l'absinthe,  tel  que  les 
essences  d'anis,  de  badiane,  de  fenouil  et  autres  plantes  analogues, 
augmente  ses  propriétés  toxiques.  —  Le  prix  sera  de  iOOO  francs. 

—  La  commission  chargée  de  statuer  sur  remplacement  à  donner 
aux  observatoires  météorologiques  qui  doivent  être  établis  à  Paris 
vient  de  décider  l'établissement  de  ces  observatoires  au  sommet  des 
édifices  suivants  :  Panthéon,  Notre-Dame,  Val-de-Grâce,  église  des 
Batignoles,  Arc  de  Triomphe,  de  l'Etoile,  Invalides,  et  sur  une  co- 
lonne qui  sera  élevée  dans  la  plaine  de  Grenelle,  près  du  Ghamp-de- 
Mars. 

—  Société  française  de  physique.  —  Séance  du  20  JuiUet  1876. 
—  M.  Sidot  répète  devant  la  Société  quelques-unes  de  ses  expé- 
riences. Il  fait  voir  que  le  charbon  de  bois  obtenu  par  l'action  du 
sulfure  de  carbone  sur  le  bois  chauffé  à  une  haute  température  jouit 
d'une  sonorité  comparable  à  celle  des  métaux,  il  est  aussi  renda 
beaucoup  plus  conducteur.  Le  coton,  le  chanvre,  le  papier  carbo- 
nisés dans  les  mêmes  conditions  peuvent  être  facilement  rendus  in- 
candescents dans  un  bec  de  gaz,  mais,  comme  les  métaux,  ils  s'étei- 
grent  lorsqu'on  les  retire  de  la  flamme. 

11  présente  aussi  à  la  Société  le  produit  de  l'action  de  la  lumière 
sur  le  bisulfure  de  carbone.  C'est  le  protosulfure  de  carbone,  corps 
solide  qui  se  dépose  dans  le  sulfure  de  carbone  isolé.  11  contient 
moitié  moins  de  soufre  que  le  sulfure  de  carbone,  et  Ton  retrouve  le 
reste  du  soufre  à  l'état  de  soufre  soluble  en  dissolution  dans  le  liquide 
non  encore  décomposé. 

La  blende  hexagonale  préparée  par  déplacement  à  haute  tempéra- 
ture dans  un  courant  de  gaz  sulfureux  présente  une  phosphorescence 
verte  d'une  intensité  remarquable  que  l'on  peut  observer  très-facile- 
ment pendant  le  jour  après  l'action  de  la  lumière  diffuse,  ou  le  soir 
après  l'action  d'une  source  lumineuse  intense,  comme  la  lumière  du 
magnésium. 

De  la  grenaille  d'argent  baignée  par  du  sulfure  de  carbone  et  con- 
tenue dans  un  matras  scellé  à  la  lampe,  s'électrise  par  l'agitation  du 
matras  légèrement  chauffé  en  même  temps  qu'il  se  produit  des  jets 
de  lumière  à  l'intérieur. 

L'auteur  présente  aussi  des  échantillons  d*oxyde  de  fer  magnétiqne 
obtenu  soit  par  combustion  d'un  tube  de  fer,  soit  par  calcination  du 
coléolhar,  et  les  fragments  disposés  au  moment  de  leur  formation 
parallèlement  à  l'aiguille  d'inclinaison  ont  des.  pôles  placés  comme 
ceux  de  cette  aiguille. 

M.  Marié  Davy  présente  à  la  Société  les  appareils  dont  il  va  se 
servir  pour  déterminer  les  constantes  magnétiques  d'un  certain  nom- 
bre de  localités,  en  vue  de  compléter  et  de  rectifier  la  carte  magné- 
tique de  la  France.  11  décrit  en  particulier  un  appareil  qui  permet 
d'obtenir  avec  précision  et  en  moins  de  trois  heures  la  déclinaison, 
l'inclinaison  et  l'intensité  magnétiques. 

Cet  appareil  diffère  peu  des  boussoles  de  déclinaison  ordinaires, 
seulement  il  porte  un  réticule  à  fils  permettant  d'encadrer  le  soleil. 
Pour  faire  une  observation,  on  mesure  la  hauteur  du  soleil  et  on  en 
déduit,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  connaître  Theure  avec  grande 
précision,  la  position  du  méridien  astronomique  sur  le  limbe  hori- 
zontal de  l'instrument.  La  déclinaison  est  l'angle  de  cette  direction 
de  l'aiguille  aimantée,  on  l'obtient  en  tournant  le  microscope  jus- 
qu'à ce  que  l'extrémité  de  l'aiguille  paraisse  faire  des  oscillations 
égales  sur  un  petit  micromètre  placé  dans  le  microscope.  Il  n'y  a 
plus  ensuite  qu'à  faire  les  corrections  ordinaires  de  retournement,  etc. 

Pour  déterminer  Tinclinaison,  on  ajoute  à  l'appareil  un  limbe  ver- 
tical parallèle  à  celui  sur  lequel  se  meut  la  lunette  et  qui  remplace 
le  contre-poids  de  ce  premier  limbe.  Puis,  suivant  un  rayon  de  ce 
limbe,  on  ajuste  uu  gros  barreau  de  fer  doux  qui,  s'aimantant  sous 
l'influence  de  la  terre,  dévie  l'aiguille  aimantée.  On  mesure  la  dé- 
viation en  tournant  le  microscope  jusqu'à  ce  qu'il  pointe  sur  l'extré- 
mité de  l'aiguille  dans  le  cas  où  le  barreau  est  vertical  de  bas  en 
haut,  horizontal  d'arrière  en  avant,  vertical  de  haut  en  bas,  horizon- 
tal d'avant  en  arrière.  De  ces  déviations  on  déduit  l'inclinaison. 

Quant  à  l'intensité,  on  l'obtient  en  se  servant  d'un  second  barreaa 
auxiliaire  que  l'on  place  perpendiculairement  au  plan  des  limbes  et 
qui  agit  sur  l'aiguille  mobile. 

On  mesure  la  déviation  produite  par  l'action  du  barreau,  et  celle 
qu'on  obtient  en  le  retournant  bout  pour  bout,  et  on  en  déduit  l'in* 
tensité  magnétique. 

Le  prapriitaire-gérant  :  Gkbmbr  Bajlli^k. 


J118.  —  lUlRIMERIE  rw  9    MARTIKBT,    RUB    MIGNON,   8. 


rtn   uiAuioc  onAVAio 

Pharmaciea-Chimiate  à  Paris 
Premére  médaille  à  l'ExposMtm  d«  Paru,  1876. 

I.E  FRK  »I*I.VSK  BKAVAIS  esl  une  de»  plus  importantes  préparations  ferrugineuses.  Cesl 
du  peroxf  Je  (le  Ter  à  l'étal  liquide  et  par  conséquent  se  prÉsenlant  ilanslesmciHeurcscondilionïit'ab- 
sarfilion;  de  plus,  e'estjc  tôt  dans  son  ctat  de  combinaison  le  plus  simple,  c'es:-à-(lirc  uni  1  l'oxygùnt 
et  a  l'eau,  i  1  exclusion  de  tout  acide.  Il  résulte  des  rapporta  des  principaux  médecins  qui  l'ont  essaji 
d.ins  les  hdpllaux,  qu'il  ne  produit  ni  con&llpation,  ni  diarrhée,  ni  Taliguc  de  l'estomac,  et  qu'il  m 
noircit  pas  les  dents.—  lie  Fer  Bravais  eat  le  seiil  ayant  obtenu  une  première  médaille 
à  l'Exposition  de  Paris  187â;  il  est  le  seul  admis  dans  tous  les  hôpitaux.  — Le  tiac 

5  fr.  Dépôt  û  Paria,  rua  Lafavelte,- 13,  où  se  Iroiivenl  aussi  lo  Mraji  d«  F'er  #laly>é  Braiala. 

PasUIlM  de  fer  «l«l}>é  Bravabi,  les  Pilnln  4e  Fer  dlalTsc  ■*«t«Ib,  I»  l,l«a«Br  <ts  1 

yialraA  BraTBla 

Observalion  importante  :  tlU.  os  Médecins  sonl  priés  devaulair 

bien  meltre  sur  leurt  prescriptions  les  niuU  :  Feu  iiialïsë  Bravais, 

pour  éviter  toute  coniràraçon,  el  d  exiger  sur  l'étiquette  dei  flacons 

U  signature  ci-coniro  : 
Vente  en  çroi;  exportation.  —  13,  rue  Laftyoïto  (quartier  de 

rO|<ér>),  Pans;  usiucà  Asnières;  maison  au  Havre, 


BIBOP    BBCOaSTITUAHÏ 

D'ARSENIATE  DE  FER  SOLUBLE 

De  A.  CEiEBHOMT, licencié  es  9cl«acei,ex-inleme de*  hdp.  de  Paris, Pli.  i  MovuM (Allier). 

L'arséniale  de  Ter  soluble  est  reconnu  d'une  absorption,  psrtani  d'une  edlcacilé  plus  régulière 
plus  sUre  que  celle  de  l'arsénia  e  de  Ter  insoluble. 

Son  emploi  est  naiurellcmcnl  indiqué  dans  la  chlorate,  ['artémie,  la  caelitzie  pahultetmt,  U  pktUw 
«Wniomire,  les  malmliei  de  la  peau,  les  néiiralgia,  la  diabéle,  etc. 

Ctiaque  cuillerée  i  café  représente  exactement  1  milligramme  d'ariéniale  de  fer  soluble. 

Pb.  E.  OmliLON.  ta,  rue  de  Grammont,  Paris,  et  dau  toutes  les  Pharmaciet,—  FUcon.  I  tr.  50 


Ventée 


gto!  :  e.  Cbjlloh,  !T.  nie  Rambuieau,  i  Paris. 


MÉDAILLE  D'OR  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

ERGOTINE  -  DRAGÉEs»i2„|if;p|| 
D'ERGOTiNE  DE  BONJEANr^sSIr^ 

DragAes  d'Ergotlne  Bonloan  sont  employées  avec  le  plus  grand  succès  poiir  /ici' 
Hier  lé  travail  de  l'accouchement,  arrêter  les  hêmorrhagtei  de  toute  nature  (fîracb»' 
menla,  perles  de  sang,  etc.),  contre  les  dyssenttrits  et  diarrhiei  chronigwi,  et  enfin 
pour  combattre  la  ?At2iji«  jAtlmouaire  ti  enrayer  sa  marche. 

D*p«t  ginèrml  :  Fbamiacle  i;.A.BËIiONTE,  »9,  me  d'AboaUr,  Parla, 

BT  DANS  LBS  PRINCIPALBS  PHAItUACIBS  DB  CHAgUB  TILLB. 


§IRpP.DiGiTALE.LABELONyE 

réttque,  e.ii  employé  depuis  trente  ans  avec  un  succès  constant^par  I 


■Ce  Sirop,  à  to  fols 

excellent  sédatif 

,  ^el  puissant  diu- 

par  les  médecins  de 

.   , pyBlaa,  Bronohitaa 

- et  GatarrhM  ohranliriiea,  enfin  dans  tous  les 

tr»ablaa  de  la  olronlatlon. 

La  Sirop  da  IiabAlonre  n'est  venda  qu'eu  boateiUea  reTStass  d'étiqaettes  Ulntées 
el«4ceUéei  par  tme  bande  portant  la  signature  de  l'Inventeur,  à  Parla,  S0,  ma 
d'AlwmkMr,  el  se  '  '     


VÉRITABLES  PILULES  DU  D'  BLAUD 

[nifréesan  aouvuu  Coàtx,  ellei  sont  emplojtas  avec  le  plus  paad  succès, d^niisphu  de  AOani 
pwUpluparldMmédacini,  |wnrfnérJrrsniinie,1icbIorase  (pllMc«ul"),msladi«dMiauiMsQllei 

Vokl  l'oinnîiHi  d'in  ii<i  homma*  lu  plot  hibunu  di      ~ 
•  Meaali  >»■>•  «df  J'eierec  la  BC*eetBe,|'Bl  n 
ir  t*Bi>  les  anircs  terrafllnrni, 

fil  Doimt.1,  ut-président  de  l'icad.  de  Uéd. 
Comme  preuve  d'iulhenticilé,  exiger  que  le  nom  de  l'inventeur  soit  gravé 
chaque  pilule,  comme  ci-conti'e. 
Paris,  8,  rue  Pajenne  et  dans  chaque  phirm&cie.(<$e  défSerdti  contrefaçons.) 


(pdi/ijB,  mite  cilircH  .  ta/an , 

lÛtFOT  KUEFOUltîiSmiS^PIfflll^^ 


Eaa  iiiinéfale  aaturelle 

DE  laCHY 

aoimCES  :  Grande.Grill?mB- 

H6p1tal.  'nialadifs'^*"catoin'ia' 
Hauterlve,  airociioDi  d«  l'ationiic 
etdelap|,areilgrid.ir.:041e«fn«, 
Tnaluliu  d*  U  viul«. 

POCH  ÉVITTR  TOOTR  CONFUSION 

EXIGER 

1^  Dom,  rie  la  fMict  sur  U  Cipnilt 

et  su.  i'Ëiiquciia  lu  mou  Ptopri^K  M 
COBliiilt  dt  l'EiiI.  impcioifa  es  bl«. 

i  PiRIS  ;  22.  boal.  A/oalaiMrtre, 

28,  rue  des  Friacs^Bourgeoia, 

à  187,  m»  Sl-HonoA. 

Iont«s  IhEihi  n)Dériil«uatarell6i 


GRANULES  ÂNTIMOMADX 

Rapport  favorable  à  l'Acad.  de  médecine 


m  centre  les  maladies 
dn  cœur,  l'asthme,  le  catarrhe,  U  phthisie  à 
ses  débuis. 

Pharmacie  E.  HOUSNIER  i  Saujon  (Cha- 
râQle-lnf]  et  d<ni  toutes  les  pbarmscifsde 
rance  el  de  l'étranf^r. 


ÉCOLE  MODERNE 

DniGtE  PAR 

>r.    H.    DIETZ 

ASNIÈRES 
COURS    ET    EXCURSIONS 

LES  VACANCES 


VIN  K  CHASSAING 


«lAPBPnmo 


tfFBTKnS  Kl  VOIES  MMSTIVES 


J 


vnsr  TANisriQXJE} 
BAGNOLS  SAINT- JEAN 


Ce  Vin,  loniqae  par  eieeilence, peut  élre  eiiiployô  die»  lespursonnes  ï.iléludJiiaiivsiiL  taii- 
guissaiiles,  dans  ta  chlorose,  la  ulilliisic  avec  alôiiie,  le  i-huinatiiiinc  dij'Oiiiijue,  lu  goutte 
aloiiique  ou  viscéra,le,  el  toutes  les  dyspepsi<<s  ;  diei  les  convalescenls,  les  vieillaiils,  les 
an^miiiues,  si  les  nourrices  épuisée»  par  \m  fatit^ues  du  l'allaitemenl. 

La  rfose  varie  depuis  nu  verre  A  liqueur  jusqu'à  un  bon  dcmi-vene  ù  lionleaiix. 

Wm  EU  CROS  :  Rue  des  Écoles,  18,  à  Paria,  Ë.  DITELY,  propriélairc. 

DÉTIIIL  :  Dans  toutes  les  Pharmacies  de  France.—  Pflix  :  3  fr.  U  bouteille  da  83  cisntililfes. 

Par  caisse  de  15  ou 2i  bouteilles,  il  C3t  expédié  au  mémo  pris, /'riiJt co  de  porl  et  d'eiribal- 
lage,  à  la  gare  h  plus  voisine  du  destinataire. 


VIANDE   CRUE   &  ALCOOL 

ÉLI\IR  ALB«E\TAIRE  DITCRO 

Prcacrit  tous  les  jours  avec  succès,  dnns  les  Maladies  consomptiTes,  Fbthisies, 
Diarrhées  chroniqnei,  le  Rachitisme,  l'anémie,  la  Scrofule,  rAlbumiiierie; 
tfès-ulile  dans  les  convalescences,  l'épuisciiieul.  —  Prii  du  llaenn  ;  3  fr.  50.  — 
UÉTAIL  :  Phaimacie,  82,  rue  de  Raïuhuleau.  -  GROS  :  8,  me  Neuve  Sainl-Au- 
'gustin,  Paiis.  ; 


QiMhi  iÊ  II  Oontu,  UuutitmM,  pnltm,  EDlorw,  ' 


MOidlM  ta  Irtteilitliw,  Dnlcui,  NlTnlgtM,  «te- .  f«  k 


BtUME  tL'HUILE  CONCRETE  DE  LAURIER  D'tRIBIE 


lanqvoa .  _ 

mail  qnl  ne  produit 

léDtrtlamanllei  pi _,_ 

•vbiiiinaDt  uns  donleurt  une 


la  p*rU«  culid«,II  1^  ié-nlon» 

.  lo'Bklapsan.f ■ 

panlsi  iitr  ieiquallca  on  laj 


klap«aii,c 
_.l«a  onlaïaMll 

-Ptori"tlll»|ll 


/^iiJjiÊtim^mm^Pa^i^^rinrlnjt^^. 


nitMinperue  à  t'Exponiti 
Kuu    minérale  laxalivc, 
HikLAues  de  l'estomac,  d( 
PATiori  Ici  Maladies  de  la 


AULUS     (ABIÈOE) 


a  du  15  H, 


,  AC  1"  OCTOllRE.  - 


ji  1872  cl  IS73.  —  JWfdoWe  d'or  rie  />om  1875. 

aiilisjpbilïtiquci  combat  trèt-arat^lagcuscment  les 
a  GoLTTE,  la  Co^STI■ 

filtrai  i  PARIS,  18,  tue  Sai!IT-MabtI!I. 


SIROPS   DE   PENNES  &  PELISSE 

EMPLOYÉS  AVEC  SUCCÈS  CONTRE  LES  MAI.ADIIÎS 
OOrVGESXIVES     et;'    IMEJt^-VECrSXiiS 

l'o  SIROP  AIT  BROBinmC  O'AMHONICH  d'une  etficacité  réelle  dans  les  cas 
aaivanta:  Asthme sti/focuitt,  Cungeslioas  cèirbraU»,  Hémiplegi",Mrniiiijileclir'miijiie, 
Paralysie.  Ra\ïïaiUsnr.ment  de  ta  moelle  êpinière,  Verlige. 

2°  SIROP  AU  BROMURE  DE  SODIUM,  préconisé  pour  le  traitement  ordinaire 
de»  Convulsions;  Éd(unp!iit.H!istétie,  Itusomnii,  JUigiame,  Niiuw.  Xccralgù,  Né- 
vroses, Spermaloirhée  et  Toux  spasiiu/dique. 

Nota. —  Se  préserver  des  conirefagiuis  çn  cxi^eaul  sur  chaque  nucuii  la  double  si- 
gualure  et  la  marque  authentique' de  biblique. 

Vbntb  su  gros  :  rtle  de  Latran.  tîvlteiAii,  :  rue  Uwiiuwlw,  l'J,  ù  l'AKlS,  et  diw:, 
les  priocipales  pbariuacics  de  lu  France  et  de  l'Etranger. 


Médaille  d'oi'  ù  rKipo«lll«n  de  Paria  ltl«& 


KouMYS- Edward 

ea 

I  iCoumys  de*   Kirefifixa 


EXTRAIT 


de  KOUMTS-EDWAED 

lE  CQHtElirtlIT  imiEFIIIIIEIIT 
Pour  tBir»  1«  KoomTa  aol-aéBw 
SEUL  ADOPTÉ  DANS  LES  HOPITAUX  DE  PARIS 
i>Aï«S:  -   14,  me    cl©  l>ï-pveiToe-  —   PA.R.lst 


U  liOMIiOULi 

G««  Source  Perrière  "  ÏSXi"' 
Source  de  la  Piage  'js™„,  »,.„,,, 
Source  de  Sedaiges  (  ■■'••'•-i'»*" 
Source  Feuestre  a"  1  js..,.,,  .,™,.i, 
SourceFeuestren'2i     '""'" 

Ces  cinq  Sommes  conslitunnl  une  gamme  mi 
ilicali:  comjilL'lc  ut  Irts-puiasnnta. 
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ASSOCIATION  FRANÇAISE 

POUR  i/avanceuent   des  sciences 

COSGRifl   DE   (:LFRMO>T-FERnA?(D 

M.    CORNU 
l.'.tfi0oclatloii   francalme    en  199  ft 

Messieurs, 

La  tâche  qui,  chaque  année,  incombe  à  votre  secrétaire 
général,  à  savoir  le  résumé  de  l'histoire  de  rAssociatiou 
depuis  le  dernier  congrès,  est  particulièrement  douce  et 
facile  aujourd'hui;  en  effet,  nous  avons  à  enregistrer,  cette 
année,  un  événement  considérable  qui  grandit  la  puissance 
et  le  prestige  de  TAssociation  et  la  met  au  rang  de  nos  insti- 
tutions nationales  :  je  veux  parler  du  décret  présidentiel 
qui  reconnaît  l'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences  comme  établissement  d'utilité  publique. 

Au  congrès  de  Lille,  votre  assemblée  générale  avait  émis 
le  vœu  que  le  conseil  d'administration  préparât  la  demande 
de  reconnaissance  d'utilité  publique.  Cette  demande  néces- 
sitait beaucoup  de  travaux  préliminaires,  en  particulier  la 
rédaction  des  statuts  définitifs  à  soumettre  au  Conseil  d'Etat, 
et  exigeait ,  pour  être  accueillie  avec  succès,  le  concours  de 
circonstances  favorables;  elle  ne  parvint  officiellement  au 
ministère  que  le  5  décembre  1875;  mais,  dès  le  9  mai  1876, 
un  décret  du  Président  de  la  République,  contre-signe  du 
Ministre  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts,  annoa- 
^ait  que  notre  demande  était  accordée. 

Cette  faveur,  qui  en  général  n'est  donnée  aux  sociétés 
scientifiques  qu'après  de  longues  années  d'épreuves,  nous  aura 
été  accordée  moins  de  quatre  ans  après  notre  premier  con- 
grès; elle  témoigne  du  haut  intérêt  que  rAdministration 
attache  aux  progrès  de  l'Association  et  de  sa  vive  sympathie 
pour  l'esprit  qui  l'anime. 
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Cet  esprit,  messieurs,  il  est  tout  entier  dans  les  paroles  que 
prononçait  à  Bordeaux  le  président  de  notre  premier  congrès, 
lorsqu'en  ouvrant  la  session  il  nous  conviait  à  commencer 
nos  travaux  ;  «  En  avant  i  s'écria-t-il,  par  la  science  et  pour 
la  patrie  !  »  Ces  paroles,  l'Association  les  a  adoptées  comme 
devise,  comme  cri  de  ralliement  :  le  décret  qui  la  reconnaît 
d'utilité  publique  montre  qu'elle  a  bien  rempli  ses  engage- 
ments. 


Toutefois,  si  cette  haute  faveur  nous  a  été  promptement 
accordée,  il  est  juste  de  ne  pas  oublier  que  nous  le  devons 
en  grande  partie  à  notre  illustre  président,  qui  a  prêté,  pour 
plaider  notre  cause,  toute  l'autorité  de  sa  science  et  toute  la 
puissance  de  son  crédit. 

L'Association  est  maintenant  considérée  par  la  loi  comme 
une  personne  civile;  elle  peut  acquérir,  posséder,  recevoir 
des  dons  et  des  legs;  sa  fortune  est  désormais  inscrite  à  son 
nom.  Nous  devons,  à  celte  occasion,  remercier  notre  hono- 
rable trésorier,  M.  Georges  Masson,  qui,  depuis  l'origine,  sup- 
portait, sous  son  nom  personnel,  la  lourde  responsal)illté  des 
deniers  de  l'Association,  avec  un  dévouement  et  un  zèle  dont 
nous  ne  saurions  lui  être  trop  reconnaissants. 

Nous  devons  également  un  vif  témoignage  de  gratitude  à 
M.  d'Eichthal,  qui,  le  premier,  s'est  préoccupé  de  faire  recon- 
naître l'Association  conmie  établissement  d'utilité  publique, 
et  n'a  cessé  depuis,  comme  membre  du  conseil  ou  comme 
président,  de  poursuivre  ce  but  avec  ardeur  ;  quand  ce  ré- 
sultat a  été  obtenu,  il  n'a  pas  considéré  sa  tâche  conmie  ter- 
minée, et,  pour  fêter  le  joyeux  avènement,  il  a  fait  un  don  de 
10  000  francs  à  l'Association. 

Après  avoir  rendu  ces  justes  tributs  de  reconnaissance, 
nous  abordons  maintenant  l'histoire  scientifique  de  l'Associa- 
tion; elle  est  en  grande  partie  écrite  dans  le  volume  qui  vous 
est  distribué  en  ce  moment  et  qui  contient  les  travaux  pré- 
sentés au  congrès  de  Nantes;  je  n'entreprends  pas  de  vous  les 
résumer;  ces  travaux,  messieurs,  sont  pour  la  plupart  le 
fruit  de  plusieurs  mois  d'études  ;  ils  méritent  mieux  qu'une 
analyse  superficielle;  vous  les  étudierez  à  loisir;  c'est  le  plus 
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grand  honneur  qu'ils  attendent  et  la  meilleure  récompense 
que  vous  puissiez  leur  donner. 

Après  les  travaux  du  congrès,  j'ai  à  vous  entretenir  des 
succès  qu'ont  obtenus^  cette  année,  les  membres  de  l'Asso- 
ciation; la  liste  des  récompenses  et  des  prix  décernés  par 
les  Académies  montre  qu'ils  occupent  une  place  distinguée 
dans  toutes  les  branches  de  la  science  ;  je  vous  demande  la 
permission  de  citer  quelques  noms  : 

M.  le  docteur  Chauveau,  de  Lyon,  a  reçu  de  l'Académie  des 
sciences  le  prix  Lacaze,  de  physiologie,  pour  ses  travaux  sur  les 
maladies  virulentes  ;  M.  Mascart,  le  prix  Lacaze,  de  physique, 
pour  ses  travaux  d'optique;  M.  Ed.  Grimaux,  le  prix  Jecker, 
pour  SCS  recherches  de  chimie  organique:  le  prix  Montyon, 
de  physiologie,  a  été  décerné  à  M.  Faivre,  doyen  de  la  Fa- 
culté des  sciences  de  Lyon,  pour  ses  travaux  sur  le  systôpie 
nerveux  des  insectes.  Celui  de  médecine  et  de  chirurgie  a 
été  partagé  entre  M.  le  docteur  Alphonse  Guérin  (emploi  du 
bandage  ouaté  dans  la  thérapeutique  des  plaies)  et  M.  le  doc- 
teur Magitot  (traité  des  anomalies  du  système  dentaire  chez 
les  mammifères).  La  commission  du  prix  Montyon,  de  statis- 
tique, a  décerné  une  mention  honorable  à  M.  le  docteur  La- 
cadre,  du  Havre. 

C'est  grâce  à  ce  savant  que  la  ville  du  Havre  a  demandé 
de  recevoir  le  congrès  l'année  prochaine. 

Le  prix  Serres  a  été  décerné  à  M.  le  docteur  Pouchet,  pour 
ses  observations  sur  le  développement  des  squelettes  des 
poissons  osseux;  le  prix  Chaussier,  à  M.  le  docteur  Gubler, 
pour  son  histoire  de  l'action  physiologique  et  des  effets  théra- 
peutiques des  médicaments  inscrits  dans  la  pharmacie  fran- 
çaise ;  M.  L'Hote  a  reçu  un  encouragement  de  deux  cents 
francs,  pour  ses  études  sur  les  empoisonnements  lents  par 
les  poisons  métalliques;  M.  le  docteur  Bertillon,  un  prix  de 
mille  francs  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
pour  ses  recherches  statistiques  sur  la  démographie  compa- 
rée de  la  France. 

Je  signalerai  également  à  votre  attention  les  travaux  de 
M.  de  Broca,  Capitaine  de  port  à  Nantes,  sur  im  nouveau 
mode  de  pointage  des  pièces  rayées  :  ces  travaux  ont  valu  à 
leur  auteur  deux  subventions  du  ministère  de  la  guerre, 
l'une  de  cinq  mille,  l'autre  de  six  mille  francs.  . 

L'Association  a  pu,  cette  année,  contribuer  à  encourager 
les  travaux  scientifiques  dans  une  proportion  beaucoup  plus 
grande  que  l'année  précédente  :  elle  a  distribué,  sur  l'exer- 
cice 1875,  une  somme  de  sept  mille  francs,  dépassant  de 
deux  mille  trois  cents  francs  les  subventions  de  l'exercice 
précédent;  cinq  mille  francs  ont  été  accordés  à  M.  Jansscn 
comme  contribution  aux  dépenses  occasionnées  par  ses 
voyages,  et  deux  mille  à  M.  Chapelas-Coulvier-Gravier,  pour 
Taidcr  fi  continuer  ses  recherches  sur  les  étoiles  filantes.  Ces 
allocations  sont  encore  bien  modestes  lorsqu'on  les  compare 
à  celles  que  l'Association  britannique  distribue  annuellement 
pour  l'avancement  des  sciences,  et  qui  ont  plusieurs  fois 
atteint  le  chiffre  de  cinquante  mille  francs.  Mais  la  progres- 
sion toujours  croissante  de  nos  ressources  nous  fait  espérer 
que  bientôt  nous  pourrons  contribuer  d'une  façon  plus  effi- 
cace au  développement  scientifique  de  notre  pays. 

Parmi  les  promotions  aux  fonctions  du  haut  enseignement, 
nous  rappellerons  la  nomination  de  M.  Jungfleisch  comme 
professeur  à  l'École  de  pharmacie  ;  de  M.  Friedel  à  la  Fa- 
culté des  sciences;  de  M.  Chauveau  comme  directeur  de 


l'École  vétérinaire  de  Lyon;  enfin,  vous  apprendrez  avec  sa- 
tisfaction que  M.  de  Saporta  a  été  nommé  correspondant  de 
l'Institut,  et  M.  Chauveau  correspondant  de  l'Académie  de 
médecine. 

Au  nombre  des  travaux  les  plus  récents  et  les  plus  remar- 
qués des  membres  de  l'Association,  je  citerai  la  découverte 
d'un  nouveau  métal  par  M.  Lecoq  de  Boisbaudran.  Par  cette 
découverte,  le  savant  chimiste  et  physicien  a  montré  que  la 
speclroscopie,  appliquée  à  la  chimie,  était  aussi  féconde  en 
France  qu'en  Allemagne  :  en  l'appelant  gallium,  il  a  proba- 
blement voulu  rappeler  à  ceux  qui  prennent  à  tâche  de  déni- 
grer la  France,  que  la  science  française  tient  toujours  fière- 
ment son  rang  dans  le  monde. 

L'Association  ne  peut  qu'applaudir  à  des  sentiments  si 
bien  en  harmonie  avec  sa  devise  ;  elle  s'honore  de  compter 
parmi  ses  membres  un  savant  qui  a  voulu  dédier  à  son  pays 
le  fruit  de  ses  labeurs  et  lui  rapporter  en  quelque  sorte  l'hon- 
neur de  sa  découverte. 

Enfin,  messieurs,  il  me  reste  à  vous  dire  quelques  mots 
sur  un  événement  scientifique  d'une  haute  importance  qui 
s'est  accompli  ici  même  et  dont  le  succès  doit  réjouir  non- 
seulement  la  ville  de  Clermont,  mais  la  France  tout  entière  : 
c'est  l'organisation  d'une  station  météorologique  au  sommet 
du  Puy-de-Dôme,  à  l'endroit  môme  où,  il  y  a  plus  de  deux 
siècles,  Pascal  mctfait  hors  de  doute  la  pesanteur  de  l'air.  Je 
n'entrerai  dans  aucune  description  à  ce  sujet,  je  veux  laisser 
au  savant  et  infatigable  fondateur  de  ce  bel  observatoire, 
M.  AUuard,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont, 
l'honneur  de  vous  le  décrire  en  détail,  de  vous  y  conduire, 
de  vous  montrer  les  résultats  obtenus  et  de  vous  faire,  entre- 
voir ceux  qu'il  attend  encore  de  ce  curieux  établissement, 
unique  dans  le  monde  :  mais  je  dois  rappeler  ici  combien 
l'Association  a  pris  d'intérêt  à  l'érection  de  cet  observatoire 
et  combien  elle  apprécie  le  zèle,  la  persévérance  avec  les- 
quels M.  AUuard  a  poursuivi  l'exécution  de  son  hardi  projet 
au  milieu  de  difficultés  de  toutes  sortes  ;  toutefois  cette  per- 
sévérance n'aurait  pas  porté  ses  justes  fruits  si  elle  n'avait 
été  secondée  par  la  générosité  du  conseil  général  du  dépar- 
tement du  Puy-de-Dôme  et  du  conseil  municipal  de  la  ville 
de  Clermont,  qui,  malgré  les  circonstances  les  plus  difficiles, 
n'ont  reculé  devant  aucun  sacrifice  pour  parvenir  à  l'achève- 
ment de  ce  bel  établissement  scientifique. 

L'inauguration  de  cet  observatoire  a  été  retardée  jusqu'à  ce 
jour  pour  permettre  à  l'Association  d'y  pouvoir  assister;  tous 
les  membres  présents  au  congrès  sont  invités  ;  et  le  conseil 
général  a  fait  organiser  au  sommet  du  Puy-de-Dôme,  en  leur 
honneur,  une  véritable  fête  qui  sera  certainement  l'une  des 
plus  curieuses  et  des  plus  originales  auxquelles  il  nous  sera 
donné  d'assister. 

L'ascension  du  Puy-de-Dôme  n'est  pas  la  seule  excursion 
que  nous  sommes  appelés  à  faire  ;  le  comité  local  nous  ré- 
serve de  bien  intéressantes  journées  dans  ce  beau  pays  d'Au- 
vergne, si  riche  en  souvenirs  et  en  objets  d'études,  si  curieux 
pour  l'historien  comme  pour  le  naturaliste  ;  mais  je  me  lais- 
serais entraîner  trop  bin  si  je  m'abandonnais  à  vous  énumé* 
rer  toutes  ces  merveilles;  je  m'arrête  en  remerciant  en  votre 
nom  la  ville  de  Clermont,  le  conseil  général  et  en  particulier 
le  comité  local  pour  le  soin  avec  lequel  il  a  choisi  toutes  ces 
excursions  et  pour  la  gracieuse  hospitalité  qu'il  nous  a  mé- 
nagée. 

Vous  voyez,  messieurs,  avec  quelle  sympathie  l'Association 
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<st  accueillie  à  Clermont.  Cette  sympathie  que  nous  rencon- 
trons dans  chaque  ville  de  France  ne  s'arrête  pas  aux  fron- 
tières de  notre  pays.  Nous  avons  reçu  hien  des  témoignages 
•de  rintérôt  que  TÂssociation  inspire  aux  savants  étrangers  ; 
-plusieurs  d'entre  eux  ont  môme  accepté  Tinvitation  que  le 
conseil  leur  a  adressée  et  viennent  prendre  part  à  nos  tra- 
vaux ;  permettez-moi  de  citer  leurs  noms  :  MM.  Cari  Vogt, 
Soret,  de  Loriol,  de  Genève  ;  M.  Hasler,  de  Berne  ;  d'Italie, 
M.  le  commandeur  Christoforo  Negri,  M.  le  marquis  Ricci, 
MM.  Yung  Gremona,  Cerrutti  et  Ragona;  d'Angleterre, 
MM.  Gladstone,  Parry,  Shoolbred,  Storks  Eaton  ;  de  Belgique, 
HM.  Catalan,  Plateau,  Van  der  Mensbrugghe  ;  de'  Hollande, 
MM.  Sfiringar,  Franchimont,  Baehr,  Heynsius  ;  d'Espagne, 
M.  Tubino  ;  de  Portugal,  M.  Da  Silva.  Qu'ils  soient  les  bien- 
Tenus  parmi  nous  !  Nous  les  remercions  d'ajouter  ainsi  par 
leur  présence  à  la  solennité  de  notre  congrès. 

Nous  venons  de  feuilleter  rapidement  ce  qu'on  pourrait 
■appeler  l'histoire  des  succès  de  l'Association  ;  il  nous  reste 
une  page  douloureuse  :  le  2  avril  dernier,  la  mort  nous  a  en- 
ievé,  dans  la  personne  de  M.  Balard,  un  de  nos  fondateurs  les 
plus  illustres  ;  c'était  non-seulement  un  chimiste  éminent, 
Mn  travailleur  infatigable,  mais  encore  un  homme  de  cœur, 
dévoué  à  la  science  et  à  son  pays  ;  il  accueillait  avec  bonté 
tous  ceux  qui  venaient  lui  demander  conseil  ou  protection, 
surtout  les  jeunes  travailleurs,  dont  il  savait  si  bien  guider 
les  premiers  pas  dans  la  science  et  dont  plusieurs  sont  deve- 
41US  des  maîtres. 

Il  avait  apporté  à  la  fondation  de  l'Association  française  le 
-concours  le  plus  actif  :  chaque  année  nous  le  voyions   au 
•congrès  prenant  part  à  tous  les  travaux,  à  toutes  les  excur- 
sions, rivalisant  d'ardeur  avec  les  plus  jeunes  et  les  plus 
alertes  ;  nous  ne  le  verrons  plus  parmi  nous,  mais  il  vivra 
<[ans  notre  souvenir  comme  une  des  plus  sympathiques  fi- 
gures de  la  science  française. 

Telle  est,  messieurs,  l'esquisse  rapide  des  principaux  évé- 
nements qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  l'Association  fran- 
çaise pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler  :  les  travaux  ac- 
complis et  les  succès  obtenus  doivent  nous  inspirer  toute 
•confiance  pour  l'avenir;  mais  si  l'Association  a  grandTaussi 
\1te,  il  ne  faut  pas  méconnaître  la  cause  de  ce  rapide  pro- 
grès :  elle  a  dû  d'ôtre  accueillie  partout  avec  sympathie  à  ce 
qu'elle  est  une  œuvre  éminemment  nationale. 

Fondée  à  ces  heures  de  détresse  où  la  France  n'aY^it  plus 
à  compter  que  sur  elle-même,  par  des  savant^  animés  exclu- 
sivement de  l'amour  du  pays,  elle  doit  s%  force  d'expansion 
à  cet  élan  d'union  patriotique  qui  lui  a  donné  naissance  ; 
voilà  pourquoi  elle  a  trouvé  prompteo^nt  des  appuis  nom- 
breux et  dévoués.  Mais,  pour  continuer  à  marcher  aussi  fiè- 
rement vers  l'avenir,  il  faut  qu'elle  conserve  l'esprit  généreux 
de  ses  fondateurs  ;  il  faut  qu'elle  reste,  comme  par  le  passé, 
indépendante,  modérée,  respectueuse  des  opinions  sincères, 
libre  de  tout  esprit  de  parti,  et  que  ses  membres,  fidèles  à  sa 
devise,  puissent  se  dire  toujours  les  amis  de  la  science  et 
Ae  la  patrie. 

Cornu, 

Professeur  ù  TÉcole  poljrteclioiqae* 
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COURS  DE   U.    VEZIAN 

liA  période  slaeialre  ffalaBleime 

On  sait  quelle  extension  les  glaciers  ont  prise  peu  après  le 
commencement  de  la  période  quaternaire.  A  un  certain  mo- 
ment, ils  occupaient  tous  les  massifs  montagneux  de  la 
France  et  des  régions  voisines,  les  Vosges,  le  Jura,  le  Mor- 
van,  les  Cévennes.  Les  glaciers  des  Pyrénées  descendaient 
dans  la  plaine  jusqu'à  une  altitude  de  200  mètres.  Ceux  des 
Alpes  envahissaient  toute  la  plaine  helvétique  et  y  formaient 
comme  un  immense  glacier-réservoir  d'où  partait  un  long 
glacier  d'écoulement  ;  celui-ci  s'engageait  dans  la  vallée  du 
Rhône  et  finissait  par  arriver  jusque  sur  le  futur  emplace- 
ment de  Lyon. 

Pour  achever  de  donner  une  idée  de  ce  prodigieux  déve- 
loppement des  phénomènes  glaciaires,  ajoutons  qu'une  nappe 
de  glace  et  de  neiges  persistantes  s'étendait,  sans  interrup- 
tion aucune,  depuis  le  mont  Blanc  jusqu'au  pôle  boréal.  La 
calotte  glacée  qui  entourait  ce  pôle  atteignait  les  environs  de 
Paris  et  peu  s'en  fallait  que  notre  hémisphère  tout  entier  ne 
disparût  sous  un  vaste  linceul  de  neiges  perpétuelles. 

Plus  tard,  après  un  intervalle  de  temps  pendant  lequel  une 
élévation  dans  la  température  avait  amené  la  disparition  par- 
tielle des  glaciers,  une  nouvelle  période  glaciaire  est  sur- 
tenue. Mais,  soit  que  le  froid  ait  été  moins  intense,  soit  qu'il 
ait  eu  moins  de  durée,  les  phénomènes  glaciaires  ont  acquis 
un  moindre  développement  que  pendant  la  période  anté- 
rieure. Les  glaces  polaires  n'ont  pas  dépassé  le  nord  de  la 
Scandinavie  et  les  glaciers  des  Alpes,  qui  avaient  jadis. péné- 
tré dans  le  Jura,  n'ont  pas  franchi  le  milieu  de  la  plaine 
helvétique  où  l'on  retrouve  leurs  moraines  terminales. 

Les  causes  qui,  à  deux  reprises  didérentes,  ont  favorisé  et 
déterminé  pendant  l'époque  quaternaire  l'apparition  d'une 
période  glaciaire,  sont  surtout  en  relation  soit  avec  le  dépla- 
cement de  notre  système  planétaire  à  travers  l'espace,  soit 
avec  les  variations  de  l'excentricité  de  l'orbite  terrestre.  Et 
comme  les  lois  qui  président  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
vie  sidérale  de  notre  plaixète  ont  été  nécessairement  jadis  les 
mêmes  que  de  nos  jours,  au  moins  pendant  la  durée  relati- 
vement courte  des  temps  géologiques,  il  en  résulte  que  les 
causes  que  nous  venons  dlnvoquer  ont  exercé  évidemment 
leur  influence  pendant  tous  ces  temps  géologiques.  Par  con- 
séquent, elles  ont  dû  amener  l'apparition  de  périodes  gla- 
ciaires se  succédant,  à  divers  intervalles,  depuis  l'époque 
paléOKOÏque  jusqu'à  la  nôtre. 

L'histoire  du  globe,  maintenant  mieux  connue,  nous  four- 
nit, en  eiVet,  des  exemples  de  périodes  glaciaires  autres  que 
celles  qui  remontent  à  une  date  relativement  récente.  En 
outre,  quelques  terrains,  quoique  ne  présentant  pas  d'une 
manière  incontestable  des  traces  de  phénomènes  glaciaires, 
offrent  pourtant  certains  caractères  qui  attestent  un  refroi- 
dissement climalologique  considérable  au  moment  où  ils  se 
déposaient.  Les  glaciers  et  les  courants  diluviens  doivent 
donc  dire  compris  au  nombre  de  ces  phénomènes  qui,  sui- 
vant l'expression  d  Elle  de  Beaumout,  sont  aussi  vieux  que 
le  monde. 

Pourquoi,  dans  les  ouvrages  de  géologie  publiés  antérieu- 
rement à  ces  dernières  années,   ne  fait-on  jamais  mention 
de  glaciers  autres  que  ceux  qui  appartiennent  à  l'époque  qua- 
ternaire ? 
Cette  circonstance  rcsullo  notamment  de  ce  que  les  géo- 
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logues,  convaincus  que  les  glaciers  sont  des  phénomènes 
spéciaux  aux  époques  récentes,  ont  dû  passer  souvent  devant 
des  traces  d'anciens  glaciers  sans  les  apercevoir.  Remar- 
quons, en  outre,  que  ceux  des  géologues  qui  préfèrent  les 
recherches  sur  le  terrain  aux  études  de  cabinet,  et  dont  les 
renseignements  pourraient  nous  éclairer,  se  placent  surtout, 
dans  leurs  explorations,  à  un  point  de  vue  paléontologique; 
leur  attention  se  porte  principalement  sur  les  fossiles.  Or 
les  roches  formées  pendant  une  période  glaciaire  sont  comme 
non  avenues  pour  eux  parce  qu'elles  se  montrent  ordinaire- 
ment dépourvues  de  débris  de  corps  organisés  dans  les  ré- 
gions occupées  par  les  glaciers  au  moment  où  elles  se  consti- 
tuaient. 

D'un  autre  côté,  n'oublions  pas  que  les  preuves  de  l'exis- 
tence de  glaciers  ont  toujours,  comme  nous  allons  le  rap- 
peler, une  tendance  à  disparaître  rapidement. 

On  reconnaît  les  traces  d'anciens  glaciers  :  1**  aux  blocs 
qu'ils  ont  transportés  et  qui  sont  caractérisés  par  leur  vo- 
lume souvent  considérable,  leurs  angles  non  émoussés  et 
leur  provenance  plus  ou  moins  éloignée  du  point  où  on  les 
rencontre  ;  2*  aux  surfaces  polies  et  striées  qui  recouvrent 
tout  à  la  fois  ces  blocs,  les  roches  sur  lesquelles  les  glaciers 
ont  glissé  et  les  cailloux  qu'ils  ont  entraînés. 

Mais  les  stries  et  notamment  celles  qui  sont  imprimées  sur 
les  cailloux  s'elTacent  très-vite.  On  se  rappelle  les  expériences 
de  Ed.  Collomb  qui,  ayant  placé  des  cailloux  striés  dans  un 
cylindre  soumis  à  un  mouvement  de  rotation  plus  ou  moins 
rapide  au  milieu  de  l'eau,  constata  que  ces  stries  ne  s'obser- 
vaient plus  après  vingt  heures  de  mouvement  imprimé  au 
cylindre.  Les  caractères  distinctifs  des  alluvions  glaciaires 
disparaissent  donc  au  bout  de  très-peu  de  temps.  A  une 
certaine  distance  d'un  glacier,  on  ne  saurait  établir  une  dif- 
férence entre  un  terrain  de  transport  glaciaire  et  celui  qui  a 
une  origine  purement  alluviale.  Et  lorsque,  dans  un  terrain 
sédimentaire  de  date  ancienne,  nous  trouvons  un  caillou 
strié,  nous  devons  accorder  la  plus  grande  importance  à  ce 
fragment  qui,  grâce  peut-ôtre  à  un  concours  tout  à  fait  ex- 
ceptionnel de  circonstances,  a  pu  conserver  le  témoignage 
de  son  origine. 

Non-seulement  les  cailloux  et  les  blocs  perdent  leurs 
stries,  mais  ils  finissent  cux-mômes  par  disparaître.  Les  mo- 
raineâ,  le  terrain  erratique  éparpillé,  la  boue  glaciaire  ap- 
partiennent, en  effet,  au  groupe  des  formations  terrestres  ou 
émergées  qui  n'ont  jamais  qu'une  durée  éphémère. 

Les  agents  atmosphériques,  qui  donnent  naissance  à  ces 
formations  terrestres,  contribuent  énergiquement  à  leur  dis- 
parition et  les  remplacent  en  très-peu  de  temps  par  des  for- 
mations analogues.  Celles  qui  persistent  sont  tôt  ou  tard 
détruites  par  les  eaux  océaniennes  qui,  dans  leurs  déplace- 
ments incessants,  visitent  successivement  chaque  contrée, 
balayent  et  remanient  toutes  les  formations  superficielles 
qu'elles  rencontrent  sur  leur  passage.  C'est  ainsi  que  la  terre 
végétale  est  de  date  très-moderne  et  ne  remonte  pas  au  delà 
de  la  deuxième  période  glaciaire;  dans  bien  des  cas  elle  est 
à  peine  antérieure  aux  temps  historiques.  Déclarer  que  les 
glaciers  n'ont  pas  existé  avant  l'époque  quaternaire  parce 
qu'on  ne  retrouve  pas  les  moraines  qu'ils  ont  édifiées  et  les 
roches  qu'ils  ont  polies,  revient  à  dire,  selon  nous,  qu'il  n'y 
a  pas  eu  jadis  de  terre  végétale  à  la  surface  du  globe,  parce 
que  la  terre  végétale  des  temps  géologiques  ne  s'observe 
nulle  part. 

Si  des  blocs  erratiques  et  des  cailloux  striés  provenant  de 
glaciers  antérieurs  à  l'époque  quaternaire  ont  pu  persister 
jusqu'à  nous,  c'est  parce  que,  dans  certains  cas,  ils  ont  été 
reçus  dans  les  eaux  marines  ou  lacustres.  Ils  sont  ainsi  de- 
venus partie  intégrante  des  terrains  sédimenlaires,  c'est-à- 
dire  de  formations  ayant  des  chances  plus  ou  moins  grandes 
de  durée.  Toutefois,  mOme  dans  ce  cas,  les  eaux  qui  les  ont 
reçus  ont  pu  délayer  les  menus  débris  qui  les  accompa- 


gnaient, effacer  les  stries  et  émousser  les  angles  des  gros 
blocs  ;  en  un  mot,  ces  eaux  ont  souvent  rendu  méconnais- 
sables les  caractères  des  roches  d'origine  glaciaire. 

Malgré  ces  conditions  défavorables  de  conservation,  on 
peut  citer  des  exemples  de  blocs  erratiques  et  de  cailloux 
striés  dans  les  terrains  anciens.  Ces  exemples  deviendront 
de  plus  en  plus  nombreux  à  mesure  que  l'attention  des  géo- 
logues se  portera  vers  la  recherche  des  témoignaiges  que  les 
anciens  glaciers  ont  laissés  de  leur  existence. 

Nous  aurons  tout  à  l'heure  l'occasion  de  parler  des  gros 
blocs  de  Superga,  près  de  Turin,  et  des  moraines  miocé- 
niques  signalées  par  M.  Garrigou  dans  les  Pyrénées.  Mention- 
nons, en  attendant,  les  gros  blocs  qui,  à  Habkeren,  sur  le 
côté  nord  du  lac  deThoune,  sont  engagés  dans  le  flysch;  ces 
blocs  ont  des  dimensions  colossales.  L'un  d'eux,  dit  Lyell, 
qui  n'hésite  pas  à  les  considérer  comme  ayant  été  transpor- 
tés par  les  glaciers,  mesure  32  mètres  de  long,  sur  27  de  large 
et  13™,50  de  hauteur.  Ces  blocs  ont  encore  été  rencontrés 
dans  rOberland  bernois,  dans  le  Silthal,  près  du  lac  de  Zu- 
rich, dans  le  Toggenbourg  (Saint-Gall),  à  Bolgen,  près  Son- 
thofen,  en  Bavière  et  à  la  base  nord  des  Apennins  dans  l'Ita- 
lie septentrionale.  Presque  toujours,  ces  blocs  ont  une  origine 
inconnue,  ce  qui  permettrait,  quand  bien  môme  ils  ne  se- 
raient pas  engagés  dans  le  fiysch,  de  les  distinguer  des  blocs 
erratiques  plus  modernes  ;  parmi  eux  il  en  est  qui  sont  for- 
més d'un  granité  rouge  qu'on  n'a  retrouvé  nulle  part  en 
place. 

Ramsay  a  obsen'é,  dans  une  brèche  permîenne  de  quel- 
ques parties  de  TAngleterre,  des  fragments  de  roches  pesant 
600  kilogrammes  :  ces  fragments,  polis  et  striés  sur  une  ou 
plusieurs  de  leurs  surfaces,  proviennent  des  montagnes  de 
Galles  éloignées  de  30,  50  et  80  kilomètres  et  n'ont  pu  être 
charriés  que  par  des  glaces  flottantes.  Le  môme  savant  a 
constaté  qu'un  conglomérat  dévonien  du  Westmoreland  et 
du  Yorkshire  contient  des  blocs  marqués  de  stries  longitudi- 
nales et  croisées,  tout  à  fait  identiques  à  celles  que  produit 
l'action  glaciaire.  Lyell,  qui  a  examiné  ces  blocs,  déclare  qu'il 
lui  eut  été  impossible  de  les  distinguer  de  ceux  qui  auraient 
été  retirés  de  dessous  un  glacier  (Lyell,  Principes  de  géologie, 

t.  I). 

Si  Ton  tient  compte  du  peu  de  chances  de  conservation  in- 
hérentes aux  formations  glaciaires,  on  sera  convaincu  que, 
pour  la  démonstration  de  l'existence  d'anciens  glaciers,  on 
ne  doit  pas  exiger  des  preuves  aussi  nettes,  aussi  précises, 
aussi  irrécusables  que  lorsqu'il  s'agit  de  glaciers  remontant 
à  une  époque  peu  éloignée.  En  outre,  on  peut  alors  invoquer 
des  témoignages  moins  directs  et  citer,  comme  attestant 
l'existence  d'anciennes  périodes  glaciaires,  certains  dépôts 
qui,  d'après  notre  opinion,  se  trouvent  en  relation  plus  ou 
moins  immédiate  avec  les  glaciers,  soit  par  le  moment  où 
ces  dépôts  se  sont  constitués,  soit  par  les  circonstances  qui 
ont  présidé  à  leur  formation,  soit,  enfin,  par  leur  répartition 
topographique. 

Un  glacier  est  toujours  précédé  d'un  terrain  de  transport 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  d'aUuvion  glaciaire  et  qui  pré- 
sente des  caractères  spéciaux.  On  a  dit  que  les  cordons  litto- 
raux sont  les  moraines  de  l'océan  ;  nous  dirons  à  notre  tour 
que  les  moraines  et  les  alluvions  glaciaires  sont  le  cordon 
littoral  des  glaciers. 

Mais  lors  de  la  grande  extension  des  glaciers,  leur  cordon 
littoral  a  acquis  une  importance  bien  plus  considérable  que 
celle  qu'ils  présentent  aujourd'hui.  Les  alluvions  glaciaires 
sont  devenues  ces  puissants  terrains  de  transport  qui  rem- 
plissent les  vallées  dépendant  d'un  massif  montagneux  pourvu 
de  glaciers.  Cette  importance  exceptionnelle  les  a  fait  distin- 
guer par  une  désignation  spéciale,  celle  de  diluvium.  C'est 
un  diluvium  qu'un  glacier  poussait  en  avant  lorsqu'il  était 
en  voie  de  progression  et  c'est  un  diluvium  qu'il  laissait  der- 
rière lui  lorsqu'il  était  en  voie  de  retrait. 
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Par  conséquent,  pendant  chaque  période  glaciaire,  un 
massif  montagneux  à  glaciers  était  entouré  d'une  auréole  de 
formations  diluviennes,  c'est-à-dire  d'une  zone  qu'ils  ne  pou- 
vaient atteindre,  mais  où  leur  existence  se  manifestait  indi- 
rectement par  l'accumulation  de  puissants  terrains  de  trans- 
port. Ceux-ci  se  rattachaient  directement  et  indirectement 
aux  glacier^  :  indirectement,  parce  que  la  môme  cause,  c'est- 
à-dire  le  refroidissement  climatologique,  donnait  naissance 
aux  uns  et  aux  autres;  directement,  parce  que  les  glaciers, 
au  moment  de  leur  grande  extension,  poussaient  devant  eux 
des  débris  que  les  courants  diluviens,  saisissaient  à  leur  tour 
et  entraînaient  en  modifiant  leur  forme,  en  diminuant  leur 
volume  et  en  les  répartissant  d'après  certaines  lois.  Ces  rela- 
tions entre  les  glaciers  et  les  phénomènes  diluviens  peuvent 
ôtre  exprimées  en  disant  que  toute  période  glaciaire  est  pré- 
cédée et  suivie  d'un  diluvium. 

Comme  exemple  d'un  diluvium,  nous  citerons  celui  qui  est 
antérieur  à  la  première  période  glaciaire  quaternaire  et  qui 
a  reçu  le  nom  de  conglomérat  bressan.  Il  forme,  dans  le  Bas- 
Dauphiné,  un  gigantesque  cône  de  déjection  qui  n'a  pas 
moins  de  800  mètres  de  hauteur,  au  pied  du  massif  de  la 
Grande-Chartreuse  et  dont  la  base  dessine  un  cercle  de  80 
kilomètres  de  rayon.  Ce  diluvium  occupait  jadis  le  fond  de 
la  vallée  du  Rhône  où  quelques  lambeaux  attestent  son  an- 
cienne existence.  11  s'étalait  ensuite  à  l'embouchure  de  ce 
fleuve  sous  forme  de  delta  incliné  ou  de  cône  de  déjection 
très-surbaissé.  Les  parties  de  ce  delta  incliné  ayant  résisté 
aux  agents  de  dénudation  constituent  la  Crau  de  Provence 
et  celle  du  Languedoc. 

Les  anciens  terrains  de  transport,  semblables  à  celui  dont 
nous  venons  de  citer  un  exemple,  se  sont  établis  le  plus  sou- 
vent sur  le  sol  émergé,  circonstance  qui  a  contribué  à  leur 
prompte  disparition.  Mais  fréquemment,  lorsque  le  courant 
qui  présidait  à  leur  formation  avait  assez  de  force,  ils  s'avan- 
çaient jusqu'au  fond  de  la  mer  pour  s'y  constituer  à  l'état  de 
conglomérat,  de  poudingue  ou  d'une  roche  analogue.  Il  doit 
en  être  ainsi  pour  la  partie  de  la  Crau  qui  se  prolonge  sous 
la  iMéditerranée. 

Les  courants  fluviatiles  de  l'époque  actuelle  ont  encore 
une  grande  importance  ;  pourtant,  ils  sont  rarement  assez 
puissants  pour  entraîner  des  cailloux  roulés  jusqu'à  la  mer. 
Les  gros  graviers  transportés  par  le  Gange  s'arrêtent  dans 
son  lit  à  AOO  milles  de  la  mer  et  à  180  milles  en  amont  de 
l'origine  de  son  delta.  Au  delà  de  Plaisance,  le  Pô  ne  charrie 
plus  de  cailloux,  ni  le  Rhône  au  delà  de  Beaucaire. 

II  faut,  par  conséquent,  pour  que  des  cailloux  s'accumulent 
au  fond  de  la  mer,  des  conditions  particulières  et  des  cou- 
rants fluviatiles  d'une  énergie  exceptionnelle.  Et,  lorsque 
nous  voyons  un  terrain  marin  ou  lacustre  présenter,  sur  de 
vastes  étendues,  des  conglomérats  et  des  poudingues  en  cou- 
ches très-épaisses,  nous  devons  penser  que  des  phénomènes 
diluviens  d'une  grande  puissance  ont  pu  seuls  charrier  vers 
la  mer  les  éléments  dont  se  composent  ces  poudingues  et  ces 
conglomérats  (1). 

La  conclusion  que  l'on  doit  tirer  des  considérations  précé- 
dentes, c'est  que  les  terrains,  marins  ou  lacustres,  résultant 
d'une  action  détritique  très-énergique,  comm^  le  nagelfluhe 


(1)  ((  Des  galets  se  rencoatrent  quelquefois  à  une  grande  distance 
<les  côtes  actuelles  de  la  France;  ils  se  montrent,  par  exemple^  au 
large  de  la  Bretagne  et  de  nos  côtes  occidentales,  mais  principale- 
cnent  dans  la  Manche.  A  Temboachure  de  la  Seine,  ils  forment  les 
bancs  d'AmfarU  et  du  Ratier;  ils  occupent  surtout  des  surfaces  éten- 
•dues  dans  le  Pas-de-Calais  et  ils  deyiennent  très-abondants  à  l'entrée 
de  la  mer  du  Nord.  On  peut  les  comparer  aux  galets  qui  sont  dans 
le  lit  de  nos  rivières;  comme  ces  derniers,  ils  ont  été  charriés  à  une 
•époque  de  crue  exceptionnelle,  mais  actuellement  les  eaux  sont  im- 
i)uissantes  à  les  déplacer.  Si  des  galets  se  sont  accumulés  à  la  sortie 


de  la  Suisse  et  les  conglomérats  qui  accompagnent  le  grès 
houiller,  l'ancien  et  le  nouveau  grès  rouge,  etc.,  sont  le 
prolongement  ou,  si  l'on  veut,  le  faciès  marin  d'anciennes 
alluvions  qui  se  sont  établies  sur  les  points  émergés  et  qui 
ont  disparu. 

Ces  dépôts  diluviens,  quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle 
ils  se  présentent,  se  rattachent-ils  toujours  et  nécessaire- 
ment à  d'anciens  glaciers?  Pour  répondre  à  cette  question, 
précisons  bien  quelles  sont  les  circonstances  qui  président 
à  la  formation  d*un  diluvium  et  à  l'apparition  d'une  période 
diluvienne. 

La  formation  d'un  diluvium  a  lieu  lorsque,  sur  les  points 
et  aux  époques  où  le  froid  n'est  pas  assez  intense  pour  que 
la  neige  persiste  d'une  année  à  l'autre,  l'eau  provenant  de  la 
fonte  subite  de  cette  neige  alimente  de  puissants  courants 
qui,  par  leur  origine  et  la  contrée  où  ils  se  produisent,  dé- 
pendent des  glaciers. 

Toutefois,  dans  certains  cas,  le  refroidissement  du  climat 
peut  ne  pas  être  assez  considérable  ni  assez  persistant  pour 
que  les  glaciers  acquièrent  une  grande  extension,  et,  par 
conséquent,  pour  qu'il  y  ait  apparition  d'une  période  gla- 
ciaire. Celte  extension  dépend  d'ailleurs  aussi  de  la  constitu- 
tion topographique  de  chaque  contrée.  D'où  il  résulte  qu'une 
période  diluvienne  n'a  pas  toujours  été  nécessairement  le 
prélude  d'une  période  glaciaire.  Mais  c'est  là  l'exception  et 
nous  croyons  pouvoir  poser  en  principe  que,  le  plus  souvent, 
les  terrains  de  transport  présentant^  certains  caractères  peu- 
vent, à  défaut  de  blocs  erratiques  et  de  cailloux  striés,  témoi- 
gner en  faveur  de  l'existence  d'une  période  glaciaire. 

Parmi  les  caractères  auxquels  nous  venons  de  faire  allu- 
sion, nous  mentionnerons  l'absence  de  débris  de  corps  orga- 
nisés :  il  en  est  ainsi  notamm:nt  pour  le  flysch  de  la  Suisse 
qui  date  de  la  fin  de  l'époque  éocène.  Le  flysch  ne  renferme 
pas  de  fossiles,  ce  qui  a  toujours  rendu  difficile  la  détermi- 
nation de  son  âge  ;  les  seuls  débris  de  corps  organisés  qu'on 
y  rencontre  sont  des  fucoïdes.  Comment  expliquer  cette  ab- 
sence ?  La  présence  de  gros  blocs  erratiques  dans  le  flysch 
permet  de  supposer  qu'il  date  d'une  époque  où  les  Alpes, 
qui  existaient  déjà,  bien  qu'avec  une  configuration  différente 
de  celle  qu'elles  offrent  de  nos  jours,  étaient  couvertes  de 
glaciers.  Les  eaux  de  la  mer  qui  entouraient  le  massif  alpin, 
après  s'être  refroidies  et  mélangées  d'eau  douce,  sont  deve- 
nues impropres  au  développement  des  êtres  qui  les  habi- 
taient; ceux-ci  ont  disparu.  On  nous  objectera  sans  doute  que, 
dans  le  voisinage  des  glaces  polaires,  le  fond  de  la  mer  n'est 
pas  dépeuplé  ;  mais  là  vit  une  faune  spéciale,  appropriée  aux 
climats  froids.  Au  moment  où,  vers  la  fin  de  la  période  éo- 
cène, les  glaciers  allaient  s'installer  dans  le  massif  alpin,  les 
eaux  voisines  étaient  habitées  par  des  animaux  des  pays 
chauds.  Lorsqu'une  période  de  froid,  aggravée  par  le  voisi- 
nage de  masses  de  glace,  a  amené  la  disparition  de  ces  ani- 
maux, la  faune  des  zones  plus  froides  n'est  pas  venue  rem- 
placer celle  qui  achevait  de  s'éteindre,  ainsi  que  cela  devait 
avoir  lieu  plus  tard,  lors  de  la  période  quaternaire,  dans  les 
mers  de  l'Europe  centrale.  Cette  circonstance  s'explique  faci- 
lement si  l'on  veut  bien  admettre  l'absence,  vers  la  fin  de 
l'époque  éocène,  de  toute  communication  entre  les  mers 


du  Pas-de-Calais  et  à  l'entrée  de  la  mer  du  Nord,  cela  tient  sans 
doute  à  ce  qu'ils  ont  été  entraînés  par  des  courants  violents  qui  re- 
montaient la  Manche  et  qui  les  ont  déposés  lorsque  leur  vitesse  s'est 
ralentie  à  la  rencontre  avec  les  eaux  de  la  mer  du  Nord,  C*est  par  la 
même  raison  que  les  galets  se  sont  accumulés  à  l'embouchure  de  la 
Seine,  vraisemblablement  à  l'époque  diluvienne,  lorsque  les  eaux  de 
ce  fleuve,  extrêmement  gonflées,  avaient  assez  de  puissance  pour 
charrier  jusqu'à  la  Manche  les  silex  arrachés  le  long  de  son  cours.  » 
(Delcsse,  Lithologie  îles  mers.) 
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plus  ou  moins  rapprochées  des  Alpes  et  celles  des  régions 

polaires. 

En  se  basant  sur  les  considérations  qui  viennent  d'être 
exposées,  il  est  permis  d'afflrmer  que  deux  périodes  glaciaires 
au  moins  sont  survenues  pendant  l'époque  tertiaire  :  la  pre- 
mière, vers  la  fin  de  l'époque  éocène  ;  la  seconde,  vers  le 
milieu  de  l'époque  miocène.  Il  est,  en  outre,  très-probable 
qu'une  période  glaciaire  a  marqué  la  fin  de  Tépoque  crétacée 
ou  le  commencement  de  l'époque  tertiaire. 

Les  autres  époques  géologiques,  et  mémo  l'époque  paléo- 
zoïque,  pourraient  également  nous  fournir  des  exemples  de 
périodes  glaciaires.  On  a  vu  que  des  blocs  erratiques  avaient 
été  rencontrés  dans  les  terrains  permien  et  dévonien.  Nous 
sommes  même  porté  à  penser  que,  pendant  une  partie  au 
moins  de  l'époque  houillère,  les  glaciers  se  sont  montrés 
dans  les  massifs  montagneux  de  l'Europe  centrale  et  septen- 
trionale. Ce  qui  s'observe  dans  la  Nouvelle-Zélande,  où  l'on 
voit  les  glaciers  s'avancer  très-près  des  points  où  croissent 
des  fougères  arborescentes  et  une  espèce  de  palmier,  prouve 
que  l'existence  de  glaciers  pendant  l'époque  houillère  n'était 
pas  incompatible  avec  celle  de  la  végétation  qui  a  déterminé 
la  formation  de  la  houille. 

A  l'appui  de  l'opinion  que  nous  venons  d'émettre,  relative- 
ment à  l'existence  d'une  période  glaciaire,  pendant  l'époque 
houillère,  nous  rappellerons  les  faits  suivants  mentionnés 
depuis  longtemps  par  Élie  de  Beaumont  :  «  Les  poudingues 
qui  existent  presque  toujours  à  la  partie  inférieure  du  terrain 
houiller,  montrent,  jusqulà  l'évidence,  que  ce  terrain  a  com- 
mencé par  une  espèce  de  diluvium,  fait  aux  dépens  des  roches 
environnantes.  Souvent  ces  poudingues  sont  formés  de  la 
réunion  de  blocs  gigantesques  qui,  dans  les  bassins  de 
l'Aveyron,  de  Saint- Etienne  et  d'Épinac,  ont  fréquemment  an 
volume  de  plusieurs  mètres  cubes.  A  Épinac,  un  puits  a  été 
creusé  sur  une  longueur  de  plusieurs  mètres  dans  l'épaisseur 
d'un  seul  galet;  le  bassin  houiller  de  Ségurc,  dans  les  Pyré- 
nées-Orientales, oflre    des   circonstances  analogues En 

Angleterre,  en  Belgique,  et  dans  le  nord  de  la  France,  les 
poudingues  de  la  partie  inférieure  du  terrain  houiller  sont 
composés  de  galets  qui  ont  quelquefois,  quoique  rarement, 
plus  d'un  décimètre  de  diamètre,  mais  qui  appartiennent  à 
des  roches  presque  toujours  étrangères  au  pays.  » 

Les  limites  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  d'entrer 
dans  de  longs  détails  au  sujet  de  ces  anciennes  périodes  gla* 
claires;  nous  nous  bornerons  à  prendre  un  exemple  et  à 
décrire  ce  qui  s'est  passé  vêts  le  milieu  de  la  période  falu- 
nienne. 

L'examen  de  la  nature  et  du  mode  de  répartition  des  for- 
mations appartenant  à  l'époque  miocène  fait  voir  que,  pendant 
cette  époque,  le  sol  de  l'Europe  a  été  d'abord  soumis  à  une 
impulsion  de  bas  en  haut.  Ëa  vertu  de  celte  impulsion,  la 
constitution  topographique  de  la  France  était  devenue,  après 
le  dépôt  du  terrain  falunien  inférieur,  lacustre  et  continen* 
taie,  circonstance  qui  a  certainement  favorisé  le  développe- 
ment des  glaciers. 

Le  Plateau  Central,  les  Alpes,  les  Pyrénées  existaient  déjà; 
probablement,  un  quatrièHie  massif  montagneux,  dont  la 
partie  granitique  de  la  Corse  et  de  la  Catalogne,  ainsi  que  les 
montagnes  des  Maures  et  de  l'ËsIérel  sont  les  téttioinSj  con- 
tinuait à  occuper  l'emplacement  du  golfe  de  Lyon.  Le  Jura 
formait,  au  milieu  d'une  région  lacustre,  une  presqu'île  se 
rattachant  au  massif  vosgien.  Entre  les  saillies  de  terrain  que 
nous  venons  de  nommer,  se  plaçaient  des  lacs  très-nombreux 
communiquant  pour  la  plupart  entre  eux  et  imprimant  h  la 
France,  ainsi  qu'aux  régions  voisines,  un  aspect  particulier. 

D'après  cela,  c'est  sur  l'emplacement  qu'occupent  aujour- 
d'hui les  massifs  montagneux  et  principalement  sur  l'empla- 
cement des  Alpes  et  des  Pyrénées  qu'il  faut  s'attendre  à 
retrouver  les  traces  directes  des  glaciers  de  l'époque  falu- 
nienne,  si  réellement  ces  glaciers  ont  laissé  des  témoignages 


de  leur  existence.  C'est  dans  les  dépôts  reçus  par  les  lacs  qui 
recouvraient  la  majeure  partie  de  la  France  et  des  régions 
limitrophes  qu'il  sera  permis  de  signaler  les  formations  que 
nous  avons  indiquées  comme  pouvant  dénoter  l'apparition 
d'une  période  glaciaire. 

La  colline  qui,  dans  un  des  faubourgs  de  Turin,  supporte 
l'église  de  Superga,  présente  à  l'observation  les  faits  suivants, 
que  M.  Gastaldi  a  constatés,  et  dont  Lyell  a  mis  l'exactitude 
hors  de  doute.  On  y  aperçoit  des  blocs  de  serpentine  et  de 
diorite  qui  ont  plus  de  U  mètres  et  môme  8  mètres  de  lon- 
gueur. Les  points  les  plus  rapprochés  d'où  proviennent  ces 
blocs  se  trouvent  à  Touest,  à  une  distance  d'environ  33  kilo- 
mètres ;  mais  ils  n'ont  pas  été  transportés  pendant  la  période 
glaciaire  la  plus  récente,  en  môme  temps  que  les  blocs  qui 
se  trouvent  à  côté  sur  la  moraine  d'Ivrée  ;  ils  ont  été  détachés 
d'un  conglomérat  appartenant  au  terrain  miocène.  Quelques- 
uns  de  ces  blocs  ont  ofTert  à  Lyell  de  faibles  stries  et  lui  ont 
paru  polis  sur  un  de  leurs  côtés  d'une  façon  qui  rappelle 
beaucoup  l'action  d'un  glacier.  L'épaisseur  totale  du  conglo- 
mérat varie  de  30  à  35  mètres.  Jusqu'à  présent,  il  n'a  pas 
fourni  de  débris  organiques,  mais  il  est  recouvert  par  des 
strates  contenant  des  coquilles  marines  du  terrain  miocène 
supérieur  et  il  repose  sur  des  couches  de  terrain  miocène  infé- 
rieur qui,  pour  la  plupart,  sont  d'origine  d'eau  douce.  De 
cet  ensemble  de  données,  dit  Lyell,  découle  naturellement 
l'hypothèse  du  transport  de  ces  énormes  blocs  par  l'action 
glaciaire,  hypothèse  admise  parmi  les  géologues  les  moins 
avancés,  et  qui,  du  reste,  paraît  la  seule  soutenable  (Lyell, 
Principes  de  géologie,  t.  I**). 

Les  observations  dont  nous  venons  de  présenter  le  résumé 
démontrent  que,  vers  la  fin  de  la  période  faluniennc  infé- 
rieure, des  glaciers  se  sont  établis  dans  la  partie  des  Alpes  voi- 
sine de  Turin.  D'autres  glaciers  devaient  occuper  en  môme 
temps  tous  les  points  des  Alpes  qui  se  trouvaient  à  une  altitude 
suffisante;  mais  leurs  moraines  ont  disparu  sous  l'influence 
des  agents  de  dénudation  ;  peut-ôtre  môme  quelques-unes  de 
ces  moraines  ont-elles  été  remaniées  par  les  glaciers  des 
époques  suivantes,  ainsi  que  cela  a  eu  lieu  dans  les  Pyrénées, 
comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 

Si,  vers  le  milieu  de  la  période  miocène,  les  Alpes  avaient 
leurs  glaciers,  nous  pouvons  nous  attendre  à  retrouver  dans 
les  régions  voisines  les  traces  d'un  diluvium  correspondant. 
Or,  le  nagelfluhe  mollassique  est  pour  nous  précisément  ce 
diluvium.  La  grande  épaisseur  du  conglomérat  qui  le  con- 
stitue essentiellement  (au  mont  Righi  et  à  la  montagne  de 
Speer,  près  de  Luceme,  elle  est  de  1500  à  2000  mètres)  ac- 
cuse certainement  une  action  alluviale  très-énergique  et, 
pour  mieux  dire,  une  véritable  action  diluvienne.  Les  inéga- 
lités que  l'on  observe  dans  la  puissance  de  ce  conglomérat, 
sur  des  points  très-rapprochés,  est  également  en  relation 
avec  notre  hypothèse.  «  Les  couches  à  galets  du  nagelfluhe, 
dit  Lyell,  ont  dû  s'accumuler  et  former  un  exhaussement  sur 
certains  points  voisins  des  rivières,  et  se  réduire  au  con- 
traire à  des  dimensions  comparativement  modiques  dans  les 
endroits  dépourvus  de  cours  d'eau.  »  Nous  allons  plus  loin 
dans  cet  ordre  d'idées,  et  nous  n'hésitons  pas  à  penser  que 
les  points  où  le  nagelfluhe  acquiert  son  maximum  d'épaisseur 
correspondent  à  des  cônes  de  déjection  semblables  à  celui 
que  le  glacier  du  Rhône,  lors  de  la  première  période  gla- 
ciaire quaternaire,  formait  en  débouchant  dans  le  bas  Dau* 
phiné. 

«  La  formation  nord  de  notre  domaine  alpin,  dit  de  son 
côté  M.  0.  Heer,  était  probablement,  pendant  l'époque  mio- 
cène moyenne^  baignée  par  un  lac  entouré  de  marais  tour- 
beux, ainsi  que  nous  l'indiquent  les  lignites  du  Hohe-Rhonen 
et  du  Huffi,  qui  en  sont  le  produit.  Par  places,  les  marais 
furent  envahis  par  du  sable  et  des  cailloux  roulés  qui  arri- 
vaient aussi  jusque  dans  le  lac.  Ces  engravements  augmen- 
tèrent d'intensité  pendant  le  troisième   étage  (M.  0.  Heer 
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entend  par  Ih  la  mollasse  grise  qui  termine  l'étage  aquitanien 
et  se  place  au-dessous  de  Tétage  helvétien),  probablement 
par  suite  d'une  dépression  du  sol,  et  la  formation  des  lignites 
cessa,  car  elle  réclame  une  période  de  tranquille  développe- 
ment. Par  suite  de  raiïaissement  du  pays,  les  ruisseaux  qui 
arrivaient  de  l'intérieur  acquirent  uue  grande  force  de  cou- 
rant et  transportèrent  de  plus  grandes  masses  de  graviers 
dans  les  bassins,  qui  reçurent  ainsi  une  quantité  énorme  de 
matériaux  pour  la  formation  du  nagelfluhe.  Mais  bientôt  la 
mer  revint  et  envahit  de  nouveau  les  bas-fonds,  chassant 
Teau  douce  des  lacs;  elle  s'étendait  sur  tout  le  pays  plat, 
entre  le  Jura  et  les  Alpes,  bouleversant  et  brisant,  dans  les 
tempêtes,  les  roches  de  ses  bords,  qui  se  transformaient 
ainsi  en  cailloux  roulés.  »  (Heer,  Monde  primitif  de  la  Suisse.) 

Nous  n'avons  rien  à  changer  à  ce  récit  si  ce  n'est  que  les 
agents  de  transport  étaient  non  des  ruisseaux,  mais  des  cou- 
rants diluviens  et,  qui  plus  est,  des  courants  diluviens  se 
rattachant  à  des  glaciers.  Disons  en  outre  que  l'accumulation 
des  cailloux  roulés,  dont  il  vient  d'être  question,  n'était  pas 
due  à  Faction  de  la  mer  envahissante,  mais  provenait  du 
remaniement  des  moraines  et  du  diluvium  datant  de  la  pé- 
riode glaciaire  qui  venait  de  finir. 

.  Les  observations  de  M.  Garrigou  ont  démontré  également 
l'existence,  dans  les  Pyrénées,  de  dépôts  glaciaires  et  môme 
de  véritables  moraines  se  rattachant  à  la  période  miocène. 
Nous  résumerons  de  la  manière  suivante  les  éludes  faites 
par  cet  éminent  géologue  dans  les  vallées  de  TAriége,  de  la 
Garonne  et  de  l'Adour. 

Au  pied  et  tout  le  long  des  Pyrénées  se  développe,  comme 
une  immense  moraine  frontale,  un  dépôt  glaciaire  formé  de 
blocs  granitiques  d'autant  plus  anguleux  et  énormes  qu'on 
les  observe  plus  près  de  la  base  de  ce  dépôt.  A  mesure  que 
l'on  se  dirige  vers  le  nord,  les  blocs  diminuent  de  volume  et 
cèdent  la  place  à  des  cailloux  roulés  quartzeux.  Ces  cailloux 
s'enlremôlent  ensuite  d'argiles  rougeâtres  qui  disparaissent 
k  leur  tour;  à  ces  argiles  succèdent  des  calcaires  gréseux  et 
grossiers,  alternant  avec  de  petits  cailloux  quartzeux  et  ac- 
compagnés de  marnes.  Ces  calcaires  et  ces  marnes  renfer- 
ment, dans  la  vallée  de  l'Ariége,  des  débris  de  Dicrocerus 
elegans  et  d'autres  mammifères  ;  dans  la  vallée  de  la  Garonne, 
ils  contiennent  la  faune  si  riche  de  Sansan,  et  dans  la  vallée 
de  l'Adour,  au  nord  de  Bagnères-de-Bigorre,  on  y  trouve, 
avec  un  gisement  de  lignite  exploité,  de  nombreux  débris  de 
mammifères  de  l'époque  miocène. 

Pour  nous,  les  formations  moral  niques  décrites  par  M.  Gar- 
rigou, les  argiles  rouges,  les  calcaires  qui  leur  succèdent  et 
les  couches  à  ossements  de  Sansan  constituent  les  divers 
faciès  d'une  seule  et  môme  formation  qui  termine  le  terrain 
falunien  inférieur.  Cette  formation  doit  être  synchronisée 
avec  les  sables  fluviatiles  de  l'Orléanais,  caractérisés  par  la 
même  faune  de  mammifères. 

Le  Morvan  a  eu  aussi  ses  glaciers  pendant  la  période 
falunienne.  M.  J.  Martin  distingue,  en  effet,  dans  la  Bour- 
gogne, les  traces  de  deux  périodes  glaciaires.  Tune  se  ratta- 
chant à  l'époque  quaternaire  et  l'autre  à  l'époque  miocène. 
Celle-ci  serait  représentée  :  !•  par  les  blocs  de  poudingues 
et  de  grès  siliceux  échoués  au  pied  du  Morvan,  aussi  bien 
dans  le  bassin  de  la  Seine  que  dans  celui  de  la  Saône,  ayant 
leur  prolongement  dans  le  Gàtinais  et  le  Sénonais,  et  leurs 
équivalents  dans  les  grès  dits  ladères  des  environs  de  Char- 
tres; 2®  par  les  argiles  à  silex  avec  poudingues  siliceux  dont 
sont  exclusivement  formées  des  collines  qui  constituent  de 
véritables  moraines  échouées  au  pied  de  la  côte  chalonnaise; 
3^  par  un  dépôt  morainique  que  M.  J.  Martin  a  observé  au 
hameau  de  Larrey,  près  de  Dijon,  et  qui  renferme  des  frag- 
ments d'un  demi-mètre  cube,  anguleux  d'un  côté,  frottés  et 
striés  de  l'autre,  gisant  au  milieu  des  galets  roulés,  d'un  poli 
brillant  et  savonneux,  que  viennent  fréquemment  entamer 
de  fines  stries  rectilignes  ou  de  petites  rainures  cunéiformes. 


dans  lesquelles  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  le  petit  grain 
de  quartz  qui  a  fait  l'office  de  burin.  Le  dépôt  est  considé- 
rable; il  fait  face  à  celui  à  Hélix  Ramondi  de  la  gare  de 
Dijon  et  est  de  la  môme  époque.  (Bull,  Soc,  GéoL,  S''  série, 
tome  L) 

Nous  pourrions  retrouver  au  pied  des  Vosges  et  dans  le 
Jura  des  traces  d'actions  glaciaire  et  diluvienne  se  rattachant 
à  la  période  glaciaire  de  la  mollasse.  Nous  croyons  inutile  de 
prolonger  ces  considérations;  les  faits  que  nous  avons  relatés 
nous  paraissent  démontrer  suffisamment  qu'une  période  gla- 
ciaire est  survenue  vers  le  milieu  de  l'époque  falunienne. 

En  terminant,  nous  constaterons  les  analogies  qui  existent 
sous  bien  des  rapports  entre  la  période  glaciaire  falunienne 
et  la  période  glaciaire  quaternaire. 

Vers  la  fin  de  la  période  glaciaire  falunienne,  la  configu- 
ration générale  du  sol  était  à  peu  près  la  môme  que  de  nos 
jours  ;  les  massifs  montagneux  se  dressaient  sur  les  points 
où  nous  les  voyons  s'élever  aujourd'hui  ;  seulement  ils  of- 
fraient un  autre  modelé  et  une  autre  altitude. 

Les  moraines  de  la  période  glaciaire  se  trouvent,  dans  les 
Pyrénées,  à  la  même  altitude  et  sur  le  même  emplacement 
que  celles  de  la  période  glaciaire  falunienne.  M.  Garrigou, 
en  décrivant  la  moraine  qui  occupe  toute  la  base  du  plateau 
de  Lannemesan,  nous  la  montre  entamée  par  le  passage  de 
la  Garonne  et  servant  d'assise  à  une  autre  moraine  qui  date 
de  l'époque  quaternaire  et  qui  est  bien  moins  développée. 

La  moraine  falunienne  signalée  par  M.  J.  Martin  à  Dijon 
se  place  dans  le  voisinage  et  au  môme  niveau  que  les  traî- 
nées morainiques  de  chailles,  que  ce  géologue  a  également 
décrites  et  qui  appartiennent  à  l'époque  quaternaire. 

Le  nagelfluhe  mollassique  de  la  Suisse  n'a-t-il  pas  joué  le 
même  rôle  qui  devait  être  rempli  plus  tard  par  les  allu viens 
anciennes  du  versant  septentrional  des  Alpes  ?  Les  lignites 
de  Dûrnten  et  d'Utznach,  intercalés  dans  ces  alluvions  an- 
ciennes, ne  font-ils  pas  penser  au  lignite  de  Hohen-Rhonen 
qui  accompagne  le  nagelfluhe  7 

Enfin,  l'analogie  n'est-elle  pas  évidente  entre  les  alluvions 
à  ossements  de  la  période  quaternaire,  d'une  part,  et,  d'autre 
part,  les  alluvions  fluviatiles  de  l'Orléanais  et  les  gisements 
de  Sansan  ?  Le  transport  et  l'accumulation  des  débris  d'ani- 
maux n'ont-ils  pas  eu  lieu,  dans  un  cas  et  dans  l'autre,  sous 
rinflucnce  des  mêmes  causes  et  des  mômes  agents?  Les 
mammifères  auxquels  appartenaient  ces  débris  n'ont-ils  pas, 
aux  époques  falunienne  et  quaternaire,  succombé  sous  les 
atteintes  d'un  refroidissement  considérable  dans  le  climat  ? 

Dans  une  notice  très-intéressante  sur  la  Crau  {BulU  Soc. 
géoLj  2®  série,  t.  XXVI},  M.  Coquand  établit  que  la  région  qui, 
en  Provence,  accompagne  le  delta  du  Rhône,  présente  cinq 
horizons  de  poudingues  et  de  cailloux  roulés.  De  ces  cinq 
horizons,  qui,  selon  nous,  se  rattachent  tous  à  des  périodes 
glaciaires,  il  en  est  un  qui  consiste  en  une  assise  de  pou- 
dingues alternant  avec  des  argiles  rouges.  Cette  assise,  dont 
la  puissance  est  de  60  mètres,  se  place  au-dessous  de  la  mol- 
lasse marine.  Elle  représente  le  diluvium  antérieur  corres- 
pondant à  la  période  glaciaire  falunienne  par  rapport  à  la- 
quelle elle  joue  le  môme  rôle  que  le  conglomérat  de  la  Crau 
par  rapport  à  la  période  glaciaire  quaternaire.  L'unique  dilTé- 
rence  résulte  de  ce  que  le  poudingue  falunien  a  été  reçu 
dans  un  des  nombreux  lacs  de  l'époque  à  laquelle  il  appar- 
tient, tandis  que  le  conglomérat  de  la  Crau  s'est  développé 
sur  un  sol  émergé  et  a  pris,  par  conséquent,  un  caractère 
complètement  alluvial. 

La  présence  de  lacs,  très-nombreux  et  très-étendus  pen- 
dant la  période  falunienne,  fournit  la  seule  distinction  que 
l'on  puisse  établir  entre  les  deux  périodes  glaciaires  que  nous 
comparons.  Ces  vastes  amas  d'eau  douce,  en  rendant  les  élés 
moins  chauds,  ont  favorisé  l'extension  des  glaciers.  Bien  que 
les  phénomènes  glaciaires  aient  pris,  pendant  l'époque  falu- 
nienne, un  développement  au  moins  égal  t  celui  qu'ils  de- 


176 


M.  TH.  LAYCOCK.  —  LA  MEMOIRE  ANCESTRALE. 


valent  acquérir  pendant  Tépoque  quaternaire,  il  est  permis 
de  penser  que  le  refroidissement  du  climat  a  été  moins  in- 
tense pendant  la  première  de  ces  deux  périodes  que  pendant 
la  seconde.  Rappelons-nous,  d'ailleurs,  que  la  période  gla- 
ciaire falunienne  est  survenue  à  un  moment  où  le  climat  de 
TEurope  centrale  était  subtropical  et  où,  par  conséquent,  la 
température  était  plus  élevée  que  pendant  l'époque  quater- 
naire. 

Les  vicissitudes  climatologiques  qui  ont  coïncidé  avec  la 
période  glaciaire  quaternaire  n'ont  pas  eu  pour  conséquence 
nécessaire  et  fatale  l'extinction  des  espèces  animales  et  végé- 
tales préexistantes;  elles  ont  seulement  déterminé  leurs 
migrations.  La  plupart  des  espèces  qui  vivaient  au  moment 
où  cette  période  glaciaire  allait  commencer  ont  survécu. 
C'est  ainsi  que  les  Elephas  meridionalis  et  antiquus  et  même 
YElephas  primigenius,  qui  vivaient  au  moment  où  les  glaciers 
prenaient  toute  leur  extension,  continuaient  à  faire  partie  de 
la  faune  du  continent  européen  lorsque  ces  glaciers  avaient 
effectué  leur  retraite.  L'extinction  des  espèces  qui  ont  dis- 
paru a  été  le  résultat  soit  de  circonstances  exceptionnelles, 
soit  de  cette  loi,  réelle  ou  apparente,  en  vertu  de  laquelle 
l'espèce  a,  comme  l'individu,  une  limite  fatale  à  sou  exis- 
tence. 

Pareille  chose  a  dû  se  produire  pendant  la  période  glaciaire 
falunienne.  Lorsque  cette  période  a  atteint  son  dernier  terme, 
les  mômes  espèces  qui  vivaient  auparavant  sont  venues  ha- 
biter de  nouveau  les  pays  d'où  le  refroidissement  du  climat 
les  avait  expulsées.  C'est  ainsi  qu'en  Suisse,  et  dans  les 
régions  voisines,  les  débris  des  Rhinocéros  incisivus,  R.  mtnu- 
tus,  Paleomeryx Scheuchzeri,  Masiodon  angustidens,  etc.,  ont  été 
rencontrés  à  la  fois  dans  la  mollasse  grise,  antérieure  à  la 
période  glaciaire  falunienne  et  dans  l'étage  helvétien,  posté- 
rieur à  cette  môme  période. 

Immédiatement  après  l'époque  falunienne  inférieure,  l'im- 
pulsion que  le  sol  subissait  a  changé  de  direction.  Il  y  a  eu 
affaissement  et  les  eaux  marines  ont  envahi  les  dépressions 
que  les  eaux  lacustres  avaient  précédemment  occupées.  Cet 
aTaissement  du  sol,  combiné  avec  la  grande  extension  prise  par 
Il  mer  de  la  mollasse,  a  dû  hâter  la  disparition  des  glaciers; 
l'existence  de  ces  derniers  était  d'ailleurs  devenue  incompa- 
tible avec  l'élévation  de  la  température  attestée  par  la  faune 
dont  les  strates  reçues  dans  cette  mer  nous  ont  conservé  les 
débris. 

Quelles  sont  les  causes  qui,  à  des  intervalles  irréguliers, 
ont  amené,  pendant  toute  la  durée  des  temps  géologiques, 
ces  périodes  glaciaires  dont  nous  venons  de  montrer  un 
exemple  si  remarquable  ?  C'est  là  une  question  très-délicate 
et  très-compliquée  que  nous  essaierons  de  traiter,  si  M.  Al- 
glave  veut  bien  nous  accorder,  une  seconde  fois,  l'hospitalité 
dans  la  Revue  scientifique. 

Alexandre  Vézian. 
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ImC»  loifl  de  la  mémoire  pemonnelle  et  aneentrale  (1) 


Le  sommeil  et  le  songe  sont   dus  à  des  états   du   cer- 
veau étroitement  liés  à  des  conditions  morbides.  L*état  du 


(f)  Suite  et  fin.  —  Voyez  ci-dc8sus,  numéro  du  5  août,  p.  130. 


cerveau  dans  le  songe  consiste  essentiellement,  sous  le  rap- 
port de  ses  éléments  fondamentaux,  dans  des  réminiscences 
et  des  reproductions  anormales  coïncidant  avec  une  percep- 
tion du  monde  extérieur,  incomplète  ou  nulle.  Les  illusions 
des  aliénés  peuvent  être  rangées  à  côté  des  illusions  des 
songes,  non-seulement  pour  ce  qui  est  de  leur  histoire  natu- 
relle, mais  encore  pour  ce  qui  est  de  leur  siège.  Il  est  proba- 
ble qu'une  idée  illusoire  et  fixe  n'est  souvent  rien  autre  que 
la  synésie  d'un  songe.  Dans  les  conditions  cérébrales  produi- 
tes par  le  magnétisme  et  autres  agents  de  cette  catégorie, 
dans  le  somnambulisme,  il  y  a  des  synésies,  des  réminiscen- 
ces analogues.  Dans  ces  étals  du  cerveau  combinés  avec  des 
paralysies  et  des  fièvres  cérébrales,  alors  que  se  présente  la  ré- 
miniscence d'une  langue  ou  le  souvenir  d'événements  oublies 
depuis  longtemps,  il  y  a  une  condition  dynamique  semblable. 
A  côté  de  ces  phénomènes,  l'on'peut  mentionner  les  rémi- 
niscences des  vieillards. 

L'origine  des  idées  fixes,  des  idées  folles,  durant  le  sommeil, 
est  un  fait  trop  important  dans  la  pathologie  mentale  pour  ne 
pas  être  l'objet  d'une  remarque  spéciale.  Ce  fait  sera  donc 
examiné  dans  un  autre  chapitre.  Je  m'efforcerai  ici  de  mon- 
trer seulement  :  1®  que  les  synésies  des  actes  habituels  peu- 
vent se  présenter  durant  le  sommeil  ;  2*  que  cette  reproduc- 
tion ne  peut  se  montrer  que  durant  le  sommeil  ;  3*  que  les 
substrata  peuvent  être  transmis  aux  enfants  pour  ne  se  re- 
produire chez  eux  que  durant  le  sommeil.  On  peut  trouver 
un  exemple  de  ce  genre  de  réminiscence  dans  une  observa- 
tion communiquée  par  M.  Galton  à  M.  Darwin  afin  de  prou 
ver  «l'hérédité  des  gestes  habituels  ».  Un  monsieur,  selon 
l'observation  de  sa  femme,  se  frappait  le  nez,  dès  que,  couché 
sur  le  dos,  il  était  plongé  dans  un  profond  sommeil.  Pour  cela 
il  levait  lentement  son  bras  droit  en  face  de  sa  figure,  et 
alors  il  le  laissait  retomber,  de  telle  sorte  que  son  poignet 
frappait  lourdement  son  nez.  Cette  action  ne  se  répétait 
pas  chaque  nuit,  mais  exclusivement  lorsqu'il  était  plongé 
dans  un  profond  sommeil.  Quelquefois  cet  acte  se  répé- 
tait d'une  manière  incessante  pendant  une  heure  et  plus, 
de  telle  sorte  que  son  nez  (qui  était  proéminent)  était 
souvent  douloureux.  Bien  des  années  après  la  mort  de  ce 
monsieur  son  fils  se  maria,  et  la  nouvelle  épouse  put  remar- 
quer que  le  fils  faisait  avec  son  bras  droit  la  même  chose  que 
son  père:  Cet  acte  ne  se  produisait  pas  lorsqu'il  était  à  moi- 
tié endormi,  lorsque,  par  exemple,  il  sommeillait  sur  sa 
chaise,  mais  il  pouvait  se  produire  dès  que  le  sommeil  était 
profond.  Ce  phénomène  était  aussi  intermittent  chez  le  fils 
que  chez  le  père  ;  il  cessait  quelquefois  pendant  plusieurs 
nuits;  quelquefois,  au  contraire,  il  était  presque  incessant 
durant  une  partie  de  la  nuit.  Une  petite-fille  du  premier, 
c'est-à-dire  une  fille  du  second,  bien  que  dans  un  âge  encore 
tendre  (c'était  une  enfant)  accomplissait  le  môme  acte 
dans  les  mômes  conditions,  avec  cette  différence  que  la 
paume  de  la  main  à  moitié  fermée  tombait  sur  le  nez  et 
le  frappait  de  haut  en  bas  plus  rapidement.  C'était  la  paume 
de  la  main  qui  frappait  et  non  plus  le  poignet  (1).  Dans  ce 
cas,  il  est  probable  que  l'ordre  des  faits  était  le  suivant  :  Le 
grand-père  ou  un  de  ses  parents  se  frappait  la  figure  ou  le 
menton  pendant  qu'il  ne  dormait  pas.  Cet  acte  se  reproduisit 


(1)  De  Texpression  des  émotions  chez  Tiiomaïc  et  les  animaux,  par 
Ch    Darwin,  M.  A.,  etc.,  etc.,  p.  33,  note. 
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comme  un  acte  réflexe  pendant  un  sommeil  où  il  y  avait  une 
impressionnabilitéplus  forte  que  de  coutume,  et  c'est  ainsi  que 
la  synésie  devint  plus  intense.  Plus  tard,  lorsque  ces  mômes 
conditions  (conditions  morbides  jusqu'à  un  certain  degré)  se 
présentaient,  l'acte  devait  se  reproduire.  Il  en  résultait  que, 
lorsque  cessait  cet  état  cérébral  quasi  morbide,  l'acte  devait 
également  cesser  dans  le  sommeil,  et  comme  la  présence  de 
l'état  cérébral  correspondant  au  sommeil  profond  était  né- 
cessaire pour  développer  l'activité  morbide,  cet  acte  ne  pou- 
vait se  reproduire  dans  la  condition  cérébrale  d'un  demi-som- 
meil, d'une  somnolence. 

De  semblables  phénomènes  se  présentent  dans  des  états 
morbides  analogues  du  sens  intime.  Je  donnais  mes  soins  .à 
un  souffleur  de  verre,  atteint  du  typhus.  Le  malade  avait  le 
délire  et  il  ne  pouvait  boire,  car  à  peine  approchait-on  de  ses 
lèvres  la  tasse  ou  le  verre  qu'il  se  mettait  à  souffler  par  suite 
d'une  action  réflexe  périphérique.  Un  cas  analogue  d'action 
réflexe  centrale  a  été  publié  par  le  docteur  Hughlings  Jack- 
son. Un  homme  tombé  dans  un  profond  coma,  suite  d'hé- 
morrhagie,  levait  fréquemment  son  bras  gauche,  et  avec  la 
main  cherchait  à  tortiller,  à  friser  sa  moustache,  avec  une 
grâce,  une  régularité  remarquables.  Après  des  recherches,  on 
trouva  que  ce  fait  était  fréquent  chez  ce  malade,  lorsqu'il  était 
bien  portant.  C'était  un  sergent  de  la  milice  (1).  Dans  ce  cas, 
les  substrata  n'avaient  pas  été  atteints  par  la  cause  du  coma. 

Ces  considérations  font  voir  la  nécessité  de  distinguer  les 
conditons  dans  lesquelles  la  réversion  synétique  se  présente. 
Dans  la  réminiscence  ordinaire,  ce  doit  être  l'association  des 
idées  qui  est,  en  réalité,  l'état  de  la  conscience  correspond 
danl  k  la  production  successive  de  synésies  associées.  Ces 
synésies  sont,  en  outre,  amenées  par  le  contact  de  quelque 
impression  afflnitive  venant  de  l'extérieur  ou  de  l'intérieur. 
Pour  cette  fin,  il  est  nécessaire  que  les  ganglions  qui  sont 
les  récipients  des  impressions  soient  plus  ou  moins  capa- 
bles d'être  en 'activité  fonctionnelle.  Or,  dans  un  sommeil 
profond,  les  sens  sont  fermés  aux  impressions  et  ces  impres- 
sions ne  sont  pas  actives,  tandis  que  dans  le  demi-sommeil 
ils  sont  fermés  au  point  que  la  perception  des  choses  exté- 
rieures, sources  d'impressions  intérieures,  n'est  pas  éprou- 
vée, et  c'est  de  là  que  résulte  le  rôve.  Mais  les  impressions 
internes,  qui  causent  également  l'activité  du  tissu  cérébral, 
arrivent  librement  des  viscères,  du  sang,  des  choses  conte- 
nues dans  le  sang.  C'est  ainsi  que  se  produit  l'activité  céré- 
brale automatique,  lorsque  les  impressions  extérieures  ne 
peuvent  pénétrer.  Elle  se  produit  alors  avec  les  résultats  de 
l'idéation  qui  caractérisent  les  rêves  ordinaires,  mais  sans 
la  production  de  réminiscences  synétiques.  Il  en  résulte  que 
les  rêves  ne  reviennent  pas  à  la  mémoire  à  moins  de  s'être 
produits  au  moment  du  réveil,  et  à  moins  qu'on  y  ait  pensé 
pendant  l'état  de  réveil  complet. 

Il  reste  encore  cependant  à  rechercher  les  causes  qui  font 
que  le  rêve  est  un  état  si  complet  d'illusions  et  d'hallucina- 
tions exactement  semblables  à  celles  des  aliénés  ou  des  ma- 
lades en  délire.  Les  lois  de  l'évolution  et  de  la  réversion 
peuvent  aider  à  comprendre  ces  faits.  Dans  le  vrai  sommeil, 
il  y  a  cessation  de  l'évolution  ou  bien  cessation  de  l'activité 


(1)  Medic.  Times  and  Gazette^  15  mai  1875. 
S*  siaur,  *-  bevub  scisnhv*  —  XI. 


cérébrale  dans  les  substrata  les  plus  élevés,  c'est-à-dire  dans 
les  substrata  développés  en  dernier  lieu,  à  moins  que  le 
sommeil  ne  se  montre  le  matin  au  sortir  d'un  vrai  sommeil, 
lorsque  les  subtrata  élevés  sont  souvent  les  plus  actifs.  Au- 
tant les  substrata  élevés  seront  inactifs,  autant  les  substrata 
inférieurs,  les  substrata  précédents  seront  puissants,  s'-ils 
sont  tenus  éveillés  et  actirs  par  des  impressions  venant  du 
dehors  ou  du  dedans.  Alors  le  dormeur  rôve  suivant  ces  con- 
ditions, —  mais  à  ce  moment  les  sens  étant  inactifs,  il  n'y  a 
pas  de  perception  de  temps,  de  lieu,  de  convenance,  comme 
cela  se  présente  pour  les  substrata  élevés.  Par  conséquent, 
lorsque  des  substrata  très-anciens  sont  reproduits,  ou  lorsque 
des  associations  de  substrata  récents  entrent  dans  de  nou- 
velles formes,  de  nouvelles  conceptions,  l'absence  de  per- 
ception rend  la  comparaison  impossible.  Il  en  résulte  qu'il 
n'y  a  pas  de  réminiscence,  de  preuves,  que  toute  cette  série 
de  pensées,  d'images,  etc.,  est  fantastique. 

Il  en  résulte  également  que  les  hallucinations  et  les  illu- 
sions des  magnétisés,  des  dormeurs  et  des  aliénés  ont  une 
origine  commune  dans  une  comparaison  défectueuse  de  ce 
qui  est  actuellement  avec  ce  qui  a  été  anticipé  au  moyen 
d'organes,  comme  une  conception,  un  présage,  ou  reproduit, 
comme  une  réversion.  Les  mêmes  lois  s'appliquent  à  la  per- 
ception d'un  laps  de  temps,  d'une  étendue  d'espace,  comme 
pour  les  événements  la  forme  des  choses,  le  «  moi  »  et  le 
«  non  moi  »,  c'est-à-dire  l'identité  personnelle. 

Nous  pouvons  dire,  en  manière  de  conclusion,  que  si  l'ac- 
tivité du  cerveau  est  excessive  au  sujet  de  quelque  idée  pré- 
sente, il  y  aura  ou  non  une  petite  synesis  concernant  les 
choses  extérieures  présentes,  ouïes  associations  de  réversion 
aux  substrata  du  passé.  Par  suite  de  ce  fait,  nous  trouverons, 
durant  les  pensées  du  sommeil,  un  déraut  de  mémoire  tel 
qu'on  le  rencontre  dans  les  rêves.  D'un  autre  côté,  si  à  uu 
moment  quelconque  d'un  réveil  qui  met  fin  à  quelques  con- 
ditions du  tissu  cérébral,  les  conditions  extérieures  ont  une 
activité  moins  grande,  comme  dans  le  sommeil,  il  pourra  y 
avoir  ou  il  y  aura  un  retour,  une  réversion  à  une  classe  infé- 
rieure, à  une  classe  plus  ancienne  de  substrata  développés 
dans  des  conditions  extérieures  diflFérentes.  Nous  pouvons 
donc  conclure  avec  raison  que  lorsque  des  hommes  ou  des 
animaux  manifestent  des  impulsions  ou  oflrent  un  caractère 
inconcevable,  lorsqu'ils  éprouvent  des  plaisirs,  des  sympa- 
thies, des  souffrances  et  des  antipathies  qui  semblent  hors 
de  rapport  avec  leur  éducation,  leur  expérience  personnelle, 
l'éducation  de  leur  famille  ou  de  leur  race,  soit  dans  les 
rêves,  soit  pendant  le  sommeil,  l'on  doit  trouver  l'origine  de 
ces  phénomènes  dans  des  réminiscences  très-anciennes  ou 
ancestrales}  réminiscences  qui  se  reproduisent  selon  les  lois 
de  l'évolution.  Mais  lorsque  ces  faits  ne  sont  pas  en  rapport 
avec  les  conditions  extérieures  de  l'individu,  et  lorsqu'ils  ne 
sont  pas  développés  par  des  actions  réflexes  dues  à  des 
impressions  extérieures,  ils  ne  se  renouvellent  pas  comme 
connaissance. 


VI 


Les  plaisirs  et  les  souffrances  de  la  mémoire  ont  été 
souvent  étudiés.  —  Les  synésies  pénibles  sont  aptes  à  de- 
venir très-permanentes  et  peuvent  se  continuer  chez  un 
individu  pendant  une  longue  période  de  la  vie  :  telles  sont  les 
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sympathies  et  les  antipathies  qui  durent  aussi  bien  que  les 
douleurs  et  les  plaisirs  corporels.  —  Ces  sentiments  peuvent 
aussi  être  transmis  eomme  substrata  provenant  d'ancêtres 
éloignés.  —  Le  temps  (durant  lequel  l'évolution  s'effectue) 
est  le  plus  grand  remède  à  la  douleur,  et  quelque  vif,  quel- 
que intense  que  soit  le  chagrin,  il  s'évanouit  à  la  fin  sous 
les  aynésies  suivantes  (1). 

Le,  for  a  little  wbile  a  burnin|][  pain; 
Then  yeaming  unruiniled  a  litUe  Bpace, 
Thcn  tender  memories  of  a  \veU  loved  face 
In  quiet  hours  ;  and  then  —  for^etrulness  (2). 

n  semblerait  que  dans  l'évolution  du  cerveau,  lorsque  des 
événements  successifs  s'ajoutent  à  la  mémoire  organique 
avec  des  sentiments  de  plaisir  ou  de  peine,  des  changements 
dynamiques  s*opùrent  normalement  dans  les  synésies  qui  se 
sont  développées  en  dernier  lieu.  C'est  ainsi  que  le  passé  avec 
ses  sentiments  doit  s'enfuir  devant  chaque  présent  qui  lui 
succède  pour  devenir  à  son  tour  le  passé.  Si  toutefois  une 
condition  morbide  ou  quasi  morbide  (comme  le  sommeil) 
venait  à  balayer  en  quelque  sorte  les  substrata  les  plus  ré- 
cents, alors  ceux  qui  sont  éloignés  dans  le  temps  réappa- 
raîtront, et  les  réminiscences  du  passé  se  produiront  avec 
leurs  espérances,  leurs  craintes  et  leurs  sentiments. 

Les  réminiscences  agréables  ou  douloureuses  se  manifes- 
tent suivant  que  l'état  du  cerveau  est  actif  ou  non.  La  dou- 
leur et  la  souffrance  sont  l'indice  d'une  énergie  défectueuse, 
et  c'est  pour  cela  qu'elles  affectent  rarement  le  corps  à  l'état 
de  santé.  Les  réminiscences  pénibles  peuvent  se  présenter 
dans  cet  état  de  santé  cérébral  connu  sous  le  nom  «  d'esprit 
abattu,  dépression  »  et  sous  d'autres  termes  analogues  ;  cet 
état  est  produit  par  de  nombreux  désordres  corporels,  par 
une  fatigue  trop  grande  du  cerveau  ou  du  corps,  par  une 
nourriture  insuffisante,  par  le  besoin  de  sommeil,  ou  môme 
par  un  sommeil  trop  profond,  par  l'exposition  à  une  haute 
température  atmosphérique,  en  un  mot  par  toutes  les  con- 
ditions qui  affaiblissent  en  général  les  forces  vitales  et  en 
particulier  l'activité  cérébrale.  Le  cas  de  M"«  B...,  cité  dans 
le  rapport  de  l'asile  royal  d'Edimbourg  (Royal  Edinburgh  asy- 
lum),  en  1871,  est  un  exemple  de  ce  retour  à  la  folie.  Cette 
demoiselle  devint  folle  pour  la  première  fois  vers  l'âge  de 
vingt  ans,  et  sa  folie  fut  attribuée  à  un  trouble  mental  produit 
par  des  contrariétés  dans  ses  affections.  Après  celte  attaque, 
elle  se  rétablit  parfaitement  et  demeura  très-bien  portante 
pendant  environ  trente  ans.  Mais  à  la  fin  de  cette  période, 
elle  eut  à  subir  beaucoup  de  fatigue  corporelle  et  d'anxiété 
mentale  par  suite  de  revers  éprouvés  dans  les  affaires.  Elle 
devint  de  nouveau  folle  au  milieu  de  ces  circonstances,  et 
pendant  cette  folie,  elle  revint  à  ses  premiers  chagrins,  res- 
sentant les  contrariétés  qu'elle  avait  jadis  éprouvées.  Sur 
ces  entrefaites,  cette  malade  mourut  à  la  suite  d'une  bron- 
chite qui  vînt  user  ses  forces  et  attaquer  une  constitution 
déjà  épuisée  par  des  désordres  nerveux. 

Mais  il  y  a  pourtant  un  genre  de  réminiscence  qui  n'est  pas 
dû  exclusivement  à  des  conditions  pathologiques,  puisqu'il 


(1)  Voye^!  C'est  d'abord  une  brûlante  douleur,  pui»  pour  peu  de 
temps  un  regret  sans  remède,  puis  le  doux  souvcuir  d'uue  figpure 
bien-dimée  aux  heures  tranquilles,  enfin...  Poubiit 

(3)  William  Morris  dam  BeUérophon  à  Argon, 


se  présente  dans  ce  que  nous  pouvons  appeler  l'ordre  physio* 
logique  ou  naturel. 

Dans  ce  genre  de  cas,  il  y  a  des  réminiscences  ordinaire- 
ment exactes  pour  ce  qui  est  des  idées,  des  sentiments,  des 
événements,  mais  il  y  a  là  reproduction  de  synésies  sans  la 
perception  de  l'association  des  événements,  ce  qui  revient 
à  dire  sans  réminiscences,  mais  avec  des  sentiments  agréa- 
bles ou  pénibles.  L'on  peut  donner  de  nombreux  exemples 
de  ce  genre  de  réminiscence,  exemples  tirés  de  toutes  les  cir- 
constances de  la  vie  et  de -tous  les  degrés  de  la  culture  men* 
taie.  Tels  sont,  par  exemple,  ces  retpurs  aux  croyances  de 
l'enfance,  qui  se  montrent  dans  les  dernières  années  de  la  vie, 
chez  les  mourants  qui,  dans  la  force  de  leur  intelligence,  ont 
modifié  leurs  croyances.  Tels  sont  aussi  les  retours,  devenus 
proverbiaux,  aux  premières  amours  ou  aux  goûts  de  la  jeu- 
nesse, qui  se  montrent  chez  tant  de  gens.  Quant  aux  ouvrages 
purement  intellectuels,  c'est  là  un  fait  parfaitement  connu  de« 
auteurs.  L-n  auteur  que  je  connaissais  intimement  avait  dans 
sa  jeunesse  étudié  un  sujet,  et  après  l'avoir  traité  complète- 
ment, avait  publié  ses  vues  dans  un  article  non  signé,  article 
qui  parut  dans  une  Revue  trimestrielle.  Quelques  années 
plus  tard,  lorsqu'il  reparcourait  ses  écrits,  il  n'avait  aucun 
souvenir  que  cet  article  était  de  lui.  Tout  ce  qu'il  éprouvait 
dans  cette  lecture  se  bornait  à  un  sentiment  de  satisfaction, 
et  souvent  il  approuvait  l'excellence  de  la  composition,  la 
justesse  des  arguments  et  la  clarté  des  idées.  Il  se  trouvait 
en  réalité  l'héritier  de  ses  propres  synésies,  et  il  était  devenu, 
sans  se  douter  de  sa  partialité,  le  juge  de  ses  propres  œuvres. 
Dans  sa  vieillesse,  Linné  prenait  plaisir  à  lire  ses  propres 
ouvrages,  mais,  oubliant  qu'il  en  était  l'auteur,  il  s'écriait  sou- 
vent pendant  cette  lecture  :  «  Que  c'est  intéressant,  que  c'est 
beau.  Je  voudrais  bien  en  ôtre  l'auteur  »,  Un  jour,  une  de- 
moiselle, dans  une  visite  à  Abbotsford,  chanta  une  pièce  de 
vers  qui  charma  beaucoup  Walter  Scott.  Lorsqu'elle  eut  fini, 
il  vint  lui  exprimer  le  plaisir  que  les  paroles  lui  avaient  causé 
et  lui  demander  le  nom  de  l'auteur.  C'était  une  de  ses 
propres  poésies  tirée  du  Pirate,  La  mémoire  de  Walter 
Savage  Landor  était  singulière  sous  ce  rapport.  Il  vendit  une 
jolie  propriété  de  sa  famille  pour  acheter  la  propriété  de 
Llanthony,  dans  le  pays  de  Galles  du  Sud.  Quelques  années 
plus  tard,  en  visitant  un  endroit  très-joli,  situé  sur  les  riveç 
de  la  Trent  et  nommé  Carwardine  Spring,  il  s'écria  devant  un 
de  ses  amis  :  u  Pourquoi  diantre  n'ai -je  pas  acheté  cette 
terre,  et  n'y  ai-je  point  bâti  ma  demeure,  au  lieu  d'avoir 
acheté  cet  odieux  Llanthony.  j»  —  «  Dites  plutôt,  répondit 
son  ami,  pourquoi  avez-vous  vendu  cette  terre  quia  appartenu 
à  votre  famille  pendant  des  siècles  (i).  «  Ici  le  processus  était 
le  même  que  d^ns  le  cas  précédent  :  il  y  avait  une  réminis- 
cence agréable,  mais  c'était  une  sorte  de  simple  approbation^ 
sans  réminiscence  par  rapport  à  la  connaissance  préalable 
du  mien.  Il  y  avait  cependant  un  défaut  de  mémoire  pour  ce 
qui  concernait  le  «  mien  »  et  le  «  npn  mien  » .  Landor  refusa  sou- 
vent de  se  reconnaître  comme  l'auteur  de  ce  qu'il  avait  écrit. 
Mais,  d'un  autre  côté,  il  risquait  de  s'approprier  les  travaux 
d'autrui  en  les  regardant  comme  ses  propres  œuvres.  Il  n'a* 
vait  aucune  conscience  d'avoir  jamais  lu  les  tragédies  de  son 
frère  Robert,  tragédies  publiées  en  1824,  et  dans  çon  Andr^ 


(1)  Livre  des  mémoires  des  grands  hommes  et  femmes^  parS.-C. 
Hall  E.-S.-A.,  vol.  X,  iÇ71,  fi,  242, 
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de  Hongrie,  il  reproduisît  manirestement  les  événements,  les 
scènes,  les  caractères  des  tragédies  de  son  frère,  comme 
étant  de  sa  propre  invention  (1). 

Un  savant  qui  vit  à  notre  époque  semble  avoir  cette  infir- 
mité et  doit  s'attirer  de  temps  en  temps  des  accusations  de 
plagiat,  par  suite  de  cette  combinaison  d*une  réminiscence 
défectueuse  du  tuum  et  d'une  synésie  excessive  du  meum. 
n  7  a  une  «  cérébration  inconsciente  »  sous  la  forme  d'une 
assimilation  inconsciente.  Ce  n'est  point  là  d'ailleurs  un  fait 
particulier  aux  poCUes,  aux  auteurs,  aux  savants.  En  politique, 
les  doctrines  et  les  faits  qui  sont  d'abord  obstinément  mis  en 
doute  et  rejetés  sont  ensuite  admis  avec  hésitation,  devien- 
nent enfin,  pour  ainsi  dire,  la  propriété  d'hommes  qui  dé- 
clarent les  avoir  bien  connus  et  les  avoir  approuvés  depuis 
longtemps.  Un  officier,  dans  une  conversation  avec  le  prési- 
dent Johnson,  lui  disait  que  l'on  faisait  circuler,  dans  les 
cercles  démocratiques,  le  bruit  qu'il  allait  changer  de  parti 
pour  s'unir  aux  démocrates.  Il  répondit  en  riant  :  «  Major, 
avez-vous  jamais  connu  un  homme  qui,  pendant  plusieurs 
années,  ayant  des  opinions  contraires  aux  vôtres,  parce  que 
vous  êtes  en  avance  sur  lui,  ne  proclame  ces  idées  comme 
étant  les  siennes  propres,  dès  qu'il  est  parvenu  à  vous  re- 
joindre? »  —  «  Souvent  »,  remarqua  l'officier.  —  «  Moi 
aussi  n,  dit  Johnson. 

Ces  faits  et  leur  généralisation  soulèvent  nécessairement 
la  grande  question  relative  aux  conditions  organiques  dont 
dépenderft  le  plaisir  et  la  soufl'rance,  et  plus  spécialement  la 
question  relative  aux  rapports  de  ces  conditions  avec  la  mé- 
moire, en  tant  que  synésie  et  que  reproduction.  Quelques 
mots  pourront  aider  à  éclaircir  cette  question.  Il  y  a  deux 
classes  de  conditions  organiques  sous  le  rapport  des  sub- 
trata  et  des  synésies.  De  l'une  dépendent  les  associations 
d'idées,  de  l'autre  dépendent  les  associations  d'actions  mus- 
culaires ou  habitudes.  Or,  nous  trouvons  que  si  l'on  restreint 
la  manifestation  de  cette  dernière,  ou  si  l'on  y  occasionne 
des  irrégularités,  on  produit  cet  état  de  la  conscience  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  pénible,  bien  qu'il  n'y  ait  pas 
de  sentiment  de  plaisir  perçu  au  moment  de  l'accomplisse- 
ment. Au  contraire,  il  n'y  a  là  aucune  conscience,  et  cepen- 
dant la  restriction  causera  toujours  un  sentiment  désagréable. 
De  là  nous  devons  conclure  que  le  rappel  fréquent  ou  la  répé- 
tition des  synésies  encéphaliques,  même  lorsqu'à  l'origine 
elles  ont  été  plus  pénibles  qu'agréables,  doit  être  accompagné 
d'un  sentiment  agréable,  il  n'y  a  cependant  ni  réminiscence 
ni  notion.  L'on  doit  toutefois  se  souvenir  que  ce  rappel  ou 
cette  répétition  ne  se  montre  jamais  spontanément,  c'est-à- 
dire  volontairement*  Elle  est  toujours  automatique  et  réflexe, 
et  exige  par  conséquent  l'impuisioa  d'impressions  presque 
semblables. 

Il  semble  probable  cependant  que  les  synésies,  qui  coïnci- 
dent avee  une  prescience  de  sotitTrânce  que  l'on  devra  endurer 
soi-même,  avec  la  prévision  d'une  douleur,  ne  deviennent 
pas  agréables  par  l'habitude,  si  grand  que  soit  le  nombre  de 
fois  qu'elles  puissent  être  répétées.  On  le  voit  dans  les  instincts 
acquis  de  la  conservation.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  du  ré- 
sultat est  compris  dans  le  proverbe  :  «  La  familiarité  amène 
le  mépris  du  danger,  n  Ce  genre  de  synésie^  de  rappel»  se 


(1)  Voyex  Biographie  de  Landor,  par  2,  Forster,  vol*  II,  p«  395. 


montre  souvent  dans  les  individus,  comme  de  vagues  pres- 
sentiments du  danger,  mais  sans  réminiscence  des  êvéne* 
ments,  ni  des  suites  d'idées  par  lesquelles  a  été  produite  cette 
prévision  du  danger.  Quelquefois  il  y  a  un  sentiment  incon- 
cevable d'antipathie.  11  y  a  des  pensées  envisageant  l'avenir* 
fondées  sur  des  faits  et  des  circonstances,  mais  il  n'y  a  pas 
eu  une  synésie  suffisante  dans  ces  cas,  et  c'est  pourquoi  il 
n'y  a  pas  eu  de  réminiscence.  Plus  d'une  fois  cependant,  si 
Ton  concentre  énergiquement  l'attention  sur  cette  espèce  de 
souvenir,  il  arrive  que  ces  faits,  ces  circonstances  reviennent 
à  la  mémoire.  Ces  états  de  la  conscience  sont  dus  à  une  ré- 
version ancêstrale,  comme  de  nombreux  faits  le  prouvent. 
Il  y  a  bien  des  années  que  j'ai  appris  des  gardiens  de  la  mé- 
nagerie Wombwell,  que  la  paille  qui  avait  servi  pour  la 
litière  des  lions  et  des  tigres  ne  pouvait  ensuite  servir  aux 
chevaux,  parce  que  l'odeur  de  cette  paille  les  épouvantait 
lorsqu'on  l'introduisait  dans  leurs  étables.  Bien  des  généra- 
tions de  chevaux  domestiques  ont  dû  se  succéder  depuis  que 
le  cheval  sauvage,  que  nous  devons  supposer  l'ancêtre  de 
l'animal  domestique,  a  été  exposé  aux  attaques  de  ces  repré^ 
sentants  de  la  racé  féline.  Les  descendants  d'un  grand  phi- 
losophe mort  dernièrement  ont  hérité,  à  ce  que  l'on  sait« 
d'un  de  ces  préjugés  sans  causes  que  l'on  doit  ranger  dans 
cette  catégorie.  Une  crainte  étrange  de  se  noyer  troubla 
l'existence  du  docteur  David  Brewster.  Il  croyait  toujours 
qu'il  allait  périr  de  cette  manière,  et  l'on  découvrit  que  celte 
crainte  assez  curieuse  troublait  l'esprit  de  plusieurs  de  ses 
descendants,  même  lorsqu'ils  étaient  encore  trop  jeunes 
pour  savoir  d'avance  que  d'autres  parmi  eux  avaient  éprouvé 
la  môme  crainte  (1). 

Aucune  explication  ne  nous  est  donnée  sur  cette  craintft 
qu'éprouvait  sir  David  Brewster  lui-même.  Mais  11  edt  pro- 
bable qu'elle  était  due  à  la  synésie  d'un  rêve  dans  lequel  il 
se  serait  vu  noyer  ou  dans  lequel  sa  vie  aurait  couru  sur 
l'eau  des  dangers  anticipés.  Il  est  certain,  selon  moi,  que  dé 
tels  préjugés  et  que  les  nombreuses  illusions  et  hallucina- 
tions des  aliénés  se  produisent  de  cette  manière.  Chez  beau«* 
coup  d'individus  la  réversion  avec  réminiscence  aux  synésies 
de  l'insomnie  ne  se  montre  seulement  que  dans  des  condi- 
tions spéciales  du  tissu  cérébral,  comme  par  exemple  le 
sommeil  véritable,  les  rô\es,  le  somnambulisme,  le  magné- 
tisme et  la  folie.  Havvthorne  rapporte  un  exemple  de  préjugé 
produisant  une  «  précaution  »  instinctive  durant  un  rêvd. 
Une  personne,  lorsqu'elle  était  éveillée  et  livrée  aux  occupa- 
tions de  la  vie,  avait  une  haute  opinion  d'autres  personnes 
et  leur  accordait  une  confiance  illimitée.  Mais  son  sommeil 
était  troublé  par  des  rêves  dans  lesquels  ces  prétendus  amis 
lui  semblaient  jouer  le  rôle  de  l'ennemi  le  plus  ImplacAblei 
A  la  fin  l'oii  découvrit  que  lés  earaetftres  de  té^  personnes 
entrevus  en  rêVe  étaient  les  seuls  traie.  L'explication  de  ce 
fait  repose  sur  la  perception  instinctive  de  l'àmé  (2).  L'eîpli- 
ciation  physiologîqtte  est  que  cette  personne  réfléchissait 
sûr  cette  question  durant  son  sommdl  ou  durant  les  insom- 
nies sans  se  souvenir  qu'elle  y  avait  déjà  réfléchi.  C*est  à  cette 
classe  de  faits  que  Ton  doit  rapporter  une  autre  histoire  que 


■rtiii     l*M^fc*.éfc 
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(1)  Vie  privée  de  sir  David  Brewster,  par  sa  fille  (M"»«  Gordon), 
1869,  p.  137. 

(2)  Passages  du  American  note  book  de  Nath.  Hawthornc.  Vol.  I^ 

p.  268. 
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Hawthorne  rapporte  sur  les  antipathies  instinctives  (vol.  II, 

page  67). 

Il  semble  plus  que  probable  que  certains  états  vaguement 
agréables  ou  pénibles  sont  dus  à  une  réversion  ancestrale, 
bien  qu'il  n'y  ail  là  ni  perception,  ni  notion  précise.  C'est 
ainsi  que  la  vue  d'un  objet  particulier  ou  d'une  classe  d'ob- 
jets, peut  être  agréable  ou  pénible,  parce  qu'il  en  était  ainsi 
chez  les  ancêtres.  Il  en  résulte  que  les  montagnes  et  les  col- 
lines doivent  être  agréables  aux  descendants  d'ancôtres  qui 
ont  habité  les  hautes  terres,  et  les  plaines  et  les  larges  ri- 
vières aux  descendants  des  tribus  qui  ont  erré  longtemps 
dans  de  vastes  plaines  ou  habité  le  voisinage  de  grandes  ri- 
vières. Il  n'est  point  nécessaire  que  ces  conditions  exté- 
rieures soient  positivement  splendides,  ni  môme  agréables. 
Il  y  a  une  loi  pour  les  habitudes  en  matière  de  sentiments, 
comme  en  matière  d'action.  C'est  que  ]es  impressions  res- 
senties d'une  manière  habituelle  par  un  individu,  deviennent 
à  la  fin  agréables,  môme  quand  elles  n'ont  pas  toujours  été 
ainsi  au  début  ou  quand  elles  ne  le  sont  pas  en  elles-mômes. 
On  rencontre  bien  des  exemples  de  cette  loi.  Je  n'en  citerai 
qu'un  sur  cette  réversion  ancestrale.  «  Maintenant  nous  com- 
mençons à  sentir  que  nous  sommes  réellement  en  Laponie, 
car  devant  nous,  sur  l'autre  bord  du  lac,  s'étendent  de  hautes 
collines  qui  semblent  ôtre  la  limite  des  Fjells  (ce  qui  est  la 
réalité).  Vous  n'avez  qu'à  gravir  ces  collines  pour  atteindre 
cette  vaste  étendue  de  pays  couverte  presque  entièrement 
d'une  neige  éternelle,  et  sur  laquelle  les  Lapons  vivent  avec 
plaisir.  Ce  n'est  que  sur  ces  lieux  de  désolation,  lieux  cou- 
verts de  neige  qu'ils  se  montrent  heureux  (1).  » 

De  semblables  détails  que  l'on  rencontre  dans  les  livres 
viennent  à  l'appui  des  réminiscences  ancestrales.  C'est  ainsi 
que  le  capitaine  Hutchinson  R.  A.  fait  remarquer  dans  sont 
Try  Cracow  and  the  Carpalhians  que  le  Hongrois  difTère  éga- 
lement du  Germain  et  du  Slave.  Comme  son  ancêtre  asia- 
tique, le  Hun,  il  a  en  horreur  les  montagnes,  et  il  ne  vit  que 
dans  les  plaines  où  il  a  assez  d'espace  pour  errer  au  galop 
de  son  cheval  (p.  173).  De  plus,  «  il  semble  que  c'est  un  prin- 
cipe pour  le  Hongrois  de  ne  jamais  aller  sur  les  montagnes  ; 
il  les  hait  ;  les  plaines  immenses  excitent  son  admiration...» 
L'opinion  générale  des  Hongrois  est  que  l'Angleterre  doit 
ôtre  un  pays  bien  laid,  puisque  la  terre  y  est  pour  ainsi  dire 
coupée  par  les  parcs  et  les  champs  des  gentilshommes  (p.  189). 
De  ce  côté,  bien  des  préventions,  des  antipathies,  des  senti- 
ments esthétiques  sont  dus  à  des  substrata  ancestraux. 

Un  fait  tiré  de  l'influence  sur  un  individu  des  conditions 
extérieures  d'une  grande  ville,  pourra  contraster  avantageuse- 
ment avec  le  fait  précédent.  On  trouve  ce  fait  à  la  page  2/i3 
du  livre  de  M.  Shairp  :  «  Mon  ami  (en  Suisse)  était  perdu 
dans  l'admiration  que  lui  causait  une  splendide  perspective  ; 
ce  qui  seul  venait  troubler  cette  admiration  était  un  mur- 
mure éloigné,  lorsque  le  dialogue  suivant  le  fit  revenir  au 
souvenir  de  ses  bruyères  natales  :  —  Premier  cockney  (badaud 
de  Londres)  :  Dites-donc,  Bill  ?  —  Second  cockney  :  Eh  bien  I 
Arry  ?  —  Premier  cockney  :  Est-ce  que  ce  murmure  ne  vous 
rappelle  pas  le  bruit  d'un  omnibus  roulant  à  Cheapside.  » 
—  Sans  doute  ce  souvenir  était  aussi  agréable  à  celui  qui 
parlait,  que  celui  des  champs  couverts  de  neige   l'est  pour 


(1)  Up  in  ihe  Norih,  par  Thomas  Shairp,  1872,  p.  116. 


le  Lapon,  et  que  celui  des  montagnes  et  des  bruyères  de  son 
pays  l'est  pour  le  narrateur.- 

L'on  peut  citer  de  nombreux  exemples  de  cette  loi  d'évo- 
lution corrélative  et  de  réversion.  Quelques  synésies  ances- 
trales se  montrent  seulement  pendant  l'enfance  ou  pendant 
la  jeunesse,  c'est-à-dire  avant  l'évolution  complète  du  cer- 
veau (1).  M.  Darwin,  examinant  l'habitude  de  hausser  les 
épaules,  habitude  bien  plus  commune  chez  les  peuples  du 
continent  que  chez  les  Anglais,  cite  le  cas  d'une  petite  fille 
qui  lui  fut  communiqué  par  un  professeur  de  médecine, 
excellent  observateur.  On  remarqua  que  cette  petite  fille 
haussait  les  épaules  à  l'âge  de  seize  à  dix-huit  mois.  Sa  mère 
s'écriait  alors  :  «  Voyez  la  petite  Française,  comme  elle 
hausse  les  épaules.  »  Cette  habitude  cessa  graduellement,  de 
sorte  qu'à  l'âge  d'un  peu  plus  de  quatre  ans  on  ne  vit  ja- 
mais plus  cette  petite  fille  hausser  les  épaules.  Elle  se 
livrait  aussi  à  une  action  semblable  lorsqu'elle  avait  impa- 
tiemment besoin  de  quelque  chose.  Alors  elle  étendait  la 
main  et  frottait  rapidement  son  •  pouce  contre  l'index  et  le 
médius.  Or  son  grand-père  paternel  faisait  la  môme  chose 
dans  les  mômes  circonstances.  Il  était  Parisien,  aussi  attri- 
buait-on avec  justesse  ce  haussement  d'épaules  de  la  petite 
fille  à  cette  origine  française  du  grand-père.  Les  ancêtres  du 
côté  maternel  étaient  tous  de  nationalité  anglaise. 

Nous  voyons  dans  cette  anecdote  une  autre  loi,  qui  est  la 
réversion  aux  synésies  dans  l'état  d'émotion.  J'ai  connu  inti- 
mement un  homme  d'une  très-haute  intelligence  qui,  dans 
son  enfance  et  sa  jeunesse,  parlait  un  patois  écossais,  mais 
qui,  à  la  suite  d'une  éducation  soignée,  avait  perdu  cette  ha- 
bitude. Cependant  dans  l'émotion,  dans  l'ardeur  d'une  dis- 
cussion, il  exprimait  invariablement  sa  différence  d'opinion 
par  l'emphatique  na!  na!  au  lieu  du  mot  usuel  no!  Ce  cas 
de  réversion,  due  à  l'émotion,  est  très-fréquent  dans  les  affec- 
tions cérébrales  dans  lesquelles  les  tissus  séméiotiques  ou 
producteurs  des  signes  sont  atteints,  et  où  le  langage  est 
embarrassé,  affections  que  l'on  nomme  depuis  peu  aphasie. 
Un  exemple  très-frappant  de  réversion  générale  due  à  l'émo- 
tion, se  présente  dans  le  danger  de  mort  que  courent  ceux 
qui  se  noient  ou  dans  d'autres  conditions  dans  lesquelles  la 
mort  et  la  vie  future  sont  pour  ainsi  dire  immédiatement  en- 
trevues. A  l'avenir  entrevu  sous  le  coup  d'une  émotion,  se 
joint,  dit-on,  une  réversion  à  toute  la  vie  passée. 


VII 


C'est  toutefois  dans  ces  formes  de  tendance  héréditaire 
à  une  nutrition  défectueuse  des  circonvolutions  supé- 
rieures, coïncidant  en  même  temps  avec  une  réversion  inex- 
plicable et  dénuée  de  raison  aux  substrata  inférieurs,  aux 
substrata  animaux,  que  la  loi  de  l'évolution  corrélative  et  de 
la  réversion  est  mise  en  relief  de  la  manière  la  plus  frap- 
pante. L'évolution  de  l'énergie  mentale  n'est  possible  norma- 
lement que  lorsqu'elle  se  rencontre  avec  une  énergie  corré- 
lative de  la  nutrition,  et  cette  dernière  peut  être  augmentée, 
ce  qui  arrive  souvent,  par  une  culture  excessive  des  senti- 
ments élevés,  des  pensées,  des  facultés.  Une  telle  imperfec- 


mmi-^m 


(1)  Darwin,  op,  ciU^  p.  265« 
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tîon  dans  la  force  nutritive  est  quelquefois  transmise  aux 
descendants,  et  c'est  ainsi  que  le  fils  d'un  homme  de  génie 
peut  être  un  peu  plus  qu'un  imbécile.  Ce  défaut  de  l'évo- 
lution est  commun  à  tous  les  cas  où  la  force  nutritive 
des  organes  et  des  tissus  est  défectueuse.'  M.  Darwin  men- 
tionne ce  fait  que  les  petits  de  deux  canaris  huppés 
se  développent  généralement  avec  des  têtes  complètement 
dépourvues  de  plumes.  En  outre,  lorsque  cette  partie  du  cer- 
veau qui  sert  d'instrument  aux  instincts  bas  et  aux  passions 
animales  est  bien  nourrie,  tandis  que  la  partie  qui  sert  aux 
sentiments  moraux  possède  une  nutrition  défectueuse  (quand 
cette  nutrition  est  développée  imparfaitement),  alors  il  y  a 
prédominance  manifeste  des  instincts  méprisables.  Il  en  ré- 
sulte que  le  génie  et  la  bonté  ne  sont  pas  héréditaires,  excepté 
dans  des  conditions  favorables  du  travail  intellectuel  chez 
les  parents.  Il  en  résulte  aussi  que,  si  les  deux  parents  ont 
trop  développé  par  la  culture  la  nutrition  de  quelque  partie 
des  circonvolutions  servant  à  l'évolution  des  pensées  élevées, 
ils  produiront  ensuite  un  défaut  de  cette  môme  culture  chez 
les  enfants.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  voir  l'union  de  per- 
sonnes douées  d'un  sens  religieux  très-développé  par  l'ori- 
gine ancestrale  et  les  mariages  entre  des  familles  religieuses, 
se  terminer  d'une  manière  étrange,  par  la  naissance  d'enfants 
totalement  dépourvus  de  sens  moral  et  de  sens  religieux,  en 
un  mot  par  la  naissance  d'idiots  au  point  de  vue  moral.  Ce 
qui  est  un  état  de  nutrition  défectueux,  mais  temporaire, 
chez  les  parents,  peut  devenir  une  tendance  héréditaire  à  un 
défaut  de  nutrition  semblable  chez  les  descendants.  C'est 
ainsi  qu'une  culture  soignée  du  cerveau,  du  système  nerveux 
et  même  du  corps,  mais  poussée  au  delà  d'une  certaine 
limite,  tend  à  produire  une  force  d'évolution  défectueuse, 
une  dégradation  corrélative  ou  une  réversion  à  un  type  infé- 
rieur au  point  de  vue  ancestral,  ou  à  un  type  précédent.  Que 
ce  soit  une  cause  de  folie,  dans  beaucoup  de  cas,  de  la  va- 
riété héréditaire,  c'est  là  un  des  faits  les  plus  certains  de 
l'étiologie.  Les  instincts  bas,  les  appétits  de  la  brute  devien- 
nent actifs  par  réversion  ;  ils  n'ont  plus  de  frein,  parce  que 
les  sentiments  élevés  ont  une  évolution  défectueuse. 

Le  fait  de  rêves  immoraux  peut  servir  de  preuve  à  cette 
opinion.  Quelques  personnes  qui  fo;at  des  rêves  ignorent  ce 
fait  qu'elles  se  conduisent  dans  leur*  rêves  de  la  manière  la 
plus  grossière  et  la  plus  immorale,  sanf»  avoir  aucune  répro- 
bation de  la  conscience,  sans  aucune  perception  de  leur 
immoralité  pendant  ces  rêves.  Ces  sentiments  ne  se  montrent 
qu'au  réveil,  ainsi  que  je  l'ai  constaté  pour  plusieurs  per- 
sonnes qui,  douées  d'un  esprit  moral  et  d'opinions  très-reli- 
gieuses, vinrent  me  consulter  à  cause  de  ces  rêves,  qui  leur 
semblaient  d'une  hideuse  immoralité.  Mais  il  n'en  faut  pas 
chercher  bien  loin  la  cause.  Pendant  le  sommeil,  les  sub- 
strata  des  sentiments  élevés  sont  inactifs  dans  les  rêves  : 
aussi  aucune  association  d'idées  correspondante  ne  peut  se 
produire  organiquement  pour  arrêter  les  immoralités  dues  à 
l'excitation  des  instincts  les  plus  bas.  Dans  les  songes,  cet 
état  est  temporaire  ;  chez  l'imbécile,  au  point  de  vue  moral, 
cet  état  est  permanent. 

La  réversion  due  ainsi  à  une  évolution  et  à  une  nutrition 
défectueuse  peut  être  suivie  au  delà  des  ancêtres  immédiats 
jusqu'aux  substrata  de  la  race,  substrata  acquis  durant  la  vie, 
à  l'état  sauvage,  à  une  époque  très-reculée,  lorsque  la  con- 
duite est  celle  d*un  homme  non  civilisé.  Mais  si  l'on  prétend 
que  l'origine  des  vieilles  races  humaines  doit  se  rapporter 


aux  animaux  inférieurs  (vertébrés)  par  l'intermédiaire  des 
singes  anthropomorphes,  alors  on  peut  dire  que  l'homme  dé- 
généré manifeste  simplement  les  habitudes  et  les  instincts 
de  la  brute.  Il  est  certain  qu'il  y  a  des  idiots  et  des  faibles 
d'esprit  de  cette  catégorie,  de  telle  sorte  que  j'ai  pu  les  dis- 
tinguer autrefois  par  l'épithète  théroïdes,  ôyjp,  une  bête  fauve, 
racine  du  mot  allemand  thier  et  de  l'anglais  deer  (1). 

Ces  idiots  théroïdes  nous  fournissent  des  preuves  de  ce 
fait  encore  plus  concluantes,  lorsqu'il  y  a  chez  eux  une  ré- 
version aux  caractères  de  la  bête,  pour  le  physique  comme 
pour  le  moral.  Il  y  a  cependant  des  idiots  théroïdes  qui 
n'offrent  point  de  signes  de  cette  réversion  au  point  de  vue 
morphologique.  Il  y  a  aussi  en  quelque  sorte  des  cas  de  folie 
dans  lesquels  les  observations  dominantes  sont  théroïdes. 
Ces  cas  se  présentent  principalement  chez  les  personnes 
prédisposées  héréditairement  à  une  nutrition  défectueuse  du 
cerveau  et  chez  lesquelles  la  cause  déterminante  a  été  une 
secousse  morale.  Cette  variété  de  dégradation  est  caractérisée 
par  des  mouvements  insensés,  ou  par  une  tendance  à  aban^ 
donner  la  société,  pour  rechercher  la  fréquentation  des 
classes  les  plus  basses  de  l'humanité,  à  errer  dans  les  bois  et 
les  lieux  inhabités  (mélancolie  vagabonde),  à  vivre  comme  les 
solitaires  dans  les  souterrains  sans  se  laver,  ni  se  peigner,  à 
suivre  les  goûts  du  sauvage,  comme  le  cannibalisme  et  les 
manies  sanguinaires,  à  obéir  aux  instincts  féroces  (comme  la 
lycanthropie,  le  vampirisme  et  les  mœurs  pratiqués  par  la 
caste  des  Aghasée  chez  les  Hindous,  que  l'on  dit  aller  nus,  se 
nourrir  d'ordures,  et  manger  à  petits  morceaux  la  chair  qu'ils 
tirent  d'un  crâne  humain) . 

Cette  classe  de  réversions  conduit  à  un  problème  social 
d'une  grande  importance  et  d'une  grande  difficulté  :  c'est 
lu  problème  dit  de  la  population  dangereuse  des  grandes 
villes.  Il  est  certain  que  beaucoup,  si  non  la  majorité, 
de  ces  criminels,  sont  des  imbéciles  au  point  de  vue  moral. 
Mais  à  côté  de  ces  criminels  il  y  a  une  quantité  d'êtres  dé- 
gradés qui  vivent  dans  des  sociétés  civilisées  et  qui  sans  être 
des  criminels  exconfesso  sont  des  sauvages  pour  tout,  excepté 
pour  leurs  paroles,  leurs  costumes  et  leurs  noms.  Chez  eux 
des  causes  semblables  travaillent,  comme  chez  les  individus, 
à  arrêter  d'un  côté  l'évolution  des  sentiments  élevés  et  de 
l'autre  à  développer  la  réversion,  mais  ces  causes  sont  peut- 
être  plus  physiques,  l'ivrognerie  et  la  misère  étant  des  causes 
plus  communes,  lorsqu'elles  coïncident  avec  l'absence  de  sti- 
mulants de  l'activité  des  sentiments  élevés. 

La  permanence  des  substrata  de  la  vie  sauvage  est  bien 
démontrée  par  le  retour  spontané  à  l'état  sauvage  d'hommes 
qui  ont  été  élevés  depuis  leur  enfance  dans  toutes  les  habi- 
tudes et  les  exigences  de  la  civilisation.  J'ai  donné  autrefois 
une  preuve  de  ce  fait  dans  le  cas  d'un  missionnaire  indien 
qui  avait  reçu  une  bonne  éducation  et  qui  assistait  à  une 
danse  de  guerre  indienne  (2).  De  semblables  faits  se  sont 
montrés  pour  des  Africains  et  des  Australiens  que  l'on 
avait  élevés.  M.  Hue  (3)  remarque  que  des  que  les  Lamas,  ou 
moines  bouddhistes  d'origine  tar tare  mongole,  étaient  affran- 


(1)  Voyez  cette  question  étudiée  dans  mon  discours  sur  la  nomen* 
clature  et  la  classificaliou  des  affections  et  des  défauts  mentaux  (Jour* 
nal  de  la  science  mentale ,  juillet  1863). 

(2)  Voir  l'appendice  à  mon  essai  sur  les  fonctions  réflexes  du  cer- 
veau pour  cet  exemple  et  pour  d'autres. 

(3)  Voyages  en  Tartarie,  au  Thibet,  etc.  vol.  II,  p.  88. 
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ehis  des  contraintes  et  des  assujettissements  de  la  yie  lama- 
ftesque,  il*  se  livraient  volontiers  sous  leurs  tentes  à  la  vie 
de  nomades.  Les  etcitations  à  la  vie  nomade  étaient  si  fortes 
Chez  ces  moines  tartares,  que  la  fixité  môme  de  leurs  tentes 
leur  élait  insupportable  et  qu'ils  voulaient  plusieurs  fois 
par  jour  les  enlever  et  les  dresser  de  nouveau.  Parmi  ces 
exemples  nous  voyons  aussi  cette  joyeuse  vivacité  que 
montrent  déjeunes  personnes  pleines  de  santé,  lorsque  loin 
de  la  vie  civile  et  du  travail,  elles  arrivent  en  contact,  en 
commerce  Intime  avec  la  nature.  C'est  la  rencontre  des  con- 
ditions extérieures  qui  fait  revivre  les  relations  ancestrales 
avec  la  nature.  Sous  ce  rapport,  c'est-à-dire  pour  ce  qui  est 
de  la  présence  d'excitations  &  des  actes  réflexes,  les  cas  dif- 
fèrent de  ceux  dans  lesquels  les  désirs  se  réveillent  intérieu- 
rement pour  Taccomplissement  des  actions  et  des  impulsions. 
C'est  à  Ces  derniers  que  les  lois  de  l'éducation  s'appliquent 
plus  spécialement,  éducation  continue  pour  obtenir  un  déve- 
loppement plus  élevé. 


VIII 


Pour  ce  qui  concerne  tous  les  phénomènes  précédents, 
nous  pouvons  observer,  enregistrer,  comparer,  et  déduire 
des  faits  qui  sont  du  domaine  de  Inobservation.  Les  lois 
qui  déterminent  l'évolution,  la  culture  d'une  plante  et  ses 
retours  à  l'état  sauvage,  peuvent  s'appliquet-  aux  animaux 
et  à  l'homme.  Il  est  clair  aussi  que  certains  états  du  senti- 
ment comme  le  plaisir  et  le  chagrin,  les  antipathies  et 
les  sympathies,  les  préjugés  et  les  préventions  se  mon- 
trent comme  conséquence  de  la  reproduction  de  substrata 
héréditaires,  mais  sans  cette  notion  d'une  pré-existence  dont 
dépend  la  réminiscence.  Cela  soulève  cependant  la  question 
de  savoir  s'il  peut  y  avoir  là  une  reproduction  avec  un  senti- 
ment d'une  existence  ancestrale  personnelle,  de  nature  à 
faire  naître  la  notion  d'une  pré-existence  continue  ou  en 
d'autres  termes  cette  notion  qui  constitue  lldentité  person- 
nelle ou  le  «  moi». 

En  recherchant  et  en  classant  les  faits  convenables,  il  est 
nécessaire  de  se  mettre  dans  l'esprit  que  le  tissu  cérébral  qui 
en  est  l'objet  est  celui  dont  non-seulement  le  sens  intime, 
comme  par  exemple  r«  Ego  »  des  métaphysiciens,  mais  encore 
toutes  les  pensées  vraies  dépendent.  De  telles  pensées  portent 
sur  des  généralisations,  c'est-à-dire  sur  des  idées  abstraites 
et  par  lesquelles  Tindlvidu  qui  pense  n'a  pas  d'existence, 
si  ce  n'est  dans  sa  propre  conscience.  Le  temps,  l'espace,  la 
matière  et  la  force  peuvent  exister  comme  une  partie  dis- 
tincte de  celui  qui  pense,  mais  pour  lui  elles  ne  peuvent  exis- 
ter en  tant  qu'idées  qu'autant  qu'il  pense  par  son  cerveau. 
Par  conséquent,  c'est  l'évolution  des  hémisphères,  par  rap- 
port aux  idées  abstraites  du  passé,  du  futur,  de  personnes, 
de  nombre,  d'événements  et  de  causes,  que  nous  avons  à 
considérer  si  nous  voulons  résoudre  le  problème  de  la  réver- 
sion aux  modes  ancestraUt  de  la  pensée.  Les  faits  doivent 
pour  cette  raison  être  recherchés  non  pas  dans  des  idées  dé- 
finies, mais  dans  des  sentiments  obscurs,  dans  des  intui- 
tions d'une  existence  mentale  dans  le  passée  intuitions  qui 
peuvent  servir  à  l'évolution  des  idées  et  des  systèmes  philoso- 
phiques sur  l'origine  et  l'etistence  de  l'individu  et  sur  ce  qui 
l'entourait  dans  le  passé.  Le  docteur  J*  Dé  Morell  a  montré 
comment  ce  fait  pouvait  se  passer,  dans  son  chapitre  sur  la 


Precomcious  mental  activity,  chapitre  dans  lequel  il  considère 
les  faits  et  les  doctrines  comme  celles  mentionnées  antérieu- 
rement, et  il  conclut  que  cela  doit  être  dû  à  une  âme  incon- 
sciente qui  vient  dans  l'existence  comme  une  individualité 
distincte,  au  moment  de  la  conception  (p.  53).  Il  n'y  a  pas  de 
raison  à  priori  contre  cette  conclusion  par  laquelle  des  no- 
tions définies  peuvent  s'éveiller,  provenant  des  substrata  an- 
cestraux.  Le  retour  d'actes  habituels  et  de  préventions, 
comme  chez  le  docteur  Brewster,  n'est  pas  moins  improbable. 
La  difficulté  est  de  démontrer  comme  un  fait  ce  retour,  en 
remontant  à  son  origine  jusqu'aux  ancêtres. 

L'occurrence  d'idées  vagues  d'une  antique  existence  spiri- 
tuelle est  très-commune,  et  la  majorité  de  ces  idées  a  proba- 
blement son  origine  dans  des  rêves  ou  dans  des  pensées 
tombées  dans  l'oubli  ;  ces  raves  et  ces  pensées  ne  pouvant 
pas  être  rapportés  à  la  vie  présente,  sont  rapportés  à  quelque 
état  d'une  vie  spirituelle  passée  par  l'âme  avant  la  naissance. 
Cette  conclusion  est  si  commune,  à  la  vérité,  et  a  été  si  sou- 
vent méditée,  que  de  nombreux  et  de  vastes  systèmes  de  reli- 
gion et  de  philosophie  et  spécialement  la  doctrine  de  la  pré- 
existence de  l'âme  humaine  ont  été  développés  à  toutes  les 
époques.  Cette  idée  circule  encore  dans  l'Inde  où  elle  se  fait 
sentir  dans  les  croyances  du  peuple.  C'est  ce  qui  sans  doute 
donna  naissance  à  cette  question  que  l'on  posa  au  Chrit>t  : 
«  Maître,  qui  est-ce  qui  a  péché,  de  cet  homme  ou  de  ses  pa- 
rents, puisqu'il  est  né  aveugle.  »  Car  cet  homme  pouvait 
avoir  seulement  péché  dans  une  existence  antérieure. 
M.  Dallas  qui  adopte  la  doctrine  de  la  pré-existence  fait 
observer  que  celui  qui,  dans  les  temps  modernes,  a  exprimé 
celte  idée  avec  le  plus  de  force  est  Woodsworth  qui  a  sou- 
tenu non-seulement  la  pré-existence  de  l'âme  humaine  mais 
encore  son  origine  divine.  II  remarque  dans  un  des  plus 
beaux  passages  de  son  poème  : 

Tbc  soûl  ihat  rises  with  us,  our  life's  star, 

Halh  had  clsewhiîre  its  setting,  And  coir.eth  from  arar, 

Not  in  cntire  fortgelfiilness,  And  not  ia  ulter  nakcdness 

But  traUing  clouds  of  glory  do  tve  corne 

From  Ood,  wbo  is  our  home  (i). 

En  méditant  sur  ces  différents  problèmes,  l'homme  semble 
avoir  conclu  à  une  époque  très-reculée  de  la  philosophie 
qu'une  vie  future  continue  doit  nécessairement  se  joindre 
d'une  manière  naturelle  et  non  surnaturelle  à  une  vie  passée 
sur  la  terre*  Deux  systèmes  de  philosophie  religieuse  se  sont 
élevés  sur  ce  principe  fondamental  qui  (cela  est  clair)  est 
profondément  logique.  L'un  de  ces  systèmes,  prenant  en  coa- 
aidération  les  ressemblances  entre  le  genre  humain  et  les 
animaux,  fait  réincarner  dans  le  corps  des  animaux  les  âmes 
qui  quilt3nt  le  corps  de  l'homme,  établissant  ainsi  l'hypo- 
thèse de  la  transmigration.  L'autre  système  au  contraire, 
restreignant  la  réincarnation  de  l'âme  au  genre  humain 
exclusivement,  adopte  l'hypothèse  que  l'âme  à  la  mort  passe 
dans  le  corps  des  enfants.  La  première  de  ces  doctrines  eiige 
que  les  animaux  soient  doues  d'une  âme.  J'ai  traité  ailleurs 
de  cette  doctrine  (2).  C'est  par  la  réciproque  de  cette  doc> 


(i)  L'âme  qui  s'élète  ert  nous,  étolïe  de  notre  vie,  a  «ajourné  ail- 
leurs. Elle  Tient  d»  loin,  ni  dans  un  profond  oubli|  ni  dana  une 
complète  nudité.  Nous  venons,  triunant  aprèa  nous  des  nuées  de 
gloire,  de  Dieu,  qui  est  notre  patrie. 

(2)  Mind  and  Brain,  vol.  1  p.  68. 
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(rine,  à  savoir  que  les  animaux  n'ont  pas  d'ftoie  (rame  étant 
exclusivement  propre  à  l'homme),  que  Descartes  expliquait 
Taclion  automatique  du  cerveau.  Ce  que  le  docteur  Carpen ter 
attribuait  h  un  «  pouvoir  de  se  déterminer  soi-môma  », 
pouvoir  nommé  la  volonté,  Descartes  l'attribuait  à  Tàme. 

Il  existe  un  fait  d'un  intérêt  particulier  au  point  de  vue 
psychologique  :  c'est  qu'il  y  a  à  l'époque  actuelle  en  France, 
une  réversion  aux  anciennes  doctrines  de  la  métempsychose, 
de  l'évolution  et  de  la  transmigration  des  ftmes.  Ces  idées 
sont  propagées  par  une  école  de  théologiens  assez  impor- 
tante pour  avoir  mérité  d'ùtre  dénoncée  en  1857  à  la  chaire 
papale  par  un  concile  de  prélats  français.  Avant  cette  époque, 
un  prêtre  nommé  Jean  Reynaud,  dans  un  ouvrage  intitulé 
Terre  et  Ciel  avait  développé  avec  éloquence  un  système  de 
philosophie  religieuse  qui  est  ouvertement  une  reproduction 
de  la  métaphysique  des  druides.  Comme  ceux  qui  ont  médité 
sur  ces  questions  et  dont  les  connaissances  sont  plutôt  des 
connaissaocas  astronomiques  ou  cosmologiques  que  des  con- 
naissances biologiques,  il  joint  k  ses  spéculations  l'hypothèse 
d'une  pluralité  de  mondes  habités.  Camille  Flammarion  est 
peut-être  l'écrivain  le  plus  populaire  de  cette  école  dite 
u  des  autres  »>  ou  de  «  l'univers  n.  Son  traité  La  pluralité  de$ 
Mondes  habités  en  est  maintenant  (1872)  à  sa  dix-septième 
édilion  et  l'ouvrage  Les  Mondes  imaginaires  et  les  Mondes 
ré^ls  k  sa  dixième  édition.  L'ouvrage  le  plus  concis,  le  plus 
facile  à  lire  sur  ce  sujet  tout  entier,  est  celui  d'un  avocat 
français  (de  Lyon)  nommé  André  Pezj^ani;  ce  livre  est  intitulé  : 
La  pluralité  des  existences  de  Vàme,  conforme  à  la  doctritie  de 
la  pluralité  des  mondes;  opinions  des  philosophes  anciens  et  mo- 
dernes, sacrés  et  profanes t  depuis  les  origines  de  la  philosophie 
jusqu'à  nos  jours,  cinquième  édition  (187Q). 

Lorsque  les  phénomènes  de  la  biologie  occupent  d'une 
manière  prédominante  les  pensées  de  l'observateur,  les  lois 
de  la  continuité  de  la  vie  se  développent  et  l'opinion  d'une 
vie  future,  nécessairement  continue  avec  la  vie  terrestre,  se 
développé  également.  Les  monades,  les  germes  et  les  autres 
choses  capables  de  se  développer  sont  les  moyens  de  conti- 
nuation d'une  classe  de  pré-existence  biologique.  Saint  Paul, 
philosophe  éminent  pour  son  époque,  expliquait  la  résurrec- 
tion comme  la  continuation  de  la  vie  terrestre  par  le  moyen 
d'un  germe  aux  dépens  duquel  se  développerait  le  nouveau 
corps.  Parmi  les  philosophes  modernes  de  celte  école,  on 
peut  citer  Charles  Bonnet,  l'une  des  Intelligences  les  plus 
subtiles  elles  plus  sagaces  de  son  siècle.  Il  répandit  une  doc- 
trine biologique  modifiée  de  la  palingénésie  (1).  Selon  l'an- 
cienne doctrine,  si  les  cendres  d'une  plante  ou  d'un  animal 
sont  traitées  (d'après  certaines  règles,  l'on  verra  dans  la 
fumée  de  ces  cendres  leur  âme  produite  d'après  la  couleur  et 
la  forme  de  la  plante  ou  de  l'animal.  En  outre,  si  les  cendres 
d'une  plante  sont  gelées,  la  forme  de  l'àme  de  cette  plante 
sera  représentée  exactement  dans  la  glace.  Cette  doctrine 
était  appelée  une  renaissance  ou  régénération  de  la  plante  ou 
de  l'animal  (palin^  de  nouveau;  genesiSy  naissance).  Dans  sa  pa- 
lingénésie philosophique.  Bonnet,  laissant  ces  fables  de  côté, 
donne  les  notions  d'une  base  biologique  en  assurant  que 
dans  chaque  animal  il  y  a  un  germe  microscopique  indes- 


(1)  La  palingénésie  philosophique  :  ou  Idées  sur  Fétat  passé  et  iur 
tétut  futur  des  élnes  vioants,  2  tom,  8  vsl.,  1769, 


tructible  auquel  est  attachée  son  âme  et  qui  contient  et  main* 
tient  la  personnalité  de  l'ai^imal,  exactement  comme  les  œufs 
et  les  graines  contiennent  le  corps  futur  et  ce  qui  le  rend 
capable  de  jouir  d'une  vie  future.  Cette  question  est  mani- 
festement applicable  à  la  philosophie  de  la  résurrection  du 
genre  humain  comme  l'enseignait  saint  Paul,  Le  corps  futu? 
de  l'animal  sera  entièrement  dilTérent  de  son  ancien  corps 
qui  était  plus  grossier,  il  sera  un  mécanisme  supérieur  de* 
mandant  moins  de  réparation.  Ce  progrès  aura  lieu  selon  le^ 
lois  de  l'évolution  vers  une  plus  grande  perfection,  de  telle 
sorte  que  dans  la  restitution  des  animaux,  comme  l'appelle 
Bonnet,  l'homme  ayant  atteint  une  perfection  plus  grande, 
les  éléphants  et  les  singes  avec  leurs  Newton  et  leurs  Leibniz 
prendront  sa  place,  ainsi  que  les  castors  avec  leurs  Perrault 
et  leurs  Vauban,  etc.  Les  germes  peuvent  subir  une  sorte  de 
transmigration,  car  Bonnet  dit  qu'ils  peuvent  entrer  dans  un 
corps  et  y  demeurer  jusqu'au  moment  de  la  décomposition. 
Ils  passent  alors  sans  le  moindre  changement  dans  un  autre 
corps,  et  de  là  dans  un  troisième,  etc.  Je  puis  très-volontiers 
concevoir,  dit-il,  que  le  germe  de  Vdme  (soul-germ)  d'un 
éléphant  peut  d'abord  se  loger  dans  un  atome  de  terre  et 
passer  de  là  dans  le  germe  d'un  fruit  et  enfin  dans  la  cuisse 
d'un  insecte,  etc.  Bonnet  soutint  aussi  très-clairement  la  doc- 
trine de  l'évolution,  du  développement  de  l'àme  et  de  la  plu- 
ralité des  existences,  il  la  pousse  même  jusqu'à  ses  dernières 
limites.  Il  y  aurait  plusieurs  mondes,  et  dans  chaque  monde 
une  sorte  de  degré,  d'arrêt  dans  l'existence,  mais  chaque 
existence  serait  en  elle-môme  une  phase  de  l'existence,  «  et 
toutes  ne  composent  qu'une  seule  suitq  qui  a  pour  premier 
terme  l'atome,  et  pour  dernier  terme  le  plus  élevé  des  chéru^* 
bins  »  (1), 

L'hypothèse  de  l'évolution  partant  de  germes-atomes  à  tra- 
vers la  vie  terrestre  jusque  dans  une  sphère  céleste  et  invi- 
sible (y univers  invisible,  comme  cela  a  été  nommé  dernière- 
ment dans  un  ouvrage  théorique  remarquable,  ouvrage  dont 
ridée  de  l'évolutiou  et  de  la  conservation  de  l'énergie  est  le 
point  de  départ)  (2),  a  été  surtout  développée  dans  le  livre  de 
Louis  Figuier,  le  Lendemain  de  la  Mort  (3).  Figuier  défend  la 
doctrine  de  la  ré-incarnation  des  âmes  impures  dans  le  corps 
des  enfants.  Il  montre,  pour  ce  qui  est  de  l'origine  d'une 
âme,  que  les  germes  animaux  sont  contenus  dans  les  plantes 
et  les  zoophytes  ;  à  la  mort,  ces  germes  passent  dans  le  corps 
de  l'organisme  voisin,  dans  l'échelle  de  développement.  C'est 
ainsi  que,  progressivement  et  par  une  succession  ascendante, 
l'âme,  d'abord  rudimentaire,  se  développe  de  plus  en  plus  â 
chaque  station,  jusqu'à  ce  que,  émergeant  du  corps  d'un  mam- 
mifère appartenant  aux  espèces  supérieures,  elle  vienne  à 
passer  dans  le  corps  d'un  enfant  nouveau-né.  Si  l'enfant 
meurt  âgé  de  moins  d'un  an,  son  âme  passe  dans  le  corps 
d'un  autre  enfant  nouveau-né.  Lorsqu'un  homme  adulte 
meurt  avec  son  âme  suffisamment  pure,  cette  âme  s'élève  à 
travers  l'atmosphère  terrestre  jusqu'à  l'éther  pour  entrer 
dans  le  corps  d'un  ange  ou  d'un  être  surhumain.  A  cet  état, 
r^me  passe  par  une  nouvelle  série  d'évolutions»  et  en  allant 
depuis  l'çurcUange,  ou  être  arçhi-Murhumain,  jusqu'à  X^tre  spi- 


(1)  Coniemp/aiions  de  la  nature.  Vol.  t,  p.  29. 

{2.)  V  Univers  invisible  ou  spéculations  physiques  s^r  t^n  état  futur. 
1875. 

(3)  Le  Lendemain  de  la  Mort,  ou  la  Vie  fliture  selon  la  seienee. 
Ouvrage  accompagné  de  10  figures  d'astronomie.  2^  édit.,  1872. 
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ritualisé.  Cet  état  se  termine  par  la  dissolution  de  l'âme  dans 
les  éléments  du  soleil,  d'où  elle  descend  comme  émanations 
de  son  essence,  sous  la  forme  de  germes  animés  prêts  à  entrer 
dans  les  plantes  et  les  zoophytes,  et  à  parcourir  dans  le  môme 
ordre  ces  séries  de  changements.  Si,  à  la  mort,  l'âme  d'un 
homme  adulte  n'est  pas  suffisamment  noble  et  pure,  elle  doit 
rentrer  de  nouveau  dans  le  corps  d'un  nouveau-né,  comme 
cela  est  souvent  nécessaire.  Des  gravures  expliquant  les  ré- 
centes recherches  de  la  science  solaire  aident  à  comprendre 
le  texte. 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples  de  ce  genre  de 
travail  cérébral,  autant  qu'on  le  voudrait.  Les  exemples  don- 
nés suffiront  pour  atteindre  notre  but  qui  est  de  montrer 
comment  le  développement  absolu  d'une  idée  abstraite  réunit 
autour  d'elle  toutes  les  notions  favorables  pour  celte  évolu- 
tion, ou  plutôt  tous  les  substrata  qui  correspondent  à  la 
science  dans  l'individu.  De  telle  sorte  que  l'ancienne  théorie 
du  développement  des  êtres  vivants,  sortis  de  la  boue  du  Nil, 
ou  les  théories  qui  ont  cours  maintenant  et  qui  débutent 
par  des  cléments  atomiques][ou  par  une  infusion  de  foin,  se 
développent  suivant  la  môme  opération  cérébrale.  C'est  donc 
par  un  procédé  analogue  que  le  cerveau  malade  travaillera 
sur  l'intuition  d'une  existence  antérieure.  Comme  les  deux 
cas  que  je  joins  ici  appartiennent  à  des  personnes  ayant 
des  connaissances  bibliques,  nous  avons  alors  l'évolution 
sous  une  forme  correspondante. 

1.  Le  docteur  Skae  m'informa  qu'à  l'asile  royal  d'Edim- 
bourg, un  de  ses  malades,  capitaine  de  la  marine,  croyait 
avoir  eu  une  existence  continue  pendant  plusieurs  milliers 
d'années  (ces  faits  sont  confirmés  par  le  docteur  Clouston). 
Il  avait  jadis  très-bien  connu  Mathusalem,  Noé  et  d'autres 
patriarches,  ainsi  que  d'autres  personnages  historiques.  11 
décrivait  facilement  les  caractères  de  ces  personnages  comme 
s'il  les  avait  connus  pendant  leur  existence.  Il  avait,  par 
exemple,  connu  Noé  dès  son  enfance.  Noé  était  une  personne 
très-joyeuse,  mais  qui  malheureusement  s'amusa  un  peu 
trop,  et  finit  par  tomber  dans  des  habitudes  de  dissipation.  Le 
malade  soutenait  aussi  la  doctrine  de  la  métempsy chose  et 
pouvait  dire  dans  quel  animal  l'âme  des  personnes  actuelle- 
ment vivantes  avait  jadis  séjourné.  Cette  conclusion  était  évi- 
demment fondée  sur  des  ressemblances  qu'il  trouvait  avec 
des  animaux.  C'est  ainsi  (comme  me  l'affirme  le  docteur 
Clouston)  que  l'un  des  médecins  assistants,  ayant  un  nez  un 
peu  long  et  un  peu  de  travers  avait,  d'après  la  science  du 
malade,  vécu  auparavant  dans  le  corps  d'une  bécassine.  Ce 
malade  avait  aussi  changé  souvent  son  identité  personnelle.. 
Il  avait  été  jadis  Alexandre  le  Grand,  et  dernièrement  il  était 
l'auteur  du  roman  de  Waverley  (Walter  Scott),  roman  qu'il 
avait  écrit  quelques  centaines  d'années  auparavant  pour 
amuser  ses  enfants.  Enfin  il  avait  été  Tiberius  Cœsar,  «  Lord 
of  Rome  ».  Il  connaissait  des  millions  d'individus  et  augmen- 
tait la  durée  de  sa  vie  passée  à  mesure  que  les  désordres  de 
son  esprit  progressaient.  Il  avait  commandé  une  armée  de 
70000000  d'hommes,  lu  000  ans  auparavant,  et  combattu 
en  Perse  un  égal  nombre  de  soldats  macédoniens.  Une  bles- 
sure qu'il  a  reçue  bien  des  siècles  auparavant  n'est  pas  encore 
cicatrisée  et  il  n'avait  pas  bien  dormi  pendant  la  nuit  depuis 
1200  ans.  Il  mêlait  les  événements  géologiques  et  les  per- 
sonnages historiques.  Agé  de  20000  ans,  il  décrivait  les  âges 
préohistoriques  de  la  terre  ;  il  avait  connu  trois  déluges  plus 


grands  que  celui  de  Noé.  Il  mourut  d'apoplexie,  après  avoir 
résidé  à  l'asile  pendant  27  années. 

2.  Le  docteur  Clouston  m'a  présenté  dernièrement  à  un 
gentilhomme  auquel  il  donne  ses  soins.  Ce  monsieur  m'in- 
forma qu'il  était  le  prophète  Elie,  mais  qu'il  s'était  réincarné 
dans  le  ventre  de  sa  mère,  il  y  a  cinquante-cinq  ans,  lors- 
qu'il était  né  comme  W.-A.-G.  Il  avait  été  aussi  d'autres  pro- 
phètes bibliques,  comme  Malachie,  par  exemple,  etc.  Sa  con- 
versation était  incohérente,  mais  il  faisait  des  renvois  à  sa 
biographie,  qui  avait  été  distribuée  à  travers  la  terre  et  les 
cieux,  indiquant  que  les  idées  cosmiques  s'étaient  dévelop- 
pées avec  les  autres.  L'écrit  suivant  fut  composé  coname  un 
ordre  à  l'assemblée  générale  de  l'Église  écossaise,  qui  tenait 
alors  ses  séances  ;  il  donne  une  idée  de  l'association  orga- 
nique des  idées. 

«  Exécuté  aujourd'hui  20  mai  1875.  Asile  royal.  Morning  side 
(côté  du  matin)  —  à  la  hiérarchie  divine  de  la  terre***  — 
1*  Exécute  aux  deux  Dieux,  aux  deux  Christs,  nés  hommes  d^ 
la  Vierge  Marie  Sav  :  W.-A.-G.  prophète  Elie,  etc.,  etc.  Diii- 
nité,  divinité,  et  à  S.-P.-M.  comme  prophète  Elie.  Divi- 
nité, divinité,  à  chacun  personnellement  un  don  pour 
3000  000  000  000  (trois  billions)  de  temps,  il  000  000  (onze 
millions)  de  temps  66  temps  un  million.  Huit  cent  mille 
trillions  de  temps,  la  valeur  de  chaque  don,  etc. 

2»  «  Puis  distribuez  cet  ordre  de  présent  à  toutes  les  classes 
de  l'univers  deux  mondes,  ainsi  appelés,  selon  les  rangs.  In 

m 

don  à  chacun  personnellement,  un  don  aussi  aux  di\inités 
spirituelles  selon  leurs  rangs,  etc.  » 

«  Par  ordre  comme  il  a  été  dit  d'abord  W.-A.-G.  prophète 
Elie,  etc.,  etc.  Prince,  etc.,  et  duc  de  Bordeaux  de  France, 
Roi  Guillaume  V  de  Grande-Bretagne,  absent  en  congé  pour 
maladie.  Roi  des  rois.  Seigneur  des  Seigneurs,  et  Bleu  des 
Dieux  de  la  sainte  Bible,  etc.  » 

Si  ce  malade  avait  eu  son  attention  dirigée  vers  ses  rémi- 
niscences, au  lieu  de  ses  pouvoirs  comme  prophète  Elle,  une 
sorte  de  copie  plus  instructive  du  travail  cérébral  en  aurait 
probablement  résulté.  En  comparant  ce  cas  avec  le  cas  de 
paralysie  générale  décrit  précédemment,  on  voit  que  dansie 
dernier,  la  réversion  s'était  faite  vers  la  naissance  avec  des 
idées  théologiques  et  cosmiques  et  des  idées  d'infinité  dans 
le  nombre.  Dans  le  cas  présent,  la  naissance  est  dépassée 
en  idée.  Dans  le  premier  cas,  le  sentiment  d'uue  préeiisteuce 
développait  l'idée  d'une  existence  continue;  on  n'a  pu  appré- 
cier jusqu'à  quel  point  les  idées  cosmiques  et  infinitésinlale^ 
étaient  associées. 

En  comparant  le  phénomène  de  la  réversion,  comme  on 
l'observe  dans  les  sociétés  humaines  et  dans  les  nations, 
l'élément  de  la  race  est  de  première  importance,  car  les  re- 
versions se  feront  vers  les  manières  de  penser  de  la  rate. 
Ainsi  le  retour  à  la  métempsychose  et  la  greffe  de  la  mé- 
taphysique des  druides  [sur  la  théologie  chrétienne  et  >ur 
la  science   moderne,  fait  observé  en  France,  doivent  Olr.: 
rapprochés  du  retour  tenté  par  les  communistes  français, 
retour  à  la  communauté  par  tribus  ou  par  fractions,  comme 
à  la  meilleure  organisation  sociale.  Soit  dans  la  théologie, 
soit  dans  la  politique,   nous  retrouvons  les  caractères  men- 
taux des  habitants  de  l'ancienne  Gaule  et  peut-être  de  la  race 
celtique  en  général. 

Au-dessus  de  l'accumulation  de  ces  caractères  de  race  oi 
au-dessus  de  leurs  manifestations  à  diverses  époques,  en  taui 
qu'évolution  et. réversion,  nous  devons  observer  les  lois  dt 
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développement  cérébral  commun  à  chaque  race.  Ceci  cepen-. 
dant  devrait  conduire  à  une  discussion  des  principes  sur  les- 
quels se  fondent  les  systèmes  de  philosophie  et  d'organisation 
sociale,  et  à  une  discussion  des  raisons  qui  font  que  Thisloire 
se  répète  dans  la  philosophie,  la  théologie  et  le  développe- 
ment des  nations.  Mais  c'e^  un  sujet  trop  vaste  pour  un 
essai  comme  celui-là.  Il  suffit  de  dire  ici  que  de  semblables 
discussions  montreraient  que  les  lois  organiques  des  races, 
personnelle  et  ancestrale,  peuvent  s'appliquer  également  à 
ces  phénomènes  généraux  de  Fesprit  humain. 

T.  Laycock, 

ProfeBienr  lie  phypiqiie  et  de  eliniqne  médica'ei 
k  l'UniversitA  d'Edimbourg. 
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XVIII 
Aatonomie  de  la  neienee  physiologique.  —  €oneluiiioi& 

Dans  la  série  des  leçons  qui  ont  été  professées  devant  vous, 
j''ai  examiné  l'évolution  et  les  tâtonnements  de  la  science 
physiologique  dans  le  cours  des  si(>cles;  j'ai  exposé  dans 
Tordre  historique  les  conceptions  anciennes  de  la  vie  et  la 
conception  moderne  qui  doit  prendre  leur  place. 

Dans  les  débats,  nous  avons  vu  notre  science  confondue, 
comme  toutes  les  autres,  avec  la  philosophie  :  les  philoso- 
phes essayaient,  par  des  efforts  de  Tesprit  logique,  de  sup- 
pléer à  rignorance  des  faits  et  de  parvenir  d'emblée  à  la 
connaissance  des  causes. 

A  côté  de  ces  tendances  spéculatives  se  montrait  la  ten- 
dance expérimentale.  Les  observateurs,  les  expérimentateurs 
procédaient  timidement,  mais  sûrement  dans  la  voie  des 
découvertes.  La  méthode  à  priori  d'une  part,  la  méthode' 
à  posteriori  de  l'autre  s'attaquaient  à  l'inconnu  avec  des 
armes  et  des  résultats  très-différents. 

Laissant  de  côté  les  esprits  spéculatifs,  dont  les  tentatives 
ont  toujours  été  et  devaient  être  stériles,  nous  avons  vu  que 
les  observateurs  ont  fourni  deux  écoles  :  les  uns  cherchant 
dans  la  structure  et  la  disposition  des  organes  du  corps 
vivant  l'explication  des  mécanismes  de  la  vie,  ce  sont  les 
l^hysiologistes-anatomiste^;  les  autres  s'adressant  aux  ac- 
tions physiques,  chimiques  ou  mécaniques  de  l'organisme 
et  essayant  d*en  pénétrer  les  lois  suivant  la  méthode  des 
iatro-physiciens,  forment  l'école  aujourd'hui  florissante  des 
chimistes-  physiologistes. 

Ces  deux  écoles,  dont  nous  avons  fait  connaître  le  dé- 
veloppement historique,  ont  présenté  ce  trait  commun  de 


(1)  Suite. — Vovcz  ci-dessus,  numéros  des  22  avril,  6,  13  et  20  mai, 
17  juin,  pages  385,  AA3,  466,  à9^  et  580. 


rechercher  l'explication  des  phénomènes,  non  plus  comme 
les  philosophes,  en  dehors  des  objets  qui  en  sont  le  théâtre, 
mais  dans  ces  objets  eux-mOmes. 

Telles  sont  les  deux  voies  dans  lesquelles  les  investiga- 
teurs se  sont  engagés  dès  l'origine,  et  qu'ils  ont  continué  de 
suivre  dans  tous  les  temps  avec  une  fortune  diverse. 

r^ous  avons  indiqué  d'une  manière  générale,  dans  nos  le- 
çons antérieures,  la  marche  en  quelque  sorte  parallèle  des 
investigations  anatomiques  et  physico-chimiques.  Les  pro- 
grès anatomiques  ont  été  d'abord  les  plus  brillants.  Les  re- 
cherches de  cet  ordre  aboutissant  toujours  à  Tacquisition 
de  faits  certains  ont  ^té  fécondes  pour  l'œuvre  de  la  science  ; 
les  recherches  des  iatro-chimistes  et  physiciens,  tout  au 
contraire  des  précédentes,  n'avaient  pas,  du  moins  au  début, 
de  base  assurée  :  c'étaient  des  théories  mal  étayées  sur  des 
connaissances  alchimiques  incertaines  ;  elles  ne  contribuèrent 
que  très-peu,  entre  les  mains  de  Van  Helmont,  Willis,  Syl- 
vius  de  le  Bôe,  etc.,  à  l'avancement  du  problème  physiolo- 
gique. Mais  à  la  fin  du  siècle  dernier  la  chimie  étant  sortie 
du  chaos  et  s'étant  constituée  comme  science,  fournit  des 
éléments  précieux  pour  l'explication  des  phénomènes  vitaux. 
La  méthode  chimique,  jusque-là  bien  inférieure  à  la  méthode 
anatomique  comme  moyen  d'instruction  physiologique,  pou- 
vait désormais  lui  disputer  en  importance.  C'est  depuis  ce 
moment  que  les  deux  tendances,  nettement  accusées,  se 
sont  définitivement  partagé  la  culture  de  la  physiologie. 

Voyons  la  part  de  chacune  d'elles  depuis  ce  moment. 

Pour  tous  les  anciens»  Galien,  Vésale,  etc.,  la  physiologie 
n'était  autre  chose  que  Yanalomie  expliquée.  L'abouchement 
d'un  conduit  glandulaire,  les  insertions  d'un  muscle,  la 
forme  d'une  surface  articulaire  rendaient  pour  eux  un  compte 
suffisant  des  fuucllous  de  la  glande,  du  muscle  ou  des  mouve- 
ments de  l'articulation  :  c'était  là  toute  la  physiologie.  Culti- 
vée par  les  grands  anatomistes  de  tous  les  pays,  cette  science 
ainsi  comprise  a  été  résumée  et  définie,  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  par  Haller.  La  physiologie,  a-t-il  dit,  n'est  que  l'ana- 
tomie  animée  :  physiologia  est  anatomia  animata. 

Cette  anatomie  descriptive  grossière  fit  place,  chez  Bichat 
et  ses  successeurs,  à  une  anatomie  plus  délicate,  ayant  pour 
objet  les  tissus  et  leurs  éléments  ;  la  conception  physiolo- 
gique resta  la  môme  ;  on  résumerait  les  prétentions  des 
anatomistes  micrographes  en  disant  :  Physiologia  est  histologia 
animata. 

D'autre  part,  les  vues  obscures  des  iatro-chimistes  fai- 
saient place  à  la  chimie  moderne.  Lavoisier  et  Laplace,  à 
la  fin  du  siècle  dernier,  nous  apprenaient  par  leurs  célèbres 
expériences  sur  la  respiration,  que  les  lois  de  la  chimie 
gouvernent  les  phénomènes  des  corps  vivants  comme  ceux 
des  corps  bruts^  et  que  la  respiration  et  la  combustion  sont 
des  phénomènes  de  même  ordre. 

Il  devenait  évident  que  la  prétention  exclusive  des  anato- 
mistes à  conncdtre  seuls  des  phénomènes  vitaux  ne  pouvait 
plus  subsister.  On  commença  donc  à  comprendre  que  la  no- 
tion anatomique  était  insuffisante  pour  l'explication  des 
faits,  et  que  les  découvertes  des  chimistes  sur  la  respira- 
tion, la  digestion,  les  sécrétions  étaient  d'un  aussi  grand 
secours  à  la  science  physiologique  que*  les  découvertes  des 
plus  grands  anatomistes. 

A  partir  de  cette  époque  la  physiologie  s'est  alimentée 
par  deux  racines  robustes  qui  puisaient  l'une  dans  l'ana- 
tomie,  l'autre   dans  les   sciences  physico-chimiques.  Elle 
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a  été  poussée  dans  ces  deux  voies  en  quelque  sorte  pa- 
rallèles, depuis  plus  de  soixante-dix  ans  par  une  série  de 
savants  illustres  ou  célèbres,  les  successeurs  de  Bichat,  ana- 
tomistes  comme  lui,  Meckel,  Schwann,  Schleiden,  etc.,  les 
successeurs  de  Lavoisier  et  Laplacc,  chimistes  ou  physiciens, 
Boussingault,  Dumas,  Regnault,  etc. 

Ces  deux  espèces  de  tendances  et  d'elTorls  se  partageaient 
la  physiologie,  divisée  pour  ainsi  dire  en  deux  moitiés. 

Peu  à  peu  la  physiologie,  par  le  fait  même  de  son  évolu- 
tion, se  séparait  donc  de  Tanatomie  pour  s'étendre  du  côté 
des  sciences  physico-chimiques  devenues  indispensables  à 
l'intelligence  des  choses  de  la  vie.  N«us  avons  vu  dans 
le  'cours  de  ces  trente  dernières  années  l'enseignement 
de  cette  science,  jusqu'alors  confondu  avec  celui  de  l'ana- 
tomie,  s'en  séparer  successivement.  Au  commencement  du 
siècle,  les  chaires  d'enseignement  étaient  désignées  sous  une 
rubrique  commune  :  anatomie  et  physiologie.  Aujourd'hui 
la  séparation  est  un  fait  accompli  dans  toute  l'Europe.  Toutes 
les  universités  possèdent  des  chaires  distinctes  et  des  pro- 
fesseurs différents  pour  les  deux  enseignements  (1). 

La  séparation  nécessaire  de  la  physiologie  d'avec  Tana- 
tomie  poussée  trop  loin  a  conduit  à  un  autre  excès  aussi 
contraire  à  la  raison  que  le  premier.  La  physiologie  s'est 
rejetée  vers  la  physique  et  la  chimie;  elle  a  semblé  n'être 
plus  rien  autre  chose  qu'une  servile  application  de  ces 
sciences  aux  phénomènes  de  la  vie  ;  on  a  pu  dire  alors  :  la 
physiologie  n'est  que  la  physique  des  animaux  :  physica 
animata. 

Tiraillée  entre  ces  deux  excès,  la  physiologie  n'a  pu  s'as- 
seoir sur  ses  vraies  bases  ;  et  par  une  sorte  de  transaction 
naturelle,  elle  est  restée  comme  un  assemblage  hétérogène 
de  connaissances  anatomiques  et  physiques  plus  ou  moins 
mal  unies,  et  cultivées  par  des  hommes  étrangers  les  uns 
aux  autres  et  exclusifs  dans  leurs  points  de  vue.  C'était  une 
juxtaposition  de  morceaux.  Ce  n'était  pas  une  science  vrai- 
ment autonome,  en  possession  de  son  unité,  de  son  problème 
et  de  sa  méthode. 

Je  pense  que  cet  état  de  choses  doit  cesser,  et  que  la  phy- 
siologie est  une  science  véritable  qui  réclame  aujourd'hui 
le  rang  très-élevé  auquel  elle  a  droit;  science  nouvelle  et 
qui  fera  l'honneur  de  notre  siècle,  dans  lequel  elle  est  née. 
Son  objet  est  la  connaissance  des  êtres  vivants;  elle  a  pour 
but  et  elle  aura  pour  résultat  de  rendre  l'homme  maître 
des  phénomènes  de  la  nature  vivante,  comme  la  physique 
et  la  chimie  le  rendent  maître  de  la  nature  inanimée  (2). 

Mais  comment  comprendre  que  la  physiologie  forme  un 
corps  nouveau,  une  science  complète,  autonome,  au  lieu 
d'un  amas  de  connaissances  et  d'une  juxtaposition  pure  et 
simple  de  notions  anatomiques  et|physico- chimiques? 

Pour  répondre  à  cette  question,  fixons  d'abord  le  rôle  de 
l'anatomie  et  des  sciences  physiques  dans  la  solution  du 
problème  physiologique. 

L'anatomie  a  fourni  les  premières  bases  à  la  physiologie  ; 
et  à  l'origine  les  deux  sciences  ont  été  unies  d'une  manière 
intime.  11  est  indispensable,  en  effet,  de  connaître  le  théâtre 
des  phénomènes  vitaux,  c'est-à-dire  la  disposition  et  la  struc- 


(1)  Voyez  1"*  leçon   de   mon   cours  de  physiologie  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  :  1870.  —  Revus  scientifique,  1871. 

(2)  Voyez  mon  rapport  sur  la  physiologie  générale  1867» 


iure  des  parties  qui  composent  le  corps  avant  de  rechercher 
la  véritable  nature  de  ces  phénomènes.  Mais  cette  connais- 
sance n'aboutit  nullement  à  Vexplication,  but  de  toute  re- 
cherche scientifique;  elle  conduit  à  la  localisation  des  faits 
vitaux,  mais  non  au  secret  de  leur  mécanisme  intime. 
L'anatomie  ne  va  pas  au  delà,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs, 
d'une  sorte  de  géographie  des  fonctions;  Galien  avait  ainsi 
compris  la  physiologie  dans  son  ouvrage  De  usu  partium. 
Aujourd'hui  quoique  l'anatomie  ait  été  poussée  au  delà  du 
point  où  s'arrêtait  Galien,  et  qu'elle  ait  pénétré  dans  les 
tissus  et  leurs  éléments,  néanmoins  elle  ne  donne  rien 
de  plus  que  le  lieu  des  phénomènes  et  non  leur  mécanisme. 
J'ai  dès  longtemps  (1)  insisté  sur  l'insuffisance  de  telles  no- 
tions. Jamais,  en  effet,  la  connaissance  anatomique  d'une 
glande  ne  nous  a  révélé  sa  fonction,  c'est-à-dire  l'usage,  la 
composition  et  les  propriétés  chimiques  de  l'humeur  sécré- 
tée. Jamais  l'anatomie  du  foie,  par  exemple,  et  la  connais- 
sance micrographique  de  ses  cellules  n'auraient  pu  fournir 
l'explication  de  la  synthèse  glycogénésique  qui  s'y  opère. 

Le  lieu  des  phénomènes,  leur  localisation,  leurs  rapports, 
voilà  donc  tout  ce  que  peut  donner  l'anatomie.  Rien  de 
plus.  Il  est  vrai  que  beaucoup  de  physiologistes  de  notre  temps, 
contents  à  ce  prix,  déclarent  cette  localisation  suffisante, 
en  font  le  terme  et  la  fin  de  toute  recherche,  le  but  du  pro- 
blème physiologique.  Ainsi  l'aïubilion  scientifique  serait  satis- 
faite quand  on  saurait  que  tel  mouvement  se  produit  par 
tel  muscle,  que  telle  sécrétion  est  fournie  par  telle  glande, 
telle  impression  sensorielle  conduite  par  tel  nerf.  Si  l'on 
veut  pénétrer  au  delà  et  savoir  comment  le  muscle  produit 
ce  mouvement  ou  la  glande  cette  sécrétion,  on  se  heurte  à 
cette  réponse  toute  prête  :  c'est  la  propriété  vitale  du  muscle, 
de  la  glande,  du  nerf,  d'agir  ainsi. 

Il  y  a,  suivant  nous,  grande  erreur  à  penser  que  le  pro- 
blème physiologique  finit  là  :  au  contraire,  c'est  précisé- 
ment là  qu'il  commence.  Quand  le  phénomène  est  localisé,, 
il  faut  l'expliquer  ;  il  faut  connaître  ses  ressorts  intimes,  le 
jeu  de  ses  conditions.  Alors  seulement  la  connaissance  sera 
complète  et  efficace,  et  l'homme  instruit  des  conditions  du 
phénomène  vital  sera,  par  cela  même,  maître  de  le  produire, 
de  le  modifier,  de  l'empêcher. 

Or,  pour  un  tel  but,  l'anatomie  devient  stérile  :  elle  four- 
nit des  descriptions,  non  des  explications;  son  domaine  s'ar- 
rête à  la  question  :  Comment? 

Il  appartient  à  la  physique  et  la  chimie  de  faire  connaître 
les  secrets  ressorts  du  fait  vital,  car  il  n'y  a  rien  dans  la  nature 
qui  échappe  aux  lois  de  ces  sciences,  et  expliquer  un  phéno- 
mène n'a  pas  d'autre  signification  que  celle-ci  :  ramener  le 
phénomène  aux  lois  des  sciences  chimico-physiques. 

En  résumé  la  physiologie  demande  à  Vanatomie  la  loca- 
lisation des  phénomènes  vitaux  et  la  connaissance  de  leurs  rap- 
ports réciproques;  mais  c'est  dans  les  sciences  physico-chimiques 
qu'elle  doit  rechercher  Vexplication  de  ces  phénomènes. 

Ainsi  l'anatomie  et  les  sciences  physico-chimiques  con- 
courent nécessairement  et  chacune  pour  sa  part  à  dévoiler 
les  manifestations  des  êtres  vivants.  Séparées,  elles  ne  peu- 
vent créer  que  des  fragments  de  science.  Unies  et  confondues 


(1)  Voyez  Leçons  de  physiologie  appliquées  à  la  médecine  profes- 
fessées  au  Collège  de  France.  1«  leçon,  1856. 
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dans  une  Mie  commune,  elles  constituent  une  science  com- 
plote et  autonome,  la  physiologie. 

Cette  conception  de  la  physiologie  considérée  comme 
science  distincte  résultant  de  Tunion  dans  Tétre  vivant  des 
conditions  anatomiques  et  physico-chimiques,  cette  concep- 
tion aujourd'hui  passée  à  l'état  de  nécessité,  se  rattache  à 
rhistoire  contemporaine  de  cette  science. 

Son  origine  est  toute  française,  et  c'est  aux  travaux  de  La- 
voisier,  à  l'influence  de  Laplace,  aux  ouvrages  de  Bichat  qu'il 
faut  la  faire  remonter.  Laplace,  le  collaborateur  de  Lavoisier, 
imbu  des  mômes  principes  et  dépositaire  des  mômes  tradi- 
tions, patronna  et  dirigea  Magendie,  que  son  éducation  ratta- 
chait à  l'école  anatomique  qui  florissait  alors  à  Paris.  Il  lui  fit 
comprendre  que  les  manifestations  vitales  ne  sauraient,  selon 
la  tradition  médicale,  trouver  une  raison  d'ûtre  suffisante  dans 
la  configuration  et  les  rapports  anatomiques  des  organes,  mais 
qu'il  fallait  les  ramener  à  des  explications  physico-chimiques. 
On  voit  la  trace  de  celte  influence  dans  la  nature  et  le  titre 
mOnae  du  premier  ouvrage  de  Magendie  intitulé  :  Leçons  sur 
les  phénomènes  physiques  de  la  vie.  C'est  la  première  fois  que 
des  préoccupations  de  cet  ordre  se  faisaient  jour  et  se  tra- 
duisaient dans  l'étude  des  ôtres  vivants.  Si  je  m'enorgueillis 
d'ôtre  rattaché  par  Magendie,  mon  maître,  à  ces  fondateurs 
glorieux  de  la  physiologie  française,  c'est  que  j'ai  pris  de 
leurs  mains  la  conception  de  la  science  physiologique  mo- 
derne, et  qu'à  mon  tour  j'ai  essayé  de  la  compléter  et  de 
l'étendre. 

Xous  avons  dit  que  la  physiologie  a  deux  racines  :  l'une  qui 
plonge  dans  les  connaissances  anatomiques  les  plus  précises, 
l'autre  qui  plonge  dans  les  sciences  physiques.  Mais  ces  deux 
racines  ne  sont  point  destinées  à  deux  troncs  distincts, 
voisins  seulement  l'un  de  l'autre  ou  môlant  tout  au  plus 
leurs  rameaux  comme  deux  arbres  cultivés  dans  le  môme 
enclos.  Cette  dualité  n'existe  pas  :  les  deux  racines  alimentent 
un  tronc  unique.  Il  n'y  a  pas  seulement  juxtaposition,  il  y  a 
fusion  et  combinaison  des  deux  ordres  de  notions  pour  con- 
stituer un  corps  nouveau  de  science  où  ne  se  reconnaissent 
plus  les  éléments  hétérogènes  physico-chimiques  et  anato- 
miques qui  le  forment. 

Selon  moi,  l'autonomie  de  la  physiologie  repose  sur  une 
base  solide  et  s'appuie  sur  un  principe  très-clair.  Ce  principe, 
que  j'ai  énoncé  déjà  anciennement,  dont  j'ai  donné  la  preuve 
expérimentale  et  dont  j'ai  mis  en  lumière  la  certitude; 
c'est  le  principe  de  la  spécialité  des  agents  physico-chimiques 
dans  les  êtres  vivants  (1). 

En  effet,  la  physiologie  n'est  pas  comme  le  voulaient  les 
iatro-mécaoiciens,  et  comme  le  pensent  encore  certains  au- 
teurs de  notre  temps,  l'application  pure  et  simple  de  la 
physique  et  de  la  chimie  à  l'étude  de  l'ôtre  vivant.  J'ai  dès 
longtemps  protesté  contre  une  telle  erreur,  un  tel  excès  de 
doctrine,  qui  enlèverait  à  notre  science  son  caractère  d'auto- 
nomie pour  en  faire  une  branche  ou  une  simple  annexe  de 
la  chimie  et  de  la  physique.  J'ai  établi  la  spécialité  des  phé- 
nomènes chimiques  qui  s'accomplissent  dans  les  ôtres  vi- 
vants :  j'ai  démontré  que  la  spécialité  réside,  non  point  dans 
le  résultat  du  phénomène,  mais  dans  son  mécanisme,  ses 
agents. 

Nous  avons  longuement  insisté  sur  l'importance    de  ce 


(1)  Voyez  mon  Rapport  sur  la  physiologie  générale,  1867. 


point  de  vue  et  développé  les  considérations  qui  s'y  ratta- 
chent. Nous  n'y  reviendrons  pas,  mais  nous  rappellerons,  en 
terminant,  les  propositions  principales. 

1<>  Tous  les  agents  et  les  mécanismes  des  phénomènes  ne 
sont  pas  identiques  dans  la  nature  inorganique  et  dans  la 
nature  vivante.  Si  Lavoisier  et  Laplace  ont  proclamé,  en 
principe,  une  grande  vérité  en  disant  qu'une  seule  chimie 
embrassait  dans  ses  lois  les  phénomènes  des  corps  vivants 
et  ceux  des  corps  bruts,  ils  se  sont  trompés  en  supposant 
l'identité  des  agents  qui  accomplissent  ces  phénomènes  au 
dedans  comme  au  dehors  de  l'ôtre  organisé.  Ces  agents  sont 
distincts  et  spéciaux  dans  les  corps  vivants,  quoiqu'ils  obéis- 
sent aux  lois  de  la  chimie  générale. 

2''  Les  phénomènes  chimiques  des  ôtres  vivants  se  divi- 
sent en  deux  classes  :  les  phénomènes  d'analyse  ou  de 
désorganisation  matérielle,  qui  répondent  aux  manifesta- 
tions fonctionnelles  des  organes  ;  les  phénomènes  de  syn- 
thèse physiologique  ou  d'organisation,  qui  répondent  à  la 
nutrition  proprement  dite.  A  ces  deux  classes  de  phéno- 
mènes correspondent  deux  classes  d'agents  :  à  la  désorga- 
nisation fonctionnelle,  des  agents  chimico-physiologiques 
spéciaux,  les  ferments  ;  aux  phénomènes  d'organisation,  l'ac- 
tivité d'agents  chimico-physiologiques  spéciaux,  les  germe» 
protoplasmiques  ou  les  noyaux  de  cellules,  qui  peuvent  eu  ôtre 
considérés  comme  les  dérivés. 

L'étude  de  ces  deux  ordres  d'agents,  fsrments  ou  germes 
protoplasmiques,  et  de  toutes  les  fonctions  qui  en  dépen- 
dent, contraction  musculaire,  sensibilité,  sécrétion,  génération^ 
nutrition,  etc.,  etc.,  ne  relève  pas  du  chimiste  ni  de  l'ana- 
tomiste,  mais  du  physiologiste.  On  ne  fait  pas  l'anatomie,  ni 
l'analyse  chimique  d'un  germe  ou  d'un  ferment,  on  en  fait 
la  physiologie.  Le  germe  possède  en  puissance  une  évo- 
lution qui  relie  l'ôtre  vivant  à  un  être  antérieur;  cette 
succession,  cet  enchaînement  ne  sauraient  dépendre  des 
conditions  physico-chimiques  du  milieu  extérieur.  D'autre 
part,  les  ferments  agissent  d'une  manière  spéciale,  malgré 
l'identité  du  milieu  chimico-physique  extérieur. 

En  résumé,  la  physiologie,  quoique  fondée  sur  l'anatomie 
et  sur  la  physique  et  la  chimie,  se  distingue  nettement  de  ces 
deux  ordres  de  sciences.  Elle  se  sépare  de  l'anatomie  non-seu- 
lement parce  que  son  problème  est  distinct,  mais  aussi  parce 
qu'il  est  beaucoup  plus  vaste  et  qu'il  s'étend  bien  au  delà 
de  la  simple  localisation  des  fonctions  ou  des  phénomènes 
vitaux.  Elle  se  distingue  de  la  chimie,  parce  que  le  physio- 
logiste ne  se  contente  pas  des  explications  chimiques;  il  a 
la  mission  de  poursuivre  expérimentalement  l'origine,  le  dé- 
veloppemeut  et  le  rôle  des  divers  agents  chinûco-physiques 
spéciaux*à  l'organisme  dans  l'accomplissement  des  fonctions 
vitales.  Il  y  a,  en  un  mot,  un  détermimsme  physico-chimique 
vital  conforme  aux  lois  générales. 

Ce  point  de  vue  ne  contient  pas  seulement  une  idée  théo- 
rique; il  renferme  une  idée  essentiellement  pratique. 

C'est  en  poursuivant  la  connaissance  des  agents  réels  de^ 
phénomènes  de  la  vie  que  la  physiologie  fait  une  œuvre 
propre,  qu'aucune  autre  science  ne  se  propose,  qu'elle  se 
montre,  en  un  mot,  science  indépendante  et  autonome  ;  c'est 
en  parvenant  à  cette  connaissance  qu'elle  atteindra  son  but, 
c'est-à-dire  qu'elle  deviendra  capable  de  maîtriser  les  phéno- 
mènes vitaux. 

Tel  est  le  point  auquel  nous  a  conduit  l'exposé  historique 
de  cette  année.  Cette  proposition,  qui  nous  sert  de  conclu- 
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sion,  deviendra  en  môme  temps  le  point  de  départ  de  tous 
les  développements  que  nous  poursuivrons  dans  nos  cours 
ultérieurs. 


QUESTIONS   UNIVERSITAIRES 

li^ineldent  de   rceolo  polytechnique  (1) 

L'incident  de  TÉcole  polytechnique  continue  à  se  discuter 
épîstolairement,  au  lieu  d'aboutir  à  ce  qui  semblait  sa  suite 
naturelle  :  la  publication  des  témoignages  recueillis. 

MM.  le  général  Duboys-Fresnay,  le  général  de  Chanal  et 
Sadi-Carnot  ont  adressé  une  nouvelle  lettre  à  M.  Caillaux, 
président  de  la  commission  d'enquête  sur  l'affaire  de 
l'Ecole  polytechnique.  La  voici  : 

«  Versailles,  4  août  1870. 

»  Monsieur  et  cher  président, 

»  Vous  nous  faites  l'honneur  de  nous  informer  que  vous 
avez  envoyé  à  M.  le  ministre  de  la  guerre  quelques  explica- 
tions au  sujet  de  la  dernière  phrase  du  rapport  de  M.  Ber- 
trand. 

»  Vous  terminez  votre  lettre  en  nous  témoignant  le  regret  de 
n'avoir  puy  faute  de  temps,  réunir  la  commission  et  chercher 
avec  nous  les  moyens  d'éviter  toule  difficulté. 

))  Soyez  convaincu,  monsieur  et  cher  président,  que  nous 
partageons  vos  regrets, 

»  Quant  à  la  lettre  de  M.  Bertrand  que  vous  nous  envoyez  en 
communication f  nous  n'en  voulons  retenir  que  ce  qu'elle  con- 
tient de  sérieux  : 

»  M.  Bertrand  veut  bien  reconnaître  qu'il  a  cru  devoir  sub- 
stituer son  appréciation  personnelle  à  celle  qui  lui  avait  été 
indiquée  par  la  commission. 

n  Nous  n'avions  pas  dit  autre  chose. 

»  La  conclusion  du  rapport  a  pu  y  gagner  en  élégance  ;  mais 
elle  y  perd  en  fidélité.  Et  nous  avons  peine  à  comprendre  com- 
ment un  esprit  tel  que  celui  de  notre  rapporteur  ne  s'en  est 
pas  aperçu. 

»  La  politique  n'avait  là  rien  à  faire, 

»  Veuillez  agréer,  monsieur  et  cher  président,  la  nouvelle 
assurance  de  nos  sentiments  dévoués. 

»  Signé  :  Général  Duboys-Fresnay,  sénateur  ;   Sadi- 
Carnot,  député;  général  de  Chanal,  député.  » 

M.  Sacaze,  qui  est  à  Pau,  a  été  empi^ché  par  cette  absence 
<le  signer  celte  lettre  avec  ses  collègues. 

On  se  souvient  que  le  Français  avait  annoncé,  la  semaine 
dernière,  une  lettre  de  M.  Caillaux  au  ministre  de  la  'guerre, 
lettre  à  laquelle  on  donnerait  un  caractère  officiel  par  son 
insertion  au  Journal  officiel.  Cette  lettre  était  écrite  en  effet  ; 
mais,  au  lieu  du  Journal  officiel.  C'est  le  Français  qui  l'a  pu- 
bliée. Ce  journal  paraît  d'ailleurs  être  l'organe  officiel  de 
M.  Caillaux,^  sinon  de  la  majorité  qu'il  affirme.  Voici  la  lettre 
de  M.  Caillaux  : 

Versailles,  1*'  août  1876. 

Monsieur  le  ministre. 

Quatre  des  membres  de  la  commission  que  vous  avez  char- 
gée de  faire  une  enquête  au  sujet  des  réclamations  élevées 


(1)  Voyez  ci-dessus  pagres  110  et  136^  n^'*  des  29  juillet  et  5  août. 


pendant  les  compositions  du  dernier  concours  d'admission  à 
l'École  polytechnique  ont  cru  devoir,  sans  m'avoir  au  préa- 
lable demandé  aucune  explication,  m'adresser  une  protesta- 
tion au  sujet  de  la  dernière  phrase  du  rapport  de  M.  Bertrand 
que  je  vous  ai  transmis  le  22  juillet  dernier,  au  nom  de  la 
commission. 

Cette  protestation  vient  d'être  rendue  publique  avant  métne 
que  j'aie  pu  y  répondre  et  vous  donner  des  explications  que  vous 
devez  attendre  de  moi. 

Le  rapport  tout  entier,  sauf  la  dernière  phrase,  il  est  vrai, 
a  été  adopté  par  tous  les  membres  de  la  commission,  après 
avoir  été  lu,  relu  et  discuté  par  eux  dans  leur  dernière  ré- 
union. Une  dernière  phrase  a  dû  être  ajoutée  sur  leur  de- 
mande expresse.  Invités  à  se  réunir  de  nouveau  pour  en 
approuver  la  rédaction,  ils  ont  déclaré  s'en  remettre  aux 
soins  du  rapporteur  choisi  par  eux  d'un  accord  unanime. 

J'étais  donc  autorisé  à  certifier  que  le  rapport,  complété  par 
M.  Bertrand  suivant  les  indications  données,  avait  été  adopté 
par  la  commission. 

La  minorité  de  cette  commission  se  plaint  aujourd'hui  de 
la  manière  dont  ces  indications  ont  été  comprises  et  exécu- 
tées. Elle  repousse  le  blâme  exprimé,  non  pas,  comme  elle 
le  dit,  contre  les  élèves  des  lycées  de  Paris,  pour  la  protestation 
qu'ils  ont  faite,  mais  seulement  contre  les  élèves  qui  se  sont 
faits  bruyamment  les  représentants  de  leurs  camarades. 

Je  regrette  assurément  de  n'avoir  pas  évité  un  malentendu 
qui  pourra  servir  à  compliquer  les  détails  d'une  affaire  aussi 
simple  en  elle-même;  mais  j'ai  le  devoir  de  constater  que  le 
rapport  n'en  subsiste  pas  moins  tout  entier  comme  l'expres- 
sion de  l'avis  de  la  commission. 

La  protestation  de  la  minorité  sur  la  dernière  phrase  seule- 
ment, qui  reste  encore  l'expression  de  l'avis  de  la  majorité 
sur  ce  point  donne  à  taut  le  reste  un  certificat  d'unanimité  qui 
en  augmente  la  force  et  l'autorité. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  ministre,  l'expression  de  mes 
sentiments  respectueux. 

E.  Caillaux, 

Président  do  la  cummisiion  d\'uqiièle. 

Cette  lettre  n'est  pas  contre-signce,  comme  l'annonçait  le 
Français,  par  les  trois  membres  qui  suivent  l'opinion  de 
MM.  Caillaux  et  Bertrand.  Personjie  assurément  ne  met  en 
doute  l'opinion  de  ces  trois  membres,  puisque  M.  Caillaux 
l'affirme  en  déclarant  qu'il  a  la  majorité  avec  lui;  mais  pour- 
quoi donc  ne  signent-ils  pas  cette  opinion  vis-à-vis  de  la 
protestation  signée  de  quatre  autres  membres  de  la  commis- 
sion ?  Voilà  qui  mérite  déjà  d'être  signalé. 

Mais  ce  que  le  public  ne  comprend  plus  du  tout,  c'est  le 
motif — inconnu  —  pour  lequel  on  n'a  pas  réuni  de  nouveau 
la  commission  comme  le  désiraient  les  quatre  membres  pro- 
testant, afin  de  vider  le  grave  désaccord  qui  s'est  produit. 
CraindraJt-on  que  l'avis  des  trois  membres  de  la  majorité  de 
M.  Caillaux  ne  soit  pas  très-ferme? 

Dans  tous  les  cas,  M.  Caillaux  —  qui  paraît  gêné  par  son 
certificat  d'adoption  imprimé  d'une  manière  un  peu  insolite 
à  la  fin  du  rapport  —  doit  comprendre  qu'il  ne  fait  pas 
beaucoup  avancer  le  débat  en  s'«ttribuant  le  droit  de  parler 
au  nom  de  la  commission  sur  des  faits  qu'elle  n'a  point 
discutés.  Il  doit  sentir  aussi  qu'il  n'apporte  pas  non  plus  de 
grande  lumière  en  déclarant  que  la  protestation  des  quatre 
membres  augmente  la  force  et  l'autorité  du  rapport,  bien  plus 
qu'elle  lui  donne  un  caractère  d'unanimité  sur  je  ne  sais 
quoi! 

Au  lieu  de  se  lancer  dans  des  considérations  aussi  méta- 
physiques, pourquoi  ne  pas  dire  tout  simplement  qu'on  s'est 
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trompé  de  bonne  foi,  par  excès  de  zèle,  puisqu'on  est  bien 
d'ailleurs  obligé  de  reconnaître  qu'on  s'est  trompé. 

Un  autre  point  du  rapport  de  M.  Bertrand  —  celui  qui 
démontrait  Finsignifiance  du  sujet  de  la  composition  de  géo- 
métrie descriptive  —  avait  excité  un  assez  vif  élonnement 
dans  le  public  habitué  sans  doute  à  exagérer  l'importance  de 
tout  ce  qui  touche  aux  concours  de  l'École  polytechnique.  Ce 
point  a  été  l'objet  de  quelques  réflexions  fort  précises  dans 
la  Répuhl'que  française.  Nous  croyons  devoir  les  reproduire, 
parce  qu'on  les  attribue  généralement  à  un  des  professeurs 
les  plus  distingués  de  l'École  polytechnique  : 

«r  Dans  le  rapport  présenté  par  M.  Bertrand,  au  nom  de  la 
commission  chargée  de  faire  une  enquête  au  sujet  des  com- 
positions écrites  du  dernier  concours  d'admission  à  l'École 
polytechnique,  il  est  dit,  relativement  à  la  composition  de 
géométrie  descriptive,  «  qu'il  s'agit  d'un  dessin  à  exécuter  ; 
»  —  que  l'on  veut  savoir  comment  les  candidats  manient  le 
n  tire-ligne;  —  que  si  le  choix  de  la  composition  est  conforme 
»  à  l'esprit  du  concours,  un  candidat  sérieux  qui  le  connaît 
»  à  l'avance  n'est  guère  plus  favorisé  que  s'il  apprend,  la 
»  veille  de  la  composition  de  dessin,  qu'il  aura  k  copier, 
»  d'après  la  bosse,  un  Apollon  du  Belvédère.  » 

Dans  cet  ordre  d'idées,  si  on  le  poussait  à  l'extrême,  la 
j^éométrie  descriptive  se  présenterait  à  l'esprit  non  pas  comme 
une  science,  mais  comme  une  sorte  de  dessin,  peu  artistique 
d'ailleurs,  qui  s'exécuterait  en  traçant  des  lignes  droites  ou 
des  arcs  de  cercle  au  moyen  d'un  instrument  particulier. 
Telle  n'était  pas  assurément  la  pensée  de  Monge,  lorsqu'au 
commencement  de  notre  siècle,  il  improvisait  un  traité 
célèbre,  qui  a  ^ait  considérer  la  descriptive  comme  une  créa- 
tion éminemment  française.  Pour  ce  savant,  pour  Hachette 
et  pour  d'autres  encore,  la  géométrie  descriptive  était  appelée 
à  prendre  place  parmi  les  embranchements  des  sciences 
géométriques.  Elle  a  des  méthodes  spéciales,  elle  comporte 
les  raisonnements  abstraits,  elle  peut  même  constituer,  dans 
certains  cas,  un  précieux  moyen  d'investigations  théoriques, 
par  exemple  lorsqu'il  s'agit  d'étudier  les  propriétés  des 
courbes  dites  sections  coniques  que  l'on  obtient  en  coupant 
un  cône  de  révolution  par  des  plans  diversement  inclinés  sur 
son  axe. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que,  dans  Texécution  d'une  épure, 
l'art  graphique  soit  presque  tout.  Pour  résoudre  une  question 
nouvelle,  qui  constitue  naturellement  un  problème  plus  ou 
moins  compliqué,  il  faut  commencer  par  déterminer  la  mé- 
thode qui  conduira  le  plus  aisément  à  la  solution  cherchée  ; 
on  exécute  ensuite,  au  crayon,  en  faisant  usage  du  compas, 
de  la  règle  et  de  l'équerre,  des  constructions  généralement 
laborieuses  ;  l'empoi  du  tire-ligne  ne  doit  venir  qu'en  dernier 
lieu,  lorsque  l'épure  est  terminée,  pour  constituer  la  fixation 
calligraphique  des  résultats. 

La  résolution  d'une  question  de  géométrie  descriptive 
exige  ordinairement  un  vrai  travail  intellectuel.  L'épure, 
sans  doute,  est  un  dessin,  mais  un  dessin  conventionnel,  qui 
doit  parler  à  l'esprit  et  non  pas  à.  la  vue.  Pour  l'exécuter,  il 
faut  faire  usage  à  la  fois  du  raisonnement  géométrique  et 
d'une  faculté  particulière  qu'on  appelle  la  vue  dans  Vespace; 
sinon,  la  feuille  de  papier  doit  rester  blanche  et  le  tire-ligne 
doit  se  reposer. 

On  explique,  dans  le  cours,  certaines  épures  classiques  qui  . 
ne  sont  pas  toujours  comprises  par  les  élèves  ;  c'est  pour 
cette  raison  qu'elles  font  l'objet  d'un  examen  oral. 

Il  est  donc  étrange  de  voir  un  savant  de  la  trempe  de 
M.  Bertrand  donner  comme  une  preuve  de  l'ignorance  où 
était  l'élève  de  Sainte-Geneviève  du'sujet  de  la  composition 
«  la  faiblesse  de  son  épure  fort  avancée  déjà,  quand  on  a  retiré 
le  sujet,  n 


Quant  au  fond  môme  de  la  question,  —  l'indiscrétion  qui 
a  divulgué  les  sujets  de  concours  —  il  semble  qu'on  veuille 
l'oublier,  au  moins  en  public,  pour  être  dispensé  peut-être 
d'en  chercher  sérieusement  sinon  Vorigine  du  moins  les 
causes. 

Les  répétiteurs  de  l'École  polytechnique  ont  obtenu  de  la 
Chambre  une  augmentation  annuelle  de  1000  francs  en  con- 
servant le  droit  —  très-fructueux,  dit-on,  pour  quelques-uns 
—  de  donner  des  leçons  à  l'École  des  Jésuites  et  dans  les 
autres  institutions  privées  qui  préparent  aux  concours  de 
l'École.  Personne  ne  perdra  donc  rien  à  cette  affaire. 

Quant  à  la  vérité,  il  est  difficile  de  travailler  pour  elle  en 
dehors  d'une  commission  officielle.  Ceux  qui  auraient  des 
indices  sur  les  causes  de  ces  indiscrétions  répétées  se  gar- 
deraient bien  de  les  indiquer.  La  loi  sur  la  diffamation  les 
ferait  immédiatement  condamner,  sans  qu'ils  soient  autorisés 
à  fournir  la  preuve  des  faits  allégués.  Un  grand  nombre  de 
journaux  viennent  de  faire  encore  la  coûteuse  expérience  de 
cette  loi  sous  l'égide  de  laquelle  certaines  personnes  aiment 
à  chercher  un  abri  que  d'autres  trouveraient  peut-être  trop 
commode. 

Nous  nous  bornerons  donc  à  dire  que  le  premier  soin  de 
la  commission  a  dû  être  de  s'enquérir  du  règlement  sur  la 
matière,  pour  voir  s'il  avait  été  observé.  —  L'a-t-elle  fait,  et 
qui  s'est  chargé  de  la  renseigner  sur  ce  point?  Nous  l'igno- 
rons, le  rapport  étant  resté  à  cet  égard  dans  la  plus  complète 
réserve.  Mais  nous  pouvons  suppléer  à  son  silence  en  met- 
tant sous  les  yeux  du  public  le  texte  du  règlement  qu'iï  au- 
rait fallu  appliquer. 

Ce  texte  forme  l'article  H  du  Règlement  pour  les  examens 
d'admission  à  VEcole  impériale  polytechnique  en  1858.  11  est 
ainsi  conçu  : 

«  Les  sujets  de  ces  compositions  sont  choisis  par  le  direc- 
»  teur  des  études  de  l'École  polytechnique  parmi  les  ques- 
»  tions  en  nombre  multiple  que  leur  proposent  à  l'avance 
»  les  examinateurs  d'admission  pour  ce  qui  regarde  les  ma- 
»  Hères  scientifiques  et  le  correcteur  de  la  composition  fran* 
»  çaise  pour  ce  qui  regarde  cette  dernière  composition....  » 

Cette  règle  paraît  satisfaisante.  En  effet,  il  est  formellement 
interdit  aux  examinateurs  d'admission  de  participer  à  ren- 
seignement préparatoire  à  l'École  polytechnique  dans  aucune 
institution,  celle  des  jésuites  comme  les  autres;  ils  ne  peu- 
vent même  pas  publier  d'ouvrages  classiques  relatifs  aux  ma- 
tières des  concours  d'admission.  Ces  sages  précautions  met- 
tent leur  impartialité  à  l'abri  des  indiscrétions  involontaires 
dont  parle  le  rapport. 

Pourquoi  donc  a-t-on  violé  ce  règlement  si  sage  ?  Pourquoi 
a-t-on  préféré  donner  le  choix  du  sujet  à  un  répétiteur,  qui, 
lui ,  avait  parfaitement  le  droit  de  préparer  à  l'École  poly- 
technique dans  toutes  les  institutions,  et  qui  usait  notam- 
ment de  ce  droit  en  préparant  les  élèves  des  jésuites? 

Voilà  un  point  sur  lequel  le  public  aimerait  à  être  éclairé, 
et  qui  offrait  au  rapporteur  le  sujet  d'une  conclusion  tout 
aussi  instructive  que  la  sienne. 

En  attendant,  le  conseil  de  perfectionnement  vient  de  dé- 
cider que,  l'année  prochaine,  le  sujet  de  la  composition  de 
géométrie  descriptive  serait  donné  par  l'examinateur  La- 
guerre,  ce  qui  évite  les  inconvénients  des  usages  irréguliers 
suivis  jusqu'ici. 
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Académie  Aem  «ciences  de  Paris.  —  7  AOUT  1876. 

M.   Clondo   Bf-rnord  :  Critique  expérimentale  sur  la   fflycémio.  —  M.   Pastenr  :  Rê- 
pODita  à  11.  le  docteur  Butian.  —  M.  Trécul  :  La  théorie  earp«Uairo  d'après  des 

LoQséo».  M.  A.  Ledieu  :  Réponse  à  la  deraière  communication  de  M.  Hirn.  — 

M.  W.  de  Fonvieile  :  Los  radiomèlre»  d'intensité.  —  M.  E.  Monnier  :  La  prcpara- 
tioQ  des  mèches  a  briquet.  —  M.  A.  Uouzeau  :  Dosacre  rapide  de  Tacide  carboniqno 
contenu  dons  les  eaux.  —  M.  Ad.  Carnot  :  Recherches  qualitative  et  quaati- 
tatire  de  la  poUsse.  —  M.  J.  Coquillion  :  Dosage  du  grisou  dans  les  mines.  — 
M.  Rochefoalainc  :  Mourements  réflexes  déterminés  par  l'excitation  de  la  dure- 
mère  crânienne. 

M.  Claude  Bernard  reprend  la  suite  de  ses  intéressantes 
communications  sur  la  glycémie.  Jusqu'ici  l'auteur  n'avait 
fait  que  décrire  les  méthodes  et  les  procédés  qu'il  convient 
de  mettre  en  usage  pour  la  recherche  du  sucre  dans  le  sang. 
Aujourd'hui  il  aborde  le  problème  physiologique  de  la  glycé- 
mie en  lui-môme,  et  il  s'attache  à  montrer  que  l'existence  du 
«ucre  dans  le  sang  n'est  point  un  fait  accidentel  d'alimenta- 
tion, mais  qu'elle  constitue  un  phénomène  physiologique 
aussi  constant  et  aussi  permanent  dans  l'organisme  que  tous 
les  autres  phénomènes  de  la  nutrition.  M.  Cl.  Bernard  établit 
d'abord  que  la  glycémie  ne  diffère  pas  chez  les  animaux  car- 
nivores et  herbivores  et  qu'elle  est  indépendante  de  l'ali- 
mentation. L'analyse  a  démontré  que  les  quantités  de  sucre 
contenues  dans  le  sang  de  ces  divers  animaux  sont  exacte- 
ment les  mêmes  :  elle  a  démontré  par  conséquent  qu'il  existe 
dans  l'organisme  vivant  une  fonction  glycogénique  qui  en- 
tretient et  règle  la  quantité  de  sucre  dans  le  sang  et  la  rend 
indépendante  des  conditions  variables  de  la  digestion.  Cette 
fonction  glycogénique  appartient  au  foie  et  au  foie  seul. 

Revenant  ensuite  sur  les  conditions  physiologiques  dans 
lesquelles  il  faut  se  placer  pour  étudier  la  glycémie,  M.  Cl. 
Bernard  rappelle  ce  fait  important,  que  le  sucre  augmente 
dans  le  sang  toutes  les  fois  qu'on  pratique  des  hémorrhagies 
successives,  surtout  quand  on  les  produit  lentement.  Il  est 
donc  nécessaire,  quand  on  veut  comparer  la  richesse  en 
sucre  du  sang  contenu  dans  des  vaisseaux  artériels  ou  vei- 
neux différents,  d'opérer  sur  du  sang  qui  a  été  extrait  de  ces 
vaisseaux  d'une  manière  absolument  simultanée.  En  opérant 
de  la  sorte  ei  en  suivant  le  procédé  de  dosage  qu'il  a  fait  con- 
naître, M.  Cl.  Bernard  a  reconnu  que,  dans  le  parcours  du 
système  artériel,  le  sang  renferme  une  proportion  de  sucre 
sensiblement  identique;  il  a  reconnu  également  que,  dans  le 
système  veineux  général,  la  proportion  de  sucre  est  variable, 
niais  toujours  inférieure  à  celle  du  sang  artériel.  Mais  cette 
dernière  règle  comporte  nécessairement  une  exception,  c'est 
que  le  sang  contenu  dans  les  veines  sus-hépatiques,  au  sortir 
du  foie,  est  plus  riche  en  sucre  que  celui  contenu  dans  les 
autres  vaisseaux. 

—  M.  L.  Pasteur  vient  répondre  à  la  dernière  communica- 
tion de  M.  le  docteur  Bastian,  au  sujet  de  l'altération  de 
l'urine.  On  se  souvient  que  cette  communication  n'était  elle- 
même  qu'une  réponse  à  une  critique  de  M.  Pasteur.  Cette  ré- 
ponse du  docteur  Bastian  est  à  côté  du  point  en  discussion, 
tel  qu'il  l'a  soulevé  lui-môme,  vient  dire  M.  Pasteur,  Le 
désaccord  n'est  pas  dans  l'exactitude  des  faits  observés  ;  il  est 
tout  entier  dans  l'interprétation  qu'il  faut  donner  à  ces  faits. 
M.  Pasteur  a  démontré  :  i°  que  l'urine  bouillie  rendue  alcaline 
par  de  la  potasse  solide  ne  produit  plus  de  bactéries  ;  2°  que 
l'urine  fraîche,  sortant  de  la  vessie,  sans  ébullition  préalable 
et  saturée  de  môme,  n'en  produit  pas  davantage.  Le  débat  en 
est  là;  si  M.  Bastian  veutl'entamer  sur  d'autres  points,  M.  Pas- 
teur ne  s'y  oppose  point;  mais  M.  Bastian  doit  commeucer  par 
reconnaître  d'abord  qu'il  s'est  trompé  en  interprétant  comme 
il  l'a  fait  les  résultats  de  ses  expériences.  Agir  autrement, 
dit  M.  Pasteur,  ce  serait  éterniser  la  discussion  sans  l'éclairer. 

—  M.  J.  Trécul  continue  ses  attaques  contre  la  théorie  des 


feuilles  modifiées.  Son  mémoire  sur  la  théorie  carpellaire 
d'après  des  Loasées  en  est  à  sa  deuxième  partie.  Dans  sa 
dernière  communication,  l'auteur  a  décrit  la  structure  de  la 
fleur  des  Mierosperma  bartonioideSj  Mentzelia  Lindlejii^  nuda 
eiornata;  aujourd'hui  il  montre  quelles  déductions  en  dé- 
coulent. 

—  M.  A.  Ledieu,  répondant  à  la  dernière  communication  de 
M.  Hirn,  dit  qu'il  a  toujours  eu  en  trop  haute  estime  les  tra- 
vaux de  M.  Hirn,  pour  s'ôtre  jamais  permis  d'avancer  que  cet 
éminent  ingénieur  avait  soutenu  une  absurdité.  M.  Ledieu 
explique  comment  certaines  formules  données  par  M.  Hirn 
avaient  provoqué  les  observations  qu'il  a  cru  devoir  sou- 
mettre à  l'Académie.  M.  Hirn,  dans  sa  réplique  du  2li  juillet, 
ayant  rectifié  ces  formules,  M.  Ledieu  n'a  plus  d'objections 
à  leur  faire  ;  mais  leur  application  lui  semble  toujours 
incorrecte. 

—  M.  IV.  de  Fonvieile  présente  une  note  sur  certains  radio- 
mètres  qu'il  propose  d'appeler  radiomèlres  d'intensité.  Ces 
radiomètres  pourront  donner  lieu  à  des  calculs  tout  à  fait 
analogues  à  ceux  que  l'on  fait  sur  les  turbines  et  les  moulins 
à  vent.  Au  lieu  que  le  mouvement  de  rotation  soit  provoqué 
par  la  dissymétrie  de  substance  ou  de  coloration  des  palettes, 
il  le  sera  par  la  dyssimétrie  de  figure  de  ces  mômes  palettes 
par  rapport  à  l'axe.  Ces  palettes  seront  de  forme  hélicoïdale, 
ou  concave  ou  convexe,  ou  simplement  inclinées  par  rapport 
à  l'axe. 

—  M.  E.  Monier  adresse  une  note  sur  un  nouveau  procédé 
pour  préparer  les  mèches  à  briquet,  sans  substances  véné- 
neuses. Ce  procédé  consiste  dans  la  substitution  de  l'oxyde 
de  manganèse  au  chromate  de  plomb  qui  a  été  employé  jus- 
qu*ici.  Les  mèches  sont  imprégnées  de  sulfate  de  manganèse, 
qu'on  décompose  par  la  soude  caustique  ;  ou  bien  encore  on 
se  contente  de  les  plonger  dans  une  solution  de  permanga- 
nate de  potasse. 

—  M.  ^.  Houzeau  fait  connaître  un  procédé  permettant  de 
doser  rapidement  l'acide  carbonique  contenu  dans  les  eaux 
d'irrigation,  de  drainage,  de  sources,  de  rivières,  etc.  La 
méthode  est  simple  ;  elle  consiste  à  dégager  successivement, 
à  l'état  gazeux,  l'acide  carbonique  libre  et  l'acide  carbonique 
combiné,  à  l'absorber  par  5  centimètres  cubes  d'une  solution 
concentrée  de  soude  titrée,  additionnée  de  un  millième  d'oxvde 
de  zinc.  L'acide  carbonique  est  ensuite  évalué  volumétri- 
quement  par  la  méthode  que  l'auteur  a  décrite  dans  \es  Annales 
de  chimie  et  de  physique.  La  durée  du  dosage  de  l'acide  carbo- 
nique total  n'excède  pas  1  heure  /i5  minutes. 

—  M.  Ad.  Carnot  envoie  une  note  sur  un  nouveau  procédé 
de  recherche  qualitative  et  de  dosage  de  la  potasse.  Voici 
pour  la  recherche  qualitative  :  On  dissout  dans  quelques 
gouttes  d'acide  chlor hydrique  1  partie  de  sous-nitrate  de 
bismuth  (0«',50  par  exemple),  on  dissout  ensuite,  dans  quel- 
ques centimètres  cubes  d'eau,  2  parties  environ  (1  gramme 
à  l'%25)  d'hyposulfite  de  soude  en  cristaux  ;  on  verse  celte 
solution  dans  la  première  et  l'on  ajoute  de  l'alcool  concentre 
en  grand  excès.  On  a  ainsi,  en  quelques  minutes,  le  réactif 
prôt  pour  Texpérience.  Mis  en  présence  de  quelques  gouttes 
d'un  sel  de  potasse  en  dissolution,  ce  réactif  détermine  aus- 
sitôt la  formation  d'un  précipité  jaune.  Au  contact  d'un  sel 
non  dissous,  il  produit  une  coloration  d'un  jaune  franc,  Irès- 
reconnaissable.  L'auteur  décrit  ensuite  le  procédé  de  dosage 
dans  lequel  il  emploie  pour  réactifs  le  chlorure  de  bismuth 
et  l'hyposullite  de  soude. 

—  M.  /.  Coquillion  indique  un  procédé  pour  doser  les 
hydrocarbures  et  en  particulier  le  grisou  dans  les  mines. 
L'auteur  a  étudié  l'action  du  fil  de  platine  et  du  fil  de  palla- 
dium sur  les  hydrocarbures  en  présence  de  l'air;  il  a  constaté 
que,  tandis  qu'avec  le  platine  il  obtenait  de  fréquentes  déto- 
nations, avec  le  palladium  il  n'en  obtenait  jamais.  11  a  répété 
ces  expériences  avec  les  hydrogènes  carbonés  et  il  a  obtenu 
les  mômes  résultats.  Il  a  songé  alors  à  réaliser  des  analvse«i 
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eudiomé triques  avec  un  fil  de  palladium  chauffé  au  rouge  par 
la  pile  ;  les  résultats  obtenus  lui  permettent  de  conclure,  avec 
une  certaine  approximation,  la  quantité  de  grisou  contenue 
dans  une  atmosphère  donnée. 

—  M.  Bochefontaine  fait  une  communication  sur  quelques 
particularités  des  mouvemeftts  réflexes  déterminés  par  Tcxci- 
tation  mécanique  de  la  dure-mère  crânienne.  Les  expériences 
de  Fauteur  l'ont  amené  à  reconnaître  que  l'excitation  méca- 
nique de  la  dure-mère  crânienne,  d'un  côté,  peut  déterminer 
des  contractions  d'un  ou  de  plusieurs  muscles  de  la  face, 
seulement  du  côté  correspondant.  Pour  obtenir  ce  résultat, 
il  suffit  que  l'excitation  de  la  dure-mère  soit  légère.  Une 
excitation  plus  forte  provoque,  en  même  temps  que  les  con- 
tractions des  muscles  de  la  face,  des  mouvements  des  mem- 
bres du  côté  correspondant,  et,  si  l'excitation  est  plus  intense 
encore,  il  survient  des  mouvements  dans  les  quatre  membres, 
les  membres  du  côté  correspondant  étant  plus  violemment 
agités  que  ceux  de  l'autre  côté. 
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Xralté  d*alsèkre  élémentaire,  par  E.  LâCVERN'ày.  i  vol.  in-8^ 

avec  figures  dans  le  texte.  (Paris,  G.  Masson.) 

Dans  ce  traité,  qui  s'adresse  surtout  aux  candidats  aux 
écoles  du  gouvernement,  l'auteur,  pénétré  du  but  de  l'algèbre, 
savoir  la  généralisation,  introduit  dès  le  début  la  notion  des 
quantités  positives  et  négatives  ;  il  en  résulte  une  grande 
simplification  dans  l'établissement  et  l'intelligence  des  règles 
des  signes. 

La  division  d'un  polynôme  par  x — a  y  est  traitée  avec  tous 
les  développements  que  nécessitent  ses  nombreuses  applica- 
lions. 

Dans  la  deuxième  partie,  intitulée  Résolution  des  équations, 
la  discussion  des  systèmes  de  deux  ^t  trois  équations  à  un 
même  nombre  d'inconnues,  si  importante  pour  les  élèves  de 
la  classe  de  mathématiques  spéciales,  est  complètement  faîte, 
ce  qui  n'avait  été  entrepris  jusqu'à  ce  jour  dans  aucune 
algèbre  élémentaire.  La  résolution  des  équations  du  second 
degré  y  est  présentée  de  manière  à  montrer  la  corrélation 
intime  qui  existe  entre  les  deux  formes  que  peut  présenter 
le  premier  membre  de  ces  équations  et  celles  de  leurs  ra- 
cines. 

L'étude  des  propriétés  du  trinôme  du  second  degré  et  leurs 
applications  à  la  résolution  des  systèmes  d'inégalités  du  pre- 
mier et  du  second  degré  et  à  la  recherche  des  maxima  et 
minima  constituent  la  troisième  partie. 

La  quatrième  partie  comprend  les  logarithmes  et  leurs 
applications. 

Ajoutons  qu'un  grand  nombre  d'exercices  judicieusement 
choisis  terminent  chacune  des  parties  de  l'ouvrage. 

Bollctlii  des  pablIcatloiM  Boiivelle* 

Xouvel/e  géographie  universelle.  La  terre  et  les  hommes,  par  Elisée 
Reclus.  Tome  l«f.  L'Europe  méridionale  (Serbie,  Turquie,  Roumanie, 
Grèce,  Italie^  Espagne  el  Portugal).  1  irès-fort  volume  gr.  in-8°  avec 
73  gravures,  175  cartes  intercalées  dans  le  texte  et  k  cartes  en  couleur 
tirées  à  part.  Br  :  30  fr. 
La  Nouvelle  géographie  universelle  de  M.  Elisde  Reclus  doit  former 

dix  a  douze  volumes  gr.  in-8<>  semblables  U  celui  que  nous  annonçons  ici. 

Chaque  volume  formera  un  ensemble  géographique  distinct.  L'ouvrage  pa- 


rait aussi  en  livraisons  hebdomadires  k  50  centimes^  comprenant  cha 
16  pages  d'impression  avec  gravures  et  cartes. 

Nouveaux  appareils  pneumatiques  pour  remploi  médical  de  tair  corn* 
primée  de  fair  raréfié  et  de  tair  suroxyoéné,i^SiT  le  Df  J.-A.  Fon- 
taine. In-40  de  33  pages  avec  planches  (Pans,  typographie  Lahore). 

Beitrdge  zur  Entwickelungsgeschichie  der  Fibrovasalmassen  im  Sien- 
gel  und  in  der  Hauptwurzel der  Dicotyledonen^  von  Sophie  Goldshitd  . 
Grand  \r\-ti^  de  /ï8  pages  avec  6  planches  (Zurich,  Caesar  Schmidt). 

Éléments  de  science  sociale^  ou  Religion  physique^  sexuelle  et  naturelle, 
par  UN  docteur  en  médecine.  1  vol.  m-S»,  deuxième  édition  traduite 
d'après  la  septième  édition  anglaise  revue  et  corrigée  par  l'auteur  (Paris, 
Germer  Baillière).  Prix  :  3  fr.  50. 

V origine  des  espèces  au  moyen  de  la  sélection  naturelle ,  ou  la  lutte 
pour  texistence  dans  la  nature,  par  Charles  Darwin.  1  vol.  in-go  tra- 
duit sur  la  sixième  édition  anglaise  par  Ed.  Barbier  (Paris,  Beinwald 
et  Cie). 

La  crise  religieuse  {Literature  and  dcgma),  par  Matthew  Arnold. 

1  vol.  in-80  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine^  traduit 
sur  la  cinquième  édition  anglaise  (Paris,  Germer  Baillière).  Prix  :  7  fr.  50. 

Eludes  électrochimiques  des  dérivés  du  benzol,  par  Frédéric  Goppels- 
roeder.  In-80  de  32  pages  (Mulhouse,  veuve  Bader  et  Cie). 

Recherches  anaiomiques  et  physiologiques  sur  les  ligules,  thèse  soutenue 
devant  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon,  par  G.  Duchamp,  pour  obtenir 
le  grade  de  docteur  ès-sciences  naturelles.  Grand  in-8o  de  62  pages  avec 

2  planches  (Lyon,  Pitrat  alué). 

Etude  sur  les  principaux  produits  résineux  de  la  famille  des  coni- 
fères, par  A.  Uerlant.  In-8o  de  82  pages  (Cru.\elles,  H.  Manceaux). 
Prix  :  3  fr. 

Comité  international  des  poids  et  mesures.  Procès-verbaux  des  séances 
lie  1875-1876.  In-S»  de  134  pages  (Paris,  Gauthier-Villars). 
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Par  décret  en  date  du  l*''  août  1876,  M.  Hug^eny,  docteur  es 
sciences,  est  nommé  professeur  de  physique  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Marseille. 

—  Par  arrête  en  date  du  9  août  1876,  un  concours  est  ouvert  à 
Rouen  pour  un  emploi  de  suppléant  des  chaires  de  pharmacie,  chi- 
mie, matière  médicale  et  histoire  naturelle,  à  TEcole  préparatoire  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  cette  ville. 

L'ouverture  de  ce  concours  est  fixée  au  15  février  1877. 

—  Par  arrêté  en  date  du  9  août  1876,  ua  doncours  est  ouvert  à 
Limoges  pour  un  emploi  de  chef  des  travaux  anatomiques  à  l'Ecole 
préparatoire  de  médeciuc  et  de  pharmacie  de  cette  ville. 

L'ouverture  de  ce  concours  est  fixée  au  15  février  1877. 

—  On  lisait  dernièrement  dans  le  Lyon  médical  : 

L'exercice  illégal  de  la  médecine  par  le  clergé  est  de  notoriété 
publique.  En  général  il  se  renferme  dans  la  médecine  proprement 
dite;  tel  n'est  point  le  cas  du  curé  de  Novis,  dans  TAveyron,  qui  se 
livre  en  outre  à  l'exercice  de  la  chirurgie  et  des  accouchements.  Un 
de  nos  confrères  a  rapporté  à  la  Société  de  l'Aveyron  le  récit  de 
deux  opérations  de  ce  genre  qui  dépasse  tout  ce  que  l'on  pourrait 
imaginer  :  qu'il  suffise  de  dire  que,  dans  les  deux  cas,  femmes  el  en- 
fants lui  sont  morts  entre  les  mains.  Les  poursuites  contre  ce  curé 
n'ont  pas  abouti,  parce  qu'il  est  mort  avant  que  toutes  les  pièces  du 
procès  n'aient  été  réunies. 

—  L'Université  d'Upsal  (Suède)  se  prépare  à  fêter  Tan  prochain, 
au  mois  de  septembre,  le  dOO®  anniversaire  de  sa  fondation. 

—  C'est  décidément  à  Tomsk  que  doit  être  établie  la  première 
Université  qui  sera  fondée  en  Sibérie. 

—  Le  docteur  Matteï  a  fait  connaître  un  procédé  à  l'aide  duquel 
on  peut  s'assurer  du  sexe  du  fœtus  pendant  la  grossesse.  Suivant  lui, 
un  fœtus  ayant  130  ù  135  pulsations  cardiaques  par  minute  est  ordi- 
nairement un  garçon  ;  ceux  qui  ont  de  150  à  160  pulsations  dans  le 
même  temps,  sont  des  filles.  U  ne  s'est  trompé  que  trois  fois,  et  ces 
trois  fois  les  filles  étaient  grêles,  maladives.  C'était  sans  doute  cet 
état  de  faiblesse  qui  était  la  cause  du  ralentissement  des  pulsations 
cardiaques, 

—  Académie  de  médecine.  —  Prix  pboposés  pour  l'année  1877. — 
Prix  de  V Académie,  —  Question  ;  «  De  la  glycosurie  au  point  i\o  vue 
de  l'étiologio  et  du  pronostic.  »  Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1000  fr. 
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Prix  fondé  par  M,  le  baron  Portai,  —  QuesUon  :  «  Existe-t-il  une 
pneumonie  caséeuse  indépendante  de  la  tuberculose  ?  i>  Ce  prix  sera 
de  la  valeur  de  1000  fr. 

Prix  fondé  par  jlf""  Bernard  de  Civrieux.  —  Question  :  «  Recher- 
cher par  quel  traitement  on  peut  arrêter  la  paralysie  générale  à  son 
début,  et  assurer  l'amélioration  ou  la  guérison  obtenue.  »  Ce  prix 
sera  de  la  valeur  de  1000  fr. 

Prix  fondé  par  Af.  ie  docteur  Capuron,  —  Question  :  «  Du  chloral 
dar.s  le  traitement  de  Téclampsie.  »  Ce  prix  sera  de  la  valeur  de 
2000  fr. 

Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Barbier,  —  Ce  prix  sera  décerné  à 
celui  qui  aura  découvert  des  moyens  complets  de  guérison  pour  des 
■  maladies  reconnues  le  plus  souvent,  incurables,  comme  la  rage^  le 
cancer,  l'épilepsie,  les  scrofules,  le  typhus,  le  choléra-morbus,  etc. 
(Extrait  du  testament.)  Des  encouragements  pourront  être  accordés  à 
.ceux  qui,  sans  avoir  atteint  le  but  indiqué  dans  le  programme,  s'en 
seront  le  plus  rapprochés.  Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  3000  fr. 

Prix  fondé  par  M.  le  docteur  Ernest  Godard,  —  Ce  prix  sera  dé- 
-  cerné  au  meilleur  travail  sur  la  pathologie  externe.  Il  sera  de  la  va- 
leur de  1000  fr. 

Ptnx  fondé  par  M,  le  docteur  Amussat,  —  Ce  prix  sera  décerné 
à  Tauteur  du  travail  ou  des  recherches  basées  simultanément  sur 
Tanatomie  et  sur  l'expérimentation,  qui  auront  réalisé  ou  préparé 
le  progrès  le  plus  important  dans  la  thérapeutique  chirurgicale.  11 
sera  de  la  valeur  de  1000  fr. 

Prix  fondé  par  M,  le  docteur  Hugier,  —  Ce  prix  sera  décerné  à 
l'auteur  du  meilleur  travail  manuscrit  ou  imprimé  en  France  sur  les 
maladies  des  femmes,  et  plus  spécialement  sur  le  traitement  chirur- 
gicale de  ces  affections  (non  compris  les  accouchements).  Il  ne  sera 
pas  nécessaire  de  faire  acte  de  candidature  pour  les  ouvrages  impri- 
mes ;  seront  seuls  exclus  les  ouvrages  faits  par  des  étrangers  et  les 
traductions.  Ce  prix  ne  sera  pas  partagé.  11  sera  de  la  valeur  de 
3000  fr. 

—  Université  catholique.  —  Le  Journal  officiel  citait  récemment 
parmi  les  dissolutions  de  sociétés  déposées  au  tribunal  de  commerce 
l'établissement  médical  de  l'Université  catholique  de  Paris,  situé  rue 
du  Cherche-Midi,  n»  36. 

—  Le  docteur  Richardson,  de  Londres,  a  soumis  au  dernier  con- 
grès des  sciences  sociales  de  Brighton  le  plan  d'une  ville  hygiénique 
par  excellence.  Tracée^  construite  et  entretenue  suivant  les  pres- 
criptions de  la  plus  sévère  hygiène,  celte  ville  se  composerait  de 
20  000  maisons  éle\ées  d'après  des  règles  déterminées,  sur  une  sur- 
face de  4000  acres,  et  pourrait  recevoir  100  000  habitants^  soit  vingt- 
cinq  personnes  par  acre. 

Le  choix  du  terrain,  le  mode  de  construction,  la  ventilation,  Tap- 
provisionnement  d'eau,  tout  est  réglé  dans  le  dessin  du  docteur  Ri- 
chardson, de  manière  à  procurer  une  salubrité  complète.  L'auteur  de 
ce  projet  indique  aussi  un  régime  sanitaire; 

—  M.  Pasteur  a  lu  dernièrement  à  l'Académie  de  médeciue  la 
note  suivante  que  nous  reproduisons  à  cause  de  l'importance  de  la 
question  à  laquelle  elle  est  consacrée.  Cette  note  complète,  eu  outre, 
la  communication  que  M.  Pasteur  a  faite  à  l'Académie  des  sciences^ 
sur  le  même  sujet  : 

(I  En  rendant  compte  de  la  séance  de  mardi  dernier,  les  journaux 
de  médecine  ont  avancé  que  M.  Joubert  et  moi  nous  n'avions  fait 
qu'une  hypothèse  au  sujet  de  la  relation  de  cause  à  effet  entre  le  feiv 
ment  organisé  des  urines  ammoniacales  et  le  ferment  soluble  ;  que 
rien^  en  un  mot,  ne  prouvait  que  celui-ci  était  produit  par  le  pre- 
mier. Une  preuve  décisive  est  cependant  énoncée  dans  la  note  que 
j'ai  présentée  mardi^  au  nom  de  M.  Joubert  et  au  mien.  Elle  aura 
passé  inaperçue,  sans  doutc^  parce  qu'elle  n'est  pas  suffisaniment  dé- 
veloppée. En  voici  une  plus  complète  :  Qu'on  sème  le  ferment  orga- 
nisé pur  dont  il  s'agit  dans  un  liquide  nutritif,  par  exemple  dans  une 
décoction  d'eau  de  levure  de  bière,  sans  aucune  addition  d'urée  ;  le 
ferment  organisé  se  multiplie  ;  on  filtre  et  on  précipite  par  l'alcool. 
Le  précipité  recueilli  contient  le  ferment  soluble  de  M.  Musculus, 
prêt  à  transformer  en  carbonate  d'ammoniaque  une  solution  aqueuse 
d'urée. 

»  L'absence  d'urée  dans  le  milieu  nutritif  où  se  propage  le  ferment 
organisé  empêche  le  ferment  soluble  de  se  détruire  pendant  sa  for- 
mation. Les  conditions  de  cette  expérience  permettent  d'établir^  en 
outre:  i^  que  l'urée  n'est  pas  nécessaire  à  la  production  du 'ferment 
organise  ;  2*  que  le  ferment  peut  prendre  naissance  dans  un  tout 
autre  milieu  que  l'urine^  en  dehors  de  toute  présence  du  mucus  vé- 
sical.  11  est  difficile,  ce  me  semble,  d'aller  plus  loin  dans  la  preuve 
expérimentale  des  faits  que  nous  avons  publics.  » 


—  La  Société  centrale  d'apiculture  et  d'insectologie  prépare  s 
cinquième  exposition  bisannuelle  des  insectes,  qui  aura  lieu  du 
25  août  au  25  septembre  prochain  dans  l'Orangerie  des  Tuileries. 
Plusieurs  divisions  sont  ajoutées  au  programme,  qui  se  distribue  au 
secrétariat  de  la  Société,  rue  Monge,  59,  à  Paris.  Les  déclarations 
doivent  être  envoyées  à  cette  adresse* 

Voici  les  (Usposilions  les  plus  importantes  du  programme  de  1876. 
Ce  programme  comprend  quatre  divisions  :  la  première  embrasse 
tous  les  insectes  utiles  rangés  en  six  classes.  Chaque  espèce,  autant 
que  possible,  doit  être  présentée  h  ses  divers  états  d'œufs,  de  larve, 
de  chrysalide  et  d'insecte  parfait  (cela  s'applique  également  à  tous 
les  autres  insectes).  En  cas  d'affections  morbides,  on  devra  exposer 
des  sujets  ayant  la  maladie  à  ses  différentes  périodes.  Il  en  sera  de 
même  des  produits  que  l'on  en  retire  ;  on  les  exhibera  à  leurs  divers 
degrés  de  transformation.  Chaque  série  d'insectes  devra  être  accom- 
pagnée des  végétaux  dont  elle  se  nourrit.  Les  mémoires,  monogra- 
phies et  autres  documents  imprimés  ou  manuscrits  relatifs  à  chaque 
espèce  figureront  également  à  l'exposition,  quand  bien  même  ils  ne 
seraient  point  accompagnés  de  collections.  En  outre  les  concurrents 
sont  invités  à  joindre  à  leurs  échantillons  une  note  sur  leurs  mé- 
thodes d'éducation,  en  indiquant  le  prix  de  revient  de  leurs  produits 
et  les  prix  auxquels  le  commerce  les  achète. 

La  deuxième  division  est  consacrée  aux  insectes  nuisibles,  qui  for- 
ment dix  classes.  Ici  la  Société  a  cru  devoir  prendre  pour  base  de  la 
classification  les  plantes  elles-mêmes  qu'il  6*agit  de  protéger,  et  con- 
sidérer à  part  chacune  des  espèces  qui  les  dévorent.  Les  six  premières 
classes  de  la  seconde  division  embrassent  donc  tous  les  végétaux  em- 
ployés dans  nos  cultures,  y  compris  les  arbres  fruitiers  et  forestiers. 
La  septième  classe  est  spéciale  aux  insectes  qui  attaquent  les  bois 
employés  dans  les  constructions  ;  la  huitième  aux  insectes  destruc- 
teurs des  matières  organiques  sèches^  les  crins,  plumes^  laines,  etc. 
La  neuvième,  aux  parasites  de  l'homme  et  des  animaux  domestiques. 
Enfin  la  dixième  classe  comprend  les  insectes  nuisibles  a  la  pisci- 
culture. 

La  troisième  division  comprend  tous  les  auxiliaires  ;  d'abord  les 
insectes  carnassiers,  tels  que  carabiqucs,  staphylins,  etc.  Puis  les 
mammifères,  les  reptiles  et  les  oiseaux  insectivores.  Ici  la  Société  fait 
une  innovation.:  elle  ouvre  des  concours  pour  les  animaux  vivants  de 
cette  utile  division  ;  elle  crée  des  primes  pour  les  bandes  les  plus 
complètes  et  les  sujets  les  plus  présentables.  C'est  uue  ménagerie  de 
ces  animaux,  qui  ont  tous  besoin  de  protection  et  multiplication,  que 
la  Société  d'apiculture  et  d'insectologie  veut  montrer,  s'il  est  pos- 
sible, au  public. 

Dans  la  quatrième  division,  on  a  fait  rentrer  les  êtres  voisins  du 
monde  insectologique^  mais  qui  s*y  rattachent  à  des  points  de  vue 
divers.  Cette  division  comprend,  par  exemple,  les  myriapodes  et 
arachnides  utiles  et  nuisibles  ;  la  reproduction  industrielle  des  crus- 
tacés et  mollusques  comestibles,  tels  que  écrcvisses,  homards^  lan- 
goustes, crabes,  crevettes,  huîtres,  moules,  etc.,  etc.  ;  l'élevage  in- 
dustriel des  escargots  comestibles  et  leur  emploi.  Ici  encore  la  So- 
ciété espère  montrer  des  animaux  vivants  et  les  moyens  de  les  cultiver 
ou  de  les  utiliser.  —  Une  division  complémentaire  réunira  tout  ce 
qui  a  trait  aux  arts  et  aux  industries  dans  lesquels  les  Insectes 
figurent. 

Des  conférences  auront  lieu^  comme  les  années  précédentes,  et 
des  questions,  posées  à  l'avance,  y  seront  traitées  en  congrès.  La 
Société  compte  renouveler  cette  année  les .  projections  au  gaz  des 
insectes  microscopiques  et  de  leurs  dég&ls,  projections  qui  eurent 
beaucoup  de  succès  pendant  la  dernière  exposition. 

Quant  aux  récompenses  qui  seront  décernées,  elles  consisteront* 
en  :  Abeilles  d'honneur,  diplôme  de  mérite,  médailles  d'or,  de  ver- 
meil, d'argent  et  de  bronze  ;  l'attribution  en  sera  laissée  à  la  dispo- 
sition du  jury  qui,  dans  chaque  classe,  pourra  donner  tel  ordre  de 
médailles  qu'il  jugera  nécessaire. 

—  On  lit  dans  l'Union  nationale  de  Montpellier  : 

«  M.  Béchamp,  le  célèbre  professeur  de  chimie  à  l'Ecole  de  méde- 
cine de  Montpellier,  vient  d'être  nommé  doyen  de  la  Faculté  libre 
de  médecine  de  Lille  ;  M.  Joseph  Béchamp,  son  fils  aîné,  professeur 
à  la  même  Faculté. 

»  N'écoutant  que  son  dévouement  à  la  cause  catholique,  M.  De- 
champ  père  abandonne  une  brillante  position  à  Montpellier,  pour 
aller  fonder  l'Ecole  de  Lille.  » 

Le  propriétaire-gérant  :  Gerher  Baillièbb. 


MHS.  —  lUPnUiERIB  i)S  F    llÀnTl>'ET,   RUE    MIGNON,   2* 


FER  DIALYSE  BRAVAIS 

Pliarmacien-Ghimiste  à  Paris 

Première  médaUle  à  V Exposition  de  Paris,  1875. 

I.K  FKR  DIAT^YSÉ  BRAVAIS  est  une  des  plus  importantes  préparations  ferrugineuses.  C'est 
lu  peroxyde  do  fer  à  l'étal  liquide  et  par  conséquent  se  préscnlaiit  dans  les  meilleures  conditions  d'ab- 
»orpuoii;  de  plus,  c'est  le  fer  dans  son  état  de  combina. son  le  plus  simple,  c'es  -à-diro  uni  à  i'oxygèiic 
el  à  l'eau,  à  I  exclusion  de  tout  acide.  Il  résulte  des  rapports  des  principaux  médecins  qui  l'ont  essayé 
ilaiiï»  les  li'.^pilaux,  qu'il  ne  produit  ni  constipation,  ni  diarrhée,  ni  faliguc  de  reslomac,  et  qu'il  ne 
noircit  pas  les  dents.— Le  i'er  Bravais  est  le  seul  ayant  obtenu  une  première  médaille 
àl*£Ixposition  de  Paris  187o;  il  est  le  seul  admis  dans  tous  les  hôpitaux.— Le  flacon  : 
5  fr.  Oépot  a  Paris^  rue  Lafayette,  13,  où  se  trouvent  aussi  le  Mirop  de  Ver  dlaly«é  llravol»  les 
P»«tillcii  de  fer  dialyse  Bravalu,  les  Pilules  de  Fer  dialyse  Bravais ,  la  Liqueur  de  Fer 
dialyMé  Bravais 

Observation  importante  :  MM.  es  Médecins  sont  priés  de  vouloir 
bien  mettre  sur  leurs  prescriptions  les  mots  :  Fer  dialyse  Bravais, 
pour  éviter  toute  contrefaçon,  et  d  exiger  sur  l'étiquette  des  flacons 


la  signature  ci-contrc 


Vente  en  gros;  ejcportation.  —  13,  rue  Laflayettc  (cfuartier  de 
r()péraj,  Pai'is  ;  usine  à  Asnicres;  maison  au  Havre. 


SIBOP    RBCOMSTITUAlfT 

D/IRSENIATE  DE  FER  SOLUBLE 


De  A .  CIjKHISOIVT,  licencié  es  sciences,  ex-interne  des  hôp.  de  Paris,  Ph.  à  Moulins  (Allier). 

li'arséniate  de  fer  soluble  est  reconnu  d'une  absorpiioai  parlant  d'une  enJcacité  plus  régulière  et 
plus  sûre  que  celle  de  Tai'séniaie  de  fer  insoluble. 

Son  emploi  est  naturellement  indiqué  dans  la  chlorose,  Vanémie,  la  cachexie  paludéenne,  la  phtkisie 
outmonaire^  les  maladies  de  la  peau,  les  névralgies,  le  diabète,  etc. 

Chaque  cuillerée  à  café  représente  exactement  1  milligramme  d'arséniate  de  fer  soluble. 

Ph.  E.  GRUiLON,  25,  rue  de  Grammont,  Paris,  et  dans  toutes  les  Pharmacies.^  Flacon.  î  fr.  50 

Vente  en  gros  :  E.  Grillon,  27,  rue  Rambuteau,  à  Paris. 
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CHASSAING 


A  LA  PEPSINE  et  A  LA  DIAOTASB 
tâvorabla  de  rAoadémie  de  Médeoine,  lo  99  mm  18M. 

Lae  Médecine  ooiD|nMditmt  U  néceesité  qu'il  j  eyalt  d'unir  dans  un  même 
«Kcipient  la  Pipsiv i,  qni  D*a  d'action  que  *ur  iee  aumenta  azotés,  4  aon  «oziliair» 
mttniel  U  Dubtasi,  qui  transforme  en  Qlyooee  Iee  alimenta  'walenta  el  Iee  rend 
4  la  nutrition.  Cette  préparation,  capaH^  i»  diaaoadra  k  M 
complet,  leor  donnera  Iee  mMijv.:kfa  lésuhalr 

contre  lea 
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APPROUVEES  PAR  L'ACADEMIE  DE  MEDECINE  DE  PARIS 


DRAGÉESdeGÉLISetCONTë 


[Deux  RiippoKa 

académiques  et 

denombreiiAes 

expériencea 

AU    LACTATE    DE    FER      "^^^X, 

démontré  leur  supériorité  sur  tous  les  autres  ferrugineux,  et  leur  efficacité  conti'e 
les  Pftles  oonleors,  pour  fortifier  les  Gonetitutions  lymphatiques,  et  combattre 
toutes  les  maladies  qui  ont  pour  cause  rAppauvrissemeut  du  sang. 

Les  véritables  DRAGÉES  DE  GÉIiIS  jBT  GONTË  ne  sont  livrées  qu'en  boltaa 
carrées,  revêtues  d'étiquettes  teintées,  et  scellées  par  une  bande  rose  portant  ia  si- 
gnature de  M.  Labàlonyb. 

D^ipdi  général  :  Phaffmacie  LABÉIiGlfYE,  90,  rae  d'Abonklr,  Paris, 

^  BT  DAMS  LB3  PRINCIPALES  PHAHMAGIBS  DB  CHAQUE  VILLB 


ipktfifu  MBtn  cÂIprâte  .  éiaéaie ,  urtfaks  ,yini 


AiMiif.rft.RECOMWANOÉ  PAR  lES  MEDECINS 
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ProlaiU  tebriqaia  »▼•«  las  Sels  «xtraiti  lai  Soonn 

DE  VICHY 

PROPRlÉTi   DB    VÊTAT. 


PASTILLES  DIGESTIVES 


VICHY 


FORIIB 

ET 

iNScnipnoN 

OB    LA 

PASTILLE 


iTHERMAL 


D*un  goiU  irôîv-agpéahlc  et  (l»un  effet  eeriain  contpc  les 
aigroure  et  dii?eslions  difficiles.  Buïles  de  1,  2  el  5  fr. 

SELS  POUR  BAINS  „^  ^^'T^^-^ 

SUCRE  D'ORGE  K^i  t'^:^  tr '' 

T0U3  LKS  PnODUITS  OB  I.A  CONCAGMB  SONT  HKV&TL.S  OU 

Conlfôle  de  TKlat. 

A  PAHfS:  2S.   Uoulevart  Mont:nartro  ;  ifV.  rw* 
des  Francs-Bourgeois,  et  1S7,  rim  St-J/<,i,oré. 

OÙ  l'oQ  trouve  à  priiréduiis  toutes  les  Eaux  raioéralM  nstursiles 


MALADIE  S  DE  LA  PEAU 


LES  GRANULES 

et  le  Sirop  d'Hydrocotyle  asiatica 

DB  JF.  I.KPHVi:, 

Pbânnaclen  en  chef  de  la  Marine  k  Pondiehéry, 

sont,  d'après  le  D'  GAZ£NAVK,  médecin  de  Vhù- 
pilai  Saint-Louis,  le  remède  le  plus  sûr  des  afîec- 
tlons  rebelles  de  la  peau  :  Reaémn,  P««ri«siii, 
Lieben^  Prurigo^  Durtreu^  etc. 

Dépôt  général  k  Paris  :  Ph«i«  FOURIViER.  .%,  roe 
«J  Anjou-Saint-lionoré.  —  Et  pour  ia  rente  en  gros: 
P  ii*  LABÉLONYE,  99,  me  <rAl)onkir.  Paris. 

Se  trouvent  dans  touleê  le*  Phnrmacies.\ 


ÉCOLE  MODERNE 

DIRIGÉE  PAR 

IKI.     H.     DIETZ 

10,  avenue  Flachaty  10 
ASNIÈRES 

COURS    ET    EXCURSIONS 
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VACAMCES 


m0^ 


LIBHAIKIË   GEKMislK    bAlLLlBRIS 


EN  DISTRIBUTION  : 
Table  générale  des  matières  con  • 
tenues  dans  les  quatorze  premiers  vo* 
lûmes  (4864  à  4874)  de  la  Revu(^ 
scientifique  et  de  la  Reviie  politique  at 
littéraire. 


VIN    TA-NNIQUE 

BAGNOLS  SAINT-JEAN 

Ce  Vio,  lonii|uc  par  excellence,  pcul  cire  ejiijiloyô  cIicï  les  personnes  ï.iléliiJiii.-.ims  el  !an- 
Kuissanles,  dans  lu  elilorase,  h  plilhisie  nvec  ;iioiiie,  le  rlmmuliïme  ciiroiiiquc,  la  ffoulie 
«Ionique  OH  viscérale,  el  loules  les  dyspepsies  ;  chez  les  convalescenls,  les  vieillards,  les 
anémiques,  el  les  roun-ices  épuisées  par  les  falicues  de  l'allaitement. 

I.a  (losc  varie  depuis  nn  vcri-e  à  liqueur  jusqui^  un  bon  demi  verre  il  bordeaux. 

VERTE  EN  GROS  :  Rue  des  Écoles,  18,  à  Paris,  E.  IIITELY,  propriétaire. 

OËTRIL  :  Dans  toutes  les  Pharmacies  de  France.—  Phix  :  3  fr.  la  bouteille  de  S3  centilitres. 

Par  caisse  de  12  ou2i  bouleilles,  il  est  expédié  au  même  prix,  franco  de  port  et  d'embal- 
lage, à  la  gare  la  plus  voisine  du  deslînalaire. 

VIANDE   CRUE   &  ALCOOL 

ÉLIXIR  ALIMEIVTAIRE  DUCRO 

Prescrtl  tous  les  jours  avec  succès,  dans  les  Maladies  consomptives,  Fbtbisies, 
Diarrhées  chroniques,  le  Rachitisme,  rAnémie,  la  Scrofule,  rAlbuminerie  ; 
très-utile  dans  les  convalescences,  l'épuisemenl.  —  Prix  du  flacon  :  3  fr,  50.  — 
DÉTAIL  :  Pharmacie,  82,  rue  de  Rambuleau.  —  GROS  :  8,  rue  Neuve-Saint-Au- 
gustin,  Paris. 
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Consiiltei  Ueisieuri  le>  Méiircinn. 


AULUS   (ABiËeE) 

Ricompeme  à  l Expo'ilion  dr.  Lyon  1875  ot  1873.  ~  Médaille  (for  de  Pariii  1875. 
Eau   minérale  (axative,  tiîurfiique  ilépuraiive,   antlsyphililique;  combat  trè«-avantageusenienl  le» 
.«ALADIES  de  i."ESTOMAC,  des  i.NTESTiNS,  dcs  REINS  01  de  ia  Vessie,  la  Gravelle,  la  Cootte,  ta  Consti- 
PATiOM  le«  Maladies  ûe  la  peav  et  toutes  les  Uamfestatiors  de  la  syphilis. 


a  du  15  ■ 


•■  OGTOBBi.  —  Dépai  central  à  PARIS,  18,  me  Suirr-HAnTni. 


SIROPS   DE   PENNÉS  &  PELISSE 

E.M1>L0¥ÉS  AVEl^  SUCCÈS  CONTHE  LES  MAl-ADIRS 
OOrVGESTlVES     EX    TVER.VEUSES 

1°  SIROP  AD  BROMURE  D'AHHOTfIDH  d'une  efficacité  réeUe  dans  les  cas 
suivants  ;  Asthme m/fnaanl.  Congestions  cérébrales.  Hémiplégie,  .Veningite  chronique, 
Paralym,  Itamoilis.vment  de  la  moelle  rpiniere.  Vertige. 

2"  SIROP  AD  BROMURE  DE  SODIDM,  préconisé  pour  le  traitement  ordinaire 
des  ConDHhions,  Eclampsie^  Hystérie,  ÏKSomnie,  Migraine,  Nausée,  Névralgie,  Né- 
vroses, Spermatoirhée  et  Toiix  spasmodique. 

SOTA.—  Se  préserver  des  cûiilrefuçons  en  exigeant  sur  chaque  flacon  la  duuhle  si- 
gnature el  la  marque  authentique  de  fabrique. 

Vente  EN  gros  :  rue  de  Lalran,  2;  Dét,\il  ;  rue  des  Écoles,  i9,  à  PARIS,  et  dan^ 
les  principales  pharmacies  de  la  France  el  de  l'Etranger. 


Médaille  d'*r  è  l'ExpABldaa  de  Parla  lf«9B 
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de  KOTJMTS-EDWARD 


SE  CaNSEmUT   INDEFIUHEIIT 
Ponr  talrs  le  Eontori  Bd-mêm» 
SEUL  ADOPTÉ  DANS  LES  HOPITAUX  DE  PARIS 
*-VR.TS.  —    14,  rue    do  I*r<weiioe.  —    f»Aris 

PAnil.  -   [IPFltlIEHlI   01  1.  «ABTIHÏT,   HtlK  HIDni 


y  iiOMBOULE 

G^^  Source  Perrière  '-"  îl!!;^",,'.',^''' 
Source  de  U  P.age  (s„„r„.  ,n,-.r<.^ 
Source  de  Sedaiges  ^  "'"  '™''""" 
Source  Feuestre  n*  1  js™,..,->  «s.:,i.,i. .. 
Source  Fenestre  n'  2i      '"'"'"' 

Ces  uinq  Sources  coiisLilunnl  une  gaïame  me- 

icnlc  coiiiplùlo  ot  Irèa-puïssRiite. 

Dans   leurs  prcsci'i plions,  les  médecins  àt- 

■onl  loiijoura  désigner  le  nom  de  la  Si)nrcf. 

Délait:  Dana  toua  les  Dépâts  d'E&ux 
minérales  et  les  Pharmacie*. 
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SOMMAIRE  DU  N^  9 

ASSOCIATION  PRAXÇAÏSE  POUR  L'AVANCEMENT  DES  SCIENCES.  —  CoNonès  de  CLEr^MONT-FBRiiAND. 
SéANCS  d'ouverture.  —  Discours  de  M.  Damaa  (de  rin^^titut),  président. 

Discours  de  m.  Molntci*,  maire  de  Clermont-Ferrnnd. 
R'ipport  (le  m.  C^eorce»  iVlasson  sur  les  lirinnc»^s  d'  r.issocia'ion. 
StANCE'i  DE  Sections.  —  Scciion  îles  >i\  uccs  luélicats.  —  ISecûori  J'airh  opolo^no.  —  Necliun  de  bolatiique. 
ÉTUDtS  ^Un  LA  (  lËUE  d'aprè,  M.  rastcnr. 
Bulletin  des  sociétés  savantes.  — *  Académie  des  scieDces. 
Chronique  sciENTinatiB. 

PRIX  DE  L'ABONNEMENT 


A  LA  BivuB  sciurririQnt  skuli. 

Pdfit Six  moii.     13  fr.       On  an.     10  tt. 

l)4^parteiD«nu — 

1  ranf  er — 


16 
18 


—        85 
^        SO 


ATIC  LA  RBVVI  FOLITIQUK  IT  UTTÉRAIU. 

Paris Six  moii.    SO  fr.        Un  an.  S6  fr. 

DépartemenU —         25  »-  AS 

Étranger <—        10  —  50 


l4«i  nbODiieiiieBtB  parte  tti  da  i**^  de  ehaqae  triaaeatre. 

Bta-««a^  de  la  tie^ué  :  Paris,  librairie  GERMER  BAILLIËRE  ft  C^,  17,  me  de  l'Ëoole-de-lIédeciiie. 

Vente  autorisée  sur  la  voie  publique  (20  février  1875). 
On  s'abonne  :  àLmoBis  ches  Baillière,  Ttndall  el  Gox,  et  Williams  et  Norgate;  à  Bruxelles  chei  6.  Mayolas;  à  Ukwm  ehesBaîUy-Baillière;  à 
LisnomiE  ches  Silva  junior  ;  à  Stocuolm  ches  Samson  et  Wallin  ;  à  Copehhagdk  ches  Hdst  ;  à  Rotterdam  ches  Kramers  ;  à  Amsterdam  ches  Yan  Bakkenes  ; 
à  Géhes  ches  Beuf  ;  à  Florence  ches  Loescher  ;  à  Milar  ches  Dumolard  ;  à  àthères  chez  Wilbêrg  ;  i  Rome  ches  Boeca  ;  à  Genâve  ches  Geory  ;  à  Berne  ehc  s 
Dalp;  a  ViEirifBchei  Gerold  et  Ci»;  à  Varsovie  ches  Gebethneret  Wolff;  à  Saint-Pétersrodrg  chesMellier;  à  Odessa  ches  Rousseau;  à  Moscou cbe 
Gantier;  i  New-Tore  ches  Ghristem  ;  à  Buenos-Atres  ches  Joly  ;  à  Pernamrugo  ches  de  Lailhaear  et  Gie  ;  à  Rio  de  Janeiro  ches  Lomhaeris  et  G^e  ; 
pour  TAllemagne  à  la  direction  des  postes. 

Le»  ittanascritii  non  insérés  ne  «ont  pas  rendue. 


VIEirnENT  DE  PARAITRE 


LA 


CRISE  RELIGIEUSE 

(LITERATURE  AND  DOGMA) 

Par  MATHEW  ARNOLD  (D.  C.  L.) 

Traduction  faite  sous  la  direction  de  l'auteur, 
sur  la  cinquième  édition  anglaise 

i  vol.  în-8  de  la  Bibl.  dephil.  contemn.  .  ;  .    7  fr.  50 


ÉLÉMENTS 


DB 


SCIENCE  SOCIALE 


OU 


MLIlilON  PHYSIQUE,  SEQUELLE  ET  NATCItriLE 

I*ar»  ixii  dooteur*   en  mod-ooln© 

Deuxième  édition,  tradoile  sur  la  septième  édilion  anglaise 
iforiYol.  in.l2.  .  .    3  fr.  50 


LE  TOME  CINQUIÈME 

DES 

ACTES  DU   GOUVERNEMENT 

DE  LA 

DÉFENSE  NATIONALE 

DU   4  SEPTEMBRE   1870  AU  8   FÉVRIER   1871 

RAPPORTS  DE  LA  COMMISSION  ET  DES  SOUS-COMMISSIONS 

TIvLÊGRAMMËS 
PIÈCES  DIVERSES.  DÉPOSITIONS  DES  TÉMOINS.  PIÈCES  JUSTIFICATIVES 
TABLES  ANALYTIQUE,  GÉNÉRALE  ET  NOMINATIVE 
I  fort  vol.  ln-4.  .  .  •      f  •  rr« 
Sommaire.  Dépositions  des  témoins  :  MM.  le  colonel  Allavëne,  Emmanuel 
Arago    Etienne  Arago,   Benedetti,    Bérenger,  Buffet,   Challemel-Lacour, 
colonel  Chaper,  de  Chaudordy,  Crémieux,  Cresson,  Didier,  Dorian,  Dréo, 
Diicarre,  Clément  Duvernois,  coltmel  Ernault,  Esquiros,  Jules  Favre,  Jules 
Ferry,   Fontaine,    vice-amiral    Fourichon,  Gambetta,   Gluis-Bizoln,  duc 
de  Gramonl,  comte  de  Kérati y,  général  Le  Flo,  maréchal  de  Mac  Mahon, 
Magnin,  général  Mazure,  Naîinet,  général  comte  de  Palikao,  Pellelan, 
Eruc^st   Picard,    Piétri,  Rampoiit,    llinc,  amiral    Rigault  de    Genouilly, 
Rouher,    général  Schm'tz,    Schneider,  Jules  Simon,    général   Sjumain, 
Steenackcrs,  général  Tamisier,  Thicrs,  général Troclui,  etc.,  etc. 


Cette  édition  réunit,  en  sept  volumes  publiés  mensuellement  avec 
une  table  analytique  par  volume,  tous  les  documents  distribués  à  TAs- 
snmblée  nationale.  Une  lable  générale  et  nominative  terminera  le 
7''yulume,  qui  paraîtra  le  15  octobre  1876  —  Prix  des  sept  volumes, 
grand  in-i*,  112  fr.  au  lieu  de  2iO  fr.,  prix  de  la  première  édition 
qui  forme  15  volumes  in-4''. 


AVIS     I>IVER.S 

Le  docteur,TAHIK-DESPALLES,  de  Conirexérille  (Vosges),  prie  ses  confrères  èlraDgers  désireiiï  il'infornialions  sur  celle  slalion  hydro- 
minérale (dans  les  cas  de  goullc,  gravelleurinaire,  gravelle  biliaire,  engoi^ement  du  taie,  caUrrhe  vésical,  constipation  habiluelli;, 
leucorrhée),  de  spécifier  leurs  questions  dans  une  lettre,  ou  de  lui  envoyer  simplement  leur  carie,  aQn  qu'il  puisse  leur  faire  adresser 
franco  sa  notice  sur  les  indications,  tes  contre-indicatious  c(  Vu:age  des  eaux  de  Co aire xc ville. 


PUARHACIEN  DE  l"  CLASSE  A  POIVT-S&INT-ESPRIT  (GarJ) 
Dépftt  dam  tontei  lei  bonnet  phaniueieB 


tPILEPStE,  HYSTÉRIE,  lËVROSES.USirop  de  H.  Hou,  au  BrwwrattopotontamleMiDptd-lodan), 
Bit  le  Mul  qui  offre  au  médecin  un  moyen  tacile  d'adminitlrer  le  bromure  de  potauium  k  ttmtUt  doM, 

La  pureté  partute  du  bromure  «mploji  metle  milidc  i  l'abri  dei.  ^eeideaticiuiii  par  l'iode  de> 
bromure)  impuh.  Chique  cuillerée  du  Sirop  de  HOKi  contient  3  gr.  de  bromure  de  polutium  exempt 
d'iodure, —  Prli  du  lacaB  t  J  tramai, 
VcateiidAïUiPtrii,  le.niBRtebtliM,  phun.Ubrin.  — V«nt**ngr«>:B.llUHB,plurm.,^Poiu~8t-Biprll(Gin'l' 


PATS  Kr  8IBOF  D'ESCARCXm  DE  «URE,  A  P0IT-$«ittT-ESPR1T  (Cud). 

I  Dspait  M  u»  in»  l'exem  l>  mMaeina,  J<  n'ii  p»  irom*  Ae  ttaiie  plut  atHat 
iqiH  luHuiToU  uiHlni  lu  irrlUuau  ilsvollrine,  D-CBnUTHN.ilglIaalpiiLiw. 

La  PItB  tH  le  llr^  d'MHI^eU  de  lUKZ  unt  lei  ptui  puiuant*  médicunenti  contre  lei  fbuEum 
foUrmt,  rAwmM,  c(Ua*rke)  aigiu  <m  cJlron(f«ei,  oiiJhim,  coquetuclit,  etc. 

rrix  de  U  Vâta  ■  1  fir.  U  bdu.  —  Vrix  dn  Cirop  i%tw.U  boatollk. 


PILULES  ANTIGOUTTEUSES  DE  FALHERSTON  i  U  JigiUle  et  i  11  qiiii» 
i^eottotu  rhumatismala.—  Maladie»  articutairtM. 

•  L'silrilt  d*  dïtlule  uancM  m  lullata  ix  qdnlna  oonjim  lei  doi 


Le*  nlNlM  aBlIcaaMeBaea  da  PsImantMB  loot  auiii  eCBcacei  ([u'inofianiiTei, 
ni  remède  Mcrel  ni  areane,  etdemaurent,  au  vu  et  eu  lu  de  tout  le  monde,  la  plus  prteieuae  eon- 
qiéle  antigoattauM  que  la  thérapeutique  ait  enregiitrée  depuis  longtemps  —  Paix  on  rLACOH  :  vrr. 

SOClâTÉ  GÉNERALB  DES  BAUX  ItlHÉRALES  DB  VALS 

PASTILLES  TORIQUES,  DIGESTITES,  DE  VALS.  au  SelimtErdi  eitrailijalasi 
CPaatlllea,d'un(o&t  et  d'une  taieurafréablet.sont  souveraine*  contre  lei  alfocUoiu  des  voie 

tlige$lh>9t  et  oonire  las  aiTec'iO"'  Minirei  dit  foie. 

l,at  boites  sont  fermêei  par  une  banda  perlant  le  eoniréle  de  l'Adminlstratien  et  la  stfoatura 

a.  MIIME  et  C*.  -^  Pui  Dt  la  Bom  :  «  tr.,  •  Ir.  al  *  tr. 


Vin  MABiAiri 

Â  LÀ  COCÀ  DV  pgROO 

UflalarrUliilb  ptu  •Oca*  àm  iMinH 

vr»  :  t  tr.  ■•  »«mallla 

laiMH  da  TCBta;  HuuM,  bauL  lanssm)«,41 

>tr«n  tu»  TOOTM  u»  namoai 


AIN  DE  PENNE 


de*   vIoH  cfflvBeeM. 

Expérimenté  flïi-c  iiiccÈs  dans  |5  llôpiiavj: 
contre  l'appauvrissement  dii  ann^,  la  dilnro- 
anémie,  l'eiignriîenienl  lymphatique,  IViMiisi-- 
mi'iil  de»  forces  01  les  ilculeurt  rhum.nLîaniali'j, 
KnT*.  Se  (foraiiïtr  dq(  conf/e/'ofon*  et  iniiln- 
jf^  fton*  en  ezipennf  que 
flE~Za  fétiqnetle  qui  envtlopjt 
K  C^T^m  le  rouleun  parle  ta  mar- 
V»j^^^  que  et  la  xignaturt  ci- 
^■•'^  Mtifre.surJeiïuetoïeTIMBBEDE 
L'ÉTAT  aura  tlé  appofé,—  l'r.x  :  |  U.  25- 
Vrnte  va  vrnn,  à  la  Fabrique,  S,  rur  <W 
Lalran.—  Détail,  rue  dos  Écoles, 49,  et  diuit 


TAMAR  INDIEN 

ORaLON 

FRUIT  LAXATIF  RAFIUIGIUSSAKT 

c.   COHMTIPATIOK,  némanbotdra, 
VlsraiBc,  sans   aucun    draflique    :   Aloès 
podophile,  scamnionfe,  r.  de  jalap,  etc. 
[■li.GHILLOH,  2B,  r.  Grammont,  Tans.  B"  3-ôO 


MAISON    NACHET    ET    FILS,   MICROSCOPES 


%lfred  NAC^HET,  sneeeMenr,  I7,riici  St-Siéwerin,  à  f*ari' 

(Expoùtion  de  Tienne)  Grand  dipldme  d'bennenr 


Microscope  petilmedileinelinant,nitroii  ajusté  surarliculatiou 
piTDtanles  pour  produire  la  lumière  «brique  dam  toutes  lei 
tirectioni.  Construction  mécanique  aupérieuTe  pour  recevoir 
BU  besoin  de  (orti  objactiri,  3  objectifs  i  t;rand  angle  d'en- 
vertuie  et  S  oculatrei  doonant  une  série  de  0  groisiiiementi 
de&OiSOOtoii.— Botte  d'acajoucousiinée.  Pris  :  ISO  Tr. 


cWad*Bae  «*talU4  tllnalr*. 
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REVUE  DES  COURS  SCIENTIFIQUES  (2"^  SÉRIE) 


Direction  :  MM.  Eug.  Yung  et  Ém,  Alglave 


2*  SÉRIE  —  &•  ANNÉE 


NUMÉRO  9 


26  AODT  1876 


ASSOCIATION  FRANÇAISE 

POUR  l'avancement   des   sciences 

CONGRftS   DE  CLERHONT-FERRAND 

SÉANCE  D'OUVERTURE 

DISCOURS   DE   M.   2,   DUMAS 
PrévidoDt  de  rAssociation 

Messieurs, 

Je  me  trouvais  à  Londres,  en  1851,  au  début  de  la  première 
exposition  universelle,  et  je  ne  tardai  point  à  reconnaître 
combien  mes  collègues,  les  membres  anglais  du  jury  des 
présidents,  étaient  frappés  de  l'importance,  du  nombre  et  de 
la  variété  des  inventions  représentées  dans  les  produits  de 
Tindustrie  française,  parmi  les  objets  qui  se  rattachent  aux 
arts  dépendant  de  la  science  à  laquelle  j'ai  consacré  ma  vie. 
L'Angleterre  comptait  cependant,  alors,  les  usines  de  pro- 
duits chimiques  les  plus  considérables  du  monde  et  ne  man- 
quait pas  de  praticiens  consonmiés.  Mais  la  France,  de  son 
côté,  possédait  depuis  longtemps  avec  Vauquelin,  Gay-Lussac 
et  Thénard,  avec  l'École  polytechnique  et  l'École  centrale, 
un  enseignement  régulier  de  la  chimie  la  plus  savante  ;  on 
trouvait  dans  toutes  ses  usines  des  élèves  qui  en  avaient 
suivi  les  leçons  avec  fruit;  c'est  eu  appliquant  à  un  mOme 
objet  les  notions  générales  qu'ils  avaient  recueillies  et  la  mé- 
thode scientifique  dont  ils  étaient  pénétrés,  qu'ils  avaient 
réalisé  ces  inventions  qui  étonnaient  leurs  juges.  Après  quel- 
ques séances  consacrées  à  la  discussion  des  titres  des  di- 
verses nations  aux  premières  récompenses,  la  prééminence 
de  la  France  élant  constatée,  l'un  des  plus  illustres  parmi 
les  présidents  anglais  résumait  d'un  seul  mot,  au  point  de 
vue  des  induslrîe.s  de  sa  nation,  la  moralité  de  cette  victoire 
de  la  science  sur  la  pratique  :  l'Angleterre  a  eu  tort,  elle  s*es1 
trompée;  la  science  est  de  l'argent;  nous  n'avons  pus  assez 
fait  pour  elle  ;  imitons  la  France. 
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L'art  est  aussi  de  l'argent,  nous  n'avons  pas  assez  fait  pour 
lui,  s'écrièrent  alors  les  membres  anglais  du  jury  qui  avait 
eu  mission  de  comparer,  avec  les  tissus  exposés  par  les  au- 
tres nations,  les  admirables  étoffes  de  Lyon  et  celles  non 
moins  admirables  de  Mulhouse,  une  de  nos  gloires  1  une  de 
nos  douleurs  1  à  qui  nous  envoyons  avec  affection  et  regret 
le  souvenir  du  temps  heureux  dé  ce  triomphe  fraternel  de 
deux  grandes  cités  françaises. 

La  science  et  l'art  sont  de  l'argent  l  Cette  double  vérité  fut 
comprise  ;  les  universités  anglaises  réformèrent  leur  ensei- 
gnement; de  nombreuses  écoles  de  dessin  furent  créées  ;  les 
écoles  de  science  pratique  se  multiplièrent.  L'Association 
britannique,  prenant  la  direction  de  ce  mouvement  de  l'opi- 
nion, en  ce  qui  concerne  les  sciences,  n'a  pas  cessé,  depuis 
lors,  dé  répandre  le  goût  de  la  philosophie  naturelle  parmi 
les  gens  du  monde  et  de  solliciter  en  vue  de  ses  progprès  le 
zèle  de  tous  les  esprits  éclairés  du  Royaume-Uni.  L'exemple 
qu'elle  nous  donnait  était  utile  à  observer  et  bon  h  suivre. 
Cette  association,  qui  nous  a  servi  de  modèle,  compte  un 
demi-siècle  d'existence  ;  la  science  anglaise  ayant  repris  son 
rang  par  l'impulsion  qu'elle  en  a  reçue,  il  est  opportun  de 
signaler  les  procédés  dont  elle  a  fait  emploi. 

Elle  ne  reçoit  rien  du  budget  ;  s'appuyant  sur  l'initiative 
privée  seule,  elle  réunit  en  un  solide  faisceau  l'aristocratie 
de  la  science,  et  celle  du  rang  ou  de  la  fortune,  faisant  con- 
courir ainsi,  vers  un  but  commun,  les  aspirations  désinté- 
ressées des  savants,  les  calculs  prévoyants  des  industriels  et 
la  bonne  volonté  des  hommes  d'État  intervenaot  à  titre  privé. 

A  côté  des  professeurs  de  ses  universités,  l'Angleterre  voit 
figurer  sur  les  listes  de  l'Association  britannique  les  noms 
de  tous  les  représentants  des  anciennes  familles;  pour  la 
présider,  les  membres  de  la  Chambre  des  lords  alternent 
avec  les  maîtres  de  la  science.  Le  prince  Albert,  éloigné  de 
l'action  politique  par  les  lois  du  pays  qui  l'avait  adopté,  don- 
nant un  exemple  bien  digne  d'être  médité,  se  mêlait  active- 
ment  aux  travaux  de  l'Association;  dès  son  arrivée  en  An- 
gleterre, il  mettait  à  son  service  le  prestige  de  sa  situation  ; 
et,  par  un  juste  retour,  il  en  recevait  le  bénéfice  d'une  cor- 
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diale  popularité.  C'est  ainsi  que  dans  cette  république  aristo- 
cratique la  vieille  noblesse  anglaise  conserve  son  autorité 
sur  l'opinion,  accoutumée  à  la  voir  aux  premiers  rangs,  dès 
qu'il  s'agit  de  la  grandeur  de  la  nation,  figurant  à  la  tête  des 
troupes  sur  les  champs  de  bataille,  commandant  les  navires 
dans  les  luîtes  de  la  mer,  défendant  le  commerce  à  l'étran- 
ger, provoquant  par  son  exemple  les  progrès  de  l'agricul- 
ture, suscitant  par  ses  capitaux  les  nouveautés  de  l'industrie, 
éclairant  par  ses  travaux  personnels  les  spéculations  de  la 
science  pure  et  donnant  partout  l'exemple  du  travail,  du  dé- 
vouement et  du  patriotisme. 

C'est  ainsi  que  s'est  fondée  une  puissance  dont  on  peut 
dire  que  si  elle  ne  veut  pas  tout  ce  qu'elle  peut,  quand  il 
s'agit  des  autres,  dès  qu'il  s'agit  de  ses  intérêts,  elle  peut 
tout  ce  qu'elle  veut. 

L'Association  britannique,  dès  ses  débuts,  a  défini  son  ter- 
rain, s'en  est  emparée  avec  fermeté  et  n'en  est  pas  sortie. 
Sans  intervenir  dans  la  marche  des  autres  institutions  du 
pays,  elle  donne  une  forte  impulsion  et  une  direction  plus 
systématique  aux  recherches  scientifiques;  elle  facilite  les 
rapports  des  personnes  vouées  au  culte  de  la  science  dans 
les  diverses  parties  du  Royaume-Uni,  soit  entre  elles,  soit 
avec  les  savants  étrangers  ;  elle  appelle  l'attention  générale 
sur  tous  les  sujets  se  rapportant  aux  sciences  et  elle  écarte 
tout  obstacle  de  nature  publique  qui  serait  capable  d'en  em- 
pêcher ou  d'en  retarder  les  progrès.  Tel  était  son  programme  ; 
telle  est  restée  sa  loi. 

Chaque  année,  l'Association  britannique  se  réunit  en  une 
session  qui  dure  huit  jours,  tantôt  dans  l'une  des  villes  illus- 
trées par  l'éclat  de  séculaires  universités,  tantôt  dans  l'un 
des  centres  manufacturiers  importants  du  royaume,  taut6- 
dans  l'une  des  contrées  géologiques  que  les  débats  du  mot 
ment  signalent  à  l'intérêt  du  monde  savant.  Lorsque  je  pre- 
nais part  pour  la  première  fois,  il  y  a  près  de  quarante  ans, 
à  l'une  de  ces  sessions,  j'y  trouvais  un  spectacle  plein  d'en- 
seignements. En  France,  la  vie  intellectuelle  semblait  se 
concentrer  alors  de  plus  en  plus  à  Paris  ;  en  Angleterre,  à 
côté  de  Cambridge,  d'Oxford,  d'Edimbourg,  de  Glasgow, 
Londres  ne  comptait  pas.  En  France,  tout  professeur  envoyé 
en  province  se  considérait  comme  en  exil  ;  en  Angleterre, 
on  aurait  bien  surpris  un  professeur  des  universités  provin- 
ciales, si  on  lui  eût  annoncé  qu'il  était  appelé  à  Londres  par 
voie  d'avancement. 

La  centralisation  qui  ramenait  tout  vers  Paris  offrait  un 
contraste  complet  avec  cette  initiative  qui  animait  les  villes 
de  province  en  Angleterre  ;  aujourd'hui,  tout  dans  les  deux 
pays  tend  à  se  mettre  en  équilibre.  Londres  possède  son 
université,  fondée  par  des  souscripteurs  amis  du  progrès,  et 
la  France,  de  son  côté,  voit  renaître  sous  la  niain  de  l'État  et 
confiante  dans  leur  avenir,  les  anciennes  universités  provin- 
ciales, dont  la  résurrection  occupe,  depuis  longtemps  les 
meilleurs  esprits.  Napoléon  P%  plein  de  sollicitude  pour 
rinstitut,  indiquait  à  son  ministre  de  l'intérieur  quelques  me- 
sures à  prendre  en  faveur  de  ce  corps  auquel  il  s'honorait 
d'appartenir.  «J'obéirai,  répondit  le  ministre,  mais  j'aimerais 
mieux  recevoir  l'ordre  de  placer  sur  le  pont  des  Arts  deux 
pièces  d'artillerie  chargées  à  mitraille.  —  Et  pourquoi 
faire  ?  —  Pour  renvoyer  tous  vos  savants  en  province  où  ils 
reconstitueraient  nos  anciens  centres  d'étude,  a  Le  procédé 
était  trop  absolu.  Il  faut  laisser  leur  part  aux  institutions 
scientifiques  de  Paris  ;  les  mesures  nouvelles  sont  préféra- 


bles ;  Paris  conservera  des  institutions  que  le  temps  a  con- 
sacrées; les  départements  reprendront  un  bien  dont  ils 
n'auraient  jamais  dû  être  dépossédés  et  dont  ils  connaissent 
désormais  la  valeur  pour  en  avoir  été  longtemps  privés. 

A  son  tour,  la  France  se  souvient  donc  que  la  science  est 
une  grande  force.  Elle  met  à  leur  rang  les  professeurs  à  qui 
elle  en  confie  l'enseignement,  et  elle  ouvre  aux  besoins  ma- 
tériels des  facultés  les  ressources  du  Trésor  public.  Ailleurs, 
l'initiative  privée  aurait  prévenu  les  décisions  de  l'État;  en 
France^  on  ose  à  peine  la  faire  intervenir,  et  on  ne  croit  pas 
assez  à  son  efficacité.  Cependant  elle  suffisait,  il  y  a  cin- 
quante ans,  à  la  fondation  de  l'École  centrale  dont  les  élèves 
ont  maintenu  l'industrie  française  au  rang  qu'elle  occupe  dans 
le  monde  ;  elle  a  suffi  naguère  èi  celle  de  l'Association  fran- 
çaise qui,  se  portant  sur  les  divers  points  du  territoire,  pourra 
seule  y  féconder  l'esprit  scientifique.  Notre  pays  possède,  en 
effet,  partout  de  vrais  savants,  des  esprits  cultivés  que  le  pro- 
grès de  la  science  intéresse,  des  cœurs  patriotiques  qui 
veulent  contribuer  à  soutenir  la  nation  au  niveau  élevé  que 
ses  traditions  intellectuelles  lui  assignent  ;  mais  ces  éléments, 
restant  isolés  les  uns  des  autres,  ne  porteraient  pas  tous  leurs 
fruits. 

L'Association  scientifique  française,  réunissant  sur  le  môme 
point  les  illustrations  de  notre  pays  et  quelques-unes  de  celles 
de  l'Kurope,  vient  consacrer  aux  yeux  des  populations  le  mé- 
rite des  hommes  éminents  qu'elles  possèdent  et  faire  connaître 
l'importance  qu'elle  attache  à  leurs  travaux;  elle  ranime  le 
goût  des  hautes  études  parmi  ces  anciens  élèves  de  l'École 
polytechnique,  de  l'École  normale,  de  l'École  centrale,  des 
Écoles  de  médecine  et  de  pharmacie  qui  ont  appris  à  s'inté 
resser  à  la  science  de  la  nature,  et  parmi  ces  magistrats  et- 
ces  membres  du  barreau  que  les  études  du  droit  ont  accou- 
tumés à  chercher  par  quel  lien  la  statistique  touche  aux  lois 
morales  auxquelles  l'humanité  est  soumise.  Elle  convie  à  se 
réunir  dans  un  but  commun  pour  la  prospérité  du  pays,  pour 
sa  gloire  et  sa  pacification,  ceux  qui  cultivent  les  sciences, 
ceux  qui  les  aiment,  ceux  qui  les  respectent,  c'est-à-dire 
toutes  les  intelligences  d'élite.  Quiconque  est  en  mesure 
d'instruire  les  autres  lui  appartient  ;  quiconque  vient  vers  elle 
avec  le  désir  d'être  instruit  lui  appartient  aussi  ;  et  quiconque 
s'approche  d'elle  avec  la  seule  pensée  de  contribuer  par  ses 
encouragements  à  répandre  l'instruction  lui  appartient  encore 
et  trouve  ses  rangs  prêts  à  le  recevoir. 

La  vérité  est  asses  belle  par  elle-même  pour  mériter  un 
hommage  abstrait  et  piur,  le  rôle  de  la  science  assez  noble 
pour  satisfaire  dans  leurs  aspirations  les  intelligences  les  plus 
délicat  es  ;  son  champ  assez  vaste  pour  ofirir  des  récoltes  à 
tous  les  ouvriers;  les  uns  y  abattent  de  riches  moissons;  les 
autres  se  contentent  d'y  glaner  ;  mais  ce  que  chacun  ramasse 
ou  découvre  tous,  en  jouissent  ;  entre  savants  les  biens  sont 
communs,  et  le  flambeau  allumé  par  le  génie  ne  s'éteint  pas, 
même  quand  il  a  communiqué,  de  proche  en  proche,  sa 
flanamc  féconde  au  monde  entier. 

Permettez-moi  d'ajouter  que  les  souvenirs  d'une  vie  déjà 
longue  m'ayant  permis  de  voir  de  près  une  grande  diversité 
de  personnages,  si  j'en  évoque  le  souvenir  pour  me  représen- 
ter comment  on  réalise  le  type  du  vrai  bonheur  sur  la  terre, 
je  ne  le  vois  ni  sous  la  forme  de  l'homme  puissant,  revêtu 
d'une  grande  autorité,  ni  sous  celle  de  l'homme  riche  à  qui 
les  splendeurs  du  luxe  et  les  délicatesses  du  bien-être  sont 
permises  ;  mais  sous  celle  du  savant  consacrant  ses  jours  à 
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pénétrer  les  secrets  de  la  nature  et  à  découvrir  des  vérités 
nouvelles.  Laplace  poursuivant  pendant  un  demi-siècle  Tappli- 
calîon  des  lois  du  système  du  monde  aux  mouvements  des 
corps  célestes;  Cuvier  inventant  l'anatomie  comparée  et  res- 
tituant l'antique  population  du  globe;  de  Candolle  écrivant 
la  théorie  élémentaire  de  la  botanique  et  le  signalement  de 
toutes  les  plantes  connues;  Brongniart  apprenant  à  classer 
les  terrains  par  les  fossiles  qui  les  caractérisent  ;  ces  savants 
illustres  et  d'autres  qui,  les  prenant  pour  modèles,  ont  honoré 
votre  cité  et  dont  les  noms  sont  sur  toutes  les  lèvres,  ont 
connu  la  vie  heureuse.  Animés  de  l'amour  de  la  vérité,  indif- 
férents aux  jouissances  de  la  fortune,  ils  ont  vécu  par  Vinlel- 
lîgence  et  trouvé  leur  récompense  dans  l'estime  publique. 

L'Association  ouvre  aujourd'hui  sa  cinquième  session.  Après 
avoir  visité  Bordeaux,  patrie  de  Montaigne  et  de  Montesquieu; 
Lyon,  patrie  d'Ampère  ;  Lille,  que  son  industrie  place  parmi 
les  plus  intéressantes  de  l'Europe,  et  Nantes,  que  son  grand 
commerce  met  en  rapport  avec  tous  les  pays,  l'Association 
française  vient  réclamer,  au  milieu  d'une  contrée  essentielle- 
ment agricole,  l'hospitalité  de  Clermont,  patrie  de  Biaise 
Pascal.  Votre  cité,  dont  l'histoire  remonte  aux  dates  les  plus 
dramatiques  de  l'invasion  romaine  dans  les  Gaules,  et  que 
ses  anciennes  écoles  illustraient  dès  les  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne,  était  désignée  au  choix  de  l'Association 
comme  ayant  marqué  son  rang,  à  une  époque  plus  rapprochée 
de  nous,  parmi  les  plus  vivants  foyers  du  culte  des  sciences 
naturelles  ;  ne  devions-nous  pas  cet  hommage  à  l'ardeur,  à  la 
persévérance  et  au  dévouement  des  savants  regrettés  qui  ont 
fondé  vos  riches  musées,  à  celle  des  savants  éminents  qui 
nous  en  font  les  honneurs?  La  science,  malgré  ses  formules 
abstraites  et  son  langage  technique  trop  souvent  livré  au  ca- 
price personnel,  est  toujours  sûre  de  trouver  des  amis  dans 
les  pays  de  montagnes  dont  la  flore  brillante  excite  l'étonne- 
ment  et  dont  les  changeants  horizons  éveillent  la  curiosité. 
Elle  en  compte  surtout  ici  au  milieu  de  toutes  vos  merveilles, 
près  de  cette  Limague  inépuisable  dont  le  nom  rappelle  un 
grand  lac  disparu,  au  pied  de  ces  montagnes  pleines  de  pro- 
blèmes dont  chaque  cratère  semble  un  volcan  près  de  se 
rallumer.  Ici  même,  cependant,  la  science  n'occupe  pas 
encore  un  rang  conforme  à  la  dignité  de  son  objet,  à  la  gran- 
deur de  ses  services  et  à  l'importance  de  sa  mission  sociale. 

Les  lettres,  interprètes  des  sentiments  et  des  passions  ;  les 
beaux-arts,  fruits  de  l'imagination  ;  la  philosophie,  qui  ap- 
prend à  l'homme  à  se  conndtre,  ont  des  origines  dont  per- 
sonne n'ignore  la  noblesse  et  l'antiquité.  La  science  de  la 
nature,  ses  applications  aux  besoins  de  l'homme,  sa  prépon- 
dérance dans  la  marche  de  la  civilisation  ne  remontent  pas 
si  haut.  Le  temps  n'est  pas  loin  où  le  travail  des  mains, 
asservi  à  la  routine,  était  considéré  comme  indigne  de 
l'attention  des  esprits  cultivés.  Le  mécanicien  était  un  ma- 
nœuvre, le  chimiste  un  distillateur,  le  naturaliste  un  collec- 
tionneur, également  occupés  d'objets  matériels  et  subal- 
ternes. Représentants  des  œuvres  serviles,  ils  étaient  tenus 
à  distance  par  le  lettré,  le  philosophe  et  le  géomètre,  re- 
présentants privilégiés  de  la  pensée  pure  et  des  œuvres  de 
l'esprit. 

Il  n'en  est  plus  ainsi  depuis  deux  siècles.  L'art  d'observer, 
soumis  à  une  critique  plus  sévère  ;  l'art  d'expérimenter,  con- 
duit par  une  logique  plus  sûre  ;  les  conclusions  plus  étroite- 
ment assujetties  aux  lois  de  la  prudence  ;  une  vue  plus  nette 
du  lien  qui  unit  l'effet  à  la  cause,  loin  de  restreindre  le 


champ  sur  lequel  s'exerce  la  méthode  scientiBque,  enfantent 
chaque  jour,  à  son  aide,  des  prodiges  nouveaux  qui  lui  mé- 
ritent la  reconnaissance  publique,  et  qui  lui  assurent  la  juste 
admiration  des  hommes  éclairés.  La  pensée  ennoblie  du 
savant,  s'élevant  à  une  conception  plus  large  de  la  na- 
ture, remonte  aujourd'hui  des  plus  humbles  objets  à  l'en- 
semble de  la  création,  oblige  la  force  et  la  matière  à  lui 
obéir  en  instruments  dociles  et  considère  l'univers  comme 
un  domaine  légitimement  conquis. 

La  philosophie  naturelle  ne  se  contente  même  plus  du  rôle 
contemplateur  qui  suffisait  à  Newton  ou  à  Laplace.  La 
science  se  môle  maintenant  à  tous  les  actes  personnels  de 
notre  existence  ;  elle  intervient  dans  toutes  les  mesures  d'in- 
térêt public;  l'industrie  lui  doit  son  immense  prospérité; 
l'agriculture  se  régénère  sous  sa  haute  influence  ;  le  com- 
merce est  forcé  d'en  prévoir  les  découvertes;  l'art  de  la 
guerre  en  est  transformé  ;  la  politique  est  tenue  de  l'admettre 
dans  ses  conseils  pour  le  gouvernement  des  États. 

Comment  en  serait-il  autrement  ?  La  mécanique ,  la 
physique,  la  chimie,  les  sciences  naturelles  ne  sont-elles  pas 
devenues  des  agents  intelligents  et  nécessaires  de  la  création 
des  richesses  par  le  travail  ?  N'ont-elles  pas  ouvert  la  voie  à 
toutes  les  institutions  par  lesquelles  l'hygiène  veille  sur  la 
santé  des  ouvriers  et  sur  la  salubrité  des  villes?  Si  le  bien* 
être  est  plus  universel,  l'existence  de  l'homme  prolongée, 
l'aisance  mieux  répartie,  les  habitations  plus  commodes,  les 
meubles  et  les  vêtements  moins  chers,  le  soldat  mieux  armé, 
les  finances  de  l'Ëtat  plus  prospères,  n'est-ce  point  aux 
sciences  que  tous  ces  progrès  sont  dus?  Ce  sont  elles  qui 
découvrent  dans  le  sol  des  matières  premières  nouvelles, 
qui  signalent  à  l'agriculture  les  productions  les  plus  favo- 
rables, les  engrais  les  plus  efficaces  et  les  instruments  les 
plus  énergiques  ;  ce  sont  elles  qui,  renouvelant  les  procédés 
de  l'industrie,  mettent  dans  ses  mains  des  machines  infati- 
gables, tantôt  gigantesques,  rivalisant  de  force  brutale  avec 
les  géants  de  la  Fable  ;  tantôt  délicates,  rivalisant  de  sou- 
plesse avec  la  main  des  fées.  Ce  sont  elles,  enfin,  qui  ont 
doté  le  monde  des  moyens  rapides  de  communication  par 
terre  et  par  mer,  k  l'aide  desquels  l'homme  prend  possession 
du  globe  terrestre,  créant  de  nouveaux  peuples  et  de  floris- 
santes cités  là  où  nos  pères  ne  connaissaient  que  des  déserts 
incultes  et  des  régions  inhabitées. 

La  philosophie  naturelle,  œuvre  de  la  civilisation  moderne, 
est  née  d'un  concert  d'efi'orts  auxquels  ont  concouru  leg 
principales  nations  de  l'Europe,  La  France  y  a  pris  une  part 
glorieuse  ;  comment  oublier,  en  parlant  devant  vous,  que 
l'Académie  des  sciences  de  Paris,  placée  en  avant  de  ce  grand 
mouvement  de  l'esprit  humain  depuis  plus  de  deux  siècles, 
est  née  au  foyer  même  de  votre  compatriote,  du  père  de 
Biaise  Pascal,  de  ce  génie  universel  et  sublime  dont  l'en*- 
fance  s'est  écoulée  au  milieu  de  ses  fondateurs? 

A  cette  époque  critique  et  décisive  de  l'histoire  de  l'esprit 
humain,  il  fallait  d'abord  soustraire  la  science  aux  erreurs 
de  l'imagination,  à  l'abus  des  hypothèses,  aux  illusions  de 
la  métaphysique  et  la  faire  rentrer  dans  la  voie  sûre  de 
l'expérience,  contrôlée  par  le  calcul,  que  Galilée  venait  d'ou- 
vrir avec  tant  d'éclat ,  dans  laquelle  Pascal,  à  son  tour,  de< 
vait  marcher  avec  tant  de  fermeté  et  où  notre  devoir  et  notre 
honneur  nous  commandent  de  la  maintenir.  Jusqu'à  Ia  fin 
du  siècle  dernier,  telle  a  été  surtout  la  pensée  poursuivie 
par  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Non  qu'elle  fût  demeu- 


196 


ASSOCIATION  FRANÇAISE  —  DISCOURS  DE  M.  DUMAS,  l»RÉî>IDENT. 


rée  indifférenle  aux  progrès  de  l'agriculture  et  des  arts  1  Ses 
publications  témoignent,  au  contraire,  qu'elle  se  considérait 
comme  leur  historiv  n  et  leur  conseil  ;  mais,  par  une  sorte  de 
dédain  du  lucre  et  de  respect  pourla  noblesse  de  la  science,  les 
académiciens  restaient  alors  systématiquement  étrangers  aux 
opérations  professionnelles  de  l'industrie;  s'ils  avaient  dé- 
couvert que  la  science  était  de  l'argent,  ils  n'avaient  pas  ima- 
giné que  ce  fût  à  leur  profit. 

La  Révolution  française,  en  isolant  tout  à  coup  notre  pays 
et  en  lui  imposant  l'obligation  de  résister  à  l'Europe  entière, 
vint  jeter  les  académiciens  dans  la  mêlée.  Émus  du  danger 
de  la  patrie,  les  savants  durent  se  livrer  aux  travaux  de  l'in- 
dustrie, fabriquer  le  salpêtre,  la  poudre,  les  armes,  la  soude 
et  les  produits  chimiques,  trouver  des  remplaçants  aux  den- 
rées exotiques  que  le  commerce  maritime  ne  fournissait 
plus  et  créer,  pour  les  circonstances  nouvelles  et  les  besoins 
nouveaux,  des  procédés  nouveaux  aussi  et  des  machines 
également  nouvelles.  Surexcité  par  les  événements  et  fé- 
condé par  la  science,  le  génie  de  l'invention  répondit  à  tous 
les  besoins  de  la  guerre  ;  Thistoire  n'a  point  oublié  que  les 
généraux  qui  défendaient  avec  tant  d'éclat  le  sol  de  la  pairie 
contre  l'Europe  coalisée  recevaient  des  mains  de  Lavoisier, 
de  Berthollct  et  de  Chaptal,  leur  salpêtre  et  leur  poudre;  de 
celles  de  Monge  leurs  canons  ;  de  celles  de  Clouet  leurs  armes 
blanches,  et  que  ces  industriels,  improvisés  par  le  patrio- 
tisme, étaient  les  premiers  savants  du  monde. 

Jusqu'à  cette  époque,  les  académiciens  étaient  restés  à 
peu  près  étrangers  à  l'enseignement  de  la  jeunesse.  Ils  se 
recrutaient  parmi  les  hommes  que  le  goût  des  sciences  avait 
séduits,  que  d'heureuses  facultés  avaient  signalés,  mais  il 
n'existait  pas  d'institution  spécialement  propre  à  former  des 
savants  destinés  à  les  remplacer  et  calculée  pour  utiliser, 
conserver  et  répandre  les  lumières  de  leur  expérience.  La 
création  de  l'École  polytechnique,  celle  de  l'École  normale, 
celle  des  Facultés  des  sciences  et  de  l'École  centrale ,  la  ré- 
organisation des  écoles  de  médecine  et  de  pharmacie  et 
celle  de  l'enseignement  de  l'agriculture,  ont  changé  la  si- 
tuation. Depuis  le  commencement  du  siècle ,  presque  tous 
les  académiciens  professent  ;  ils  ont  des  élèves  préparés  à 
les  comprendre  et  l'Académie  des  sciences  est  assurée  de 
trouver  dans  ce  personnel  d'élite  des  talents  dignes  d'entrer 
dans  son  sein  et  fidèles  à  sa  devise  :  Invention  et  perfec- 
tionnement. 

La  science  a  reçu  de  ces  diverses  créations  une  espèce 
d'organisation  administrative.  On  sort  des  lycées  pour  entrer 
dans  l'enseignement  supérieur  ;  celui-ci  conduit  aux  fonc- 
tions publiques,  aux  carrières  libérales,  aux  applications  in- 
dustrielles ou  agricoles.  Les  académiciens  étant  devenus 
professeurs,  les  professeurs,  à  leur  tour,  deviennent  acadé- 
miciens, lorsque  leurs  travaux  ont  fait  avancer  la  science. 
Pendant  que  ce  mouvement  s'effectuait,  et  par  une  consé- 
quence à  laquelle  on  ne  s'attendait  pas,  on  voyait,  cependant, 
diminuer  ou  s'éteindre  les  observatoires  particuliers,  les  la- 
boratoires personnels,  les  collections  locales,  comme  si  cha- 
cun, abandonnant  à  l'État  la  responsabilité  du  progrès  scien- 
tifique, se  retirait  de  la  lutte,  découragé  par  la  concurrence 
des  professeurs  en  titre  ou  par  celle  des  établissements  pu- 
blics entretenus  aux  frais  du  budget. 

C'est  à  une  telle  situation  que  l'Association  scientifique  a 
voulu  porter  remède.  Sans  doute  il  convient  de  laisser  aux 
académies,  à  l'enseignement  biipiiripur,  aux  f^îèves  sridis  des 


écoles,  leur  rôle  dans  la  science  et  dans  l'Étal,  mais  l'initia- 
tive privée  ne  doit  pas  abdiquer.  Il  n'est  pas  bon  pour  les 
hommes  du  monde  de  se  placer  en  dehors  de  la  science 
car  on  peut  dire  d'elle  ce  que  Royer-Collard  disait  de  la  poli- 
tique :  Vous  ne  vous  en  occupez  pas  !  Soyez  tranquille,  elle 
s'occupera  de  vous. 

Comme  la  politique,  en  effet,  la  science  s'occupe  de  vous; 
en  bien  toujours,  quand  on  considère  l'ensemble  des  inté- 
rêts ;  en  mal  quelquefois,  s'il  s'agit  des  intérêts  privés,  l^ 
monde  entier  profite  du  percement  de  l'isthme  de  Suez  ;  les 
armateurs  anglais  des  navires  en  bois  et  à  voile  que  le  com- 
merce de  l'Inde  occupait  ont  dû,  sous  peine  d'être  ruinés, 
renouveler  leur  matériel  et  renoncer  à  leurs  combinaisons 
commerciales  lentes,  pour  adopter  les  navires  en  fer  mus 
par  la  vapeur,  et  les  opérations  à  court  terme. 

Cette  transformation  était  prévue,  mais  qui  aurait  an- 
noncé, au  moment  où  les  premières  fabriques  de  gaz  pour 
l'éclairage  s'établissaient  dans  les  villes  et  y  répandaient  leur 
noir  goudron,  qu'il  sortirait  bientôt  de  ces  résidus  infects  et 
sales,  des  parfums  recherchés  et  les  couleurs  les  plus  bril- 
lantes et  les  plus  pures,  c'est-à-dire  une  révolution  indus- 
trielle et  agricole  ?  Qui  aurait  deviné  qu'au  moment  où  s'éta- 
blissait la  première  fabrique  de  bougie  stéarique,  une  liqueur 
inerte  et  douceâtre  qui  en  sortait  était  destinée  à  fournir  à 
la  poudre  de  guerre  un  rival  écrasant,  la  nitroglycérine? 

A  chaque  instant,  sous  toutes  les  formes,  la  science  s'oc- 
cupe de  vous.  C'est  elle  qui  a  construit  ces  chemins  de  fer 
qui  vous  ont  réunis  ;  c'est  elle  qui  transporte  ces  dépêches 
télégrapliiques  que  vous  recevez.  La  vapeur  a  broyé  le  grain 
et  séparé  la  farine  qui  produit  votre  pain  ;  elle  a  cardé,  filé, 
tissé,  teint  et  lustré  le  coton,  le  lin,  la  soie  ou  la  laine  dont 
vos  vêtements  sont  formés.  La  poudre  de  guerre,  mélange 
dû  au  hasard,  avait  changé  la  face  du  monde  ;  le  nitrate  de 
méthylène,  le  coton-poudre,  les  picrates,  la  dynamite  et  tant 
d'autres  combinaisons  fulminantes  dues  à  la  science  seront 
les  agents  d'une  nouvelle  évolution  sociale  ?  L'ancienne  che- 
valerie couverte  de  fer  avait  disparu  sous  les  coups  du  fan- 
tassin muni  de  l'arquebuse  ;  les  puissants  vaisseaux  cuirassés 
ne  résistèrent  pas  à  ces  tirailleurs  des  mers  dont  les  projec- 
tiles percent  les  blindages  d'acier  les  plus  épais?  Tandis 
qu'on  calcule  ici  quelle  résistance  doit  avoir  l'enveloppe  du 
navire  pour  braver  les  coups,  on  calcule  ailleurs  quelle  masse 
et  quelle  vitesse  il  faudra  donner  au  projectile  pour  briser  le 
nouvel  obstacle  qu'on  lui  prépare.  C'est  un  assaut  de  la 
science  contre  la  science,  image  de  la  lutte  universelle  dans 
laquelle  l'humanité  s'engage  par  une  application  soutenue  de 
la  méthode  scientifique  à  l'étude  des  problèmes  de  la  nature. 
Lutte  d'homme  à  homme,  entre  rivaux  poursuivant  la  même 
industrie  ;  lutte  de  région  à  région  entre  contrées  du  même 
pays,  opposant  l'une  à  l'autre  des  productions  similaires  ; 
lutte  de  nation  à  nation,  mesurant  leurs  forces  pour  la  pro- 
duction en  temps  de  paix,  leurs  ressources  pour  l'attaque  ou 
pour  la  défense  en  temps  de  guerre. 

Ce  serait  donc  en  vain  que  vous  diriez  :  je  ne  m'occupo 
pas  de  la  science  ;  elle  aurait  le  droit  de  vous  répondre  :  au 
moment  même  de  votre  naissance,  j'avais  tissé  les  langes 
qui  vous  ont  reçu  ;  pendant  votre  vie,  je  n'ai  pas  été  un  seul 
instant  étrangère  aux  actes  de  votre  existence  ;  après  votre 
mort,  c'est  encore  en  mon  nom  qu'on  veut  présider  à  la  des- 
truction ou  à  la  conservation  de  votre  dépouille  mortelle- 
la  science  vous  suit  partout  :  respirer,  c'est  de  la  chimie  ? 
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marcher,  c'est  de  la  mécanique  ;  à  tous  les  moments,  sans 
y  penser,  nous  en  faisons  tous  ;  qu'on  le  veuille  ou  non,  il  faut 
accepter  la  science  pour  compagne,  la  posséder  ou  en  être 
possédé  ;  si  vous  ignorez,  vous  ôtes  son  esclave  ;  si  vous 
savez,  elle  vous  obéit. 

L'avenir  appartient  à  la  science.  Malheur  aux  peuples  qui 
fermeraient  les  yeux  sur  celte  vérité!  Ces  sublimes  esprits, 
absorbés  dans  la,  contemplation  désintéressée  de  Tunivers, 
les  Galilée,  les  Kepler,  les  Newton,  les  Laplace,  les  Lavoisier 
ont  ouvert  aux  hommes  des  sources  intarissables  de  ri 
ch esses  ;  ils  ont  donné  aux  pouvoirs  de  l'État  l'instrument 
souverain  et  universel  de  la  force  ;  ils  ont  doté  le  plus 
humble  des  citoyens  du  privilège  de  monter  aux  premiers 
rangs,  sans  autre  capital  que  lo  travail  et  Tétude  ;  en  créant 
la  science  moderne,  ils  ont  livré  un  vaste  et  libre  domaine 
à  toutes  les  activités  ;  ils  ont  découvert  un  nouveau  monde 
inépuisable  dans  sa  fertilité. 

En  dehors  de  Yàme,  de  son  origine  et  de  sa  fin,  qui  sont 
du  domaine  de  la  foi,  le  reste  de  l'univers  appartient  à  la 
science,  qui  est  du  domaine  de  la  raison.  Avec  Pascal,  il  est 
vrai,  l'homme  aurait  le  droit  de  dire  à  l'univers  tombant  sur 
lui  pour  l'écraser  :  je  suis  plus  noble  que  celui  qui  me  tue  ; 
je  sais  qu'il  m'écrase  et  il  ne  le  sait  pas  t  Mais  cet  univers 
passif  n'est  pas  seulement  un  spectacle  aux  harmonies  subli- 
mes offert  à  la  contemplation  de  notre  pensée  qui  le  domine, 
c'est  aussi  la  soyrce  où  le  corps  qui  sert  d'asile  temporaire 
à  la  pensée  puise  sa  nourriture,  le  champ  où  l'homme  trouve 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  conservation,  à  son  bien-être, 
aux  satisfactions  de  son  ambition  et  aux  ardeurs  de  sa  curio- 
sité. 

Laissons  l'âme  à  Dieu,  la  morale  à  la  religion  et  à  la  philo- 
sophie, les  passions  humaines  aux  poêles,  et  marchons  réso- 
lument à  la  conquête  scientifique  de  l'univers  ;  le  théâtre  est 
assez  vaste  pour  nos  libres  discussions.  Appelons  à  nous  sur 
ce  terrain  pacifique  et  neutre  de  la  philosophie  naturelle,  où 
toutes  les  victoires  sont  des  bienfaits,  où  les  défaites  ne  coû- 
tent ni  sang  ni  larmes,  les  cœurs  que  la  grandeur  de  la  patrie 
émeut  ;  c'est  par  la  science  et  par  les  hauteurs  de  la  science 
qu'elle  ressaisira  son  prestige.  Écoutez  les  paroles  d'un 
homme  qui  assiste  depuis  soixante  ans  au  travail  profond 
que  l'évolution  scientifique  exerce  sur  les  destinées  du 
monde  ;  si  ce  n'est  pas  seulement  en  elle  qu'il  faut  cher- 
cher la  force  qui  les  dirige,  nulle  nation,  sans  s'exposer  à 
périr,  ne  peut  rester  indifférente  à  cette  évolution. 

Le  dessein  qui  nous  réunit  dans  vos  murs  est  sérieux  : 
l'impression  que  nous  cherchons  à  produire  ne  sera  jamais 
assez  profonde,  assez  durable.  Si  elle  vous  laissait  convain- 
cus que  tout  avantage  accordé  à  la  science  est  un  bienfait 
pour  les  générations  futures  et  un  gage  de  puissance  pour 
le  pays,  nous  pourrions  considérer  comme  atteint  le  but  élevé 
de  l'Association  scientifique. 

Vous  possédez  des  musées  complets  réunis  par  les  mains 
savantes  de  vos  compatriotes,  une  Faculté  des  sciences  dont 
l'enseignement  fructifiera,  une  École  de  médecine  qui  a  son 
histoire,  une  Station  agricole  qui  commence  la  sienne  sous 
rimpulsion  de  son  généreux  fondateur,  et  vous  allez  inaugu- 
rer au  centre  de  la  France  et  au  sommet  du  Puy-de-Dôme 
que  ce  souvenir  de  Pascal  désignait  un  observatoire  météo- 
rologique, destiné  à  servir  de  point  de  départ  à  une  science 
nouvelle.  Nous  venons  vous  féliciter  de  tous  ces  biens,  ap- 
plaudir à  tous  ces  efforts  et  demander  à  ceux  qui  s'élèvent 


de  suivre  l'exemple  de  ceux  qui  les  ont  précédés  dans  la  car- 
rière. 

Votre  conseil  général,  votre  conseil  municipal  par  leur  gé- 
nérosité, vos  principaux  concitoyens,  par  leur  accueil  hospi- 
talier, ont  rendu  facile  et  douce  la  tâche  de  l'Association, 
qui  était  assurée  de  trouver  auprès  du  préfet  du  dé{)artement 
et  du  premier  magistrat  de  la  ville  le  concours  le  plus  em- 
pressé. Qu'ils  en  reçoivent  tous  nos  remercimcnts.  L'Asso- 
ciation ne  s'étonne  pas  du  zèle  déployé  pour  faciliter  ses  tra- 
vaux par  l'honorable  président  du  comité  local,  elle  savait 
avec  quelle  ardeur  et  quel  succès  il  s'est  toujours  porté  de- 
vant le  pouvoir  législatif  à  la  défense  des  intérêts  de  la 
science. 

La  session  terminée,  le  calme  rentré  dans  vos  murs,  la 
cité  ayant  repris  sa  vie  accoutumée,  il  n'est  pas  sûr  que  ceux 
qui  sont  venus  de  loin,  et  dont  vous  avez  entendu  retentir  les 
noms,  n'auront  pas  perdu  de  leur  prestige  en  se  montrant  de 
près  ;  ils  s'en  consoleront  en  pensant  que  les  savants  qui 
vous  entourent  et  qu'une  familiarité  de  chaque  jour  vous  em- 
pêchait peut-être  d'estimer  à  leur  juste  valeur,  auront  été 
grandis  par  ces  témoignages  de  respect  pour  leurs  personnes 
et  d'estime  pour  leurs  travaux  que  vient  leur  décerner  la  jus- 
tice des  hommes  les  plus  dignes  de  les  apprécier. 

Quelque  beau  que  soit  votre  pays  pittoresque,  il  vous  ap- 
paraîtra lui-même  peut-être  plus  beau  désormais,  lorsque 
vous  vous  souviendrez  des  sentiments  que  sa  vue  aura  fait 
éclater,  des  réfi exions  que  ses  sites  variés  auront  suscitées  et 
des  études  qui  en  auront  éclairé  les  diverses  époques  et  les 
aspects  sévères  ou  charmants.  Vous  comprendrez  alors,  et  je 
parle  pour  ceux  d'entre  vous  qui  n'ont  accordé  à  l'étude  de 
la  nature  qu'une  attention  vague  et  passagère,  qu'elle  a  des 
jouissances  dont  le  niveau  monte  avec  celui  de  la  science. 

Il  n'est  pas  donné  à  tous  les  hommes  d'embrasser  d'un 
même  coup  d'œil  la  marche  des  astres  errants  dans  l'espace 
infini  et  les  agitations  obscures  des  particules  invisibles  de  la 
matière  ;  mais  lorsque  Laplace  s'écrie  :  «  La  courbe  décrite 
par  une  simple  molécule  d'air  ou  de  vapeur  est  réglée  d'une 
manière  aussi  certaine  que  les  orbites  planétaires,  il  n'y  a  de 
différence  entre  elles  que  celle  qu'y  met  notre  ignorance  ;  » 
son  âme  émue  nous  apprend  que  les  mathématiques  elles- 
mêmes  ont  leur  poésie  et  nous  laisse  entrevoir  à  quelle  hau- 
teur il  faudrait  s'élever  pour  jouir  pleinement  du  spectacle 
réservé  au  génie  par  les  splendeurs  de  la  création. 


DISCOURS  DE  M.    MOINIER 

Maire  de  Glermont-Ferrand 

Messieurs, 

Le  25  septembre  1665  fut  un  jour  solennel  pour  la  ville  de 
Clermont;  c'était  dans  ses  murs  qu'allaient  s'ouvrir  ces 
grandes  assises  qu'on  a  appelées    les  grands  jours  d^Au- 

vergne. 

Entre  cette  date  mémorable  et  celle  d'aujourd'hui,  il  s'est 
écoulé  bien  des  temps,  et  bien  des  événements  se  sont  accom- 
plis ;  je  n'en  connais  pourtant  pas  qui  soient  plus  dignes  de 
prendre  place  dans  notre  histoire  locale. 

11  y  a  deux  siècles,  c'était  la  justice  ;  aujourd'hui,  c'est  la 
science  qui  fait  son  entrée  dans  notre  ville,  la  science  per- 
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sonniâée  dans  ses  représentants  les  plus  illustres  et  surtout 
en  celui  que  vous  avez  placé  à  votre  tête,  dont  le  récent  éloge 
prononcé  sous  la  coupole  de  Tlnstitut  est  encore  présent  à 
toutes  l6s  mémoires  et  qu'on  a  si  justement  surnommé  le 
Lavoisier  du  xix^  siècle. 

C'est  un  grand  honneur  pour  Clermont,  et  Clermont  par 
ma  voix  vous  en  remercie. 

Vous  ne  trouverez  certes  pas  dans  cette  modeste  cité  ce 
que  vous  ont  offert  les  grandes  villes  dans  lesquelles  se  sont 
tenus  vos  précédents  congrès  ;  mais  vous  y  rencontrerez,  au 
même  degré,  ce  qui  est  indépendant  de  la  grandeur  des  villes 
et  de  l'importance  de  leurs  ressources,  la  chaleur  et  la  sin- 
cérité de  l'accueil. 

En  apprenant  que  vous  deviez  vous  réunir  cette  année  à 
Clermont,  notre  premier  sentiment,  nous  ne  vous  le  dissî- 
muions  pas,  a  été  mélangé  de  trouble  et  de  crainte  ;  mais 
nous  nous  sommes  vite  rassurés,  en  songeant  que  la  science 
est  indulgente  de  sa  nature,  et  que  dans  la  patrie  de  Pascal 
elle  venait  bien  moins  chercher  des  fêtes  somptueuses  que 
l'occasion  de  mettre  en  commun  les  résultats  de  ses  études. 

Pour  compenser  l'insuffisance  d'une  réception  que  nous 
aurions  voulu  plus  digne  de  vous,  nous  avons  compté  sur  la 
beauté  des  sites  qui  nous  environnent,  sur  les  attraits  de  nos 
montagnes  si  intéressantes  pour  les  botanistes  et  les  géo- 
logues et  par-dessus  tout  sur  la  fête  d'inauguration  de  l'ob- 
servatoire du  Puy-de-Dôme,  à  laquelle  le  département  venant 
en  aide  h  la  ville  a  bien  voulu  convier  tous  les  membres  du 
congrès.  Aussi  aujourd'hui  sommes^nous  plus  qu'heureux 
et  fiers  de  votre  choix. 

Quelle  réunion  rassembla  jamais  un  plus  grand  nombre 
d'hommes  éminents  dans  toutes  les  branches  des  connais- 
sances humaines  1 

Aux  savants  français  est  venue  se  joindre  l'élite  des  savants 
étrangers,  montrant  ainsi  que  pour  la  science  il  n'y  a  pas  de 
frontières,  et  qu'avant  d'appartenir  à  telle  ou  telle  nationalité, 
ils  sont  tous  de  la  même  patrie  intellectuelle  ceux  qui 
se  sont  donné  la  noble  mission  si  bien  définie  par  Bacon 
«  d'étendre  l'empire  de  l'homme  sur  la  nature  entière  et 
d'exécuter  tout  ce  qui  est  possible.  » 

Et  d'ailleurs  quel  consolant  spectacle,  après  tant  d'épreuves 
subies,  que  celui  du  prestige  qu'a  conservé  la  France  dans  le 
domaine  des  choses  de  l'esprit  et  du  rôle  prépondérant 
qu'elle  est  encore  appelée  k  jouer  dans  le  monde  savant  ! 

On  ne  s'est  jamais  du  reste  désintéressé  dans  cette  ville  de 
ce  mouvement  si  marqué  qui,  depuis  quelques  années,  a 
poussé  les  esprits  vers  les  découvertes  scientifiques.  Les 
annales  de  notre  Académie  en  font  foi. 

Vous  comptez  parmi  vous  de  nombreux  médecins  dont  les 
noms  brillent  au  premier  rang  et  qui  depuis  longtemps  sont 
arrivés  à  la  célébrité  ;  ils  trouveront  dans  les  professeurs  de 
notre  École  de  médecine  des  confrères  qui  se  sont  toujours 
tenus  au  courant  des  progrès  de  la  science  et  qui  montre- 
ront par  la  part  qu'ils  comptent  prendre  aux  travaux  du  con- 
grès, qu'ils  sont  capables  d'y  contribuer. 

Il  en  est  de  même  des  professeurs  de  notre  Faculté  des 
sciences.  Eux  aussi  sont  prêts  à  s'associer  à  vos  travaux  et  à 
vous  faire  profiter  de  la  connaissance  approfondie  qu'ils  ont 
acquise  des  richesses  naturelles  de  notre  pays. 

Pourquoi  faut-il  qu'il  ne  figure  plus  parmi  eux  celui  qui, 
pendant  de  si  longues  années,  a  toujours  accueilli  avec  tant 
d'empressement  lei  savants  de  passage  dans  cette  ville  et  qui 


aurait  été  si  heureux  de  vous  faire  les  honneurs  de  sa 
maison  en  livrant  à  vos  études  les  importantes  collections 
qu'il  y  avait  rassemblées  ?  Je  veux  parler  du  regretté  M.  Lecoq, 
dont  le  nom  est  si  connu  de  tous  ceux  d'entre  vous  qui  s'oc- 
cupent d'histoire  naturelle.  Cette  maison,  devenue  le  musée 
Lecoq  et  dans  laquelle  rien  n'a  été  changé,  vous  la  visiterez 
en  détail,  et  vous  verrez  quelle  large  place  json  propriétaire  y 
avait  consacrée  à  la  science  et  combien  petite  était  celle  qu'il 
s'était  réservée. 

M.  Lecoq  ne  se  contenta  pas  d'être  un  vulgarisateur  de  la 
science  ;  par  un  sentiment  de  reconnaissance  filiale  pour  sa 
patrie  d'adoption,  il  avait  voulu  en  devenir  le  bienfaiteur. 
Notre  Jardin  des  Plantes  fut  en  partie  son  œuvre  ;  c'est  lui 
qui  de  son  vivant  le  dota  des  serres  qui  en  font  le  principal 
ornement,  et  il  avait  exprimé  la  volonté,  qu'après  sa  mort  ses 
chères  collections  devinssent  la  propriété  de  la  ville.  C'est  à 
sa  générosité  enfin  que  nous  devons  le  seul  marché  couvert 
que  nous  possédions. 

J'ai  pensé.  Messieurs,  que  faire  en  ce  lieu  l'éloge  de 
M.  Lecoq,  c'était  encore  faire  l'éloge  de  la  science,  et  que^ 
dans  tous  les  cas,  je  ne  pouvais  mieux  acquitter  qu'au  milieu 
de  vous  notre  dette  de  reconnaissance. 

Fléchier  raconte  dans  ses  spirituels  mémoires  que  les 
commissaires  des  grands  jours  furent  fort  incommodés  & 
leur  entrée  par  la  longueur  des  harangues  débitées  en  leur 
honneur.  Non-seulement  j'ai  tenu  à  ne  pas  encourir  le  même 
reproche,  mais  j'ai  visé  au  contraire  à  vous  être  agréable  en 
étant  court.  Je  m'arrête  donc  ;  n'oubliant  pas  que  dans  cette 
enceinte,  à  la  science  seule  doit  appartenir  la  parole  et  que 
notre  rôle  est  d'écouter. 


M.  GEORGES   MASSOX 


I<e«  nniinces  de  rAMM»el«lloii 


Situation  financière  de  l'Association  française  au  31  décembre 

1875. 

Recettes  : 

Reliquat  de  Tannée  1874 

Intérêt  du  capital  placé 

Cotisations  annuelles  fl483  membres) 

Reçu  de  divers  avec  des  affectations  spéciales  à  des 

subventions  scientifiques 

Hfçu  de  ta  ville  de  Nantes 

Revenus  divers  et  vente  de  volume? 


Dépenses  ; 

Impression  du  volume  lll  (session  de  Lille) 

Impressions  diverses  et  publicité 

Frais  de  la  session  de  Nautes. , 

Administration  et  frais  généraux 

Subventions 


Laissant  un  excédant  de  6588  Tr.  3â,  lequel  a  été 
employé  comme  suit  : 

Réserve  itattttaire 3  039  fr.  75 

Solde  du  compte,  du  mobilier.. ...     1  977         » 
A-coiupte  nouveau  pour  1876. ...     1  571       59 


184  ft* 

.  14 

10  265 

30 

29  660 

o 

8  900 

» 

1750 

» 

737 

50 

51496 

94 

18  360 

85 

3  015 

50 

1486 

65 

10  345 

60 

11700 

44  908       60 


6  588       34.. 


6588       34 
51  496       94 
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Capital  : 

Le  capital  réalisé  au  31  décembre  1874  s'élevait  à.     174  731 
11  s'est  augmenté  pendant  Texercice  1875  comme 
suit  : 

Quinze  membres  fondateurs 7  500 

Vingrt-buit  rachats  de  cotisation  annuelle 3  039 

190  871 
Représenté  par  10  875  francs   rente  5  pour  100 

ayant  coûté 190  751 

Reliquat  à  placer 120 


73 


75 


80 

02 
46 


SÉANCES  DES  SECTIONS 

SECTION   DES   SCIENCES   MÉDICALES 

Immédiatement  après  la  séance  d'ouverture,  où  tous  les 
membres  du  Congrès  se  trouvaient  rassemblés,  la  section  de 
médecine  s'est  réunie  à  THÔtei-Dieu  de  Clermont,  sous  la 
présidence  de  M.  Chauvean.  L'ordre  du  jour  ne  consistait 
d'ailleurs  qu'à  constituer  le  bureau. 

MM.  Claude  Bernard  et  Heynsius  ont  été  nommés  prési- 
dents honoraires  par  acclamation.  M.  Chauveau  est  président 
de  droit,  par  suite  d'un  vote  émis  l'année  dernière  au  Con- 
grès de  Nantes.  M.  Bergeron,  médecin  de  l'hôpital  Sainte- 
Eugénie  à  Paris;  M.  Fleury,  professeur  à  l'École  de  Clermont; 
M.  le  docteur  Laussedat,  député;  et  M.  Teissier,  de  Lyon,  ont 
été  nommés  vice-présidents.  Enfin  MM.  Blatin,  Bourgade, 
Gagnon,  Teissier  fils  et  Reclus  ont  été  désignés  pour  remplir 
les  fonctions  de  secrétaires. 

La  séance  suivante  a  été  fixée  au  lendemain  samedi,  à 
neuf  heures. 

Séance  du  19  août,  à  neuf  heures  du  matin,  —  Présidence 

de  M  ^Chauveau, 

M.  Leudet  (de  Rouen)  lit  un  mémoire  sur  certains  accidents 
d'anémie  cérébrale,  consécutifs  à  Virritation  de  la  plèvre^  dans 
les  opérations  d^empyème.  Récemment,  MM.  Maurice  Raynaud 
(de  Paris)  et  Gayet  (de  Lyon)  ont  mentionné  certains  accidents 
nerveux  dans  les  maladies  pleurales  et  môme  pulmonaires. 
M.  Leudet  rapporte  l'observation  d'un  malade  ayant  subi 
l'opération  de  l'empyème  chez  lequel  l'irritation  de  la  plèvre, 
tantôt  par  le  frottement  d'une  canule  à  demeure,  tantôt  à  la 
suite  de  levages  de  la  plèvre,  avait  donné  lieu  à  un  engour- 
dissement et  à  des  douleurs  de  la  main  droite,  alors  que  la 
fistule  pleurale  siégeait  à  gauche,  à  de  l'aphasie  transitoire 
et  k  des  troubles  bilatéraux  du  côté  de  la  vision.  Ces  trou- 
bles parétiques  peuvent  occuper  le  côté  malade,  ainsi  que 
cela  résulte  des  observations  de  M.  Lépine.  Ces  phénomènes 
sont  de  nature  réflexe;  la  plèvre  serait  un  point  d'irritation, 
une  sorte  de  zone  épileptogène,  dont  l'irritation  amènerait 
l'anémie  cérébrale,  capable  de  produire  des  réflexes  se  tra- 
duisant par  les  symptômes  précédents.  Au  reste,  ces  acci- 
dents ne  sont  pas  propres  à  cette  séreuse  ;  Uitzig  a  montré 
que  le  pincement  du  nerf  crural  chez  les  animaux  amène  des 
convulsions  très-accusées. 

Aux  symptômes  indiqués  par  M.  Leudet,  M.  Houzé  de 
l'Aiilnoit  ajoute  des  douleurs  névralgiques  arrachant  des 
cris  à  ses  malades  et  persistant  sept  ou  huit  heures  à  la  suite 
des  injections  pleurales. 

—  M.  Courly  (de  Montpellier)  lit  une  note  sur  le  traite- 
ment  de  la  métrite  chronique  parenchymateuse  par  l'ignipunc- 
ture.  Longtemps  cette  maladie  a  été  réputée  incurable.  Ce- 
pendant, M.  Courly  a  obtenu  d'excellents  résultats  de  la  cau- 
térisation profonde  du  col  avec  de  petits  cautères  sphériques 
terminés  par  une  pointe  de  1  à  3  cenlimètres.  Il  donne  un 


coup  de  fouet  à  la  maladie  et  la  fait  repasser  à  l'état  subaigu. 
Dans  ces  cas ,  l'ignipuncture  rend  les  mêmes  services  que 
dans  l'ostéite  ou  l'arthrite.  Mais,  après  l'opération,  on  ne  doit 
pas  permettre  aux  malades  de  reprendre  leurs  occupations 
journalières;  les  bains,  les  injections,  les  cataplasmes,  le 
repos  au  lit,  les  eaux  minérales  résolutives,  les  toniques  en 
général,  le  lait,  sont  les  auxiliaires  de  l'ignipuncture. 

—  M.  le  docteur  Manouuriez  fils  (de  Valenciennes)  présente 
un  nouvel  asthésiomètre  à  pointes  isolantes.  Les  anciens 
instruments  destinés  à  mesurer  la  sensibilité  présentent 
comme  défaut  de  prendre  facilement  la  température  du^corps 
à  cause  de  la  conductibilité  de  leurs  pointes  terminales.  Le 
nouvel  asthésiomètre,  terminé  par  des  pointes  en  ivoire,  met 
à  l'abri  de  cette  cause  d'erreur,  et  c'est  grâce  à  cet  instru« 
ment  que  M.  Manouvriez  a  pu  étudier  les  troubles  sensitifa 
dans  l'intoxication  saturnine  et  reconnaître  que  ces  troubles 
sont  d'autant  plus  accusés  qu'on  se  rapproche  plus  des  points 
en  rapport  avec  le  poison. 

—  M.  Ollier  (de  Lyon)  lit  un  mémoire  très-intéressant  sur 
le  traitement  de  la  coxalgie»  Il  examine  les  trois  points  sui- 
vants :  extension  continue,  possibilité  du  rétablissement  des 
mouvements,  résection  de  la  tête  du  fémur.  L'extension  con- 
tinue, préconisée  par  Bonnet,  puis  employée  par  Bœckel  (de 
Strasbourg),  ne  réussit  que  là  où  le  redressement  brusque  et 
rimmobilisalion  réussissent  aussi.  Ce  n'est  donc  pas  une 
méthode  générale,  mais  bien  complémentaire.  Comme  autre 
inconvénient,  on  peut  citer  les  douleurs  souvent  intolérables 
et  l'impossibilité  de  prendre  un  solide  point  d'appui  sur  le 
bassin. 

L'opinion  de  Bonnet  sur  le  rétablissement  des  mouvements 
est  antiphysiologique  ;  il  pensait  que  les  mouvements  fré- 
quemment répétés  après  la  rupture  des  adhérences  rétablis* 
salent  les  mouvements  ;  mais  les  adhérences,  une  fois  rom- 
pues, se  reproduisent  avec  la  plus  grande  facilité.  Cette  rup- 
ture doit  être  employée  dans  certaines  coxalgies  consécutives 
aux  maladies  aigu(^s  (variole,  rhumatisme,  scarlatine,  bien- 
norrhagie).  Dans  les  autres  cas,  il  est  bon  de  tenter  l'exten- 
sion continue  quand  elle  n'est  pas  trop  douloureuse,  car  elle 
s'oppose  aux  rétractions  musculaires  et  empoche  la  tête  du 
fémur  de  venir  s'appliquer  sur  le  rebord  colyroïdien. 

La  résection  de  la  tête  du  fémur  parait  avoir  donné  de 
bons  résultats  entre  les  mains  de  certains  chirurgiens.  Les 
statistiques  de  M.  Ollier  sont  loin  d'être  favorables  à  cette 
opération,  qui  prive  l'os  de  son  périoste  et  de  son  principal 
moyen  d'accroissement.  Cette  résection,  cependant,  doit  être 
faite  quand  la  tête  est  séparée  du  corps  de  l'os;  mais  c'est 
plutôt  une  ablation  de  séquestre  qu'une  résection  ;  et  même, 
dans  ces  cas,  il  faudrait  laisser  la  tête  en  place  si  elle  faisait 
corps  avec  la  cavité  cotyloïde,  car  elle  la  renforcerait  et  s'op- 
poserait à  l'extension  de  la  suppuration  dans  la  cavité  abdo- 
minale. L'extension  brusque  et  l'immobilisation  sont  donc, 
dans  la  majorité  des  cas,  les  deux  grandes  indications  à  rem- 
plir, en  y  associant  les  émanations  maritimes  et  en  proscri- 
vant surtout  tout  traitement  thermal. 

M.  Pravaz  s'associe  complètement  aux  indications  de 
M.  Ollier;  il  a  souvent  pratiqué  la  section  du  fasoia  lata^  ce 
qui  a  aidé  puissamment  l'extension. 

—  M.  Philipeaux  (de  Lyon)  lit  un  mémoire  sur  l'otoscopie  ap- 
pliquée au  diagnostic  des  surdités.  Suivant  certains  auteurs, 
lorsqu'un  malade  n'entend  pas  le  tic-tac  d'une  montre  placée 
sur  l'apophyse  mastoïde  ou  le  temporal,  ce  malade  présente 
une  surdité  incurable,  par  suite  d'une  paralysie  nerveuse. 
Certaines  observations  de  cet  auteur  démontrent  que  de  sim- 
ples bouchons  de  cérumen,  en  comprimant  l'oreille  moyenne 
et  même  l'oreille  interne  par  la  chaîne  des  osselets,  peuvent 
donner  naissance  à  ce  symptôme.  L'extraction  de  ce  cérumen 
a  suffi  pour  rendre  l'ouïe  à  ces  malades  et  permettre  à 
l'oreille  de  remplir  ses  fonctions. 

—  M.  Onimus  lit  un  mémoire  sur  les  déformations  de  la 
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plante  du  pied,  spécialement  chez  les  enfants,  dans  les  affections 
atrophiques  et  paralytiques  de  la  jambe.  Dans  ces  atrophies 
congénitales  ou  acquises,  des  chirurgiens  ont  surtout  étudié 
le  pied  bot  equin^  varus  ou  talus;  le  valgus  est  constant  et 
mérite  notre  attention.  Normalement,  le  pied  n*est  en  con- 
tact avec  le  sol  que  par  le  talon  et  la  racine  des  orteils  ;  ces 
deux  points  sont  distants  de  /^  à  7  centimètres  pour  la  région 
interne  et  de  2  à  A  pour  Texterne.  Dans  ces  variétés  de 
pieds-bots,  le  bord  interne  et  la  moitié  interne  de  la  face 
plantaire  du  pied  sont  complètement  en  contact  avec  le  sol. 
Ce  fait  est  confirmé  par  la  présentation  d'épreuves  recueillies 
avec  du  noir  de  fumée  et  qui  sont  d'une  exécution  parfaite. 
La  marche  est  donc  très-génée,  par  suite  de  cet  aplatisse- 
ment complet  de  la  voûte  plantaire.  Pour  y  remédier, 
M.  Onimus  présente  une  semelle,  fabriquée  par  M.  Gollin, 
portant  &  sa  partie  moyenne  et  interne  un  morceau  de  liège 
de  i  ou  2  centimètres  de  hauteur  et  destiné  à  refouler  en 
haut  la  voûte  plantaire. 

Séance  du  19  août,  trois  heures  et  demie. 

M.  le  docteur  Mignot  fait  une  communication  sur  le  choléra 
dans  le  centre  de  la  France.  Il  a  observé  plus  de  soixante- 
quinze  cas  de  choléra  nostras  ;  or,  dans  certains  cas,  ce  cho- 
léra, imitant  en  cela  le  choléra  asiatique,  a  pris  la  forme 
épidémique. 

—  M.  Dagrève  lit  une  observation  de  paralysie  des  muscles 
du  bras  guérie  par  les  courants  continus.  Cette  paralysie  était 
consécutive  à  une  arthrite  du  coude  et  durait  depuis  deux 
ans  ;  elle  a  disparu  après  trois  séances  d'électrisation.  M.  Da- 
grève suppose  que,  dans  ce  cas,  la  paralysie  tenait  à  une  con- 
gestion du  nerf  musculo-cutané,  qui  a  cédé  sous  Tinfluence 
de  la  circulation  modifiée  elle-même  par  le  passage  des  cou- 
rants. Un  point  important  à  signaler  est  la  disparition  de 
l'arthrite  et  le  léger  épanchement  contenu  dans  Tarticulation 
disparut  avec  la  paralysie. 

—  M.  Colratf  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Rebatelf  pré- 
sente un  pneumographe  nouveau  et  qui  diffère  des  anciens 
pneumographes  en  ce  qu'il  peut  indiquer,  d'une  façon  indé- 
pendante, les  mouvements  de  la  moitié  droite  et  de  la  moitié 
gauche  du  thorax.  Les  applications  que  ces  auteurs  ont  faites 
de  leur  pneumographe  pour  Fétude  des  maladies  unilatérales 
de  la  poitrine  ne  leur  ont  donné  encore  que  de  médiocres 
résultats. 

—  M.  Vemeuilf  au  nom  de  M.  F.  Petit,  parle  des  rapports 
de  la  pleurésie  et  des  kystes  hydatiques  du  foie.  On  sait^  en  pa- 
thologie générale,  que  lorsque  deux  organes  sont  contigus, 
les  affections  de  Tun  retentissent  souvent  sur  les  lésions  de 
l'autre;  mais  ces  échanges  pathologiques  se  font  souvent  en 
proportions  inégales  ;  ainsi  tandis  que  les  affections  du  foie 
ont  une  si  grande  influence  sur  la  plèvre  et  le  poumon,  les 
altérations  de  la  plèvre  et  du  poumon  n'influent  que  peu  sur 
le  foie.  Il  ne  faudrait  pas  aller  trop  loin  cependant,  et  M.  Henri 
Petit  rapporte  trois  observations  remarquables  recueillies 
dans  le  service  de  M.  Verneuil,  et  dans  lesquelles  on  voit 
qu'une  pleurésie  intercurrente  a  eu  l'effet  le  plus  manifeste 
sur  le  développement  de  kystes  hydatiques  préexistants. 
M.  Verneuil  fait  remarquer  d'ailleurs  que  le  siège  de  la  pleu- 
résie importe  peu,  et  qu'en  définitive  son  action  peut  se  pro- 
duire, qu'elle  se  développe  à  droite  ou  à  gauche. 

—  M.  Verneuil  présente,  au  nom  de  M.  Terrillon,  chirurgien 
du  Bureau  central,  une  observation  fort  remarquable  sur  une 
amputation  pratiquée  chez  un  albuminurique.  M.  Verneuil, 
on  le  sait,  insiste  vivement  sur  le  danger  qu'il  y  a  d'opérer 
un  malade  en  proie  à  une  diathèse  grave,  albuminurie,  dia- 
bète, car,  dans  ces  cas,  le  malade  est  rapidement  emporté. 
Mais  il  ne  faudrait  pas  trop  assombrir  le  tableau,  c'est  pour- 
quoi M.  Verneuil  insiste  sur  cette  observation  qui,  sans  al- 
térer en  rien  la  doctrine  qu'il  soutient,  prouve  cependant  que 


dans  certains  cas  l'albuminurique  peut  survivre  à  une  grave 
opération.  Il  s'agit  ici  d'un  jeune  homme  de  vingt-neuf  ans 
qui,  un  jour  qu'il  était  ivre,  fit  une  chute  et  se  cassa  l'avant- 
bras  ;  en  même  temps  il  se  faisait  une  petite  plaie  extérieure 
communiquant  avec  le  foyer  de  la  fracture  ;  cette  plaie  fut 
fermée,  collodionnée  avec  les  plus  grandes  précautions; 
néanmoins  un  phlegmon  diffus  survint  qui  s'accompagna 
d'un  délire  alcoolique  furioux.  Puis  la  face  devint  œdéma- 
teuse, et  les  urines  examinées  alors,  on  constata  l'existence 
d'une  notable  quantité  d'albumine.  Le  phlegmon  faisait  de 
tels  progrès  que  M.  Terrillon,  sans  tenir  compte  de  l'albu- 
mine, amputa  le  bras  ;  immédiatement  les  accidents  dimi- 
nuèrent; la  fièvre  s'apaise,  la  cicatrisation  commence  et — 
chose  remarquable  —  l'albumine  disparaît  si  vite  et  à  tel 
point  qu'on  se  demande  si  l'albuminurie  était  sous  l'in- 
fluence du  phlegmon  et  si  elle  ne  s'était  pas  développée  avec 
lui. 

M.  Leudet  a  noté  dans  cette  observation  ce  fait  que  l'albu- 
mine se  trouvait  là  en  quantité  considérable.  Ces  albuminu- 
ries massives  semblent  être  d'un  pronostic  moins  grave  que 
les  albuminuries  légères.  Il  ajoute  que  la  suppression  de 
l'albuminurie  à  la  suite  de  l'amputation  prouve  du  moins 
combien  était  fausse  l'opinion  de  Rasenstein  qui  voulait  que 
l'amputation  d'un  membre  cntrain&t  fatalement  Talbumi- 
nurie. 

—  M.  Houzé  de  VAulnoit  lit  une  note  intéressante  sur  la 
déglutition  en  médecine  légale,  che^  les  enfants  nouveaiMiés.  La 
docimasie  pulmonaire  demeure  encore  la  règle  à  peu  près 
unique  pour  déterminer  si  l'enfant  a  vécu.  M.  Houzé  de  l'Aul- 
noit,  par  de  nombreuses  observations,  établit  qu'à  ce  signe 
on  peut  en  joindre  un  autre  :  un  enfant  peut  ne  pas  avoir 
respiré;  plongé,  par  exemple,  dans  un  liquide,  jeté  daas  une 
fosse  d'aisance,  l'air  n'a  pas  pénétré  dans  ses  poumons  ;  mais 
s'il  a  dégluti,  si  l'on  retrouve  dans  l'estomac  des  liquides  au 
milieu  desquels  il  était  plongé,  doit-on  dire  et  peut-on  dire 
qu'il  n'a  pas  vécu  ? 

Séance  du  21  août,  9  heures  du  matin.  —  Présidence 

de  M.  Chauveau, 

M.  Fabreguettes  (de  Saint-Etienne)  présente  à  l'assemblée 
un  nouvel  appareil  de  fracture  des  membres  inférieurs.  Cet 
appareil,  modification  importante  de  la  gouttière  de  Bonnet, 
n'est  applicable  qu'aux  fractures  des  os  du  membre  inférieur, 
sauf  le  péroné.  Pour  ce  qui  regarde  les  lésions  du  col  des 
femmes,  du  grand  trochanter,  de  la  rotule,  il  ne  peut  servir 
que  de  moyen  d'enveloppement  et  d'insensibilisation. 

Pour  M.  Fabreguettes,  cet  appareil,  qu'il  présente  et  qu'il 
décrit  dans  tous  ses  détails,  offre  les  avantages  suivants  :  la 
contre-extension  est  sûre,  efficace  ;  la  réduction  est  graduelle  ; 
elle  s'opère  sans  secousses;  la  coaptation  est  maintenue 
d'une  façon  certaine  ;  enfin  les  pansements  ne  sont  nullement 
entravés  et  le  malade  peut  s'asseoir  sur  son  lit. 

—  M.  Tripier  (de  Lyon)  lit  une  communication  sur  VEthéri- 
sation  chez  les  jeunes  enfants.  Regardée  par  la  plupart  des  chi- 
rurgiens comme  absolument  inoffensive,  cette  pratique  n'a 
pas  donné  d'aussi  bons  résultats  à  M.  Tripier,  et  bien  qu'il 
n'ait  pas  perdu  de  malades,  il  a  vu  survenir  des  accidents 
parfois  très-graves.  Dans  trois  cas,  relatifs  à  des  enfants  de 
cinq  à  huit  ans,  le  phénomène  le  plus  grave  est  l'arrêt  brus- 
que de  la  respiration,  mais  avec  persistance  des  mouvements 
cardiaques.  Chez  un  de  ces  enfants,  la  respiration  s'est  arrê- 
tée par  trois  fois,  et  toujours  dans  les  mêmes  circonstances. 
Le  petit  malade  oubliait  de  respirer;  en  effet  il  n'y  avait  pas 
d'asphyxie,  car  la  cyanose  manquait  ;  ce  n'était  pas  non  plus 
une  syncope  puisque  le  rhy thme  des  mouvements  cardiaques 
était  conservé.  Dans  les  trois  cas,  il  y  avait  une  expectoration 
abondante  de  mucosités  filantes  venues  des  bronches  ;  aussi 
M.  Tripier  s'est-il  demandé  si  l'éther  ne  produisait  pas  cette 
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hypersécrétion  et  si  tel  n'était  pas  le  mécanisme  de  Tarrét  de 
la  respiration.  Sur  des  chats  de  trois  à  quatre  semaines,  cet 
auteur  a  remarqué  que  Téthérisation  amenait  aussi  au  début 
de  Texpérience  l'arrêt  de  la  respiration ,  le  thorax  restant  fixé 
dans  l'inspiration.  Si  au  lieu  d'éther  il  prenait  du  chloro- 
forme, ces  accidents  ne  se  montraient  pas.  Cependant  il  n'a 
jamais  trouvé  d'écume  branchique  dans  l'artère  respiratoire 
de  ces  animaux.  Il  faut  donc  chercher  une  autre  explication 
et  se  livrer  à  une  nouvelle  hypothèse.  M.  Tripier  continuera 
ses  recherches;  mais  actuellement  il  croit  devoir  faire  inter- 
venir le  pneumo-gastrique.  Il  termine  en  disant  qu'il  renonce 
à  l'emploi  de  Féther  pour  se  servir  du  chloroforme. 

—  M.  Vernewl  croit  qu'il  faut  activement  rechercher  les 
causes  delà  mort  dans  l'anesthésîe.  On  n'admet  généralement 
que  la  syncope  et  l'asphyxie  ;  les  observations  de  M.  Tripier 
semblent  démontrer  qu'il  faut  ajouter  un  troisième  genre  de 
mort  encore  obscure,  qu'on  pourrait  rapprocher  des  actions 
d'arrêt. 

—  M.  Laennec  (de  Nantes)  lit  un  mémoire  intéressant  sur 
la  docimasie  pulmonaire,  dans  les  cas  où  la  putréfaction  du 
poumon  semblerait  rendre  toute  recherche  infructueuse.  Si 
on  triture  une  parcelle  de  poumon  qui  n'a  pas  respiré,  on 
chasse  par  cette  manœuvre  les  gaz  qu'elle  contenait;  que 
Ton  jette  alors  cette  parcelle  dans  l'eau,  elle  ira  fatalement 
au  fond  du  vase.  Mais  si  le  poumon  a  respiré,  malgré  une 
trituration  longue  et  énergique,  la  même  parcelle  de  poumon 
surnagera.  M.  Laennec  rappelle  en  terminant  un  signe  im- 
portant, indiqué  pour  la  première  fois  par  M.  Bouchut  :  c'est 
l'aspect  difTérent  d'un  poumon  qui  a  ou  qui  n'a  pas  respiré. 

—  M.  Gallard  fait  une  communication  sur  quelques  altéra- 
tions peu  connues  de  la  muqueuse  de  l'estomac.  Dans  deux 
cas  il  observe  des  hématémèscs  suivies  de  méloena,  et  ne 
s'accompagnant  d'aucun  accident  qui  pût  permettre  de  les 
rattacher  à  une  maladie  quelconque  de  l'estomac  :  le  dia- 
fînoslic  restait  incertain.  Dans  le  premier  cas,  on  reconnut  à 
1* autopsie,  sur  la  muqueuse  stomacale,  près  de  la  petite  cour- 
bure, une  ulcération  très-petite  appendue  à  une  arlériole  ; 
c'était  un  anévrysme  miliaire.  Dans  la  seconde  observation, 
on  retrouva  à  d'autres  points  la  même  ulcération,  la  même 
dilatation  due  aussi  à  la  présence  d'anévrysmes  miliaires.  A 
ce  propos,  M.  Gallard  rappelle  que  M.  Liouville  a  bien  décrit 
ces  anévrysmes,  mais  personne  jusqu'à  ce  jour  n'en  a  indi- 
qué la  rupture  comme  cause  d'hématcmèse. 

—  M.  Gallard  montre  aussi  un  cas  d'ulcère  diabétique  de 
l'estomac  chez  un  alcoolique,  et  à  ce  propos  il  croit  qu'on  at- 
tribue le  nom  d'ulcère  de  l'estomac  à  un  grand  nombre  de 
lésions  différentes  par  leur  origine  et  leur  physiologie  patho- 
logique, et  qu'il  faudrait  séparer  par  une  classification  rigou- 
reuse. 

—  M.  Liouville  fait  remarquer  que  les  anévrysmes  miliaires 
dont  parle  M.  Gallard  se  rencontrent  assez  fréquemment  dans 
les  principaux  viscères,  mais  que  leur  recherche  est  parfois 
très-difficile  en  raison  même  de  leur  petit  volume  et  souvent 
de  leur  situation. 

M.  de  Valcourt  rapporte  à  ce  propos  qu'il  sentit  un  jour,  à 
la  suite  d'un  violent  effort,  une  vive  douleur  dans  la  partie 
supérieure  de  la  poitrine  ;  puis  il  fut  pris  d'une  hémoptysie, 
la  seule  qu'il  ait  jamais  eue.  Il  se  demande  si  elle  n'a  pas 
eu  pour  cause  la  rupture  d'un  de  ces  anévrysmes. 

M.  Laussedat  fait  remarquer  que  les  hémalémèses  ne  sont 
pas  toujours  aussi  graves  qu'on  semble  le  croire  générale- 
ment ;  il  cite  l'observation  d'un  de  ses  malades  qui  eut  à 
Spa  une  hématémèse  abondante  pendant  huit  jours;  depuis 
lors,  aucun  accident  ne  s'est  montré  et  sa  santé  ne  laisse 
rien  à  désirer. 

M.  Delore  cite  le  cas  d'un  enfant  mort  à  la  suite  d'une  en- 
térorrhagie  et  chez  lequel  il  trouva,  à  l'autopsie,  des  ulcéra- 
tions profondes  allant  jusqu'à  la  perforation.  Pour  cet  auteur, 
cette  lésion  est  due  à  l'action  irritante  du  suc  gastrique; 
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aussi,  dans  ce  cas«  il  administre  chez  les  enfants  de  l'eau  de 
Vichy  pour  neutraliser  le  principe  acide.  Peut-être  trouve-t-on 
chez  les  adultes  des  altérations  semblables,  reconnaissant 
les  mêmes  causes. 

M,  Galezowski  a  observé,  avec  M,  Liouville ^  quelques  cas 
d'anévrysme  miliaire  des  artérioles  de  la  rétine;  ces  ané- 
vrysmes sont  facilement  reconnus  à  l'ophthalmoscope. 

—  M.  Delore  lit  un  mémoire  sur  Vévidement  des  tumeurs 
bénignes.  Il  rappelle  l'historique  de  la  question  en  rendant 
hommage  à  tous  ceux  qni  ont  employé  cette  méthode;  puis 
il  décrit  son  mode  opératoire  et  montre  les  instruments  qui 
lui  permettent  de  pratiquer  facilement  cette  opération.  Le 
point  capital,  dans  le  procédé  de  M.  Delore,  c'est  qu'il  fait 
un  évidement  sous-cutané  avec  le  ténotome  :  ce  fait  permet 
de  séparer  cette  méthode  de  toutes  les  autres  ;  puis,  par  la 
petite  plaie,  il  introduit  la  curette  et  vide  le  contenu  :  l'opé- 
ration se  termine  par  l'application  d'une  serre-fine  sur  l'ou- 
verture pour  en  pratiquer  l'occlusion. 

M.  Fleury  rappelle  que  Dupuytren  opérait  toujours  ainsi  les 
tumeurs  du  cuir  chevelu;  mais  M.  Delore  répond  que  Du- 
puytren ne  se  préoccupait  pas  de  l'entrée  de  l'air  dans  la 
plaie  ;  tandis  que,  pour  lui,  ce  fait  est  essentiel. 

Séance  du  21  août  (soir),  —  Présidence  de  M,  Chauveau. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal,  M.  le  docteur  Létiévant 
lit  un  mémoire  suf  la  Résection  du  maxillaire  supérieur.  Cet 
auteur  vient  de  modifier  l'opération  de  la  résection  en  se 
fondant  sur  des  expériences  de  physiologie  dues  à  Longet. 
A  la  suite  de  la  section  d'un  nerf  sensitif,  les  muscles  de  la 
région  se  décolorent  et  s'atrophient  ;  la  fibre  perd  sa  con- 
tractilité  propre  et  ses  fonctions  sont  abolies.  La  section  d'un 
nerf  moteur,  au  contraire,  n'entraîne  que  la  paralysie  des 
muscles  sans  influer  sur  leur  nutrition.  Que  l'on  coupe  la 
5"  paire,  par  exemple,  outre  l'anesthésie  de  la  face,  on  verra 
survenir  l'atrophie  des  muscles  cutanés  :  la  môme  section 
pratiquée  sur  le  facial  amènera  la  paralysie  motrice,  mais 
sans  intéresser  la  nutrition. 

M.  Létiévant  applique  ces  données  à  la  résection  du  maxil- 
laire supérieur.  Par  les  procédés  ordinaires,  on  sectionne  la 
branche  sous-orbi taire.  L'auteur  cite  une  opération  faite  dans 
ces  conditions  pour  un  épithélioma ,  et  chez  ce  malade,  au 
bout  de  huit  mois,  la  sensibilité  de  la  joue  était  fort  dou- 
teuse :  les  muscles  flasques  avaient  perdu  les  mouvements 
volontaires  et  ne  réagissaient  môme  plus  sous  l'influence  de 
l'électricité  :  les  muscles  superticiels  étaient  paralysés. 

Dans  le  second  cas,  le  nerf  fut  conservé  :  une  légère  modi- 
fication permit  d'arriver  à  ce  résultat  sans  compliquer  l'opé  • 
ration;  la  guôrison  survint  très-rapidement  et  lorsque,  treize 
mois  après  l'opération,  M.  Létiévant  revit  sa  malade,  il  fut 
surpris  de  l'excellence  du  résultat  :  le  masque  facial  était 
mobile ,  les  muscles  réagissaient  rapidement  et  énergique- 
ment  sous  l'influence  de  la  volonté  et  par  l'électricité.  On 
peut  conclure  de  ces  faits  que  la  conservation  du  nerf  sous- 
orbitaire  est  une  modification  heureuse  dans  cette  opéra- 
tion. 

—  M.  Lassalas  lit  un  travail  sur  V Hémoptysie  dans  la  phthisie 
pulmonaire.  Beaucoup  de  médecins  rejettent  l'administration 
des  eaux  thermales  tant  que  durent  les  hémoptysies  dans  le 
cours  de  la  tuberculose.  Tel  n'est  pas  l'avis  de  l'auteur,  qui 
pense  que  les  eaux  thermales,  surtout  celles  du  Mont-Dore, 
loin  de  provoquer  ou  de  prolonger  des  hémoptysies,  em- 
pêchent cet  accident  de  se  produire.  Il  cite  l'observation 
d'une  jeune  fille  de  dix-huit  ans  qui  avait  eu  de  nombreuses 
hémoptvsies  :  le  jour  de  son  arrivée  au  Mont-Dore,  elle  eut 
deux  crachements  de  sang  très-abondants;  le  lendcmam  cette 
hémoptvsie  se  renouvela,  et,  en  moins  de  quarante-huit 
heures,  "eUe  perdit  plus  de  deux  litres  de  sang.  La  malade 
fut  conduite  dans  les  salles  d'aspiration  et  les  hémoptysies 
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ceasèrenl  immédiatement  pour  ne  plus  se  reproduire.  Oans 
d'autres  observations,  les  hémoptysies  s*arrôtèrent  sous  Tin- 
Huence  des  inhalations  qui  sont,  pour  cet  auteur,  le  meilleur 
mode  d'emploi  des  eaux  thermales.  L'atmosphère  que  Von 
respire  dans  les  salles  d'aspiration  est  chargée  d'eau  miné- 
rale à  l'état  vésiculeux  et  de  gaz  acide  carbonique.  Il  est  dif- 
ficile de  dire  quelle  est  la  substance  qui  agit  spécialement, 
de  Tacide  carbonique,  des  sels  contenus  dans  les  vésicules, 
de  la  vapeur  d'eau  ;  toutefois,  cette  dernière  parait  n'avoir 
que  peu  d'action.  M.  Lassalas  ne  prétend  pas  que  toutes  les 
hémoptysies  céderont  aux  inhalations;  cependant,  il  n'en  a 
pas  encore  rencontré  de  rebelles. 

La  disparition  de  l'hémoptysie  ne  saurait  avoir  pour  cause 
l'altitude  (1050  mètres),  car  elle  s'est  souvent  montrée  au 
Mont-Dore  chez  des  malades  qui  n'en  avaient  pas  encore 
eu,  puis  elles  ont  cédé  à  la  suite  de  séances  d'aspiration. 
M.  Lassalas  pense  (i  une  action  sédative  exercée  par  les  salles 
d'aspiration  sur  le  système  circulatoire  ;  le  pouls  devient 
moins  rapide  sans  perdre  cependant  de  sa  force  ;  les  inspi- 
rations sont  plus  amples  et  les  hémoptysies  s'arrôtent;  l'ac- 
tion est  immédiate. 

M.  Teissier  demande  à  M.  Lassalas  s'il  croit  les  aspirations 
efficaces  dans  toutes  les  variétés  d'hémoptysies,  et  s'il  est 
des  formes  dans  lesquelles  l'aspiration  serait  nuisible.  En 
effet,  ^w.  le  docteur  Bertrand,  le  prédécesseur  de  M.  Lassalas 
au  Mont-Dore,  redoutait  l'emploi  des  eaux  dans  les  hémopty- 
sies à  ce  point  qu'il  considérait  le  crachement  de  sang  comme 
une  contre-indication  formelle  au  traitement  par  les  eaux 
minérales. 

M.  Lassalas  répond  que  dans  les  cent  vingt  observations 
qu'il  a  recueillies,  il  s'est  toujours  bien  trouvé  des  aspi- 
rations. 

M.  Laussedat  fait  remarquer  que  cette  question  de  l'effica- 
cité dos  eaux  minérales  et  de  leur  mode  d'action  est  très- 
complexe,  et  qu'on  devrait  toujours  tenir  compte  de  l'alti- 
tude. On  sait  en  effet  qu'au-dessus  de  1300  mètres  la  phthibie 
devient  exceptionnelle  ;  il  est  vrai  qu'elle  est  souvent  rem- 
placée par  l'asthme,  très-fréquent  à  ces  hauteurs. 

M.  Doun/ aurait  désiré  que  M.  Lassalas  traitât  de  la  ques- 
tion des  complications  cardiaques,  qui  lui  paraissent  une 
contre-indication  très-nette  à  l'emploi  des  eaux  minérales  ; 
il  a  vu  des  hémoptysies  graves  survenir  chez  des  malades 
atteints  de  lésions  organiques  du  cœur  et  qui  s'étaient  don- 
nés à  un  traitement  par  les  eaux  thermales. 

M.  Bourgod**  est  d'avis  que  les  altitudes  et  le  milieu  sont, 
comme  le  disait  M.  Laussedat,  d'une  importance  capitale  et 
ne  sauraient  être  négligés  dans  le  problème.  Il  a  du  reste 
commencé  avec  le  spiromètre  des  expériences  qu'il  espère 
mener  à  bonne  fin  et  qui  ont  pour  but  de  déterminer  les 
changemants  que  l'altitude  imprime  à  la  respiration.  Il  ne 
peut  encore  en  donner  les  résultats  définitifs,  mais  ses  pre- 
mières expériences  lui  ont  démontré*  que  ces  difl'érences 
étaijnt  grandes. 

—  M.  Teissier  père,  de  Lyon,  fait  une  communication  sur 
les  nvrcUyies  et  les  néoroses  viacèrals  dans  les  malades  céré- 
bro-spinales. Après  avoir  rappelé  les  travaux  de  MM.  Charcot, 
Maurce  «aynaud,  Mollieri,  de  Lyon,  sur  les  troubles  viscé- 
raux qui  marquent  le  début  de  l'ataxie  locomotrice,  M.  Teis- 
sier b'altache  à  montrer  que  cet  ordre  de  symptômes  se  ren- 
contre également  dans  la  première  période  de  la  paralysie 
générale  et  de  la  sclérose  des  cordons  antérieurs.  Il  cite  à 
l'appui  de  cette  assertion  :  1»  un  fait  d'angine  de  poitrine 
qui,  chez  un  homme  de  quarante  ans,  a  masqué  pendant 
plusieurs  mois  le  début  de  l'encéphalite  diffuse  ;  2<»  une  ob- 
servaiion  de  crises  gastriques  avec  hématémôse  également  à 
la  période  initiale  de  la  paralysie  fténôrale  chez  un  arthri- 
tique, un  peu  alcoolique;  3' 'd'une  entéralgie  violente  tt 
paroxystique  chez  une  dame  devenue  plus  tard  paraplégique  ;  . 
/i<»  deux  cas  de  bronchite  convulaive  simulant  tout  à  fait  la   1 


Coqueluche  et  durant  plusieurs  mois  cl^eg  des  ataxiques  ; 
6°  plusieurs  cas  de  fréquence  extrême  du  pouls  avec  irrégu- 
larité, sans  lésions  appréciables  du  cœur.  EnQn  il  insiste 
particulièrement  sur  un  cas  insolite  de  névrose  du  ecpur,  re- 
venant par  aecèa  et  caractérisée  par  les  mouvements  les  plus 
tumultueux,  un  pouls  insaisissable,  et  battant  plus  de  160  à 
la  minute.  Les  accès  ont  été  plus  tard  remplacés  par  des 
crises  épileptiformes  symptomatiques  probablement  d'une 
lésion  encéphalique. 

M.  Teissier  explique  ces  névroses  viscérales  par  les  Pdp- 
porta  intimas  qui  existent  entre  les  origines  du  grand  sympa- 
thique et  l'axe  céphalo-rachidien  et  par  la  nature  de  la  ma- 
ladie qui,  constitutionnelle  au  début,  se  traduit  par  des 
troubles  fonctionnels  les  plus  variés  avant  de  réaliser  les 
altérations  organiques  caractéristiques. 

M.  Verneuil  apporte  k  l'appui  des  faits  cités  par  M.  TeiMÎer 
deux  cas  tirés  de  sa  pratique  et  concernant,  l'un  un  médecin 
de  ses  amis  qui  présenta  pendant  quatre  ans  des  névriilgies 
atroces  de  la  langue,  l'autre  un  malade  qui  eut  pendant  deux 
ans  de  la  cystalgie  avant  l'apparition  des  premiers  symptômes 
de  la  paralysie  générale. 

M.  Onimus  reconnaît  l'exactitude  des  faits  cités  par  MM.  Teis- 
sier et  Verneuil,  mais  il  leur  donne  une  ^utre  interprétation. 
Pour  lui,  il  n'y  a  là  que  des  phénomènes  de  contracture  qui 
sont  le  résultat  du  ralentissement  à  la  périphérie  des  lésions 
de  l'appareil  cérébro-spinal.  Les  ralentissements  sur  la  libre 
musculaire  striée  étaient  connus  depuis  longtemps  ;  les  nou- 
veaux faits  que  l'on  vient  de  produire  prouvent  que  la  fibre 
musculaire  lisse  n'y  reste  pas  étrangère  ;  il  y  a  bien  là  des 
phénomènes  de  contracture,  car  les  médicaments  qui  réus- 
sissent le  mieux  dans  ces  cas  sont  précisément  ceux  qui  di- 
minuent la  contracture. 

M.  Leudet  trouve  l'explication  de  M.  Onimus  fort  séduisante 
et  produit  une  observation  à  laquelle  elle  peut  rigoureuse- 
ment s'appliquer  ;  il  s'agit  d'un  malade  qui  présentait  des 
phénomènes  d'étranglement  interne  sans  accumulation  de 
matières  fécales;  des  coliques  intermittentes  de  miserere 
qui  ne  cédaient  qu'à  des  doses  massives  d'opium  ;  engour^ 
dissement  de  la  main  droite  ;  or,  tous  ces  accidenta  étaient 
le  prélude  d'une  paralysie  générale, 

M.  Manouvrier  a  observé  de  son  côté  au  début  de  certaines 
affections  nerveuses  de  contractures  des  muscles  de  l'œil  et 
du  nystagmus. 

*  —  M.  Galezowshi  fait  une  première  communication  sur 
Yofmation  de  la  cataracte  et  décrit  un  procédé  qui  lui  est 
personnel  ;  à  cette  heure,  chaque  chirurgien  tend  à  modifier 
la  méthode  de  de  Graffe,  maintenant  presque  abandonnée. 
M.  Galezo^ivski  vient  exposer  les  changements  que  pogr  sa 
part  il  a  fait  subir  à  cette  méthode  ;  il  ne  pratique  plus 
la  ponction  et  la  contre-ponction  sdérolicale  ;  il  localise  la 
plaie  tout  entière  dans  les  limites  de  la  cornée;  aussi  laisse-t-il 
de  côté  la  plaie  linéaire  pour  la  remplacer  par  un  lambeau 
inférieur  à  la  place  du  lambeau  supérieur.  Il  est  vrai  que 
l'excision  de  l'iris  doit  aussi  se  faire  en  bas  et  que  la  pupille 
s'en  trouve  plus  osiensiblement  déformée,  mais  ce  n'est  au 
demeurant  qu'un  inconvénient  bien  médiocre  pour  des  gens 
qui  ne  demandent  qu'une  chose,  le  rétablissement  de  la  vue, 
et  M.  Galezowski  attribue  à  cette  excision  inférieure  une 
grande  part  dans  les  succès  qu'il  a  obtenus.  Or  à  ce  moment 
ses  succès  sont  de  100  pour  100,  puisque  sur  soixante-sept 
opérations  qu'il  a  pratiquées  en  ville  il  ne  note  pas  un  seul 
échec  En  eifet,  grâce  à  Texcision  inférieure,  tous  les  instru- 
ments sont  retirés  de  l'œil  après  le  premier  temps  de  l'opé- 
ration ;  Tœil  est  libre  dans  ses  mouvements,  surtout  lors  de 
la  sortie  du  cristallin,  et  c'est  à  cela  que  M.  Galeaowki  attri- 
bue la  rareté  de  l'issue  du  corps  \itré.  Une  autre  modifica- 
tion non  moins  importante  consiste  dans  la  suppression  du 
kystitome  avec  lequel  la  division  de  la  capsule  est  fort  diffi- 
cile ;  aussi  la  fait-il  avec  le  coutenu  de  de  Grœfe  ;  à  peine  1a 


ASSOGîATÏÔN  PRaNÇAÏSK.  ^  SECTION  D'ANtHROPOLOfilE. 


t03 


ponction  est  elle  pratiquée  qu'il  dirigé  la  pointe  du  éotileaU 
vers  le  crîMAllin  ;  le  champ  de  la  pupille  est  ttel  et  Ton  t^eUl 
opérer  à  son  aise  ;  puis  la  contre-ponctioh  est  failô  et  lé 
lambeau  taillé.  Dans  un  dernier  temps  il  cherche  à  remplacer 
Texcision  de  l'iris  par  une  simple  incision  du  sphincter  pu- 
pillaire,  et  II  à  obtenu  des  résultats  très  satisfaisant*,  miaiis  il 
ne  sait  s'il  pourra  adopter  celte  modification  d'urte  manière 
définitive.  Mieux  que  toutes  les  descriptions  d*ailleùrs,  le  ta- 
bleau statistique  annexé  au  travail  de  M.  Galezowki  montre 
la  valeur  dé  ses  nouveaux  procédés  ;  sur  385  opérés,  6?  ma- 
lades Vont  été  en  ville  et  3^2  à  là  clinique.  Voici  les  résultats 
définitifs  :  Pour  les  malades  de  la  ville,  B7  succès  sur  67  ; 
pour  lés  niAlàdes  de  la  cliniqtie,  ^88  sur  322. 

—  M.  Gàtezoi)ùski  communique  Un  second  mémoire  sUr  le 
décolMntnt  de  la  rétines  et  son  modie  de  i¥aiterf)ent.  De  Grafé 
avait  pekîsé  un  instant  qiie  toute  rélirte  déiîollée  était  fata- 
lement perdue  ;  mais  il  existe  maintenant  des  faits  qui  prou- 
vent que  la  j>uérison  peut  être  obtenue.  Ces  décollements  ont 
des  causes  diverses  ;  les  uns  sontje  résultat  d'inflamtnations 
choroïdiennés  ;  d'autres  sont  cbrtséculif^  à  la  distensiort  des 
vaisseaa.t  hUiniens  et  à  title  irartsudatiort  séreuse.  Dans  les 
décollemëttls  purement  inflàmmaioires,  le  traitement  ànti- 
phlogisliqûé  amène  des  résultats  favorabl»*s;  M.  Galé4o\Vskl  a 
cité  un  exemple  remarquable.  Il  n'en  est  pas  de  môme  des 
décollements  qui  succèdent  à  Itt  myopie  progressive  ;  il  faut 
alors  retirer  le  plus  prbmptement  possible  une  certaine 
quantité  dé  liquide  et,  dans  ce  but,  l'auteur  à  fait  consiruirô 
une  petite  seringue  sUr  lé  modèle  de  la  seringue  DieulafOy, 
avec  laquelle  il  peut  enlever  le  liquide  séreux  épanché  dans 
l'œil  él  cela  sans  issue  du  corps  vitré. 

—  M.  Paul  fietlus  décrit,  d'après  deux  observations  recueil- 
lies dans  le  service  de  M.  V'ernenil,  une  variété  spéciale  d'épi- 
thiSlioma  dont  lés  auteurs  ne  paraissent  pas  s'être  encore 
occupés.  Elle  est  caractérisée  par  une  cavité  spacieuse,  creu- 
sée dans  l'épaisseur  du  maxillaire  supérieur  et  tapissée  par 
des  bourgeons  charnus  exubérants  que  l'examen  histologique 
noua  montré  formés  d'atoas  èpilhéliaux  et  de  globes  éplder- 
miques.  Cette  cavité  s'ouvre  sur  le  rebord  alvéolaire  par  un 
orifice  Bsluleux,  mamelonné,  d'oû  s'écoule  dans  la  bouche 
et  d'une  ttianit^re  incessante  du  sang  oU  un  liquide  sàhio-pu- 
rulenl;  aUsài  l'haleine  en  est-ôlle  rendue  très-fétide  etincom-^ 
modé-t-elle  le  malade  au  point  qu'il  réclame  une  opération. 
Les  aUératidns  apparentes  sont  minimes  et  les  bourgeons 
charnus  du  rebord,  alvéolaire  sbht  les  seules  lésions  appré- 
ciables \  la  tumeur  est  plus  profonde  et  s'étend  dans  l'épais- 
aeur  de  Tos  ;  aussi  pourrait-on  croire  tout  d'abord  à  une  pé- 
riostité  chronique  Végétant  autour  de  quelques  séquestres  ; 
niais  un  éferait  vite  détrompé,  car  la  tumeur  est  très-malighé 
et  Ic^  prolongements  qu'elle  pousse  dans  tous  les  Iseus  ne 
tardent  pas  à  envahir  la  face  tout  entière. 

Ces  épilhéllomas,  où  se  développent-Ils  ?  Serait-ce  dans  le 
sinus  mamilaire?  M.  Reclus  ne  le  croit  pas.  Ils  sont  consti- 
tuée paf  des  amas  épithéliaux  purs,  par  des  globes  épider- 
miques  qui  ne  se  développent  jamais  d'une  façon  aussi  nette 
sur  les  épithéliums  cylindriques  semblables  à  celui  de  l'autre 
d'Highmoré  ;  puis  on  n'observe  pas  les  déformations  des  cor- 
nets, les  épistaxls,  les  écoulements  dans  la  cavité  nasale  des 
matières  sanlo-purulentes,  tous  accidents  que  l'on  trouve 
dans  réptthélioma  des  sinus  ;  enfin  M.  Verneuii  a,  dans  ce 
cad,  t)uvert  la  tumeur  ;  il  en  a  ruginé  la  cavité  et  après  cet 
examen  direct  il  a  vu  qull  ne  s'agissait  pas  du  sinus  tnaxil^ 
lalre. 

Il  estprt)bable  que  ces  tumeurs  se  développent  au  détriment 
de  certains  kystes  que  l'on  trouve  si  fréquemment  appendus 
aux  racines  des  dents  et  dont  M.  Magiiot  entre  autres  a 
donné  une  bonne  description,  mais  une  pathogénie  probable- 
ment défectueuse.  Ces  kystes  des  racines  se  présentent  sous 
forme  de  vésicules  de  la  gros-seur  d'un  pois  &  celle  d'une  ce- 
rise ;  ils  sont  blanchâtres,  remplis  de  liquide  séreux  et  tapis- 


sés à  l'intérieur  d'Un  épithélioUia  pavimenteut  Stratifié  des 
plus  nets.  M.  Màgitot  suppose  qu'ils  se  forment  consécutive^ 
ment  à  un  décollement  du  périoàte,  de  telle  anrté  qu'un  liquide 
s'épanéhe  enti^  la  déni  et  sbn  périoste)  puis  s'agfrandit  par  la 

résoi-ption  graduelle  dé  l'oà.  Telle  h'esl  pas  l'bplttion  de  l'àU- 
teur  ;  il  pense  (Juè  ces  kystéfe  ottt  pbUb  origine  les  vestigéa 
du  bourgeonnement  du  cbtdon,  qui  â  l'état  ëmbryunnalrë 
soutient  l'organe  de  l'éttiall  :  Ce  bourgébhnehient  si  actif  qu'il 
forme  une  sorte  de  lacis,  un  réseau  Véritable,  ne  larde  pas  à 
s'atrophier,  mais  il  eh  reste  lîertainémeht  quelques  débris 
fohnant  çà  et  là,  dans  le  ^ebotd  alvéolaire^  non  loin  de  la 
future  racine  des  dertls,  des  dépôts  épithéllaut  qui  pourront 
plus  tard  entrer  éh  activité.  Or,  ctué  va-l-il  se  passer?  Qu'un 
de  ces  petits  débris  épithéliaui  prolifôrè  Simplement,  et  un 
épithélioma  central  de  l'os  en  sera  la  tumeui^  consécutive  ; 
ou  bien  qu'un  peu  de  liquide,  une  certaine  quantité  de 
liquide,  dilate  les  cylindres  èpilhéliaux,  et  un  kyste  de  ra- 
cines pourra  se  former;  enfin  que  dans  ces  kystes  l'épithé- 
lium  pâvimenteux  qui  les  tapisse  proliféré  comme  il  le  fait 
parfoié  dans  les  tannés  et  les  tumeurs  sébacées,  et  l'épilhé- 
lioma  cavitaire  que  décrit  M.  lieclus  se  trouvera  constitué. 

M.  i\eiilus  résume  son  travail  par  les  trois  propositibUs  sui- 
vantes :  l'»  Le  maxillaire  supéMeur  peut  être  le  siège  d'épithé- 
liomas  a  marche  rapide,  caractérisés  par  uhe  cavité  spacieuse 
et  tapissée  de  bourgeons  exubérants  ;  2°  il  est  probable  que 
ces  épithéliomâs  térébrants  ont  polir  origine  les  kystes  si  fré- 
quemment appendus  aux  racines  des  dents  ;  3«  ces  kystes  eux- 
miîmes,  ainsi  que  les  épithéliomâs  ordinaires  des  mâchoires, 
naîtraient  de  débits  épiihéliaux,  vestiges  du  bourgeonnement 
des  Cordons  des  dents  temporaires  et  permanentes. 

—  M.  PernotMi  un  mémoire  sur  l'emploi  et  faction  du  phé- 
nate  de  soude  brut  dans  lex  affections  nerveuses  des  voies  respi'- 
fatoires,  L'auteur  en  a  retiré  de  bons  efi'ets  dans  certaines 
affections  spâsmodiques  des  voies  respiratoires,  surtout  dans 
la  coqueluche  et  dans  la  grippe. 
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Séance  dn\i  août. 


Cette  séance  estconsabrée  à  la  tïottstitullôn  du  bureau.  Le 
président  M.  de  Mortillet,  ayant  été  élu  dans  la  précédente 
session,  il  est  immédiatement  procédé  à  là  nomination  des 
deux  vice-présidents.  MM.  Fomtnerol  et  Topinard  sont  élus  en 
cette  qualité  à  la  presque  unanimité  des  suffrages.  MM.  Colli- 
neau  et  Daleau  sont  ensuite  élus  secrétaires. 

Sur  la  proposition  de  M.  Hovêlàcque,  M.  Tubino,  de  l'Acadé- 
mie de  Madrid,  un  des  promoteurs  les  plus  ïélés  des  éludea 
anthropologiques  en  Espagne,  est  élu  pat  acclamation  prési- 
dent d'honneur. 

On  passe  à  l'ordre  du  jour  dU  lendemain  et  la  séance  est 
levée. 

Séance  du  19  affût  {matin), 

M.  tubino  donné  lecture  d'Un  Important  mémoire  sut  la 
population  de  la  péninsule  ibérique.  La  thèse  de  l'auteur  est 
la  démonstration  de  la  dissemblance  qui  existe  entre  les 
habitants  des  diverses  provinces  d'Espagne  et  de  Portugal.  On 
ne  trouve  dans  les  races  espagnoles  aucune  unité  d'origine  ni 
de  complexion.  Les  Asturiens  et  les  Galiciens  diffèrent  abso- 
lament  et  à  première  vue  des  Catalans;  les  Castillans  n'ont 
rien  de  commun  avec  les  Andalous  et  les  Valençais.  Cepen- 
dant on  peut  établir  une  double  division  à  grands  traits 
entre  les  peuples  plus  trapus  et  plus  lourds  des  régions 
sises  au  pied  des  Pyrénées  et  ceux  des  bords  de  la  Méditer- 
ranée qui  sont  sveltes  et  même  grêles.  On  trouve  néanmoins 
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un  tlot  de  population  blonde,  aux  yeux  clairs,  à  Rouda,  près 
de  Gibraltar  :  ce  sont,  suivant  M.  Tubico,  des  vestiges  de  Ber- 
bères blonds  originaires  de  Phénicie. 

Dans  les  pays  basques,  les  blonds  et  les  bruns  se  mêlent 
d'une  façon  presque  inextricable.  Dans  les  autres  provinces 
du  nord  de  TEspagne,  les  yeux  bleus  se  rencontrent  fréquem- 
ment, tandis  que  les  bruns  sont  beaucoup  plus  répandus  au 
sud  et  à  l'est.  Les  Portugais  appartiennent  pour  la  plupart  à 
la  nature  des  habitants  du  nord  de  TEspagne.  Dans  cette  der- 
nière région,  les  gens  ont  un  tempérament  flegmatique,  tan- 
dis que  dans  le  sud,  en  Andalousie  principalement,  le  tem- 
pérament est  vif.  Aux  hommes  du  nord  la  force,  à  ceux  du 
sud  l'adresse.  Il  n'y  a  donc  pas  seulement  dissemblance, 
mais  encore  antithèse  et  opposition. 

La  dissemblance  morale  des  diverses  provinces  de  l'Espa- 
gne n'est  pas  moins  évidente  dans  l'hisloirc.  A  Tépoque  de 
la  reconquête,  il  se  fit  des  mélanges  à  divers  degrés  entre 
l'élément  européen  et  l'élément  asiatique,  d'où  sortirent  les 
Mazarabes.  Au  xvi®  siècle,  l'insuccès  de  la  grande  révolution 
dite  des  communeros  fut  dû  au  manque  d'unité  qui  existait 
entre  les  diverses  populations  insurgées  contre  la  monarchie 
autoritaire.  Pour  la  même  raison  les  Aragonais  se  virent  en- 
lever leurs  fueros.  Grâce  à  ce  peu  de  cohésion  des  provinces 
espagnoles  tout  cède  devant  l'autocratie  unitaire  ;  cependant, 
les  provinces  conservent  au  fond  toute  leur  vitalité  ;  on  le  vit 
bien  au  commencement  de  ce  siècle,  lors  de  l'invasion  fran- 
çaise :  dans  la  guerre  de  l'indépendance  contre  Napoléon  on 
exploita  pour  exciter  la  résistance  la  passion  des  peuples  es- 
pagnols pour  leurs  fueros  menacés  par  la  centralisation.  Les 
juntes  gênèrent  à  coup  sûr  très-souvent  la  défense,  mais 
elles  lui  fournirent,  grâce  aux  luttes  acharnées  de  toutes  les 
localités,  une  force  énorme. 

Au  point  de  vue  du  langage  règne  la  même  diversité.  On 
n'a  que  des  débris  encore  inexpliqués  des  anciens  idiomes 
de  la  péninsule  ibérique.  Ce  n'est  qu'au  milieu  du  moyen 
âge  que  nous  pouvons  trouver  les  premiers  témoins  des  lan- 
gues actuelles  qui,  à  l'exception  du  basque,  procèdent  toutes 
du  latin.  Le  castillan  est  contemporain  du  catalan  dont  il  dif- 
fère considérablement.  Mais,  bien  que  le  premier  soit  devenu 
la  langue  officielle,  il  ne  s'est  pas  établi  dans  tout  l'État.  Ainsi 
en  pays  basque,  le  castillan  est  considéré  comme  une  langue 
étrangère.  En  Catalogne,  tout  le  monde,  riches  et  pauvres, 
citadins  et  paysans,  parle  le  catalan,  et  le  castillan  n'y  a 
qu'une  existence  officielle.  Dans  le  royaume  de  Valence  et  à 
Majorque,  les  classes  populaires  emploient  des  dialectes  du 
catalan,  mais  la  société  plus  cultivée  se  sert  déjà  usuellement 
du  castillan  ;  les  deux  patois  sont  du  reste  en  décadence.  Il 
en  est  de  même  du  galicien  qui  était  une  langue  à  part,  assez 
voisine  du  portugais,  et  qui  perd  beaucoup  de  terrain  devant 
le  castillan.  Celui-ci  lutte  encore  en  Biscaye  et  en  Catalogne, 
il  a  vaincu  partout  ailleurs  ;  mais  les  difîérences  de  pronon- 
ciation si  marquées  qui  se  remarquent  de  province  à  province 
démontrent  encore  bien  la  dissemblance  qui  règne  en  Espa- 
gne sur  le  terrain  linguistique  comme  sur  celui  de  l'ethnolo- 
gie. M.  Tubino  promet  du  reste  une  carte  linguistique  de 
TEspagne  pour  un  terme  rapproché. 

Le  développement  artistique  en  Espagne  manifeste  la 
même  diversité.  On  trouve  au  moins  cinq  écoles  douées  de 
caractères  bien  tranchés,  cinq  foyers  d'activité  bien  distincts. 
On  peut  toutefois  remarquer  deux  tendances  générales  dans 
les  arts;  au  sud,  on  procède  du  classique,  de  l'école  ita- 
lienne; au  nord,  les  œuvres  d'art  prennent  une  physionomie 
très-nettement  romantique. 

Il  en  est  de  même  pour  les  questions  de  droit.  Le  droit 
civil  catalan  diflcrc  du  droit  castillan.  En  Galice,  la  propriété 
est  consliluée  suivant  un  esprit  individualiste  prononcé,  on 
remarque  au  contraire  en  Estramadure  et  en  Andalousie  une 
certaine  tendance  au  collectivisme.  La  même  variété  s'ob- 
serve naturellement  dans  les  mœurs,  dans  les  danses,  dans 


les  instruments  de  musique  populaires;  jusqu'au  culte  lui- 
même  qui  n'a  pas  les  mêmes  caractères  au  nord  qu'au  midi. 
Au  nord,  les  images  de  saints  sont  rares  et  peu  vénérées 
relativement  à  la  prodigieuse  iconolâtrie  qui  règne  au  midi. 

Ainsi  donc,  il  n'y  a  pas  de  race  espagnole.  Il  n'y  aura  donc 
pas  moyen  d'établir  dans  la  péninsule  ibérique  un  État  cen- 
tralisé ;  la  fédération  des  différentes  unités  pourra  seule  y 
constituer  un  état  de  choses  durable,  et  il  est  temps  que  la 
science  anthropologique,  pénétrant  sur  le  domaine  politique, 
y  vienne  apporter  une  direction  féconde  qui  empêche  à 
l'avenir  des  essais  toujours  préjudiciables. 

M.  Broca,  Sans  vouloir  suivre  longtemps  M.  Tubino  dans 
la  voie  politique  où  il  s'est  engagé  à  la  fin  de  son  remar- 
quable travail,  je  lui  dirai  que  la  même  diversité  qu'il  signale 
dans  la  population  espagnole  existe  partout  ailleurs,  à  un  de- 
gré moindre  peut-être,  mais  elle  existe.  On  a  voulu  faire  de 
la  politique  ethnologique;  il  en  est  sorti  les  théories  du  pan- 
germanisme, du  panslavisme,  mais  de  pareilles  théories  n'ont 
jamais  eu  sérieusement  cours  en  France.  On  y  a  toujours 
reconnu  la  multiplicité  des  races  gauloises.  Les  seules  gran- 
des barrières  des  États  sont  les  limites  géographiques,  et  la 
civilisation  fera  peu  à  peu  l'unité  espagnole  comme  elle  a  fait 
l'unité  française,  comme  elle  a  créé  dans  notre  pays  le  régime 
actuel  qui  durera  et  se  perpétuera.  Mais  revenons  à  l'anthro- 
pologie. M.  Tubino  nous  a  fourni  les  renseignements  les  plus 
complets  sur  l'ethnographie  de  la  Péninsule;  malheureuse- 
ment, il  a  été  plus  bref  à  l'endroit  des  caractères  anthropolo- 
giques des  peuples  espagnols.  11  est  vrai  de  dire  que  l'un 
n'en  possède  que  fort  peu,  et  que  l'on  n'a  rien  sur  la  crânio- 
logie.  Il  faut  à  tout  prix  recueillir  de  grandes  collections  de 
crânes  des  diverses  régions  de  l'Espagne.  On  sait  comment 
j'ai  pu  me  procurer  des  crânes  basques.  J'en  ai  redemandé, 
j'ai  demandé  des  crânes  d'autres  provinces,  je  n'ai  rien 
obtenu. 

En  parlant  des  Berbères  comme  un  des  éléments  constitu- 
tifs de  la  population  de  l'Espagne,  M.  Tubino  est  d'accord 
avec  moi.  Il  y  a  une  véritable  solidarité  anthropologique  entre 
la  péninsule  et  le  nord  de  l'Afrique  et  même  les  îles  Canaries. 
J'irai  plus  loin  et  je  signalerai  les  analogies  que  j'ai  déjà  fait 
remarquer  entre  la  race  de  Cro-Magnon  et  les  Guanches  de 
TénérifTe.  Je  crois  qu'à  une  époque  antérieure  à  la  rupture 
du  détroit  de  Gibraltar  une  couche  de  population  s'étendait 
depuis  le  Périgord  au  moins  vers  le  nord  jusqu'en  Afrique 
et  aux  Canaries  au  sud.  Rien  des  Phéniciens  ni  des  Celtes  à 
l'époque  quaternaire.  La  parenté  des  crânes  basques  espa* 
gnols  avec  les  crânes  berbères  m'avait  toujours  frappé.  Dans 
des  cavernes  des  environs  de  Gibraltar,  qui  remontent  vrai- 
semblablement à  l'âge  de  la  pierre  polie,  on  a  trouvé  des 
crânes  dont  la  similitude  avec  ceux  des  Basques  de  ma  col- 
lection frappa  beaucoup  M.  Busk  ainsi  que  moi.  Mais  M.  Tu- 
bino attribue  à  un  mouvement  ascendant  des  colons  phéni- 
ciens l'existence  des  blonds  de  la  Bé tique  déjà  signalée  par 
Silius  Italicus.  Or,  on  parlait  aussi  dans  l'antiquité  de  blonds 
en  Lybie.  M.  Tubino  les  croit  d'origine  asiatique,  et  un  cer- 
tain club  slavo-germanique  a  prétendu  que  des  Chaldéens 
blonds  étaient  venus  en  Europe  par  l'Afrique  septentrionale. 
On  voit  bien  des  blonds  sur  des  peintures  des  monuments 
égyptiens  ;  mais  ces  blonds  sont  des  Lybiens  et  ne  viennent 
pas  de  Phénicie.  Ce  sont  des  Tamahous  qui  attaquèrent 
l'Egypte  au  xiv®  siècle  avant  notre  ère.  Je  sais  bien  que 
M.  Tubino  a  été  porté  vers  ces  idées  par  ce  fait  que  j'ai  établi 
que  les  Celtes  étaient  petits  et  bruns.  Mais  j'ai  dit  aussi  que 
leur  civilisation  venait  du  nord  et  leur  avait  été  apportée  par 
un  peuple  blond.  Ce  dernier  a  traversé  tous  ces  pays  en  y  lais- 
sant des  colonies  qui  ont  été  absorbées  par  l'élément  brun. 
11  y  a,  du  reste,  peu  de  blonds  en  Tunisie  :  il  n'y  en  a  que 
deux  ou  trois  groupes  importants  en  Algérie  ;  mais  au  Maroc, 
selon  M.  Tissot,  ils  forment  le  tiers  de  la  population  en  gé^ 
néraly  et  il  y  a  des  régions  où  ils  forment  les  5/6°  des  ha- 
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bitants.  Les  monuments  mégalithiques  d'Afrique  et  d'An- 
dalousie se  ressemblent  beaucoup.  Or,  on  ne  peut  faire 
remonter  les  mégalithes  d'Afrique ,  où  ils  contiennent  du 
fer,  en  Europe,  où  ils  ne  contiennent  plus  que  du  bronze 
et  même  de  la  pierre  polie. 

M.  PomeL  J'ai  constaté  la  présence  des  blonds  en  Algérie  ; 
mais  au  point  de  vue  géologique  je  ne  puis  accepter  une 
communication  entre  l'Espagne  et  le  Maroc  à  l'époque  qua- 
ternaire. On  n'a  pas  de  documents  sur  le  pliocène  ;  mais  à 
l'époque  miocène  le  RifT  était  séparé  du  reste  de  l'Afrique 
par  la  mer. 

M.  Hovelacq/ue,  Les  observations  de  M.  Tubino  ont  parfaite- 
ment démontré  combien  il  est  périlleux  de  confondre  le 
peuple  avec  la  race.  En  ce  qui  concerne  l'influence  phéni- 
cienne, elle  a  besoin  d'être  prouvée.  La  promesse  d'une  carte 
linguistique  de  l'Espagne  m'a  vivement  intéressé;  mais 
M.  Tubino  fera  bien  de  pousser  ses  recherches  sur  les  limites 
du  Catalan  jusqu'en  France  dans  le  Roussillon.  Un  autre 
point  que  je  lui  signale  pour  ses  recherches  anthropolo- 
giques, c'est  la  détermination  de  l'époque  où  commence  le 
flux  périodique  des  femmes. 

M.  Tubino  promet  de  faire  tous  ses  efforts  pour  former  une 
belle  collection  de  crânes  espagnols,  et  de  ne  pas  tarder  à 
faire  connaître  la  carte  linguistique  qu'il  prépare. 

M.  Pomelj  à  propos  des  populations  du  nord  de  l'Afrique, 
signale  un  peuple  de  noirs  dans  cette  région  auquel  on 
attribue  des  dessins  trouvés  sur  des  rochers,  le  creusement 
des  puits  artésiens  du  Sahara,  et  qui  aurait  joui  d'une  cer- 
taine civilisation.  Ce  peuple  aurait,  à  une  époque  inconnue, 
été  refoulé  au  sud  par  des  envahisseurs  venus  du  nord. 

M.  Ollier  de  Marichard  communique  à  la  section  les  résul-* 
tats  de  ses  nouvelles  et  patientes  recherches  sur  les  antiqui- 
tés préhistoriques  du  département  de  l'Ardèche.  Il  a  trouvé 
des  sarcophages,  des  dolmens.  11  décrit  un  de  ceux-ci  où  il 
a  découvert  douze  corps  et  douze  poignards  en  silex  d'une 
grande  beauté;  il  y  put,  ce  qui  est  assez  rare  et  difficile,  y 
constater  la  position  des  squelettes.  M.  Ollier  de  Marichard  fait 
circuler  des  dessins  représentant  les  produits  de  ses  fouilles. 
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Président  d'honneur,  M.  SuringoTy  directeur  du  Jardin  bo- 
tanique de  Leyde. 

Président,  M.  H,  Bâillon,  professeur  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris. 

Secrétaire,  M.  /.rL.  de  Lanessan,  professeur  agrégé  à  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris. 

Séance  du  19  août. 

M.  Boyer  lit  un  catalogue  assez  complet  des  mousses  du 
plateau  central  dans  lequel  sont  signdées  les  localités  où 
chaque  espèce  se  rencontre. 

—  M.  Lamotte^  directeur  du  Jardin  botanique  de  Clermont- 
Ferrand,  présente  à  la  section  de  botanique  la  première  par- 
tie de  son  Prodrome  de  la  flore  du  plateau  central  de  la 
France, 

—  M.  Roujou,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Cler- 
mont-Ferrand,  donne  lecture  d'une  liste  des  lichens  du 
plateau  centraL 

— •  M.  Tison  expose  les  caractères  d'une  nouveUe  espèce  de 
Metrosideros,  et  fait  suivre  la  description  de  cette  plante  de 
considérations  fort  intéressantes  sur  le  peu  d'importance 
qu'on  doit  accorder  à  la  forme  du  placenta  et  à  la  disposition 
supère  ou  infère  de  l'ovaire  dans  la  distinction  des  espèces 
et  des  genres  de  myrtacées. 


Séance  du  21  août, 

M.  Lamotte  expose  les  caractères  distînctifs  qui  existent 
entre  les  Scirpus  lacustris  et  tabernœmontani,  et.  qui  permet- 
tent de  conserver  ces  deux  espèces.  Il  insiste  particulière- 
ment sur  les  différences  que  présentent  ces  deux  espèces  au 
point  de  vue  de  la  nature  des  inflorescences  et  des  feuilles. 
Il  présente  à  la  section  des  échantillon^  frais  qui  permettent 
de  vérifier  ses  observations. 

—  M.  /.-L.  de  Lanessan,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  expose  le  résultat  de  ses  recherches  or- 
ganogéniques  et  histologiques  sur  les  appendices  foliaires  des 
rubiacées.  S'appuyant  sur  des  arguments  tirés  de  la  structure 
des  organes  adultes,  du  développement  des  tissus  et  de  l'or- 
ganogénie,  il  conclut  au  rejet  formel  de  l'opinion  d'après 
laquelle  les  rubiacées  seraient  pourvues  de  stipules.  Dans  ces 
plantes,  il  distingue,  au  niveau  de  chaque  nœud,  deux  sortes 
de  feuilles  :  i^  des  feuilles  véritables,  bien  développées,  au 
nombre  de  deux  dans  les  Rubia^  les  Galium,  le  café,  les  quin- 
quinas, les  Gardénia,  etc.;  au  nombre  de  trois  dans  les 
CephalanthuSy  les  Phyllis,  etc.;  2°  de  feuilles  accessoires, 
auquel  il  croit  inutile  de  donner  un  nom  spécial  (la  botanique 
étant  déjà  beaucoup  trop  encombrée  de  mois).  Ces  dernières 
sont  plus  ou  moins  réduites  dans  leur  taille,  mais  elles  se 
développent  toujours  d'une  façon  indépendante  des  premières, 
ce  qui  n'existerait  pas  si  elles  représentaient  des  stipules 
véritables,  et  peuvent  être  considérées  comme  des  organes 
de  transition  entre  les  feuilles  véritables  et  les  appendices 
foliacés  plus  profondément  modifiés,  écailles,  bractées,  fo* 
lioles  florales,  etc.  Ces  faits  montrent  une  fois  de  plus,  dit 
M.  de  Lanessan,  combien  nous  sommes  Impuissants  à  établir 
des  divisions  absolues  dans  les  organes  végétaux,  et  le  dan- 
ger qu'il  y  aurait  à  vouloir  les  ranger  tous  dans  des  catégo- 
ries établies  d'avance. 

—  M.  Meckel  expose  quelques  faits  relatifs  à  la  structure 
des  glandes  de  quelques  plantes  dites  carnivores.  Les  glandes 
décrites  par  Darwin  comme  dissolvantes  et  absorbantes  se  re- 
trouvent sur  la  face  inférieure  de  la  feuille  du  Pinguicula 
vulgaris  et  du  Nuphar  pumilum,oii  elles  sont  unicellulaires. 
Les  cellules  de  ces  glandes  présentent  le  phénomène  d'agré- 
gation protoplasmique  sous  l'inQuence  des  solutions  légères 
de  sels  ammoniacaux  (0,50  pour  100).  Les  mômes  faits  se 
présentent -dans  les  poils  glanduleux  des  Pétunia^  Sparmannia 
et  Pelargonium  qui  dissolvent  la  chair  musculaire  après  hy- 
persécrétion des  glandes.  Il  regarde  le  phénomène  d'agréga- 
tion protoplasmique  comme  caractéristique  de  l'absorption, 
et  pense  qu'il  y  aurait  lieu  peut-être  à  distinguer  l'agrégation 
physiologique  de  l'agrégation  morbide  se  produisant  sous 
l'influence  de  doses  trop  élevées  de  réactifs. 

—  M.  de  Lanessan  pense  qu'il  faut  faire  des  réserves  au  sujet 
de  l'importance  attribuée  à  M.  Heckel  au  phénomène  de 
l'agrégation  protoplasmique,  et  qu'il  pourrait  bien  indiquer 
souvent  un  commencement  d'altération  du  protoplasma. 
M.  Heckel  reconnaît  que  les  cellules  dans  lesquelles  on 
l'observe  finissent  par  se  détruire  si  on  les  laisse  en 
contact  pendant  un  temps  assez  long  avec  les  réactifs  ou 
l'albumen. 

—  M.  Pomel  présente  quelques  observations  au  sujet  de  la 
graine  des  pruniers.  Il  a  trouvé  dans  ces  graines  un  péri- 
sperme  mince,  et  pense  que  ce  caractère  peut  servir  à  sépa- 
rer du  genre  Prunus  proprement  dit  les  autres  genres  qu'on  a 
confondus  avec  lui. 

— M.  Tison  fait  remarquer  que  les  tosacées  ont  toujours 
un  albumen  au  début. 

—  M.  de  Ijinessan  rappelle  que  M.  Bâillon  a  signalé  dans  les 
AmygdaluSy  qu'il  réunit  aux  pruniers,  im  double  albumen  qui 
parfois  persiste  jusqu'à  la  maturité  ;  par  suite,  le  caractère 
indiqué  par  M.  Pomel  n'est  d'aucune  valeur  taxonomique. 
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—  M.  Bâillon  donne  des  détails  sur  le  développement  de 
Fembryon  et  la  disposition  de  Talbumen  dans  les  graines 
des  divers  Prunus,  et  montre  qu'on  ne  peut  pas  démem- 
brer ce  genre  en  s*appuyant  sur  les  caractères  tirés  de  cet  or- 
dre de  faits. 

—  M.  Merget  expose  le  résultat  de  ses  recherches  sur  la 
production  de  phénomènes  de  synthèse  gazeuse  dans  les  vé- 
gétaux. 11  montre  dans  l'expérience  suivante  la  réalisation 
d'un  de  ces  phénomènes.  Deux  éprouvettes  d'une  capacité  de 
300  centimètres  cubes  étant  renversées  sur  la  nnHuc  cuve  à 
eau  et  remplies  l'une  d'hydrogène,  l'autre  d'oxygène,  si  on 
les  met  intérieurement  en  communication  h  l'aiae  d'un  frag- 
ment de  branche  assez  long  pour  aller  de  bout  en  bout,  on 
voit  le  niveau  de  l'eau  monter  progressivement  dans  chacune 
d'elles,  et  les  deux  gaz  fînir  par  disparaître  sans  quMl  y  ait, 
comme  le  démontrent  d'autres  expériences,  ni  condeusation 
ni  déplacement.  Au  commencement  de  Texpérience  il  J  a 
sensiblement  égalité  entre  les  volumes  disparus,  parce  qu^une 
partie  de  Toxygène  sert  à  former  de  l'acide  carbonique;  mais 
à  mesure  que  le  niveau  de  Teau  s'élève  dans  les  deux  éprou- 
vettes et  que  les  portions  émergées  de  la  branche  diminuent 
de  longueur,  le  volume  de  l'hydrogène  disparu  se  rapproche 
de  plus  en  plus  du  double  de  celui  ae  Toxygène.  Quand  on  met 
en  communication  par  le  mc^meprocdé  deux  éprouvettes réon- 
fermant  Tune  de  l'hydrogène  et  l'autre  de  l'azote,  le  volume 
du  premier  qui  disparaît  est  à  celui  du  second  dans  le  fapport 
de  3  à  1.  Quand  on  opère  sur  de  l'hydrogène  et  surdel'oXyde 
de  carbone,  il  y  a  toujours  disparition  des  deux  gaz,  mais 
dans  des  proportions  très -variables.  Celle  que  M.  Merget  a  le 
plus  souxent  constatée  est  de  1  volume  d'hvdrogène  pour 
1  Yolnme  d'oxyde  de  carbone,  mais  les  deuï  rapports  de 
Zi  :  1  et  de  5  :  i  se  sont  aussi  quelquefois  présentés. 
M.  Merget  trouve  dans  cette  variation  des  proportions  l'indica- 
tion de  la  formation  d'hydrates  de  carljone  et  de  carbured 
divers  d'hydrogène.  11  se  propose  de  porter  sur  ce  point  ses 
investigations. 

Séafice  du  2â  août, 

M.  Bnrdt  prèsetite  quelques  observations  M  sUjét  de 
plantes  ititroduites  dans  le  paiH;  de  Netefs  pai"  «Utte  du  6é« 
jour  que  les  troupes  y  ont  fait  lors  de  Id  guefré. 

—  Le  frère  tiéribaud,  prtjfesseur  à  l'Ëcole  de  Clettnoiit, 
donne  un  i&bleau  comparatif  très-intèfôësant  de  hi  flore  Vas* 
culaire  du  Puy-de-Dôme  et  du  CaiitAl. 

— -  M.  Donadieu  expose  quelques  recherchés  sur  la  gralue 
du  haricot,  dont  il  se  propose  de  faire  Tètudë  anatottiiqué 
complète. 

—  M.  Suringar,  directeur  du  Jardin  botanique  de  Leyde, 
réunissant  avec  les  botanistes  antérieurs  les  deux  genres 
d'algues  Écklontu  et  Capêù,  pense  qu'il  ne  ftlUi  cottserver  dans 
le  genre  Ëcklmid  ainél  constitué  que  deux  espèces,  VË.  6ur- 
cinalis  et  l'£.  rddinla.  bans  ces  cldU*  plantes,  la  fi'onde  pri- 
maire est  pinnatiflde,  à  divisions  simples  t)U  ramifiées.  Dans 
la  fronde  âgée  de  VE,  bucctnatis^  la  tige  Se  terttiine  par  Une 
vésicule  pleine  d'air.  Dahs  VË,  tadintày  au  tottlraîre,  cette 
tige  se  termine  par  uue  fburche  Am\i  lés  deux  bras  ct)n- 
tournés  en  spirale  portent  des  frondes  secondaires.  Eu  com» 
parant  entre  eux  un  certaiu  nombre  d^exeniplaires,M.  Suringar 
a  constaté  que  la  fourche  ualt  de  la  partie  supérieure  aplatie 
de  la  tige,  partie  sur  les  bords  do  laquelle  se  produisent  de 
nouvelles  lanières,  à  mesure  que  périssent  les  portions  iermi* 
nalcs  et  supérieures  de  la  fronde.  L'accroissement  étant  plus 
fort  sur  les  bords  qu^au  centre  dan^  cetie  poHtbn  de  la  fronde, 
il  en  résulte  la  formation  d'une  sorte  de  fer  à  cheval  dont  les 
deux  branches  se  contournent  en  spirale. 

—  M.  de,  SfytiBs  rend  compte  de  quelques  observations  sur 
réfïaisshaemetit  des  pnrt>is  cellulaires  chez  les  champignons  et 
sur  son  rôle  physiologique;  ce  phénomène  n'est  le  plus  soU*- 


vent  qu'un  dépôt  de  matériaux  nutritifs,  au  même  titre  que 
ceux  qu'il  a  déjà  observés  dans  les  réservoirs  à  sUc  propre, 
analogues  aux  laticifères  des  phanérogames.  Les  champi- 
gnons qui  le  présentent  surtout  sont  ceuk  qui  vivent  sur  le 
bois  et  dont  le  mycélium  est  en  rapport  avec  des  Cellules 
ligneuses,  ou  nourri  par  des  dérivés  de  la  Cellulose,  tn 
essayant  des  cultures  sur  de  la  gomme,  M.  de  Seyncs  a  re- 
connu que  si  le  dépôt  de  cellulose  prend  des  proportions 
considérables  dans  une  portion  de  la  cellule,  d'autres  points 
s*amincissent  et  Se  perforent;  il  fait  remarquer  que  che«  les 
Sihaununs,  comme  dans  beaucoup  de  phanérogames,  les  cel- 
lules qui  ont  des  perforations  présentent  aussi  des  épaissis- 
sements;  11  y  a  entre  ces  deux  phénomènes  urte  corrélation 
que  ses  expériences  lui  paraissent  devoir  éclairer  et  qui  ex-* 
clul  l'idée  d'un  simple  dépôt  par  couches  concentriques  dans 
les  cellules  végétales  qui  offrent  de  pareils  épaississements. 
—  M.  Haillon  a  communiqué  Une  partie  de  ses  recheK^hes 
relatives  au  développement  de  la  fleUr  dés  Loranlhacêes,  et 
s'est  particulièrement  aUaché  à  Ce  qui  concerne  les  genres 
européens,  c'est-à-dire  les  Vistinm  et  les  Arcmthobium,  Il  a 
surtout  démontré,  pour  les  guis ,  ce  qu'il  y  a  d'erroné  dans 
Cette  théorie,  généralement  adoptée  en  France  depuis  nn 
quart  de  siècle,  et  (Jui  voudrait  que  l'ovaire  de  ces  plante^'» 
fût  primitivement  p(*»m,  comme  on  l'a  répété  si  Souvent,  et 
constitué   d'abord  par  une  masse  parenchymateuse  dans 
laquelle  l'ovule  «  se  sculpterait  »,  pour  devenir  distinct  de  la 
paroi  de  l'ovaire.  Comme  celui  du  Vîitcurtï,  l'ovaire  de  VAr*^ 
centhobium,  largement  béant  au  début  par  sa  portion  supé- 
rieure, ne  s'écaHe  point  du  mode  d'évolution  Commun  à  tous 
les  gynécées,  quels  qu'ils  soient.  Etudiant  particulièrement 
l'évolution  d'un  organe  de  forme  conique,  dresse  et  indépen- 
dant, qui  a  été  observé  pour  la  première  fbîs  par  M.  Olivier 
dans  un  Arûênthobtum  mexicain,  il  a  Vu  cet  organe  prendre 
un  grand  développement  dans  notre  Afrptitkubiyfn  Oxycedri^ 
des  environs  de  Sisieron  et  de  Porcalquler;  il  Ta  vu  nalire 
d'un  placenta  bastlaire,  dans  un  ovaire  dicarpellè,  à  la  Façon 
du  nucelte  (ovule)  des  conifères,  et  il  est  parti  de  là  pour  éta- 
blir les  relations  étroites  qui  existent  entre  cette  famille  et 
celle  des  Loranthacces.  Dans  la  partie  supérieure  du  nucelle 
de  notre  ArcenthMurn,  il  a  montré  un  sac  embryonnaire  se 
développant  suivant  les  lois  ordinaires  et  contenant  bientôt 
dans  sa  cavité  un  embrvQn  dont  la  radicule  fait  saillie  au- 
dessus  du  sommet  du  nucelle.  il  a  ainsi  relié  V Arcenthobiurn 
soit  aux  types  dfi  santalacées  dans  lesquels  l'ovaire  est  infère, 
mais  pluri-ovulé,  soit  à  ceux  qui,  comme  lui,  n'ont  qu'un 
ovulé  basifi)[è  et  orthâirope,  réduit  au  nUt^elle,  luala  dont 
l'ovaire  est  complètement  libre,  comme  il  arrive  dans  la  type 
des  anthobolêesi 
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Par  M.  PMiteur  Cl) 


Le  nouvel  ouvrage  de  M.  t'asteUf  éât  comme  Un  résumé 
de  ses  travaux  depuis  lâ70. 

La  théorie  de  la  fabrication  de  la  bière,  des  altérations,  si 
rapides  parfoit)  qu'elle  est  exposée  à  subiri  la  reeherehe  d'un 


t  fi  f    ^1 1  a  «■»■ 


(1)  Éfudé  tur  h  biéi^e^  9es  mnhdies^  causes  ^ui  les  provoquent, 
PrBfëffé  pour  rendre  la  bière  inaUf^able  avec  une  théone  nouvelle  de 
la  fermentation,  ptir  Mi  L.  Pasteur,  nienil>re  de  l'Instilnt,  de  la 
Société  ri»yule  de  Lomlres,  etc.  —  \  vol  iu-8'  de  387  pigeS, 
12  planches  gravées,  85  figures  dans  le  telle.  •**  GauUiier*>ViUarB. 
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procédé  permettant  d'obtenir  une  bière  aussi  facile  à  cou- 
server  que  le  vin,  Yoilii  ce  que  poursuit  M.  Pasteur;  mais 
ctienolq  Avisant  il  est  bien  vite  enlr^tné  dans  un  plus 
vaste  domaine,  ]1  lui  faut  établir  les  principes  généraux  qui 
dûuinenl  le  sujet,  répondre  h  toutes  les  objections  que  sou* 
lèvent  ou  que  pqurwaut  soulever  lea  adversaires  de  sçs 
doctrines,  il  doit  dune  procéder  avec  cette  rigueur,  dans 
rexpério^^utation»  cette  logique  serrée  qui  distinguent  k  un 
si  haut  degré  tous  ses  travaux,  et  soq  livr§  devient  aiqM  VP 
véritable  traité  des  fermentations  et  d^ia  ferment^. 

Cala  reaaort  du  raste  du  titre  mémo  d^i  aapt  chapitres 
dans  lesquels  il  est  divisé  : 

Le  preq^ier  est  destiné  à  établir  «  l'élroUe  dépendance  qm 
existe  entré  la  faciim  d'altération  de  la  bière  ou  du  moût  qui 
sert  à  la  produire  et  les  procédés  d^  9a  fabrication,  n 

Dans  le  deuxième  Vautaur  râcbercbe  les  %  causes  des  mala- 
dies de  la  bière  et  de  celles  du  moût  qui  sert  à  la  produire,  d  La 
conclusion  est  que  ces  maladies  sont  causées  par  le  déve- 
loppement d'organismes  spéciaux  ;  C#  »ont  de  véritables  fer- 
nientatipns  qui  viennent  »e  superpoaer  à  la  fermentation 
alcoolique.  D'où  viennent  ces  ferments  ?  C'est  ce  que  le  troi- 
sième chapitre  «  de  l'origine  des  ferments  propremmt  dits  »  çst 
destiné  à  montrer. 

Quelques  auteurs  ont  admis  de  singulières  relations  de  pa- 
renté entre  les  fervents,  teU  que  nous  les  connaissons  et  plu* 
sieurs  sortes  de  moipissures.  Diverses  circonstances  seraient 
capables  d'opérer  la  transformation  de  ces  organismes  les 
uns  d«ns  les  autres  ;  de  telle  sorte  qu'une  fermentation  déter** 
minée  pourrait  âU?e  suivie  d'une  fermentation  absolument 
différente,  sans  introduction  de  nouveaux  germes  du  debora 
dans  le  liquide  fermentescible.  L'examen  de  celte  importante 
question  couatitue  )e  chapitre  IV  pu  sont  exposés  les  résultati 
de  la  «  culture  de  divers  organismes  à  l'état  de  pureté  «>,  çulturi^ 
qui  démontre  a  leur  autonomie  n. 

Parmi  tous  les  ferments,  il  en  est  qui  nous  intéressent 
d'une  façon  particulière,  ce  sont  les  ferments  ou,  si  l'on  veut, 
«  les  levures  alcooliques  h  ;  le  chapitre  V  leur  est  consacré  ;  en- 
fin dans  le  cttapitre  YI,  où  viennent  en  quelque  sorte  se  con- 
denser  les  trois  qui  préoèdent,  la  «  théorie  physiohgigue  de  la 
femientalion  »  se  trouva  établie. 

Nous  savons  désormais  tout  ce  qu'il  faut  pour  fabriquer  de 
la  bière  dans  les  meilleures  conditions  possibles.  U  ne  s'agit 
plus  que  de  tirer  des  prémisses  les  conclusions  qui  en  ras- 
sortent eomme  d'elles-mêmes.  Le  «  nouveau  procédé  de  fabri- 
cation  de  la  bière  «  dû  ^  M*  Pasteur  peut  être  maintenant 
compris  de  tous  ;  il  est  développé  dans  le  septième  et  dernier 
chapitre. 

L'ordre  que  nous  venons  d'exposer  estauaai  oeluiquaaoiUi 
suivrons  dans  cette  analyse. 


I 


DE  l'Étroite  dépendance  qui  existe  entre  la  iAçiuii  d'altâra- 

TIOK  DE   LA  BlfeaE  00   DU   |IQ0T  QUI  SEBT  À  Li  BBODUIKE  BT  LES 
PfiOCéoÉS  DB  SA  FABaiCATION. 

La  bière  est  une  boisson  éminemment  altérable  ;  elle  diffère 
à  cet  égard  essentiellement  du  vin  et  ne  peut,  sans  des  pré- 
cautions particulières  des  plus  coûteuses,  ni  se  conserver,  ni 
se  transporter.  De  là  des  conditions  très-défavorables  pour 


l'industrie  de  la  brasserie  et  le  commerce  de  la  bière,  celle-ci 
devant  Otre  pour  ainsi  dire  consommé  sur  place  et  ne  pou- 
vant éire  ni  fabriquée,  ni  exportée  dans  les  pays  chauds,  où 
elle  trouverait  les  plus  faciles  débouchés.  La  supériorité  que 
présente  à  cet  rgard  le  vin  sur  la  bière  tient  en  grande  partie, 
tant  ^  s^  constitution  chimique,  qu'à  la  nature  du  moût  qui 
a  servi  à  le  fabriquer,  le  vin  est  plus  acide,  plus  alcoolique, 
moins  chargé  de  matières  en  disaolution,  nptamment  de 
matières  sucrées  ou  pouvant  le  devenir  que  la  bière.  Pour 
toutes  ces  faisons,  il  est  moins  propre  que  cette  dernière  au 
développement  d'organismes  parasites,  et  nous  verrons  que 
les  maladies  des  liqueurs  fermentées  sont  dues  presque  exclu- 
Ikivoment  a^  développement  de  ces  organismes.  On  peut 
rendre  le  vin  presque  Aussi  altérable  que  la  bière  en  dimi- 
nuant son  acidité  ou  sa  vinosité,  ou  en  le  surchargeant  de 
matières  sucrées  QU  gommeuses,  ce  qui  revient  à  rappro- 
cher sa  composition  cl^imique  de  pelle  de  la  bière. 

Ces  différences  daqs  Taltérabilité  soit  du  moût,  soit  de  la 
liqueur  définitive  sont  la  c^u^e  immédiate  des  dilférences 
considérables  que  l'on  remarque  dans  les  pratiques  qui 
constituent  l'industrie  du  vigneron  et  celle  du  brasseur.  Le  vin 
se  produit  en  quelque  aorte  de  lui-même.  Pour  fabriquer  la 
bière,  il  faut,  une  fois  faite  l'infusion  d'orge  germée  et  de 
houblon,  La  refroidir  rapidement,  y  provoquer  la  fermenta- 
tion en  spmant  dans  les  euves  de  la  levure  de  bière  et  em«p 
pécher  la  température  de  trop  s'élever  pendant  que  cet  acte 
important  ae  produit.  Si  le  moût  est  refroidi  lentement,  il 
l'altère  ;  si  une  fermentation  trop  acllye  surélève  la  tempe* 
rature»  la  bière  court  risque  de  se  gâter.  Pourquoi  donc  les 
brasseurs,  au  lieu  d  abandonner  le  moût  à  lui-môme  et  d'y 
laisser  la  fermentation  s'y  établir  lentement*  pourquoi  donc 
les  brasseurs  pratiquent-ils  une  véritable  semaille  de  levure 
qui  a  pour  eftetde  Taccélérer  ?  C'est  encore  à  cause  de  Faite- 
rabilité  du  moût. 

Tandis  que  dans  le  moût  de  raisin  acide,  richB  en  bitar* 
traie  de  potasse,  U  farmeotation  alcoolique  se  développa 
seule,  lorsque  ce  moût  est  abandonné  à  lui-mt^me,  dans  1^ 
moût  de  bière  au  contraire  de  nombreux  ferments  trouvent 
des  conditions  presque  également  propres  à  leur  développe- 
ment ;  la  fermentation  alcoolique  ne  jouit  à  cet  égard  d'aucun 
privilège  ;  dans  des  cas  fort  rares  elle  pourrait  bien  se  pro- 
duire seule  ou  à  peu  près,  mais  le  plus  souvent  elle  sera 
accompagnée  de  fermentations  lactique  «  putride,  acétique 
ou  bien  encore  la  bière  tournera  ou  deviendra  filante^  ou 
prendra  une  saveur  acide  particulière,  analogue  à  celle  des 
fruits  verts,  toutes  modifications  qui  coïncident  également  avec 
la  présence  de  ferments  spéciaux.  Pour  donner  la  prédomi- 
nance à  U  fermeatatioa  aloAoliqae,  il  faut  multiplier  beau- 
coup et  dans  toutes  les  partÎM  du  moût  le  gerooie  du  ferment 
qui  lui  cotreepond  ;  de  là  l'ongine  de  la  misê  en  levain  dans 
les  brasseries.  Mais  cette  opération  ne  détruit  pas  les  germes 
de  maladie  que  peut  conienir  le  moût  ;  elle  ne  fait  que  les 
mettre  momentanément  dans  des  conditions  défavorables  de 
développement  Qii&nd  le  ferment  aU^oolique  sera  épuisé, 
ces  germes  repreodront  le  4essus  :  de  là  l'altérabilité  d^  h 
bière. 

L'industrie  a  déjà  fait  qu^elquea  tentatives  pour  dimMUiet 
cette  instabilité  d'une  boisson  qu'on  aurait  tout  intéçét  à 
pouvoir  conserver  et  trauéporter* 

Pepuis  une  trentaine  d^unées,  en  Alsace,  en  Allemagne 
et  en  Funee,  m  flUiintifint  à  l'(àd«  4e  glace  hà  9^ût  à 
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une  basse  température  pendant  toute  la  durée  de  sa 
fermentation  qui  devient ,  d'autre  part ,  beaucoup  plus 
longue  et  demande  de  dix  à  vingt  jours  au  lieu  de  quatre. 
La  bière  une  fois  produite  est  même  conservée  ou  trans- 
portée dans  des  fûts  entourés  de  glace  :  c'est  dire  que 
cette  bière,  connue  sous  le  nom  de  bière  basse ,  a  sur  les 
bières  hautes  ce  double  avantage  de  pouvoir  être  conservée 
ou  transportée  quoique  d'une  façon  fort  coûteuse. 

Le  froid,  qui  s'oppose  au  développement  des  ferments  de 
maladies,  laisse  au  contraire,  quoique  moins  activement,  se 
développer  la  levure  proprement  dite.  Cela  a  suffi  pour  que 
remploi,  si  dispendieux  cependant,  des  basses  températures 
se  généralise  à  ce  point  qu'en  Bohême,  par  exemple,  de  1860 
à  1870,  le  nombre  des  brasseries  de  bière  haute  est  tombé  de 
281  à  18,  tandis  que  celui  des  brasseries  de  bière  basse  est 
monté  de  135  à  831  ;  le  nombre  des  brasseries  mixtes  dimi- 
nuant lui-même  de  620  à  119.  En  France  le  nombre  des 
brasseries  de  bière  basse^  dite  6tère  d'Allemagne,  bière  de 
Strasbourg  augmente  aussi  d'une  manière  continue.  Le  seul 
établissement  de  M.  Dreher,  de  Vienne,  en  Autriche,  con- 
somme annuellement  Zi5  millions  de  kilogrammes  de  glace. 

Ces  faits  montrent  nettement  à  quel  point  la  lutte  contre  le 
développement  des  ferments  étrangers  domine  l'industrie 
de  la  brasserie  :  les  énormes  dépenses  auxquelles  se  sont 
résignés  les  brasseurs  pour  accroître,  d'une  manière  peu  con- 
sidérable d'ailleurs,  les  chances  de  conservation  de  leur  pro- 
duit, donnent  la  mesure  de  ce  qu'il  y  a  encore  à  faire  dans 
cette  voie,  de  ce  qu'il  serait  possible  de  réaliser  de  bénéfices 
si  l'on  trouvait  un  moyen  simple,  commode,  facile,  pratique 
en  un  mot  de  s'opposer  au  développement  dans  le  moût  de 
tout  autre  ferment  que  le  ferment  alcoolique. 

.  Théoriquement  et  pratiquement  ce  moyen  est  trouvé. 
C'est  maintenant  à  la  grande  industrie  de  l'appliquer  conve- 
nablement; mais  suivons  M.  Pasteur  pas  à  pas  dans  ses  rai- 
sonnements si  rigoureux,  et  voyons  comment  il  détermine 
les  causes  des  maladies  que  le  brasseur  redoute  tant  pour  ses 
produits. 


II 


RECHERCHES  DES  CAUSES  DES  MALADIES  DE  LÀ  BIÈRE  ET  DE  CELLES 
DU  MOÛT  QUI  SERT  A  IJl  PRODUIRE. 

Définissons  d'abord  ce  que  l'on  appelle  maladies  du  moût 
et  de  la  bière.  Il  faut  entendre  par  ce  mot  ces  altérations 
profondes  qui  dénaturent  ces  liquides  jusqu'à  les  rendre 
désagréables  au  goût,  et  qui  font  dire,  par  exemple,  que  la 
bière  est  aigre,  sure,  tournée,  filante,  putride,  etc.  Certaines 
bières  peuvent  être  moins  agréables  au  goût  que  d'autres, 
sans  être  pour  cela  malades  :  la  saveur  de  la  bière,  sa  qua- 
lité sont  intimement  liées  au  mode  de  fabrication  et  à  quel- 
ques autres  conditions  sur  lesquelles  nous  aurons  à  revenir; 
il  y  a  lieu  de  distinguer  entre  les  bières  malades  et  les  bières 
de  mauvaise  qualité»  Les  bières  malades  ont  ceci  de  caracté- 
ristique, qu'elles  contiennent  toutes  des  organismes  microsco- 
piques étrangers  à  la  nature  de  la  levure  de  bière  proprement 
dite. 

La  réciproque  de  cette  proposition  est,  du  reste,  parfaite- 
ment bien  :  toute  bière  dans  laquelle  ne  se  développent  pas 
d'organismes  autres  que  les  levures  alcooliques  ne  devient 


jamais  malade.  Sa  qualité  peut  se  modifier;  de  la  bière  long- 
temps exposée  au  contact  de  l'air  pur  perd  de  sa  saveur  ;  elle 
s'évente;  mais  elle  ne  devient  pas  malade.  La  plupart  des 
liquides  d'origine  organique  sont  dans  le  même  cas,  et  M.  Pas- 
teur le  démontre  d'une  manière  fort  élégante.  Il  prépare  des 
ballons  à  deux  tubulures,  dont  l'une  est  recourbée  comme  un 
tube  à  dégagement  de  gaz,  tandis  que  l'autre  est  droite  et 
peut  être  bouchée  au  moyen  d'un  tube  en  caoutchouc,  dans 
lequel  s'engage  une  baguette  de  verre.  Cette  dernière  tubu- 
lure peut  être  supprimée,  mais  elle  est  souvent  commode 
soit  pour  introduire  les  liquides  que  Ton  veut  mettre  en  ex- 
périence, soit  pour  ensemencer  dans  ces  liquides  les  germes 
qui  doivent  déterminer  leur  fermentation.  Dans  le  cours  de 
cette  analyse,  nous  appellerons  désormais,  pour  abréger,  ce 
genre  de  vaisseaux  du  nom  de  ballons  Pasteur;  nous  distin- 
guerons des  ballons  à  une  ou  à  deux  tubulures,  suivant  que 
la  tubulure  droite  sera  absente  ou  présente. 

L'expérience  démontre  que  l'on  peut  conserver  indéfini- 
ment dans  des  ballons  Pasteur  du  moût  de  bière,  de  la  bière 
préalablement  portés  à  rébuilition,  de  manière  à  détruire  tous 
les  germes  qu'ils  contiennent,  de  l'urine,  du  sang,  directe- 
ment extraits  de  l'organisme,  à  la  condition  de  prendre 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  que,  pendant  les  ma- 
nipulations, les  germes  atmosphériques  ne  viennent  pas 
souiller  ces  liquides  ;  ceux-ci  demeurent  cependant  exposés 
au  libre  contact  de  l'air  ;  mais,  une  fois  l'air  du  ballon  privé  de 
germes  par  la  chaleur,  l'air  qui  s'y  introduit  de  nouveau  ne  peut 
le  faire  qu'à  travers  la  tubulure  recourbée;  il  ne  pénètre  que 
lentement,  et  dans  le  trajet  il  dépose  tous  les  germes,  toutes 
les  poussières  qu'il  contient  sur  les  parois  de  la  tubulure. 

11  est  possible,  dans  de  semblables  ballons,  de  provoquer 
la  fermentation  du  moût,  de  fabriquer  de  la  bière  de  toutes 
pièces,  et  cette  opération  permet  même  de  répondre  à  une 
objection  qui  s'est  reproduite  toutes  les  fois  que  la  science 
s'est  trouvée  aux  prises  avec  une  maladie  parasitaire.  Sont-ce 
les  parasites,  disent  quelques  personnes,  qui  produisent  la 
maladie?  La  maladie  ne  serait-elle  pas,  au  contraire,  la  con- 
dition préexistante  favorable  au  développement  des  parasites  ? 

Les  organismes  étrangers  à  la  levure  produisent-ils  les 
maladies  du  moût  et  de  la  bière,  ou  ces  organismes  naissent- 
ils,  au  contraire,  parce  que  le  moût  et  la  bière,  déjà  malades, 
leur  offrent  des  conditions  nouvelles  plus  favorables? 

A  ces  questions  l'expérience  répond  :  Jamais  du  moût  en- 
semencé avec  de  la  levure  pure,  jamais  de  la  bière  fabriquée 
avec  de  tel  moût  ne  deviennent  malades  dans  les  ballons 
Pasteur;  toujours,  au  contraire,  quelque  maladie  se  déve- 
loppe lorsque  des  germes  étrangers  ont  été  accidentellement 
apportés  avec  la  levure  ou  ensemencés  volontairement  avec 
elle. 

Ces  propositions  souffrent  si  peu  d'exceptions  que  le  meil- 
leur moyen  de  reconnaître  si  une  levure  est  pure  ou  impure 
sera  de  rechercher  si  elle  est  apte  ou  non  à  provoquer  dans 
du  moût  de  bière  un  autre  genre  d'altération  que  la  fermen- 
tation alcoolique. 

Mais  ce  qui  précède  suppose  que  l'on  est  déjà  parvenu  à 
préparer  de  la  levure  de  bière  à  l'état  de  pureté.  Comment  se 
la  procurer? 
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III 


DE  L  ORIGINE  DES  FERMENTS  PROPREMENT  DITS. 

Les  germes  de  tous  les  ferments  qui  se  développent  dans 
les  liquides  fermentescibles  viennent  de  Textérieur.  Le  fait  de 
la  conservation  indéfinie  des  liquides  les  plus  altérables  dans 
les  ballons  Pasteur  suffit  à  le  démontrer.  Le  moût  de  bière, 
le  suc  des  raisins  pris  dans  le  fruit  avec  des  précautions  con- 
venables Re  fermentent  jamais  quand  on  les  met  à  Tabri  des 
germes  venant  du  dehors  :  les  matières  albuminoïdes  qu'ils 
contiennent  sont  donc  incapables  de  s'organiser  en  levures; 
la  plus  petite  quantité  possible  de  ces  liqueurs  produit,  au 
contraire,  de  Falcool  et  de  Tacide  carbonique  dès  qu'elle  est 
mise  en  contact  avec  un  grain  de  levure. 

Où  se  trouvent  donc  les  germes  de  ferment  en  assez  grande 
quantité  pour  que  du  moût  de  raisin  abandonné  à  Tair  su- 
bisse presque  à  coup  sûr  la  fermentation  7  Une  expérience 
bien  connue  de  Gay-Lussac  consistait  à  écraser  un  grain  de 
raisin  au  sommet  d'une  éprouvette  renversée  sur  la  cuve  à 
mercure  et  remplie  elle-même  de  ce  liquide;  l'introduction 
de  quelques  bulles  d'air  suffisait  à  provoquer  la  fermentation 
de  la  petite  quantité  de  moût  ainsi  obtenue.  On  inférait  de 
là  que  l'air  apportait  avec  lui  la  cause  de  la  fermentation,  et 
l'on  était  dès  lors  porté  à  conclure  que,  si  l'on  admettait  la 
théorie  de  M.  Pasteur,  il  fallait  également  admettre  que  l'air 
apportait  avec  lui  les  germes  de  la  levure.  M.  Pasteur  n'est 
pas  absolument  de  cet  avis.  11  démontre  d'abord  que  l'expé- 
rience de  Gay-Lussac  ne  réussit  pas  aussi  généralement  qu'on 
parait  le  croire  ;  les  organismes  qui  se  développent  dans  du 
moût  momentanément  exposé  à  l'air  en  différents  points 
d'une  môme  salle  sont  des  plus  variés  et  témoignent  de  la 
grande  variété  elle-même  des  germes  tenus  en  suspension 
dans  l'atmosphère.  La  levure  alcoolique  n'apparaît  pas  plus 
fréquemment  que  les  autres,  à  moins  que  l'on  n'opère  dans 
un  endroit  où  des  fermentations  alcooliques  se  produisent 
presque  constamment,  ou  à  l'époque  des  vendanges  dans  une 
contrée  vignoble.  Bref,  M.  Pasteur  arrive  à  cette  conclusion, 
que  ce  n'est  pas  dans  l'air  que  se  trouvent  principalement  les 
germes  de  levure,  mais  bien  plutôt  dans  les  poussières  dé- 
posées un  peu  partout  dans  les  caves,  celliers,  cuves  de  ven- 
dange ;  il  s'en  trouve  presque  constamment  à  la  surface  des 
pellicules  des  grains  de  raisin.  Avec  un  grain  de  raisin  soi- 
gneusement lavé,  l'expérience  de  Gay-Lussac  réussira  rare- 
ment, tandis  que  l'eau  de  lavage  sera  le  plus  souvent  apte  à 
provoquer  la  fermentation  alcoolique. 

C'est,  du  reste,  seulement  vers  l'époque  ^es  vendanges  que 
la  levure  à  la  surface  des  grains  de  raisin  est  apte  à  provo- 
quer la  fermentation.  Tant  que  le  raisin  est  vert,  sa  pellicule 
présente  toutes  sortes  de  germes  de  moisissures,  mais  pas 
de  levure  alcoolique.  Ainsi,  à  l'état  normal,  à  Vétat  sauvage 
pour  ainsi  dire,  la  levure  n'apparaît  qu'à  une  époque  bien 
déterminée  ;  toutefois,  elle  conserve  pendant  assez  longtemps 
et  môme  après  avoir  été  desséchée  la  faculté  de  germer;  c'est 
seulement  au  mois  d'avril  que  cette  faculté  disparaît  de  la 
manière  la  plus  complète;  la  levure  ne  réapparaît  qu'à  la  fin 
de  l'été.  11  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi  de  la  levure  à 
Vétat  domestique  qui  est  constamment  en  activité  et  peut  se 
développer,  se  reproduire  et  provoquer  la  fermentation  à 
une  époque  quelconque  de  l'année. 


Ces  faits  sembleraient  indiquer  qu'à  l'état  de  nature  l'évo- 
lution de  la  levure  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  simple  que  dans 
les  cuves  des  brasseurs.  La  levure  ne  serait,  dans  cette  hy- 
pothèse, qu'un  mode  de  fructification  de  quelque  cryptogame 
plus  élevé  qui,  pendant  une  première  période  de  sa  végéta- 
tion, vivrait  à  la  manière  ordinaire  sans  provoquer  de  fer- 
mentation, arriverait  à  l'état  adulte  en  même  temps  que  le 
raisin  à  l'état  de  maturité,  et  donnerait  alors  des  spores  ca- 
pables de  se  multiplier  dans  certaines  conditions,  en  demeu- 
rant identiques  à  elles-mêmes  et  constituant  alors  ce  que 
nous  nommons  les  levures.  Des  exemples  d'un  semblable  po- 
lymorphisme ne  sont  rares  ni  dans  le  règne  animal,  ni  dans 
le  règne  végétal.  M.  Pasteur  serait  assez  porté  à  voir  dans  les 
Dematium  qui  se  développent  à  la  surface  du  bois  mort,  les 
végétaux  microscopiques,  les  champignons  auxquels  il  fau- 
drait ainsi  rattacher  l'origine  des  levures  ;  mais  le  fait  n'est 
pas  encore  absolument  prouvé. 

C'est  ici  le  lieu  d'examiner  si,  comme  l'ont  admis  des  hom- 
mes trôs-éminents,  des  observateurs  très-consciencieux, 
nombre  de  moisissures  proprement  dites,  les  Mucor,  les  Pé- 
nicillium^ par  exemple,  peuvent  être  considérées  comme  ren- 
trant dans  les  phases  d'évolution  des  levures.  M.  Pasteur  a 
cherché  à  résoudre  la  question  en  cultivant  ces  organismes 
à  Vétat  de  pureté;  nous  avons  à  voir  ce  que  l'on  entend  par  là 
et  à  constater  les  résultats  de  ces  cultures. 


IV 


ULTURE    DE    DIVERS   ORGANISMES    A    l'ÔTAT   DR   PURETÉ; 

LEUR  AUTONOMIE. 

Les  organismes  à  la  culture  desquels  M.  Pasteur  s'est  spé- 
cialement attaché  sont  les  suivants  :  Pénicillium  glaucum, 
Aspergillus  glaucus^  Mycoderma  vtn»,  Mycoderma  aceti,  Muçor 
racemosuSy  Mucormucedo, 

C'est  en  général  dans  des  ballons  Pasteur  à  deux  tubulures 
que  la  culture  a  été  suivie;  parfois  aussi  dans  ces  cellules 
qu'ont  mis  à  la  mode  dans  le  monde  des  botanistes  les  re- 
cherches si  patientes,  si  laborieuses,  si  nettement  marquées 
au  coin  du  véritable  esprit  scientifique  de  l'éminent  maître 
des  conférences  de  botanique  de  l'École  normale,  M.  Ph.  Van 
Tieghem. 

L'un  quelconque  de  ces  appareils  maintient  le  liquide  mis 
en  observation  à  l'abri  des  poussières  atmosphériques  et  des 
germes  qu'elles  contiennent  pendant  toute  la  durée  de  l'ex- 
périence; mais  il  reste  une  grosse  difficulté,  celle  de  l'ense- 
mencement de  ce  liquide.  Il  faut  avant  tout  être  bien  sûr  : 
!•  qu'il  ne  contient  déjà  aucun  germe  organique,  ce  qu'il  est 
facile  de  réaliser  par  l'ébuUilion  ;  2°  qu'on  n'y  introduit  d'au- 
tres germes  que  ceux  dont  on  veut  suivre  le  développement. 
Là  est  le  point  délicat. 

La  plupart  des  observateurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  genre 
de  recherches  ont  pris  des  spores  de  moisissures  n'importe 
où;  ces  spores  qui  s'étaient  formées  en  plein  air  avaient  re 
tenu  autour  d'elles  toutes  sortes  de  poussières  microscopi- 
ques, de  germes  d'organismes  plus  petits  qu'elles.  On  a  semé 
ces  germes,  à  sou  insu,  en  même  temps  que  les  spores  que 
l'on  voulait  étudier;  il  est  arrivé  souvent  que  ceux-là  se 
sont  développés  plus  activement  que  celles-ci;  de  plus, 
la  spore  à  laquelle  ils  étaient  fixés  a  dû  nécessairement  pa- 
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raître  le  point  de  départ  de  leur  dôveloppement.  C'est  là, 
selon  M.  Pasteur,  l'explication  de  Terreur  dans  laquelle  sont 
tombés  de  très-habiles  micrograpbes.  Il  faut,  pour  Ctre  sûr 
de  ce  que  l'on  fait,  procéder  autrement  :  il  faut  prendre  une 
spore  du  végétal  que  l'on  veut  étudier,  la  semer  dans  le 
liquide  nutritif,  préalablement  porté  à  Fébullition,  soit  dans  un 
ballon  Pasteur,  soit  dans  le  vase  où  doit  se  faire  la  culture  à 
l'abri  des  poussières  atmosphériques.  La  spore  se  développe, 
la  moisissure  fructifie,  et  c'est  l'une  de  ces  spores  formées 
dans  un  air  parfaitement  pur  qu'il  faut  semer  de  nouveau 
pour  en  suivre  le  développement. 

Il  est  facile  de  faire  varier  les  conditions  dans  lesquelles 
celui-ci  aura  lieu,  tantôt  au  contact  de  l'air,  tantôt  à  l'abri 
de  ce  contact  au  sein  môme  de  la  masse  du  liquide  nutritif. 
Dans  ces  diverses  conditions,  M.  Pasteur  n'a  jamais  vu 
aucun  des  cryptogames  mentionnés  plus  haut  se  changer  en 
levure;  jamais  il  n'a  vu  la  levure  produire  l'un  de  ces  crypto- 
games. Toutefois  les  conditions  dans  lesquelles  se  fait  la 
culture  ne  laissent  pas  que  d'avoir  une  influence  sur  le  mode 
de  croissance  et  la  forme  du  végétal  qui  se  développe.  La 
physionomie  des  tubes  de  mycélium  peut  changer  profondé- 
ment, mais  sans  que  les  formes  provenant  d'espèces  voisines 
cessent  pour  cela  d'ôtre  distinctes.  Un  fait  remarquable,  c'est 
que  ces  petits  végétaux,  lorsqu'ils  sont  submergés,  détermi- 
nent dans  le  liquide  la  formation  d'alcool,  tandis  qu'il  ne  s'en 
produit  jamais  lorsque  ces  végétaux  croissent  à  l'air  libre. 
Chacun  d'eux  a  donc  deux  formes,  deux  manières  de  vivre, 
ce  qu'on  peut  exprimer  en  disant  qu'ils  peuvent  être  indiffé- 
remment aérobie  ou  anaérohie.  Sous  cette  dernière  forme,  un 
grand  nombre  d'espèces  végétales  peuvent  provoquer  la  fer- 
mentation ou  devenir  de  véritables  ferments  ;  elles  ne  se  com- 
portent jamais  ainsi  sous  la  première.  Le  Mucor  mucedo  qui, 
hors  du  contact  de  l'air,  agit  pendant  un  certain  temps 
comme  une  levure,  présente  môme  cette  particularité  que 
sa  végétation  est  beaucoup  plus  active  hors  du  contact  de 
l'air  qu'en  sa  présence.  Toutefois  cette  activité  cesse  peu 
à  peu.  et  ne  peut  ôire  ranimée  que  par  un  nouveau  contact 
de  la  plante  avec  l'oxygène  de  l'air  qui  semble  nécessaire 
pour  donner  à  la  vie  de  la  plante  une  impulsion  capable  de 
lui  permettre  de  s'assimiler  l'oxygène  combiné  qui  se  trouve 
à  sa  portée. 

On  verra  bientôt  que  beaucoup  d'autres  cellules  végétales 
ou  animales  sont  dans  ce  cas.  L'oxygène  libre  est  nécessaire 
à  leur  existence  ;  mais  subitement  privées  de  ce  gaz  elles  ne 
meurent  pas  aussitôt  :  leur  vie  se  prolonge  encore  grâce  à 
l'oxygène  qu'elles  prennent,  aux  combinaisons  instables  de 
ce  corps  avec  lesquelles  elles  se  trouvent  en  contact.  Elles 
produisent  alors  de  véritables  fermentations,  et  ce  dernier 
phénomène  apparaît  ainsi  comme  étroitement  uni  aux  pro- 
priétés physiologiques  de  toute  cellule  vivante  :  il  caractérise 
la  vie  de  toute  cellule  hors  du  contact  de  l'air. 

Mais  si  toute  cellule  vivante  est  momentanément  capable 
déjouer,  dans  des  conditions  déterminées,  le  rôle  de  ferment, 
les  ferments  proprement  dits,  ceux  qui  sont  utilisés  dans  cer- 
taines de  nos  industries,  n'en  sont  pas  moins  des  organismes 
autonomes,  indépendants  des  moisissures  diverses  qui  peuvent 
envahir  les  liquides  dans  lesquels  ils  se  développent  et  se 
distinguent,  au  point  de  vue  physiologique,  par  la  faculté 
qu'ils  possèdent  à  un  plus  haut  degré  que  tout  autre  de  pou- 
voir vivre  et  se  développer  en  l'absence  d'oxygène  libre. 
L'étude  de  ces  ferments  alcooliques  est  l'un  des  chapitres  les 


plus  remarquables  et  les  plus  intéressants  du  livre  de  M.  Pas- 
teur. 


LES  LEVURES  ALCOOLIQUES 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  pluriel  a  été  employé  dans 
le  titre  de  ce  chapitre.  11  existe  en  effet  un  assez  grand  nom- 
bre d'organismes  bien  distincts* les  uns  des  autres,  con- 
servant des  caractères  neftement  tranchés  dans  les  conditions 
les  plus  diverses,  mais  qui  tous  sont  capables  de  transformer 
les  liquides  sucrés  en  liqueurs  alcooliques.  La  levure  qui  pro- 
duit la  bière  n'est  pas  celle  qui  produit  le  vin  ;  les  diverses 
sortes  de  bières,  les  diverses  sortes  de  viiis  sont  elles-mômes 
produites  par  des  levures  de  nature  spéciale,  et  chacune  de  ces 
levures  ne  se  développe  pas  indifféremment  dans  tous  les 
milieux.  C'est  ainsi  que  la  levure  de  la  bière  haute  ne  se  dé- 
veloppe pas  ou  ne  le  fait  que  très-péniblement  dans  le  moût 
du  raisin.  La  levure  de  la  bière  haute,  celle  de  la  levure  basse 
ne  peuvent  se  transformer  Tune  dans  l'autre,  quoi  qu'on  en 
ait  dit,  et  constituent  par  conséquent  deux  espèces  végétales 
distinctes. 

Plusieurs  espèces  de  levure  apparaissent  successivement 
dans  le  moût  de  raisin  pendant  qu'il  se  transforme  en  vin. 
C'est  d'abord  une  petite  levure,  nommée  par  Rees  Saccharo- 
myces  apiculatuSf  et  qu'il  est  facile  de  faire  développer  seule 
en  filtrant  le  moût  de  raisin.  Mais  dans  les  conditions  ordi- 
naires cette  levure  est  rapidement  étouffée  par  une  autre  qui 
dans  certains  cas  rappelle  tout  à  fait  l'apparence  des  Dematium 
et  que  Rees  a  nommée  Saccharomyces  pcistorianus.  Dans  les 
vins  doux  et  dans  les  vins  ordinaires,  à  la  fin  de  la  fermenta- 
tion, on  voit  généralement  apparaître  le  Saccharomyces  ellip- 
soideiis;  enfin  M.  Pasteur  considère  comme  une  nouvelle 
sorte  de  levure  celle  qui  à  la  fin  de  l'hiver  provoque  la  fer- 
mentation du  vin  de  paille,  alors  que  les  levures  ordinaires 
ont  perdu,  momentanément  du  moins,  leurs  facultés  de  ger- 
mination. 

Pour  démontrer  l'indépendance  de  ces  divers  organismes, 
M.  Pasteur  a  dû,  comme  dans  le  cas  précédent,  chercher  les 
moyens  de  les  cultiver  à  l'état  de  pureté  absolue  et  dans  des 
conditions  variées  :  s'il  n'est  pas  arrivé  à  les  transformer  les 
uns  dans  les  autres,  il  n'en  a  pas  moins  obtenu,  relative- 
ment à  leur  polymorphisme,  des  résultats  qui  nous  pa- 
raissent mériter  toute  l'attention  non  pas  tant  des  chimistes 
que  des  naturalistes.  C'est  peut-ôtre  la  première  fois  que  des 
cellules  organisées,  que  des  cellules  végétales  sont  ainsi 
soumises,  en  dehors  de  toute  cause  d'erreur,  à  des  condi- 
tions de  développement  variées,  et  que  l'action  exercée  sur 
elles  par  le  milieu  extérieur  se  trouve  rigoureusement  déter- 
minée. Ces  recherches  ont  donc  une  importance  considérable 
non-seulement  au  point  de  vue  biologique ,  mais  encore  au 
point  de  vue  des  théories  qui  agitent  actuellement  le  monde 
savant  relativement  à  l'espèce.  Si  elles  ne  résolvent  pas  le 
redoutable  problème  qui  divise  les  naturalistes  de  notre 
époque,  elles  semblent  montrer  tout  au  moins  que  la  solu- 
tion ne  sort  pas  entièrement  du  domaine  de  l'expérience,  et 
elles  indiquent  l'une  des  voies  que  l'on  peut  suivre  pour  la 
trouver. 

M.  Pasteur  démontre  d'abord  que  les  levures  ont  en  général 
deux  modes  de  reproduction.  Lorsqu'elles  se  trouvent  dans 
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un  milieu  nutritif  elles  bourgeonnent  en  reproduisant  indéû- 
ninient  des  cellules  identiques  aux  cellules-mères.  Mais  que 
l'on  place  ces  levures  dans  un  milieu  incapable  de  les  nourrir, 
comme  de  Teau  sucrée  pure,  elles  y  provoquent  un  commen- 
cement de  fermentation  ;  bientôt  cependant  tout  s'arrête,  la 
levure  cesse  de  bourgeonner,  brunit  et  finirait  par  mourir  si  ces 
conditions  se  prolongeaient.  Que  l'on  sème  maintenant  de  la 
levure  ainsi  épuisée  dans  un  liquide  nutritif  comme  le  moût  de 
bière,  elle  se  rajeunit,  donne  des  cellules  nouvelles  de  forme 
différente  des  cellules  primitives,  et  les  cellules  de  cette  der- 
nière forme  n'apparaissent  que  lorsque  la  culture  se  pro- 
longe pour  se  reproduire  dès  lors  indéfiniment.  C'est  dans 
ces  conditions  que  le  Saccharomyces  pastorianus  prend  cette 
apparence  de  Dematium  dont  il  a  été  plus  haut  question, 
a  Le  Saccharomyces  pastoriantis,  ajoute  l'illustre  chimiste  de 
l'École  normale,  nous  offre  en  conséquence  un  trait  d'union 
entre  le  genre  levure  et  certains  genres  de  moisissures  vul^ 
gaires,  notamment  le  genre  que  de  Bary  nomme  demaiium, 
dont  l'habitat  ordinaire  est  la  surface  des  feuilles  ou  des  bois 
morts,  et  qui  est  surtout  d'une  abondance  extraordinaire  sur 
le  bois  de  la  vigne,  à  la  fin  de  l'été,  au  moment  des  ven- 
danges. Tout  porte  à  croire  qu'à  cette  époque  de  l'année  un 
ou  plusieurs  de  ces  dematium  fournissent  des  cellules  de 
levure  ou  que  môme  les  dematium  aérobies  ordinaires  émet- 
tent à  un  certain  moment  de  leur  végétation,  outre  des 
cellules  et  des  torula  aérobies,  d'autres  cellules  et  toru^aanaé- 
robies,  c'est^-dire  des  levures  alcooliques. 

«  Nous  arrivons  ainsi  à  la  confirmation  d'un  soupçon  qu'ont 
eu  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  beaucoup  observé  la  levure, 
c'est  qu'elle  devait  être  un  organe  détaché  d'un  végétal  plus 
complexe.  Ajoutons  encore  que,  sur  notre  Saccharomyces ^  les 
chaînes  de  tubes,  de  fuseaux,  de  cellules  et  d'articles  qui  en 
naissent,  rappellent  extrêmement,  si  l'on  y  prqnd  bien  garde, 
les  chaînes  de  tubes  et  de  cellules-boules  ou  conidies  du 
mucor  racemOBus  submergé,  de  telle  sorte  qu'on  pourrait 
croire  que  notre  dematium-levûre  est  lui-même,  dans  ses 
spores  germes,  un  organe  détaché  d'un  végétal  encore  plus 
complexe,  comme  la  levure  en  boules  appartient  à  la  moisis- 
sure plus  complexe,  le  Mucor  racemosus.  » 

En  définitive,  c'est  sur  la  vigne  elle-même  que  se  trouve 
l'origine  des  levures  qui  se  développent  dans  le  moût  de 
raisin.  Il  est  plus  difficile  d'assigner  l'origine  des  levures  qui 
apparaissent  par  ensemencement  spontané  dans  des  liquides 
librement  exposés  à  l'air,   après  avoir  été  préalablement 
privés  par  l'ébullition  des  germes  qu'ils  contiennent.   La 
levure  qui  apparaît  le  plus  ordinairement  dans  ces  liquides 
ne  diffère  guère  des  Saccharomyces  pastorianus;  on  en  trouve 
également  quelques  autres;  mais,  chose  curieuse,  jamais 
M.  Pasteur  n'a  vu  apparaître  spontanément  aucune  des  deux 
levures  de  la  bière.  Pour  lui  ce  sont  des  produits  de  l'indus- 
trie :  «  Je  suis  très-porté  à  croire,  dit-il,  que  nous  avons  ici 
un  exemple  nouveau  de  ces  modifications  de  plantes  ou  de 
races  d'animaux  devenues  héréditaires  par  une  domestication 
prolongée.  On  ne  connaît  pas  le  blé  à  l'état  sauvage  ;  on  ne 
sait  quelle  a  été  sa  première  graine.  On  ne  connaît  pas  non 
plus  le  ver  à  soie  à  l'état  sauvage;  on  ignore  la  race  qui  en  a 
produit  le  premier  œuf.  »  On  ignore  de  même  ce  que  pouvait 
être  la  levure  qui  a  donné  naissance  à  celle  que  l'on  emploie 
de  nos  jours  dans  les  brasseries.  Ce  ne  sont  pas  les  seules 
qu'on  pourrait  ainsi  obtenir,   t  Je  vais  jusqu'à  croire,  dit 
M.  Pasteur,  qu'une  même  levure  pourrait  en  produire  une 


multitude  d'autres.  Les  essais  que  j'ai  tentés  dans  ce  sens  ne 
sont  pas  assez  avancés  :  qu'on  me  permette  d'en  donner  seu- 
lement le  principe.  Une  levure  est  une  réunion  de  cellules  qui 
ne  sauraient  être  individuellement  identiques.  Chacune  de 
ces  cellules  a  des  propriétés  d'espèce  ou  de  race  qu'elle  par- 
tage avec  les  cellules  voisines  et  en  outre  des  caractères  pro- 
pres qui  la  distinguent  et  qu'elle  est  susceptible  de  transmettre 
dans  des  générations  successives.  Si  donc  on  parvenait  à 
isoler  dans  une  levure  déterminée  les  diverses  cellules  qui  la 
composent  et  qu'on  pût  cultiver  à  part  chacune  d'entre  elles, 
on  obtiendrait  un  nombre  égal  de  levures  qui  vraisemblable- 
ment seraient  distinctes  les  unes  des  autres,  parce  qu'elles 
parliciperaient  chacune  des  propriétés  individuelles  de  leurs 
cellules  d'origine.  » 

Quelques  expériences  de  M.  Pasteur  ont  paru  entièrement 
favorables  à  cette  théorie.  Ajoutons  que  parmi  ces  propriétés 
individuelles  pourrait  se  trouver  soit  une  plus  grande  aptitude 
à  résister  à  la  chaleur,  soit  une  plus  grande  aptitude  à  vivre 
dans  un  milieu  déterminé.  Nous  sommes  autorisés  à  le  pen- 
ser par  les  différences  de  ce  genre  que  nous  offrent  les 
levures  actuellement  connues.  Il  en  résulte  que  lorsque  cer- 
taines températures,  certains  milieux  se  rencontreront  d'une 
manière  fréquente  soit  artificiellement,  soit  naturellement 
dans  certaines  régions,  les  cellules  les  plus  aptes  à  résister  à 
ces  conditions  se  développeront  plus  que  les  autres,  les  étouffe- 
ront (c'est  encore  un  fait  d'expérience)  et  ainsi  se  créeront  de 
nouvelles  levures  en  dehors  en  quelque  sorte  de  l'aclion  de 
l'homme.  Supposez  maintenant  que  vous  ne  connaissiez  pas 
l'origine  de  ces  nouvelles  levures,  direz-vous  qu'elles  consti- 
tuent des  races  ou  qu'elles  constituent  des  espèces  ?  L'em- 
barras est  grand  et  peut-être  dans  le  cas  actuel  de  bons  esprits 
seront-ils  porlés  à  ne  voir  là  qu'une  question  de  mots  et  à  pen- 
ser qu'en  somme  l'hérédité  et  la  sélection  naturelle  ont  bien 
réellement  joué  ici  le  rôle  que  leur  attribue  Darwin. 

Voici  un  autre  fait  intéressant  et  qui  se  rattache  au  même 
ordre  d'idées.  Recherchant  si,  comme  il  a  pu  le  croire  un 
instant,  le  Mycoderma  vint  et  le  Mycoderma  cerevisiœ,  les 
fleurs  du  vin  et  les  fleurs  de  la  bière  sont  capables  de  se  trans- 
former en  levures,  ou  inversement,  M.  Pasteur  a  été  conduit 
à  essayer  de  faire  vivre  dans  des  liquides  très-aérés  des 
levures  préalablement  épuisées  soit  par  de  l'eau  sucrée  en 
excès,  soit  par  de  l'eau  de  levure  non  sucrée.  Dans  aucun  cas 
la  transformation  cherchée  ne  s'est  produite;  mais  il  est 
arrivé  souvent  que  les  cellules  de  levure  se  sont  multipliées 
dans  le  voisinage  de  la  surface  du  liquide  où  elles  étaient 
conservées  et  ont  fini  par  y  former  une  sorte  de  voile  myco- 
dermique.  Elles  ont  donc  continué  à  vivre  et  à  se  développer 
au  contact  de  l'air,  elles  sont  devenues  aérobies,  La  transfor- 
mation en  mycodermes  n'a  pas  eu  lieu  pour  cela  :  les  cel- 
lules de  mycodermes  submergées  cessent  absolument  de  se 
reproduire,  bien  qu'elles  soient  aptes  à  provoquer  une  fer- 
mentation alcoolique,  tandis  que  les  cellules  aérobies  de  la 
levure  ordinaire  semées  et  submergées  dans  un  moût  sucré 
bourgeonnent  aussi  activement  qu'auparavant  en  même  temps 
qu'elles  provoquent  une  vive  fermentation. 

Toutefois  les  propriétés  de  la  nouvelle  levure  anaèrobie 
procédant  de  la  levure  aérobie  ne  sont  plus  celles  de  la  levure 
anaèrobie  qui  a  produit  celle-ci.  C'est  ainsi  que  la  levure 
basse  de  la  bière  devient  une  levure  haute  donnant  une  bière 
spéciale  et  qui  est  différente  d'ailleurs  de  la  levure  haute  ordi- 
naire. Ces  propriétés  nouvelles  sont  persistantes^  héréditaires, 
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se  retrouvent  identiques  à  elles-mêmes  quelle  que  soit  la 
durée  de  la  culture,  quel  que  soit  le  nombre  de  moûts  ensemen- 
cés avec  la  levure  procédant  des  cellules  aérobies.  On  a  donc 
formé  par  cet  artifice  une  véritable  levure  nouvelle,  race  ou 
espèce,  peu  importe,  puisque  le  seul  caractère  qui  permette 
de  distinguer  ici  la  race  de  l'espèce,  c'est  la  communauté 
d'origine  ;  la  réversion  d'une  race  déterminée  au  type  primitif 
n'étant  pas  toujours  possible,  il  suffit  qu'on  ait  perdu  la  trace 
de  l'origine  commune  de  deux  levures  actuellement  diffé- 
rentes pour  qu'on  n'ait  plus  aucune  raison  de  les  considérer 
comme  formant  deux  races  plutôt  que  deux  espèces. 

Dans  le  cas  actuel  de  ces  végétaux  monocellulaires,  nous 
voyons  disparaître  tous  les  critériums  qui  ont  été  proposés 
pour  distinguer  infailliblement  une  espèce  d'une  simple  race. 
Nous  n'avons  plus  que  des  individus,  qui  sont  des  cellules. 
Chacun  de  ces  individus  a  des  caractères  personnels  qu'il 
imprime  à  tous  ceux  qui  procèdent  de  lui,  de  telle  façon  que 
placé  dans  des  conditions  déterminées  il  peut  devenir  la 
souche  de  levures  se  distinguant  de  toutes  les  autres  par 
telle  ou  telle  propriété.  Modifions  les  conditions  extérieures, 
les  propriétés  des  cellules  nées  dans  ces  nouvelles  conditions 
changent  aussi;  nous  assistons  à  la  formation  de  levures 
nouvelles. 

Réduisons  la  question  à  ses  termes  simples  :  il  semble  ré- 
sulter de  ce  qui  précède  que  toute  cellule  de  levure  est  fonc- 
tion à  la  fois,  grâce  à  la  loi  de  l'hérédité,  des  conditions  bio- 
logiques antérieures  où  ses  ancêtres  ont  pu  se  trouver  placés, 
et,  grâce  à  la  loi  d'adaptation,  des  conditions  biologiques  qui 
lui  sont  faites  actuellement. 

Mais  si  une  semblable  variabilité  se  trouve  dans  l'élément 
fondamental  de  tout  organisme,  dans  la  cellule,  vivant  d'une 
vie  isolée  et  indépendante,  pourquoi  celte  cellule,  engagée 
dans  un  organisme,  y  perdrait-elle  uniquement  sa  variabilité 
alors  que  sous  tous  les  autres  rapports  elle  conserve,  d'après 
nos  plus  illustres  physiologistes,  son  autonomieV  Une  fois 
lancé  sur  cette  pente,  le  chemin  se  fait  vite,  et  l'on  se  de- 
mande involontairement  si,  d'accord  avec  la  paléontologie, 
l'expérience  ne  vient  pas  saper  elle  aussi  les  bases  tout  hy- 
pothétiques d'ailleurs  de  la  théorie  de  la  fixité  des  espèces. 

Certes,  M.  Pasteur  s'est  bien  gardé  de  développer  une  sem- 
blable conséquence,  et  nous  nous  garderons  bien  nous-même 
de  lui  en  prêter  l'intention.  Mais  nous  ne  saurions  trop  insis- 
ter sur  cette  idée  :  les  cellules  de  levures  sont  de  véritables 
éléments  anatomiques  isolés  :  ce  qui  est  démontré  pour 
elles,  on  est  autorisé  à  l'appliquer  aux  éléments  anatomiques 
engagés  dans  les  organismes,  et  dont  les  propriétés  sont 
moins  faciles  à  étudier,  parce  qu'on  ne  peut,  comme  cela  se 
fait  pour  les  levures,  cultiver  ces  éléments  à  l'état  de  pureté 
absolue,  en  nombre  indéfini  et  dans  des  conditions  détermi- 
nées, de  manière  à  rendre  sensibles  tous  les  détails  de  leur 
activité  physiologique.  Au  point  de  vue  physiologique,  une 
masse  de  levure  composée  de  cellules  identiques  entre  elles 
n'est  en  somme  qu'une  énorme  cellule  que  l'on  peut  voir 
fonctionner  à  l'aise.  On  peut  donc  dire  que  déterminer  les 
lois  de  la  vie  des  levures  c'est  déterminer  du  même  coup  les 
lois  élémentaires  de  la  vie  des  organismes.  C'est  pourquoi 
l'étude  des  fermentations  et  des  ferments,  en  dehors  de  son 
importance  pratique,  a  une  haute  importance  philosophique. 
Et  nous  demeurons  frappé  de  voir  quelle  liaison  intime  l'expé- 
rience nous  révèle  entre  les  formes  et  les  propriétés  de  ces 


organismes  élémentaires  et  le  milieu  dans  lequel  ils  sont 
forcés  de  se  développer. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant, —  et  ce  n'est  pas  là 
une  restriction  sans  importance,  —  que  le  polymorphisme 
des  levures  soit  indéfini,  qu'il  suffise  de  changer  les  qualités 
ou  les  conditions  physiques  du  milieu  nutritif  pour  que  les 
levures  qui  s'y  développent  changent  aussi  de  forme  ou  de 
propriétés. 

Il  y  a  une  sorte  de  cercle  dans  lequel  se  meut  chaque  le- 
vure et  d'où  l'on  ne  peut  la  faire  sortir  sans  la  tuer.  C'est 
précisément  cette  circonstance  que  M.  Pasteur  a  utilisée  pour 
obtenir  les  levures  absolument  pures  dont  il  avait  besoin 
pour  ses  expériences  ou  pour  préparer  des  levains  toujours 
identiques  à  eux-mêmes,  comme  ceux  que  l'on  doit  chercher 
à  obtenir  si  l'on  veut  être  maître  absolu  des  conditions  de 
fabrication  de  la  bière.  En  dehors  des  germes  des  ferments 
de  maladie  dont  elles  sont  rarement  dépouillées,  les  levures 
du  commerce  contiennent  le  plus  souvent,  outre  la  levure 
principale,  ime  proportion  variable  de  diverses  levures  alcoo- 
liques. Or  chacune  de  ces  levures  prise  isolément  donne 
une  bière  de  saveur  spéciale.  Les  bières  à  goût  vineux,  par 
exemple,  sont  produites  par  une  levure  mélangée  du  Saccha- 
ronyus  P<istorianus,  le  ferment  ordinaire  du  moût  de  raisin. 
La  qualité  de  la  bière  dépend  donc  de  la  nature  de  la  levure 
qui  l'a  produite,  et  cette  proposition  s'étend  même  au  vin, 
dont  le  bouquet  ne  dépend  pas  seulement  du  cépa^re  qui  a 
fourni  le  moût.  11  y  a,  en  conséquence,  un  grand  intérêt  à 
pouvoir  séparer  les  unes  des  autres  les  diverses  sortes  de 
levure,  à  les  étudier  isolément,  et  à  pouvoir  les  conserver 
indéfiniment  à  l'état  de  pureté,  de  manière  à  n'employer 
autant  que  possible  dans  l'industrie  que  celle  qui  fournit  la 
boisson  la  plus  appréciée,  à  l'exclusion  des  autres. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  aux  autres  orga- 
nismes, dont  les  germes  peuvent  être  mélangés  à  la  levure 
et  en  font  une  des  substances  les  plus  putrescibles  dans  les 
conditions  ordinaires,  alors  qu'elle  peut  se  conserver  presque 
indéfiniment  au  libre  contact  de  l'air  privé  de  germes,  lors- 
qu'elle a  été  préalablement  purifiée.  N'est-ce  pas  là,  —  pour 
le  dire  en  passant  avec  M.  Pasteur,  —  l'une  des  meilleures 
preuves  que  l'on  puisse  donner  de  l'inanité  des  générations 
dites  spontanées,  dans  les  conditions  où  l'on  a  toujours 
cherché  jusqu'ici  à  en  démontrer  l'existence,  l'une  des  meU- 
leures  preuves  que  tous  les  germes  de  putréfaction  provien- 
nent de  l'air  atmosphérique  ou  plus  généralement  arrivent 
du  dehors  dans  les  substances  putrescibles?  C'est  encore  en 
profitant  de  l'inégale  résistance  des  germes  dans  certains 
milieux  que  M.  Pasteur  obtient  sa  levure  pure  imputrescible. 
En  épuisant  à  plusieurs  reprises  de  la  levure  impure  dans 
l'eau  sucrée  et  la  rajeunissant  alternativement  dans  un  moût 
purifié,  il  détermine  la  mort  de  tous  les  germes  étrangers,  et 
arrive  à  n*avoirque  la  levure,  plus  résistante  que  ces  germes. 
C'est  là,  en  somme,  une  ingénieuse  application  de  la  lutte 
pour  la  vie  et  de  la  sékction  naturelle  qui  en  est  la  consé- 
quence. 

Cette  inégalité  de  résistance  des  diverses  levures  est-elle 
du  reste  contraire  aux  conséquences  que  nous  avons  tirées 
d'autres  recherches  de  M.  Pasteiur  relativement  à  la  forma- 
tion des  variétés,  races  ou  espèces  de  levures?  Non,  sans 
doute;  car  rien  ne  dit  qu'une  telle  inégalité  de  résistance  ne 
s'est  pas  rencontrée  peu  marquée  d'abord  parmi  les  qualités 
individuelles  des  diverses  cellules  provenant  d'une  même 


PASTEUR.  —  ETUDES  SUR  LA  BIÈRE. 


213 


cellule-mëre»  pour  s'accroitre  ensuite,  en  vertu  de  l'héré- 
dilé  et  des  conséquences  d'une  reproduction  prolongée,  dans 
un  milieu  déterminé,  des  cellules  dont  la  résistance  dans  ce 
milieu  a  été  maximum. 

En  résumé,  la  possibilité  de  diviser  la  progéniture  d'une 
mi^me  cellule  en  une  série  de  cellules  conservant  certaines 
propriétés  communes,  mais  diiïérant  cependant  entre  elles 
et  par  leur  forme  et  par  leurs  propriétés  physiologiques,  peut 
être  considérée  comme  démontrée.  Chacune  de  ces  variétés 
une  fois  créée  peut  se  conserver  indéfiniment  dans  des  con- 
ditions déterminées  avec  toutes  ses  qualités  ou  propriétés 
caractéristiques,  qui  se  fixent  et  s'exagèrent  par  une  repro- 
duction prolongée  dans  ces  conditions,  les  variétés  issues 
d'une  môme  cellule  divergeant  de  plus  en  plus,  de  sorte  que 
si  Ton  ignorait  leur  origine  commune  on  pourrait  les  prendre 
pour  des  espèces  distinctes. 

Il  ne  saurait  être  douteux  toutefois  que  pendant  une  certaine 
période,  si  l'on  arrivait  à  mélanger  toutes  ces  variétés  et  à 
placer  ce  mélange  dans  les  conditions  primitives,  on  repro- 
duirait la  levure  mère,  le  type  d'où  elles  sont  issues,  et  l'on 
serait  alors  autorisé,  ne  connût-on  pas  leur  origine,  à  les 
considérer  comme  de  simples  races  issues  de  variétés  indivi- 
duelles. JMais  il  est  bien  probable  qu'au  bout  d'un  temps 
suffisamment  prolongé,  il  serait  impossible  d'obtenir  ce 
retour  au  type  primitif,  et  dès  lors  rien  ne  permettrait  de 
distinguer  les  races  ainsi  obtenues  des  véritables  espèces  ;  il 
faudrait  leur  attribuer  ce  dernier  nom,  et  pour  tout  esprit 
vraiment  philosophique  ce  serait  là  un  fait  d'une  haute  im- 
portance pour  la  solution  des  problèmes  d'origine  qui  agi- 
tent depuis  si  longtemps  les  naturalistes. 
•  Â  cet  égard,  l'expérience  n'a  pas  encore  parlé;  mais  le 
chemin  k  suivre  est  tout  tracé  et  nul  doute  que  M.  Pasteur 
ou  quelqu'un  de  ses  élèves  ne  se  décide  avant  peu  à  le  par- 
courir jusqu'au  bout. 

VI 

THÉORIE    PHYSIOLOGIQUE    DES  FERMENTATIONS. 

Ce  qui  précède  est  déjà  presque  suffisant  pour  faire  com- 
prendre comment  M.  Pasteur  envisage  les  fermentations.  11 
n'est  cependant  pas  hors  de  propos  d'insister  sur  ce  point,  de 
manière  à  dégager  nettement  ses  idées. 

Tout  d'abord,  il  ne  se  produit  jamais  de  fermentation  pro- 
prement c/iïa,  sans  qu'il  y  ait  simultanément  organisation,  dé- 
veloppement, multiplication  de  globules  (cellules  organisées) 
ou  vie  poursuivie,  continuée  de  globules  déjà  formés.  »  Mais 
les  ferments  fonctionnent  dans  des  conditions  spéciales  que  le 
moment  est  venu  de  mettre  en  relief,  et  qui  semblent  —  au 
moins  pour  le  moment  —  leur  faire  une  place  un  peu  à  part 
parmi  les  êtres  organisés.  Les  levures  peuvent  agir,  végéter 
hors  du  contact  de  l'air  ;  de  plus,  tandis  que  «  pour  tous  les 
êtres  connus  le  poids  de  matière  nutritive  assimilée  est  du 
même  ordre  que  le  poids  des  aliments  mis  en  œuvre  » ,  le 
poids  de  sucre  décomposé  pour  la  formation  d'une  quantité 
déterminée  de  levure  est  en  général  extrêmement  considé- 
rable par  rapport  à  celui  de  la  levure  formée.  Le  rapport  de 
ces  deux  poids  n'a  d'ailleurs  rien  de  constant.  Le  poids  du 
sucre  décomposé  peut  varier  entre  dix  et  plus  de  cent  fois  le 
poids  de  levure  formé. 

Ces  trois  propositions,  en  apparcn-o  iiHÎôpendaîUes,  sont    j 


intimement  liées  l'une  à  l'autre  ;  elles  ne  sont  elles-mêmes 
que  la  conséquence  des  conditions  d'alimentation  dans  les- 
quelles les  cellules  de  levure  se  trouvent  placées  vis-à-vis 
du  sucre.  C'est  môme  bien  plutôt  dans  ces  conditions  que 
dans  les  propriétés  physiologiques  fondamentales,  que  rési- 
dent les  différences  relevées  ci-dessus  entre  les  levures  et  les 
autres  organismes. 

Les  ferments  peuvent  vivre  sans  air;  mais  il  ne  faudrait 
pas  conclure  de  là  qu'ils  puissent  vivre  sans  oxygène.  L'oxy- 
gène leur  est  aussi  nécessaire  qu'à  toute  autre  cellule  vivante  ; 
seulement  les  cellules  de  levure  jouissent  de  la  faculté  re- 
marquable de  pouvoir  enlever  à  certaines  de  ses  combinai- 
sons l'oxygène  qu'elles  s'assimilent,  au  lieu  d'Otrc  condam- 
nées à  ne  prendre  que  celui  qu'elles  trouvent  en  liberté  dans 
l'atmosphère. 

C'est  parce  qu'il  leur  faut  de  l'oxygène  que  les  levures  dé- 
composent le  sucre;  le  poids  de  sucre  qu'elles  détruisent  est 
proportionnel  au  poids  d'oxygène  nécessaire  \\  leur  existence  : 
cette  quantité  d'oxygène  domine  la  situation,  et  c'est  pour- 
quoi la  quantité  de  sucre  détruit  est  si  grande  relativement  à 
la  quantité  de  levure  formée.  Le  sucre  n'est  pas  ici  un  ali- 
ment ordinaire  dont  toutes  les  parties  sont  utilisées  d'une 
manière  à  peu  près  semblable  ;  il  joue  surtout  vis-à-vis  de  la 
plante  le  rôle  de  milieu  respirable;  la  levure  se  comporte 
vis-à-vis  de  lui  comme  les  globules  du  sang  de  certains  pois- 
sons vis-à-vis  de  globules  du  sang  des  mammifères  auxquels 
ils  enlèvent  l'oxygène  combiné  pour  se  l'approprier  et  con- 
tinuent ainsi  à  respirer  dans  un  milieu  où  toute  trace  d'oxy- 
gène libre  a  disparu. 

La  différence  entre  les  levures  et  les  autres  cellules  orga- 
nisées tend  donc  à  disparaître,  si  l'on  considère  que  les  phé- 
nomènes de  nutrition  des  premières  qui  constituent  les  fer- 
mentations doivent  être  comparés  non  pas  aux  phénomènes 
de  digestion  des  secondes,  mais  à  la  somme  des  phénomènes 
de  digestion  et  de  respiration  qu'elles  présentent.  Ceci  est 
encore  rendu  plus  apparent  quand  on  découvre  la  raison  de 
la  grande  variabilité  que  présente  le  rapport  entre  le  poids 
de  levure  qui  se  forme  dans  certaines  circonstances  et  le 
poids  de  sucre  qui  est  détruit  pour  former  cette  levure. 

La  raison  de  cette  variabilité  est  simplement  que  la  levure 
possède,  comme  tous  les  autres  corps  organisés,  la  propriété 
d'utiliser  directement  l'oxygène  libre  de  l'air.  Trouvc-t-elle 
de  l'oxygène  à  sa  portée,  elle  l'emploie  et  n'en  demande  pas 
au  sucre.  Les  deux  fonctions  de  respiration  et  de  nutrition  se 
montrent  aussi  distinctes  que  dans  les  organismes  plus 
élevés;  mais,  à  mesure  que  la  levure  se  procure  plus  diffici- 
lement l'oxygène  libre,  elle  l'emprunte  en  quantités  de  plus 
en  plus  grandes  aux  substances  qui  l'entourent  et  dont  ce 
gaz  fait  partie  intégrante  ;  elle  détruit  ces  substances,  parce 
qu'elle  leur  enlève  un  de  leurs  éléments  constitutifs  ;  elle  n'a 
plus  besoin  de  gaz  libre  pour  se  développer;  les  fonctions 
tout  à  l'heure  distinctes  de  respiration  et  de  digestion  sem- 
blent se  confondre  de  plus  en  plus  dans  une  fonction  unique 
d'ordre  plus  élevé,  la  nutrition. 

Le  pouvoir  d'une  même  levure  comme  ferment  sera  donc 
très- variable  ;  il  sera  d'autant  plus  grand  que  la  levure  trou- 
vera moins  d'oxygène  libre  à  sa  disposition  et  devra,  en  con- 
séquence, décomposer,  pour  se  former,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  une  quantité  plus  grande  de  sucre.  Ce  pouvoir 
sera  maximum  quand  la  levure  n'aura  plus  du  tout  d'oxygène 
libre  à  sa  disposition  ;  il  sera  minimum,  au  contraire,  lorsque 
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la  levure  vivra  au  contact  de  Pair,  sera  devenue  aérobie,  à  la 
manière  des  moisissures. 

Le  sucre  se  comportant  surtout  vis-à-vis  des  levures  alcoo- 
liques comme  source  d'oxygène  et  comme  aliment  carboné, 
on  devine  qu'il  n'est  pas  absolument  indispensable  à  la  vie 
de  celles-ci.  Bien  des  substances  pourront  lui  être  substi- 
tuées, et  naturellement  les  produits  de  décomposition  de  ces 
substances  seront  tout  autres  que  ceux  fournis  par  le  sucre  ; 
de  là  cette  conséquence  importante  qu'un  môme  ferment 
peut  produire  autant  de  fermentations  différentes  qu'il  y  a  de 
substances  auxquelles,  dans  des  conditions  déterminées,  on 
enlève  les  substances  nécessaires  à  sa  nutrition.  «  Le  fer- 
ment butyrique,  par  exemple,  est  capable  de  produire  une 
foule  de  fermentations  distinctes,  parce  qu'il  peut  emprunter 
son  aliment  carboné  à  des  produits  très-divers,  sucre,  acide 
lactique,  glycérine,  mannite,  etc.  » 

Il  est  désormais  impossible,  d'autre  part,  comme  aurait  pu 
le  faire  Liebig,  de  définir  chaque  fermentation  par  son  pro- 
duit principal.  Ce  produit  principal  peut  être  formé  sous  l'ac- 
tion de  levures  très -diverses  qui  donnent  lieu  en  même 
temps  à  la  production,  dans  les  proportions  les  plus  varia- 
bles, des  produits  secondaires  les  plus  différents  et  qui  sont 
tout  aussi  caractéristiques  que  le  produit  principal  du  piodc 
d'action  de  chaque  levure.  Ce  n'est  que  par  l'ensemble  de 
tous  ces  produits,  quelle  que  soit  leur  quantité  respective, 
qu'une  fermentation  est  réellement  définie.  Une  même  levure, 
se  développant  dans  un  milieu  déterminé,  donnera  même 
lieu  à  des  fermentations  dont  les  résultats  varieront  avec  une 
foule  de  circonstances  en  apparence  accessoires.  Voici,  du 
reste,  à  cet  égard  les  propres  paroles  de  M.  Pasteur  : 

«  Lorsqu'on  assimilait  les  fermentations  à  des  décomposi- 
tions par  action  de  contact,  on  devait  croire  et  l'on  croyait 
réellement  qu'il  existait  pour  chaque  fermentation  une  équa- 
tion fixe,  déterminée,  invariable.  Aujourd'hui  il  faut  com- 
prendre, au  contraire,  que  l'équation  d'une  fermentation  est 
essentiellement  variable  avec  les  conditions  dans  lesquelles 
elle  s'accomplit,  et  que  la  recherche  de  cette  équation  est  un 
problème  aussi  compliqué  que  celui  de  la  nutrition  chez  un 
être  vivant.  Chaque  fermentation  a  une  équation  que  l'on 
peut  assigner  d'une  manière  générale,  mais  qui,  dans  le  dé- 
tail, est  assujettie  aux  mille  variations  que  comportent  les 
phénomènes  de  la  vie.  En  outre,  autant  de  substances  fer- 
mentescibles  pourront  servir  d'aliment  carboné  à  un  même 
ferment,  autant  de  fermentations  distinctes  pourront  être 
provoquées  par  ce  ferment,  tout  comme  chez  un  animal 
l'équation  de  la  nutrition  varie  avec  la  nature  de  ses  ali'- 
ments.  » 

La  possibilité  de  la  vie  sans  air,  base  même  de  cette 
théorie  de  la  fermentation,  a  été  attaquée;  M.  Pasteur  ré- 
pond victorieusement  aux  arguments  qui  lui  ont  été  opposés. 
A  ceux  qui  ont  prétendu  nier  l'existence  des  anaérobies,  il 
montre  l'air  tuant  les  vibrions  de  la  fermentation  butyrique; 
à  ceux  qui  veulent  voir  dans  la  présence  des  matières  albu- 
minoïdes  la  condition  première  de  toute  fermentation,  il 
montre  le  tartrate  de  chaux  droit  et  le  lactate  de  chaux  fer- 
mentant dans  un  milieu  absolument  minéral,  en  l'absence 
de  toute  trace  d'oxygène  libre. 

11  y  a  lieu  toutefois  de  remarquer  que  si  l'oxygène  n'est  pas 
nécessaire  pour  maintenir  une  fermentation  alcoolique  de 
levure,  il  est  cependant  souvent  indispensable  pour  la  provo- 
quer. Les  vieilles  cellules  de  levure  ne  se  rajeunissent  suffi- 


samment pour  se  reproduire  qu'en  présence  de  l'oxygène 
gazeux  ou  dans  un  moût  aéré.  L'oxygène  est  nécessaire  dans 
ces  conditions  pour  provoquer  le  phénomène  ;  mais  il  n'en  est 
plus  ainsi  si  les  cellules  de  levure  sont  jeunes,  elles  proli- 
fèrent et  se  nourrissent  en  l'absence  de  toute  trace  libre  de 
ce  combinant. 

La  propriété  de  vivre  dans  ces  conditions  est  d'ailleurs  très- 
générale.  Nous  avons  déjà  vu  plusieurs  moisissures  s'adapter 
parfaitement  à  ces  conditions,  changer  même  considérable- 
ment d'aspect  pour  se  rapprocher  de  l'aspect  ordinaire  des 
levures.  MM.  Lechartier  et  Bellamy,  M.  Pasteur  ont  en  outre 
constaté  que  les  cellules  de  fruits  plongés  dans  l'acide  carbo- 
nique continuaient  encore  à  vivre  dans  ce  milieu  irrespirable. 
La  présence  d'une  notable  quantité  d'alcool  dans  les  fruits 
ainsi  conservés  démontre  que  leurs  cellules  sont  devenues 
anaérobies,  ont  pu  vivre  comme  de  véritables  ferments,  dé- 
composant les  matières  gommeuses  ou  sucrées  du  fruit  pour 
laisser  à  la  place  de  l'alcool. 

«  En  résumé,  la  fermentation  est  donc  un  phénomène  très- 
général.  C'est  la  vie  sans  air,  c'est  la  vie  sans  oxygène  libre, 
ou,  plus  généralement  encore,  c'est  la  conséquence  d'un  tra- 
vail chimique  accompli  au  moyen  d'une  substance  fermen- 
tescible  capable  de  produire  de  la  chaleur  par  sa  décompo- 
sition, travail  qui  emprunte  précisément  la  chaleur  qu'il 
consomme  à  une  partie  de  chaleur  que  la  décomposition  de 
cette  substance  fermentescible  met  en  liberté.  »  Comme  il  n'\ 

m 

a  peut-être  pas  une  cellule  végétale  ou  animale  qui  privée 
d'air  meure  subitement,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  pas  une 
cellule  organisée  qui  dans  certaines  circonstances  ne  soit 
capable  de  jouer  d'une  manière  plus  ou  moins  nette  le  rdie 
de  ferment. 
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NOUVEAU  PROCÉDÉ  DE  FABRICATION  DE  LA  blfeuE 

On  voit  par  ce  qui  précède  à  quelle  hauteur  s'est  élevée 
l'œuvre  nouvelle  de  M.  Pasteur.  Il  avait  d'abord  entrepris  des 
recherches  spéciales,  mais  le  cadre  s'est  rapidement  élargi  et 
finalement  une  histoire  générale  des  fermentations,  une  théo- 
rie qui  n'a  plus  à  se  compléter  que  par  les  détails  sont  sorties 
du  laboratoire  de  la  rue  d'tJlm. 

Les  perfectionnements  apportés  à  la  fabrication  de  la  bière 
ne  sont  plus  qu'un  corollaire  de  quelques-unes  des  proposi- 
tions que  nous  avons  tenté  de  résumer  dans  cet  article. 

« Les  altérations  qui  se  produisent  dans  la  levure  de 

bière,  dans  le  moût  de  bière  et  dans  la  bière  elle-même  ont 
pour  cause  la  présence  d'organismes  microscopiques  d'une 
toute  autre  nature  que  celle  de  la  levure  proprement  dite  et 
qui,  par  les  produits  corrélatifs  de  leurs  multiplications  dans 
les  moûts,  dans  les  levures  et  dans  les  bières,  en  dénaturent 
les  propriétés  et  par  suite  s'opposent  à  leur  conservation. 

»  Ces  organismes  d'altération,  ces  ferments  de  mala- 
dies ne  sont  jamais  spontanés  ;  toutes  les  fois  qu'ils  se  mon- 
trent dans  le  moût  ou  dans  la  bière,  c'est  qu'ils  y  ont  élu 
apportés  de  l'extérieur,  soit  par  les  levains,  soit  par  les  pous- 
sières de  l'atmosphère,  soit  par  les  ustensiles  ou  les  matières 
premières  que  l'art  du  brasseur  met  en  œuvre. 

»  Ces  ferments  de  maladies  ou  leurs  germes  périssent 

dans  le  moût  de  bière  à  la  température  de  son  ébullilion  et, 
par  suite,  le  moût  de  bière  exposé  à  l'air  pur,  après  avoir  été 
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porté  à  Tair  pur  ne  saurait  éprouver  aucune  sorte  de  fermen- 
tation. 

»  En  conséquence,  puisque  tous  les  genres  de  maladies  du 
moût  et  de  la  bière  sont  tués  dans  la  chaudière  de  cuisson 
du  moût,  puisque  l'emploi  d'une  levure  de  bière  pure  ne 
peut  apporter  dans  la  bière  autun  ferment  étranger  de  mau- 
vaise nature,  on  doit  pouvoir  préparer  de  la  bière  incapable 
de  donner  lieu  à  une  fermentation  étrangère  maladive  quel- 
conque, si  le  moût  sortant  de  la  chaudière  est  refroidi  et 
manipulé  à  Tabri  de  l'air  ordinaire  ou  au  contact  de  l'air  pur, 
et  si  la  bière  après  sa  fermentatiou  est  logée  dans  des  vais- 
seaux bien  purgés  de  ferments  de  maladie.  » 

Pour  obtenir  ces  résultats,  pour  fabriquer  de  la  bière  inal- 
térable, propre  à  être  conservée  et  à  voyager  sans  inconvé- 
nients, il  suffit  de  transformer  les  ballons  Pasteur  qui  ont 
constamment  servi  aux  expériences  d'études  en  appareils 
appropriés  à  la  grande  industrie.  Ces  appareils  doivent  rem- 
placer la  cuve  et  les  foudres  des  brasseurs.  II  faut  en  outre 
apporter  le  plus  grand  soin  à  la  purification  et  à  la  culture  des 
levures. 

Chemin  faisant  M.  Pasteur  démontre  encore  qu*il  y  a  inté- 
rêt à  ne  pas  opérer  à  l'air  libre,  à  ne  laisser  le  moût  en  contact 
que  de  masses  d'air  limitées,  parce  qu'un  excès  d'oxygène 
altère  l'arôme  du  moût  houblonné  et  diminue  en  conséquence 
ce  que  l'on  nomme  la  bouche  de  la  bière. 

Les  conditions  du  procédé  nouveau  de  fabrication  consis- 
tent donc  à  n'employer  que  de  la  levure  pure  et  à  faire  toutes 
les  opérations  qui  suivent  l'ébuUition  du  moût  en  présence 
de  masses  d'air  purifiées  et  limitées. 

Nous  n'indiquerons  pas  ici  les  procédés  industriels  par  les- 
quels M.  Pasteur  a  réalisé  ces  conditions.  On  les  trouvera 
décrits  en  détail  dans  l'important  ouvrage  que  nous  venons 
d'analyser  et  qui  doit  être  lu  non-seulement  des  industriels 
et  des  chimistes,  mais  de  tous  ceux  qu'intéressent  de  près  ou 
de  loin  les  sciences  d'observation  et  d'expérience. 

Nous  pensons  l'avoir  démontré  dans  cet  article. 
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M.  GlAttHe  Benafd  :  Critique  ezpériiB«iital«  iiir  la  glycéoiie.  —  M.  Berthelot  :  Thir- 
uiométrie  de  «joelqnes  «'-iUe*.  —  M.  Danbrée  :  Let  i>«l«  b/dratés  dant  les  eau 
Ibormale».  —  M.  OUier  :  La  trépanation  des  os  dans  les  ostéo-m^rùliU'».  — 
if.  I^ererrier  :  Dôconrerte  de  la  planète  165.  —  M.  Kasci  :  Les  règl.s  pruliqucn  do 
la  notiTelle  na-vigatioa.  -~  M.  Ditte  :  L'aetioo  des  hrdraridea  tnr  l'aride  telluivnt 
—  M.  Demanda/  :  Les  dërÏTés  de  l'éllicr  acétjrlvalériaoique.  —  II.  Domeyko  :  Kxa- 
men  de  minéraux  du  Chili.  —  M.  V.  Tatiii  ;  La  reproduction  du  toI  de  l'oiseau. 
~  H.  C.  Husson  :  La  matière  organique  animale  dans  l-s  terrains  ancien». 

M.  Claude  Bernard  continue  ses  communications  sur  là  gly- 
cémie. On  se  souvient  qu'il  a  commencé  par  décrire  les  mé- 
thodes qu'il  a  employées  pour  la  recherche  du  sucre  dans  le 
sang,  puis  établi  qu'il  se  produit  là  un  phénomène  physiolo- 
gique permanent,  et  montré  en  dernier  lieu  que  le  sang 
s'appauvrit  en  sucre,  en  traversant  les  divers  organes  du 
corps.  La  communication  de  ce  jour  a  pour  effet  de  prouver 
que  le  sang  s'enrichit,  au  contraire,  de  la  même  substance, 
en  traversant  le  tissu  du  foie. 

Ses  premières  expériences  à  cet  égard  ont  fait  voir  à 
M.  Cl.  Bernard  que  le  sang  émergeant  des  veines  sus-hépa- 
tiques renferme  plus  de  sucre  que  celui  qui  entre  dans  l'or- 
gane par  la  veine-porte  et  par  l'artère  hépatique.  Toutefois, 
ces  expériences,  faites  sur  des  animaux  tués  à  l'avance,  pou- 


vaient donner  lieu  à  des  conclusions  erronées,  attendu  qu'a- 
pr(>s  la  mort  le  sucre  se  détruit  rapidement  dans  le  sang  des 
vaisseaux,  tandis  qu'il  continue  à  se  former  dans  le  foie.  Par 
de  nouveaux  procédés  opératoires,  auxquels  il  a  pu  soumettre 
des  animaux  vivants,  l'éminent  physiologiste  a  constaté  la 
rigoureuse  exactitude  du  fait  précédemment  signalé.  Il  a  de 
plus  mis  hors  de  doute  que  le  sang  de  la  veine  cave  infé- 
rieure contient  moins  de  sucre  que  le  sang  artériel,  mais 
qu*au  niveau  juste  de  déversement  des  veines  sus-hépatiques 
et  avant  de  pénétrer  dans  le  cœur,  il  s'enrichit  subitement 
en  sucre,  de  manière  à  établir  l'équilibre  sucré  entre  le  sang 
artériel  et  le  sang  veineux. 

Dans  ses  prochaines  communications,  M.  Cl.  Bernard  se 
propose  d'étudier  le  mécanisme  de  la  fonction  glycogéné- 
sique,  et  de  montrer  toutes  les  conséquences  de  ses  varia- 
tions dans  le  phénomène  glycémique. 

—  M.  Berthelot  communique  les  résultats  de  ses  recherches 
sur  la  formation  thermique  de  l'aldéhyde  orlhopropylique,  et 
sa  comparaison  avec  son  isomère,  l'aldéhyde  isopropylique. 
Cette  formation  thermique  est  définie  complètement,  quand 
on  connaît  la  chaleur  dégagée  dans  sa  métamorphose  ou 
l'acide  correspondant.  11  en  serait  de  même,  s'il  s'agissait  de 
la  métamorphose  d'un  aldéhyde  gazeux  en  acide  gazeux.  Les 
recherches  thermiques,  faites  par  M.  Berthelot,  concurrem- 
ment avec  M.  Louguinine,  sur  des  corps  de  nature  diffé- 
rente, les  ont  conduits  à  cette  importante  conclusion  géné- 
rale :  que  les  corps  isomères,  de  même  fonction  chimique, 
sont  formés,  depuis  leurs  éléments,  avec  des  dégagements 
de  cha?eur  presque  idenliques,  et  le  rapprochement  subsiste 
dans  la  formation  de  leurs  dérivés  isométriques. 

M.  Berthelot  fait  connaître  en  même  temps  ce  qu'il  a  ré* 
comment  constaté  sur  la  formation  thermique  de  l'acide 
hvdrosulfureux.  Pour  l'obtenir,  il  a  mesuré  la  chaleur  dé- 
gagée,  quand  on  fait  absorber  l'oxygène  par  une  solution  d'hy- 
drosultite  de  soude  et  de  zinc.  Le  poids  absorbé  était  déter- 
miné par  des  pesées  successives,  jusqu'à  ce  que  ce  poids  fût 
égal  &  la  moitié  environ  de  la  quantité  nécessaire  pour  satu- 
rer la  liqueur.  Dans  trois  essais  consécutifs,  avec  absorption 
d'oxygène  de  09%753,  de  0fl%769  et  de  09%859,  la  chaleur  dé- 
gagée a  été  de  +  34^  de  +  3/r,01  et  de  +  33^82,  soit  pour 
une  moyenne  de  2J'',38i  d'oxygène,  la  moyenne  thermique 
de  +  33«,9/i. 

—  M.  Daubrée  mentionne,  en  raison  de  la  rareté  du  fait,  la 
présence  d'un  silicate  alumineux  hydraté,  dans  la  source 
thermale  de  Saint-Honoré  (Nièvre).  Ce  silicate  a  été  trouvé 
au  fond  d'un  bassin  romain,  au  milieu  du  béton.  On  sait  que 
des  silicates  d'alumine  hydratés  ont  été  rencontrés  dans  dif- 
férentes sources  thermales,  mais  celui-ci  s'en  éloignant  tout 
à  fait  par  sa  structure  concrétionnée,  sa  forme  et  sa  cohé- 
sion, on  ne  saurait  le  considérer,  ainsi  que  l'on  fait  des 
autres,  comme  un  simple  dépôt  mécanique  apporté  par  l'eau, 
mais  bien  comme  un  précipité  formé  par  voie  chimique  ;  la 
température  des  sources  principales  avoisine,  en  effet, 
31  degrés. 

—  M.  OUier  lit  un  mémoire  sur  la  trépanation  des  os  dans 
les  différentes  formes  d'ostéo-myélite.  Cette  opération  est 
applicable  à  toutes  les  formes  de  celle  affection,  qui  ont  pour 
caractère  prédominant  des  douleurs  intenses  et  rebelles. 
Lorsqu'on  tombe  sur  une  ostéo-myélite  bien  délimitée,  le 
soulagement  qu'apporte  la  trépanation  est  généralement  im« 
médiat  et  définitif;  dans  les  autres  cas,  le  soulagement,  pour 
n'être  pas  aussi  marqué,  n'en  est  pas  moins  des  plus  satis^ 
faisants.  Dans  la  plupart  des  cas,  la  trépanation  a  les  suites 
les  plus  simples.  La  douleur  change  immédiatement  de  type 
et  de  caract4)re  :  au  lieu  de  ces  élancements  intolérables  qui 
privent  un  malade  de  sommeil  pendant  des  mois  entiers,  ce 
malade  n'éprouve  plus  que  des  douleurs  d'inflammation 
locale,  qui  se  dissipent  et  disparaissent  successivement. 
Toutefois,  on  ne  doit  recourir  à  la  trépanation,  pour  cause 
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des  accideius  mprévus  qu*elle  amène  quelquefois,  que  dans 
les  cas  où  la  nature  inflammatoire  de  la  lésion  périostique  ne 
peut  ùiTB  mise  en  doute,  et  qu*après  avoir  recouru  successi- 
vement à  toutes  les  ressources  de  la  thérapeutique  non  opé- 
ratoire. 

—  MM.  Mares  y  fioHeau,  Gueyraud,  Roussellier  ei  Sabaté 
adressent  à  l'Académie  des  lettres  et  des  communications 
relatives  à  leurs  observations  sur  le  développement  du  phyl- 
loxéra, et  sur  les  moyens  employés  dans  les  différentes  régions 
vinicoles  pour  en  arrêter  les  progrès.  Ces  lettres  et  ces  notes 
sont  renvoyées  à  la  commission  du  phylloxéra. 

—  M.  Le  Verrier  annonce  la  découverte  de  la  planète  n»  165, 
faite  à  Washington  par  M.  Joseph  Henry,  Cette  planète  est  de 
onzième  grandeur. 

—  M.  Fasci,  professeur  d'hydrographie  à  Nice,  présente  un 
mémoire  où  sont  résumées  les  règles  pratiques  de  la  nouvelle 
navigation,  pour  la  détermination  du  point  du  navire,  au 
moyen  de  la  méthode  des  lignes  de  position.  Dans  les  séances 
des  6  et  13  mars  de  cette  année,  M.  Yvon  Villarccau  avait 
traité  cet  important  sujet,  et  exposé  devant  l'Académie  la 
théorie  des  fonctions  hyperboliques,  qui  joue  un  rôle  si 
important  dans  la  théorie  des  courbes  de  hauteur.  Le  travail 
de  M.  Fasci  sert  de  complément  à  celui  de  M.  Viilarceau,  par 
l'exposition  des  règles  absolument  pratiques. 

—  M.  i4.  Ditte  adresse  une  note  sur  l'action  des  hydracides 
sur  l'acide  tellureux.  Ce  dernier  absorbe  à  froid  l'acide 
bromhydrique,  mais  avec  un  dégagement  de  chaleur  assez 
considérable  pour  que  Ton  soit  obligé  de  refroidir  le  vase  qui 
contient  l'acide  tellureux;  sans  cette  précaution,  le  composé 
qui  se  produit  éprouverait  une  décomposition  partielle.  Tous 
les  composés  que  l'acide  tellureux  forme  successivement  avec 
l'acide  bromhydrique  sont  analogues  à  ceux  que  fournirait 
l'acide  chlorhydrique.  L'acide  fluorhydrique  anhydre  est 
absorbé  de  la  môme  façon,  c'est-à-dire  avec  dégagement  de 
chaleur,  par  l'acide  tellureux.  Au  contraire,  M.  Ditte  a  con- 
staté que  l'acide  iodhydrique  décomposait  l'acide  tellureux 
avec  dégagement  énergique  de  chaleur,  et  que  ce  n'est  qu'en 
opérant  à  —  15  degrés,  que  l'acide  tellureux  agit  comme  il  a 
été  dit  pour  les  précédents  acides,  c'est-à-dire  qu'il  absorbe, 
par  agglomération,  l'acide  iodhydrique.  Le  composé  obtenu 
est  d'ailleurs  si  peu  stable,  qu'aussitôt  que  la  température 
vient  à  s'élever,  il  se  décompose  en  donnant  de  l'eau  et  de 
riodure  de  tellure. 

—  M.  Eug.  Demarçay  rend  compte  d'un  travail  exécuté  au 
laboratoire  de  M.  Cahours,  à  l'École  polytechnique,  sur  les 
dérivés  de  l'éther  acétylvalérianique,  qui  se  prépare  en  faisant 
réagir  l'iodure  d'isopropjle  sur  l'éther  acétylacétique  sodé.  Ce 
composé  donne  un  liquide  incolore,  d'une  odeur  agréable, 
bouillant  entre  200  et  202  degrés,  sous  la  pression  de  758  mil- 
limètres. Mélangé  de  perchlorure  de  fer,  il  se  colore  en  rose 
violacé  pâle.  Traité  successivement  par  le  brome  et  par  la 
potasse  alcoolique,  cet  éther  donne  naissance  à  des  produits 
entièrement  nouveaux  et  différents,  selon  le  nombre  des  mo- 
lécules de  brome  employé.  L'auteur  ne  veut  pas  s'engager 
encore  à  répondre  de  la  constitution  exacte  de  ces  nouveaux 
composés,  il  se  borne  pour  le  moment  à  en  signaler  le  mode 
de  formation. 

—  M.  Domeyko  envoie  une  note  concernant  la  nature  des 
minerais  de  Caracoles,  au  Mexique.  Ces  mines,  qui  produisent 
annuellement  120,000  kilogrammes  d'argent,  présentent  plu- 
sieurs composés  de  chlorures  et  de  chloro-iodures  d'argent 
et  de  mercure  dont  il  décrit  les  caractères.  11  complète  sa 
communication  en  annonçant  que  l'on  a  découvert  dans  les 
Cordillères,  en  face  de  la  ville  de  Santiago,  des  mines  de 
cuivre  abondant  en  minerais  pyriteux  et  sulfatés,  que  les 
habitants  du  pays  ont  nommé  LosBronces.  Ces  sulfates,  d'un 
bleu  céleste  clair,  se  rapprochent,  par  leur  composition,  de 
Iji  formule  générale  des  aluns  dans  laquelle  l'alumine  est 


remplacé  par  le  sesquioxyde  de  fer,  et  la  base  alcaline  par  le 
protoxyde  de  cuivre  CuO. 

—  M.  V,  Tatin  fait  connaître  à  l'Académie  ses  dernières 
expériences  sur  la  reproduction  mécanique  du  vol  de  l'oiseau. 
Le  dernier  appareil  qu'il  a  fait  construire  à  cet  effet  consiste 
en  un  oiseau  mécanique  de  la  grandeur  d'un  aigle,  dont  le 
corps  est  formé  par  le  récipient  d'une  machine  à  air  com- 
primé qui  actionne  les  ailes.  Afin  de  mesurer  la  force  néces- 
saire pour  reproduire  le  vol  mécaniquement,  la  vitesse  du 
battement  des  ailes  est  constatée  par  les  appareils  enregis- 
treurs de  M.  Marey.  La  surface  du  piston  et  la  pression  étant 
connues,  on  obtient  aisément  la  dépense  de  force  en  kilo- 
grammètres.  Malgré  la  ténacité  qu'il  apporte  dans  ses  intéres- 
santes recherches,  H.  Tatin  n'a  pu  encore  obtenir  qu'un 
soulèvement  des  3/Zi  du  poids  de  la  machine,  et  n'a  pas  réussi 
davantage  à  obtenir  le  vol  à  l'air  libre.  11  espère  néanmoins, 
par  de  nouvelles  recherches,  et  par  des  modifications  à  ses 
appareils,  se  rapprocher  de  plus  en  plus  du  but  poursuivi. 

—  M.  C  Husson  envoie  une  communication  tendant  à 
prouver  que,  dans  les  couches  les  plus  anciennes  du  ter- 
rain secondaire,  il  est  possible  de  constater  la  présence  de 
la  matière  animale  azotée.  Cette  constatation  s'établit  par  les 
analyses  des  différents  bitumes,  et  s'appuie  sur  la  comparai- 
son des  matières  bitumineuses  provenant  des  terrains  houil- 
lers,  avec  celles  que  Ton  trouve  dans  les  terrains  secondaires. 
Les  unes  ont  une  odeur  franchement  goudronneuse,  et  les 
autres  une  odeur  absolument  fétide,  rappelant  celle  des  huiles 
animales.  Or,  si  l'on  considère  que  le  terrain  houiller  est  dû 
à  la  décomposition  de  substances  végétales  ou  de  matières 
animales  ;  que  la  calcination  en  vase  clos  de  ces  substances 
et  de  ces  matières  fournit  des  produits  restant  différents  par 
l'odeur,  n'est-on  pas  en  droit  de  conclure  :  i^  que  les  bitumes 
à  odeur  goudronneuse  sont  de  provenance  essentiellement 
végétale;  2<^  que  les  bitumes  à  odeur  fétide  sont  de  provenance 
animale;  et  enfin  3°  qu'ils  sont  dans  les  terrains  secondaires, 
et  les  plus  anciennes  couches  tertiaires,  les  derniers  restes  de 
la  substance  animale  qu'on  retrouve  déjà  profondément  mo- 
difiée dans  le  diluvium,  et  qui  existe  à  l'état  d'osséine  dans 
le  sol  de  nos  cavernes  à  ossements. 
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—  Dans  une  des  séances  de  la  Société  de  l'industrie  minérale, 
MM.  Pinel  et  Laur  ont  rendu  compte  d'expériences  faites  aux  mines 
de  la  Béraudière,  sur  une  nouvelle  poudre  explosive,  nommée  héra- 
cline,  inventée  en  Autriche,  par  M.  Pancera. 

Cette  poudre  est  d'une  couleur  jaune  ;  elle  est  fabriquée  sous  trois 
formes,  en  farine,  en  granules,  en  baguettes  ;  cette  dernière  forme, 
en  diminuant  la  vitesse  d'inflammation,  donne  de  meilleurs  résultats. 

Mise  sur  le  feu,  celte  poudre  fuse  plus  lentement  que  la  poudre 
ordinaire,  à  laquelle  on  doit  It  comparer  sous  beaucoup  de  rapports; 
elle  se  comporte  à  l'eau  de  même  que  celle-ci.  On  Tallume  avec  une 
mèche  de  siircté  comme  la  poudre  noire.  M.  Laur  croit  que  la  base 
de  l'hcracline  est  l'azotate  de  soude,  dont  on  empêche  la  déliques- 
cence par  un  procédé  quelconque,  une  huile  essentielle,  par  exemple; 
c'est  un  desideratum  dont  la  solution  est  cherchée  depuis  longtemps. 

Les  expériences  exécutées  à  la  Béraudière  ont  démontre  qu'avec 
une  charge  moitié  moindre  les  elTets  ont  été  plus  grands  qu'avec  la 
poudre  ordinaire. 

En  outre,  l'inflammation  de  l'héracliue  est  plus  lente,  et  les  efTets 
produits  sont,  par  suite,  moins  instantanés  ;  il  en  résulte  que  l'béra- 
cline  assure  davantage  les  roches  et  les  projette  moins;  son  travail  se 
traduit  plus  utilement  dans  la  masse  à  faire  sauter.  Dans  bien  des 
C(i.«,  les  roches  brisées  restent  en  place. 

Le  propriét-airt-'yérant  :  Germer  Baillièrl. 


MilS.   —   lUl-UIX'EniB   '"'    F     MAHT1NET,    niE    Mir.XQN.    2. 


FER  DIALYSE  BRAVAIS 

Plumnacien- Chimiste  k  Farii 
Première  médailU  à  rExposilion  de  Paris,  1875. 


t.B  rEK  BULYSE  BKAVAI8  e 

du  pL'roxyJe  ils  fer  à  l'élal  lii|iii(le  et  pa' 
-  -■■■■—■  le  plus,  c'esi  le  fer  Jh[i ' 


a.  Ce 


e  présonMnt  dans  Ici  muilleurca  condition!  d' 
ibina:ïon  le  plus  simple,  c'es  -à-dire  uni  à  l'oxjgèi 
13  rapports  îles  principaux  iiiédeciiis  qui  t'ont  essa; 
aaiis  103  Hôpitaux,  qu  ii  ne  prouiin  m  coiisuimuun,  ni  iliarrliiie,  ni  faligiie  de  l'eslomac,  et  qu'il  i 
noircit  pas  lea  dents. —  lie  Fer  Bravais  eetle  seul  ayant  obtenu  une  première  màd&illi: 
à  l'E^xpoajtion  de  Paris  1S7j;  il  est  le  seul  admis  dans  tous  les  hôpitaiiz.— Le  tlacon 
5  fr.  Dépôt  a  Paris,  rue  UfajoiUi,  \3,  où  ae  trouvent  :iussi  le  ttirop  de  vcr  diaiTiié  ■ravala,  le; 
PhiUIIon  de  fer  dialyse  Bravato,  les  PUalea  de  Per  dialyaé  JBra*ala,  la  LlqacKr  de  Fer 


Olmenitifion  importante 
bien  mettre  sur  leurs  prcacriptiona  loa 
pour  éviter  toute  canlréru(on,  et  d  eii|; 
la  si|;natura  ci-eontre  : 

l'tnle  en  jiroi;  exportation.  —  13, 
l'Opéra],  Pans;  usine  i  Asniùrcsi  mai) 


at'le 


ns  uni  priés  de  vouloir 
:  Feh  nlALTse  BHjtVALS, 
r  réliquetla  des  Oacous 


/ 


BIBO?    BECOH8TITUAHT 

D'ARSËNIATE  DE  FER  SOLUBLE 

De  A .  Cl.mil01IT,  licencia  i»  sciences,  ei-intem«  Aei  hAp.  de  Paris,  Ph.  I  HODUm  (Allier). 

L'arténiate  de  fer  soluble  eat  reconnu  d'une  absorption,  partant  d'une  eMcacité  pltu  régulière  ei 
pins  silre  que  celle  de  l'arséniale  de  ter  insoluble. 

Son  emploi  est  nalurellemeut  indiqué  dans  la  cUorou,  l'onânif,  la  etehexie paludeentu,  la  phtbîiii 
BUlmonaire,  les  maladie)  de  la  peau,  les  néiiralgiet,  le  diabète,  etc. 

Chaque  cuiUerée  i  caTé  représente  exactement  1  miUigrunme  d'ariéniala  de  fer  soluble. 

Pb.  Ë.  QRXLLON,  15,  me  de  Granunont,  Paris,  et  dans  toutes  les  Phanuaciei.—  Flacon.  I  fr.  5l 

Vente  en  groi  :  E.  Gjuu.oii,  17.  rue  Rambuleau,  à  Paris. 


MÉDAILLE  D'OR  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE   PHARMACIE  DE  PARIS 

ER60TINE  -  DRAGÉEs£3SSï 

D'ERGOTINE  DE  BONJEAN"°-"«"i" '^ 


nt 'employées 


(Ei-goi 
Kl  gr.;eau  ioOgT.7— Les 
le  plus  grand  succès  potir  faei- 


mentg,  pertes  de  Bangi  etc.),  contre  les  dyssenteriei  et  diarrkéet  ckro%iq%t$,  et  flnfln 
pour  cambaltre  \&jiktnisU  pulmonaire  et  enrayer  sa  marche. 

DApflt  général  :  Pharmacie  LABËLONTE,  99,  rue  d'AlMiiUr,  Fada, 

Bï  Dans  LBS  PttIHCIPAI.B3  PBABUACIBS  DB  CHAQUB  TILLB. 


§IRpp.DiGiTALE.LABELONyEi 

relique,  en  employé  depuis  trente  ans  avec  un  succès  conslanfpar  lei 


Ce  Sirop,  à  la  fols 
excellent  sédatif 

JUqûê,\if'empIoyT  depuis  trë"ntTânTTive«Tn~ccë8TSn"lânrpar*!es  médecins  de 
tous  les  pays,  contre  ;  Haladlea  du  Gceor,  diverses  Hydropysiee,  Bronobltea 
norveiuMa,  CoqnelTiches,  Aethtne»  et  Catairliea  ohronlciaea,  enOn  dans  tons  les 
tr»ablee  de  la  circulation. 


La  Slrsp  de  LahUonre  n'est  venda  qu'en  bouteilles  revêtues  d'éti< 
oi'«celléei  par  une  bande  portant  la  signature  de   l'inve  ' 
d'AbookUr,  et  se  trouve  dans  toutes  les  Pharmacies. 


iqaettea  teinté< 
Perla,  oSTn 


Médaille  d'er  *  I'Eipa«lti«n  de  Parla  ISt» 


KouiYS- Edward 


EXTRAIT 

de  EOUlfTS-EDWARD 


«>■     _         J         V      l-  "    t  U  MNIEmNT  INDËFINIMEIir 

,  lioumyt  tUt   lUrg^ixeê        \   poqr  lam  le  Koantri  vA-Mb 

SEUL  ADOPTÉ  DANS  LES  HOPITAUX  DE  PABIS 
PAJFIIS.  —    14=,  rue    de  r»rovexioe.  —   PAfUS 


SIROP  FsmeiHEUJl  AU  cbuDiiON  ùjT; 


EH.  RDUAULT  fHARMACIEN .  b  inu/7.ir'<S>- 
f^i/ifarmlitei/atu.iaéaû.nnftlti.Titiiy      3  FRli 

DEPOT  RUEpmET^pmupmWSf^ 


£an  mtuëi'ale  naturelle 

DE  VICHY 

60URCBS:  GrandcGrllI^nik- 

ladiu  du  fuiaeide  l'appaniJ  biliiira; 
Môpttal,  naltiliei  da  J'estomu; 
Uauterjvs,  atToctluai  du  l'ucomac 
•t  de  J'aiipsreil  urinilrs  ;  Oélastlna, 


H  ÉVITER  TOUT  a  GOItrOSION 

EXIGEll 

iDon  dF  II  Sonne  tar  li  Cipiuls 


k  PARIS  :  sa,  bout.  Montwârt 

sa,  ni»  des  Frêacs-Boorgec 

à  187,  rue  St-llonorl. 


GRANULES  ANTIHOIAUX 

Rapport  favorable  à  i'Acad.  de  médecine 
IWaavellemédleadoBCIiD'.reles  malailitt 

lo  cœur,  l'asthme,  le  catarrhts,  la  phlhisie  i 

<'»  débuts. 
Pharmacie  E.  HOL'SNIER  i  Saujon  (Cha- 

T'Hie-InC)  et  dam  ioutei  les  plarin;ici<Bde 

'rince  ei  de  l'étranKer. 


ÉCOLE  MODERNE 

nieicËE  PAU 
3VC.     tï.    rHETZ 

10,  avenue  Flachal,  10 

ASNIÈKBS 

COURS     ET     EXCURSIONS 


LES    VACANCES 


VIN  K  CHASSMNG 

a  1*  piPsiMi  *  vumut 

imcno»  Kl  VOIES  MBEsma 

fMitl^AfMMlMMk 


vnsr  T^NTsriQUBî 
BA6NOLS  SAINT-JEAN 


Ce  Vin,  Ionique  par  nscellcnee,  peut  être  employé  chez 
pissantes,  dans  la  chlorose,  la  plilhisie  avec  aloiiie,  li 
aïonique  ou  visnéralc,  l't  toutes  les  dyspepsitts  ;  chez  les 


I  personnes  valétudinairos  cl  la 
ieillanls,  le 


.  ,  ,  ,    ,         .  s  convalescents, 

inémiijiK's,  et  les  nourrices  épuisées  par  les,ratieues  île  l'ail  aile  ment. 

La  dose  varie  depuis  un  verre  à  liqueur  jusqu  à  un  hon  demi- verre  à  bordeaux, 

VENTE  EN  GROS  :  Rue  des  Écoles,  18,  iV  Paris,  E.  DITELY,  propriétaire. 

DCTtlL  :  Dans  toutes  les  Pharmacies  de  France.—  Pr[\  ;  3  tr.  la  bouleille  de  83  centilitres. 

Par  caisse  de  li  ou2ibouletlles,  il  est  expédié  au  même  [irix,  franco  de  port  et  d'embal- 
lage, à  la  gare  la  plus  voisine  du  destinataire.  ' 


VIANDE   CRUE   &  ALCOOL 

ÉMXIR  ALIMË^'T.IIRE  DUCRO 

Prescrit  tous  les  jours  avec  succès,  diins  les  Maladies  consomptives,  Phtbisies, 
Diarrhées  chroniques,  le  Rachitisme,  l'Anémie,  la  Scrofnle,  l'Albuminerie ; 
très-utile  dans  les  convalescences,  l'épuisement.  —  l'riit  du  llacon  :  3  fr.  50.  — 
DÉTAIL  :  Pharmacie,  82,  rue  de  Rambuleiiu.  ~  GROS  :  8,  rue  Neuve-Saint-Au- 
guslin,  Paris. 


SilriK*  *t  11  Oobu»,  RkvuHanH,  fwlim,  IdIm 


BlUME  IL'HUILE  COHCRÊIE.OE  LIURIER  D'IRIBIE 


I  A.  *Otoi<i».| 


LonqB'an  Iroiia  iTscea  lanm*  l«  p«rUa  DiaU4«,D  >^  dAvalspp*  MaaUtiB«in*-vtTa 
mliqnl  os  produit  ■iienB«lrTlUU«BtUpeiB.eaBinlraaiaBlitmBir«arra4nlU,4Vl  si  ' 

feD«nleni«iil  iai  panisi  iBrlaïquallet  OB  t>i  ■ppllqaa,  al  na  ■••li.taal  n '~ 

■nhiUtiBt iiB» doulaur >  bbb tv—      "' — ——\l—^  i.  V_|  n m_ 


lallst  OB  |>i  appliqua,  al  na  MBlitaBl  MomaBlBBéHoM  «n'eB 


AULUS   (AKitas) 

Rieompeme  à  lExposilitm  de  Lyon  i873  et  1873.  —  Médaille  for  de  Paris  1875. 
i   minérale  laiatlve,   diurétique  dépuratitre,  antiijpliililiqBe;  combat  Irèg-avaiilagcutemenl  les 


a  du  15  uM  kv  l"  DcioBHE.  ~  DépAI  ocnMi  i  PARIS,  18,  rua  Sadit-Huiiim. 


SIROPS   DE   PENNES  &  PELISSE 

EMPLOYÉS  AVEC  SUCCÈS  CONTHE  LES  MALADIES 
COIVGESTIVES     ET    ÏNEIIVEUSES 

1°. SIROP  AU  BROMURE  D'AMMONinH  d'une  etticacité  réeUe  dans  les  cas 

miianXa:  Aulhiitesuffacant,  CongestiOm  cérébrales,  Uémiplégic,  Slèningile chronique, 
Paralysie,  RamoUascTnent  de  la  moelli  èpiniére.  Vertige. 

2°  SIROP  AU  BROMURE  DE  SOOIUM,  pr«c»aiB0  pour  le  traitement  ordinaire 
dsB  Convulsions,  Éclampsie,  Hystérie,  Insomnie,  Migraine,  Nausée,  Névralgie,  Né- 
vroses, Spermatorrhée  et  Toiuc  spasmodique. 

Nota. —  Se  préserver  des  contrefaçons  en  exigeant  sur  chaque  Hacou  la  double  si- 
gnature et  la  marque  authentique  de  fabrique. 

Vente  en  Cbos  :  rue  de  Latraa,  2;  Détail  :  rue  des  Écoles,  i9,  A  PARIS,  et  dans 
les  priucipalBs  pharmacies  de  !a  France  et  de  l'Etranger. 


EAU 


D'OREZZA  "- 


Consulter  Ueislenri  les  Hfdecbii. 


u  mmm 

G''«Sonrce  Perrière  "■  £4E™'' 
Sonree  de  la  Plage  )»«»,„  !«,..«„ 
Source  de  Sedaiges  (  "'•"™p*«" 
Source  Fenestre  n"  lis..,,,,  m*™!» 
Source  Fenestren"  2)     '""" 

Ces  cinq  Sources  contlitunnt  Bne  gamme  rai 
ilicalc  com|iIète  et  Irèi-puïggante. 

Dans  leurs  prescriptioni,  les  loédccinj  lit 
vroBi  toujours  désigner  le  nom  de  la  Source 

Détail  :  Dans  tooa  les  Dép&ta  d'Eaiix 
minéralea  et  les  Phannaaiea. 

Gros.:  S'ailresser  i  la  C»  DES  EAUX 
HINERA.I.E3  DE  LABOURBOULE. 
!\  Clermoul-Ferr.ind  (  l>uï-[|e-Dainn),  i-t  i  !ii 
PHARMACIE  CENTRALE  DE 
FRANCE.  7,  rue  de  Jouv,  à  l'arii. 


INSTirUTION   GENILLER 


PRÉPARATION  SPÉCIALE 


BAGG4L41JRËATS 


CHAQUE,  ^^816 Kj 
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Prix  du  nmnéro  :  50  éé&lîime] 


N*  10.  —  %  septembre  1876.  —  Slxlèinc  annéciy  9*  série. 

REVUE  SCIENTIFIÔUE 


DE  U  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 


SOMMAIRE  DU  N»  10 

LE  PAYSAN  RUSSE.  Étude  de  pgyehologie  nationale. 

ASSOCIATION  FRANÇAISE  POUR  L'AVANCEMENT  DES  SCIENCES.  —  SecUon  des  sciences  médicales. 

INSTITUTION  ROYALE  DE  LA  GRANDE  BRETAGNE.  —  M.  ivilllam  Slemois  :  Action  de  la  lumière  sur  le  sélénium. 

FACULTE  DES  SCIENCES  DE  PARIS.  —  H.  ch.  Barrois.  Première  thèse  :  Recherches  sur  le  terrain  crétacé  supérieur  de  l'Angleterre 

et  de  rirlande.  --  Deuxième  tlièse  ;  Embryologie  de  quelques  éponges  de  la  Manche. 
BuLLETiK  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES.  —  Académie  des  sciences. 

Bibliographie  scientifiqie.  —  Le  cerveau  et  ses  fonctions  de  M.  J.  Luys,  par  M.  J.  DelB(EUf. 
Chronique  scientifique. 

PRIX  DE  L'ABONNEMENT 


A   LA   REVUE   SCIENTinûUK  BXDLX* 

Paris. « Six  mois.    12  flr.       Un  an.  20  fr. 

DépirtameftU —  15  •—  2& 

I^Tafigar •••        •—      '    IS  —  SO 


ATli  hk  REVUE  POUTIQUE  ET  LITTÉIAIRB. 

Paris.., Six  moia.    20  fr.        Un  an.     SO  fr. 

Départemanta .»        35  .1»        as 

Ctranger •        ..        so  ..50 


Lm  albonnemeiits  partent  da  i*'  4e  ehaiiMa  triaaeatre. 

Bureaux  dé  la  Rfvué  :  Paris,  librairie  GERMER  BAILLIËRE  &  C**,  17,  ru6  de  l'École-de-Hédecine. 

VifUe  autorisée  sur  la  voie  publique  (20  février  1875)." 
On  a'abonne  :  àLaiipBls  chei  Baillière,  Tindall  et  Cox,  et  Williams  et  Norgate;  à  Bruxelles  ehet  G.  Mayolez;  à  Madrid  chezBailly-BaiUière*  â 
LiSBONVi  ches  SiWa  junior  ;  à  Stockholm  ches  Saimon  et  Wallin  ;  à  GopBKHAGUSchea  Hdst;  à  Hotterdam  ehes  Kramera  ;  à  Amsterdam  ches  Yan  Bakkenea  * 
à  GÉHER  chei  Benf;  à  FLoRERCE  «hai  Loescher;à  Milar  ches  Bumolard  ;  à  Atréres  ch«s  Wilberg;  à  RoMBches  Bocca;  à  Gerêve  chez  Georg  ;  à  Berri  ehcs 
Dalp;  à  Yicrre  cbes  Geroki  et  O^;  à  Varsovie  chez  Gebethner  et  WolfT;  h  Saint-Pétersbourg  chez  Uellier  ;  à  Oresba  chez  Rousaeau;  i  Moscou  che 
Gautier;  kKEtv-YoRK  chez  Christern;  à  Bdenos-Atres  chez  Joly;  h  Perrambuco  ches  de  Lailhaear  at  Gi«;  à  Rio  de  Janeiro  chez  tombaerls  et  G» 
pour  Tâllemacre  à  1r  direetlon  des  pofltea. 

Ees  manuAcrlto  non  insérés  ne  sont  pas  R^ndiis« 


LIBRAIRIE  GERMER  BAILLIÈRE  ET  C- 
IIECENTES    PUBLICATIOIXS 

MATIIEW  ARNOLD,  Ln  e#*t«e  feltffieu&eQiierniviTC  and  dogma).  Traduction  faite  sous  la  direction  de  Tauteur,  d'après  la  cin- 
quième édition  anglaise.  1  vol.  in-8  de  la  Bibl,  de  phiL  contcmp*  7  ft.,  50 

EuG.  PELLETAN.  La  naisêanee  iVuue  f^iite.  Royaa.  1  voU  in-18.  2  fr. 

DEBERLE  (Alf.).  Btsioit^e  de  i'AèÊêé  Brique  du  Sfwd^  depuis  la  conquête  jusqu'à  nos  jours.  1  voL  in-18  delà  Bibliothèque 
d*hist.  co9itbmp.  3  fr,  50 

D**  J.-A.-M.  GUILLAUME  (de  Moissey).  JVotwenw  i^aiié  de»  9ensiUéOÈU$.  2  vol.  in-Ç.  15  fr. 

RRIALMONT  (général).  Mjndéfense  de»  Éiai»  et  le»  eu^np»  neiweenehé».  i  vol.  in-8  de  h  Bibliothèque  scientifique 
intjinationalej  avec  figures  dans  le  texte  et  2  planches  tirées  à  part.  Cartonné  à  Tanglaise.  G  fr. 

K.  FUCUS.  M^e»  roieans  ei  ie»  i»*eBÊ9bie»neni»  de  ierre.  1  vol.  in-8  de  la  M/,  scientif,  intem.j  avec  figures  dans  le 
texte.  5  f,.^ 

J.  GIRVRD.^  M,a  phito»apiêie  tie  Miaêne  de  niwan,  essai  suivi  de  fragments  inédits.  1  vol.  in-8.  8  fr« 

P.  SIÈRKBOISî  i^»f^chaiagi€  È*éaii»ie,  Étude  sur  les  éléments  réeels  de  Tâme  et  de  la  pensée.  1  vol.  in-18«  2  fr.  50 

Alpiion.'^e  LEDRU.  OfffaàhUaiian  j  êUtâ^ibuNon»,  •*e»poê%»abîUié  de»  eoêêêeii»  de  »99È*veélU$Hee,  de» 
»&ciéié»  en  com»Èêandêie  paà*  aeiion».  1  vol.  grand  in-8  de  122  pages.  3  ff. 

N,   M1CHAUT.  iàe  l^atHafr^Maftfo»! ,  élude  psychologique.  1  vol.  in-8.  5  ft. 

Elé»Èê.€È9i»  de  »cêence  »or{nfe.  Religion  physique,  sexuelle  et  naturelle.*  Traduit  sur  la  septième  édition  anglaise.  1  fort 
voL  in-iS.  3  fr.  50 


AVIS     OIVERS 

Le  (locleurTAMIN-DESPALLES,  de  Cou! roxû ville  (A'osges),  prie  ses  confrères  élroiigers  désireux  d'info rmations  sur  celle  slalion  lijdro- 
minéntle  (dans  Its  cas  de  goulle,  gravelle  iimairc,  gravel le  _ biliaire,  eugorgeinenl  da  foie,  colarrlie  vcsical,  consUpaliou  habilHello, 
lyui!orrli(ie),  de  spécilier  leurs  qucslioiis  dans  •■■if  Ictiru,  ou  de  lui  envoyer  simplement  leur  carte,  nlîii  qu'il  puisse  leur  fairu  adresser 


franco  ia  a 


irlos  indications,  les  c< 


s  t-y  l'usa 


ï  du  Coiilroxéïille. 


SEBOGT 


:ONSERVATION  DE  LA  VUE 

UUITIC  CERTMHE  PIR  L'EIPLDl  DES  LUNEHES 
à  otmt  achrùmaliquei,  breveUt  {S.  G,  D.  G.) 


HV  SKACLiyCE* 

iSiiUfit  t  CuBf  [OiM) 

l«ri  tiKHTi  CMM  mlrt  U  {in   \ 

Al'Bip<MltloiiIjitanuiloui)«dalB6S 


Tous  tes  instruments  d'optique  pour  l'astronomie,  lamicrotco- 
pic,  la  photographie,  etc.,   demaodnDt  une  grande   précision, 
,    «ont  construits  stpc  des  lentilles  combinées  achromatiques.  Le; 
rerres  da  lunettes  seuls  étaient,  jusqu'à  présent,  restés  en  dehors 
le  ce  perfectionnement. 
■~  Ed  appliquant  à  la  fabrication  de  ces  derniers  deui  matitrc; 

dilTérentcs,  combinées  pour  Vacbromatisme,  nous  avons  réilisé 
an  progrès  inappréciable  dtpuis  longtemps  attendu.  En  effet,  tous  les  verres  ordinaires  emplofé; 
jusqu'i  ce  jour,  el  surtout  ceui  en  cristal  de  roche,  ont  toujours  lepi  foyers  distinct!,  cbaque 
couleur  du  spectre  ayant  un  foyer  spécia),  de  là  sept  images,  et  par  suite  une  grande  fati^e  pour 
l'œil  forcé  de  traverser  ce  nuage  de  ravons  diffus.  Cette  fatigue  la  traduit  par  l'obligation  de  prendre 
des  numéros  de  plus  en  plus  élevés  qui  altèrent  d'autant  la  vue. 

Avec  les  verres  achromatiques,  au  contraire,  qui  n'ont  qu'un  seul  foyer  et,  par  suite,  donnent  une 
seule  image  d'une  netteté  parf&ile,  nous  remédions  dénnitiveiiient  à  ee  défont,  et  U  vu«>,  am  lieu  de 
s'altérer,  se  repose  et  se  conserve  iudéâniment. 

Le  prix  d'une  paire  de  lunettes  ou  pince-neien  acier,  renfermé  dani  un  écrin  :  15  ftanca.  —  en 
argent  ou  en  écaille  :  13  francs.  —  En  or  ;  65  et  70  francs. 

De  la  province  et  de  l'élranger,  il  sutflt  d'envoyer  un  des  verres  que  l'on  porte  pour  recevoir  le 
lunettes  oupince-nei  quiconvieni 
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LE  PAYSAN  RUSSE 


Kâmé»  de  MTek«l«(le  ••tlOBale  (I) 


Quettio  tine  fut  non. 
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Savoska(2},  niplas  ni  moins,  c'est  Savoska;  c'est  le  juste 
milieu  entre  un  bœuf  placé  sous  le  joug,  et  un  singe  à  moitié 
imitateur,  qui  offrirait  quelques  traits  insignifiants  du  carac* 
tère  humain,  où  les  uns  distingueraient  de  la  raison,  les 
autres  seulement  de  Tinstinct  animal.  Savoska,  du  reste,  ne 
sait  pas  nettement  ce  qu'il  peut  bien  être.  Tantôt,  dans  un 
accès  d'orgueil,  il  s'estime  un  homme  égal  à  tous  ceux  qui 
ne  sont  pas  des  Savoska;  quelque  chose  d'intérieur  lui  souffle 
alors  un  ancien  proverbe  russe,  lequel  est  ainsi  conçu  : 
«  Quoique  tu  aies  pelisse  de  brebis,  tu  as  âme  humaine;  0 
tantôt,  au  contraire,  il  se  croit  plus  humble  qu'il  ne  Test  en 
réalité  :  il  lui  semble  alors  qu'il  n'est  pas  du  tout  un  homme 
comme  tous  les  autres ,  mais  qu'il  est  bien  au-dessous  de 
l'espèce,  tant  il  se  voit  petit,  mesquin,  inintelligent,  aban- 
donné de  tout  et  de  tous. 

Cette  voix  intérieure,  qui  le  glorifiait  naguère,  le  rabaisse 
à  présent  en  lui  remémorant  une  foule  d'autres  proverbes, 
qui  ne  sont  compréhensibles  que  pour  qui  connaît  le  genre  de 
vie  du  paysan  russe  et  l'histoire  de  son  esclavage,  et  qui 
sont  dans  ce  genre  :  «  Ce  n'est  pas  avec  ton  museau  de  drap 
qu'on  y  entre;  »  —  «  l'oie  ne  va  pas  de  pair  avec  le  cochon  ;  » 

—  «  ce  n'est  pas  à  nous  de  faire  ceci  ni  d'entreprendre  cela;  » 

—  «  nous  sommes  vos  esclaves,  mais  vous  êtes  nos  pères  et 


(1)  L'article  humoristique  qu'où  va  lire  est  l'œuvre  d'un  membre 
de  la  grande  noblesse  territoriale  russe,  qui  appartient  à  la  haute 
administration  de  l'Empire.  Cette  double  circonstance,  qui  met  l'au- 
teur en  situation  d'apprécier  si  bien  l'état  agraire  du  pays,  explique 
en  même  temps  pourquoi  l'articie  ne  peut  pas  être  signé.  —  £.  A. 

(2)  Diminutif  de  Sébastien,  mais  avec  une  signification  de  dédain  ; 
c'est  ainsi  que  s'appellent  entre  eux  les  paysans  russes  ;  on  ne  dira 
jamais  Jean  ou  Jeannette,  mais  Jeannot^  Jeanneton,  etc.  • 
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nos  bienfaiteurs  ;  »  —  L'homme  est  créé  par  Dieu,  —  lui 
enseigne  le  pope  à  l'église,  créé  afin  de  glorifier  tous  les 
jours  le  Créateur  qui  l'a  fait  maître  de  la  nature  et  qui  Ta 
comblé  de  bienfaits.  Savoska  n'est  pas  du  tout  de  l'opinion 
du  pope  ni  de  ses  cantiques  ;  il  est  trop  sûr  et  certain  qu'il 
est  fait  pour  le  bon  plaisir  d'autrui ,  pour  payer,  lui  servi* 
teur,  la  redevance  de  la  terre  au  maître  et  pour  solder  l'im- 
pôt que  ce  maître  doit  à  l'État  ;  pour  passer  des  nuits  en- 
tières au  service  gratuit  de  la  commune  et  de  la  garde  des 
troupeaux;  pour  acquérir  le  droit  de  manger  du  pain  sec 
fait  avec  du  sable  et  d'autres  ingrédients  de  digestion  aussi 
pénible,  ou  de  la  soupe  aux  choux  qu'un  chien  dédaignerait; 
pour  obtenir  le  droit  de  se  ruiner  une  fois  par  an  le  jour  où 
il  fait  cuire  une  poule  au  riz.  Voilà  pourquoi  Savoska  a  été 
créé  par  Dieu,  dit  Savoska,  dont  le  sentiment  philosophique 
est  que  Savoska  n'a  rien  de  commun  avec  ses  maîtres  et  que, 
s'il  y  a  quelque  part  des  hommes  qui  vivent  pour  ce  qu'af- 
firme le  pope,  c'est  que  ces  hommes  prient  un  autre  Dieu. 

Savoska  se  redresse  pourtant  lorsqu'il  se  voit  payer  triple 
pour  faucher,  botteler  ou  gerber  vite,  pendant  la  saison  d'été. 
Mais  Savoska  n'est  pas  fier  quand  le  starost  (maire)  et  le  per- 
cepteur font  leur  tournée  dans  le  village,  et  qu'ils  vident  ses 
poches  pour  les  besoins  de  l'État  ou  l'acquit  des  autres 
charges.  Savoska  est  vigoureux  quand  il  mange  de  la  viande 
au  mois  d'octobre,  et  qu'il  a  pu  conserver  quelque  peu  d'ar- 
gent pour  se  procurer  ce  mets  rare;  Savoska  perd  sa  force  et 
n'est  point  bon  à  rien  quand  l'hiver  et  le  printemps  sont 
passés,  que  l'argent  emprunté  chez  le  propriétaire  ou  l'a- 
compte sur  le  travail  d'été  se  trouve  mangé,  et  qu'il  lui  faut 
se  nourrir  avec  toute  espèce  de  rebuts.  Savoska  est  doux  et 
débonnaire,  quand  il  est  bien  assis  au  cabaret  et  qu'il  jette  son 
dernier  sou  sur  la  table,  afin  d'offrir  à  boire  à  ses  bons  amis  ; 
mais  Savoska  prend  de  l'humeur  et  se  met  en  colère  quand 
le  dernier  sou  a  quitté  sa  poche,  que  les  bons  amis  sont 
gris,  qu'il  revient  à  la  maison  où  sa  femme  l'attend  pour  lui 
dire  de  gros  mots,  pour  l'appeler  ivrogne,  bon  à  rien,  et  qu'il 
lui  applique,  en  échange  de  cet  héroïsme  de  paroles,  des 
tapes  furieuses  et  des  coups  de  poing  terribles. 
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Savoska  ne  vaut  pas  un  clou  el  n'obtiendrait  pas  un  sou 
quand  on  ne  peut  rien  tirer  de  lui,  que  son  cuir  est  mauvais, 
sec,  coupé  ou  fendillé  ;  quand  il  ne  peut  pas  mi^me  offrir  au 
visiteur  une  tasse  de  lait;  chacun  troquerait  volontiers  deux 
Savoska  contre  un  mouton  de  moyenne  qualité.  Mais  il  y  a 
des  cas  où  la  demande  sur  Savoska  dépasse  Toffre;  où  le  mé« 
prisé  Savoska  devient  tout  à  coup  «  mon  cher  Sébastien,  »  où 
les  marchands  qui  s'occupent  d'acquérir  ou  de  négocier  les 
biens  abandonnés  par  les  propriétaires  après  le  décret  d'éman- 
cipation lui  adressent  des  compliments,  l'invitent  et  lui 
payent  à  manger  et  à  boire,  lui  témoignent  tous  les  égards, 
le  prient  de  vouloir  bien  aller  chez  eux  pour  faucher  ou  pour 
battre  ;  le  môme  Savoska,  qui  ne  valait  pas  un  clou  et  qui 
n'eût  pas  trouvé  à  emprunter  un  sou,  devient  un  être  pré- 
cieux auquel  on  offre  jusqu'à  huit  francs  par  jour. 

Savoska  porte  depuis  longtemps  barbe  et  moustache;  de- 
puis longtemps  il  cultive  la  terre  et  se  trouve  à  la  tête  d'une 
famille  de  cinq  à  six  drôles  qui  lui  donnent  le  titre  de  père  ; 
Savoska,  cependant,  est  resté  un  enfant  de  corps  et  d'esprit, 
plus  enfant,  quant  à  la  raison,  que  tous  les  enfants  du  monde. 
Est-ce  Dieu  qui  l'a  formé  ainsi?  Lui  a-t-on  fait  quelque  peur 
soudaine  au  temps  de  son  enfance,  ou  quelque  accident  l'a* 
t-il  fait  devenir  tel?  Subit-il  l'influence,  k  son  insu,  d'un  idio- 
tisme congénial  dont  il  a  hérité  sans  cause,  et  tout  simple- 
ment parce  que  la  nature  le  traite  en  marâtre? 

Savoska  est  un  chêne  centenaire;  son  tempérament  est 
plus  solide  que  celui  d'un  taureau;  sa  femme  est  faite  du 
môme  bois  :  lorsqu'elle  accouche  difficilement,  on  la  suspend 
à  quelque  chose  et  on  la  secoue...  comme  un  sac,  pour  faire 
sortir  le  nouveau  Savoska;  en  guise  de  médicament,  Savoska 
emploie  souvent  le  sublimate  k  dose  énorme  contre  toutes 
sortes  de  maladies,  et  notamment  contre  les  maux  d'esto- 
mac ;  il  se  sert  d'un  petit  bâton  aiguisé  pour  produire  les  effets 
de  l'huile  de  ricin,  et  il  recourt  bravement  à  l'ingestion  du 
tabac  pour  obtenir  ceux  de  l'ipéca.  Mais,  en  môme  temps, 
Savoska  est  pourri  vivant,  son  sang  est  altéré  par  l'anémie, 
ses  muscles  sont  détendus  et  sans  force,  son  corps  est  sans 
vigueur  aucune.  Son  organisme  n'est  que  contraste  :  l'huile 
d'olive  suftira  parfois  pour  le  guérir  du  charbon  ou  d'une 
affection  gangreneuse,  tandis  que  la  force  vitale  soutiendra 
tout  au  plus  son  corps  après  qu'il  aura  souffert  de  la  famine 
en  hiver  et  au  printemps. 

Quand  Savoska  n'a  pas  faim,  il  marche,  travaille  et  com- 
mande ;  il  vit  et  il  a  plaisir  à  vivre.  Savoska  affamé  se  couche, 
se  tient  coi,  remue  et  respire  à  peine.  Savoska  est  considéré 
comme  un  petit  frère  :  les  beaux  yeux  des  belles  dames  se 
mouilleront  d'un  peu  de  larmes  quand  on  leur  parlera  de  la 
triste  condition  de  Savoska,  ou  quand  des  poètes  de  jubilé  le 
chanteront  dans  leurs  strophes  civiques  et  leurs  plaintes  élé- 
giaques.  On  construit  à  son  intention  des  établissements  de 
bienfaisance  où  il  sera,  dit-on,  soigné,  habillé,  nourri,  où 
l'on  refera  de  lui  un  homme.  Aux  dîners  qu'on  donnera  pour 
telle  ou  telle  œuvre ,  aux  raouts  des  dames  du  grand  monde 
on  rencontre,  en  effet,  des  aspirants  au  titre  de  philanthrope 
et  au  sourire  approbateur  d'augustes  personnages  :  ceux-là 
parlent  aussi  de  Savoska  avec  attendrissement  et  compassion, 
réussissent  également  à  tirer  quelques  larmes  de  leurs  yeux, 
et  se  décident  à  lâcher  quelques  centimes  de  leurs  millions, 
afin  d'ôtre  notés  favorablement  et  de  jprendre  rang  pour 
quelque  faveur  ou  quelque  distinction.  Mais  Savoska,  qui  a 
faim  toujours,  se  moque  bien  des  paroles  et  des  larmes  de 


ces  Judas  ;  la  vie  de  Savoska  démontre,  tout  comme  deux  et 
deux  font  quatre,  que  ledit  Savoska,  pour  ces  dames,  pour 
ces  messieurs  et  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  Savoska,  que  le- 
dit Savoska  n'est  autre  chose  qu'une  unité  payante,  qu'une 
béte  de  somme  qui  doit  payer  tous  les  impôts,  acquitter 
toutes  les  taxes,  et  demeurer  toujours  en  dette  avec  la  société 
qui  mange,  qui  boit  et  qui  vit  à  son  compte. 

Quelquefois  Savoska  ne  fera  pas  de  mal  à  une  mouche  ;  il 
ne  saurait  comprendre  comment  on  s'en  va  tuer,  pour  son 
plaisir,  «  ces  ôtres  du  bon  Dieu.  »  Aussi  n'écrase-t-il  pas  un 
insecte  ;  pourquoi  faire  du  mal  à  un  pauvre  petit  être  qui  ne 
saurait  se  défendre  ?  etjette-t-il  quelque  morceau  de  pain  sur 
le  toit  de  sa  hutte  pour  que  les  oiseaux  voyageurs  trouvent 
quelque  chose  à  manger.  Puis  tout  à  coup  Savoska  se  trans- 
forme en  féroce  animal  :  il  bat  son  petit  chien  qui  n'a  d'autre 
défaut  que  celui  de  mener  la  môme  vie  que  lui;  il  jette  ce 
petit  chien  sur  le  dos  d'un  chat  et  il  s'amuse  à  regarder  com- 
ment Tun  et  l'autre  se  déchirent;  il  se  bat  lui-même  jusqu'au 
sang  avec  quelqu'un  de  ses  semblables,  et  son  plaisir  est 
inouï  quand  il  peut  raconter  comment  le  sang  leur  coulait 
du  nez  ou  leur  sortait  des  yeux  ou  de  la  bouche*  «  Et  nous 
avons  bien  ri,  »  ajoute-t-il  en  conclusion  pour  bien  compléter 
l'horreur  du  récit. 

On  a  dit  à  Savoska  qu'il  est  propriétaire,  mais  Savoska  ne 
s'est  pas  laissé  prendre  à  cette  ironie  :  il  sait  bien  que  toute 
sa  propriété  consiste  dans  son  dos,  et  que  cette  propriété 
peut  très-bien  être  exploitée  par  les  juges  communaux,  par 
l'assemblée  communale  et  par  d'autres  autorités  encore, 
bien  qu'on  ait  prétendu  que  le  système  des  coups  a  fait  son 
temps  en  Russie.  «  L'âme  est  à  Dieu,  dit  un  ancien  proverbe 
russe,  la  tôte  au  tsar,  et  le  dos  au  seigneur.  j>  Si  le  seigneur 
n*est  plus  maître  de  la  personne,  Savoska  fait  un  syllogisme 
et  dit  :  «  Ou  il  n'est  plus  libre  de  disposer  de  moi,  et,  s'il  en 
est  ainsi,  il  doit  être  indemnisé  de  la  perte  qu'il  a  faite 
de  ma  personne,  et,  dans  ce  cas,  c*est  la  terre  que  Ton  dit 
m'appartenir  qui  est  sûrement  à  lui  ». 

Lorsqu'il  fallut,  après  l'émancipation,  régler  la  part  du 
boyard  et  du  serf,  et  que  les  Savoska  furent  mis  en  posses 
sion  de  ce  qui  leur  revenait  de  terres,  les  seigneurs,  voulant 
en  finir  avec  eux  au  plus  vite,  les  firent  abreuver  d'eau-de- 
vie,  sachant  fort  bien  qu'un  Savoska,  dans  son  ivresse,  achève 
toute  affaire  au  galop.  Puis  le  médiateur  officiel,  ou  juge  de 
paix,  leur  adressa  un  fort  long,  mais  fort  insignifiant  dis- 
cours, se  terminant  par  ces  mots  pleins  de  mystère  :  «  A 
partir  de  ce  jour,  frères,  vous  êtes  libres.  »  Savoska  resta  un 
moment  sous  le  coup  de  l'étonnement  que  lui  causa  cette 
nouvelle  ;  mais  Savoska,  qui  n'est  pas  si  borné  que  le  gou- 
vernement le  pense,  devina  bientôt  le  truc,  en  songeant  à 
la  somme  qu'il  doit  payer  chaque  année  à  l'ancien  possesseur, 
pour  avoir  la  propriété  définitive  des  terres  que  l'on  dit  lui 
appartenir.  Connu,  se  dit-il,  et  le  premier  souffle  de  la  li- 
berté le  trouva  impassible.  La  liberté,  tel  est  en  effet  le  nom 
sous  lequel  on  a  fait  passer  le  truc  employé  par  l'État,  qui,  en 
payant  au  propriétaire  les  û/5«  du  prix  de  la  terre,  a  trouvé 
moyen  de  se  faire  rembourser  le  triple  par  Savoska,  grâce  à 
quelques  combinaisons  financières.  La  conséquence  de  ces 
mesures,  c'est  que  Savoska  est  devenu  un  nouveau  Diogëne, 
qu'il  dort  sans  matelas,  qu'il  mange  mal,  et  que  même,  afin 
d'achever  la  ressemblance  avec  le  père  des  cyniques,  il  est 
souvent  obligé  de  puiser  l'eau  dans  le  creux  de  sa  main,  et 
quelle  eau  I  Diogène,  à  coup  sûr,  n'en  eût  pas  voulu.  Aussi 
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est-il  devenu  plas  cynique  que  les  cyniques  mêmes  :  sa 
femme  est  considérée  par  lui  comme  une  force  ouvrière,  et 
ses  enfants  comme  des  artisans  futurs  delà  tâche  commune; 
le  soleil  n*est  pas,  à  son  jugement,  un  astre  radieux,  mais 
un  ennemi,  «  que  le  diable  l'emporte,  il  fait  transpirer  »  ;  — 
la  nuit  n'est  pas  davantage  un  voile,  tantôt  mystérieux,  tantôt 
superbe  et  féerique,  mais  bien  «  une  triple  canaille,  elle  est 
trop  courte,  on  n*a  pas  le  temps  de  sommeiller  n  ;  la  steppe 
ne  s'offïre  pas  à  lui  sous  Taspect  d'une  terre  de  libertés  et  de 
parfums,  c'est  au  contraire  «  ce  qu'il  y  a  de  plus  misérable, 
le  royaume  des  mouches,  des  moustiques  et  de  toutes  sortes 
d'insectes  désagréables  ».  Oui  vraiment,  il  est  cynique,  ce 
Savoska,  très-cynique,  mais  tout  à  coup  il  se  dépouille  du 
caractère  d'un  nouveau  Diogène,  et  devient  un  épicurien 
des  plus  prononcés  ;  il  va  se  nicher  sur  son  poêle,  qui  tient 
la  moitié  de  sa  hutte,  et  passe  là  des  heures  dans  un  dolcê 
farniente,  ou  bien  il  met  sa  tête  sur  les  genoux  de  sa  femme, 
qui  lâche  de  lui  retirer  quelques  poux  avec  le  peigne  qu'elle 
emploie  pour  peigner  ses  brebis  ;  il  ne  se  montre  pas  moins 
épicurien  quand  il  a  fini  de  faucher  le  foin,  et  que  s'élant 
fourré  dans  l'estomac  la  plus  grande  quantité  possible  de 
lard  et  de  gruau,  il  s'en  va  se  mettre  devant  le  feu,  et  qu'il 
se  gratte  un  ventre  gonflé  comme  une  cuve. 

Faire  connaître  à  la  fois  brièvement  et  complètement  ce 
qu'est  Savoska;  expliquer  nettement  sa  valeur  ou  la  déter- 
miner de  même,  c'est  tâche  difficile  et  presque  impossible. 
Savoska  est  tel  ici,  mais  là- bas  il  est  autre;  aujourd'hui  il  est 
ainsi,  demain  il  est  différemment .  Savoska  conte  avec  plaisir 
qu'il  caressait  un  chien  malade,  et  qu'au  môme  temps  il  lui 
donna  un  tel  coup  sur  le  museau,  que  le  sang  jaillit  en  abon- 
dance, ce  qui  faillit  a  nous  faire  crever  de  rire,  »  ajoute-t-il. 
Savoska  est  tantôt  brave  et  tantôt  lâche;  maintenant  il  fait 
paître  des  cochons  dans  un  petit  village  du  gouvernement 
de  Viatka,  bientôt  il  jouera  du  piston  dans  un  régiment,  ou 
bien  il  montera  au  ciel  sur  le  mât  d'un  navire  dontilécorcbe 
le  nom  et  ne  comprend  pas  le  sens  ;  il  y  couchera  dans  la 
voilure,  comme  s'il  était  encore  sur  son  poêle  à  Viatka,  et 
non  sur  le  milieu  de  l'Océan.  Savoska  a  tantôt  des  idées  de 
friponnerie,  tantôt  des  sentiments  d'honneur;  tantôt  il  est 
humain  et  tantôt  cruel;  tantôt  singulièrement  actif,  tantôt 
étonnamment  paresseux;  Savoska  est  un  ichncumon  qui 
change  de  couleur,  non  par  sa  propre  volonté,  mais  par 
l'effet  des  conditions  de  sa  vie  :  le  Savoska  de  Kaliasin  res- 
semble presque  autant  au  Savoska  de  Korotoïak  qu'un  lam- 
beau d'étoffe  au  soleil  ;  l'un  a  la  prestesse  d'un  canard  qui  file 
sur  l'eau,  l'autre  a  la  démarche  d'un  ours;  l'un  est  agréable 
à  voir,  l'autre  est  plus  laid  que  la  laideur  môme. 

Il  existe  de  nombreuses  descriptions  du  type  et  du  carac- 
tère de  Savoska,  mais  toutes  ces  descriptions  ne  valent  rien, 
en  ce  sens  qu'on  ne  peut  en  déterminer  le  type  psycholo- 
gique de  Savoska.  U  faut  voir  une  foule  de  Savoska  ;  il  faut 
s'ennuyer  à  voir  le  Savoska  jovial  ou  blagueur,  et  le  Sa- 
voska triste  ou  taciturne,  le  Savoska  qui  ca]:esse  un  chien, 
qui  nourrit  une  souris,  qui  court  avec  ses  petits  enfants,  qui 
se  jette  à  l'eau  pour  en  retirer  les  petits  chats  qu'on  y  voulait 
noyer,  et  le  Savoska  qui  s'en  va  incontinent  sur  la  roule  pour 
y  couper  le  cou  à  un  voyageur,  pour  y  étrangler  une  vieille 
mendiante  afin  de  lui  prendre  sa  besace,  pour  y  assassiner 
quelque  marchand.  Savoska,  en  résumé,  c'est  un  point  d'in- 
terrogation, et  la  question  qu'il  représente  sera  résolue  un 


jour,  quand  il  sera  connu  du  monde,  et  surtout  quand  il  se 
connaîtra  lui-même. 


II 


Savoska  vint  un  beau  jour  au  monde,  parce  qu'il  ne  pou- 
vait pas  n'y  pas  venir.  La  sorcière  du  village  appliqua  son 
genou  sur  le  ventre  de  sa  mère,  l'y  pressa  et  fit  ainsi  sortir 
Savoska.  Comment  n'est-il  pas  mort  pendant  cette  belle  opé- 
ration, c'est  une  question  que  peuvent  chercher  à  résoudre 
ceux  qu'elle  intéresse.  Sa  mère  était  une  femme  robuste  et 
jeune  encore;  son  père,  un  Savoska  plein  de  vigueur;  le 
petit  Savoska  n'avait  donc  pas  motif  de  ne  pas  naître.  Il  fit 
pourtant  bien  son  possible  pour  ne  pas  arriver  dans  cette 
vallée  de  larmes  et  de  Savoska,  jusqu'à  se  mettre  en  travers 
à  la  sortie  ;  mais  la  vieille  sorcière,  qui  n'avait  pas  habitude  de 
s'embarrasser  de  peu,  pratiqua  la  petite  opération  chirurgi- 
cale que  nous  avons  rapportée.  Ce  ne  fut  pas  toutefois  sans 
un  mince  accident  :  on  remarqua  que  l'enfant  avait  le  crâne 
cassé  et  de  forme  triangulaire,  mais  l'on  se  borna  à  l'enve- 
lopper d'un  vieux  linge  déchiré.  Puis  on  le  porta  à  l'église, 
on  le  baptisa,  on  fit  sur  lui  la  prière,  et  enfin  on  lui  coula 
dans  la  gorge  quelques  gouttes  d'eau-de-\ie.  On  donna  quel- 
que pièce  à  la  sorcière,  et  l'on  s'enivra  jusqu'à  rester  sans 
mouvement.  Une  nouvelle  unité  financière  existait  au  monde. 

Dix  jours  après,  la  mère  de  Savoska  retourna  chez  le  pro- 
priétaire pour  battre  le  blé  à  la  machine  ;  elle  emporta  son 
enfant  avec  elle.  La  machine  fait  un  tapage  infernal,  et  Sa- 
voska pleure  à  en  perdre  la  voix  ;  la  poussière  s'élève  et  vole 
dans  tout  le  bâtiment;  on  va,  on  vient,  on  se  hâte,  on  se 
heurte.  Le  propriétaire,  assis  près  de  la  machine,  établit  son 
calcul,  suppute  ce  qui  lui  reviendra,  et  songe  à  payer  le 
moins  possible  aux  gens  qu'il  emploie  ;  son  gérant  court  et 
se  donne  beaucoup  de  mouvement,  pour  affecter  beaucoup 
de  besogne  ;  il  gourmande  en  passant,  et  grossièrement,  les 
paysannes,  qui  selon  lui  sont  des  fainéantes. 

C'est  un  discordant  concert  de  cris,  de  gronderies,  de  ju^ 
rements,  alors  que  le  tsin-tsin  mesuré  de  la  grande  roue  de 
ia  machine  et  le  bruit  incessant  du  tambour  suffiraient  seuls 
pour  abasourdir  un  homme.  Le  petit  Savoska,  couché  dans 
un  coin,  n'y  comprend  guère  :  lia  pris  dans  sa  bouche  ma- 
lade un  coin  du  linge  dans  lequel  il  est  enveloppé,  croyant 
que  c'est  le  sein  de  sa  mère,  et  il  le  suce  avec  effort,  en  s'ai- 
dant  de  ses  mains  délicates  et  de  ses  petits  pieds  ;  la  mère 
s'approche  de  lui  de  temps  à  autre,  dissipe  son  erreur  en  lui 
donnant  le  sein,  puis  s'en  retourne  à  sa  besogne  dans  le  hal- 
lali du  travail,  car  déjà  on  la  gronde  de  ce  qu'elle  fait  perdre 
du  temps  en  soignant  son  moutard. 

C'est  ainsi  que  Savoska  atteint  l'âge  où  on  lui  met  un  pan- 
talon  ;  on  lui  confie  les  cochons  de  la  commune,  et  quand  il 
est  un  peu  plus  grand,  ceux  du  propriétaire,  qui  l'engage 
comme  pâtre,  au  prix  de  60  francs  pour  la  saison  d'été.  On 
se  figure  alors  que  Savoska  commence  à  comprendre,  mais 
ses  parents  certifient  qu'il  est  idiot,  et  qu'on  ne  peut  rien  lui 
faire  entrer  dans  la  cervelle.  Savoska  toutefois  remporte  à  la 
maison  ses  60  francs,  et  n'est  pas  médiocrement  orgueilleux 
de  se  voir  si  riche.  Peu  à  peu  le  jour  se  fait  dans  son  esprit; 
ce  qu'il  en  peut  avoir  commence  à  travailler  et  à  lui  consti- 
tuer pour  toute  la  vie  une  manière  de  voir  ou  de  juger.  Avec 
le  temps,  il  se  fait  grand  garçon  :  il  atteint  dix-sept  ans.  Ort 
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le  marie  alors  avec  une  fille  laide,  maladive,  débile  et  pourrie 
de  syphilis,  mais  elle  plaît  au  père  de  Savoska,  car  elle  ap- 
porte en  dot  à  son  mari  un  pourceau,  un  veau  et  28  francs 
de  soulage  (argent  qui  doit  être  employé  pour  acheter  de 
l'eau-de-vie  à  la  noce).  Bientôt  le  père  et  la  mère  de  Savoska 
trouvent  le  moyen  de  mourir  d*une  manière  connue  seule- 
ment  des  Savoska,  du  typhus,  et  notre  jeune  Savoska  devient 
maître  de  la  maison.  Il  se  procure  à  son  tour  un  bâton  ter- 
miné par  une  boule  blanche,  et  orné  de  cet  insigne,  il  se 
rend  aux  assemblées  publiques;  il  boit  de  Teau-de-vic  à 
droite  et  à  gauche,  en  qualité  de  conseiller  communal,  car 
autrement  il  ne  voudrait  pas  se  donner  la  peine  de  penser 
aux  affaires  ;  puis  il  va  crier  comme  un  possédé  dans  les 
réunions  où  Ton  délibère,  et  crier  sans  savoir  pourquoi,  car 
s'il  n'y  criait  pas,  il  serait  accusé  de  ne  porter  aucun  intérêt 
aux  affaires  de  la  commune.  Comme  maître  de  la  maison, 
Savoska  a  déjà  connu  l'avantage  d'être  rossé  deux  fois,  pour 
ne  pas  avoir  payé  les  impôts  à  temps,  ce  qui  se  dénomme 
résister  à  ses  supérieurs  ;  on  lui  a  donc  appliqué  les  vingt 
coups  permis  par  la  loi  et  une  cinquantaine  par-dessus  le 
marché  pour  avoir  crié  pendant^la  correction  légale,  et  em- 
poché de  cette  façon  les  supérieurs  de  se  reconnaître  dans 
le  nombre  des  coups  donnés. 

En  sa  double  qualité  de  maître  de  maison  et  de  citoyen 
criard  des  assemblées  publiques,  Savoska  s'est  acquis  le  droit 
d'avoir  sa  propre  manière  d'envisager  les  choses,  sa  propre 
religion,  sa  propre  morale,  ses  propres  goûts  et  habitudes, 
sa  propre  expérience,  ses  propres  connaissances.  Il  ne  pos- 
sède pas  moins  que  tout  cela  ;  voilà  pourquoi  sa  tâte  est  un 
réceptacle  d'idées  tellement  saugrenues,  qu'il  est  difficile 
d'en  faire  l'analyse  et  d'en  rendre  un  compte  à  peu  près 
convenable. 

C'est  ainsi  que,  dans  sa  pensée,  le  Turc,  le  Russe  et  l'Al- 
lemand ont  divisé  toute  la  terre;  le  Russe,  toutefois,  occupe 
plus  de  terrain,  parce  qu'en  Russie  il  y  a  beaucoup  de  nobles, 
et  que  le  noble  naturellement  possède  un  domaine  étendu. 
L'ensemble  possédé  par  ces  trois  peuples  s'appelle  posélen' 
naia  (jeu  de  mots  que  fait  Savoska  dans  son  ignorance  ;  il  ne 
dit  pas  vsélennàïa  —  univers,  mais  posélennatay  (terre  habi- 
tée). En  plus  de  cette  posélennaia,  qui  est  tout  d'abord  sou- 
tenue par  trois  baleines,  il  y  a  un  monde.  Savoska  n'a  ja- 
mais lu  Flammarion,  mais  il  sait  très-bien  que  les  mondes 
sont  innombrables  :  il  y  a  un  monde  {miry  signifie  monde  et 
aussi  commune)  de  Semenofka,  de  Skripitsin,  de  Zagou* 
laefka  et  beaucoup  d'autres  encore  ;  chacun  de  ces  mondes  se 
distingue  d'un  autre  monde  par  la  quantité  de  terre  accordée 
aux  paysans  ;  et  tous  les  mondes  sont  faits  pour  payer  les 
taxes  et  impôts,  pour  faire  face  à  tous  les  besoins,  sauf  aux 
besoins  réels  de  la  commune.  Le  monde  (mir)  nourrit  le 
médiateur  (juge  de  paix),  le  médecin  et  les  autres  person- 
nages officiels  ;  le  monde  est  infini  dans  les  taxes  à  payer  et 
dans  les  fonctionnaires  qu'il  doit  nourrir;  aussi  le  monde 
peut-il  souffrir  de  la  famine,  autant  que  cela  lui  convient.  Il 
y  a  les  mondes  qui  ont  reçu  trois  arpents  et  demi  par  tôle, 
mais  il  y  en  a  aussi  d'autres  qui  n'en  ont  que  trois  quarts  par 
télé;  ceux-ci  sont  appelés  «  comblés  de  bienfaits;  »  ce  qui 
veut  dire  que  le  propriétaire  a  fait  cadeau  de  la  terre  aux 
paysans.  Seulement,  on  ne  prend  pas  garde  que  faire 
cadeau  de  trois  quarts  d'arpents  vaut  encore  mieux  que  d'a- 
voir à  en  céder,  obligatoirement,  trois,  quatre  ou  davantage, 
à  un  prix  médiocre  ;  aussi,  dans  tous  les  cas,  arrive-t-il  que 


les  mondes  comblés  de  bienfaits  sont  des  mendiants  qui  souf- 
frent de  la  famine,  et  que  les  mondes  non  comblés  de  bien- 
faits ne  sont  qu'à  demi  rassasiés. 

En  dehors  de  ces  mondes,  il  en  est  encore  deux  au  sujet 
desquels  Savoska  n'a  que  des  idées  bien  confuses  :  c'est  le 
monde  baptisé  et  le  monde  non  baptisé.  Tout  ce  qui  est 
russe  est  baptisé  ;  on  dit  que  le  monde  baptisé  sera  en  para- 
dis, et  que  le  monde  non  baptisé  ira  aux  enfers  ;  Savoska, 
sur  ce  point,  ne  laisse  pas  que  de  se  montrer  sceptique  et 
voltairien;  la  foi,  chez  lui,  tourne  à  l'incrédulité,  et  par  le 
raisonnement  que  voici  :  sur  les  images,  on  ne  voit  jamais 
de  paysans  :  ils  ne  vont  donc  jamais  en  paradis,  ce  n'est  pas 
assurément  leur  place.  Cette  incrédulité  se  montre  sous  une 
face  plus  fâcheuse  encore  :  On  ne  voit  pas  davantage  de 
nobles  sur  les  images  (on  les  y  reconnaîtrait  facilement;  ils 
sont  tous  en  habit  allemand  et  non  en  costume  national), 
mais  seulement  des  prt^tres  et  des  moines.  Les  nobles  ne 
vont  donc  pas  en  paradis  non  plus;  ce  n'est  pas  là  leur  place, 
elle  serait  aussi  trop  belle.  Mais  comme  on  ne  les  voit  pas 
davantage  aux  enfers,  Savoska  finit  par  croire  qu'il  doit  y 
avoir  quelque  part  un  endroit  qui  sert,  après  leur  mort,  à 
remiser  les  paysans  et  les  nobles;  d'anciens  soldats,  qui  en 
savent  plus  que  lui,  et  des  femmes  qui  ont  fait  beaucoup  de 
pèlerinages  viennent  éclaircir  ses  idées  à  ce  sujet,  et  lui 
donnent  à  supposer  l'existence  d'un  purgatoire  assez  sem- 
blable à  celui  des  catholiques. 

Chaque  place  doit  avoir  un  milieu  :  aussi  la  posélennàia 
a-t-elle  le  sien  a  un  nombril;  n  le  nombril  de  la  terre  habitée  ou 
de  la  posélcnnaïa  est  à  Jérusalem  ou  à  Kief,  on  ne  le  sait 
pas  encore  exactement;  ce  nombril  est  un  trou  où  l'on  en- 
tend pleurer  et  gémir  les  pécheurs,  quand  on  y  applique 
roreillc.  D'après  celte  analogie,  Savoska  incline  à  penser  que 
la  terre  russe  a  également  un  nombril;  il  le  cherche  par- 
tout, mais  ne  le  peut  trouver  et  fixer  nulle  part,  parce  qu'en 
tous  lieux  il  entend  des  plaintes,  des  cris  et  des  lamenta- 
lions.  Dans  le  monde  baptisé,  il  est  un  Dieu  qu'il  ne  faut  pas 
manquer  de  prier,  car  il  peut  détruire  la  récolte  en  envoyant 
de  la  grêle  et  du  froid,  ou  la  brûler  avec  les  rayons  trop  ar- 
dents du  soleil  ;  il  existe  également  un  diable,  lequel  est  fort 
et  puissant,  et  qui  peut  «  tuer  pendant  l'orage  »  ;  il  faut  donc 
aussi  le  craindre,  et  à  ce  point,  que  l'on  détermine  diffici- 
lement lequel  il  faut  le  plus  craindre,  ou  de  Dieu,  ou  du 
diable.  Il  y  a  de  plus  foison  d'autres  dieux,  qui  sont  peints  à 
l'église  et  sur  les  images  ;  ces  dieux  ont  leur  importance,  il 
ne  faut  pas  manquer  de  les  prier  pour  les  fléchir  :  Élie  le 
prophète,  en  effet,  peut  à  l'instar  du  diable  tuer  avec  la 
foudre;  saint  Sisanias  dispose  du  mal  de  dents;  saint  Moïse, 
l'Arabe,  peut  insinuer  l'adultère  à  la  femme  et,  relativement 
à  ce  dernier  crime,  il  ne  faut  pas  manquer  d'invoquer  saint 
Boniface,  ou  bien  il  arriverait  fatalement  un  grand  malheur 
dans  la  maison  :  le  pure  du  nouveau  marié  serait  surpris  en 
adultère  avec  sa  belle-fille.  Outre  ces  deux  divinités  par  excel- 
lence, et  plusieurs  autres  par-dessus  le  marché,  Savoska  con- 
naît encore  quelques  demi-dieux,  personnages,  mythiques, 
indéterminés  ou  connus,  dont  la  première  catégorie  n'entre 
jamais  en  relation  avec  lui,  dont  la  seconde  lui  est  mieux 
connue,  la  troisième  davantage,  et  dont  la  quatrième  est 
constamment,  non  avec  lui,  mais  à  côté  de  lui  ;  il  ne  serait 
pas  fâché  de  rompre  avec  ces  derniers  des  rapports  tou- 
jours désagréables  pour  sa  peau  ;  il  serait  heureux  de  trouver 
quelque  prêtre  qui  voulût  bien  les  exorciser,  mais  aucun  ne 
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l'ose  tenter,  car  mal  en  a  pris  à  ceux-là  .qui  Tonl  voulu  faire. 
Savoska  connaît  aussi  des  héros  mythiques,  des  géants  qui 
l'enferment  parfois  dans  leurs  poches,  qui  le  pressurent  et 
qui  le  malmènent.  La  légende  conte  qu'un  géant,  voulant 
occire  le  héros  populaire  russe  Elle  de  Mourom,  essaya  de 
souffler  sur  lui  de  l'air  mortel;  les  géants  dont  nous  parlons 
sont  occupés  depuis  dix  siècles  à  souffler  sur  Savoska  cet  air 
mortel,  mais  Savoska  vit  toujours,  et  ce  n'est  pas  à  ces  géants 
qu'appartient  l'avenir. 

La  religion  de  Savoska  manque  tellement  de  bon  sens,  elle 
est  mêlée  de  tant  de  sottises,  qu'on  ne  saurait  se  rendre 
compte  de  sa  croyance  ;  il  est  à  peu  près  certain  qu'il  ne 
croit  à  rien,  et  qu'il  a  peur  de  tout.  Il  n'est  pourtant  pas 
athée,  mais  bien  plutôt  polythéiste.  Savoska  ne  comprend 
plus  rien  à  ce  que  ses  ancêtres  croyaient  il  y  a  dix  siècles,  à 
ces  inepties  sans  nombre  que  les  savants  ont  composées, 
d'après  quelques  vieux  monuments  ou  documents,  et  qu'ils 
ont  appelées  «  le  canon  mythologique  russe  »  ;  il  ne  se  doute 
pas  que  ses  pères  allaient  prier  Svarogue^  Péroun,  Kors^  et 
autres  sphynx  de  la  mythologie  populaire,  mais  il  n'est  pas 
encore  affranchi  du  fatras  de  toutes  ces  conceptions  mythi- 
ques, et  il  croit...;  le  diable  seul  peut  savoir  à  quoi  il  ne  croit 
pas.  11  croit  certainement  à  l'existence  de  toutes  sortes.de 
démons  :  Dieu  lui-même,  à  son  opinion,  n'est  qu'un  person- 
nage satanique,  avec  la  différence  que,  si  on  le  place  à  côté 
d'un  pauvre  malheureux  démon,  il  est  bien  plus  solide  et 
plus  vaillant,  mais,  au  fond,  Dieu  n'est  pas  plus  bonhomme 
que  tous  les  diables.  Quant  au  pope,  c'est  un  sorcier  comme 
un  autre,  qui  peut  lire  dans  un  vieux  livre,  psalmodier  une 
prière  incompréhensible   pour  Savoska,  parce  qu'elle  est 
écrite  en  vieille  langue  slave,  et  se  livrer  à  des  actes  de  sor- 
cellerie ou  d'exorcisation.  Le  malheur  n'entrera  pas  dans  la 
maison  de  celui  qui  sait  se  concilier  la  bienveillance  du 
pope  et  de  son  Dieu.  De  bonne  composition   d'ailleurs,  le 
pope  accepte  tout  ce  qu'on  lui  offre  :  de  l'argent,  du  lin,  du 
froment,  etc.,  rien  de  tout  cela  n'est  inutile,  afin  d'être  bien 
vu  de  Dieu.  En  d'autres  cas,  les  bonnes  relations  avec  le 
diable  ne  se  maintiennent  pas  ;  il  semble  à  Savoska  qu'elles 
tournent  à  l'aigre;  heureusement,  il  y  a  toujours  dans  les 
environs  quelque  sorcier  ou  sorcière,  aussi  habile  que  le 
prêtre,  il  n'y  a  pas  au  fond  de  différence  :  chacun  se  borne 
à  conjurer  le  dieu  qui  lui  est  familier.  Dieu  est  plus  fort, 
plus  puissant  que  le  diable,  mais  Savoska  admet  difficilement 
qu'il  soit  à  lui  seul  aussi  fort  que  tous  les  êtres  vivants,  et 
son  opinion  est  qu'au-dessus  du  Dieu  du  pope,  il  y  a  bien  un 
sergent  quelconque. 

La  quantité  des  demi-dieux,  chez  Savoska,  est  innom- 
brable; ce  sont  d'abord  ceux  qui  ont  droit  sur  sa  personne  : 
le  stanovoï  (sous-préfet),  l'ancien  du  village,  le  scribe  com- 
munal, le  docteur;  les  héros  sont  le  médiateur,  le  percep- 
teur, etc.;  mais  Savoska  fait  souvent  erreur,  et  un  héros 
monte  au  rang  des  demi-dieux  tout  comme  un  demi-dieu 
descend  de  son  Olympe  et  n'est  plus  qu'un  simple  héros.  On 
dit  que  les  héros  et  les  demi-dieux  n'ont  pas  reçu,  quant  à 
Savoska,  le  môme  pouvoir  du  Brahma,  ce  personnage  my- 
thique qu'on  n'a  jamais  vu,  et  qui  est  si  grand  que  nul  paysan 
ne  peut  le  voir.  Il  y  a  tel  héros  dont  le  droit  est  de  rosser 
Savoska  jusqu'à  la  mort  ;  tel  autre  le  peut  rosser  jusqu'à 
l'évanouissement;  tel  autre  n'a  que  vingt  coups  de  fouet  à  sa 
disposition  ;  enfin  il  y  a  des  héros  qui  n'ont  pas  qualité  pour 
rosser  Savoska,  ce  qui  ne  les  empêche  nullement  de  s'en 


donner  la  licence  ;  mais  la  mythologie  est  une  science  aussi 
embrouillée  que  la  conduite  des  demi-dieux  vis-à-vis  de  lui, 
et  Savoska  croit,  sans  scepticisme  à  cette  fois,  que  tel  qui 
peut  avoir  du  temps  à  perdre  avec  lui  acquiert  le  droit  de  le 
rosser  jusqu'à  ce  qu'il  en  perde  connaissance;  toute  une 
filière  de  personnages  mythiques  règle  ainsi  les  affaires  du 
dos  et  de  la  poche  de  Savoska.  Ses  dieux,  à  ce  qu'on  dit,  sont 
des  dieux  protecteurs;  tels  sont,  par  exemple,  ceux  de  la 
régie  ou  de  l'assemblée  des  députés  du  district,  chargés  spé- 
cialement de  procurer  du  bien-être  à  Savoska,  et  l'on  ne  peut 
pas  dire  que  Savoska  ne  ressent  ni  froid  ni  chaud  de  leurs 
délibérations,  mais  que  ces  délibérations  lui  causent  absolu- 
ment et  même  cruellement  froid.  Sont-ils  pour  lui  des  dieux 
protecteurs,  ou  jouent-ils  vis-à-vis  de  lui  le  rôle  des  Erynnies 
des  anciens  Grecs?  Savoska,  comme  nous  l'avons  dit,  n'a 
jamais  étudié  la  mythologie  ;  il  ne  saurait  donc  apporter  son 
avis  pour  la  solution  de  cette  question  intéressante.  Quel- 
quefois, en  entendant  lire  les  papiers  officiels,  Savoska  a  ouï 
parler  de  l'existence  de  plusieurs  personnages  mythiques, 
lesquels  ont  des  noms  plus  ou  moins  difficiles  à  retenir  ou  à 
comprendre;  mais  ici  Savoska  n'a  réellement  ni  froid  ni 
chaud  de  leur  existence  ;  il  n'a  cure  de  les  prier,  et  ne  prie 
personne  de  les  conjurer;  qui  chargerait-il  de  ce  soin  ?  tout 
le  monde  les  craint  également.  Les  demi-dieux  et  les  héros 
mêmes  sont  faits  pour  les  craindre,  pour  leur  chanter  des  Te 
Deum  et  leur  crier  c<  hourrah  »  quand  ils  passent.  Ce  sont  les 
Brahma  qu'aucun  Savoska  n'a  jamais  connus  et  n'est  appelé 
à  connaître.  Pourtant  ces  divinités  sublimes  s'ennuient  à 
ne  rien  faire;  aussi  quelquefois  descendent-elles  du  sep- 
tième ciel  pour  s'occuper  de  Savoska  et  lui  faire  quelque  bien, 
mais  elles  sont  si  loin  de  Savoska,  que  le  bien  qu'elles  vou- 
laient lui  faire  demeure  dans  le  septième  ciel,  et  ne  parvient 
jamais  à  la  terre  et  dans  la  hutte  misérable  de  Savoska. 

Savoska  prie,  va  à  l'église  pour  conjurer  lui-même  les 
dieux,  assisté  toutefois  de  différents  sorciers.  On  dit  qu'il  est 
chrétien,  mais  il  y  a  dans  son  cœur  autant  de  christianisme 
qu'il  y  a  d'or  dans  la  besace  d'un  mendiant  ;  on  prétend  qu'il 
n'a  pas  abdiqué  son  ancien  canon  niythologique,  lui  cepen- 
dant s'affirme  chrétien,  et  le  démontre  en  faisant  voir  une 
croix  qu'il  a  pendue  au  cou.  Il  ne  manque  pas,  à  la  vérité, 
d'autres  croyances  :  il  croit  à  un  lutin  qui  séjourne  derrière 
son  poêle;  il  croit  aux  trois  baleines  qui  soutiennent  la  terre 
sur  leur  dos;  il  croit  en  elles  et  les  conjurerait  volontiers; 
mais  il  n'a  pas  jusqu'ici  rencontré  de  sorcier  assez  malin 
pour  se  charger  de  cette  besogne.  Le  monde  est  l'œuvre  de 
Dieu,  mais  quel  en  est  l'élément?  Savoska  ne  se  charge  pas 
de  le  dire  ;  il  sait  seulement  qu'il  arriva  un  malheur,  c'est 
que  le  diable  intervint  dans  l'affaire  divine  pour  y  porter  le 
désarroi,  ramassa  tous  les  morceaux  que  Dieu  laissa,  et  prit 
plaisir  à  en  former  toute  espèce  d'impuretés,  notamment  les 
odnodvortsi  ou  les  paysans  du  pays.  De  quoi  sont  faits  les 
nobles?  Savoska  l'ignore,  mais  le  diable  pour  les  former  ne 
dut  pas  davantage  manquer  de  matériaux  ;  ne  trouve-t-on  pas 
de  la  glaise  pour  chaque  pot  ?  Voilà  pour  le  commencement 
du  monde,  mais  quelle  en  doit  être  la  fin?  Savoska  se  tait 
sur  cette  question;  il  répondra  néanmoins  que  sa  vie  à  lui, 
sa  vie  de  travail  ne  finira  pas  dans  ce  monde  de  labeur  et  de 
tristesse. 

Savoska  se  connaît  en  fait  d'histoire  sainte  ;  d'où  s'y  con- 
naît-il? Dieu  le  sait.  Savoska  sait,  par  exemple,  que  les  Pha- 
risiens valaient  mieux  <|ue  les  Saducéens,  et  pour  la  raisj 
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la  plus  simple  :  les  deux  sectes  étaient  placées  sur  le  trône 
de  Moïse ,  les  Pharisiens  commencèrent  à  dire  :  «  Le  Christ 
»  existe  et  il  est  ressuscité,  mais  c'est  bien  mauvais  pour 
»  nous.  —  Pas  tant  que  çà,  répondirent  les  Saducéens,  puis 
»  ils  prirent  le  Christ,  le  crucifièrent,  le  percèrent  de  coups 
»  et  traînèrent  son  corps  dans  la  boue.  »  Savoska  sait  aussi 
pourquoi  Jésus  s'est  irrité  après  ses  apôtres.  Après  la  ré< 
surrection,  ils  dînaient  tranquillement  et  buvaient  copieuse- 
ment; Jésus  entre  dans  la  chambre  et  leur  donne  le  bonjour; 
les  gaillards  continuent  de  festiuer  sans  faire  aucune  atten- 
tion à  sa  présence.  «  Crevez  donc,  »  leur  cria  t-il  alors,  et  il 
s'en  alla  tout  à  fait  colère.  Savoska  sait  encore  que  le  fiel 
est  plus  amer  que  le  vinaigre,  parce  qu'il  se  compose  de 
sept  poisons,  et  que  Dieu  seul  peut  en  user  sans  en  attraper 
mal  au  ventre.  Savoska  n'ignore  pas  non  plus  qu'il  y  avait 
douze  Pilâtes,  et  que  chacun  d'eux  tourmentait  et  martyri- 
sait Jésus.  Il  sait  de  plus  que  toutes  ces  choses,  et  bien 
d'autres  encore  qui  lui  sont  inconnues  (car  son  éducation  ne 
se  proie  guère  à  la  conception  des  faits  historiques),  ont  été 
délibérées  et  arrêtées  dans  un  concile  qui  s'est  tenu  dans 
sept  pays,  devant  sept  rois  et  dans  sept  salles. 

Il  y  a  encore  bien  d'autres  choses  qui  sont  connues  de 
Savoska,  et  l'on  n'est  pas  médiocrement  surpris  en  songeant 
que  tant  d'inepties  et  tant  de  sottises  peuvent  s'entasser  dans 
la  tôte  d'un  seul  homme;  mais  cet  homme  est  Savoska,  et 
par  conséquent  sa  tête  ne  saurait  être  rangée  parmi  les  autres 
têtes  humaines;  c'est  une  monstruosité,  comme  Savoska 
lui-même  est  un  monstre.  Par  sa  figure,  en  efl"et,  par  sa  façon 
d'être  et  de  vivre,  Savoska  est  un  monstre  échappé  d'un 
musée;  il  est  un  fait  exceptionnel,  il  constitue  un  curieux 
sujet  d'étude,  et  par  sa  manière  d'envisager  les  choses,  et 
par  ses  raisonnements,  et  par  Tactivité  d'un  cerveau  fonc- 
tionnant sans  aucune  donnée  normale.  Savoska  est  connais- 
seur et  expert  en  médecine;  il  sait  trouver  à  l'occasion 
quelque  conjuration  ou  quelque  forme  cabalistique  pour 
triompher  des  maladies  :  tantôt  il  lira  jusqu'à  vingt-quatre 
fois  le  Pater,  tantôt  il  écrira  sur  un  petit  bout  de  papier  qu'il 
attache  avec  une  ficelle  au  cou  du  malade  :  o  Jésus,  ésus, 
sus,  us,  s.  »  Si  quelqu'un  de  ses  pareils  souffre  d'une  hernie, 
il  attrape  une  souris  rousse  et  la  fait  mordre  l'endroit  ma- 
lade (usage  fondé  sur  la  ressemblance  des  deux  mots  :  çryst, 
mordre,  et  grygea,  hernie).  D'autres  fois,  il  administre  aux 
malades  de  l'eau  pure,  avec  de  la  glaise  rapportée  en  pains 
de  Jérusalem,  et  qu'on  assure  être  le  sang  des  sept  frères 
Macchabées.  Mais  le  plus  fréquemment  il  s'élève  à  la  dignité 
de  mage,  il  s'imagine  être  un  grand  sorcier,  il  va  chercher 
dans  sa  mémoire  et  laisse  tomber  de  ses  lèvres  une  intermi- 
nable série  d'absurdités,  dont  les  Savoska  apprennent  et  re- 
tiennent des  volumes  entiers.  Voici,  entre  autres,  un  échantil- 
lon de  ces  sortes  de  conjurations,  qui  s'applique  au  cas  où 
le  voisin  tombe  malade  de  la  rougeole.  Au  milieu  du  silence, 
Savoska  prend  la  parole  avec  orgueil  :  «  11  y  avait,  s'écrie-t-il, 
un  paysan  vide  {sic)  et  fainéant,  il  y  avait  une  rosse  vide  et 
une  charrue  vide  ;  il  laboura  un  terrain  vide  avec  des  mains 
vides,  d'un  sac  vide  il  sema  du  seigle  vide;  la  moisson  appa- 
rut vide  et  mûrit  vide;  des  femmes  vides  avec  des  faucilles 
yides  coupèrent  le  seigle  vide,  le  mirent  dans  des  sillons 
vides,  en  firent  des  tas  vides,  puis  le  portèrent  à  la  maison  > 
sur  des  charrettes  vides,  le  mirent  dans  des  skirdes  vides 
auprès  d'une  place  vide,  le  battirent  avec  des  bâtons  vides, 
prirent  des  balais  vides  et  rassemblèrent  les  grains  vides,  les 


nettoyèrent  avec  des  machines  vides,  les  amassèrent  dans 
des  sacs  de  toile  vides  et  les  attachèrent  au  moyen  de  ficelles 
vides,  entassèrent  le  tout  avec  leurs  sabots  vides,  amenèrent 
les  grains  vides  sur  une  place  vide  et  l'arrangèrent  en  meules 
vides.  Et  ils  tirèrent  de  la  farine  de  tout  ce  qu'ils  avaient 
apporté  de  seigle  et  de  rougeole  (jeu  de  mots,  roge,  seigle, 
et  rogea,  rougeole),  et  ils  jetèrent  cette  farine  et  cette  pous* 
sière  dans  les  huttes,  sur  les  montagnes,  dans  des  forêts, 
dans  des  ravins,  dans  des  places  toujours  vides,  dans  des 
salières.  Toi  donc,  rougeole  l  exécrable  rougeole,  —  continue 
en  haussant  la  voix  Savoska  le  mage,  —  toi  qui  viens  du  vent 
ou  de  l'eau,  toi  qui  es  sortie  de  la  mauvaise  pensée  de  quel* 
qu'un,  d'un  paysan,  d'une  femme,  d'un  jeune  homme,  d'une 
fille  coquette  ou  impudique,  va-i'en  de  celui-ci,  va-t'en  de 
ses  yeux,  de  ses  épaules,  de  la  veine  vitale  et  des  soixante- 
dix-sept  muscles.  Au  milieu  d'un  champ  pareil  à  tous  les 
champs,  au  milieu  de  la  mer  étincelante  il  y  a  une  grande 
route  (les  mythologistes  assurent  qu'ici  Savoska  parle  de 
l'Océan,  des  cieux  et  de  la  voie  lactée),  sur  cette  grande  route 
marche  une  gueuse,  une  prostituée  couverte  d'une  robe  sale, 
qu'elle  a  salie  par  des  excréments  (qui  peut  être  cette  déesse, 
qui  se  promène  en  pareille  toilette?  les  mythologistes  n'en 
disent  rien),  toi,  rougeole,  assieds-toi  sur  ses  épaules  et  sur 
ses  boucles  en  désordre.  J'ai  dit,  —  termine  Savoska  dans  son 
ardeur  de  mage,  —  ma  parole  est  plus  forte  qu'un  cadenas  de 
fer.  »  Et  il  est  pleinement  convaincu  que  sa  parole  est  aussi 
forte  qu'il  vient  de  l'annoncer;  il  se  complaît  dans  la  pensée 
qu'il  tient  du  ciel  un  pouvoir  supérieur,  tandis  que  le  patient, 
l'autre  Savoska,  bien  qu'il  puisse  à  peine  bouger  et  qu'il  ne 
se  trouve  pas  sur-le-champ  soulagé,  ne  doute  aucunement  de 
l'efficacité  du  grand  remède  que  Savoska  le  mage  vient  de 
lui  préparer.  Est-ce  pourtant  l'effet  de  la  foi,  ou  le  diable  s'en 
vient-il  mêler  ?  toujours  est-il  que  le  malade  se  conserve  en 
vie  et  revient  à  la  santé.  Il  conte  alors  à  tout  le  monde  le 
miracle,  et  vante  le  pouvoir  mystérieux  de  son  ami,  Savoska 
le  mage.  Celui-ci  n'en  peut  plus  d'aise,  se  gonfle  d'orgueil  et 
porte  au  plus  haut  le  nez.  «  Au  moins  en  ceci,  se  dit-il,  j'ai 
du  pouvoir,  au  moins  la  rougeole  me  craint  et  recule  à  ma 
voix.  0 

En  fait  de  savoir  historique,  Savoska  n*est  pas  aussi  riche, 
mais  ici  toujours,  dans  ce  genre  de  connaissances,  il  est  au 
courant  d'une  masse  de  faits  qu'aucun  historien  ne  connaît. 
Il  sait  très-bien,  par  exemple,  l'histoire  d'un  chef  de  brigands 
fameux,  qui  ne  volait  jamais  chez  les  pauvres,  mais  qui 
s'introduisait  chez  les  riches  et  les  brûlait  vivants  ;  qui  vou- 
lait que  le  peuple  fût  lui-même  le  maître,  et  qui  n'admettait 
pas  un  maître  uniquement  choisi  par  les  nobles.  11  sait 
qu'autrefois  il  y  avait  en  Russie  un  peuple  qu'on  appelait  les 
Tchoudeêj  dont  les  représentants  portaient  de  grosses  têtes, 
bien  qu'ils  fussent  très-petits  de  taille;  il  sait  aussi  qu'autrefois 
il  y  avait  des  serpents  qui  désolaient  toutes  les  contrées,  et 
que  c'est  saint  Georges  et  le  héros  populaire.  Elle  de  Mou- 
roro,  qui  les  ont  tués.  11  n'ignore  pas  non  plus  qu'un  litre 
peut  être  à  la  fois  grand  et  petit  ;  lorsqu'il  se  rend  au  marché 
et  qu'il  apporte  avec  lui  dix  litres  de  seigle,  ces  dix  litres 
n'en  feront  que  huit  d'après  la  mesure  du  marchand;  il 
n'ignore  pas  davantage  que  chacun  peut  le  battre  si  Tocca- 
sion  s'en  présente,  et  que  quoi  qu'il  arrive,  il  sera  réputé 
fautif  et  sera  puni  comme  tel,  parce  qu'il  ne  devait  pas  ame- 
ner l'occasion  de  se  faire  battre. 

Il  n'est  pas  beau,  n'est-ce  pas,  ce  Savoska?  non,  il  n'est 
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pas  beau,  mais  la  pauvre  rosse  qui  doit  toujours  porter  les 
hommes  ou  leurs  bagages  et  recevoir  pour  ses  services  des 
coups  durant  toute  sa  vie,  elle  aussi,  elle  n*est  pas  belle. 
Mais  il  y  a  chez  Savoska  tant  de  côtés  où  Tinstinct  de  rani- 
mai prédomine  et  remporte  I  Oui,  cela  est  vrai  ;  mais  où 
donc  aurait-il  acquis  les  côtés  de  Thumanité  ?  Gela  est  vrai 
Aussi  qu'il  y  a  des  gens  qui  prétendent  aimer  «  ces  pauvres 
paysans  »  et  qui  af&rment  qu'ils  font  leur  possible  afin  d'hu- 
maniser Savoska,  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  Savoska 
regarde  ces  hypocrites  comme  un  cheval  anglisé  pourrait 
regarder  ses  maîtres,  qui  l'ennoblissent,  affirment-ils,  ce  qui 
veut  dire  qu'ils  ne  le  nourrissent  pas,  afin  de  mieux  le  pré- 
parer au  steeple -chase.  Ces  gens -là  parlent  d'ouvrir  des 
écoles,  d'instruire  Savoska,  de  lui  faire  connaître  qu'il  est 
un  homme,  alors  que  lui  Savoska  ne  peut  pas  même  se 
croire  un  animal,  car  on  nourrit  comme  il  faut  l'animal, 
tandis  que  le  paysan  passe  des  mois  entiers  à  manger  du 
pain  dur.  Savoska  ne  demande  que  du  pain  convenable,  et 
pour  du  pain  on  pense  à  le  régaler  d'un  quart  de  bonbons 
auxquels  on  donne  le  nom  d'instruction.  En  attendant,  les 
marchands  ne  se  gênent  guère  pour  battre  Savoska,  toute  la 
série  des  gens  qui  sont  au-dessus  de  lui  ne  se  gêne  pas  da- 
vantage; maltraité  par  l'autorité,  il  l'est  aussi  par  sa  famille  ; 
il  est  battu  à  la  maison  de  ville,  après  l'avoir  été  par  son 
père  et  sa  mère,  par  ses  oncles,  par  son  grand-père,  par  tous 
ceux  enfin  qui  ont  eu  la  fantaisie  de  le  battre.  Pendant  ce 
temps,  il  y  a  d'autres  gens,  des  élégiaques,  des  poêles,  des 
quasi-libéraux,  tous  blagueurs  sinistres,  qui  lui  font  des  his- 
toires &  propos  de  sa  femme,  qui  est  son  égale  et  qui  doit 
avoir  les  mêmes  droits  que  iui,  attendu  que  la  vocation  de 
la  femme  est  grande,  etc.,  etc. 

Savoska  ne  connaît  qu'une  seule  chanson  :  a  Oh  I  mon 

père,  mon  père  terrible  m'a  battu,  en  me  disant »,  ce 

qui  n'empêche  pas  certains  écrivains  d'écrire  d'agréables  ro- 
mans populaires,  où  l'auteur  conte  que  Savoska  devint  amou- 
reux d'une  fille  belle  comme  le  jour,  mais  l'auteur  ne  dit 
pas  si  celte  fille  a  perdu  le  nez,  comme  la  plupart  de  nos 
paysannes,  à  la  suite  d'une  maladie  bien  connue  en  Russie. 
Savoska  d'ailleurs  amoureux  1  Se  marie-t-il  jamais  pour  un 
autre  motif  que  pour  celui  d'avoir  dans  sa  maison  une 
femme  qui  doit  faire  le  dîner,  laver  le  linge  et  le  raccommo- 
der, s'occuper  des  soins  du  ménage,  etc.? 

Ce  n'est  pas  que  Savoska  n'ait  point  quelques  traits  de 
l'homme,  et  qu'il  n'y  ait  pas  en  lui  quelques  germes  que  l'on 
y  pourrait  développer.  Qu'on  lui  raconte,  par  exemple,  quel- 
que chose  d'intéressant,  il  ne  se  lassera  pas  d'écouter  le  ré* 
oit,  il  sera  tout  oreilles  ;  personne  jusqu'ici  ne  s'est  aperçu 
de  cette  qualité  de  l'attention  qu'il  possède  à  si  haut  degré  ; 
personne  jamais  n'en  a  profité  pour  lui  apprendre  à  distin- 
guer le  faux  du  vrai  ;  personne  ne  veut  admettre  qu'il  serait, 
tout  comme  un  autre  être  humain,  capable  de  percevoir  et 
de  conserver  des  idées  saines,  mais  à  la  condition  de  n'avoir 
pas  constamment  l'estomac  vide.  Que  son  fils  meure,  et  Sa- 
voska, qui  est  réellement  terrassé  par  ce  malheur,  car  il  perd 
avec  son  enfant  un  ouvrier  qui  lui  était  aussi  précieux  que 
sa  propre  chair,  Savoska  se  borne  k  dire  :  «  Cela  devait  finir 
ainsi,  nous  sommes  tous  mortels  »,  et  personne  jamais  n'a 
remarqué  ce  stoïcisme  sublime  et  cette  empire  sur  soi- 
même  ;  personne  ne  songe  à  tirer  parti  de  ce  courage,  et 
cette  énergie  du  paysan  russe  est  sans  aucun  profit  pour  la 
chose  publique.  Chez  lui,  Savoska  rit  ou  Savoska  pleure, 


mais  devant  les  autres  il  sait  être  ferme,  il  ne  se  répandra 
pas  en  gémissements  sur  son  malheur,  et  ne  cherchera  pas 
quelqu'un  pour  l'ennuyer  de  la  redite  de  ses  tribulations  ; 
cette  vertu  de  la  discrétion,  qui  est  l'une  des  siennes,  de- 
meure également  inconnue.  Il  ne  se  nourrit  que  de  rebuts, 
il  n'est  couvert  que  de  baillons,  il  ne  vit  que  dans  un  trou, 
et  cependant  il  est  heureux  quand  il  peut  faire  l'aumône  à 
un  être  plus  misérable  que  lui,  au  mendiant  qu'il  rencontre, 
et  quand  il  peut  lui  donner  à  manger  et  l'abriter  dans  sa 
cabane.  Cette  vertu  de  la  charité,  on  ne  songe  pas  davantage 
à  la  mettre  à  profit.  Savoska  dira  d'un  homme  qui  vient  de 
commettre  un  crime  :  «  Le  malheureux  !  »  il  pense  qu'un  de 
ses  semblables  ne  peut  pas  être  né  criminel,  et  qu'il  n'est 
devenu  tel  que  sous  l'influence  du  milieu  dans  lequel  il  a 
vécu.  Mais  tous  ces  sentiments  n'intéressent  pas  des  gens 
qui  ne  veulent  pas  avoir  à  s'en  préoccuper. 

Toute  une  pléiade  d'aspirants  philanthropes  fait  des  dis- 
cours et  semble  se  donner  du  mouvement,  afin  d'établir  des 
écoles  pour  Savoska,  sans  remarquer  qu'il  faut  commencer 
par  le  nourrir,  par  l'habiller,  par  le  chausser  et  —  chose  plus 
difficile  —  par  l'apprivoiser.  Savoska  a  besoin  d'une  caresse 
qui  ne  ressemble  pas  aux  caresses  ordinaires  ;  il  a  besoin, 
si  l'on  peut  dire  ainsi,  d'une  caresse  de  Savoska  ;  de  toute 
caresse  ordinaire  il  se  détournera,  il  ne  croira  pas  à  sa  sin- 
cérité :  Les  nobles  s'amusent,  dira-t-il.  C'est  que  la  caresse 
de  Savoska  ne  consiste  pas  en  courtisaneries,  en  «  vous  m, 
obséquieux,  mais  plutôt  en  droitesse  rude,  en  absence  de 
phrases,  en  tutoiements  simples  ;  la  caresse  de  Savoska  a 
quelque  chose  qui  lui  est  intime,  que  chaque  Savoska  sait 
tirer  de  son  cœur,  et  qui  fait  défaut  à  la  caresse  ordinaire. 
La  caresse  de  Savoska  va  droit  à  l'âme  et  fait  pleurer  sans 
qu'on  le  veuille  ;  elle  émeut  même  Savoska,  que  l'on  croit 
un  être  dépourvu  de  sentiment,  et  plus  semblable  à  la  brute 
qu'à  l'homme,  tandis  que  notre  caresse  à  nous  fait  rire  Sa* 
voska,  qui  se  contente  de  saluer  e(  de  dire  :  Je  vous  remercie 
d'avoir  pris  la  peine 

Savoska  est  un  sphynx,  et  depuis  longtemps  déjà  ;  peu  de 
gens  le  connaissent,  car  on  ne  s'approche  pas  de  lui  ouverte- 
ment et  loyalement,  mais  ayec  répugnance  ou  grossièreté. 
On  le  prend  avec  lui  de  haut  eu  bas,  et  vu  la  distance  à  la- 
quelle on  le  tient,  on  n'aperçoit  rien  dans  son  cœur  ;  on  ne 
s'approche  jamais  de  lui  pour  lui  parler  son  langage,  celui-là 
seul  qu'il  saurait  comprendre.  Savoska  se  méfie  de  la  géné- 
rosité du  noble  à  son  égard,  il  suspecte  de  sa  part  une  comé- 
die, et  il  se  garde  bien  de  lui  révéler  ses  qualités  ou  ses 
défauts.  Il  y  a  cependant  un  moyen  bien  simple  de  l'étudier 
et  de  le  pénétrer  à  fond. 

Savoska  ne  veut  pas  qu'on  ruse  avec  lui  pour  le  mieux 
tromper  ;  il  ouvrira  son  cœur  à  ceux  qui  voudront  réellement 
le  connaître,  mais  non  pas  aux  nobles  ;  il  sait  que  ceux-ci 
n'entendent  rien  à  son  langage,  et  il  n'a  que  du  dédain  pour 
ceux  qui  voudraient  le  séduire.  Savoska  veut  qu'on  aille  à 
lui  directement  et  franchement  :  il  veut  qu'on  soit  avec  lui 
comme  on  doit  être  avec  un  homme  ;  qu'on  le  considère 
comme  tel,  et  non  comme  un  monstre  échappé  d'un  musée. 
C'est  alors  qu'on  pourra  étudier  et  expliquer  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  cet  intéressant  sphynx.  Et  Savoska  vaut  la  peine  d*ôtre 
étudié,  car  plus  il  est  pauvre,  isolé,  malheureux,  plus  il  doit 
être  cher  à  ceux  qui  ont  vraiment  l'amour  du  peuple. 
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Séance  du  23  août,  séance  du  matin,  —  Présidence 

de  M.  Chauveau, 

M.  Nivetj  de  Clermont,  lit  un  travail  sur  Vétiologie  du  goitre 
dans  le  Puy-de-Dôme,  D'après  le  docteur  Garrigou,  le  goitre 
endémique  est  limité  aux  terrains  composés  d'argiles  magné- 
siennes avec  ou  sans  pyrites.  Cette  proposition  n'est  pas 
complètement  adoptée  par  M.  Nivet,  qui  résume  son  travail 
par  ces  mots  : 

1»  Dans  le  Puy-de-Dôme,  les  goitres  sont  plus  communs 
sur  les  sous-sols  calcaires  magnésiens  que  sur  ceux  com- 
posés d'autres  roches  ; 

2<*  Les  terrains  calcaires  magnésiens  peuvent  former  le 
sous-sol  dans  les  communes  où  le  goitre  manque  parmi  les 
conscrits  ; 

3°  Des  goitres  nombreux  peuvent  exister  dans  les  villages 
bâtis  sur  la  lave,  le  granit  et  les  terrains  cristallisés. 

Les  causes  prédisposantes  du  goitre  sont  l'habitation  dans 
une  vallée  ou  une  plaine  humide,  le  séjour  dans  des  cham- 
bres où  l'air  est  chargé  de  matières  organiques  et  d'acide 
carbonique,  les  sueurs  excessives,  les  travaux  fatigants,  une 
alimentation  insuffisante  et  mauvaise.  C'est  dans  ces  circon- 
stances qu'on  voit  apparaître  des  épidémies  de  goitre  d'oreil- 
lons, d'ostéites  et  d'adénites  spontanées. 

Le  goitre  aigu  abandonné  à  lui-même  peut  devenir  une 
pépinière  de  goitres  endémiques  et  donner  naissance  à  une 
maladie  constitutionnelle  et  héréditaire. 

L'auteur  fait  jouer  dans  la  production  des  goitres  un  rôle 
important  aux  grands  courants  atmosphériques  venant  des 
montagnes  de  l'ouest. 

Le  goitre  est  rare  dans  les  plaines  occidentales,  du  côté  de 
la  Creuse  et  de  la  Corrèze.  A  l'est  de  ces  plaines  se  trouvent 
les  chaines  des  monts  Dôme  et  Dore,  séparées  par  des  gorges 
et  de  profondes  vallées,  arrosées  par  de  nombreuses  sources; 
là  se  trouvent  toutes  les  conditions  des  villages  à  goîtres  ; 
tels  sont  Hoyat,  Chamalières,  Durtol,  Sayat,  situés  dans  les 
vallées  de  la  chaîne  des  Dômes.  Dans  la  plaine  où  l'on  trouve 
des  collines  composées  de  calcaire,  il  faut  citer  Beauregard 
et  Vertaizon,  où  le  goitre  est  dans  la  proportion  de  11 
pour  100. 

M.  Nivet  semble  disposé  à  attribuer  ce  goitre  à  une  affec- 
tion rhumatismale  du  système  nerveux  vaso-moteur  de  la 
glande  thyroïde.  Il  ajoute  ensuite  qu'il  ne  croit  pas  devoir 
séparer  le  goitre  endémique  du  goitre  aigu,  et  il  termine  en 
reconnaissant  pour  la  production  du  goitre,  non  pas  une 
cause  unique,  mais  le  résultat  d'un  concours  de  circonstances 
diverses. 

L'assemblée  procède  ensuite  à  l'élection  d'un  président 
pour  l'année  prochaine.  M.  Courty,  de  Montpellier,  est  élu 
par  Mi  suffrages  sur  /|9  votants. 

M.  le  professeur  Vcrneuil  est  élu  délégué  au  conseil  d'ad- 
ministration. 

—  M.  le  docteur  Arles  lit  un  travail  sur  le  traitement  de  Vin- 
version  utérine  par  la  ligature  élastique. 

L'auteur  rapporte  l'observation  d'une  femme  qui  avait  eu 
sept  grossesses  et  trois  avortements,  atteinte  d'inversion  uté- 


rine. M.  Arles  tenta,  mais  inutilement,  la  réduction  par  tous 
les  moyens  employés  ordinairement. 

11  résolut  alors  d'attirer  l'utérus  inversé,  et  de  l'entourer 
par  un  tube  en  caoutchouc  modérément  serré.  Les  suites 
furent  très-simples,  et  la  tumeur  se  détacha  au  bout  de  quinze 
jours. 

La  ligature  élastique  est  supérieure  à  tous  les  moyens  em- 
ployés jusqu'à  ce  jour  :  à  l'excision,  à  la  ligature  simple  ou 
métallique,  à  l'écraseur  et  au  galvanocautère  ;  elle  est  même 
préférable  au  procédé  de  M.  Denucé,  de  Bordeaux,  par  l'écra- 
sement linéaire  en  vingt-quatre  ou  trente-six  heures.  Jamais 
M.  Arles  n'a  eu  ni  hémorrhagie,  ni  accidents  de  péritonite. 

—  M.  Diday,  de  Lyon,  lit  un  mémoire  sur  la  syphilis  par 
conception.  L'auteur  appelle  ainsi  celle  que  le  fœtus,  infecté 
par  le  père,  transmet  à  sa  mère  durant  la  vie  intra-utérine. 
Des  auteurs  ont  prétendu  que  la  femme  ne  pouvait  être  in- 
fectée par  son  fœtus,  qu'elle  l'était  tout  simplement  par  son 
mari,  et  que  l'on  avait  méconnu  le  chancre  initial.  Des  vingt 
observations  recueillies  par  l'auteur,  il  résulte  que  la  femme 
n'a  pas  eu  de  chancre,  et  qu'elle  a  été  infectée  par  choc  en 
retour  par  son  enfant;  en  d'autres  termes,  l'homme  infecte 
la  femme  comme  époux  et  comme  père.  Ces  faits  cependant 
sont  rares,  et  beaucoup  de  mères  échappent  à  l'infection, 
alors  même  que  leur  enfant  était  fortement  infecté. 

—  Le  docteur  Bourgade  lit  un  travail  très-intéressant  sur 
le  phimosis  dans  ses  rapports  avec  le  diabète  sucré.  Cette  ques- 
tion, indiquée  déjà  par  quelques  auteurs,  n'avait  pas  été  si- 
gnalée avec  toute  l'attention  qu'elle  mérite.  Le  docteur  Bour- 
gade, à  propos  de  plusieurs  observations  très-importantes,  a 
montré  tout  l'intérêt  qu'elle  présente  au  point  de  vue  du  dia- 
gnostic et  surtout  du  traitement. 

Ce  phimosis  est  dû  à  l'action  irritante  de  l'urine  glyco- 
surique  sur  le  méat  urinaire,  le  gland  et  le  prépuce.  Du  reste, 
cette  action  des  matières  sucrées  est  très- évidente,  et  les  ou- 
vriers employés  à  la  fabrication  du  sucre  présentent  souvent 
des  éruptions  papuleuses  et  vésiculeuses  sur  les  parties 
découvertes  du  corps.  Aussi  les  tentatives  de  traitement  chirur- 
gical échoueront  fatalement  tant  que  la  cause  du  mal  persis- 
tera. La  première  indication,  la  seule  peut-être,  est  le  traite- 
ment de  la  glycosurie,  et  souvent  le  malade  guérira  sans 
opération.  Enfin  M.  Bourgade  pose  comme  règle  générale  de 
ne  jamais  opérer  un  phimosis  compliqué  de  balano-posthite 
avant  de  rechercher  l'existence  du  sucre  dans  l'urine. 

M.  le  professeur  Vemeuil  insiste  sur  les  conclusions  de 
M.  Bourgade.  Il  a  à  sa  connaissance  deux  cas  de  mort  sur- 
venues dans  des  circonstances  analogues  à  la  suite  d'opéra- 
tions intempestives. 

—  M.  Berchon  lit  un  travail  sur  le  traitement  de  Vépulis.  Les 
premiers  malades  de  ce  chirurgien  ont  été  traités  par  l'écra- 
seur linéaire.  A  la  suite  d'autres  opérations  pratiquées  à  l'aide 
des  ciseaux  ou  du  bistouri,  il  a  vu  la  tumeur  se  reproduire 
après  un  ou  deux  mois.  C'est  alors  qu'il  a  eu  recours  à  la 
cautérisation  à  l'aide  dé  la  pâte  de  Vienne.  Un  succès  com- 
plet a  été  obtenu  par  ce  moyen.  Dans  un  autre  cas,  par  suite 
de  l'état  fongueux  de  l'épulis,  il  a  pratiqué  l'écrasement  li- 
néaire, mais  il  a  fallu  recourir  plus  tard  à  la  poudre  de 
Vienne.  Cette  cautérisation  a  pçirfaitement  réussi  comme  dans 
le  premier  cas. 

Séance  du  23  août  (séance  du  soir).  — Présidence  de  M.  le  vice- 
président  Bergeron. 

M.  Azam,  de  Bordeaux,  fait  une  communication  orale  sur 
la  double  conscience  ;  il  rapporte  l'observation  d'une  jeune  fille 
qui,  en  1858,  présentait  des  phénomènes  hystériques  très- 
accusés  et  que  Ton  regardait  comme  folle. 

A  la  suite  de  la  moindre  contrariété,  de  la  plus  légère  émo- 
tion, sa  tête  se  fléchissait  sur  sa  poitrine,  et  la  malade  s'en- 
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dormait  d  un  léger  sommeil  ;  au  bout  de  quelques  minutes 
elle  se  réveillait  fort  gaie,  vaquait  à  ses  occupations  journa- 
lières, et  au  bout  de  deux  ou  trois  heures,  fléchissait  de  nou- 
veau la  tôle  pour  s'endormir.  A  son  réveil  elle  ne  se  souvenait 
nullement  de  ce  qui  s'était  passé  dans  l'intervalle  des  deux 
sommeils.  L'amnésie  était  complète.  Cette  fille  devint  en- 
ceinte ;  dans  l'un  de  ses  états  elle  le  savait,  le  disait  et  môme 
nonmiait  le  père  ;  dans  l'autre  elle  ignorait  tous  ses  détails 
et  jusqu'à  sa  grossesse  elle-même. 

Frappé  de  ce  fait,  M.  le  docteur  Azam,  fit  de  nombreuses 
recherches,  et  trouva  des  cas  analogues  au  sien  dans  l'his- 
toire des  maladies  nerveuses.il  rechercha  la  jeune  malade  qui 
avait  fait  le  sujet  de  son  observation,  et  recueillit  les  détails 
suivants.  Elle  s'était  mariée,  avait  eu  onze  grossesses  ou 
fausses  couches,  mais  deux  enfants  seulement  ont  vécu  ;  elle 
ne  devint  enceinte  d'ailleurs  et  n'accoucha  que  dans  les  mo- 
ments de  lucidité.  Elle  paraissait  avoir  une  notion  exacte  de 
toute  sa  vie  sans  lacunes.  Depuis  deux  mois  elle  n'avait  pas 
eu  d'attaques,  mais  effrayée  par  un  chien,  elle  eut  une  crise 
qui  dura  une  demi-heure;  pendant  tout  ce  temps,  elle  oublia 
sa  vie  entière,  ignorant  ce  qui  s'était  passé  dans  la  ville  de- 
puis deux  mois,  date  de  sa  dernière  attaque. 

Comme  phénomènes  hystériques  on  remarquait  :  convul- 
sions, paralysies,  hémorrhagies,  taches  rouges  sur  le  côté 
gauche  du  visage.  U  y  a  évidemment  chez  cette  malade  des 
phénomènes  qui  sont  de  la  conviction  seconde  et  de  l'amné- 
sie. Cet  état  de  conviction  seconde  n'est  autre  qu'un  som- 
nambulisme complet.  Ces  troubles  cérébraux  sont  certaine- 
ment en  rapport  avec  les  troubles  circulatoires.  M.  Azam 
rapproche  ces  accidents  de  ceux  qui  ont  été  reconnus  comme 
dépendant  des  lésions  circulatoires  de  la  troisième  circonvo- 
lution frontale. 

—  M.  Onimus  indique  plusieurs  cas  remarquables  de  plaies 
et  de  stigmates  observés  chez  des  hystériques  à  la  suite 
d'émotions. 

—  M.  Moreau  rappelle  les  expériences  qu'il  a  faites  sur  des 
poissons  électriques  auxquels  il  enlevait  la  tête  et  qui  n'en 
conservaient  pas  moins  la  sensibilité  k  la  décharge. 

—  M.  le  docteur  Baraduc  résume  les  résultats  d'une  pra- 
tique chirurgicale  de  dix  années  dans  un  grand  établissement 
houiller.  Presque  jamais,  dans  un  très-grand  nombre  de  cas, 
il  n'a  eu  d'accidents  graves  à  la  suite  des  traumatismes  les 
plus  violents.  Cet  auteur  rattache  ces  faits  à  l'excellence  de  la 
race  auvergnate,  et  aussi,  surtout  peut-être,  aux  pansements 
à  domicile  ;  aussi  luttera-t-il  de  toutes  ses  forces  contre  l'éta- 
blissement d'un  hôpital. 

BIM.  Laussedat,  Manouirriez  et  Nivet  partagent  l'opinion  de 
M.  Baraduc;  cependant,  il  est  des  communes  trop  pauvres 
pour  payer  des  secours  à  domicile;  dans  ces  cas  l'hôpital, 
quel  que  soit  le  reproche  qu'on  puisse  lui  adresser,  devient 
un  bienfait  pour  les  malheureux  blessés. 

—  M.  le  docteur  Duboué,  de  Pau,  parle  d'un  nouveau  trai- 
tement de  la  fièvre  typhoïde  par  le  seigle  ergoté.  Il  nous  montre 
par  quel  enchaînement  d'idées  puisées  dans  la  physiologie 
pure,  il  est  arrivé  à  employer  ce  médicament.  Il  avait  déjà 
fait  plusieurs  essais  lorsqu'il  apprit  que  M.  BoUiard  avait  fait 
des  tentatives  semblables.  Sur  dix-sept  malades  traités  par 
M.  Duboué,  il  n'a  eu  que  deux  morts  à  déplorer.  Encore  les 
attribue-t-il  à  l'intolérance  des  malades  ainsi  qu'à  la  mau- 
vaise qualité  de  l'ergot  de  seigle. 

M.  Teissier  fait  remarquer  à  M.  Duboué  que  sa  statis- 
tique est  la  même  que  celle  des  autres  praticiens,  ni  plus 
mauvaise,  ni  meilleure;  il  ne  voit  donc  pas  pourquoi  on  em- 
ploierait un  médicament  dont  les  effets  ne  sont  pas  supé- 
rieurs aux  autres. 

—  M.  Teissier  fils,  de  Lyon,  lit  un  mémoire  sur  les  carac- 
tères du  pouls  dans  la  colique  des  peintres.  Le  pouls  est 
alors  lent,  vibrant,  et  donne  un  tracé  suffisant  pour  éclairer 
le  diagnostic  dans  les  cas  douteux  ;  ce  tracé  présente  une 

tÈB        —  lEVUI  flCIBNni •  —  XI« 


ligne  ascensionnelle  courte,  légèrement  inclinée  vers  le  som- 
met, avec  deux  rebondissements  dont  le  second  est  plus 
accentué  que  le  premier.  Ce  tracé  indiquerait  une  sorte  de 
rétrécissement  de  tout  l'arbre  artériel,  causé  par  le  spasme 
de  la  tunique  musculaire  des  artères. 

MM,  Franckj  Leudet  et  Chauveau  prennent  la  parole  sur 
cette  communication. 

—  M.  Delvaillej  de  Bayonne,  lit  au  nom  de  M.  Wecker  un 
travail  sur  le  drainage  de  VœiL  Les  sécrétions  oculaires  peu- 
vent être  exagérées,  les  liquides  peuvent  se  produire  en  plus 
grande  abondance,  ce  qui  amène  un  excès  de  tension  intra- 
oculaire.  Pour  remédier  à  ce  fait,  de  Graefe  a  proposé  l'exci- 
sion d'une  partie  du  diaphragme  irien.  M.  Wecker  démontra 
plus  tard  que  les  bons  résultats  obtenus  par  cette  méthode 
étaient  dus,  non  à  l'excision,  mais  à  la  plaie  et  à  la  forma- 
tion d'une  cicatrice  qui  laissait  passer  au  dehors  une  certaine 
quantité  de  liquide.  Aussi  M.  Wecker  a-t-il  cherché  par  le 
drainage  un  écoulement  plus  certain  et  continu.  Les  draina 
dont  il  se  sert  sont  de  simples  fils  métalliques  qu'il  laisse  à 
demeure.  Il  conduit  au  moyen  d'une  aiguille  porte-fil,  le  fil 
à  travers  les  membranes  de  l'œil.  11  croise  les  extrémités  du 
fil  et  les  fi\Q  près  du  globe  oculaire  dans  une  petiie  pince  à 
ressort;  puis  à  l'aide  d'une  pince,  il  entortille  les  fils.  L'opé- 
ration n'est  suivie  d'aucun  accident,  et  des  malades  portent 
depuis  cinq  mois  ces  drains  sans  inconvénient  :  le  passage 
de  ce  fil  dans  la  cornée  ne  laisse  même  après  lui  aucune 
opacité  durable. 

Séance  du  24  août  1876  {matin).  --Présidence  de  M.  Chauveau. 

M.  le  docteur  Franck  présente  quelques  résultats  d'expé- 
riences faites  pour  reconnaître  les  effets  de  l'excitation  des 
nerfs  sensibles  sur  le  cœur,  la  respiration  et  la  circulation.  Il 
adopte,  comme  formule  générale  résumant  ses  observations, 
cette  phrase  de  M.  Cl.  Bernard  :  «  L'arrêt  du  cœur,  ou  syn- 
cope, peut  se  produire  sous  l'influence  d'une  excitation  dou- 
loureuse intense,  de  quelque  nature  qu'elle  soit.  »  Sous  l'in- 
fluence d'une  excitation  douloureuse  le  cœur  s'arrête,  et  cet 
arrêt  est  plus  ou  moins  considérable,  suivant  l'intensité  de 
l'impression,  la  sensibilité  de  l'animal  etc.  Certains  auteurs, 
cependant,  pensent  qu'une  excitation  douloureuse  produit 
une  accélération;  mais  c'est  là  un  fait  ultérieur.  D'autres, 
comme  MM.  Arloing  et  Tripier,  admettent  qu'une  systole 
brusque  et  violente  succède  à  l'excitation.  Mais  M.  Franck  dé- 
montre que  ces  derniers  physiologistes  n'ont  pas  tenu  compte 
de  l'augmentation  brusque  de  la  pression  intrathoracique.  Ces 
troubles  sont  dus  à  la  réflexion  de  l'impression  par  le  bulbe 
sur  les  pneumogastriques,  et,  pour  préciser  davantage,  par 
les  filets  empruntés  au  spinal.  La  suppression  de  la  douleur 
par  l'anesthésie  entraîne  la  suppression  de  la  réaction  car- 
diaque, parce  que  l'instrument  de  la  manifestation  cardiaque 
fait  défaut,  les  nerfs  pneumogastriques  étant  paralysés. 

—  M.  Gayet  entretient  les  membres  de  la  section  de  quel- 
ques points  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  de  la  scléro- 
tique. Il  s'occupe  d'abord  de  la  substance  fibrillaire  qui  se 
présente  sous  la  forme  de  faisceaux  se  rencontrant  sous  des 
angles  très-aigus,  de  telle  sorte  que  la  sclérotique  est  consti- 
tuée par  un  feutrage  épais  et  non  par  des  couches  de  fibres  à 
direction  parallèle,  comme  certains  auteurs  l'ont  prétendu. 
Lorsqu'on  sectionne  ces  fibres,  dont  les  faisceaux  affectent 
toutes  les  directions  possibles,  on  voit  qu'elles  ont  une  très- 
grande  tendance  à  se  friser,  et,  par  conséquent,  à  se  rac- 
courcir. Les  vaisseaux  de  la  sclérotique  peuvent  se  subdiviser 
en  deux  variétés  :  ceux  qui  traversent  cet  organe  pour  pé- 
nétrer dans  les  parties  profondes  de  l'œil  ;  ceux  qui  nourris- 
sent la  membrane.  Les  premiers  franchissent  la  sclérotique 
dans  une  sorte  de  gaîne  tapissée  de  cellules  étoilées  qui 
semblent  provenir  de  la  lamina  fusca,  de  telle  sorte  que  les 
vaisseaux  cheminent  à  leur  aise  dans  l'épaisseur  de  la  mem- 
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l)rane  fibreuse.  Les  vaisseaux  nourriciers  n'ont  pas  de  gaines  ; 
les  fibres  de  la  sclérotique  viennent  s'insérer  sur  leurs  parois 
et  maintiennent  ainsi  béante  la  lumière  du  canal.  Au  niveau 
du  point  où  le  nerf  optique  pénètre  dans  l'œil,  les  mailles  de 
la  sclérotique  deviennent  de  plus  en  plus  Ifiches,  et  c'est  au 
travers  de  ces|mailles  que  passent  les  vaisseaux. 

Cette  étude  anatomique  jette  quelque  jour  sur  la  patholo- 
gie de  la  sclérotique  :  cette  membrane  s'enflamme  très-rare- 
ment d'une  manière  primitive.  Parfois  l'inflammation  se 
propage  de  la  lamina  fusca  vers  la  sclérotique  par  les  gaines 
des  cellules  étoilées  qui  entourent  les  vaisseaux;  mai§  le 
plus  souvent  c'est  du  tissu  sous-conjonctival  que  part  le  pro- 
cessus inflammatoire  avant  de  gagner  la  membrane  fibreuse. 
Du  pus  se  forme  alors  dans  cette  membrane;  il  provient  en 
grande  partie  des  vaisseaux  selon  la  théorie  de  Conheim  ; 
mais  il  faut  admettre  aussi  que  les  cellules  situées  entre  les 
fibrilles  prolifèrent  et  contribuent  à  la  production  du  pus.  La 
sclérotique  devient  alors  très-friable  et  la  moindre  traction 
la  déchire. 

—  M.  Prunières^  après  avoir  montré  des  os  fracturés  et 
consolidés  après  leur  fracture,  des  crânes  couverts  d'exo- 
stoses  et  qui  seraient,  d'après  l'auteur,  des  spécimens  de 
syphilis  préhistorique,  —  ils  ont  été  recueillis  dans  un  dol- 
men, —  entretient  la  Société  d'un  cas  remarquable  de  bé- 
zoards  hordéacés  provenant  d'un  homn>e  soumis  médicale- 
ment, mais  d'une  façon  intermittente,  k  l'usage  du  pain 
d'orge,  11  s'agit  d'un  homme  qui  vint  le  consulter  à  Marvejols 
pour  un  cancroïde  des  lèvres  ;  il  fut  opéré  avec  succès  ;  mais 
presque  immédiatement  survinrent  de  la  diarrhée,  des  co- 
liques, des  douleurs  abdominales  telles,  que  M.  Prunières 
crut  à  une  généralisation  abdominale,  lorsque  tout  à  coup  il 
rendit  un  très-grand  nombre  de  corps  durs,  arrondis,  mar- 
ronnes, qui  furent  apportés  à  M.  Prunières  ;  il  y  en  avait  au 
moins  seize.  D'où  provenaient  ces  bézoards?  Le  malade  ne 
se  nourrissait  pas  de  châtaignes;  rien  dans  ses  antécé- 
dents qui  pût  mettre  sur  la  voie  de  la  substance  dont  ils 
étaient  formés.  Des  spécimens  furent  envoyés  à  M.  Robin,  et 
au  même  moment  où  cet  éminent  physiologiste  répondait 
que  les  bézoards  étaient  dus  à  une  accumulation  de  caryops 
d'avoine  ou  peut  être  d'orge,  M.  Prunières  apprenait  par 
hasard  de  son  malade  qu'un  médecin  lui  avait  recommandé 
l'usage  de  la  farine  d'orge  non  blutée;  or,  de  temps  en  temps, 
il  avait  recours  à  cette  nourriture. 

—  M.  le  docteur  Frédet  (de  Clermont)  lit  un  travail  sur  la 
morsure  de  la  vipère  en  Auvergne,  Cette  morsure  est  très-grave  ; 
elle  amène  k  mort  ou  compromet  la  santé  pour  longtemps. 
Dans  plusieurs  des  observations  de  M.  Frédet,  l'animal  s'in- 
troduit pendant  que  les  ouvriers  dorment  en  plein  air,  sous 
les  pièces  de  leurs  vêtements.  L'ouvrier  se  réveille  par  le 
contact  froid  de  la  vipère  ;  il  saisit  l'animal  pour  s'en  débar- 
rasser et  c'est  alors  qu'il  est  mordu.  La  douleur  immédiate 
n'est  pas  en  général  très-forte,  mais  bientôt  surviennent  de 
l'abattement,  un  affaissement  considérable,  des  tendances  à 
la  syncope  ;  puis  des  nausées,  des  vomissements  ;  la  face  est 
subietérique  ;  les  selles  se  liquéfient  et  la  mort  ne  tarde  pas. 
Lorsque  les  malades  se  remettent  ce  n'est  que  peu  à  peu,  et 
encore  le  lieu  où  ils  ont  été  mordus  reste  longtemps  doulou- 
reux. M.  Frédet  cite  trois  observations  suivies  de  mort.  M.  le 
professeur  Robin  a  donc  tort  de  dire  que  la  morsure  de  la 
vipère  est  rarement  grave.  Il  s'appuie  sur  l'observation  de  son 
propre  chien  qui  deux  fois  à  la  chasse  a  été  mordu  par  des 
vipères  sans  qu'il  en  soit  mort  pour  cela.  Mais  M.  Frédet  de 
son  côté  a  vu  son  chien  mordu  mourir  en  deux  heures.  Dans 
un  autre  cas  un  chien  mordu  ne  mourut  point,  mais  d'heure 
en  heure  il  allait  se  plonger  le  nez  dans  un  ruisseau  cl  cela 
pendant  plusieurs  jours. 

Du  travail  de  M.  Frédet  il  résulte  que  les  accidents  provo- 
qués par  la  morsure  de  la  vipère  sont  graves  et  peuvent  sou- 
vent entraîner  la  mort,  que  l'on  ait  affaire  à  la  vipère  grise. 


rouge  ou  à  la  noire  (aspic  oupéliadc)  ;  qu'il  faut  immédiatement 
un  traitement  énergique  :  ligature  du  membre  mordu,  ven- 
touses, succion,  cautérisation  par  le  fer  rouge  ou  l'acide  phé- 

nique. 

A  la  suite  d'une  longue  discussion  à  laquelle  prennent  part 
MM.  ChauveaUy  Laussedat,  Frédet  et  Verneuily  l'assemblée  tombe 
d'accord  sur  ce  point,  qu'il  serait  de  toute  nécessité  de  réta- 
blir la  prime  que  les  conseils  généraux  donnaient  par  tête  de 
vipère. 

—  M.  Pommerol  communique  ses  recherches  sur  la  fièvre 
intermittente  dans  la  Limagne.  Elle  est  fréquente,  ce  qui  s'ex- 
plique par  la  présence  de  nombreux  marais  ;  il  esquisse  une 
sorte  de  géographie  paludéenne  fort  intéressante.  Comme  la 
plupart  des  observateurs,  il  a  reconnu  l'existence  de  fièvres 
vernales  et  automnales;  les  premières  sont  les  plus  fré- 
quentes. 

Séance  du  2/i  août  (soir).  —  Présidence  de  M.  Chauveau, 

—  M.  /e  docteur  Fleury  (de  Clermont)  lit  un  court  mémoire 
sur  la  fréquence  du  cancroïde  des  lèvres  en  Auvergne.  Il  ne  croit 
pas  que  le  tabac  puisse  être  incriminé  dans  la  grande  majo- 
rité des  cas,  et  la  preuve  c'est  que  les  ouvriers  de  la  ville 
fument  beaucoup  plus  que  les  habitants  de  la  plaine,  et  les 
montagnards  moins  encore  que  ces  derniers.  Cependant  le 
cancroïde  des  lèvres  est  beaucoup  plus  fréquent  chez  les  mon- 
tagnards que  chez  les  habitants  de  la  plaine  et  chez  les 
habitants  de  la  plaine  que  chez  ceux  des  villes.  Ce  n'est  donc 
pas  l'usage  du  tabac,  mais  surtout  la  saleté  qui  chez  les  mon- 
tagnards est  véritablement  incroyable  :  ils  couchent  dans  leurs 
étables  et  ne  se  lavent  jamais. 

—  M.  Dubest  apporte  au  Congrès  des  documents  statisti- 
ques sur  la  mortalité  des  jeunes  enfants,  II  l'attribue  en 
grande  partie  à  l'ignorance  des  mères  qui  donnent,  dès  les 
premiers  jours,  des  aliments  solides  à  leurs  nourrissons.  Il 
faudrait  donner  à  ces  mères  quelques  notions  d'hygiène.  Ne 
pourrait-on  pas  annexer  aux  livres  de  piété,  aux  paroissiens 
et  aux  missels  quelque  appendice  court  et  substantiel  où  se 
trouveraient  résumés  les  préceptes  les  plus  utiles? 

M.  Vemeuil  fait  remarquer  que  cela  regarde  les  évoques 
diocésains  ;  or  il  craint  fort  que  le  Congrès  soit  sans  influence 
sur  eux  I 

—  M.  Peyraud  (de  Libourne)  lit  un  travail  sur  les  propriétés 
caustiques  du  bromure  de  potassium  et  sur  son  emploi  comme 
médicament  externe» 

En  1872  M.  Peyraud  découvrit,  en  faisant  des  injections 
concentrées  de  bromure  sous  la  peau  des  lapins,  que  la  peau 
qui  avait  été  impressionnée  par  ces  solutions  se  desséchait 
au  bout  de  quelques  jours.  Il  pense  qu'on  pourrait  tirer  parti 
de  cette  propriété  escharotique  pour  détruire  certaines  tu- 
meurs malignes  et  autres.  EiTectivement,  en  vingt-huit  jours, 
il  a  détruitjusqu'au  pédicule  par  des  applications  quotidiennes 
de  bromure  pulvérisé  une  masse  fongueuse  cancroïdale  qui 
envahissait  les  deux  tiers  de  la  face.  M.  Besnier,  quelques 
mois  après,  est  venu  confirmer  ce  fait  en  guérissant  par  le 
bromure  pulvérisé  un  malade  atteint  d'un  lichen  hypertro- 
phique  de  la  jambe  pour  lequel  il  fallait  l'amputation  de  la 
cuisse. 

—  M.  Blatinj  fils  (de  Clermont)  communique  ses  observa- 
tions sur  le  rôle  de  la  courbature  musculaire  dans  la  production 
de  l'urée  et  de  son  application  dans  la  thérapeutique  des  divers 
états  pathologiques,  notamment  dans  l'arthritisme.  Jusqu'ici  la 
science  a  considéré  le  travail  musculaire  comme  se  faisant 
sans  suroxydation  des  matières  albuminoïdes.  Mais  on  arrive 
à  une  autre  conclusion  lorsqu'on  étudie  les  phénomènes  qui 
accompagnent  la  courbature;  on  reconnaît  alors  que  cette 
courbature  a  pour  corollaire  une  production  considérable 
d'urée,  parfois  jusqu'à  75  grammes  par  jour;  il  faut  donc  ad- 
mettre que  dans  la  courbature  il  y  a  suroxyda  lion  des  albu- 
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minoïdcs.  On  peut  appliquer  ces  données  au  (railement  de 
rarlhpilisme,  dans  lequel  Tacide  urique  est  Toriginc  d'acci- 
dents graves  provoqués  par  son  accumulation.  En  eiîet,  que 
le  travail  musculaire  arrive  jusqu'à  la  courbature,  et  la  com- 
bustion des  albuminoïdes  se  fera  ches  les  arthritiques  sans 
production  d'acide  urique;  la  suroxydation  produira  seule- 
ment de  l'urée. 

—  M.  V$meuU  parle  de  certaines  formes  du  coup  de  fouet.  Le 
coup  de  fouet  est  caractérisé,  on  le  sait,  par  une  douleur  vive 
et  soudaine  qui  survient  dans  le^nollet  à  la  suite  de  contrac- 
tion de  ses  muscles.  Avec  J.-L.  Petit  les  auteurs  attribuent 
celte  douleur  subite  à  la  rupture  du  tendon  du  plantaire  grOle. 
Cependant  celle  théorie  ne  parut  pas  suffisante,  etbienlôt  Sé- 
dillol,  l'ancien,  invoqua  une  rupture  musculaire.  L'accident 
éiait  réputé  sans  gravité;  pourtant  et  sans  qu'on  s'expliquât 
bien  nettement  à  cet  égard,  on  admît  presque  dès  le  début 
deux  formes,  l'une  bénigne  et  l'autre  grave  ;  c'est  de  cette 
dernière  que  M.  Verneuil  vient  entretenir  les  membres  du 
Congrès,  car  en  peu  de  temps  il  a  pu  recueillir  quatre  obser- 
vations de  coups  de  fouet  accompagnés  de  symptômes  inquié- 
tants. Dans  un  cas  il  s'agit  d'un  tailleur  atteint  de  varices 
chez  lequel,  après  un  effort,  la  douleur  du  coup  de  fouet  se 
fit  sentir.  Il  dut  s'aliter;  dès  le  lendemain  on  constatait  l'exis- 
tence d'une  ecchymose  énorme,  puis  la  jambe  enfla;  l'ardeur 
et  la  douleur  firent  des  progrès  et  l'on  reconnut  une  phlébite 
qui  bientôt  passa  du  membre  inférieur  gauche  dans  le  droit  ; 
le  malade  finit  par  guérir,  mais  la  guériaon  se  fit  attendre 
deux  mois.  M.  Verneuil  cite  encore  le  cas  d'un  de  ses  clients, 
fort  chasseur,  quoique  variqueux,  et  chez  lequel  des  acci- 
dents semblables  se  manifestèrent.  Il  a  pu  enfin  recueillir 
oralement  deux  observations  :  dans  l'une  le  malade  fut  em- 
porté par  une  embolie  consécutive  à  la  phlébite  déterminée  par 
le  coup  de  fouet  ;  dans  l'autre  l'infection  purulente  se  serait 
déclarée  et  la  mort  en  aurait  été  la  conséquence  rapide. 

Il  résulte  de  ces  observations  que  le  coup  de  fouet  n'est 
pas  toujours  un  accident  sans  importance  ;  qu'il  peut  être  grave 
et  que  surtout  chez  les  variqueux  on  doit  prendre  les  précau* 
lions  les  plus  grandes  ;  repos,  immobilité  pendant  plusieurs 
jours  jusqu'à  ce  que  la  phlébite  soit  conjurée  ou  guérie  si  elle 
se  manifeste. 

D'après  M.  Verneuil,  en  effet,  la  théorie  de  J.-L.  Petit  doit 
âtre  provisoirement  abandonnée  jusqu'au  jour  où  une  au- 
topsie viendra  prouver  la  rupture  du  plantaire  grêle  qui  n'a 
jamais  été  observée  ;  la  théorie  de  Sédillot  sur  la  rupture 
musculaire  doit  être  admise  ;  elle  est  prouvée  par  des  faits  ; 
mais  il  y  a  d'autres  causes,  et  M.  Verneuil  attribue  les  formes 
graves  du  coup  de  fouet  à  la  déchirure  de  veines  variqueuses 
volumineuses  qui  traversent  les  muscles  du  mollet  :  au  mo- 
ment d'un  effort  elles  se  rompent  ;  de  là  la  douleur  subite , 
l'ecchymose  considérable,  la  phlébite  et  tous  les  accidents  qui 
peuvent  en  dériver. 

M.  ChauveaUy  tout  en  admettant  cette  pathogénie  nouvelle, 
est  de  l'avis  de  M.  Verneuil  et  dit  qu'il  &ut  admettre  égale- 
ment la  rupture  musculaire,  car  lui-même  a  été  victime  de 
cet  accident  et  a  parfaitement  observé  chez  lui  la  rupture  du 
muscle  jumeau. 

—  U.  Vihert  (du  Puy)  fait  une  série  de  communications  : 
la  première  sur  un  nouveau  mode  de  suture  pour  favoriser  la 
réunion  par  première  intention  ;  la  deuxième  sur  Tinfluence 
pernicieuse  des  alcôves  ;  les  plaies  y  guérissent  fort  mal,  et 
des  accidents  graves  y  assaillent  souvent  les  blessés,  car  l'air 
n'y  circule  pas  ;  la  troisième  sur  un  nouveau  mode  de  con- 
servation du  vaccin. 

—  M.  Franck  présente,  au  nom  du  professeur  Marey,  des 
inscriptions  photographiques  de  variations  électriques  des 
nerfs  et  des  muscles  avec  l'électromètre  de  Lippmann. 

—  M.  Manouvriez  lit  les  conclusions  d'un  travail  couronné 
par  la  Société  médicale  du  Nord  et  relatif  à  des  troubles  ner- 


veux généraux  observés  dans  des  cas  de  contracture  des  extré- 
mités. 


Séance  du  25  août»  —  (Dernière  séance  de  la  section  des  sciences 

médicales,) 

—  M.  /«  docteur  Planât  lit  un  mémoire  sur  les  causes  et  les 
effets  des  dégénérescences  physiques,  intellectuelles  et  morales  dans 
les  populations  rurales, 

—  M.  Chibret  lit  une  série  de  notes  fort  intéressantes  sous 
la  rubrique  :  Fragments  d'ophthalmologie.  La  première  a  trait 
à  la  myopie  progressive  chez  la  femme  ;  il  a  reconnu  qu'elle 
était  plus  grave  chez  la  femme  que  chez  l'homme,  ce  qui 
provient  sans  doute  de  ce  fait  que  la  femme  n'ose  porter  des 
lunettes.  Du  reste  il  résume  cette  note  par  les  conclusions 
suivantes  :  1°  la  myopie  progressive  est  très-grave  chez  la 
femme  ;  2^  il  est  nécessaire  de  faire  porter  préventivement 
des  verres  appropriés  aux  diverses  formes  de  la  myopie.  — 
La  deuxième  note  de  M.  Chibret  a  pour  titre  :  D'un  nouveau 
procédé  pour  le  traitement  de  Vectropion,  La  troisième  porte  sur 
les  altérations  rapides  des  solutions  à  l'atropine. 

—  M.  Gagnon  (de  Clermont)  lit  un  travail  ayant  pour  litre  : 
Contribution  à  Vhistoire  du  goitre  exophthalmique  et  dans  lequel 
il  démontre  par  deux  observations  remarquables  que  contrai- 
rement à  l'opinion  des  auteurs  le  goitre  exophthalmique  peut 
survenir  avant  l'âge  de  la  puberté.  Il  relate  ensuite  un  fait 
dans  lequel  les  relations  de  la  chorée  et  du  goitre  exophthal- 
miques  sont  démontrées  de  la  manière  la  plus  évidente. 

—  M.  Verneuil  lit,  au  nom  de  M.  Cornillon  (de  Vichy),  une 
note  sur  les  ulcères  et  les  fistules  diabétiques,  M.  Cornillon  a 
relaté  trois  faits  dans  lesquels  des  fistules,  reliquats  invétérés 
d'abcès  survenus  chez  des  diabétiques,  des  ulcères  étendus 
et  durant  depuis  un  temps  infini  ont  disparu  en  quelques 
jours  sous  l'influence  du  traitement  alcalin  ;  le  diabète  a  été 
amélioré;  immédiatement  cette  amélioration  a  retenti  sur 
les  affections  locales,  fistules  ou  ulcères.  C'est  au  bout  de 
cinq  jours,  trois  jours  et  six  jours  que  la  cicatrisation  a  eu 
lieu  dans  les  trois  observations.  Dans  cette  note  M.  Cornillon 
conclut  à  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  créer  une  variété  d'ulcères 
diabétiques  comme  il  y  a  des  ulcères  variqueux  et  tubercu- 
leux. 

M.  Bourgade  (de  Clermont),  croit  avec  M.  Cornillon  à  l'effi- 
cacité grande  des  eaux  do  Vichy  dans  le  traitement  des  ul- 
cères diabétiques,  mais  à  condition  que  l'organisme  soit  en- 
core vigoureux;  pour  peu  que  Ton  soit  cachectique.  Vichy  est 
véritablement  désastreux  et  hilite  la  mort. 

M.  Verneuil  lit  au  nom  de  M.  Nepveu  une  note  des  plus 
intéressantes  sur  Voligurie  trauma tique,  M.  Nepveu  a  observé 
dans  deux  cas  recueillis  dans  le  service  de  M.  Verneuil  une 
oligurie  consécutive  l'une  à  un  coup  de  tampon  reçu  dans  la 
région  lombaire,  l'autre  à  une  plaie  pénétrante  dur  petit  bas- 
sin et  de  l'abdomen. 

La  troisième  note  que  lit  M.  Verneuil  est  de  M.  Ledentu  et 
a  rapport  à  un  cas  d'ulcères  tuberculeux  du  voile  du  palais, 
des  geiicives  et  des  lèvres.  Les  ulcérations  tuberculeuses  des 
lèvres  n'avaient  pas  encore  été  notées;  elles  se  présentent 
là  comme  sur  la  langue,  et  i  on  peut  y  voir  ce  petit  sablé 
de  granulations  jaunâtres  caractéristique  des  ulcères  tuber- 
culeux do  la  langue. 

M.  Reclus  fait  remarquer  que  M.  Trélat  attribuait  ces  gra- 
nulations à  une  altération  des  goulots  glandulaires.  Cette 
interprétation  est  évidemment  fausse  ;  d'abord  les  glandulcs 
font  défaut  dans  la  plupart  des  points  où  l'on  observe  \o9, 
ulcères  tuberculeux  de  la  bouche,  et  puis  il  est  une  expli^ 
cation  bien  plus, simple  et  dont  M.  Reclus  a  constaté  l'exac- 
titude :  les  granulations  jaunâtres  sont  dues  à  la  dégéné- 
rescence des  papilles  et  des  bourgeons  charnus  qui  sont  au 
fond  de  l'ulcère.  Les  vaisseaux  de  ces  bourgeons  charnu?  et 
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de  ces  papilles  s'obliièrent  —  el  Ton  sait  la  tendance  qu'ont 
les  vaisseaux  à  s'oblitérer  dans  les  tissus  tuberculeux  ~  alors 
la  dégénérescence  granulograisseuse  se  fait  de  la  périphérie 
au  centre.  De  là  les  granulations  jaunâtres  que  Ton  aperçoit 
toujours  dans  le  fond  des' ulcères  tuberculeux. 

—  M.  ïmheri-GourheyTBy  professeur  de  thérapeutique  à 
rÉcole  de  médecine  de  Clermont,  lit  un  mémoire  sur  les  pro^ 
priétés  dolorigènes  de  Varnica  appliqué  sur  des  tissus  sains  — 
et  de  ses  propriétés  vulnéraires  lorsqu'on  l'emploie  dans  les 
traumatismes, 

La  session  est  déclarée  close  et  la  séance  est  levée. 


INSTITUTION  ROYALE  DE  LA  GRANDE-BRETAGNE 

LSCTaRU     DU     TKKDlUtDI    SOIR 

G.   WILLIAM  SIEMENS 
de  la  Société  royale  de  Londres 

AetiOH  de  la  lamlère  sur  lo  «élénlnin 

Jusqu'ici,  je  n'ai  pris  la  parole  devant  cette  assemblée  que 
pour  lui  soumettre  les  résultats  de  recherches  faites  par 
moi  sur  des  sujets  spéciaux,  et  cette  circonstance  pouvait, 
peut-ôtre,  me  donner  quelques  droits  à  son  indulgence. 

Aujourd'hui  je  n'ai  point  le  môme  avantage  :  en  effet,  les 
résultats  que  je  vais  exposer  sont  presque  entièrement  dus  à 
d'autres,  et  surtout  à  mon  frère,  le  docteur  Werner  Siemens, 
que  des  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté  retien- 
nent loin  de  nous. 

Cependant  le  sujet  que  je  vais  traiter  présente  un  intérêt 
véritable.  11  y  a  quelque  temps  déjà  j'en  avais  parlé  à 
mon  ami  le  docteur  Tyndall,  dans  l'espoir  qu'il  consentirait 
peut-être  à  le  développer  avec  le  talent  qu'il  met  à  toutes 
choses,  ce  qui  aurait  assuré  aux  membres  de  l'Institution 
royale  une  soirée  aussi  agréable  qu'instructive.  Mais  je  n'ai 
pas  réussi  à  obtenir  ce  que  je  désirais  ;  je  me  vois  donc  forcé 
de  me  charger  de  développer  moi-même  ces  idées,  sans  autre 
titre  que  de  m'étre  occupé  tout  particulièrement  d'autres 
idées  qui  s'y  rattachent,  je  veux  parler  de  l'influence  de  la 
chaleur  sur  les  conducteurs  métalliques,  sujet  dont  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  parler  il  y  a  quelques  années. 

De  toutes  les  forces  de  la  nature,  ta  lumière  semble  être 
celle  qui  entre  le  moins  dans  la  composition  de  la  matière. 
Le  rayon  de  lumière  qui  tombe  sur  un  paysage  ou  sur  une 
œuvre  d'art,  nous  en  révèle  sur-le-champ  la  forme  ;  mais  dès 
que  la  lumière  a  disparu,  ses  effets  semblent  s'évanouir  en- 
tièiiment  :  le  paysage  et  l'œuvre  d'art  sont  toujours  les 
n^mes  et  peuvent  de  nouveau  être  remis  sous  nos  yeux, 
avec  toute  la  beauté  que  leur  donnent  la  lumière,  l'ombre  et 
la  couleur,  et  cependant  il  semble  qu'aucun  effet  durable 
n*ait  été  produit  sur  l'état  matériel  des  objets  placés  sous  nos 
yeux.  Faut-il  donc  s'étonner  que  la  nature  véritable  de  la 
lumière  soit  restée  pour  nous  un  mystère  plus  profond  que 
celle  des  autres  forces  de  la  nature,  et  que  Newton  lui- 
même,  dans  son  découragement,  se  soit  écrié  :  «  iVt7  luce 
obscurius  !  » 

Que  cette  exclamation  modeste  sied  bien  à  celui  qui  a 
dus  fait  pour  expliquer  les  mystères  de  la  lumière  que  tous 


ses  devanciers  et  tous  ses  successeurs  ;  et  quel  contraste 
frappant  entre  cette  modestie  et  la  suffisance  de  ses  contra- 
dicteurs et  de  ses  critiques,  parmi  lesquels  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  citer  Gœthe,  qui,  non  content  d'être  éminent 
comme  philosophe  et  comme  poète,  non  content  de  la 
pénétration  avec  laquelle  il  savait  lire  dans  le  cœur  humain, 
a  pris  pour  passe-temps  l'étude  d'une  des  branches  de  la 
science,  et  s'est  montré  plus  fier  de  ses  erreurs  sur  la  nature 
de  la  lumière,  qu'il  ne  l'était  de  son  Faust  ou  de  son  Wilhelm 
Meister,  Dans  ses  Farbenleh're  nous  trouvons  Tallusiou  sui- 
vante au  mot  de  Newton  que  nous  venons  de  citer  : 

Es  sprach  ein  grosser  Physicus 
Mit  seinen  Schulvcrwandtcn, 
Nil  luce  obscurius; 
Ja  wobl  fur  Obscuranteii  (1). 

S'il  a  été  donné  à  Newton  de  poser  des  principes  irréfu- 
tables sur  la  nature  de  la  lumière,  il  était  réservé  aux  physi- 
ciens de  notre  époque  de  montrer  quels  sont  les  effets  de  la 
lumière  sur  les  solides.  Un  des  exemples  les  plus  remar- 
quables des  effets  permanents  de  la  lumière  sur  les  corps 
nous  est  fourni  par  la  photographie,  qui  noue  montre  un 
rayon  lumineux  produisant  une  décomposition  des  sels 
d'argent  dont  le  degré  varie  avec  l'intensité  de  la  lumière. 

Une  autre  action  de  la  lumière  sur  les  corps  solides  nous 
est  présentée  par  les  sels  phosphorescents.  Lorsque  ces  corps 
ont  été  soumis  à  l'action  de  la  lumière,  et  qu'ensuite  on  les 
porte  dans  l'obscurité,  ils  continuent  pendant  un  certaia 
temps  à  briller  de  diverses  couleurs. 

Si  quelqu'un  me  demandait  de  prouver  que  la  lumière  est 
une  force  motrice,  je  le  renverrais  à  la  conférence  faite  ici 
il  y  a  une  semaine,  et  dans  laquelle  M.  Grookes  a  mis  son 
ràdiomètre  en  mouvement  au  moyen  d'un  rayon  lumineux. 
J'irai  plus  loin  encore,  et  je  dirai  que  la  lumière  est  peut-être 
la  plus  grande  force  de  la  nature,  puisqu'elle  couvre  la  terre 
d'arbres  et  de  végétaux  de  toute  espèce.  Il  est  vrai  que  le 
champignon  vient  fort  bien  dans  ce  qui  nous  semble  une 
complète  obscurité  ;  et  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  M.  le 
docteur  Higgs  signalait  à  mon  attention  un  fungus  qui 
pousse  dans  les  profondeurs  des  cavernes  du  comté  de  Derby, 
où  il  vit  sans  le  secours  de  la  lumière.  Seulement,  l'analyse 
de  ce  fungus  a  fait  voir  qu'il  ne  contient  pas  de  fibres  ligneuses 
ou  de  carbone  solide,  ce  qui  semble  en  faveur  de  l'hypothî^se 
d'après  laquelle  ce  ne  serait  pas  la  chaleur,  mais  bien  le 
rayon  lumineux,  qui  décompose  l'acide  carbonique  dans  les 
feuilles  des  plantes,  pour  en  séparer  le  carbone.  Il  est  vrai  que 
l'acide  carbonique  peut  être  décomposé  par  la  chaleur  ;  mais 
Bunsen  et  de  Ville  ont  démontré  qu'il  faut  pour  cela  une 
température  de  2500^  centigrades,  température  qui  détrui- 
rait sur-le-champ  tous  les  organismes  végétaux. 

Mais  l'action  de  la  lumière  dont  je  veux  m'occuper  aujour- 
d'ui,  l'action  de  la  lumière  sur  le  sélénium,  est  bien  diffé- 
rente de  ces  actions  exercées  par  la  lumière  sur  les  corps 
solides. 

Le  sélénium  est  un  corps  simple,  découvert  par  Berzelius 
en  1817,  dans  les  résidus  provenant  de  la  distillation  des 


(1)  Un  grand  pbyrîcien  a  dit  avec  ses  élèves  i   «  Nil  luc9  obscti^ 
rius;  »  oui,  certes^  pour  des  esprits  peu  clairvoyants. 


M.  W.  SIEMENS.  —  ACTION  DE  LA  LUMIÈRE  SUR  LE  SÉLÉlNIUM. 


229 


pyrites  de  fer.  11  est  fusible  et  combustible,  et  ressemble  à 
beaucoup  d'aulres  égards  au  soufre,  au  phosphore  et  au  tel- 
lure. C'est  un  de  ces  corps  que  les  chimistes  mettent  sur  la 
limite  entre  les  m6taux  et  les  métalloïdes,  et,  grttce  à  cette 
position,  il  se  refuse  à  rentrer  d'une  matiidre  complète  dans 
l'un  ou  l'autre  de  ces  groupes  naturels.  Lorsqu'on  le  fond  (& 
217  degrés  centigrades)  et  qu'on  le  refroidit  rapidement,  il 
se  présente  sous  la  forme  d'une  masse  brune  amorphe,  & 
cassure  conchoîde,  mauvaise  conductrice  de  l'électricité, 
comme  le  soufre  et  le  phosphore.  Hais  si  l'on  soumet  pendant 
quelque  temps  h  la  température  de  l'eau  bouillante  une  ba- 
guette de  ce  sélénium  amorphe,  on  y  constate  un  change- 
ment de  structure  :  sa  cassure  devient  cristalline,  et,  si  on 
l'introduit  alors  dans  le  circuit  galvanique,  on  reconnaH  qu'il 
est  devenu  bon  conducteur  de  l'électricité,  H.  le  professeur 
.  Adams  a  fait  voir  dernlËrement  que  la  conductibilité  du  sélé- 
nium varie  selon  le  sens  du  courant,  et  nous  ajouterons  que 
la  conductîbitilé  qu'il  a  sous  celle  forme  est  encore  très- 
faible,  de  sorte  qu'il  faut  une  pile  énergique  et  un  galvano- 
mètre sensible  pour  manifester  ces  effets.  Le  même  observa- 
teur a  aussi  trouvé  que,  conlraîrement  à  ce  qui  a  lieu  pour 
les  conducteurs  métalliques,  la  conductibilité  de  ce  corps 
augmente  avec  la  force  de  la  pile,  circonstance  qui  empêche 
qu'on  ne  puisse  l'employer  à  la  place  des  bobines  de  résis- 
tance de  l'appareil  de  Wbealslone. 

Le  12  février  1873,  la  société  des  ingénieurs  télégraphiques 
recevait  d'un  de  ses  membres,  M.  Willoughbj' Smith  (1),  une 
communication  portant  qu'une  baguette  du  sélénium  cris- 
tallin, tel  qu'on  l'employai!  depuis  quelque  temps  en  télégra- 
phie, lorsqu'il  fallait  de  fortes  résistances  électriques,  présen- 
tait bien  moins  de  résistance  au  courant  de  la  pile  quand  le 
sélénium  était  exposé  à  la  lumière  que  lorsqu'il  était  tenu 
dans  l'obscurité.  Cette  observation,  qui  avait  d'abord  été 
transmise  par  M.  May,  aide  de  M.  Willoughby  Smith,  fut 
naturellement  regue  avec  une  certaine  incrédulité.  Se  pou- 
vait-il que  la  simple  action  superficielle  de  la  lumière  sur  un 
corps  solide  en  changeât  instantanément  l'état  interne  au  point 
d'ouvrir  entre  ses  molécules  des  portes  livrant  passage  au 
courant  électrique,  et  se  refermant  dès  que  la  lumière  cessait 
d'agir?  Cependant  le  fait  annoncé  par  M.  Willoughbj  Smith 
fut  bientôt  confirmé,  d'abord  par  le  comte  de  Rosse,  qui  dé- 
montra d'une  manière  évidente  que  l'action  Était  due  à  la 
lumière  seule,  et  plus  tard  par  M.  le  lieutenant  Sale,  de  la 
marine  royale,  dont  les  recherches  ultérieures  sur  ce  sujet 
sont  exposés  dans  les  ProcMdinflso/^f^eroyai  Society,  vol.  XXI, 
p.  283,  et  dans  les  Poggendorffs  Annalen,  bd,  150,  s,  333. 

La  question  en  était  restée  là,  lorsqu'il  y  a  moins  d'un  an 
elle  fut  reprise  par  deux  investigateurs  indépendants,  l'un 
anglais,  l'autre  allemand  :  le  premier  est  mon  ami,  M.  le 
professeur  Adams,  du  King'i  Collège,  qui  a  tout  dernièrement 
communiqué  à  la  Société  royale  le  résultat  de  ses  recherches  ; 
le  second  est  mon  frère,  le  docteur  We mer  Siemens,  qui  a 
soumis  à  l'Académie  des  sciences  de  Berlin  les  résultats 
auxquels  il  est  arrivé.  11  n'est  pas  sans  intérêt  d'observer  les 
méthodes  diverses  par  lesquelles  ces  deux  savants  sont  parve- 
nus àdes  résultats  qui  sont  d'accord  pour  un  grand  nombre  de 
faits,  tout  en  différant  par  les  conclusions  qu'ils  en  tirenl,  et 
les  applications  qu'ils  en  font  aux  autres  branches  de  la 


'  (1)  Juwnal  o(  Soàely  of  Tetegraph  Bnginetri,  vol.  II,  p.  31. 


science.  Je  dois  dire  ici  que,  lorsque  je  me  suis  chargé  de 
Iraiter  ce  sujet  devant  l'Inslilulion  royale,  je  ne  savais- pas  que 
M.  Adams  s'en  fùl  aussi  occupé  ;  l'on  me  pardonnera  donc  si 
j'insiste  principalement  sur  les  recherches  expérimentales  de 
mon  frère,  parce  que  je  les  connais  mieux  que  d'aulres.  Je 
saisis  en  mémo  temps  cette  occa^on  d'exprimer  tous  les  ro- 
merctmenls  de  mon  frère  à  U.  le  docteur  Obaeh  pour  le  con- 
cours précieux  qu'il  a  bien  voulu  lui  prêter. 

Une  des  dilficullés  vaincues  par  mon  frère  dans  ses  der- 
nières recherches  a  été  celle  de  donner  au  sélénium  soumis 
aux  expériences  une  forme  telle  que  l'action  superficielle 
exercée  par  la  lumière  pOt  atteindre  son  maximum,  de  sorte 
qu'au  lieu  d'èlre  obligé  de  se  servir  de  grandes  piles  et  de 
galvanomètres  très-sensibles,  on  pût  obtenir  des  effets  mar- 
qués avec  un  seul  élément  de  Daniell  et  un  galvanomètre 
ordinaire.  Voici  la  construction  de  son  élément  sensible:  ' 
Deux  spirales  de  fil  de  fer  ou  de  61  de  platine  mince  sontpo- 
sées  sur  une  petite  feuille  de  mica,  de  telle  façon  que  les 
deux  spirales  restent  parallèles  sans  jamais  se  toucher.  Tan- 
dis qu'elles  sont  dans  cette  position,  on  fait  tomber  sur  la 
feuille  de  mica  une  goutte  de  sélénium  liquide  qui  remplit 
les  intervalles  laissés  entre  les  Bis,  et,  avant  que  le  sélénium 
n'ait  eu  le  temps  de  se  solidifier,  on  applique  par-dessus  une 
seconde  feuille  de  mica  qui  vient  consolider  tout  l'ensemble. 
Au  lieu  de  fils  contournés  en  spirale,  on  se  sert  quelquefois 
de  deux  fils  dessinant  ce  que  l'on  appelle  une  grecque,  en 
ayant  soin  que  les  zigzags  de  l'un  ne  viennent  pas  toucher 
ceux  de  l'autre  (fig.  31}  ;  et  l'on  observera  que  les  dimensions 
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de  l'une  ou  l'autre  figure  sont  à  peine  supérieures  à  celles 
d'une  pièce  de  25  centimes. 

Les  portions  do  fil  métallique  qui  dépassent  servent  à  faire 
entrer  l'élémenl  de  sélénium  dans  un  circuit  galvanique.  le 
prends  d'abord  un  élément  préparé  avec  du  sélénium  amor- 
phe ;  je  le  mets  dans  une  boite  à  l'abri  de  la  lumière,  et  Je  le 
fais  entrer  dans  un  circuit  galvanique  composé  d'un  élément 
de  Daniell  et  d'un  galvanomètre  sensible,  que  je  projette  sur 
un  écran  &  l'aide  d'un  miroir  et  d'une  lampe  électrique.  Lors- 
que je  ferme  le  circuit,  on  voit  que  l'aiguille  du  galvanomètre 
n'est  pas  déviée.  Laissons  maintenant  arriver  la  lumière  sur 
le  disque  de  sélénium,  et  fermons  le  circuit  :  il  n'y  a  pas  non 
plus  de  déviation,  ce  qui  montre  que  le  sélénium  amorphe 
est  mauvais  conducteur,  et  dans  l'obscurité  et  sous  l'influence 
de  la  lumière.  Je  prends  ensuite  un  disque  de  sélénium  sem- 
blable au  premier,  mais  qui,  après  être  resté  une  heure  dans 
l'eau  bouillante,  a  été  lentement  refroidi,  et  je  le  soumets 
aux  mâmes  épreuves.  Lorsque  je  ferme  te  circuit  pendant  que 
le  disque  est  dons  l'obscurité,  je  constate  ime  certaine  dévia- 
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tion  de  Taiguille  galvanométrique  ;  j'ouvre  ensuite  la  boîte  de 
façon  à  laisser  la  lumière  arriver  sur  le  disque,  et  ici  encore, 
en  fermant  le  circuit,  j'observe  une  légère  déviation  de  Tai- 
guille.  Si  je  referme  la  boite,  cette  déviation  diminue,  mais 
elle  reparaît  dès  que  je  laisse  rentrer  la  lumière.  Nous  voyons 
donc  clairement  Taction  extraordinaire  exercée  parla  lumière 
sur  le  sélénium. 

Je  mets  maintenant  dans  le  même  circuit  un  autre  disque 
de  sélénium,  qui  a  été  porté  à  la  température  de  210  degrés 
centigrades,  et  qui,  après  avoir  été  maintenu  à  cette  tempé- 
rature pendant  plusieurs  heures,  a  été  lentement  refroidi  : 
on  voit  que  ce  disque  est  plus  sensible  que  le  précédent  ^ 
l'action  de  la  lumière  ;  et  d'autres  conditions,  dont  je  parlerai 
tout  à  l'heure,  prouvent  que  le  sélénium  porté  à  une  tempé- 
rature plus  élevée  diffère  sous  d'autres  rapports  des  deux 
autres  modifications  du  môme  corps. 

La  description  d'une  des  expériences  de  mon  frère  fera 
bien  comprendre  ces  différences.  Il  met  un  de  ses  disques  de 
sélénium  amorphe  dans  un  bain  d'air  porté  à  une  tempéra- 
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ture  supérieure  à  la  température  de  fusion  du  sélénium 
(à  260  degrés  centigrades),  et  fait  entrer  ce  disque  dans  un 
circiiit  galvanique  composé  seulement  d'un  élément  de  Da- 
niell  et  d'un  galvanomètre  réflecteur  sensible,  et  il  note  de 
cinq  en  cinq  minutes  la  température  et  la  conductibilité  du 
sélénium.  Les  résultats  qu'il  a  obtenus  ainsi  sont  indiqués  par 
la  figure  32,  dans  laquelle  les  abscisses  représentent  les  tem- 
pératures, et  les  ordonnées  la  conductibilité  du  sélénium 
dans  l'obscurité.  On  remarquera  qu'au-dessous  de  80  degrés 
aucun  courant  n'est  transmis,  et  qu'à  parlir  de  cette  tempé- 
rature la  conductibilité  du  sélénium  augmente  rapidement; 
elle  atteint  son  maximum  à  210  degrés,  température  très-voi- 
sine du  point  de  fusion,  et  décroît  ensuite  avec  une  égale 
rapidité  jusqu'à  un  minimum  qui  a  lieu  à  peu  près  à  2/iO  de- 
grés, température  à  laquelle  la  conductibilité  ne  peut  plus 
être  indiquée  que  par  un  galvanomètre  d'une  extrême  sensi- 
bilité. Si  l'on  élève  peu  à  peu  et  d'une  manière  continue  Ja 
température  du  sélénium  liquide,  sa  conductibilité  croit  de 
nouveau.  La  ligne  pointillée  montre  la  conductibilité  lors- 
qu'on laisse  refroidir  le  sélénium. 

Les  courbes  de  la  figure  33  permettent  de  comparer  les 
effets  qui  ont  réellement  lieu  quand  on  chauffe  le  sélénium, 
et  ceux  qui  se  produiraient  si  le  sélénium  ne  fondait  ni  ne 
subissait  de  modifications  chimiques  en  chauffant.  Dans  cette 
figure  les  abscisses  représentent  le  temps  exprimé  en  mi- 


nutes à  partir  du  moment  où  le  sélénium  est  plongé  dans  le 
bain  chaud,  et  les  ordonnées  représentent  à  la  fois  la  con- 
ductibilité et  la  température  sur  les  deux  courbes  marquées 
de  ces  mots.  Jusqu'à  la  température  de  88  degrés  centigrades, 
la  courbe  des  résultats  réels  et  celle  des  résultats  théoriques 
sont  parfaitement  d'accord  ;  mais  à  partir  de  ce  point  la  tem- 
pérature réelle  du  sélénium  prend  ks  devants  sur  celle  que 
porte  la  courbe  théorique,  ce  qui  indique  en  premier  lieu  un 
dégagement  spontané  de  chaleur  dans  l'intérieur  de  la  masse, 
et  en  second  lieu  une  absorption  de  calorique  pendant  la  fu- 
sion, comme  le  montrent  les  positions  relatives  des  courbes 
à  217  degrés,  température  de  fusion.  Les  deux  extrémités  des 
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courbes  coïncident  exactement.  La  courbe  théorique  est  celle 
composée  de  traits  et  de  points,  ainsi  — •  -  ^  «  -«  >  -i^  • 

Ces  expériences,  trop  délicates  et  trop  compliquées  pour 
être  répétées  dans  une  séance  publique,  peuvent  s'interpré- 
ter de  la  façon  suivante  :  Le  sélénium  amorphe  retient  une 
très-grande  quantité  de  chaleur  spécifique,  qui  le  rend  mau- 
vais conducteur  de  l'électricité  ;  à  la  température  de  80  de- 
grés, cette  masse  solide  amorphe  commence  à  passer  à  l'état 
cristallin,  et  dans  cet  état  elle  possède  une  chaleur  spécifique 
bien  moindre,  ce  qui  élève  sa  température  au-dessus  de  celle 
des  objets  voisins,  dès  que  le  changement  d'état  commence 
à  se  produire.  Si  l'on  a  soin  de  ne  pas  permettre  au  sélénium 
de  dépasser  la  tempéralure  de  JOO  degrés,  et  qu'on  le  refroi- 
disse très-lentement  après  l'avoir  maintenu  pendant  une  heure 
ou  deux  à  celte  température,  on  obtient  un  corps  doué  d'une 
légère  conductibilité,  laquelle  augmente  sous  l'influence  ^^ 
la  lumière.  Mais  en  examinant  la  conductibilité  du  séléniimi 
ainsi  préparé  à  différentes  températures  inférieures  à  80  de- 
grés,  et  sans  action  de  la  lumière,  on  a  reconnu  que  Qdit 
conductibilité  augmente  avec  la  température,  et  que  sous  ce 
rapport  le  sélénium  ressemble  au  carbone,  aux  sulfures  mé- 
talliques et  généralement  aux  électrolytes*  C'eut  là  ce  que 
mon  frère  appelle  la  première  modification  du  sélénium. 
Mais  en  élevant  la  température  jusqu'à  210  degrés,  et  en 
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maintenant  cette  température  pendant  plusieurs  heures  au 
moyen  d'un  bain  de  porafOne,  avant  de  la  réduire  peu  à  peu, 
il  a  obtenu  une  seconde  modification  du  sélénium  dont  la 
conductibilité  croit  à  mesure  que  la  température  s'abaisse,  et 
qui  est  par  conséquent  analogue  aux  métaux.  Celte  seconde 
niodiflcation  du  sélénium  conduit  mieux  Télectricité  que  la 
première,  et  elle  est  tellement  sensible  à  l'action  de  la  lu- 
mière que  sa  conductibilité  sous  l'influence  de  la  lumiùre 
solaire  est  quinze  fois  plus  grande  que  dans  l'obscurité, 
comme  on  peut  le  voir  d'après  la  table  suivante  et  d'après  la 
figure  3^,  qui  donnent  les  efTets  produits  sur  la  seconde  modi- 
fication du  sélénium  par  des  lumières  d'intensités  dilTérentes. 
Les  expériences  ont  été  faites  à  Woolwich  le  ili  février  1876. 


COMDlICTIBILITiS   RBLATIVK8 
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1 .  Obscurité »  •  82 

2 .  Lumière  diffuse.  ....»*  ilO 

3.  Lumière  d'une  lampe.  •  180 

4.  Rayons  solaires ...... .  470 


rapport 
1 

5.6 
14.7 


10,070,000 

2,930,000 

1,790,000 

680,000 


Malheureusement  cette  seconde  modification  est  moins 
stable  que  la  première;  lorsque  la  température  s'abaisse,  une 
partie  de  la  masse  revient  à  la  première  modification,  que 
Ton  pourrait  appeler  l'état  de  métalloïde,  en  absorbant  de 
la  chaleur  ipécifique;  si  l'on  surveille  cet  efl'et,  on  découvre 
un  point  où  le  rapport  de  l'accroissement  de  conductibilité  à 
mesure  que  la  température  baisse,  change  de  signe,  c'est-à- 
dire  où  la  substance  électrolyte  commence  à  prédominer  sur 
le  sélénium  métallique.  Si  l'on  abaisse  la  température  jusqu'à 
—  15  degrés  centigrades,  tout  le  sélénium  métallique  est  ra- 
mené peu  à  peu  à  la  première  variété. 
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On  peut  dire  que  ces  conclusions  physiques  sont  une 
extension  de  la  théorie  de  Hclmholz,  qui  veut  que  la  con- 
ductibilité des  métaux  varie  en  raison  inverse  de  la  chaleur 
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totale  qu'ils  contiennent.  Helmholz  n'avait  ici  en  vue  que  la 
chaleur  sensible  ou  température  (comptée  à  partir  du  zéro 
absolu);  mais  HittorfT  et  Werner  Siemens  ont  déjà  montré 
que  pour  l'étain  et  quelques  autres  métaux  ce  principe  s'ap- 
plique aussi  à  la  chaleur  spécifique  et  à  la  chaleur  latente  de 
fusion.  Pour  le  sélénium,  la  chaleur  spécifique  est  extrême- 
ment variable,  puisqu'elle  change  dans  ce  corps  à  l'état  so- 
lide à  certaines  températures  et,  comme  nous  disons,  sous 
l'influence  de  la  lumière. 

Ces  recherches  expérimentales  ont  permis  à  mon  frère  de 
conclure  que  l'influence  de  la  lumière  sur  le  sélénium  peut 
s'expliquer  par  un  passage  des  molécules  superficielles  du  pre- 
mier état,  qu'il  appelle  électroly tique,  au  second  quUl  nomme 
métallique,  ou,  en  d'autres  termes,  par  un  dégagement  dé  cha- 
leur spécifique  de  la  surfiice  éclairée  du  sélénium  cristallin;  cha- 
leur dégagée  qui  est  réabsorbée  quand  la  cause  du  dégage- 
ment n'agit  plus. 

Sans  doute  ce  n'est  encore  là  qu'une  hypothèse  provisoire 
qui  demande  à  être  confirmée  ;  mais  plusieurs  faits  acces- 
soires semblent  venir  à  l'appuL 

Le  premier  de  ces  faits  est  le  temps  nécessaire  pour  la  ces- 
sation complète  des  effets  de  la  lumière,  comme  le  montre  la 
lenteur  avec  laquelle  l'aiguille  revient  à  zéro.  Un  autre  fait 
important  est  la  grande  diminution  de  l'action  de  la  lumière 
lorsqu'elle  est  longtemps  prolongée,  de  manière  à  rétablir 
un  certain  équilibre  de  chalçur  spécifique  dans  la  masse, 
malgré  la  .persistance  de  la  cause  perturbatrice.  La  fatigue 
du  disque  sensible  est  marquée  par  le  retour  graduel  de 
l'aiguille  du  galvanomètre  vers  le  zéro,  lorsque  la  lumière 
continue  à  agir  pendant  quelque  temps. 

Cette  fatigue  disparaît  si  on  laisse  le  disque  sensible  rr j 
poser  dans  l'obscurité  pendant  plusieurs  heures  ;  mais  il  lui 
faut  plusieurs  jours  de  repos  pour  revenir  à  son  degré  de 
sensibilité  primitif. 

Cependant  M.  le  professeur  Adams  est  arrivé  à  des  con- 
clusions différentes,  qu'il  est  bon  de  faire  connaître.  Il  pense  : 
i^  que  la  lumière  qui  tombe  sur  le  sélénium  y  développe 
une  force  électromotrice  de  môme  sens  que  le  courant  qui 
le  traverse;  l'efi'et  peut  se  comparera  celui  de  la  polarisation 
sur  un  électrolyte,  mais  en  sens  contraire  ;  2«  que  la  lumière 
qui  frappe  le  sélénium  détermine  à  sa  surface  un  change- 
ment de  même  nature  que  celui  qu*elle  produit  sur  la  sur- 
face d'un  corps  phosphorescent,  et  que  ce  changement  per- 
met au  courant  électrique  de  passer  plus  facilement  à  la 
surface  du  sélénium. 

Le  temps  seul  peut  nous  apprendre  quelles  sont  les  idées 
qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  vérité. 

A  ces  résultats  généraux  il  faut  tyouter  ceux  qui  se  rap- 
portent à  l'action  relative  exercée  sur  le  sélénium  sensible 
par  les  différentes  parties  du  spectre.  L'expérience  montre 
que  le  rayon  actinique  n'exerce  aucune  action  appréciable  : 
que  l'action  s'accroît  à  mesure  que  nous  avançons  vers  le 
rouge  foncé,  pour  décroître  ensuite  au  delà  de  ce  point,  et 
se  réduire  presque  à  zéro  dans  les  rayons  calorifiques. 

Le  tableau  suivant  montre  l'action  exercée  par  les  rayons 
différents  du  spectre  d'une  lampe  à  paraffine,  dirigé  sur  du 
sélénium  de  la  seconde  modification,  à  travers  Un  prisme  de 
bisulfure  de  carbone.  Les  nombres  indiquent  les  différentes 
déviations  de  l'aiguille  du  galvanomètre  (conductibilité)  : 

Obscur,  139  ;  ultra-violet,  139  ;  violet,  l/iS  ;  bleu,  158. 

Jaune,  178 }  rouge,  188  ;  ultra-rouge,  180. 
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Si  l'on  prend  une  barre  de  fer  portée  au  rouge  sombre,  et 
qu'on  l'approcbe  du  disque  de  sélénium  sensible,  on  n'ob- 
lienl  pas  d'elTet  appréciable,  landis  que  la  niCme  barre  de  fer 
rouge  mise  pris  d'un  radiomélre  de  Crookes  le  fait  tourner 
avec  une  Irés-grande  force,  ce  qui  montre  que  ce  dernier  esl 
bien  plus  sensible  aux  rayons  calorifiques  que  le  ai^léniiim. 

Toules  les  fois  qu'une  nouvelle  découverte  scienliUquc  se 
produit,  des  hommes  qui  sont  Hors  de  s'appeler  des  gens 
pratiques  ne  manquent  pas  de  demander  n  à  quoi  cela  va-t-il 
servir?  »  Ils  semblent  ne  pas  comprendre  que  tout  accrois- 
sement de  nos  connaissances  a  toujours  une  utilité  pratique, 
el  que  les  applications  utiles  viendronl  nécessairement  tôt  ou 
tard.  La  première  applicalion  de  la  découverte  que  nous  ve- 
nons d'exposer,  qui  se  présente  d'elle-même  li  tous  les  esprits, 
est  la  construction  d'un  pholomèlrc  de  sélénium. 

Si  la  lumière  produisait  sur  le  sélénium  sensible  une  ac- 
tion constante,  et  si  la  température  était  sans  influence,  la 
conslruclion  d'un  photomètre  de  sélénium  serait  fort  simple. 
Il  Bufitraitde  prendre  deun  disques  égaux  de  sélénium  sen- 
sible, et  d'exposer  l'un  à  la  lumière  d'une  bougie  normale,  cl 
l'autre  à  celle  de  la  source  lumineuse  qu'il  s'agirait  de  me- 
surer, en  réglant  la  distance  des  lumières  de  telle  sorte  que 
les  deux  résistances  électriques  se  fissent  équilibre  dans  un 
appareil  de  Whealstone  ;  alors  du  rapport  des  distances  on 
conclurait  le  rapport  des  inlensilés  lumineuses. 

Tous  les  observateurs  ont  reconnu  que  l'action  de  la  lu- 
mière sur  la  conductibilité  du  sélénium  est  proportionnelle 
à  la  racine  carrée  de  l'intensité  lumineuse.  Puisque  la  lu- 
mière elle-mâme  varie  en  raison  inverse  du  carré  des  dis- 
tances, il  s'ensuit  que  le  rapport  des  carrés  des  dislances 
(pour  des  eiïels  égaux)  détermine  celui  des  intensités  lumi- 
neuses. 

Mon  frère  a  construit  un  photomètre  de  sélénium  indépen- 
dant des  changements  auxquels  ce  corps  esl  sujet,  el  qui  se 
compose  d'une  seule  plaque  sensible  montée  sur  un  axe  ver- 
tical, autour  duquel  elle  peut  décrire  rapidement  un  certain 
angle  limité  par  des  points  d'arrél.  Dans  l'une  de  ces  posi- 
tions extrêmes,  le  sélénium  se  trouve  en  face  de  la  twugie 
normale  ;  dans  l'autre,  en  face  de  la  lumière  qu'il  s'agit  de 
mesurer.  On  fait  varier  la  distance  de  celle-ci  jusqu'à  ce  que 
l'aiguille  d'un  galvanomètre  ne  change  pas  de  direction 
quand  on  fait  passer  rapidement  le  sélénium  d'une  position 
il  Vautre. 

Celte  méthode  donne  des  résultats  absolument  exacts  pour 
la  lumière  blanche  ;  mais  avec  les  lumières  colorées  il  faut 
tenir  compte  de  ce  que  les  rayons  rouge  foncé  exercent  une 
action  relalivemenl  plus  forte  sur  le  sélénium  que  sur  notre 
rétine.  Cependant  la  ditTérence  n'est  pas  grande,  et  il  sérail 
facile  de  la  compenser  à  l'aide  d'un  écran  transparent  qui 
absorberait  une  partie  des  rayons  rouges  —  une  plaque  de 
verre  teintée  de  verl,  par  exemple. 

Avant  de  conclure,  je  veux  appeler  l'altention  sur  un  petit 
appareil  que  j'ai  préparé  pour  montrer  la  sensibilité  exces- 
sive des  disques  de  sélénium  de  mon  frère,  ainsi  que  l'ana- 
logie qui  existe  entre  l'action  du  sélénium  et  celle  de  la  ré- 
tine, t^el  appareil  se  compose  d'une  boule  de  verre  creuse, 
percée  de  deux  ouvertures  l'une  en  face  de  l'autre  (Bg.  35). 
L'ori&cc  antérieur  est  fermé  par  une  lentille  biconvexe  de 
37  millimètres  de  diamètre,  et  l'oriOce  postérieur  par  un 
bouchon  mobile  portant  un  disque  de  sélénium  sensible, 
lequel  esl  mis  en  communication  avec  un  galvanomètre  et 


un  élément  de  Daniell.  La  lentille  esl  recouverte  de  deut 
écrans  mobiles  qui  représentent  les  paupières;  la  boule  de 
verre  est  le  globe  de  l'œil,  et  le  sélénium,  par  sa  place  el 
ses  dimensions,  représente  la  rétine.  Je  mets  en  face  de  l'œil 
artificiel  un  écran  blanc  sur  lequel  je  dirige  un  rajon  de  lu- 
mière électrique  au  moyen  d'un  réflecteur  r  dès  que  j'écarte 
les  paupières  artificielles,  l'aiguille  du  galvanomètre  esl  for- 
tement déviée.  Je  remplace  maintenant  l'écran  blanc  par  un 
écran  noir  :  lorsque  je  rouvre  les  paupières  artiBcielles,  c'c<l 
k  peine  si  l'aiguille  fail  un  mouvement.  Un  écran  bleu  donne 
une  petile  déviation;  un  écranjaune,  une  plus  grande;  enfin 
la  plus  forte  dévialion,  après  celle  que  détermine  l'écran 
blanc,  est  produite  par  un  écran  rouge. 


Voilà  donc  un  œil  ortiflciel  qui  est  sensible  à  la  lumière  et 
aux  diiïèrences  de  couleur,  qui  donne  des  signes  de  fatigue 
lorsqu'il  est  soumis  k  l'aclion  prolongée  d'une  lumière  in- 
tense, et  qui  se  remet  de  cette  fatigue  par  le  repos,  en  tenant 
les  paupières  fermées.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  mettre  en 
communication  avec  le  galvanomètre  un  ëlectro-aimant  dis- 
posé de  manière  à  clore  automatiquement  les  paupières  sous 
l'influence  d'une  lumière  vive,  et  d'imiter  ainsi  l'action  du 
cerveau  qui  fait  cligner  les  yeux  lors  d'un  éclair.  Cette  ana- 
logie peut  n'être  pas  sans  utilité  pour  les  physiologistes  qui 
cherchent  à  expliquer  les  fondions  naturelles  de  l'orga- 
nbme. 

C.  WlLLIAH  SlBUENB. 
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La  Faculté  des  sciences  de  Lille  vient  de  voir  un  de  ses 
élèves  arriver  au  titre  de  docteur  es  sciences.  M.  Charles 
Barrois  a  fait  toutes  ses  études  scientifiques  dans  les  cours 
et  dans  les  laboratoires  de  la  FacuUé,  et  s'il  a  été  demander 
à  Paris  son  diplôme  de  docteur,  c'est  afin  de  prouver  qu'il  le 
devait  uniquement  à  sa  science,  et  que  l'indulgence  et  l'ami- 
tié de  ses  maîtres  n'étaient  pour  rien  dans  sa  réception. 

La  première  thèse  de  M.  Ch.  Barrois,  la  plus  importante, 
est  une  thèse  de  géologie.  Elle  a  pour  titre  :  Recherches  sur 
le  terrain  crétacé  supérieur  de  V Angleterre  et  de  l'Irlande. 

Il  peut  paraître  singulier  au  premier  abord  qu'un  Français 
aille  prendre  le  sujet  de  sa  thèse  en  Angleterre.  M.  Barrois  y 
a  été  amené  par  un  concours  de  circonstances  qui  marquent 
bien  le  caractère  des  études  géologiques  à  la  Faculté  de 
Lille  et  l'excellente  direction  imprimée  à  ces  études  par  l'é- 
minent  professeur  Gosselet.  Avant  d'entreprendre  une  étude 
détaillée  de  la  craie  du  nord,  M.  Barrois  a  compris  qu'il  lui 
fallait  avoir  des  notions  complètes  sur  la  craie  du  nord-est 
de  la  France  et  du  sud  de  l'Angleterre,  car  la  bande  de  craie 
qui  traverse  le  département  du  Nord  se  rend  directement  du 
département  des  Ardennes  en  Angleterre.  Elle  paraît  inter- 
rompue entre  les  falaises  du  cap  Blanc-Nez  et  celles  de  Dou- 
vres pour  livrer  passage  au  canal  de  la  Manche;  mais  ce 
n'est  qu'une  échancrure  superficielle,  les  mômes  bancs  se 
prolongeant  d'une  côte  à  l'autre. 

Dans  un  travail  inséré  dans  les  Annales  de  la  Société  géolo- 
gique du  Nord,  M.  Barrois  avait  élucidé  les  questions  les  plus 
difficiles  concernant  la  craie  des  Ardennes  et  de  l'Aisne.  Il 
devait  supposer  qu'en  Angleterre  il  n'avait  qu'à  constater  les 
faits  observés  par  ses  devanciers.  Car  l'Angleterre  est  la  pa- 
trie de  la  géologie  stratigraphique  ;  toutes  les  couches  de  ce 
pays  ont  été  étudiées  avec  un  soin  tellement  minutieux,  que 
l'on  pourrait  croire  qu'il  n'y  a  plus  aucune  découverte  à 
faire,  si  l'on  ne  savait  qu'un* progrès  en  amène  toujours  un 
autre,  qu'upe  question  résolue  en  fait  naître  une  à  résoudre. 
Du  reste,  la  craie  est  une  exception  au  milieu  des  terrains 
d'Angleterre  ;  bien  qu'elle  ait  déjà  fait  l'objet  de  nombreux 
travaux,  elle  est  la  partie  la  moins  connue  et  la  moins  ex- 
plorée. 

Dans  l'étude  stratigraphique  détaillée  de  la  craie,  le  géo- 
logue n'est  pas  guidé  par  les  variations  lithologiques.  Il  ne 
peut  faire  non  plus  d'aussi  faciles  moissons  de  fossiles  que 
dans  les  roches  voisines,  tertiaires  ou  jurassiques  ;  enfin,  et 
c'est  la  principale  cause  qui  a  détourné  de  cette  étude  les 
géologues  anglais,  ils  l'ont  crue  inutile. 

On  a  généralement  admis  que  cette  craie  était  une  accu- 
mulation lente  opérée  dans  une  mer  profonde,  sans  inter- 
ruption dans  la  sédimentation  et  sans  variation  sensible  dans 
la  faune  ;  on  s'est  donc  borné  à  diviser  la  craie  d'après  quel- 
ques caractères  litJiiologiques  tels  que  la  présence  ou  l'absence 
des  silex,  mais  ces  caractères  n'ont  aucune  constance  et 
peuvent  môme  conduire  à  l'erreur;  aussi  les  géologues 
chargés  de  faire  la  carte  géologique  de  l'Angleterre  se  sont 
bornés  à  représenter  la  craie  par  une  seule  teinte. 

M.  Barrois  s'est  donc  trouvé  en  face  d'un  vaste  champ 
d'investigation  presque  vierge.  Il  a  reconnu  dans  la  craie 
d'Angleterre  les  mômes  zones  paléontologiques  que  M.  Hé- 
bert avait  établies  dans  le  bassin  de  Paris.  Son  mémoire,  long 


de  225  pages  in-/i*,  est  divisé  en  quatre  chapitres,  où  il  dé- 
crit le  bassin  du  Hampshire,  le  bassin  de  Londres  ou  de  la 
Tamise,  le  bassin  du  nord  de  l'Angleterre  et  le  terrain  cré- 
tacé de  l'Irlande.  Il  est  accompagné  de  nombreuses  coupes 
et  d'une  carie  géologique  du  bassin  crétacé  du  Hampshire. 

M.  Barrois  ne  se  borne  pas  à  étudier  le  détail  des  couches: 
comme  tous  les  esprits  élevés,  il  cherche  à  remonter  des 
faits  aux  causes,  à  déduire  de  ses  observations  leurs  consé- 
quences logiques. 

Un  exemple  entre  plusieurs  : 

La  craie  se  présente  actuellement  en  bassins  ;  les  couches 
les  plus  anciennes  se  voient  sur  les  bords  du  bassin  et  plon- 
gent vers  le  centre  où  elles  sont  recouvertes  par  les  couches 
plus  récentes,  qui  ont  une  aire  beaucoup  plus  restreinte. 
Ainsi  la  craie  à  Belemnitelles,  qui  est  la  dernière  formée, 
n'existe  qu'en  un  très-petit  nombre  de  points.  Néanmoins  la 
plupart  des  géologues  anglais  comparant  la  craie  à  la  vase 
calcaire  qui  se  forme  aujourd'hui  au  fond  de  l'Atlantique, 
admettent  que  cette  roche  est  un  dépôt  de  haute  mer,  ils 
l'appellent  ahysmaV  chalk.  Elle  a  dû  recouvrir  comme  un 
manteau  toute  ou  presque  toute  l'Angleterre,  voir  môme  les 
plus  hautes  montagnes  du  pays  de  Galles.  Si  on  ne  la  trouve 
plus  sur  ces  hauteurs,  si  elle  affecte  la  disposition  en  bassin, 
c'est  que  par  suite  de  mouvements  du  sol,  les  couches  ont 
été  plissées  et  que  les  plis  anticlinaux  saillants  ont  été  rasés, 
dénudés  par  les  agents  atmosphériques  ou  aquatiques,  tels 
que  l'air,  la  pluie,  les  rivières  ou  môme  la  mer.  Il  en  a  été 
de  môme  de  toute  la  partie  de  craie  qui  a  été  déposée  sur 
les  hauteurs.  Au  contraire,  les  plis  synclinaux,  ou  autrement 
dit  les  fonds  de  bassin,  ont  été  préservés. 

Cette  théorie,  qui  a  été  exposée  par  M.  Ramsay  dans  un 
livre  récent  et  déjà  célèbre  (Géologie  physique  de  la  Grande- 
Bretagne,  187/i,  li^  édition),  est  adoptée  par  presque  tous  les 
géologues  anglais.  Elle  a  trouvé  moins  de  crédit  en  France, 
où  existent  des  faits  du  môme  genre.  M.  Barrois  la  combat 
sur  son  propre  terrain  à  l'aide  d'arguments  très-sérieux. 

En  Irlande,  la  craie  à  Belemnitelles  se  montre  d'une  ma- 
nière uniforme,  recouvrant  toutes  les  couches  crétacées  an- 
térieures, les  dépassant  môme  toutes ,  tandis  qu'en  Angle- 
terre on  ne  la  voit  qu'au  centre  des  bassins.  Comment  les 
dénudations  si  puissantes  en  Angleterre  ont-elles  épargné 
l'assise  à  Belemnitelles,  en  Irlande  ?  Ont-elles  donc  été  plus 
actives  en  Angleterre  qu'en  Irlande,  ou  bien  y  ont-elles  duré 
plus  longtemps  ?  La  première  hypothèse  est  toute  gratuite  ; 
la  seconde,  plus  logique  en  apparence,  se  trouve  contraire 
aux  faits,  car  les  premiers  dépôts  tertiaires  qui  sont  venus 
recouvrir  la  craie  appartiennent  en  Angleterre  à  l'éocène  in- 
férieur et  en  Irlande  au  miocène.  Le  terrain  crétacé  d'Irlande 
est  donc  resté  plus  longtemps  exposé  aux  influences  dénu- 
dantes que  le  terrain  crétacé  d'Angleterre,  et  si  la  craie  à 
Belemnitelles  y  a  été  conservée,  M.  Barrois  en  conclut  qu'elle 
n'a  pas  4isparu  en  Angleterre  par  suite  des  dénudations. 

Du  reste,  M.  Barrois  ne  s'explique  pas  comment  les  plis 
synclinaux  seraient  conservés,  tandis  que  les  plis  anticlinaux 
seraient  nivelés.  Un  tel  effort  ne  pourrait  s'expliquer  que  par 
l'action  d'une  plaine  de  dénudation  marine,  ou  d'une  inon- 
dation, ou  par  une  formation  quelconque  de  dépôts  qui  re- 
couvriraient et  préserveraient  les  synclinaux,  tandis  que  les 
anticlinaux  resteraient  exposés  aux  agents  atmosphériques. 

«  Celte  période,  ajoute-t-il,  comprise  entre  la  craie  et 
l'éocène  fut  une  période  de  dénudation  atmosphérique  ;  les 
synclinaux  sont  exposés  à  ces  influences  aussi  bien  que  les 
anticlinaux;  ceux-ci  se  baissent,  ceux-là  se  creusent.  Les 
mômes  agents  atmosphériques  qui  abaissent  nos  montagnes 
actuelles  élargissent  de  la  môme  façon  nos  vallées,  lorsque 
ces  vallées  sont  ouvertes.  Mais  non-seulement  les  synclinaux 
n'ont  pas  été  épargnés  par  les  dénudations  pré  tertiaires,  j'ai 
montré  que  la  plus  grande  influence  des  dénudations  de 
cette  époque  devait  s'exercer  au  nord  des  Wealds^  dans  la 
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dépression  synclinale  correspondant  au  bassin  tertiaire  de 
Londres.  Il  n*y  a  donc  pas  d'évidence  de  dénudations  ayant 
rasé  les  anticlinaux  et  respecté  les  synclinaux  de  la  craie  du 
sud  de  TAngleterre  entre  le  crétacé  et  le  tertiaire.  » 

11  pense  donc  que  si  les  couches  supérieures  de  la  craie 
manquent  sur  les  anticlinaux,  ce  n*est  pas  parce  que  les  dé- 
nudations y  onl  été  plus  fortes  que  dans  les  synclinaux,  mais 
parce  que  leur  épaisseur  y  était  moindre.  Il  en  conclut  que 
les  bassins  crétacés  étaient  déjà  ébauchés  avant  le  dépôt  de 
la  craie. 

La  craie  s*est  étendue  certainement  beaucoup  plus  loin 
qu'on  ne  l'observe  de  nos  jours,  car  ce  dépôt  se  termine  de 
tous  côtés  par  un  escarpement  tourné  vers  les  roches 
anciennes  qui  forment  la  ceinture  du  bassin.  Or  un  tel  escar- 
pement est  évidemment  le  résultat  de  dénudations  atmo- 
sphériques qui  ont  commencé  leur  œuvre  dès  Témersion  de 
ces  couches.  Mais  il  semble  actuellement  impossible  de  tracer 
exactement  les  rivages  de  la  mer  crétacée  ;  il  ne  pense  pas 
qu'elle  s'avançait  au  delà  des  affleurements  jurassiques  des 
Gotsw'olds. 

M.  Barrois  ne  peut  donc  voir  dans  la  craie  un  dépôt  de 
pleine  mer,  car  à  Tépoque  de  la  craie  à  Marsupites,  dépôt 
profond  le  mieux  caractérisé  de  la  craie  anglaise,  il  se  for- 
mait seulement  un  dépôt  de  6  à  5  mètres  en  Irlande  et  en 
môme  temps  de  nombreuses  plantes  (myricées,  querci- 
nées,  etc.)  fleurissaient  en  Allemagne. 

«  Les  golfes  de  l'ancienne  mer  du  Nord  qui  ont  déposé  la 
craie  en  Angleterre  me  semblent,  dit-il,  comparables  au 
golfe  de  Gascogne  actuel,  ou  à  l'océan  Ibérique;  les  son- 
dages de  M.  Gwyn-Jcfîreys,  les  cartes  de  M.  Delesse  montrent 
que  la  vase  calcaire  et  la  faune  des  grandes  profondeurs  s'y 
trouvent  à  une  faible  distance  des  côtes  ;  la  profondeur  des 
golfes  crétacés  devait  toutefois  être  moins  considérable. 
Il  faut  encore  noter  que  la  présence  dans  la  craie  de  ptéro- 
dactyles et  de  tortues  implique  l'existence  de  terres  peu 
éloignées.  » 

Non-seulement  M.  Ch.  Barrois  sait  faire  sortir  de  l'en- 
semble de  ses  observations  des  idées  théoriques  importantes, 
mais  souvent  un  simple  fait  lui  donne  l'occasion  de  remar- 
ques judicieuses  dont  la  science  aura  à  tenir  compte. 

A  Farringdon,  on  exploite  des  sables  ferrugineux  remplis 
de  fossiles.  Ce  gisement  est  identique  au  point  de  vue  miné- 
ralogique  et  au  point  de  vue  du  faciès  avec  le  sarrazin  des 
environs  de  Bavai.  Cette  reEsemblancc  est  telle,  que  Davidson 
les  a  assimilés  et  que  M.  Barrois  lui-môme  s'y  était  d'abord 
trompé.  Après  avoir  visité  cette  localité,  il  reconnut  avec 
tous  les  géologues  stratigrapbes  d'Angleterre  que  les  sables 
de  Farringdon  sont  aptiens,  c'est-à-dire  inférieurs  à  l'argile 
du  gault,  tandis  que  le  sarrasin  de  Bavai  lui  est  supérieur. 
11  ajoute  : 

«  Ce  fait  ne  diminue  en  rien  l'analogie  si  étonnante  de  la 
faune  de  Farringdon  et  de  celle  du  sarrazin,  11  est  remar- 
quable de  constater  combien  les  conditions  d'existence  in- 
fluent sur  la  faune  et  combien  cette  influence  l'emporte  sur 
l'action  du  temps.  Entre  l'aptien  le  plus  supérieur  et  le  sar- 
razin, trois  faunes  se  succèdent  dans  le  bassin  anglo-pari- 
sien ;  pendant  cette  mCme  époque  se  produit  la  plus  grande 
des  évolutions  végétales  des  temps  géologiques,  enfin 
200  mètres  de  sédiments  s'accumulent  dans  ce  bassin.  En 
admettant,  d'après  les  théories  transformistes,  que  les  es- 
pèces apticnncs  aient  conliuué  leur  évolution  pendant  ce 
temps,  la  résurrection  des  types  de  Farringdon  dans  le  sar- 
razin me  semble  difticile  à  admettre.  » 

Cette  résurrection  nous  paraît  aussi  très-difficile  &  admettre 
et  bien  embarrassante  pour  les  partisans  des  anciennes 
idées.  Elle  devient  au  contraire  très-compréhensible  si  ou  la 
considère  comme  une  simple  migration,  comparable  aux 
colonies  siluriennes  et  aux  autres  déplacements  de  faunes 


que  nous  observons  soit  dans  les  temps  géologiques,  soit 
même  à  l'époque  actuelle. 

Félicitons  M.  Barrois  de  la  manière  Urge  et  intelligente 
dont  il  comprend  la  paléontologie.  Les  fossiles  sont  pour  lui 
plus  que  de  simples  étiquettes^  et  la  stratigraphie  n'est  pas  à 
ses  yeux  le  but  ultime  de  la  science.  Espérons  que  la  suite 
de  ses  études  lui  permettra  d'aborder  ces  problèmes  si  inté- 
ressants d'une  manière  plus  générale  et  plus  indépendante. 

Ce  ne  sont  pas  les  connaissances  loologiques  qui  lui  man- 
queront, car  sa  seconde  thèse  le  ferait  considérer  comme 
zoologiste,  si  la  première  ne  prouvait  qu'il  est  avant  tout 
géologue. 


de  l«  Maaehe 

Cette  deuxième  thèse  a  été  faite  en  grande  partie  au  labo- 
ratoire de  ^imereux.  D'importants  matériaux  ont  été  aussi 
recueillis  dans  les  excursions  que  M.  le  professeur  Giard  di- 
rige depuis  quatre  années  sur  les  côtes  de  Normandie  et  de 
Bretagne. 

Le  plus  grand  nombre  des  spongiaires  sont  propres  aux 
mers  des  régions  chaudes,  beaucoup  cependant  habitent  les 
rochers  de  nos  côtes  :  ainsi  on  peut  en  ramasser  tous  les 
jours  à  marée  basse  à  Wimereux.  Les  éponges  du  commerce 
ne  se  trouvent  que  dans  les  mors  plus  chaudes  de  la  Médi- 
terranée et  de  l'Amérique;  pour  les  préparer,  il  suffit  de  les 
bien  laver  pour  détacher  de  leur  squelette  corné  la  matière 
animale  dont  il  est  naturellement  recouvert. 

Quand  on  détache  une  éponge  adulte  du  rocher  où  elle 
était  fixée,  elle  reste  complètement  immobile,  et  ne  donne 
que  peu  de  signes  de  sensibilité  ou  de  contractilité  ;  elle 
n'ofi're  aucun  des  caractères  saillants  de  l'animalité.  On  s'est 
longtemps  demandé  si  l'éponge  était  un  animal  ou  une 
plante?  Si  l'on  isole  dans  un  aquarium  des  éponges  pochées 
en  juin  ou  juillet,  on  y  trouve  bientôt  avec  ces  éponges  un 
grand  nombre  de  petits  animaux  infùsoriformes,  arrondis, 
et  doués  de  mouvements  rapides  ;  une  étude  attentive  montre 
qu'ils  naissent  d'œufs,  et  que  ces  œufs  sont  produits  par  les 
éponges.  Les  éponges  ont  donc  des  œufs  comme  les  autres 
animaux,  ces  œufs  donnent  naissance  à  des  larves  mobiles 
qui  nagent  un  certain  temps  en  liberté,  puis  se  fixent  sur  un 
corps  solide  et  produisent  enfin  une  éponge  semblable  à 
celle  qui  leur  a  donné  naissance. 

Tels  sont  les  animaux  qui  ont  fourni  à  M.  Charles  Barrois 
le  sujet  de  son  travail.  Il  s'est  attaché  à  suivre  le  développe- 
ment des  éponges  appartenant  aux  groupes  les  plus  c'ifl'é- 
rents,  et  il  a  fait  voir  par  cinq  planches  dues  à  son  crayon 
les  dlH'érents  états  par  lesquels  elles  passent  tour  à  tour.  Ces 
stades  successifs  varient  assez  notablement  d'une  famille  à 
l'autre;  on  peut  cependant  les  comparer  entre  eux  et  établir 
ainsi  un  cycle  général  schématique  pour  le  développement 
de  ces  animaux.  C'est  une  preuve  de  l'unité  de  composition 
de  ce  groupe. 

Haeckcl,  l'illustre  naturaliste  philosophe  d'iéna,  à  qui  on 
doit  le  plus  beau  travail  qui  ait  encore  paru  sur  les  éponges, 
concluait  son  ouvrage  en  disant  :  «  Toute  l'histoire  naturelle 
des  éponges  n'est  qu'une  démonstration  suivie  et  éclatante 
des  doctrines  de  Darwin.  » 

Tout  en  rectifiant  sur  une  foule  de  points  particuliers  le.s 
observations  parfois  trop  rapides  et  les  à  priori  du  savant 
professeur  d'iéna,  M.  Ch.  Barrois  confirme  de  la  façon  la 
plus  complète  le  fait  le  plus  important  de  ceux  signalés  par 
Haeckel,  celui  qui  sert  de  base  &  la  théorie  de  la  Gastrœa, 
Les  éponges  sont  bien  des  métazoaires,  et  leur  développe- 
ment nous  présente  les  mêmes  traits  généraux  que  celui  des 
groupes  supérieurs.  Ici  encore  la  loi  fondamentale  de  la  bio- 
génie  trouve  à  chaque  pas  ses  applications.  Hais  ces  applica- 
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tions  sont  souvent  pius  complexes  qu'on  ne  l'avait  supposé 
jusqu'à  présent. 

C'est  ainsi  que  d'après  M.  Barrois  l'éponge  adulte  ne  peut 
ôtre  considérée  comme  résultant  d'une  Gastrula  fixée  par  le 
pôle  aboral,  le  blastopore  restant  ouvert  de  façon  &  consti- 
tuer une  sorte  d*hydre  sans  tentacules.  La  Gastrula  est  géné- 
ralement imparfaite  et  souvent  masquée  par  une  condensa- 
tion remarquable  de  l'embryogénie. 

L'œuf  naît  dans  le  mésoderme  de  l'adulte;  sa  segmentation, 
totale  et  régulière,  a  pour  résultat  de  produire  une  sphère 
creuse  dont  la  paroi  est  généralement  à  un  seul  rang  de 
cellules.  Chez  les  calcispongiaires  et  les  fibrosponges,  on 
voit  déjà  la  division  de  l'embryon  en  deux  parties.  Chez  les 
Haiisarca,  la  division  ne  se  fait  que  plus  tard,  mais  encore 
par  différenciation  directe  des  deux  pOles  ;  chez  les  Halichon- 
drida,  la  division  se  produit  par  une  délamination  de  la 
larve. 

La  Gastrula  typique  est  propre  aux  calcispongiaires;  elle  y 
est  transitoire,  et  les  cellules  qui  forment  sa  bouche  consti- 
tueront une  couronne  régulière  de  cellules;  les  éléments  qui 
formeront  Texoderme  se  développent  à  un  pôle,  les  éléments 
qui  formeront  les  autres  feuillets  se  montrent  au  pôle  opposé. 
Dans  les  autres  familles,  il  y  a  une  couronne  homologue  de 
grands  flagellums.  C'est  la  région  où  apparaissent  les  spi- 
l'ules,  et  c'est  le  premier  indice  du  mésoderme.  Les  spicules 
apparaissent  avant  la  fixation  chez  les  Halichondrida^  après 
la  fixation  chez  les  calcispongiaires  ;  les  spicules  droits  ap- 
paraissent toujours  avant  ceux  à  plusieurs  rayons. 

La  fixation  des  larves  a  lieu  par  leur  partie  postérieure, 
c'est-à-dire  par  les  feuillets  qui  forment  normalement  cette 
partie  ;  à  cette  époque,  la  jeune  éponge  est  dans  les  différents 
groupes  une  masse  compacte  composée  de  deux  feuillets  su* 
pcrposés,  l'extérieur  représentant  l'exoderme,  l'intérieur 
représentant  la  réunion  des  feuillets  interne  et  moyen  ;  les 
différents  groupes  ne  sont  alors  distincts  que  par  leurs  spi- 
cules. La  jeune  éponge  fix^^  ne  diffère  de  la  larve  que  par  sa 
forme  aplatie  et  irrégulière. 

Le  premier  phénomène  que  présente  le  développement  de 
cette  jeune  éponge  est  la  séparation  du  feuillet  inférieur  en 
endoderme  et  en  mésoderme  ;  ce  phénomène  se  manifeste 
par  l'apparition  d'éléments  endodermiques  spéciaux  circon- 
scrivant un  système  particulier  de  cavités.  C'est  le  système 
des  cavités  endodermiques ^  le  plus  important  de  ces  systèmes, 
au  point  de  vue  de  la  classification  ;  il  est  représenté  par  les 
corbeilles  vibratiles  des  Leucones  et  des  Halichondrida,  par  les 
tubes  radiaires  vibratiles  des  Sycones, 

Il  se  produit  ensuite  plusieurs  autres  systèmes  de  cavités 
chez  les  jeunes  éponges;  l'un  d'eux,  que  j'ai  appelé  système 
des  cavités  mésodermiques ^  est  le  système  des  canaux  {Leucones) 
intercanaux  {Sycones)  \  il  est  déterminé  par  la  formation  de 
TQcuoles  irrégulières  qui  se  creusent  dans  le  mésoderme, 
entre  les  organes  vibratiles. 

In  troisième  système  de  cavités  est  celui  auquel  l'éponge 
prend  part  tout  entière,  comme  on  en  a  des  exemples  dans 
les  Sycones^  Poterion^  plusieurs  Veluspay  et  autres  éponges  sili- 
ceuses en  forme  de  coupe.  Un  quatrième  système  de  cavités 
est  celui  qui  est  déterminé  par  les  soudures  incomplètes  des 
différents  membres  d'un  polypier  d'épongé. 

L'importance  des  caractères  étant  subordonnée  à  leur 
ordre  d'apparition  chez  l'embryon,  le  caractère  le  plus  im- 
portant, pour  la  classification  naturelle  des  éponges  adultes, 
est  fourni  par  les  spicules,  la  disposition  des  premiers  sys- 
tèmes de  cavités  vient  après;  puis  se  succèdent  ensuite 
Tapparition  des  ouvertures,  l'arrangement  des  spicules  et  la 
;  formation  des  fibres.  Je  limite  la  dénomination  d'oscules  aux 
ouvertures  des  cavités  du  système  mésodermique  ;  ils  sont 
homolypes  des  pores. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  que  l'on  comprenne  l'impor- 
tance des  travaux  de  M.  Barrois.  Son  accession  au  grade  de 


docteur  est  un  véritable  événement  pour  la  Faculté  de  Lille. 
C'est  un  événement,  parce  que  M.  Charles  Barrois  ouvre 
une  voie  où  il  ne  tardera  pas  à  être  suivi  par  d'autres  jeunes 
savants,  élèves  comme  lui  de  la  Faculté;  c'est  un  événe- 
ment, parce  qu'on  ne  pouvait  trouver  d'arguments  plus  puis- 
sants à  opposer  à  ceux  qui,  dans  le  désir  d'une  distribution 
géographique  régulière  ou  suivant  d'autres  idées  préconçues, 
refusent  de  reconnaître  à  Lille  les  qualités  nécessaires  à  un 
centre  universitaire. 
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Académie  ^tm  seieneMi  de  Parlu.  —  21  AOUT  1876. 

M.  Cliasle»  :  SoIntioD,  par  le  prinr^ipe  A«  rorrespondanCA,  de*  courbai  d  'ordre  fit  di* 
cloMe  quelconques.  —  M.  Berthelnt  :  Thermooliiaiie  de  rnxyamnioaîaqne.  —  Gor- 
revpondaiiro.  —  M.  L»»v»»rrîer  :  Décowyorte  de  la  planùt**  460.  —  M.  Boiirboufe  : 
Le  régulateur  électrique.  —  M.  Planté  :  De»  éekiri  en  chapelet.  -^  M.  Rastiao  : 
La  fermentation  de  1  urine,  réponse  tï  M.  Pasteur.  —  M.  CliapHai  :  Les  étoiles 
filantes  des  0,  40  et  il  août.  —  M.  Larrey  :  L'ouvrage  do  M.  Boeck  sur  la  sypliili». 

M.  Chasles  donne  la  démonstration  des  théorèmes  relatifs 
aux  courbes  d'ordre  et  de  classe  quelconques,  où  Ton  consi- 
dère les  couples  d?î  segments  reclilignes  faisant  une  longueur 
constante.  Ces  théorèmes  viennent  naturellement  après  ceux 
où  il  s'agit  de  couples  de  segments  égaux,  puis  de  couples 
de  segments  ayant  un  rapport  ou  un  produit  constant. 

Lorsque  dans  Ténoncé  des  conditions  d'une  question  une 
courbe  n'intervient  que  pour  une  seule  condition,  on  peut  la 
considérer  comme  unicursale,  et  former  sur  elle  les  deux 
séries  de  points  correspondants.  On  a  ainsi  autant  de  voies 
différentes,  pour  traiter  la  question  par  les  applications  du 
principe  de  correspondance,  qu'il  y  a  de  courbes  mentionnées 
dans  son  énoncé.  De  quelque  manière  qu'on  applique  ce 
principe,  on  détermine  aussitôt,  sans  théorème  préliminaire, 
le  nombre  des  points  de  la  seconde  série  qui  correspondent 
à  un  point  de  la  première.  11  n'en  est  pas  de  môme,  pour  le 
nombre  des  points  de  la  première  série  qui  correspondent 
à  un  point  de  la  seconde  ;  cette  détermination  exige  au  con- 
traire la  connaissance  d'un  théorème  préliminaire.  Mais  ce 
dernier  cas  offre  alors  plus  de  simplicité  que  le  premier, 
parce  que  la  courbe  primitive  se  trouve  remplacée  par  le 
point  de  la  deuxième  série.  En  poursuivant  la  question  par 
un  remplacement  toujours  analogue,  on  arrive  à  n'avoir  plus 
queu  des  points  au  lieu  de  courbes,  et  l'on  obtient  alors  la 
solution,  quand  elle  n'apparaît  pas  évidente,  ce  qui  toutefois 
est  rare,  en  recourant  de  nouveau  au  principe  de  correspon- 
dance. On  peut,  il  est  vrai,  puisque  l'on  a  fait  disp^^raître 
(butes  les  courbes,  trouver  aussi  celte  solution  par  la  mé- 
thode analytique  des  coordonnés. 

—  M.  Berthelot  fait  connaître  une  série  d'expériences  nom- 
breuses, qu'il  a  faites  sur  la  formation  thermique  de  l'hy- 
droxylamine  ou  oxyammoniaque.  Entre  toutes  les  formations 
de  composés  azotés  que  l'acide  azotique  peut  effectuer  en 
produisant  une  oxydation,  celle  de  l'oxyammoniaque  et  celle 
du  bioxyde  d'azote  sont  au  nombre  de  celles  qui  dégagent  le 
plus  de  chaleur.  C'est  de  plus  un  fait  remarquable,  au  point 
de  vue  thermo-chimique,  que  la  tendance  de  l'oxyammo- 
niaque à  une  destruction  spontanée,  laquelle  dégage  d'autant 
plus  de  chaleur  qu'elle  s'effectue  plus  brusquement.  Les 
acides  seuls,  en  lui  enlevant  une  partie  de  son  énergie,  lui 
maintiennent  plus  de  stabilité  ;  toutes  les  autres  observations 
thermiques  confirment  et  précisent  son  instabilité,  qui  est 
due  au  caractère  exothermique  de  ses  divers  modes  de  dé« 
composition. 

— -  M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
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M.  le  contre-amiral  Serres  se  met  à  la  disposition  de  l'Aca- 
démie pendant  la  campagne  qu'il  va  entreprendre  dans 
Tocéan  Pacifique. 

—  M.  Tellier  annonce  le  départ  prochain  du  vapeur  le  Fri- 
gorifiquey  qui  doit  aller  chercher  à  la  Plata  un  chargement  de 
viandes  fraîches  conservées  par  le  froid^  et  le  ramener  en 
France. 

—  M.  Leverrier  communique  à  TAcadémie  les  observations 
sur  la  planète  Peters  (165),  recueillies  k  l'Observatoire  de 
Paris  et  à  celui  de  Leipzig,  et  fait  connaître  en  même  temps 
la  découverte  de  la  planète  166,  faite  à  Clinton  par  le  môme 
astronome.  Celte  planète  est  de  onzième  grandeur. 

—  M.  Bourhouze  adresse  une  note  sur  la  construction  d'un 
appareil  électrique,  destiné  à  servir  de  régulateur  pour  entre- 
tenir ]e  mouvement  du  pendule.  Cet  appareil  se  compose, 
en  bloc,  d'un  pendule  sur  lequel  est  fixé  un  barreau  aimanté, 
qui  peut  osciller  librement  à  l'intérieur  d'une  bobine  plate  à 
deux  fils,  semblable  à  celle  du  galvanomètre  à  fléau.  Pour 
entretenir  le  mouvement,  il  suffit  de  faire  passer  dans  la  bo- 
bine, à  chaque  oscillation  simple,  un  courant  d'intensité 
constante,  mais  de  sens  alternativement  contraires.  Le  cou- 
rant agit  par  influence  sur  le  barreau  aimanté,  et  lui  donne 
une  impulsion  qui  se  transmet  au  balancier.  Cet  appareil, 
âont  le  constructeur  a  constaté  durant  plusieurs  années  la 
marche  régulière,  lui  semble  appelé  à  remplacer  avec  avan- 
tage les  électro-aimants. 

—  M.  G.  Planté  signale  un  phénomène  météorologique 
assez  rare,  qu'il  a  constaté  pendant  l'orage  du  18  août  der- 
nier. En  examinant  successivement  les  éclairs,  il  a  remarqué 
qu'un  assez  grand  nombre  se  présentaient  en  forme  de  cour- 
bes, sur  le  parcours  desquelles  se  remarquaient  d'assez  gros 
points  ou  contours  fermés.  Le  plus  remarquable  entre  tous 
ceuxdece  genre  est  celui  qui  a  décrit  une  courbeenforme  d'S, 
tracée  par  un  étroit  filet  lumineux,  et  sur  laquelle  s'accusait 
très-visiblement  comme  un  chapelet  de  grains  brillants.  11  est 
probable  que  la  chute  de  la  foudre  a  dû  avoir  lieu,  et  par 
ces  divers  points,  et  simultanément,  c'est-à-dire  qu'elle  s'est 
divisée  en  plusieurs  branches  ou  grains,  dans  le  voisinage  du 
sol.  Cette  formation  de  grains  lumineux  est  une  conséquence 
de  l'écoulement  du  flux  électrique  au  travers  d'un  milieu 
pondérable,  et  constitue  la  transition  entre  la  chute  de  la 
foudre  en  ligne  droite  et  sinueuse,  et  sa  chute  sous  forme 
globulaire.  La  chute  en  globes  fulminants  peut  donc  ôlre  con- 
sidérée comme  dérivant  d'un  éclair  en  chapelet,  et  cette  ob- 
servation s'accorde  avec  une  autre  du  même  genre,  faite 
pendant  un  violent  orage  à  Londres,  et  où  l'on  remarqua 
plusieurs  éclairs,  qui  persistaient  pendant  quelques  instants 
et  ne  disparaissaient  qu'après  s'être  comme  fondus  en  lu- 
mière granulaire.  On  pourrait  donc  réunir  ces  exemples 
d'éclairs  particuliers,  et  les  classer  sous  le  nom  d'éclairs  en 
chapelet,  parmi  les  phénomènes  météorologiques. 

—  M.  le  docteur  Bastian  vient  répondre  à  M.  Pasteur,  au 
sujet  de  sa  communication  du  17  juillet  et  de  sa  note  com- 
plémentaire du  7  août.  On  se  rappelle  que  dans  sa  communi- 
cation à  l'Académie,  le  17  juillet,  M.  Pasteur  affirmait  :  1°  que 
l'urine  bouillie  rendue  alcaline  par  de  la  potasse  solide  ne 
produit  plus  de  bactéries  ;  2°  que  l'urine  fraîche  sortant  de  la 
vessie,  sans  ébullition  préalable  et  saturée  de  même,  n'en 
produit  pas  davantage,  et  il  concluait  que  l'interprétation 
donnée  aux  faits,  d'ailleurs  exacts,  signalés  par  M.  Bastian, 
est  absolument  erronée. 

M.  Bastian  répond  à  son  tour  :  l""  que  son  expérience  sur  la 
fertilisation  de  l'urine  bouillie,  par  la  solution  de  potasse,  en 
quantité  suffisante  pour  la  neutraliser,  donne  un  exemple  dé- 
cisif delà  production  spontanée  des  bactéries,  en  dehors  de  l'ac- 
tion de  tout  germe  vivant,  parce  que  la  solution  de  potasse, 
chaufl'ée  àlOO  degrés,  n'en  contient  absolument  pas;  2^  que 
l'expérience  de  M.  Pasteur  diffère  de  la  sienne  par  la  température 
à  laquelle  il  l'a  faite,  ainsi  que  par  la  nature  et  la  quantité  de 


la  potasse  employée  ;  que  M.  Pasteur,  au  lieu  de  se  servir  de 
la  solution,  s'est  servi  de  la  potasse  solide,  et  qu'il  a  obtenu 
un  résultat  négatif  par  ce  fait  seul,  que  la  potasse  solide  a  été 
ajoutée  en  excès;  3^  que  si  l'addition  d'un  léger  excès  de  po- 
tasse solide,  après  avoir  été  chaufl'ée  à  100  degrés,  suffit  à 
arrêter  la  fermentation,  l'addition  d'un  léger  excès  de  solution 
de  potasse,  chauffée  à  110  degrés,  doit  également  l'arrêter; 
6°  que  cette  solution  de  potasse  resterait  de  même  sans  in- 
fluence, si,  au  lieu  d'ajouter  à  l'urine  une  quantité  excédante 
de  potasse  ou  de  solution,  cette  quantité  restait  insuffisante. 
Donc,  conclut  M.  le  docteur  Bastian,  quand  l'urine  est  ren- 
due stérile,  il  reste  constant  qu'on  la  fait  fermenter  et  four- 
miller de  bactéries,  en  y  ajoutant  une  quantité,  rigoureuse- 
ment définie,  de  solution  de  potasse  dépourvue  de  germe? 
vivants.  M.  Bastian  insiste  en  terminant  sur  l'importance  qu'il 
y  a,  pour  obtenir  cette  fermentation,  de  se  maintenir  à  la 
température  de  50  degrés  centigrades,  et  dit  que  M.  Pasteur, 
en  raison  de  ses  anciennes  expériences,  ne  lui  paraît  pas 
accorder  actuellement  une  attention  suffisante  au  choix  né- 
cessaire de  cette  température. 

—  M.  Chapelas  communique  le  résultat  des  observations 
faites  sur  les  étoiles  filantes,  pendant  les  nuits  des  9,  10  et 
11  août  1876.  Il  a  été  constaté  une  diminution  notable  du 
maximum,  sur  celui  de  l'an  dernier,  que  les  obser\'ations 
faites,  tant  à  l'étranger  qu'en  France,  établissent  comme  très- 
brillant.  Le  maximum  du  présent  mois  est  celui  de  Tan- 
née 1859.  Il  faut  remarquer,  relativement  à  cette  diminution, 
que  le  nombre  des  étoiles  filantes  observées  cette  année  a 
été  peu  considérable,  et  que  le  maximum  ordinaire  en  avril 
ne  s'est  pas  produit.  Les  observations  ont  donné  pour  nombre 
horaire  moyen,  le  9  août  35,  le  10  août  35,  et  le  11  août 
32  étoiles.  Quant  à  l'aspect  du  phénomène^  il  n'a  présenté 
cette  année  rien  de  bien  remarquable.  Les  observateurs  ont 
pu  déterminer  très-exactement  le  point  de  radiation  d'un  cei^ 
tain  nombre  de  météores  dont  les  positions  ont  été  relevées. 
Ce  radiant  se  trouve  dans  la  constellation  de  Cassiopée. 

—  M.  le  baron  Larrey  présente  à  l'Académie,  en  mémoire 
du  professeur  Boeck,  mort  en  Norwcge  depuis  cette  publica- 
tion, un  ouvrage  intitulé  :  Recherches  sur  la  syphilis,  appuyée» 
de  tableaux  statistiques  tirés  des  hôpitaux  de  Christiania,  [/idée 
fondamentale  de  cet  ouvrage  est  basée  sur  la  nécessité  de 
poursuivre  les  conséquences  de  cette  maladie  pendant  un 
temps  prolongé,  afin  d'en  préserver  les  enfants,  jusqu'à  plu- 
sieurs générations.  Incidemment,  M.  Boeck  examine  la  ques- 
tion complexe  de  la  syphilisation,  non-seulement  curative, 
mais  préventive,  c'est-à-dire  inoculée  à  la  façon  du  vaccin 
contre  la  variole.  Cette  doctrine,  dont  il  était  partisan  déclaré, 
a  été  hardiment  soutenue  en  France  par  plusieurs  médecins, 
notamment  par  M.  Auzias-Turenne,  et  après  avoir  donné  lieu 
en  1852  à  une  discussion  mémorable  au  sein  de  l'Académie 
de  médecine,  n'y  a  pas  trouvé  faveur.  Le  praticien  suédois  a 
de  plus  pensé  pouvoir  émettre  sans  réserve  cette  autre  opi- 
nion :  que  la  femme  atteinte  de. syphilis  constitutionnelle, 
après  la  période  de  puberté,  donne  naissance  à  des  enfants 
syphilitiques,  tandis  que  l'homme  atteint  de  syphilis  consti- 
tutionnelle n'engendre  pas  d'enfants  syphilitiques,  sauf  les 
exceptions  signalées.  Eu  résumé,  M.  le  baron  Larrey  tient 
l'ouvrage  de  feu  M.  Boeck  pour  un  travail  remarquable  et 
digne  des  éloges  de  la  science. 
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L.e  cerveau  et  «efl  roneUonfl,  par  J.  Luvs,  médecin  de  l'hos- 
pice de  la  Salpô trière  {Bibliothèque  scientifique  internatio- 
nale), deuxième  édition,  1876. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  est  engageant,  surtout  quand  on  sait 
que  Fauteur  est  un  de  ceux  qui,  sans  contredit,  se  sont  le  plus 
occupés  de  Tanatomie  du  cerveau.  Ce  travail  comprend  trois 
parties.  La  première  nous  fait  connaître  Tanatomie  du  cer- 
veau ;  la  seconde  traite  des  propriétés  générales  des  éléments 
nerveux;  la  Iroisième  s'occupe  de  l'évolution  des  processus 
de  l'activité  cérébrale.  En  deux  mots,  l'auteur  commence  par 
décrire  les  matériaux  avant  de  nous  apprendre  comment  ils 
sont  mis  en  œuvre.  Il  passe  ainsi  du  simple  au  composé.  Je 
suis  malheureusement  incompétent  pour  apprécier  la  partie  de 
ce  volume  où  il  résume  ses  travaux  antérieurs,  et  pour  porter 
un  jugement  motivé  sur  les  résultats  auxquels  il  est  parvenu. 
L'idée  qu'il  donne  des  rapports  des  diverses  parties  de  l'encé- 
phale a  quelque  chose  de  séduisant.  Il  commence  par  exposer 
la  méthode  à  laquelle  il  doit  d'avoir  pu  pénétrer  plus  loin  que 
ses  devanciers  dans  des  régions  avant  lui  à  peine  entrevues  ou 
explorées.  Elle  consiste  à  faire  des  coupes  du  cerveau  régu- 
lières et  parallèles,  espacées  d'un  millimètre,  suivant  trois 
plans  rectangulaires,  et  à  les  reproduire  par  la  photographie. 
Les  rapports  naturels  des  divers  éléments  ne  sont  ainsi  en 
rien  altérés,  et  l'on  peut  suivre  la  marche  de  chaque  fibre  à 
travers  la  substance  cérébrale. 

On  sait  que  l'on  distingue  dans  le  cerveau  trois  systèmes  : 
les  ganglions  centraux  comprenant  la  couche  optique  et  le 
corps  strié ,  la  substance  blanche ,  la  substance  grise  ou  cor- 
ticale. Pour  M.  Luys,  la  couche  optique  est  le  centre  sensitif 
par  excellence  :  c'est  là  que  les  impressions  reçues  du  dehors 
par  les  sens  viennent  se  concentrer  et  se  renforcer.  L'ébran- 
lement se  propage,  en  suivant  des  Obres  centrifuges,  jusqu'à 
la  substance  corticale.  Celle-ci  se  compose  elle-même  de 
deux  couches  de  cellules,  les  unes  superOcielles,  plus  petites 
et  exclusivement  sensitives;  les  autres  situées  plus  profondé- 
ment, beaucoup  plus  grandes  et  essentiellement  motrices. 
Les  premières  constituent  le  sensorium.  Arrivées  dans  le  sen- 
sorium,  les  impressions  deviennent  conscientes;  puis  elles 
sont  réfléchies  vers  les  cellules  motrices,  et  de  là,  par  le 
canal  de  fibres  centripètes,  vers  le  corps  strié,  et,  en  dernier 
lieu,  vers  les  régions  motrices  de  l'axe  spinal.  Le  centre  op- 
tique comprend  donc,  pour  M.  Luys,  plusieurs  pièces  indépen- 
dantes qui  président  à  l'odorat,  à  la  vue,  à  l'audition,  etc.  Les 
flbres  centrifuges  et  centripètes,  qu'il  appelle  convergentes 
parce  qu'elles  relient  la  surface  du  cerveau  au  noyau  central, 
constituent  en  partie  la  substance  blanche  cérébrale.  Celle-ci 
contient,  en  outre,  des  fibres  commissuranies  qui  relient, 
cellule  à  cellule,  les  deux  hémisphères  et  assurent  leur  unité 
d'action  (1). 

Rien  de  plus  satisfaisant  que  cette  conception.  Jusqu'à  quel 
point  est-elle  justifiée  par  les  faits?  Je  ne  saurais  le  dire; 
c'est  une  affaire  à  régler  entre  anatomistes  et  physiologistes. 


(1)  Cette  manière  de  voir  n'est-elle  pas  en  contradiction  avec  cer- 
taines théories  qui  localisent  telle  faculté  dans  tel  hémisphère  :  par 
exemple,  la  faculté  du  langage  dans  Thémisphère  gauche?  On  conçoit 
que  les  appareils,  qui  chez  nous  se  composent  de  pièces  symétriques, 
tels  que  les  membres,  les  yeux,  les  oreilles,  etc.,  exigent  jusqu'à  un 
certain  point  une  disposition  symétrique  correspondante  dans  le 
cerveau;  mais  les  appareils  simples  correspondant  à  des  fonctions 
simples,  ou  du  moins  apparaissant  comme  telles,  sont-ils  soumis  à  la 
même  nécessité?  J'aurais  voulu  voir  M.  Luys  examiner  ou  tout  au 
moins  signaler  ce  point  à  l'attention  de  ses  lecteurs. 


Dans  la  seconde  partie  de  son  travail,  M.  Luys  examine  les 
propriétés  générales  des  éléments  nerveux  ;  elles  sont,  pour 
lui,  au  nombre  de  trois  :  la  sensibilité,  la  phosphorescence^ 
l'automatisme. 

Ici  l'auteur  se  rapproche  du  terrain  de  la  psychologie  ;  et, 
pour  qu'il  me  soit  possible  de  procéder  à  la  critique  de  son 
ouvrage,  un  mot  de  préambule  est  absolument  nécessaire. 

Pour  moi,  les  problèmes  psychologiques  sont  les  plus  ardus 
de  ceux  que  l'esprit  humain  puisse  se  proposer.  Aussi,  jus- 
qu'à présent,  les  solutions  qu'on  en  a  données  sont  surtout 
spéculatives,  et  les  plus  grandes  divergences  de  vue  et  d'opi- 
nion se  manifestent  à  cet  égard  entre  les  philosophes. 

D'ordinaire,  on  rapporte  ces  solutions  à  deux  systèmes  : 
le  matérialisme  et  le  spiritualisme  ;  mais  toutes  les  transi- 
tions possibles  existent  entre  un  système  et  l'autre.  M.  Luys 
est,  ce  me  semble,  franchement  matérialiste.  Loin  de  moi 
l'idée  de  lui  en  faire  un  reproche.  S'il  faut  le  dire  cependant, 
je  pense  qu'il  est  impossible  d'expliquer  les  phénomènes 
psychiques  au  moyen  des  seules  forces  physiques  et  chi- 
miques, aujourd'hui  connues,  de  la  matière,  et  j'en  suis  en- 
core à  ne  pas  concevoir  même  ce  que  peut  être  la  matière  des 
philosophes  matérialistes;  mais  j'admets  sans  peine  que  l'on 
cherche  à  faire  rentrer  ces  phénomènes  dans  ceux  que  la 
physique  et  la  chimie  étudient.  Bien  mieux,  je  suis  d'avis 
que  les  méthodes  auxquelles  ces  sciences  ont  recours  doivent, 
autant  que  possible,  être  introduites  dans  la  psychologie  pour 
la  faire  enfin  sortir  de  l'ornière  où  elle  est  embourbée  de- 
puis près  de  quinze  siècles.  Mais  pour  cela  une  chose  est 
indispensable  :  c'est  que  l'on  se  rende  compte  de  la  nature 
des  problèmes  et  des  difficultés  qui  leur  sont  inhérentes.  Or, 
il  me  semble  que  M.  Luys  les  traite  un  peu  trop  légèrement 
et  en  méconnaît  toute  la  profondeur.  Ah  !  si  dans  son  œuvre 
il  ne  cherchait  qu'à  montrer,  dans  les  processus  du  cerveau, 
une  corrélation  possible  avec  les  processus  psychologiques, 
j'en  admettrais  sans  peine  les  diverses  parties;  mais  il  va 
plus  loin  :  il  identifie  les  uns  et  les  autres,  et  alors  je 
ne  puis  pas  le  suivre  dans  ses  développements.  Le  style 
de  M.  Luys  est  coloré,  rempli  de  métaphores  et  d'images, 
et  les  termes  scientifiques  les  plus  secs  et  les  plus  précis 
prennent  sous  sa  plume  des  significations  inattendues  qui 
satisfont  l'esprit  littéraire ,  mais  qui  mettent  en  défiance  la 
réflexion.  En  lisant  son  ouvrage  je  me  sens  entraîné,  et  pour- 
tant, en  revenant  sur  mes  pas,  je  suis  arrêté  presque  à  chaque 
phrase.  Aussi,  pour  donner  des  exemples  de  ses  façons  de 
faire,  je  n'ai  que  l'embarras  du  choix. 

«  La  sensibilité,  dit-il,  est  cette  propriété  fondamentale  qui 
caractérise  la  vie  des  cellules;  c'est  grâce  à  elle  que  les  cel- 
lules vivantes  entrent  en  conflit  avec  le  milieu  qui  les  envi- 
ronne, qu'elles  réagissent  motu  proprio  en  vertu  de  leurs 
affinités  intimes  mises  en  émoi,  et  témoignent  de  l'appétence 
pour  les  incitations  qui  les  flattent  et  de  la  répulsion  pour 
celles  qui  les  contrarient.  L'attraction  pour  les  choses  qui 
sont  agréables,  la  répulsion  pour  les  choses  désagréables  sont 
donc  les  corollaires  indispensables  de  toute  organisation  apte 
à  vivre,  et  la  manifestation  apparente  élémentaire  de  toute 
sensibilité.  » 

Je  vois  là  deux  mots,  attraction  et  répulsion  :  sont-ils  pris 
dans  le  sens  scientifique,  comme  quand  on  dit  que  deux 
aimants  s'attirent  ou  se  repoussent?  Le  paragraphe  suivant, 
où  je  lis  que  la  sensibilité  n'est  peut-être  elle-même  «  que  la 
transformation  de  ces  forces  aveugles  (?)  qui  attirent  entre 
elles  les  molécules  du  monde  inorganique,  et  qui  les  grou- 
pent suivant  leurs  affinités  propres,  n'est  pas  fait  pour  me 
tirer  de  ma  perplexité.  Un  élément  nerveux  qui  témoigne  de 
Vattraction  pour  les  impressions  qui  le  flattent,  et  de  la  ré- 
piUsion  pour  celles  qui  le  contrarient,  est,  ce  me  semble,  un 
être  sensible  élémentaire,  très-simple,  si  l'on  veut,  mais  com- 
plet en  lui-même,  et,  à  ce  titre,  il  oiïre  déjà  à  nos  investi- 
gations toutes  les  séries  des  questions  fondamentales  que 
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nous  pouvons  nous  poser  sur  Thomme.  Il  éprouve  plaisir  ou 
peine,  connaît,  désire  ou  craint.  L'aimant  désire-t-il  le  fer, 
le  connaît-il,  souffrc-Ul  quand  il  ne  peut  l'attirer  à  soi? 
Continuons.  Ces  cellules  sensibles  «  se  groupent  et  forment 
des  agglomérations  plus  denses,  les  phénomènes  de  la  sensi- 
bilité deviennent  plus  accusés,  et  bientôt  on  les  voit...  se 
révéler  dans  les  animaux  supérieurs  avec  des  qualités  de 
plus  en  plus  luxuriantes,  pour  arriver  chez  l'homme....  à 
constituer  ces  manifestations  si  riches,  si  variées,  si  déli- 
cates, définies  en  bloc  sous  le  nom  de  sensibilité  morale.  » 

Voilà  qui  est  bientôt  dit  ;  mais  je  voudrais  cependant  com- 
prendre en  quoi  peut  consister  le  groupement  de  deux  cel- 
lules individuelles  en  un  être  unique  et  comment  deux  ani- 
maux finissent  par  n'en  faire  qu'un?  Ce  n'est  pas  que  je 
puisse  répondre  moi-môme  à  la  question,  ni  que  j'exige  d'au- 
trui  plus  de  science  qu'il  n'est  actuellement  donné  à,  l'homme 
d'en  posséder,  mais  j'aimerais  à  savoir  pourquoi  l'auteur 
n'est  nullement  embarrassé  là  où  tant  d'autres  éprouvent  de 
sérieuses  difficultés.  Peut-être,  en  poursuivant  ma  lecture, 
constaterai -je  que  la  clarté  se  fait  dans  mon  esprit?  Or, 
quelques  lignes  plus  loin,  je  vois  que  «  la  plante  est  mise  en 
liesse  par  la  lumière  »,  et  que  dans  le  règne  animal  «  la  sen- 
sibilité, à  ses  débufSy  se  révèle  par  des  phénomènes  tout  à  fait 
comparables  à  ceux  qu'on  remarque  dans  le  règne  végétal  »  ; 
qu'ainsi  dans  les  mouvements  amiboïdes  des  globules  blancs 
du  sang  «  elle  se  montre  sous  l'apparence  de  sensibilité  pure' 
ment  histoloyique,  et  non  pas  encore  sous  forme  de  sensibi- 
lité appartenant  à  une  individtMlité  vivante  et  autonome,  n 
J'avoue  que  celte  sensibilité  purement  histologique  me  décon- 
certe :  les  globules  blancs  sentent-ils  ou  ne  sentent-ils  pas  7 
vivent-ils  ?  ont-ils  une  part  d'autonomie  ?  L'auteur  a,  sans 
doute,  à  cet  égard,  une  opinion  faite,  mais  je  ne  puis  la  devi- 
ner. Je  serais  porté  à  croire  d'après  le  texte  que  la  sensibilité 
purement  histologique  n'est  pas,  à  proprement  parler,  de  la 
sensibilité  ;  mais  plus  bas  je  vois  que  le  système  nerveux 
«  est  destiné  à  colliger,  à  drainer  toutes  les  sensibilités 
éparses....  à  les  épurer  par  la  participation  de  sa  substance  (?) 
pour  les  faire  jaillir  sous  forme  d'incitations  motrices,  ou  les 
transformer,  comme  des  produits  perfectionnés  de  son  indus- 
trie propre,  en  matériaux  subtils  et  quintessenciés  (?),  destinés  à 
concourir  aux  phénomènes  intimes  de  la  vie  psycho-intellec- 
tuelle. »  11  y  a  là  des  termes  empruntés  tout  à  la  fois  à  la 
physique  et  à  la  métaphysique  qui  me  laissent  en  pleines  té- 
nèbres. 

Les  points  d'interrogation  se  présenteraient  en  bien  plus 
grand  nombre  si,  poursuivant  mon  analyse  du  système  de 
M.  Luys,  j'examinais  sa  théorie  du  passage  de  l'inconscience 
à  la  conscience,  de  la  genèse  de  la  personnalité  et  de  la  sen- 
sibilité morale.  Croit-il  vraiment  que  l'origine  de  la  con- 
science, de  l'individualité  personnelle  et  morale,  tienne  à 
cette  circonstance  qu'il  y  a  dans  le  cerveau  un  centre,  un 
sensorium  commune,  dans  lequel  «  les  incitations  collectées  à 
la  périphérie  vont  isolément  s'amortir  7  »  Ce  transport  de  la 
diversité  périphérique  des  impressions  en  un  lieu  commun 
et  unique  n'a  d'autre  efi*et  que  d'y  transporter  la  diversité, 
mais  ne  rend  nullement  compte  de  l'unité  de  l'être  sensible. 
Ne  pourrait-on  pas  concevoir  l'intelligence  de  l'homme  dans 
une  organisation  toute  diiVérente,  celle  des  insectes  par 
exemple  7  La  question  du  siège  de  la  conscience  est-elle  pure- 
ment anatomique  ou  topographique  ;  et  serait-elle  résolue, 
même  en  supposant  que  l'on  put  lui  assigner  une  cellule 
unique  dont  la  disparition  entraînerait  fatalement  la  perte  de 
la  conscience?  Non,  car  il  y  aurait  à  montrer  comment  cette 
cellule  peut<;oir  c<::  qui  se  passe  en  dehors  d'elle  :  c'est  là  tout  le 
problème.  Que  ce  soit  cette  cellule  unique,  ou  l'individu  tout 
entier  avec  ses  milliers  de  cellules  qui  voit,  la  difficulté  psy- 
chologique subsiste. 

Quant  à  ce  que  l'auteur  appelle  la  sensibilité  morale,  ou  la 
faculté  de  s'émouvoir,  d'éprouver  dos  joies  intimes  et  des 


tristesses  profondes,  ce  n'est,  d'après  lui,  «  qu'une  synthèse 
purement  physiologique  de  toutes  les  activités  nerveuses  »  et 
elle  se  résume  «  en  une  série  de  processus  réguliers  de 
l'organisme  qui  s'exécutent  à  ses  dépens,  et  résultent  des 
concessus  harmoniques  de  toutes  ses  parties.  » 

Ces  phases  ne  cacheraient-elles  pas  la  faute  ordinaire 
qui  consiste  à  dissimuler  une  difficulté  par  des  mots  ou  des 
comparaisons  scientifiques  en  apparence  seulement.  Sans 
doute  l'émotion  que  je  ressens  sur  le  sol  étranger  à  la  vue  du 
drapeau  de  mon  pays  implique  une  synthèse  compliquée 
d'une  longue  série  de  souvenirs  qui  s'éveillent  et  s'ébranlent 
tour  à  tour;  mais,  si  je  n'étais  pas  émotionnabley  tous  ces  sou- 
venirs n'auraient  pas  de  prise  sur  moi.  Qu'est-ce  donc  que  Té- 
motion  ?  Si  je  suis  transporté  en  écoutant  la  Marseillaise, cela 
prouve,  sans  doute,  qu'un  chant  peut  me  toucher;  mais  rendre 
compte  du  sentiment  que  j'éprouve  à  l'audition  de  cet  hymne 
patriotique  n'est  pas  la  même  chose  que  montrer  comment 
je  puis  être  affecté  par  une  mélodie  en  général.  De  plus  il  ne 
faudrait  pas  non  plus  que  l'on  s'imaginât  que  l'on  analyse  dans 
son  origine  et  son  essence  cette  disposition  à  sentir  quand  on 
me  démonte  le  violon  ou  le  piano,  et  qu'on  dissèque  devant 
moi  une  oreille  humaine.  J'admets  qu'il  y  ait  une  série  de  pro- 
cessus physiologiques  qui  s'exécutent  harmoniquement,  mais 
cette  harmonie  que  je  crois  découvrir  dans  l'organisme,  elle 
préexiste  dans  mon  âme.  En  d'autres  ternies  je  ne  juge  que 
telle  combinaison  en  dehors  de  moi  est  harmonieuse,  par 
exemple,  l'agencement  d'un  instrument  de  musique  ou  d'un 
appareil  du  corps  humain,  que  parce  que  je  comprends  l'har- 
monie. Il  y  a  donc  cercle  vicieux  à  vouloir  expliquer  le  senti- 
ment de  l'harmonie  qui  est  en  moi,  par  la  disposition  prcten^ 
dûment  harmonique  de  l'appareil. 

Cette  obscurité,  je  la  retrouve  un  peu  partout.  Au  chapitre 
du  développement  de  la  sensibilité,  je  Us  que  chez  les  êtres 
vivants  elle  s'éveille  avec  la  vie  ;  puis  quelques  lignes  plus 
bas  j'apprends  que  «  dans  les  premières  phases  de  la  vie 
fœtale,  il  est  bien  difficile  de  préciser  à  quelle  époque  la 
sensibilité,  en  tant  que  force  mobile  (1),  se  manifeste  d'une 
façon  précise.  »  Un  peu  plus  loin  je  lis  que  l'enfant  «  prend 
le  sein  de  la  nourrice  automatiquement,.,,  qu'il  se  nourrit 
organiquement  comme  une  cellule  organique  qui  emprunte 
au  milieu  ambiant  les  matériaux  qui  lui  agréent  (1).  Mais,  en 
même  temps,  celte  satisfaction  qu'il  éprouve,  il  l'exprime,  il 
la  traduit  à  sa  manière,  il  sourit  en  voyant  le  sein  qui  lui 
donne  la  nourriture  et  la  vie,  et  dès  lors,  sa  sensibilité  in- 
time est  mise  en  émoi,  son  sensorium  est  ému.  »  N'y  a-t-il 
pas  contradiction  entre  les  mots  prendre  le  sein  automatique- 
ment, se  nourrir  organiquement,  et  ceux  de  satisfaction  et  d*i- 
motion?  L'enfant  par  hasard  serait-il  satisfait  automatique- 
ment, serait-il  ému  organiquement? 

Voilà  bien  des  critiques,  sans  doute  ;  mais  je  ne  me  les  se- 
rais pas  permises  si  je  n'avais  à  examiner  l'œuvre  d'un 
écrivain  sérieux  qui  ferait  fi  d'un  éloge  banal.  Au  surplus,  le 
procès  que  je  fais  à  M.  Luys  est  plutôt  encore  dirigé  contre 
cette  tendance  qui  entraîne  tant  de  bons  esprits  à  croire  que 
l'étude  du  système  nerveux  suffit  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes de  l'âme.  Vous  attaquez  donc  le  positivisme,  me  dira- 
t-on.  Je  n'en  sais  rien,  car  j'admets  difficilement  que  la 
science  positive  puisse  autoriser  dans  la  solution  d'un  pro- 
blème la  suppression  systématique  d'inconnues  embarras- 
santes. 

L'un  des  meilleurs  livres  de  l'ouvrage  de  M.  Luys  est  celui 
qui  traite  de  la  mémoire.  I!  y  a  là  une  collection  de  faits 
très-Intéressants,  et  des  rapprochements  très-ingénieux  ;  et 
l'on  se  prend  à  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  fait  un  u.«*age 
plus  étendu  des  connaissances  qu'il  a  été  à  môme  d'acquérir 


(1)  Un  cristal  se  nourrit-il  t 
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sur  les  troubles  fonctionnels  de  l'intelligence.  Là  encore 
cependant  on  remarque  la  môme  confusion  entre  les  phéno- 
mènes physiologiques  et  les  phénomènes  psychologiques. 
Quand  il  définit  la  phosphorescence  organique^  la  propriété  par 
laquelle  les  éléments  nerveux  «  emmagasinent  en  eux- 
mêmes  les  traces  phosphorescentes,  les  souvenirs  des  incita- 
tions reçues  »,  il  identitie  la  trace  et  le  souvenir,  la  condition 
et  l'acte  ;  mais  dans  toutes  les  psychologies  on  fait  observer 
que  la  persistance  de  l'impression  organique  ne  suffit  pas 
pour  expliquer  le  souvenir.  Le  souvenir  consiste  précisément 
dans  la  reconnaissance  que  la  cause  de  la  trace  n*est  plus  pré- 
sente, mais  a  agi  dans  le  passé. 

Outre  celte  observation  générale,  j'aurais  bien  par-ci  par- 
là  quelques  menus  détails  à  relever.  Est-ce  que,  par  exemple, 
les  plaisirs  de  la  gastronomie  ou  les  séductions  de  la  volupté 
physique  laissent  dans  le  sensorium  des  empreintes  aussi 
profondes  que  M.  Luys  se  plaît  à  le  croire  ?  Ne  se  souvient-on 
pas  avec  beaucoup  plus  de  vivacité  d'un  simple  dessin  de 
Grandville  ou  de  Cham  sur  lequel  on  n'a  jeté  qu'un  rapide 
coup  d'œil,  ou  d'une  phrase  mélodique  qui  n'a  été  entendue 
qu'une  fois?  Est-on  môme  bien  en  état  de  se  rappeler,  dans  le 
sens  propre  de  ce  mot  —  de  reproduire  par  la  mémoire  —  les 
plaisirs  de  la  table  ou  de  l'amour  7  Et  le  souvenir  ne  s'attache- 
t  il  pas,  en  pareil  cas,  aux  circonstances  accessoires,  aux  lieux 
et  aux  personnes  ?  Enfin,  comme  M.  Ribot  le  fait  remarquer 
dans  la  Revue  philosophique  (numéro  de  mai  1876),  est-ce  que 
Tesprit  humain  perd  ses  richesses  chronologiquement  dans 
l'ordre  où  il  les  a  accumulées  7  Est-ce  que  les  dernières  im- 
pressions qui  survivent  ne  sont  pas  celles  de  l'enfance  7 
N'est-ce  pas  là  d'ailleurs  un  fait  dont  l'explication  est  toute 
naturelle  7 

Le  troisième  livre  consacré  à  l'automatisme  renferme  et 
les  mêmes  qualités  et  les  mêmes  défauts  que  le  précédent. 
Je  veux  bien  de  Vautomatisme,  tout  obscur  que  ce  terme  est 
en  soi;  mais  quand  on  me  parle  de  littérature  ou  de  législa- 
tion aulomatiquei  quand  on  me  dit  que  l'éloquence  ou  la 
raison  persuasive  consiste  dans  une  communication  à  autrui 
de  l'activité  automatique,  ma  conscience  se  révolte  et  je  n'en 
veux  rien  croire.  Si  tout  cela  était  vrai,  quelle  différence  y 
aurait-il  entre  le  rêve  et  la  réalité,  entre  la  raison  et  la 
foUe? 

Dans  la  troisième  et  dernière  partie  de  l'ouvrage,  M»  Luys 
nous  fait  voir  que  tous  les  phénomènes  de  l'activité  céré- 
brale se  décomposent  en  trois  phases  élémentaires,  l'une 
d'incidence  (impression  récente  ou  passée),  une  phase  inter- 
médiaire d'élaboration,  puis  une  phase  de  réflexion,  quand 
l'activité  cérébrale  se  transforme  en  force  motrice.  C'est  là 
une  remarque  excellente  et  tout  à  la  fois  profonde.  Dans  un 
article  de  la  Revue  philosophique^  intitulé  Spiritualisme  et  mo- 
térialisme  (1876,  p.  588),  M.  Lewes  énonce,  comme  lui  appar- 
tenant, à  peu  près  la  même  pensée  en  ces  termes  :  Tout 
phénomène  mental  est  une  fonction  de  trois  variables  :  un 
travail  des  sens,  un  travail  cérébral,  un  travail  musculaire. 
M.  Luys  a  donc  trouvé  une  formule  presque  identique. 
Mais  généralement,  en  psychologie,  le  lecteur  aime  surtout 
à  pouvoir  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  le  penseur 
a  été  conduit  à  énoncer  telle  ou  telle  théorie  ;  or  M.  Luys 
ne  lui  donne  pas  cette  satisfaction,  et  il  est  presque  toigours 
désirable,  je  dirai  plus,  nécessaire,  de  justifier  même  sur- 
abondamment une  théorie  philosophique,  parce  qu'il  n'y  a 
pas  de  matière  où  l'on  change  plus  difficilement  d'avis.  Chaque 
lecteur  s'est  fait,  pour  ainsi  dire,  d'une  façon  plus  ou  moins 
consciente,  un  système  particulier  qu'il  n'abandonne  qu'avec 
répugnance. 

Condiliac  voyait  dans  tous  nos  actes  intellectuels  des  sen- 
sations transformée.)  ;  de  même  M.  Luys  voit  partout  des 
impressions  transformées.  Il  y  a  encore  ici  de  très-bons  cha- 
pitres. Ce  sont  ceux  qui  ont  trait  à  la  notion  de  personnalité. 
Ils  sont  vraiment  intéressants.  11  ne  faut  pas  entendre  ici  le 
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mot  personnalité  dans  son  sens  moral  ou  juridique.  L'auteur 
désigne  par  ce  mot  l'individualité  ou  le  moi  en  tant  que 
conscient  de  son  existence  corporelle  propre  et  indépendante. 
Dans  le  chapitre  où  il  s'occupe  de  la  genèse  de  la  personna- 
lité, il  cite  des  malades  qui  ne  sentent  plus,  par  exemple, 
telle  partie  de  leur  corps,  et  d'autres  qui  sont  entraînés,  sans 
qu'ils  puissent  s'en  empêcher,  à  commettre  des  actes  qu'ils 
réprouvent,  —  preuves  évidentes  que  la  mens  sana  ne  peut 
habiter  que  dans  un  corpore  sano.  Pourquoi  faut-il  que  l'auteur 
ne  s'en  tienne  pas  exclusivement  à  l'énoncé  des  faits  positifs 
et  à  leur  interprétation  immédiate  et  pourquoi  se  lance- t-il 
dans  des  explications  plus  que  problématiques  (p.  186)7  A 
l'occasion  du  développement  de  la  notion  de  personnalité, 
je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  quelques  mots  des  pro- 
noms ;>,  fTioi^  etc.  On  se  méprend  souvent  sur  la  nature 
des  difficultés  que  l'enfant  éprouve  à  se  servir  des  pro- 
noms, et  l'on  y  voit  toutes  sortes  de  mystères.  Or  il  éprouve 
les  mêmes  embarras  quand  il  s'agit  pour  lui  d'employer  cor- 
rectement les  adverbes  hier  et  demain.  Vous  lui  avez  promis 
un  plaisir  pour  le  lendemain.  Quand  est-ce  demain  ?  de- 
mande-t-il,  est-ce  quand  j'aurai  dormi  une  nuit  7  Oui,  lui 
répond- on.  11  va  se  coucher.  Nous  sommes  demain,  s'écrie- 
t-il  au  réveil  ;  et  après  avoir  dormi  une  seconde  nuit,  rappe- 
lant son  plaisir  passé,  il  se  dit  :  Je  me  suis  bien  amusé  de- 
main. Ce  qu'il  ne  parvient  pas  à  comprendre,  c'est  que  ce 
même  jour  change  de  nom,  qu'il  s'appelle  tantôt  demain^ 
puis  aujourd'hui^  puis  hier  y  avant-hier ,  etc.  De  même,  ce  qui 
le  déroute  dans  les  pronoms,  c'est  que  toutes  les  personnes 
s'appellent  tnot,  et  que  toutes  aussi  s'appellent  toi  ou  lui.  On 
ne  peut  donc  rien  inférer  de  l'emploi  du  pronom  je  par  l'en- 
fant, si  ce  n'est  qu'à  ce  moment  il  est  parvenu  à  se  rendre 
compte  du  mécanisme  pronominal.  Et  par  contre,  il  ne  faut 
pas  croire  qu'il  s'objectivait  à  lui-même  parce  que,  aupara- 
vant, il  parlait  de  lui  à  la  troisième  personne.  Enfin,  dans  un 
troisième  chapitre  dont  le  titre  indique  assez  le  sujet  :  Per- 
turbation fonctionnelle  de  la  notion  de  personnalité,  l'auteur 
cite  quelques  cas  curieux  de  malades  qui  se  croient,  par 
exemple,  changés  en  bêtes  ou  en  machines,  ou  même  qui  se 
croient  morts.  M.  Luys  n'a  consacré  à  ce  sujet  que  quelques 
pages  qui  nous  font  regretter  qu'elles  soient  si  peu  nom- 
breuses. 

Dans  le  livre  suivant,  l'auteur  suit  l'évolution  ou  la 
transformation  des  impressions  sensorielles.  L'auteur  expose, 
toujours  par  le  même  procédé,  la  genèse  des  notions  du  bien 
et  du  mal,  et  du  beau.  Il  parle  même  quelque  part  de  la  sen- 
sation de  beauté  (p.  208). 

Le  jugement  est  défini  n  l'opération  en  vertu  de  laquelle  la 
personnalité  humaine  en  présence  d'une  incitation  du  monde 
extérieur,  soit  d'ordre  physique  soit  d'ordre  moral,  exprime 
sa  manière  d'être.  »  D'après  cette  définition,  un  cri  de  dou- 
leur, une  contraction  musculaire  serait  un  jugement,  et 
pourquoi,  dès  lors,  la  personnalité  animale  n'est-elle  pas 
citée  à  côté  de  la  personnalité  humaine7  D'après  cette  défini- 
tion encore,  tous  les  jugements  sont  nécessairement  vrais, 
et  l'on  ne  voit  pas  pourquoi  l'auteur  à  la  page  suivante  parle 
de  bien  voir,  et  de  bien  juger,  comme  d'une  chose  importante, 
et  comme  méritant  qu'on  s'entoure,  pour  y  atteindre  sûre- 
ment, du  plus  de  précautions  possible.  Tout  ce  chapitre  ainsi 
que  les  suivants  où,  sous  le  titre  de  phase  de  réflexion,  on 
traite  de  la  volonté  et  de  la  motricité,  sont,  à  mon  avis,  les 
plus  faibles  de  l'ouvrage.  Les  problèmes  les  plus  graves  y  sont 
résolus  en  quelques  lignes.  Cette  intrusion  perpétuelle  de  la 
physiologie  dans  des  questions  d'ordre  intellectuel  et  moral 
nous  fatigue  à  la  longue.  Voulez-vous  savoir  par  exemple  pour- 
quoi, dans  le  domaine  scientifique,  les  vérités*  fondamentales, 
à  quelque  ordre  de  sciences  qu'elles  appartiennent,  sont  accep- 
tées de  tous  universellement?  c'est  parce  que  «  la  personnalité 
humaine  qui  les  a  constatées  et  mises  au  jour  une  première 
fois  (?)  n'a  été  partie  prenante  dans  leur  genèse  (7)  que  pour  les 
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exprimer  en  termes  corrects  et  appropriés,  sans  que  les  régions 
émotives  de  la  sensibilité  aient  été  le  moins  du  monde  mises 
à  contribution....  c'est  que  Tindividu  qui  les  a  exprimées, 
ayant  perçu  le  monde  extérieur  sous  une  forme  incidente,  n*a 
fait  que  les  réfléchir  au  dehors  «ans  y  meUre  dusien{l).  »  Ainsi, 
continue  l'auteur,  Copernic,  Kepler,  Newton,  Lavoisier, 
Laënnec,  n'ont  fait  qu'énoncer  des  jugements  qui  ne  s'a- 
dressent «  qu'à  une  région  de  l'être  vivant,  à  la  sphère  intel- 
lectuelle, sans  s'adresser  aux  régions  émotives,  et  sans  sus- 
citer les  moindres  passions  —  d'où  leur  pérennité  et  leur 
universalité  (p.  236)  » .  Cette  explication  a  le  mérite  de  la 
simplicité  ;  mais  cette  simplicité  même  est  un  défaut. 

En  résumé  le  livre  de  M.  Luys  dans  sa  partie  physiologique 
soit  expérimentale  soit  conjecturale  est  bien  fait,  intéressant, 
instructif,  écrit  dans  un  style  clair  et  plein  de  verve;  mais  ii 
faut  bien  avouer  que  dans  la  partie  psychologique  il  est  en 
retard  d'un  siècle  entier,  et  que  le  Système  de  la  nature  du 
baron  d'Holbach  en  dit- davantage  avec  un  moindre  appareil 
scientifique,  il  est  vrai.  Toutefois  ce  que  je  puis  louer  sans 
réserve,  ce  sont  les  chapitres  où  l'auteur  expose  les  faits 
qui  lui  sont  connus  par  ses  lectures  et  par  ses  observations 
personnelles.  La  méthode  moderne  s'y  révèle  tout  entière  et 
le  philosophe  spéculatif  peut  y  puiser  bien  des  sujets  de 
méditation.  Sous  ce  rapport,  l'ouvrage  de  M.  Luys  est  de 
notre  époque.  On  peut  déjà  dire  des  livres  de  Vogt,  de  Mo- 
loscholt,  de  Bûchner  même,  que  ce  sont  surtout  des  œuvres 
de  polémique  :  les  auteurs  y  font  des  professions  de  foi  ma- 
térialistes qui  peuvent  être  interprétées  comme  des  défis  ou 
des  ripostes.  Dans  tous  les  cas,  ils  plaident  une  cause  qu'ils 
défendent  par  tous  les  arguments  possibles,  bons  ou  mau* 
vais,  peu  leur  importe;  ils  se  disent  que  le  juge  se  laisse 
parfois  éblouir  par  les  plus  flagrants  sophismes.  Le  travail 
de  M.  Luys  est  plus  tranquille,  plus  calme,  plus  objectif, 
diraient  les  Allemands:  on  y  trouve  une  synthèse  complète 
de  tous  les  faits  intellectuels  conçus  comme  fonctions  du 
cerveau  ;  mais  l'auteur  ne  veut  pas  soutenir  ou  renverser  des 
systèmes  de  philosophie  :  il  expose  et  explique.  S'il  trahit 
certaines  tendances,  c'est  d'une  manière  inconsciente.  L'âme 
est-elle  pour  lui  fonction  d'un  certain  arrangement  des  élé- 
ments nerveux?  Les  propriétés  de  ces  éléments  tiennent- 
elles  à  la  combinaison  des  molécules  matérielles  de  leur 
substance?  Ce  sont  là  toutes  questions  sur  lesquelles  l'auteur 
laisse  deviner  sa  manière  de  voir,  mais  qu'il  n'aborde  pas 
directement.  En  cela  je  ne  puis  que  louer  sa  sagesse  et  sa 
prudence.  Son  intention  est  de  n'apporter  que  des  faits  et  de 
les  grouper  de  manière  à  servir  d'appui  à  sa  thèse.  Sans 
doute,  la  spéculation  l'entraîne  malgré  lui  et  probablement 
à  son  insu  ;  souvent,  là  où  il  croit  n'énoncer  qu'un  fait,  il 
afflrme  une  thèse  ;  mais  ces  écarts  n'altèrent  en  rien  l'es- 
prit général  du  volume.  Sans  contredit,  c'est,  malgré  son 
titre,  un  livre  de  philosophie,  mais  un  livre  dont  les  allures 
sont  celles  des  sciences  dites  positives.  Les  arguments  qu'on 
y  rencontre  ont  une  forme  scientiGque  très-nette  :  aussi  leur 
valeur  ou  leur  faiblesse  sautent  immédiatement  aux  yeux. 
On  n'en  pourrait  certes  dire  autant  de  maint  traité  de  psycho- 
logie. M.  Luys  marche  en  plein  jour  ou  en  pleine  nuit,  ja- 
mais dans  les  brouillards. 

A  ces  divers  titres,  son  livre  est  extrêmement  recomman- 
dable. 

J.  Dklbœuf. 
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Le  à  septembre  prochain  aura  lieu  une  éclipse  partielle  de  lune 
visible  à  Paris.  Dès  le  coucher  Ju  soleil  la  lune  entrera  dans  la  pé- 
nombre ;  le  phénomène  sera  terminé  avant  que  la  lune  passe  au 
méridien. 

Celte  éclipse  de  lune  sera  suivie,  quatorze  jours  après,  d'une 
éclipse  totale  de  soleil  qui  ne  sera  visible  qu'à  nos  antipodes. 

M.  Peters,  astronome  des  États-Unis,  a  découvert  à  Clinton  une 
petite  planète.  C'est  la  166'  du  groupe.  Ce  nouvel  astre  se  trouve 
daus  rbémisphère  austral. 

—  D'après  un  travail  du  professeur  RirchhofT,  lu  à  une  séance  de  la 
Société  de  géographie  de  Berlin,  les  États  Unis  gagnent  annuelle- 
meot  206  personnes  pour  10  000,  la  Saxe  en  gagne  128,  les  vieilles 
provinces  de  la  Prusse  113,  l'Angleterrre  88,  la  France  38  seule- 
ment. Notre  augmentation  annuelle  normale  ne  serait  donc  que  de 
3800  personnes  pour  un  million,  soit  137  000  environ  par  année,  en 
prenant  le  recensement  officiel  de  1872  pour  base  du  calcul,  et  de 
lAOàlilOOO,  en  suppoFant  que  la  France  a  maintenant  37  mil- 
lions d'hommes. 

—  Dans  le  second  trimestre  de  1875,  la  population  de  Vienne 
était  de  1  001  999  habitants,  dont  ZM  2bà  pour  les  faubourgs.  Il  y  a 
cent  ans,  ou  plus  exactement  cent  quatre,  en  1772,  cette  capitale 
n*avait  encore  que  192  971  âmes,  ce  qui  est  à  peu  de  chose  près  le 
nombre  des  résidents  de  Bordeaux. 

—  Russie.  —  Depuis  l'iivènement  de  l'empereur  Alexandre,  Tcm- 
pire  slave  s'est  agrandi  de  bien  près  de  200  millions  d'hectares,  ou 
d'environ  quatre  fois  la  France.  Sa  population  a  crû  de  22  5â6  000 
âmes  ;  elle  est]  maintenant  de  87  746  000  personnes  :  ce  qui  est 
presque  le  nombre  d'hommes  de  la  France,  de  la  Belgique,  de  l'Es- 
pagne avec  le  Portugal  et  de  l'Italie  réunies.  Sa  dette  s'est  diminuée 
de  50  millions  de  roubles  (le  rouble  vaut  d  francs)  :  elle  est  actuel- 
lement de  1  494  070  791  roubles.  Les  revenus  de  TËtat  se  sont  aug- 
mentés de  205  millions  de  roubles;  ils  sont  maintenant  de 
559  361  197  roubles.  Le  nombre  des  fabriques  a  passé  de  9256  à 
18  892,  et  leur  produit  annuel  de  157  à  ii 3  millions  de  roubles. 
L'importation  s'est  accrue  d'environ  280  millions  de  roubles,  l'expor- 
tation de  165  millions.  {Le  Tour  du  Monde,) 

—  Sous  ce  titre  :  Influence  de  la  primogérnture  sur  la  sexualité^ 
M.  le  docteur  Bertillon  a  publié  dans  le  Journal  de  la  Société  de  sta- 
tistique de  Paris  une  notice  très-inléressante  dont  nous  reproduisons 
les  points  principaux. 

Chacun  sait,  dit  Tauteur,  que  dans  tous  pays  il  nait  actuellement 
plus  de  garçons  que  de  filles.  Celte  prépondérance  de  garçons,  déjà 
trns- marquée  dans  les  naissances  d'enfants  \ivants.  s'accentue  encore 
plus  lorsqu'on  tient  compte  des  mort-nés  ;  enfin,  chose  remarquable, 
elle  est  bien  plus  élevée  dans  les  enfants  légitimes  que  dans  les  en- 
fants naturels. 

Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  il  naît  en  France  105  garçons  pour 
100  filles.  La  proportion  s'élève  à  106^6  quand  on  y  ajoute  les  mort- 
nés,  et,  d'un  autre  côté,  si  l'on  ne  considère  que  les  enfants  natu- 
rels^ on  trouve  que  la  proportion  n'est  que  de  103,7  pour  les  nais- 
sances totales,  et  descend  à  103,3  pour  les  enfants  nés  vivants. 

En  feuilletant  les  publications  statistiques  de  l'Autriche,  le  docteur 
Bertillon  a  eu  la  chance  de  mettre  la  main  sur  un  document  précieux 
qui  se  rapporte  à  l'année  1851  :  c'est  la  mention,  par  province,  du 
sexe  des  premiers-nés^  avec  la  distinction  des  enfants  légitimes  et  des 
enfants  naturels.  Ce  document  a  permis  à  M.  Bertillon  de  constater 
l'influence  extraordinaire  de  la  primiparité  sur  la  prépondérance 
masculine  dans  les  naissances,  et  de  reconnaître  que  si  l'on  compare 
les  enfants  naturels,  celte  influence  agit  dans  un  sens  diamétralement 
opposé.  En  effet,  pendant  que,  dans  les  enfants  légitimes,  la  prépon- 
dérance maFculine  des  premiers-nés  l'emporte  considérablement  sur 
celle  des  puînés,  ce  sont  ces  derniers  qui  ont  la  supériorité  dans  les 
enfants  naturels. 


Le  propriétciire'gérant  :  Gerheb  Baillièbe. 


»nis.  —  lurniuBniE  "•  ?   martinet,  ruk  siir.NON.  ± 


FER  DIALYSE  BRAVAIS 

Pharmacien- GhimiB te  à  Paris 
Première  médaille  à  V Exposition  de  Paris,  1875. 

«¥9K  iBaAl'AIS  est  une  tics  plus  importantes  préparations  ferrugineuses.  C\ 
à  l'état  li(|aide  cl  par  conséquent  se  présentant  ilans  les  meilleures  con»litions d'à 


f.K  FKR  OIAI^YSK  liR AVAIS  cst  unc  ucs  plus  importantes  préparations  rerrugineuses.  C'est 
.1.1  peroxyde  de  fer  à  l'état  li(|aide  cl  par  conséquent  se  présentant  dans  les  meilleures  conditions  d'ab- 
>  rption;  de  plus,  c'est  le  for  dans  son  étal  de  combinaison  le  plus  simple,  c'es  -à-dire  uni  à  roxygènc 
'.  à  l'eau,  à  l'exclusion  de  tout  acide.  Il  résulte  des  rapports  «les  principnux  médecins  qui  l'ont  essayi 
il;ins  les  hôpitaux,  qu'il  ne  produit  ni  coubtipation,  ni  diarrhr<»,  ni  fafigue  de  l'oslomac,  et  qu'il  ne 
.i.'ircit  pas  les  dents. —  Le  Fer  Bravais  est  le  seul  ayant  obtenu  une  première  médaille 
à  l'Exposition  de  Paris  1876;  il  est  le  seul  admis  dans  tous  les  hôpitaux.— Le  flacon 
5  fr.  Dépôt  a  Paris,  rue  Lafayctte,  13,  où  se  trouvent  aussi  le  Éiirop  d4»  rcr  dIalyMé  BravalM^  \vi 
Puf«till<Mi  de  fer  dialyse  Bravafai,  les  Pilulcsi  de  Ver  dlaly»é  Bravalii,  la  l.iquettr  do  For 
dialyHp  Bravaiii 

Observation  importante  :  MM.  es  Médecins  sont  priés  de  vouloir 
bi<»ri  mettre  sur  leurs  prescriptions  les  mots  :  Fkh  dialyse  Br.wais, 
pour  éviter  toute  contrefaçon,  et  d  cxij^er  sur  réliqueltc  des  llacons 
Li  signature  ci-contre  : 


Vente  en  (jros;  ejcportalion.  —  13,  rue  Larayollo   'quarlier  de 
l'Opéra),  Pans;  usine  à  Asnièrcs;  maison  au  Havre. 


SinOP    RECOXfSTITUAlIT 

D'ARSENIATE  DE  FER  SOLUBLE 

De  A .  Cl^KRMOlkT,  licencié  es  sciences,  ex-interne  des  hdp.  do  Paris,  V\i.  à  Moulins  (Allier)/ 

L'arséniate  de  fer  soluble  est  reconnu  d'une  absorption,  partant  d'une  efficacité  plus  régulière  et 
plus  sûre  que  celle  de  Tarsénia  e  de  fer  insoluble. 

Son  emploi  est  naturellement  indiqué  dans  la  chlorou,  Vanémit,  la  cachexie  paludéenne,  la  phthiiie 
tfulmonaire,  les  maladies  de  la  peau,  les  névralgies,  le  diabète,  etc. 

Chaque  cuillerée  à  café  représente  exactement  1  miili||raaiiiM^  d'areéaiate  de  fer  soluble. 

Ph.  E.  GRILLON,  25,  rue  de  Grammont,  Paris,  cl  dans  toutes  les  Pharmacies.—  Flacon.  2  fr.  50 

Vente  en  gros  :  E.  Grillon,  27,  rue  Rambutcau,  à  Paris. 


PRODUITS  ADOPTES  PAR  LE  CORPS  MEDICAL 

SowM  le  cachée  FOVCMEÊM,  H*OBLÉMXS 

Dragées  d'Iodure  de  Fer  et  de  Manne 

En  raison  de  lamanoc  qui  entre  dans  la  composition  intime  de  ces  dragées,  elles  ont  Tavan- 
ta^e  d'être  aussitôt  dissoutes  qu'arrivées  dans  rcstomac,  et  celui  non  moins  important  de  ne 
jamais  constipor.  Employées,  aujourd'hui,  dans  un  gr.ind  nombre  d'iiôpi  aux,  elles  honi  r.''i;M'- 
d'.M  s  par  hs  plus  grands  praticiens  comm-*  lo  Fcrruc/ùieux  yar  c\coll<-nc(i,  pour  coaibinre 
Chlorose,  Scrofules,  Leucorrhée,  Amcnci*rhée,  et  enfin  |  our  tous  les  cas  où  le  fer  est  indi(|iê. 

—  3  francs  lo  flacon.  — 

Dragées  d'Iodure  de  Potassium  o,f5  centif/r.  de  sH  par  draffra. 

D'un  dosage  toujours  exact,  d*Qno  administration  facile  et  agiéable,  ces  drngcos  ne  prov  )- 
quant  ni  constnciion  à  la  gorge,  ni  salivation  :  au^si  bon  nombre  de  praticiens  otit-ils  remplacé    i 
la  sollition  par  ces  dragces  pour  combattre  :  Goitres,  SO'ofulea,  lUiumaiisme,  Laryngite, 
Goutte,  Syphilis,  enfin  pour  tous  les  cas  où  ce  sel- est  prescrit.  —  h  fr,  lo  .flacon. 

Dragées  au  Bromure  de  Potassium  0,25  centiffr.  de  sci  par  dragée. 

Composées  avec  du  bromure  do  potassium  chlmiqncmont  pur,  ces  dragées  jouirent  des 
mêmes  avantages  que  nos  dragées  d'iodure  de  potassium,  quant  à  leur  administration,  étant 
prises  sans  répugnance,  lo  médecin  peut  en  faire  continuer  l'nâage  au^si  longtemps  quil  Iodés-ire^ 
conirc affection?  nerveuses,  Chorce,  Ilystcrie,  Toux  convulsivi',  Mif/vaines,  Insomnies.-^ ir.  Je  fl  ». 

Gros  :  FOUCHER»  ;<'»,  vue  lia  libiiU-au,  Parisj.—  Détail  :  Tmiles  les  Piuii-iiii-* 
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CHASSAING 


▲  Là  PEPtilMJfi  «t  A  Là  DIAfiTAflB 
Bappttt  fiTOntble  de  rAoadémia  de  Médadney  U  89  mm 

Médecin»  eomprHidioiit  la  néceBsité  Qti'O  v  avait  d^anii  dans  on  mdma 

excipient  la  PjtrsiHB,  qui  n*a  d'action  que  tar  loi  amnenta  asotéf ,  à  «on  anxlliairt 

natoral  la  DiàsràsS)  qui  transforme  en  Glycoee  les  alimente  fk%Ienta  et  lea  rend 

aiMÎ  propre»  à  la  nutrition.  Oette  piéparation,  capahl»    Je  disaoadra  le  kd 

alimentaire  oomplet,  leor  dbnnara  lea  mauto^ifli  léanltat» 
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SIROP FEmOINETjxWbûUQRQH  lAi^ 


dt  CH.  ROUAULT  PHARMACIEN  .  Ji  meineur<^ 
t^cififie  ctalre  tJJêrosi .  aaéai'ç ,  tcrtfaks  \yietâ  )•      3    FR 
rfn  uttir.'elc.nCOmhHU  PAR  LES  MÉDECINS  '-^  -ii^ 

DEPOT  RUE  POULET  SePARISàP/fARm 


Produit  fabriqués  aveo  les  Sels  axtraiis  d«8  Sources 

DE  VICHY 

PROPRIÉTÉ   DB-L'ÉTA f . 

PASTILLES  DI6ESTIVES 


VICHY 


poniiB 

KT 

INSCRIPTION 

M    LA 

PÀSTILLB 


ETABL^ 

■^HERMAL 

-N '  'X 


D'un  goût  très-agréable  et  d'un  effet  certain  contre  les 
atgreora  et  digestions  difllcîles.  Boites  de  1,  2  et  5  fr. 

SELS  POUR  BAINS  „^  B^atiVTs^ 
SUCRE  d'ORGE  Kt  ft""^  a'r  " 

TOUS  LK8  PRODUITS  DB  LA  COMPACNIR  SONT  REVÊTUS  DU 

^        Contrôle  de  TElat. 

A  PARIS:  22,  Boulev&rt  Moaltnarlre  ;  28,  rue 
des  Francs-Bourgeois,  et  187,  rue  St-llonoré, 

oArofltrouTB  àpriiréduita  toulMle!  Eaui  min&ales  nataralles 


MALADIES  DE  LA  PEAU 


LES  GRANULES 
et  le  Sirop  d'Hydrocotyle  asiatica 

Dl  S.  lsÛV%%K,, 

Pharmacien  en  çtief  de  la  Marine  à  Poadicbéry» 

sont,  diaprés  le  D'  GAZENAVë:,  médecin  de  l'bA* 
pitai  Safni-Louis*  ie  remède  le  plus  sûr  des  a(rec* 
tiens  rebelles  de  fa  peati  :  Kevéme,  l»e«rimels, 
Lichen,  Prurigo.  Uertre»^  etc. 

Dép6t  fft^ndral  à  Paris  :  Ph«î«  P0URN1CR.  56,  ne 
d'Anion-Sainl-ilonoré.  -^  Et  ponr  la   Tente  en   gro«  : 
Phî»  LABÊLONYE,  99,  rne  J'Aboukir,  Pari». 
'    Se  trouvent  dans'iovfes  It»  Pharmacie»,] 


fil 


VIT 


Du    D'    PAPilA.ALn 

Rapport  favorable  à  rAcad,  de  médecine 

Nouvelle  médication  contre  les  maladies 

du  cœur,  l^laaihme,  le  catarrhe,  la  phthisie  à 

ses  débuts. 
Pharmacie  E.  MOUSNIER  à  Saujon  (Clia- 

ranto-Tn^)  et  dans  toutes  les  pi  arma  cir  s  de 

France  et  de  Tétranger. 

LIBRAIHIË   GEKMi^R    BAI^LIÊRE 


EN  DISTRIBUTION  : 

Table  générale  des  malières  con- 
tenues  dans  les  quatorze  premiers  vo- 
lumes (I8G4  à  1874). de  la  Revuî 
scientifique  et  de  la  Revue  politique ti 
littéraire. 


VESr    TAJSOSI"IQUE 


OB 


BA6NOLS  SAINT-JEA 

Ce  Vin,  tonique  par  excellence,  peut  être  employé  chez  les  personnes  valétudinaires  et  lan- 
guissantes, dans  la  chlorose,  la  phthisie  avec  alonie,  le  rhumatisme  chronique,  la  goutte 
atonique  ou  viscérale,  cl  toutes  les  dyspepsies  ;  chez  les  convalescents,  les  vieillards,  les 
anémiques,  et  les  nourrices  épuisées  par  les  fatigues  de  lallaitement. 

La  dose  varie  depuis  un  verre  à  liqueur  jusqu'à  un  bon  demi- verre  à  bordeaux. 

VENTE  EN  GROS  :  Kue  des  Écoles,  18,  à  Paris,  E.  DITELY,  propriétaire. 
DÉTAIL  :  Dans- toutes  les  Pharmacies  de  France. —  Prix  :  3  fr.  ta  bouteille  de  83  centilitres. 
Par  cai«se  de  4!2  ou  24  bouteilles,  il  est  expédié  au  même  prix,  franco  de  port  et  d'embal- 
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les  principales  pharmacies  de  la  France  et  de  l'Etranger. 
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L'OPTIQUE  ET  LA  PEINTURE  (1) 

Très-hoDorés  auditeurs.  Eu  annonçant  que  mon  intention 
est  de  parler  sur  la  peinture,  je  crains  d'avoir  excité  un  cer- 
tain étonnement  chez  un  grand  nombre  de  ceux  qui  m'écou- 
tent.  En  effet,  je  suis  obligé  de  supposer  que  beaucoup 
d'entre  vous  ont  tu  une  plus  grande  quantité  d'œuvres  d'art 
et  ont  fait  des  études  historiques  de  Tart  plus  profondes  que 
moi-même,  ou  môme  qulls  ont  acquis  par  la  pratique  une 
expérience  dont  je  suis  entièrement  dépourvu.  Je  suis  arrivé 
aux  études  artistiques  par  un  détour  peu  suivi,  je  veux  dire, 
par  la  physiologie  des  sens,  et  à  l'égard  de  ceux  qui  con- 
naissent et  ont  exploré  depuis  longtemps  le  beau  pays  des 
arts,  je  puis  seulement  me  comparer  à  un  voyageur  entré 
dans  ce  pays  par  une  montagne  escarpée  et  pierreuse  qui 
s'élève  à  la  frontière  et  du  sonunet  de  laquelle  une  bonne 
perspective  s'est  offerte  à  sa  vue.  Si  je  vous  rends  donc 
compte  de  ce  que  je  crois  avoir  aperçu,  je  le  fais  sous  la 
réserve  que  je  continuerai  d'accepter  les  leçons  des  personnes 
plus  expérimentées. 

En  vérité,  l'étude  physiologique  de  la  manière  dont  nos 
perceptions  naissent,  dont  les  impressions  extérieures  se  ré- 
pandent dans  nos  nerfs  et  en  modifient  l'état,  offre  divers 
points  de  contact  avec  la  théorie  des  beaux-arts.  Dans  une 
précédente  occasion,  j'ai  cherché  à  exposer  les  rapports  entre 
la  physiologie  de  l'ouïe  et  la  théorie  de  la  musique.  Là  ils 
sont  clairs  et  frappants ,  parce  que  les  formes  élémentaires 
de  la  composition  musicale  dépendent  plus  nettement  de 
Tessence  et  des  propriétés  particulières  de  nos  sensations 
que  cela  n'a  lieu  dans  les  autres  arts  où  la  matière  à  em- 
ployer et  les  objets  à  représenter  exercent  une  influence  plus 
marquée.  Cependant,  même  dans  les  autres  branches  de  l'art, 


(1)  Conférences  faites  à  Berlin,  Dusseldorfct  Culogac. 
2«  sfeaiE.   —  REYUB  8CIENTIF.  —  XI. 


la  nii:iiêro  de  sentir  propre  au  sens  qui  reçoit  l'impression 
n'est  pas  sans  importance,  et  Texamen  théorique  de  leurs 
œuvres  ainsi  que  des  raisons  de  leurs  procédés  ne  pourra 
pas  être  complet  si  l'on  ne  tient  pas  compte  de  cet  élément 
physiologique.  Après  la  musique,  c'est  dans  la  peinture  que 
cet  élément  semble  particulièrement  ressortir,  et  voilà  pour- 
quoi j'ai  choisi  aujourd'hui  la  peinture  comme  sujet  de  ma 
conférence. 

Le  premier  but  du  peintre  est  d'offrir  à  nos  yeux,  à  Taide 
de  son  tableau  coloré,  une  vue  frappante  des  objets  qu'il  a 
essayé  de  représenter.  11  s'agit  donc  de  produire  une  sorte 
d'illusion  optique,  non  pas  telle  que  nous  devions  croire, 
comme  les  oiseaux  qui  picotèrent  les  raisins  peints  par 
Apelles,  qu'en  réalité   nous   avons  devant  nous  non  pas 
l'image  peinte,  mais  les  objets  représentés ,  assez  forte  ce- 
pendant pour  que  la  reproduction  artistique  provoque  en 
nous  une  représentation  de  ces  objets  aussi  vive  et  aussi 
énergique  que  si  nous  les  avions  réellement  en  notre  pré- 
sence. Mais  Tolude  des  prétendues  illusions  des  sens  est  une 
partie  très-importante  de  la  physiologie  des  sens,  justement 
parce  que  les  cas  où  des  impressions  extérieures  excitent  en 
nous  des  représentations  qui  ne  correspondent  pas  à  la  réa- 
lité sont  particulièrement  instructifs  pour  trouver  la  loi  des 
voies  et  moyens  à  l'aide  desquels  les  perceptions  normales 
sont  produites.  Nous  devons  regarder  les  artistes  comme  des 
individus  qui  observent  les  impressions  sensorielles  avec  une 
finesse  et  une  exactitude  remarquables  et  dont  la  mémoire 
conserve  avec  une  grande  fidélité  les  images  produites  par 
ces  impressions.  Les  méthodes  et  les  moyens  de  reproduction 
que  les  hommes  les  mieux  doués  sous  ce  rapport  ont  trouvés, 
grâces  à  une  longue  tradition  et  à  des  essais  innombrables 
faits  dans  toutes  les  directions ,  forment  une  série  de  faits 
significatifs  et  importants  que  le  physiologiste,  qui  doit  ici 
apprendre  de  l'artiste,  n'a  pas  le  droit  de  négliger.  L'élude 
des  œuvres  d'art  pourra  surtout  nous  fournir  des  explications 
précieuses  sur  les  deux  questions  suivantes  :  Quelles  sont 
particulièrement  parmi  nos  impressions  visuelles  celles  qui 
déterminent  notre  représentation  de  l'objet  perçu,  et  les- 
quelles ont  seulement  une  importance  secondaire  ?  L'artiste 
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cherchera,  autant  que  cela  est  possible  dans  les  limites  de 
son  action,  à  conserver  les  premières  aux  dépens  des  der- 
nières. 

En  ce  seni,  uoe  contemplation  attentive  des  œuvres  dei 
grands  maîtres  aéra  aussi  utile  à  ]*opllque  physiologique  qua  U 
recherche  des  lois  de  le  sensation  et  de  la  perception  est 
profitable  h  la  théorie  de  Tart. 

Certainement,  dans  ces  recherches,  il  ne  s'agit  pas  d'exa- 
miner la  mission  dernière  et  le  but  de  l'art,  mais  unique- 
ment d'expliquer  l'influence  des  moyens  ôlémentairei  dont  11 
se  sert  dans  ses  œuvres.  Seulement  il  est  évident  que  la  con- 
naissance de  ces  derniers  formera  la  base  indispensable  pour 
résoudre  certaines  questions  plus  profondes,  si  l'on  veut 
comprendre  les  problèmes  que  les  artistes  ont  à  résoudre  et 
les  voies  par  lesquelles  ils  cherchent  à  atteindre  leur  but. 

Je  n'ai  pas  non  plus  besoin  de  vous  dire,  —  puisque  cela 
ressort  de  ce  qui  précède,  —  que  mon  intention  n'est  pas  de 
trouver  des  préceptes  devant  servir  de  règles  à  l'artiste.  D'ail- 
leurs je  prétends  que  c'est  une  erreur  de  croire  que  des  re- 
cherches esthétiques  quelconques  puissent  jamais  fournir  de 
pareilles  règles,  mais  c'est  là  une  erreur  trè s > commune  chez 
ceux  qui  ne  comprennent  rien  sans  un  but  pratique. 


I.  —  Les  formes. 

Le  peintre  cherche  à  donner  dans  son  tableau  une  image 
des  objets  extérieurs.  En  premier  lieu,  notre  examen  portera 
sur  le  degré  et  l'espèce  de  ressemblance  qu'il  peut  atteindre 
d'une  façon  absolue  et  quelles  limites  lui  sont  posées  par  la 
nature  de  ses  procédés.  Le  spectateur  ordinaire  ne  demande, 
en  général,  qu'une  reproduction  de  la  nature  capable  de  faire 
illusion;  plus  celle-ci  est  atteinte,  plus  le  tableau  lui  fait 
plaisir.  Au  contraire,  le  spectateur  dont  le  goût  a  été  déve- 
loppé par  l'étude  des  œuvres  d'art  demandera  plus  et  autre 
chose,  qu'il  en  ait  conscience  ou  non.  Une  copie  lidèle  de  la 
nature  brute  sera  tout  au  plus  à  ses  yeux  un  tour  de  force. 
Pour  le  contenter,  11  faut  un  choix,  un  ordre  artistique  et 
môme  une  idéalisation  des  objets  représentés.  Dans  une 
œuvre  d'art,  les  figures  ne  pourront  pas  être  celles  des 
hommes  ordinaires,  comme  nous  les  voyons  sur  les  photo- 
graphies, mais  des  figures  expressives  et  caractéristiques, 
belles  autant  que  possible,  qui  n'appartiennent  à  aucun  indi- 
vidu vivant  ou  ayant  vécu,  mais  à  un  homme  tel  qu'il  pour- 
rait y  en  avoir  et  qu'il  devrait  être  pour  mettre  en  lumière 
un  côté  de  l'être  humain  dans  son  complet  développement. 

Mais  quand  môme  l'artiste  doit  seulement  représenter  dans 
un  ordre  de  son  choix  des  types  ainsi  idéalisés  soit  d'hommes, 
soit  d'autres  objets  de  la  nature,  le  tableau  ne  devrait-il  pas 
être  au  moins  une  image  réellement  complète  et  absolument 
fidèle  de  ces  hommes  et  de  ces  objets  et  nous  les  montrer 
tels  qu'ils  apparaîtraient  s'ils  venaient  à  exister  dans  un  lieu 
ou  dans  un  temps  quelconque? 

Comme  le  tableau  doit  ôtre  exécuté  sur  une  surface  plane, 
cette  fidèle  copie  ne  peut  offrir  évidemment  qu'une  fidèle 
vue  perspective  des  objets  à  représenter.  Cependant  notre 
œil  qui,  pour  ses  effets  optiques,  ressemble  à  une  chambre 
noire,  instrument  bien  connu  des  photographes,  ne  donne 
également  sur  la  rétine,  qui  est  sa  plaque  sensible  à  la 
lumière,  que  des  vues  perspectives  du  monde  extérieur,  res- 
tant les  mômes,  comme  le  dessin  su;:  un  tableau,  aussi  long- 


temps que  l'œil  qui  perçoit  ne  change  pas  de  position.  Et  en 
effet,  de  cette  façon,  si  nous  nous  arrêtons  d'abord  aux 
formes  des  objets  perçus  et  faisons  préalablement  abstrac- 
tion dei  couleurs,  nous  pouvons,  h  l'aide  d'un  dessin  pers- 
pectif exect,  montrer  à  l'œil  du  specteteur,  qui  les  oonlomple 
d'un  point  de  vue  bien  choisi,  les  mdmes  images  que  donne^ 
reit  au  môme  obU,  du  mâme  point  de  vue,  la  oontompUtiop 

des  objets  représentés  eux-mômes. 

Mais  outre  que  chaque  mouvement  de  l'observateur,  fai- 
sant changer  son  œil  de  place,  produit  des  altérations  de 
l'image  perçue  sur  la  rétine,  qu'il  se  tienne  devant  des  objets 
réels  ou  des  tableaux,  je  n'ai  pu  parier  jusqu'ici  que  d'un 
œil  du  spectateur,  pour  lequel  11  s'agit  d'établir  une  impres- 
sion correspondante  à  l'objet;  mais  nous  regardons  le  monde 
avec  deux  yeux  qui  occupent  dans  l'espace  des  endroits  un 
peu  différents.  C'est  justement  dans  celte  différence  des 
images  des  deux  yeui^  que  se  trouve  un  des  moyens  les  plus 
précieux  pour  juger  avec  exactitude  à  quelle  distance  les  ob- 
jets se  trouvent  de  nos  yeux  et  quelle  est  dans  Tespace  leur 
étendue  en  profondeur,  et  c'est  justement  là  le  grand  désa- 
vantage et  recueil  du  peintre,  puisque,  vu  avec  deux  yeux, 
un  tableau  se  présente  nécessairement  à  notre  perception 
comme  une  surface  plane. 

Vous  connaissez  probablement  tous  la  vie  merveilleuse 
communiquée  à  la  forme  corporelle  des  objets  représentés 
par  la  contemplation  de  bonnes  images  stérépeqopiques  dans 
le  stéréoscope,  espèce  de  vie  qui  n'appartient  pas  à  chacune 
de  ces  images  isolées,  vues  en  dehors  du  stéréoscope.  L'illu- 
sion est  la  plus  frappante  et  la  plus  instructive  avec  de  sim- 
ples figures  linéaires,  avec  des  modèles  de  cristal,  eto.,  où 
elle  est  produite  par  la  forme  seule.  La  raison  de  celle  illu- 
sion produite  par  le  stéréoscope  est  justement  dans  ce  fait 
que,  voyant  le  monde  aveo  deux  yeux,  nous  le  contemplons 
en  môme  temps  de  deux  points  de  vue  un  peu  différents  et 
obtenons  ainsi  doux  images  d'une  perspective  un  peu  diffé- 
rente. Avec  l'œil  droit,  nous  voyons  une  partie  un  peu  plus 
grande  du  côté  droit  d'un  objet  placé  devant  nous  ot  aussi 
des  objets  placés  à  droite  derrière  lui  qu'avec  l'œil  gauche, 
et  réciproquement  avec  celui-ci  nous  voyons  une  plus  grande 
partie  du  côté  gauche  de  chaque  objet  et  de  ce  qui  peut  ôtre 
situé  et  môme  en  partie  caché  derrière.  Mais  un  tableau  plat 
montre  à  l'œil  droit  absolument  la  môme  image  et  les  mêmes 
objets  représentés  qu'à  l'œil  gauche.  Au  contraire,  si  l'on  créo 
pour  chaque  œil  une  autre  image,  telle  qu'elle  apparaîtrait  à 
cet  œil  regardant  l'objet  lui-même,  et  si  l'on  combine  les  deux 
images  dans  le  stéréoscope,  de  sorte  que  chaque  œil  voie 
celle  qui  lui  est  destinée,  alors  so  produit  sur  les  deux  yeux, 
quant  aux  formes  de  l'objet,  absolument  la  môme  impression 
sensorielle  que  l'objet  lui-même  produirait.  Mais,  en  regar- 
dant  avec  les  deux  yeux  un  dessin  ou  un  tableau,  nous  re- 
connaissons avec  une  égale  sûreté  que  c'est  là  une  représen- 
tation sur  une  surface  plane,  bien  différente  de  celle  que 
l'objet  réel  offrirait  aux  deux  yeux  ensemble.  De  là  vient 
l'augmentation  bien  connue  dans  la  vie  d'un  tableau  quand 
on  le  considère  seulement  avec  un  œil^  qu'on  reste  immo- 
bile ot  que,  regardant  avec  un  tube  obscur,  on  supprime  la 
comparaison  de  sa  distance  avec  celle  d'autres  objets  voisins 
de  la  chambre.  En  effet,  il  faut  remarquer  que,  de  même 
qu'on  emploie,  pour  mesurer  la  profondeur,  deux  images 
différentes  vues  en  même  temps  par  les  deux  yeux,  de  même 
aussi  les  images  du  même  œil  perçues  pendant  les  mouvc- 
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mcnts  dp  corps  successivement  et  de  dilTércnts  endroits 
servent  au  mùme  but.  Quand  on  se  meut,  que  ce  soit  en 
marchant  pu  en  allant  en  voiture,  les  objets  les  plus  rappro- 
chés semblent  se  mouvoir  dans  un  autre  sens  que  les  objets 
éloignés,  ceux-là  semblent  reculer  en  arrière,  ceux-ci  parais- 
sent s'avancer  avec  nous.  Ce  phénomène  produit  entre  ce 
qui  est  prés  et  ce  qui  est  loin  une  distinction  biea  plus  pré* 
cise  que  celle  que  nous  pourrions  obtenir  en  regardant  avec 
un  seul  œil  et  sans  changer  de  place.  Mais  pour  cette  raison, 
si  nous  nous  mouvons  en  face  du  tableau,  nous  sommes  pé* 
nétrés  de  la  perception  sensorielle  que  c'est  là  une  surface 
plane  suspendue  au  mur,  bien  plus  fortement  que  si  nous  le 
contemplions  en  restant  immobiles.  En  face  d'un  grand 
tableau  plus  éloigné ,  tous  les  effets  produits  par  la  vision 
binoculaire  et  les  mouvements  du  corps  sont  moins  mar- 
qués, parce  que,  si  les  objets  sont  très-éloignés,  les  diffé- 
rences entre  les  images  des  deux  yeux  ou  entre  les  aspects 
obtenus  de  deux  points  de  vue  rapprochés  deviennent  moins 
grandes.  C'est  pourquoi  de  grands  tableaux  permettent  une 
contemplation  plus  calme  de  leur  sujet  que  les  petits,  tandis 
que  l'impression  sur  l'œil  unique  immobile  produite  par  un 
petit  tableau  rapproché  pourrait  être  absolument  la  même 
que  celle  produite  par  un  grand  tableau  éloigné.  Seulement, 
pour  un  tableau  rapproché,  la*  réalité  que  c'est  une  surface 
unie  s'impose  continuellement  à  notre  perception  avec  plus 
de  force  et  de  netteté. 

A  cela  se  rattache,  je  crois,  le  fait  que  les  dessins  perspec- 
tifs pris  sur  un  point  trop  rapproché  de  l'objet  font  si  facile- 
ment une  impression  confuse.  En  effet,  on  y  est  trop  frappé 
du  manque  de  la  deuxième  représentation  destinée  à  l'autre 
œil  et  qui  serait  bien  différente.  Au  contraire,  des  projections 
géométriques,  c'est-à-dire  des  dessins  perspectifs,  représen- 
tant une  vue  prise  à  une  distance  infiniment  grande,  nous 
fournissent  en  beaucoup  de  cas  une  contemplation  particu- 
lièrement favorable  des  objets,  quoiqu'ils  correspondent  à  des 
aspects  qui  n'existent  pas  dans  la  réalité.  Pour  ces  dessins  les 
images  des  deux  yeux  sont  égales  l'une  à  l'autre. 

Vous  voyez  que  sous  ces  rapports  il  existe  un  premier  désac- 
cord inévitable  entre  l'aspect  d'un  tableau  et  l'aspect  de  la 
réalité.  11  peut  sans  doute  être  diminué,  mais  il  ne  peut  pas  être 
complètement  supprimé.  Par  l'absence  de  l'effet  de  la  vision 
binoculaire  on  perd  en  même  temps  le  moyen  naturel  le  plus 
important  de  juger  de  la  profondeur  des  objets  représentés 
dans  le  tableau.  11  ne  reste  au  peintre  qu'une  série  de  moyens 
secondaires,  en  partie  difficiles  à  appliquer,  en  partie  peu 
efficaces,  pour  exprimer  les  différences  en  profondeur.  11  est 
intéressant  d'apprendre  à  connaître  ces  moyens  tels  qu'ils 
résultent  de  la  théorie  scientifique,  puisqu'ils  ont  évidemment 
exercé  une  grande  influence  sur  la  manière  de  coordonner, 
de  choisir  et  d'éclairer  les  objets  qu'il  s'agit  de  représenter. 
Eu  face  du  but  idéal  de  l'art,  la  clarté  du  sujet  d'un  tableau 
est  certainement,  en  apparence  du  moins,  une  considération 
secondaire,  mais  on  n'a  pas  le  droit  d'en  tenir  trop  peu  de 
compte,  car  elle  est  la  première  condition  pour  arriver  à  une 
intelligence  facile  du  tableau,  sïmposant  pour  ainsi  dire  au 
spectateur.  Cette  intelligence  nette  et  facile  est  d'un  autre 
côté  la  condition  préalable  d'une  impression  forte  et  vive  du 
tableau  sur  les  sentiments  cl  les  disposilions  de  celui  qui  le 
contemple. 

Les  moyens  secondaires  pour  exprimer  les  diniensions  do 
la  profondeur,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  se  trouvent 


en  premier  lieu  dans  les  rapports  de  la  perspective.  Les  objets 
rapprochés  couvrent  en  partie  les  plus  éloignés,  mais  ne  peu- 
vent être  couverts  par  les  derniers.  Par  conséquent,  si  le 
peintre  sait  grouper  ses  objets  de  façon  que  cette  observation 
soit  appliquée,  on  a  déjà  là  une  gradation  très-certaine  entre 
ce  qui  est  plus  ou  moins  éloigné.  Ce  fait  que  les  objets  rap- 
prochés couvrent  ceux  qui  sont  éloignés  peut  même  triompher 
de  la  perception  binoculaire  de  la  profondeur  si  l'on  établit 
exprès  des  images  stéréoscopiques  dans  lesquelles  les  deux 
phénomènes  se  contredisent.  En  outre,  dans  les  corps  à  figure 
régulière  ou  connue,  les  formes  de  la  projection  perspective 
sont  le  plus  souvent  également  caractéristiques  de  l'étendue 
en  profondeur  appartenant  à  l'objet.  Si  nous  voyons  des  mai- 
sons ou  d'autres  produits  de  l'industrie  humaine,  nous  savons 
d'avance  que  leurs  formes  ont  en  majeure  partie  des  surfaces 
planes  à  angles  droits,  opposées  l'une  à  l'autre  et  unies  peut- 
être  avec  des  parties  à  surface  sphérique  ou  elliptique.  Et,  en 
effet,  quand  même  nos  connaissances  se  bornent  là,  un  des- 
sin perspectif  exact  suffit  en  général  pour  reconnaître  claire* 
ment  la  forme  entière  du  corps.  Il  en  est  de  même  des  figures 
d'hommes  et  d'animaux  qui  nous  sont  bien  connues  et  dont 
les  corps  montrent  en  outre  deux  côtés  latéraux  symétriques. 
Au  contraire,  la  meilleure  reproduction  perspective  n'a  pas 
grande  utilité  quand  il  s'agit  de  formes  tout  à  fait  irrégulières, 
de  blocs  bruts  de  pierres  ou  de  glace,  du  feuillage,  de  [cimes 
enlacées  les  unes  dans  les  autres,  comme  nous  le  voyons  le 
mieux  par  les  images  photographiques  de  ces  objets  où, 
malgré  l'exactitude  absolue  de  la  perspective  et  des  ombres, 
l'impression  est  cependant  obscure  et  confuse. 

Si  Ton  aperçoit  dans  un  tableau  des  habitations  humaines, 
celles-ci  désignent  particulièrement  au  spectateur  la  direction 
des  surfaces  horizontales  à  l'endroit  où  elles  sont  placées,  et 
par  comparaison  l'inclinaison  du  terrain  qui  sans  elles  est 
souvent  difficile  à  figurer. 

En  outre  il  faut  prendre  en  considération  la  grandeur  appa- 
rente sous  laquelle  des  objets  d'une  grandeur  réelle  connue 
se  présentent  à  nous  dans  les  différentes  parties  d'un  tableau. 
Les  honunes  et  les  animaux;  de  môme  que  les  arbres  à 
dimensions  connues,  sont  utiles  au  peintre  en  celte  cir- 
constance. Placés  sur  le  milieu  le  plus  éloigné  du  paysage  ils 
paraissent  plus  petits  qu'au  premier  plan,  et  c'est  ainsi  que 
par  leurs  dimensions  apparentes  ils  donnent  une  mesure  pour 
calculer  l'éloignement  du  lieu  où  ils  se  trouvent. 

En  outre,  il  faut  attacher  une  grande  importance  aux  om- 
bres, et  particulièrement  aux  ombres  portées.  Vous  savez 
tous  combien  un  dessin  bien  ombré  est  supérieur  à  un  con- 
tour linéaire  ;  c'est  pourquoi  l'art  d'ombrer  est  une  des  parties 
les  plus  difficiles  et  les  plus  utiles  du  talent  du  dessinateur 
ou  du  peintre.  Il  doit  imiter  les  gradations  et  les  transitions 
excessivement  délicates  de  la  lumière  et  de  l'ombre  sur  des 
surfaces  arrondies  qui  sont  le  moyen  principal  pour  en  expri- 
mer la  forme  avec  toutes  les  nuances  délicates  dans  les 
changements  des  courbes.  Il  faut  qu'il  tienne  aussi  compte 
du  développement  libre  ou  restreint  de  la  source  de  lumière, 
de  la  réflexion  réciproque  des  surfaces  l'une  sur  l'autre.  Mais 
ce  sont  les  ombres  portées  qui  produisent  panliculièrement 
de  l'effet.  Tandis  que  les  modifications  de  la  lumière  sur  les 
surfaces  des  corps  sont  souvent  équivoques,  tandis  que  le 
moule  d'une  médaille  peut  sous  une  certaine  lumière  pro- 
duire par  exemple  l'impression  d'un  relief  recevant  seulement 
de  la  lumière  du  côté  opposé,  les  ombres  portées  sont  aiv 
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contraire  les  signes  indubitables  que  le  corps  donnant  de 
Tombre  est  plus  près  de  la  source  de  la  lumière  que  celui  qui 
reçoit  de  l'ombre.  Cette  règle  est  tellement  universelle,  que 
mCmc  dans  les  vues  sléréoscopiques  une  ombre  portée  mal 
posée  peut  faire  cesser  toute  l'illusion  ou  produire  la  con- 
fusion. 

Pour  bien  mettre  à  profit  les  ombres  dans  toute  leur  impor- 
tance, toute  lumière  n'est  pas  également  favorable.  Quand  le 
spectateur  regarde  les  objets  dans  la  direction  où  la  lumière 
tombe  sur  eux,  il  ne  voit  que  leurs  côtés  éclairés  et  rien 
de  l'ombre  ;  alors  tout  le  modelage  que  les  ombres  pourraient 
donner  disparait  presque  entièrement.  Si  .l'objet  est  placé 
entre  la  source  de  lumière  et  le  spectateur,  celui-ci  ne  voit 
que  les  ombres.  Aussi  pour  produire  une  ombre  pittoresque 
et  efficace  nous  avons  besoin  d'une  lumière  latérale,  parti- 
culièrement sur  des  surfaces  qui,  semblables  à  celle  d'un 
pays  plat  ou  légèrement  accidente,  ne  montrent  que  des 
formes  faiblement  mouvementées,  nous  avons  besoin^  dis-je, 
d'une  lumière  suivant  presque  la  direction  de  la  surface, 
parce  qu'en  général  celle-ci  seule  donne  encore  de  l'ombre. 
Voilà  une  des  causes  qui  rendent  la  lumière  du  soleil  levant 
ou  couchant  si  efficace.  Les  formes  du  paysage  deviennent 
plus  nettes.  Sans  doute  il  faut  encore  y  ajouter  l'influence  des 
couleurs  et  de  la  lumière  atmosphérique,  dont  nous  parlerons 
plus  tard. 

L'éclairage  direct  par  le  soleil  ou  par  une  flamme  donne 
aux  ombres  de  la  dureté  et  des  limites  précises.  La  lumière 
venant  d'une  surface  brillante  très-large,  par  exemple  du 
ciel  nuageux,  les  rend  confuses  ou  les  supprime  presque 
entièrement.  Entre  ces  deux  extrêmes,  il  y  a  des  transitions; 
la  lumière  produite  par  une  partie  de  la  surface  du  ciel,  rcs* 
freinte  par  une  fenêtre  ou  des  arbres,  en  fait  ressortir  les 
ombres  plus  ou  moins  selon  nos  désirs,  d'après  la  nature  du 
sujet.  Vous  aurez  remarqué  l'importance  de  ce  point  chez 
les  photographes  qui  sont  obligés  de  restreindre  leur  lumière 
par  toute  sorte  d'abris  et  de  rideaux  afin  d'obtenir  des  por- 
traits bien  modelés. 

Mais  les  moyens  énoncés  jusqu'ici  pour  représenter  l'éten- 
due en  profondeur,  n'ayant  qu'une  valeur  locale  et  acciden- 
telle, sont  loin  d'avoir  l'importance  de  la  perspective  atmo- 
sphérique. Sous  ce  mot  on  comprend  l'effet  optique  de  la 
réverbération  de  la  lumière  produit  par  les  masses  d'air  lu- 
mineuses qui  se  trouvent  entre  le  spectateur  et  les  objets 
éloignés.  Cette  réverbération  provient  d'une  altération  dans 
la  transparence  de  l'atmosphère  qui  ne  disparaît  presque 
jamais.  Si  dans  un  milieu  transparent  il  se  trouve  à  l'état  de 
dispersion  des  molécules  fines,  transparentes,  n'ayant  ni  la 
niOme  densité,  ni  le  môme  pouvoir  réfringent,  elles  dé- 
tournent de  la  ligne  droite  la  lumière  qui  traverse  un  tel 
milieu,  partout  où  elles  en  sont  frappées,  soit  par  réflexion, 
soit  par  réfraction,  et,  selon  l'expression  employée  en  opti- 
que, la  dispersent  dans  toutes  les  directions.  Si  ces  molé- 
cules ne  sont  pas  nombreuses,  de  sorte  qu'une  grande  partie 
de  h  lumière  puisse  passer  au  milieu  d'elles  sans  ûtre  dé- 
viée, on  voit  encore  les  objets  éloignés  avec  des  contours 
assez  nets  et  distincts  à  travers  un  tel  milieu,  mais  à  côté 
on  aperçoit  aussi  une  partie  de  la  lumière,  à  savoir  celle  qui 
a  été  réfractée,  répandue  comme  une  ternissure  dans  la  sub- 
stance transparente  elle-même.  De  l'eau,  dans  laquelle  on  a 
versé  quelques  gouttes  de  lait,  montre  très-clairement  une 
semblable  dispersion  de  la  lumière  et  un  obscurcissement 


brumeux.  Les  gouttes  microscopiques  de  la  graisse  de  beurre 
qui  nagent  dans  le  lait  font  ici  dévier  la  lumière. 

On  sait  que  dans  l'air  ordinaire  cette  altération  de  trans- 
parence devient  nettement  visible  quand  nous  fermons  les 
volets  de  la  chambre  et  que  nous  laissons  entrer  un  rayon 
de  soleil  à  travers  une  ouverture  étroite.  Nous  voyons  alors 
les  atomes  de  poussière  produisant  une  diminution  de  lu- 
mière en  partie  perceptible  à  notre  vue,  en  partie  légère  et 
insensible.  Mais  cette  dernière  aussi  doit  provenir  principale- 
ment de  molécules  de  matières  organiques  flottant  dans  l'air, 
car  d'après  une  observation  de  Tyndall  elle  peut  être  dissipée 
à  l'aide  du  feu.  Si  l'on  amène  une  flamme  d'esprit  de  vin  tout 
au-dessous  du  chemin  parcouru  par  les  rayons  du  soleil, 
l'air  qui  s'élève  de  la  flamme  se  fraye  une  voie  tout  à  fait 
sombre  à  travers  la  brillante  altération  de  lumière,  c'est- 
à-dire  l'air  qui  traverse  la  flamme  est  devenu  tout  à  fait 
libre  de  poussière.  En  plein  air  on  a  souvent  à  tenir  compte 
non-seulement  de  la  poussière  ou  de  la  fumée  s'élevant  çà  et 
là,  mais  encore  de  l'altération  de  transparence  causée  par 
les  eaux  météoriques,  quand  la  température  de  l'air  humide 
descend  au  point  que  la  quantité  d'eau  qu'il  contient  ne  peut 
plus  se  maintenir  à  l'état  de  vapeur  invisible.  Alors  une 
partie  de  l'eau  se  dégage  sous  forme  de  gouttes  très-fines 
(vésicules?)  comme  une  sorte  de  poussière  d'eau  excessive- 
ment fine,  et  forme  des  brouillards  plus  ou  moins  denses, 
quelquefois  des  nuages.  L'altération  de  transparence  qui  se 
produit,  pendant  que  le  soleil  darde  des  rayons  ardents  et 
que  l'air  est  sec,  peut  provenir  en  partie  de  la  poussière  sou- 
b.vée  par  les  courants  ascendants  d'air  chaud,  en  partie  du 
mélange  irrégulîer  de  couches  d'air  de  température  et  de 
densité  différentes,  comme  elle  se  manifeste  également  dans 
le  tremblotement  des  couches  inférieures  de  l'air  au-dessus 
des  surfaces  éclairées  par  le  soleil.  Enfin  d'où  vient  l'altéra- 
tion de  transparence  qui  se  manifeste  même  dans  l'air  le 
plus  pur  et  sec  des  couches  supérieures  et  qui  produit  le 
bleu  du  ciel  ?  Avons-nous  à  faire  ici  également  à  des  molé- 
cules flottantes  de  substances  étrangères,  ou  les  molécules 
de  l'air  lui-même  agissent-elles  comme  éléments  obscurcis- 
sants dans  l'éther  lumineux?  la  science  n'est  pas  encore  en 
mesure  de  fournir  une  réponse  certaine  à  ces  questions. 

Quant  à  la  couleur  de  la  lumière  réfléchie  par  les  molé- 
cules obscurcissantes,  elle  dépend  essentiellement  de  la  gran- 
deur de  ces  dernières.  Quand  une  bûche  de  bois  nage  dans 
l'eau  et  qu'en  laissant  tomber  une  goutte  de  liquide  nous 
créons  dans  son  voisinage  de  petits  ronds  sur  la  surface, 
ceux-ci  sont  repoussés  par  le  bois  qui  s'avance  en  nageant, 
comme  s'ils  formaient  un  mur  solide.  Mais  dans  les  longues 
vagues  de  la  mer  une  bûche  serait  entraînée  sans  que  les 
ondes  soient  dérangées  d'une  façon  sensible  dans  leur  mar- 
che.  Or  la  lumière  est,  comme  on  sait,  un  mouvement  on- 
dulatoire se  propageant  dans  l'éther  qui  remplit  l'espace. 
Les  rayons  de  lumière  rouges  et  jaunes  ont  les  ondes  les 
plus  longues,  les  violets  et  les  bleus  les  plus  courtes.  Des 
corpuscules  très-petits  qui  troublent  l'uniformité  de  l'éther 
réfléchiront  donc  sensiblement  plus  ces  derniers  rayons  que 
les  rouges  et  les  jaunes.  En  vérité  la  lumière  des  milieux 
dont  la  transparence  est  altérée  est  d'autant  plus  bleue  que 
les  molécules  obscurcissantes  sont  plus  petites,  tandis  que 
des  molécules  plus  grandes  réfléchissent  plus  uniformément 
la  lumière  de  toutes  les  couleurs  et  produisent  en  consé- 
quence un  reflet  plus  blanchâtre.  Tel  est  le  bleu  du  ciel, 
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c'csl-à-dire  de  l'almosphôre  trouble  ^vue  devant  le  sombre 
espace  de  l'univers.  Plus  l'air  est  pur  et  transparent,  plus  le 
ciel  est  bleu.  De  môme  celui-ci  devient  plus  bleu  et  plus 
foncé  quand  on  monte  sur  de  hautes  montagnes,  soit  parce 
que  l'air  à  une  certaine  élévation  est  moins  sujet  à  être  terni, 
soit  parce  qu'on  a  au-dessus  de  soi  une  couche  d'air  moins 
épaisse.  Mais  le  même  bleu  que  nous  voyons  apparaître  de- 
vant l'espace  sombre  de  l'univers  se  montre  aussi  devant  des 
objets  terrestres  sombres,  par  exemple  devant  de  hautes 
montagnes  couvertes  d'ombre  et  de  forêts,  quand  une  couche 
profonde  d'air  lumineux  se  trouve  entre  elles  et  nous.  C'est 
la  môme  lumière  atmosphérique  qui  rend  bleus  le  ciel  et  les 
montagnes;  seulement  devant  le  premier  elle  est  pure,  tandis 
que  devantles  dernières  elle  est  mélangée  avec  d'autres  espèces 
de  lumière  provenant  des  objets  placés  derrière,  et  participe 
en  outre  à  l'altération  de  transparence  plus  grande  des  cou- 
ches inférieures  de  l'atmosphère  ;  c'est  pourquoi  elle  est 
plus  blanchâtre.  Dans  les  pays  chauds,  quand  l'air  est  sec, 
l'altération  de  sa  transparence  est  plus  légère  môme  dans  les 
couches  inférieures  de  l'atmosphère,  et  pour  cette  raison  le 
bleu  devant  des  objets  terrestres  éloignés  est  plus  semblable 
à  celui  du  ciel.  La  clarté  et  la  saturation  de  couleur  des 
paysages  italiens  provient  principalement  de  cette  circon- 
stance. Au  contraire,  sur  les  hautes  montagnes,  surtout  le 
matin,  l'altération  de  la  transparence  de  l'air  est  si  petite,  que 
les  couleurs  des  objets  les  plus  éloignés  se  distinguent  à' 
peine  de  celles  des  objets  les  plus  rapprochés.  Alors  le  ciel 
peut  paraître  aussi  presque  d'un  bleu  foncé. 

Inversement,  des  altérations  de  transparence  plus  fortes 
sont  le  plus  souvent  produites  par  des  molécules  plus  gros- 
sières ',  aussi  ont-elles  une  teinte  plus  blanchâtre.  C'est  géné- 
ralement le  cas  dans  les  couches  inférieures  de  l'air  et  pour 
les  états  atmosphériques  où  la  vapeur  d'eau  contenue  dans 
l'air  approche  de  son  point  de  condensation. 

D'un  autre  côté,  la  lumière  qui  arrive  directement  des 
objets  éloignés  à  travers  une  longue  couche  d'air  jusqu'à 
l'œil  de  l'observateur,  perd  une  partie  de  son  violet  et  de  son 
bleu  en  se  réfléchissant  çà  et  là  ;  elle  parait  donc  jaunâtre 
quand  l'altération  est  plus  claire,  d'un  jaune  rougeâtre  ou 
rouge  quand  elle  est  plus  foncée.  Sous  ces  couleurs  nous 
apparaissent  le  soleil  et  la  lune  à  leur  lever  et  coucher, 
comme  aussi  les  sommets  de  montagnes  éloignées  vivement 
éclairés,  particulièrement  des  montagnes  de  neige. 

D'ailleurs  ces  colorations  ne  sont  pas  particulières  à  l'air  ; 
elles  se  montrent  toutes  les  fois  qu'une  substance  transpa- 
rente est  ternie  par  des  molécules  très-fines  d'une  autre  sub- 
stance transparente.  Comme  nous  l'avons  remarqué,  nous 
les  voyons  dans  le  lait  délayé  et  dans  l'eau  pure  à  laquelle 
on  a  ajouté  quelques  gouttes  d'eau  de  Cologne  ;  les  essences 
volatiles  et  les  résines  en  dissolution  dans  l'alcool  de  cette 
dernière  se  précipitent  et  produisent  l'altération  de  trans- 
parence. D'après  les  observations  de  Tyndall,  on  peut  pro- 
duire de  ces  altérations  excessivement  légères,  d'un  bleu 
supérieur  à  celui  de  l'air,  quand  on  décompose,  à  l'aide  de 
la  lumière  solaire,  les  vapeurs  de  certaines  substances  car- 
boniques. Goethe  a  déjà  appelé  l'attention  sur  l'universalité 
de  ce  phénomène  et  y  a  cherché  une  base  pour  sa  théorie 
des  couleurs. 

Or  par  perspective  atmosphérique  on  désigne  la  représen- 
tation artificielle  de  l'altération  de  la  transparence  de  l'air, 
car  on  indique  très-nettement  les  diverses  distances  des  ob- 


^  jets  par  le  degré  suivant  lequel  la  couleur  de  l'air  ressort 
plus  ou  moins  fortement  sur  la  leur,  et  c'est  de  cette  manière 

,  que  les  paysages  acquièrent  principalement  de  la  profondeur. 
Selon  l'état  de  l'atmosphère,  l'altération  de  la  transparence 
peut  ôtre  plus  ou  moins  forte,  plus  bleue  ou  plus  blanchâtre. 
Une  atmosphère  très-claire,  comme  nous  la  voyons  quelque- 
fois après  de  longues  pluies,  nous  fait  paraître  les  montagnes 
éloignées,  petites  et  voisines  ;  une  atmosphère  plus  vaporeuse 
nous  les  fait  paraître  grandes  et  lointaines. 

Pour  le  peintre,  la  dernière  est  décidément  plus  avanta- 
geuse. Les  paysages  élevés  et  clairs  des  hautes  montagnes, 
qui  portent  si  souvent  le  voyageur  à  évaluer  au-dessous  de  la 
vérité  l'éloignement  et  la  grandeur  des  sommets  placés  de- 
vant lui,  sont  aussi  au  point  de  vue  de  la  peinture  difficiles  à 
représenter.  Il  en  est  autrement  si  on  les  peint  vus  des  val- 
lées, des  lacs  et  des  plaines,  où  la  lumière  de  l'atmosphère 
est  plus  tendre,  mais  sensiblement  développée,  et  fait  res- 
sortir nettement  les  différents  éloignements  et  les  différentes 
grandeurs  des  objets  perçus,  comme  d'un  autre  côté  elle  est 
favorable  à  l'unité  artistique  de  la  coloration. 

Quoique  devant  les  paysages  très-profonds  la  couleur  de 
l'air  ressorte  plus  nettement,  elle  ne  manque  cependant  non 
plus  devant  les  objets  rapprochés  qui  se  trouvent  dans  une 
chambre,  si  la  lumière  est  suffisamment  intense.  Ce  que  l'on 
voit  isolé  et  bien  délimité  quand  les  rayons  du  soleil  pénè- 
trent dans  une  chambre  obscure  à  travers  une  ouverture  du 
volet  ne  fait  naturellement  pas  entièrement  défaut  quand 

'  toute  la  chambre  est  éclairée.  Encore  ici  il  faut  que  la  lumière 
de  l'air,  si  elle  est  assez  intense,  ressorte  devant  l'arrière- 
plan  et  rende  les  couleurs  de  ce  dernier  moins  vives  en  com- 
paraison des  objets  plus  rapprochés.  Ces  différences,  quoique 
bien  plus  délicates  qu'à  l'arrière-plan  d'un  paysage,  »ont  im- 
portantes pour  le  peintre  d'histoire,  de  genre  et  de  portrait, 
et  quand  elles  sont  bien  observées  et  bien  imitées,  elles 
contribuent  beaucoup  à  bien  faire  comprendre  son  œuvre. 


II.  —  Degrés  dk  clarté. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  nous  montre  déjà  une  dif- 
férence bien  profonde  et  excessivement  importante  pour 
l'intelligence  des  formes  corporelles  entre  l'image  que  nos 
yeux  nous  présentent  quand  nous  sommes  placés  devant  les 
objets  et  celle  que  nous  fournit  un  tableau.  Par  là  le  choix 
des  sujets  de  peinture  est- déjà  limité  à  beaucoup  d'égards. 
Les  artistes  savent  très-bien  qu'il  y  a  bien  des  objets  que 
leurs  moyens  d'action  ne  leur  permettent  pas  de  représenter. 
Une  partie  de  leur  talent  artistique  consiste  à  triompher  de 
ces  conditions  défavorables  en  arrangeant,  en  plaçant  et  en 
disposant  les  objets  d'une  manière  convenable,  et  en  choi- 
sissant convenablement  le  point  de  vue  et  le  genre  de 
lumière. 

A  première  vue  on  pourrait  encore  s'imaginer  que,  sous  le 
rapport  de  la  reproduction  fidèle  de  la  nature,  on  est  en  droit 
d'exiger  d'un  tableau,  si  on  le  contemple  d'un  point  de  vue 
bien  choisi,  qu'il  offre  au  moins  à  l'un  de  nos  yeux  la  môme 
distribution  de  lumière,  de  couleur  et  d'ombres,  et  par  con* 
séquent  qu'il  produise  sur  la  rétine  de  cet  œil  exactement  la 
même  image  que  nous  présenterait  l'objet  représenté  si  nous 
l'avions  réellement  devant  nous  et  si  nous  le  contemplions 
d'un  certain  point  de  vue  convenable.  On  pourrait  croire  que 
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c*est  la  tâche  du  peintre  de  chercher,  sous  la  réserve  des 
restrictions  mentionnées  plus  haut,  à  produire  sur  l'œil  à 
l'aide  de  son  tableau  la  môme  impression  que  donnerait  là 
réalité. 

Si  nous  examinons  maintenant  jusqu'à  quel  point  la  pein- 
ture satisfait  une  îpareille  exigence,  ou  même  si  elle  est  en 
mesure  de  la  satisfaire,  nous  rencontrons  encore  ici  des  diffi- 
cultés devant  lesquelles  nous  reculerions  peut-être  si  nous 
ne  savions  pas  qu'on  en  a  déjà  triomphé. 

Commençons  par  la  question  la  plus  simple,  par  les  rap- 
ports quantitatifs  des  intensités  de  lumière.  Si  l'artiste  doit 
imiter  exactement  l'impression  de  son  sujet  sur  notre  œil, 
il  faudrait  qu'il  lui  fût  possible  d'employer  dans  son  tableau 
le  môme  degré  de  clarté  et  d'obscurité  que  la  nature  nous 
offre.  Mais  il  n'y  a  pas  à  y  songer  le  moins  du  monde.  Per- 
mettez-moi de  choisir  un  exemple  frappant.  Dans  une  galerie 
il  peut  se  trouver  un  tableau  du  désert  où  une  caravane  com- 
posée de  bédouins  enveloppés  de  vêtements  blancs  et  de 
nègres  à  la  peau  noire  s'avance  à  travers  la  lumière  ardente 
du  soleil,  et  tout  à  côté  un  autre  tableau  représentant  un  clair 
de  lune  bleuâtre  où  cet  astre  se  réfléchit  dans  l'eau  et  où  l'on 
reconnaît  légèrement  indiqués  dans  l'obscurité  des  groupes 
d'arbres  et  des  figures  humaines.  Vous  savez  par  expérience 
que  les  deux  tableaux,  s'ils  sont  bien  faits,  peuvent  vraiment 
nous  présenter  ces  objets  avec  une  fidélité  surprenante,  et 
cependant  le  môme  blanc  de  Krems,  seulement  un  peu  modi- 
fié par  certaines  additions,  aura  servi  à  peindre  les  endroits 
les  plus  éclairés,  et  le  môme  noir  les  endroits  les  plus  sombres 
dans  les  deux  tableaux.  Tous  les  deux  participent  sur  le  môme 
mur  à  la  môme  lumière,  et  les  endroits  les  plus  clairs  comme 
les  plus  sombres  offrent  en  conséquence,  quant  au  degré  de 
leur  clarté,  une  différence  peu  notable. 

Eh  bien!  quel  est,  dans  la  réalité,  le  rapport  entre  les  clar- 
tés ici  représentées?  La  proportion  entre  la  clarté  de  la  lu- 
mière du  soleil  et  celle  du  clair  de  lune  a  été  mesurée  par 
Wollaston,  qui  les  a  comparées,  relativement  à  leur  intensité, 
à  la  lumière  de  cierges  identiquement  les  mômes.  Il  a  trouvé 
que  la  lumière  du  soleil  est  800  000  fois  plus  intense  que 
celle  du  plus  beau  clair  de  lune. 

Tout  corps  opaque  éclairé  par  une  source  de  lumière  quel- 
conque ne  peut,  dans  le  cas  le  plus  favorable,  réfléchir  que 
la  quantité  de  lumière  reçue  par  lui-môme.  Mais,  d'après  les 
observations  de  Lambert,  môme  les  corps  les  plus  blancs  ne 
peuvent  renvoyer  qu'à  peu  près  les  deux  tiers  de  la  lumière 
reçue.  Les  rayons  du  soleil  qui  parlent  simultanément  de  ce 
corps,  dont  le  diamètre  est  un  peu  inférieur  à  200  000  milles, 
sont,  quand  ils  arrivent  près  de  nous,  répartis  déjà  unifor- 
mément sur  une  surface  sphérique  ayant  un  diamètre  de 
36  millions  de  milles;  leur  densité  et  leur  clarté  sont  ici 
ZiOOOO  fois  moindres  qu'au  moment  où  ils  quittent  la 
surface  du  soleil,  et  ce  nombre  de  Lambert  nous  permet  de 
conclure  que  môme  la  surface  blanche  la  plus  claire,  frappée 
par  les  rayons  perpendiculaires  du  soleil,  a  une  clarté 
100  000  fois  moindre  que  le  disque  du  soleil.  Mais  la  lune  est 
un  corps  gris  dont  la  clarté  moyenne  ne  s'élève  à  peu  près 
que  jusqu'à  un  cinquième  de  celle  du  blanc  le  plus  clair. 

Et  si  la  lune,  de  son  côté,  éclaire  ici  sur  terre  un  corps  du 
blanc  le  plus  brillant,  la  clarté  de  ce  dernier  est  100  000  fois 
moindre  que  celle  de  la  lune  elle-môme  ;  par  conséquent  le 
disque  du  soleil  est  80  000  millions  de  fois  plus  clair  que  tel 
corps  blanc  éclairé  par  la  pleine  lune. 


Or  les  tableaux  qui  se  trouvent  dans  une  galerie  ne  sont 
pas  éclairés  par  la  lumière  directe  du  soleil,  mais  seulement 
par  la  lumière  réfléchie  du  ciel  et  des  nuages.  Je  ne  connais 
pas  de  mesures  directes  dé  l'intensité  de  la  lumière  qui  règne 
ordinairement  dans  l'intérieur  d'une  galerie  de  tableaux; 
cependant  des  faits  bien  connus  nous  permettent  d'établir 
des  évaluations  approximatives.  Quand  la  lumière  venant 
d'en  haut  est  très-intense  et  que  les  nuages  sont  bien  éclairés, 
le  blanc  le  plus  clair  sur  un  tableau  pourrait  bien  avoir  un 
vingtième  de  la  clarté  du  blanc  directement  éclairé  par  le 
soleil  ;  le  plus  souvent  ce  ne  sera  qu'un  quarantième  ou  moins 
encore. 

C'est  pourquoi  le  peintre  du  désert,  môme  s'il  renonce  à  la 
reproduction  du  disque  du  soleil  qui  d'ailleurs  réussit  tou- 
jours très-imparfaitement,  sera  obligé  de  représenter  les  vête- 
ments vivement  éclairés  de  ses  bédouins  avec  un  blanc  qui, 
dans  le  cas  le  plus  favorable,  possédera  à  peu  près  seulement 
la  vingtième  partie  de  la  clarté  qui  existe  dans  la  réalité.  Si 
l'on  pouvait  transporter  ce  blanc  au  désert  sans  changer  la 
lumière,  il  apparaîtrait  à  côté  du  blanc  là-bas  comme  un  noir 
grisâtre  très-foncé.  En  effet,  j'ai  trouvé  dans  une  expérience 
que  le  noir  de  fumée  éclairé  par  le  soleil  avait  encore  la  moi- 
tié de  la  clarté  du  blanc  à  l'ombre  dans  la  partie  la  plus 
éclairée  d'une  chambre. 

Sur  le  tableau  du  clair  de  lune  on  seM  obligé,  pour  repté- 
senter  le  disque  de  la  lune  et  son  image  dans  l'eau,  d'em- 
ployer avec  une  légère  modification  le  môme  blanc  qui  a 
servi  à  peindre  les  manteaux  des  bédouins,  quoique  la  vraie 
lune  possède  seulement  un  cinquième  de  cette  clarté,  et  que 
son  image  dans  l'eau  en  ait  encore  beaucoup  moins.  D'un 
autre  côté,  des  surfaces  de  marbre  ou  des  vêtements  blancs 
éclairés  par  la  lune,  quand  môme  l'artiste  leur  donne  une 
forte  teinte  grise,  seront  toujours  sur  un  tableau  de  dix  à 
vingt  fois  plus  clairs  qu'ils  ne  le  sont  en  réalité  dans  un  claif 
de  lune. 

D'un  autre  côté  le  noir  le  plus  fonce  qiie  l'artiste  puisse 
employer  serait  à  peine  assez  foncé  pour  représenter  d'une 
façon  suffisamment  terne  la  vraie  lumière  d^un  objet  blanc 
éclairé  par  la  pleine  lune.  Car  môme  le  noir  le  plus  foncé,  le 
noir  de  fumée,  le  velours  noir,  fortement  éclairés,  paraissent 
être  gris,  comme  nous  le  voyons  assez  souvent  à  notre  détri- 
ment dans  les  expériences  d'optique,  quand  nous  voulons 
amortir  de  la  lumière  superflue.  La  clarté  d'une  surface  de 
noir  de  fumée,  examinée  par  moi,  avait  à  peu  près  le  1/100 
de  la  clarté  du  papier  blanc.  Les  couleurs  les  plus  claires  du 
peintre  sont  en  générai  seulement  à  peu  près  cent  fois  aussi 
claires  que  ses  ombres  les  plus  foncées. 

Ces  données  vous  paraîtront  peut-être  exagérées.  Mais  elles 
reposent  sur  des  mensurations,  et  vous  pouvez  les  contrôler 
par  des  expériences  bien  connues,  b'après  Wollaston,  la  lu- 
mière du  clair  de  lune  est  égale  à  celle  d'une  bougie  allumée 
placée  à  une  distance  de  douze  pieds.  Vous  savez  probable- 
ment qu'on  ne  peut  plus  lire  au  clair  de  lune,  mais  bien  à  la 
lumière  d'une  bougie  placée  à  trois  ou  quatre  pieds  de  dis- 
tance. Eh  bien  !  supposons  qu*en  sortant  d'une  chambre 
éclairée  par  le  soleil  vous  entriez  subitement  ^ans  un  caveau 
éclairé  par  une  seule  bougie,  mais  d'ailleurs  privé  absolu- 
ment de  lumière  ;  au  premier  moment  vous  croiriez  entrer 
dans  une  obscurité  absolue  et  vous  apercevriez  à  peine  la 
flamme  de  la  bougie.  En  tout  cas  vous  ne  Tecoonaiiriez  pas 
la  moindre  trace  des  objets  éloignés  à  douze  pieds  de  la  bou- 
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pic.  Or  ce  soiil  Id  des  objets  éclairés  aussi  rortcment  que 
s  ils  l'éUient  par  la  pleine  lune.  Sculemciil  après  un  certain 
(enips  vous  tous  serei  hahilués  h  l'obscurilé  et  cerlalnement 
«lors  TOUS  reconnaîtrez  factlemetit  les  objets. 

Heloumei  alors  à  la  tumlËre  du  jour  où  vous  vous  Itouvteï 
auparavant  tout  d  votre  aise;  elle  vous  parnllra  tellement 
tbloûissanle,  que  vous  serei  pcut-Ctre  obligés  de  fermer  les 
yeuï  dt  que  vous  poutre*  seulemctit  re^rdar  autour  do  vous 
avec  la  crainte  douloureuse  de  vous  blesser  la  vue.  Vous  lo 
voyes  donc,  il  ne  s'agit  pas  Ici  de  dilTârcttces  mesquines, 
mais  colossales.  Cotnttient  dan«  de  telles  circonstances  peut- 
on  iuiaginef  «ne  ressemblance  quelconque  entre  l'impression 
faite  par  un  tableau  et  celle  produite  par  la  réalité  7 

Notre  etplicatton  i\ir  ce  que  nous  ne  vîmes  pas  d'abord 
dans  le  caveau  et  sur  ce  que  nous  vîmes  plus  lard  nous  fait 
déjft  cortnallFe  le  moyen  le  plus  eflloace  d'aplanir  cette  diffl- 
cullc.  Les  différents  degrés  d'alTaiblIssementde  noire  ceil  par 
!n  lumière  constituent  un  piiénomènc  auquel  nous  pouvons 
appliquer  le  nom  de  lïtiguc  coihme  à  l'airaibllssement  cor- 
respondant dans  les  muscles.  ToUf  déploiement  d'activité  de 
notre  système  nervaut  diminue  passagèrement  sa  force 
inteatitque.  Le  muscle  est  fatlguft  par  le  travail,  le  cerveau 
par  la  pensée  et  pat  le^  émotions  de  l'âme,  l'œil  par  la  lu- 
mière et  d'autant  plus  que  celle-ci  est  plus  intense.  l.a  fatigue 
le  Fctid  Inerte  et  insensible  aux  impressions  de  lumière,  de 
soHe  [juc  les  fortes  l'affectent  modéFéltlenl,  les  tàlbles  pns  du 
tout. 

MaU  mainlénant  VoUs  vojcx  [Combien  Itt  lAcbe  de  l'artiste 
est  modifiée,  quand  on  lient  compte  de  ces  drcortstances.  La 
vue  du  voyageur  contemplant  datls  le  désert  le  pascagc  de  la 
caravane  est  elle-même  excessivement  affaiblie  par  lalumièro 
éblouissante  du  soleil  ;  l'oeil  du  [tromencur  au  clair  de  lu.ie 
acqiileri  dans  le  ctaiF  obscuf  le  plus  haut  degré  de  Sénslbiltlé. 
l'c  ces  deUï  élali,  celui  du  spectateur  des  tableaux  se  dis- 
lingue  par  un  certain  degré  de  sensibilité  moyenne  de  l'œil. 
I.c  peintre  doit  donc  s'elforéer  de  produire  par  ses  couleurs 
sur  Tatil  de  aoti  Spectateur  d'une  sensiblllis  moyenne  la 
même  impression  que  d'une  part  lo  désert  produit  sur 
l'rnil  ébloui,  d'autre  part  le  clair  de  lune  sur  l'œil  parfaite- 
ment Fepoié.  A  iïdfé  des  conditlonï  de  lumières  réelles  du 
monde  extérieur,  lés  dilTérehts  états  physiologiques  de  l'œil 
jouentinCOHiestHhiemenlun  rWe  prépondérant  dans  l'œuvre 
de  rarIisie>Ce  qu'il  doit  hoUadonner  n'est  donc  déjà  plus  une 
simple  Copie  de  rot>]cfi  mal9Une  traduction  de  son  Impres- 
sion en  une  autre  échelle  de  sensation  qui  appartient  k  un 
autre  degré  d'eicitabllité  de  l'œil  du  spectateur,  ofl  dans  ses 
réponses  aux  impressiona  du  tnotide  extérieur  l'organe  parle 
une  langue  tout  a  fait  dilTérenlc. 

Pour  comprendre  quelles  Sont  les  conséquences  de  celte 
observation,  il  faut  d'abord  que  Je  vous  expose  la  loi  de 
Fechner  pour  l'échelle  de  sensibilité  de  l'œil.  Cette  loi  forme 
un  cas  isolé  de  la  loi  psVchophVSique  générale  établie  par  ce 
savanl  distingué  pour  les  rapports  existant  entre  de  nom- 
breuses sensations  physiques  et  lea  excitations  qui  les  provo- 
quent. Cette  loi  peut  être  exprimée  de  la  manière  suivante  : 
Dans  des  limites  trts-larges  de  la  clarté,  les  différences  d'in- 
tensité de  lumière  sont  égaletnent  nettes  ou  paraissent  k  la 
sensibilité  également  grandes  si  elles  produisent  la  même 
fraction  des  intensités  de  lumière  totale  que  l'on  compare. 
Ainsi  on  voit  par  exemple  que  l'on  peut  ft  des  intensités  de 
lumière  Irès-dilTérentes  reconnatlrei  sans  trop  de  difficulté, 


des  différences  de  clarté  d'un  centième  de  l'intensité  totale, 
sans  que  la  sCIreté  ou  la  facilité  de  celle  distinction  montre 
des  différences  notables,  soit  que  l'on  emploie  la  plus  belle 
lumière  du  jour  ou  un  bon  éclairage  à  la  bougie. 

Le  moyen  le  plus  facile  pour  produire  des  différences  de 
clarté  exactement  mesurables  enire  deuT  surfaces  blanches 
consiste  è  so  servir  de  disques  tournant  avec  rapidité.  Quand 
on  fait  tourner  rapidement  un  disque  semblable  k  la  flgure36 


(c'est-i-dire  de  vingt  h  trente  fois  par  seconde).  Il  apparaît  h 
l'œil  semblable  &  la  figure  it,  couvert  de  trois  a 


Fio.  3ï. 

seulement  il  faut  que  le  lecteur  se  représente  le  gris  de  ces 
anneaux,  te!  qu'il  apparaît  sur  le  disque  loumanl  figure  38, 
comme  tine  ombre  sur  le  fond  fi  peine  visible.  A  savoir,  quand 
le  disque  tourne  rapidement,  chaque  circonférence  du  disque 
parait  être  éclairée  comme  si  la  lumière  totale  qu'il  reçoit  était 
uniformément  répandue  sur  toute  son  étendue.  Or  les  an- 
neaux dans  lesquels  sont  placés  les  traits  noirs  ont  un  peu 
moins  de  lumière  que  les  tout  blancs,  et  si  l'on  compare  la 
largeur  des  traits  avec  la  longueur  de  la  moitié  de  l'élcndue 
en  question,  on  obtient  la  fraction  indiquant  de  combien 
l'inlensité  de  lumière  du  fond  blanc  du  disque  est  diminuée 
dans  l'anneau  en  queslion.  Si  les  troits  sont  tous  également 
larges,  comme  dans  la  ligure  37,  les  anneaux  intérieurs  sont 
plus  foncés  que  les  extérieurs,  parce  que  dans  les  premiers 
la  même  perte  de  lumière  est  répartie  sur  une  plus  petite  sur- 
face que  dans  les  derniers.  Ile  colle  fiçon,  on  peut  obtenir 
des  gradations  Ircs-uuancêes  dans  la  clarté,  et  en  vérité,  dans 
cette  manière  de  procéder,  la  clarté  dans  le  même  anneau  est 
toujours  diminuée  de  la  même  fraction  de  sa  valeur  totale. 
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si  rinlensité  de  lumière  vient  à  varier.  Conformément  à  la  loi 
de  Fechner,  on  voit  en  effet  que  la  netteté  des  cercles  reste  à 
peu  près  la  môme  avec  des  intensités  de  lumière  très-diffé- 
rentes. Seulement  il  ne  faut  pas  passer  à  un  jour  trop  éblouis- 
sant ou  trop  faible.  Dans  les  deux  cas,  les  différences  peu 
sensibles  disparaissent  à  l'œil. 

Il  en  est  tout  à  fait  autrement  si,  avec  différentes  intensités 
de  lumière,  nous  produisons  des  différences  qui  correspon- 
dent toujoiu*s  à  la  môme  quantité  de  lumière.  Si  par  exemple 
nous  fermons  en  plein  jour  les  volets  d'une  chambre,  de  sorte 
que  celle-ci  devienne  tout  à  fait  sombre,  et  si  nous  l'éclai- 
rons  ensuite  avec  une  bougie,  nous  pourrons  reconnaître  sans 
difficulté  les  ombres  que  projette  la  bougie,  comme  l'ombre 
de  notre  main  tombant  sur  une  feuille  de  papier.  Au  con- 
traire, si  nous  faisons  ouvrir  de  nouveau  les  volets,  de  sorte 
que  la  lumière  du  jour  entre  dans  la  chambre,  nous  ne  pour- 
rons plus,  tout  en  conservant  à  notre  main  la  môme  position, 
en  reconnaître  l'ombre  produite  par  la  bougie;  et  cependant 
il  continue  de  tomber  sur  la  partie  de  la  feuille  blanche  ne 
recevant  pas  cette  ombre  la  môme  quantité  de  lumière  en 
plus  que  sur  la  partie  ombragée  par  la  main.  Mais  cette  petite 
quantité  de  lumière  disparaît  devant  celle  amenée  par  le  jour, 
en  supposant  que  cette  dernière  frappe  également  toutes  les 
parties  de  la  feuille  blanche.  Vous  voyez  par  là  que,  tandis 
qu'il  est  facile  de  reconnaître  la  différence  entre  la  lumière 
de  la  bougie  et  l'obscurité,  la  différence  également  grande 
entre  la  lumière  du  jour  d'un  côté  et  la  lumière  du  jour  plvs 
la  lumière  de  la  bougie  d'un  autre  .côté  n'est  plus  appré- 
ciable. 

Or  pour  la  distinction  des  différentes  clartés  des  corps  que 
nous  apercevons,  cette  loi  est  d'une  grande  importance.  (Jn 
corps  blanc  paraît  blanc  parce  qu'il  réfléchit  une  grande 
fraction,  un  corps  gris  parait  gris  parce  qu'il  réfléchit  une 
firaction  plus  petite  de  la  lumière  qu'il  reçoit.  Si  cette  lumière 
est  d'uqe  intensité  différente,  la  différence  de  clarté  entre  les 
deux  corps  correspondra  toujours  à  la  môme  fraction  de 
leur  clarté  totale,  et  restera  pour  cette  raison  toujours  égale- 
ment sensible  à  notre  vue,  tant  que  nous  n'approcherons  pas 
de  la  limite  supérieure  ou  inférieure  de  la  clarté,  pour  laquelle 
la  loi  de  Fechner  n'est  plus  valable.  Et  voilà  justement  pour- 
quoi le  peintre  peut,  en  général,  produire  pour  le  spectateur 
une  différence  paraissant  d'une  grandeur  égale  malgré  les 
différentes  intensités  de  lumière  dans  la  galerie  de  tableaux, 
pourvu  qu'il  donne  à  ses  couleurs  cette  proportion  dans  les 
clartés  que  nous  voyons  dans  la  réalité.  Ce  qui  est  constant, 
c'est  seulement  la  proportion  dans  les  clartés  qui  existe  entre 
les  surfaces  de  couleurs  sombres  différentes  sous  un  jour 
égal.  Ainsi  cette  proportion  dans  les  clartés  est  pour  nous  le 
seul  signe  physique  qui  nous  aide  à  former  nos  jugements 
sur  la  coloration  claire  ou  foncée  des  corps  que  nous  voyons. 
Or  celte  proportion,  le  peintre  peut  l'imiter  facilement  et  en 
restant  fidèle  à  la  nature  afin  de  produire  en  nous  la  repré- 
sentation adéquate  de  la  manière  d'ôtre  des  corps  aperçus. 
On  obtiendrait  une  imitation  fidèle  sous  ce  rapport  dans  les 
limites  où  la  loi  de  Fechner  est  valable,  si  l'artiste  rendait  les 
parties  fortement  éclairées  des  corps  qu'il  doit  représenter 
avec  des  couleurs  qui,  sous  un  jour  égal,  seraient  pareilles  à 
la  couleur  à  reproduire.  Approximativement  cela  se  fait  en 
réalité.  A  tout  prendre  le  peintre  choisit  particulièrement 
pour  les  objets  de  peu  de  profondeur,  comme  par  exemple 
pour  des  portraits,  des  matières  colorantes  rendant  à  peu    I 


près  la  couleur  des  objets  à  représenter;  elles  sont  seule- 
ment plus  foncées  dans  les  parties  ombrées.  Les  enfants  sui- 
vent ce  principe  quand  ils  commencent  à  peindre  ;  ils  imitent 
la  couleur  des  corps  avec  une  matière  colorante  équivalente; 
il  en  est  de  môme  des  nations  qui  ne  sont  jamais  sorties  de 
l'enfance  de  l'art.  On  est  seulement  arrivé  à  la  perfection  de 
l'art  de  la  peinture  quand  on  a  réussi  à  ne  plus  imiter  les 
couleurs  des  corps,  mais  l'effet  de  la  lumière  sur  l'œil.  Seu- 
lement quand  nous  entendons  de  cette  manière  le  but  de  la 
reproduction  par  la  peinture,  nous  pouvons  comprendre 
comment  les  artistes  ont  adopté  pour  leurs  couleurs  et  leurs 
clartés  une  échelle  différente  de  celle  de  la  nature. 

Cette  différence  est  motivée  par  la  raison  que  la  loi  de 
Fechner,  comme  nous  l'avons  dit  plusieurs  fois,  est  valable 
seulement  pour  les  degrés  moyens  de  clarté,  mais  si  celle-ci 
est  trop  intense  ou  trop  faible,  il  se  produit  des  dérogations 
notables  à  cette  loi. 

Aux  deux  extrêmes  de  l'intensité  de  la  lumière  l'œil  se 
montre  moins  sensible  aux  différences  de  lumière  que  cela 
ne  devrait  avoir  lieu  d'après  cette  loi.  Quand  la  lumière  est 
très-intense,  il  est  ébloui,  c'est-à-dire  son  activité  intérieure 
ne  peut  pas  marcher  de  front  avec  l'excitation  extérieure  ; 
le  système  nerveux  est  trop  vite  fatigué.  Des  objets  très- 
clairs  nous  paraissent  toujours  presque  également  clairs, 
môme  quand  en  réalité  il  y  a  des  différences  notables  dans 
l'intensité  de  leur  lumière.  Au  bord  du  soleil  la  lumière 
a  à  peu  près  la  moitié  de  l'intensité  qu'elle  a  dans  le  milieu  ; 
aucun  de  vous  n'aura  pu  reconndtre  ce  fait,  s'il  n'a  pas  re- 
gardé à  travers  des  verres  obscurcissants  qui  font  descendre 
la  clarté  à  une  mesure  convenable.  Par  le  motif  contraire 
l'œil  perd  de  sa  sensibilité  quand  la  lumière  est  faible.  Si  un 
corps  est  éclairé  si  faiblement  que  nous  avons  de  la  peine  à 
l'apercevoir,  nous  ne  remarquerons  pas  du  tout  si  sa  clarté 
est  diminuée  d'un  centième  ou  d'un  dixième  par  une 
ombre. 

Il  résulte  de  là  que  si  la  clarté  est  faible,  les  objets  som- 
bres ressemMent  aux  objets  les  plus  sombres  et  les  objets 
clairs  aux  objets  les  plus  clairs  plus  que  cela  ne  devrait  avoir 
lieu  d'après  la  loi  de  Fechner,  valable  seulement  pour  les 
intensités  de  lumière  moyennes.  De  là  découle  pour  la  pein- 
ture une  différence  très- caractéristique  entre  l'impression 
d'une  lumière  très-vive  et  celle  d'une  lumière  très-.sombre. 

Si  les  peintres  veulent  représenter  un  soleil  ardent,  ils  ren- 
dent tous  les  objets  presque  également  clairs  et  représentent 
ainsi  avec  leurs  couleurs  d'une  clarté  relativement  faible 
l'impression  produite  par  l'éclat  des  rayons  solaires  sur  l'œil 
ébloui  de  l'observateur.  Si,  au  contraire,  ils  veulent  repré- 
senter un  clair  de  lune,  ils  donnent  seulement  de  la  clarté 
aux  objets  les  plus  clairs,  particulièrement  aux  surfaces  bril- 
lantes réfléchissant  les  rayons  de  la  lune,  et  enveloppent  tout 
le  reste  dans  une  obscurité  où  l'on  ne  reconnaît  presque 
rien,  c'est-à-dire  ils  donnent  aux  objets  sombres  une  couleur 
plus  sombre  qu'ils  ne  devraient  avoir  d'après  les  vraies  pro- 
portions des  intensités  de  la  lumière.  Par  la  gradation  des 
clartés  ils  expriment  dans  les  deux  cas  l'insensibilité  de  l'œil 
par  rapport  aux  différences  de  la  lumière  trop  intense  ou  trop 
faible.  S'ils  pouvaient  employer  des  couleurs  d'un  éclat  aussi 
brillant  que  la  lumière  du  soleil  ou  aussi  ternes  que  les  rayons 
de  la  lune,  ils  n'auraient  besoin  de  rien  changer  dans  leur 
tableau  à  la  gradation  de  la  clarté  qui  existe  dans  la  nature  ; 
alors  le  tableau  ferait  sur  l'œil  exactement  l'impression  pro- 
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duite  par  les  degrés  correspondants  de  clarté  des  objets  réels. 

La  modification  que  nous  avons  décrite  dans  la  gradation 
des  clartés  devient  nécessaire  par  la  raison  que  les  couleurs 
du  tableau  sont  vues  à  la  clarté  moyenne  d'une  chambre  mo- 
dérément éclairée,  à  laquelle  la  loi  de  Fechner  s'applique 
parfaitement  et  qu'elles  doivent  servir  à  représenter  des  ob- 
jets dont  les  degrés  de  clarté  dépassent  la  limite  où  cette  loi 
est  applicable. 

Mais  nous  trouvons  une  dérogation  analogue,  correspon- 
dant à  celle  que  Ton  remarque  réellement  dans  les  paysages 
vus  par  le  clair  de  lune,  appliquée  par  d'anciens  maîtres  et 
de  la  manière  la  plus  frappante  par  Rembrandt  à  des  cas  où 
l'impression  du  clair  de  lune  ou  d'une  autre  faible  lumière 
de  ce  genre  ne  doit  pas  ôtre  produite  et  n'est  pas  produite. 
Dans  ces  tableaux  les  parties  les  plus  claires  des  objets  sont 
représentées  avec  des  couleurs  jaunâtres  claires  et  brillantes, 
mais  les  gradations  vers  le  sombre  sont  très-fortes,  de  sorte 
que  les  objets  les  plus  sombres  sont  plongés  dans  une  obscu- 
rité presque  impénétrable.  Mais  cette  obscurité  elle-même 
est  recouverte  d'un  reflet  brumeux  jaunâtre  de  masses  d'air 
fortement  éclairées,  de  sorte  que  ces  tableaux,  malgré  leur 
couleur  sombre,  font  l'impression  de  la  lumière  solaire,  et 
que  par  la  gradation  fortement  accentuée  des  ombres  les 
formes  des  visages  et  des  corps  ressortent  avec  une  netteté 
extraordinaire.  La  dérogation  à  la  reproduction  fidèle  de  la 
nature  est  très-frappante  dans  cette  gradation  des  intensités 
de  lumière,  et  cependant  les  tableaux  que  nous  venons  de 
nommer  donnent  une  image  particulièrement  vive  et  saisis- 
sante des  objets  représentés.  Ils  offrent  donc  un  intérêt  par- 
ticulier pour  comprendre  les  principes  de  la  lumière  dans  la 
peinture. 

Pour  expliquer  leurs  effets  il  faut,  je  crois,  considérer  que 
la  loi  de  Fechner  est  à  Ja  vérité  approximativement  exacte 
pour  une  lumière  moyenne  commode  pour  la  vue,  mais  que 
cependant  les  écarts  qui  se  montrent  d'une  manière  si  frap- 
pante pour  une  lumière  trop  forte  ou  trop  faible  exercent 
même  une  certaine  influence  dans  le  domaine  des  intensités 
moyennes.  Seulement  pour  remarquer  cette  influence  il  faut 
faire  des  observations  plus  exactes.  En  effet  si  l'on  produit  sur 
un  disque  tournant  les  gradations  d'ombres  les  plus  déli- 
cates, celles-ci  ne  sont  visibles  qu'à  un  certain  degré  de  lu- 
mière, correspondant  à  peu  près  à  celui  possédé  par  du  pa- 
pier blanc  dans  une  belle  journée  quand  il  reçoit  en  plein  la 
lumière  du  ciel,  mais  pas  directement  celle  du  soleil.  A  ce 
degré  on  peut  aussi  reconnaître  des  ombres  de  1/150"  ou 
même  de  1/180«  de  l'intensité  de  la  lumière.  Mais  la  lumière 
à  laquelle  on  !  regarde  les  tableaux  est  beaucoup  plus  faible; 
si  l'on  veut  donc  conserver  la  môme  netteté  des  ombres  les 
plus  délicates  et  des  formes  modelées  par  elles,  il  faut  rendre 
dans  le  tableau  les  gradations  d'ombres  un  peu  plus  fortes 
qu'elles  ne  le  sont  relativement  aux  intensités  réelles  de  lu- 
mière. Sans  doute  par  là  les  objets  les  plus  sombres  du  ta- 
bleau deviennent  démesurément  sombres,  mais  cela  n'est 
pas  contraire  au  but  de  l'artiste  si  Tattention  du  spectateur 
doit  être  dirigée  principalement  vers  les  objets  plus  clairs. 
Le  grand  effet  artistique  de  cette  manière  nous  montre  donc 
comment  l'effet  principal  dans  l'imitation  est  dirigé  sur  la 
gradation  des  différences  de  clarté  et  non  sur  les  clartés  ab- 
solues, et  comment  dans  ces  dernières  les  plus  grands  écarts 
sont  supportés  sans  préjudice  si  seulement  leurs  gradations 
sont  imitées  d'une  manière  bien  expressive. 


III,  —  La  colleur, 

A  ces  déviations  de  clartés  se  rattachent  aussi  certaines 
déviations  dans  la  coloration,  provenant  au  point  de  vue  phy- 
siologique de  ce  que  l'échelle  des  intensités  de  sensibilité  est 
également  différente  pour  les  différentes  couleurs.  L'intensité 
de  la  sensation  produite  par  une  intensité  de  lumière  d'une 
couleur  déterminée  dépend  absolument  de  la  réaction  propre 
au  système  nerveux  excité  par  l'influence  de  la  lumière  en 
question.  Or  toutes  nos  sensations  de  couleur  sont  des  com- 
binaisons de  trois  différentes  sensations  simples,  à  savoir  du 
rouge,  du  vert,  du  violet  qui  d'après  une  supposition  assez 
probable  de  M.  Young  sont  perçues  tout  à  fait  indépendam- 
ment l'une  de  l'autre  par  trois  systèmes  différents  de  fibres 
des  nerfs  optiques.  A  cette  indépendance  des  différentes  sen- 
sations de  couleur  l'une  de  l'autre  correspond  aussi  leur  in- 
dépendance réciproque  quant  à  la  gradation  des  intensités. 
Des  mesures  récentes  (1)  ont  montré  que  la  sensibilité  de 
notre  œil  pour  des  ombres  faibles  est  la  plus  forte  dans  le 
bleu,  la  plus  faible  dans  le  rouge.  Dans  le  bleu  on  reconnaît 
une  différence  de  l/205«  jusqu'à  1/268»  d'intensité  de  lumière  ; 
dans  le  rouge,  quand  l'œil  n'est  pas  fatigué,  1/16«  ;  quand  la 
couleur  est  ternie  par  une  longue  contemplation,  1/50°  jus- 
qu'à l/70«. 

Le  rouge  se  comporte  donc  comme  une  couleur  dont  les 
gradations  laissent  l'œil  relativement  plus  insensible  que 
celles  du  bleu  ;  conformément  à  ce  fait  les  phénomènes  de 
l'éblouissement  par  une  augmentation  de  clarté  se  produisent 
plus  faiblement  dans  le  rouge  que  dans  le  bleu.  Si  d'après 
une  observation  de  Dove  on  choisit  un  papier  bleu  et  un 
rouge  qui  sous  un  jour  d'une  blancheur  moyenne  paraissent 
également  clairs,  alors  sous  une  lumière  blanche  très-faible 
le  bleu  parait  le  plus  clair  ;  sous  une  lumière  intense,  c'est 
le  rouge.  Les  mêmes  différences  apparaissent,  comme  je  l'ai 
observé  moi-même,  d'une  manière  encore  plus  frappante 
dans  les  couleurs  spectrales  rouges  et  violettes  ;  pour  une 
faible  augmentation  de  leur  intensité,  elles  sont  d'une  frac* 
tion  égale  pour  les  deux. 

Or  l'impression  du  blanc  est  une  combinaison  des  impres- 
sions que  les  différentes  couleurs  spectrales  contenues  dans 
la  lumière  blanche  produisent  sur  notre  œil.  Si  nous  aug- 
mentons la  clarté  du  blanc,  alors  l'intensité  de  sensation 
pour  les  couleurs  rouges,  jaunes  et  vertes  croîtra  relative- 
ment davantage  que  celle  pour  les  couleurs  bleues  et  vio- 
lettes. Dans  le  blanc  clair,  les  premières  feraient  une  im- 
pression proportionnellement  plus  forte  que  les  dernières; 
dans  le  blanc  mat  au  contraire  la  plus  forte  impression  est 
produite  par  les  couleurs  bleues  et  bleuâtres.  Un  blanc  très- 
clair  parait  donc  avoir  une  teinte  jaunâtre,  un  blanc  mat  une 
teinte  bleuâtre.  Sans  doute  nous  n'aurons  pas  facilement 
conscience  de  cette  différence  dans  la  contemplation  ordi-^ 
naire  des  objets  qui  nous  environnent,  car  la  comparaison 
directe  des  tons  d'une  intensité  très-différente  est  difficile  et 
nous  sommes  habitués  à  voir  le  môme  objet  blanc  rester 


(1)  Dobrowolsky  dans  les  Archives  cLTophikalmologie.  de  Graefs 
Vol.  XVllI,  chap.  I,  pag.  74  jusqu'à  92. 
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toujours  le  mCme  bien  que  les  variations  de  la  couleur  pro- 
duisent successivement  ces  différentes  nuances  du  blanc,  de 
sorte  que  dans  nos  jugements  sur  la  couleur  des  corps  nous 
avons  appris  à  éliminer  l'influence  de  la  clarté. 

Mais  si  le  peintre  doit  imiter  l'impression  du  blanc  éclairé 
par  le  soleil  avec  des  couleurs  plus  ternes,  il  atteint  un  plus 
haut  degré  de  ressemblance  en  faisant  ressortir  dans  son 
blanc  par  un  mélange  de  jaune  cette  dernière  couleur  abso- 
lument comme  elle  ressortirait  en  réalité  dans  un  blanc  plus 
clair  à  cause  de  la  réaction  du  système  nerveux  optique. 
C'est  un  procédé  absolument  pareil  à  celui  que  nous  em- 
ployons lorsque  nous  contemplons  un  paysage  sous  un  ciel 
sombre  à  travers  un  verre  jaune  et  que  nous  lui  donnons  pw 
là  l'apparence  d'être  éclairé  par  le  soleil.  Inversement  l'ar- 
tiste donnera  une  teinte  bleuâtre  à  un  blanc  éclairé  par  la 
lune,  c'est-à-dire  faiblement  éclairé,  parce  que  les  couleurs 
sur  le  tableau  doivent  être,  comme  nous  l'avons  vu,  d'une 
lumière  beaucoup  plus  intense  que  la  couleur  à  représenter. 
En  effet  au  clair  de  lune  on  distingue  à  peine  aucune  autre 
couleur  que  le  bleu;  le  bleu  du  ciel  ou  des  fleurs  bleues  peu- 
vent encore  être  reconnus  distinctement,  tandis  que  le  jaune 
et  le  rouge  apparaissent  seulement  comme  un  affaiblissement 
du  blanc  ou  gris  bleuâtre  qui  est  partout  répandu. 

De  nouveau  je  vous  prie  de  remarquer  que  ces  modiflca- 
tions  dans  les  couleurs  ne  seraient  pas  nécessaires  si  l'artiste 
avait  à  sa  disposition  des  couleurs  aussi  brillantes  ou  aussi 
ternes  que  celles  que  la  réalité  nous  montre  dans  les  corps 
éclairés  par  le  soleil  ou  par  la  lune. 

Le  changement  des  couleurs^  est,  comme  la  gradation  dans 
les  clartés  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  un  effet  subjec- 
tif que  le  peintre  est  obligé  de  reproduire  objectivement  sur 
son  tableau,  parce  que  ses  couleurs  relativement  foncées  ne 
pourraient  le  produire. 

Nous  ferons  des  observations  tout  à  fait  analogues  par  rap- 
port aux  phénomènes  du  contraste.  Sous  ce  mot  nous  com- 
prenons des  cas  où  la  couleur  ou  la  clarté  d'une  surface  pa- 
raît changée  parce  qu'un  champ  d'une  autre  couleur  ou  d'une 
autre  clarté  se  trouve  à  côté  de  façon  que  la  couleur  primitive 
devient  plus  foncée  à  cause  d'un  voisinage  clair,  plus  claire  à 
cause  d'un  voisinage  foncé,  et  opposée  ou  complémentaire  à 
cause  d'un  voisinage  coloré. 

Les  phénomènes  du  contraste  sont  très-variés  et  provien- 
nent de  différentes  causes.  Un  ordre  de  contrastes,  le  con- 
traste simultané  de  Chevreul,  est  indépendant  du  mouve- 
ment de  l'œil  et  se  produit  entre  des  champs  dont  les  diffé- 
rences de  couleur  et  de  clarté  sont  très-faibles.  Ce  contraste 
se  présente  dans  les  tableaux  aussi  bien  que  dans  la  réalité 
et  est  bien  connu  des  peintres.  Leur  mélange  de  couleurs  a 
souvent  sur  la  palette  tout  à  fait  une  autre  apparence  qu'il 
ne  présente  ensuite  sur  le  tableau.  Les  changements  de  cou- 
leur dont  il  est  question  ici  sont  souvent  très-frappants;  ce- 
pendant je  ne  veux  pas  entrer  à  ce  sujet  dans  des  détails, 
parce  qu'ils  ne  produisent  pas  de  divergence  entre  la  peinture 
et  la  réalité. 

lia  deuxième  classe  de  phénomènes  des  contrastes,  bien 
plus  importante  pour  nous,  se  manifeste  quand  le  regard  se 
meut,  et  surtout  entre  des  champs  qui  présentent  une 
grande  différence  de  clarté  et  de  couleur.  Quand  le  regard 
glisse  sur  des  surfaces  et  des  objets  clairs,  sombres  ou  co- 
lorés, l'impression  de  chaque  couleur  est  modifiée,  puis- 
qu'elle est  réfléchie  sur  des  parties  de  la  rétine  qui  immédiate- 


ment auparavant  avaient  été  frappées  par  d'autres  couleurs  et 
d'autres  lumières,  et  dont  la  sensibilité  a  été  ainsi  modifiée. 
Cette  espèce  de  contraste  dépend  pour  cette  raison  esscn- 
liellement  du  mouvement  des  yeux  et  a  été  désignée  en  con- 
séquence par  Chevreul  sous  le  nom  de  contraste  successif. 

Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  que  la  rétine  de  notre  œil 
devient  dans  l'obscurité  plus  sensible  à  la  lumière  faible 
qu'elle  ne  l'était  auparavant.  Au  contraire,  par  une  lumière 
intense  elle  est  fatiguée,  et  devient  plus  insensible  à  des  lu- 
mières faibles  qu'elle  avait  perçues  auparavant.  Nous  avons 
désigné  ce  dernier  phénomène  comme  une  fatigue  de  la 
rétine,  comme  un  épuisement  de  la  force  de  la  rétine  amené 
par  son  activité  môme,  ainsi  que  cela  arrive  pour  les 
muscles. 

Il  faut  remarquer  tout  d'abord  que  la  fatigue  de  la  rétine 
causée  par  la  lumière  ne  s'étend  pas  nécessairement  à  sa 
surface  entière,  mais  si  une  petite  partie  de  cette  membrane 
est  frappée  par  une  petite  image  claire  et  délimitée,  cette 
fatigue  peut  se  borner  uniquement  à  cette  petite  partie. 

Vous  connaissez  tous  les  taches  sombres  qui  se  meuvent 
sur  l'horizon  de  notre  vue,  quand  on  a  regardé  seulement 
peu  de  temps  le  coucher  du  soleil,  et  que  les  physiologistes 
ont  l'habitude  de  désigner  sous  le  nom  d'images  postérieures 
négatives  du  soleil.  Celles-ci  proviennent  de  ce  que  les  par- 
tics  de  la  rétine,  qui  ont  été  réellement  frappées  par  Tirnage 
du  soleil  dans  l'œil,  sont  devenues  seules  plus  insensibles  à 
de  nouveaux  effets  de  lumière.  Si  Ton  regarde  avec  cet  œil 
fatigué  localement  une  surface  uniformément  claire,  par 
exemple  la  voûte  céleste,  les  parties  non  fatiguées  de  la  rétine 
percevront  plus  faiblement  et  plus  confusément  la  portion 
de  l'image  qui  les  atteint  que  les  parties  voisines  ;  et  pour 
cette  raison  celui  qui  regarde  croit  voir  dans  le  ciel  des 
taches  sembres  accompagnant  partout  ses  regards.  Il  a  alors 
simultanément  dans  les  parties  claires  de  la  surface  céleste 
l'impression  que  celle-ci  produit  sur  les  parties  fatiguées  de 
la  rétine,  dans  les  taches  sombres  au  contraire  l'effet  produit 
sur  les  parties  fatiguées.  Sans  doute  les  objets  aussi  clairs 
que  le  soleil  provoquent  les  images  négatives  postérieures 
les  plus  caractéristiques  ;  mais  avec  un  peu  d'attention  on 
observe  aussi  de  telles  images  môme  après  des  impressions 
de  lumière  beaucoup  plus  faibles.  Seulement  pour  qu'elles 
se  développent  d'une  façon  nettement  appréciable,  il  faut 
plus  de  temps  et  il  est  nécessaire  en  celle  occasion  de  fixer 
opiniâtrement  un  point  déterminé  de  l'objet  clair  sans  mou- 
voir l'œil,  afin  que  l'image  première  s'attache  à  la  rétine  et 
qu'une  partie  bien  délimitée  de  cet  organe  soit  excitée  et  fati- 
guée, tout  comme  il  est  nécessaire  pour  la  production  de 
portraits  photographiques  bien  nets,  que  celui  qui  pose  ne 
fasse  aucun  mouvement  a(in  que  son  image  ne  se  meuve 
pas  en  tous  sens  sur  la  plaque  photographique.  L'image  pos- 
térieure dans  r(ril  est  pour  ainsi  dire  une  photographie  sur 
la  rétine  qui  devient  visible  par  la  modification  de  la  sensi- 
bilité à  l'égard  d'une  nouvelle  lumière,  mais  reste  fixe  seule- 
ment pondant  un  court  espace  de  temps,  d'autant  plus  de 
temps  que  l'action  de  la  lumière  a  été  forte  et  durable. 

Si  l'ol)jet  ûxé  est  coloré,  par  exemple  du  papier  rouge, 
alors  l'image  postérieure  sur  le  fond  gris  a  une  couleur 
complémentaire  ;  dans  ce  cas  donc  elle  est  d'un  bleu  ver- 
dùtre  (1).  Du  papier  rose  au  contraire  donne  une  image  posté- 

(i)  Pour  voir  cette  sorte  d'images  postérieures  aussi  nettement  que 
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Heure  absolument  verte,  du  vert  une  rosée,  du  bleu  une 
jaune  et  du  jaune  une  bleue.  Ces  phénomènes  montrent  que 
la  rétine  peut  aussi  éprouver  une  fatigue  partielle  relative- 
ment aux  différentes  couleurs.  D'après  l'hypothèse  de  Young 
sur  l'existence  de  trois  systèmes  de  fibres  dans  le  nerf  optique 
dont  l'un  a  la  sensation  du  rouge  à  chaque  espèce  d'evci ta- 
lion, le  second  celle  du  vert,  le  troisième  celle  du  violet,  ce 
sont  seulement  les  fibres  de  la  rétine  sensibles  au  vert  qui 
subissent  une  forte  excitation  et  une  grande  fatigue  en  pré- 
sence d'une  lumière  verte.  Si  la  môme  partie  de  la  rétine 
reçoit  ensuite  de  la  lumière  blanche,  l'impression  du  vert  est 
affaiblie,  celle  du  rouge  et  du  violet  vive  et  dominante  ;  leur 
somme  donne  alors  l'impression  totale  de  la  couleur  pourpre 
qui,  en  se  mélangeant  avec  le  blanc  invariable  du  fond,  pro- 
duit la  couleur  rose. 

Ordinairement  en  contemplant  des  objets  clairs  et  colorés 
nous  n'avons  pas  l'habitude  de  fixer  d'une  manière  continue 
un  seul  et  même  point,  puisqu'en  suivant  du  regard  la 
marche  de  notre  attention  nous  le  portons  toujours  sur  de 
nouvelles  parties  des  objets  selon  l'intérêt  qu'elles  nous 
inspirent.  Cette  manière  de  regarder  où  l'œil  est  perpétuel- 
lement en  mouvement  et  où  l'image  de  la  rétine  se  meut  en 
tous  sens  sur  cette  membrane,  a  en  outre  l'avantage  d'éviter 
les  dérangements  dans  la  vue  que  les  images  postérieures 
fortes  et  durables  causeraient  nécessairement.  Cependant, 
mOme  dans  ce  cas,  les  images  postérieures  ne  font  pas  abso- 
lument défaut;  seulement  elles  sont  indécises  dans  leur 
contour  et  très-passagères  dans  leur  durée. 

S^il  y  a  un  espace  rouge  sur  un  fond  gris»  et  si  notre 
regard  passe  du  rouge  par-dessus  le  bord  jusqu'au  gris,  les 
parties  limitrophes  du  gris  sont  atteintes  par  une  image  pos- 
térieure du  rouge  et  apparaissent  avec  une  faible  teinte  de 
vert  bleuâtre.  Mais  comme  l'image  postérieure  disparaît  ra- 
pidement, ce  sont  le  plus  souvent  les  parties  du  gris  les  plus 
voisines  du  rouge  qui  montrent  la  modification  à  un  degré 
remarquable. 

Ce  phénomène  aussi  se  manifeste  avec  une  plus  grande 
énergie  si  la  lumière  est  claire  et  les  couleurs  brillantes  et 
saturées,  que  si  la  lumière  est  faible  et  les  couleurs  ternes. 
Mais  l'artiste  travaille  principalement  avec  les  dernières.  Il 
crée  la  plupart  des  tons  par  le  mélange  des  couleurs  ;  mais 
chaque  matière  colorante  mélangée  est  plus  grise  et  plus 
mate  que  les  couleurs  pures  dont  elle  est  composée,  et  môme 
le  petit  nombre  de  matières  colorantes  pures  d'une  couleur 
Irès-saturée,  telles  que  le  cinabre  et  le  lilcu  d'outre-mer,  que 
la  peinture  à  l'huile  peut  employer,  sont  relativement  fon- 
cées. Les  couleurs  très-claires  de  l'aquarelle  et  des  craies 
colorées  sont  de  leur  côté  relativement  blanchâtres.  C'est 
pourquoi  en  général  on  ne  peut  pas  attendre  de  la  pein- 
ture la  reproduction  des  vifs  effets  de  contraste  tels  qu'on 


possible,  on  fera  bien  d'éviter  tont  mouvement  des  yeux.  Qu'on  des- 
sine sur  une  graiulo  feuille  de  papier  yris  foncé  une  petite  croix  noire, 
doiil  on  fixe  le  milieu  avec  constance,  et  qu'on  approche  doucement 
une  feuille  carrée  de  papier  ayant  la  couleur  dont  on  désire  observer 
Tima^  postérieure  d«  telle  (Inçoii  que  l'un  des  c<^tés  touche  à  la  petite 
croix.  Qu'on  laiue  la  feuille  immobile  pendant  une  ou  deux  minutes, 
en  regardant  fixement  ia  petite  croix  et  qu'on  la  retire  ensuite  subi- 
tcmcnt  sans  cesser  de  fixer  les  regards  sur  la  petite  croix  ;  alors  on 
verra  apparaître  Timagc  postérieure  sur  le  fond  sombre  à  la  place  de 
ta  reuiUe  retirée* 


les  observe  dans  la  nature  sur  des  objets,  fortement  co- 
lorés et  éclairés.  Si  l'artiste  veut  donc  rendre  aussi  parfaite- 
ment que  possible  avec  les  couleurs  qui  sont  à  sa  disposition 
l'impression  optique  produite  par  les  objets,  il  est  obligé  de 
peindre  également  les  contrastes.  Si  les  couleurs  sur  le 
tableau  étaient  aussi  claires  et  brillantes  que  sur  les  objets 
réels,  le*s  contrastes  se  produiraient  d'eux-mêmes  devant 
celui-là  aussi  bien  que  devant  ceux-ci.  Ici  encore  il  faut  donc 
que  des  phénomènes  subjectifs  de  l'œil  soient  reproduits 
objectivement  sur  le  tableau,  parce  que  l'échelle  des  couleurs 
et  des  clartés  sur  celui-ci  s'écarte  de  la  réalité. 

Ainsi  avec  un  peu  d'attention  vous  observerez  comme  en 
général  les  peintres  et  les  dessinateurs  rendent  une  surface 
unie  uniformément  éclairée,  là  où  elle  est  voisine  d'une  par- 
tie foncée,  et  plus  foncée  là  où  elle  touche  à  une  partie 
claire.  Vous  trouverez  que  des  surfaces  uniformément  grises 
sont  teintées  en  jaune  là  où  derrière  elles  se  présente  du 
bleu  au  bord,  et  en  rosé  là  où  elles  touchent  à  du  vert,  en 
supposant  qu'aucune  lumière  réfléchie  par  le  bleu  ou  le  vert 
ne  puisse  tomber  sur  le  gris.  Là  où  des  rayons  solaires 
frappent  isolément  le  sol  en  pénétrant  à  travers  le  vert  feuil- 
lage d'une  fôrôt,  ils  paraissent  teintés  de  rose  à  l'œil  fatigué 
par  le  vert  dominant,  et  en  comparaison  de  la  lumière  jaune 
rougeâtre  d'une  bougie,  la  blanche  lumière  du  jour  péné- 
trant à  travers  une  fente  paraît  bleue.  C'est  ainsi  en  effet  que 
le  peintre  les  représente,  puisque  les  couleurs  de  son  tableau 
ne  sont  pas  assez  brillantes  pour  produire  le  contraste  sans 
un  pareil  expédient. 

A  la  série  de  ces  phénomènes  subjectifs  que  les  artistes 
sont  forcés  de  représenter  objectivement  sur  leurs  tableaux 
se  rattachent  encore  certains  phénomènes  de  l'irradiation. 

On  entend  par  ce  mot  des  cas  où  il  se  trouve  dans  l'ho- 
rizon de  la  vue  quelque  objet  très-clair  dont  la  lumière  et  la 
couleur  se  répandent  sur  le  voisinage.  Le  phénomène  est 
d'autant  plus  frappant  que  l'objet  irradiant  est  plus  clair;  la 
lumière  répandue  sur  le  voisinage  a  son  maximum  d'inten- 
sité dans  la  proximité  de  l'objet  clair  et  diminue  fortement 
à  une  plus  grande  distance.  Les  phénomènes  d'irradiation 
sont  le  plus  remarquables  autour  d*une  lumière  très-claire 
qui  rayonne  sur  un  fond  obscur.  Si  l'on  cache  à  l'œil  la  vue 
de  la  flamme  elle-même  par  un  objet  três-sombre,  par  un 
doigt,  par  exemple,  alors  on  voit  en  même  temps  disparaître 
une  lueur  brumeuse  claire  qui  couvre  tout  le  voisinage, 
et  l'on  reconnaît  plus  nettement  les  objets  qui  peuvent  se 
trouver  dans  la  partie  sombre  de  l'horizon  de  la  vue.  Si 
l'on  couvre  la  flamme  à  moitié  à  l'aide  d'une  règle,  alors 
celle-ci  paraît  être  crénelée  à  l'endroit  où  ia  flamme  la  dé- 
passe. En  ce  cas,  la  lumière  à  proximité  de  la  flamme  est 
tellement  intense,  que  l'on  n'en  distingue  pas  la  clarté  de 
celle  de  la  flamme  elle-même  :  la  flamme  paraît  agrandie, 
comme  c'est  d'ailleurs  le  cas  pour  chaque  objet  très-clair,  et 
empiétant  pour  ainsi  dire  sur  les  objets  sombres  du  voisi- 
nage. 

La  raison  de  ces  phénomènes  est  d'aiUeurs  tout  à  fait  ana- 
logue à  celle  de  la  perspective  atmosphérique  :  ce  sont  des 
diffusions  de  lumière  qui  proviennent  du  passage  de  la  lu- 
mière à  travers  des  milieux  non  transparents;  seulement, 
pour  les  phénomènes  de  la  perspective  atmosphérique,  l'alté- 
ration de  transparence  doit  être  cherchée  dans  Tair  devant 
l'œil ,  tandis  que  pour  les  phénomènes  d'irradiation  propre- 
ment dits  elle  doit  être  cherchée  dans  les  milieux  transpa- 
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rents  de  l'œil.  En  jetant  une  vive  lumière  sur  l'œil  humain 
le  plus  sain,  surtout  de  côté,  à  l'aide  d'un  faisceau  de  rayons 
solaires  concentrés  par  un  verre  ardent,  on  voit  que  la  cor- 
née et  le  cristallin  ne  sont  pas  parfaitement  limpides.  Vive- 
ment éclairés,  tous  les  deux  paraissent  un  peu  blanchâtres, 
comme  ternis  par  un  léger  brouillard.  En  vérité,  tous  les 
deux  sont  des  tissus  fibreux  dont  la  structure  n'est  pas  aussi 
homogène  que  celle  d'un  liquide  pur  ou  d'un  pur  cristal. 
Or  la  plus  petite  disparité  dans  la  structure  d'un  corps 
transparent  est  en  état  de  réfracter  une  partie  de  la  lumière 
reçue  et  de  la  disperser  dans  toutes  les  directions  (i  ). 

Les  phénomènes  de  l'irradiation  se  présentent  d'ailleurs 
aussi  pour  des  degrés  de  clarté  moins  élevés.  Une  ouverture 
sombre  dans  une  feuille  de  papier  coloré  et  éclairé  par  le 
soleil,  ou  un  petit  objet  sombre  sur  une  plaque  de  verre 
coloré  qu'on  élève  vers  le  ciel  clair,  paraissent  également 
enluminés  par  la  couleur  de  la  surface  environnante. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  les  phénomènes  de 
l'irradiation  sont  très-semblables  à  ceux  produits  par  l'alté- 
ration de  la  transparence  de  l'air.  La  seul  différence  essen- 
tielle consiste  en  ce  que  l'altération  de  transparence  pro- 
duite par  de  l'air  imprégné  de  lumière  est  plus  forte  devant 
des  objets  qui  ont  devant  eux  une  grande  masse  d'air  que 
devant  des  objets  rapprochés,  tandis  que  l'irradiation  dans 
Tœil  répand  sa  lueur  uniformément  sur  les  objets  rappro- 
chés et  éloignés. 

L'irradiation  aussi  compte  au  nombre  des  phénomènes 
subjectifs  de  l'œil  que  l'artiste  imite  objectivement,  parce  que 
les  lumières  peintes,  celle  du  soleil  en  particulier,  ne  sont 
pas  d'une  clarté  assez  intense  pour  produire  sur  l'œil  du 
spectateur  une  irradiation  assez  perceptible. 

Déjà,  auparavant,  j'ai  désigné  la  représentation  que  le 
peintre  doit  donner  des  lumières  et  des  couleurs  de  ses  ob- 
jets comme  une  traduction,  et  j'ai  fait  ressortir  qu'en  gé- 
néral elle  ne  pourrait  pas  être  une  copie  fidèle  dans  tous  les 
détails.  L'échelle  modifiée  des  clartés  que  l'artiste  est  obligé 
d'employer  dans  beaucoup  de  cas  s'y  oppose  déjà.  Il  doit  re- 
produire, [non  pas  la  couleur  réelle  des  objets,  mais  l'im- 
pression qu'elle  a  produite  ou  produirait  sur  la  vue,  de 
façon  à  créer  une  image  visible  aussi  nette  et  aussi  vivante 
que  possible  de  ces  objets.  Quand  le  peintre,  dans  l'exécu- 
tion de  ses  œuvres,  est  obligé  de  modifier  l'échelle  des  lu- 
mières et  des  couleurs,  il  modifie  seulement  une  chose  sou- 
mise dans  les  objets  eux-mêmes  à  maint  changement,  selon 
la  lumière  reçue  et  selon  la  fatigue  de  l'œil.  Il  conserve  l'es- 
sentiel, à  savoir  :  les  gradations  des  clartés  et  des  couleurs. 
Ici  se  présente,  comme  nous  l'avons  vu,  une  série  de  phé- 
nomènes conditionnés  par  la  manière  dont  notre  œil  répond 
à  l'excitation  extérieure,  et,  comme  ils  dépendent  de  l'in- 
tensité de  cette  excitation,  ils  ne  sont  pas  produits  directe- 
ment par  la  modification  des  intensités  de  lumière  et  de 
couleur  dans  le  tableau.  Ces  phénomènes  subjectifs  qui  se 
manifestent  à  l'aspect  des  tableaux  feraient  défaut  si  le- 
peintre  ne  les  reproduisait  pas  objectivement  sur  sa  toile.  Le 


(1)  Je  passe  sous  silence  l'opinioii  d'après  laquelle  rirradiation  dans 
l'œil  doit  provenir  d^une  diffusion  de  l'excitation  dans  la  substance 
nerveuse,  parce  que  cette  opinion  me  paraît  trop  hypothétique. 
D'ailleurs,  dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  il  s'agit  des  phénomènes 
et  non  des  causes  qui  les  produisent. 


fait  qu'ils  sont  reproduits  est  particulièrement  caractérisa 
tique  pour  le  genre  de  problème  à  résoudre  dans  la  repro- 
duction par  la  peinture. 

Mais  dans  toute  traduction  l'individualité  du  traducteur 
joue  son  rôle.  Dans  la  reproduction  par  la  peinture,  beaucoup 
de  questions  sont  abandonnées  au  libre  arbitre  de  l'artiste, 
et  il  peut  les  décider  selon  sa  prédilection  individuelle  ou 
selon  les  exigences  de  son  sujet.  Il  est  libre  de  choisir,  dans 
de  certaines  limites,  la  clarté  absolue  de  ses  couleurs  aussi 
bien  que  la  mesure  de  la  gradation  de  la  lumière.  Il  peut 
exagérer  cette  dernière,  comme  Rembrandt,  pour  obtenir 
un  relief  énergique,  ou  la  diminuer,  comme  Fra  Aagelico,  et 
ses  imitateurs  modernes,  afin  d'adoucir  les  ombres  terrestres 
dans  la  représentation  de  sujets  sacrés.  Il  peut,  comme  les 
Hollandais,  nous  montrer  la  lumière  répandue  dans  l'atmo- 
sphère, tantôt  brillante,  tantôt  pâle,  chaude  ou  froide,  et 
éveiller  ainsi  dans  l'âme  du  spectateur  les  dispositions  d'hu- 
meur dépendant  du  plus  ou  moins  d'éclat  du  soleil  et  du 
temps  qu'il  fait;  ou  bien  il  peut  présenter  ses  figures  dans 
une  atmosphère  pure,  pour  ainsi  dire  avec  une  clarté  objec- 
tive et  sans  tenir  compte  des  dispositions  subjectives.  Ainsi 
naît  une  grande  variété  dans  ce  que  les  artistes  appellent 
le  style,  et  particulièrement  dans  les  éléments  purement 
techniques  de  ce  dernier. 


IV.  —  L'harmonie  des  coDr.EURS 

Ici  se  présente  naturellement  la  question  suivante  :  si 
l'artiste,  à  cause  de  la  petite  quantité  de  lumière  et  de  la  satu- 
ration de  ses  couleurs,  est  obligé  de  prendre  toute  sorte  de 
détours  afin  d'arriver,  par  l'imitation  de  phénomènes  subjec- 
tifs, à  une  ressemblance  avec  la  réalité  aussi  grande  que 
possible,  mais  nécessairement  toujours  imparfaite,  ne  vau- 
drait-il pas  mieux  chercher  des  moyens  pour  remédier  à  ces 
inconvénients?  Et  il  y  en  a  certainement.  Des  tableaux  à 
fresques  se  montrent  quelquefois  en  plein  éclat  du  soleil  ;  les 
images  transparentes  et  les  peintures  sur  verre  peuvent  se 
servir  de  degrés  de  clarté  très-élevés,  de  couleurs  trôs-satu- 
rées  ;  dans  les  dioramas  et  dans  les  décorations  de  théâtre, 
nous  pouvons  avoir  recours  à  une  lumière  artificielle  in- 
tense, en  cas  de  besoin  môme  à  la  lumière  électrique.  Mais 
déjà,  pendant  que  j'énumère  ces  branches  de  l'art,  vous 
aurez  remarqué  que  je  n'ai  pas  compris  dans  cette  énuméra* 
tion  les  œuvres  généralement  admirées  comme  les  plus 
grands  chefs-d'œuvre  de  la  peinture,  et  vous  vous  serez  rap- 
pelé que  la  grande  majorité  des  œuvres  d'art  avec  les  cou- 
leurs à  la  détrempe  et  à  l'huile  sont  relativement  foncées, 
du  moins  pour  des  espaces  modérément  éclairés.  Si  de  plus 
grands  effets  artistiques  pouvaient  ôtre  obtenus  à  l'aide  de 
couleurs  éclairées  par  le  soleil,  nous  aurions  certainement 
des  tableaux  qui  en  tireraient  avantage.  La  peinture  à  fresque 
aurait  conduit  à  cette  idée,  ou  les  essais  faits  dans  l'intérêt 
des  sciences  par  le  célèbre  opticien  de  Munich,  Steinheil,  pour 
exécuter  des  tableaux  à  l'huile  qui  devraient  ôtre  contemplés 
en  plein  soleil,  ne  seraient  pas  restés  à  l'état  isolé. 

Ainsi  l'expérience  semble  nous  enseigner  que  la  lumière 
tempérée  et  la  couleur  modérée  dans  les  tableaux  sont  encore 
un  avantage,  et  il  suffit  de  contempler  des  fresques  éclairées  par 
le  soleil,  par  exemple  celles  de  la  nouvelle  pinacothèque  à  Mu-  - 
nich,  pour  apprendre  de  suite  en  quoi  cet  avantage  consiste. 
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En  efTet,  leur  clarté  est  si  grande,  que  nous  avons  de  la  peine 
à  les  considérer  pendant  un  certain  espace  de  temps.  Et  la 
fatigue  douloureuse  qui  dans  ce  cas  se  fait  sentir  dans  Toeil 
se  manifesterait  à  un  degré  inférieur  à  la  vérité  toutes  les 
fois  que  dans  un  tableau  on  ferait  un  usage  même  modéré  et 
seulement  par  places  de  couleurs  très-intenses  correspondant 
à  Téclat  du  soleil  fréquemment  représenté  et  à  la  lumière 
éclatante  répandue  sur  Timage.  On  réussit  bien  plus  facile- 
ment à  produire  dans  les  dioramas  et  dans  les  décorations  de 
théâtre  une  imitation  assez  exacte  de  la  faible  lueur  du  clair 
de  lune  à  Faide  de  la  lumière  artificielle. 

Nous  pouvons  donc  réellement  désigner  l'imitation  exacte 
de  la  nature  dans  un  beau  tableau  comme  une  reproduction 
perfectionnée  de  la  nature.  Un  tel  tableau  rend  tout  ce  qu'il 
y  a  d'essentiel  dans  l'impression  et  nous  donne  une  vive 
contemplation  de  l'objet  sans  blesser  et  sans  fatiguer  l'œil 
par  les  couleurs  trop  éclatantes  de  la  réalité.  Les  divergences 
entre  l'art  et  la  nature  se  bornent,  comme  il  a  déjà  été  ex- 
pliqué, à  des  rapports  sur  lesquels  nous  pouvons  m<>me  dans 
la  réalité  porter  seulement  des  jugements  indécis  et  incer- 
tains, tels  que  les  intensités  absolues  de  lumière. 

Le  plaisir  physique,  l'excitation  uniquement  agréable  et 
nullement  fatigante  de  nos  nerfs,  le  sentiment  du  bien-être 
correspondent  ici  comme  ailleurs  aux  conditions  les  plus  fa- 
vorables à  la  perception  externe,  au  discernement  le  plus  fin 
et  à  l'observation  la  plus  exacte. 

Nous  avons  déjà  mentionné  plus  haut  qu'une  certaine 
clarté  moyenne  nous  permet  de  mieux  distinguer  les  nuan- 
ces les  plus  délicates  dans  les  ombres  et  par  elles  les  formes 
des  surfaces.  Je  voudrais  ici  diriger  encore  voire  attention 
sur  un  autre  point  également  important  pour  la  peinture  :  je 
veux  dire  le  plaisir  naturel  que  l'on  trouve  à  la  vue  des  cou- 
leurs et  qui  a  incontestablement  une  grande  influence  sur 
notre  goût  pour  les  œuvres  de  la  peinture.  Dans  ses  mani- 
festations les  plus  simples,  comme  plaisir  trouvé  aux  fleurs, 
aux  plumes,  aux  pierres  colorées,  aux  feux  d'artifice  et  de 
Bengale,  cet  instinct  n'a  pas  encore  beaucoup  de  rapport  avec 
l'instinct  artistique  de  l'homme;  il  nous  apparaît  seulement 
comme  le  plaisir  naturel  éprouvé  par  l'organisme  sensible 
en  présence  d'une  excitation  variée  et  changeante  de  ses  dif- 
férents nerfs  sensibles,  nécessaire  pour  maintenir  ces  der* 
niers  en  santé  et  en  vigueur..  Mais  la  finalité  observée  par- 
tout dans  la  structure  des  organismes  vivants,  quelle  qu'en 
soit  l'origine,  ne  permet  pas  de  croire  qu'il  se  développe  et 
se  maintienne  dans  la  majorité  des  individus  bien  portants 
un  instinct  ne  servant  pas  à  des  buts  déterminés. 

Quant  au  plaisir  trouvé  à  la  lumière  et  aux  couleurs,  et  à 
notre  aversion  pour  les  ténèbres,  nous  n'avons  pas  bien  loin 
à  chercher  sous  ce  rapport  ;  ces  deux  sentiments  s'accordent 
avec  notre  désir  de  voir  et  de  reconnaître  les  objets  environ- 
nants. L'horreur  inspirée  par  les  ténèbres  provient  en  grande 
partie  de  la  frayeur  que  nous  éprouvons  en  présence  de  ce  que 
nous  ne  connaissons  pas  et  ne  pouvons  pas  connaître.  Une 
image  colorée  nous  offre  une  contemplation  beaucoup  plus 
exacte,  plus  variée,  plus  facile  des  objets  représentés  qu'un 
dessin  également  bien  exécuté,  mais  indiquant  seulement  les 
contrastes  du  clair  et  de  l'obscur.  La  peinture  les  indique 
également,  mais  elle  nous  présente  en  outre  des  marques  de 
distinction  fournies  par  les  couleurs,  à  l'aide  desquelles  les 
surfaces,  qui  dans  le  dessin  nous  paraissent  d'une  clarté 
égale,  sont  tantôt  assignées  à  différents  objets  puisqu'elles 


sont  de  couleur  différente,  tantôt  étant  de  même  couleur,  se 
présentent  comme  parties  du  môme  objet  ou  d'objets  sem- 
blables entre  eux.  L'artiste,  en  profitant  de  ces  rapports  indi- 
qués par  la  nature,  n'aura  pas  de  peine  à  diriger  l'attention  • 
du  spectateur  vers  les  objets  principaux  du  tableau  à  l'aide 
de  couleurs  tranchantes,  à  l'y  fixer,  à  séparer  les  figures  par 
la  diversité  des  vêtements  et  à  les  caractériser  chacune  isolé- 
ment. Bien  plus  le  plaisir  naturel  que  nous  trouvons  aux 
couleurs  fortement  saturées  trouve  ici  sa  justification.  Il  en 
est  de  celles-ci  comme  en  musique  des  sons  pleins,  purs, 
harmonieux  d'une  belle  voix.  Une  telle  voix  est  plus  expres- 
sive, c'est-à-dire  le  moindre  changement  dans  la  hauteur  du 
ton  ou  le  timbre,  la  moindre  interruption,  chaque  tremble- 
ment, chaque  augmentation  ou  diminution  d'ampleur  sont 
reconnus  de  suite  bien  plus  nettement  que  cela  n'aurait  lieu 
pour  une  voix  moins  pleine  et  moins  régulière.  Il  parait  aussi 
que  la  sensation  intense  provoquée  par  elle  dans  l'oreille  de 
l'auditeur  éveille  plus  fortement  qu'une  excitation  faible  ana« 
logue  nos  affects  et  nos  associations  d'idées.  Il  en  est  de 
môme  des  couleurs  pures.  Une  couleur  pure  se  comporte,  en 
comparaison  de  légers  mélanges  d'autres  couleurs,  comme 
un  fond  sombre  sur  lequel  le  moindre  effet  de  lumière  est 
visible.  Combien  les  étoffes  d'une  couleur  uniformément  sa- 
turée sont  plus  exposées  à  être  tachées  que  des  étoffes  grises 
ou  d'un  gris  brun,  toutes  les  dames  ici  présentes  en  auront 
assez  souvent  fait  l'expérience.  Ce  fait  est  aussi  d'accord  avec 
les  conséquences  de  la  théorie  des  couleurs  de  Young.  D'a- 
près elle  la  sensation  produite  par  chacune  des  couleurs 
fondamentales  provient  de  l'excitation  d'une  seule  espèce  de 
fibres  sensibles  aux  couleurs,  tandis  que  les  deux  autres  es- 
pèces sont  à  l'état  de  repos  ou  du  moins  ne  subissent  qu'une 
excitation  relativement  faible.  Une  couleur  saturée  brillante 
produit  par  conséquent  une  forte  excitation  et  laisse  cepen- 
dant aux  fibres  du  nerf  optique  en  ce  moment  à  l'état  de  re- 
pos une  grande  sensibilité  à  l'égard  du  mélange  d'autres 
couleurs.  Mais  les  contours  d'une  surface  colorée  dépendent 
en  grande  partie  ,des  reflets  de  la  lumière  d'une  couleur 
différente  qu'elle  reçoit  de  l'extérieur.  A  savoir  si  la  matière 
est  brillante,  les  reflets  des  endroits  brillants  ont  principale- 
ment la  couleur  de  la  lumière  éclairante  ;  dans  la  profondeur 
des  plis,  au  contraire,  la  surface  colorée  se  réfléchit  sur  elle- 
même  et  rend  ainsi  sa  propre  couleur  plus  saturée.  Au  con- 
traire, une  surface  blanche  d'une  grande  clarté  devient 
éblouissante  et  par  là  insensible  à  de  faibles  gradations  d'om- 
bre. Ainsi  des  couleurs  intenses  peuvent,  grâce  à  la  forte  ex- 
citation qu'elles  produisent,  attacher  puissamment  l'œil  du 
spectateur,  et  cependant  exprimer  la  plus  légère  modification 
dans  la  forme  ou  dans  la  lumière,  c'est-à-dire  ôtre  très-expres- 
sives au  point  de  vue  de  la  peinture. 

Si  d'un  autre  côté  elles  couvrent  des  surfaces  trop  grandes, 
elles  nous  rendent  rapidement  las  de  la  couleur  dominante 
et  émoussent  la  sensibilité  à  son  égard.  Cette  couleur  elle- 
môme  devient  alors  plus  grise  et  sa  couleur  complémentaire 
apparaît  sur  toutes  les  surfaces  autrement  colorées,  princi- 
palement sur  des  surfaces  grises  ou  noires.  C'est  pourquoi 
des  vêtements  unicolores  trop  vivement  colorés  et  surtout 
des  tentures  troublent  et  fatiguent  la  vue  ;  en  outre  les  vête- 
ments ont  cet  inconvénient  pour  celle  qui  les  porte  de  ré- 
pandre sur  les  mains  et  le  visage  le  reflet  de  la  couleur  com- 
plémentaire. Le  bleu  en  ce  cas  produit  du  jaune,  le  violet  du 
jaune  verdàtre,  le  rouge  pourpre  du  vert,  le  rouge  écarlato 


îbl 


«.  H.  HELMHÛLTZ.  —  L'OPTIQUE  ET  LA  PEINTURE. 


du  vert  bleuâtre,  et  inversement  le  jaune  donne  du  bleu,  etc. 
En  outre  pour  Tartiste  celte  circonstance  entre  encore  en 
ligne  de  compte  que  la  couleur  est  pour  lui  un  puissant 
"  moyen  de  diriger  à  son  gré  l'attention  du  spectateur.  Pour  jouir 
de  cet  avantage,  il  faut  qu'il  fasse  un  usage  restreint  des  cou- 
leurs saturées  ;  autrement  celles-ci  dispersent  Tattention  et 
rtmage  devient  bariolée.  D'un  autre  côté  il  faut  éviter  de  fa- 
tiguer rœil  du  spectateur  par  la  contemplation  unique  d'une 
couleur  trop  dominante.  On  arrive  à  ce  résultat  en  étendant 
la  couleur  dominante  avec  une  certaine  mesure  sur  un  fond 
mat,  faiblement  coloré,  ou  bien  en  posant  l'une  à  côté  de 
l'autre  différentes  couleurs  saturées  qui  produisent  un  cer- 
tain équilibre  dans  l'excitation  de  l'œil,  se  font  ressortir 
mutuellement  et  contrastent  par  leurs  images  postérieures. 
A  savoir,  une  surface  verte,  qui  reçoit  l'image  postérieure 
verte  d'une  surface  rouge  pourpre  que  l'on  a  vue  auparavant, 
présente  un  vert  bien  plus  saturé  qu'elle  ne  le  ferait  sans  une 
telle  image  postérieure.  Par  la  lassitude  à  l'égard  de  la  cou- 
leur pourpre,  c'est-à-dire  à  l'égard  du  rouge  et  du  violet,  le 
mélange  de  toute  trace  de  ces  deux  autres  couleurs  dans  le 
vert  est  affaibli,  tandis  que  le  vert  lui-môme  produit  son  ef- 
fet complet.  De  cette  manière  l'impression  du  vert  est  puri- 
fiée de  tout  mélange  étranger.  Même  le  vert  le  plus  pur  et  le 
plus  saturé  que  le  monde  extérieur  nous  offre  dans  le  spec- 
tre coloré  peut  obtenir  ainsi  une  plus  grande  saturation.  De 
cette  façon  on  trouve  que  même  les  autres  groupes  binaires 
de  couleurs  complémentaires  cités  plus  haut  se  prêtent  mu* 
tuellement  de  Téclat  par  leur  contraste,  tandis  que  les  couleurs 
très-voisines  Tune  de  l'autre  se  nuisent  réciproquement  par 
leurs  images  postérieures  et  se  communiquent  une  teinte 
grise. 

Ces  rapports  des  couleurs  l'une  avec  l'autre  exercent  évi- 
demment une  grande  influence  sur  le  degré  de  plaisir  que 
nous  donnent  divers  groupes  de  couleurs.  On  peut  impuné- 
ment rapprocher  deux  couleurs  tellement  semblables  entre 
elles  qu'elles  paraissent  être  des  variétés  d'une  seule,  pro- 
duites par  une  lumière  ou  une  ombre  différente.  Ainsi,  les 
parties  ombrées  du  rouge  écarlate,  on  peut  les  rendre  par  du 
rouge  carmin,  ou  celles  du  jaune  paille  par  du  jaune  doré. 
Si  l'on  dépasse  ces  limites,  on  arrive  à  des  groupements  re- 
poussants, comme  du  rouge  carmin  et  de  l'orangé  (rouge 
jaunâtre)  ou  de  l'orangé  et  du  jaune  paille.  Il  faut  alors  aug- 
menter la  différence  des  couleurs  pour  arriver  de  nouveau  à 
des  groupements  agréables.  Les  groupes  les  plus  éloignés 
l'un  de  l'autre  sont  les  couleurs  complémentaires.  Ces  der- 
nières, rapprochées  l'une  d«  l'autre,  par  exemple  du  jaune 
doré  et  du  bleu  d'outre-mër,  du  verl-de-gris  et  du  pourpre, 
ont  quelque  chose  de  dur  et  de  criard,  peut-être  parce  qu'il 
faut  nous  attendre  à  voir  la  deuxième  couleur  surgir  partout 
comme  image  postérieure  de  la  première  et  que,  pour  cette 
raison,  la  deuxième  couleur  ne  se  manifeste  pas  suffisam- 
ment comme  un  nouvel  élément  de  combinaison  indépen* 
dant.  Ces V pourquoi,  en  général,  nous  trouvons  le  plus  grand 
plaisir  à  la  combinaison  de  t^s  groupes  dans  lesquels  la 
deuxième  couleur  de  la  couleur  complémentaire  se  rap* 
proche  de  la  première  en  s'en  écartant  cependant  avec  une 
certaine  netteté.  Ainsi  le  rouge  écarlate  et  le  bleu  verdàtre 
sont  complémentaires.  Mais  «eus  aurons  un  groupement  en- 
core plus  agréable  que  celui  de  ces  deux  couleurs,  si  nous 
faisons  passer  le  bleu  verdàtre  soit  au  bleu  d'outre-mer,  soit 
âu  vert  jaufiàtre  (chlorophylle)»  Dans  le  dernier  groupement, 


le  jaune  dominera;  dans  le  premier,  le  rosé.  Mais  ce  qui  ré- 
jouira davantage  notre  vue  que  ces  groupements  binaires,  ce 
sont  les  réunions  de  trois  couleurs  qui  rétablissent  l'équi- 
libre de  l'impression  et  par  là  évitent,  malgré  l'intensité  de 
coloris,  de  fatiguer  l'œil  par  un  aspect  unique,  sans  cepen- 
dant retomber  dans  la  fadeur  des  groupements  complémen- 
taires. Ici  se  rattachent  le  groupement  si  souvent  enlpIo^é 
des  maîtres  vénitiens,  c'est-à-dire  du  rouge,  du  vert  et  du 
violet,  et  celui  de  Paul  Véronèse,  c'est-à-dire  du    rouge 
pourpre,  du  bleu  verdàtre  et  du  jaune.  La  première  triade 
correspond  à  peu  près  aux  trois  couleurs  physiologiques  fon- 
damentales  combinées  deux  par  deux.  D'ailleurs,  il  faut  re- 
marquer qu'il  a  été  impossible  jusqu'ici  d'établir  pour  Thar- 
monie  des  couleurs  des  règles  aussi  précises  et  aussi  sûre< 
que  celles  de  la  consonnance  des  sons.  Au  contraire,  l'exa- 
men des  faits  montre  qu'une  foule  d'influences  secondaire.« 
jouent  ici  leur  rôle,  principalement  dans  les  cas  où  la  sur- 
face colorée  doit  donner  simultanément,  en  totalité  ou  en 
partie,  une  représentation  d'objets  de  la  nature  ou  de  foroie-^ 
corporelles,  ou  si  elle  offre  seulement  une  ressemblanri 
avec  la  représentation  d'un  relief,  de  surfaces  ombrées  i-i 
non  ombrées.  En  outre,  il  est  souvent  difficile  d'établir  en 
fait  quelles  couleurs  produisent  à  proprement  parler  l'im- 
pression harmonique.  C'est  surtout  le  cas  pour  les  véritables 
tableaux,  où  la  coloration  de  l'air,  les  reflets  colorés  et  les  om- 
bres modifient  le  ton  de  chaque  surface  colorée  isolée,  si  elle 
n'est  pas  tout  à  fait  unie,  d'une  façon  si  diverse  qu'il  est  à  peiu'. 
possible  de  désigner  le  ton  de  leurs  couleurs  par  un  seul  noni 
En  outre,  dans  ces  tableaux,  l'action  directe  des  couleurs  sur 
l'organe  de  la  vision  n'est  qu'un  moyen  secondaire,  puisqu<\ 
d'un  autre  côté,  les  couleurs  et  les  lumières  dominante:»  dcû- 
vent  servir  aussi  principalement  à  faire  porter  l'attention  sur 
les  parties  les  plus  importantes  de  l'œuvre.  Devant  ces  rai- 
sons poétiques  et  psychologiques  qui  dirigent  le  peintre.  1 -^ 
considérations  sur  l'action  bienfaisante  des  couleurs  s'effa- 
cent. Ce  n'est  que  daus  l'art  purement  ornementaire,  sur  do< 
tapis,  des  étoffes,  des  rubans,  des  surfaces  architecturalos, 
que  le  plaisir  produit  uniquement  par  les  couleurs  rcuiie 
librement  et  peut  se  développer  d'après  ses  propres  lois. 

D'ailleurs,  dfins  les  tableaux,  il  n'y  a  pas  en  général  d'équi- 
libre complet  entre  les  différentes  couleurs;  mais  luire 
d'elles  prédomine  jusqu'à  un  certain  point  :  c'est  celle  qui 
correspond  à  la  couleur  de  la  lumière  dominante.  C'est  là  un 
fait  résultant  en  premier  lieu  de  l'imitation  fidèle  des  condi- 
tions physiques  de  la  nature.  Si  le  jaune  domine  dans  l'éclai- 
rement,  alors  les  couleurs  jaunes  apparaîtront  plus  bril- 
lantes et  plus  éclatantes  que  les  bleues,  car  les  corps  jaunes 
sont  ceux  qui  réfléchissent  le  mieux  la  lumière  jaune,  tau- 
dis que  les  couleurs  bleues  la  réfléchissent  faiblement  et 
l'absorbent  en  grande  partie.  Au  contraire,  devant  les  par- 
ties ombrées  des  corps  bleus,  la  lumière  jaune  de  l'atmo- 
sphère ressortira  et  fera  passer  le  bleu  plus  ou  moins  au 
gris.  La  même  chose  aura  lieu  à  un  degré  moindre  devant  le 
rouge  et  le  vert,  de  sorte  que  ces  couleurs  aussi  passeront  au 
jaunâtre  dans  leurs  parties  ombrées.  En  outre,  ces  phéno- 
mènes répondent  supérieurement  aux  exigences  esthétiques 
de  l'unité  artistique  de  la  composition  artistique.  Ils  provieji- 
neut  de  ce  que  même  les  couleurs  divergentes  montrent  par- 
tout, mais  le  plus  nettement  dans  leurs  parties  ombrées, 
leur  rapport  avec  la  couleur  dominante  du  tableau  et  y  atti- 
rent les  regards*  Là  où  ceci  manque,  les  différentes  couleurs 
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tranchent  d'une  façon  dure  el  criarde,  et,  comme  chacune 
d'elles  fixe  Taltention,  elles  produisent,  d'un  côté,  une  im^ 
pression  diffuse,  engendrant  la  distraction,  de  l'autre  côté, 
une  impression  froide,  puisque  l'éclat  d'une  lumière  répandue 
sur  les  objets  fait  défaut. 

Nous  avons  dans  la  lumière  du  coucher  du  soleil  un  mo- 
dèle naturel  de  l'harmonie  artistique  qu'il  est  possible  de 
produire  en  rendant  bien  la  lumière  des  masses  d'air.  Elle 
répand  mOme  sur  la  contrée  la  plus  pauvre  une  mer  de 
lumière  et  de  couleurs  et  lui  communique  une  beauté  har- 
monieuse. La  raison  naturelle  de  cette  augmentation  de 
lumière  dans  l'atmosphère  est  dans  ce  fait  que  les  couches 
atmosphériques  d'une  couleur  plus  terne  s'étendent  à  peu 
près  dans  la  direction  du  soleil  et  ont  pour  ce  motif  un  plus 
^Tand  pouvoir  réfringent;  en  outre,  la  couleur  jaune  rou- 
^'Oiitrc  de  la  lumière,  qui  a  traversé  l'atmosphère,  se  déve- 
loppe plus  distinctement  sur  la  longue  route  qu'elle  a  à  par- 
(*ourir  en  ce  moment  h  travers  les  couches  d'air  les  plus 
tomes.  Enfin,  cette  coloration  ressort  plus  fortement  quand 
Tarrière-plan  commence  à  être  couvert  d'ombre. 
.  Résumons  maintenant  en  peu  de  mots  la  somme  de  nos 
obser\ations.  Nous  avons  montré  d'abord  quelles  restrictions 
il  faut  apporter  à  la  reproduction  fidèle  de  la  nature  dans  les 
œuvres  de  la  peinture.  Nous  avons  dit  que  le  principal  moyen 
donné  par  la  nature  pour  juger  de  la  profondeur  de  l'horizon, 
c'est-à-dire  la  vision  binoculaire,  fait  défaut  au  peintre  ou 
ni(}me  tourne  contre  lui,  puisque  celle-ci  nous  fait  voir  avec 
évidence  le  manque  de  profondeur  du  tableau;  nous  avons 
ajouté  que  pour  cette  raison  l'artiste  est  obligé  de  choisir  ha- 
bilement l'ordre  perspectif  de  ses  objets,  leur  place  et  leur 
disposition,  ainsi  que  la  lumière  et  l'ombre,  afin  de  nous  don- 
ner une  image  facilement  intelligible  de  leur  grandeur,  de 
leur  forme  et  de  leur  éloignement,  et  que  la  reproduction 
fîdèle  de  Ja  lumière  atmosphérique  s'est  montrée  comme  un 
des  moyens  les  plus  efficaces  pour  atteindre  ce  but. 

Ensuite  nous  avons  vu  que  l'échelle  des  intensités  de  lu^ 
mière,  telle  qu'elle  se  révèle  à  nous  dans  les  objets,  doit  être 
réduite  dans  les  tableaux  à  une  échelle  tout  à  fait  différente, 
quelquefois  cent  fois  plus  petite  ;  que  la  couleur  des  objets  ne 
doit  <?tre  nullement  imitée  simplement  par  la  couleur  du  mé" 
lange  des  matières  colorantes,  mais  qu'il  est  nécessaire  de 
recourir  à  de  grandes  modifications  dans  la  distribution  de 
la  lumière  et  de  l'ombre,  des  tons  jaunâtres  et  bleuâtres. 

L'artiste  ne  peut  pas  copier  la  nature,  il  doit  la  traduire; 
cependant  cette  traduction  peut  nous  donner  une  image  émi- 
nemment nette  et  pénétrante  non-seulement  des  objets 
représentés  noais  encore  des  intensités  de  lumière  excessive- 
mer\t  variables  au  milieu  desquelles  nous  les  apercevons. 
Bien  plus,  l'échelle  modifiée  des  intensités  de  lumière  se 
montre  môme  avantageuse  dans  beaucoup  de  cas,  puisqu'elle 
supprime  tout  ce  qui  dans  les  objets  est  trop  éblouis&sant  et 
trop  fatigant.  Aussi  l'imitation  de  la  nature  dans  les  tableaux 
donne  des  impressions  sensorieHes  plus  agréables.  Nous  pou- 
vons nous  attacher  h  la  contemplation  d'une  œiivre  d'art  avec 
plus  de  calme  et  plus  longtemps  qu'en  général  k  celle  de  la 
réalité.  Les  œuvres  d'art  peuvent  exprimer  ces  gradations  de 
lumière  et  ces  tons  de  couleur  où  les  formes  ressortent  plus 
nettement,  et  par  conséquent  plus  expressivement.  Elles  peu- 
vent nous  présenter  une  abondance  de  couleurs  brillantes,  et 
en  les  contrastant  habilement,  maintenir  la  sensibilité  de 
Tœil  dans  un  équilibre  bieqff^isi^nt.  Ainsi  elles,  peuvent  har- 


diment employer  toute  l'énergie  de  fortes  excitations  physi- 
ques et  la  sensation  de  plaisir  qui  leur  est  inhérente  afin  de 
fixer  et  de  diriger  l'attention,  se  servir  de  leur  variété  afin  de 
donner  une  intelligence  plus  nette  de  Tobjet  qu'elles  se  propo- 
sent de  représenter,  et  cependant  maintenir  l'œil  dans  cet 
état  modéré  d'excitation  si  agréable  et  qui  est  le  plus  favo- 
rable aux  perceptions  sensorielles  si  finement  nuancées. 

Si  dans  les  idées  exposées  ici  [j'ai  constamment  attaché  la 
plus  grande  importance  à  ce  que  les  œuvres  d'art  puissent 
ôire  comprises  facilement,  exactement  et  dans  tous  leurs 
détails,  cela  peut  paraître  à  beaucoup  d'entre  vous  une  con- 
sidération très-secondaire  qui,  si  elle  a  été  mentionnée  par 
les  écrivains  sur  Testhétique,  a  été  traitée  le  plus  souvent 
comme  une  chose  accessoire.  Je  crois  que  c'est  &  tort.  La 
clarté  matérielle  n'est  nullement  un  point  secondaire,  de  peu 
d'importance  pour  les  effets  produits  par  les  œuvres  d'art. 
Plus  j'ai  étudié  les  questions  physiologiques  relatives  à  ces 
effets,  plus  l'importance  de  la  clarté  s'est  imposée  à  mon 
esprit. 

Quel  doit  être  l'effet  d'une  œuvre  d'art,  ce  mot  étant  pris 
dans  son  sens  le  plus  élevé?  Il  doit  fixer  et  animer  notre  atten. 
tion,  éveiller  une  riche  variété  d'associations  d'idées  assou- 
pies dans  notre  âme  avec  les  sentiments  qui  s'y  rattachent,  et 
les  diriger  vers  un  but  commun  afin  de  nous  montrer  dans 
une  image  vivante  tous  les  traits  d'un  type  idéal,  gisant  dis- 
persés dans  notre  mémoire  en  fragments  isolés  et  couverts 
par  la  végétation  sauvage  du  hasard.  Par  là  seulement  paraît 
s'expliquer  le  pouvoir  de  l'art  sur  l'âme  humaine,  si  souvent 
supérieur  à  celui  de  la  réalité.  Celle-ci  môle  toujours  dans  ses 
impressions  quelque  chose  qui  nous  trouble,  nous  distrait, 
nous  blesse,  tandis  que  l'art  peut  réunir  tous  les  éléments 
capables  de  produire  l'impression  à  laquelle  il  vise  et  les 
laisser  agir  librement.  Ce  pouvoir  sera  d'autant  plus  grand 
que  l'impression  physique  qui  doit  éveiller  les  associations 
d'idées  (série  d'images)  et  les  affects  qui  s'y  rattachent  est 
vraie,  pénétrante  et  variée.  Pour  qu'elle  soit  vive  et  forte,  il 
faut  qu'elle  agisse  sûrement,  rapidement,  clairement  et  net- 
tement. Voil^  au  fond  les  points  essentiels  que  j'ai  cherché 
â  réunir  dans  ce  mot  :  clarté  des  œuvres  d'art. 

Ainsi  les  particularités  de  la  technique  artistique,  aux- 
quelles nous  avons  été  conduits  par  des  recherches  optiques, 
physiologiques,  se  rattachent  en  réalité  d'une  façon  étroite 
aux  problèmes  les  plus  élevés  de  l'art.  Bien  plus,  nous  ne 
sommes  pas  éloigné  de  penser  que  môme  le  dernier  mys- 
tère de  la  beauté  artistique,  je  veux  dire  le  plaisir  merveil- 
leux que  nous  éprouvons  en  sa  présence,  réside  essentielle- 
ment dans  le  sentiment  de  la  facilité,  de  l'harmonie,  de  la 
rapidité  avec  laquelle  les  séries  des  images  passent  devant 
notre  âme,  et  malgré  leur  riche  variété,  vont  comme  d'elles- 
mêmes  vers  un  but  commun,  nous  faisant  voir  plus  complè- 
tement des  lois  régulières  cachées  jusqu'ici  et  nous  permet- 
tant de  jeter  un  regard  jusque  dans  les  dernières  profondeurs 
de  la  sensibilité  de  notre  propre  âme. 

H.  Helhholtz, 

Professepr  à  T Université  de  Berlio. 
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J.-V.  PONCELET 

Bon  rèle  en  mécanique  (1) 

Pour  bien  faire  comprendre  Fimportance  de  l'ouvrage  que 
vient  de  publier  M.  Kretz,  il  est  utile  de  rappeler  la  part  qui 
revient  à  Poncelet  dans  les  progrès  réalisés  en  mécanique. 

Poncelel  fut  chargé,  en  18*25,  de  créer  à  TÉcole  d'applica- 
tion de  l'artillerie  et  du  génie,  à  Metz,  un  cours  sur  la  science 
des  machines.  Ce  ne  fut  pas  sans  regret  que  l'auteur  des 
Propriétés  projectives  des  figures  consentit  à  renoncer  à  ses 
études  de  géométrie,  et  à  accepter  une  tâche  pour  laquelle, 
comme  il  le  dit  lui-môme,  il  n'était  nullement  préparé.  Peu 
d'années  après,  la  gloire  du  mécanicien  ne  le  cédait  en  rien 
à  celle  du  géomètre,  et  si  aujourd'hui  Poncelet  est  universel- 
lement reconnu  pour  le  chef  d'une  grande  école  en  géomé- 
trie, les  ingénieurs  et  les  savants  de  tous  les  pays  vénèrent 
en  lui  le  père  de  la  mécanique  moderne. 
"  Jamais  influence  ne  fut  plus  profonde  ni  plus  rapide  ;  ja- 
mais autorité  ne  fut  moins  contestée  ;  les  théoriciens  et  les 
praticiens  voyaient  en  Poncelet  un  réformateur  convaincu, 
un  guide  sûr  et  hardi  ;  les  résultats  ont  pleinement  justifié, 
cette  confiance. 

Gomme  professeur  à  l'École  d'application,  Poncelel  déve- 
loppe sous  une  forme  nouvelle  quelques-unes  des  questions 
déjà  traitées  par  Navier  à  l'École  des  ponts  et  chaussées  ;  il 
ajoute  beaucoup  de  chapitres  nouveaux,  les  coordonne  et  crée 
ainsi  son  célèbre  Cours  de  mécanique  appliquée  qu'on  suit  au- 
jourd'hui encore,  avec  bien  peu  de  modifications,  dans  toutes 
nos  écoles  d'ingénieurs.  Dans  ce  cours,  il  donne  la  première 
théorie  complète  des  machines  en  mouvement  et  des  mo- 
teurs; il  étudie  toutes  les  parties  des  installations  mécani- 
ques, et  établit,  pour  les  principaux  cas  de  la  pratique,  des 
formules  simples  encore  en  usage  dans  les  ateliers.  Il  refait 
la  théorie  du  mouvement  des  fluides,  y  introduit  les  pertes 
de  force  vive  dues  aux  changements  de  section  des  conduites 
et  amène  la  théorie  des  roues  hydrauliques  à  son  dernier 
degré  de  perfection.  Enfin  il  applique  les  considérations 
théoriques  à  de  nombreux  exemples,  en  indiquant  des  procé- 
dés de  calcul  nouveaux  qui  permettent  d'obtenir  une  approxi- 
mation désignée  dans  des  cas  où  la  complication  des  opéra- 
tions s'opposait,  avant  lui,  à  toute  solution  numérique. 

Vers  la  môme  époque,  en  1828,  il  fonde  à  l'Hôtel  de  ville 
de  Metz,  un  courâ  public  et  gratuit  destiné  aux  ouvriers.  Il 
établit  ainsi  le  premier  enseignement  de  la  mécanique  indus- 
trielle qui  a  donné  naissance  à  tous  les  traités  de  Mécanique 
pratique  en  usage  dans  les  écoles  professionnelles. 

Enfin,  en  1838,  il  est  chargé  de  créer  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris  un  Cours  de  mécanique  physique  et  expéri- 
mentale. Ingénieurs,  étudiants,  chefs  d'ateliers  assistent  en 
foule  à  ces  leçons  célèbres  par  l'originalité  des  conceptions, 
la  profondeur  des  vues  philosophiques,  autant  que  par  l'élé- 
gance des  démonstrations  géométriques,  par  la  simplicité  et 
la  nouveauté  des  procédés  de  calcul.  Ces  leçons  se  continuè- 
rent jusqu'en  18/i9  ;  elles  renferment  les  découvertes  et  les 


(1)  Cours  de  mécanique  appliquée  aux  machines  (2*  partie),  publiée 
par  M.  X.  Kretz,  iogénieur  en  chef  des  manufactures  de  l'Ëtat. 


perfectionnements  peut-être  les  plus  importants  dont  l^oiice 
let  ait  enrichi  la  mécanique.  Elles  sont  encore  inédites,  et  la 
génération  actuelle  n'en  connaît  que  des  extraits  publiés  par 
des  auteurs  qui  ont  pu  prendre  connaissance  des  notes  du 
professeur. 

Nous  ne  nous  proposons  pas  de  faire  ressortir  ici  les  inno- 
vations ou  les  découvertes  qui  jettent  un  si  vif  éclat  sur  tou- 
tes les  parties  de  cet  enseignement.  Initié  aux  conditions  du 
fonctionnement  des  machines  dans  l'industrie,  ingénieur  et 
inventeur,  Poncelet  se  préoccupait  surtout  de  répandre,  jus- 
que dans  les  ateliers,  les  notions  saines,  de  détruire  les  illu- 
sions qui  absorbent  le  temps  et  les  ressources  de  tant  d'in- 
venteurs incomplètement  instruits  ;  il  détacha  de  la  mécani- 
que rationnelle  les  théories  utiles  dans  les  applications,   les 
débarrassa  de  leur  cortège  de  calculs  difficiles  qui  les   ren- 
daient inabordables  au  plus  grand  nombre  et  y  substitua  des 
méthodes  de  démonstration  élémentaires.   Il  parvint  ainsi  à 
rendre  familières  les  notions  fondamentales  de  la  mécanique 
et  à  constituer  un  corps  de  doctrine  qui  est  devenu  la  base 
de  l'enseignement  des  diverses  branches  de  la  mécanique. 

Poncelet  fut  chargé,  en  1850,  de  rédiger  de  nouveaux  pro- 
grammes de  mécanique  pour  l'École  polytechnique.  Ces  pro- 
grammes qui,  à  l'origine,  soulevèrent  'des  critiques    parfois 
assez  vives,  qui  avaient  du  reste  reçu  des  modifications  ea 
certains  points,  contrairement  au  désir  de  Poncelet,  ces  pro- 
grammes ont  été  le  point  de  départ  d'une  révolution  com- 
plète dans  l'enseignement  de  la  mécanique.  Maintenant   que 
l'expérience  a  prononcé,  on  s'accorde  à  reconnaître  que  de 
grands  progrès  ont  été  accomplis,  progrès  dont  on  ne  saurait 
méconnaître  l'origine,  car  dans  les   cours  de  Metz   et  dan> 
ceux  de  la  Sorbonne  on  trouve  soit  l'exposé  complet,  soit 
l'indication  sommaire  des  principales  innovations  devenues 
classiques  aujourd'hui. 

Parmi  celles-ci,  la  plus  importante  est  certainement  celle 
qui  consiste  à  commencer  la  mécanique  par  la  cinématique, , 
c'est-à-dire  par  l'étude  des  mouvements  considérés  en  eux- 
mômes  et  abstraction  faite  des  causes  qui  les  produisent. 
Carnot,  dans  sa  Géométrie  de  position,  avait  signalé  la  haute 
importance  de  l'étude  des  mouvements  géométriques  ;  Monge 
avait  déjà  introduit  la  théorie  des  mécanismes  dans  l'ensei- 
gnement de  l'École  polytechnique  ;  ajoutons  que,  comme  le 
fait  observer  M.  Transon  {Nouvelles  Annales,  187Zi),  Wronski  a 
publié,  en  1818,  un  tableau  général  des  sciences,  dans  le- 
quel il  range  parmi  les  mathématiques  pures  la  science  du 
mouvement,  qu'il  ne  faut  pas  confondre,  dit-il,  avec  la  méca- 
nique dans  laquelle  entre  de  plus  la  considération  de  force. 
Ce  fut  seulement  en  i83/i  qu'Ampère,  dans  V Essai  sur  la  phi- 
losophie des  sciences,  définissant  d'une  manière  précise  la 
science  dont  il  jugeait  la  création  nécessaire,  traça  nette- 
ment les  limites  de  son  domaine  et  lui  donna  le  nom  de  O- 
nématique,  que  les  savants  s'empressèrent  d'adopter. 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  Poncelet  dans  ses  cours  de 
Metz  faisait  de  la  cinématique,  moins  le  nom  ;  plus  tard, 
dans  son  cours  de  la  Sorbonne,  il  coordonna  les  divers  élé- 
ments de  cette  science  et  en  forma  un  corps  de  doctrine  ;  il 
établit  ses  beaux  théorèmes  sur  Vaccélération  dont  il  généra- 
lisa la  définition  et  qui  constituent  encore  aujourd'hui  le 
point  de  départ  de  l'enseignement  à  l'École  polytechnique. 
Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  à  ce  sujet  que  l'expression  ac- 
célération est  due  à  Poncelet  et  qu'elle  a  fait  disparaître  celle 
de  force  accélératrice  qui  était  mal  appropriée.  En  résumé,  si 
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la  cinématique  a  été  définie  et  dénommée  par  Ampère,  elle 
a  été  réellement  créée,  formulée  dans  ses  détails  par  Ponce- 
let,  et  développée  depuis  par  plusieurs  autres  géomètres. 

Nous  ne  pouvons  citer  ici  tous  les  progrès  dont  rensei- 
gnement de  la  mécanique  est  redevable  à  Poncelet  ;  nous  de- 
vons pourtant  encore  en  rappeler  quelques-uns  qui  ont  eu 
des  conséquences  importantes. 

Poncelet  est  l'auteur  des  démonstrations  élémentaires  des 
principaux  théorèmes  de  la  mécanique  qui,  avant  lui,  étaient 
exclusivement  du  domaine  de  l'analyse  ;  il  a  étendu  les  prin- 
cipes de  la  statique  géométrique  formulés  par  Varignon  ;  s'il 
n'est  pas  le  créateur  de  la  Statique  graphique^  il  a  du  moins 
préparé  tous  les  éléments  de  cette  partie  de  la  science  par 
rintroduction  des  représentations  graphiques  dans  les  ques- 
tions de  statique  et  de  dynamique,  ainsi  que  par  son  admi- 
rable théorie  des  polaires  réciproques.  On  peut  citer  comme 
des  modèles  de  l'emploi  des  représentations  graphiques  de 
nombreux  théorèmes  de  Poncelet  sur  la  résistance  statique 
ou  sur  la  déformation  des  solides. 

Rappelons  que  Poncelet  a  donné  une  définition  précise  de 
la  masse  d'un  corps,  en  disant  qu'elle  est  le  rapport  du  poids 
à  l'accélération  de  la  gravité,  au  lieu  de  la  définir,  comme 
autrefois,  la  quantité  de  matière  contenue  dans  le  corps  ;  il  a 
employé,  le  premier  avec  Coriolis,  le  mot  travail  dans  le  sens 
qu'il  a  aujourd'hui  en  mécanique  ;  mais  c'est  à  lui  seul  que 
revient  l'honneur  d'avoir,  par  ses  écrits  et  par  ses  leçons,  fait 
adopter  universellement  cette  heureuse  dénomination  qui  lui 
a  permis  de  vulgariser  les  principes  fondamentaux  de  la  théo- 
rie des  machines.  Disons  encore  que  l'on  doit  à  Poncelet  l'in- 
troduction dans  la  science,  de  la  réaction,  de  la  force  d'inertie, 
conception  qui  a  été  vivement  critiquée  à  l'origine  et  qui  l'est 
encore  quelquefois  aujourd'hui.  Peut-être  le  temps  n'est-il  pas 
éloigné  où  l'on  reconnaîtra  qu'en  ce  point,  comme  en  beau- 
coup d'autres,  les  vues  philosophiques  de  Poncelet  ont  ouvert 
un  nouveau  champ  aux  études  des  chercheurs  ;  en  tout  cas,  dès 
maintenant  il  faut  bien  admettre  que  la  considération  de  la 
force  d'inertie,  qui  du  reste  parait  être  définitivement  accep- 
tée, a  permis  à  Poncelet  d'établir  clairement  le  principe  de 
la  transformation  du  travail  en  force  vive,  d'expliquer  les  ef- 
fets des  volants,  de  donner  un  énoncé  simple  du  principe  de 
d'Alembert. 

bln  résumé,  si  la  mécanique  théorique  est  devenue  une 
science  simple  et  précise,  à  la  portée  de  toutes  les  intelli- 
gences, si,  dans  les  applications,  nos  ingénieurs,  au  lieu  de 
se  borner  aux  considérations  de  la  statique,  ont  égard  aujour- 
d'hui aux  véritables  conditions  physiques  et  dynamiques  des 
problèmes,  on  en  est  surtout  redevable  à  l'enseignement  de 
Poncelet.  On  n'ignore  pas,  du  reste,  que  Poncelet  a  démontré 
aux  praticiens,  par  de  magnifiques  exemples,  la  puissance  et 
la  fécondité  de  ses  méthodes  qui  l'ont  conduit,  presque  sans 
effort,  aux  inventions  et  aux  perfectionnements  industriels  ; 
nous  nous  bornerons  à  citer  à  ce  sujet  le  pont-levis  et  la  roue 
hydraulique,  qui  portent  le  nom  de  leur  inventeur;  la  roue  à 
aubes  courbes  liorizontalcy  véritable  turbine  à  injection  exté- 
rieure qui  a  précédé  de  bien  des  années  la  turbine  Fourney- 
ron,  le  beau  et  utile  travail  sur  la  stabilité  des  revêtements  et 
de  leurs  fondations,  etc. 

Ajoutons  que  Poncelet,  qui  a  décrit  avec  un  soin  minutieux 
les  condiiions  de  l'établissement  des  machines  industrielles, 
les  systèmes  d'essais  à  employer  pour  reconnaître  leur  fonc- 
tionnement, était  lui-même  un  observateur  et  un  expérimen- 


tateur de  premier  mérite  ;  il  suffit  de  citer  les  remarquables 
expériences  de  Toulouse,  celles  qu'il  entreprit  avec  le  colonel 
Lesbros  pour  déterminer  la  contraction  de  la  veine  fluide,  etc. 
Il  a  inventé  ou  perfectionné  un  grand  nombre  d'instruments 
propres  à  assurer  la  facilité  et  l'exactitude  des  observations  : 
teU  sont  les  freins  et  divers  autres  appareils  dynamométri- 
ques, enregistreurs,  qu'il  a  décrits  dans  ses  cours  et  qui  ont 
été  réalisés  par  ses  élèves  ou  par  ses  collaborateurs. 

L'exposition  universelle  de  Londres  (1851)  vint  ajouter  un 
nouveau  titre  de  gloire  à  tant  de  titres  qui  rendent  le  nom  de 
Poncelet  à  jamais  illustre  dans  l'histoire  des  sciences.  Dési- 
gné par  l'opinion  du  monde  industriel  pour  la  présidence  du 
sixième  groupe,  il  rédigea  le  Rapport  sur  les  machines  et  outils 
employés  dans  les  manufactures,  qui  parut  en  deux  forts  volu- 
mes en  1857.  Jamais  peut-être  l^oncelet  n'avait  montré  plus 
de  ténacité  au  travail,  plus  de  sévérité  dans  les  recherches, 
plus  de  rigueur  dans  les  appréciations  ;  son  austère  intégrité 
ne  tolérait  aucun  doute  dans  les  jugements  qu'il  avait  à  pro- 
noncer. Il  ne  se  contenta  pas  de  comparer  les  inventions,  les 
perfectionnements  qu'il  avait  étudiés  à  l'exposition  ;  il  agran- 
dit et  éleva  sa  tâche  ;  il  donna  le  rare  exemple  d'un  savant 
qui,  déjà  arrivé  au  faite  de  la  considération,  s'imposa,  unique- 
ment par  amour  de  la  vérité,  six  années  entières  de  travail 
assidu,  de  recherches  patientes,  pour  remonter  à  l'origine 
des  inventions,  pour  rendre  même  aux  morts  la  justice  qui 
leur  était  due.  Dans  ce  monument,  dont  la  valeur  grandira 
encore  avec  le  temps,  il  a  détruit  bien  des  erreurs,  bien  des 
préjugés;  s'il  a  été  conduit  à  diminuer  le  prestige  de  quel- 
ques réputations  usurpées,  il  a  eu  souvent  aussi  la  satisfac- 
tion de  restituer  à  la  France  l'honneur  des  découvertes  et 
d'inventions  que  l'étranger  s'était  attribuées  jusque-là.  C'est 
ainsi  que  le  créateur  de  la  mécanique  industrielle  fut  aussi 
le  premier  historien  des  machines  employées  dans  les  manu- 
factures. 

Les  constantes  occupations  de  sa  laborieuse  camère  n'a- 
vaient pas  permis  à  Poncelet  de  faire  imprimer  ses  divers 
travaux  de  mécanique.  Quand  il  fut  enlevé  au  monde  savant, 
les  publications  se  bornaient  à  un  volume  contenant  Vlntro- 
duction  à  la  mécanique  industrielle,  à  divers  mémoires  ou 
notes  publiées  dans  les  Comptes  rendus  de  ^Académie  des 
sciences  et  dans  le  Mémorial  de  f  Officier  du  génie,  et  enfin  à 
des  cahiers  lithographies  devenus  de  plus  en  plus  rares,  et 
qui  avaient  été  rédigés  en  partie  par  Poncelet  lui-même,  en 
partie  par  M.  Gosselin  et  M.  le  général  Morin,  alors  capitaine 
adjoint  au  professeur.  Ces  organes  de  publicité  si  incomplets 
et  si  restreints  suffirent  pour  permettre  à  la  réputation  de 
Poncelet  de  franchir  les  limites  de  son  auditoire  et  d'aller  s'é- 
tendre dans  tous  les  pays.  Aujourd'hui  encore  les  auteurs  des 
traités  de  mécanique  citent  ordinairement,  dans  leur  préface, 
les  cours  de  Metz  et  de  la  Sorbonne  comme  la  principale 
source  à  laquelle  ils  ont  puisé  ;  mais,  comme  les  théorèmes 
et  les  démonstrations  de  Poncelet  sont  devenus  classiques  et 
sont,  pour  ainsi  dire,  tombés  dans  le  domaine  de  tous,  on  les 
reproduit  le  plus  souvent  sans  indiquer  le  nom  de  leur  au- 
teur. La  veuve  de  l'illustre  savant,  en  entreprenant  la  publi- 
cation des  travaux  de  Poncelet,  rend  donc  un  service  inesti- 
mable à  l'histoire  de  la  science;  grâce  à  son  culte  pour  la 
mémoire  de  son  mari,  nous  posséderons  une  édition  com- 
plète et  authentique  des  œuvres  du  maître. 

Déjà  Y  Introduction  à  la  mécanique  industrielle  (3®  édition)  a 
paru  en  1869,  et  la  première  partie   du  Cours  de  mécanique 
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appliquée  en  187/i.  M.  Kreie,  qui  n  dirige  ces  deux  importantes 
publications,  vient  de  faire  paraître  la  deuxième  partie  de  ce 
dernier  cours.  Le  volume  comprend  les  deux  sections  qui 
constituaient  les  Leçons  préparatoires  au  lever  d'usines,  et  une 
section  spéciale  qui  traite  des  ponts-levis.  La  simple  indica- 
tion des  sujets  étudiés  dans  ce  cours  permettra  d'en  appré- 
cier la  haute  importance. 

La  première  partie  traite  du  mouvement  et  de  Técoulement 
des  fluides,  la  seconde  des  moteurs  et  des  récepteurs  de 
toute  nature,  machines  hydrauliques,  machines  à  vapeur, 
moulins  à  vent,  chaudières,  moteurs  animés.  On  y  trouve  la 
description  des  appareils  destinés  à  apprécier  le  travail  des 
machines,  à  découvrir  et  à  enregistrer  les  lois  de  leur  mou* 
vement. 

M.  KretK  a  jugé  utile,  avec  raison,  d'ajouter  à  ce  volume 
différents  extraits  des  publications  ultérieures  de  Poncelet, 
ainsi  que  des  notes  rédigées  par  des  amis  de  Tauteur  sur 
des  travaux  inédits  dont  Us  avaient  pu  recevoir  communica* 
tion. 

Nous  souhaitons  que  cette  remarquable  publication  soit 
biî^ntOt  complétée  par  rimpression  du  Cours  de  mécanique 
physique  et  expérimentale. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES 

liO  inouvomcnt  «loa  étoiloiv  et  le  déplfteement  des  raien 

de   Icar  iipcctre. 

Parmi  les  différents  problèmes  dont  s'occupent  plus  spé- 
cialement les  astronomes  de  notre  siècle,  l'un  des  plus 
importants  et  des  plus  délicats  est  celui  qui  concerne  la 
détermination  du  mouvement  propre  des  étoiles.  La  difficulté 
du  problème  est  évidente,  car  le  déplacement  que  nous  obser* 
vous  dans  la  position  d'une  étoile  se  compose  de  deux  par- 
ties, l'une  provenant  du  mouvement  réel  de  l'étoile,  l'autre 
d'un  mouvement  apparent  que  nous  lui  prôlons  en  lui  attri- 
buant le  mouvement  de  translation  qui  emporte  vers  un  point 
de  la  constellation  d'Hercule  le  système  solaire  tout  entier. 
Si  ce  dernier  mouvement  était  parfaitetuent  connu  en  gran- 
deur comme  en  direction  on  pourrait  en  tenir  compte  et 
savoir  ainsi  quelle  est  la  part  du  déplacement  qui  appartient 
au  mouvement  propre  de  l'étoile.  Malheureusement  nous  ne 
connaissons  à  peu  près  exactement  que  la  direction  de  ce 
mouvement,  et  sa  vitesse,  malgré  les  beaux  travaux  de 
M.  O'Struve  et  Airy,  reste  encore  très-incertaine.  Mais  lors 
même  que  nous  posséderions  ces  deux  éléments  indispen- 
sables de  la  solution  générale,  direction  et  vitesse,  il  est  évi- 
dent que  cela  ne  nous  apprendrait  rien  dans  le  cas  particu- 
lier où  l'étoile  considérée  se  déplace  dans  le  sens  de  la  ligne 
de  visée.  Il  nous  est  en  effet  absolument  impossible  d'éva- 
luer le  mouvement  d'un  corps  qui  se  déplace  dans  la  direc- 
tion de  la  droite  qui  le  joint  à  notre  œil  et  on  pouvait  croire 
que  ce  problème  serait  longtemps  encore  inaccessible  pour 
nous  quand  la  découverte  féconde  de  l'analyse  spectrale  vint 
nous  donner  un  moyen  d'arriver  à  sa  solution. 

Dès  iSliO  un  éminent  physicien  français,  M.  Fizeau,  avait  fait 
voir  que  la  hauteur  d'un  son  varie  suivant  que  le  corps  qui  le 
produit  se  rapproche  ou  s'éloigne.  La  hauteur  du  son  est  en 
effet  déterminée  par  le  nombre  des  vibrations  du  corps  qui  at- 
teignent notre  oreille  en  un  temps  donné.  Or,  si  le  corps  vi- 
brant se  rapproche  de  nous,  il  est  bien  clair  que  l'intervalle 
de  temps  qui  s'écoule  entre  deux  vibrations  quoique  restant 


invariable  nous  paraîtra  diminué.  Ce  sera  l'inverse  si  le 
corps  s'éloigne. 

Les  phénomènes  lumineux  eux  aussi  sont  produits  par  dos 
vibrations,  le  principe  précédent  leur  est  donc  applicable. 
M.  Fizeau  ne  manqua  point  de  faire  cette  heureuse  et  impor- 
tante généralisation  et  montra  que  la  réfrangibilité  des  rayons 
lumineux  est  modifiée  par  le  mouvement  du  corps  qui  les 
émet.  En  effet,  si  le  corps  lumineux  s'approche  de  nous,  les 
vibrations  nous  paraîtront  plus  nombreuses,  la  longueur 
d'onde  plus  courte,  la  lumière  tournera  au  violet  et  on  cod<* 
statera  un  déplacement  correspondant  des  raies  du  spectre. 
Si  le  corps  s'éloigne,  la  lumière  tournera  au  rouge  et  on  aura 
un  déplacement  des  raies  en  sens  inverse  de  celui  qui  se  pro- 
duisait dans  le  cas  précédent. 

Ainsi  le  déplacement  des  raies  du  spectre  d'un  corps  lumi- 
neux, d'une  étoile  par  exemple,  nous  permettra  d'évaluer  son 
mouvement  dans  le  sens  de  la  ligne  de  visée  et  la  grandeur  de 
ce  déplacement  dépendant  de  la  vitesse  de  l'étoile  pourra 

servir  de  mesure  à  cette  vitesse.  Mais  il  faudra,  pour  que  ce 
déplacement  soit  sensible  dans  nos  instruments,  que  la 
vitesse  de  l'astre  soit  comparable  à  celle  de  la  propagation  de 
la  lumière  qui  d'après  des  expériences  récentes  de  M»  Cornu 
n'est  pas  moindre  de  298  000  kilomètres  par  seconde.  C'est 
au  savant  astronome  anglais  Huggins  qu'on  doit  la  réalisa- 
tion expérimentale  de  ce  principe  et  quelques  remarques 
suffiront  pour  faire  apprécier  les  difficultés  considérables  qui 
s'opposaient  ici  au  passage  de  la  spéculation  à  la  pratique. 

D'abord  à  cause  de  la  faible  intensité  de  la  lumière  des 
étoiles  il  faudra  se  servir  de  larges  objectifs»  de  miroirs  à 
grande  ouverture  afin  de  concentrer  la  plus  grande  quantité 
possible  de  lumière  dans  l'espace  où  se  fait  Timage  de  Té- 
toile.  On  devra  ensuite  dilater  celte  image  dans  un  sens  per- 
pendiculaire à  la  longueur  du  spectre  que  l'on  veut  produire, 
sans  quoi  ce  spectre  se  réduirait  à  une  simple  ligne  diverse- 
ment colorée  et  l'on  n'apercevrait  point  les  raies  transver- 
sales. 

Il  fallait  ensuite  être  parfaitement  sûr  de  la  position  des 
raies  dans  les  spectres  de  comparaison,  or  les  caries  de 
Kirchoff  se  bornaient  à  une  portion  restreinte  du  spectre,  de 
plus  le  physicien  allemand  n'avait  eu  spécialement  en  vue  que 
l'étude  du  soleil  et  la  comparaison  des  raies  de  son  spectre  avec 
celles  des  spectres  métalliques,  tandis  que  les  observations 
stellaires  devaient  être  faites  la  nuit  sur  des  astres  faiblement 
lumineux.  Une  nouvelle  méthode  de  comparaison  était  donc 
absolument  nécessaire.  C'est  au  spectre  de  l'air  atmosphé- 
rique que  M.  Huggins  demanda  son  échelle  de  comparaison, 
il  détermina  la  position  de  iOô  raies  de  ce  spectre  qui  avait 
d'ailleurs  le  grand  avantage  d'ôtre  visible  à  la  fois  avec  ceux 
des  astres  soumis  à  l'étude.  Quant  à  la  mesure  du  déplace- 
ment lui-même  on  devait  Teffectuer  avec  une  très-grande 
précision  sous  peine  d'avoir  des  erreurs  considérables  sur  la 
valeur  de  la  vitesse  des  étoiles,  car  une  vitesse  de  5  milles 
anglais  par  seconde  ne  correspond  qu'au  quarantième  environ 
de  la  distance  entre  les  raies  Di  et  D2,  distance  presque  inap- 
préciable. Il  fallut  imaginer  un  spectroscope  particulier  assez 
sensible  pour  effectuer  ces  mesures  délicates,  pour  être  assuré 
d'une  manière  rigoureuse  de  Tinvariabilité  de  position  rela- 
tive du  spectre  de  l'étoile  et  du  spectre  de  comparaison,  afin 
de  ne  pas  attribuer  à  l'étoile  un  déplacement  qui  aurait  été 
simplement  produit  par  une  erreur  instrumentale.  Mais  le 
principal  obstacle  à  des  observations  précises  provient  de 
l'agitation  presque  continuelle  de  notre  atmosphère.  On  ne 
peut  observer  que  quand  Tair  est  parfaitement  calme,  et  il 
n'est  pas  rare  qu'après  avoir  passé  plusieurs  heures  à  déter- 
miner la  position  d'une  seule  raie  on  soit  obligé  de  rejeter 
cette  laborieuse  détermination  faute  d'ôtre  assez  sûr  de  la 
coïncidence  avec  la  raie  de  comparaison. 

Une  fois  le  déplacement  de  la  raie  obtenu,  M.  Huggins  en 
concluait  la  vitesse  de  l'étoile  en  ayant  soin  de  tenir  compte 
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de  relTct  du  mouvement  de  la  terre  dans  son  orbite,  elTet 
variable  avec  la  latitude  de  rétoile  observée.  Ainsi  que  nous 
Tavons  dit,  l'astronome  anglais  ne  pouvait  pas  tenir  compte 
de  la  vitesse  de  translation  du  système  solaire,  et  les  nombres 
qu'il  apporta  en  1872  à  la  Société  royale  n'exprimaient  que 
la  vitesse  de  Tétoile  relativement  au  soleil  dans  le  sens  de 
la  droite  qui  les  joint  tous  les  deux. 

Lorsqu'on  installa  à  (îreeuAvich,  en  187 A,  un  service  régu- 
lier d'observations  speclroscopiques  on  songea  aussitôt  à  con- 
tinuer ces  belles  recherches  et,  en  novembre  1875,  l'astro- 
nome royal  communiqua  les  premiers  résultats  obtenus.  Fidèle 
aux  habitudes  de  sincérité  absolue  qui  sont  une  tradition  de 
Tobservaloire  qu'il  dirige,  M.  Airy  donnait  tous  les  résultats 
obtenus,  ceux  même  qu'il  aurait  pu  passer  sous  silence,  car 
il?  appartenaient  plutôt  à  proprement  parler  à  la  recherche  et 
à  la  correction  des  diverses  erreurs  instrumentales  qu'à  la 
détermination  même  des  vitesses  cherchées;  mais  il  appelait 
surtout  l'attention  sur  les  résultats  obtenus  h  partir  du  31  mai 
1875,  date  qu'il  considérait  comme  séparant  la  période  inévi- 
tal)lc  des  ttâonnemenls  de  celle  des  études  véritables.  Malgré 
rimporfance  de  cette  remarque,  le  R.  P.  Secchi,  dans  une 
lettre  insérée  au  compte  rendu  de  l'Académie  des  sciences  le 
3  avril  1876,  releva  toutes  les  divergences  qui  existaient 
entre  les  nombres  donnés  par  Huggins,  ceux  donnés  par 
l'observatoire  de  Greenwich  et  appela  l'attention  sur  les  faits 
suivants  : 

1*»  A  Greenwich  presque  toutes  les  observations  donnent 
des  résultats  négatifs,  ceux  positifs  sont  une  exception; 

2<»  Les  résultats  relatifs  à  des  jours  différents  sont  non-seu- 
lement ttôs-dîscordants  en  grandeur,  mais  parfois  môme  ont 
des  signes  contraires; 

3«  Les  observations  de  Huggins  donnent  des  valeurs  en 
grande  partie  semblables  pour  un  grand  nombre  d'étoiles  ; 

ti^  Les  résultats  de  Huggins  pour  la  comète  Coggia  ne  sont 
pas  d'accord  avec  le  mouvement  connu  de  cette  comète; 

5°  Les  valeurs  moyennes  assignées  par  les  difTérents  obser- 
vateurs sont  extrêmement  dilTérentes. 

L'ensemble  de  ces  faits  conduit  le  P.  Secchi  à  se  demander 
n  s'il  ne  peut  exister,  soit  dans  la  manière  d'observer,  soit 
»  dans  les  instruments,  une  cause  d'erreur  systématique  qui 
»  produise  le  déplacement  de  la  raie  à  l'insu  de  l'observa- 
»  teur.  » 

Afin  de  s'en  assurer,  le  savant  directeur  de  l'observatoire 
du  Collège  romain  observa  avec  soin  l'étoile  Sirius  en  ayant 
soin  de  varier  les  procédés  d'observation.  Ainsi,  tantôt  il  fai- 
sait entraîner  le  spectroscope  par  un  mouvement  d'horlogerie 
qui  lui  permettait  de  suivre  l'étoile  dans  son  mouvement 
parallactique,  tantôt,  au  contraire,  il  supprimait  l'appareil 
d'entraînement,  de  temps  à  autre  il  tournait  le  spectroscope 
de  180  degrés  sur  lui-môme.  —  Afin  d'éliminer  l'influence  des 
équations  personnelles,  le  P.  Secchi  fit  observer  plusieurs 
de  ses  assistants,  déjà  rompus  à  ce  genre  d'observation,  et 
à  la  suite  de  ces  recherches  il  acquit  la  conviction  que  o  la 
»  raie  observée  de  l'étoile  pouvait  paraître  d'un  côté  ou  de 
0  l'autre  de  la  raie  de  comparaison,  selon  la  disposition  de 
i)  l'instrument  et  sans  que  l'observateur  eût  un  indice  assez 
»  sûr  pour  reconnaître  l'illusion  dont  il  était  victime  ».  Le 
savant  Italien  ajoutait  d'ailleurs  d'une  manière  aussi  cour- 
toise que  modeste  qu'il  se  gardait  bien  d'affirmer  sur  ces 
premiers  résultats  que  les  nombres  donnés  par  un  observa- 
teur aussi  consommé  que  M.  Huggins  étaient  inexacts,  mais 
qu  il  croyait  néanmoins  devoir  appeler  l'attention  de  tous  les 
savants  sur  ces  divergences  et  provoquer  ainsi  de  nouvelles 
études. 

La  réponse  à  ces  objections  ne  se  fit  point  attendre  et  nous 
trouvons  dans  les  Monthly  notices  du  7  mai  dernier  une  com- 
munication fort  intéressante  de  l'astronome  chargé  à  Green- 
\Nich  des  observations  speclroscopiques.  M.  Christie,  sans 
nier  aucune  des  difficultés  do  ces  recherches  délicates,  fait 


remarquer  qu'elles  lui  étaient  connues  dès  ses  premiers  tra- 
vaux, grâce  à  l'obligeance  de  M.  Huggins,  dont  les  bons  con- 
seils l'avaient  aidé  à  les  surmonter.  Puis  il  énumère  avec 
soin  toutes  les  précautions  que  son  expérience  personnelle  lui 
a  suggérées  pour  se  débarrasser  de  certaines  erreurs  instru- 
mentales et  finit  enfin  en  insistant  sur  ce  que  le  P.  Secchi 
n'a  pas  tenu  assez  compte  de  toutes  les  réserves  faites  sur 
les  observations  antérieures  au  31  mai  1875.  En  rapprochant 
les  observations  de  Greenwich,  considérées  comme  bonnes, 
de  celles  de  M.  Huggins,  M.  Christie  constate  avec  satisfaction 
que  sur  21  étoiles  observées,  on  ne  constate  que  deux  divcr- 
genceft,  et  encore  concernent-elles  deux  étoiles,  P  du  Lion  et  r, 
de  la  Grande  Ourse,  pour  lesquelles  M.  Huggins  avait  déclaré 
lui-môme  ses  observations  très-douteuses.  Nous  copions 
quelques  lignes  de  ce  tableau  &  la  fin  de  notre  article  afin  de 
donner  à  nos  lecteurs  une  idée  de  la  vitesse  des  mouvements 
des  étoiles  et  de  ne  pas  leur  laisser  croire  qu'on  est  arrivé 
dans  ce  genre  de  recherches  à  la  précision  à  laquelle  nous 
sommes  habitués  d'ordinaire.  Les  différences  considérables 
qu'on  remarque  dans  des  nombres  déterminés  par  deux  ob- 
servateurs aussi  accomplis  que  consciencieux  montre  bien 
qu'une  partie  au  moins  de  la  lettre  du  R.  P.  Secchi  reste  en- 
tière, que  de  nouvelles  études  sont  nécessaires  et  que  les 
progrès  qui  restent  à  faire  sont  assez  considérables  pour  ten- 
ter l'ardeur  des  astronomes  et  des  physiciens  et  récompenser 
leurs  efl'orts  par  l'importance  des  résultats. 

La  dernière  pièce  actuellement  parue  dans  ce  débat  qui 
promet  d'être  intéressant  est  une  lettre  de  M.  Huggins  insérée 
dans  les  comptes  rendus  de  juin,  et  dans  laquelle^  après 
avoir  transmis  le  tableau  dressé  par  M.  Christie,  il  rappelle 
pour  répondre  à  la  principale  objection  du  P.  Secchi  (celle 
qui  a  ttait  au  déplacement  systématique  de  la  raie  suivant 
le  mouvement  du  spectroscope)  qu'il  a  toujours  regardé 
comme  une  des  nécessités  les  plus  indispensables  de  ce  genre 
d'observations,  celle  de  s'assurer  que  les  mouvements  de  la 
lunette  équatoriale  n'ont  aucune  influence  sur  la  position  de 
la  raie,  il  déclare  qu'il  ne  croit  pas  possible  que  la  méthode 
qu'il  a  adoptée  puisse  ôtre  entachée  d'une  erreur  semblable. 
Sans  vouloir  rechercher  les  causes  très- diverses  que  peut 
avoir,  d'après  lui,  l'insuccès  du  P.  Secchi  et  tout  en  convenant 
des  soins  particuliers  qu'il  faut  apporter  dans  la  comparaison 
d'une  raie  stellaire  large  et  estompée  à  son  bord  avec  la  raie 
plus|  ou  moins  large  3  de  l'hydrogène  il  fait  remarquer  que 
pour  plusieurs  étoiles  les  mesures  ont  été  faites  au  moyen 
des  raies  nettes  et  étroites  du  magnésium  et  du  sodium. 

11  ne  saurait  nous  convenir  à  aucun  titre  de  préjuger  l'issue 
d'une  controverse  où  sont  engagés  deux  des  plus  éminenls 
astronomes  de  notre  époque,  nous  ne  pouvons  que  la  signa- 
ler à  nos  lecteurs,  tout  en  leur  avouant  que  la  lettre  très-dé- 
taillée  de  M.  Christie  a  fait  sur  notre  esprit  une  vive  impres- 
sion. Quelle  que  soit  d'ailleurs  son  issue,  il  est  bien  évident 
que  la  science  n'a  qu'à  gagner  dans  un  pareil  débat,  et  le 
vaincu  comme  le  vainqueur  ne  peut  qu'y  trouver  de  nouveaux 
titres  à  la  reconnaissance  de  ses  contemporains. 


MOUVEMENTS   DK3   ÉTOILKS  DANS   LA   MGNR  DE   VJSi^E  (1) 

VITEJi?B    UKS    ÉTOIUCS 

I>'ft|>K'«  Iliiffuiiis.  D'npri'S  ffieetiwlrli. 

Bctolgrouzc -t-  Î22  +  7f) 

Siriu 4-1»  à  22                   +25 

RcguUia -f-  12  à  17                    -i-  30 

Arcturus —  55  —  35 

Vega -  A'i  à  54                  —  37 

L'unité  adoptée  est  U  mille  anglais  de  1609  mètres. 


(i)  -f-  indique  6loigncmcnt  et  —  rapprochement. 
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Aeadémle  dem  lêtieneem  de  Paris.  —  28  AOUT  1876. 

M.  da  Moneel  :  Lei  tranemisiiioDi  éleclriques  &  travers  le  roi.  — M.  G.  Leroan  :  La 
romète  périodique  de  Darrost.  —  M.  du  Boé  :  Découverte  d'étoiles  voisines  de  la 
polaire.  —  M.  «le  Liirn  :  Korroenlntiou  nli^ooliqne  et  nrûtique  dos  fruits,  flenrs 
et  fenillas.  —  M.  L.  Fautrat  :  L'iiitlnence  des  forêts  de  pins  sur  la  quantité  da 
pluie  que  roc.oit  aoo  contrée.  —  M.  Paye  :  Les  taches  du  soleil  et  les  travaux  de 
M.  Wolf. 

M.  Th.  du  Moncel  entretient  l'Académie  du  résultat  de  ses 
recherches  expérimentales  sur  les  transmisssions  électriques 
à  travers  le  sol.  Dans  les  communications  qu'il  a  précédem- 
ment faites  sur  ce  sujet,  l'auteur  s'occupait  des  courants  tel- 
luriques  résultant  de  l'inégale  humidité  des  terrains  autour 
des  plaques  de  communication  avec  le  sol  ;  mais  il  a  eu  de- 
puis à  constater  que  la  composition  chimique  de  ces  terrains 
ou  leur  différence  de  température  exerce  une  action  phy- 
sique ou  chimique  notable  dans  la  production  de  ces  cou- 
rants. Déjà  M.  Becquerel  a  constaté  de  son  côté  qu'une  simple 
différence  dans  l'action  de  l'eau  sur  les  matières  qui  entrent 
dans  la  composition  des  terrains  aux  deux  extrémités  d'une 
ligne  télégraphique,  suffit  pour  donner  lieu  à  des  courants, 
parce  qiie  les  lames  qui  s'y  trouvent  plongées  sont  dans  des 
états  électriques  différents.  Ces  constatations  ont  conduit 
M.  du  Moncel  à  rechercher  ensuite  sur  quelle  longueur  une 
nappe  d'eau  peut  conserver  la  supériorité  de  sa  conductibilité 
propre  sur  celle  de  la  terre  ;  et  il  croit  pouvoir  donner  en 
principe  que  la  résistance  du  sol  peut  devenir  près  de  moitié 
moindre  que  celle  d'une  nappe  d'eau.  On  conçoit  d'ailleurs 
que  le  plus  ou  moins  de  perméabilité  de  la  couche  qui  forme 
le  lit  du  sol  exerce  une  importante  action  sur  la  transmission 
du  courant.  En  ce  qui  touche  à  la  résistance  même  du  sol, 
elle  est  en  définitive  assez  loin  d'être  nulle,  ainsi  qu'on  le 
croit  généralement,  et  sa  force  varie  de  ^  à  5  kilomètres  de 
fil  télégraphique.  De  plus,  si  des  réserves  d'eau,  telles  que 
des  puits,  n'intervenaient  pas  dans  les  communications,  elle 
constituerait  parfois  une  force  de  résistance  énorme,  à  la- 
quelle il  faudrait  opposer  des  électrodes  très-développées, 
comme  celles  que  présentent  des  conduites  d'eau  et  de  gaz. 

—  M.  G.  Leveau  communique  une  note  sur  la  comète  pé- 
riodique de  Darrest,  qui  est  une  de  celles,  en  très-petit 
nombre,  dont  le  retour  a  été  jusqu'ici  constaté.  Découverte 
par  cet  astronome,  le  27  juin  1851,  à  Leipzig,  cette  comète 
accusa  aux  observations  un  mouvement  elliptique  très-pro- 
noncé ;  la  durée  de  sa  révolution  put  donc  être  fixée  à  six 
ans  et  demi,  et  son  retour  suivant  annoncé  pour  la  fin  de 
1857.  A  cette  époque,  ainsi  qu'en  1851,  les  observations  de 
M.  Yvon  Yillarceau  déterminèrent  les  éléments  de  cette  co- 
mète avec  assez  de  précision  pour  en  tirer  une  éphémëride 
qui,  en  186(1,  aurait  permis  de  la  retrouver,  et  qui  servit, 
à  la  fin  d'août  1870,  à  fixer  son  passage  et  sa  position. 
Deux  retours  sur  trois,  bien  observés,  et  surtout  sa  grande 
approche  de  Jupiter  entre  1857  et  1864,  permettent  d'espérer 
que  lorsqu'on  sera  en  possession  des  observations  qui  seront 
réunies  en  1877,  à  son  prochain  retour,  il  sera  possible  d'ob- 
tenir une  détermination  exacte  de  la  masse  de  cette  grosse 
planète,  élément  astronomique  dont  la  grandeur,  malgré  de 
longues  et  nombreuses  recherches,  n'a  pu  être  encore  ob- 
tenue avec  toute  la  certitude  désirée. 

—  M.  Ad,  de  Boë,  de  l'observatoire  d'Anvers,  adresse  à 
M.  Leverrier  une  lettre  où  il  lui  fait  part  d'observations  faites 
par  lui  en  1869,  et  reprises  dernièrement  au  sujet  de  l'étoile 
polaire.  Il  avait  semblé  à  cet  astronome  qu'à  part  le  compa- 
gnon connu,  il  en  existe  deux  autres  beaucoup  plus  rappro- 
chés et  beaucoup  plus  faibles.  Faites  en  1869  avec  un  équa- 
torial  de  U  pouces,  ces  recherches  ont  été  reprises  cette 
année  avec  un  équatorial  de  6  pouces,  et  à  deux  lieues  d'An- 


vers, avec  un  autre  équatorial  de  U  pouces,  d'une  perfection 
remarquable.  Toutes  les  mesures  ayant  été  prises  pour  éviter 
les  illusions  d'instrument,  et  plusieurs  grossissements  ayant 
été  employés,  les  mêmes  faibles  points  se  sont  constamment 
accusés  auprès  de  l'astre,  et  chacun  à  sa  même  place.  Il  y  a 
donc  lieu  de  conclure  que  l'étoile  polaire  est  accompagnée  de 
deux  satellites,  qui  ont  pu  jusqu'à  ce  jour  échapper  aux  ob- 
servations parce  qu'ils  sont  vraisemblablement  soumis  à  une 
variabilité  d'éclat  ou  à  des  translations  relativement  rapides 
autour  de  l'étoile  principale. 

—  M.  S.  de  Luca  adresse  une  note  sur  la  fermentation 
alcoolique  et  acétique  des  fruits,  des  fleurs  et  des  feuilles  de 
quelques  plantes.  En  ce  qui  concerne  les  fruits  seulement, 
mis  en  vase  clos,  dans  l'acide  carbonique  ou  l'hydrogène,  ou 
dans  le  vide,  ils  se  conservent  plus  ou  moins  longtemps,  et 
subissent  une  fermentation  lente,  avec  dégagement  de  gaz 
carbonique  et  d'azote,  et  sans  intervention  d'aucun  ferment, 
avec  formation  d'alcool  et  d'acide  acétique.  Dans  une  atmo- 
sphère limitée  d'air,  les  phénomènes  sont  les  mêmes,  nm 
l'oxygène  de  l'air  est  absorbé  par  la  matière  organique  des 
fruits.  En  ce  qui  concerne  les  feuilles  et  les  fleurs,  placés 
dans  les  mêmes  conditions,  ils  se  comportent  comme  les 
fruits. 

En  répétant  ces  expériences  avec  des  fruits,  des  fleurs  et 
des  feuilles,  dans  une  atmosphère  limitée  d'acide  carbonique, 
de  gaz  hydrogène  ou  d'air,  les  résultats  sont  les  mêmes,  et 
de  plus,  le  dédoublement  des  matières  sucrées  et  amylacées 
est  si  complet,  que  l'alcool  et  l'acide  acétique  prennent  en 
abondance  la  place  du  sucre  et  de  l'amidon.  S'ils  dégagent  de 
l'hydrogène  pendant  leur  période  de  fermentation,  ce  gaz 
provient  du  dédoublement  de  la  mannite,  qui  est  un  sucre 
avec  excès  d'hydrogène.  En  effet,  les  fruits,  les  feuilles  et  les 
fleurs  qui  contiennent  de  la  mannite  dégagent,  pendant  leur 
fermentation,  outre  le  gaz  carbonique  et  l'azote,  du  gaz  hy- 
drogène. 

— •  M.  L.  Fau(ra(  présente  à  l'Académie  le  complément  d'un 
travail  qu'il  a  commencé  à  lui  soumettre  en  187/i.  Il  résultait 
des  expériences  qu'a  poursuivies  l'auteur,  dans  la  forêt  d'Hal- 
latte  (Oise),  qu'il  tombe  une  quantité  d'eau  plus  considérable 
au-dessus  des  forêts  de  bois  feuillus  que  dans  les  plaines  a 
découvert.  Depuis  ce  temps,  M.  Fautrat  a  voulu  savoir  si  les 
pins  ont  le  même  pouvoir  condensateur,  et  il  a  installé  à  col 
effet  deux  observatoires  dans  la  forêt  d'Ermenonville  (Oise)  : 
l'un  au-dessus  de  massifs  de  pins  sylvestres,  à  une  hauteur 
de  12  mètres,  et  l'autre  à  hauteur  égale,  dans  une  plaine  de 
sable  attenante  à  la  forêt.  Les  quantités  de  pluie  recueillie 
ont  été,  pour  toute  l'année  1875,  de  840  millimètres  au-dessus 
des  massifs,  et  de  757  millimètres  dans  la  plaine,  ce  qui 
donne  pour  la  forêt  un  excédant  de  83  millimètres,  soit  plus 
d'un  dixième  du  total.  Ces  résultats  démontrent  que  les  pins 
ont  en  effet  le  pouvoir  condensateur  qu'on  leur  supposait,  et 
même  qu'ils  possèdent  cette  propriété  plus  complètement 
que  les  autres  arbres,  car  les  résultats  constatés  précédem- 
ment dans  la  forêt  d'Hallatte  ne  donnaient  qu'un  excédant 
du  vingtième. 

Des  déterminations  hygrométriques  ont  été  faites  en  mémo 
temps  aux  observatoires   précités,   à  l'effet  de  rechercher 
quelles  différences  présentaient  les  couches  d'air  situées  au- 
dessus  des  pins,  par  rapport  à  celles  du  dehors.  Cette  dlITé- 
rence  a  été,  en  faveur  des  pins,  de  10  centièmes,  c'est-à-dire 
que  l'air,  au-dessus  des  pins,  contient  plus  de  vapeur  d'eau 
que  celui  de  la  plaine.   Des  constatations  d'un  autre  genre, 
faites  au  moyen  de  pluviomètres,  ont  de  plus  montré  que  sur 
les  840  millimètres  tombés  dans  la  forêt,  369  ont  étéahsorbés 
par  la  cime  des  arbres,  et  471  seulement  sont  tombés  sur  le 
sol  forestier,  pendant  que  la  plaine  en  recevait  absolument 
757.  Si  l'on  considère  que  l'évaporation  sous  bois  est  de  cinq 
à  six.  fois  plus  faible  que  hors  bois,  on  en  conclut  que  le  sol 
forestier  retient  en  déGnitive  plus  d'eau  que  le  sol  découvert. 
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Les  secondes  observations  ont  de  plus  montré  que  sous  les 
bois  résineux,  celte  évaporation  se  fait  plus  rapidement  que 
sous  les  bois  feuillus,  fait  concordant  avec  les  propriétés  hy- 
grométriques des  bois  résineux. 

Toutes  ces  constatations  montrent  quels  services  sont  ap- 
pelées à  rendre  les  forêts  de  pins  dans  les  sables  brûlants  ou 
les  plaines  crayeuses  que  le  manque  d'eau  rend  improduc- 
tives. On  voit  aussi  quels  services,  au  point  de  vue  des  inon- 
dations, rendraient  les  grandes  masses  boisées,  en  intercep- 
tant une  partie  des  eaux  pluviales  par  la  formation  d'un  sol 
apte  à  les  fixer,  et  en  diminuant  à  la  manière  des  barrages 
la  vitesse  d'écoulement  des  eaux  arrivant  à  leur  surface. 

—  M.  Faye,  en  présentant  les  n""  39  et  âO  des  observations 
astronomiques  de  M.  R.  Wolf,  de  Zurich,  signale  l'intérêt 
croissant  qui  s'attache  aux  curieuses  recherches  de  ce  savant 
sur  la  concordance  des  taches  du  soleil  avec  les  phénomènes 
du  magnétisme  terrestre.  Quelles  que  soient  les  diCTérences 
des  minima,  les  variations  de  la  déclinaison  de  l'aiguille 
aimantée  paraissent  en  suivre  les  fluctuations  avec  une  fidé- 
lité singulière. 

On  sait  que  les  taches  solaires  sont  dues  à  des  mouvements 
giratoires  qui  se  forment  dans  les  courants  superficiels  du 
soleil,  comme  les  tourbillons  de  nos  cours  d'eau  ou  les  cy- 
clones de  notre  atmosphère,  mouvements  qui  constituent  un 
des  traits  généraux  de  la  mécanique  des  fluides.  Mais  on  ne 
comprendrait  guère  quels  rapports  de  pareils  mouvements 
pourraient  avoir  avec  le  magnétisme  de  notre  globe,  s'ils 
n'étaient  eux-mêmes  en  relation  intime,  d'une  part,  avec 
l'alimentation  de  la  photosphère,  d'autre  part,  avec  les  effluves 
hydrogénées  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans  la  physique 
solaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  là  un  des  problèmes  les  plus 
curieux  de  la  science  actuelle. 


NÉCROLOGIE 

Axenfeld 

Quand  la  mort  vient  frapper,  au  milieu  de  ses  contempo- 
rains encore  jeunes,  un  homme  d'élite  à  peine  arrivé  à 
l'apogée  de  son  talent,  c'est  un  coup  terrible  pour  tous  ses 
amis.  Ce  n'est  point  le  sentiment  qu'ils  ont  éprouvé  à  Tan- 
nonce  de  la  fin  prématurée  d'Axenfeld  ;  la  mort,  pour  lui, 
c'était  la  délivrance.  Fixé  depuis  quatre  longues  années  sur 
5on  lit  de  douleurs  par  une  maladie  que,  plus  que  tout  autre, 
il  savait  être  incurable,  que  d'angoisses  n'a-t-il  pas  dû 
éprouver  ?  Cette  maladie  était  venue  briser  d'un  seul  coup  une 
carrière  aussi  brillante  pour  le  présent  que  pleine  d'avenir. 
Nommé  au  concours  médecin  des  hôpitaux,  agrégé  de  la  Fa- 
culté de  médecine,  Âxenfeld  sut  bientôt  conquérir  une  posi- 
tion exceptionnelle  par  la  finesse  et  l'exactitude  de  ses  tra- 
vaux, par  sa  parole  aussi  correcte  que  facile.  Chargé,  pendant 
l'absence  d'Andral,  du  cours  de  thérapeutique  et  de  patho- 
logie générale ,  il  s'acquitta  de  cette  tâche  difficile  avec  tant 
de  succès  et  une  telle  distinction  que  la  Faculté  le  désigna  à 
l'unanimité  pour  remplir  la  chaire  de  pathologie  interne.  Nul, 
dans  cette  position  élevée,  n'a  su  mieux  intéresser,  instruire 
de  nombreux  élèves  et  se  faire  plus  aimer  d'eux.  Son  enseigne- 
ment était  aussi  remarquable  par  des  aperçus  ingénieux  que 
par  la  rigueur  des  faits  et  par  l'éloquence  persuasive.  Toutes 
ces  qualités,  on  les  retrouve  dans  cette  excellente  monogra- 
phie des  névroses  y  qu'il  rédigea  dans  le  but  de  compléter  le 
traité  de  Pathologie  inteine  de  notre  regretté  collègue  Requin. 
Le  succès  de  cet  ouvrage  remarquable  fut  très-grand;  de 
nombreuses  éditions  furent  rapidement  épuisés. 

Après  avoir  conquis  les  deux  positions  de  professeur  de  la 
Faculté  de  médecine  et  de  médecin  des  hôpitaux  dans  lesquels 


il  pouvait  rendre  tant  de  services,  Axenfeld,  dans  son  exquise 
modestie,  ne  désirait  plus  aucune  autre  charge^  aucun  hon- 
neur, n  résista  aux  sollicitations  de  ses  amis  et  ne  se  pré- 
senta jamais  à  l'Académie  de  médecine.  Chargé  avec  notre 
collègue  M.  le  professeur  Béclard  par  le  ministre  de  l'instruc- 
iion  publique,  d'un  rapport  sur  les  progrès  de  la  médecine 
depuis  vingt  ans,  la  seule  récompense  (qu'il  méritait  à  tant 
d'autres  titres)  de  cette  œuvre  laborieuse  était  cette  distinc- 
tion que  tant  d'autres  recherchent  si  vivement.  Axenfeld  pria 
le  ministre  de  l'oublier.  Ce  même  sentiment  d'abnégation 
inspira  ses  dernières  volontés.  Ses  obsèques  furent,  selon  son 
désir,  d'une  grande  simplicité.  Aucune  prière,  aucun  dis- 
cours. Mort  pendant  les  vacances,  il  ne  fut  accompagné  à  sa 
dernière  demeure  que  par  quelques  collègues,  quelques  amis 
et  de  rares  élèves.  Cet  homme  remarquable  qui,  il  y  a  quatre 
ans  à  peine,  était  l'idole  de  nombreux  élèves,  le  médecin  le 
plus  recherché  d'une  brillante  clientèle,  le  plus  aimé  des 
collègues,  serait-il  donc  déjà  oublié  I 

Non,  il  n'en  sera  pas  ainsi  :  il  vivra  dans  la  mémoire  de  ses 
amis,  de  tous  ses  élèves,  de  tous  ceux  qui  ont  su  apprécier 
un  talent  si  remarquable,  un  caractère  aussi  sympathique  l 

B. 
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.%i»iioel«Uoii  britamilqao  pour  l^avaneemeiit  deii  «lelenceii. 

CoBgrèii  de  Gla^cow 

La  46<*  réunion  annuelle  de  cette  association  a  commencé 
le  mercredi  6  septembre  1876. 

Président  désigné  :  Le  professeur  Thomas  Andrews  en  rem- 
placement de  sir  Robert  Christison. 

Vice-présidents  élus  :  Le  duc  d'Argill,  le  lord  prevost  de 
Glascow,  sir  William  Stirling  Maxwell,  le  professeur 
sir  William  Thomson,  le  professeur  Allen  Thomson,  le  profes- 
seur A.  C.  Ramsay. 

Secrétaires  généraux  :  Le  capitaine  Douglas  Galton,  12,  Ches- 
ter  Street,  Grosvenor  place,  Londres,  S.  W.,  docteur  Michel 
Foster,  Trinity  Collège,  Cambridge. 

Secrétaire  général  adjoint  :  George  Griffith. 

Trésorier  général  :  Le  professeur  A.  W.  Williamson,  Uni- 
versity  Collège,  Londres,  W.  C. 

Secrétaires  locaux  ;  Docteur  W.  G.  Blackie,  James  Grahame, 
J.  D.  Marwick. 

Trésoriers  locaux  :  Docteur  Fergus,  A.  S.  M'  Clelland. 

But  de  la  Société.  —  Le  but  de  la  Société  est  de  donner  une 
impulsion  plus  forte  et  une  direction  plus  systématique  aux 
enquêtes  scientifiques  ;  d'établir  des  rapports  entre  les  amis 
de  la  science  dans  l'empire  Britannique  et  à  l'étranger;  d'at- 
tirer l'attention  vers  la  science  et  d'écarter  tous  les  obstacles 
publics  qui  pourraient  entraver  ses  progrès. 

Réunions,  —  L'Association  se  réunit  tous  les  ans  pendant 
une  semaine  ou  au  delà  ;  le  lieu  de  réunion  est  fixé  par  le 
comité  général  deux  ans  à  l'avance  ;  les  arrangements  pour 
la  réunion  sont  confiés  aux  agents  de  la  Société. 

Élection  de  membres  et  associées.  —  Le  comité  exécutif  de 
Glascow  élira  de  nouveaux  membres  ou  associés  aux  condi- 
tions suivantes  : 

1»»  Des  nouveaux  membres  à  vie  en  payant  250  francs.  Cette 
leur  donne  le  droit  de  recevoir  gratuitement  les  rapports 
de  la  Société  publiés  après  leur  admission  ,* 

2«  Des  nouveaux  souscripteurs  annuels,  en  payant  50  francs 
la  première  année.  Ils  reçoivent  gratuitement*  les  rapports 
de  l'année  de  leur  réception  et  ceux  des  années  qui  suivent, 
en  continuant  à  payer  25  francs  par  an  sans  intervalle  ; 
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3°  Des  associés  pour  la  réunion  seulenient  en  payant 
25  francs.  Ils  ont  droit  à  recevoir  lo  rapport  de  la  réunion 
aux  deux  tiers  du  prix  de  publication.  Ils  ne  sont  pas  éli- 
gibles  pour  faire  partie  du  comité  ou  pour  remplir  aucun 
emploi. 

I.es  femmes  peuvent  faire  partie  de  la  Société  comme 
les  hommes,  et  elles  payent  leur  carte  d'admission  (trans- 
férables entre  femmes  seulement)  Î25  francs. 

Le  22  août  et  après  jusqu'au  31,  les  membres  à  vie  qui 
ont  l'intention  de  venir  à  la  réunion  peuvent  recevoir  leurs 
cartes  d'admission  en  s'adressant  au  trésorier  général  et  lui 
envoyant  la  circulaire  d'invitation  adressée  aux  membres 
à  vie. 

Les  membres  annuels  qui  désirent  également  assister  à 
la  réunion  doivent  envoyer  leur  circulaire  d'invitation  et 
25  francs  au  trésorier  général,  le  professeur  A.  W.  William- 
son,  Ilniversity  Collège,  Londres,  W.  C. 

Après  le  31  août  on  doit,  en  personne,  faire  la  demande 
d'admission  à  la  chambre  de  réception  (Glascow),  qui  sera 
ouverte  à  partir  de  lundi  l\  septembre. 

Ceux  qui  ont  été  admis  membres  annuels  d'une  autre 
année  quelconque  peuvent  renouveler  leur  admission  en 
payant  25  francs,  sans  solder  aucun  arriéré. 

Sans  une  carte  obtenue  comme  il  vient  d'être  spécifié,  per- 
sonne ne  pourra  être  admis  à  aucune  des  réunions  de  la 
Société. 

Manière  de  procéder  de  la  réunion,  —  La  chambre  de  récep- 
tion sera  ouverte  le  lundi  Ix  septembre,  à  une  heure,  et  les 
jours  suivants,  à  huit  heures  du  matin,  pour  la  délivrance 
des  cartes  et  pour  donner  aux  étrangers,  à  leur  arrivée,  les 
listes  et  prix  des  logements  à  louer  ou  toute  autre  informa- 
tion. 

On  ne  délivrera  pas  de  cartes  après  six  heures  du  soir. 

Le  lundi  k  septembre  et  après,  touto  personne  désirant 
faire  partie  de  l'Association  devra  en  faire  la  demande  à  cette 
chambre. 

Dans  la  chambre  de  réception,  il  y  aura  des  bureaux  pour 
donner  des  renseignements  sur  la  marche  des  travaux  du 
congrès.  L'ordre  du  jour  sera  distribué  gratuitement  le  mer- 
credi 0  septembre  et  jours  suivants,  à  partir  de  huit  heures 
du  matin.  La  liste  des  membres  présents  sera  publiée  aus- 
sitôt qull  sera  possible,  après  l'ouverture  du  congrès,  et 
placée  dans  la  même  chambre  pour  être  distribuée.  Les  vo- 
lumes publiés  de  l'Association  peuvent  être  réclamés  éga- 
lement dans  cette  chambre,  par  les  membres  et  associés  seu- 
lement, aux  prix  réduits  fixés  par  le  conseil.  Les  cartes 
contiendront  un  plan  de  Glascow  et  les  renseignements  quant 
aux  salles  désignées  pour  les  réunions  des  sections  ou  autres 
réunions. 

Un  bureau  de  poste  est  établi  (pour  la  commodité  des 
membres  ou  associés)  dans  la  chambre  de  réception.  Le» 
membres  et  associés  peuvent  obtenir  tous  renseignemenls 
concernant  chemins  de  fer,  etc.,  en  s'adressant  aux  secré- 
taires locaux  à  Glasgow. 

Comité  général,  —  Le  comité  général  est  coûiposé  des  classes 
suivantes  de  membres  : 

Clasêe  A,  —  Membres  permanents, 

1^  Membres  du  conseil,  présidents  de  la  Société,  présidents 
de  sections  pour  l'année  actuelle  et  les  précédentes,  et  au- 
teurs de  rapports  des  travaux  de  la  Société; 

2»  Les  membres  qui,  par  la  publication  d'ouvrages  ou  de 
journaux,  ont  été  cause  du  progrès  des  sujets  qui  ont  été 
pris  en  considération  aux  réunions  des  sections  de  la  Société. 
—  Pour  faire  valoir  ses  droits  nouveaux  dans  ce  cas,  auprès 
du  conseil,  il  faut  présenter  sa  demande  au  secrétaire  gé- 
néral adjoint  au  moins  un  mois  avant  l'ouverture  du  congrès. 
La  décision  du  conseil  pour  juger  de  ces  droits  est  définitive. 


Classe  B,  —  Membres  temporaires. 

1«  Le  président  actuel  de  toute  société  scientifique  publiaii 
des  travaux  ou,  en  son  absence,  un  délégué  le  remplarant.- 
A  cet  effet,  on  doit  faire  valoir  ses  droits  auprès  du  secrélair* 
général  adjoint  avant  l'ouverture  du  congrès  ; 

H'*  Les  dignitaires  actuels  ou  des  délégués  (pas  plus  d( 
trois)  de  toute  association  scientifique  établie  dans  la  ville  d( 
réunion.  —  Envoyer  la  demande  aux  secrétaires  locaux; 

3*»  Les  étrangers  ou  autres  personnes  dont  la  présence  es 
demandée  et  qui  sont  spécialement  nommés  par  écrit  pum 
la  réunion  de  l'année  par  le  président  et  les  secrétai^e^  \.t 
néraux  ; 

tx'*  Les  vice-présidents  et  secrétaires  de  sections. 

La  première  réunion  du  comité  général  aura  lieu  le  mer- 
credi, 6  septembre,  à  une  heure,  pour  l'élection  du  présidr-ni 
et  des  dignitaires  de  sections,  et  les  travaux  présentés  ordi 
nairement  au  comité  général.  —  Lundi,  il  septembre,  n 
conde  réunion  à  trois  heures  pour  nommer  les  dignitairn 
pour  1877,  et  choisir  le  lieu  de  réunion  pour  1878.  —  La  lUr- 
nière  séance  du  comité  général  aura  lieu  le  mercredi,  M 
septembre,  à  une  heure.  Celui-ci  recevra  le  rapport  du  codûm 
des  recommandations. 

Comité  de  perfectionnament.  —  Le  comité  général  nomiitf 
chaque  année  un  comité  de  perfectionnement  pour  rcce^uir 
les  observaations  des  bureaux  des  sections  et  pour  lui  .<oa* 
mettre  un  rapport  lui  donnant  des  avis  sur  les  mesurci  à 
prendre  pour  l'avancement  de  la  science. 

Réunions  générales  du  soir.  —  La  première  réunion  auri 
lieu  le  mercredi,  6  septembre,  à  huit  heures  précises.  Quand  <ir 
John  llawkshaw  descendra  du  fauteuil,  le  professeur  Ad 
drews,  président  désigné,  le  remplacera  et  fera  le  discol:^ 
d'usage.  —  Jeudi  soir,  7  septembre,  à  huit  heures,  un: 
séance.  — ^  Vendredi  soir,  8  septembre,  à  huit  heures  treniï 
minutes,  un  discours  du  professeur  T.  G.  Tait.  —  Lundi  ^oh, 
11  septembre,  à  huit  heures  trente  minutes,  un  discours  par 
le  professeur  sir  Wyvillo  Thomson.  —  Mardi  soir,  l'i  i^v^^ 
tembre,  à  huit  heures,  une  séance.  — -  Mercredi,  13  sepltim- 
brc,  une  réunion  générale  finale  à  deux  heures  trente  minul* 
de  l'après-midi. 

Réunions  des  sections,  —  Les  sections  sont  :  A.  Malht!a> 
tiques  et  physique  ;  B.  Chimie;  C.  Géologie;  D.  lUolujic;! 
E.  Géographie  ;  F.  Science  économique  et  statistique  ;  «i. 
Mécanique. 

Les  présidents,  vice-présidents  et  secrétaires  des  diver* -^ 
sections  sont  nommés  par  le  conseil  et  ont  pouvoir  dd. i 
jusqu'à  ce  que  leurs  noms  soient  soumis  &  Télection  du  v 
mité  général. 

Dès  leur  nomination  ils  constituent  des  comités  dorii»:.: 
sation  pour  obtenir  les  renseignements  sur  les  niômuin-  <  I 
les  rapports  qui  seront  probablement  soumis  aux  hOc ii\:«?j 
et  préparer  les  rapports  les  concernant  et  les  mettre  Ja  H 
l'ordre  dans  lequel  ils  doivent  être  lus,  pour  être  prcseni-i 
aux  comités  des  sections  dès  leur  première  réunion. 

Le  comité  organisateur  peut  aussi  tenir  des  séances  pri!  ; 
minaires  à  la  volonté  du  président  du  comité,  mais  en  l  •  i^J 
circonstance  il  devra  se  réunir  le  1®'  mercredi  de  la  riMU»:»  | 
annuelle,  à  onze  heures,  pour  fixer  son  rapport  ;  après  \^*'J 
ses  fonctions  cessenL 

Les  différentes  sections  se  réuniront  dans  leurs  chanil- 
pour  lire  et  discuter  les  rapports  et  autres  comniunicac'o 
les  jeudi  7  septembre,  vendredi  8  septembre,  samedi  \* 
leinl)rc,  lundi  il  septembre  et  mardi  12  septembre  a 
heures  précises. 

Avis  à  ceux  qui  envoient  des  mémoires. 

On   rappelle  aux  auteurs  que,  depuis  les  arrau,;.eui> 
de  1871,  l'acceptation  des  écrits  et  le  jour  de  leur  Icct 
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sont  fixés  par  le  comité  organisateur  pour  les  diverses  sec- 
tions, autant  que  possible  avant  la  réunion  de  la  Société;  il 
est  donc  devenu  nécessaire,  pour  que  les  sections  puissent 
juger  les  différentes  communications,  que  les  auteurs  en- 
voient un  abrégé  de  leur  écrit,  d*une  longueur  pouvant  ôtre 
publiée  dans  les  travaux  de  la  Société,  et  renvoyer  (avec 
récrit  original)  par  la  poste,  avant  le  23  août,  à  l'adresse  do 
«  Secrétaires  généraux,  Association  de  la  Grande-Bretagne, 

22,  Âlbermarle  street,  Londres,  W,  pour  la  section »  Si 

Tauteur  désire  que  son  écrit  soit  lu  tel  ou  tel  jour,  il  doit 
alors,  sur  papier  séparé,  l'indiquer  aux  secrétaires. 

Une  salle  sera  préparée  pour  la  réception  des  appareils  ou 
spécimens  concernant  les  écrits  envoyés  à  l'examen  des 
sections. 

Les  rapports  sur  le  progrès  de  la  science  et  les  recherches 
confiées  à  des  personnes  ou  des  comités  doivent  être  envoyés 
au  secrétaire  général  adjoint  pour  ôtre  soumis  au  comité 
organisateur,  faisant  savoir  en  même  temps  si  Fauteur  sera 
présent.  Pour  assurer  la  prompte  publication  du  volume  an* 
nuel,  les  rapports  complets  ôt  les  abrégés  des  autres  commu- 
nications devront  être  remis  au  secrétaire  général  adjoint 
avant  la  fin  du  congrès. 

Excursions,  —  Les  excursions  aux  environs  de  Glascovv 
auront  lieu  le  jeudi  il\  septembre. 

Les  sections  sont  les  suivantes  : 

Mathématiques  et  Physiqut.  —  Président  :  le  professeur 
sir  >Y.  Thomson  ;  vice^présidents  :  les  professeurs  Blackburn 
et  Granf  ;  secrétaires  :  J.-P.  Botomlay,  le  professeur  W.-F.  Bar- 
rett,  le  professeur  Forbes,  J.-W.-L.  Glaisher,  Thomas  Muir. 

Chimie.  —  Président  :  W.-IL  Perkin  ;  vice -présidents,  le 
professeur  J.  Fergusson,  docteur  Edmund,  J.  Mills  ;  secré- 
taires :  W.  Ditlmar,  W.  Chandler  Roberts,  John-M.  Thomson, 
docteur  Tildcn. 

Géologie,  —  Président  :  le  professeur  J.  Young;  vice-prési- 
dent :  James  Geikie  ;  secrétaire  :  F.-W.  Rudler. 

Biologie,  —  Président  :  A.  Russel  Waliace;  vice-présidents: 
docteur  J.-G.  M*^  Kendrick,  professeur  A.  Newton  ;  secrétaires  : 
E.-R.  Alston,  E.-W.  Brabrook,  docteur  Knox,  docteur  Henry 
Muirhead. 

Anthropologie,  —  Président  :  A.  Russel  Waliace;  secré- 
taires :  E.-W.  Brabrook,  docteur  Henry  Muirhead. 

Z(X)logie  et  Botanique.  —  Président  :  le  professeur  A.  New- 
Ion;  secrétaires  :  E.-R.  Alston;  le  professeur  W.-R.M'^  Nab. 

Analomie  et  Phxjsiologie, —  Président  ;  docteur  J.-G.-M*^  Ken- 
drick ;  secrétaire  :  docteur  Knox. 

Géographie.  —  Président  :  le  capitaine  Evans,  hydrographe 
de  TAuiirauté;  vice -présidents  :  Cléments  R.  Markham, 
Tamiral  Ommanney  ;  secrétaires  tJH.-W.  Bâtes,  John*l).  Camp- 
bell, E.-G.  Ravenstein,  K.-C.  Rye. 

Science  économique  et  statistique.  —  Président  :  sir  George 
Campbell;  vice-présidents  :  principal  Caird,  J.-G.  Fitch  ; 
secrétaires  :  docteur  Neilson  Hancock,  W.  Jack,  P,-J.  Hallelt, 
A. -Mac  Neel  Caird. 

Scirnce  mécanique.  —  Président  :  C.-W.  Merrifield  ;  vice- 
présidents  :  le  professeur  James  Thomson,  Edward  Woods; 
secrétaires  :  W.  Bottomley,  W.-J.  Miller,  J-N.  Shoolbred, 
J.-P.  Smith. 

La  liste  des  dignitaires  des  sections  sera  complétée  et  sou- 
mise au  comité  général  mercredi  6  septembre. 

George  Griffith, 

Secréteiro  gÔDéral  adjoint. 


ORicms  Et  PEttPECTiON5EMET  DE  l'horlocerie.  —  Le  Bulhtin  fran- 
çais pubHe  un  hislorique  de  l'horlogerie  que  nous  reproduisons  : 

Les  traditions  et  les  conjectures  probables  qui  concernent  i'oriijiiie 
et  les  diverses  époques  de  perfectionnement  de  l'horlogerie  font  rc- 
irionter  les  commencements  de  la  mesure  du  temps  ù  la  plus  haute 
antiquité. 

Les  deux  plus  aucieuues  méthodes  de  mesurer  le  temps  se  sont 


établies  par  L'observation  du  mouvement  apparent  du  soleil  et  du 
changement  de«  phases  lunaire»,  qui  constituent  l'origine  antique  de 
la  semaine. 

Ou  a  trouvé  à  Babylonc  des  traces  qui  indiquent  untt  science  pru'- 
fonde  do  la  gnomonique,  basée  sur  rostronomie,  que  lei  Chuldéeus, 
plus  anciennement  encore,  avaient  cultivée. 

Les  longues  aiguilles,  ou  obélisques,  si  abondantes  on  Egypte  et 
dont  Paris  possède  un  gi  beau  spécimen,  ont  été  chea  les  égyptiens 
ce  qu'elles  sont  encore  en  Chine,  des  instruments  propres  à  faire 
connaître  les  solsticiales  du  soleil  pour  en  conclure  la  longueur  de 
l'année.  Ces  mêmes  obélisque»  marquaient  aussi  le  midi  solaire,  mais 
ils  ne  pouvaient  donner  exactement  les  autres  divisions  du  jour,  pour 
lesquelles  il  faut  un  style  parallèle  à  l'axe  terrestre^  et  incliné  dans 
nos  climats  comme  celui  des  cadrans  solaires. 

Mais  L'usage  de  ceux-ci  étant  fréquemment  interrompu  par  l'elTet 
des  nuages,  on  dut  encore  imaginer  une  autre  manière  de  diviser  la 
durée  du  jour;  on  en  igncre  l'antique  origine. 

Cet  ancien  moyen  de  diviser  le  temps  sans  la  secours  immédiat  des 
astres  paraît  avoir  été  l'invention  ^eladepsydre  (horloge  d'eau),  espèce 
de  vase  d'où  ce  fluide  s'échappant  lentement  en  gouttes,  indiquait  par 
son  écoulement  celui  du  temps,  soit  simplement,  soit  à  l'aide  d'au- 
tres moyen»  combinés,  tels  que  des  roues  à  auges  ou  des  roues  dentées. 
Le  sablier f  ou  horloge  à  sable,  malgré  sa  forte  analogie  avec  la  clep- 
sydre, parait  être  d'invention  assez  moderne,  suivant  un  auteur  ita> 
lien  du  xvii*  siècle. 

Quant  aux  roues  dentées^  l'invention  en  e»t  communément  atlri- 
bucc  à  Archimède  ou  à  Possidonius,  contemporain  de  Cicérou,  qui 
cite  des  sphères  mouvantes  de  cet  auteur,  à  une  époque  antérieure 
tt  notre  ère  de  près  d'un  siècle.  Mais,  d'appès  Vitruve,  on  soupçonne 
que  l'usage  des  roues  dentées  date  de  beaucoup  plus  loin.  Des  pas»a« 
ges  de  Ciccron  ont  aussi  fait  douter  si  les  sphères  dont  il  parle  étaîcut 
mises  en  mouvement  par  des  manivelles  ou  des  clepsydres. 

Quelques  savantes  et  ingénieuses  que  fussent  ces  machines,  il  y  a 
loin  de  là  encore  à  la  descente  régulière  d'un  poids  ou  à  l'action  d'un 
ressort  moteur,  l'un  ou  l'autre  animant  un  rouage  réglé  par  un 
échappement;  et  c'est  particulièrement  dans  ce  cas  que  des  roues 
dentées,  ou  au  moins  des  portions  do  ces  roues,  paraissent  indispen- 
sables. 

Vers  l'an  490,  Théodoric,  roi  des  Gotlis,  envoya  à  Gondebaud,  roi 
de  Bour^çogne,  des  horloges  qui,  outre  la  mesure  simple  du  temps, 
représentaient  encore  des  mouvements  célestes;  elles  étaient  aecom- 
pngnécs  de  gens  qui  savaient  les  gouverner.  Hy-Hang,  astronome  ohi* 
nois,  construisit,  en  721,  une  horloge  à  mouvements  célestes,  dans 
laquelle  une  figure  sonnait  un  coup  à  chaque  division  du  jour. 

£n  809,  le  célèbre  calife  de  Bagdad,  Haroun-al-Raschid,  envoya  à 
Charlemagne,  entre  autres  présents,  une  horloge  de  laiton;  des  balles 
d'airain  tombaient  sur  un  timbre  et  sonnaient  les  heures.  Cette  hor- 
loge avait  aussi  des  figures  mouvantes  et  plusieurs  efi'ets  astrono- 
miques. 

Jusqu'au  ix°  siècle  on  n'eut  d'horloges  à  roues  que  celles  venues 
d^Orient.  Quelques  auteurs  rapportent  qu'un  archidiacre  de  Vérone, 
mort  en  856,  fit  le  premier  des  horloges  mues  par  un  poids  sans  le 
secours  de  l'eau.  D'autres  ont  attribué  à  un  abbé  anglais,  Richard  de 
Walinfort,  qui  vivait  en  1326,  la  première  horloge  ayant  le  inùnic 
principe  que  celles  d'aujourd'hui.  Un  médecin  et  astronome  de  Pa- 
doue,  au  xiv°  siècle,  inventa  aussi  une  horloge  très-curieuse  qui  lui  fit 
donner  le  surnom  d'Ihrologio. 

Mais  ces  récits,  souvent  contradictoires  et  sans  appuis  solides^  sont 
loin  de  pouvoir  nous  fixer  sur  les  époques  et  la  priorité  d'invention. 

Vers  1370,  Charles  Y,  dit  le  Sage,  roi  de  France,  fit  venir  d'AlIc 
magne  Henri  de  Vie,  pour  construire  a  Paris  la  première  grosse  hor- 
loge publique,  qu'il  plaça  dans  une  tour  carrée  de  son  palais  et  qui 
donna  son  nom  au  quai  de  l'IIorlogc.  Aujourd'hui,  après  avoir  subi 
plusieurs  réparations,  elle  orne  encore  la  tour  qui  fait  le  coin  du 
boulevard  du  Palais  et  du  quai  de  l'Horloge,  qui  a  conservé  son  nom. 
Le  cadran,  parait-il,  ne  marquait  que  les  heures  frappées  par  la  son- 
nerie. 

£n  1382,  un  duc  de  Bourgogne  fit  transporter  une  horloge  de  Cour- 
trai  sur  la  tour  Notre-Dame,  à  Dijon,  où  elle  existait  encore  en  1802. 
Toutes  les  horloges  restées  célèbres,  celles  de  Strasbourg,  de  Lyon, 
de  Versailles,  d'Augsbourg,  de  Liège,  de  Venise,  qui  offraient  diver- 
ses curiosités  cKces  longtemps  avec  admiration,  étaient  loin  de  rem- 
plir les  conditions  que  l'on  recherche  de  nos  jours,  c'cst-à-dirc  la 
.«^implicite,  l'exactitude,  la  durée  et  la  constance  dos  effets. 

Les  débuts  de  l'horlogerie  ne  donnèrent  que  des  constructions  \o- 
lumiueuses  et  d'ua  caractère  grossier.  On  attendit  que  la  main-d'œu- 
vre se  perfectionnât  et  que  l'on  parvint  à  des  constructions  d'un  bien 
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moindre  volume  pour  les  appartemeats.  Ce  sont  les  ouvriers  de  Nu- 
remberg qui  firent  les  premières  montres  que  l'on  avait  à  la  cour  de 
Charles  IX  et  de  Henri  III;  elles  étaient  richement  travaillées,  de 
diverses  grandeurs,  en  forme  de  gland^  de  coquille,  plates,  en  bague; 
les  plus  ordinaires,  de  forme  ovale  ou  d'amaude,  étaient  nommées  à 
Paris  des  ceufs  de  Nuremberg, 

Vers  cette  époque,  il  en  fut  exécuté  à  Venise  de  pareilles  et  dont 
les  boites  étaient  ornées  de  ciselures  et  d*émaux  de  couleur.  Nous 
empruntons  au  bel  ouvrage  de  Moinet  sur  VHorlogerie  les  détails 
techniques  suivants  : 

«  Le  moteur  de  ces  petites  machines  portatives  était  un  ressort 
d'acier  plié  en  spirale,  dont  l'invention  paraît  remonter  au  xvi®  siè- 
cle. Une  première  roue  dentée,  adaptée  au  barillet  (cylindre  creut 
qui  contenait  le  ressort  moteur),  transmettait  l'action  du  ressort  au 
reste  du  rouage.  Les  Allemands  y  apportèrent  une  amélioration  en 
appliquant  une  espèce  de  courbe  remontant  un  ressort  droit  qui  s'op- 
posait à  l'action  du  ressort  moteur  dans  le  haut  de  sa  bande,  où  la 
tension  était  plus  grande.  Ce  moyen  fut  bientôt  remplacé  par  i'in  • 
vention  plus  savante  et  plus  ingénieuse  de  la  fwée,  dont  l'auteur 
est  resté  inconnu  ;  on  employa  d'abord  une  corde  fine  de  boyau,  jus- 
qu'à l'usage  de  la  chaîne  d'acier. 

»  Les  vibrations  du  balancier  rond  dans  les  montres  furent  long- 
temps le  seul  moyen  de  régler  et  modérer  la  marche  de  ces  machines. 
Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du  xvi*  siècle  que  l'on  appliqua  à  l'hurloge  un 
nouveau  principe  de  régularité  bien  supérieur,  le  pendule,  dont  l'ori- 
gine ou  la  première  idée  est  attribuée  à  Galilée. 
•  »  Le  pendule  simple,  formé  d'une  boule  de  plomb  de  quelques  onces 
suspendue  à  un  point  fixe  par  une  soie  très-flexible,  longue  d'environ 
trois  pieds  huit  lignes  et  demie  jusqu'au  centre  de  la  boule^  oscillant 
d'elle-même  pendant  quelque  temps,  sans  rouage  et  seulement  après 
une  première  impulsion  donnée,  fut  d'abord  employé  par  les  astro- 
nomes pour  observer  certains  phénomènes  célestes  de  courte  durée. 
Mais  il  fallait  renouveler  l'impulsion  d'une  manière  assez  habile  pour 
ne  pas  en  altérer  la  marche. 

»  Au  XVII®  siècle,  un  Hollandais,  Huyghens^  par  son  génie  et  son 
habileté^  imagina  l'application  du  pendule  de  Galilée  à  l'horloge.  Il 
adapta  à  la  suspension  du  pendule. des  courbes  cycloîdales  propres  à 
rendre  absolument  égales  en  durée  les  grandes  et  les  petites  oscilla- 
tions. Il  avait  trouvé  Visochronisme,  Cet  habile  géomètre  ajouta  aussi 
une  importante  perfection  à  la  montre  portative,  en  appliquant  à  son 
balancier  le  petit  ressort  courbé  en  spirale  qui  en  régularise  les  vi- 
brations. 

»  Un  professeur  d'astronomie  au  collège  de  Gresham,  en  Angle- 
terre, et  l'abbé  Hautefeiiille,  en  France,  en  revendiquèrent  en  même 
temps  l'invention  vers  1661.  Mais  Huyghens  avait  porté  à  un  haut 
degré  de  perfectionnement  les  idées  informes  et  défectueuses  de  cha- 
cun de  ces  deux  savants.  11  inventa  aussi  le  remontoir  cTégalité^  des 
horloges  à  pendule,  et  imagina  le  curseur  du  pendule,  mesure  perpé- 
tuelle et  impérissable  tirée  de  ce  même  régulateur.  11  ne  lui  manqua 
que  de  trouver  encore  la  vraie  courbe  des  dentures^  très-imparfaite 
de  son  temps,  qui  ne  fut  découverte  que  plus  tard.  Néanmoins,  on 
peut  le  considérer  comme  le  véritable  créateur  de  la  science  physique 
et  mathématique  de  l'horlogerie. 

n  De  son  temps  on  ne  connaissait  que  Véchappement  à  roue  de 
rencontre  ou  à  palettes.  Ce  fut  un  horloger  de  Londres,  Clément,  qui 
substitua  à  ce  système  le  premier  échappement  à  ancre  et  recul  pour 
obtenir  de  plus  petits  arcs.  Plus  tard  d'habiles  artistes  imaginèrent 
un  grand  nombre  d'autres  échappements,  des  suspensions  plus  avan- 
tageuses pour  réaliser  la  main-d'œuvre  en  l'accélérant;  d'autres  célè- 
bres géomètres  contribuèrent  à  l'avancement  de  la  science  par  l'étude 
des  principes  du  mouvement  des  corps,  de  leur  réaction  mutuelle 
dans  la  communication  du  mouvement  et  en  trouvant  le  principe 
géométrique  des  engrenages. 

»  En  1676,  la  montre  reçut  une  addition  d'un  effet  utile^  la  répé- 
tition des  heures  à  volonté  sur  un  timbre^  due  à  deux  artistes  anglais^ 
Barlow  et  Quarre  ;  elle  fut  exécutée  par  Tompion. 

»  Cette  invention  fut  adoptée  et  perfectionnée  en  France  par  Julien 
Leroy.  Graham,  en  Angleterre,  trouva  quelque  temps  après  Péchnp- 
pcnient  a  cylindre,  que  l'on  a  rendu  indestructible  en  l'exécutant  en 
rubis.  Un  autre  Anglais^  nommé  Sully,  vint  s'établir  en  France  et  y 
dirigea  une  manufacture  d'horlogerie  à  Versailles,  et  ensuite  uno  au- 
tre à  Saint- Germain. 

»  Julien  Leroy  ne  craignit  pas  de  se  lier  d'amitié  avec  son  rival  et 
l'aida  dans  ses  travaux. 

»  Lcpaute  imagina  son  excellent  échappcmeiii  à  double  virgule  pour 
les  montres,  et  à  repos  et  à  chevilles  pour  les  horloges  et  pendules. 
Ferdinand  Berthoud  et  Pierre  Leroy^  fils  de  J.ulien^  créèrent  les  mon- 
tres marines. 


»  Les  Anglais,  que  stimulaient  pourtant  de  puissants  encour(i<*c 
ments,  n'obtinrent  pas  de  si  beaux  résultats. 

»  Louis  Berthoud,  fils  de  Ferdinand,  Abraham  Bréguet  et  Morel 
ont  apporté  de  nouveaux  perfectionnements  aux  pièces  marioes  et 
leur  ont  donné  une  marche  et  une  constance  au  moins  égales  à  celles 
des  meilleures  pièces  anglaises. 

»  Les  moyens  employés  dans  l'art  de  la  mesure  du  temps  sont  de 
deux  espèces  :  la  partie  pratiqua,  résultat  d'une  adresse  industrielle 
à  laquelle  l'art  fut  longtemps  réduit,  et  la  science  physique  et  matlié- 
matique  qui, 'secondée  par  une  main-d'œuvre  plus  habile,  luiaprocaré 
la  haute  perfection  où  l'on  a  atteint  de  nos  jours.  C'est  la  Suisse  qui 
a  fourni  les  plus  beaux  ouvrages  d'horlogerie.  En  France,  les  fabri- 
ques de  Besançon  sont  généralement  renommées,  et  l'Angleterre 
n'est  pas  non  plus  restée  en  retard. 

»  Le  canton  de  Neuchâtel  s'honore  d'avoir  donné  naissance 
aux  Berthoud,  aux  Bréguet,  aux  Frédéric  Houriett,  aux  Du  Locle. 
Genève  compte  également  d'habiles  artistes  et  des  mécaniciens  re- 
nommés. A  Genève,  on  fabrique  100  000  montres  par  an,  el 
7000  ouvriers  sont  employés  dans  ses  ateliers.  A  Neuchâtel,  on  fait 
800  000  montres  et  30  000  omiiers  travaillent  aux  fabriques.  Un 
Allemand,  Wagner,  a  construit  un  grand  nombre  d'horloges,  don 
grand  modèle,  qui  ornent  un  grand  nombre  de  monuments  pu- 
blics. > 

11  a  été  beaucoup  écrit  sur  l'art  de  l'horlogerie  ;  il  est  peu  d'îQ* 
venteurs  qui  n'aient  consigné  par  écrit  les  résultats  de  leurs  décou- 
vertes. 

Ainsi,  Ton  a  de  Lepaute  un  excellent  Traité  d'horlogerie;  Huy- 
ghens rédigea  en  latin  un  ouvrage  sur  le  Régulateur  qu'il  iovcnla; 
Ferdinand  Berthoud  a  écrit  en  1802  une  histoire  de  la  Memreda 
temps,  et  enfin  M.  Moinet  a  savammeut  résumé  dans  deux  volumes 
ornés  de  belles  planches  les  principes  et  les  règles  de  la  science  mé- 
canique  de  rhorlogeric. 

Nous  lui  avons  fait  plusieurs  emprunts  pour  ia  partie  technique  de 
ce  travail. 

—  Le  Congrès  international  d'anthropologie  préhistorique  t  Ht 
ouvert  le  lundi  4  septembre,  à  dix  heures,  sous  la  présidence  de 
M.  Pluszki. 

A  la  presque  unanimité,  le  Congrès  a  décidé  que  le  français  serait 
la  seule  langue  parlée  di^s  les  séances. 

—  On  écrit  au  Tim9s  qu'on  vient  de  tuer  près  de  Wittenberg 
(Allemagne  du  Nord)  un  énorme  castor,  le  dernier  descendant  de  la 
vieille  race  connue  sous  le  nom  de  bièvres,  qui  s'était  établie  dans  la 
liber  lâche,  mare  aux  bièvres,  district  de  Magdiebourg.  Les  castors 
deviennent  de  plus  en  plus  rares  en  Allemagne;  ou  en  trouve  encore 
quelques-uns  en  Bavière,  en  Bohême  et  dans  le  duché  d'Anhalt; 
mais  comme  toutes  ces  contrées  sont  trop  habitées,  ils  y  vivent  dis- 
persés, fugitifs,  cachés  sous  terre  comme  le  blaireau,  ne  sortant  que 
la  nuit  pour  aller  chercher  leur  nourriture,  qui  couitiste  en  Traits, 
écorccs  ou  poisson  ;  ils  n'y  songent  plus  à  bâtir  ces  cabanes  qui  font 
l'admiration  du  voyageur  au  Canada  et  en  Sibérie.  Aussi  des  natura- 
listes ont-ils  donné  à  ces  castors  solitaires  le  nom  de  castors  terriers. 
On  croit  qu'il  existe  également  plusieurs  de  ces  animaux  sur  les 
bords  du  Danube.  En  France,  on  sait  que  les  derniers  survivants  de 
l'espèce  dite  des  bièvres  se  sont  réfugiés  en  Languedoc  et  dans  quel- 
ques îles  du  Rhôue. 

—  11  résulte  d'une  statistique  récente  qu'il  existe  en  ce  moment 
en  France  2121  pharmaciens  de  l*''  classe  et  4089  de  2**  classe,  C4)it, 
au  total,  6210  pharmaciens.  Il  y  a  dix  ans,  eu  1866,  la  France  ren- 
fermait 2457  pharmaciens  de  i'^  classe  et  3346  de  2^  classe,  soil, 
ensemble  :  5803  pharmaciens.  Ce  sont  les  départements  des  Boucbes- 
du-Rhône,  de  la  Gironde,  du  Nord,  du  Rhône,  de  la  Seine-Inférieure, 
de  Seinc-et-Oisc,  du  Var  et  de  la  Haute-Garonne  qui  comptent  le 
plus  de  pharnmcion^,  après  le  département  de  ia  Seine,  qui,  à  lai 
seul,  en  renferme  820,  dout  495  de  T*  classe  et  325  de  2".  Dopui^^ 
le  l**"  janvier  1803  jusqu'au  1*^^  janvier  1876,  les  écoles  supérieure?, 
les  jurys  médicaux  et  les  écoles  préparatoires  de  pharmacie  n'ont 
pas  conféré  moins  de  16  650  grades  de  pharmacien,  dont  6462  de 
l"^®  classe  et  10  188  de  2*.  Enfin,  il  y  a  en  France,  en  moyenne,  une 
pharmacie  pour  une  population  de  10  000  habitants  et  pour  une 
étendue  territoriale  de  2000  hectares. 


Le  propriétaire-gérant  :  Gehmek  Bahlièhe. 


ni8.  —  iJUrUIMEKlE  '^Y   V    MAltTliNET,    RUE   SIGNOX,   2. 
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Pliarmacdeii-Ghiiniste  à  Paris 
Prem-ire  mèdaitle  à  FEtpoùtiM  de  Paru,  1875. 
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i  l'Exposition  de  ParisI87i;ii  est  le  aenl  admui  dans  toiu  les  b&pitaux.— UHacon 
:  il  Dépôt  a  Paru,  rue  Larajcltu,  13,  où  se  trouTcnl  aussi  le  %imp  de  ter  lUBlrisi  Bra*Bl«, 
raaMUcs  4e  fer  dtalné  Bravau,  les  Pllatea  de  rer  dlalyrt  BraTala,  la  LKiaeur  de  Per 

«utfBé  Br«T«M 
Obterttalian  importontt  :  MM.  ea  Méilocini  aonl  priéi  deronloir 
'.eu  mettra  sur  IcUn  prescriptions  les  nioU  :  Feé  di*i.ï3ë  Bravàjs, 
;>vur  éviter  toute  cnalr^oa,  et  d  exiger  «ur  l'étiquette  de*  flacon* 
h  iignauire  ei-eonlre  : 
lînl«  en  çn»;  exportalioitt  —  13,  rue  Lafinjotte  (quartier  de 


I  Ojitrij,  Pans  ;  usine  i  Asnièrci  ;  m 


SIBOP    BBCOMSTITVAIIT 

D'ARSENIATE  D£  FER  SOLUBLE 

De  A.  CI.BKMAIVT,lJcenei<itMiencei, «-interne des  hdp.de  Paris, Ph. i  Houuns(AUier). 

L'anéniaie  de  fer  aolnble  eil  reconnu  d'une  abiurptidn,  partui  d'uM  ellMuité  plui  fifulitre 
l^ins  lilre  que  celle  de  Taniniae  de  Ter  iiuolablo. 

Son  emplai  Ml  naturellement  indiqué  dans  la  eiiorait,  VanimU,  hi  eaekeme  patvdeeune,  l«  ptUdrif 
nJmotwira,  imtn*tadim  dé  lapea»,  les  nieralgitM,  ledio^te.  etc. 

UaiTue  cuillerée  i  café  représente  exactetnent  t  milligramme  d'artiniate  de  fer  aoInUe. 

Pb-  E.  OaïUjON,  SS,  rue  de  GraminnDt,  Patii,  et  dan*  toutes  le*  Pharmaciei.—  Flacon.  1  tr.  Si 

Ve»U  M  grot  ;  B.  GiiLun^  !T,  rue  Rambutean,  i  Parii. 


CeSirop.àlafoie 

cxcoIlGntBédaUf 

_^et  pulssttDl  dln- 

par  les  — " " 


5IR9P.0|GiTALE.LABELONyE 

relique,  en  employa  depuis  treuU  ans  avec  un  succès  conaianf  par  1 
tous  les  ipaja,  cmtre  :  Kaladlas  du  Gceor,  diverses  Hydropysies,  Branohttes 
narvauMM,  CoqDelacheB,  AsUunaa  el  Gatdvrfava  ohroiUqaes,  enflu  dans  tous  les 
tr»alilaa  d«  la  oirotilatloix. 

Lt  Bfrvp  d*  Labétonyd  h'hI  v^tdtt  (m'en  bouteilles  revêtues  d'éllmieties  teintées 
.."«cellési  par  une  bonde  portant  la  dignatTire  de  llnventeor,  A  Parte, ^9,  »«» 
d'AitoakGr,  et  se  trouTe  dans  tontea  les  Pbonnades. 


MÉDAILLE  irOR  DE  LA  SOCIÉTÉ  DC  PHARMAQIÇ  PE.  PAR18 

ERGOTINE  -  DRAGÉES«it3;%||g 
D'ERGOTINE  DE  B0NJEANr£s3S 

Drmgtea  d'&rsottns  BonJAan  sont  employées  avec  le  plus  grand  succès  pour  faci- 
liter  le  travail  4i  Vacccmehenent,  arrêter  les  Mmorrhagiet  de  toute  nature  {«raclift- 
ments,  pertes  de  sang,  etc.),  contre  les  dj/uenteria  et  diarrkéet  ekroni^vn,  et  anfln 
pour  combattre  lapAMM<«jniJ«»)Mir<  et  enrayer  sa  marche. 

IMpAt  0*nèral  :  Fliarmaola  KiABÂLONTE,  99,  ras  d'A]K>TÛdr,  Partes 

BT  DAH3  LBS  PBING1PÀLB3  l!tlABMACIHS  DE  CEAQUB  VILLB. 


VÉRITABLES  PILULES  DU  0'  BLAUD 

Insérées  anBaDvean  Coâta,  ellei  lont  eirplojéee  kwe  Ik  plu  |rsDd  iiiocb,  depuis  plni  le  iffiai 
parla  plapartdéamideeïai,  pourfutrirranéaiia,UcblDrai«  (plies  câi;i'*),inaladiade*jeune*(lllei 
Votci  l'npliiiiMi  ifon  des  hmuiwi  W  plu  JmAmu  dszu  U*  Kiance^  midiulei  : 

■  weyt»  !>■■*  qael'HereelaBtdMlBe,)'elrccvBTidam  Hlnlea  de  alnd  4M ■*»•*«>• 
laeaateMablaa  ■«>  uaaleaaairei  InTdiIaediiet  |<  learcfarde  eanae  le  aselucdr  adil- 
tMaraUvoe.  ■  D'  DdnsLK,  es-prétideul  de  l'icad.  de  Méd. 

Comme  preuve  d'authenticité,  exiger  qu«  le  nom  dfrrûneytaiirBoit  iraTJsiu 
d:aqae  pilule,  comme  ci-cnlre, 

Paris,  8 ,  rue  Payesne  et  dans  chaque  pharmacie.  (5e  défier  de»  amtrefaçona.) 


.  £aa  mioéi-ale  natureUe 

:  DE  yiCBY 

4        80tJj«JKS;(Wiuie.Grtllir'n.- 

J     l«dleidQfole«taal»pp«»ni)ll»ir«[ 

Hôpital,   luUdiu  da   l'Mkiniaa; 

HauteriVe,  nSwtloat  du  l'eiMinM 

aid>rupu*ilaniiiir*;Oi|Mtfu, 

L     maladiâ  d*  ]■  retila. 

A  pocn  iviTBR  TouTB  coMrusioN 
I  EXIlilLR 

9      U  BOB  de  11  Soom  nr  l>  Cmnl* 
^*t  Jar  l^iqAlU  le*'  mo*  PuAriili  d 
WBfcills  air&al.iapr^ti  B  bl». 

C  1  FAEia  :  aa,  boni.  Monlmtrtn, 
i  a»,  ra«tfes  Fr*nes-Bonrgeaia, 
\  m,  ru»  St-HoaoA, 
H  tTDDTHit  t  prix  r«dulta 
iH  Banx  »lB4ralM  B*tBr«llM 


vnr  HABiAvi 

Â  Là  coca  ou  PMàÛV 


mmm  antikoniaux 

Bftfport  favorable  à  l'Acad.  de  médecine 

N*B*«liaaaMlc«it*B  contre  les  maladies 
du  cœur,  l'asthme,  le  catarrhe,  la  phlhisit  A 
IM  début». 

Phaimade  £.  MOUSKIER  i  ^aiyon  (Cha- 
r'^nie-InC)  et  dans  toute*  1m  pbarraaàfsde 
Prutca  et  de  l'étranger. 


Pour  connaître  le  vérilaLtc  inven- 
legi'  du  rameau'conducieur  ou  combi- 
nateur-télégraphiques,  lire  les  brevets 
n"  101H9,  1«S8*tt,  1«41»S, 
111  719. 

La  salie  des  brcVetS,  au  Ministère  du 
commeroe,  osl  ouverte  au  public  de 
11  'heures  du  matin  à- 1  betircs  du 
soir. 


VIN  TAisnsriQUB 


^AGNOI^SLJtAlNT-JEAN 


C»  Via,  Ioah:|)w  (mt  ejualleaceipaut  élte  cApIoyé  chez  les  personnes  valéludin 


ts  et  lan- 

_^ _  _  ,.,_^  ,, _ ,     .   a  poutic 

Bionique  (kI  viscérale,  et  toul£B  'iet  dyspepsies  ;  cliez  les  coQvalcsccQls,  les  vieillards,  les 
uiémnpns,  tt  fss  nfwriew  épnis^ei  pit  leB  ^iigu6s  Je  ralUil«men(. 
La  dose  varie  de^is  un  vePre  à  liqueur  juiqu'à  nn  bon  demi'Terre'à  boriLeaux. 
ÏEKtE  H  CMS  :  Rue  des  Éwles,  18, -i  Parjs,  E.  DITELY,  propriétaire. 
DÉTML  :  Dans  toutes  les  Pharinacies  de  Frabce.^  Pkix  ;  S  [r.  la  bmiteiHe  de  83  centilitres. 
Par  caisse  de  12  ouSlhoul^es,  il  est  expédié  au  même  priii/ranco  déport  et. .il 'embal- 
lage, à  la  gsre  la  plus  ïoising  do  destinalaird.   ,". 


VIANDE   CRUE  &  ALCOOL 

ÈLIXIR  ALIMENTAIRE  AUCRO 

Prewril  tous  les  jours  spjçc  succès,  dans  les  Maladies  conEompUTeB,  PhthlsieS, 
SurshéM.  nhrnniqTiM,  U)  tinh'*îtrf*  l'Anémie,  la  Scrofule,  l'Albiunlnerie  ; 
.IrèS'UtUfi  duis  ]£g.  çoaïaJc^àSfLCfS,  l'^puisemeiit.  —  Prix  'du  flacon  :  3  fr.  50.  — 
DÉTAIL  :  Pharmacie,  82,  rue  de  Rambiiteau.  —  GROS  :  8^  rue  Neuve-Saint-Au' 
gustin,  PiriS.  , 


BâÛME  f  L'HUILE  CWC^ETE.DE.tiUBip^mâp 

mal*  qâlD*  produit  •■««■•  irriutfMit  la  poH.BMlniràiMat  MX  aMi«iKod«l^    —    — 
SéséralMauilatMitlat  nr  laïqnalla*  «n  iMaaptlnr.  al  m  >Htif*M  moa 


SIROPS   DE  PÉNNÈS  &  PELISSE 

,  SPLOYÉS  AVEC  SUCCES  «ONTfte  4<«»-lM{jABifi6 
COIVOESTXVES  '  ET* ■■BÏÊItVKIUSE:®  - 

1«  SIROP  ÀO  ËROHtJRË  S'AHUOHIOH  d'Ma  'efficacité  réSHe'tàÙB  IB»  As 
amvaxita:Asthmetuff'ocanl,Con^ettiOHscérelirnles,  nè»iipl^gic,yéHtnffAevhrîni^e,- 
Paraiksie,  RamoUmemeai  de  ia  mo^lte  fhiniète,  Vertige-  -    ■         ■  - 

2<''S1R0P  ATI  BROHDRC  DE  SODITIM,  ^ÀnMtB  pour  le  traitement  ordJaairB 
^ei.  .Contudf  J0MS,  ÈeUuàpsk,  Hystérie,  InsomhiB.  Uti^rame,  îiausét.Hivrafgie.  Hé- 
vroses,  Spermatorrhée  et  Toux  spasmodique.       '  ■    ■  ' 

Nota.—  Se  préserver  des  conlrcfaçonlfn:«xifeiuitsur  cbàque  Oàcoa  la  double  si- 
goature  et  la  mai'quc  aulhenliqije.de  fabrique. 

Vente  en  gros  :  riie  de  Lâlran,  2  ;  DÎtail  :  ^m  4es  Écoles,  49,  à  PARIS,  et  dans 
les  principales  pharjnacies  de  la  Kr^ce  «t  de  l'Eiranger. 


fii'Sotirce  Perrière  '^  fcS'."'" 
Source  de  la  Piage  jï^„,  ,™.„^i. 
Source  de  Sedaigesj  •*""<**"; 
Source  ïenestre  tf  lL.,«,  .,^toL.. 
SonrceFeuestreu-Si     ■""" 

Ces  cinq  SniircRs  constitunnl  une  ^mme  nli- 
dicale  complète  et  lrè»~{iainaiila. 

Dan«  leurs  preïcriplians,  ios  médecins  de- 
vront toujours  désigner  le;iiO[U  de  la  Source. 

i)étail:  Dans  totta  les  DépAts  d'Eaux 
minérales  et  lea  Phaimaelea. 

Gros.:  S'adresser  à  la  O*  DtliS  BATJX 
MINERAIjES  de  LABOmiBOULE, 
i  Cleniionl-Ferrand  (  Puj-do-Wme  ),  et  à  la 
EHARMACIE  CENTRALE  DE 
7,  rue  de  Joujr,  â  Paris. 


IHSmOTION  GENIlLEfl 


PRÉPARATION  SPÉCIALE 


BAOCALAURfiATS 


CEAQCE  SESSION 


KouiYS- Edward 


EXTRAIT 

de  EOUMTS-EDWARD 

Vm     V..v.]U..      ^   l  "  »«'!"«"  HOÎFIIlKir 

€tt    JUryftia         ]    V«b  mm  la  Knunyï  aol-Blm» 

SBVb  ADOPTÉ  DANS  LES  HOPITAUX  DE  PASIS 
PA.91S.  —  ,  14,  .iMUe;  de  provéiioé.'  -  ï'Aï^Ig^ 
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Prut  du  numéro  :  50  centimes. 
N<>  là.  —  te  «epteuibre  1876.  —  Sixième  minée,  t'  %ér\ti.* 

REVUE  SCIENTIFIQUE 


DE  LA  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 


SOMMAIRE  DU  NM  2 

LE  DÉDOUBLEMENT  DE  LA  PERSONNALITÉ.  Suîlc  de  l'histoire  de  Felida  X,  par  W.  le  D'  Asomi  (de  Bordraax), 

ASSOCIATION  FRANÇAISE  POUR  L'AVAXGEMENT  DES  SCIENCES.  —  Congres  de  Clcrmonl-Ferrand.  Excursion  à  Vol  vie  et  à  Fio  n. 
Séances  des  sections  :  Section  des  sciences  médicales. 

Section  d'agronomie.  \  «   r. 

Section  d'anthropologie. 

REVUE  AGRICOLE.  —  Concours  de  la  Société  royale  d'agriculture  d'Angîcturre,  a  Binnîngliara. 

CuLLETiN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES.  —  Académie  des  science?. 

BiBLiOGRAPntE  {;CTE!niFrQUE.  —  La  grammaire  des  arts  du  dessin. 

Chronique  sciENiiPiaOE, . —  Congrès  inlemationnal  d'hygiène  et  de  sauvetage  à  Bruxelles.  — •  Les  snaoces  de  l'Associalion  britunniquo,  à 
Glascow.  — ;La  production  alimcnlaire  de  !a  France.  —  Nbnvcîf&s  diverses. 

PRIX  DE  L'ABONNEMENT 


A  LA  EBTUE  «CIINTinQUI  /SEtTLI* 

Parli.,.. ...Sismois.    12  fr.       On  âA«  30  fr. 

DépartemeaU.. —  16  —  25 

^ranger .•        ^  18  «  SO 


ATXC  LA  KETUI  POUTIQVE  IT  LinÉlAlM. 

Paria •  Six  mois,    20  fr.        Do  an.     S6  fr. 

DéparUm«nU —         25  —        42 

Étranger...: ^         SO  --.50 


.    .      Les  libeaBement»  partent   du   i*'  de  chaqve  trimestre. 

BaFMnx  dé  la  Revue  :  Paris,  librairie  GERMER  BAILIIËRE  &  C'%  17,  me  de  rËcole-de-Médecine 

.  Venu  autorisée  sur  la  voie  publique  (20  février  1875). 
On  t'abonna  :  à  Londres  chez  Baillière,  Tintait  et  Goif,  et  Waiiams  et  Korgate;  à  Bruxelles  chas  G.  *1fajrole<;  I  ItADRit  oh»silaiU|-BMllière;  h 
LiSBoinx  ehex  Siiva  junior;  à  Stockholm  cb^x  Samsoft  ei  W^n  ;  k  CeaPEMiAOUEchas  Hoêi;  à  Rotterdam ches  Kramerf  ;  à  Amsterdam  cbea  tin  Ba^kenei  ; 
à  GtMsa  ches  Beuf;  à  Florence  chez  Loe8cher;à  Mn.AR  chei  Bumolard  ;  à  Athènes  chez  Wilberg;  à  Rome  chez  Bocca  ;  à  Genève  chez  Georg  ;  a  Berne  eh(  z 
Dalp;  à  Vmiiebet  Gerold  et  Gte;  i  YambotiE  chez  Gebethner  et  Wolff;  à  Saint-Pétersbourg  chezMelHer  ;  à  Odessa  chez  Rouatean^  k  MoscoDche 
Gantier;  k  New-York  chez  Ghriztem  ;  à  Buenob-Atrss  chez  Joly;  à  Pernambuco  chez  de  Lailhacar  et  Gi«;  à  Bio  de  Janeiro  chez  Lonihaerla  et  C>«  ; 
pour  rALLMAeiiB  k  la  âîreetlon  dei  postas. 

Lea  manascrito  non  in«éré«  ne  «ont  pa«  i»enda»« 

EN    VEMTE    AUJOURD'HUI 

MANUEL 

DE 

PATHOLOGIE  CHIRURGICALE 

PAI\  •    . 

A.  JAIIAI^^  et  F.  TERRIER 


Ghirurgien  des  hôpitaux.  Chiruiigien  dos  hôpitaux 

Professeur  agrégo  à  la  Faculté  de 

Troit^ième    édition 
TOME  PREMIER 

1  fort  volume  gr.  in-i8  de  800  pages 8  fr. 


RENTES  PUBLICATIONS  SCIENTIFIQLl.S 

CORML  et  RANVIER.  Jfantfel  tViètétoloffie  paittologique.   Troisième  et  dernière  partie  :  5Mndies  dts  organes   et 
appareils.  1  fort  vol.  in-18,  avec  132  figures  dans  le  texte.  "^  fr- 

Prix  de  l'ouvrage  complet  en  trois  parties.  •  16  f'** 

DELBŒUF.  JUv  p9i0ehoioffée  eoêÈènse  jvctfence  ÈUttus^etiCy  son  présent,  son  avenir.  In-8.  2  fr.  50 

D'  J.-A.-M.  GUILLAUME  (de  Moissey).  J¥a%ere€M%ê  ffaiié  des   sensfiUons.  2  vol.  in  8.  15  fr. 

BRIALMONT  (général).  JLcc  défense  des  Étals  ei  les  casnps  w^elfanchés,  1  vol.  in-8  de  h  Bibliothèque  scientifique 
intematUmalei  vttfo  figuras  dans  le  texte  et  2  planches  tirées  à  part.  Cartonné  à  Tanglaise.  6  fr. 

K.  FUCUS,  t^es  mmiemns  ei  Mes  irembiewÈ^enis  de  ierw^.  1  vol.  in'8  de  la  Bibl.  scieniif,  intem.^  avec  figures  dans  le 
texte.  ^  fr' 


A.  VIS     XHVEHS 

Le  doclenr_TAHlN'DESPALLES,  de  Conirexéville  (Vosges),  prie  ses  confrères  étrangers  désireux  d' informa  lions  sur  ciHle  slaiion  hulr 
minérale  (dans  les  cas  de  goulte,  gravelle  urinaire,  gravclle  biliaire,  engorgement  do  foie,  catarrhe  vésicai,  conslipaiioD  habiluell 
leucorrhée),  de  spéciner  leurs  questions  dans  une  lettre,  eu  de  lui  envoyer  simplement  leur  carie,  aliu  qu'il  puisse  leur  (aire  admo 
franco  sa  notice  sur  les  indications,  les  contre-indications  et  l'usage  des  eaux  de  Coalreié ville. 


DBBOOT 


OPTICUtH  RMTIT*    [1.1 


CONSERVATION  DE  LA  VUE 

lARiniE  CERTKIRE  Plfl  L'EMPLOI  DES  LUIEHES 
)  à  uMTW  achromatiqtitt,  brmeUi  {S.  G.  Z*.  G.) 


Tous  lei  inslrumcDls  d'optique  pour  l'utronomie,  la  i 
pie,   U   photographie,  etc.,   dem^iidaut  une  grande   précision, 
lont  conitmitB  avec  des  leatilie*  combinées  achromatiquei.  Les 
rerrea  dcluoetlct  seuls  étaient,  Jnsqu'i.  présent, rettétpadebon 
le  ce  pcrfeclionnement. 
~  En  appliquant  i  la  rabricition  de  ces  derniers  deux  matière* 

différentes,  combinée!  pour  l'acbromatUroe,  nous  aToni  réélue 
an  progrès  inappréciable  depuis  longtemps  attendu.  En  elTet,  tous  les  verres  ordinaires  emplorés 
joiqu'i  ce  jour,  et  surtout  ceux  en  cristal  de  rocbe,  ont  toujours  sept  /oyeri  dùtineU,  chaque 
couleur  da  spectre  ayant  un  Tojer  spécial,  de  U  sept  îuiages,  et  par  suite  une  grande  fatigue  pour 
l'ail  forcé  de  traverser  ce  nnage  de  rajoni  diffus.  Cette  latigue  se  traduit  par  robligatien  de  prendre 
des  numéros  de  plus  en  plus  élevés  qui  allèrent  d'autant  ta  vne. 

Avec  les  verres  ocArornfif  17 UM,  an  contraire,  qui  n'ont  ^u'un  ieui/oyer^t,fu  suite,  donnent  ne 
tenle  Image  d'une  netteté  parfaite,  nous  remédions  déflnitivement  i  ce  défaut,  et  la  me,  au  lien  de 
s'altérer,  se  repose  et  >e  conserve  indéfiniment. 

Le  prix  d'une  paire  de  lunettes  ou  pince-nes  en  acier,  renfermé  daui  un  écrin  :  IB  francs.  —  en 
•ifcnt  ou  en  écaille  ;  18  francs.  —  En  or  :  6i  et  70  francs. 

De  la  province  et  de  l'étranger,  11  sufât  d'euvo]er  un  des  verres  que  l'on  porte  pour  recerotr  le 
lunettes  on  pince-nei  qui  conviennent  exactement  i  la  vue. 


SXBOP    BBCiOKSTITVAirr 

D'ARSENIATE  DE  FER  SOLUBLE 

De  A .  CXEBHOKT,  licencié  es  «creoces,  ei-intcrne  des  hdp.  do  Paris,  fti.  à  Mocuns  (allier). 

L'arséniate  de  fer  soluble  est  reconnu  d'une  absorption,  parlant  d'une  elTlcacité  plus  régulière el 
plus  idre  que  celle  de  l'arsénia  e  de  fer  iasoluble. 

Son  emploi  est  naturellement  indiqué  dans  la  cUoroie,  l'onenue,  la  cachexù  paludéenne,  la  phlhisit 
wlmoiutire,  lesnulodiei  de  la  petm,  les  névralgiu,  lediabtte,  ele. 

Chaque  cuillerée  k  café  représente  exactement  I  milligramme  d'a.-«éniate  de  ter  soluble. 
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LE  DÉDOUBLEMENT  DE  LA  PERSONNALITÉ 


MuMe  de  l'hiiitoirc  de  Vélida  X 


*** 


Arcuclion,  G  feptouiljrc  1S70. 

Mon  cher  monsieur  Alglave , 

L'histoire  de  Félida,  que  vous  avez  bien  voulu  publier 
dans  la  Revue  scientifique  du  29  mai  dernier,  a  soulevé  des 
objections  auxquelles  je  vous  demande  la  permission  de  ré- 
pondre. 

De  plus,' je  crois  que  vos  lecteurs  apprendront  avec  intérêt 
les  faits  nouveaux  observés  chez  FéÛda  depuis  ma  dernière 
étude. 


I 


On  sait  qu'en  fait,  et  quelque  interprétation  qu'on  en 
donne,  cette  jeune  femme  a  ou  parait  avoir  deux  consciences, 
deux  personnalités,  dont  Tune  est  séparée  de  l'autre  par 
l'absence  du  souvenir;  l'une  de  ces  personnalités,  qui  sur  deux 
ou  trois  mois  ne  dure  que  quelques  heures,  est  la  représen- 
tation exacte,  la  suite  du  mode  d'existence  de  Félida  jusqu'à 
l'âge  de  quinze  ans,  c'est-à-dire  de  sa  vie  ordinaire  jusqu'à 
l'observation  de  la  maladie.  Les  périodes  qui,  en  1858,  du- 
raient plusieurs  jours,  ont  diminué  peu  à  peu  jusque  deux 
ou  trois  heures.  Or,  pendant  ce  temps  d'existence  normale, 
Félida  ignore  absolument  tout  ce  qui  s'est  passé  pendant  les 
deux  ou  trois  mois  de  coiidition  seconde  qui  précèdent. 
L'autre  personnalité,  c'est  la  condition  seconde  qui  est  au- 
jourd'hui la  vie  presque  entière,  état  acquis,  lequel  grandissant 
année  par  année  depuis  dix-huit  ans,  est  arrivé  à  Ténorme 
importance  actuelle;  cet  état  plus  complet  que  le  précédent, 
est  caractérisé  par  l'intégrité  de  tous  les  sens  et  de  toutes 
les  facultés,  particulièrement  de  la  mémoire  :  pendant  sa 
durée,  Félida  se  souvient  non-seulement  de  ce  qui  s'est 
passé  pendant  la  condition  seconde  qui  précède,  mais  aussi 
dndan  t  les  courtes  périodes  d'état  normal. 
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Il  faut  qu'il  soit  bien  naturel  de  penser  que  la  perfection 
est  l'apanage  de  l'état  normal  ;  car  la  plupart  des  lecteurs  de 
l'histoire  de  Félida  disent  ou  écrivent  que  je  me  trompe,  et 
que  son  état  normal  ne  peut  être  que  celui  qui  est  caractérisé 
par  l'intégrité  du  souvenir. 

Cette  objection,  que  je  reconnais  du  reste  être  naturelle, 
m'avait  été  faite  pour  la  première  fois  par  M.  Bersot,  à  qui, 
l'an  dernier,  j'avais  lu  mon  manuscrit  avant  de  l'adresser  à 
rinstitut;  mais  l'éminenl  philosophe  avait  été  convaincu  par 
ma  réponse  verbale,  et  j'avais  ajouté  le  résumé  de  cette  ré- 
ponse à  mon  travail.  J'y  ai  dono  déjà  répondu.  Malgré  cela, 
il  parait  nécessaire  d'y  revenir;  je  le  ferai  donc  avec  quel- 
ques développements. 

Cependant,  avant  de  traiter  ce  point,  vous  me  permettrez 
de  m'occuper  en  peu  de  mots  d'une  objection  sérieuse  que 
je  trouve  dans  le  journal  de  philosophie  Mind  (1). 

Le  savant  professeur  Robertson,  auteur  de  l'article,  dit  à 
peu  près  ceci  : 

«  M.  Azam  appelle  état  korm^^l,  chez  Félida,  un  état  qui  est 
caractérisé  par  l'absence  du  souvenir.  Or  il  croit  que  celte 
amnésie  est  due  à  une  diminution  momentanée  dans  l'apport 
du  sang  à  une  certaine  partie  du  cerveau;  mais  ce  phéno- 
mène est  morbide.  Comment  alors  admettre  que  l'état  qui  le 
caractérise  soit  normaly  et  n'est-il  pas  plus  rationnel  de  sup- 
poser que  les  deux  existences  de  Félida  sont  morbides?  » 

Je  trouve  cette  objection  si  sérieuse,  que  je  suis  disposé 
à  l'admettre  sans  difficulté;  car  M.  Robertson  et  moi  ne  diffé- 
rons que  par  l'interprétation  d'un  mot. 

En  effet,  en  appelant  normal  l'un  des  états  de  Félida,  je 
n'ai  pas  voulu  dire  état  de  sanlé  parfaite.  Je  ne  l'ai  nommé 
ainsi  que  par  comparaison  avec  l'autre,  et  par  suite  de  l'ab- 
sence d'un  mot  plus  convenable.  Mais,  en  fait,  aucun  des 
deux  étals  n'est  normal;  car,  je  l'ai  dit,  Félida  est  hystérique. 
Cette  diathèse  domine  sa  vie  entière,  et  dans  ses  deux  exis- 
tences^ dans  ses  deux  conditions,  nous  trouvons  des  phé- 


(l)  Mimt,  Jiily,  187G.  R.'poil?,  p.  'iI'j. 


M 


2(3r» 


M.  AZAH.  —  LE  DÉDOUBLEMENT  DE  LA  PERSONNALITE. 


nomènes  appartenant  à  cette  maladie,  si  bien  que  l'amnésie 
qui  en  découle  peut  exister  dans  Tétat  normal  au  môme  titre 
i]tt8  les  douleur^  nervQUse^,  li«  cQnvuliiopi,  ^s  |0pm)9iU 
subilf I  efc,  Qtc,  eto,,  qu'on  refioontpf  d^ni  ca  môiae  état, 

Il  n'y  a  ^onc  iuQune  ^iffiqulté  à  ce  qqf  j'admette,  ayeo 
M.  RobertsûR,  que  1q9  dQU^  état^  lontplus  ou  pioing  morbides^ 
lout  en  pensant  que.  l'un  d'eux,  celui  que  je  nomme  normal, 
faute  d'un  meilleur  mot,  ressemble  plus  que  l'autre  à  la  vie 
antérieure,  laquelle  m'est  assez  inoonnuQ  Qt  qqi  n'a  jai^aia 
dû  Otre  la  santé  parfaite,  bien  qu'elle  n'ait  pas  préoccupé  Ten- 
tourag:e  de  Félida. 

'  En  ce  qui  toucha  U  secondo  objection  signale^,  je  ne  ré- 
péterai pas  les  arguments  que  j'ai  donnés  dans  mon  travail 
précédent  et  que  je  considère  toujours  comme  bons;  mais 
j'apporterai  des  raisonnements  nouveaux  basés  sur  l'analyse 
du  sommeil  et  du  somnambulisme. 

Avant  d'entrer  dans  cette  analyse,  je  rappellerai  comment 
se  comporte  la  mémoire  dans  les  diverses  formes  du  rêve. 
Ce  sera  comme  un  préambule. 

D'ordinaire,  le  rOve  simple  laisse  des  traces  dans  le  souve- 
nir; mais  il  arrive  souvent  que  le  souvenir  est  si  fugace, 
qu'on  croit  n'avoir  point  rêvé.  De  plus,  il  est  arrivé  à  tout  le 
monde  de  continuer  la  nuit  suivante  un  rôvc  commencé  ;  on 
peut  rôver  d'un  rêve  :  même  dans  cet  état  quasi-physiolo- 
gique, il  y  a  liaison  entre  les  états  surajoutés. 

Pour  peu  que  leur  somnambulisme  soit  complet,  les  som- 
nambules ne  se  rappellent  jamais  leurs  accès;  de  plus,  dans 
ces  accès,  ils  se  souviennent  parfaitement  de  leur  existence 
ordinaire,  laquelle  est  toujours  la  base,  le  point  de  départ 
de  leurs  idées  ou  do  leurs  actes.  S'ils  ne  s'en  souvenaient 
point,  ù  quoi  pourraient-ils  penser,  au  moins  dans  le  premier 
accès?...  Enfin,  dans  cet  éiat,  ils  ont  le  parfait  souvenir  des 
accès  analogues,  qui  sont  ainsi  reliés  entre  eux ,  la  mémoire 
chevauciiant,  comme  chez  Félida,  par-de&sus  les  périodes 
d'état  normal.  Tout  le  monde  sait  l'hisloire  de  la  jeune  fllle 
qui,  ayant  été  outragée  pendant  qu'elle  était  en  somnam- 
i)ulisme,  l'ignorait  pendant  la  veille,  mais  raconta  tous  les 
détails  de  cet  outrage  à  sa  mère  pendant  l'accès  suivant. 

rélida,  malgré  la  perfection  de  sa  condition  seconde  qui 
est  une  vraie  vie,  mOme  supérieure  à  l'autre,  rentre  donc,  au 
point  de  Auc  de  la  mémoire,  dans  la  règle  ordinaire,  sauf 
qu'elle  y  voit  :  elle  est  une  somnambule  comme  les  autres. 

Voici  maintenant  ce  qui  se  passe  chez  le  rOveùr  et  chez  le 
somnambule  :  la  nuit  est  venue,  le  calme  s'est  fait;  faligué 
parlcî  travail,  l'homme  s'étend  et  s'endort.  S'il  est  bien  por- 
tant, son  sommeil  est  profond  et  son  corps  peu  sensible  aux 
excitants  extérieurs.  A  son  réveil,  il  est  reposé  et  n'a  aucun 
souvenir  de  ses  rêves  s'il  en  a  fait,  ou  bien  il  n'a  pas  rCvc. 
Pendant  ce  temps,  son  pouls  est  calme,  l'activité  de  sa  circula- 
tion générale  est  diminuée;  si  môme  pendant  son  sommeil 
il  accomplit  un  acte  physiologique  qui  nécessite  hors  du 
cerveau  l'appel  du  sang,  la  digestion  d'un  bon  repas,  par 
exemple,  son  sommeil  est  plus  profond  encore.  Tout  le  monde 
sait  cela,  de  même  qu'on  sait  aujourd'hui  en  physiologie 
que,  pendant  le  sommeil,  le  cerveau  est  dans  un  état  relatif 
d'iDinémie. 

Mais,  pendant  la  veille,  cet  homme  est  agité  par  des  préoc- 
cupations. Il  pense  beaucoup,  ou  en  dormant  il  est  soumis  à 
des  excitants  quelconques;  alors  il  dort  moins  profondément. 
Il  n'a  plus  le  sommeil  dur^  il  a  le  sommeil  léger.  Il  rêve  et  ses 
rêvesj  depuis  le  plus  simple  jusqu'au  cauchemar,  portent 


l'empreinte  de  ces  préoccupations  ou  de  ces  excitants  physi- 
ques. Le  cerveau  conservant  un  reste  d'activité,  certaines  de 
i#6  fonctions  iiont  en  jeu,  ^t  le  rôv«  s^  r«pprocho  plus  ou 
moins  d9  U  réolité  suivant  que  le  ralionnement  et  la 
coordination  des  idées  demeurent  plus  ou  moins  actif», 
Ces  deux  fonctions  constitu(^nt  le  li^n  qui  réunit  eu  faiiceau 
les  facultés  de  l'esprit,  s'il  se  relâche,  celles-ci  flottant  indé- 
cises, la  moindre  impulsion  agit  sur  elles  et  leur  donne  une 
direction  nouv^nt  foçt  singulière.  Mais  ce  qu'on  sait  des  actes 
réflexes  explique  suffisamment  ces  prétendues  singularités. 

Un  exemple  me  fera  mieux  comprendre  ;  vous  me  pardon- 
nerez de  le  tirer  de  moi-même,  En  cieli^  Jq  suis  la  méthode 
excellente  de  M.  Alfred  Maury. 

Au  printemps,  quand  les  matinées  sont  fraîches,  je  fais 
toujours  le  même  rêve.  Je  me  représente  une  plage,  une 
rivière,  avec  un  paysage  quelconque  à  moi  connu  ou  fait  de 
souvenirs  (le  rêve  n'inventant  rien)  et  je  prends  un  bain 
froid.  Si  je  m'éveille,  j'acquiers  la  certitude  que  mon  corps 
entier  est  refroidi  et  que  mon  rêve  n'est  que  le  résultat  de  la 
sensation  de  froid  dont  je  n'ai  pas  eu  conscienoe,  nxais  qui 
suffisamment  sentie  par  ma  peau  et  perçue  par  mon  cer- 
veau, a  agi  comme  action  réflexe  et  a  enfanté  l'idée  du  bain 
froid  par  lequel  mon  corps  s'est  rafraîchi.  Mais  je  m'c- 
veilla  et  j'iuigmeute  mq»  couvertures;  ftlQrS)  P^tte  forme  de 
rêve  disparaît;  la  chaleur  revenant  et  rappelant  à  la  peau  le 
sang  du  cerveau,  le  sonimeil  redevient  profond  et  sans  rêves. 
Quand  on  a  la  fièvre,  on  fait  toujours  le  même  rêve,  on  voit 
confusément  des  montagnes  et  des  précipices  se  mouvant  par 
des  ondulations  immenses,  incohérentes  et  tourmentées. 
C'est  que  le  cœur,  violemment  agité,  envoie  au  cerveau  des 
quantités  anormales  de  sang,  lesquelles  arrivant  à  flots  pres- 
sés, troublent  le  calme  ordinaire  des  rûves  et  enfkntent  ces 
conceptions  maladives. 

Par  contre,  si  les  ivrognes  dorment  si  fort,  ils  le  doivent  non 
à  une  prétendue  congestion  momentanée,  mais  à  l'ancmic 
cérébrale  que  cause  le  grand  appel  de  sang  fait  àresiomac  et 
au  poumon  par  la  digestion  et  la  combustion  d'aliments  très- 
alcooliscs. 

De  même,  interrogez  les  femmes  grosses  ou  qui  ont  eu  des 
enfanta  à,  la  suite  de  grossesses  ordinaires  ;  toutes  vous  diront 
que  jamais  elles  n'ont  plus  profondément  dornû  que  pendant 
leur  gestation,  alors  leur  sommeil  était  calme  et  sans  rOves  : 
rien  n'est  plus  naturel  si  l'on  songe  à  la  dérivation  considé- 
rable du  sang  vers  l'utérus  et  son  contenu,  dérivation  qui  se 
fait  aux  dépens  du  cerveau  comme  des  autres  organes,  niais 
qui  chez  lui  est  plus  sensible  que  chei;  aucun  autre. 

Une  sensation  plus  forte,  une  douleur  insuffisante  cepen- 
dant pnur  éveiller  le  dormeur  provoquent  le  cauchemar;  la 
légende  du  chat  noir  ou  du  diable  qui,  assis  sur  la  poitrine 
du  dormeur,  l'oppresse  et  l'épouvante  de  ses  yeux  flam- 
boyants, a  son  origine  dans  une  gêne  accidentelle  ou  maladive 
de  la  respiration,  laquelle  se  transforme  en  ces  idées  que 
perpétue  la  tradition.  La  légende  du  vampire  qui  suce  lo  sang 
des  filles  de  la  Valachie  a  une  source  analogue.  Le  malheu- 
reux dormeur,  dont  l'esprit  est  rempli  d'histoires  fantastiques, 
est  la  victime  d'un  rêve  que  fait  naître  dans  son  cerveau  une 
douleur  physique  ou  la  morsure  d'un  animal,  d'un  insecte 
quelconque.  Scrutez  à  fond  les  histoires  de  revenants  et  de 
fantômes,  vous  n'y  trouverez  qu'hallucinations,  rêves  péni- 
bles ou  maladifs;. la  poésie  et  l'imagination  font  le  reste. 
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Chacun  en  étudiant  ion  propre  sommeil  se  rendra  compte 
de  la  réalité  de  ce  que  j'avance. 

Ce  que  je  viens  de  dira  ne  s'applique  qu'au  sommeil  ordi- 
naire plus  ou  moins  profond;  recherches  maintenant  les 
divers  degrés  qui  nous  conduisent  de  ce  sommeil  de  tout  le 
Qionde  à  la  condition  seconde  de  Félida  X.,,..  et  nous  ver- 
rons  comment  cette  jeune  femme  n'est  autre  chose  qu'une 
somnambule  dont  tous  les  sens,  toutes  les  facultés  sont  actifs, 
en  un  mot  une  somnambule  totale. 

Pour  moi,  en  effet,  j'y  insiste  malgré  la  singularité  d'une 
assertion  qui  renverse  Vidée  qu'on  se  fait  d'ordinaire  des 
somnambules,  lesquels  sont  gens  qui  marchent  les  yeux 

fermés Folida  n'en  est  pas  moins  une  somnambule,  mais 

dont  tous  les  sons  et  loute$  les  facultés  fonctionnent  d'une 
façon  normale.  Pour  tout  le  monde  elle  est  éveillée,  car  elle 
a  tous  les  caractères  de  la  veille*  Cependant,  en  fait,  elle  ne 
veille  point  :  c'est,  je  le  répète,  une  somnambule  parfaite,  ou 
mieux,  UHitkt 

Pour  le  mieux  démontrer,  je  passerai  en  revue  dans  l'ana- 
lyse qui  suit  quelques.uns  des  degrés  et  des  variétés  du 
gomnambulltmei  et  je  montrerai  que  cette  gradation  vers  la 
porfeolion  ou  la  Malité  n'est  due  qu'à  la  persistance  ou  à 
l'éveil  successif»  des  sens  et  des  facultés,  Je  crois  par  cette 
méthode  aider  k  1«  solution  de  ce  problème  diffîcile. 

Notre  dormeur  est  un  enfant  de  huit  h  douse  ans  ;  il  dort 
profondément  comme  on  dort  k  son  âge;  on  lui  parle  douce- 
ment et  d'une  voix  monotone,  il  ne  s'éveille  pas,  mais  ré« 

pond On  dirige  sa  pensée  à  volonté  et  on  lui  fait  dire  ce 

qu'il  aurait  tu  pendant  la  veille  ;  bien  plus,  il  obéit  au  désir 
d'autrui,  M  retourne»  boit,  etc.,  ctc 

Son  AClivité  obéissante  peut  aller  plus  loin  encore.  On  sait 
Vhistoiro  du  jeune  officier  de  marine  auquel  ses  camarades 
s'amusaient  à  suggérer  des  rêves,  et  qui,  dormant  sur  un 
banc,  se  précipite  sur  le  pont  croyant  plonger  et  sauver  de  la 
mer  son  meilleur  ami  qu'on  lui  disait  se  noyer.  Chacun  a 
autour  de  soi  des  exemples  semblables,  et  on  n'a  qu'è  les 

rechercher* 

11  en  peut  être  de  même  pour  nombre  d'autres  endormis 
dont  ou  a  provoqué  le  sommeil  par  des  manœuvres  diverses, 
ou  qui  ont  été  soumis  à  l'ivresse,  au  chloroforme,  au  ha- 
chisch ou  à  la  belladone,  etc.,  etc. 

Chez  les  hypnotisés,  par  exemple,  la  suggestion  peut  avoir 
une  importance  plus  grande  encore  ;  places  un  somnambule 
de  cet  ordre  dans  la  posture  d  un  homme  qui  prie  ou  qui 
combat  (l'état  cataleptique  de  ses  membres  le  permet),  bien» 
tôt  son  visage  exprime  la  colère  ou  la  piété,  et  s'il  peut  parler 
il  raconte  quelque  scène  violente  ou  religieuse. 

Ainsi,  d'où  que  vienne  l'ordre,  qu'il  passe  par  le  sens  de 
l'ouïe  ou  par  le  sens  musculaire,  les  facultés  de  l'esprit  flot- 
tant indécises,  sans  volonté,  sans  coordination,  subissent 
passivement  l'inOuence  étrangère,  le  tout  à  l'insu  de  la  pt^r- 
sonne  qui  aprèd  ces  actes  et  ces  paroles  s'éveille  sans  en  avoir 
conservé  la  moindre  souvenir. 

Mais  l'activité  de  noire  dormeur  peut  être  plus  grande,  son 
sens  musculaire  s'éveille  partiellement,  il  marche  endormi, 
certains  sens,  certaines  facultés  deviennent  actifs,  il  est  som-  ' 

'namb^^e* 

ici,  depuis  l'enfant  que  tout  le  monde  connaît,  et  qui  se 

devant  sous  l'influence  du  rêve  s'éveille  après  avoir  heurté  les 

meubles  de  sa  chambre,  depuis  le  marcheur  qui  endormi 

poursuit  sa  roule.  Jusqu'à  la  condition  seconde  de  Félida, 


somnambulisme  toial  ou  parfait,  on  peut  observer  tous  les 
degrés. 

Chaque  sens,  chaque  faculté  de  Tesprit  qui  s'éveille  par- 
tiellement ou  isolément  donne  au  somnambule  un  degré  de 
perfection  de  plus;  bien  mieux,  tel  sens  ou  telle  faculté  isolé- 
ment exalté  peut  dans  son  fonctionnement  dépasser  de 
beaucoup  la  puissance  normale  ;  alors  le  dormeur  devient  un 
phénomène,  un  prodige,  il  entend  par  le  talon,  voit  par  le 
creux  de  l'estomac,  prédit  l'avenir,  donne  des  consultations 
infaillibles  et  sait  ce  qui  se  passe  à  mille  lieues  de  lui. 

Habitués  que  nous  sommes  à  voir  nos  sens  et  nos  facultés 
réglés  dans  un  certain  équilibre  relatif  et  avoir  une  puis- 
sance moyenne,  quand  cet  équilibre  est  rompu  au  profit  de 
tel  ou  tel  d'entre  eux,  nous  crions  au  miracle.  Dans  l'indi- 
gence ordinaire  de  notre  nature,  nous  avons  sans  doute 
lieu  de  nous  étonner,  mais  il  n'est  pas  défendu  de  chercher 
des  explications,  car  crier  sans  cesse  au  prodige,  quand  nous 
rencontrons  un  problème  difficile,  est  preuve  d'ignorance  et 
d'incapacité. 

Que  peut-il  se  passer,  après  tout,  chex  cet  étonnant  dor- 
meur?.,... 

Sans  devenir  normale  sa  vue  s'exalte,  sa  rétine  est  hyper* 
esthésiée  ;  il  voit  dans  l'obscurité.  Or  ce  que  nous  appelons 
obscurité,  nous,  gens  éveillés,  n'eat  pas  l'absence  absolue  de 
lumière.  Sa  rétine  plus  sensible  que  la  nôtre  se  contente 
d'une  lumière  plus  faible,  il  passe  momentanément  à  l'état 
du  chat  ou  de  l'oiseau  de  nuit;  la  malade  dont  U.  Dufay,  de 
(Uois,  a  entretenu  vos  lecteurs  (i),  et  qui  enfilait  son  aig:uille 
sous  la  table,  est  un  nouvel  exemple  de  ce  que  je  rappelle  : 
cent  fois  j'en  ai  fait  l'expérience,  le  somnambule  cesse  tout 
travail  si  l'on  interpose  entre  ses  jeux  et  l'œuvre  commencée 
un  corps  abàolumcnt  opaque,  à  moins  que  pour  ce  travail  le 
sens  musculaire  exalté  ne  puisse,  comme  chez  l'aveugle,  rem- 
placer la  vue,  et  déplus,  ses  yeux  bien  que  paraissant  fermés, 
ne  le  sont  jamais  complètement.  L'exaltation  ou  la  perver- 
sion du  goût  et  de  l'odorat  amènent  des  phénomènes  aualo-* 
gués.  Et  le  sens  musculaire  hyperesthésié  donne  au  somnam- 
bule l'équilibre  du  danseur  de  corde  qui  le  fait  marcher  sur 
l'arête  d'un  toit. 

Tel  somnambule  dont  l'abstraction  ou  d'autres  facultés 
veillent  encore  ou  s'exaltent,  résout  un  problème  au-dessus 
de  ses  moyens  ordinaires  ou  compose  des  vers  grecs*,  tel 
autre  don.l  la  mémoire  est  devenue  prodigieuse  raconte  des 
faits  d'autrefois  que  dans  la  veille  il  paraissait  avoir  oubliés  -— 
l'entourage  croit  qu'il  les  invente  ou  les  devine  ;  —  tel  parle 
une  langue  que  les  auditeurs  étonnés  croient  qu'il  n'a  jamais 
apprise.  Tout  cela  n'est  après  tout  que  réminiscences,  pour 
lesquelles,  on  le  sait,  la  durée  n'existe  pas.  Les  beaux  livres 
de  MM.  Alfred  Maury,  Bersot,  Albert  Lemoine,  etc.,  et  les 
innombrables  histoires  de  somnambules  depuis  l'antiquité 
jusqu'à  nos  jours,  sont  remplis  de  faits  semblables.  Relisez 
ces  relations,  analysez-les  au  môme  point  de  vue,  et  vous 
verrez  la  prédominance  de  telle  ou  telle  faculté,  la  persis- 
tance ou  l'exaltation  temporaire  de  tel  ou  tel  sens  doimant 
à  chacun  d'eux  le  caractère  extraordinaire  qui  le  distingue 
des  autres  et  frappe  l'observateur. 

Mais,  je  le  reconnais,  dans  aucun  fait  relaté  jusqu'ici  vous 
ne  verrez  le  sens  de  la  vue  ayant  persisté»  donner  ^  un  som- 


(!)  lievue  scienttfifjtte^  15  juillet  1876. 
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nambule  le  singulier  caractère  de  la  condition  seconde  de 
Felida. 

Loin  de  moi,  cher  monsieur  Alglave,  la  pensée  de  traiter 
à  fond,  dans  une  lettre,  un  si  vaste  sujet;  je  n*eu  veux  retenir 
que  ceci  : 

Les  somnambules,  quelle  que  soit  l'origine  de  leur  état,  dif- 
fèrent suivant  que  tel  ou  tel  sens,  telle  ou  telle  faculté  pré- 
domine chez  eux,  et  aussi  suivant  la  nature  de  leur  esprit, 
la  qualité  de  leurs  sens;  j*aî  vu  un  sourd  somnambule,  rien 
n'était  plus  bizarre. 

De  plus,  leurs  idées  flottantes  privées  d'équilibre  et  de 
coordination  peuvent  être  dirigées  à  tort  et  à  travers,  soit 
par  leur  entourage,  soit  par  des  suggestions  venues  d'exci- 
tants extérieurs,  bruits,  odeurs,  dont  cet  entourage  ne  peut 
avoir  la  moindre  notion. 

Un  exemple  me  fera  mieux  comprendre  :  Prenons  un 
somnambule  dont  le  sens  de  l'ouïe  est  momentanément 
exalté,  il  entend  ce  que  nul  n'entend  autour  de  lui;  mais  il 
dort,  ses  facultés'intellectuellcs  sont  flottantes,  alors  la  per- 
ception de  ces  sons  donne  en  lui  naissance  à  une  série 
d'idées-images.  —  Ainsi  loin  de  lui  on  touche  du  piano,  son 
ouïe  exaltée  permet  à  lui  seul  d'entendre  :  alors  ces  sons 
deviennent  un,  concert  admirable  dont  il  voit  les  splendeurs  ; 
il  entend  des  mélodies  célestes  et  se  croit  en  paradis,  l'en- 
tourage stupéfait  écoute  le  récit  de  ces  merveilles,  et  si  notre 
somnambule  parle  d'enfer  ou  de  meurtres,  on  en  fait  un  pos- 
sédé du  diable.  Mon  compatriote  Pierre  de  Lancre  a  brûlé 
bien  des  innocents  qui  n'en  avaient  pas  tant  dit.  Cependant 
quoi  de  plus  simple  7  Plus  grand  sera  le  nombre  des  sens 
ou  des  facultés  qui  fonctionnent  chez  le  somnambule,  plus 
son  état  sera  extraordinaire,  car  plus  il  se  rapproche  de  la 
vie  normale  plus  il  est  étrange. 

Ce  qui  lui  manque  le  plus,  quelle  que  soit  cette  perfection 
relative,  c'est  l'équilibre  fonctionnel.  Tous  les  sens  n'agis- 
sent pas  ou  agissent  mal.  Il  ne  saurait  donc  avoir  du  monde 

■ 

extérieur  qu'une  idée  fausse  ou  incomplète. 

Que  faudrait-il  donc  pour  que  ce  somnambulisme  fût  parfait? 
H  faudrait  le  fonctionnement  total  des  facultés  et  des  sens, 
particulièrement  du  maître  d'entre  eux,  delà  vue.  Celle-ci,  en 
elfet,  donne  la  notion  exacte  du  monde  extérieur,  par  suite 
rectifie  les  idées  et  aide  à  les  coordonner  (je  ne  parle,  bien 
entendu,  que  de  l'homme  sain  d'esprit  et  non  de  l'hallu- 
ciné). 

Mais  ce  somnambule  fictif,  dans  lequel  les  facultés  de 
l'esprit  agiraient  h  l'ordinaire,  et  auquel  les  sens  fonction- 
nant régulièrement  donneraient  la  notion  exacte  de  ce  qui 
l'entoure,  n'est  autre  chose  qu'un  homme  ordinaire,  éveillé. 

Je  reconnais  qu'il  en  a  temporairement  toutes  les  appa- 
rences; mais  pour  l'observateur  il  n'en  a  pas  la  réalité,  car 
l'accès  passé  il  rentre  dans  la  vie  ordinaire,  et  alors  il  a 
oublié,  comme  un  somnambule  qu'il  est,  tout  ce  qui  s'est 
passé  pendant  son  accès,  pendant  sa  condition  seconde  ou 
sa  deuxième  vie,  quelle  que  soit  la  durée,  la  perfection  ou  la 
cause  de  celle-ci. 

Donc,  l'absence  de  souvenir  demeure  le  critérium  de  la 
différence  des  deux  états,  et  si  par  hypothèse  nous  suppri- 
mons ce  critérium,  nous  n'en  saurons  plus  faire  la  distinc- 
tion. Il  doit  y  avoir  des  gens  que  nous  trouvons  bizarres  ou 
tous,  surtout  parce  qu'ils  ne  nous  ressemblent  pas,  et  qui 
ne  sont  que  des  somnambules  totaux  gardant  le  souvenir  de 
leurs  accès^  —  ceci,  bien  entendu,  ne  peut  être  qu'une  hypo- 


thèse dont  la  vérification  est  impossible  dans  l'état  actuel  de 
l'analyse  psychologique.—  Cependant  je  la  livre  aux  médita- 
tions des  lecteurs.  Tous  les  somnambules  ont  donc  ce  ca- 
ractère commun  :  l'absence  du  souvenir  de  l'accès.  Ainsi  est 
la  malade  de  M.  Dufay,  de  Blois  :  aussi,  la  comparant  à  Félida, 
mon  savant  confrère  dit  :  «  Chez  l'une  comme  chez  l'autre, 
»  l'amnésie  appartient  à  l'état  normal,  à  l'état  physiolo- 
»  gique.  » 

Or,  soit  dit  en  passant,  je  ne  pense  pas  qu'aucun  critique 
ait  la  pensée  que,  chez  la  malade  de  Blois,  l'état  normal  soit 
le  plus  parfait,  celui  dans  lequel  elle  se  souvient  de  sa  vie 
entière,  bien  que  pendant  cet  état,  ainsi  que  pour  Félida, 
son  intelligence  soit  supérieure  à  ce  qu'elle  est  dans  l'autre. 

Eh  bien,  rendez  par  la  pensée  à  M"«  K...,  de  Blois,  le  sens 
complet  et  normal  de  la  vue,  mettez-la  ainsi  en  rapport  avec 
le  monde  extérieur  :  elle  aura  toutes  les  apparences  de  la  vie 
ordinaire,  avec  une  intelligence  plus  grande.  Ce  sera  une 
somnambule  totale^  et  au  point  de  vue  psychologique  elle 
sera  Félida  X.... 

Abordons  maintenant  une  question  fort  délicate.  Ces  deux 
états  séparés  Tun  de  l'autre  par  l'amnésie  constituent-ils  un 
dédoublement  de  la  personnalité,  une  double  conscience?... 

Interrogé  par  vous,  un  éminent  philosophe,  M.  Paul  Janet, 
ne  croit  pas  qu'il  en  soit  ainsi,  tant  pour  Félida  que  pour 
d'autres  exemples  célèbres. 

Raisonnant  au  point  de  vue  psychologique  pur,  il  dit  que 
la  nature  du  moi  est  faite  de  deux  éléments  :  «  1^  Le  senti- 
»  ment  fondamental  de  l'existence,  que  nous  appelons  le 
»  sentiment  du  moi,  lequel  est  indivisible  et  ue  peut  varier 
»  que  par  l'intensité.  2«  Le  sentiment  de  l'individualité,  le- 
»  quel  est  un  fait  complexe  et  peut  varier  dans  ses  éléments 
»  sans  que  le  sentiment  du  moi  soit  atteint.  Ce  sentiment 
»  de  l'individualité  détermine  le  sentiment  du  moi,  mais  ne 
»  le  constitue  pas  (1). 

Le  moi  fondamental  ne  saurait  donc  être  atteint  par  des 
variations  dans  le  sentiment  de  l'individualité. 

Je  n'ai  pas  à  m'étendre  sur  cette  explication  ingénieuse  et 
subtile,  car  en  fait  je  n'ai  jamais  pensé  que  telle  qu'elle  est 
Félida  fût  un  exemple  pur  de  double  conscience.  En  effet, 
elle  se  sent  toujours  la  milme  personne,  et  n'a  pas  la  con- 
science d'une  double  existence  comme  la  dame  anglaise  qui 
à  certains  moments  croyait  être  un  vieux  clergyfnan. 

Cependant,  s'il  en  est  ainsi  de  Félida,  en  ce  qui  touche  sa 
propre  conscience,  —  celui  qui  l'observe  ne  peut  s'empêcher 
de  penser  que  l'absence  de  souvenir  établit  entre  ses  deux 
modes  d'existence  une  liarrière  si  haute,  que  cette  jeune 
femme  n'a  pas  dans  l'état  normal  plus  de  connaissance  de  ce 
qu'elle  a  fait  ou  pensé  pendant  sa  condition  seconde,  que  si 
une  autre  personne  avait  fait  ou  pensé  ces  mêmes  choses. 

I*ar  l'analyse  qui  précède,  je  crois  avoir  établi  que  l'éveil 
successif  des  sens  et  des  facultés  constitue  une  gradation  du 
sommeil  ordinaire  au  somnambulisme,  que  j'appellerai  total, 
en  passant  par  toutes  les  formes  connues  du  somnambu- 
lisme. 

11  en  résulte  que  Félida  n'est  qu'une  somnambule  chez 
laquelle,  en  plus  des  autres  sens  ou  facultés,  le  sens  de 
la  vue,  accidentellement  éveillé,  fonctionne  normalement  [ 


(1)  Paul  Janot,  La  tiotion  de  la  personnalité  (Revue  scif^iifique^ 
876,  11°  50). 
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par  suite  elle  a  la  notion  exacte  de  ce  qui  Tentoure  et 
peut  rectifier  les  impressions  fausses  qu'auraient  pu  lui  don* 
ner  les  autres  sens  ;  c*est  ainsi  que  sa  condition  seconde  est 
une  personnalité  complète. 

Mais,  cher  monsieur  Alglave,  les  réflexions  qu'un  tel  sujet 
provoque  pourraient  nous  conduire  trop  loin  ;  il  suffit  d'en 
dire  assez  pour  provoquer  les  pensées  de  vos  lecteurs,  pour 
les  engager  à  étudier  leur  propre  sommeil^  celui  de  leur  en- 
tourage. 

Je  serai  assez  récompensé  de  mon  travail  si,  rencontrant 
quelque  anomalie  comme  celle  que  présente  Félida  —  ils 
l'analysent  et  la  publient. 

N'oublions  pas  les  sages  paroles  du  grand  physicien 
M.  Crookes,  que  vous  avez  récemment  imprimées  : 

«  Les  anomalies  peuvent  être  regardées  comme  les  po- 
»  tcaux  indicateurs  sur  la  route  des  recherches,  elles  nous 
»  montrent  les  chemins  qui  mènent  à  des  découvertes  nou- 
»  velles.  » 


II 


Voici  maintenant  les  observations  nouvelles  que  j*ai  pu 
faire  sur  Félida  depuis  ma  dernière  publication,  et  son  état 
en  septembre  1876. 

Au  moment  où  s'arrêtait  mon  étude,  les  conditions  secondes 
duraient  environ  deux  ou  trois  mois  contre  des  intervalles  , 
d'état  normal  de  douze  à  quinze  heures  ;  cette  situation  ne 
s'est  pas  maintenue.  Pendant  les  mois  de  novembre  et  dé-' 
cembre  1875,  chaque  jour  et  à  des  heures  indéterminées 
s'est  montrée  une  période  d'état  normal  de  quelques  mi- 
nutes à  une  demi-heure  de  durée.  En  janvier  1876  les  inter-  ^ 
valles  grandissent,  et  dans  les  trois  ou  quatre  mois  qui 
suivent  ils  arrivent  jusqu'à  vingt-cinq  jours  contre  deux  ou 
trois  heures  d'état  normal. 

Aujourd'hui  6  septembre  1876,  Félida  n'a  pas  eu  de  période  de  ' 
vie  normale  depuis  environ  deux  mois  et  demi,  et  la  dernière  n'a 
duré  que  trois  heures.  Du  reste  rien  de  changé  dans  les  ca- 
ractères respectifs  des  deux  états  ;  cependant  le  désespoir  que 
lui  cause  celle  amnésie  est  devenu  si  grand,  que  pendant 
une  de  ses  dernières  périodes  de  vie  normale  Félida  a  cher- 
ché à  se  suicider.  Je  ne  l'ai  appris  que  récemment.  —  Celle 
pénible  disposition  d'esprit  doit  fortement  influer  sur  son 
caractère  et  accuser  plus  encore  les  difierences  que  celui-ci 
présente  dans  les  deux  états. 

Il  y  a  évidemment  tendance  chez  Félida  à  revenir  à  l'état 
décrit  dans  mon  travail  précédent,  dans  lequel  la  condition 
seconde  durait  trois  et  quatre  mois  contre  douze  à  quinze 
heures  d'état  normal. 

Plus  que  jamais,  Félida  est  impressionnable  et  souiïre  de 
mille  douleurs. 

Ici,  bien  que  les  phénomènes  que  je  vais  décrire  louchent 
plus  particulièrement  à  l'hystérie  proprement  dite,  je  vous 
demande  la  permission  de  les  dire,  vu  leur  singularité,  —  vu 
aussi  l'appui  qu'ils  donnent  à  la  théorie  de  cette  maladie,  que 
j'ai  précédemment  exposée  : 

Félida  perd  des  quantités  de  plus  en  plus  notables  de  sang 
par  lu  muqueuse  de  restomac  ou  de  l'œsophage.  11  s'écoule 
lentement  de  sa  bouche  pendant  sou  sommeil.  Alors,  je  le 
dis  en  passant,  elle  rêve  qu'elle  est  à  l'abattoir  ou  qu'elle  . 
voit  égorger  quelqu'un. 


Une  fois,  pendant  la  nuit,  sans  blessure  d'aucune  sorte,  il 
s'est  écoulé,  par  exsudation,  de  la  partie  postérieure  de  la 
tête  une  notable  quantité  de  sang.  —  Elle  a  des  saignements 
de  nez  d'une  seule  narine,  la  gauche. 

Spontanément,  une  moitié  de  sa  face  rougit;  aussi  dis 
points  épars  sur  les  membres  du  môme  côté  et  les  points 
rougis  donnent  une  vive  sensation  de  chaleur,  presque  de 
brûlure.  Ces  sensations  s'accompagnent  d'un  gonflement 
local  quelquefois  si  marqué,  qu'un  jour  Félida  étant  dans  la 
rue,  le  gant  qui  recouvrait  sa  main  gauche  en  a  craqué. 

Du  côté  des  sens,  on  observe  aussi  des  phénomènes  sin- 
guliers. Félida  est  très-souvent  sourde  de  l'oreille  gauche; 
son  odorat  est  presque  oblitéré,  sauf  pour  l'odeur  du  sang, 
qu'elle  perçoit  mieux  qu'aucun  autre.  Son  goût  est  presque  nul. 

La  prédominance  des  accidents  du  côté  gauche  n'a  rien 
d'extraordinaire;  elle  est  de  règle  dans  l'hystérie;  on  ignore 
encore  pourquoi. 

On  voit  combien  ces  faits  viennent  à  l'appui  de  ma  pensée 
que  les  phénomènes  de  nature  hystérique  sont  sous  la  dé- 
pendance immédiate  de  la  circulation  capillaire.  Que  sont, 
en  efl'et,  ces  hémorrhagies ,  ces  gonflements?  Ce  sont  des 
états  passifs,  ce  sont  les  effets  d'une  paralysie  momentanée 
des  tuniques  des  capillaires.  Ceux-ci  se  laissant  distendre 
outre  mesure  par  l'impulsion  du  cœur,  le  sang  transude  au 
travers  de  leurs  parois  ;  par  suite,  il  suinte  des  muqueuses 
et  rougit  ou  gonfle  les  parties  du  corps  recouvertes  de  peau. 

J'ai  interrogé  Féhda  sur  un  point  que  j'avais  jusqu'à  ce 
jour  négligé  :  sur  son  sommeil.  Elle  dort  comme  tout  le 
monde  et  au  moment  ordinaire*  Seulement  son  sommeil  est 
toujours  tourmenté  par  des  rêves  ou  des  cauchemars;  de 
plus,  il  est  influencé  par  des  douleurs  physiques  :  ainsi,  elle 
rêve  souvent  d'abattoirs  et  d'égorgements,  nous  avons  dit 
pourquoi.  Souvent  aussi  elle  se  voit  chargée  de  chaînes  ou 
liée  avec  des  cordes  qui  lui  brisent  les  membres.  Ce  sont  ses 
douleurs  musculaires  ordinaires  qui  se  transforment  ainsi. 

Enfin,  quelquefois  la  transition  de  l'état  normal  à  la  con- 
dition seconde  se  fait  pendant  le  sommeil  naturel,  —je  crois 
en  avoir  déjà  parlé. 

Félida  dort  donc  comme  tout  le  monde;  du  reste,  il  en  est 
de  même  de  la  plupart  des  somnambules.  Pour  peu  qu'il 
soit  complet,  le  somnambulisme  est  en  général  surajouté  à 
la  vie  ordinaire.  Félida  n'échappe  pas  à  l'usage. 

Voilà,  cher  monsieur  Alglave,  les  faits  actuels  les  plus  sail- 
lants. Si  cela  est  possible,  je  continuerai  mes  observations, 
et  si  vous  êtes  assez  bon  pour  les  accueillir,  je  tiendrai  votre 
journal  au  courant  de  cette  étude. 

Donc  à  l'an  prochain,  si  Félida  et  moi  sommes  encore  de 
ce  monde. 


Votre  bien  dévoué 


Docteur  Azam, 

Pi'of«»»«enr  &  l'Koole  de  médwint*  Ji»  Rnnleatrt, 
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Exeiiriil»ii  4o  l^^woelatlon  françaUie  à  Volvlc  et  à  Riom 

A  chacun  des  congrès,  on  remarque  toujours  que  les  excur- 
sions sont  très-suivies;  aussi,  quand  des  motifs  impérieux 
ne  forcent  pas  l'Association  à  se  réunir  tout  entière,  plusieurs 
courses  sont  organisées  le  même  Jour;  on  évite  ainsi  l'en- 
combrement  qui  résulterait  de  l*arrivée  simultanée  de  cinq 
ou  si)c  cents  personnes  dans  une  petite  ville  qui  aurait  peine 
à  les  loger.  Le  dimanche  30  aotkt,  TAssociation  s'est  donc 
partagée  entre  Vichy,  Issoire  et  Volvic  ;  celte  dernière  excur- 
sion se  terminait  par  une  visite  à  Riom. 

Le  départ  était  matinal  ;  à  six  heures,  tout  le  monde  était 
réuni  sur  la  place  de  Jaude  ;  une  centaine  de  membres  en*- 
viron  étaient  présents;  plusieurs  dames  étaient  de  la  partie- 
Le  bureau  de  TAssociation  était  représenté  par  M.  Cornu,  se- 
crétaire, que  M"**  Cornu  accompagnait;  par  M.  Dehérain,  vice- 
secrétaire  ;  par  M.  Garïel,  secrétaire  du  conseil,  accompagné 
de  M"^  Gariel.  Parmi  les  membres  présents,  nous  avonà  re- 
marqué, en  outre,  MM.  Ollier,  le  célèbre  chirurgien  de  Lyon  ; 
Emile  Trélat,  le  ôympathique  professeur  du  Conservatoire 
des  Arts-et-Métiers  ;  Gaston  Tissandier,  Vintrépide  aéronaute; 
l'éloquent  Frédéric  Passy  ;  le  comte  de  Saporla,  correspon- 
dant de  rinstitut,  savant  distingué  qui  représente  presque 
seul  en  France  la  paléontologie  végétale  ;  le  docteur  Axam 
(de  Bordeaux),  dont  les  lecteurs  de  la  Re^me  ont  apprécié  ré- 
cemment les  curieuses  observations  ;  le  docteur  Laônnec  qui, 
l'année  dernière,  avait  été  l'âme  du  comité  local  de  Nantes  ; 
Corenwinder;  Wartelle  (du  département  du  Nord);  l*agnoul, 
directeur  de  la  station  agronomique  du  Pas-de-Calais  ;  d'Eich- 
tall,  le  neveu  de  Tancien  président  de  l'Association,  qui  n'a 
pas  voulu  quitter  ses  fonctions  sans  laisser  une  nouvelle 
marque  de  la  générosité  dont  il  a  donné  tant  de  preuves  pen- 
dant le  siège  de  Paris. 

Le  premier  soin  est  de  choisir  des  compagnons  de  voyage 
agréables,  car  la  montée  jusqu'au  bas  du  pic  de  la  Nugère  est 
longue  ;  chacun  s'installe,  et  la  longue  file  de  voitures  se  met 
en  route  ;  la  conversation  s'engage,  s'élève  parfois  quand  une 
question  sérieuse  est  soulevée,  puis  s'échappe  en  fusées  de 
plaisanteries  et  de  bons  mots. 

Le  paysage  est  magnifique;  à  mesure  qu'on  s'élève,  on  do- 
mine la  grande  plaine  de  la  Limagne,  noyée  dans  la  brume 
grise  du  matin;  on  reconnaît  Clermont  dominé  par  sa  cathé- 
drale; Bourdon  et  ses  cheminées  fumantes;  au  loin,  une 
longue  suite  de  montagnes  enveloppe  la  plaine  d'une  cein- 
ture continue  formant  comme  les  bords  d'un  lac  immense. 

Les  conseillers  municipaux  de  Volvic,  le  ruban  tricolore  à 
la  boutonnière,  attendaient  le  congrès  au  bas  du  pic  de  la 
Nugire,  nous  donnant  par  leur  prévenance  une  première 
marque  de  la  bienveillance  sympathique  que  nous  devions 
rencontrer  dans  tout  le  cours  de  notre  voyage.  On  gravit  le 
pic  ;  les  géologues  expliquent  à  leurs  voisins  la  marche  de  la 
lave,  qui,  exploitée  depuis  bien  des  années  comme  pierre  à 
bâtir,  donne  à  presque  tous  les  monuments  d'Auvergne  l'as- 
pect triste  qu'on  leur  reproche.  L'ascension  du  pic  était  la  ] 


partie  vraiment  importante  de  la  journée,  il  était  nécessaire 
en  parcourant  l'Auvergne  de  bien  connaître  les  très-anciens 
volcans  qu'elle  renferme,  et  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  y  a 
eu  là  dans  l'organisation  générale  une  très-gros«e  lacune  ;  il 
aurait  fallu  qu'une  conférence  &ur  les  volcans  précédra 
.  l'excursion;  cette  conférence  a  été  faite  avant  la  visite  aux 
industries  locales  et  même  très-bien  faille  par  M.  Truchoi, 
professeur  à  la  Faculté,  et  ceux  qui  ont  été  visiter  les  fabri- 
ques qu'il  avait  décrites  ont  acquis  des  notions  précises  qui 
leur  eussent  échappé  si  on  ne  leur  avait  pas  expliqué  eé  qu'Us 
allaient  voir;  cette  conférence  a  manqué  par  suite  de  l'indis- 
position de  celui  qui  devait  la  faire  ;  on  aurait  dû  trouver 
quelqu'un  pour  le  remplacer;  on  ne  Tapas  pu,  et  l'excursion 
a  été  beaucoup  moins  instructive  qu'elle  l'eût  été  si  l'on  avait 
bien  su  à  l'avance  queU  étaient  les  points  sur  lesquels  de- 
vait particulièrement  se  fixer  l'attention. 

Après  avoir  Joui  quelques  instants  de  la  vue  des  montagnes 
environnantes,  de  leur  aspect  pittoresque  et  sauvage,  on  re- 
descend, on  hâte  le  pas,  car  le  déjeuner,  depuis  longtemps 
désiré,  est  dressé  dans  un  vallon  au  bas  du  pic.  On  se  place, 
et  on  attaque  vigoureusement  les  monceaux  de  jambons,  de 
langues,  de  pâtés,  de  hures,  qui  sont  régulièrement  distribués 
sur  la  table;  la  série  des  toasts  commencée,  M.  Renaud, 
M.  Boudet  de  Bardon  boivent  fr  la  santé  des  excursionnistes. 
Depuis  Anacréon,  les  estomacs  satisfaits  ont  une  propension 
naturelle  à  voir  tout  en  rose  ;  on  applaudit  bien  qu'on  n'en- 
tende pas  très-bien.  Un  anthropologiste  ingénieux  réclame 
des  nombreux  spectateurs,  qui  regardent  avec  étonnement 
manger  les  savants^  la  faveur  d'une  bourrée. 

Deux  jeunes  couples  s'y  prêtent  de  bonne  grâce;  un  chan- 
teur commence  la  mélopée  lente  et  triste  qui  doit  accompa- 
gner la  danse,  qui  ne  nous  parait  pas  avoir  grand  caractère 
et  qui  ressemble  à  un  avant-deux  perpétuel,  avec  des  mouve- 
ments de  bras  peu  variés.  L'assistance  auvergnate  ne  semble 
pas  satisfaite;  les  jeunes  gens  ont  oublié  les  vieux  usages,  et 
bientôt,  aux  applaudissements  de  tous,  un  couple  plus  âgé, 
qui  a  mieux  conservé  la  tradition,  exécute  la  bourrée  telle 
qu'ils  la  dansaient  aux  heures  fugitives  de  leur  jeunesse;  la 
fille  et  le  garçon  tournent  en  cadence;  ils  s'évitent,  se  re- 
cherchent, se  regardent;  il  veut  la  saisir,  elle  s'enfuit; 
dédaigné,  il  s'écarte  à  son  tour,  elle  se  rapproche;  le  mouve- 
ment des  jambes  est  peu  varié,  mais  la  pantomime  est  ex- 
pressive. La  danse  dure  quelques  instants,  accompagnée  par 
le  chant;  puis  une  de  ces  notes  aiguès,  chères  aux  Tyroliens, 
indique  le  repos;  le  garçon  enlève  sa  danseuse  par  la  taille 
et  lui  applique  de  vigoureux  baisers  sur  les  deux  joues. 

L'assistance  ravie  propose  une  quête,  destinée  à  donner 
des  preuves  palpables  de  sa  satisfaction  ;  une  dame  prend  un 
chapeau  et  recueille  une  abondante  moisson  de  pièces  blan- 
ches que  se  partagent  les  gens  de  service. 

On  repart  à  pied  jusqu'à  Volvic,  qui  est  à  une  petite  dis- 
tance; là,  sur  la  place  de  l'Église,  se  trouve  préparée  une  vé- 
ritable exposition  de  sculpture  ;  nous  y  voyons  les  blocs  de 
la  pierre  de  Volvic;  on  nous  montre  comment  on  la  travaille. 
Elle  se  débite  aisément  en  grandes  plaques  par  un  procédé 
qui  exige  beaucoup  de  dextérité  de  la  part  des  ouvriers;  la 
pierre  qu'il  s'agit  de  découper»  suivant  sa  longueur,  de  façon 
que  son  épaisseur  seule  diminue,  les  autres  dimensions  res- 
tant les  mêmesi  est  placée  de  champ  ;  deux  ouvriers,  armés 
de  marteaux  très-pointus,  frappent  à  petits  coups  sur  la  pierre 
pour  marquer  la  ligne  suivant  laquelle  elle  doit  être  fendue  ; 
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quand  la  ligne  supérieure  est  bien  marquée»  ils  la  conlinueut 
jusqu'au  tiers  de  la  hauteur  sur  chacun  des  côtés;  les  coups 
deviennent  plus  forts,  tout  eti  coilsérvant  une  parfaite  régu- 
larité; une  Assure  apparaît,  et  bientôt  la  pierre  est  fëhdue; 
en  quelques  minutes,  elle  est  ainsi  débitée  en  tranchée  ré- 
gulières, comme  par  une  série  de  gigantesques  clivages. 

Nous  visitons  une  école  de  dessin  annexée  à  l'école  pri- 
maire et  dirigée  par  des  frères  des  Écoles  chrétiennes;  le 
directeur  se  trouve  être  un  ancien  auditeur  de  M.  Emile 
Trclat  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers;  il  fait  parcourir 
8on  établissement  avec  une  satisfaclien  visiUle  à  son  ancien 
mattro)  et  sa  flguro  rayonnants  témoigne  eorabiea  11  est 
touché  deâ  cotiiplimohtB  qu'on  lui  prodigue  h  jUsUë  titré. 

De  Volvic,  nous  montons  à  Tanclcrt  doujon  de  Touruocl, 
placé  sur  la  colline,  au  bord  d'uhô  riante  Vallée  ;  toute  cette 
province  escarpée,  tourmentée,  couverte  de  montagnes,  était 
hérissée  jadis  de  donjons  féodaui;  aussi,  que  de  ruines  sont 
accumulées  en  Auvergne  et  dans  le  Velajr  l  Avant  l'invention 
de  rartillcrie,  ces  Uiontagneâ»  couronnée^  de  cb&teaux-forts, 
formaient  un  refuge  précieux  pour  notre  pays^  et  oti  retrouve 
à  chaque  instant  les  tracée  des  pas  errants  du  roi  Charles  VH, 
chnrchatit  dans  les  montagnes  d'Auvergne  un  refuge  ai«suré 
contre  les  entreprisés  des  Ahglals,  maîtres  du  pays  piaf. 
Tournoel  est  aujourd'hui  démantelé  et  abandonné  ;  il  a  été 
détruit,  croyons-nous,  au  commencement  du  xvii®  siècle,  au 
moment  où  Richelieu  a  fait  sentir  à  la  noblesse  encore  indé- 
pendante la  rude  mairi  du  pou  Voir  royal.  Il  offre  une  vue  pit- 
toresque, quelques  jolis  spécimens  d'architecture  de  la  Re- 
naissance el  enfin  un  cahier  sur  lequel  on  est  prié  d'inscrire 
son  nom*  Nous  descendons  par  un  parc  très-bien  entretenu 
jusqu'au  château  de  Crourbls,  où  M'"*  Boudât  de  Dardon  nous 
fait  le  plus  gracieux  accueil  ;  la  bière,  le  punch,  le  Cham- 
pagne, le  vin  chaud  arrivent  &  la  file;  des  fruits,  des  pâtisse- 
ries coUVrctit  les  tables;  dés  boîtes  dé  cigafet  ouvertes  s'of- 
frent aux  fumeurs.  M.  Boudet  de  Rardôti  est  partout,  se  mul- 
tipliant, cherchant  de  Tœil  celui  qui  n'est  pas  servi,  pour 
s'enquérir  de  ses  désirs.  Au  nom  de  l'Association,  tt.  CorUu 
remercie  de  cette  splendide  et  cordiale  réception  )  on  remonte 
en  voilure  pdUr  aller  visiter  les  gorges  d'Enval;  puis  on  se 
dirige  Vêts  Riom,  qui  était  le  terme  de  l'excursion • 

Cette  petite  Ville  nous  ménageait  un  accueil  auquel  tioUs 
étions  loin  de  hoUs  attendre,  toute  la  populatioU  est  sur 
pied  ;  nos  voilures  défilent  au  grand  trot  entre  deux  haies  de 
spectateurs  empressés  de  voir  tiotre  longue  caravane  ;  nous 
passons  sous  des  arcs  de  triomphe  ornés  de  feuillage,  et  nous 
descendons  sur  la  place  principale  )  puis  chacun  se  met  en 
route,  regardant  les  Uombreusos  maisons  du  iv»  et  du 
xvi''  siècle,  qui  ont  été  parfaitement  conservées;  on  nous  ac- 
cueille ;  nti  nous  fait  voir  avec  complaisance  les  cutiosités 
architecturales  qu'il  faut  parfois  découvrir  dans  les  cours 
intérieures;  mais  nous  remarquons  quelque  gène;  quelques 
mots  s'échappent  enfin;  nous  devinons  que  nous  sommes 
arrivés  trop  vite,  qu'on  voulait  nous  recevoir  à  l'entrée  de  la 
ville  avec  musique  et  pompiers,  et  que  notre  venue  subite  a 
fait  manquer  une  partie  de  la  féto.  Que  faire?  On  décide 
qu'on  reculera  jusqu'à  la  place  principale  et  que  là  le  maire 
viendra  nous  recevoir.  Nous  rattrapons  en  route  tous  les  ex- 
cursionnistes que  nous  rencontrons,  et  nous  nous  trouvons 
au  nombre  d'uUe  cinquantaine  réunis  sur  la  place;  les  sa- 
peurs s'avancent  d'un  pas  solennel;  deux  haies  de  pompiers 
gardent  les  flancs  de  la  colonne  ;  la  musique  de  la  ville  joue 


ses  meilleurs  morceaux.  M.  le  maire  de  Riom  et  son  adjoint 
s'avancent  vers  nous}  nos  chapeaux  de  paille,  nos  costumes 
couverts  de  poussière,  contrastaient  un  peu  avec  cette  solen- 
nité* Autre  embarras  :  il  fallut  trouver  quelqu'un  pour  ré- 
pondre k  la  harangue  du  maire;  M.  Cornu,  le  secrétaire  de 
l'AssoGiation,  à  qui  revenait  cet  honneur,  est  introuvable  ; 
M»  Dehérain,  vice-secrétairei  se  dévoue  et,  au  nom  de  l'As* 
sociation,  remepcie  la  ville  de  liiom  de  la  brillante  réception 
qui  lui  est  faite. 

Nous  prenons  place  dans  la  colonne  derrière  les  autorités, 
et  nous  arrivons  à  la  mairie  ;  nous  y  s^ournons  un  instant, 
puis  avec  le  môme  cortège  nous  arrivons  à  la  salle  du  ban- 
quet oiîert  par  la  ville  de  Riom.  M.  Ollier  nous  préside  ;  à  ses 
côtés  se  trouvent  M*  Dotroges,  maire  de  la  ville,  M,  Maudet, 
conseiller  à  la  cour  d'appel,  directeur  du  musée  où  nous  de- 
vons terminer  la  soirée  ;  je  fais  grâce  du  dinar.  Après  un  toast 
de  M>  le  docteur  Cirard,  conseiller  municipal,  un  autre  de 
M»  (Hlier,  toujours  escortés  de  la  musique,  n'ous  arrivons  au 
musée»  brillamment  illuminé)  M»  Maudet  nous  en  failles  hon- 
neurs ;  c'est  au  tour  de  Mi  Cornu  de  répondre  {  enfin  nous  péné- 
trons ï  au  res-de-chauBsée  se  trouvent  deux  buffets,  café, 
liqueurs,  vin  de  Champagne,  cigares,  nous  sont  gracieuse- 
ment offerts;  nous  visitons  les  salles  et  particulièremeat  au 
premier,  celle  des  illuntres.  Excellante  et  patriotique  idée  1  Là 
sont  réunis  les  portraits  de  tous  les  grands  hommes  nés  en 
Auvergne.  Pascal  d'abord,  le  plus  grand  de  tousi  à  qui  l'on 
va  ériger  Une  statue  à  Clerment  même  (  toui  les  philosophai 
de  Port-Royal,  Nicole,  Arnault,  la  Mère  Angélique  d'après 
Philippe  de  Champagne;  puis  Ids  généraux  et  notamment  le 
brillant  et  malheureux  Desait  ;  dans  les  autres  salles  Un  gf and 
portrait  de  M.  Rouher,  une  peinture  fort  curieuse  du  xv«  siè- 
cle, quelques  jolis  tableaux  modernes.  L'enthousiasme  est 
un  peu  éteint;  on  aspire  au  train  spécial  qui  doit  nous  con- 
duire à  Clermont.  Enfin  la  musique  est  prête,  les  flambeaux, 
les  lanternes  vénitiennes  sont  allumées.  M.  Passy,  de  sa  voix 
forte  et  vibrante,  remercie  la  ville  de  Riom  de  sa  brillante 
hospitalité  et  nous  nous  acheminons  vers  la  gare  guidés  par 
la  fanfare. 

Dans  les  wagons,  ceux  que  le  punch  a  émoustillés  et  qui  ne 
succombent  pas  à  la  fatigue  échangent  leurs  impressions  : 

a  Quelle  brillante  réceptioUi  dit  un  admirateur  naîfi 

—  C'est  vrai,  répond  un  grognon,  la  ville  de  Riom  s'est 
surpassée;  mais  Je  vous  avoue  que  je  crains  beaucoup  que 
l'Association,  précisément  à  cause  de  ces  banquets,  de  ces 
réceptions,  etc.,  ne  dégénère  en  train  de  plaisir  avec  accompa- 
gnement de  réceptions  galantes;  nous  sommes  une  occasion 
pour  les  différentaa  villes  de  France  de  s'amuser;  nous 
avons  été  un  prétexte  à  lampions  et  rien  de  plus  :  on  en 
aurait  fHit  autant  pour  n'importd  quelle  autre  associa* 
tion. 

—  Vous  n'aVea  pas  tout  à  fait  tort,  mon  cher,  réplique  un 
troisième,  mais  vous  exagérez  beaucoup*  Les  actions  hu- 
maines sont  toujours  déterminées  par  des  mobiles  nombreux. 
Qu'il  y  ait  une  part  à  faire  au  désir  de  montrer  que  bien 
qu'on  soit  une  petite  ville  on  peut  faire  les  choses  large- 
ment, brillamment,  sans  regarder  à  la  dépense,  je  le  veux 
bien  ;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  nous  nous  sommes 
présentés  ici  complètement  inconnus;  ou  ne  sait  pas  nos 
noms  :  il  a  suffi  que  nous  venions  comme  savants,  comme 
des  gens  qui  passent  leur  vie  à  cultiver  la  science  pour  qu'on 
nous  reçût  à  bras  ouverts,  commo  on  recevrait  un  souverain  ; 
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je  prétends  que  nous  devons  en  ôlre  fiers,  et  que  c'est  là  une 
tendance  excellente  qu'on  doit  encourager,  et  qui  montre 
dans  ce  pays  un  amour  des  recherches  désintéressées  que 
nous  étions  loin  de  soupçonner.  Songez  aussi  combien  ceux 
qui  travaillent  en  province  sont  peu  soutenus  et  quelle 
somme  de  volonté  il  faut  dépenser  pour  ne  pas  se  laisser  en- 
traîner dans  rindifférence  générale  qui  les  entoure.  Ceux 
qui  produisent  ont  un  mérite  qu'il  faut  reconnaître  ;  ils  ont 
droit  à  toutes  les  sympathies,  à  tous  les  encouragements  ;  eh 
bien,  vous  êtes  venus,  vous  avez  apprécié  leurs  efforts  ;  ils  se 
sont  retrouvés  pendant  quelque  temps  au  milieu  de  ceux  qui 
pensent  comme  eux,  qui  travaillent  comme  eux  ;  ils  ont  été 
encouragés,  soutenus  pour  plusieurs  années.  L'idée  que  vous 
alliez  arriver  a  suffi  à  leur  donner  Ténergie  d'éveiller  des 
sympathies,  de  créer  des  ressources,  en  somme,  de  déter- 
miner un  mouvement  qui  s'est  traduit  sous  forme  de  ban- 
quets, de  lampions,  de  toasts,  de  fanfares,  etc.  A  tout  cela  la 
science  ne  peut  que  gagner.  Croyez-vous  que  les  hommes  qui 
ont  organisé  celte  fête  si  bien  réussie  ne  vont  pas  être  gran- 
dis aux  yeux  de  leurs  concitoyens  par  sa  réussite  même,  que 
leur  influence  ne  sera  pas  plus  grande  ;  or  cette  influence 
qu'ils  dépensent  au  profit  de  l'enseignement,  de  la  création 
de  musées,  ne  peut  être  que  salutaire.  Le  but  même  de 
l'Association  est  d'aller  ainsi  soutenir,  encourager  ceux  qui 
travaillent;  nous  devons  les  grandir  èi  leurs  propres  yeux  et  à 
ceux  de  leurs  voisins,  et  quand  bien  môme  elle  n'aurait  pas 
d'autre  utilité  elle  mériterait  de  vivre.  »  —  Il  aurait  peut-être 
continué  quelque  temps  sur  ce  ton,  mais  il  s'aperçut  que  son 
auditoire  était  devenu  silencieux.  «  Allons,  se  dit-il,  Massillon 
avait  raison  :  «  Les  sermons  d'après  dîner  poussent  au  som- 
»  meil.  » 


électriques.  J'ai  aussi  obtenu  une  production  de  mouvements 
réflexes  en  supprimant  le  siège  de  la  volonté  et  de  la  con* 
science.  »  (Voy.la  présente  iîevae,  1866,  p.  725;  yo"^ .  Archives 
de  physiologie ^  de  MM.  Charcot,  Vulpian,  Brown-Sequard,  sur 
le  rôle  du  filet  sympathique  cervical  et  du  nerf  grand-auricu- 
laire dans  la  vascularisation  de  l'oreille  du  lapin,  par  le  doc- 
teur A.  Moreau.) 


SÉANCES  DES  SECTIONS 

SECTION  DES   SCIENCES   MÉDICALES 

Nous  avons  donné  —  page  22/i  —  l'intéressante  communi- 
cation du  professeur  Azam  (de  Bordeaux)  sur  la  double  con- 
science. A  cette  occasion,  M.  le  docteur  Armand  Morcau  a  dit 
quelques  mots  que  nous  reproduisons  ici  : 

«  Il  est  bon  de  rapprocher  les  faits  d'observation  clinique 
des  faits  acquis  en  physiologie  expérimentale,  parce  que  ces 
derniers  sont  obtenus  dans  des  conditions  bien  définies  et, 
en  outre,  peuvent  être  reproduits  à  volonté;  or,  parmi  les 
différents  phénomènes  constatés  chez  la  malade  nommée 
Félida,  il  en  est  qui  ont  rapport  à  des  états  d'anémie  et  d'au- 
tres à  des  états  de  circulation  exagérée.  M.  le  professeur  Azam 
a  eu  le  soin  de  nous  le  dire,  et  chacun  a  pu  se  rappeler  l'ex- 
périence capitale  dans  laquelle  M.  Claude  Bernard  coupe  le 
filet  cervical  sympathique  et  obtient  la  vascularisation  exagé- 
rée de  l'oreille  correspondante.  Je  demande  la  permission  de 
rappeler  ici  une  expérience  peu  connue,  celle  dans  laquelle  à 
la  section  du  filet  sympathique  on  ajoute  la  section  du  nerf 
grand-auriculaire  du  plexus  cervical,  parce  que  les  phéno- 
mènes de  vascularisation  prennent  dans  ces  conditions  une 
intensité,  une  durée  et  une  constance  remarquables. 

»  Je  citerai  en  outre  le  fait  suivant  comme  un  exemple 
frappant  de  l'exaltation  des  actions  réflexes  : 

»  Le  poisson  appelé  torpille  électrique  donne  ses  décharges, 
très-douloureuses  pour  les  autres  animaux,  sans  rien  mani- 
fester et  en  restant  tout  à  fait  immobile.  Tous  les  observa- 
teurs l'ont  constaté.  Au  contraire,  il  s'agite  et  se  contracte 
fortement  quand  le  cerveau  étant  enlevé,  on  excite  les  nerfs 
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M.  Corenwinder,  président  de  la  section  nommé  à  Nantes 
l'an  dernier,  est  présent  ;  la  section  s'organise  rapidement. 
MM.  Aubergier,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  et  Truchot, 
professeur  à  celte  môme  Faculté,  sont  nommés  vice-prési- 
dents. M.  Teallier,  secrétaire  de  la  Société  d'agriculture  du 
département,  consent  à  remplir  ces  mêmes  fonctions  auprès 
de  la  section  ;  M.  Baillou,  viticulteur  de  la  Gironde,  de- 
vient sous-secrétaire;  les  membres  présents  sont  nombreux, 
et  les  séances  promettent  d'être  bien  remplies.  MM.  Pagnoul, 
du  Pas-de-Calais,  Reynouard  fils,  Wartelle  et  Ladureau,  du 
Nord,  M.  Dehérain,  quelques  jours  plus  tard  M.  de  la  Blan- 
chère,  plusieurs  agriculteurs  de  Clermont,  tel  est  le  person- 
nel quia  paru  très-régulièrement  aux  séances.  A  l'une  d'elles, 
dont  nous  rendrons  compte  très-complètement,  sont  venus 
en  outre  MM.  Claude  Bernard,  l'illustre  physiologiste; 
A.  d'Eichtall,  ancien  président  de  la  Société  ;  Alglave,  direc- 
teur de  la  Revue  scientifique. 

Séance  du  19  aotU, 

M.  Truchot  communique  ses  recherches  sur  la  quantité 
d'acide  carbonique  contenu  dans  l'air  ;  il  décrit  son  appa- 
reil qui  ne  diffère  pas  de  ceux  qu'on  utilise  d'ordinaire  dans 
ce  genre  de  recherches.  M.  Truchot  s'est  efforcé  de  décou- 
vrir les  relations  qui  existent  entre  l'état  de  l'atmosphère  et 
la  quantité  d'acide  carbonique  qui  s'y  rencontre. 

Il  a  remarqué  qu'en  hiver  les  chiffres  étaient  assez  va- 
riables :  quand  le  baromètre  était  à  732,  ce  qui  est  la 
moyenne  de  Clermont  et  ce  qui  correspond  au  beau  temps,  la 
quantité  d'acide  carbonique  était  de  3",3  pour  10  litres  d'air, 
c'est  un  peu  moins  que  la  moyenne  qui  est,  comme  on  sait, 
de  0,000/i.  Quand  la  pluie  tombe,  le  baromètre  étant  à  725 
la  quantité  d'acide  carbonique  monte  à  0,000/i6  ;  enfin;  quand 
il  neige,  on  trouve  0,00056,  c'est-à-dire  un  nombre  plus  élevé; 
le  baromètre  était,  au  moment  de  cette  dernière  observation, 
à  721  ;  la  quantité  d'acide  carbonique  augmente  donc  dans 
l'air  quand  la  pression  diminue.  Il  est  probable  qu'il  se 
passe,  pour  l'acide  carbonique  confiné  dans  le  sol,  ce  qui  a 
lieu  pour  le  grisou  contenu  dans  les  assises  de  la  houille, 
qui  se  dégage  surtout  sous  l'influence  des  hautes  pressions, 
tellement  que  les  accidents  dans  les  houillères  coïncident 
souvent  avec  les  grandes  perturbations  atmosphériques  qui 
accompagnent  les  sinistres  maritimes. 

M.  Truchot  a  recherché,  en  outre,  l'acide  carbonique  con- 
tenu dans  l'eau  de  pluie  ;  il  a  trouvé  qu'un  litre  d'eau  de 
pluie  renferme  seulement  0*^%5  d'acide  carbonique,  tandis 
que  dans  l'eau  de  neige  la  quantité  est  beaucoup  plus  forte  : 
elle  s'élève  pour  un  litre  à  0B*',03i!i,  c'est-à-dire  à  17*=^  On  a 
même  trouvé  O^^oeo  et  on  peut  estimer  qu'en  moyenne  la 
quantité  d'acide  carbonique  est  de  0fl%050  ou  25"  environ. 

M.  Corenwinder  a  également  recherché  la  quantité  d'acide 
carbonique  contenu  dans  l'air  :  en  général,  dans  l'arrondis- 
sement de  Lille,  il  a  trouvé  en  été  0,0002  et  0,0003  d'acide 
carbonique  dans  l'air,  c'est-à-dire  moins  que  le  chiffre  clas- 
sique OjOOOZi;  la  quantité  d'acide  carbonique  augmente  au 
printemps  au  moment  de  l'éclosion  des  bourgeons  qui, 
comme  chacun  sait,  émettent  des  quantités  notables  de 
ce  gaz. 
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En  hiver  il  a  remarqué  que  lorsque  la  neige  avait  séjourné 
sur  le  sol  pendant  plusieurs  jours,  l'acide  carbonique  dispa- 
raissait complètement;  mais  qu'au  moment  du  dégel,  quand 
la  neige  fondait,  Tacide  carbonique  apparaissait  en  quantité 
notable,  et  que  les  chiffres  obtenus  dépassaient  0,000/i. 

Une  discussion  s'engage  à  la  suite  de  cette  communica- 
tion. MM.  Corenwinder,  Truchot  et  Dehérain  tombent  d'ac- 
cord pour  attribuer  les  faits  relatifs  à  la  quantité  d'acide 
carbonique  contenu  dans  la  neige  à  la  cause  suivante  : 
Tacide  carbonique  contenu  dans  l'air  provient  en  majeure 
partie  de  celui  qui  est  produit  dans  la  terre  arable  par  la 
combustion  lente  des  matières  organiques  qui  s'y  trouvent. 
Quand  la  terre  est  couverte  de  neige,  l'acide  carbonique  con- 
tenu dans  le  sol,  au  lieu  de  s'exhaler  dans  l'air,  est  rétenu  et 
s'accumule  peu  à  peu,  de  là  la  grande  quantité  d'acide  car- 
bonique contenu  dans  la  neige.  Au  moment  où  celle-ci  entre 
en  fusion,  elle  dégage  le  gaz  qu'elle  avait  retenu  tant  qu'elle 
était  solide  et  qu'elle  couvrait  le  sol. 

—  M.  Dehérain  présente  à  la  section  le  résumé  d'un  tra- 
vail qu'il  a  entrepris  au  laboratoire  de  culture  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  avec  la  collaboration  de  M.  /.  Vesque^ 
docteur  es  sciences,  sur  les  fonctions  des  racines.  M.  Dehé- 
rain donne  une  figure  des  appareils  qu'il  a  employés  :  ceux-ci 
seront  tous  décrits  dans  un  mémoire  qui  paraîtra  prochaine- 
ment aux  Annales  agronomiques. 

Une  plante  vivante  (lierre,  véronique),  est  repiquée  dans 
un  vase  en  verre  muni  de  trois  tubulures  supérieures  et  d'une 
tubulure  inférieure  et  rempli  de  pierre  ponce  ;  la  plante  est 
fixée  dans  la  tubulure  centrale  à  l'aide  d'un  bouchon  de 
caoutchouc  fendu  et  percé  pour  laisser  passer  la  tige;  on  fond 
du  caoutchouc  autour  de  la  jointure  pour  obtenir  une  fer- 
meture hermétique  ;  les  autres  tubulures  portent  un  mano- 
mètre à  mercure,  un  thermomètre,  un  tube  d'arrivée  pour 
l'eau  d'arrosage,  un  tube  de  sortie  pour  cette  eau,  euRn  un 
tube  destiné  à  renouveler  les  gaz. 

Les  résultats  obtenus  à  l'aide  de  ce  premier  appareil  sont 
les  suivants  : 

Les  racines  absorbent  de  l'oxygène  et  n'émettent  qu'une 
faible  quantité  d'acide  carbonique  inférieure  à  la  quantité 
d'oxygène  absorbé. 

La  plante  vit  très-bien  dans  une  atmosphère  d'oxygène 
pur;  dans  ce  cas  l'absorption  de  gaz  est  beaucoup  plus  sen- 
sible que  lorsque  les  racines  sont  plongées  dans  l'air  ordi- 
naire. 

La  plante  périt  lorsque  ses  racines  sont  plongées  dans  l'a- 
cide carbonique  ou  dans  l'azote;  la  mort  est  plus  rapide  dans 
le  premier  de  ces  gaz  que  dans  le  second. 

M.  Dehérain  décrit  ensuite  un  second  appareil  à  l'aide  du- 
quel il  a  pu  examiner  simultanément  la  composition  de  l'at- 
mosphère des  racines  et  celle  des  feuilles;  la  tige  feuillue 
est  engagée  dans  un  cylindre  de  verre  d'où  l'on  peut  facile- 
ment extraire  les  gaz  ;  on  a  voulu  à  l'aide  de  cet  appareil  re- 
connaître si  l'acide  carbonique  donné  aux  racines  était  utile 
à  la  nutrition  de  la  plante  et  pouvait  être  retrouvé  à  l'état 
d'oxygène  dans  l'atmosphère  des  feuilles,  ce  qui  eût  indiqué 
que  l'acide  carbonique  du  sol  est  employé  concurremment 
avec  celui  de  l'atmosphère  à  la  formation  des  principes  im- 
médiats. 

Les  expériences  ont  porté  sur  deux  lierres,  une  véronique, 
un  laurier,  un  cytise  ;  dans  aucune  de  ces  expériences  il  n'a 
été  possible  d'observer  un  excès  d'oxygène  dans  l'atmosphère 
des  feuilles  ;  il  ne  semble  donc  pas  que  dans  les  conditions 
où  se  sont  placés  les  auteurs,  l'acide  carbonique  du  sol  soit 
absorbé  par  les  racines  et  décomposé  par  les  feuilles. 

Celles-ci  cependant  étaient  en  très-bon  état  de  santé  et  dé- 
composaient très-bien  l'acide  carbonique  placé  dans  l'atmo- 
sphère où  elles  étaient  maintenues.  MM.  Dehérain  et  Yesque 
ont  l'intention  de  varier  leurs  expériences  pour  reconnaître 


si  dans  d'autres  conditions  le  phénomène  ne  sera  pas  mo- 
difié. 

M.  Corenwinder  BL  exécuté  des  expériences  analogues  à  celles  • 
de  MM.  Dehérain  et  Vesque  ;  il  a  observé  comme  eux  que  les 
racines  dégageaient  très-peu  d'oxygène,  mais  il  appelle  l'at- 
tention sur  les  faits  suivants  qu'il  a  eu  l'occasion  de  dévelop- 
per dans  une  note  présentée  cette  année  à  l'Académie. 

Quand  il  place  dans  une  atmosphère  limitée  des  racines 
vivantes  mais  dépouillées  de  leur  tige,  il  a  observé  qu'elles 
émettent  une  quantité  d'acide  carbonique  beaucoup  plus 
grande  que  lorsque  la  plante  est  encore  complète.  Que  de- 
vient dans  les  conditions  normales  cet  acide  carbonique  éla- 
boré par  la  racine  ?  Peut-il  être  employé  à  la  formation  des 
principes  immédiats  dans  les  feuilles  7  M.  Corenwinder  rap- 
pelle deux  expériences  qu'il  a  exécutées  il  y  a  plusieurs  an- 
nées, et  qui  montrent  que  dans  une  plante  de  grande  di- 
mension, dans  un  arbre,  l'acide  carbonique  formé  dans  les 
tissus  de  la  plante  est  utilisé  à  la  formation  de  nouveaux  or- 
ganes ;  il  a  placé  une  branche  feuillue  dans  un  ballon  où  cir- 
culait lentement  de  l'air  absolument  exempt  d'acide  carbo- 
nique, et  il  a  pu  constater  que  de  nouvelles  feuilles  s'étaient 
formées  ;  au  contraire,  quand  on  opère  sur  une  petite  plante 
telle  qu'un  jeune  figuier,  de  petites  feuilles  placées  dans  une 
atmosphère  dépouillée  d'acide  carbonique  ne  se  développent, 
pas,  elles  restent  à  l'état  où  elles  se  trouvaient  au  moment 
où  elles  ont  été  enfermées  dans  l'appareil;  des  feuilles  voisi- 
nes exposées  à  l'air  libre  se  développaient  cependant  norma- 
lement. Dans  ce  cas,  il  est  clair  que  l'acide  carbonique  at- 
mosphérique manquant  aux  feuilles  confinées,  elles  ont  cessé 
de  s'accroître  et  que,  par  suite,  l'acide  carbonique  de  l'air 
n'a  pu  être  remplacé  par  celui  qui  circule  dans  la  plante, 
tandis  qu'il  n'en  a  pas  été  de  même  dans  l'arbre. 

M.  Dehérain  ajoute  qu'il  n'est  pas  certain  que  les  feuilles 
de  l'arbre  qui  ont  été  confinées  dans  l'appareil  de  M.  Coren- 
winder aient  employé  de  l'acide  carbonique  de  la  tige  pour 
se  développer;  il  est  possible  qu'elles  aient  simplement  uti- 
lisé des  aliments  en  réserve  dans  la  tige,  sans  qu'il  y  ait  eu 
élaboration  de  matière  nouvelle  en  l'absence  de  l'acide  car- 
bonique atmosphérique. 

Il  résulte  de  cette  conversation  que  de  l'avis  de  MM.  Coren- 
winder et  Dehérain,  l'acide  carbonique  du  sol  est  peu  ou 
point  employé  à  la  nutrition  de  la  plante,  et  que  le  point  sur 
lequel  doivent  porter  actuellement  les  recherches  est  le  sui- 
vant :  quel  rôle  remplit  l'acide  carbonique  élaboré  par  les 
racines  à  l'aide  de  l'oxygène  qu'elles  puisent  dans  le  sol? 

M.  Ladureau,  directeur  de  la  station  agronomique  du  Nord, 
entretient  la  section  de  ses  observations  sur  la  culture  du 
lin.  On  a  remarqué  depuis  longtemps  dans  le  département  du 
Nord  et  en  Belgique  qu'il  est  très-difficile  d'obtenir  deux  an- 
nées de  suite  un  bon  produit  sur  le  môme  terrain,  mais 
qu'en  outre  il  était  difficile  aussi  de  cultiver  le  lin  sur  une 
pièce  de  terre  immédiatement  voisine  d'une  autre  qui  avait 
porté  du  lin  l'année  précédente.  Quand  les  nécessités  d'une 
rotation  régulière  forcent  le  cultivateur  à  placer  le  lin  sur  une 
pièce  contiguê  à  celle  qui  en  était  chargée  l'année  précédente, 
il  remarque  que  la  partie  voisine  du  champ  emblavé  en  lin 
à  la  saison  précédente  porte  une  très-mauvaise  récolte  ;  on 
dit  que  le  lin  est  brûlé.  Cette  influence  bizarre  de  la  culture 
d'une  année  sur  la  récolte  de  l'année  suivante  établie  sur  un 
champ  voisin  se  remarque  surtout  quand  la  pièce  nouvelle 
est  placée,  par  rapport  à  la  pièce  ancienne,  dans  la  direction 
du  vent  dominant  habituellement  dans  la  contrée.  Cette  ob- 
servation a  été  faite  dans  le  Nord  depuis  bien  des  années,  et 
pour  éviter  les  fâcheux  résultats  qu'elle  signale,  les  cultiva- 
teurs ont  l'habitude  de  placer  entre  les  deux  champs  qui  doi- 
vent porter  du  lin  à  tour  de  rôle  un  paillasson  en  paille  d'a- 
voine s'élevant  presque  à  1'"  50  environ  ;  ils  assurent  que  ce 
paillasson  protège  le  champ  contigu  et  qu'en  prenant  cette 
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précaiilion  le  lin  voisin  de  la  pièce  qui  Ta  porté  Tannée  pré- 
cédente n'est  plus  brûlé. 

M.  Ladureau  se  contente  de  signaler  ce  fait  à  l'attention  de 
la  section  sans  en  chercher  l'interprétation,  et  a  essayé 
cependant  de  se  rendre  compte  des  différences  de  compo- 
sition qui  existaient  entre  du  lin  normal  et  du  lin  brûlé;  il  a 
trouvé  que  la  différence  essentielle  qui  existait  entre  ces 
deux  états  de  la  plante  textile  reposait  surtout  sur  la  quantité 
de  potasse  contenue  dans  les  cendres  du  lin  normal  et  du 
lin  brûlé  ;  tandis  que  le  premier  accuse  pour  100  de  cendres 
30/19  de  potasse,  l'autre  n'en  donne  que  21,37. 

S'appuyant  sur  ces  analyses,  M.  Ladureau  annonce  qu'il 
a  cultivé  du  lin  sur  un  terrain  qui  en  avait  déjà  porté  l'année 
précédente  ;  le  champ  d'expériences  a  été  divisé  en  trois  par- 
celles, l'une  a  reçu  un  engrais  dépourvu  de  potasse  :  elle  n'a 
fourni  que  du  lin  brûlé  ;  la  seconde  a  été  amendée  avec  du 
tourteau  d'arachide  auquel  on  avait  ajouté  une  médiocre 
quantité  d'engrais  de  potasse  :  la  récolte  a  été  médiocre; elle 
est  devenue  très-bonne  sur  la  troisième  parcelle  qui  avait 
reçu  des  engrais  chimiques  composés  de  superphosphate  de 
chaux,  de  chlorure  de  potassium  et  de  débris  organiques 
azotés. 

M.  Renouard  fils  rappelle  qu'il  a  eu  occasion  de  signaler 
l'influence  du  voisinage  d'un  champ  de  lin  sur  la  culture  sui- 
vante dans  un  mémoire  inséré  l'an  dernier  aux  Annales  agr(h 
nomiques  ;  il  rappelle  en  môme  temps  qu'il  a  exposé  dans  ce 
môme  travail  les  essais  exécutés  en  Belgique  pour  faire  suc- 
céder le  lin  à  lui-même  sur  le  même  sol  pendant  plusieurs 
années. 

Séance  du  21  août, 

M.  Pagnoul  expose  la  continuation  des  recherches  qu'il  a 
entreprises  depuis  plusieurs  années  sur  l'influence  qu'exerce 
l'écartement  des  betteraves  sur  le  rendement  à  l'hectare  et 
sur  la  richesse  des  racines  ;  il  fait  voir  qu'en  1875,  comme 
les  années  précédentes  (il  y  a  sept  ans  que  les  expériences 
ont  été  établies),  il  y  a  eu  un  grand  avantage  à  maintenir  les 
belleraves  à  un  faible  écartement  et  à  ne  pas  dépasser  une 
certaine  quantité  d'azote  dans  la  fumure  ;  quand  les  bette- 
raves ont  été  espacées  à  50  centimètres  en  tout  sens,  le  ren- 
dement a  été  moins  avantageux  que  lorsqu'elles  ont  été  main- 
tenues à  l\li  centimètres  sur  20  ;  dans  le  premier  cas  les  bet- 
teraves ne  renfermaient  que  10  0/0  de  sucre,  dans  le  second 
elles  en  renfermaient  12. 

Dans  une  seconde  série  d'expériences,  l'auteur  a  fait  varier 
seulement  la  proportion  d'azote  de  l'engrais,  sans  changer 
l'ôcarlement;  il  a  trouvé  que  les  racines  devenaient  moins 
riches  en  sucre,  renfermaient  plus  d'azote  et  aussi  plus  de 
cendres  quand  elles  s'étaient  développées  sous  l'influence 
d'un  engrais  azoté  abondant.  Ainsi  l'excès  d'azote  est  funeste 
non-seulement  en  ce  que  les  betteraves  sont  plus  pauvres  en 
sucre,  mais  en  outre  parce  que  la  petite  quantité  de  sucre 
qu'elles  renTerment  est  rendue  difflcile  à  extraire  parla  pré- 
sence des  matières  azotées  contenues  dans  la  racine. 

Dans  une  troisième  série  d'expériences,  M.  Pagnoul  a  donné 
aux  racines  un  grand  excès  d'azote,  mais  il  les  a  maintenues  à 
de  faibles  distances,  et  il  a  reconnu  que  grâce  à  cette  précau- 
tion les  mauvais  effets  des  fortes  fumures  se  trouvaient  en 
parlie  écartés. 

De  l'influence  du  choix  de  la  graine  sur  la  richesse  en  sucre 
des  betteraves,  tel  est  le  sujet  que  traite  M.  Dehérain;  il  an- 
nonce que  le  travail  dont  il  va  rendre  compte  a  été  fait  en 
commun  avec  M.  Fremy,  membre  de  l'Institut. 

ï.cs  savants  chimistes  du  Muséum  ont  répété  en  1875  les 
expériences  exécutées  pour  la  première  fois  en  187/i  sur  la 
culture  des  betteraves  dans  des  sols  stériles  amendés  avec  des 
engrais  chimiques  donnés  en  dissolution  dans  l'eau.  Ils  ont 
donc  pu  placer  des  betteraves  provenant  de  graines  bien  dé*- 
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terminées  dans  des  sols  composés  exactement  de  même,  et 
leur  donner  des  quantités  d'engrais  semblables,  enfin  laisser 
toutes  les  conditions  identiques  sauf  la  graine  ;  les  betteraves 
soumises  aux  essais  ont  été  la  betterave  Vilmorin  améliorée 
par  sélection  et  la  betterave  à  collet  rose  ;  les  quantités  de 
sucre  trouvées  à  l'analyse  ont  été  très-différentes  :  tandis  que 
la  betterave  à  collet  rose  dans  l'un  des  essais  renfermait 
7,5  0/0  de  sucre,  la  Vilmorin  en  accusait  16,2  ;  l'autre  collet 
rose  tombant  dans  une  autre  série  d'essais  à  5,5,  la  Vilmorin 
gardait  encore  13,û;  ainsi  les  betteraves  ont  conservé  dans 
leur  développement  les  qualités  natives  qu'elles  tenaient  de 
leur  graine,  c'est-à-dire  de  leur  race. 

Ces  premiers  résultats  ont  été  confirmés  par  ceux  qu'on  a 
obtenus  dans  les  cultures  de  Versières  qui  ont  été  dispos('»es 
par  M.  Vilmorin  d'après  les  indications  des  auteurs. 

Parmi  les  betteraves  mises  en  expériences,  deux  apparte- 
naient à  la  variété  dite  améliorée  :  l'une  qui  porte  le  numéro  848 
appartient  à  une  famille  améliorée  par  sélection  depuis  plu- 
sieurs années  ;  cultivée  sans  excès  d'engrais,  elle  a  donné 
18,6  0/0  de  sucre,  pour  une  racine  pesant  hïxl  grammes  ;  une 
seconde  betterave  améliorée  dite  de  l'exposition  a  accusé 
dans  les  mêmes  conditions  15,5  0/0  de  sucre  avec  une  racine 
pesant  677  grammes  (ces  nombres  représentent  la  moyenne 
de  huit  dosages)  ;  l'un  des  collets  roses  employé  par  com- 
paraison renfermait  12,2^  de  sucre,  avec  une  racine  de 
828  grammes;  une  autre  accusait  10,91  de  sucre  pour  un 
poids  de  789  grammes,  moyenne  de  six  dosages. 

Des  graines  semblables  à  celles  qui  avaient  fourni  les  bet- 
teraves précédentes  furent  semées  dans  des  parcelles  qui 
reçurent  une  énorme  quantité  de  matières  azotées  et  des 
doses  croissantes  de  phosphates  afin  de  reco  nnattre  comment 
les  engrais  pourraient  modifier  la  richesse  saccharine  de  ces 
diverses  betteraves. 

En  fondant  en  une  seule  moyenne  les  résultats  des  ana- 
lyses exécutées,  on  arrive  aux  chiffres  suivants  : 

Famnre  légère  Vo  rte  fnmtire  DilT^reiKvi 

Collet  rose  (Verrières) 10,95  8,8  2,1 

Collet  rose  n"  34 12,24  9,7  2,5 

Betteraves  améliorées  de  Texpo- 

silioii 15,6  13,6  2,0 

Betteraves  améliorées  n^  848. .         18,5  15,5  3,0 

Ainsi  les  fumures  très-abondantes  abaissent  la  richesse 
saccharine  de  la  betterave;  les  nombres  ci-dessus  confirment 
ceux  qui  ont  été  donnés  par  MM.  Corenwinder,  Truchot,  Pa- 
gnoul, Ladureau  et  par  les  auteurs  eux-mêmes  l'an  dernier; 
MM.  Champion  et  Peliet  paraissent  être  seuls  d'un  avis  op- 
posé, et  il  est  possible  qu'il  n'y  ait  entre  leurs  résultats  et 
ceux  des  chimistes  précédents  qu'une  contradiction  appa- 
rente due  à  des  modes  de  calcul  différents. 

Si  l'excès  d'engrais  azoté  a  diminué  la  richesse  saccharine 
des  betteraves,  il  a  augmenté  considérablement  la  récolte,  qui 
a  presque  doublé;  toutefois  le  rendement  en  poids  des  collels 
roses  a  été  bien  supérieur  à  celui  des  améliorées,  bien  que 
les  quantités  de  sucre  obtenues  à  l'hectare  soient  assez  sem- 
blables. En  effet,  on  a  trouvé  pour  la  quantité  de  sucre  pro- 
duite à  l'hectare  les  chifl*res  suivants  : 

Betteraves  à  collet  rose,  n°  34 10,229  kilos 

Betteraves  à  collet  rose  (Verrières). ,  8,837 

Betteraves  améliorées  (848) 8,620 

Betteraves  améliorées  de  l'exposition.         8,201 

La  quantité  de  sucre  à  extraire  n'est  donc  pas  Irès-difTcrente, 
qu'on  emploie  l'une  ou  l'autre  graine  ;  mais  la  somme  à  ve^ 
ser  au  cultivateur  sera  bien  difl*érente  suivant  qu'on  achètera 
les  betteraves  au  poids  ou  suivant  qu'on  les  achètera  à  la 
densité;  on  en  jugera  par  les  nombres  suivants  calculés  à 
20  frani!s  la  tonne,  ou  d'après  les  coefficient»  proposés  par 
M.  Durin. 
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Sommes  à  verser  par  le  fabricant  au  cultivateur  pour  les  betteraves 

produites  sur  un  hectare. 

Achat  ÂcUat 

an  poiils       à  lu  densité 

Betleraves  à  collet  rose  (Verrières). .  1958  1219 

Betteraves  à  collet  rose,  n»  34 2095  1922 

Betteraves  améliorées  (expontion). .  1175  1851 

Betteraves  améliorées  (848) 105^  1788 

Ou  voit,  d'après  les  nombres  précédents  très-élevés  par 
suite  de  l'abondance  de  la  récolte  de  Verrières  due  en  partie 
à  la  saison,  due  en  partie  aussi  aux  soins  qu'on  prodigue  aux 
racines  chez  M.  Vilmorin,  que  l'achat  au  poids  est  évidem- 
ment désavantageux  pour  le  fabricant  qui  paye  des  quauli- 
tôs  de  sucre  égales  (collet  rose  n*>  36,  et  améliorées  de  l'ex- 
position), des  prix  trcs-dilTérents,  et  qui  paye  plus  cher  des 
betteraves  beaucoup  plus  difficiles  et  beaucoup  plus  coûteuses 
à  traiter.  Au  contraire  l'achat  à  la  densité  n'est  réellement 
désavantageux  pour  le  cultivateur  que  lorsqu'il  fait  de  mau- 
vaises betteraves;  quand  il  choisit  bien  sa  graine,  il  obtient 
une  récolte  rémunératrice,  et  en  même  temps  il  assure  la 
prospérité  de  la  sucrerie,  qui  lui  importe  aussi  bien  qu'au 
fabricant  lui-môme. 

Four  produire  sur  une  surface  donnée  le  maximum  de 
sucre  dans  des  conditions  avantageuses  à  la  fois  pour  le 
fabricant  et  pour  le  cultivateur,  il  faut  donc  s'attacher  avant 
fout  au  choix  judicieux  de  la  graine.  M.  Dehérain  rappelle 
que  cette  opinion  n'est  pas  nouvelle;  elle  a  été  soutenue  de- 
puis plusieurs  années  par  M.  Péligot,  et  notanmient,  quelques- 
uns  des  membres  présents  peuvent  s'en  souvenir,  au  congrès 
de  Lille. 

M.  Dehérain  termine  en  ajoutant  que,  d'après  lui,  pour  que 
le  cultivateur  consente  à  remplacer  les  betteraves  peu  sucrées, 
mais  donnant  de  forts  rendements,  par  des  racines  plus 
riches,  mais  d'un  rendement  moindre,  il  est  indispensable 
de  tenir  compte  dans  les  marchés  de  la  richesse  saccharine 
des  betteraves. 

—  M.  Corenwinder  présente  à  la  Société  un  cas  très-curieux 
qui  s'est  offert  récemment  dans  la  vente  d'un  échantillon  de 
sucre  provenant  d'une  usine  où  l'on  traitait  des  betteraves 
développées  sous  l'influence  d'engrais  irès-azotés. 

Cet  échantillon  de  sucre  cristallisé  renfermait  : 

Eau 3,460 

Sucre  cristallisable 81,250 

Sel  marin 0,252 

Sulfate  de  potasse 0,224 

Nitiate  de  potasse 15,068 

100,254 

Tous  les  éléments  ont  été  dosés,  c'est  pour  cela  que  l'ana- 
lyse accusa  un  léger  excédant.  Les  cendres  sulfatées  pesaient 
13,380.  Dans  les  marchés  passés  entre  les  fabricants  de  sucre 
et  les  raffineurs,  ilest  dit  que  le  raffineur  diminuera  du  poids 
du  sucre  troHvé  à  l'analyse  5  fois  le  poids  des  cendres  sulfa- 
tées; ^  X  i3,88cs9  66,90.  La  sucre  à  extraire  est  donc 
81,25  ^  4M»90  »  1/1,35.  En  outre,  comme  il  faut  déduire  du 
prix  à  payer  pour  le  sucre  une  somme  qui  croit  avec  son  im- 
pureté, il  en  résulte,  tout  calcul  fait,  que  le  fabricant  de  sucre 
devrait  donner  son  produit  pour  rien  et  verser  en  surplus 
kli  francs.  On  voit  que  dans  certains  cas  les  conditions  po- 
sées par  les  rafBneurs  deviennent  impraticables  ;  mais  on  voit 
de  plus  combien  il  est  dangereux  pour  le  fabricant  d'accep- 
ter des  betteraves  provenant  de^ terrains  très-riches  en  matiè- 
res azotées. 

M.  Coranwinder  rappelle  qu'il  a  envoyé  eu  1874  à  M*  Dehé* 
rain  une  betterave  qui,  analysée  au  Muséum,  a  accusé  5  d'a- 
zote dans  100  de  matière  sèche;  cet  azolo  se    trouvait  en 


partie  à  l'état  de  nitrate,  car  la  betterave  desséchée  fuyait 
quand  elle  était  placée  sur  le  feu. 


SECTION   d'anthropologie 

Séance  du  19   a>oût  {soir) 

M.  Broca  présente  un  extrait  de  sa  Revue  d* anthropologie 
contenant  un  article  de  M.  Tissot,  ministre  de  France  au 
Maroc,  accompagné  d'une  carte  sur  la  distribution  des  mo- 
numents mégalithiques  dans  cette  partie  de  l'Afrique.  Les 
dolmens  y  sont  plus  parliculièremeut  groupés  autour  de  Tan- 
ger. Cependant,  M.  le  général  Faidherbe  sait  qu'il  y  en  a 
également  à  quatre  journées  de  marche  au  sud  de  Fez.  C'est 
la  première  fois  que  les  signes  conventionnels  trouvés  par 
MM.  de  Morlillet  et  Chantre  ont  été  employés  dans  une  carte 
d'Afrique. 

—  M.  Vacher j  député,  communique  une  très-intéressante 
étude  Sur  les  anciens  lieux  d'adoration  et  sur  les  traces  du 
culte  païen  en  Auvergne  et  en  Limousin.  Dans  ces  pays,  il  a 
constaté  que  les  noms  des  antiques  divinités  persistent  dans 
les  dénominations  géographiques  :  aussi  retrouve-t-on  des 
vestiges  de  Tôt  ou  Teutaty  de  Taran,  de  Belen,  dieux  gaulois. 
Les  dieux  gallo-romains  ont  eu  le  môme  sort.  Jovis  se  re- 
présente dans  les  localités  du  nom  de  Jouy,  de  Juzay,  Près 
de  Tintiniac,  au  nord  de  Tulle,  il  y  a  un  Mont-Joze  qui  est 
uu  ancien  Mont- Jovis;  de  même  pour  Mont-Joux  ou  Mont-Jait, 
Ea  Auvergne,  dans  un  lieu  appelé  Jauze,  on  a  découvert  des 
fûts  de  colonne  et  les  substructions  d'un  temple.  Mont-Juzuy 
est  dans  le  môme  cas  probablement,  bien  qu'on  ait  cru  y 
voir  un  Mons-Judaicus  d'autrefois.  A  Limoges,  il  y  a  un  fau- 
bourg de  Montjovis,  Tentâtes,  le  grand  dieu  des  Gaules,  avait 
été  assimilé  à  Mercure  par  les  Romains.  En  Auvergne,  la 
tradition  place  un  ancien  temple  de  Mercure  sur  le  Puy-de- 
Uontaudon;  on  y  trouve  du  reste  des  ruines.  On  a  voulu 
voir  un  Mons-Odonis  dans  Montaudon;  mais  la  prononciation 
locale,  qui  fait  de  l'au  de  Montaudon  une  diphthongue  bien 
caractérisée,  exclut  cette  explication  et  milite  en  faveur  de 
celle  de  M.  Vacher.  Le  vaste  temple  dont  on  a  récemment 
découvert  les  ruines  gigantesques  au  sommet  du  Puy-de- 
Dome,  était  consacré  à  Mercure.  On  trouve,  en  outre,  des 
Puy-de-Mercœur,  des  chaires  de  Mercœur  qui  rentrent  dans 
la  catégorie  de  lieux-dits  dont  traite  M.  Vacher. 

Le  dieux  de  la  foudre,  Taranis,  était  aussi  très-révéré.  11 
avait  un  autel  à  Artonncj  Ara  tonantis.  En  Limousin,  on 
trouve  un  Taranac  ou  TarnaCy  qui  rappelle  le  culte  de  Taranis, 
d'autant  plus  que  le  patron  de  cette  paroisse,  saint  Georges, 
préside  spécialement  aux  accidents  atmosphériques. 

Belenus,  dieu  solaire,  se  retrouve  dans  le  nom  de  Belerûaty 
ainsi  que  dans  la  coutume  des  feux  de  la  Saint-Jean,  défen- 
dus par  les  conciles  sous  le  nom  de  Beltain. 

Le  culte  du  phallus  était  également  très-répandu.  A  quatre 
lieues  de  Clermont,  il  y  a  un  rocher  isolé  en  forme  d'obé- 
lisque que  les  paysans  appellent  Saiut-Foutin.  A  Brives,  il  y 
avait  un  tçmple  \  Priape,  auquel  on  o'.Vàit  des  pains  qui 
avaient  la  forme  des  parties  sexuelles,  iurme  qui  a  persisté, 
sans  trop  de  modificatipn,  jusqu'à  nos  jours.  Ce  culte  des 
pierres  ou  des  rochers  phalliques  se  continue  dans  les  su- 
perstitions populaires  ;  il  est  des  rochers  contre  lesquels  les 
femmes  viennent  se  frotter  le  ventre  pour  combattre  la  sté- 
rilité. Le  verrou  de  Rocamadour  est  uu  restant  de  ce  culte  à 
Priape  si  répandu. 

Mais  toutes  les  pierres  sacrées  n'étaient  point  des  représen^ 
talions  phalliques,  et  la  vénération  des  populations  pour 
elles  a  continué  à  travers  les  âges.  Sur  des  menhirs,  sur  des 
dolmens,  des  prêtres  chrétiens  ont  mis  des  croix  et  ont  ainsi 
attiré  sur  leur  reliciou  l'adoration  des  anciens  sanctuaires; 
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ailleurs,  on  a  bâti  des  chapelles  aux  endroits  où  il  y  avait 
des  lieux  sacres  pour  les  païens. 

M.  Girard  de  Bialle  fait  remarquer  l'importance  et  l'utilité 
du  travail  de  M.  Vacher.  Il  est  grandement  temps,  qu'à 
l'exemple  des  Allemands,  des  Slaves,  des  Anglais  et  des  Scan- 
dinaves, on  s'occupe  sérieusement,  en  France,  de  la  mytho- 
logie populaire.  Celle-ci  peut  fournir,  en  effet,  des  renseigne- 
ments précieux  sur  la  mythologie  antique,  notamment  sur 
la  mythologie  gauloise,  encore  si  mal  connue.  Il  ne  faut  pas 
croire  que  les  croyances  de  nos  ancêtres  aient  disparu  de- 
vant le  christianisme  ;  celui-ci,  au  contraire,  pour  s'attirer 
la  vénération  des  fidèles,  a  trôs-souvenl  adopté  les  anciennes 
superstitions  et  les  a  faites  siennes.  Bien  des  dieux  du  pa- 
ganisme sont  devenus  des  saints.  L'exemple  de  saint  Georges, 
cité  par  M.  Vacher  comme  représentant  d'un  ancien  dieu  de 
la  foudre,  le  démontre.  Le  fait  correspond  d'ailleurs  avec 
celui  qu'on  a  remarqué  chez  les  Slaves,  parmi  lesquels  saint 
Élie  a  pris  tous  les  attributs  de  Peroun,  leur  ancien  dieu 
de  l'orage.  Quant  aux  feux  de  la  Saint-Jean,  il  n'est  pas  dou- 
teux, après  les  recherches  des  mythologues  les  plus  compé- 
tents, qu'ils  ne  soient  les  vestiges  d'une  ancienne  cérémonie 
en  l'honneur  d'une  divinité  solaire.  Il  n'y  a  pas  encore  très- 
longtemps  que  dans  la  vallée  de  la  Moselle,  ce  jour-là,  on  en- 
tourait de  paille  des  roues  que  l'on  lançait  sur  la  pente  des 
montagnes  après  y  avoir  mis  le  feu. 

M.  Hovelacque  ajoute  que  c'est  assez  généralement  l'habi- 
tude des  nouvelles  religions  de  s'emparer  du  matériel  mytho- 
logique des  anciennes,  soit  en  faisant  des  dieux  des  démons, 
comme  dans  l'Eran  où  les  Decas  de  l'Inde  sont  devenus  les 
Daevas  ou  Divs,  mauvais  esprits,  soit  comme  les  mission- 
naires catholiques,  les  jésuites  notamment,  qui  dans  l'Inde 
et  en  Chine,  pour  se  faire  bien  venir,  introduisirent  dans 
leur  christianisme  des  cérémonies  et^Jdes  croyances  de  ces 
pays. 

M.  Pommerol  fait  connaître  qu'en  Auvergne  on  fait  un  pèle- 
rinage au  Puy-de-Dûme  le  jour  de  la  Saint-Jean  pour  voir  le- 
ver le  soleil.  A  la  Saint-Amable,  dans  certains  villages,  on 
fait  porter  processionnellement  par  des  vieillards  en  costume 
national  du  pays,  des  roues  garnies  de  fleurs.  C'est  là  évidem- 
ment encore  le  reste  d'un  ancien  culte  solaire.  Enfin,  le  culte 
des  empereurs  divinisés  s'est  maintenu  dans  certaines  loca- 
lités. A  Gerzat,  par  exemple,  une  statue  romaine  décapitée 
est  l'objet  de  la  vénération  des  paysans  qui  l'appellent  saint 
Coudieu;  or  le  vêtement,  l'attitude,  les  détails  de  cette  sculp- 
ture sont  ceux  de  la  statue  bien  connue  de  l'empereur 
Claude,  dont  le  nom  Claudius  peut  parfaitement  être  devenu 
Coudieu  dans  la  bouche  des  Auvergnats. 

M.  Houjou  expose  ses  idées  sur  V influence  des  phénomènes 
géologiques  sur  les  migrations  humaines,  La  faune  et  la  flore 
de  l'Europe  quaternaire  étaient  celles  du  nord  de  l'Asie  et  de 
l'Améiique,  ce  qui  était  dû  vraisemblablement  aux  immenses 
glaciers  de  cette  époque,  tandis  qu'à  l'époque  tertiaire  la 
l'aune  européenne  avait  de  grandes  aflniités  avec  celle  du 
reste  de  l'Amérique.  Il  en  conclut  donc  qu'alors  l'homme  put 
passer  sur  ce  dernier  continent  avec  la  faune.  Du  reste,  on 
remarque  une  race  australoïde  répandue  sur  un  vaste  espace, 
depuis  l'archipel  Indien  et  l'Australie  jusqu'en  Amérique  et 
vn  Afrique,  où,  à  la  période  miocène,  il  ne  doit  pas  y  avoir  eu 
de  nègres.  La  flore  quaternaire  semble  être  venue  du  Nord  en 
Europe  ;  elle  y  est  demeurée  d'ailleurs  au  sommet  des  mon- 
tagnes. Il  en  a  été  de  môme  pour  la  faune  qui  s'est  trouvée 
là  en  face  d'animaux  africains  ;  mais  il  n'y  avait  pas  de  nè- 
gres, qui  étaient  séparés  de  nos  régions  par  la  vaste  mer 
saharienne. 

M.  Vacher  fait  observer  qu'en  bien  des  cas  les  migrations 
humaines  expliquent  les  migrations  des  plantes  et  des  ani- 
maux. 

M.  de  Mortillet  dit  que  les  questions  soulevées  par  M.  Rou- 
jou  sont  très-complexes.  Au  début  de  l'époque  quaternaire, 


il  n'y  avait  pas  de  faune  africaine  en  Europe,  à  cause  de  la 
mer  saharienne.  Mais  il  y  avait  une  flore  et  une  faune  médi- 
terranéennes, car  on  les  retrouve  aussi  bien  en  Provence  et  en 
Italie  que  sur  les  côtes  d'Algérie  et  de  Tunisie.  Cependant, 
l'hippopotame  et  l'hyène  des  cavernes  pourraient  être  ratta- 
chés à  la  faune  africaine.  Les  éléphants  sont  tous  asiatiques. 
VElephas  africanus  n'a  été  découvert  qu'en  Sicile,  mais  isolé 
et  dans  des  terrains  récents.  Quant  aux  populations,  M.  de 
Mortillet  croit  pouvoir  bientôt  démontrer,  comme  il  l'a  fait 
pour  l'origine  indienne  du  bronze,  que  le  fer  était  d'origine 
africaine,  peut-être  découvert  par  les  nègres.  En  tout  cas,  en 
Egypte,  l'usage  du  fer  remonte  à  une  antiquité  des  plus  re- 
culées. Les  plus  anciens  monuments  n'ont  pu  être  travaillés 
qu'à  l'aide  d'outils  en  fer.  L'hiéroglyphe  du  fer  a  été  con- 
staté dans  des  documents  de  la  troisième  dynastie.  Des  pein- 
tures de  la  quatrième  dynastie  présentent  des  instruments  de 
couleur  rouge,  c'est-à-dire  en  cuivre,  et  de  couleur  gris  bleu 
qui  ne  peut  être  que  celle  du  fer.  Dans  ces  mômes  peintures, 
on  voit  apporter  aux  Pharaons  des  animaux  féroces,  lions  et 
tigres,  dans  des  cages  dont  les  barreaux  gris  bleus  auraient  été 
trop  minces  pour  résister  à  ces  animaux  s'ils  n'avaient  pas  été 
enfer.  Les  nègres  paraissent  être  du  reste  très-anciens,  anté- 
rieurs môme  à  nos  races  d'Europe,  et,  pour  M.  de  Mortillet, 
constitueraient  des  races  en  dégénérescence. 

M.  Roujou  croit  également  que  les  nègres  sont  dans  une 
phase  de  dégénérescence.  Chez  eux  les  enfants  présentent 
des  caractères  de  supériorité  qui  disparaissent  chez  les  adul- 
tes, tandis  qu'on  peut  voir  en  France  des  types  inférieurs 
dont  les  enfants  sont  aussi  grossiers  que  leurs  parents. 

M.  Girard  de  Rialle  reyienX  à  ce  propos  sur  la  mention  faite 
le  matin  par  M.  Pomel,  de  nègres  civilisés  établis  autrefois 
dans  l'Algérie  méridionale.  11  se  demande  si  ce  sont  bien  là 
des  nègres  proprement  dits,  ou  bien  des  populations  de  cou- 
leur foncée,  mais  ne  présentant  pas  de  caractères  nigriti- 
ques,  comme  les  peuples  de  race  nubienne  du  haut  Ml, 
comme  les  Tibbous  visités  par  M.  Nacbtigal.  Ces  noirs  n'au- 
raient-ils pas  été  plutôt  les  Mélano-Gétules  des  anciens?  Sans 
quitter  le  sol  de  l'Afrique,  M.  Girard  de  Rialle  signale  à  la 
section  une  découverte  anthropologique  d'un  haut  intérêt 
faite  par  M.  Stanley,  et  constatée  dans  une  des  lettres  pu- 
bliées il  y  a  quelques  jours  dans  le  Daily  Telegraph, 

Le  hardi  voyageur  américain  a  trouvé  dans  une  chaîne  de 
montagnes  élevées,  les  monts  Gambarragara,  située  entre  le 
lac  Viiîloria  et  le  lac  Albert,  une  tribu  d'hommes  blancs,  très- 
distincts  des  Abyssiniens,  des  Arabes,  ou  des  Souhahôlis, 
métis  de  ces  derniers  avec  des  négresses.  Ce  ne  sont  pas  non 
plus  des  albinos.  Rs  ont,  dit-il,  des  traits  caucasiques,  des 
lèvres  fines,  et  le  nez  bien  conformé,  quoique  un  peu  gros  du 
bout.  Ils  se  livrent  à  la  sorcellerie,  et  ont  fourni  des  rois  à 
quelques  peuplades  des  environs.  Les  traditions  les  donnent 
pour  des  immigrés  d'un  pays  lointain.  Quand  ils  sont  atta- 
qués et  pressés  de  trop  près  par  leurs  ennemis,  ils  se  réfu- 
gient dans  une  forteresse  qu'ils  ont  élevée  au  plus  haut 
sommet  des  montagnes  ;  de  là  ils  bravent  toutes  les  agres- 
sions, car  les  nègres  ne  peuvent  supporter  le  climat  rude  et 
les  neiges  de  ces  hautes  régions,  ou  ces  blancs  vivent  parfai- 
tement. Il  serait  curieux  de  savoir  à  quelle  race  rattacher 
celte  tribu  blanche.  M.  Girard  de  Rialle  émet  l'hypothèse  que 
ce  pourrait  bien  être  des  Tsiganes  qui  auraient  poussé  ainsi 
jusqu'au  cœur  de  l'Afrique;  mais  il  ne  donne  cette  idée  que 
comme  absolument  hypothétique. 

M.  Topinard  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  population  vraiment 
nègre  au  sud  de  l'Algérie,  et  qu'on  ne  sait  à  qui  attribuer  les 
vestiges  de  civilisation  dont  a  parlé  M.  Pomel. 

M.  Broca  ajoute  qu'il  a  interrogé  celui-ci  sur  sa  communi- 
cation, et  qu'il  lui  a  répondu  que  les  hommes  auxquels  il  a 
fait  allusion  sont  bien  noirs  de  peau,  mais  n'ont  pas  de  ca- 
ractères nigritiques;  leurs  cheveux,  par  exemple,  sont  frisés 
et  non  laineux.  L'observation  de  M.  Girard  de  Rialle  est  doue 
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parfaitement  fondée.  M.  Broca  n*admei  pas  Thypolbèse  d'une 
race  australoïde  dont  M.  Roujou  a  parlé  d'après  Huxley,  qui  a 
fait  une  classification  impossible.  Cette  hypothèse  ne  repose 
sur  aucun  fondement,  elle  est  absolument  gratuite. 

M.  Roujou  répond  qu'il  n'adopte  point  la  classification 
d*Huxley  ;  il  a  voulu  simplement  désigner  certains  types  infé- 
rieurs qui  reparaissent  parfois  par  phénomène  d'atavisme. 

M.  Topinard  fait  observer  qu'en  ce  cas  c'est  à  MM.  de  Qua- 
trcfages  et  Hamy  qu'il  faut  faire  remonter  Vidée  d'un  type 
australoïde.  Malheureusement,  ce  type  est  quelque  peu  arbi- 
traire, composé  comme  il  l'a  été  sur  des  matériaux  insuffi- 
sants et  sur  des  pièces  rapprochées  de  tous  côtés. 

M.  Roujou  assure  qu'on  en  trouve  d'assez  fréquents  spéci- 
mens sur  le  vivant,  et  qu'un  caractère  distinctif  est  le  déve- 
loppement du  système  pileux. 

M.  Topinard  dit  qu'il  ne  s'agit  que  d'un  type  et  d'une  race 
fossile,  dont  la  réalité  n'a  pas  été  jusqu'ici  suffisamment  dé- 
montrée. 

—  M.  OUier  de  Marichard  présente  deux  crânes  antiques 
déformés,  trouvés  dans  le  déparlement  de  l'Ardèche,  que 
M.  Broca  décrit  anatomiquement  en  expliquant  les  causes 
probables  de  leurs  déformations. 

Sous  ce  titre  :  Le  préhistorique  rajeuni  par  Vhistoire  et  la 

^    géologie^  M.  Chambrun  de  Rosemont  fait  lecture  d'un  mémoire 

de  haute  fantaisie,  sans  aucun  caractère  scientifique  sérieux, 

et  que  les  membres  de  la  section  dédaignent  de  discuter;  à 

leur  exemple,  nous  passerons  outre. 

Séance  du  21  août  (matin), 

—  M.  Roujou  présente  de  la  part  de  M.  Rame  une  carte 
archéologique-préhistorique  du  Cantal.  M.  Roujou  demande 
que  la  section  se  joigne  à  lui  pour  faire  obtenir  à  M.  Rame 
une  récompense  de  l'Association  française.  M.  de  Mortillet 
rend  justice  au  mérite  de  M.  Rame  et  appuie  la  proposition 
de  M.  Roujou,  qui  est  adoptée  sans  objections. 

—  M.  Hovelacque  communique  un  travail  sur  les  Slaves,  dont 
voici  le  résumé  : 

On  donne  le  nom  général  de  Slaves  aux  Russes,  aux  Ru- 
IhèneSy  aux  Polonais,  aux  Tchèques,  aux  Slovaques,  aux  Sorbes 
(également  connus  sous  le  nom  de  Sorabes,  de  Vindes,  de 
Serbes  de  Lusace),  aux  Bulgares,  aux  Serbes,  aux  Croates 
(Croates  proprement  dits,  Slavons  et  Dalmates),  aux  Slovènes, 
Un  lien  commun  unit  ces  différentes  populations  :  c'est  la 
langue,  qui  appartient  à  la  famille  indo-européenne.  Mais  ce 
qui  fait  l'objet  spécial  de  ce  mémoire,  c'est  le  type  physique, 
ce  sont  les  caractères  anthropologiques.  William  Edwards 
s'exprime  en  ces  termes  sur  ce  sujet  ;  «  Les  Slaves  consti- 
tuent certainement,  de  toutes  les  races  indo-européennes  de 
l'Europe,  celle  qui  a  le  plus  d'unité  et  que  les  croisements 
ont  le  moins  altérée.  »  11  décrit  comme  il  suit  le  type  slave  : 
Vu  de  face,  le  contour  de  la  léte  a  la  forme  d'un  carré,  la 
hauteur  dépassant  peu  la  largeur,  le  sommet  étant  sensible- 
ment aplati,  et  la  direction  de  la  mâchoire  étant  horizontale; 
le  nez  n'est  pas  trop  long,  il  est  presque  droit,  légèr*iment 
relevé  cependant,  le  bout  en  est  arrondi  ;  les  yeux  sont  en- 
foncés, un  peu  petits  et  parfaitement  horizontaux  ;  la  bouche 
aux  lèvres  minces  n'est  pas  saillante  et  se  rapproche  plus  du 
nez  que  du  menton  ;  la  barbe  est  peu  fournie,  sauf  sur  la 
lèvre  supérieure.  Leur  constitution  est  sèche,  et  leur  peau  peu 
transparente.  Ce  portrait  pris  sur  nature  est  bien  celui  de 
certains  Slaves,  notamment  de  quelques  Russes,  et  corres- 
pond par  quelques  caractères  avec  des  crânes  russes  du  mu- 
sée de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris.  Mais  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  ce  type  soit  le  type  général  slave.  A  vrai 
dire,  une  grande  variété  de  types  se  remarque  chez  les  Slaves. 
Prichard  l'a  constaté  :  «  Dans  les  provinces  du  Sud-Est,  dit-il, 
les  Slaves  ont  la  peau  brune,  les  cheveux  et  les  ^eux  noirs  : 


tels  sont  les  Croates,  les  Serviens  et  les  Slaves  proprement 
dits  ou  Esclavons.  Les  Polonais  ne  présentent  pas  la  miîme 
uniformité,  mais  on  trouve  chez  eux  beaucoup  d'hommes 
dont  les  cheveux  et  les  yeux  sont  de  couleur  foncée.  Les 
hommes  de  cette  nation  sont  en  général  grands  et  bien  faits. 
M.  Tooke  remarque  que  les  paysans  russes  ont  souvent  les 
cheveux  châtain  clair,  blonds  ou  roux  ;  or  ce  caractère  chez 
eux  n'est  pas,  comme  quelques  auteurs  l'ont  supposé,  le  ré- 
sultat d'un  croisement  avec  la  race  finnoise Ce  qui  le 

prouve  bien,  c'est  que  d'autres  nations  slaves  qui  n'ont  ja- 
mais vécu  dans  le  voisinage  d'aucune  tribu  finnoise  offrent, 
et  à  un  plus  haut  degré  encore,  la  môme  particularité  ;  c'est 
ce  que  nous  montrent,  par  exemple,  les  Slovaques.  » 
MM.  Charles  Brace,  J.  d'Omalius  d'Halloy  s'expriment  tout 
aussi  catégoriquement  sur  la  diversité  des  types  slaves.  On 
ne  saurait  donc  parler  d'un  type  slave,  d'une  race  slave. 
Chez  les  Polonais,  chez  les  Russes  règne  la  même  variété  de 
types.  On  opère  d'ailleurs  toujours  sur  des  moyennes  tirées 
de  nombres  trop  restreints.  Ainsi  Weisbach,  dans  la  partie 
anthropologique  du  voyage  de  la  Novara,  a  formé  un  groupe 
slave  avec  20  individus  seulement  :  10  Tchèques,  5  Slova- 
ques, 2  Ruthènes,  2  Croates,  i  Polonais.  C'est  trop  peu  ;  aussi 
la  moyenne  de  la  taille,  1°',678,  qu'il  obtient,  n'est  pas  une 
moyenne  réelle  de  toute  la  race  slave,  s'il  y  a  une  race 
slave. 

11  fallait  mesurer,  indépendamment  les  uns  des  autres, 
non  pas  20  Tchèques,  20  Ruthènes,  20  Croates,  mais  un 
grand  nombre  de  Tchèques,  de  Ruthènes,  de  Croates; 
prendre  des  moyennes  isolées  pour  chacun  de  ces  différents 
groupes,  et  surtout  ne  pas  tirer  de  ces  moyennes  particulières 
une  moyenne  générale.  En  conséquence,  la  description  des 
Slaves  d'Autriche  faite  par  M.  Weisbach  est  donc  tout  u  fait 
incomplète.  La  division  en  Slaves  du  Sud  et  en  Slaves,  du  Nord 
n'est  pas  plus  exacte  au  point  de  vue  anthropologique.  Parmi 
ces  derniers,  par  exemple,  le  Russe  est  blond  et  a  un  petit 
œil  gris,  tandis  que  le  Rulhène  est  châtain  et  a  l'œil  noir. 
Parmi  les  premiers,  les  Croates  des  environs  d'Agram  ont  le 
teint  clair  et  la  chevelure  d'un  blond  ardent;  les  Bulgares  et 
les  Serbes  ne  se  ressemblent  pas.  L'étude  du  crâne  amène 
aux  mômes  conclusions.  Le  crâne  russe  est  loin  d'être  brachy- 
céphale.  M.  Koperniçki  a  trouvé  un  indice  céphalique  moyen 
de  79, li  pour  20  crânes  russes;  c'est  là  de  la  mésaticéphalie ; 
sur  6  Russes  vivants,  il  a  trouvé  un  indice  moyen  de  77,1, 
c'est-à-dire  de  sous-dolichocéphalie.  M.  Bernard  Davis  a  oIj- 
tenu  une  moyenne  de  78.  Trois  crânes  russes  mesurés  par 
M.  Girard  de  Rialle  ont  :  le  premier,  un  indice  de  81,86  (sous- 
brachycéphole);  le  deuxième,  un  indice  de  75,93  (sous-doli- 
chocéphale); le  troisième,  un  indice  de  72,63  (très-dolicho- 
céphale). En  résumé,  les  Russes  peuvent  vraisemblablement 
ôtre  placés  à  la  limite  supérieure  de  la  sous-dolichocéphalie. 
Le  crâne  rulhène  est  bien  diff'érent.  11  est  plus  élevé,  plus 
court  ;  la  face  est  moins  large.  Onze  Ruthènes  vivants  ont 
donné  à  M.  Koperniçki  l'indice  moyen  de  81,6  (sous-brachy- 
céphalie)  ;  mais  comme  il  faut  en  rabattre  deux  unités  pour 
tenir  compte  des  parties  molles,  l'indice  moyen  réel  serait 
de  79,1  (mésaticéphalie).  D'autres  auteurs  ont  trouvé  pour 
des  Ruthènes  de  Hongrie  un  indice  moyen  de  76  (sous-doli- 
chocéphalie). En  revanche,  M.  Welcker  a  tiré  de  six  spéci- 
mens l'indice  de  80, /i,  qui  revient,  suivant  la  méthode  fran- 
çaise, à  celui  de  82  (sous-brachycéphalie).  Peut-tMre,  du  reste, 
y  a-t-il  deux  types  de  Ruthènes.  Le  crâne  polonais  a  été  peu 
étudié.  M.  Weisbach  a  obtenu  des  chiffres  de  82  et  de  83,3. 
M.  Welcker  a  obtenu,  de  son  côté,  un  chiffre  de  73,3  qu'il 
faut  porter  à  81.  Les  Polonais  oscilleraient  donc  entre  la  bra- 
cbycéphalie  et  la  sous-brachycéphalie.  L'indice  du  crâne 
tchèque  parait  être  un  peu  plus  élevé  encore.  Selon  M.  Weis- 
bach, il  serait  de  plus  de  83  et,  selon  M.  Welcker,  de  82,1, 
c'est-à-dire  de  86.  On  est  donc  là  en  pleine  brachycéphalie  ; 
il  eu  est  de  m^me  poui^  \^  crâne  slovaque,  qui  présente  des 
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indices  de  83  1/2  et  de  Sti.  M.  Lennhossek  a  pris  sur  6  crânes 
slovaques  une  moyenne  de  83,2;  mais  elle  a  été  un  peu 
influencée  par  l'indice  relativement  faible  (77,9)  d'un  des 
crânes.  L'indice  moyen  des  5  autres  est  de  8û,26.  D'après 
16  observations  faites  sur  le  vivant,  le  crâne  vinde  (Serbe  de 
Lusace)  aurait  un  indice  moyen  de  8^,9  pour  les  hommes  et 
de  $ii  pour  les  femmes,  chiffres  qu'il  faut  réduire  de  deux 
unités  pour  avoir  l'indice  réel  de  la  botte  crânienne.  Tous  ces 
crânes  appartiennent  aux  Slaves  du  Nord.  Passons  à  présent 
aux  Slaves  du  Sud.  Il  y  a  deux  types  de  crânes  bulgares j  sui- 
vant M.  Koperniçki  :  son  type  pur  est  sous-dolichocéphale 
(75,8  en  moyenne)  ;  l'autre  a  pour  Indice  moyen  78,7  (mésa- 
licéphalie).  Le  crâne  serbe  n'est  connu  de  M.  Hovelacque  que 
par  deux  spécimens  du  laboratoire  de  M.  Broca.  L'un  (homme) 
a  pour  indice  75,60;  le  second  (femme),  7/ii,ô0;  celui-ci  est 
donc  sous-dolichocéphale,  l'autre  est  dolicocéphale.  Mais  il  y 
a  aussi  des  sous-brachycéphales  en  Serbie  :  M.  Welcker  a  tiré 
de  6  observations  l'indice  moyen  de  78,8,  qu'il  faut  élever 
à  80.  Onze  crânes  croates  des  confins  militaires,  du  laboratoire 
de  M.  Broca,  présentent  une  similitude  étonnante  ;  ils  sont 
franchement  brachycéphalcs,  leur  indice  étant  de  84,3.  Cer- 
taines séries  d'observations  faites  par  M.  Weisbach  lui  ont 
donné  tantôt  82,9  en  moyenne,  tantôt  HUyk»  M.  Welcker  a  ob. 
tenu  un  indice  moyen  de  82,  qui  revient  au  chiffre  réel  de  84. 
Le  crâne  slovène^  plus  élevé,  est  également  brachycéphale. 

M.  Hovelacque  conclut  en  ces  termes  : 

«  Lorsque  Relzius  écrivit  que  le  crâne  slave  était  brachy- 
céphale et  orthognathe,  il  formula  une  conclusion  précipitée 
et  vicieuse.  Il  y  a  des  crânes  slaves  brachycéphales,  il  y  en  a 
sans  aucun  doute  un  grand  nombre,  mais  il  se  présente  aussi 
chez  les  Slaves  bien  des  crânes  allongés,  non  point  à  l'état 
gporadique,  à  l'état  individuel,  mais  dans  des  populations 
entières.  On  ne  peut  affirmer  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  type 
russe,  un  seul  type  ruihène,  un  seul  type  bulgare,  ai  l'on  ne 
saurait  parler,  à  aucun  point  de  vue,  d'un  type  slave  et  d'une 
race  slave.  » 

M.  Topinard  fait  observer  que  les  indices  fournis  par 
M.  Koperniçki  sont  généralement  trop  faibles  de  deux  unités 
dans  les  observations  faites  sur  des  séries  étudiées  par 
d'autres  anthropologisles.  En  conséquence,  tous  les  Slaves 
seraient  plus  ou  moins  brachycéphales.  Pourquoi  M.  Hove- 
lacque n'a-t-il  pas  parlé  des  Roumains,  qui  sont  aussi  bra- 
chycéphales que  les  peuples  admis  comme  Slaves  ?  Il  sait 
bien  que  les  Roumains  parlent  une  langue  latine,  mais  tous 
deux  sont  d'accord  pour  ne  pas  identifier  le  langage  avec  la 

race. 

M.  Hovelacque  répond  qu'il  lui  paraît  un  peu  excessif  de 
dire  que  tous  les  Slaves'sont  plus  ou  moins  brachycéphales. 
Les  Russf.s  d'Arkangel  par  exemple  pourraient  bien  n'être 
qu^  sous-dolichocéphales  et  mcsaticcphales.  11  en  trouve  une 
preuve  dans  ce  que  les  chiffres  donnes  par  les  auteurs  sont 
de  80  ou  81,  ce  qui  est  la  limite  inférieure  de  la  sous-bra- 
chycéphalie. 

Quant  aux  Roumains,  ils  sont  vraiment  brachycéphales  et 
sont  loin  d'être  aussi  différents  entre  eux  que  les  peuples 
slaves.  Ils  ne  sont  du  reste  ni  latins,  ni  slaves,  au  point  de 
vue  anthropologique  ;  ce  sont  des  Daces,  et  les  légions  et  les 
colonies  romaines  n'ont  pu,  dans  le  court  espace  de  leur  pré- 
sence sur  le  Danube,  changer  le  fond  de  la  population, 

—  M.  c?c  Moriillet  communique  un  important  travail  inti- 
tulé :  Contributions  à  l'histoire  des  superstitions.  Il  recherche 
d'abord  la  nature  de  la  superstition  et  tente  d'en  donner  la 
définition.  La  religiosité  est-elle  un  attribut  humain?  Non, 
selon  lui,  c'est  l'expression  partagée  par  tout  ôlre  apparte- 
nant à  l'animalité.  Quant  à  la  superstition,  c'est  la  sœur  aînée 
de  la  science  ;  c'est  le  résultat  de  l'observation,  mais  de  l'ob- 
servation incomplète,  mal  faite.  Ceci  posé,  M.  de  Moriillet 
s'occupe  des  superstitions  gauloises.  Dans  les  tombes  des 
cimetières  gaulois  de  la  Marne,  qui  remontent  à  360,  à  AOO  , 


ans  avant  notre  ère,  on  a  retrouvé  le  mobilier  funéraire  des 
morts.  Parmi  celui  ci  on  remarque  des  torques  ou  colliers 
auxquels  étaient  suspendus  des  objets  qui  ne  pouvaient  iMre 
que  des  amulettes.  On  peut  même  classer  ceux-ci  par  caté- 
gories ;  à  savoir  :  des  verroteries  diversement  émaillées,  dV 
rigine  orientale;  des  perles  d'ambro  de  la  Baltique;  divers 
objets  en  corail  de  la  Méditerranée.  De  nos  jours  on  porte 
encore  en  Italie  des  amulettes  de  corail  pour  préserver 
des  maléfices  et  du  mauvais  œil.  Tous  ces  objets  pouvaient 
peut-être  passer  pour  des  parures,  mais  il  en  est  d'autres  qui 
sont  sans  conteste  des  talismans,  tels  que  dents  de  cheval, 
canines  de  loup,  de  chien,  de  renard,  défenses  de  cochuu 
domestique. 

On  découvrit  en  outre  dei  ossements  humains  ;  h  l'un  de» 
colliers  on  trouva  suspendues  deux  clavicules  d'enfant;  à  un 
autre  des  os  pisiformes  perforés  ;  enfin,  à  un  troisième  dis 
rondelles  crâniennes.  On  remarqua  en  outre  des  pierres 
trouées,  des  fossiles  percés,  des  ammonites,  des  coquillage^s 
des  matières  ligneuses  travaillées  sur  place  comme  le  jais, 
des  anneaux  en  bronze,  une  petite  roue,  un  objet  en  bronza 
ayant  la  forme  d'un  phallus.  On  sait  que  plus  tard  la  civilisa- 
tion gallo-romaine  en  présenta  des  spécimens  beaucoup  plus 
fréquents  et  perfectionnés.  Dans  les  gisements  de  l'ôpoquo 
gallo-romaine  on  trouva  très-souvent  des  gaines  en  bronze 
qui  avaient  contenu  un  objet  triangulaire  qu'on  reconnut 
plus  tard  avoir  été  une  dent  de  castor.  Certains  cailloux  en 
forme  d'œuf  ont  été  aussi  très-recherchés  et  montés  sur  griffes. 
La  roue  à  6  et  12  rayons  avec  moyeu  central  fut  aussi  un 
objet  de  superstition  très-répandu.  C'est  à  tort  qu'on  a  voulu 
y  voir  une  monnaie.  Plus  tard,  les  amulettes  cédèrent  la  place 
à  Vex-voto,  par  suite  d'une  évolution  mystique.  C'est  ainsi 
qu'on  a  trouvé  une  multitude  d'objets  voués  à  certaines  di>i- 
nités  dans  le  but  de  guérir  ou  de  prévenir  les  ophtlialmies 
très-fréquentes  alors  et  surtout  causées  par  la  clôture  dcfec- 
tueuse  de  la  plupart  des  habitations  gallo-romaines,  sauf 
celles  dos  gens  trôs>riches. 

M.  Mathieu  signale  comme  complément  à  ces  observation) 
une  pierre-amulette,  en  forme  d'oeuf,  que  possédait  une  fa- 
mille des  environs  de  Clermont,  et  qui  avait  pour  qualité  de 
préserver  la  vertu  des  fiUes.  Les  montagnards  de  l'Auvergrir 
considèrent  aussi  comme  de  puissants  talismans  les  anneauv 
de  serpent. 

M.  Boyer  fait  remarquer  qu'aujourd'hui  encore  les  canine> 
de  loup  sont  employés  par  les  sorciers  d'Auvergne  contre  les 
maladies  de  peau. 

M.  Rûujou  dit  qu'en  Italie  les  bergers  s'entourent  la  IDte  de 
peaux  de  serpents  pour  se  préserver  des  sorcelleries. 

M.  OUier  de  Marichard  raconte  que  dans  le  Vivarais  la 
croyance  dans  les  pierres  talismaniques  est  très-répandue; 
il  cite  à  ce  sujet  un  livre  très-complet  sur  ces  pierres,  par 
M.  Henri  Vachalde,  directeur  de  l'établissement  thermal  di* 
Vais  (Ardèche). 

M.  Tubino  rapporte  qu'en  Andalousie  les  défenses  de  cocliou 
passent  pour  préserver  les  eufants  des  maladies. 

M.  Brooa  ajoute  qu'en  Italie  on  croit  que  ces  méoies  dé- 
fenses chassent  les  démons  qui  donnent  des  oonvulsioas  aux 
enfants. 

M.  Blêynie,  revenant  à  la  question  de  la  religiosité,  dit  que 
ce  sentiment  indique  le  reapect  et  la  crainte  d'un  être  supé- 
rieur. H  serait  intéressant  de  rechercher  quel  sens  véritable 
il  faut  attribuer  auK  divers  amulettes  dont  il  a  été  fait 
mention. 

M.  de  MortiUet  répond  que  c'est  précisément  là  le  but  des 
recherches  sur  les  superstitions. 

M.  de  Quatrefitges  rappelle  que  la  question  de  la  religiosité 
a  été  longuement  discutée  à  la  Société  d'anthropologie.  H 
semble  qu'on  veut  rattacher  les  sentiments  de  rhomincà 
ceux  des  animaux.  Cette  étude  est  plutôt  du  domaine  de  la 
métaphysique.  Mais  ce  qui  distingue  lareligiosité  dei'b(Hiinie« 
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c'est  la  croyance  en  un  ^tre  supérieur  qui  échappe  à  nos  in- 
vestigations. Il  n'y  a  pas  sur  le  globe  de  populations,  si  infé- 
rieures qu'elles  soient,  qui  soient  athées.  En  examinant  de 
près  les  croyances  des  tribus  qui  passent  pour  telles,  on  les  a 
trouvées  pourvues  de  la  notion  d'un  être  supérieur.  M.  de 
Quatre fages  persiste  à  déclarer  que  la  religiosité  est  un  al  tri- 
but humain. 

M.  Broca  n'est  pas  plus  de  l'avis  de  M.  de  Mortillet  que  de 
celui  de  M.  de  Quatrefages.  Au  mot  de  religiosité,  le  premier 
rattache  un  ensemble  de  phénomènes,  le  second  en  fait  une 
faculté  exclusive  de  l'humanité.  La  recherche  de  l'existence 
et  des  destinées  de  l'Ame  n'a  rien  à  faire  avec  la  religiosité, 
(àelle-ci  doit  être  ainsi  définie  :  la  foi  en  des  êtres  supérieurs 
existant  partout  ou  dans  un  endroit  déterminé.  La  religiosité 
n'est  pas  universelle.  On  a  signalé  dans  le  centre  de  l'Afrique 
des  peuplades  qui  possédaient  des  sorciers,  mais  qui  n'avaient 
aucune  croyance  méritant  le  nom  de  religiosité.  Le  surna- 
turel est  en  dehors  de  la  nature;  or  cette  conception  ne  peut 
e\ister  que  dans  un  milieu  déjà  pourvu  de  notions  scienti- 
fii^ues.  L'homme  est  en  quête  des  causes;  il  aime  &  recher- 
clicr  l'explication  des  phénomènes  ;  trop  ignorant  pour  la 
trouver  dans  l'ordre  naturel,  il  attribue  tout  à  une  interven-^ 
tion  surnaturelle  ;  de  là  la  croyance  en  des  êtres  supérieurs. 

M.  de  Quatrefages  continue  à  croire  que  les  faits  de  croyance 
on  des  titres  supérieurs  sont  généraux.  On  s'est  souvent 
trompé  à  cet  égard.  Lubbock  donne  comme  athées  des  popu- 
lations qui  jouissent  de  cultes  très-complets  et  très-élevés. 
Les  missionnaires  déclarent  immorales  des  populations  qu'ils 
considèrent  comme  dépourvues  de  religion,  parce  qu'elles 
n'ont  pas  le  même  idéal  religieux  qu'eux,  et  chez  lesquelles 
se  manifestent  des  sentiments  très-moraux  et  très-élevés. 
Il  voit  donc  partout  de  la  religiosité;  il  n'explique  rien,  il 
constate.  Mais  la  généralité  du  fait  dans  l'humanité  seule  l'a 
conduit  à  constituer  ainsi  un  attribut  humain,  car  on  ne 
trouve  rien  de  semblable  chez  l'animal. 

M.  Bleynie  trouve  le  mot  de  religiosité  impropre  ;  il  im- 
plique une  foule  de  pratiques  qui  ne  se  rencontrent  pas  par* 
tout,  n  préférerait  qu'on  employât  le  mot  de  sentiment 
religieux,  plus  vaste  et  qui  embrasse  tous  les  phénomènes 
de  celte  nature. 
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Coneonni  de  la  (ioelééé  royale  d^aiiHcaUare  d\4iisleterre 

A  DlrmlBcham. 

La  Société  royale  d'agriculture  d'Angleterre  vient  de  tenir 
à  Birmingham,  du  17  au  24  juillet,  son  concours  et  son  con* 
grès  annuels.  C'est  le  trente-sixième  concours  depuis  lafon* 
dation  de  la  Société  en  18/iO.  Si  les  autres  pays  d'Europe  pré- 
sentent des  sociétés  agricoles  plus  anciennes,  comptant  dans 
leur  sein  des  hommes  d'une  haute  valeur,  aucun  ne  renferme 
une  société  qui  ait  agi  d'une  manière  plus  militante,  en  quel- 
que sorte,  sur  le  progrès  agricole.  La  France  a  raison  d'être 
licre  de  sa  Société  centrale  d'agriculture,  plus  que  séculaire 
aujourd'hui  et  qui,  à  toutes  les  époques,  a  réuni  les  savants 
et  les  agronomes  les  plus  distingués.  Mais  cette  grande  So- 
ciété se  fait  surtout  apprécier  par  des  travaux  et  des  discus- 
sions d'un  ordre  scientifique  plus  relevé,  et  sauf  quelques 
exceptions,  h  de  rares  intervalles,  elle  n'a  pas  été  jusqu'ici 
appelée  à  diriger  les  concours  agricoles  qui  mettent  stirtout 
en  lumière  les  progrès  accomplis  dans  la  pratique,  font 
connaître  au  grand  nombre  les  types  améliorés  d'animaux 
domestiques  et  les  meilleurs  modèles  de  machines  agricoles. 

D'après  sa  charte  de  constitution,  la  Société  royale  d'agri- 
culture d'Angleterre  a  été  fondée  dans  Id  but  :  i°  de  résumer 


en  substance  toutes  les  publications  sur  les  choses  utiles  h 
l'agriculture,  de  manière  k  les  faire  entrer  dans  la  pratique  ; 
—  2°  de  correspondre  d'une  manière  permanente  avec  toutes 
les  sociétés  d'agriculture  ou  d'horticulture  existant  soit  en 
Angleterre,  soit  ailleurs,  afin  d'en  obtenir  tous  les  renseigne- 
ments qui  pourraient  être  appliqués  à  l'amélioration  des  cul- 
tures de  la  Grande-Bretagne  ;  —  3^  de  faire  faire,  au  moyen 
d'indemnités  pécuniaires  et  d'encouragements,  toutes  les  expé- 
riences nécessaires  pour  éprouver  les  inventions,  les  décou- 
vertes, les  systèmes  proposés  pour  rendre  plus  productive  la 
culture  du  sol  ;  —  U**  d'exciter  les  hommes  de  science  à  perfec- 
tionner les  machines  agricoles,  la  construction  des  bâtiments 
de  ferme  et  des  habitations  rurales,  à  appliquer  la  chimie  à 
l'agriculture,  à  trouver  les  moyens  de  détruire  les  animaux 
nuisibles  et  les  plantes  parasites;  —  ô<>  de  s'occuper  des 
moyens  de  découvrir  de  nouvelles  variétés  de  graines  ou  de 
plantes  utiles  h  l'homme  ou  à  l'alimentation  des  animaux 
domestiques  ;  —  6°  de  donner  une  attention  spéciale  à  l'amé- 
nagement des  bois,  à  la  culture  des  arbres  de  diverse  nature, 
à  l'entretien  des  clôtures,  et  on  général  à  toutes  les  amélio- 
rations rurales  ;  —  7°  de  surveiller  l'instruction  et  l'éducation 
de  tous  ceux  qui  sont  appelés  à  cultiver  le  sol  ;  —  8°  de  déve- 
lopper particulièrement  la  science  vétérinaire  et  de  l'appliquer 
à  toutes  les  espèces  d'animaux  domestiques  ;  —  9°  d'encou- 
rager par  la  proposition  de  prix  et  par  des  concours  dans  les 
différentes  parties  de  l'Angleterre  la  meilleure  exploitation 
des  fermes  et  l'amélioration  du  bétail  ;  —  iO<^  de  rechercher  les 
moyens  d'amener  le  bien-être  chez  les  populations  rurales, 
en  engageant  surtout  les  agents  des  fermes  à  bien  soigner 
leurs  demeures  et  leurs  jardins. 

Bien  des  hommes  ont  passé  à  la  tête  de  la  Société  royale 
d'agriculture  depuis  l'établissement  de  cette  charte,  et  tous 
ont  toujours  tenu  à  honneur  de  marquer  leur  passage  par  le 
souvenir  d'un  nouveau  progrès.  C'est  cette  persévérance  dans 
les  traditions  qui  a  produit  les  résultats  que  l'on  peut  con- 
stater aujourd'hui  et  qui  étonnent  tous  ceux  qui  en  sont 
témoins.  La  Société  royale  d'agriculture  compte  actuellement 
plus  de  6,000  membres  ;  elle  a  un  budget  réellement  colossal, 
et  un  fonds  de  réserve  qui  dépasse  750,000  francs.  Son  action 
est  d'ailleurs  restreinte  à  l'Angleterre;  deux  sociétés  analo- 
gues exercent  leur  activité,  l'une  en  Ecosse  et  l'autre  en 
Irlande,  sans  compter  les  nombreuses  et  prospères  sociétés 
locales  qui  existent  dans  les  divers  comtés. 

Pendant  les  trente  premières  années,  la  Société  royale 
a  surtout  exercé  son  inOuence  par  des  concours  annuels 
d'animaux  reproducteurs  et  de  machines,  par  des  meetings, 
et  par  la  publication  d'un  journal  dont  nous  aurons  à  parler 
plus  loin.  Depuis  1870,  elle  a  inauguré,  d'après  le  système 
précédemment  adopté  en  France,  les  prix  pour  les  fermes  les 
mieux  cultivées  ;  chaque  comté  d'Angleterre  verra  successi- 
vement fonctionner  cette  institution,  comme  nos  départe^ 
ments  sont,  à  tour  de  rôle,  le  siège  des  concours  pour  les 
primes  d'honneur.  L'organisation  de  ces  concours  nous  a 
d'ailleurs  été  également  empruntée  par  l'Italie  et  par  la  Bel- 
gique; on  cherche  aussi  à  l'introduire  en  Allemagne.  Ces 
emprunts  sont  la  meilleure  réponse  aux  critiques  des  esprits 
chagrins  qui  accusent  les  concours  de  primes  d'honneur  de 
servir  uniquement  à  mettre  en  relief  certaines  personnalités, 
sans  aucun  avantage  pour  la  production  générale. 

Le  concours  des  prix  de  ferme  en  Angleterre  avait  été  ré- 
servé cette  année  au  comté  de  Warwick.  Une  coupe  de 
2,600  francs  était  réservée  comme  premier  prix,  et  une  de 
1,250  francs,  comme  deuxième  prix.  Les  fermes  d'une  éten- 
due inférieure  à  deux  cents  acres,  ou  80  hectares,  concou- 
raient dans  une  catégorie  spéciale;  mais  aucune  n'a  été 
présentée.  Ce  fait  ne  doit  pas  surprendre,  le  comté  de  War- 
wick  étant  un  de  ceux  où  la  grande  propriété  est  le  plus 
répandue,  et  les  fermes  d'une  étendue  de  80  hectares  y  étant 
très-peu  nombreuses.  Dans  la  première  catégorie,  cinq  con- 
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cuprenis  se  sont  présentés,  et  malgré  ce  petit  nombre  la  com- 
pétition des  prix  a  été  très-vive,  à  raison  du  grand  mérite  de 
leurs  exploitations.  En  dehors  des  deux  prix  d'honneur,  le 
jury  a  décerné  un  prix  de  spécialité  à  une  troisième  ferme 
pour  le  bon  entretien  de  ses  récoltes,  Texcellenle  disposition 
de  ses  clôtures,  de  ses  chemins,  etc.,  et  le  remarquable 
aménagement  de  Tensemble  des  bâtiments  d'exploitation. 

On  sait  que,  dans  les  concours  de  la  Société  royale  d'An- 
gleterre, on  admet  les  animaux  des  espèces  chevalines,  bo- 
vines, ovines  et  porcines,  les  beurres  et  fromages,  les  laines, 
et  enfln  les  instrumehts  et  machines  agricoles.  L'exposition 
du  bétail  offrait  à  Birmingham  1,500  têtes  d'animaux  domes- 
tiques; c'est,  après  le  concours  de  Bedford  tenu  en  187/i,  le 
plus  nombreux  que  la  Société  royale  ait  eu  depuis  dix  ans. 
L'honneur  de  recevoir  le  concours  a  été  payé  20,000  francs 
par  la  ville  de  Birmingham.  Cette  générosité  n'esl  pas  rare 
en  Angleterre,  où  les  villes  comprennent  qu'elles  ont  un 
grand  intérêt  à  attirer  les  agriculteurs.  Birmingham  s'est 
néanmoins  fait  remarquer  par  les  dépenses  nombreuses 
qu'elle  a  faites  pour  l'organisation  du  concours,  les  moyens 
de  transport,  etc.  «  Il  est  extrêmement  utile,  dit  M.  Barrai 
dans  le  compte  rendu  du  concours  qu'il  vient  de  publier,  de 
visiter  une  exposition  telle  que  celle  de  Birmingham  ;  on  en 
a  besoin  pour  se  refaire  l'œil  après  qu'on  a  vu  nos  concours 
français,  on  reprend  une  mesure  plus  exacte  de  ce  qui  est 
bien,  de  ce  qui  est  médiocre  en  fait  de  bétail.  Cela  contrarie 
notre  amour-propre  national,  mais  il  faut  que  nous  en  con- 
venions loyalement.  Nos  expositions  d'animaux  domestiques 
sont  de  beaucoup  inférieures  à  celle  que  nous  avons  sous 
les  yeux  à  Birmingham,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  espèces 
chevaline  et  porcine  ;  il  n'y  a  guère  que  quelques-uns  de  nos 
troupeaux  de  moutons  qui  puissent  supporter  la  comparaison. 
Nous  croyons  même  que  depuis  la  guerre  de  1870  nous  avons 
reculé  ou  plutôt  nous  n'avons  pas  regagné  ce  que  nous  avons 
perdu  alors.  Aucune  de  nos  races  bovines  surtout  ne  pourrait 
fournir  un  ensemble  d'animaux  d'élite  aussi  remarquable  que 
les  ensembles  partiels  des  races  courtes-cornes,  de  Devon, 
d'Hereford,  et  môme  des  races  à  longues  cornes  exposées  à 
Birmingham.  Il  est  vivement  à  souhaiter  que  les  hommes 
dévoués  qui  dirigent  nos  concours  agricoles  viennent  voir  ce 
qui  se  passe  dans  la  Grande-Bretagne.  Nous  devons  ajouter, 
du  reste,  que  depuis  longtemps  il  n'y  avait  pas  eu  un  con- 
cours aussi  remarquable  que  l'est  celui  de  Birmingham,  à  la 
fois  par  le  nombre  et  par  la  qualité.  » 

A  ces  considérations  générales  il  faut  ajouter  quelques 
observations  sur  les  races  chevalines  et  bovines.  Nulle  part 
on  ne  trouve  une  aussi  grande  variété  de  chevaux  et  de 
juments  de  service,  soit  pour  l'agriculture,  soit  pour  l'indus- 
trie et  le  luxe.  ïl  en  ressort  un  .enseignement  dont  on  devrait 
profiter  chez  nous  ;  l'Angleterre  cherche  et  réussit  à  faire  le 
cheval  de  selle  soit  léger,  soit  de  fatigue,  tandis  que  nous 
sommes  loin  d'y  parvenir.  Le  montant  total  des  prix  offerts 
à  Birmingham  pour  l'espèce  chevaline  était  de  39,250  francs; 
mais  cette  somme  n'est  qu'une  faible  partie  des  encourage- 
ments donnés  aux  chevaux  dans  les  concoivs  agricoles  ;  les 
associations  locales  font  de  nombreux  concours  spéciaux, 
plus  considérables  encore  que  celui  de  la  Société  royale,  sans 
compter  les  efforts  poursuivis  en  Irlande  et  en  Ecosse.  On  fait 
donc  de  très-importants  sacrifices  pour  maintenir  le  nombre  et 
la  qualité  dans  la  cavalerie  ;  le  commerce,  l'industrie,  le  luxe 
font  d'ailleurs  des  achats  considérables  et  payent  des  prix 
élevés;  dans  ces  conditions,  la  production  du  cheval  se  déve- 
loppe dans  des  proportions  très-élevées. 

Parmi  les  races  bovines,  la  race  Durham  occupait,  plus  que 
jamais,  au  concours  de  Birmingham,  le  rang  le  plus  impor- 
tant. Elle  se  trouvait  là  d'ailleurs  dans  le  centre  le  plus 
propice  à  sa  production.  Presque  tous  les  animaux  exposés 
se  faisaient  remarquer  par  les  qualités  qui  distinguent  le 
Dui'ham  parfait  :  profondeur  de  la  poitrine,  rectitude  de  la 


ligne  dorsale,  finesse  de  la  tête  et  des  membres.  L'engoue- 
ment des  agriculteurs  anglais  et  surtout  de  ceux  des  États-Unis 
d'Amérique,  pour  les  reproducteurs  d'élite  de  la  race  Durham, 
est  devenu  vraiment  phénoménal.  Les  Américains  ont  acheté  à 
des  prix  fabuleux  en  Angleterre  les  animaux  qui  ont  fourni  la 
souche  de  leurs  troupeaux  ;  mais  les  produits  de  ceux  de  ces 
troupeaux  qui  ont  prospéré  sont  aujourd'hui  acquis  par  TAq. 
gleterre  à  des  prix  tout  aussi  fabuleux.  C'est  un  steeple-cbase 
de  livres  sterling  et  de  dollars,  qui  n'est  en  définitive  d'au- 
cune utilité  au  progrès  agricole.  Voici  un  exemple  des  prii 
auxquels  arrivent  parfois  les  enchères.  Dans  une  vente  faite 
récemment  aux  États-Unis,  à  Toronto,  et  qui  comprenait 
cinquante-quatre  têtes  mâles  ou  femelles,  de  la  race  Durham, 
une  génisse  a  été  payée  106,700  francs,  et  une  autre  85,310. 
Hàtons-nous  toutefois  de  dire  que  la  moyenne  de  la  vente 
totale  n'a  pas  dépassé  10,000  francs  par  tête,  chiffre  qui  est 
souvent  atteint  dans  les  ventes  faites  par  les  étables  célèbres 
d'Angleterre. 

L'influence  du  sang  Durham  s'est  montrée  dans  ces  der- 
nières années,  sur  presque  toutes  les  races  bovines  de  l'An- 
gleterre ;  les  races  laitières  de  Jersey  et  de  Guernesey  pa- 
raissent seules  y  avoir  échappé.  La  Société  royale  réserve 
dans  chacun  de  ses  concours  d'importantes  récompenses 
pour  les  vaches  laitières,  et  c'est  avec  raison,  car  la  consom- 
mation du  beurre  et  du  fromage  est  très-considérable  en 
Angleterre,  et  l'on  est  obligé,  chaque  année,  d'en  importerdo 
grandes  quantités  de  l'étranger,  principalement  du  Dane- 
mark, de  la  Hollande  et  de  la  France. 

Les  races  ovines  qui  tiennent  la  tête  dans  les  concours 
anglais  sont  toujours  celles  élevées  en  vue  de  la  boucherie  : 
les  dishley,  les  southdown,  les  sbropshire,  les  costwods 
sont  bien  connus  aujourd'hui  en  France,  puisqu'ils  ont  tous 
été  importés,  et  qu'ils  forment  la  base  de  bergeries  dojà 
nombreuses  et  qui  ont  acquis  une  grande  célébrité.  La  race 
southdown  a  été  délaissée  en  Angleterre  pendant  ces  der- 
nières années,  par  suite  d'un  engouement  presque  général 
pour  la  race  sbropshire.  Ainsi  à  Birmingham  on  ne  comp- 
tait que  soLxanle-dix-huit  béliers  ou  brebis  southdown, 
tandis  qu'on  en  comptait  cinq  cent  neuf  de  la  race  sbropshire. 
Celle-ci  fournit  les  gros  gigots  et  les  grosses  côtelettes  tn^s- 
recherchées  en  Angleterre.  C'est  affaire  de  goût,  et  les  éle- 
veurs doivent  suivre  les  goûts  du  public  qui  consomme,  mais 
les  petites  côtelettes  du  southdown  ont  une  chair  infiniment 
plus  délicate  que  celle  de  leurs  heureux  rivaux. 

L'espèce  porcine  joue  en  Angleterre,  dans  l'économie  rurale, 
un  rôle  encore  plus  grand  qu'en  France  ;  elle  est  élevée  par- 
tout, aussi  bien  à  la  campagne  que  dans  les  petites  villes,  et 
avec  le  plus  grand  succès.  Depuis  une  dizaine  d'années,  on 
a  commencé  à  établir  des  pedigrees  ou  livres  de  naissance 
des  porcs  ;  la  généalogie  de  chaque  famille  y  est  inscrite  avec 
la  plus  grande  régularité.  C'est  une  extension  de  ce  qui  était 
fait  depuis  longtemps  pour  les  espèces  chevaline  et  bobine. 
Quatre  catégories  seulement  sont  aujourd'hui  adoptées  pour 
classer  tous  les  animaux  de  l'espèce  porcine  :  grande  et  petite 
races  blanches,  grande  et  petite  races  noires,  race  Berkshire, 
races  diverses.  Cette  dernière  catégorie  qui  va  sans  cesse  en 
diminuant  dans  les  concours,  et  aussi  dans  les  fermes,  ren- 
ferme tout  ce  qui  n'appartient  pas  aux  précédentes,  les  pro- 
duits de  croisements  plus  ou  moins  heureux,  etc.  Quelle 
simplicité,  quand  on  fait  une  comparaison  avec  les  appella- 
tions parfois  si  bizarres  que  l'on  rencontre  dans  les  concours 
français  ! 

Les  expositions  de  beurres  et  de  fromages,  ainsi  que  celle 
de  laines,  n'offrent  généralement  pas  eu  Angleterre  un  grand 
intérêt.  Les  races  ovines  à  laine  longue  qui  peuvent  fournir 
les  toisons  à  exposer  sont  peu  nombreuses,  et  l'industrie 
beurrière  et  fromagère  ne  donne  que  des  produits  d'une 
qualité  secondaire  et  inférieure,  exception  faite  toutefois  pour 
le  fromage  de  Stilton,  à  ceux  des  pays  voisins.  Mais  là  où  les 
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concours  anglais  sont  sans  rivaux,  c'est  dans  Texposition  des 
instruments  et  ofiachines  agricoles.  A  Birmingham,  on  en 
comptait  près  de  /i,500.  Tous  les  constructeurs  du  pays  tien- 
nent à  honneur  de  produire  leurs  nouvelles  inventions  dans 
les  concours  de  la  Société  royale.  Les  machines  à  vapeur 
locomobiles,  les  batteuses,  les  moissonneuses,  les  faucheuses 
se  comptent  par  centaines  ;  les  appareils  de  labourage  à  va- 
peur sont  nombreux,  et  tout  cela  fonctionne  devant  la  foule, 
pendant  huit  jours,  avec  un  entrain  et  un  brio  incompara- 
bles. C'est  qu'il  s'agit  de  faire  de  nombreuses  ventes,  et  que 
personne  ne  sait  attirer  l'acheteur  comme  un  industriel  an- 
glais. Une  des  grandes  attractions  de  cette  partie  de  l'expo- 
sition était  la  première  application  de  la  machine  à  vapeur 
à  la  moisson.  Un  ingénieur  a  eu  l'idée  de  combiner  avec  une 
locomotive  routière  la  moissonneuse  Bell  à  tablier  sans  fin  : 
cette  moissonneuse  est  un  des  plus  anciens  types  de  ces  ma- 
chines, et  elle  est  aujourd'hui  abandonnée.  La  combinaison 
est  certainement  ingénieuse,  mais  nous  doutons  que  si,  dans 
une  quinzaine  d'années,  nous  voyons  la  moisson  s'efTectuer 
à  la  vapeur  d'une  manière  réellement  pratique,  ce  soit  avec 
l'engin  exposé  à  Birmingham.  Les  premiers  essais  n'ont  pu 
ôtre  faits,  au  concours,  à  cause  du  retard  apporté  à  la  matu- 
rité des  céréales  par  les  intempéries  ;  mais  ils  doivent  être 
exécutés  aujourd'hui,  et  nous  n'en  connaissons  pas  encore 
les  résultats. 

Pendant  le  concours,  la  Société  royale  d'agriculture  a  tenu 
son  congrès  annuel.  Ce  n'est  pas  un  congrès  analogue  à  ceux 
que  tiennent  parfois  nos  sociétés  agricoles  françaises,  et  par 
lesquels  la  Société  des  agriculteurs  de  France  se  fait  surtout 
remarquer  ;  c'est  une  réunion  unique  durant  quelques 
heures,  pour  laquelle  sont  convoqués  tous  les  membres  de  la 
Société,  et  où  sont  résolues  les  questions  d'administration. 
On  procède  à  l'élection  du  président  et  des  membres  du  con- 
seil, on  entend  la  lecture  de  quelques  rapports  sur  la  gestion 
de  la  Société  et  principalement  de  ses  finances,  on  approuve 
le  budget,  et  tout  est  terminé.  Les  Anglais  comprennent  par- 
faitement que  ce  n'est  pas  dans  ces  réunions  comportant 
plusieurs  milliers  de  personnes  que  peuvent  s'agiter  utile- 
ment les  questions  agricoles.  La  Société  a  aussi  chaque  année 
deux  réunions  semestrielles,  et  le  programme  en  varie  peu. 

il  ne  faudrait  pas  en  conclure  que  la  Société  royale  se  dés- 
intéresse des  discussions  que  font  naître  les  questions  de 
science  ou  de  pratique  agricoles.  C'est  par  le  journal  qu'elle 
publie  que  les  opinions  de  ses  membres  peuvent  se  faire 
jour.  Ce  journal  paraît  deux  fois  par  an,  par  fascicule  de 
500  à  600  pages,  et  chacun  d'eux  renferme  toujours  les  mé- 
moires les  plus  intéressants  sur  plusieurs  questions  de  pre- 
mier ordre.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  tables  des  deux  derniers  volumes  parus.  On 
y  trouve  des  éludes  sur  le  Doryphora,  cet  insecte  qui  détruit 
les  cultures  de  pommes  de  terre  dans  une  grande  partie  des 
États-Unis;  sur  la  culture  des  pommes  de  terre;  sur  la  fixa- 
tion des  dunes;  sur  les  gisements  de  phosphates  fossiles  de 
presque  toutes  les  parties  du  monde;  des  rapports  très-dé ve- 
loppés  sur  les  concours  de  la  Société  en  1875  ù.  Taunton  ;  sur 
la  comparaison  de  l'élevage  des  chevaux  et  de  l'espèce  bovine 
en  Angleterre  ;  sur  la  valeur  théorique  et  pratique  des  aU- 
ments  et  de  leurs  résidus  comme  engrais  ;  sur  l'emploi  des 
eaux  d'égout,  etc.  Ces  mémoires  sont  toujours  remplis  d'ob- 
servations pratiques  généralement  bien  faites;  ils  présentent 
presque  toujours  des  indications  précieuses  sur  le  sujet  qui 
y  est  traité,  mais  on  peut  parfois  leur  reprocher  de  ne  pas 
témoigner  d'une  assez  grande  confiance  chez  leurs  auteurs, 
pour  les  travaux  de  la  science.  Ce  journal  restera  comme 
l'histoire  de  la  Société  royale,  et  il  sera  l'une  des  preuves  les 
plus  frappantes  des  avantages  que  peut  produire  l'association 
dans  la  marche  des  progrès  agricoles. 
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M.  A.  Ilonzenn  :  Llammoniafpie  conteDiie  dans  lof  eeux.  —  M.  Idéalité  :  Les  foncttons 
elliptiques  de  première  espèce  et  les  biqnadratiqne»  gauches.  —  M.  Saltol  :  Becti- 
(Ication  à  une  orftnmunication  précédente.  —  MM.  Mignon  et  Rouart  :  L'extraction 
d^n  jus  de  la  canne  h  sucre.  —  M.  de  Ciiçalla  :  Le  soulèvement  sous-mario  du 
golfe  d'Arta.  —  M.  I-e  Verrier  :  Découverte  de  la  planète  167.  —  Correspondance. 
—  M.  Halphen  :  Les  caractéristiques  des  systèmes  des  coniques.  —  M.  Govî  ; 
L'invention  du  briquet  pneumatique.  —  M.  Urbain  :  La  dissociation  des  bicarbo- 
nates alcalins.  —  M.  Plateau  :  La  digpfstion  chez  la  Blatte  américaine.  —  M.  Re- 
nault :  Les  Calamodendrées  Qt  leurs  affinités  botaniques  probables. 

M.  A.  Houzeau  fournit  des  renseignements  sur  la  dispari- 
tion de  Tammoniaque  contenue  dans  les  eaux.  On  sait  que  la 
présence  de  ce  gaz  dans  les  eaux  a  été  signalée  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  Chevreul.  Les  recherches  effectuées  depuis 
cette  découverte  ont  fait  connaître  que  les  eaux  de  source  ou 
les  eaux  fluviales  en  contiennent  fort  peu,  tandis  que  les 
eaux  météorologiques  (pluie,  rosée  ou  brouillard)  en  sont 
quelquefois  très-riches.  De  plus,  le  voisinage  d'un  centre 
nombreux  de  population  exerce  une  sensible  influence  sur  la 
teneur  en  ammoniaque  des  eaux  souterraines  :  c'est  ainsi  que 
les  eaux  d'un  certain  nombre  de  puits,  recueillies  à  Paris  et 
à  Rouen,  ont  donné  à  l'analyse  de  7  à  18  milligrammes  par 
litre.  Toutefois,  ces  eaux,  enfermées  dans  des  vases  hermé- 
tiquement bouchés,  ont  rapidement  perdu  leur  principe  am- 
moniacal. C'est,  par  conséquent,  à  l'influence  de  la  lumière 
qu'il  en  faut  rapporter  la  disparition  ;  d'où  l'on  peut  conclure 
que  la  pauvreté  en  ammoniaque  de  l'eau  de  rivière  ou  de  lac, 
ainsi  que  celle  des  eaux  de  la  mer,  signalée  par  M.  Boussin- 
gault,  doit  avoir  pour  origine,  au  moins  en  partie,  celle 
influence  de  la  lumière. 

Ce  point  établi,  restait  à  constater  le  fait  de  savoir  si  l'am- 
moniaque artificiellement  ajoutée  à  l'eau  donnait  un  résultat 
semblable.  L'expérience  a  montré  que,  dans  ce  cas,  le  prin- 
cipe ammoniacal  se  comportait  de  môme,  et  c*est  aux  modi- 
fications qu'il  éprouve  dans  cette  condition  spéciale  que 
M.  Houzeau  consacrera  la  seconde  partie  de  son  travail. 

—  M.  7/.  Léauté  présente  un  mémoire  sur  les  diverses  re- 
lations qui  existent  entre  les  fonctions  elliptiques  de  pre- 
mière espèce  et  les  coordonnées  des  points  d'une  biquadra- 
tique  gauche.  Dans  les  travaux  qu'il  a  précédemment  soumis 
à  l'Académie,  l'auteur  a  toujours  eu  recours  au  théorème 
d'Abel,  limité  au  cas  des  intégrales  elliptiques.  Cette  fois  en- 
core ,  il  a  fait  application  de  la  même  marche  et  s'est  servi 
de  la  corrélation  entre  la  courbe  plane  et  la  biquadratique, 
pour  passer  de  la  représentation  des  fonctions  elliptiques, 
fournie  par  la  courbe,  à  la  représentation  de  ces  fonctions 
par  les  biquadratiques  gauches. 

—  M.  L.  Saltel  adresse  une  rectiflcation  au  sujet  d'une 
communication  par  lui  faite  antérieurement,  où  il  a  énoncé 
un  théorème  évidemment  fautif,  par  suite  d'une  erreur  de 
copie,  qui  lui  a  fait  écrire  un  coefGcient  au  lieu  d'un  autre. 
11  rectifie  en  conséquence  sa  démonstration,  dans  laquelle  il 
s'agissait  de  la  détermination,  par  le  principe  de  correspon- 
dance, de  l'ordre  d'un  lieu  géométrique  défini  par  des  con- 
ditions algébriques. 

—  MM.  Mignon  et  Rouart  rendent  compte  à  l'Académie  de 
l'expérience  qu'ils  ont  faite  à  la  Guadeloupe,  à  l'effet  d'aug- 
menter le  rendement  des  jus  de  la  canne  à  sucre,  en  substi- 
tuant à  la  méthode  en  usage  un  procédé  analogue  à  celui 
qu'on  emploie  dans  l'ex traction  des  jus  de  la  betterave.  Ils 
ont  fait  construire  une  machine  nouvelle  à  défibrer,  analogue 
à  celle  dont  on  se  sert  dans  la  fabrication  du  papier  fait  avec 
de  la  paille,  et  cet  appareil  leur  a  donné  des  résultats  qu'on 
n'avait  pas  obtenus  jusqu'ici.  C'est  ainsi  qu'après  la  défibra- 
tion  de  la  canne,  on  a  pu  retirer,  sous  une  pression  ordi- 
naire, 77  pour  100  du  poids  total,  au  lieu  de  59  pour  100 


ut 
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qu'on  en  retirait  habituellement.  De  labagasse  (on appelle  ainsi 
le  résidu  des  premières  fabrications)  on  a  de  plus  retiré, 
après  défibration  nouvelle,  25  pour  iOO  de  jus  très-sucré. 
Comme  on  le  voit,  il  y  a  augmentation  du  rendement  et,  par 
suite,  diminution  du  prix  de  revient» 

—  M.  c?e  Cigalla,  dont  on  connaît  les  rapports  sur  les  érup- 
tions volcaniques  de  Santorin,  adresse  de  Gorfou  une  lettre 
dans  laquelle  il  fait  part  à  rAcadémie  d'un  soulèvement  de 
sol,  qui  s'est  produit  dans  la  petite  baie  de  Carvassara,  for- 
mée par  le  golfe  d'Arta.  Les  cartes  hydrographiques  de  ce 
pays,  publiées  en  18^7,  donnent  à  cette  baie  huit  brasses  de 
fond  ;  or,  il  y  a  quatre  à  cinq  mois,  après  un  sondage  du  port 
opéré  par  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  MiauUs,  on  a  dû  con- 
stater un  soulèvement  du  sol,  en  forme  de  cône,  dont  la  cir- 
conférence est  d'environ  trois  cents  brasses,  et  qui  monte  jus- 
qu'à deux  brasses  et  demie  au-dessous  de  la  surface  de  Teau, 
ce  qui  indique  un  soulèvement  de  trente-deux  pieds.  Or,  l'on 
se  souvient  dans  le  pays  qu'au  mois  de  février  ISÔô^  après 
quelques  secousses  de  tremblement  de  terre,  il  sortit  du  fond 
de  la  mer  une  vapeur  de  soufre  des  plus  épaisses,  qui  fit 
périr  presque  tous  les  poissons  et  les  êtres  marins,  et  qui 
couvrit  la  mer  d'une  couleur  laiteuse^  se  prolongeant  jus- 
qu'au port  de  Prevesa. 

L'examen  du  fond  a  montré  que  tout  le  reste  du  port  est 
formé  par  un  sol  limoneux ^  tandis  que  la  partie  soulevée 
consiste  en  coquilles  très-petites,  qui  seraient  différentes  de 
celles  que  l'on  trouve  habituellement  dans  la  Méditerranée. 
M.  de  Cigalla  se  demande  s'il  faut  y  voir  un  banc  de  coquilles 
par  exhaussement^  si  ces  coquilles  sont  marines  ou  d'eau 
douce,  et  quelle  a  pu  être  leur  époque  géologique.  Il  se  pro- 
pose de  se  livrer  à  ces  recherches  et  de  tenir  l'Acadcniie  au 
courant  de  son  travail» 

—  M.  /.«  Verrier  communique  les  observations  faites  sur  la 
planète  166,  récemment  découverte  à  Clinton  par  M.  Peters, 
et  annonce  la  découverte  de  la  planète  167)  faite  le  29  août 
dernier  par  le  môme  astronome.  Ce  nouvel  astre  est  de  dou- 
zième grandeur. 

—  11  est  fait  lecture  d'une  lettre  que  M"®  veuve  Garnier 
adresse  à  l'Académie,  pour  la  remercier  de  l'appui  que  lui 
ont  prêté  ses  membres  auprès  du  gouvernement.  Une  pension 
vient  de  lui  être  accordée  »  en  considération  des  services 
rendus  à  la  science  et  au  pays  par7eu  Francis  Garnier,  son 
marL 

—  M.  Halphen^  au  sujet  du  théorème  découvert  et  démontré 
par  M.  Chastes,  sur  les  caractéristiques  des  systèmes  des  co- 
niques, envoie  une  note  ayant  pour  objet  de  limiter  l'étendue 
de  ce  théorème.  On  a  été  conduit  à  supposer,  et  l'on  a  même 
essayé  de  démontrer  que  cette  proposition  était  entièrement 
(jQ  énérale,  mais  la  démonstration  présentée  n'est  pas  exacte, 
à  cause  d'une  circonstance  dont  on  n'a  pas  tenu  compte  jus- 
qu'à présent,  et  que  l'auteur  de  la  note  fait  ressortir  par  un 
exemple.  En  effet,  les  coniques  de  tout  système  peuvent  pré- 
senter trois  modes  de  dégénérescence  :  1"  le  point  avec  deux 
droites  passant  en  ce  point  ;  S*'  la  droite  avec  deux  points 
situés  sur  cette  droite;  3®  la  droite  avec  un  seul  point  situé 
sur  cette  droite*  IjOs  deux  premiers  modes  sont  corrélatifs 
l'un  do  l'autre;  le  troisième  mode  n'est  corrélatif  que  de  lui- 
même.  C'est  de  ce  dernier,  ou  de  cette  situation  négative  de 
rapports,  dont  on  n'avait  pas  jusqu'à  présent  bien  tenu 
compte,  et  c'est  parce  qu'il  se  présente  dans  l'exemple  ap- 
porté par  M.  Halphen,  que  le  théorème  ne  peut  être  applicable 
à  cet  exemple  et  n'est,  par  conséquent,  pas  entièrement  gé- 
néral. 

—  M.  G,  Govif  à  propos  de  l'invention  du  briquet  pneuma- 
tique que  l'on  croyait  remonter  à  1803  seulement,  la  fait  re- 
monter jusqu'en  17/i5  et  en  attribue  l'honneur  à  l'abbé  RufTo 
qui,  de  son  vivant,  fut  conservateur  du  cabinet  de  physique 
de  l'université  de  Rome,  et  très-habile  constructeur  d'instru- 
ments de  précision.  On  trouve  en  effet,  dans  le  Giornale  dei 


Litterdti  qui  se  publiait  à  Rome  en  son  temps»  un  article  dé- 
taillé où  il  est  racotité  que  ce  physicien,  qui  venait  d'imaginer 
deux  pistolets  à  vent,  fut  conduit,  par  ses  essais  pour  les 
exécuter,  à  trouver  le  principe  ef  l'application  du  briquet 
pneumatique.  Cet  appareil  a  donc  été  bien  inventé  et  bien 
décrit,  iiès  17^5^  par  l'abbé  Augustin  RufTo  dé  Véi*one  plut 
d'un  demi-siècle  avant  qu'un  ouvrier  de  Saint-Étienne  en  eût 
donné  l'idée  au  professent  Mollet  de  Lyon»  ou  que  M«  Flet^ 
cher  en  eût  fait  l'expérience  devant  M.  Nicholson.  Ergo, 
quœ  sunt  Ruffonis^  Ruffoni, 

—  M.  V,  Urbain  présente  uhe  note  de  laquelle  il  résulte 
que,  lorsqu'on  porte  et  itiaintiftnt  à  la  température  dé  100  à 
115  degrés  du  plasiba  sangUin  préalablement  desiéché,  If 
bicarbonate  de  soude  qu'il  contient  ne  se  décompose  pas,  et 
il  appuie  son  assertion  sur  ce  f^it  qui  lui  parait  péremptoire, 
que  si  l'on  place  un  bicarbonate  alcalin  dans  un  ballon  à 
100  degrés,  la  dissociation  n'a  lidU  que  si  l'on  fait  passer  tm 
courant  d'air  dans  ce  ballon  ou  si  l'on  y  fait  le  vide.  li<  l-rbain 
a  voulu  surtout,  par  l'envoi  de  sa  note,  répondra  à  M.  Gau- 
tier qui  a  précédemment  posé  des  conclusions  contraires, 
notamment  en  ce  qui  concerne  le  plasma i 

—  M.  Plateau^  qui  se  trouve  également  en  désaccord  aver 
M.  Jousset  de  Bellesme  sur  la  question  des  phénomènes  de 
la  digestion  chei  les  insectes,  fait  connaître  que  les  sucs  di- 
gestifs des  insectes  sont  alcalins  ou  neutres,  mais  ne  sont 
jamais  acides.  Son  contradicteur  lui  opposait  l'exemple  de  la 
blatte  américaine  (Pêriplaneta  amBricana),  Le  savant  belge  a 
donc  fait  sur  la  blatte  une  étude  nouvelle,  et  il  en  oonelut  qu'il 
n'a  rien  à  modifier  de  ses  recherches  précédentes ,  mais  qup 
les  phénomènes  de  la  digestioti  chcs  la  blatte  sont^  au  con- 
traire, une  confirmation  remarquable  de  ces  recherches. 

-^  M.  0.  RettduU  tl*atismet  à  l'Académie  le  résultat  de  faiU 
soigneusement  observés  sur  de  nombreux  échantillons  de 
calamodêndron  reeuëillis  dans  le  bassin  dé  la  Loire.  L'au- 
teur, sans  prétendre  à  la  résoudre^  pense  que  ces  faits  sont 
de  nature  à  Jeter  du  jour  sur  Ift  question  controversée  de 
savoii^  si  l'on  doit  conserver  la  distinction^  établie  en  lft39 
pal*  Ad.  Drongniard,  entre  les  ealamodendron  et  lés  calamités, 
confirmée  après  par  les  travaux  de  Cotta  et  du  docteur  Mou- 
geot,  rejetée  ensuite  pal*  M.  Schimper  dans  son  Traité  dt 
paléontologie  végétale,  et  récemment  par  M<  Williattiiiori  dans 
Un  mémoire  spécial  et  très-étendu. 

M.  Renault  a  reprie  l'examen  des  espèces  décrites,  et  décou- 
vert d'auttes  espèces  qui  montrent  que  la  famille  des  cala- 
modendrôes  est  plus  importante  qu'on  ne  le  suppose.  Pour 
ce  qui' concerne  le  Calamodêndron  striatum^  on  peut  constater, 
notamment  à  Saint-Étienne  et  aux  environs,  la  présence  de 
tiges  de  calamodêndron  encore  debout,  et  les  distinguer  des 
troncs  des  calamités  qui  se  terminent  asseis  brusquement  par 
en  bas  en  se  recourbant  comme  les  rhiitomes  de  nos  Prêles  :  de 
plus  les  troncs  de  calamités  se  présentent  par  groupes,  tan- 
dis que  les  calamodêndron  sont  isolés.  Quant  aux  Arihropitys 
bislriata,  les  caractères  généraux  de  la  tige,  de  la  moeUe, 
des  faisceaux  vasculaires  et  des  fibres  ligneuses,  se  diffé- 
rencient de  même  de  ceux  des  calamités;  l'écoïce,  en  dehors 
de  la  couche  génératrice,  présente  également  des  caractères 
distinctifs.  11  n'est  pas  inutile,  à  ce  propos,  de  rappeler  que 
certains  iÇp/icdf'a présentent  une^écorce  très-analogue;  d'autres 
ressemblances  permettent  de  supposer  que  certaines  cala- 
modendrées  ont  pu  être  les  ancêtres  des  gnétacées  actuelles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  comparaisons  de  nombreux  échan- 
tillons envoyés  par  M.  Renault  au  Muséum,  où  sont  conser- 
vés les  échantillons-types  de  MM.  Drongniard  et  Mougeot, 
montrent  que  la  distinction  établie  par  le  premier  ne  saurait 
être  rejetée  de  la  science  aussi  facilement  et  complètement 
qu'on  l'aufait  pensé  d'abord. 
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La  plréface  de  la  première  édition  de  la  Orammùin^  dêè  arU 
lîn  detsin  est  datée  d'avril  1660,  et  la  troisième  édition  vient 
d'être  mise  en  vente.  Deut  éditions  épuisées  en  eeiie  ans, 
c'est  Iti  un  succès  des  plus  honorables  pour  un  ouvrage  de 
ce  caractèire,  de  cette  importance  et  de  ce  prix.  Un  traité 
d'esthétique  ne  se  débite  naturellement  pas  comme  un  ro- 
man. Celui  de  M.  Charles  Blanc  ftiit  son  chemin  dans  le  monde 
avec  une  certaine  lenteur,  mais  on  peut  prédire,  sans  ùite 
grand  prophète,  qu'il  est  loin  d'avoir  épuisé  son  succès.  Il  a 
tous  les  mérites  qu'il  faut  pour  devenir  classique,  c'est-à-dire 
pour  obtenir  ce  qui  vaut  mieux  que  la  vogue,  j'entends  l'es- 
time réfléchie  et  durable  des  lecteurs  sérieux.  11  y  n  peu 
(récrits^  sur  quelque  sujet  que  ce  soit,  d'une  lecture  aussi 
attrayante  et  aussi  profitable  ;  il  n'y  en  a  point  où  l'on  trouve 
sur  l'art  et  sur  ses  diverses  manifestations  un  aussi  grand 
nombre  d'idées  Justes  et  précises,  aussi  clali^ement  exposées. 


Rien  de  plus  rare,  on  le  gaiti  en  pareille  matière,  que  la 
netteté  et  l'exactitude.  Je  ne  parle  pas  des  ouvrages  techni- 
ques, qui  ne  sont  pas  destinés  au  public  et  que  les  initiés 
seuls  peuvent  entendre»  Mais  les  amateurs,  pour  employer  le 
mot  consacré,  les  très-nombreux  Français  de  condition 
moyenne  qui  ont  reçu  au  collège  une  certaine  culture  littéraire, 
où  peuvent-ils  apprendre  à  parler  congrûment  d'une  statue^ 
d'un  édifice  ou  d'un  tableau?  Us  sont,  en  général,  à  peu  près 
eu  état  de  se  faire  une  opinion  raisonnée  et  raisonnable  sur 
une  pièce  de  théâtre  ou  sur  un  roman,  ou  tout  au  moins 
d'accepter,  en  connaissance  de  cause,  l'arrêt  motivé  d'un  cri- 
tique. On  leur  a  appris  cela  dans  leurs  classes,  mais  on  ne 
leur  a  guère  appris  que  cela. 

S'agit-il  d'une  œuvre  d'art  ?  C'est  pour  eux  lettre  close.  Ils 
ne  se  privent  pas  d'en  parler,  mais  ils  en  parlent  au  hasard. 
Leur  ignorance  est  telle,  qu'ils  ignorent  combien  ils  sont 
ignorants.  Ils  s'imaginent  qu'un  certain  goût  naturel  leur 
peut  tenir  lieu  d'études  spéciales  et  de  savoir,  et  que  le 
premier  venu,  s'il  a  quelque  intelligence,  peut  apprécier 
d'instinct  le  chef-d'œuvre  laborieux  d'un  architecte  ou  d'un 
peintre,  tireur  profonde,  où  nous  tombons  tous,  et  dont  le 
livre  de  M.  Charles  Blanc  fait  bien  voir  la  gravité.  Un  arl  est 
un  langage  qu'il  est  impossible  d'entendre»  si  l'on  n'en  a  pas 
au  moins  appris  les  éléments»  Il  faut  de  bien  autres  études 
pour  faire  un  artiste,  cela  va  sans  dire.  Mais  il  faut  au 
moins  celle-là  pour  faire  un  simple  connaisseur.  Ce  sont  ces 
notions  élémentaires,  si  nécessaires  et  si  peu  répandues,  que 
M.  Charles  Blanc  a  résumées  dans  sa  Grammaire.  Comme  le 
litre  l'indique,  l'auteur  n'a  pas  voulu  écrire  un  ouvrage  d'es- 
thétique transcendante,  encore  moins  un  traité  technique  et 
professionnel.  Sa  Grammaire  est  une  grammaire,  un  rudi- 
ment. C'est  un  exposé  méthodique  et  succinct  des  conditions 
et  des  règles  imposées  h  chaque  art  par  la  nature  même  des 
choses.  On  n'y  apprend  pas  à  construire  le  Parthénon  ou  à 
peindre  le  Jugement  dernier.  Mais  on  y  apprend  à  lire  la  pen- 
sée des  grands  artistes  dans  les  œuvres  où  elle  est  écrite.  On 
y  apprend  ce  que  tant  de  gens  ignorent,  que  la  beauté  n'est 


{{)  La  Grammaire  des  arts  du  dessin,  pai*  M.  Chartes  Blahc,  mem- 
bre de  linsUlut.  V  édition.  Paris,  187C.  Librairie  Uenouard,  Henri 
l/)ones,  successeur. 


pas  affaire  de  caprice  et  de  fantaisie  personnelle^  qu'elle  a 
ses  lois  absolues^  et  que  s'il  est  permis,  à  la  rigueur,  d'allé- 
guer le  goût  individuel  en  matière  de  gastronomie,  il  n'y  a 
qu'un  bon  goût  dans  les  arts,  comme  il  n*y  a  qu'une  vérité 
dans  les  sciences. 

Ce  n'est  pas  que  M.  Charles  Blanc  prétende  emprisonner  la 
liberté  de  l'architecte,  du  sculpteur  ou  du  peintre  dans  des 
formules  étroites  et  tyranniques.  11  a  grand  soini  au  con- 
trairO)  de  montrer,  chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présente, 
comment  les  grands  artistes  ont  su  rester  libres  et  originaux, 
tout  en  respectant  les  règles  dont  ils  avaient  reconnu  l'excel- 
lence et  la  nécessité.  Ces  règles  ne  sont  pas  des  recettes 
mystérieuses,  ni  des  secrets  cabalistiques.  On  cA  peut  con- 
naître la  lettre  et  être  incapable  de  faire  œuvre  qui  vaille, 
comme  on  a  composé  des  tragédies  insipides,  en  suivant 
avec  une  exactitude  inintelligente  les  préceptes  des  Poétiques. 
Mais  il  est  impossible  à  celui  qui  les  ignore  ou  les  méconnaît 
d'atteindre  à  la  beauté.  Elles  ne  sont,  en  effet,  que  l'expression 
réfléchie  des  besoins  de  l'esprit  humain.  Or  la  beauté  dans 
les  choses  et  dans  les  êtres,  dans  les  productions  de  la  na- 
ture et  dans  celles  de  l'art,  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  la  con- 
fbrmité  &  ces  lois  impérieuses  de  notre  esprit.  «  De  môme 
que  nous  avons  en  nous  un  sentiment  inné  du  Juste,  qui  est 
ta  conscience^  dit  M.  Charles  Blanc,  de  même  nous  apportons 
en  naissant  une  secrète  intuition  du  beau,  qui  est  l'idéal. 
CheE  la  plupart  des  hommes  elle  est  obscure,  latente  et  en- 
dormie ;  cependant  elle  se  réveille  et  s'éclaircit  au  moment 
où  la  beauté  leur  apparaît.  »  Bt  dans  un  autre  passage,  que  je 
veux  encore  citer  :  «  Tous  les  germes  de  beauté  sont  dans  la 
nature,  mais  il  n'appartient  qu'à  l'esprit  de  l'homme  de  les 
en  dégager...  Ainsi  la  beauté  n'existe  qu'à  la  condition  d'être 
comprise,  c'est-à-dire  de  recevoir  une  secotide  vie  dans  la 
pensée  humaine.  >»  Cet  idéal  obscur,  les  philosophes  et  les 
artistes  travaillent  à  le  débrouiller  et  à  l'éclairer,  depuis  qu'il 
existe  des  artistes  et  des  philosophes i  C'est  ainsi  que  s'est 
faite,  dans  le  cours  des  siècles,  par  la  collaboration  de  tant 
de  grands  génies,  l'éducation  artistique  de  l'humanité.  C'est 
ainsi  que  l'homme  est  arrivé  peu  à  peu  à  se  connaître  lui- 
môme  et  à  connaître  le  nature.  Les  générations  passées  nous 
ont  ainsi  légué  des  trésors  de  savoir.  Refuser  d'y  puiser^  c'est 
se  condamner  de  gaîté  de  cœur  à  l'indigence,  c'est  revenir 
de  parti  pris  à  la  barbarie  primitive,  et  recommencer  inuti- 
lement une  œuvre  qui  est  faite  et  dont  il  ne  tient  qu'à  nous 
de  profiter.  Est-il  orgueil  plus  vain  et  plus  mal  entendu? 

Certaines  écoles  veulent  ramener  l'art  à  la  simple  imitation 
de  la  nature.  Si  le  sculpleur'et  le  peintre  devaient  borner  leur 
ambition  à  copier  un  modèle,  l'art  n'aurait,  en  effet,  pas  de 
trègtes,  ou  n'en  aurait  qu'une,  qui  serait  de  faire  des  copies 
fidèles.  Mais  à  quoi  bon  prendre  tant  de  peine  pour  multi- 
plier les  copies,  quand  la  nature  produit  tous  les  jours  des 
originauxjnfiniment  plus  parfaits  que  ne  le  peuvent  être  les 
fac-similé  sortis  de  la  main  des  hommes?  Pourquoi  peindre 
sur  la  toile  des  fleurs  sans  parfum?  Pourquoi  tailler  dans  le 
marbre  des  figures  immobiles?  Quelle  folie  que  de  rivaliser 
avec  la  nature  que  nous  n'égalerons  Jamais  I  Quel  Jeu  puéril 
que  de  fabriquer  à  grand'peine  de  pâles  contrefaçons  des  créa- 
tures vivantes,  et  quel  homme  inutile  que  l'artiste,  si  la  fin  der- 
nière de  l'art  est  de  parodier  maladroitement  la  nature  !  Il  n'en 
est  pas  ainsi,  pour  l'honneur  de  l'humanité.  «  L'homme,  dit 
l'auteur  de  la  Grammaire  de»  arts  du  dessin  y  possède  un  trésor 
que  la  nature  ne  possède  pas  :  la  pensée...  Quand  la  nature 
est  belle,  le  peintre  sait  qu'elle  est  belle,  mais  la  nature  n'en 
sait  rien...  L'homme  peut  donc  lutter  avec  la  nature  en  ma- 
nifestant la  pensée  dans  les  formes  de  l'art...  »  L'artiste  com- 
mence par  imiter  naïvement  les  choses,  et  par  les  imiter 
dans  toutes  leurs  parties.  C'est  là  son  début  et  son  coup 
d'essai.  Il  ne  voit  et  ne  reproduit  que  les  traits  individuels. 
Plus  tard,  il  s'enhardit  et  s'émancipe;  il  distingue  dans  son 
modèle  des  détails  accessoires  et  accidentels  qu'il  élimine, 
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et  des  traits  expressifs  qu'il  retient;  il  met  dans  son  imita- 
lion  du  discernement  et  du  choix,  et  s'attache  à  saisir  et  à 
rendre  le  caractère  des  êtres.  Plus  tard  enfin,  il  s'élève  par  un 
dernier  progrès  jusqu'à  l'idéal.  Il  comprend  les  lois  de  la 
création  et  démôle  dans  les  formes  de  la  nature  celles  qui 
sont  absolument  belles,  c'est-à-dire  conformes  aux  desseins 
du  créateur.  «  11  purifie  la  réalité  des  accidents  qui  la  défigu- 
raient, des  alliages  qui  l'avaient  altérée,  et  il  en  dégage  l'or 
pur  de  la  beauté  primitive.  »  Lors  de  ses  premiers  tâtonne- 
ments, il  était  esclave.  Le  voilà  devenumatlrc  et  grand-maître. 
A  mesure  qu'il  a  plus  mis  de  lui-même  dans  son  œuvre,  elle 
est  devenue  plus  véritablement  belle.  Au  lieu  de  se  contenter 
d'imiter  laC  nature,  il  l'a  interprétée;  il  lui  a  donné  ce  qui 
lui  manquail,  la  pensée  ;  il  lui  a  communiqué  son  âme.  De 
copiste,  il  est  devenu  à  son  tour  créateur. 


II 


Les  idées  que  je  viens  de  résumer  d'une  façon  si  impar- 
faite sont  exposées  avec  une  tout  autre  ampleur  dans  les 
premiers  chapitres  de  la  Grammaire  des  arts  du  dessin.  Elles 
forment  l'introduction  de  ce  beau  livre;  elles  en  déterminent 
la  méthode  et  l'esprit.  Dans  la  suite  de  l'ouvrage,  l'auteur 
applique  ces  principes  féconds  à  l'étude  des  trois  grands 
arts  du  dessin,  architecture,  sculpture  et  peinture,  et  des 
trois  arts  secondaires  et  dérivés,  décoration  des  jardins, 
glyptique  et  gravure.  11  n'entre  pas,  je  l'ai  déjà  dit,  dans  le 
détail  des  procédés  et  des  secrets  de  métier.  Il  se  borne  à 
indiquer,  avec  précision,  les  conditions  et  les  ressources  de 
chaque  art;  il  fait  comprendre  ce  qu'ils  peuvent  et  où  s'ar- 
rête leur  pouvoir;  il  montre  quelles  pensées  chacun  d'eux 
sait  traduire,  à  l'aide  de  quels  signes  il  les  rend,  de  quels 
moyens  d'expression  il  dispose,  et  quelles  sont  les  limites 
naturelles  de  son  éloquence.  Pas  de  théories  en  l'air;  une 
foule  de  faits  et  d'exemples,  analysés  et  expliqués  avec  une 
finesse  pénétrante.  Partout,  M.  Charles  Blanc  cherche  et  fait 
voir  l'idée,  le  sens  intime  des  choses.  11  n'énonce  pas  d'un  ton 
d'oracle  des  préceptes  pédantesques.  Il  dit  ce  qu'ont  fait  les 
grands  artistes,  et  pourquoi  ils  l'ont  fait,  ce  qu  ils  ont  voulu 
dire  et  comment  ils  l'ont  dit.  Je  ne  le  suivrai  pas  de  chapitre 
en  chapitre  jusqu'à  la  fin  du  volume.  Je  me  contenterai  de 
montrer,  par  quelques  exemples  tirés  du  livre  de  V Architec- 
ture^ l'originalité  de  cette  méthode  et  l'intérêt  d'une  pareille 
étude. 

Les  premiers  architectes  furent  des  prtMres,  elles  premiers 
ouvrages  de  l'architecture  furent  des  symboles  religieux. 
Lorsque  les  hommes  s'avisèrent  de  fermer  les  cavernes  qui 
leur  serN aient  de  refuges  et  de  construire  des  huttes  de  lorre 
ou  de  feuillage,  ils  ne  firent  pas  encore  œuvre  d'archilecles. 
Le  besoin  de  s-e  défendre  contre  les  attaques  des  animaux 
et  de  s'abriter  contre  le  froid  et  la  pluie  n'engendra  qu'onc 
industrie.  L'art  prit  naissance  le  jour  où,  réunis  par  une 
croyance  commune,  ils  édifièrent  un  monument,  emblème 
durable  de  leur  foi.  C'est  une  erreur  que  de  croire  qu'ils 
prirent  alors  pour  modèles  leurs  pauvres  cabanes,  et  qu'ils 
se  contentèrent  de  consacrer  à  la  divinité  quelque  copie  am- 
plifiée de  l'habitation  humaine.  Ils  cherchèrent  des  modèles 
plus  nobles,  et  empruntèrent  à  la  nature  ses  formes  les  plus 
grandioses.  Ce  furent  là  les  premiers  matériaux  de  la  langue 
appelée  à  traduire  par  des  signes  visibles  les  aspirations  re- 
ligieuses de  l'humanité.  «  Tantôt,  dit  M.  Charles  Blanc,  les 
hommes  imitèrent  le  sublime  des  hautes  montagnes,  en 
construisant  les  pyramides...;  tanlôt  ils  imitèrent  le  firma- 
ment par  des  plafonds  étoiles,  et  les  cavernes  par  des  laby- 
rinthes souterrains;  tanlôt  ils  rappelèrent  les  plaines  de  la 
mer  par  de  grandes  lignes  horizontales,  les  rochers  à  pic 
par  des  tours,  et  les  forêts  de  la  nature  par  des  forêts  de 


colonnes.  Quelquefois,  comme  dans  l'ancienne^Perse,  l'édi- 
fice fut  placé  sur  une  éminence  et  ouvert  par  en  haut  ;  il  eut 
pour  piédestal  une  montagne  et  pour  toiture  le  ciel...  »  Ce^ 
premiers  temples  n'avaient  rien  de  commun  avec  la  tente 
ou  la  butte;  ils  ne  les  rappelaient  ni  par  la  disposition,  ni 
par  la  matière,  ni  par  les  proportions.  Ces  assises  de  pierre, 
ces  colonnades  de  marbre  ou  de  granit,  ces  vastes  enceinte- 
éclairées  d'un  jour  discret,  ces  murailles  colossales,  décorées 
de  figures  symboliques,  moitié  réelles  et  moitié  imaginain-?. 
tout  cet  ensemble  magnifique  et  mystérieux  éveillait  dans 
les  âmes  de  tout  autres  idées.  L'édifice  parlait  aux  homme< 
non  pas  d'eux-mêmes,  mais  de  la  nature,  dont  il  ofi'rait  Tinia^:' 
résumée,  mais  de  l'architecte  divin,  dont  il  rappelait  \t> 
œuvres  les  plus  sublimes.  Ainsi  naquit  le  premier  des  arts, 
le  plus  ancien  et  le  plus  grand,  par  Fimitation  et  rinterprt-- 
talion  de  la  nature,  par  l'idéalisation  des  formes  naturelle? 
employées  à  l'expression  des  plus  hautes  pensées  de  l'homme. 

L'architecture  s'est,  depuis,  humanisée.  Mais  quelle  que 
soit  la  destination  de  l'édifice,  temple,  théâtre  ou  palais,  il 
n'est  une  œuvre  d'art  qu'à  la  condition  d'être  beau. 

Le  premier  degré  de  la  beauté,  c'est  la  convenance.  Ui' 
tous  les  membres  de  l'édifice  affectent  la  forme  laniici\ 
appropriée  à  leur  fonction,  l'ensemble  aura  du  caractère.  JJti 
plus  loin  qu'on  l'apercevra,  on  reconnaîtra  un  temple,  un 
tribunal,  une  douane,  et  l'on  saura  gré  à  l'architecte  de  celte 
franchise  et  de  cette  clarté.  La  solidité,  qualité  essentielle, 
comme  la  convenance,  est,  comme  elle,  un  élément  d. 
beauté.  «  Telle  construction  des  antiques  Pélasges  ou  m 
Pharaons  peut  éveiller  en  nous  des  sentiments  d'une  poe?iî 
solennelle,  lorsque,  par  l'immensité  de  ses  proporlioiis  e'. 
par  la  force  évidemment  inébranlable  et  indestructible  de 
ses  supports,  elle  nous  annonce  une  durée  sans  bome>  et 
nous  fait  songer  à  l'éternité,  à  l'infini.  »  Lors  même  que  la 
solidité  n'est  pas  marquée  avec  cette  énergie  et  n'a  pas  c/^i.v 
valeur  expressive,  elle  concourt  encore  à  la  beauté  en  noiis 
permettant  de  jouir  en  parfaite  sécurité  de  l'aspect  du  monu- 
ment. Comme  la  convenance,  elle  doit  être,  pour  devenir  nu 
élément  du  beau,  non-seulement  réelle,  mais  apparente.  Il 
faut  qu'elle  frappe  nos  yeux.  Supposez  la  façade  la  plus  luer- 
veilleusement  décorée  :  si  elle  manque  d'aplomb  et  senilil?* 
prêle  à  fléchir,  la  pensée  du  péril  suspendu  sur  notre  U  if 
nous  troublera  et  nous  empêchera  d'admirer  les  merveille- 
de  la  décoration. 

La  convenance  et  la  solidité  peuvent^êlre  réunies  dan>  an 
édifice  sans  qu'il  atteigne  pour  cela  à  la  beauté.  Ce  sont  dciL\ 
qualités  nécessaires  à  toutes  les  constructions,  et  sans  les- 
quelles la  beauté  architecturale  ne  peut  exister;  elles  ne 
constituent  pas  à  elles  seules  la  beauté.  Le  bâtimeut  1.^ 
mieux  approprié  à  sa  fin  et  le  plus  solide  n'est  qu'un 
ouvrage  d'industrie,  si  le  constructeur,  uniquement  préo; 
cupé  des  conditions  matérielles  de  la  construction ,  a 
négligé  de  donner  à  ses  masses  l'expression  et  le  cfu'actère. 
Ce  n'est  pas  assez  que  l'édifice  soit  commode  et  sûr;  il  faul 
qu'il  dise  quelque  chose,  qu'il  parle  à  l'esprit,  qu'il  produiM* 
sur  l'âme  du  spectateur  une  impression  de  terreur  ou  de 
plaisir,  qu'il  éveille  en  lui  l'idée  de  la  majesté,  de  la  puis- 
sance ou  de  la  grâce.  Il  faut  que  la  pensée  de  l'arlisle  anini»' 
la  pierre,  qu'elle  s'y  imprime  au  point  de  la  transfigurer, 
qu'elle  la  modèle  et  la  façonne  à  sa  guise,  qu'elle  fasse,  f.. 
un  mol,  d'un  assemblage  de  matériaux  inertes  un  corps  vi- 
vant et  parlant. 


III 


M.  Charles  Blanc  distingue  éloquemment  le  sublime,  qui 
imprime  à  l'âme  une  violente  secousse,  du  beau  qui  l'apaise 
et  la  ravit.  «  Le  sublime  peut  se  trouver  partout,  même  ilai)- 
le  chaos,  même  dans  l'horrible;  le  beau  ne.saurait  être  cohcu 
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m  dehors  de  certaines  lois  d'ordre,  de  proportion  et  d'har- 
iionie.  »  Le  beau  est  toujours  humain  et  toujours  à  notre 
portée;  le  sublime  participe  du  divin  et  nous  ouvre  une 
échappée  de  vue  sur  Finfini.  «  L'homme  franchit  quelquefois 
son  domaine,  qui  est  la  beauté,  et  touche  au  sublime,  qui 
est  en  dehors  de  nous  et  au-dessus  de  nous.  »  L'architecture^ 
ionl  nous  nous  occupons,  s'élève  jusqu'au  sublime,  lors- 
qu'elle nous  rappelle  les  grands  spectacles  de  la  nature  ina- 
nimée. Les  pyramides  d'Egypte  ont  un  caractère  sublime, 
parce  qu'elles  semblent  rivaliser  avec  les  montagnes,  et 
qu'elles  témoignent  d'une  puissance  qui  él^ve  notre  pensée 
et  remue  notre  orgueil.  Supposez-les  réduites  à  de  moindres 
proportions  et  rapetissées,  par  exemple,  jusqu'à  la  taille  hu- 
maine, nous  les  verrons  sans  émotion.  La  grandeur  dimen- 
sionnelle  est  donc  une  condition  du  sublime  dans  les  œuvres 
de  l'homme  comme  dans  celles  de  Dieu.  Mais  si  vaste  que 
soit  une  surface,  si  elle  manque  d'unité,  si  elle  est  chargée 
d'ornements  qui  la  divisent  et  permettent  de  la  mesurer,  elle 
perdra  nécessairement  de  sa  grandeur.  L'œil  s'&rrôtera  à 
toutes  les  saillies,  et  l'esprit  ne  recevra  pas  l'impression  ra- 
pide et  forte  de  l'ensemble.  La  simplicité  est  donc  la  seconde 
condition  du  sublime.  Regardez  maintenant  la  scène  du 
monde  :  vous  verrez  la  ligne  droite  dominer  dans  tous  les 
spectacles  sublimes;  les  rayons  du  soleil,  les  plaines  de 
l'Océan,  l'horizon,  offrent  aux  regards  des  lignes  d'une  recti- 
tude inflexible.  La  ligne  droite,  toujours  semblable  à  elle- 
mCme,  est  l'image  de  l'infini  ;  au  contraire,  la  ligne  courbe, 
qui  tend  à  revenir  à  son  commencement,  éveille  naturelle- 
ment en  nous  l'idée  du  fini.  Les  lignes  droites  enfin  déter- 
minent des  formes  angulaires,  et  les  lignes  courbes  des  formes 
obtuses,  émoussées.  Or,  dans  la  nature,  les  corps  qui  affec- 
tent des  formes  angulaires  sont  les  rocs,  les  pierres,  les 
métaux,  tout  ce  qui  est  résistant  et  durable;  les  formes 
arrondies,  au  contraire,  annoncent  la  douceur,  la  fragilité,  la 
souplesse.  La  rectitude  et  la  continuité  des  lignes  sera  la 
troisième  condition  du  sublime. 

Ce  ne  sont  pas  là  des  théories  à  priori  ni  des  déductions 
hypothétiques.  Les  faits  et  les  exemples,  que  M.  Charles 
Blanc  ne  perd  jamais  de  vue,  démontrent  la  justesse  de  ces 
observations.  Les  temples  de  Pœstum,  bien  que  petits,  si  on 
les  compare  aux  colossales  constructions  de  l'Egypte,  ont  un 
caractère  saisissant  de  grandeur  et  de  majesté,  qu'ils  ne  doi- 
vent pas  seulement  à  leurs  proportions  massives  et  à  leur 
Mtuation  au  milieu  d'une  plaine  déserte,  mais  surtout  à  la 
simplicité  austère  de  leurs  surfaces,  aux  longues  lignes  droites 
qu'ils  dessinent  sur  le  ciel.  «  Que  si  les  lignes  courbes  sont 
substituées  aux  lignes  droites,  dit  l'auteur  de  la  Grammaire 
des  arts  du  dessin,  si  les  surfaces  s'arrondissent,  si  les  angles 
disparaissent,  aussitôt  l'effet  change.  Passant  avec  douceur 
de  Tombre  à  la  lumière,  de  la  lumière  à  l'ombre,  graduelle- 
ment conduit  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'édifice,  le  regard 
n'en  apercevra  plus  d'un  seul  coup  la  grandeur.  L'impression 
deviendra  plus  agréable,  mais  moins  sévère,  moins  gran- 
diose... Il  est  possible  qu'un  monument  à  lignes  courbes  et  à 
formes  convexes,  comme  le  Panthéon  d'Agrippa,  à  Rome, 
réunisse  les  conditions  de  la  beauté,  même  d'une  beauté 
imposante,  si  la  surface  en  est  simple,  non  rompue  par  des 
ouvertures  multipliées  ;  mais  il  n'a  plus  ce  caractère  rude  et 
fior  qui  enlève  notre  imagination,  qui  brusque  notre  âme. 
Il  n'a  plus  rien  qui  fasse  à  nos  yeux  ce  que  fait  à  nos  oreilles 
un  coup  de  tonnerre;  en  un  mot,  il  n'est  plus  marqué  à  l'em- 
preinte du  sublime.  » 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Poursuivant  cette  analyse  délicate, 
M.  Charles  Blanc  pénètre  plus  avant  et  nous  révèle  d'autres 
conditions  ou  d'autres  éléments  de  la  grandeur  architecturale. 
Lorsque  l'on  entre  pour  la  première  fois  à  Saint-Pierre  de 
Rome,  on  éprouve  une  sorte  de  déception.  On  ne  ressent  pas 
l'impression  que  Ton  attendait.  Cet  énorme  vaisseau  semble 
d'abord  n'excéder  que  fort  peu  les  proportions  des  églises 


ordinaires.  Il  faut  l'avoir  parcouru,  il  faut  en  avoir  mesuré. 
(lu  regard  quelques  parties,  pour  arriver,  à  force  de  compa- 
raisons et  de  calculs,  à  se  convaincre  de  l'immensité  de  l'en- 
semble. On  n'en  voit  pas,  on  n'en  sent  pas  la  grandeur  ;  on 
ne  la  comprend  que  par  réflexion.  Entrez,  au  contraire,  dans 
une  cathédrale  gothique.  Vous  êtes  frappé,  dès  les  premiers 
pas,  de  l'élévation  de  ces  voûtes  ogivales  qui  semblent  vouloir 
monter  jusqu'au  ciel,  de  la  profondeur  de  ce  sanctuaire  qui 
s'enfonce  dans  une  ombre  mystérieuse.  L'édifice,  en  réa- 
lité, est  petit,  au  prix  de  Saint-Pierre  de  Home.  Il  tiendrait 
dans  une  chapelle  de  la  colossale  basilique.  Il  émeut  cepen- 
dant l'âme,  que  Saint-Pierre  laisse  calme.  Il  lui  donne  l'im- 
pression de  la  grandeur,  que  Saint-Pierre  ne  lui  donne  pas. 

Quel  est  donc  le  secret  de  cette  double  illusion?  A  Saint- 
Pierre,  tout  s'équilibre  et  se  neutralise.  Si  la  nef  est  très- 
haute^  elle  est  aussi  très-large  et  très-profonde.  Ces  trois 
grandeurs  se  rachètent  et  se  compensent.  L'exacte  concor- 
dance des  trois  dimensions,  l'harmonie  parfaite  de  toutes  les 
parties  ne  nous  permet  pas  d'apprécier  du  premier  coup  d'œil 
la  valeur  absolue  des  divers  membres  de  l'édifice.  Us  sont  si 
bien  proportionnés  que  nous  n'y  voyons  d'abord  rien  qui 
nous  surprenne.  Pas  de  contraste  qui  nous  avertisse  ;  pas  de 
point  de  repère,  ni  de  terme  de  comparaison  dans  le  monu- 
ment lui-même.  Nous  sommes  obligés  de  le  mesurer,  pour 
savoir  combien  il  est  grand.  Dans  les  églises  du  moyen  âge, 
au  contraire,  le  contraste  est  saisissant  et  la  comparaison  se 
fait  d'elle-même,  par  une  opération  rapide  et  inconsciente  de 
l'esprit,  entre  la  hauteur  des  voûtes,  la  profondeur  du  chœur, 
au  fond  duquel  se  dresse  l'autel,  et  le  peu  de  largeur  de  la 
nef.  Les  artistes  anonymes  qui  les  ont  construites  ont  sacrifié 
l'une  des  trois  dimensions,  pour  faire  valoir  les  deux  autres, 
et  cet  artifice  a  suffi  pour  donner  à  leurs  cathédrales  une 
grandeur  merveilleuse,  lin  effet,  chacune  des  trois  dimen- 
sions de  l'architecture,  hauteur,  largeur,  profondeur,  a  sa 
signification  morale,  et  éveille  en  nous  des  idées  et  des  sen- 
timents différents.  Si  le  monument  s'élève  à  une  grande  hau- 
teur, notre  pensée  s'élève  avec  lui.  La  largeur  nous  suggère 
l'idée  de  la  stabilité  et  de  la  durée.  La  profondeur  a  quelque 
chose  d'imposant  et  remplit  l'âme  d'une  sorte  de  terreur 
mystérieuse.  L'impression  est  d'autant  plus  vive  et  plus  forte, 
que  l'une  ou  l'autre  des  trois  dimensions  est  plus  accentuée 
et  plus  dominante,  que  ce  soit  la  profondeur,  comme  dans 
les  sanctuaires  souterrains  de  l'Inde;  la  largeur,  comme 
dans  les  tombeaux  et  les  temples  de  l'Egypte;  ou  la  hauteur, 
comme  dans  les  églises  chrétiennes.  Les  différents  peuples 
ont  accusé,  dans  leur  architecture,  leur  préférence  pour  l'une 
ou  l'autre  des  trois  dimensions,  suivant  leur  génie,  suivant 
leurs  croyances,  suivant  l'idée  qu'ils  se  sont  faite  du  monde 
et  de  la  divinité.  Mais  toutes  les  fois  qu'ils  ont  voulu  donner 
à  un  édifice  une  valeur  symbolique,  toutes  les  fois  qu'ils  y 
ont  enferme  une  pensée,  et  qu'ils  ont  désiré  exprimer  cette 
pensée  avec  énergie,  ils  ont  naturellement  exagéré  celle  des 
trois  dimensions  qui  en  était  le  signe  et  le  symbole. 

L'architecture  n'est  sublime  qu'à  la  condition  de  frapper 
ainsi  un  grand  coup,  et  d'appuyer  sur  la  note  qui  doit  faire 
vibrer  notre  âme.  Ce  n'est  pas  assez  de  la  simplicité  des  sur- 
faces, de  la  rectitude  des  lignes,  de  l'exagération  d'une  des 
trois  dimensions,  pour  donner  à  une  construction  un  carac- 
tère de  sévérité  grandiose.  11  faut  encore,  pour  que  l'impres- 
sion soit  ressentie  dans  toute  sa  force,  que  les  pleins  domi- 
nent et  l'emportent  sur  les  vides.  L'art  de  distribuer  les 
ouvertures  dans  la  façade  d'un  bâtiment  peut  s'appeler,  dit 
M.  Charles  Blanc,  «  le  clair-obscur  de  l'architecte.  »  C'est  un 
des  secrets  de  son  éloquence,  un  des  éléments  les  plus  ex- 
pressifs de  cette  langue  universelle  qu'on  appelle  l'architec- 
ture. Si  les  ouvertures  sont  multipliées,  l'édifice  parait  acces- 
sible et  hospitalier  ;  il  nous  attire  et  nous  invite  ;  nous  nous 
le  figurons  égayé  à  l'intérieur  par  la  lumière  qui  y  pénètre 
de  toutes  parts,  et  peuplé  d'habitants  affables  et  bienveillants. 
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Tous  ces  jours  ouverts  sur  le  dehors  semblent  nous  dire  que 
nous  trouverons  derrière  ces  murs  légers  des  visages  riants, 
des  hommes  pareils  à  nous,  heureux  d'entrer  en  commerce 
avec  leurs  semblables.  Au  contraire,  une  construction  mas- 
sive, qui  n'offre  aux  ^eux  que  des  surfaces  pleines,  à  peine 
coupées  par  quelques  baies  étroites,  nous  inquiète  et  nous 
repousse,  {^ous  imaginons,  au-delà  de  ces  murailles  si  bien 
closes,  des  profondeurs  ténébreuses,  hantées  par  des  êtres 
mystérieux,  peu  jaloux  de  voir  et  d'ôtre  vus.  I/édiflce  et  ses 
hôtes  semblent  avoir  rompu  toute  relation  avec  le  monde 
extérieur.  Tandis  qu'une  façade  où  dominent  les  vides  n'ô" 
veille  en  nous  que  des  idées  agréables,  une  façade  fermée 
nous  inspire  un  vague  sentiment  de  respect  et  de  crainte. 
Temple,  cloître  ou  prison,  le  monument  abrite  un  secret 
que  l'on  a  voulu  nous  dérober.  Les  éditlcos  les  plus  imposants 
qu'aient  construits  les  anciens,  les  temples  des  Égyptiens, 
n'ont  qu'une  ouverture  extérieure,  une  porte  encadrée  et 
défendue  par  des  pylônes  de  granit.  Si  les  temples  grecs 
accueillent  le  peuple  sous  leurs  portiques,  une  muraille 
infranchissable  s'élève  derrière  la  colonnade  et  ferme  le 
lieu  saint.  Si  les  églises  chrétiennes  du  moyen  Age  présentent 
de  larges  baies  vitrées,  par  où  la  lumière  et  la  vie  semblent 
devoirenlrerd  grands  flots,  la  coloration  intense  des  verrières 
rétablit,  au  dehors  comme  au  dedans,  la  gravité  recueillie  do 
l'édifice. 
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Mais  le  sublime  n'est  pas  le  beau,  comme  je  l'ai  déjà  dii« 
Le  sublime,  dans  les  arts  comme  dans  la  nature,  trouble  et 
bouleverse  Tàme  ;  le  beau  l'apaise  et  la  contente.  Il  répond 
aux  besoins  les  plus  élevés  de  notre  esprit  ;  11  satisfait  et 
charme  la  raison  ;  il  est  Temblème  de  la  raison  elle«méme. 
ï>ans  les  spectacles  matériels  de  l'univers  aucune  symétrie 
n'est  visible.  «  S'il  en  existe  une,  dit  M.  Charles  Blanc,  elle 
échappe  complètement  à  nos  sens  ;  elle  se  perd  dans  les 
hauteurs  inaccessibles  de  la  pensée  divine,  elle  est  cachée 
dans  l'infini.  »  Lorsque  l'artiste  imite  les  grandes  œuvres  do 
Dieu,  il  met  dans  son  imitation  un  certain  ordre,  qui  est  un 
besoin  de  son  intelligence.  Il  soumet  les  montagnes  à  sa 
géométrie  et  il  les  change  en  pyramides.  Arrivé  à  ce  point,  il 
n'a  pas  encore  atteint  la  beauté.  Cette  régularité  géométrique 
des  constructions  primitives  est  imposante  et  sublime  ;  elle 
n'est  pas  belle.  Il  ftiut  que  l'homme  cherche  ailleurs  que 
dans  la  nature  inanimée  le  modèle  de  la  véritable  beauté.  11  le 
trouve  dans  la  nature  vivante,  dans  les  animaux,  dans  le  corps 
humain  surtout  qui  en  est  l'image  la  plus  achevée.  Là  seule- 
ment est  réalisé  l'ordre  parfait  ;  là  seulement  la  liberté  se 
combine  avec  la  règle,  et  la  symétrie  avec  la  variété.  Là  se 
manifeste  pour  la  première  fois  un  élément  de  l'ordre,  qui 
ne  se  montre  ni  dans  le  monde  minéral,  ni  dans  le  monde 
végétal  :  la  proportion.  Il  n'y  a  aucun  rapport  nécessaire 
entre  la  grosseur  du  tronc  d'un  arbre  et  la  grosseur  de  ses 
branches  ;  l'animal,  au  contraire,  et  l'homme  entre  tous  les 
animaux,  est  organisé  de  telle  façon,  il  y  a  entre  les  diffé- 
rents membres  de  son  corps  une  relation  si  constante,  que 
la  mesure  d'une  seule  partie  nous  fait  connaître  la  mesure  du 
tout.  C'est  cette  commune  mesure  que  l'on  appelle  la  propor- 
tion. Lorsqu'un  objet  matériel  ou  un  être  vivant  oflPre  dans  l'ar- 
rangement et  la  disposition  de  ses  parties  la  proportion  et  la 
symétrie,  il  a  au  plus  haut  point  le  caractère  de  l'ordre,  de 
Tordre  voulu  et  intelligent.  Les  œuvres  de  l'homme,  comme 
celles  du  Créateur,  ne  sont  belles  qu'à  la  condition  d'dtre 
marquées  à  ce  signe. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  convenance  est  un  achemi- 
nement vers  la  beauté.  Quand  elle  est  exquise,  elle  s'appelle 
le  caractère.  Parmi  les  hommes  que  nous  coudoyons  dans  le 
monde,  le  plus  grand  nombre  ne  présentent,  au  moral  et  au 


physique,  que  des  traits  effacés  et  sans  relief.  Ce  sont  d 
purs  individus.  D'autres,  chez  lesquels  la  vitalité  est  plu^ 
intense,  ont  une  physionomie  plus  tranchée  et  se  distinguent 
de  la  foule  par  quelque  qualité  dominante.  Ils  montrent  ui 
aspect  particulier  de  la  nature  humaine;  ils  ont  un  carac- 
tère. D'autres  enfin  portent  en  aux  les  marques  éclatantes  de 
la  vertu  et  du  génie.  Celui-là  réunit  en  lui  tous  les  signes  de 
la  force  courageuse  et  tutélairo  ;  celui-ci,  tous  les  signes  de 
la  majesté,  la  puissance  sereine,  la  douceur  imposante.  Le 
caractère,  chez  eux,  atteint  à  la  bcauié.  Il  en  est  de  aiOmc 
pour  les  édifices.  Une  maison  vulgaire,  qui  no  dit  rien  à 
l'esprit  ni  aux  regards,  qui  n'éveille  eu  nous  aucune  peuscf, 
c'est  l'individu  anonyme,  le  premier- venu,  le  passant  indiiïe- 
rent,  l'homme  perdu  dam»  la  foulo  et  qui  ne  mérite  pas  d'en 
sortir.  Cette  autre  construction,  qui  vous  arroie  et  qui  vous 
dit  quelque  chose,  qui  éveille  en  vous  une  pensée,  joyeuse 
ou  triste,  qui  tranche  sur  la  banalité  courante  par  uue  cer- 
taine physionomie  proproi  cette  construction  peut  n'élrc  pa« 
belle  ;  il  s'y  trouve  du  moins  un  élément  du  beau,  lorigina- 
lité.  Ailleurs,  c'est  un  monument  public,  théâtre,  prison  ou 
templei  qui  appelle  votre  «ttention«  Si  tous  les  membres  de 
l'édifîoe,  tous  les  détails  de  h  décoration  sont  scrupc- 
leusement  appropriés  à  sa  fin,  si  la  convenance  est  parfaite, 
si  toutes  les  idées  nalurellement  liées  à  son  objet  sont  expri- 
mées avec  une  force  et  une  précision  éloquentes,  rédifice 
passe  de  l'originalité  4U  caractôra  et  à  la  beauté,  U  aat  d'au- 
tant plus  beau  que  la  pensée  qu'il  traduit  est  plus  générale 
et  plus  haute.  Une  maison»  une  halle  ou  une  fontaine,  qui  ne 
nous  parlent  que  de  noa  besoins  matériels,  ne  peuvent  pas 
avoir  la  beauté  d'un  théâtre,  lieu  de  réunion  élégante  et  de 
plaisir  intelligent;  et  le  théâtre  n'aura  pas  la  beauté  du 
temple,  qui  nous  entretient  de  la  destinée  de  rbomme  et  de 
la  puissance  de  celui  qui  lui  a  donné  Vôtre. 

A  l'ordre,  à  la  proportion,  au  caractàre  doit  s'igouter  Thar- 
monia,  autre  élément  nécessaire  de  la  beauté  parfaite^  •  lue 
architecture  a  de  l'harmonie,  dit  M«  Charles  Blanc,  lorsque 
tous  sea  membres  sont  tellement  Ués  entre  eux  qu'on  n'en 
peut  retrancher  un  aeul  sans  rompre  l'unité  de  l'édifice.  ■ 
L'harmonie,  c'est,  août  un  autre  nom,  l'unité,  maia  Tunité  se 
dégageant  clairement  du  aein  de  la  variété,  et  se  maoîfestani 
par  l'encbalnement  facile,  en  apparence,  quoique  rigoureui 
au  fond,  de  toutes  les  parties,  U  n'y  a  pas  d'harmonie,  là  ou 
il  n'y  a  pas  de  variété  ;  U  n'y  en  a  pas  non  plusi  là  où  la  va- 
riété n'est  pas,  comme  dans  le  corps  humain,  ramenée  à  Tu- 
nité  par  la  symétrie* 

Je  ne  poursuivrai  pas  plus  loin  cette  analyse*  L'auteur  de  la 
Qrammaire  des  arts  du  dM9in,  dans  les  chapitres  qui  tenni- 
nent  son  premier  livre,  expose  les  divers  prooédéa  qu'ont 
inventés  les  hommes  pour  igouter  à  Téloquence  de  l'archîtec- 
ture.  Il  étudie  successivement  les  divers  membres  du  mo- 
nument, les  supports,  murs,  piliers,  colonnes*  et  les  couver- 
tures, voûtes  ou  plates«bandes.  Fidèle  à  sa  méthode,  il  rend 
compte  de  toutes  choses  ;  il  dit  la  raiaon«  d'ordre  phyaique  ou 
d'ordre  moral,  qui  a  fait  préférer  ici  le  mur  plein,  là  la  co- 
lonne plus  ou  moins  richement  décorée  ;  ici  la  plate-bande,  la 
l'arc  et  la  voûte  ;  ici  le  plein-cintre,  ailleurs  l'ogive.  11  s'èteod 
surtout  sur  l'architecture  la  plus  parfaitement  belle  que  le< 
hommes  aient  créée,  l'architecture  grecque,  si  mal  comprise 
et  si  maladroitement  imitée  parfois  par  les  Homaina  et  parler 
artistes  de  la  Renaissance,  Je  ne  puis  que  renvoyer  le  lecteur 
à  cet  exposé  lumineux  des  règles  de  l'art  grec,  U  me  suffit 
d'avoir  donné  une  idée  de  la  méthode  de  M  Charles  Blaoc  et 
d'avoir  dit  tout  le  bien  que  je  pense  de  son  excellente 
Grammaire, 

K.  H. 


CMAONIQUE  8ClÈNTtt''lQUfi. 
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Congrès  loieinational  d^hygtèvo  ei  de  nauvetuse 

à  Bruxelles 

Le  26  juin  dernier  s'ouvrait  à  Bruxelles  une  exposition  in- 
ternationale d*hygiène  et  de  sauvetage.  Les  organisateurs  de 
cette  exposition  ont  pensé  qu'un  congrès  scientifique  devait 
en  quelque  sorte  servir  de  couronnement  à  leur  œuvre.  Ils 
convient  donc  tous  ceux  que  préoccupent  les  questions  d*hy- 
iriôue,  d'économie  sociale  et  de  sauvetage  à  une  réunion  in- 
ternationale qui  aura  liçu  du  S7  septembre  au  !\  octobre. 

Cette  œuvre,  placée  sous  le  patronage  du  roi  des  Belges, 
sous  la  présidence  d'honneur  du  comte  de  Flandre,  ap- 
prouvée par  tous  les  gouvornements  de  l'Europe,  patronéc 
par  les  hommes  les  plus  considérables  de  la  Belgique  et  de 
l'étranger,  promet  de  compléter  les  résultats  obtenus  par 
l'cxpositiop. 

Déjà  un  grand  nombre  de  délégués  ont  été  designés  par 
les  ministres  de  la  gueiTe«  de  la  marine,  de  l'intérieur,  de  la 
justice,  de  l'instruction  publique,  des  travaux  publics  et  de 
l'agriculture,  par  le  conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris, 
ainsi  que  par  les  Sociétés  philanthropiques  de  tous  les  pays, 
pour  prendre  part  aux  travaux  du  congrès. 

Les  promoteurs  de  l'œuvre  ont  rédigé  un  programme  des 
questions  sur  lesquelles  ils  croient  utile  d'appeler  particu- 
lièreaient  les  études  et  les  délibérations  des  hommes  spé- 
ciaux, tout  en  laissant  à  chacun  la  faculté  de  poser,  en  se 
conformant  au  règlement,  tous  les  problèmes  qui  9ont  de  sa 
compétence. 

Le  27  septembre,  à  deux  heures,  doit  avoir  lieu  la  séance 
d'ouverture  du  congrès,  au  palais  des  Académies  (ancien  pa- 
lais ducal).  Les  jours  suivants  les  sections  se  réuniront  sé- 
parément chaque  matin  et  en  assemblée  générale  chaque 
après-midi. 

Nous  croyons  devoir  donner  le  sommaire  des  questions 
indiquées  dans  le  programme  très-détaillé  du  comité  d'orga- 
nisation ;  pour  tous  renseignements,  il  suffit  de  s'adresser 
au  Secrétariat  généralf  à  M,  Aïkg*  CouvreuTt  à  Bruxelles^  ainsi 
que  pour  faire  parvenir  les  cotisations  et  recevoir  les  cartes 
qui  donnent  droit  d'entrée  (25  fr.)  et  de  parcours  à  moitié 
prix  siur  certaines  lignes  de  chemins  de  fer,  parmi  lesquelles 
toutes  les  lignes  belges  et  le  Nord  français. 

Le  nombre,  déjà  très-considérable,  de  membres  étrangers 
qui  ont  annoncé  leur  arrivée,  surtout  de  l'Allemagne  et  de 
TAiigleterre,  nous  fait  espérer  que  les  Français  ne  manque- 
ront pas  do  prendre  part  à  cette  lutte  toute  scientifique. 

Première  section.  —  Hygiène. 

Rîx  questions  relatives  à  l'hygicne  et  à  la  salubrité  publi- 
ques, à  Thygicne  appliquée  à  l'industrie,  à  l'hygiène  domes- 
tique et  privée,  à  la  médecine,  la  chirurgie  et  la  chimie  dans 
leurs  rapports  avec  l'hygiène. 

Deuxième  section,  —  Sauvetage» 

Elle  comprend  :  les  moyens  préventifs,  les  secours  et  le 
sauvetage  en  cas  d'incendie  ;  les  appareils  et  engins  servant 
sur  l'eau  et  dans  l'eau  pour  diminuer  les  dangers,  prévenir 
les  accidents  et  porter  secours  ;  les  appareils  pour  prévenir 
les  accidents  résultant  de  la  circulation  sur  les  routes,  les 
tramways  et  les  chemins  de  fer;  l'outillage  de  secours  pour 
les  accidents  qui  surviennent  dans  les  mines,  les  carrières 
et  les  ateliers  *,  les  secours  en  temps  de  guerre. 


Troisième  section.  —  Économie  sociale. 

Cette  section  comprend  les  institutions  ayant  pour  objet 
l'amélioration  de  la  condition  des  classes  ouvrières. 

Voici  maintenant  les  questions  qui  doivent  être  traitées  on 
conférence  : 

1°  Discuter  les  conclusions  du  rapport  de  la  River  pollution 
commission  d'Angleterre,  en  ce  qui  concerne  l'oxygénation 
des  eaux  contaminées? 

2<^  Quelles  sont  les  substances  que,  dans  l'intérêt  de  la 
santé,  on  peut  substituer  aux  composés  plombiques  et  aux 
composés  arsénifères  dans  leurs  applications  industrielles? 

3»  Quels  sont  les  moyens  propres  à  prévenir  les  dangers 
du  pétrole? 

/4°  Causes  et  moyens  de  prévenir  les  explosions  des  chau- 
dières à  vapeur. 

5°  Premiers  soins  à  donner  dans  les  cas  de  brûlure  ou 
d'asphyxie, 

6°  Moyens  de  prévenir  les  dangers  de  locomotion  par  che- 
mins de  fer  et  par  tramways. 

?<»  Moyens  de  rendre  incombustibles  les  matériaux  em- 
ployés dans  la  construction  des  navires,  des  habitations,  des 
théâtres,  des  magasins  à  poudre. 

8°  Moyens  de  rendre  incombustibles  les  étoffes  et  surtout 
celles  employées  pour  la  conrection  des  décors  et  des  vête- 
ments des  pompiers, 

9^  Discuter  les  services  que  la  vapeur  peut  rendre  pour 
l'extinction  des  incendies. 

10»  Moyen  de  mettre  les  populations  à  l'abri  des  empoi- 
sonnements par  les  aliments  fraudés  et  altérés. 

Il*  Comment  organiser  les  restaurants  et  les  dortoirs  pour 
ouvriers,  en  ayant  soin  d'écarter  tout  ce  qui  pourrait  les 
faire  ranger  parmi  les  institutions  de  bienfaisance? 

Và°  Examiner,  au  point  de  vue  industriel,  moral  et  hygié- 
nique l'usage  des  moteurs  appliqués  à  la  petite  industrie  et 
aux  usages  domestiques,  spécialement  les  avantages  et  les 
inconvénients  de  la  machine  à  coudre. 

13*  Influence  du  traitement  des  animaux  sur  leur  santé, 
leur  caractère  et  les  services  qu'ils  peuvent  rendre. 

14"  Inconvénients  qui  peuvent  résulter  de  l'usage  du  tabac. 


I 


—  Les  séances  da  rAasociation  brUaniiîque  à  Olascnw  sont  ac- 
compagnées, comme  tous  les  nos,  d^exliibitions  intéressantes.  Une 
exposition  botanique,  une  exposition  géologique  et  une  exposition 
mécanique  ont  été  organisées  par  les  soins  des  habitants  de  Glascow. 
On  remarque  surtout  dans  cette  dernière  une  collection  complète 
des  modèles  de  tous  les  bateaux  à  vapeur  construits  sur  les  bords  de 
la  Glyde,  depuis  le  jour  où  la  Comète  fît  sa  première  apparition  dans 
cette  région  industrieuse.  On  était  alors  loin  de  prévoir  que  l'inven- 
tion de  Pulton  y  devait  prospérer  d'une  façon  si  considcral)le. 

Les  discussions  des  sections  sont  accompagnées  de  conférences  pu- 
bliques. Celle  de  vendredi  a  été  fuite  par  le  Uentcnant  Gameron  sur 
ses  voyages. 

Le  temps  est  mauvais,  et  l'on  craint  que  les  excursions  projetées 
pour  dimanche  ne  puissent  avoir  lieu. 

Sir  W.  Thorapjon  a  lu  le  rapport  du  comité  des  marées,  qui  con- 
clut à  ce  que  les  murées  observées  à  Toulon  sont  tout  à  fait  indépeu- 
duntes  do  celles  qui  se  produisent  dans  les  environs  de  Gibraltar. 
Elles  sont  donc  cngendréea  dans  la  Méditerranée  eu  vertu  des  mêmes 
lois  que  les  lois  océaniques. 

Dans  la  sectiou  de  géologie,  le  président,  professeur  Young,  a  rendu 
pleine  justice  aux  principes  de  M»  Elle  de  Beaumont;  il  a  regretté 
que  les  astronomes  et  les  géologues  ne  prêtent  point  une  plus  grande 
attention  aux  effets  possibles  du  déplacement  progressif  de  l'axe  de 
rotation  de  la  Terre  |  il  a  ajouté  que  l'on  peut  comparer  l'étude  des 
couches  géologiques  à  celle  d'un  livre  composé  de  pages  prises  au 
hasard  dans  plusieurs  ouvrages  mélangés  pêle-mêle  et  reliés  en- 
semble. 

On  a  exposé  une  série  de  microscopes  et  de  préparations  microsco^ 


388 


CHRONIQUE  SCffiNTIFIQUE. 


piques.  Le  pouvoir  des  instruments  s'élevait  jusqu'à  20  000  ditimè- 
très.  Une  goutte  d'eau  d'un  niillimctre  de  diamètre  placée  sous  ces 
puissantes  lentilles  semble  donc  occuper  un  volume  d'un  aquarium 
dans  lequel  se  trouveraient  12  000  litres  et  qui  serait  habité  par  des 
raies  ou  des  brochets  de  la  plus  grande  taille. 

Nous  publierons^  dans  un  des  prochains  numéros^  le  discours 
d'ouverture  de  M.  Th.  Andrews,  et  nous  donnerons  un  compte  rendu 
détaillé  des  communications  les  plus  importantes  de  ce  Congres.     , 

Production  alimentaire  db  la  France.  —  Nous  trouvons  dans 
la  dernière  livraison  des  Annales  du  commerce  extérieur  la  réunion 
d'un  certain  nombre  de  documents  officiels  sur  la  population,  la  pro- 
duction et  le  commerce  de  la  France  pendant  la  dernière  période  de 
quinze  ans. 

11  nous  semble  intéressant  de  reproduire  ces  documents,  relnlivc- 
ment  à  la  production  alimentaire  de  notre  pays,  en  les  résumant  et 
en  les  expliquant. 

La  superficie  actuelle  de  la  France,  depuis  la  paix  de  1871,  est  de 
528  577  kilomètres  carrés  ou  52  857  700  hectares,  et  la  population 
de  ce  territoire  est,  d'après  le  recensement  de  1872,  de  36  102  921 
individus,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  268  âmes  par  kilomètre 
carré.  Nous  n'avons  pas,  pour  1872,  la  répartition  complète  de  nos 
52  000  000  d'hectares  par  nature  de  culture. 

Nous  ne  possédons  celte  répartition  que  pour  certaines  cultures 
dont  voiciles  résultats  comparés  à  ceux  de  1862  : 

186â  1872 

Hectares.  Hectaros, 

l'"""^^^^ ^  ^^f?*.    ;         6.867.152 

Epeautre 16 .  443   ) 

Méteil 514.542  476.745 

Seigle 1 .928.298  1 .888.321 

Orge  1 . 086 . 991  1 . 067 . 979 

Avoine 3.323.875  3.145.486 

Sarrasin 668.904  695.946 

Maïs ...  586.032   )  ^«o  ^q, 

Millet 38.805   )  ^^^'^^^ 

Betteraves 136.492  369.189 

Pommes  de  terre 1.234.807  1.151.443 

Chanvre 100.114  128.226 

Lin 105.455  82.541 

Colza  et  œillette 295.266  225.313 

Cultures  potagères 68. 733        %  » 

Prairies  artificielles 2 .  772 .  660  » 

Sol  en  jachères 5.147.862  » 

Prairies  naturelles 5 .  021 .  246  » 

Vignes 2.320.809  2.428.737 

Bois  et  forêts , 9.167.719  » 

Pâturages  et  pacages 6.546.193  » 

Cultures  d'arbres 853 .  433  » 

Eaux,  chemins  et  bâtiment 3 .  827 .  120  n 

La  superficie  des  prairies,  des  bois,  etc.,  nous  manque  donc 
pour  1872, 

Donnons  maintenant  la  production  du  froment  en  hectolitres  avec 
le  produit  moyen  et  le  prix  moyen  : 

-.     ,     ..       ^  .  ,  Production  Prix  moyen 

Production  totale.  ^^^  j,^^^^^^^  ^.^^  hectolitr.-. 

1862 99.292.224  hec.  '14  1icct.  43  23  fr.  24  c. 

1869 107.941.543  15    —    34  20       32 

1873 81.892.667  12    —      »  25       92 

1874 133.130.163  19    —    36  25       11 

11  est  intéressant  de  relever  la  production  des  cocons  de  soie  par 
kilogramme  avec  le  prix  avant  l'épidémie  et  en  moyenne  : 

ProiJuit,  Prix. 

1862 9 .  758 .  804  5  fr.  32 

1869 8.076.545  7       45 

1873 8.333.128  7       10 

1874 9.021.410  4       61 

Voici,  pour  les  mêmes  années,  notre  production  en  boissons,  en 
hectolitres  : 

Yina.  Alcool».  Cidre  et  poiré.  Bières. 

1862..  37.110.000  857.600  5.790.551  6.963.014 

1869..  70.000.000  764.802  5.737.985  6.498.725 

1873..  35.715.000  931.950  3.663.712  7.414.466 

1874..  63.146.000  963.967  5.281.438  7.339.990 


Nous  passons  au  sucre  indigène  et  au  sel  : 


Sncre  fabiiqué. 

1862 161.566.000  kil. 

1869 242.150.000 

1873 A15.727.000 

1874 431.913.000 


Sel  de»  marais  et  des  Miliocn. 

631.000  ton.  métriq. 
814.000  — 

599.300  — 

738.562  — 


Nous  n'avons  pas  pour  tous  les  produits  agricoles  les  résultats 
comparés  d'années  difTércnles,  mais  voici  les  résultats  de  la  récolte 
de  1872  avec  les  prix  : 


Méteil 

Seigle 

Orge 

Sarrasin 

Maïs  et  millet 

Avoine 

Pommes  de  terre 

Châtaignes 

Betteraves 

Tabac 

Garance 

Chanvre 

Lin 

Huile  de  colza  et  œillet. 

Huile  d*olive 

Miel 

Cire 

Légumes  secs 

Houblon 


Produit  total.  Prix. 

8.471.067  hect.  17  fr.  89 

29.778.012  14  01 

20.279.700  11  17 

10.900.951  10  67 

11.635.832  14  47 

76.028.801  8  15 

110.322.590  5  22 

5.988.328  6  82 

118.183. 758  quint,  m.  2  15 

238.568  93  32 

280.415  49  76 

687.721  108  65 

487.436  134  23 

828.855  107  » 

399.155  119  n 

10.587.090  kil.  1  30 

2.736.262  2  67 

5.272.801  25  22 

40.706  quint,  m.       182  62 


Dans  cette  même  année  1872,  la  récolte  du  froment  s'est  éle%ée  à 
119  034  990  hectolitres,  dont  le  prix  moyen  a  été  de  23  fr.  03  cent.  ; 
la  récolte  du  vin  s'est  élevée  à  54  920  181  hectolitres,  dont  le  prix 
moven  a  été  de  28  fr.  94  cent.  ;  la  récolte  des  cocons  s'est  élevée 
à  9  883  589  kilog.,  au  prix  moyen  de  6  fr.  94  cent,  par  kilogramme. 

Les  chiffres. relatifs  aux  années  1862  et  1869  comprennent  l'an- 
cienne superficie  de  la  France,  qui  a  été,  de  1860  à  1870,  de 
543  000  kilomètres  carrés  ou  54  000  000  d'hectares. 

La  population,  en  1861^  était,  pour  les  89  départements,  de 
37  382  225  habitants.  11  y  a  lieu  de  remarquer,  de  1862  à  1872  et 
1874,  l'énorme  augmentation  de  la  superficie  cultivée  en  betteraves 
et  l'énorme  accroi>9emeat  de  la  production  du  sucre  indigène.  La 
culture  de  la  vigne  s'est  aussi  étendue. 

Nous  sommes  toujours  malheureusement,  en  ce  qui  concerne  l'ef- 
fecLif  des  chevaux  et  du  bétail^  dans  une  fâcheuse  situation.  Une 
comparaison  entre  1866  et  1872  pour  le  nombre  de  têtes  le  mon- 
trera facilement  : 


1800 

Espèce  chevaline S .  313 .  232 

—  mulassière 345 .  243 

—  asine 518.837 

—  boviue 12.733.188 

—  porcine 5 .  889 .  624 

r—     ovine 30.386.233 

—  *  caprine 1.679.938 


Totaux 54.806.295 


187i 

2.882.857 

299.129 

450.615 

11.284.414 

5.377.235 

24.589.645 

1.791.725 

46.675.620 


Cette  funeste  diminution  est  la  conséquence  évidente  de  la  guerre. 
On  peut  espérer  que,  pendant  les  trois  dernières  années,  notre  bétail 
a  commencé  à  se  reconstituer. 

—  Un  phénomène  météorologique  des  plus  curieux  a  été  obsené 
à  Clermont. 

)l  y  aquelquesjours,  vers  une  heure  du  soir^un  magnifique  arc-en-ciel 
lunaire  se  déployait  du  nord-ouest  au  nord^est,  parfaitement  dessiné 
et  surmonté  d'uu  second  beaucoup  plus  indistinct. 

Les  couleurs  étaient  assez  nettes,  malgré  Tobscurilé  relatire  du 
ciel;  ou  y  distinguait  assez  facilement  tout  le  prisme  dans  son  ordre 
ordinaire. 

L'arc-en-ciel  semblait  surmonter  un  amoncellement  de  nuages 
blancs  et  noirs  qui  produisaient  un  effet  tout  à  fait  pittoresque. 


Le  propriétaire-gérant  :  Gbrmbh  Baillièbjs. 


VniS.   —  lUPRIMBRlE  r%  F     IIAKTJ.NET,    HUF.    MIGNON,    3. 


SOilSfAIRE  DU  DERNIER  NUMÉRO  DE  U  REVUE  POLJTIQUte 

HOMMES  KH-ITIQUES  GONTEMPOUAlRS.  —  V.  M.  DiSBàEU,  par  L<«  QNMoei.  ' 

HISTOIRE  itEUGIEUSE.  —  La  légende  di  saint  Pierre  preiibr  évêque  de  Rohb,  d'>pr£s  U.  Edouard  Zeuer,  ptr  M.  l%«rlca  ■■■•« 
U.N  IIOMUE  D'ÉTAT  INDIEN  AU  SIX'  SIÈCLE.  —  Le  HAïuaAJAa  Rbndgit-Singh,  iVaprès  les  mémoires  iDédita  d'uo  cénérs)  français. 
—  Première  partie,  par  m.  iNanrlcc  TalMCTr. 

Causbmb  LITTERAIRE.  —  Georges  Sand  :  Ràtoire  de  ma  vie,  nouTelle  édilidn.  —  H.  Charles  Honselet  ;  U$  ressuicilés,  ■=-  U,  Saial-Genest: 

La  bride  sur  le  cou.  —  M:  Camille  Delthîl  :  £«s  rustigues.  —  H.  Perin-Laugel  :  Trente  sonnets. 
Notes  et  impressions,  par  Ni"*. 
La  semaine  politique. 


FER  DIALYSE  BRAVAIS 

Pharmaciea-GtaiimBte  à  Paria 

Prem'éra  Tnédaiite  d  CExtitililion  de  Psrii,  1875, 
■^  PES  BULVeÉ  BBAVAIB  eit  une  des  plus  importanles  préparalions  rerrugineuses.  I 
du  peroxyde  de  fur  àl'élal  liquide  cl  par  eoniiiquoiit  sa  pr*«niairt  dan*  les  meilleures  oondilioiût 
sorption  ;  de  plus,  c'eil^le  fer  dam  son  élut  de  comliiiiaiBoa  lo  plus  timpte.  rfest-i-dire  uni  à  roxïi 
ai  i  l'aau,  à  l'uiduiioa  de  tout  acide.  Il  résulte  des  rapports  des  prineipuiix  médecins  qui  l'ont  et 
dans  les  hôpitaux,  qu'il  ne  produit  ni  constipation,  ni  diarrhée,  ni  faLigue  de  l'eslomao,  cl  qui 
iioiicitpasIesdsiiU.—LePfir  Bravais  est  le  seul  ayant  obtenu  une  première  inéd£ 
à  l'Exposition  de  Paria  IWâ;  il  eat  le  seul  admia  dans  tonales  hôpitaux.— Le  liai 
5  fr.  Dépôt  a  Parii,  rue  Ufavetle,  13,  où  se  trauvcnl  aussi  le  sirop  do  Fer  dlalisâ  Br»iaiB 
PasUIlM  de  fer  «lelysé  BrevaDt,  les  PIlMlea  de  Fer  dlalraé  BreTBia,  b  Liqucvr  dé 
dialyaé  Bravala 

Obtervation  imporltmle  ;  MM.  es  Médecins  sont  priés  de  vouloir 
bien  mclire  sur  leurs  prescriplions  les  mois  :  Feb  dialïsé  BbaïAIS; 
poarevitor  toute  conlrorafOD,  et  dexiser  sur  réilquqlle  des  flacons 
la  signature  ci-contre  ;     ' 

Vente  en  gros;  exportation.  —  13,  rue  Larajctie  (quartier  de 
l'Opi^ra),  Pans;  u«inci  Asnièics;  maison  au  Uavre. 


DRAGÉESdeGÉLISetCONTÉ^ 

AU    LACTATE    DE     FER 


APPROUVÉES  PAR  L'ACAOÉBUËJIE  MÉDECINE  DE  PARIS 

Deux  Rapports 
académiques  il 
da  nomhreuitea 
expérlencQi 
ancieimea    et 

—  ---     ---.„        __ réccnui  ODl 

démontra  Unir  eupéiforité  sur  tous  lea  autres  ferrugineux,  et  leur  efllcacttë  contra 
les  PUm  oonlauTB,  pour  rortlQer  les  CoasUta^oiu  lymBli&tiq[QOfl,  et  combattre 
toutes  les  maladies  qui  out  pour  cause  l'Appauvrissemonl  du  aong. 

Les  véritables  BRADEES  DB  QËUS  £T  CONTE  ne  sonl  livrées  qu'on  boItM 
carrées,  rovBtuea  d'Étiquettes  teintées, «t  scellées  par  une  bande  rose  portant  U  il- 
gnaton  de  11.  LABftLOnTiL. 

D^tM  gAnérsl  ;  PlLwmuiol»  I.iLBÉLONTE,  99,  ru6  â'Al)oaklT,  Paxls, 

*  BT  DAKB  LBS  FHIHCIPALBS  PHAKUACISS  DB  CBAQnB  TILLB 


EAU 


D'OREZZA  '"- 


FERRUGINEUSE 
ACIDULE.    QAZEUSE 

Consulter  Ues^enri  letHédedni, 

ParM  1S*B 


VIN  w  CHASSAING 

t  1.4  PBPHIM»  i*  *  ^À  mATMl 
■inMl  tmnlib  da  l'AmdfaiI*  da  Hidaiiliw,  u  »  mm  Ul 


Lw  lUdMlBa  MnvnadniB*  1b  nfceMiU  qnV  j  btbH  d'onb 

«ndptntlâ  pBrB[BB,qiiiD'ad*aolioBqMrar  leaaBmMtottotil, 

Mtaial  1b  DuRABB,  qui  tnnafoime  «1  GlToote  1m  •Mnienii  Smk 

dMl  BnvnB  i  1b  nntittiaa.  (Mta  prépHBtita,  mt»kU   )»   ' 

tttBMVtBlN  oomplat,  leu  doaaen  1m  BMHnrs  ri 


eontniM 


tmoÊUMnean  n  mnim 
utnou.  lumli 

— ■"  ig  r-^  ' 

mam. 


uni-HTnu 

nn  M  vitPtnT,  w  mm.» 

PUn,  1,  i«i  niteii  ri  I.  M  11  h  CMlm,  M  h  ft^ni  te  PkimHi 


frediiU  tabriqnis  mu  Iti  Sali  ntrdts  dti  SonrtH 

DE  VIGBY 

PBOPRlÉTi  PS   ViTA  T. 

PASTILLES  DIGESTIVES 

PORMB 

msauPTiow 


Blaagoattris-agréihle  et  d'un  afleLescttin  contre  les 
ilgreura  eldigcstionsdinidlei.  BoKu  de  1, 2  et  S  fï- 

SELS  POUR  BAINS  S  bWîV'IS' 
SUCRE  IJ'ORGE  KI*S  J"^^  ^^^ 


Contrôle  de  l'Etat. 

APAniS:  as,  Boulertrt  Montmartre  ;  98,  me 
des  Frênes-Bovrgcois,  et  iS7,  rue  St-IIonori, 
■àl'ail  UWTi  t  piiïtéiiiiili  HatwlM  hni  niniialw  nitanllM. 


L'jjiJiiiji-iiiing^n. 

LES  GRANULES 
et  la  Sirsp  d'Eydrocotyle  asiatica 

m  4.  UËPIHE, 

PlURDadea  en  cher  de  la  Utrlne  k  Faoetcberj, 
■ont,  d'après  le  Dr  CAZENAVE,  médecin  de  Pbd- 
plul  âalnt-LouU,  Is  remède  la  plus  sûr  des  alTee- 
Elons  rebelles  de  la  peau  :  Eeaéma,  P>«rtN»ta, 
UahcB,  Praris*,  DartreMi  «le. 

Uplt  Jtniril  ï  P(rï>  :  Fb<i*  FOUBniER,  H,  n» 
f  ADfaii-SiiDt-HiKKiré,  —  Et  poar  U  teata  an  aroi  : 
Ph"  LABELONYE,  W,  ne  d'Aboc'i.f,  Pari*. 

Si  iroMiml  daiu  toulit  Iti  PhamaeUi\ 


Pour  connaîlre  le  véritable  inven- 
teur dti  rameau-conducteur  ou  cotnbi- 
nateur-télégraphiques,  lire  les  brevets 
101 «S»,  10S898,  1941SS, 
111  Tt9. 

La  salle  des  brevets,  au  Ministère  du 
commerce,  est  ouverte  au  public  de 
11  heures  du  matin  à  3  heures  du 
soir. 


VIN    TAJSrtSTLQTJE 


BAGNOLS  SAINT-JEAN 

Ce  Vin,  toniriuc  par  exceliencR,  peut  ilre  employé  cliei  les  personnes  T3l<!ludin?jrps  et  lan- 


guissanles,  dnns  la'  chlorose,  la  p'htkiiie  avec  aloiiie,  le  rhunialiviiie  chronique,  la  go 
aloniijue  ou  viscérale,  el  toules  les  dyspepsies  ;  chei  les_ convalescents,  les  vieillards, 


anémiques,  et  les  nourrices  épuisées  par  les  fatigues  de  l'allaitemenl. 

La  dose  varie  depuis  un  verre  i  liqiienrjusquïi  un  bon  demi- verre  â  bordeaux. 

ifEHTE  EN  GROS  :  Une  des  Écoles,  18,  à  Paris,  E.  DITELY,  propriétaire. 

DETAIL  :  Dans  toutes  les  Pharmacies  de  France,—  Pmx  :  3  fr.  la  bouteille  de  83  centilitres. 

Par  caisse  de  H  ou 2*  bouteilles,  il  est  expédié  au  mflme  pnit,franpO  ia  porl  et  d'euilial- 
ta^,  ^  la  gare  h  plus  voisine  du  desliuataire. 


VIANDE   CRUE   &  ALCOOL 

ÉLIXIR  .U.IMEWTAIRE  DUCRO 

Prescrit  tous  les  jours  avec  succès,  dans  les  Maladies  consomptiTes,  Phthisies, 
Diarrhées  cbroniques,  le  Rachitisme,  l'Anémie,  la  Scrofala,  l'Albuminerie  ; 
très-utile  dans  les  convalescences,  réptiisemeiil.  —  Prix  du  flacon  :  3  fr.  50.  — 
DÉTAIL  :  Pliannacie,  82,  rue  de  Rambaleau.  —  GROS  :  8,  me  Neuve-Sainl-Au- 
gustin,  Pans,  ' 


, uUhm,  rMluD,  ■oWMt.NiMiMto  iilk . ,         .     _.,  ^ 


»  iiUMUIkH,  DiMkBii,  NmlilH,  «t.,  pK  b 


L«nq#M  rrau*  avae  e«  ■•■«•  la  part*  aulada,  0  fj  Mralarpa  HwUlaaa  uCUtf  a  dalavr, 
■ala  qâl  B«  praduU  anovaa  Irritation  àlapea*,eoatralraMaBiaaiaBto«i*ro4«tt«,a«l  anflaaiBaBl 
(tutnlemaat  lai  partial  nr  leiqualle*  od  loi  BapUo*.  •>  ■•  aiwlatant  Hanai 
aubilmar*"'--  ^-"»-«-^  ..---«■— .r-       -- 


L»  Joulaw  i  aa»  >nira.~f Aari^'  I 


[.gffi 


SIROPS   DE   PENHÈS  &  PELISSE 

EMPLOYÉS  AVEC  SUCCÈS  CONTRE  LliS  MALADIES 
OOTVGJESTIVES     EX    IVEUVeUSES 

!<•  SIROP  AtJ  BROHDHE  Q'AHHONIDH  d'une  eUicacité  rèeUe  dans  les  cas 
BjdY&nta:  A  Uhma  suffocant,  Conçestioiu  cérébrales.  Hémiplégie,  MéniRfiteekrojiigue, 
Paralmie,  Ramollissement  de  la  moelle  épiniére,  Vertige. 

2°  SIROP  AV  BROHDRE  DE  SODIDII,  praDOulù  pour  !•  traiUmeat  ordisAira 
des  Convulsions,  Éclampsie,  Hystérie,  Ituommu,  Mignume,  Namù,  Hévnigit,  Né- 
vroses, Spermatorrhée  et  Toux  spasmodique. 

Nota.—  Se  préserver  dits  contreraçons  en  exigeant  sur  chaque  flacon  la  double  si- 
gnature et  la  marque  sulhenlique  de  fabrique. 

Vente  en  gbos  :  rue  de  Latran,  S  ;  Détail  :  rue  des  Écoles,  49,  à  PARIS,  et  dans 
les  principales  pharmacies  de  la  France  et  de  l'Etranger. 


KouiYS- Edward 


EXTRAIT 

de  EOTTUYS-EDWAHD 

K  CONIEmNT  INOf  FIIIMENT 
Peur  fÊixm  1«  Kooiiitb  •o4-iiitaM 


SSVL  ADOPTÉ  DANS  IBS  HOPITAUX  DE  PARIS 
■, PARIS,  —   14,  me    dô  Provence.  —   PARÏS 


u  mmm 

G''»  Source  Perrière  "  SiSt"" 
Source  de  la  Plage  Is..™,  «..^,,, 
Source  de  Sedaiges  j  "'-"•i'**' 
Sourcereuestrea'lL«K..~!.M 
Sourcerenestren'2i     '""" 

Ces  cinq  Sources  cdnatilui'.rt  une  gamme  tu 
ilicale  complète  et  lrfc»-puU»inla. 

Dans  leurs  prcscripliaits,  les  médecins  i]«- 
vrnnt  toujours  désigner  le  nom  de  la  tiourfi;. 

Détail  :  D&QB  toua  les  DépAts  d'Eaox 
minéraleB  et  les  Pharmacies. 

Gro«..-   S'adresser  à  la   C"  DES   EIA.UX 

minzrai.es  de  labourboule. 


IHSTrrUTIOH  GENILLER 


int  ■oKnen-Lt-pu«ct,  SI 


PRÉPARATION  SPÉCULE 


B4CG4L41RÉATS 


CHAQDE  SESSION 


-IgO 


ï;|sss3-':i< 


Uji  — : |->   . 

■S||.l""l!2 
22  !'f =:!«'' 

">.  Siilii   B 
■  51  il    l 

S  Si 


J     M»!.  —  l»HI»m»M  «.  V4kTUBT,  RSaKItlIOH,  I 


N«  I  :]  -- 


Prix  du  numéro  :  50  ^ntimeB. 
nepteinhre  1S70.  —  Sixième  années  S*  mét\^ 


REVUE 


DE  LA  FRAiVCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 


SOMMAIRE  DU  NM  3     v 

ASSOCIATION  BHÎTANNÏQUE  POÏÎH  T/A-VANCEMENT  DES  SCIENCES.  -  Session  de  Glacrow. 

I.AFHIQUE  AUSTMLE,  —  I.e  pays  d^Ang^U. 

IJÎS  VEnTÉBRÉS  CRÉTACÉS  DU  KANSAS,  d'après  fes  Iravanx  de  «m.  Cope  et  Lt-Mj. 

Hkvce  a.'H'ronomiqcb.  —  L*aslroDoiT)le  anglaise  en  1875. 

UuLLETiN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES.  —  Académie  des  sciences  de  Paris. 

Chronique  sciENTiPioiB. 


—  Wsfô»M's-d*(^Tfrffii¥,  pflfm.  Tli»ma« 


r  • 


•^ 


PRIX  DE  L'ABONNEMENT 


L  LA  EilVUE  iClKlITinOOt  SBJIil. 

Paris Sit  moif .    12  fr.       On  an.     20  flr. 

DépartAvaiUi —         15  -^25 

f^iranger.. -.,18        '      —       so 


AVIG  LA   aCfUI  POLITIftVI  IT  LITTiâAIlB. 

Paris • Six  mois.    20  fr«        Un  an.     Sft^fr. 

Départements.,...»        —        25  -^        42* 

étranger* —        SO  —        50  ' 

abfnMeaieBts  partCBt  ds  i*'  de  chaqve  trlaeestre. 

t         Bureaux  dé  la  Rtfvné  :  Paria,  librairie  GERMER  BAILLIËRE  &  C^*,  17,  me  de  rÉcole-de-Hédeoine. 

Ye%X$  avtorim  sur  ia .  voi^  jmMt^  (SO  fèorier  i875).  -  *  .^ 

en  a'aboBBe  :  àUmais  ches  BaiUière,  Tintai)  et  Gox^  et  VUUams  et  Narg^;  à  BnuxBLLBa  ekea  G.  Va^ete;  li  Vamu  cbas  BaiUy-^Ui&rf  ;  à 
L'SBOHVt  ches  Sflfir.fuâlor;  &  ^locKfleiiiE  cImz  Saïason  et  Wallin;  à  Copenhague  ches  Host;  à  Botterdah  chex  Kramers  ;  à  Ahstbrdaii  chez  VanÉakkenes  ; 
à  Gtraa  ches  Beuf;  à  Florence  ches  Loescher  ;à  ftkLA2f  ches  Dumolard;  à  Athènes  chez  Wilberg;  à  Bohe  chez  Bocca  ;  à  Genève  chez  Georg  ;,à  Berne  ehez 
Balp;  à  Vienne  chez  Gerold  et  Cle;  à'  Varsovie  dhez  Gebethner  et  Wotff;  à  Saint-Pétersbourg  chezMellier  ;  à  Odessa  chez  Rousseau;  ^  Jtfoscoo  che 
Gantier;  A  New-.Y(|rk  ckes  Cbrîstem  ;  è  Buenos-Itres  chez  Joly;  à  Pernambuco  chez  de  Lailhacar  et  C^e;  à  Bio  de  Janeiro  chez  LombaerU  et  C><'  ; 
pourTALLEMAGNE  à  la  direction  des  postes.         i  ,  ... 

£e0  mai^uAcrUs  non  insérés,  ne  «ont  imê  #ondno.  |  }     . 


mm^^ 


inENNCNT  DE  PABAITBE 


Ht- 


LA  TROISIEME  ÉDITION  DU 

MANUEL 

DE 

PATHOLOGIE  CHIRURGICALE 


A.  JAMAIN 

(.liînirfçien  des  hôpitaux. 


PAR 


F.  TERRIER 


r.tiirnrgien  des  b60it«nx, 

Pi(»fe».*ei  r  B2'r''ir''  à  la  K.tcult»^  «le  nii'Jc.Ine. 


TOMB  PREMIER 
1  fort  vol.  gr.  ir-18  de  800  poges.  .  .     8  fr. 


LA  TROISIEME  ET  DERNIKRE  PARTIE  Di: 


MANUEL 

D'HISTOLOGIE  PATHOLOGIQUE 


V.  CORN  IL 


PAR 


et 


Prof.»?.«eiir  aitréjçê  h  la  Fanilt*  de  médeciti^  , 
Cliirurgit'n  des  h^ipitanx. 


BANVIËR 

Profo^seiir  au  Collège  de  Pranoe* 


JExlrail  de  la  table  des  malières  do  lomc  premier 
PftÇMiËAE  PARTIE  :  Maladies  qui  peuvent  se  montrer  dans  tmtes  ou 
yresque  toutes  les  parties  du  corps.  —  Lésions  inflammatoires  ^  lé- 
s'ons  traumatiques  —  lé5ions  consécutives  au  traumatisme  ou  à  l'in- 
naminalion  •—  maladies  virulentes  *-«  des  tumeurs. 

Deuxième  partie  :  Affections  des  divers  tissus  et  systèmes  organi- 
ques. —  AlTeclions  du  tissu  cellulaire  —  maladies  des  bourses  sé- 
reuses —  affections  chirurgicales  de  la  peau  —  affections  des  artères, 
tles  veines,  des  vaisseaux  lymphatiques,  des  ganglions  lymphatiques 
—  maladies  des  nerfs  —  affections  chirurgicales  des  muscles  — 
maladies  des  tendons  **  maladies  des  0J>, 


Maladies  d(:s  organes  ot  dos  appareils 
1  fort  vol.  gr.  in- 18  avec  132  figures  dans  le  texte.     7  fr 


Première  partie  :  Anatomie  pathologique  générale. 
1  fort  vol.  gr.  in-18  avec  168  figures  dans  le  texte.  •     h  fr.  SO 

Deuxième  partie  :  Maladies  des  systèmes  et  des  tissus. 
1  fort  vol.  gr.  in-18  avec  80  flgures  dans  le  texte.  •  •     4  fr.  50 

L'ouvRAr.E  COMPLET  en  Iroîs  parties.  «     16  fr. 


AVIS     I>IVEIVS 

Le  iloateur.TAMIN-DESPALLES,  de  Coiitreïéïillo  (Vosges),  prie  ses  confrères  étrangers  désireuï  d'iii  forma  lions  snr  celle  ïlaiiaii  hin] 
miuérale  (duii  le:  cas  de  goulte,  gravelle  urinaire,  gravclle  biliaire,  engorgement  du  foie,  calarrlie  vésical,  conslipatiou  bbiluellc, 
Ittucorrhée),  de  spécifier  leurs  questions  dans  itna  lettre,  ou  de  lui  envoyer  Bimplenient  leur  carte,  afia  qu'il  puisse  leur  faire  tiKovr 
franco  sa  notice  sur  les  indications,  les  contre-indications  et  l'usage  des  eaui  de  Coalrexénlle. 


PHARMACIEN   DE  l"  CLASSE  A  PONT-SMNT-ESPRIT  (Card) 
Dépftt  duu  totttee  les  bonnee  pharmacdei 


ËPILEKIE,  HISTËRIE,  lËf  ROSES. La  Sirop  des.  Hnu,  «a  Brwmtr«([«  potMitam  (axemptd'ioduïe), 
•  illeMul  qui  offre  au  mMecinua  moyen  ficila'd'ailmiaiitrar  la  bromure  depotairium  k  h«H(adotf. 

La  puraù  parlijle  du  bromure  employi  met  la  malade  à  l'abti  dei  iceidàDt!  etntU  par  fioda  des 
bromurat  impun.  Chaque  eoillerie  du  Sirop  de  Mdie  contieat  1  gr,  de  bromure  de  potauiiuii  exenpl 
d'iodnre.—  rrit  da  >««•«  t  k  rrsBea. 
Vouu  u  MUU  iPvb,  le, rtM  Rkhalim,  plurai,  Labron.  —  VaiiU  an poi  :  H. MUHB.pharB.,  1  Paat-A-BaFrit  (Gard)- 


PATB  BT  flIBOr  D'ESCABCMHTS  DE  lURE,  k  POIT-StlIT-ESPItlT  (Gau). 

■  Daptii  U  u*  qia  fntrc*  la  mMacîna,  J<  s'a!  putiMTf  ibi  naUa^ii*  rfRcaca 
t  qui  la  «carfiiti  cgntn  lea  urlUtlosi  de  poitriDB.  D'CkaUTm,dalloii4>g|lto.> 

La  PUè  et  le  llre^  d'etcargoti  de  IITIE  tont  les  plui  puiuanti  médieamenu  eoalie  les  fhwiow 
ftkrint,  rfeumn,  eatàfrm  aigiu  o»  diTotuqMi,  atlhmt,  cofMhieh»,  etc. 
Wwii  de  la  VAta  i  1  fr,  U  Ulu.  —  Vrii  du  Knip  i  S  fr.  U 


PII.III.K8  ANTI&OIITTEU8E8  DE  PALHER8T0H  i  la  ligitili  il  ili  qràin 
ifftbltotu  rhumatinnaiu.—  Uaiadtes  artieulatrai. 

I  L'utnlt  da  dit^til*  auxié  id  snifita  da  ipiiolni  conjura  iti  doali 

•  da  goUta  M  ibréga  1h  lexit  blta  ptu  tlramant  qa«  eat  drofi 

■  1001  II  d&cmilnalion  da  dliam  irtum.  Thoui 

Lei  rilBleaBaUs*BUe>Ke«  de  Palai«ra(*n  iodI  auaai  eCBcaeei  qn'inolfeiulTea,  ne  conitituenl 

u  de  tont  le  monde,  la  pliu  pricieuH  cod- 

-  Pwi  DU  rucoB  :  f  tr. 


SOCl^É  GÉNBIULLK  DKB  BAUX  IIINAKALBS  DK  VA1.8 

PASTILLES  TONIQUES,  DIGESTITES,  DE  TALS.  mSeiiiitueli  otriiuliihn 

C«ap«a(illea,  d'uB|oùt  el  d'une  Mveniairéablea.iont  wuvgrainea  oonlre  lei  djfeeHoKi  dtiDofai 
digentivas  et  contre  lei  i^êelUMê  bUiaint  d»  foie, 

Lei  bottea  aonl  rermêM  par  une  bande  portant  le  eostrAle  de  rAdminUtratioa  el  U  eifoeture 
■.  MinK  el  O*.  —  Paii  Da  Lt  Botri  :  <  tr.,  S  fir.  et  k  rr. 


EAU 


D'OREZZA  "- 


Coninlter  Ueuieuri  lei  Uédedot. 

'  A  l'EipMitiea  «e  Parla  ■«>» 


VIW  MABIABI 

À  Là  coca  du  PBKOO 

L*  |Ih  ifrttUa  al  k  fiai  iOn  la  Mpi 


™raga^ 


KeeaaaUlaant, 

Expérimenté  avec  suceèi  dans  15  Hdjulw 
contre  l'appauvristemenl  du  ung,  h  dibir^ 
anémie,  l'engorgemenl  Ijmplisliijuo,  IVfuw 
monl  des  rorccscties  douleurs  rhuntilisioi''. 
Nota.  Se  garantir  des  conlrefe^ns  tl  n.-!.- 
^B^  tioiu  en  exiçtent  que 
A»A  l'ètiquetlt  ipiimvelnppe  Afitë..: 
KCSSfl  U  rou'e"upi"'(e  f«  "wr-  ^^^ 
^jpSy  gtie  el  ta  iimaMrt  ci- 
^■■'^  con(re.JurI«ïuelktieTIIIBIIEIIE 
L'ÉTAT  aura  eié  appâté.—  Pris  :  |  fr.  3S 
Vrnie  en  Kroe,  à  U  Fabrique,  i.  m  i 
Lalran.—  D*i»ll,  rue  de»  École*,  W.  "  J-«" 
loutw  le»  pharmacie». 


ÉCOLE  MODERNE 

M.     H.     DIETZ 

10,  orarap  Fkriitl,  M 

ASNIËHES 

COURS     ET     EXCURSIONS     I 

rERMnr 

LES    VACAW^ES       ' 


MAISON    NACHËT    ET    FILS,  MICROSCOPES 


klfre4  MACHET,  SHoeemeHr,  17,  me  S(-S»CTeriB,  à 'H 

(Exposition  de  Tienne)  Qraad  diplôme  d'bonnenr  . 


HieroMope  petit  modèle  i  ne  lionnl,  mireii  ajoctt  lur  «rticutaUoni 
pivolaatei  pour  produire  la  lumière  oblique  dana  tout»  Isa 
lirectiona.  Construclioa  mécanique  aupirieure  pour  recevoir 
aubetoinde  forti  objeclifi,  1  objeotifi  i  grand  angle  d'ou- 
verture el  3  oculairei  donnant  une  lirie  de  A  (roiiiiiemcnti 
dB60kb00rou.— BolU  d'acajou couiiÎBée.  Prii  :  IGOfr. 


«Mal^a 


LA 


DE  LA  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 

REVUE  DES  COURS  SCIENTIFIQUES  (2"  SÉRIE) 


Direction  :  MM.  Eug.  Yung  et  Ém.  Alglave 


2*  SÉRIE  —  6*  ANNÉE 


NUMERO  13 


23  SEPTEMBRE  1876  "^ 


ASSOCIATION  BRITANNIQUE 

POUR  l'avancement  des  sciences 

SEMION    DE  GLASGOW 

f 

M.    THOMAS   ANDREWS 
De  la  Société  royale  de  Londres 

•ii«c«vrfl   d^ouvcrtare 

Il  y  a  trente-six  ans  que  l'Association  anglaise  pour  l'avan- 
coment  de  la  science  a  tenu  dans  cette  antique  cité  sa  dixième 
réunion,  et  vingt  et  un  qu'elle  s'est  assemblée  pour  la  der- 
nière fois.  Les  représentants  de  deux  illustres  familles  écos- 
saises présidaient  à  ces  solennités.  Ceux  qui  ont  eu  l'avan- 
tage d'entendre  le  discours  prononcé  par  le  duc  d'Argyll,  en 
1855,  n'auront  point  oublié  l'impression  qu'ils  en  ont  reçue. 
C'était  une  fête  pour  l'esprit  de  l'entendre  exprimer  les  pen- 
sées profondes,  nées  de  son  vaste  savoir.  Ce  n'est  pas  sans 
anxiété  que  je  lui  succède  à  ce  fauteuil,  quand  sa  place  eût 
dû  être  occupée  par  un  homme  que  tout  le  monde  y  eût  vu 
avec  satisfaction  et  qui  avait  bien  voulu  d'abord  l'accepter. 
C'était  à  lui  que  cet  honneur  revenait  de  droit,  au  double  titre 
de  savant  et  de  digne  héritier  d'une  longue  suite  d'ancêtres 
qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  l'illustration  des  écoles  de 
médecine  écossaises,  à  l'époque  brillante  où  la  robe  de 
Boerhaave  est  tombée  sur  les  épaules  de  Monro  et  de  Cullen. 

Il  est  toujours  périlleux  d'oser  élever  la  voix  dans  une  as- 
semblée comme  celle-ci  ;  et  la  lùche  est  rendue  plus  difficile 
encore  par  les  légitimes  exigences  du  milieu  où  elle  se  trouve 
réunie.  C'est  ici  la  patrie  de  toutes  les  connaissances  de  l'es- 
prit humain  ;  de  la  science  ancienne  et  de  la  moderne  indus- 
trie. Le  temps  me  manquera'  pour  nonrmier  les  hommes  dis- 
tingués qui,  à  une  époque  éloignée  de  nous,  ont  laissé  leur 
marque  derrière  eux.  Je  le  regrette  d'autant  plus  qu'il  y  a  au- 
jourd'hui une  tendance  dans  les  esprits  à  méconnaître  la  va- 
leur des  découvertes  anciennes,  au  profit  de3  découvertes 
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nouvelles.  Si  nous  bornons  notre  attention  à  une  période 
d'un  peu  plus  de  cent  ans,  nous  voyons  surgir  dans  cette 
ville  de  Glasgow  trois  sciences  nouvelles,  si  tant  est  que  l'on 
puisse  assigner  une  origine  distincte  à  une  partie  quelconque 
de  la  science;  —  nous  voulons  parler  de  la  chimie  expéri- 
mentale, de  l'économie  politique  et  de  la  mécanique.  Il  est 
désormais  reconnu  que  Black  a  jeté  les  fondements  de  la 
chimie  moderne  ;  personne  n'a  jamais  contesté  à  Adam  Smith 
et  à  Watt  l'honneur  d'avoir  trouvé  et  développé  les  deux  or- 
dres de  connaissances  auxquels  leurs  noms  sont  irrévocable- 
ment unis.  C'est  ici  que  Thomas  Thomson  a  établi  la  pre- 
mière école  de  chimie  pratique  qui  se  soit  élevée  daus  la 
Grande-Bretagne.  C'est  ici  que  sir  William  Hooker  a  donné 
à  sa  chaire  de  botanique  une  célébrité  européenne  ;  ici, 
que  Graham  a  découvert  la  loi  de  la  diffusion  des  gaz  et 
les  propriétés  des  acides  à  bases  multiples  ;  ici  encore  que 
Stenhouse  et  Anderson,  Rankine  et  J.Thomson  ont  fait  quel- 
ques-unes de  leurs  plus  belles  découvertes  ;  ici  enfin,  que 
sir  William  Thomson  a  fait  ses  recherches  physico-mathé- 
matiques et  inventé  ces  merveilleux  instruments  également 
précieux  pour  l'usage  des  sciences  et  pour  la  télégraphie 
sous-marine,  qui  sont  au  nombre  des  plus  beaux  trophées  de 
notre  époque.  N'omettons  point  de  rappeler  les  noms  des 
Tennant,  des  Mackintosh,  des  Waller  Crum,  des  Young,  des 
Napier,  et  de  tant  d'autres  qui  ont  illustré  cette  ville  par  les 
importantes  acquisitions  que  leur  doivent  les  sciences  phy- 
siques et  naturelles. 

L'heureux  retour  du  Challenger,  après  un  voyage  de  trois 
ans  et  demi,  est  un  sujet  de  félicitations  générales.  Grâce 
aux  observations  faites  à  son  bord,  ainsi  qu'aux  précédentes 
expéditions  organisées  par  sir  Wyville  Thomson  et  par  le 
docteur  Carpenter,  pour  explorer  les  profondeurs  de  l'Océan, 
nous  connaissons  maintenant  les  diverses  formes  de  la  vie 
animale  sur  une  grande  portion  du  lit  de  la  mer  et  les  débris 
que  ces  formes  ont  laissés.  Des  observations  physiques  faites 
avec  méthode,  particulièrement  celles  sur  la  température  de 
l'Océan  dans  ses  couches  successives,  nous  fournissent  déjà 
I   des  donnée?  utiles  pour  résoudre  la  grande  question  des  cou- 
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rants  sous-marins.  Je  ne  puis  entrer  ici  dans  la  discussion 
du  sujet,  discussion  qui  a  été  conduite  avec  un  talent  remar- 
quable par  M.  le  docteur  Carpenter  et  pav  M.  Croll.  je  n'anti- 
ciperai pas  non  plus  par  une  analyse  somm<|ire  sur  le  compte 
rcfidu  que  pir  Wy  ville  Tl^omspn  veut  tien  nous  propiettre  de 
ses  travaux  et  4§  §eu](  (les  savants  qui  Font  accompagné 
pendant  sa  longue  oroisiëre  scientifique. 

Une  autre  expédition  dont  les  résultats  ont  dépassé  les  es- 
pérances qu'on  en  avait  conçues,  c'est  le  beau  voyage  du 
lieutenant  Cameron  à  travers  le  continent  africain.  C'est  par 
de  telles  entreprises,  heureusement  conçues  et  habilement 
exécutées,  que  nous  pouvons  nous  flatter  de  voir  dans  un 
avenir  rapproché  l'honnête  marchand  européen  remplacer 
dans  cette  partie  du  monde  l'Arabe  trafiquant  la  chair  hu- 
maine, et  les  tristes  populations  de  l'Afrique  amenées  dans 
le  giron  de  la  civilisation. 

Nous  sommes  jusqu'ici  sans  nouvelles  de  l'expédition  au 
pôle  Nord,  et  ce  n'est  pas  de  quelque  temps  encore  que  nous 
pouvons  espérer  d'apprendre  si  elle  a  enfin  atteint  l'objet 
principal  de  toute  expédition  arctique.  Bien  des  personnes 
pensent  que  les  résultats,  scientifiques  ou  autres,  que  l'on 
peut  obtenir  de  l'exploration  des  régions  polaires,  ne  sont  pas 
suffisamment  importants  pour  compenser  les  dangers  et 
les  dépenses  de  ces  expéditions.  Mais  ce  n'est  point  par 
de  froids  calculs  que  l'on  arrive  aux  grandes  choses.  Il  y  a 
dans  l'humanité  une  force  intérieure,  une  impulsion  irrésis- 
tible qui  —  sous  le  nom  d'esprit  d'aventure  chez  les  indivi- 
dus et  d'esprit  d'entreprise  chez  les  nations  —  la  pousse  à 
explorer  toutes  les  parties  de  notre  globe,  si  inhospitaliers^ 
si  difficiles  d'accès  que  puissent  ôtre  les  nouveaux  rivages. 
Si  notre  pays,  qui  prétend  au  premier  rang  parmi  les  nations 
maritimes,  reculait  devant  le  danger,  un  autre  pays  ne  man- 
querait pas  de  prendre  sa  place.  S'il  est  au  pouvoir  de 
l'homme  d'atteindre  aux  pôles  de  la  terre,  l'exploit,  soyez-en 
sûrs,  sera  tôt  ou  tard  accompli,  et  la  nation  qui  en  aura  la 
gloire  s'élèvera  dans  l'estime  du  monde. 

Le  transit  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil  est  un  événe- 
ment qui  ne  doit  pas  être  passé  sous  silence  dans  cette 
enceinte,  bien  qu'il  appartienne  déjà,  sous  plusieurs  rapports, 
à  l'histoire.  Ce  fut  pour  observer  ce  rare  phénomène  qu'en 
1769  le  capitaine  Cook  entreprit  son  mémorable  voyage  dans 
l'océan  Pacifique,  voyage  pendant  lequel  il  explora  les  côtes 
encore  inconnues  de  la  Nouvelle-Galles  et  ajouta  cette  vaste 
terre  aux  possessions  de  la  couronne  d'Angleterre. 

Comme  le  passage  de  Vénus  nous  fournit  le  moyen  de  cal- 
culer, par  la  méthode  la  plus  directe,  la  distance  de  la  terre 
au  soleil,  des  mesures  otU  été  prises  dans  cette  dernière  oc- 
casion pour  l'observer  de  plusieurs  points  dilTérents  depuis 
la  Sibérie,  au  nord,  jusqu'à  la  terre  de  Kerguelen,  au  sud. 
Les  grandes  puissances  maritimes  ont  lutté  de  zèle  entre 
elles  pour  profiter  de  cette  circonstance  favorable.  Lord  Lind- 
tay  a  eu  la  générosité  d'armer  à  ses  propres  frais  l'expédi- 
tion la  plus  complète  qui  soit  partie  des  rivages  de  l'Angle* 
terre.  Quelques-uns  des  points  choisis  dans  les  latitudes  sud 
étaient  des  îles  désertes,  rarement  affranchies  de  brouil- 
lards et  de  tempêtes,  dépourvues  de  ports  et  d'abris.  Le  dé- 
barquement des  instruments  scientifiques  a  été  souvent  ac- 
compagné de  grandes  difficultés  et  même  de  dangers  pour 
les  personnes.  La  photographie  a  été  mise  en  réquisition 
pour  conserver  l'empreinte  matérielle  et  fixer  l'image  du 
passage  à  mesure  qu'il  s'accomplissait.  M.  Janssen  a  imaginé 


une  plaque  tournante  à  l'aide  de  laquelle  cinquante  ou 
soixante  images  du  phénomène  ont  pu  être  prises  à  de  courts 
intervalles  pendant  qu'il  papcourait  sa  période  critique. 

Les  observations  de  M.  Janssen  ^  Nagasaki,  au  Japon,  ont 
un  intérêt  particulier.  En  regardant  à  travers  un  verre  bleu 
violet  deux  k  trois  minutes  avant  le  passage,  il  vit  Vénus 
ayant  l'apparence  d'une  tache  ronde  et  pAle  auprès  des  bords 
du  soleil.  Aussitôt  que  le  contact  apparent  eût  commencé,  la 
partie  du  disque  de  la  planète  qui  était  engagée  sur  la  face  du 
soleil  formait,  avec  la  partie  restée  en  dehors,  un  cercle  par- 
fait. La  tache  pâle  observée  d'abord  était  une  éclipse  partielle 
de  la  couronne  solaire,  ce  qui  prouve  sans  réplique  que  cette 
couronne  est  formée  par  une  atmosphère  lumineuse  autour 
du  soleil.  En  môme  temps,  on  obtenait  des  indices  de  l'exis- 
tence d'une  atmosphère  autour  de  la  planète  Vénus. 

Longtemps  on  avait  cru  pouvoir  fixer  la  distance  moyenne 
de  la  terre  au  soleil  au  chiffre  de  95  000  000  de  milles 
à  peu  près.  L'exactitude  de  ce  calcul  avait  déjà  été  ré- 
voquée en  doute,  sur  un  fondement  théorique,  par  Hansen 
et  Le  Verrier,  quand,  en  1862,  Foucault  résolut  la  ques- 
tion par  une  expérience  d'une  rare  délicatesse.  Il  employa 
le  miroir  tournant  dont  Wheatstone  avait,  quelques  an- 
nées auparavant,  enrichi  la  science  de  la  physique,  pour 
mesurer  la  vitesse  absolue  de  la  lumière  par  une  expé- 
rience faite  sur  un  rayon  de  lumière  réfléchie  des  deux  côtés 
dans  un  tube  d'un  peu  plus  de  treize  pieds  de  long.  Combi- 
nant le  résultat  ainsi  obtenu  avec  ce  que  les  astronomes 
appellent  la  constante  de  l'aberration,  Foucault  calcula  la 
distance  de  la  terre  au  soleil  et  trouva  qu'elle  était  d'un 
trentième,  c'est-à-dire  d'environ  3  000  000  de  milles  moins 
grande  qu'on  ne  l'avait  cru.  Ses  conclusions  ont  été  récem- 
ment confirmées  par  M.  Cornu,  d'après  de  nouvelles  expé- 
riences sur  la  vélocité  de  la  lumière  faites  par  la  méthode  de 
Fizeau.  Les  investigations  de  Le  Verrier,  fondées  sur  la  com- 
paraison avec  la  théorie  des  mouvements  observés  du  soleil 
et  des  planètes  Mars  et  Vénus,  sont  complètement  d*accord 
avec  CCS  résultats.  11  reste  à  savoir  si  les  observations  ré- 
centes faites  sur  le  passage  de  Vénus,  quand  elles  seront  ra- 
menées à  des  calculs  précis,  se  trouveront  assez  concordantes 
entre  elles  pour  qu'il  soit  possible  de  déterminer  d'une  façon 
plus  exacte  la  vraie  distance  de  la  terre  au  soleil. 

En  rappelant  un  des  plus  beaux  résultats  de  la  science  mo- 
derne, j'ai  nommé  un  grand  homme  dont  l'Angleterre  dé- 
plore la  perte,  et  à  côté  de  lui,  un  physicien  illustre  qu'une 
mort  prématurée  a  enlevé,  il  y  a  quelques  années,  à  la  France, 
dont  il  était  un  des  plus  précieux  ornements,  —  Wheatstone 
et  Foucault,  hommes  rares,  à  jamais  célèbres  pour  la  mer- 
veilleuse puissance  avec  laquelle,  comme  Galilée  et  conmie 
Newton,  ils  savaient  reconnaître,  à  travers  les  phénomènes 
familiers,  les  grandes  lois  de  la  nature  I 

La  découverte  de  Huggins,  que  certaines  étoiles  se  rap- 
prochent et  d'autres  s'éloignent  de  notre  système  planétaire, 
a  été  pleinement  confirmée  par  une  série  d'observations 
récemment  faites  avec  soin  par  M.  Cbristie  à  l'observatoire 
de  fîreenwich.  M.  Huggins  n'a  pu  découvrir  le  mouve- 
ment des  nébuleuses  ;  mais  cela  peut  provenir  de  ce  que 
ce  mouvement  est  trop  faible  pour  pouvoir  ^tre  perçu  par 
la  méthode  employée.  Il  y  a  peu  de  succès  plus  merveil- 
leux dans  l'histoire  de  la  science  que  la  mensuration  du 
mouvement  des  étoiles  fixes  au  moyen  de  l'observation  de  la 
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position  respective  de  deux  faibles  lignes  de  lumière  dans 
le  champ  du  télescope. 

L'observation  de  Fastronome  américain  Young,  que  des 
lignes  lumineuses,  correspondant  aux  lignes  ordinaires  de 
Frauenhofer  renversées,  peuvent  être*  vues  dans  la  couche 
inférieure  de  Tatmosphère  solaire  quelques  instants  encore 
pendant  une  éclipse  totale,  a  été  conirmée  par  M.  Stone,  à 
Toccasion  d'une  éclipse  totale  du  soleil  qui  a  été  visible,  il  y 
a  quelque  temps,  dans  le  sud  de  l'Afrique.  Dans  la  couronne 
extérieure,  c'est-à-dire  dans  les  plus  hautes  régions  de  l'atmo- 
sphère solaire,  on  voyait  une  seule  ligne  verte,  la  môme  qui 
aurait  été  déjà  décrite  par  Young. 

Je  ne  puis  mentionner  qu'en  termes  généraux  les  observa- 
tions de  Roscoe  et  de  Schuster  sur  les  couches  absorbantes 
de  potassium  et  de  sodium,  et  les  recherches  de  Lockyer  sur 
la  puissance  absorbante  des  vapeurs  métalliques  et  métal- 
loïdes à  différentes  températures.  Ce  dernier  a  obtenu  de  la 
vapeur  de  calcium  deux  spectres  complètement  distincts  : 
l'un  à  température  basse  et  l'autre  à  température  élevée. 
M.  Lockyer  s'occupe  également  de  donner  une  carte  nouvelle 
et  très-étendue  du  spectre  solaire. 

L'analyse  spectrale  a  dernièrement  amené  la  découverte 
d'un  nouveau  métal,  —  le  gallium;  —  c'est  le  cinquième 
dont  la  présence  a  été  indiquée  par  ce  puissant  agent.  Cette 
découverte  est  due  à  M.  Lecoq  de  Boisbaudran,  déjà  favora- 
blement connu  par  un  ouvrage  sur  l'application  du  spectro- 
scope  à  l'analyse  chimique. 

Nos  connaissances  sur  les  aérolUhes  se  sont  considérable- 
ment accrues  depuis  quelques  années.  Je  ne  puis  mieux 
employer  vos  moments  qu'en  vous  donnant  un  compte  rendu 
sommaire  du  sujet.  Jusqu'en  l'année  1860,  le  plus  remar- 
quable météore  dont  on  eût  observé  la  chute,  sans  même  en 
excepter  VAiglê,  avait  été  celui  tombé  près  du  village  de 
New-Concord,  dans  l'Ohio.  Pendant  un  jour  sans  nuages  ora- 
geux, de  grands  bruits  semblables  à  l'éclat  du  tonnerre  se 
firent  entendre  :  après  quoi,  l'on  vit  tomber  des  pierres  mé- 
téoriques dont  on  put  très-distinctement  apercevoir  quelques- 
unes  venant  frapper  la  terre.  Une  de  ces  pierres,  pesant  plus 
de  cinquantes  livres,  entra  dans  le  sol  à  deux  pieds  de  pro- 
fondeur ,  et,  quand  elle  en  fut  retirée,  elle  conservait  encore 
de  la  chaleur.  En  1872,  un  autre  méiépre  remarquable  fut 
observé.  D'abord  pareil  à  une  étoile  brillante  à  queue  lumi- 
neuse, il  vint  éclater  près  d'Orvinio,  en  Italie,  ef,  dans  son 
explosion,  forma  six  fragments  qui  furent  recueillis. 

Des  masses  de  fer  métallique,  ou  plutôt  des  masses  for- 
mées d'un  alliage  de  fer  et  de  nickel,  semblables,  par  leur 
composition  et  leurs  propriétés,  au  fer  qu'on  trouve  ordinai- 
rement répandu  dans  les  aérolithes,  ont  été  trouvées  çà  et  là, 
eur  la-surface  du  globe  ;  quelques-unes  sont  fort  volumineuses, 
telles,  par  exemple,  que  celle  décrite  par  PalUs,  laquelle 
pesait  les  deux  tiers  d'un  tonne.  Bien  qu'on  n'ait  point  con- 
servé le  souvenir  de  leur  chute,  il  n'y  a  guère  de  doutes 
sur  l'origine  de  ces  masses  météoriques  de  fer.  Sir  Edvrard 
Sabine,  qui  a  consacré  sa  vie  avec  une  rare  constance  à 
Tétude  des  sciences,  et  à  qui  cette  Association  doit  en  grande 
partie  la  position  qu'elle  occupe,  a  été  le  pionnier  des  ré- 
centes découvertes  dans  la  science  météorique.  Il  y  a  cin* 
quaate-huit  ans  que,  visitant,  avec  le  capitaine  Ross,  les 
rivages  septentrionaux  de  la  baie  de  Baffin,  il  fit  l'intéres- 
sante remarque  que  les  lames  de  couteaux  dont  se  servaient 
les  Esquimaux  dans  le  voisinage  des  montagnes  arctiques. 


étalent  en  fer  météorique.  Cette  observation  a  été,  depuis, 
parfaitement  confirmée,  et  l'on  a  de  temps  en  temps  trouvé 
des  blocs  de  fer  météorique  autour  de  la  baie  de  Baffin.  Mais 
ce  n'a  été  'qu'en  1870  que  les  trésors  météoriques  de  cette 
baie  ont]  été  véritablement  découverts.  |Dans  cette  année, 
Nordenskidld  a  trouvé  sur  une  partie  du  rivage  d'un  abord 
difficile,  même  par  les  temps  supportables,  d'énormes  blocs 
de  fer  météorique,  quelques-uns  pesant  plus  de  vingt  tonnes, 
insérés  dans  les  masses  basaltiques  formant  la  côte.  L'intérêt 
qui  s'attache  à  cette  observation  est  d'autant  plus  grand,  que 
ces  blocs  de  fer  météorique,  de  même  que  les  masses  basalti- 
ques auxquelles  ils  sont  unis,  n'appartiennent  pas  à  la  période 
géologique  actuelle,  mais  qu'ils  ont  dû  tomber  longtemps 
avant  que  la  topographie  de  la  terre  et  de  la  mer  ne  fût  telle 
qu'elle  est  à  présent;  c'est-à-dire  pendant  la  période  moyenne 
tertiaire,  ou  période  miocène  de  Lyell.  Lawrence  Smith  a  mis 
en  doute  l'origine  météorique  de  ces  blocs  de  fer  d'Ovifak; 
et  il  n'est  pas  impossible,  en  effet,  qu'ils  aient  été  soulevés 
par  un  mouvement  intérieur  de  la  terre.  J'ai  montré,  moi- 
même,  par  un  procédé  magnéfo-chimique,  que  du  fer  métal- 
lique, en  particules  si  ténues  qu'elles  n'ont  point  encore  été 
remarquées,  se  trouve  répandu  dans  tous  les  basaltes  de  la 
période  miocène  de  Slieve  Mish,  dans  le  comté  d'Antrim,  et 
qu'une  recherche  attentive  peut  en  faire  découvrir  de  sem- 
blables dans  presque  toutes  les  roches  ignées,  ainsi  que  dans 
beaucoup  de  roches  métamorphiques.  Ces  observations  ont 
été,  depuis,  vérifiées  par  Reuss,  en  ce  qui  louche  aux  basaltes 
de  Bohême.  Pour  ce  qui  est  du  fer  naturel  d'Ovifak,  l'évi- 
dence parait  être  en  faveur  de  la  conclusion  que  M.  Daubrôe 
a  prise,  après  une  discussion  approfondie,  lorsqu'il  dit  que  ce 
fer  est  véritablement  d'origine  météorique.  Le  fer  d'Ovifak 
a  encore  cela  de  remarquable  qu'il  contient  beaucoup  de  car- 
bone, en  partie  combiné  avec  le  fer,  en  partie  répandu  dans  la 
masse  métallique  sous  la  forme  apparente  de  coke.  Je  ne 
dois  pas  quitter  le  sujet  sans  mentionner  les  mémoires  très- 
complets  de  Maskelyne  sur  le  Busii  et  sur  d'autres  aérolithes, 
la  découverte  du  vanadium  dans  un  bloc  de  fer  météorique 
par  M.  Apjohn,  les  observations  intéressantes  de  Sorby,  et  les 
recherches  de  Daubrée,  Wôhler,  Lawrence  Smith,  Tschermak 
et  d'autres. 

On  a  pleinement  reconnu  les  services  importants  rendus 
à  la  météorologie  et  à  la  physique  solaire  par  l'observaloire 
de  Kew.  M.  Gassiot  a  eu  la  satisfaction  de  voir  ses  nobles 
efforts  pour  {placer  cet  observatoire  sur  un  pied  permanent, 
couronnés  de  succès.  Un  observatoire  pour  la  physique  et 
autres  objets  de  môme  nature,  sur  une  plus  vaste  échelle, 
est  en  voie  de  construction  à  Pontenay,  en  France,  sous  la 
direction  de  M.  Janssen.  D'autres  établissements  du  même 
genre  s'élèvent  ou  ont  déjà  été  érigés  en  Allemagne  et  en 
Italie.  On  espère  fermement  que  ce  pays  ne  restera  pas  en 
arrière  pour  l'érçction  d'observatoires  de  physique,  dignes 
de  la  nation  et  de  l'importance  de  leur  objet.  A  ce  sujet, 
je  ne  saurais  mieux  faire  que  d'en  référer  à  la  haute  autorité 
du  docteur  Balfour  Stewart,  et  aux  vues  qu'il  a  exprimées 
dans  l'excellent  discours  adressé  par  lui,  l'année  dernière, 
à  la  section  de  physique. 

Un  système  de  télégraphie  se  rapportant  aux  variations  de 
l'atmosphère,  de  façon  à  ce  que  l'approche  des  tempêtes 
soit  annoncée  dans  les  ports  de  mer,  a  été  organisé  dans 
notre  pays.  Considérant  combien  faibles  sont  encore  les 
progrès  de  la  météorologie,  en  tant  que  science,  ce  résultat 
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p3ut  être  jugé  satisfaisant.  Sut  les  avettissements  donnés 
pendant  l'année  dernière,  quatre  sur  cinq  ont  été  justi- 
fiés par  de  fortes  brises  ou  par  de  grand  i  vents.  Il  n'y  a 
guùre  eu  de  tempêtes  qui  n'aient  point  été  annoncées.  Mal- 
heureusement, le  petit  nombre  de  celles  qu'on  n'avait  point 
prévues  ont  été  quelquefois  des  plus  violentes  de  la  saison. 
Les  stations  d'où  sont  envoyés  les  rapports  quotidiens  au 
bureau  météorologique  de  Londres  embrassent  toute  la  côte 
occidentale, de  l'Europe  et  les  îles  Shetland.  Il  paraîtrait  que 
les  variations  atmosphériques  traversent  rarement  l'Atlan- 
tique sans  changer  de  caractère,  et  que  la  plupart  des  tem- 
pêtes qui  se  produisent  sur  nos  côtes  ont  pris  naissance  à 
l'ouest  de  la  longitude  de  Terre-Neuve. 

A  l'égard  de  la  vélocité  du  vent,  la  coupe  anémomètre  du 
docteur  Robînson  a  pleinement  réalisé  l'attente  de  son  in- 
venteur; et  le  vénérable  astronome  d'Armagh  s'est  livré 
l'été  dernier,  avec  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse,  à  une  série 
d'expériences  ayant  pour  but  de  déterminer  les  constants  de 
son  instrument.  Des  observations  faites  pendant  sept  années 
à  l'observatoire  d'Armagh  lui  ont  montré  que  la  vélocité 
moyenne  du  vent  est  plus  grande  dans  l'octante  S.-S.-O.  et 
moins  grande  dans  l'octante  opposée;  que  la  somme  du  vent 
atteint  son  maximum  en  janvier,  après  quoi,  elle  décroît 
constamment,  à  de  faibles  diiTérences  près,  jusqu'en  juillet, 
et  augmente  ensuite  jusqu'à  la  fin  de  l'année. 

Passant  maintenant  à  l'électricité,  j'ai  la  satisfaction 
d'annoncer  à  l'assemblée  que  la  tentative  faite  pour  priver 
t)l>stctlt  de  l'honneur  attaché  à  sa  grande  découverte,  a 
muiqué.  (Vcst  avec  plaisir  que  l'on  voit  les  grandes  répu- 
t  liions  demeurer  intactes  et  passer,  sans  rien  perdre  de  leur 
luàtre,  à  la  postérité.  Dans  une  des  premières  réunions  de 
cette  Association,  réunion]  que  {rendait  brillante  le  grand 
nombre  d'étrangers  distingués  qui  y  assistaient,  la  figure 
qui  dominait  toutes  les  autres  était  celle  d'UErstedt.  Ce  jour-là, 
s'r  John  Her^chel,  dans  un  superbe  langage,  compara  la  dé- 
cmvcrle  d'OEistedt  à  la  rosée  bénie  que  le  maître  pouvait 
sîul  faire  tomber  du  ciel,  mais  qu'il  appartenait  aux  autres 
esprits  d'utiliser  pour  la  fertilisation  de  la  terre. 

C'est  à  Franklin,  à  Volta,  à  Coulomb,  à  OKrstedt,  à  Ampùre, 
à  Faraday,  à  Seebeck  et  à  Ohm  que  sont  dues  les  découvertes 
fondamentales  de  l'électricité  moderne,  science  qui,  dans  les 
mains  de  Davy,  a  conduit  à  des  résultats  plus  grands  que 
ceux  rêvés  par  les  alchimistes,  et,  dans  celles  d'autres  sa- 
vants (parmi  lesquels  il  faut  distinguer  Wheatstone,  Morse  et 
Thomson),  nous  a  donné  les  merveilles  du  télégraphe  élec^ 
trique.  Lorsque  nous  voulons  passer  du  phénomène  de  l'élec- 
tricité à  la  connaissance  des  conditions  moléculaires  dont  ce 
phénomène  dépend,  nous  nous  trouvons  en  présence  de  mys- 
tères aussi  profonds  que  tous  ceux  qui  se  dérobent  au 
physicien  ;  mais  les  recherches  de  Faraday  nous  ont  fourni 
de  précieux  matériaux  qui  peuvent  être  utilisés  pour  la  solu- 
tion du  problème.  La  théorie  de  l'action  électrique  et  magné- 
tique a  jadis  occupé  le  puissant  esprit  de  Poisson,  de  Green 
et  de  Grauss.  Parmi  les  contemporains,  il  ne  sera  que  juste 
de  citer  Wcber,  Helmholtz,  Thomson  et  Clerk  Maxwell.  L'ou- 
vrage de  ce  dernier  sur  l'électricité  est  un  essai  original,  et 
digne  à  tous  égards  de  la  grande  renommée  de  cet  esprit 
•lair  et  pénétranL 

Parmi  les  recherches  récentes,  je  dois  parler  de  la  décou- 
verte du  professeur  Tait  de  points  neutres  consécutifs  dans 
certaines  jonctions  thermo-électriques,  découverte  pour  la- 


quelle il  a  obtenu  le  prix  Keith.  Ce  résultat  est  le  fruit  de 
recherches  laborieuses  sur  les  propriétés  des  courants  ther- 
mo-électriques, et  il  est  très-intéressant  à  cause  de  ses  rap- 
ports avec  la  théorie  de  l'électricité  dynamique.  Je  ne  puis 
omettre  de  mentionner  la  curieuse  et  nouvelle  expérience  du 
docteur  Kerr  sur  l'état  diélectrique,  expérience  de  laquelle  il 
résulte  que  lorsque  l'électricité  à  haute  tension  est  passée  au 
travers  de  diélectriques,  il  se  produit  un  changement  dans  la 
disposition  moléculaire,  changement  lent  dans  les  corps  soli- 
des, rapide  dans  les  corps  liquides,  et  que  les  lignes  de  la 
force  électrique  sont,  en  certains  cas,  des  lignes  de  compres- 
sion, et  en  d'autres,  des  lignes  d'extension. 

Au  nombre  de  toutes  les  découveries  de  physique  dues  à 
sir  William  Grove,  la  première  et  la  plus  Importante  est  la 
batterie  qui  porte  son  nom.  C'est,  jusqu'ici,  le  plus  puissant 
de  tous  les  appareils  voltaîques;  mais  avec  une  batterie  de  50, 
ou  môme  100  cellules,  mises  vigoureusement  en  action,  l'étin- 
celle ne  traverse  pas  l'air  froid  à  une  distance  appréciable. 
En  employant  un  très-grand  nombre  de  cellules,  soigneuse-' 
ment  isolées  et  chargées  avec  de  l'eau,  M.  Gassiot  a  réussi  à 
faire  traverser  une  petite  colonne  d'air  par  l'étincelle  ;  der- 
nièrement De  La  Rue  et  Mûller  ont  construit  une  grande  bat- 
terie en  chloride  d'argent  qui  donne  à  volonté  des  étincelles 
traversant  l'air  froid  ;  étincelles  qui,  lorsqu'une  colonne  d'eau 
pure  est  interposée  dans  le  circuit,  ressemblent  exactement 
à  celles  de  la  machine  électrique  ordinaire.  Le  trajet  de 
l'étincelle  augmentant  à  peu  près  en  raison  du  carré  du 
nombre  des  cellules,  on  a  calculé  qu'avec  100  000  éléments  de 
cette  batterie,  la  décharge  aurait  lieu  après  avoir  traversé 
huit  pieds  d'air  au  moins. 

Nous  possédons  dansMe  rayon  solaire  un  agent  d'une  grande 
puissance  dont  les  propriétés  ont  été  recherchées  par  Newton, 
propriétés  dont  la  découverte  n'a  pas  été  moins  importante 
pour  la  science  expérimentale,  que  celle  de  la  gravitation 
pour  la  science  astronomique.  Trois  actions  caractérisent  le 
rayon  solaire,  et,  plus  ou  moins,  le  rayon  de  tout  corps  lumi- 
neux :  l'action  calorique,  l'action  physiologique  et  l'action  chi- 
mique. Avec  le  rayon  solaire  ordinaire  nous  pouvons  modifier 
chacune  de  ces  actions,  en  le  faisant  passer  à  travers  des 
milieux  différents  ;  et  nous  pouvons  avoir  des  rayons  lumi- 
neux presque  dépourvus  de  chaleur  ou  d'action  chimique. 
Avec  le  rayon  lunaire,  il  a  fallu  la  plus  grande  habileté  de  la 
part  de  lord  Ross,  et  toutes  les  ressources  de  l'observatoire 
de  Parsonstown  pour  trouver  les  propriétés  caloriques,  et 
pour  montrer  que  la  surface  de  notre  satellite  opposée  à  la 
terre  passe,  pendant  chaque  lunation,  par  des  variations  de 
température  plus  grandes  que  celles  qui  séparent  le  point  de 
congélation  du  point  d'ébullition  de  l'eau. 

Mais  si,  au  lieu  de  prendre  un  rayon  ordinaire  de  lumière, 
nous  l'analysons,  comme  Newton  l'a  fait,  par  le  prisme,  et  si 
nous  isolons  une  ligne  mince  du  spectre  (théoriquement  une 
ligne  d'une  infinie  ténuité)  ;  c'est-à-dire,  si  nous  prenons  un 
rayon  de  réfrangibilité  déterminée,  nous  trouvons  qu'il  est 
impossible,  soit  au  moyen  d'écrans,  soit  autrement,  de  modi- 
fier ses  propriétés.  C'est  l'évidence  de  ce  principe  qui  a  con- 
duit Stokes  à  sa  grande  découverte  de  la  cause  de  la  dispersion 
épipolique,  par  laquelle  il  a  montré  que  certains  corps  avaient 
la  puissance  d'absorber  les  rayons  obscurs  de  haute  réfrangibi- 
lité et  de  les  émettre  comme  rayons  lumineux  de  moindre  ré- 
frangibilité ;  en  un  mot  d'absorber  l'obscurité  et  d'émettre  la 
lumière.  Il  n'est  pas  aisé,  en  beaucoup  de  cas,  de  dire  si  ui; 
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effet  donné  est  dû  à  l'action  de  la  chaleur,  ou  à  celle  de  la 
lumière;  et  la  question  de  savoir  laquelle  de  ces  forces  est 
Tagent  efficient  du  mouvement  des  petits  disques  dans  le  ra- 
diomètre  de  Crookes  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  discussions. 
La  réponse  à  cette  question  implique  les  mêmes  principes, 
en  vertu  desquels  l'image  tracée  sur  la  plaque  du  daguerréo- 
type, ou  la  décomposition  de  Tacide  carbonique  par  les 
feuilles  des  plantes,  sont  attribuées  à  Taction  de  la  lumière  et 
non  à  celle  de  la  chaleur.  Appliquant  ces  principes  aux  expé- 
riences faites  avec  le  radiomètre,  le  poids  de  la  démonstration 
parait  être  en  faveur  de  l'opinion  que  la  répulsion  des  sur- 
faces noircies  des  disques  est  due  à  une  réaction  thermale,  se 
produisant  dans  un  milieu  hautement  raréfié.  J'ai  eu  le  plai- 
sir d'assister  à  plusieurs  expériences  faites  par  M.  Crookes,  et 
je  ne  puis  assez  dire  combien  m'ont  paru  admirables  le  soin 
et  l'habileté  avec  lesquels  il  poursuit  le  cours  de  ses  recher- 
ches. Les  remarquables  répulsions  qu'il  a  observées,  dans  le 
Tide  le  plus  parfait  qu'on  soit  encore  parvenu  à  faire,  sont 
intéressantes,  non-seulement  parce  qu'elles  ont  conduit  à 
construire  un  bel  instrument,  mais  aussi  parce  qu'elles  peu- 
vent, lorsqu'elles  seront  plus  coniplétement  connues,  fournir 
des  données  précieuses  pour  la  théorie  des  actions  molécu- 
laires. 

Une  singulière  propriété  de  la  lumière,  découverte  il  y  a 
peu  de  temps  par  M.  Willoughby  Smith,  est  la  puissance 
qu'elle  a  de  diminuer  la  résislance  électrique  de  l'élément 
sélénium.  On  a  reconnu  que  cette  propriété  appartient  prin- 
cipalement aujc  rayons  lumineux  du  côté  rouge  du  spectre, 
et  qu'elle  manque  presque  entièrement  aux  rayons  violets, 
ou  plus  réfrangibles,  ainsi  qu'aux  rayons  caloriques  de  peu 
de  réfrangibilité.  Les  récentes  expériences  faites  par  le  pro- 
fesseur W.  G.  Adams  ont  pleinement  établi  l'exactitude  de  la 
remarquable  observation,  faite  d'abord  par  lord  Ross,  que 
l'action  parait  varier  en  raison  inverse  de  la  simple  distance 
du  foyer  lumineux. 

La  Suisse  a  envoyé,  il  y  a  quelques  années,  comme  son 
représentant  dans  ce  pays,  le  célèbre  De  La  Rive,  dont  la 
carrière  scientifique  a  été  dernièrement  l'objet  d'un  éloquent 
éloge  dû  à  la  plume  de  M.  Dumas.  Aujourd'hui,  nous  avons  le 
plaisir  de  saluer  dans  le  général  Menabrea  un  homme  qui  re- 
présente avec  une  égale  distinction  le  royaume  d'Italie  et  la 
science  italienne.  Son  grand  ouvrage  sur  la  détermination 
des  pressions  et  des  tensions  dans  un  système  élastique  est 
d'un  caractère  trop  abstrait,  pour  pouvoir  être  discuté  ici. 
Mais  le  principe  qu'il  renferme  peut  être  déterminé  dans  ces 
quelques  mots  :  «  Quand  un  système  élastique  se  trouve  placé 
en  équilibre  sous  l'action  de  forces  externes,  l'action  déve- 
loppée par  les  forces  internes  est  un  minimum.  »  Le  général 
Menabrea  a  encore  d'autres  droits  de  cité  parmi  nous  ;  car  il 
est  cet  ami  à  qui  Babbage  a  confié  le  soin  de  faire  connaître 
au  monde  les  principes  de  sa  machine  analytique,  —  concep- 
tion gigantesque  dont  on  sait  que  la  réalisation  a  été  l'objet 
de  tous  les  efforts  de  la  vieillesse  de  Babbage.  On  peut  trou- 
ver les  derniers  développements  de  cette  conception  dans 
rintégrateur  mécanique  du  professeur  J.  Thomson,  qui  trans- 
met le  mouvement,  d'après  un  nouveau  principe  kméma- 
lique,  d'un  disque  ou  d'un  cône  à  un  cylindre,  par  l'inter- 
médiaire d'une  boule  libre,  et  dans  la  machine  de  sir 
W.  Thomson  pour  l'intégration  mécanique  des  équations  dif- 
férentielles du  second  degré.  Dans  l'excellente  machine  à 
mesurer  les  marées  de  sir  W,  Thomson,  nous  possédons  un 


instrument  au  moyen  duquel  la  hauteur  des  marées  peut 
être  exactement  annoncée  dans  tous  les  ports,  k  toutes  les 
heures  du  jour  et  de  la  nuit. 

L'attraction-mètre  de  Siemens  est  un  instrument  d'une 
grande  délicatesse  pour  mesurer  les  attractions  horizontales. 
On  se  propose  de  s'en  servir  pour  noter  les  influences  attrac- 
tives du  soleil  et  de  la  lune  dont  dépendent  les  marées.  Le 
bathomètre,  du  même  habile  physicien,  est  un  autre  instru- 
ment remarquable,  dans  lequel  la  force  constante  d'une 
source  se  trouve  opposée  à  la  pression  variable  d'une  colonne 
de  mercure.  On  peut  par  des  observations  faciles  à  faire  sur 
le  bathomètre  mesurer,  à  bord,  la  profondeur  de  la  mer,  sans 
recourir  à  la  ligne  de  sonde. 

L'emprunt  pour  une  exposition  d'appareils  scientifiques  à 
Kensington  a  parfaitement  réussi.  Cette  entreprise  ne  pourra 
qu'être  utile,  en  servant  à  vulg[ariser  la  connaissance  des  su- 
jets dont  s'occupe  la  science,  et  en  encourageant  les  recher- 
ches scientifiques  dc^ns  le  pays.  D'un  caractère  unique,  mais 
très-ins(ructif  et  intéressant,  celle  exposition  sera,  il  faut 
l'espérer,  le  prélude  de  l'établissement  d'un  musée  perma- 
nent consacré  aux  objets  à  l'usage  de  la  science,  et  dans 
lequel,  comme  dans  l'exposition  actuelle,  on  conservera  des 
modèles  de  vieille  invention,  en  m(}me  temps  que  des  spéci- 
mens des  inventions  nouvelles. 

Il  est  souvent  difficile  de  tracer  nettement  la  ligne  de  dé- 
marcation entre  la  physique  et  la  chimie,  et  Ton  peut  même 
douter  que  la  division  de  ces  deux  sciences  soit  bien  réelle. 
Le  chimiste  ne  peut  faire  aucun  grand  progrès  sans  s'adres- 
ser aux  principes  de  la  physique  ;  d'un  autre  côté,  c'est  à 
Boyle,  à  Dalton,  à  Gay-Lussac,  à  Graham  que  nous  devons  la 
découverte  des  lois  mécaniques  qui  président  aux  propriétés 
des  gaz  et  des  vapeurs.  Quelques-unes  de  ces  lois  ont  été  vé- 
rifiées dernièrement,  et  trouvées  parfaitement  vraies^  quand 
le  corps  soumis  à  l'expérience  approche  de  l'état  qu'on  a  fort 
bien  désigné  par  le  terme  d'état  gazeux  idéal.  Mais  quand 
les  gaz  sont  examinés  dans  des  conditions  diverses  de  pres- 
sion et  de  température,  on  reconnaît  que  ces  lois  ne  sont  que 
des  cas  particuliers  de  lois  plus  générales,  et  que  les  lois  de 
l'état  gazeux,  tel  qu'il  existe  dans  la  nature,  quoiqu'elles 
puissent  être  réduites  à  une  formule  précise,  sont  très-diffé- 
renles  de  la  formule  simple  qui  s'applique  à  l'état  idéal.  Les 
nouvelles  lois  deviennent  à  leur  tour  inapplicables,  quand,  de 
l'état  proprement  gazeux,  nous  passons  à  cet  état  intermé- 
diaire dont  on  a  montré  que  les  degrés  relient  par  une  chaîne 
ininterrompue  l'état  gazeux  à  l'état  liquide.  A  mesure  que 
nous  approchons  de  l'état  liquide,  et  quand  nous  y  arrivons, 
le  problème  devient  plus  compliqué  ;  sa  solution,  même  dans 
ces  cas  difficiles,  sera  trouvée,-  nous  pouvons  en  être  cer- 
tains, grâce  aux  puissants  moyens  d'investigations  que  nous 
possédons  aujourd'hui. 

Parmi  les  recherches  les  plus  importantes  récemment 
faites  dans  la  chimie  physique,  je  puis  mentionner  celles  de 
F.  Weber  sur  la  chaleur  spécifique  du  carbone  et  des  élé- 
ments combinés;  celles  de  Berthelot  sur  la  thermo-chimie; 
celles  de  Bunsen  sur  l'analyse  spectrale  ;  celles  de  WQllner 
sur  les  zones  spectrales  et  les  lignes  spectrales  des  gaz  ;  et 
celles  de  Guthrie  sur  les  cryohydrates. 

La  chimie  cosmique  est  une  science  née  d'hier;  et  ce- 
pendant elle  abonde  déjà  en  faits  du  plus  haut  intérêt. 
L'hydrogène  que  nous  pouvons  espérer  de  voir  sous  la 
forme  de  métal,  si  le  zéro  absolu  du  physicien  ne  s'y  oppose 


294 


[.  TH.  AHDREWB.  -  DISCOURS  D'ODVEttTDRË  DE  L'ASSOCIATION  BRITANNIQUE. 


pas,  rhydrogène  paraît  être  répandu  partout  dans  l'univers. 
Il  se  trouve  en  énorme  quantité  dans  l'atmosphère  solaire,  et 
on  Ta  découvert  dans  l'atmosphère  des  étoiles  fixes.  Il  se 
trouve,  et  c'est  le  seul  élément  dont  la  présence  soit  pour 
nous  certaine)  dans  ces  vastes  couches  de  ga£  ignées  dont  se 
composent  leâ  nébuleuses.  Le  nitrogène  est  également  lar- 
gement répandu  dans  les  cotps  stellaires,  et  l'on  a  découvert 
l'existence  du  carbone  dans  plus  d'une  comète.  D'un  autre  côté, 
une  ligne  proéminente  dans  le  spectre  de  l'aurore  boréale 
n'a  pu  être  attribuée  à  aucun  des  éléments  connus  ;  et  la 
question  se  présente  :  existe-t-il  un  autre  élément  dans  un 
état  très-raréfié,  au-delà  de  notre  atmosphère?  ou  bien  de- 
vons-nous, avec  AngstrÔm,  attribuer  cette  ligne  à  une  lu- 
mière fluorescente,  ou  phosphorescente,  produite  par  la  dé- 
charge électrique  à  laquelle  l'aurore  boréale  est  due  ?  Avant 
qu'on  ne  puisse  répondre  à  cette  question,  il  faudra  qu'on  ait 
fait  de  nouvelles  observations  sur  cette  matière,  ainsi  que 
sur  la  source  d'bù  provient  la  remarquable  ligne  verte  qtie 
Ton  voit  partout  dans  la  couronne  solaire. 

Ici,  je  dois  m'arréter  pour  rendre,  en  passant,  hommage  à 
la  mémoire  d'Àngstrôm,  dont  le  grand  ouvrage  sur  le  spectre 
solaire  demeurera  l'un  des  plus  beaux  monuments  de  la 
science  à  notre  époque.  On  ne  saurait  trop  vanter  l'influence 
que  les  travaux  d'Angstrôm  et  de  Kirchhoff  ont  exercée  sur 
cette  nouvelle  et  intéressante  branche  de  la  physique  ;  et  Ton 
peut  assurer  ^li'il  y  a  peu  d'honmies  dont  la  perte  sera  plus 
longtemps  et  plus  profondément  sentie  que  celld  de  l'illustre 
astronome  d'Upsala. 

Je  ne  puis  m'arréter  plus  longtemps  sur  ce  sujet,  ni  parler 
des  autres  éléments  terrestres  qu'on  a  reconnus  être  présents 
dans  les  atmosphères  solaires  et  stellaires*  Parmi  les  nom- 
breux éléments  qui  composent  les  aérolithes  ordinaires,  oh 
n'en  a  pas  trouvé  un  seul  qui  soit  étranger  à  notre  globe.  En 
somme,  nous  arrivons  à  cette  grande  conclusion  que  le  vaste 
univers  est  formé  des  mêmes  substances  que  la  terre  que 
nous  habitons. 

Quant  aux  applicaiions  de  la  science  aux  usages  utiled  de 
la  vie»  la  chimie  et  la  mécanique  ont  fourni  utie  brillante 
carrière.  C'est  dans  la  vallée  de  la  Clyde  (bien  des  personnes 
ici  présentes  s'en  souviennent  encore)  que  la  principale  in- 
dustrie de  ce  pays  a  reçu  une  impulsion  extraordinaire  de 
l'application  faite  par  Neilson  de  la  nielle  chaude  à  la  fonte 
du  fer.  Le  procédé  de  Bessemor  pourlafabricatioti  de  l'acier, 
le  fourneau  régénératif  de  Siemens,  sont  ded  at^pUcations 
plus  récentes  des  hauts  principes  scientifiques  à  la  même 
industrie.  Cependant  il  reste  encore  beaucoup  h  faire.  Le 
combustible  consommé  dans  les  fonderies,  comme  dans  tous 
les  fourneaux  alimentés  par  le  charbon,  les  nuages  de  fumée 
qui  obscurcissent  l'atmosphère  de  nos  villes  manufacturières 
et  dans  des  districts  entiers  de  notre  pays,  àont  une  claire  in- 
dication de  la  déperdition  de  bombustible  causée  par  l'imper- 
fection de  la  combustion.  Encore  n'indiquent-ils  qu'une  faible 
partie  de  la  perte.  Les  effets  nuisibles  de  cette  infectioti  de 
l'atmosphère  sur  nos  populations  ouvrières  ne  sauraient  être 
exagérés.  Leurs  visages  pâles,  presque  étiolés,  ne  montrent  que 
d'une  fkçon  trop  certaine  l'absence  des  rayons  du  soleil,  dont 
l'influence  vivifiante  est  si  essentielle  à  la  conservation  d'Uhe 
santé  vigoureuse.  Le  chimiste  donne,  pour  preuve  de  cet  état 
de  l'atmosphère,  l'absence  d'ozone,  lA  forme  active  de 
l'oxygène,  qu'on  ne  trouve  point  dans  l'air  de  nos  grandes 
villes.  Un  jour  viendra  peut-être  où  les  efforts  de  la  science 


pour  isoler,  par  un  procédé  facile  et  peu  coûteux,  l'oxygène 
de  l'air  et  pour  en  faire  Usage  dans  nos  manufactures,  seront 
couronnés  àe  succès.  L'effet  d'une  semblable  découverte  se- 
rait de  réduire  la  consommation  du  combustible  à  une  petite 
portion  de  la  quantité  actuellement  employée;  et  quoique 
l'acide  carbonique  demeurât,  la  fumée  et  l'oxyde  éarbonique 
disparaîtraient.  Mais  jusqu'ici  nous  ne  connaissons  pas  lés 
moyens  d'isoler  une  Vaste  quantité  d'bxygène  pur  ;  et  en 
attendant,  j'oserai  suggérer  l'idée  d'établir  dans  beaucoup  de 
localités  de  grands  tuyaux  hdriiontaUt  se  terminant  par  de 
hautes  cheminées  sur  utie  colllhe  ou  dans  une  plaine  éloi- 
gnée, afin  d'emporter  les  particules  de  combustibles  perdues 
par  lés  fourneaux,  loin  des  ruches  humaines.  Un  semblable 
système  a  été  longtemps  employé  dans  les  mines  de  mercure 
d'Idria,  et  dans  d'autres  fonderies  où  il  se  dégage  des  vapeurs 
nuisibles.  Avec  un  peu  de  précautions  la  fUmée  se  déposerait 
complètement  sous  forme  de  poussière  noire  ou  de  suie  dans 
les  galeries  horizontales,  et  pourrait  être  utilisée  par  l'agri- 
culture. 

Le  futur  historien  de  la  chimie  brgahique  aura  à  raconter 
une  série  de  bienfaisants  triomphes ^  dans  lesquels  les  efforts 
de  la  science  auront  conduit  aux  plus  beaux  résultats  pour 
le  bien-être  de  l'homme.  Il  est  probable  que  la  découverte 
de  la  quinine  a  plus  sauvé  de  vies  humaines  qu'aucune 
autre  faite  depuis  lés  temps  les  pluà  recUlés,  si  ce  n'est  celle 
de  la  vaccine.  Celui  qui  ))arviendra  â  trouver  une  méthode 
artificielle  pour  le  préparer  sera  uh  véritable  bienfkiteur  de 
l'espèce  humaine.  Ce  n'a  pas  été  une  œuvre  insignifiante  de 
notre  gouvernement  des  Indes  que  la  plantation  de  l'arbre  à 
cinchone  sur  les  pentes  de  l'Himalaya.  A  mesure  que  l'on 
trouve  le  moyen  de  préparer  artificiellement  le  principe  ana- 
logue des  substances  tinctoriales,  il  en  résulte  un  léger  trouble 
temporaire  dans  les  industries  ;  mais  à  la  fin  les  matières  de- 
venues inutiles  dans  nos  manufactures  laissent  libres  de 
vastes  portions  du  sol  qui  peuvent  être  rendues  à  la  culture 
des  plantes  utiles  à  la  nourriture  de  l'homme. 

Les  ravages  des  insectes  ont  été  de  tout  temps  la  terreur 
des  agriculteurs.  Le  mal  qu'ils  causent  est  souvent  incalcu- 
lable. Un  ennemi  de  cette  espèce,  apporté  d'Amérique,  a  ré- 
cemment menacé  de  ruine  les  plus  beaux  districts  vinicoles 
du  midi  de  la  France.  Cette  circonstance  a  porté  la  nation  à 
faire  appel  à  un  chimiste  d'une  grande  renommée. 

Dans  un  mémoire  classique  (jui  vient  d'être  publié,  M.  Du- 
mas parait  avoir  résolu  le  difficile  problème.  Son  procédé, 
dont  on  a  fait  l'application  immédiate  au  phylloxéra  de  la 
vigne,  est  un  procédé  d'un  emploi  général  et  qui  pourra,  sans 
nul  doute,  rendre  des  services  dans  d'aUtres  cas.  Dans  son 
état  actuel,  le  phylloxéra  attaque  la  racine  de  ia  plante  ;  et  lo 
moyen  le  plus  efficace  qu'oh  eût  encore  trouvé  de  le  détruire 
était  d'inonder  le  Vignoble.  Après  de  longues  et  patientes 
recherches,  M.  Dumas  a  découvert  que  le  sulfo-c&rbonate  de 
potassium^  en  solution  diluée)  remplit  toutes  les  conditions 
voulues  pour  un  insecticide  qui  doit  détruire  l'insecte  sans 
nuire  &  la  plante.  L'emploi  du  procédé  exige  du  temps  et  dé 
la  patience.  Mais  les  expériences  faites  dans  les  vignobles  ont 
pleinement  confirmé  celles  faites  dans  le  laboratoire. 

L'application  du  froid  artificiel  â  des  objets  pratiques  se 
répand  rapidement,  et,  à  l'aide  du  perfectionnement  de  la 
machine  à  faire  la  glace,  l'influence  de  cet  agent  âUr  nos  ap- 
provisionnements tirés  des  pays  lointains  sera  certainement 
imimense.  La  machine  &  glace  est  déjà  en  usage  dahs  les  fa- 
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briques  de  paraffine  et  dans  les  grandes  brasseries.  I.a  prépa- 
ration et  la  salaison  de  la  viande  se  font  maintenant  dans 
de  vastes  locaux  où  Ton  entretient,  au  milieu  même  de  l'été, 
une  température  fraîche,  au  moyen  d'une  épaisse  couverture 
en  place. 

J'ai  terminé  cette  rapide  revue,  rendtie  difficile  non  par  la 
pauvreté,  mais  bien  plutôt  par  l'abondance  des  matières. 
MOme  en  bornant  notre  attention  aux  quelques  branches  de  la 
science  auxquelles  je  me  suis  hasardé  à  toucher,  et  en  omet- 
tant tout  ce  qui  est  dU  domaine  de  la  chimie  pure,  je  me  vois 
avec  regret  si  pressé  par  le  temps  que  je  ne  puis  que  nom- 
mer l'important  ouvrage  de  Gayley  sur  la  théorie  mathéma- 
tique d'Isomers,  ainsi  que  les  savants  mémoires  qui  ont  ré- 
cemment paru  en  Allemagne  sur  la  réflexion  des  rayons 
caloriques  et  des  rayons  lumineux,  sur  la  chaleur  spécifique 
et  le  pouvoir  conducteur  dû  calorique  dans  les  gaz,  mémoires 
dus  à  Knoblauch,  à  E.  Wiedemann,  à  Winkelmann  et  à  Buff. 

Le  déclin  de  la  science  en  Angleterre  servait  de  thème,  il 
y  a  de  cela  cinquante  ans,  à  un  ancien  essai  de  Babbage.  Bien 
peu  de  temps  après,  les  brillantes  découvertes  de  Faraday  vin- 
rent laver  notre  pays  de  ce  reproche.  Je  n'oserai  pas  dire  que 
le  cri  d'alariite  qu'on  a  dernièrement  jeté,  ici  et  ailleurs,  sur 
le  même  objet,  sera  aussi  mal  fondé.  La  durée  des  grandes 
explosions  de  l'activité  humaine  dans  la  litlératute,  dans  les 
arts,  dans  les  sciences,  a  toujours  été  courte,  et  les  sciences 
expérimentales  ont  fait  des  progrès  gigantesques  dans  ces 
trois  derniers  siècles.  Cependant,  les  signes  d*tme  décadence 
ne  sont  point  manifestes  dans  les  sciences  physiques.  Le 
joui*nal  de  Poggdndorff,  qui  depuis  lohgtemps  enregistre  avec 
fidélité  tous  les  succès  des  recherches  physiques  dans  le 
monde  entieh,  n'ihdique  aucune  défaillance.  La  fête  qui  a  été 
célébrée  en  Alleiliagnô  en  l'honneur  du  cinquantième  anni- 
versaire de  la  fondation  de  ce  journal  qui  a  rendu  d'inap- 
prâciables  services,  a  été  en  môme  temps  une  ovation  faite  à 
un  vétéran  de  la  science,  qui  a  peut-être  fait  plus  qu'aucun 
homme  vivant  pour  encourager  les  plus  hautes  formes  de 
l'investigation  scientifique.  Elle  est  aussi  une  preuve  que, 
dans  le  nord  de  l'Europe,  les  sciences  physiques  sont  tou- 
jours cultivées  avec  activité  et  avec  talent.  9i,  dans  la  chimie, 
on  a  été  un  peu  plus  faible,  le  fait  s'explique,  au  moins  dans 
notre  pays,  par  cette  circonstance  que  {)lusieul's  de  nos  pliis 
habiles  chimistes  sont  enlevés  aux  travaux  du  laboratoire  par 
l'industrie  qui  recourt  à  leurs  services. 

Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  puisse  avoir  sur  l'état  ac- 
tuel de  la  recherche  scientifique,  il  n'y  a  point  de  doute  que 
ce  ne  soit  à  la  fois  le  devoir  et  l'intérêt  du  pays  d'encourager 
des  études  si  tiobles  en  elles-mêmes,  et  qui  ont  tant  d'effets 
utiles  au  bien-être  de  la  société.  Nul  doute  que  ce  ne  soit  là 
la  grande  affaire  de  cette  Association,  fondée  en  vue  d'aider 
aux  progrès  des  sciences.  L'êsptit  public  est  désormais  ou- 
vert à  ces  importantes  questions  et  disposé  à  répondre  favo- 
rablemeht  à  toute  proposition  à  laquelle  s'attachera  un  espoir 
raisonnable. 

Dans  sa  dernière  phase,  la  question  des  études  scientifi- 
ques a  été  mêlée  à  celle  d'un  changement  projeté  dans  les 
fïrandes  ufiiversités  d'Angleterre,  pai*liculièrement  dans  l'uni- 
versité d'Oxford.  L'intérêt  national  itnpliqué  dans  la  solution 
de  ces  questions  est  immense,  et  une  fausse  mesure  peut  avoir 
des  tonséquehces  irréparables.  C'est  avec  défiance  que 
j'aborde  ce  sujet,  même  après  que  je  lui  ai  donné  la  plus 
ahxleuse  et  la  plus  longue  attention* 


En  ce  qui  touche  aux  mathématiques  supérieures,  elles  ont 
été  jusqu'ici  cultivées  dans  les  universités  de  Cambridge  et 
de  Dublin,  et  il  est  probable  que  deux  grandes  écoles  de  ma- 
thématiques spéciales  suffisent  au  pays.  Il  n'en  est  pas  de 
même  pour  les  sciences  physiques  et  les  sciences  naturelles, 
qui  devraient  être  cultivées,  dans  le  sens  le  plus  large  du 
mot,  dans  toute  véritable  université.  En  appliquant  cette  re- 
marque k  l'Angleterre,  nous  ne  devons  point  oublier  que,  si 
Cambridge  a  été  VAlma  Mater  de  Newton  et  de  Cavendish, 
Oxford  a  vu  naître  la  Royal  Socieiyi  La  vieille  renommée 
d'Oxford  ne  peut  souffrir  de  l'eltension  donnée  aux  études  et 
aux  recherches  scientifiques  dans  son  enceinte,  et  sa  position 
matérielle  ne  peut  être,  par  là,  que  fortifiée.  On  ne  doit  point 
regarder  cette  proposition  comme  hostile,  à  aucun  degré, 
aux  études  littéraires  et  surtout  aux  anciennes  études  classi- 
ques, de  tout  temps  si  chères  à  l'université  d'Oxford.  Si  cela 
pouvait  être,  si  un  pareil  danger  pouvait  exister,  bien  peu  de 
personnes  hésiteraient  à  dire  :  qu'on  laisse  la  science  se  cher- 
cher une  demeure  à  elle-même  et  que  la  littérature  et  la  phi- 
losophie continuent  de  trouver  un  abri  à  Oxford  !  Mais  il  n'y  a 
nul  sujet  de  nourrir  une  semblable  crainte.  La  littérature  et  la 
science,  la  philosophie  et  l'art,  bien  compris  et  bien  cul- 
tivés, se  soutiennent  mutuellement.  Il  y  a  place  pour  tous^  et, 
moyennant  une  distribution  convenable,  tous  peuvent  rece- 
voir l'attention  qui  leur  est  due.       | 

Une  université,  ou  établissement  d'études  générales,  doit 
comprendre  tout  le  cercle  des  études  qui  intéressent  le  bien- 
être  matériel  de  la  société,  en  même  temps  que  celles  dont 
l'objet  est  d'élever  l'esprit  et  de  cultiver  l'intelligence.  Il  fau- 
drait que  les  industries  nationales  levassent  les  yeux  vers  les 
universités  quand  elles  ont  besoin  des  applications  de  la 
science,  aussi  bien  que  de  ses  abstractions.  A  cet  égard, 
jamais  institution  n'a  eu  à  sa  portée  un  élément  de  puissance 
aussi  grand  que  celui  qui  s'offre  aujourd'hui  aux  universités 
d'Angleterre,  si  elles  ont  seulement  le  courage  de  s'en  saisir. 
Fortes  de  leur  renom  historique,  de  leurs  subventions  collé- 
giales, de  leur  grande  influence,  Oxford  et  Cambridge  conti- 
nueraient à  être  tout  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui^  et,  de  plus, 
elles  attireraient  dans  leurs  salles  de  conférences  et  dans 
leurs  laboratoires  de  nombreux  étudiants  qui  viendraient  s'y 
préparer  aux  carrières  de  la  haute  industrie.  Le  grand  labo- 
ratoire de  physique  qu'a  fondé  à  Cambridge  le  noble  repré- 
sentant de  la  maison  de  Cavendish,  a  une  signification  parti- 
culière et  peut  être  considéré  comme  un  pas  important  déjà 
fait  dans  la  voie  que  je  viens  d'indiquer.  Malheureusement, 
on  ne  trouve  à  Cambridge  qu'en  petit  nombre  ceux  auxquels 
ce  temple  de  la  science  est  destiné.  C'est  à  l'université  à  rem- 
plir son  rôle,  à  élargir  ses  portes,  de  façon  à  ce  que  la  nation 
tout  entière  puisse  recueillir  lés  fruits  de  cette  fondation  op- 
portune. 

Si  les  universités,  d'accord  en  cela  avec  Tesprit  de  leurs 
statuts  et  avec  leurs  anciens  usages,  exigeaient  des  candidats 
aux  grades  supérieurs  des  preuves  d'aptitude  aux  recherches 
scientifiques,  elles  stimuleraient  puissamment,  par  là,  la  cul- 
ture des  sciences.  On  peut  citer  ici  l'exemple  de  plusieurs 
universités  du  continent  et  entre  autres  celui  de  la  vénérable 
Université  de  Leyde.  Deux  essais  pour  ce  genre  d'épreuves, 
récemment  écrits  l'un  par  M.  Van  der  Waals,  l'autre  par  Lo- 
renz,  pour  l'obtention  du  degré  de  docteur  ès-sciences  à 
Leyde,  sont  des  ouvrages  d'un  rare  mérite.  Un  autre  élève 
du  professeur  Rijke  se  livre  en  ce  moment  à  une  laborieuse 
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racherohe  expérimentale,  qui  doit  lui  servir  de  titre  pour 
gagner  ce  môme  degré. 

On  a  fortement  préconisé  dans  ce  pays  la  création  d'un 
corps  de  savants  subventionnés  qui  seraient  exclusivemenr 
consacrés  à  des  recherches  nouvelles,  sans  en  être  détournés 
par  aucune  occupation  professorale  ou  autres.  M.  Fremy  a 
prêté  Tappui  de  sa  haute  autorité  à  une  proposition  de  ce 
genre  faite  en  France  pour  l'encouragement  des  recherches 
scientifiques.  Je  n'essayerai  pas  de  discuter  cette  idée,  en 
tant  que  question  d'intérêt  national;  d'autant  plus  qu'après 
l'avoir  examinée,  je  n'ai  pu  découvrir  comment  on  pourrait 
faire  produire  à  cette  institution  les  résultats  désirés. 

Mais,  quoiqu'on  pût  dire  en  faveur  d'une  institution  ayant 
pour  unique  objet  les  recherches  scientifiques,  et  quoiqu'on 
voulût  l'envisager  comme  étant  d'intérêt  national,  on  ne  de^ 
vrait  certainement  point  demander  aux  universités  de  prêter 
les  mains  à  un  projet  dont  le  premier  résultat  serait  d'isoler 
les  plus  hautes  intelligences  du  pays  de  la  fleur  de  notre 
jeunesse.   Ce  n'est  que  par  la  puissance  des  esprits  doués 
d'originalité  qu'on  peut  produire  une  grande  et  durable  im- 
pression sur  l'étudiant  bien  doué.  Sans  originalité,  vous  pou- 
vez avoir  un  bon  précepteur,  vous  n'aurez  jamais  un  grand 
maître.  On  ne  peut  pas  demander  à  un  professeur  de  donner  à 
F  es  élèves  l'habitude  de  l'observation  et  de  la  réflexion,  s'il  ne 
la  possède  pas  lui-même.  A  toutes  les  époques,  les  écoles  cé- 
lèbres de  science  se  sont  formées,  comme  cela  est  arrivé  à 
Athènes,  autour  de  quelque  vaste  et  original  esprit.  Cela  est 
arrivé  de  môme,  et  avec  éclat,  dans  notre  temps,  quand  des 
écoles  de  chimie  sont  nées  autour  des  Liebig,  des  Wôhler,  des 
Bunsen  et  des  Hofmann.  Ces  écoles  ont  été  des  pépinières  de 
chercheurs,  aussi  bien  que  des  modèles  d'enseignement  scien- 
tifique; elles  ont  reflété  le  génie  de  leurs  fondateurs,  et  des 
jeunes  gens,  attirés  de  tous  les  pays  du  monde,  y  sont  devenus 
des  dévots  de  la  science,  dont  ils  apprenaient  les  méthodes  par 
l'exemple  plus  encore  que  par  les  préceptes.  Osera-t-on  dire 
que  la  chimie  organique,  avec  ses  nombreuses  applications 
utiles,  aurait  fait  en  quelques  années  les  merveilleux  pro- 
grès qu'elle  a  faits,  si  la  science  avait,  comme  au  moyen 
âge,  poursuivi  son  œuvre  dans  une  profonde  retraite, 

Scmota  ab  nostris  rébus,  sciunctnque  longe, 
Ipsa  suis  pollens  opibus,  nil  indiga  nostris? 

Mais  si  les  universités  ne  doivent  pas  consacrer  les  res- 
sources dont  elles  disposent  à  soutenir  un  projet  qui  stérili- 
serait leur  enseignement,  et  tarirait  les  sources  du  dévelop- 
pement intellectuel,  elles  doivent  admettre  aux  positions 
universitaires  les  hommes  d'une  réputation  méritée,  appar- 
tenant à  d'autres  universités,  et  cela  sans  exiger  d'eux  des 
talents  académiques.  Un  grade  honorifique  n'implique  pas 
nécessairement  une  éducation  universitaire  ;  mais  s'il  si- 
gnifie quelque  chose,  c'est  que  celui  qui  l'a  obtenu  est  pour 
le  moins  l'égal  du  gradué  ordinaire,  et  qu'on  peut  le  regarder 
sûrement  comme  éligible  aux  positions  universitaires. 

Il  serait  également  important  pour  l'enseignement  des 
études  dans  le  Royaume-Uni  que  les  universités  anglaises, 
se  souvenant  qu'elles  ont  été  fondées  pour  le  môme  objet  et 
qu'elles  tirent  leur  autorité  d'une  source  commune,  recon- 
nussent les  anciennes  univetf^ilés  d'Ecosse  comme  elles  re- 
connaissent l'Université  de  Dublin,  qui  appartient  à  l'ère 
d'Elisabeth.  Une  mesure  de  cette  nature  prêterait,  selon  moi, 
plus  qu'aucune  autre,  une  vigueur  nouvelle  à  tout  notre 


système  universitaire.  Elle  aurait  pour  résultat  de  fortifier 
les  études  littéraires  dans  les  universités  du  Nord  et  les 
études  scientifiques  dans  les  universités  du  Sud  ;  elle  met- 
trait l'enseignement  supérieur  dans  tout  l'empire  plus  en 
harmonie  avec  les  besoins  de  notre  siècle.  Comme  résultat 
indirect,  elle  ne  pourrait  manquer  de  donner  une  impulsion 
vigoureuse  à  la  culture  des  lettres  et  des  sciences  dans  le 
pays.  Les  professeurs  passeraient  des  positions  modestes  dans 
une  université  aux  positions  élevées  dans  une  autre,  lors- 
qu'ils auraient  donné  des  preuves  de  talent  et  de  zèle.  \a 
stagnation,  aussi  nuisible  à  la  vie  professionnelle  qu'aux 
fonctions  professorales,  serait  ainsi  évitée.  Si  cette  union 
entre  les  anciennes  universités  existantes  était  réalisée,  et 
si,  en  même  temps,  il  était  fondé  (comme  je  le  proposais 
ardemment  il  y  a  dix  ans)  une  université  nouvelle  au  milieu 
des  populations  nombreuses  du  Lancashire  et  du  Yorkshire, 
alors  le  système  universitaire  recevrait  dans  notre  pays  une 
grande  et  utile  extension  ;  alors,  sans  rien  perdre  de  ses  qua- 
lités séculaires,  il  serait  plus  étroitement  lié  qu'il  ne  l'est  à 
présent  à  ces  grandes  industries,  dont  dépendent  la  force  c  t 
la  richesse  de  la  nation. 

11  semblera  peut-être  à  plusieurs  qu'il  est  paradoxal  de  pr«'« 
tendre  que  les  industries  nationales  doivent,  aux  heures  trou- 
blées, comme  est  l'heure  présente^  chercher  du  secours  dans 
les  sereines  régions  d'Oxford  et  de  Cambridge.  Cependant,  je 
n'ai  point  parlé  légèrement  ni  sans  avoir  mûrement  réfléchi. 
Si  la  Grande-Bretagne,  veut  conserver  la  position  dominante 
qu'elle  a  occupée  jusqu'ici  dans  les  arts  industriels  (position 
qu'elle  doit  en  partie  aux  qualités  élevées  de  ses  habitants, 
en  partie  à  sa  situation  insulaire  et  à  ses  richesses  minérales), 
elle  verra  qi|e  les  moyens  faciles  employés  dans  le  passé  ne 
suffiront  plus  à  l'avenir.  Il  faudra  nécessairement  à  ses  ma- 
nufacturiers la  haute  éducation  de  la  science  pratique  ;  et  il 
serait  d'une  bien  funeste  politique  de  les  mettre  dans  le  cas 
d'aller  chercher  cette  éducation  à  l'étranger.  Un  pays  qui  dé- 
pend de  ses  voisins  pour  l'instruction  de  ses  grands  indus- 
triels, ou  qui  néglige  de  pourvoir  à  cette  instruction  dans  ses 
établissements  de  premier  ordre,  peut  être  certain  que  les 
talents  de  ce  genre  diminueront  chez  lui,  et  avec  eux  les 
industries  qui  en  dépendent.  Je  ne  demande  pas  à  l'éducation 
scientifique  de  faire  plus  qu'elle  ne  peut  ;  je  ne  lui  demande 
pas  de  remplacer  l'éducation  pratique  de  l'atelier  ou  de  la 
manufacture.  Je  sais  que  de  rares  et  puissants  esprits  ont 
souvent  dû  s'en  passer  ;  mais  la  haute  éducation  assure  tou- 
jours un  grand  avantage  au  pays  où  elle  est  donnée.  Qu'on  ne 
croie  pas  que  je  parle  ici  de  l'instruction  élémentaire,  ni  de  ce 
mouvement  général  des  esprits  qui  tend  à  multiplier  partout, 
autour  de  nous,  les  examens  et  les  épreuves.  Tout  cela  est  bon 
en  son  genre  ;  mais  ce  n'est  point  par  ces  sortes  de  progn>s 
seulement  qu'on  peut  soutenir  la  prospérité  industrielle  du 
pays.  C'est  par  une  éducation  véritable  et  fondée  sur  de  lar- 
ges bases  scientifiques.  C'est  par  elle  que  la  science  recevra 
des  applications  pratiques,  —  bien  nobles  résultats  proposés 
à  l'esprit  humain.  C'est  ma  conviction  profonde  qu'une  édu- 
cation de  cette  nature  peut  être  donnée  dans  une  université, 
ou  dans  une  institution  comme  l'École  polytechnique  de  Zu- 
rich, laquelle  ne  diffère  que  parle  nom  de  la  section  des  scicnrcs 
dans  une  université,  et  remplit  presque  complètement  les 
conditions  de  l'enseignement  universitaire.  C'est  pour  cela 
que  j'ai  toujours  regardé  comme  une  institution  peu  utile  en 
ce  pays  les  comités  d'ex(|men  auxquels  est  confiée  la  collation 
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clcs  grades  sans  qu'ils  puissent  remplir  les  autres  fonctions 
iaiportantes  des  universités.  Il  faudrait  que  la  nation  trouvât 
renseignement  et  le  développement  des  sciences  pratiques, 
à  Oxford  et  Cambridge,  agrandis  pour  cet  objet.  Elles  ne 
manquent  pas  des  ressources  nécessaires.  Si  elles  veulent 
conserver  et  fortifier  leur  haute  position  dans  le  monde,  elles 
n'en  peuvent  mieux  prendre  le  chemin  qu'en  faisant  voir  que 
leur  verte  vieillesse  a  conservé  de  la  jeunesse  toute  la  vigueur 
et  foute  l'élasticité. 

Si  quelques  personnes  croient  que  j'ai  conduit  l'assemblée 
dans  le  pays  des  rôves,  qu'elles  veuillent  bien  regarder  les 
résultats  obtenus  par  des  efforts  semblables  à  ceux  que  je 
recommande,  dans  un  pays  voisin  ;  efforts  faits  au  jour  où  il 
penchait  vers  la  ruine,  et  continués  avec  persévérance  depuis 
qu'il  est  arrivé  au  sommet  de  sa  prospérité.  «  L'Université  de 
Berlin,  comme  sa  sœur  l'Université  de  Bonn,  est  »,  pour  me 
servir  des  paroles  de  Hofmann,  «  une  création  dé  notre  siècle. 
Elle  a  été  fondée  en  1810,  à  une  époque  où  le  poids  de  la 
domination  étrangère  accablait  la  Prusse.  C'est  un  fait  à  ja- 
mais significatif,  et  qui  peint  la  direction  de  l'esprit  allemand, 
que  les  grands  hommes  de  cette  époque  aient  conçu  l'idée 
de  développer  par  l'éducation  intellectuelle  les  forces  natio- 
nales, jusqu'au  point  d'en  tirer  les  éléments  d'une  régénéra- 
tion pour  le  pays.  »  Il  ne  m'appartient  pas,  ici  surtout,  d'in- 
sister sur  les  récents  progrès  qu'a  faits  l'Allemagne  du  Nord 
dans  quelques  grandes  branches  d'industrie,  particulièrement 
dans  celles  où  les  connaissances  scientifiques  ont  la  plus 
grande  part.  «  Ne  croyons  pas,  dit  M.  Wurtz  dans  son  récent 
rapport  sur  les  teintures  artificielles,  ne  croyons  pas  que  la 
dislance  soit  si  grande  entre  la  théorie  et  ses  applications 
indusirielles.  Ce  Rapport  serait  inutile  s'il  ne  rendait  pas  sen- 
sible l'immense  influence  de  la  science  pure  sur  les  progrès 
de  l'industrie.  Si  malheureusement  la  flamme  sacrée  de  la 
science  venait  à  pâlir  ou  à  s'éteindre,  les  arts  pratiques  tom- 
beraient bientôt  dans  une  rapide  décadence.  Les  dépenses 
que  fera  un  pays  dans  l'intérêt  de  la  science  et  de  l'instruc- 
tion supérieure  seront  bien  vite  rémunérées.  L'Allemagne 
n'a  pas  eu  à  attendre  longtemps  pour  recueillir  les  fruits  de 
sa  politique  prévoyante.  Il  y  a  trente  ou  quarante  ans  qu'on 
pouvait  à  peine  dire  qu'elle  eût  une  industrie.  Elle  en  a  une 
aujourd'hui,  étendue  et  prospère.  » 

A  l'appui  de  ces  remarques,  je  puis  citer  ici  une  des  in- 
dustries les  plus  nouvelles  de  l'Europe,  mais  une  de  celles 
qui  se  sont  le  plus  rapidement  accrueô.  Il  parait  (je  m'en 
réfère  à  Tautorité  de  M.  Wurtz)  que  les  teintures  artificielles 
produites  par  l'Allemagne  dans  le  courant  de  l'année  dernière 
ont  excédé  en  valeur  les  produits  similaires  de  tout  le  reste 
de  l'Europe,  y  compris  la  France  et  l'Angleterre.  Cependant 
l'Allemagne  ne  possède  d'autres  avantages  dans  cette  indus- 
trie que  les  connaissances  de  ses  chimistes  praticiens.  Il  ne 
faut  pas,  il  est  vrai,  attacher  trop  d'importance  à  un  fait 
isolé.  Mais  le  développement  rapide  d'autres  industries  plus 
considérables  indique  la  valeur  de  ce  fait,  et  militera,  je  l'es- 
père, dans  les  esprits  en  faveur  des  idées  que  j'ai  osé  expri- 
mer. 

Les  relations  intimes  qui  existent  entre  la  science  pure  et 
ses  applications  aux  usages  de  la  vie  ont  toijyours  fixé  l'atteta- 
tien  de  cette  association,  et  les  estimables  Rapports  qui  ont  été 
faits  et  qui  resteront  des  monuments  du  zèle  et  de  la  diligence 
de  ses  membres,  embrassent  toutes  les  parties  du  domaine  de 
la  science.  C'est  donc  avec  confiance  que  j'ai  osé  demander  dû 
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haut  de  cette  chaire  qu'on  n'élève  de  mur  de  séparation 
nulle  part  entre  la  science  pure  et  la  science  appliquée.  Le 
môme  désir  anime  notre  vigoureuse  alUée,  VAssociation 
française  pour  ravancement  des  sciences,  qui  est  déjà  l'égale  de 
cette  Association  par  le  haut  caractère  dé  ses  méthodes  scien- 
tifiques et  qui  annonce  devoir  éveiller  dans  peu  d'années,  dans 
les  villes  de  province  de  France,  ce  zèle  pour  la  science  et 
pour  ses  résultats  que  notre  Société  se  flatte  d'avoir  déjà 
réussi  à  exciter  dans  notre  pays.  On  ne  saurait  mieux  mon^ 
trer  la  large  base  sur  laquelle  repose  l'Association  française 
qu'en  disant  qu'elle  était  présidée  l'année  dernière  par  un 
des  représentants  les  plus  capables  du  commerce  et  de 
l'industrie,  et  qu'elle  l'est  cette  année  par  un  homme  qui, 
après  avoir  longtemps  occupé  une  haute  position  dans  le 
monde  scientifique,  a  l'honneur  de  représenter  &  la  fois 
aujourd'hui,  dans  ses  académies  historiques,  la  littérature  et 
la  science  françaises. 

Quel  que  soit  le  résultat  de  nos  efforts  pour  aider  aux  pro- 
grès  de  la  science  et  de  l'industrie,  pas  n'est  besoin  d'être 
prophète  pour  annoncer  qu'à  ihesure  que  les  temps  marche- 
ront les  ressources  infinies  que  le  suprême  auteur  et  soutien 
de  l'univers  a  mises  à  la  disposition  de  l'homme,  seront  de 
plus  en  plus  utilisées  pour  l'amélioration  de  sa  condition 
physique,  et  partant,  de  sa  condition  morale.  A  moins 
que  l'histoire  de  l'avenir  ne  concorde  nullement  avec  celle 
du  passé,  le  progrès  de  l'humanité  se  fera  par  périodes 
alternatives  d'activité  et  de  repos.  Il  ne  sera  pas  l'œuvre 
d'une  seule  race  ni  d'une  seule  nation.  Toutes  les  races  su- 
périeures ont  contribué  à  ériger  l'édifice  de  la  civilisation  tel 
qu'il  existe  de  nos  jours;  et,  toutes  choses  bien  pesées, 
l'Asie  et  le  nord  de  l'Afrique  peuvent  légitimement  revendi- 
(pier  l'honneur  d'une  grande  partie  de  cet  ouvrage.  Il  est 
probable  que  la  découverte  de  la  puissance  de  la  vapeur  a, 
dans  ces  dernières  années,  produit  de  plus  grands  change- 
ments dans  le  monde  qu'il  n'en  avait  jamais  été  accompli 
dans  un  si  court  espace  de  temps.  Mais  les  ressources  de  la 
nature  ne  sont  pas  bornées  à  la  vapeur  et  à  la  combustion 
du  charbon.  Là  roue  à  eau  fixe  et  la  turbine  à  mouvement 
rapide  sont  des  machines  plus  parfaites  que  la  machine  à 
vapeur  stationnaire  ;  et  si  l'on  utilisait  des  courants  d'eau 
formés  par  les  glaciers,  on  aurait  là  une  force  illimitée  et 
presque  constante,  qui  ne  dépendrait  que  de  la  continuité  de 
la  chaleurjsolaire.  Cependant,  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre 
une  perturbation  immédiate  dans  l'industrie,  bien  que  la 
turbine  soit  déjà  employée  sur  le  Rhin  et  sur  le  Rhône. 
Dans  la  lutte  qu'ils  soutiennent  pour  conserver  la  haute  po- 
sition qu'ils  ont  acquise  dans  la  science  et  dans  ses  applica- 
tions, les  compatriotes  de  Newton  et  de  Watt  n'ont  rien  à 
craindre  tant  qu'ils  conserveront  leurs  vieilles  traditions  et 
qu'ils  se  souviendront  que  le  déclin  des  grandes  nations  a 
commencé  quand  elles  se  sont  relâchées  de  ces  habitudes 
d'intelligente  activité  dont  dépend  tout  succès  durable. 

Th.  Andrews, 

Membre  de  la  Société  royale  de  Londrea. 
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L'AFRIQUE  AUSTRALE 

Un  ingénieur^  M.  Monteiro,  appelé  à  faire  un  séjour  de  plu-* 
sieurs  années  à  Angola  pour  y  diriger  Texploitation  de  mines 
de  cuivre,  a  publié  récemment  en  anglais  (1)  un  ouvrage  sur 
cette  possession  du  Portugal,  qu'il  a  dédié  à  sa  femme,  en 
souvenir,  dit-il,  des  heureux  jours  passés  avec  elle  dans  ce 
pays,  où  la  paisible  solitude  du  désert  se  trouve  souvent  réu« 
nie  àla  plus  splendide  végétation  qu*on  puisse  trouver  sous  les 
tropiques.  Nous  voulons,  à  notre  tour,  essayer  '  de  retracer 
ici  quelques-unes  des  impressions  de  M.  Monteiro  et  donner 
un  résumé  de  ses  observations  sur  ce  pays  intéressant  et 
curieux  sur  lequel  peu  d'ouvrages,  croyons-nous,  ont  été  pu* 
bliés. 


I 


Le  territoire  d*Angola,  situé  dans  rhémispbère*sud  le  long 
de  la  côte  occidentale  d'Afrique,  s'étend  du  7*  au  18*  degré 
de  latitude,  et  ce  ^ays  présente  un  aspect  bien  différent  de 
celui  de  la  région  comprise  entre  le  cap  Vert  et  le  Ck)ngo. 

Cette  côte  immense  ne  présente  en  effet  que  des  lagunes 
et  des  marais  formés  d'une  boue  noire  et  fétide»  exhalant 
surtout  pendant  la  saison  sèche  les  miasmes  les  plus  délé*- 
tères  ;  ou  bien  des  forêts  immenses  presque  impénétrables 
par  suite  d'une  végétation  exubérante. 

Ces  alternatives  de  marais  et  de  forêts  cessent  à  partir  du 
Congo,  car  au  delà  de  ce  fleuve  on  ne  trouve  plus  qu'une 
région  comparativement  aride,  et  qui  le  devient  toujours 
plus  à  mesure  que  l'on  s'avance  vers  le  sud.  Depuis  le  Congo, 
en  effet,  jusqu'à  la  rivière  Orange,  c'est-à-dire  sur  une  éten- 
due de  plusieurs  centaines  de  milles,  les  euphorbiacées  char- 
nues, rappelant  les  cactées  par  leur  apparence,  et  les  baobabs 
gigantesques  occupent  seuls  le  littoral,  avec  des  buissons 
épineux  et  des  graminées  rabougries,  au  feuillage  rude  et 
étroit. 

Dans  cette  portion  de  l'Afrique,  pour  retrouver  une  végéta- 
tion luxuriante,  il  faut  s'avancer  de  vingt-cinq  à  cinquante 
milles  dans  l'intérieur  du  pays.  A  cette  distance,  la  plaine 
fort  unie  fait  place  à  un  premier  plateau  ;  ce  plateau  conduit  à 
un  deuxième,  et  de  ce  dernier  on  arrive  enfin  à  un  troisième 
qui  déverse  probablement  ses  eaux  du  côté  oriental.  Or,  dès 
qu'on  quitte  la  plaine,  la  végétation  présente  des- changements 
notables  et  d'autant  plus  marqués  que  la  différence  du  niveau 
se  fait  sentir  plus  brusquement.  Les  plantes  caractéristiques 
du  littoral  disparaissent  en  effet  graduellement  pour  être 
remplacées  par  des  arbres  au  feuillage  touffu  et  des  grami- 
nées de  haute  taille.  Plus  on  s'élève,  plus  la  végétation  de- 
vient belle  et  variée;  les  plantes  grimpantes  en  particulier 
atteignent  des  dimensions  extraordinaires,  formant  les  fes- 
tons les  plus  gracieux  en  passant  d'un  arbre  à  un  autre. 

Il  est  impossible,  dit  M.  Monteiro,  d'exprimer  par  des  mots 
la  splendeur  de  ces  lianes  lorsqu'elles  sont  en  pleine  florai- 


(i)  Angola  and  the  nver  Congo,  by  Joachim  John  Monteiro.  Two 
volumes,  MacmUlaa  et  G«.  London,  1875, 


son,  en  particulier  celle  de  la  Landolphia  florida  (7),  surchar- 
gée de4arges  grappes  de  fleurs  du  blanc  le  plus  pur. 

A  l'occasion  de  l'une  de  ses  excursions  dans  l'intérieur  du 
pays,  M.  Monteiro  parle  aussi  avec  admiration  d'un  spectacle, 
unique  peut-être,  qu'il  a  eu  l'occasion  de  contempler  près 
de  Pongo  Andongo.  Placé  sur  une  hauteur,  une  étroite  vallée 
d'un  demi-mille  environ  se  développait  à  ses  pieds,  les  grands 
arbres  de  la  forêt  qui.  en  occopait  le  fond  avaient  leurs  som- 
mets entièrement  couverts  de  lianes  entrelacées  et  chargées 
de  fleurs,  formant  comme  un  immense  tapis  aux  couleurs 
les  plus  variées,  si  étrange  et  si  admirable  que  les  nègres  qui 
accompagnaient  M.  Monteiro  (et  on  sait  combien  ils  sont  peu 
sensibles  aux  beautés  de  la  nature)  ne  purent  s'empêcher 
de  témoigner  un  vif  étonnement  et  de  pousser  des  cris  d'ad- 
miration lorsque  ce  tableau  enchanteur  se  présenta  soudai- 
nement à  leurs  yeux. 

Les  graminées  atteignent  leur  maximum  de  développement 
sur  le  dernier  plateau,  où  la  végétation  arborescente  devient 
plus  rare  ;  leur  tige  dépasse  quinze  pieds  de  hauteur,  et  leurs 
larges  feuilles  ont  des  bords  si  roides  et  si  finement  dente- 
lés qu'elles  coupent  absolument  comme  un  instrument  tran- 
chant ;  aussi  s'en  sert-on  en  guise  de  couteau  en  les  fixant  à 
un  manche. 

De  môme  que  la  neige  ensevelit  entièrement  certains  pays 
du  nord  en  hiver,  on  peut  dire  aussi  que  les  graminées  enva- 
hissent pendant  une  portion  de  l'année  certaines  régions  éle- 
vées de  TAfriquetropicale,  d'une  telle  manière  que  les  com- 
munications deviennent  presque  absolument  impossibles, 
r^es  indigènes  sont  obligés  de  détruire  ces  plantes  par 
l'incendie  dès  qu^étant  arrivées  à  leur  maturité  elles  se  des- 
sèchent, et  la  vue  de  ces  immenses  champs  de  feu  et  de 
fumée  forme  un  tableau  singulièrement  saisissant. 

Le  changement  dans  la  végétation  du  pays  est  accompagné 
d'une  modification  dans  le  climat  ;  car  si  sur  les  plateaux 
les  pluies  sont  fréquentes  et  abondantes,  elles  sont  souvent 
plus  que  rares  sur  la  côte,  même  dans  la  saison  dite  des 
pluies,  surtout  au  sud  du  12*  degré  de  latitude.  Ainsi  on  se 
souvient  avec  effroi  à  Loanda  d'une  sécheresse  absolue  qui 
dura  trois  ans,  et  M.  Monteiro  a  vu  à  Benguella  le  ciel  rester 
sans  nuages  pendant  vingt-six  mois. 

Les  pluies  sur  h  littoral  ont  lieu  à  l'état  normal  pendant  la 
saison  chaude,  c'est-à-dire  depuis  la  fin  d'octobre  jusqu'au 
milieu  de  mai,  avec  une  interruption  pendant  les  mois  de 
janvier  et  de  février;  c'est  surtout  en  mai  qu'elles  sont  abon- 
dantes. Pendant  la  saison  froide,  appelée  «  cacimbo  »,  le  ciel 
est  souvent  caché  pendant  plusieurs  jours  par  un  épais  brouil- 
lard blanc,  formant  comme  un  écran  qui  permet  aux  Ekiro- 
péens  de  voyager  et  de  travailler  sans  avoir  à  se  protéger 
contre  l'ardeur  du  soleil. 

La  température  d'Angola,  du  reste,  n'est  pas  aussi  élevée 
qu'on  pourrait  le  croire  d'après  sa  latitude.  Sur  la  côte  en 
effet  pendant  la  saison  chaude,  grftce  à  la  brise  de  mer  tou- 
jours très-forte,  qui  dore  do  dix  heures  du  matin  jusqu'au 
coucher  du  soleil,  le  thermomètre  ne  s'élève  que  rarement 
jusqu'à  32  degrés  centigrades»  et  pendant  la  saison  froide  il 
ne  dépasse  pas  21  degréSt  Les  nuits  mêmes  sont  assez 
fraîches  pour  que,  pendant  six  mois,  une  couverture  sur  son 
lit  soit  une  chose  agréable. 

Lorsqu'on  pénètre  dans  l'intérieur,  la  température  s'ac" 
croit,  il  est  vrai,  mais  elle  ne  tarde  pas,  du  restCi  à  s'abais* 
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ser  par  suite  de  l'élévation  de  la  contrée  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

Notons  en  passant  que  Tatmosphère  est  toujours  saturée 
de  vapeurs  d*eau  ;  aussi  les  objets  d'acier,  môme  ceux  que 
l'on  tient  continuellement  dans  sa  poche,  se  rouillent-ils  avec 
une  rapidité  extraordinaire . 

Le  temtoîfe  d'Angola  est  parcouru  par  un  certain  nombre 
de  cours  d*eau,  qui  sauf  le  Guanza  sont  peu  importants  et 
dont  le  lit,  pendant  la  saison  chaude,  est  le  plus  souvent  à 
sec  ;  mais  si  on  le  creuse  un  peu  on  trouve  toujours  une  eau 
parfaitement  fraîche  et  agréable  à  boire.  Ces  lits  desséchés 
se  recouvrent  souvent  d'une  magnifique  végétation  de  ricins. 

Maintenant  que  nous  avons  donné  une  idée  générale  du 
pays,  entrons  dans  plus  de  détails  en  parcourant  successive- 
ment trois  régions,  celle  d'Ambriz,  la  région  centrale  où  se 
trouve  Loanda,  capitale  du  pays,  et  enfin  celle  de  Benguella. 


II 


La  petite  ville  d'Ambriz,  la  première  station  portugaise  qu'on 
trouve  sur  le  territoire  d'Angola  en  venant  du  Congo,  n'offre 
rien  d'intéressant  par  elle-même,  car  elle  ne  se  compose  que 
d'une  seule  rue  où  tous  les  édifices  publics,  qui  n'ont  jamais 
été  achevés  du  reste,  tombent  en  ruine.  Ambrîz  fait  cependant 
depuis  quelques  années  un  commerce  assez  important;  car, 
en  187Zi,  le  chiffre  de  ses  exportations  s'est  élevé  à  300  000  livres 
sterling. 

Parmi  les  produits  du  sol  exportés,  un  des  plus  importants 
bien  certainement  elle  est  l'écorce  du  baobad  {Àdansonia  digi- 
tata),  envoyée  depuis  quelques  années  en  Angleterre  pour  la 
fabrication  du  papier,  et  qui  sera  très-probablement  toujours 
plus  demandée,  car  les  produits  qu'on  obtient  avec  elle  sont 
excellents. 

Celte  découverte  de  l'emploi  qu'on  peut  faire  de  cette 
écorce  est  due  à  M.  Monteiro  lui-même,  lors  de  son  séjour  à 
Ambriz  eu  1858.  Ayant  été  appelé,  peu  de  temps  après,  à 
s'occuper  de  mines  de  cuivre,  ce  ne  fut  qu'en  1865  qu'il  put 
reprendre  son  projet  et  le  réaliser,  non  sans  avoir  eu  mille 
difficultés  à  surmonter. 

Le  baobad,  qu'on  peut  compter  par  millions  sur  toute 
la  portion  aride  et  stérile  du  territoire  d'Angola,  est  un 
arbre  de  la  famille  des  sterculiacées  qui  atteint  des  dimen- 
sions colossales.  Son  tronc  peut  avoir  jusqu'à  quarante  pieds 
de  hauteur  avec  un  diamètre  de  plus  de  vingt ,  et  on  ne  se 
lasse  pas  d'admirer  ces  véritables  géants  du  règne  végétal 
qui  ont  bravé  pendant  des  siècles  la  chaleur  dévorante  du 
soleil  et  la  violence  des  tempêtes.  Rien,  du  teste,  n'est  plus 
agréable  que  de  se  reposer  sous  l'ombrage  de  ces  arbres,  en 
écoutant  le  doux  roucoulement  des  colombes  qui  aiment  & 
venir  nicher  en  grand  nombre  sur  leurs  énormes  branches, 
troublant  seules  par  leur  voix  plaintive  et  douce  le  silence 
des  heures  brûlantes  du  milieu  du  jour. 

Les  feuilles  et  les  fleurs  du  baobad  se  développent  pen- 
dant la  saison  des  pluies  ;  elles  sont  ensuite  remplacées  les 
unes  et  les  autres  par  un  fruit  de  dix-huit  pouces  de  lon- 
gueur ayant  la  forme  d'une  gourde  allongée,  et  porté  par 
un  pédoncule  de  plus  de  deux  pieds,  ce  qui  donne  à  l'arbre, 
alors  dépouillé  de  presque  toutes  ses  feuilles,  un  aspect  fort 
singulier.  Quant  aux  graines,  elles  sont  entourées  d'une  sùb- 
slahce  sèche,  pulvérulente,  d'un  jaune  rougeâtre  et  d'une 


saveur  légèrement  acide,  fort  recherchée  par  les  singes;  aussi 
appelle-t-on  le  baobad  «  l'arbre  à  fruit  des  singes  ». 

Le  tronc  se  divise,  en  général,  en  deux  ou  trois  grandes 
branches,  et,  vu  le  peu  de  dureté  du  bois  composé  de 
couches  ligneuses  séparées  par  des  amas  irréguliers  de  sub- 
stance médullaire,  il  pourrit  facilement  et  se  désagrège  sur- 
tout au  sommet,  se  transformant  peu  à  peu  en  une  vaste 
cavité  dans  laquelle  l'eau  s'accumule  en  abondance,  ne  pou  • 
vaut  s'écouler  au  dehors  par  suite  de  l'absence  de  fentes  laté- 
rales. Ces  réservoirs  naturels  sont  bien  connus  des  indigènes 
qui  les  utilisent  pendant  la  saison  sèche. 

L'écorce  du  baobad,  fort  épaisse,  est  composée  presque 
uniquement  de  fibres  souples  et  fines  qui  se  séparent  aisé- 
ment les  unes  des  autres  ;  elle-même  peut  s'enlever  facile- 
ment sans  que  l'arbre  paraisse  souffrir  beaucoup  de  cette 
opération,  une  nouvelle  écorce  venant  remplacer  l'ancienne. 
Une  fois  l'écorce  enlevée,  il  faut  la  battre  fortement,  puis  la 
secouer  pour  faire  tomber  tous  les  fragments  de  moelle  qu'elle 
peut  contenir  :  on  la  sèche  et  on  la  comprime  ensuite  au 
moyen  d'une  presse  hydraulique  pour  la  rendre  plus  facile- 
ment transportable. 
....—Ambriz  n'exporte  pas  seulement  l'écorce  du  baobad,  mais 
aussi  des  noix  de  terre,  des  graines  de  sésame,  du  copal,  de 
la  gomme  blanche,  de  la  gomme  rouge,  de  l'ivoire,  etc. 

La  noix  de  terre  est  la  graine  du  fruit  souterrain  de  VArachis 
hypogœa,  légumineuse  qui  joue  un  rôle  important  dans 
l'agriculture  de  l'Afrique  tropicale  et  d'Angola  en  particulier. 
Les  noix  de  terre  sont  expédiées,  en  effet,  de  ce  pays  chaque 
année  par  milliers  de  tonnes  pour  la  France,  où  s'extrait 
l'huile  qu'elles  renferment  en  grande  quantité  une  fois  arri- 
vées à  une  parfaite  maturité,  et  cette  exportation  tend  à 
devenir  chaque  année  plus  considérable.  Ces  graines  forment 
aussi  une  portion  importante  de  la  nourriture  des  indigènes 
qui  les  mangent  crues,  ou  le  plus  souvent  rôties  dans  leur 
gousse  verte  et  tendre  en  y  ajoutant  des  bananes  ou  du  ma- 
nioc. L'analyse  suivante,  faite  par  Corenwinder,  prouve  du 
reste  que  la  noix  de  terre  renferme  tous  les  éléments  néces- 
saires d'une  substance  très-nutritive  :  eau,  6,76;  huile,  51,75; 
matière  azotée,  21,80;  matière  non  azotée  contenant  de  la 
fécule,  17,66;  acide  phosphorique,  0,6/i;  potasse,  magné- 
sie, 1,39.  VArachis  hypogœa  ne  se  cultive  point  sur  la  côte, 
mais  dans  l'intérieur  du  pays ,  car  cette  plante  a  besoin  d'un 
sol  fertile. 

La  gomme  blanche  que  l'on  exporte  en  assez  grande  quan- 
tité est  produite  par  un  arbre  qui  croît  près  des  rivières  et 
des  lacs.  Quant  à  la  gomme  rouge,  appelée  maquatay  elle  est 
fournie  presque  entièrement  par  le  pays  de  Mossulo,  situé 
au  sud  d'Ambriz.  M.  Monteiro  n'a  pas  pu  visiter  cette  région 
dont  l'accès  est  interdit  aux  Européens  ;  mais  les  indigènes 
lui  ont  affirmé  qu'ils  obtenaient  cette  résine  en  creusant 
le  sol  à  une  petite  profondeur  au-dessous  de  la  surface.  Elle 
ne  renferme  aucune  trace  d'insectes  et  consiste  en  des  masses 
^régulières  un  peu  aplaties,  les  unes  très-petites,  les  autres 
beaucoup  plus  volumineuses  pouvant  peser  jusqu'à  quelques 
kilogrammes.  En  général,  les  indigènes  réduisent  les  mor- 
ceaux en  fragments  uniformes  pour  les  vendre  à  la  mesure 
dans  de  petites  corbeilles  appelées  guindas. 

Un  des  produits  les  plus  intéressants  du  pays  est  aussi 
le  caoutchouc,  appelé  par  les  indigènes  tangandando.  Cette 
substance,  avant  l'arrivée  de  M.  Monteiro,  n'était  connue 
qu'au  notd  du  Congo  ;  mais  grâce  à  ses  recherches,  et  avec 
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Taide  des  iiidigènos,  il  fut  constaté  que  les  hauts  plateaux 
de  riolérieur  en  fournissaient  une  quantité  considérable. 
La  plante  qui  produit  le  caoutchouc  est  une  liane  géante 
{Landolphia  floridat)  dont  nous  avons  déj.^i  parlé  comme 
couvrant  les  arbres  les  plus  élevés  des  forêts  d*une  pro- 
fusion de  fleurs.  Cette  plante  donne  un  fruit  jaune,  de  la 
grosseur  d'une  orange,  rempli  d'une  pulpe  tendre  et  rou- 
geàtre,  d'un  goût  fort  agréable  et  fort  recherché  des  indi- 
gènes ;  mais  ils  ne  peuvent  se  la  procurer  qu'en  bravant  la 
morsure  fort  douloureuse  d'une  fourmi  rouge,  à  longues 
jambes,  qui  construit  habituellement  sa  demeure  sur  cette 
liane,  en  unissant  ensemble  des  feuilles  avec  des  fils  déliés, 
et  se  nourrit  volontiers  des  graines  lorsqu'elles  sont  vertes. 
Toutes  les  parties  de  la  Landolphia,  lorsqu'elles  sont  incisées, 
laissent  sortir  un  suc  laiteux  qui  diffère  de  celui  des  arbres 
à  caoutchouc  d'Amérique  par  une  coagulation  si  rapide  que 
l'écoulement  n'est  bientôt  plus  possible.  Pour  le  recueillir, 
les  nègres  doivent  faire  de  longues  entailles  dans  Técorce 
avec  un  couteau  :  à  mesure  que  le  latex  jaillit,  ils  l'enlèvent 
avec  leurs  doigts  et  le  fixent  sur  leur  corps  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  couvert  d'une  couche  épaisse  qu'on  détache  ensuite  par 
petits  fragments.  La  récolte  du  caoutchouc,  limitée  d'abord 
à  Ambriz,  s'est  étendue  graduellement  jusque  sur  les  bords 
de  la  rivière  Quanza,  et  l'exportation  de  cette  matière  va 
maintenant  toujours  en  augmentant. 

M.  Montciro  eut  l'occasion,  lors  de  son  séjour  à  Ambriz 
de  faire  une  excursion  à  Bembé,  localité  située  à  cent  trente 
milles  dans  l'intérieur,  où  il  fit  mCme  un  séjour  assez  pro- 
longé pour  exploiter  une  mine  de  malachite. 

Pour  atteindre  cette  station,  on  traverse  d'abord  pendant 
quatre  jours  une  plaine  plus  ou  moins  aride,  puis  on  arrive 
à  Quiballa  où  la  contrée  commence  à  devenir  montagneuse 
et  à  se  couvrir  d'une  végétation  de  plus  en  plus  riche  et 
luxuriante;  ce  qui  est  dû  non-seulement  à  une  différence 
d'altitude,  mais  aussi  à  un  changement  dans  la  nature  du 
sol  qui  devient  plus  friable.  Quiballa  est  une  sorte  de  petite 
ville  renfermant  plusieurs  centaines  d'habitations,  pittores- 
quement  disséminées  sur  une  colline  qui  elle-même  est  entou- 
rée par  d'autres  collines  plus  élevées  et  couvertes  de  magni- 
fiques forêts.  Cette  station  a  une  certaine  importance,  car 
elle  est  située  sur  la  frontière  qui  sépare  deux  grandes  tribus 
nègres,  et  c'est  là  que  les  produits  de  l'intérieur  doivent  être 
déposés,  les  porteurs  se  refusant  à  aller  plus  près  de  la  côte. 
C'est  à  Quiballa  que  M.  Monteiro  eut  l'occasion  de  faire  une 
belle  collection  de  lépidoptères,  capturés  les  uns  dans  les  en- 
droits les  plus  ombragés  de  la  forêt,  les  autres  au  contraire 
en  plein  soleil;  et  de  voir  dans  toute  sa  beauté  la  magnifique 
fleur  du  Camoensia  maxima,  décrite  pour  la  première  fois 
par  le  botaniste  Wellwitch.  Cette  fleur  se  compose  de  quatre 
pétales  dont  un  est  beaucoup  plus  grand  que  les  autres,  for- 
mant comme  une  coupe  blanche  bordée  d'une  frange  ondu- 
lée d'un  beau  jaune  d'or. 

En  quittant  Quiballa,  on  atteint  peu  à  peu  le  second  pla- 
teau couvert  de  forêts  splendides  ou  de  graminées  élevées, 
puis  on  arrive  à  Bembé  situé  sur  le  troisième  plateau  qui 
s'étend  indéfiniment  du  côté  de  l'est.  C'est  dans  une  étroite 
vallée  du  voisinage  qu'on  trouve  la  malachite,  soit  en  veines 
irrégulières  très-fissurées,  ayant  jusqu'à  deux  pieds  d'épais- 
seur, soit  en  blocs  isolés  plus  ou  moins  volumineux,  soit 
enfin  en  petits  fragments  disséminés  dans  une  argile  fer- 
rugineuse. Ce  dépôt  et  été  formé  par  les  oaux,  comme  tous 


ceux  qui  existent  à  Angola,  sauf  cependant  à  Mossamedes 
où  le  minerai  de  cuivre  est  en  place. 

Pour  exploiter  cette  carrière,  M.  Monteiro  eut  à  lutter 
contre  de  nombreuses  difficultés,  ayant  beaucoup  de  peine  à 
apprendre  aux  indigènes  l'usage  des  outils  européens;  et 
pour  en  donner  une  idée  il  cite  le  fait  suivant  :  Ayant  mis 
un  jour  une  brouette  à  la  disposition  des  indigènes,  il  fut 
fort  surpris  de  voir  que  pour  s'en  servir  un  des  nègres  pre- 
nait les  deux  bras  et  restait  immobile ,  tandis  qu'un  autre 
s'efforçait  de  faire  tourner  la  roue  à  l'aide  de  ses  mains  ; 
enfin,  lorsqu'il  s'agissait  de  la  transporter  à  vide,  c'était  inva- 
riablement en  la  plaçant  sur  les  épaules. 

Les  caravanes  qui  apportent  l'ivoire  passent  à  Bembé,  et 
c'est  à  cette  occasion  que  M.  Monteiro  put  constater  la  vue 
extraordinairement  perçante  des  indigènes.  En  effet,  lorsque 
depuis  la  mine  les  Européens  ne  voyaient  absolument  qu'une 
ligne  noire  à  l'horizon,  certains  nègres  pouvaient  dire  imnié- 
diatement  le  nombre  des  défenses  et  des  sacs,  s'il  y  avait  ou 
non  dans  la  caravane  des  porcs  et  des  chèvres,  etc. 
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Lbl  ville  de  Saint-Paul  de  Loanda,  capitale  d'Angola,  est 
située  au  fond  d'une  gracieuse  baie  devant  laquelle  s'étend 
une  étroite  barre  de  sable  qui  arrête  complètement  les 
grandes  vagues  de  l'Océan.  Cette  barre,  couverte  de  cocotiers 
plantés  parles  Portugais,  ne  présente  qu'une  unique  et  étroite 
ouverture;  aussi  les  navires  doivent-ils  rester  en  dehors. 

Lors  du  premier  séjour  de  M.  Monteiro  en  1858,  Loanda 
était  en  pleine  décadence,  par  suite  de  Tinlerruption  de  la 
traite  des  esclaves  ;  mais  depuis  cette  époque  un  commerce 
bien  préférable  s'est  substitué  à  l'ancien,  inaugurant  une 
nouvelle  ère  de  prospérité.  On  voit  déjà  en  effet  arriver 
chaque  mois  de  Lisbonne  et  de  Liverpool  de  puissants  ba- 
teaux à  vapeur,  et  de  nombreux  navires  à  voiles  sont  toujours 
en  voie  de  chargement. 

Si  Loanda  pouvait  avoir  de  l'eau  potable  en  abondance, 
chose  facile  du  reste. à  réaliser  en  la  reliant  par  un  canal 
avec  le  Bengo,  rivière  qui  n'est  pas  très-éloignée,  cette  ville 
serait  certainement  une  des  plus  agréables  stations  de  l'Afri- 
que. Les  maisons  sont  en  général  larges  et  commodes,  con- 
struites en  pierre  et  couvertes  de  tuiles  rouges,  les  encadre- 
ments des  portes  et  des  fenêtres  sont  peints  en  bleu,  ce  qui 
donne  à  la  ville  un  aspect  assez  gai.  Les  rues  sont  grandes  et 
spacieuses  ;  la  principale  artère  est  remarquablement  large  ; 
au  milieu  se  trouvent  des  figuiers,  sous  l'ombrage  desquels  se 
tiennent  des  marchandes  indigènes  à  la  tournure  assez  ave- 
nante. Il  y  a  aussi  une  place  spéciale  pour  la  vente  des  pro- 
duits du  pays,  dont  la  vue  est  fort  curieuse  par  suite  de  la 
grande  diversité  des  objets  exposés  et  de  l'animation  extrême 
des  vendeurs  et  des  acheteurs.  Aucune  côte  n'est  aussi  pois- 
sonneuse que  celle  d'Angola  ;  car  dans  certaines  baies  on  peut 
presque  dire  que  la  mer  est  vivante,  tant  le  nombre  des  pois- 
sons qui  s'agitent  à  la  surface  est  considérable  ;  aussi  le  mar- 
ché de  Loanda  est-il  abondamment  pourvu  des  espèces  les 
plus  variées,  parmi  lesquelles  nous  citerons  le  pungo,  qui  atteint 
quatre  pieds  de  longueur  et  pèse  plus  de  cent  livres.  Les  indi- 
gènes prétendent  que  ce  poisson  produit  pendant  la  nuit  un 
son  fort  étrange  en  venant  se  heurter  contre  les  flancs  des  ba- 
teaux, Qt  couvent  ils  battent  l'eau  avec  leurs  rame»,  aflp  de  le 
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tenir  éloigné  pour  pouvoir  dormir  ensuite.  Ce  poisson  n'ap- 
parait  sur  les  côtes  que  pendant  les  mois  de  juin  ùl  août. 

Les  femmes  de  Loanda  ont  la  curieuse  habitude  de  parler 
à  haute  voix  en  marchant,  môme  lorsqu'elles  sont  seules,  les 
hommes  font  aussi  la  môme  chose,  mais  d'une  manière  beau- 
coup moins  exagérée.  Tous  les  fardeaux  sont  portés  par  les 
femmes,  placés  sur  leur  tôte  où  elles  savent  les  maintenir 
dans  le  plus  parfait  équilibre,  tout  en  leur  imprimant  un 
certain  balancement  fort  singulier. 

Les  environs  de  Loanda  offrent  peu  d'intérêt;  mais  M.  Mon- 
teîro  fit  plusieurs  excursions  dans  l'intérieur  du  pays,  en  par- 
ticulier h,  Golungo-Alto  et  Cazengo.  Il  est  difficile,  dît-il,  de 
décrire  la  beauté  de  ces  stations  situées  dans  une  région 
très-fertile,  parcourues  par  des  courants  d'eau  claire  et  lim- 
pide, couvertes  de  magnifiques  forêts  vierges  où  se  trouvent 
en  abondance  des  singes,  des  oiseaux  au  plumage  éclatant, 
en  particulier  le  splendide  touraco  {Turtictis  cristatus),  des 
lépidoptères  aux  brillantes  couleurs,  etc.  C'est  aussi  là  que 
les  fruits  des  cucurbitacées  atteignent  les  dimensions  les 
plus  extraordinaires;  une  fois  desséchés  ils  servent  de  ton- 
neaux, et  souvent,  lorsqu'un  de  ces  fruits  est  rempli,  il  est 
bien  difficile  à  deux  hommes  de  le  transporter  suspendu  à 
une  barre  placée  sur  leurs  épaules. 

M.  Monteiro  raconte  aussi  avec  enthousiasme  son  voyage 
sur  le  Quanza,  la  plus  grande  des  rivières  d'Angola,  qui, 
grâce  à  l'activité  d'un  intelligent  négociant  américain, 
M.  Silva,  est  parcourue  depuis  1866  par  des  bateaux  à  vapeur 
qui  font  un  commerce  fort  actif  le  long  de  ses  rives. 

L'embouchure  du  Quanza  est  située  à  environ  60  milles 
au  sud  de  Loanda  ;  mais  comme  le  cours  de  la  rivière  se 
dirige  de  suite  vers  le  nord,  on  peut  l'atteindre  beaucoup 
plus  rapidement  en  se  rendant  par  une  bonne  route  directe- 
ment à  Calumbo.  Depuis  son  embouchure  jusqu'à  cette  sta- 
tion, les  rives  du  Quanza  sont  marécageuses  et  couvertes  de 
palétuviers  d'une  grande  taille  exploités  pour  faire  des 
pieux  et  des  poutres  et  aussi  comme  combustible.  Le  bois  de 
ces  arbres  est  excessivement  dur  et  si  pesant  qu'il  s'enfonce 
dans  l'eau  absolument  comme  une  barre  de  fer  ;  aussi  pour 
l'amener  à  Loanda  est-on  obligé  de  le  placer  sur  des  radeaux 
faits  avec  des  tiges  de  palmiers.  La  petite  ville  de  Calumbo, 
qui  est  inondée  chaque  année,  n'est  qu'un  assemblage  de 
huttes,  mais  elle  possède  une  belle  avenue  de  cocotiers  plantés 
par  les  anciens  missionnaires,  et  le  terrain  environnant  est 
très-fertile  et  fort  bien  cultivé.  En  remontant  la  rivière  on  voit 
disparaître  les  palétuviers  qui  sont  remplacés  par  des  cypé- 
racées  et  des  papyrus,  puis  on  ne  tarde  pas  à  atteindre  Bruto 
où  se  trouve  une  magnifique  plantation  de  cannes  à  sucre 
parfaitement  bien  dirigée  par  le  propriétaire  Senhor  Oliveira, 
qui  a  été  un  des  premiers  à  comprendre  tout  l'avenir  que 
pouvait  présenter  une  exploitation  à  la  fois  agricole  et  indus- 
trielle établie  sur  les  bords  du  Quanza. 

Plus  loin  que  Bruto,  les  alligators  et  les  hippopotames  de- 
viennent de  plus  en  plus  nombreux,  et  M.  Monteiro  a  vu  souvent 
plus  de  vingt  de  ces  derniers  animaux  qui  se  jouaient  à  la 
surface  des  eaux  ;  les  indigènes  leur  font  une  chasse  active 
pour  leur  chair,  leur  graisse  et  l'ivoire  de  leurs  dents.  On 
trouve  aussi  des  lamantins  et  une  grande  tortue  d'eau 
douce  qui  fournit  une  excellente  nourriture.  L'aspect  du  pays 
devient  de  plus  en  plus  pittoresque,  surtout  à  partir  de 
Muxima,  et  un  magnifique  panorama  de  collines  couvertes 
d'une  végétation  magnifique  se  déroule  pailles  après  milles 


devant  les  yeux  du  voyageur.  Partout  aussi  on  trouve  des 
habitations  cachées  par  des  bananiers,  des  orangers  et  des 
citronniers,  abrités  eux-mêmes  sous  de  grands  palmiers  au 
feuillage  sombre,  et  autour  desquels  voltigent  toujours  en 
grand  nombre  de  gracieux  soui-mangas  attirés  vers  les  vases 
où  se  recueille  la  sève  qui  servira  à  faire  le  vin  de  palme. 

Massangano  est  une  station  importante  à  la  jonction  du 
Lucalla  avec  le  Quanza,  on  y  voit  les  ruines  d'un  fort  et  celles 
d'une  vieille  église  dans  lesquelles  se  cachent  pendant  le  jour 
une  grande  quantité  de  chauves-souris.  Lorsque  le  soir 
arrive,  ces  petits  animaux  sortent  par  petits  groupes  qui  se 
succèdent,  on  ne  sait  pourquoi,  à  des  intervalles  réguliers 
variant  entre  l\0  et  50  secondes  ;  une  fois  le  groupe  dehors, 
les  divers  individus  se  disséminent  dans  toutes  les  direc- 
tions. 

De  Massangano  on  peut,  ou  remonter  le  Lucalla  jusqu'à 
Porto  Domingos,  une  des  plus  délicieuses  contrées  de  l'Afrique, 
ou  bien  continuer  sa  route  sur  le  Quanza,  ce  que  nous  ferons. 

Vingt  milles  plus  loin  que  Massangano,  on  trouve  Dondo, 
petite  ville  très-prospère  où  convergent  tous  les  produits  de 
l'intérieur.  C'est  l'endroit  le  plus  chaud  de  tout  le  territoire 
d'Angola;  aussi  au  milieu  de  l'été  la  température  du  jour  est- 
elle  presque  intolérable  et  les  nuits  ne  sont  pas  moins  désa- 
gréables. Cette  ville  est  de  création  récente  et  elle  doit  son 
origine  aux  exigences  du  commerce,  car  auparavant  la  sta- 
tion était  à  Cambambe,  situé  sur  la  hauteur  quelques  milles 
plus  loin.  Près  de  Cambambe,  le  lit  du  Quanza  se  resserre 
toujours  plus  entre  des  falaises  élevées  couvertes  de  la  végé- 
tation la  plus  riche,  puis  enfin  on  arrive  à  un  endroit  où  la 
rivière  se  précipite  d'une  grande  hauteur  formant  une  véri- 
table cataracte  au  fond  d'une  gorge  étroite.  Tous  les  rochers 
voisins  de  la  chute  sont  couverts  d'une  singulière  plante 
demi-transparente  décrite  par  Weddel  sous  le  nom  d'Angotœa 
fluitans,  et  on  p^che  dans  son  voisinage  un  énorme  poisson 
de  la  famille  des  siluroïdes  appelé  «  bagre  »  qui  a  plus  de 
six  pieds  de  longueur. 

Les  environs  de  Cambambe  ont  une  origine  volcanique,  et 
la  végétation  ne  se  compose  surtout  que  de  graminées  cl 
d'arbustes,  parmi  lesquels  nous  devons  citer  le  Cochlospermum 
angoleme  (Wehv),  remarquable  par  ses  brillantes  et  larges 
fleurs  jaunes  ;  pendant  la  saison  sèche,  le  sol  se  couvre 
d'orchidées  et  de  fleurs  appartenant  au  groupe  des  plantes 
bulbeuses. 

Les  oiseaux  sont  abondants  et  M.  Monteiro  put  en  former 
une  jolie  collection  renfermant  plusieurs  espèces  nouvelles, 
en  particulier  un  gros  calaos  au  plumage  noir  et  de  la  gros- 
seur d'un  dindon,  mais  plus  allongé.  Cet  oiseau  est  commun 
dans  le  voisinage  de  Cambambe,  surtout  dans  la  région  mon- 
tagneuse de  Pungo  Andongo  où  il  vit  en  bandes  qui  dépassent 
cent  individus.  Les  allures  des  mâles  rappellent  tout  à  fait 
celles  du  dindon,  soit  par  le  mouvement  de  la  queue,  soit  par 
le  gonflement  de  la  base  du  cou  vivement  colorée  ;  et  leur 
aspect  n'est  pas  moins  singulier  lorsqu'on  les  voit  errer  dans 
les  herbages  s'emparant  avec  leur  large  bec  des  grenouilles 
et  des  serpents  qu'ils  rencontrent  sur  leur  route.  La  couleur 
rouge  sang  des  plumes  de  l'aile  est  soluble  dans  l'ammo- 
niaque, et  l'analyse  indique  dans  cette  dissolution  une  quan- 
tité considérable  de  cuivre.  Cette  substance  parvient-elle  des 
particules  de  cuivre  brillantes  qui  sont  si  abondantes  à  la 
surface  du  sol  ?  ou  des  aliments  dont  ces  oiseaux  se  nour- 
rissent babituellemei^t?  pn  Tignore.  Tout  ce  que  peut  dire 
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M,  Monteiro,  c'est  que  les  calaos  qu'il  a  gardés  longtemps 
chez  lui  en  Angleterre  ont  conservé  leur  beau  plumage.  Il 
n*est  pas  du  reste  très-facile  d'envoyer  en  Europe  ces  oiseaux, 
car  la  plupart,  une  fois  captifs,  ne  veulent  pour  toute  nourri- 
ture que  des  bananes. 

Un  autre  oiseau  fort  curieux  est  le  Scopus  umbrelta;  les  indi- 
gènes prétendent  qu'il  ne  fait  pas  de  nid  et  que  d'autres  oi- 
seaux le  construisent  pour  lui,  ce  que  M.  Monteiro  n'a  pas  pu 
vérifier.  Le  Scoptis  ressemble  au  héron  et  fréquente  les  ma- 
rais ;  on  dit  aussi  que  si  l'on  se  baigne  dans  l'eau  où  il  a 
l'habitude  de  se  plonger,  la  peau  se  couvre  de  suite  d'une 
éruption  accompagnée  de  démangeaisons. 

Le  gracieux  Corythaix  paulina  ou  mangeur  de  bananes 
aborde  dans  les  régions  boisées  de  Pungo  Andongo  ;  son  cri, 
fort  singulier,  diffère  de  celui  de  tous  les  autres  oiseaux,  aussi 
est-il  considéré  avec  crainte  par  les  indigènes. 

Dans  le  voisinage  de  Cambambe,  M.  Monteiro  eut  l'occa- 
sion d'observer  deux- fois  la  singulière  larve  du  Ptyelus 
olivacens  déjà  décrite  par  Livingstone.  Cette  larve  qui  a  trois 
quarts  de  pouce  de  longueur  se  loge  à  la  base  des  branches, 
en  s'entourant  comme  le  fait  une  espèce  analogue  de  notre 
pays  d'une  écume  blanche  ;  mais  cette  sécrétion  est  si  abon- 
dante que  le  sol  situé  au-dessous  est  toujours  mouillé  par 
suite  de  son  écoulement  continu.  On  doit  en  conclure  que 
l'humidité  de  l'air  doit  être  bien  considérable  pour  que  cette 
petite  créature  puisse  condenser  si  rapidement  dans  ses 
tissus  une  telle  quantité  d'eau. 
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La  côte  d'Angola  située  au  sud  du  Quanza  et  que  M.  Mon- 
teiro a  eu  l'occasion  de  parcourir  jusqu'à  Mossamedes,  est 
formée  par  des  gneiss,  du  porphyre  et  du  granit;  près  de  la 
mer  ces  roches  sont  recouvertes  par  des  dépôts  tertiaires,  sur- 
tout du  gypse  et  des  grès,  enfin  près  de  Mossamedes  on 
trouve  du  basalte  et  d'autres  roches  volcaniques.  Cette  con- 
trée est  entrêmement  aride  et  stérile,  présentant  l'aspect 
d'un  véritable  désert,  sauf  dans  quelques  localités  privilé^ 
giées.  C'est  ainsi  que  les  environs  de  Cassanza  sont  couverts 
de  prairies  sur  lesquelles  les  indigènes  élèvent  de  beaux 
troupeaux  de  hôtes  à  cornes  qui  donnent  beaucoup  de  lait. 
Remarquons  à  ce  sujet  que  depuis  le  Congo  jusqu'au  Quanza 
les  indigènes  ne  possèdent  pas  de  bestiaux,  et  que  lorsque 
les  Portugais  ont  voulu  transporter  dans  l'intérieur  du  pays, 
des  bœufs,  des  mules,  des  ânes,  des  chameaux,  pour  le  ser- 
vice des  mines  de  cuivre,  ces  animaux  sont  tous  morts  au 
bout  de  quelques  mois,  malgré^Ies  soins  d'un  vétérinaire. 
Cette  mortalité  doit  tenir  sans  doute  au  climat  ou  à  la  qualité 
de  la  nourriture.  M.  Monteiro  a  constaté  de  son  côté  à  Bembe 
que  presque  tous  les  chats  avaient  les  jambes  postérieures 
plus  ou  moins  paralysées. 

De  Cassanza  M.  Monteiro  se  rendit  à  l'embouchure  du 
Cuenga  pour  explorer  les  environs  de  Novo  Redondo,  où  il 
espérait  trouver  des  mines  de  cuivre,  mais  sans  succès  réel, 
quoique  partout  le  carbonate  de  cuivre  apparaisse  à  la  surface 
du  sol.  Il  eut  pour  guide  dans  cette  excursion  un  nègre 
nommé  David,  élevé  à  Benguella  et  qui  parlait  et  écrivait  par- 
faitement bien  le  portugais.  Ce  David  jouissait  d'une  grande 
influence  dans  le  pays,  et  depuis  deux  ans  il  était  vivement 
sollicité  d'accepter  les  fonctions  de  chef;  mais  pour  cela  il 


devait  manger  une  tôle  et  un  cœur  d'homme  rôtis  ou  bouillis, 
ce  à  quoi  il  ne  pouvait  se  décider.  Les  indigènes  de  cette 
région,  quoique  inclinés  au  cannibalisme,  appartiennent  à 
une  très-belle  race,  peut-ôtre  môme  la  plus  belle  de  TAfrique, 
et  ils  sont  de  plus  d'une  honnêteté  et  d'une  loyauté  extraor- 
dinaires. Comme  les  habitants  du  Quanza,  ils  aiment  beaucoup 
le  miel,  et  les  abeilles  sauvages  étant  rares  ils  ont  une 
grande  quantité  de  ruches  qu'ils  placent  sur  les  baobads. 

De  Novo  Redondo  M.  Monteiro  se  rendit  à  Benguella,  petite 
ville  située  dans  une  plaine  au  bord  de  la  mer  et  placée  à 
l'embouchure  du  Cavaco.  Benguella  a  une  certaine  étendue  ; 
chaque  maison  étant  entourée  d'un  grand  jardin  clos  de  murs  ; 
le  sol  des  environs  est  excessivement  fertile,  et  les  fruits  et 
les  légumes  y  réussissent  très-bien.  Le  commerce  y  a  pris, 
depuis  quelques  années,  un  grand  développement,  surtout 
celui  de  la  cire.  Pendant  longtemps  on  exportait  aussi  de 
l'orseille  qui  se  trouve  en  abondance  sur  les  buissons  et  les 
arbres  du  littoral;  mais  depuis  la  découverte  des  couleurs 
d'aniline,  cette  substance  est  beaucoup  moins  demandée.  Les 
indigènes  l'ont  remplacée  par  la  culture  du  coton  et  l'élevage 
des  bestiaux. 

Derrière  Benguella  on  trouve  à  quelque  distance  des  col- 
lines formées  de  couches  de  grès,  séparées  les  unes  des  au-* 
très  par  du  sable  pulvérulent,  ce  qui  fait  qu'on  peut  avoir 
avec  la  plus  grande  facilité  des  plaques  de  toutes  les  épais- 
seurs. Les  chacals,  les  hyènes,  les  zèbres,  les  singés  cynocé- 
phales abondent  dans  les  environs  ;  ces  derniers  vont  tou- 
jours par  bandes  de  douze  à  vingt  individus,  se  nourrissant 
de  racines,  de  la  tige  d'un  petit  arbuste,  des  bulbes  de 
plusieurs  plantes  monocotylédones  et  de  baies.  Lorsqu'ils 
sont  obligés  de  déterrer  leur  nourriture,  deux  individus  sont 
chargés  de  remplir  les  fonctions  de  sentinelles,  et  ils  sont 
fortement  battus,  assure-t-on,  s'ils  ne  font  pas  bien  leur 
devoir. 

Au  sud  de  Benguella  se  trouve  la  rivière  Caporo,  à  sec  la 
moitié  de  l'année,  mais  où  l'on  peut  alors  récolter  une  grande 
quantité  de  manioc.  Les  arbres  et  les  buissons  de  cette  ré- 
gion sont  couverts  d'une  curieuse  plante  parasite  du  genre 
Cassytha,  qui  consiste  en  de  longues  tiges  sans  feuilles  et  fort 
minces.  D'abord  vertes  et  flexibles  elles  deviennent  ensuite 
rigides  et  noires,  donnant  à  l'arbre  sur  lequel  elles  s'étendent 
une  apparence  singulièrement  lugubre.  Quoique  la  contrée 
soit  aride,  elle  renferme  cependant  plusieurs  espèces  d'oi- 
seaux ;  les  uns  ont  un  plumage  qui  imite  si  exactement  la 
couleur  du  sol  qu'il  est  fort  difficile  de  les  apercevoir  à  une 
certaine  distance,  en  particulier  la  perdrix  des  sables  [Ptero- 
des  namaquus);  d'autres  sont,  au  contraire,  remarquables 
par  leur  brillant  plumage  ou  par  leur  chant.  On  s'en  empare, 
pour  les  emporter  par  milliers  à  Lisbonne,  au  moyen  d^'une 
glu  extraite  d'un  magnifique  Loranthus,  qui  croît  en  abon* 
dance  sur  les  arbres  et  môme  sur  les  plantes  herbacées  du 
pays. 

De  Benguella  à  Mossamedes,  le  pays  est  peu  habité,  sauf  les 
baies  de  la  côte  où  les  Portugais  s'occupent  de  la  culture  du 
coton  et  de  la  canne  à  sucre  ou  de  pêche.  Les  squales  en  effet 
abondent,  car  dans  une  nuit  trois  ou  quatre  nègres  peuvent 
en  prendre  jusqu'à  trois  cents.  On  fait  avec  le  foie  une  es- 
pèce d'huile  qui  sert  à  altérer  celle  de  la  baleine.  Les  lignes  et 
les  filets  sont  tannés»  en  les  plongeant  dans  le  suc  astrin- 
gent d'une  plante  très-curieuse  de  la  famille  des  RafîQesia- 
cées  et  du  genre  Hydnora,  qui  vit  sous  le  sol,  parasite  sur  les 
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racines  des  euphorbiacées.  C'est  une  tige  carrée,  dépourvue 
de  feuilles,  de  deux  pouces  d'épaisseur,  assez  molle  et  d'un 
beau  rose,  recouverte  d'une  mince  écorce  verte  et  de  nom- 
breux tubercules.  A  une  certaine  époque  de  l'année  elle  émet 
à  la  surface  du  sol  une  pousse  assez  forte  portant  à  son  ex- 
trémité une  large  fleur  rouge  d'une  forme  très-étrange  et 
d'une  odeur  repoussante.  Le  genre  Hydnora  ne  se  compose 
que  de  trois  espèces  dont  deux  se  trouvent  dans  l'Afrique  mé- 
ridionale et  la  troisième  à  Buenos-Ayres. 

Un  des  caractères  les  plus  singuliers  de  cette  portion  du 
pays  consiste  en  des  collines  basaltiques  de  trois  cents  pieds 
de  haut,  dont  le  sommet  est  parfaitement  plat,  formant 
comme  une  table.  Elle  abonde  aussi  en  animaux  sauvages, 
tels  que  zèbres,  buffles,  antilopes.  M.  Monteiro  a  eu  la  bonne 
chance  de  voir  un  immense  troupeau  de  springbocks  ou  an- 
tilopes sauteurs,  lancés  en  pleine  carrière  à  travers  le  désert. 
Ces  springbocks  sont  de  très-beaux  animaux  qui  ont  une 
large  bande  de  poils  d'un  blanc  éclatant,  cachée  dans  un 
repli  de  la  peau  le  long  du  dos  ;  lorsqu'ils  courent,  c'est  par 
une  succession  de  sauts  dans  lesquels  cette  bande  parait  et 
disparaît  successivement,  ce  qui  produit  au  soleil  un  effet 
des  plus  singuliers.  Quoique  M.  Monteiro  eût  été  préparé  par 
les  récits  des  Portugais  à  l'impression  que  produit  un  grand 
troupeau  d'antilopes,  il  avoue  que  cela  dépassa  de  beaucoup 
son  attente  et  dit  qu'il  est  impossible  de  se  représenter 
réellement,  sans  l'avoir  vu,  ces  milliers  et  milliers  de  gra- 
cieux animaux  traversant  comme  un  nuage  la  plaine  im- 
mense. 

La  petite  ville  de  Mossamedes,  la  dernière  station  portu- 
gaise au  sud,  est  jolie  et  bien  bâtie,  mais  elle  est  entourée 
d'un  vrai  désert  de  sable,  où  l'on  ne  peut  rien  cultiver  jus- 
qu'à une  distance  de  trois  milles*  Le  climat  est  sain,  les 
fièvres  presque  inconnues,  et  on  y  trouve  une  société  agréa- 
ble, car  plusieurs  Portugais  résident  là  avec  leurs  familles. 

C'est  près  de  cette  ville  que  M.  Monteiro  a  eu  l'occasion  d'ob- 
server dans  une  grande  plaine  sablonneuse  plusieurs  spéci- 
mens de  la  singulière  plante  connue  sous  le  nom  de  Wel- 
witschia  mirabiliSy  découverte  par  le  naturaliste  Welwitsch 
il  y  a  quelques  années  et  décrite  ensuite  d'une  manière 
très-complète  par  Hooker.  La  tige  de  cette  plante,  qui  peut 
vivre  plus  d'un  siècle,  consiste  en  un  tronc  conique  de 
deux  pieds  de  longueur,  dont  une  très-petite  portion  s'élève 
au-dessus  du  sol  sous  la  forme  d'une  masse  aplatie  de  qua- 
torze pieds  de  circonférence,  bilobée  et  d'un  brun  noir;  la 
portion  cachée  dans  le  sol  se  termine  en  une  pointe  qui  se 
ramifie.  De  la  portion  supérieure  de  la  tige  partent  deux 
énormes  feuilles  de  six  pieds  de  longueur,  aplaties,  coriaces, 
et  se  divisant,  à  leur  extrémité  libre,  en  un  grand  nombre 
de  filaments  reposant  à  la  surface  du  sol.  Ces  deux  feuilles, 
qui  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  deux  cotylédons  de  Tem- 
bryon,  ne  se  renouvellent  jamais. 

De  la  portion  tabulaire  de  la  tige  et  près  de  la  naissance 
des  feuilles  s'élève  une  inflorescence  ramifiée,  portant  de 
petits  cônes  rouges,  les  uns  mâles,  les  autres  femelles.  Cette 
plante  ne  se  trouve  que  dans  cette  portion  du  territoire 
d'Angola,  la  rivière  Saint^Nicolas  paraissant  être  la  limite 
nord. 

*  Nous  aurions  pu  extraire  de  l'ouvrage  de  M.  Monteiro  beau- 
coup d'autres  faits  curieux  et  des  observations  intéressantes 
sur  les  mœurs  et  les  coutumes  des  indigènes,  mais  nous 
espérons  que  ce  que  nous  avons  dit  suffira  pour  donner  une 


idée  du  territoire  d'Angola,  de  la  beauté  de  certaines  por- 
tions de  cette  contrée,  de  la  variété  des  produits  de  ce  pays 
et  de  son  avenir  commercial,  s'il  était  mieux  administré. 

G.  R, 


LES  VERTÉBBÉS  CRËTAGÉS  DU  KANSAS 

B*aprém  l««i  «rAvanx  «e  MM.  C^pe  et  I<elilf 

Le  corps  des  géologues  des  États-Unis,  dirigé  par  le  doc- 
teur F.  V.  Hayden,  a  déjà  publié  plusieurs  mémoires  impor- 
tants dans  lesquels  sont  consignés  les  résultats  des  explora- 
tions entreprises  dans  le  cours  de  ces  dernières  années. 
Chacun  de  ses  mémoires  est  accompagné  d'un  très-grand 
nombre  de  planches  reproduisant  les  fossiles  les  plus  remar- 
quables et  exécutées  avec  un  très-grand  soin.  Le  premier 
volume.  Oeuvre  de  M.  le  professeur  Joseph  Leidy  (1)  est  con- 
sacré principalement  aux  vertébrés  fossiles  des  terrains  ter- 
tiaires, et  ne  pourrait  être  étudié  convenablement  qu'en 
mettant  en  regard  les  travaux  du  professeur  Marsh  sur  le  m^me 
sujet,  ce  qui  nous  entraînerait  bien  au  delà  des  limites  qui 
nous  sont  tracées,  tandis  que  le  second  mémoire  qui  est  dû 
à  M.  Cope  (2),  et  qui  traite  exclusivement  des  reptiles  et  des 
poissons  fossiles  des  terrains  crétacés  se  prête  mieux  à  une 
analyse  succincte  ;  aussi  est-ce  à  ce  travail  que  nous  emprun- 
tons presque  exclusivement  les  matériaux  de  cet  article. 

Le  terrain  crétacé  couvre  dans  les  États-Unis  une  vaste 
étendue  de  terrain  ;  il  s'avance  au  sud  jusque  dans  le  Texas, 
à  l'est  sur  les  flancs  des  montagnes  Rocheuses,  au  nord  le 
long  du  Missouri  supérieur  jusque  dans  le  voisinage  de  la 
source  de  ce  grand  fleuve,  et  il  atteint  une  épaisseur  qui 
varie  de  huit  cents  à  deux  mille  cinq  cents  pieds.  Il  se  com- 
pose de  couches  diversement  colorées,  d'agiles  durcies,  de 
grès,  de  marnes  et  de  calcaires,  qui,  pour  la  plupart,  sem- 
blent d'origine  marine  et  qui  renferment  une  grande  quan- 
tité de  fossiles  caractéristiques.  On  y  trouve  entre  autres  des 
restes  de  végétaux  terrestres,  tels  que  des  acacias,  des  peu- 
pliers, des  saules,  des  bouleaux,  des  chênes,  des  sassafras, 
des  tulipiers,  des  magnolias,  des  sycomores,  montrant  qu'à 
cette  époque  reculée  la  contrée  voisine  de  la  mer  crétacée 
était  couverte  de  forêts  plus  ou  moins  analogues  à  celles  de 
la  période  actuelle.  Avec  les  débris  d'une  semblable  végéta- 
tion on  pouvait  s'attendre  à  rencontrer  des  vestiges  de  mam- 
mifères, mais  jusqu'ici  les  recherches  les  plus  patientes 
n'ont  mis  au  jour,  pas  plus  dans  le  nouveau  monde  que  dans 
l'ancien,  aucun  représentant  de  la  première  classe  des  verté- 
brés ;  mais  il  ne  faut  pas  désespérer,  et  il  est  fort  possible 
que  certains  dépôts  lacustres,  se  rattachant  également  au 
terrain  crétacé,  livrent,  d'ici  à  peu  de  temps,  des  fragments 
de  squelettes  se  rapportant  à  la  classe  des  mammifères,  et 
permettant  de  rattacher  plus  intimement  ces  animaux  à  la 
classe  des  reptiles.  En  revanche  des  restes  d'oiseaux  ont  été 
exhumés  des  terrains  crétacés  du  Kansas,  et  décrits  par  M.  le 
professeur  Marsh  sous  le  nom  à'ichthyornis  et  à'Agaf>omis* 
Ces  oiseaux,  dont  la  découverte  constitue  certainement  le 
résultat  le  plus  important  des  explorations  entreprises  dans 
l'ouest  de  l'Amérique  du  Nord,  ces  oiseaux,  disons-nous,  se 


(i)  Contributions  to  the  extinct  veriebrate  fauna  of  the  western 
territories,  by  prof.  J.  Leidy  (report  of  ttie  United  States  geological 
Survey.  —  Wastiington,  1873). 

(2)  The  vertebrate  of  the  cretaceous  formations  of  the  west,  by 
E.  D.  Cope  (report  of  the  Un.  St.  geol.  Surv.  —  Washington,  4875), 
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distinguent  par  des  vertèbres  biconcaves  et  par  des  mandi- 
bules armées  de  dents.  Avec  VArchœopteryx  de  Solenhofen, 
ils  établissent  entre  la  classe  des  oiseaux  et  celle  des  reptiles 
une  connexion  beaucoup  plus  inlime  qu'on  ne  serait  porté  à 
le  supposer  d'après  l'étude  exclusive  des  types  actuellement 
existants.  Enfin  les  couches  crétacées  de  Touest  ont  fourni 
en  abondance  des  reptiles  et  des  poissons  qui  ont  été  décrits 
et  figurés  par  M.  Leidy,  par  M.  Cope  et  par  M.  Marshall,  et 
sur  lesquels  nous  reviendrons  tout  à  l'heure.  Mais  avant  d'al- 
ler plus  loin,  il  importe  de  tracer  à  grands  traits  la  disposi- 
tion du  terrain  crétacé  dans  cette  région. 

En  faisant  à  travers  cette  importante  formation  une  coupe 
allant  du  point  où  le  Missouri  prend  sa  source  jusqu'au  point 
où  ce  grand  fleuve  entre  dans  les  couches  carbonifères  du 
Kansas  oriental,  MM.  Meck  et  Hayden  ont  pu  établir  une  clas- 
sification des  terrains  crétacés  que  M.  Cope  et  le  lieutenant 
G.,  M.  Wheeler,  ingénieur  des  États-Unis,  ont  appliqué  plus 
lard  au  versant  occidental  des  montagnes  Rocheuses  et  a  la 
contrée  montagneuse  du  Nouveau-Mexique.  MM.  Meck  et  Hay- 
den distinguent  cinq  époques  principales,  toutes  caractérisées 
par  des  dépôts  marins.  Les  couches  inférieur3s  sont  des  grès 
(n°  i)qui  reposent  en  stratification  discordante  sur  les  roches 
azoïques,  carbonifères,  jurassiques  ou  autres  ;  elles  sont  sui- 
vies immédiatement  par  des  schistes  ou  des  argiles,  généra- 
lement de  couleur  sombre  (n'*  2),  surmontés  de  calcaires 
blanchâtres,  gris,  ou  jaunâtres  et  d'une  masse  calcaire  (n°  3) 
couvrant  de  vastes  étendues  de  pays.  Au-dessus  viennent  des 
argiles,  des  schistes  laminaires  et  des  lits  sableux  {n°*  U  et  5) 
auxquels  succèdent  des  dépôts  saumâtres  et  lacustres  qui 
étabhssent  le  passage  aux  formations  tertiaires  sus-jacentes. 
Ce  changement  dans  la  constitution  des  roches  a  été  consi- 
déré par  la  plupart  des  stratigraphes  comme  marquant  la  li- 
mite, assez  indécise  du  reste,  entre  les  terrains  crétacés  et 
les  terrains  tertiaires,  et  concorde  en  effet  avec  un  change- 
ment dans  la  nature  des  débris  végétaux.  Mais  l'étude  des 
vertébrés  ne  conduit  pas  précisément  aux  mômes  conclu- 
sions, et  porte  à  croire  que  pour  une  partie  de  la  faune  au 
moins,  les  modifications  se  sont  produites  beaucoup  plus 
tard,  à  une  époque  plus  avancée  dans  la  série  des  temps  géo- 
logiques ;  aussi  M.  Leidy,  dans  son  mémoire,  n*a-t-il  pas  hé- 
sité à  faire  rentrer  dans  la  catégorie  des  terrains  crétacés, 
sous  1h  n'  6,  les  lignites  de  Fort-Union,  que  M.  Lesquereux 
plaçait,  d'après  les  débris  végétaux  qu'ils  renferment,  à  la 
base  des  terrains  tertiaires  (1). 

Si  maintenant  nous  passons  en  revue  les  dépôts  crétacés, 
en  commençant  par  la  partie  inférieure,  nous  trouvons  1" 
Vépoque  du  Dakota,  avec  des  grès  blancs,  chamois  ou  brunâ- 
tres, tantôt  mous,  tantôt  assez  compactes,  et  interrompus  çà 
et  là  par  des  conglomérats.  Ces  grès,  très-développés  dans  le 
Missouri,  atteignent  de  quinze  cents  à  deux  mille  pieds  d'é- 
paisseur, et  se  montrent  tout  le  long  du  versant  oriental  des 
montagnes  Rocheuses  et  sur  la  côte  occidentale  de  S.  Madré 
ou  San-Juan.  On  n'y  a  pas  découvert  jusqu'ici  la  moindre 
trace  de  vertébrés  fossiles. 

2<>  V époque  de  Bentoriy  caractérisée  par  des  argiles  et  des 
schistes  foncés,  qui,  presque  toujours,  reposent  sur  les  ro- 
ches de  l'époque  précédente,  et  qui  renferment  des  mollus- 
ques souvent  identiques  à  ceux  de  l'époque  n°  3.  Parmi  ces 
mollusques  on  peut  citer  VOstrea  congesta  et  Vlnoceramus  pro- 
blematicus.  Au  môme  niveau  on  a  rencontré  les  restes  de 
quatre  espèces  de  vertébrés,  savoir  :  une  sorte  de  requin 
(Lamna?  cuspidata),  un  poisson  volant  (Pffecorap/*  varius\ 
un  poisson  sauriforme  {Apsolepis  sauriformis)  et  un  gavial 
{Hyposaurus  Vebbii), 


(1)  Voyez  la  Revue  scientifique  du  2^  juin  1876  (5«  année,'2^fériey 
»•  52,?p.  607). 


3°  Uépoque  de  Niobrara,  dont  les  dépôts  couvrent  une  aire 
très-étendue  et  se  placent  entre  les  lits  carbonifères  et  les  roches 
crétacées  des  montagnes  Rocheuses,  du  Texas  et  du  Nouveau- 
Mexique  oriental.  A  ce  niveau  les  vertébrés  fossiles  abondent  ; 
ce  sont  des  oiseaux  appartenant  soit  à  l'ordre  des  Saururte 
ou  oiseaux  à  queue  de  reptile  {Ichthyornis  dispar  et  celer)  soit 
à  l'ordre  des  Natalores  ou  Naguas  {Graculus  aneeps  et  Uesper- 
omis  regalis)  ;  des  reptiles  dinosauriens  (Hadrosaurus)^  orni- 
thosauriens  [Pterodactylus),  sauroptérygiens  {Elasmosaurus, 
Plesiosaurus,  Polycotylus),  chéloniens  [Protoslega,  Toxochelyx, 
Cynocercus),  pythonomorphiens  {Liodon,  Platecarpus,  Sirontc- 
tes,  Clidastes);  des  poissons  isospondyles  {Porthius^  Ichlhyo- 
decleSy  Xiphactinus,  Daptinus,  Saurocephalus,  Erisichlhe,  Pa- 
chyrhizodus,  Tetheoduf,  Enchodus,  Phasyanodus,  Empa,  SircUio- 
dus)  ou  élasmobranches  {Ptychodus,  Galeocerdo,  Otodus^  Oxy- 
rhina,  Lamna);  en  tout  quatre-ving!-neuf  espèces  qui  sont 
mentionnées  ou  décrites  dans  l'ouvrage  de  M.  Cope.  Parmi 
les  poissons  qui  comptent  à  eux  seuls  quarante-huit  espèces, 
la  plupart  sont  des  Actinopieri  ou  physostomes,  et  daDS  ces 
terrains  de  l'ouest  il  n'y  a  aucun  représentant  de  la  famille 
des  Physoclystes,  dont  une  espèce  {Beryx  insculptus  Cope)  a 
été  découverte  par  le  docteur  Lochvood  dans  les  sables  verts 
de  iNew  Jersey.  On  peut  remarquer  en  outre  que  la  plupart 
des  genres  appartenant  à  cette  classe  des  vertébrés  qui  o  it 
été  trouvés  dans  les  couches  crétacées  du  Kansas,  du  Texas, 
du  Colorado  et  du  Nouveau-xMexique,  ont  des  affinités  fort 
étroites  avec  des  genres  découverts  en  Europe,  à  peu  près  au 
môme  niveau,  ou  comptent  des  représentants  dans  les  ter- 
rains crétacés  de  l'ancien  monde  :  c'estainsi  que  les  Poriheus 
se  rapprochent  des  Hypsodon,  que  les  Ichthyodecles  sont  indi- 
qués par  une  espèce  du  Sussex,  décrite  par  Dixon,  que  les 
Climolichthys,  Erisichlhe,  Pachyrhizoius,  Enehodus  ont  été  si- 
gnalés depuis  longtemps  en  Hollande,  etc.,  etc.  Quant  au\ 
mollusques,  ils  sont  peu  nombreux  dans  la  formation  de 
Niobrara  et  ne  consistent  guère  qu'en  fragments  d'Haplosca' 
pha  et  en  Inoceratnus  de  deux  ou  trois  espèces. 

U^  L'époque  de  Pierre^  dont  les  dépôts  ont  été  constatés  dans 
le  Nebraaka,  le  Dakota  et  la  partie  moyenne  du  Colorado,  au 
sud  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  de  l'Ârkansas  et  de  la 
rivière  Platte,  dans  le  New-Jersey,  sous  la  forme  de  sables 
verts  (lit  inférieur),  le  long  de  la  rivière  Weber  et  dans  le 
Wyoming.  Outre  de  nombreux  restes  de  poissons  qui  ont  été 
mis  au  jour  dans  le  New-Jersey,  ces  couches  ont  offert  en- 
core, dans  le  Colorado,  des  fragments  de  reptiles  mosasau- 
riens. 

b"  Uépoque  de  Fox  Hills,  comprenant  des  roches  qui  appa- 
raissent dans  le  Dakota  central,  le  long  de  l'Arkansas  el  de 
ses  tributaires,  dans  le  Colorado  méridional,  et  qui  forment 
dans  le  New-Jersey  le  deuxième  lit  de  sables  verts.  Avec  ces 
roches  se  termine  la  série  des  terrains  dont  l'âge  est  parfai- 
tement fixé  et  que  tous  les  géologues  sont  d'accord  pour  rap- 
porter à  la  période  crétacée.  Ensuite  viennent  des  couches 
plus  ou  moins  enfermées  entre  des  soulèvements  des  mon- 
tagnes Rocheuses  et,  par  conséquent,  beaucoup  plus  inter- 
rompues que  les  couches  marines  sous-jacentes.  Ces  couches, 
que  le  docteur  Hayden  a  désignées  sous  le  nom  de  lits  de 
transition,  établissent  en  efl^et,  comme  nous  l'avons  dit,  un 
passage  des  terrains  marins  aux  terrains  lacustres  ;  elles  sont 
composées  en  partie  de  lignites  et  viennent  se  ranger  dans  : 

6®  L'époque  de  Fort  Union,  qui,  pour  M.  Hayden,  appartient 
à  la  période  crétacée  et  qui  se  décompose  elle-même  en  cinq 
sous-époques.  Nous  donnons  ci-après,  par  ordre  d'ancien- 
neté ,  les  noms  de  ces  subdivisions ,  empruntés  à  quelques 
localités  types,  en  plaçant  en  regard  l'indication  des  États  où 
les  formations  correspondantes  se  montrent  particulièrement 
développées  : 
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a.  Placer  Mountain Nouveau-Mexique. 

b.  Canon  City Colorado  central  et  méridional. 

c.  Fort  Union  (lignites) . .  Dakota,  Montana,  Wyoming. 

d.  BitterCreek Wyoming. 

e.  Bear  River Wyoming  occidental. 

A  cette  liste  il  convient  d'ajouter  les  couches  de  Judith 
River,  situées  dans  TÉtat  de  Montana,  et  que  le  docteur 
Hayden  a  placées,  sous  toutes  réserves,  au-dessous  des 
lignites  de  Fort  Union. 

M.  Cope  n'a  pu  recueillir  de  restes  de  vertébrés  dans  les 
formations  de  Placer  Mountain  et  de  Canon  City,  qui  parais- 
sent cependant  bien  appartenir  à  la  période  crétacée  et  qui 
sont  probablement  du  môme  horizon  que  les  charbons  de 
Weber  River,  dans  TUtah.  Quant  à  la  formation  de  Fort 
Union,  elle  offre  un  caractère  nettement  mésosoïque  parla 
présence  de  dinosauriens  et  de  sauroptérygiens  ;  elle  s'étend 
du  Missouri  à  la  vallée  du  Colorado,  en  passant  sous  les  cou- 
ches tertiaires,  et  consiste  généralement  en  argiles  plus  ou 
moins  sableuses  et  plus  ou  moins  dures,  d'une  teinte  brune 
ou  verdàtre.  Les  fossiles  se  trouvent  près  de  la  base;  ils 
offrent  des  Clastes,  des  Compsemys,  des  Plaslomenus ,  des 
TrionyXy  des  Hadrosaurus,  des  Cionodon,  etc.,  associés  à  des 
dinausoriens  de  plusieurs  espèces,  c'est-à-dire  un  mélange 
de  quelques  formes  considérées  jusqu'ici  comme  tertiaires 
à  des  formes  manifestement  secondaires;  mais,  comme  le 
fait  remarquer  M.  Cope,  ces  dernières  l'emportent  et  impri- 
ment à  la  faune  un  caractère  tout  particulier. 

La  série  de  Ritter  Creek,  qui  succède  immédiatement  à 
celle  de  Fort  Union,  a  déjà  été  signalée  en  1872  par  M.  Cope 
comme  constituant  un  groupe  géologique  indépendant;  elle 
présente  une  alternance  de  grès  durs,  de  grès  tendres,  de 
couches  ar^leuses  et  de  lits, charbonneux,  et  est  surmontée, 
près  de  Rock  Springs,  par  les  couches  tertiaires  de  Green 
River,  dans  lesquelles  on  a  trouvé  plusieurs  espèces,  de  pa- 
ludines  et  les  restes  d'un  grand  nombre  de  mammifères  (Oro- 
hippusy  Hyopsodus),  et  qui,  jointes  aux  couches  de  Bridger, 
ne  mesurent  pas  moins  de  deux  mille  cinq  cents  pieds 
d'épaisseur.  Mais ,  d'après  M.  Cope ,  il  y  a  une  ligne  de  dé- 
marcation assez  facile  à  établir  entre  les  dépôts  qui  contien- 
nent des  ossements  de  mammifères  et  qui  doivent  être  rap- 
portés au  terrain  éocène,  et  les  couches  renfermant  des 
dinosauriens  qui  doivent  ô Ire  rangées  dans  le  terrain  crétacé. 
Toutefois,  cette  manière  de  voir  n'est  point  partagée  par  le 
docteur  Hayden,  qui  persiste  à  considérer  les  formations  de 
Bitter  Creek  comme  constituant  une  transition  entre  deux 
périodes,  ni  par  M.  Lesquereux,  qui,  se  fondant  sur  l'élude 
des  végétaux  fossiles,  place  beaucoup  plus  bas  que  M.  Cope 
la  ligne  de  démarcation  entre  les  formations  crétacées  et  les 
formations  tertiaires  et  attribue  à  ces  dernières  toute  la  série 
de  Bitter  Creek. 

Le  groupe  de  Bear  River,  d'Hayden,  occupe  un  bassin  dis- 
tinct, situé  à  l'ouest  de  celui  de  Green  River,  et  séparé  de  ce 
dernier  par  un  axe  anticlinal.  Par  suite  de  cette  circonstance, 
les  relations  de  ces  deux  ordres  de  formations  sont  mCme 
assez  difflciles  à  saisir,  et,  pour  les  apprécier,  il  est  néces- 
saire de  faire  une  coupe  à  partir  de  Fontanelle  Creek,  à 
quatre-vingts  milles  au  nord  du  chemin  de  fer  du  Pacifique, 
jusqu'au  voisinage  de  Ham's  Fork.  On  voit  alors  que,  à  partir 
de  Rock  Spring,  les  couches  de  Green  River  plongent  au 
nord-ouest  et  passent,  vers  leur  partie  supérieure,  à  des  lils 
ardoisés,  au  milieu  desquels  on  a  découvert  des  empreintes 
de  poissons  et  d'insectes.  Ces  schistes  ardoisés  disparaissent 
à  une  vingtaine  de  milles  plus  loin  et  sont  remplacés,  des 
deux  côtés  de  la  rivière,  par  les  couches  de  la  formation 
Bridger;  mais,  à  State  Creek,  apparaît  de  nouveau  un  grès 
jaune  brunâtre  qui,  sur  certains  points,  atteint  une  hauteur 


de  deux  cent  cinquante  pieds,  et  qui  est  recouvert,  à  l'ouest 
de  Fontanelle  Creek,  par  des  ardoises  blanches,  tout  à  fait 
analogues  à  celles  de  Green  River,  et  présentant  quelques 
lits  de  charbon,  sans  doute  du  même  âge.  Du  reste,  dans  les 
couches  de  Fontanelle  Creek,  comme  dans  celles  de  Green 
River  City,  M.  Cope  a  constaté  la  présence  de  millions  de  cy- 
pris,  de  coquilles  semblables  à  des  pupes  et  à  des  cyrènes, 
de  débris  de  poissons  et  d'empreintes  de  larves  d'insectes. 
Ces  larves  appartiennent  à  des  diptères  ;  quelques-unes  attei- 
gnent près  d'un  pouce  de  long;  mais  la  plupart  sont  beau- 
coup plus  petites,  et  en  si  grand  nombre  qu'elles  couvrent 
des  plaques  entières.  Çà  et  là  se  montrent  des  tiges  de  végé- 
taux, mais  les  feuilles  font  complètement  défaut.  Les  lits  à 
poissons  et  à  insectes  s'élèvent  en  pente  douce  et,  à  vingt 
milles  de  l'embouchure  de  Fontanelle  Creek,  viennent  buter 
contre  des  couches  plus  récentes.  En  ce  point,  les  lits  infé- 
rieurs oiïrent  une  teinte  rouge  vif,  tandis  que  les  lits  supé- 
rieurs sont  d'une  teinte  jaune  ou  blanchâtre.  Ces  dernières 
couches  constituent  des  collines  assez  élevées,  au  milieu 
desquelles  la  Fontanelle  s'est  creusé  son  lit  ;  grâce  à  cette 
section  naturelle,  on  voit  sur  certains  poinis,  au-dessous  des 
grès  analogues  à  ceux  de  Green  River,  un  quartzite  rougeàtre 
sans  fossiles,  qui,  sans  doute,  représente  seul  la  formation 
de  Bilter  Creek,  reposer  sur  des  strates  calcaires  d'âge  juras- 
sique, renfermant  des  pentacrincs,  des  trigonics  et  une  foule 
d'autres  fossiles.  Plus  bas,  on  aperçoit  un  grès  rougeàtre, 
que  l'on  peut  attribuer  au  trias  et  qui  recouvre  une  forma- 
tion composée  principalement  d'ardoises  bleuâtres. 

De  ces  observations,  M.  Cope  conclut  que,  d'un  côté  du 
bassin  de  Green  River,  l'époque  de  Bitter  Creek  n'a  pas  laissé 
de  dépôts  appréciables,  si  ce  n'est  quelques  lits  minces  de 
quartzites.  En  suivant  la  vallée  jusqu'à  Ham's  Fork  River,  du 
côté  du  sud -est,  il  a  retrouvé  quelques  lits  minces  de 
charbon,  d'âge  crétacé.  Pour  ce  géologue,  comme  pour  le 
docteur  Hayden,  les  montagnes  de  Ham's  Fork,  qui  consti- 
tuent la  ligne  de  partage  des  eaux  de  Green  River  et  de  Bear 
River,  et  qui  sont  traversées  par  le  chemin  de  fer  du  Paci- 
fique, ont  séparé,  dès  la  période  tertiaire,  deux  bassins,  dans 
lesquels  se  sont  déposées  des  roches  de  même  âge.  Les 
couches  du  bassin  occidental ,  que  M.  Hayden  a  désignées 
sous  le  nom  de  groupe  de  Wahsatch  et  qu'il  a  reconnues, 
dès  1872,  comme  synchroniques  de  celles  de  Green  River, 
sont  zonées  de  rougeàtre  dans  leur  partie  supérieure  et  ont 
fourni  des  ossements  de  deux  espèces  de  périssodactyles, 
à'Orohippus  vasacciensis,  de  Crocodile,  d'Alligator,  de  Trionyx 
suclumantiquum ,  à'Emys  tesludineus  et  d'Emys  (jravis,  de 
Clastes  glaber,  et  deux  espèces  d'(/nio.  Dans  les  grès  de  la 
partie  inférieure,  on  a  signalé  également  plusieurs  mammi- 
fères, tels  que  Bathmodon  radian^^  B,  semicinctus,  B,  latipes, 
Orokippus  index,  Phenacodus  primœvus,  etc.;  enfin,  dans  un 
calcaire  impur  situé  à  cinq  cents  pieds  au-dessous  de  la 
couche  à  Bathmodon,  M.  Cope  a  trouvé  lui-même  deux 
tortues,  Trionyx  suctumantiquum  et  Emys,  et  deux  poissons, 
Rhineastes  calvus  et  Clastes  glaber.  En  comparant  cette  liste 
de  fossiles  avec  celle  des  espèces  recueillies  dans  les  lits 
inférieurs  de  l'époque  de  Green  River,  recouvrant  immédiates 
ment  le  charbon  de  Bitter  Creek,  on  constate  de  nombreuses 
analogies  qui  semblent  confirmer  le  synchronisme  de  ces 
deux  séries  de  formations. 

La  longue  série  de  ces  terrains  secondaires,  plus  ou  moins 
riches  en  charbon,  qui  commencent  par  des  dépôts  marins 
et  qui  se  terminent  par  des  couches  d'eau  saumâtre,  renfer- 
ment dans  leur  sein  de  riches  matériaux  pour  le  paléontolo- 
giste et  offrent  au  géologue,  dans  les  carrières,  dans  les 
tranchées  de  chemins  de  fer  ou  sur  le  bord  des  fleuves,  des 
coupes  variées  du  plus  haut  intérêt.  Aux  yeux  du  touriste, 
elles  se  présentent  sous  l'aspect  de  vastes  plateaux  recoupés 
dans  tous  les  sens  par  des  rivières  ou  des  torrents.  Ces  cours 
d'eau  se  sont  frayés  facilement  un  passage  à  travers  des  ro- 
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ches  tendres  qui  n'ont  jamais  été  durcies  ni  par  l'action  d'un 
foyer  volcanique,  ni  par  la  pression  de  couches  sus-jacentes, 
et  ont  creusé  peu  à  peu  dans  les  argiles,  dans  les  sables  et 
dans  les  calcaires  friables  des  lits  fortement  encaissés  connus 
généralement  sous  le  nom  de  canons.  Les  portions  ainsi  dé- 
coupées de  la  plaine  primitive  sont  parfois  assez  étendues 
et  couvertes  d'un  manteau  argileux  assez  épais  pour  se  prOtet 
à  la  culture.  Mais  dans  d'autres  cas  elles  n'offrent  qu'un  sol 
ingrat,  profondément  raviné;  quelquefois  mîîme,  avec  leurs 
roches  ornées  de  diverses  couleurs  et  s^'jparées  par  des  fossés 
plus  ou  moins  profonds,  elles  simulent  une  ville  avec  ses 
retranchements  et  ses  édifices  en  ruines.  A  la  surface  du  sol 
de  ces  bad  lands  ou  mauvaises  terres,  on  trouve  souvent  des 
coquilles  analogues  à  des  huîtres,  les  unes  fermées,  les  au- 
tres béantes  et  mesurant  parfois  jusqu'à  vingt-six  pouces  de 
diamètre;  mais  pour  découvrir  des  restes  de  vertébrés,  il 
faut  en  général  descendre  au  fond  des  ravins  :  là  on  aperçoit 
fréquemment  des  têtes  entières  et  des  portions  de  mâchoires 
fc^isant  saillie  à  la  surface  de  la  roche,  et  en  creusant  dans 
la  couche  sous-jacenle,  on  met  au  jour  la  colonne  vertébrale, 
les  membres  et  les  autres  portions  du  squelette. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  cinquante  ans  qu'on  a  connaissance  de 
ces  animaux  enfouis  dans  les  terrains  crétacés  du  Kansas,  à 
plusieurs  centaines  de  lieues  des  deux  océans;  mais  dans  ces 
derniers  temps,  les  découvertes  se  sont  singulièrement  mul- 
tipliées, grâce  aux  efforts  du  docteur  Turner,  du  professeur 
Mudge,  du  docteur  Hayden,  du  professeur  Marsh,  de  M.  E. 
Webb,  de  M.  Leidy,  de  M.  Cope  et  d'autres  naturalistes  atta- 
chés au  service  géologique  des  États-Unis.  En  étudiant  les 
débris  recueillis  soit  dans  le  Kansas,  soit  dans  le  Wyoming 
par  ces  différents  explorateurs,  on  a  reconnu  que  la  plupart 
se  rapportaient  à  des  reptiles  ou  à  des  poissons  et  étaient 
contemporains  de  ceux  qui  ont  été  signalés  dans  les  marnes 
vertes  de  New  Jersey  et  dans  le  ferrain  crétacé  d'Angleterre. 
Dans  son  mémoire  publié  en  1873,  M.  le  professeur  Leidy 
donna  la  description  de  tortues  gigantesques  désignées  sous 
le  nom  à'Atlantochelys,  de  mosasaures,  grands  sauriens  ma- 
rins, conformés  à  peu  près  comme  les  lacertiens,  mais  ayant 
les  membres  transformés  en  rames  pour  la  natation  ;  de  plé- 
siosaures des  genres  Polycotylus  et  DiscusauruSy  et  de  ptéro- 
daclyles  d'une  énorme  envergure  ;  il  fit  connaître  également 
un  Poicilopleuron  valens,  très-voisin  du  P.  Bucklandi,  décrit 
par  M.  E.  Deslongchamps  de  l'oolithe  de  Caen,  et  de  certains 
reptiles  signalés  par  Owen  dans  le  terrain  wealdiende  Tilgate, 
en  Angleterre  ;  enfin,  plus  récemment  encore,  M.  Marsh  et 
M.  E.  Cope  exhumèrent  de  nouveaux  types  d'Elasmusaurus, 
de  Pythonomorpha,  de  Protostega,  qui  portent  à  trente- sept  le 
nombre  des  espèces  de  reptiles  connues  des  terrains  crétacés 
du  Kansas.  De  ces  trente-sept  espèces,  dont  la  taille  varie  de 
dix  à  quatre-vingts  pieds,  et  qui  représentent  six  ordres  diffé- 
rents, une  seule  avait  des  habitudes  véritablement  terrestres, 
et  quatre  étaient  susceptibles  de  s'élever  dans  les  airs  ;  toutes 
les  autres  étaient  pélagiennes.  Leur  domaine  était  borné  au 
nord  par  une  ligne  de  côtes  se  prolongeant  de  l'Arkansas  aux 
environs  de  Fort-Riley,  sur  la  rivière  Kansas,  tra\orsant  le 
Minnesota  et  aboutissant  au  lac  Supérieur;  vers  l'ouest  il 
s'étendait  au  loin  à  travers  le  Nouveau- Mexique  jusqu'à  un 
rivage  actuellement  submergé  sous  les  eaux  de  l'océan  Paci- 
fique. Avec  quelques  efforts  d'imagination,  on  parvient  à  se 
représenter  l'aspect  que  présentait  cette  vaste  mer,  à  la  fin 
de  la  période  secondaire.  Au-dessus  des  flots  s'élevait  de 
temps  en  temps  une  tôle  en  forme  de  fer  de  flèche,  portée 
sur  un  cou  d'une  longueur  démesurée,  puis  un  corps  informe 
bondissait  hors  de  l'élément  liquide,  décrivait  dans  l'air  une 
courbe  de  vingt  pieds  de  rayon,  et,  plongeant  de  nouveau, 
disparaissait  en  laissant  derrière  lui  un  remous  violent  causé 
par  la  chute  de  cette  masse  énorme.  Quelquefois  plusieurs 
de  ces  monstres  se  tenaient  côte  à  côte,  flottant  comme  de 
grosses  barques,  dont  leurs  cous  élancés  figuraient  les  mats, 


et  dont  leur  queue,  prolongée  en  arrière,  remplaçait  le  gou- 
vernail. Leurs  membres  étaient  probablement  modifiés  en 
manière  de  rames,  comme  ceux  des  plésiosaures,  dont  il< 
différaient  principalement  par  la  disposition  des  os  de  la  poi- 
trine. L'espèce  la  mieux  connue,  V Elasmosaurus  platyurtis  de 
(]ope,  mesurait  près  de  cinquante  pieds,  et  son  cou  seul  a^ait 
vingt-deux  pieds  de  long  ;  c'était  un  animal  essentiellement 
Carnivore,  conformé  sans  doute  pour  vivre  dans  des  eaux 
plus  profondes  que  les  autres  espèces.  Comme  Tanhinga  ou 
ui seau-serpent  de  la  Floride,  il  nageait  probablement  entre 
deux  eaux  à  quelques  pieds  au-dessous  de  la  surface,  élevant 
la  tête  au-dessus  des  flots  pour  respirer,  puis  la  retirant  brus- 
quement, sans  changer  la  position  de  son  corps,  pour  explo- 
rer les  profondeurs  de  l'Océan.  Des  restes  de  ces  singnlirr< 
reptiles  ont  été  trouvés  souvent  à  une  grande  distance  d.- 
côtes  de  la  mer  crétacée,  et  dans  la  portion  de  leur  corp- 
correspondant  à  l'estomac,  on  a  recueilli  fréquemment  dt-s 
dents  et  des  écailles  prouvant  que  ces  animaux  se  nourris- 
saient principalement  de  poissons. 

Une  seconde  espèce  de  reptile  nageur  qui  devait  avoir  à 
peu  près  les  mêmes  mccurs  que  l'élasmosaure,  en  difTérail 
cependant  par  certaines  particularités  de  son  organisation. 
Elle  avait  la  queue  relativement  beaucoup  plus  courte,  et  5p> 
pattes-nageoires,  de  quatre  pieds  de  long,  avaient  une  surface 
de  douze  pieds  environ  ;  M.  Cope  lui  a  donné  le  nom  de  Pvïtj- 
cotylus  latipennis.  Avec  V Elasmosaurus  platyuruSj  elle  rt^pré- 
sentait  dans  l'ancienne  mer  crétacée  de  l'Amérique  du  Nord, 
un  ordre  qui  comptait,  à  la  même  époque,  des  représenlanU 
dans  les  golfes  et  les  baies  de  la  vieille  Europe.  Ici  toutefois, 
ces  animaux  se  montraient  en  beaucoup  plus  grande  abon- 
dance, sans  doute  parce  qu'ils  n'avaient  pas,  comme  en 
Amérique,  à  lutter  contre  des  reptiles  marins  carnassiers, 
tels  que  les  pythonomorphes.  Ces  derniers,  qui  étaient  de 
\éritables  serpents  de  mer,  constituent  près  de  la  moitié  dts 
espères  qui  ont  été  découvertes  jusqu'à  ce  jour  dans  la  for- 
mation du  Kansas  et  se  rencontrent  également,  en  asM/ 
grande"  quantité  dans  les  terrahis  du  New  Jersey  et  de  l'Ala- 
bama,  tandis  qu'en  Europe  ils  ne  sont  indiqués  jusqu'à  pri- 
sent que  par  quatre  espèces.  Des  recherches  récentes  ont 
montré  qu'ils  avaient  une  forme  singulièrement  allongre. 
une  queue  très-développée,  une  tôle  large,  plate  et  trian.u'u- 
lairo,  avec  les  yeux  regardant  vers  le  haut,  qu'ils  étaient 
pourvus  de  deux  paires  de  rames  semblables  aux  nageoire-^ 
d'une  baleine,  et  rattachées  au  corps  par  un  pédoncule  as«ez 
court  et  fort  épais.  Ces  rames  puissantes  et  leur  loiiL'ue 
queue,  mise  en  mouvement  par  des  muscles  énergiques, 
leur  permettaient  de  fendre  les  eaux  avec  une  grande  rapi- 
dité. Leur  gueule  était  armée  de  quatre  rangées  de  dents  fur- 
niidables,  qui  étaient  disposées  sur  le  plancher  de  la  ca\îî»' 
buccale,  et  qui,  si  elles  ne  servaient  qu'imparfaitement  pi»nr 
la  mastication,  pouvaient  au  moins  saisir  la  proie  et  la  rete- 
nir comme  des  harpons. 

Il  est  probable  que  ces  animaux  avalaient  leurs  aliments  à 
la  manière  des  serpents,  sans  les  diviser,  et  qu'ils  avaient, 
comme  les  boas  et  les  pythons  la  gueule  largement  exten- 
sible; mais  chez  les  pythonomorphes  cette  augmentati(m 
dans  la  cavité  buccale  n'était  pas  seulement  le  résultat  d'une 
disposition  particulière  des  leviers  suspendant  la  niûchoir»» 
inférieure;  elle  était  encore  assurée  par  un  autre  mécanisme. 
Chaque  moitié  de  la  mâchoire  inférieure  pouvait  pivoter  au- 
tour d'un  point  d'articulation  situé  à  mi-chemin  entre  l'oreille 
et  le  front,  et  en  se  portant  en  dehors,  augmenter  beaucoup 
l'espace  compris  entre  elle  et  sa  congénère.  L'effet  produit 
par  ce  mode  d'articulation  peut  être  facilement  imité  en  diri- 
geant les  bras  en  avant,  en  rapprochant  les  deux  mains  et  on 
tournant  ensuite  les  coudes  en  dehors.  Il  est  presque  inutiliî 
d'ajouter  que  chez  les  pythonomorphes,  comme  chez  beau- 
coup de  reptiles,  les  deux  os  du  maxillaire  inférieur  ne  sont 
reliés  à  leur  extrémité  antérieure  que  par  des  ligaments  assez 
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lâches,  et  qu'ils  sont  rattachés  au  crâne  par  des  os  tympani- 
ques  qui  participent  à  leurs  mouvements  de  dedans  en  dehors. 
L.CS  dimensions  des  os  tympaniques  sont  naturellement  en 
rapport  avec  celles  des  maxillaires,  et  par  suite  avec  le  vo- 
lume de  la  t6te  et  de  Fanimal  tout  entier;  il  est  donc  possible  - 
jusqu'à  un  certain  point,  par  le  seul  examen  de  ces  os,  de 
distingue!^  entre  elles  les  différentes  espèces  de  pythono- 
morphes. 

Le  régime  particulier  des  pythonombrphes  entraînait  né- 
cessairement d'autres  modifications  dans  leur  structure,  ainsi 
rintroduction  de  proies  volumineuses  entre  les  branches  des 
maxillaires  nécessitait  le  prolongement  en  avant  de  la  portion 
initiale  de  l'œsophage,  qui,  par  suite,  était  probablement 
dilatée  en  sac  comme  chez  le  pélican;  d'un  autre  côté  la 
glotte  et  l'orifice  de  la  trachée  devaient  être,  poiu*  le  même 
motif,  reportés  vers  la  partie  antérieure  de  la  bouche,  et 
conséquemment  l'animal  ne  pouvait  émettre  d'autre  cri 
qu'une  sorte  de  sifflement  analogue  à  celui  des  serpents  ;  en- 
fin la  langue,  qui  s'insère  toujours  en  une  position  antérieure 
par  rapport  à  la  glotte,  ne  trouvant  pas  une  place  suffisante 
pour  se  loger'dans  l'extrémité  intérieure  de  la  cavité  buccale, 
devait  être  enfermée  dans  une  sorte  de  gouttière  à  l'état  de 
repos,  et  se  projeter  au  dehors  des  mâchoires,  pendant  le 
mouvement;  on  peut  en  conclure  que  cet  organe  était,  chez 
les  pythonomorphes,  comme  chez  les  serpents,  cylindrique 
dans  la  majeure  partie  de  sa  longueur  et  fourchue  à  l'extré- 
mité. 

Les  géants  des  pythonomorphes  du  Kansas  ont  été  nom- 
més par  M.  Cope,  Liodon  proriger  et  L.  dyspehr.  De  ces  deux 
espèces  la  première  était  de  beaucoup  la  plus  répandue,  et 
atteignait  une  longueur  de  soixante-cinq  pieds  au  moins  ;  son 
museau  pointu  et  allongé  lui  donnait  une  physionomie  par- 
ticulière»  et  lui  servait  sans  doute  d'éperon  pour  percer  le 
flanc  de  ses  ennemis.  Le  Liodon  dyspelor^  de  dimensions  en- 
core plus  considérables,  est  le  plus  grand  de  tous  les  reptiles 
connus,  et  aurait  pu  rivaliser  avec  les  baleines  franches  de 
nos  mers. 

Les  Ciidastes,  voisins  des  Liodons,  étaient  toujours  de  taille 
moins  forte,  et  présentaient  des  formes  plus  sveltes,  plus 
élancées.  Leur  corps  flexible  pouvait  se  courber  dans  tous  les 
sens,  grâce  à  une  conformation  spéciale  de  la  colonne  verté- 
brale, et  leurs  membres  étaient  mis  en  mouvement  par  des 
muscles  énergiques,  dont  les  points  d'insertion  sont  encore 
visibles,  et  dessinent  à  la  surface  des  os,  d'élégantes  sculp- 
tures. Les  terrains  du  Kansas  renferment  des  espèces  de  ce 
genre  dont  la  longueur  varie  de  douze  à  quarante  pieds,  et 
qui  toutes  avaient  la  tôle  lancéolée  et  armée  de  dents 
aiguës. 

Les  reptiles  volants,  dont  un  assez  grand  nombre  d'espè- 
ces ont  été  décrites  par  les  paléontologistes  européens  sem- 
blaient, jusqu^à  ces  derniers  temps,  faire  complètement 
défaut  dans  les  formations  mésosoïques  des  États-Unis  ;  mais 
tout  récemment  des  restes,  peu  nombreux  il  est  vrai,  de  ces 
animaux  singuliers  ont  été  découverts  dans  le  terrain  crétacé 
du  Kansas  par  M.  le  professeur  Marsh  et  par  M.  Cope.  En 
essayant  de  reconstituer  quelques-uns  de  ces  ptérodactyles, 
on  s'est  assuré  que  l'un  d'eux  (Pterodaclylus  occidentalis)  me- 
surait dix- huit  pieds  et  un  autre  (Pt.  umbrosUê)  près  de  vitigt- 
cinq  pieds  d'envergure*  C'étaient  donc  des  reptiles  d'une 
taille  considérable;  tantôt  ils  battaient  les  flots  de  leurs  larges 
ailes,  et  plongeaient  au  sein  de  l'océan  pour  y  saisir  quelque 
poisson,  tantôt  ils  voletaient  à  une  certaine  hauteur  dans  les 
airs,  et  contemplaient  les  jeux  et  les  luttes  des  tnonstrueux 
habitants  de  la  mer.  A  la  tombée  de  la  nuit  ils  regagnaient 
sans  doute  le  rivage  et  se  suspetidaient  ttux  roches  ft  Iti  Ma- 
nière des  chauves-sourià,  en  s'aidant  des  crochets  qui  termi- 
naient leurë  phalangeâ; 

Parmi  les  tortues  de  la  tttéme  époque,  il  en  est  utie  [Proto- 
tega  gigas)  qui  mérite  d'attirer  l'attention,  non-seUletûent 


par  sa  taille  colossale,  mais  encore  par  la  singularité  de  son 
organisation.  On  sait  que  chez  les  tortues  adultes  la  carapace 
supérieure  résulte  de  l'union  des  côtes  considérablement  dé- 
veloppées avec  un  certain  nombre  de  plaques  osseuses  for- 
mées au  milieu  de  la  peau,  et  que  la  carapace  inférieure  est 
constituée  de  la  môme  façon  par  le  sternum,  les  côtes  ster- 
nales  et  quelque  plaques  supplémentaires.  Chez  les  jeunes 
tortues  les  côtes  sçnt  libres  et  séparées  comme  chez  les 
autres  animaux,  mais  avec  l'âge  l'expansion  de  ces  os  et  leur 
coalescence  augmente  rapidement,  en  commençant  par  l'ex- 
trémité supérieure.  Dans  les  espèces  terrestres  la  fusion  de- 
vient complète,  et  les  côtes  sont  unies  dans  toute  leur  lon- 
gueur, mais  dans  les  espèces  marines  la  soudure  ne  s'opère 
pas  tout  à  fait  jusqu'à  l'extrémité.  Or  dans  la  tortue  fossile, 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  est  la  plus  grande  de 
toutes  les  espèces  connues,  les  bords  de  la  carapace  sont  for- 
tement dentés,  et  la  surface  rugueuse,  disposition  extrême- 
ment rare  chez  les  individus  adultes  de  cet  ordre. 

Les  poissons  qui  peuplaient  la  mer  crétacée  du  Kansas 
n'étaient  pas  moins  remarquables.  C'étaient  des  acanthopté- 
rygiens  tels  que  le  Cladocyclas  occidentalis  représentant  un 
genre  qui  a  été  découvert  également  dans  le  terrain  crétacé  de 
Lewes,  en  Angleterre,  des  nialacoptérygiens  appartenant  soit  au 
groupe  des  siluroïdes  {Xiphaclinus),  soit  à  celui  des  ganoïdes 
[Pycnodus)  (i),  des  plagiostomes  de  môme  genre  que  ceux 
d'Europe  (Elasmobranchus,  Ptychodus,  etc.)  et  des  sélaciens 
{Oxyrhina?  Lamna,  Portheus)  peu  nombreux  en  espèces,  mais 
de  formes  bizarres.  Le  Porlheus  moîossus  de  Cope,  entre 
autres,  devait  être  un  animal  fort  redoutable.  Il  avait  la  tôte 
plus  grosse  que  celle  de  l'ours  gris,  et  les  mâchoires  plus 
hautes  en  comparaison  de  leur  longUeUr  ;  son  museau  était 
court  et  épais  comme  celui  d'un  bouledogue  ;  ses  dents,  polies 
et  tranchantes*  étaient  de  grandeurs  diverses  et  sur  certains 
points  des  mâchoires  faisaient  une  saillie  de  près  de  trois 
pouces;  quelques-unes  d'entre  elles  étaient  plus  longues  que 
les  crocs  d'un  tigre,  et  se  croisaient  de  chaque  côté  de  la 
gueule.  Cette  armature  formidable  de  la  cavité  buccale  nous 
indique  suffisamment  que  ce  poisson  gigantesque  était  essen- 
tiellement carnassier  et  se  rapprochait)  sous  ce  rapport^  de 
certains  sauriens. 

La  mer  crétacée  dans  laquelle  vivaient  ces  grands  poissons 
et  ces  reptiles  pélagicns  était,  suivant  M.  Cope,  bornée  au 
N.-O.  par  une  série  de  hauteurs  et  ne  communiquait  avec 
les  deux  océans  que  t>ar  detit  dépressions  correspondant  à 
peu  près  l'une  au  golfe  du  Mexique,  l'autre  à  la  mer  Arc- 
tique. Pat  suite  de  l'élévatioh  graduelle  dés  côtes  orientale 
et  occidentale,  son  aire  se  rétrécit  peu  à  peu,  et  les  rides  dii 
fond,  atteignant  la  surface,  apparurent  sous  la  forme  de 
lohgs  îlots.  Ceux-ci,  en  dévenant  de  plus  en  plus  nombreux 
et  en  se  rejoignatil,  enfermèrent  entre  eux  des  portions  de 
la  tner  primitive.  Dans  ces  petits  bassins  des  fitres  de  toute 
sorte  se  trouvèrent  enfermés,  et  soumis  à  des  cohditions 
toutes  différentes.  Le  plus  faible  devint  naturellement  la 
proie  du  plus  fbrt,  les  pdissôtis  succombèrent  peu  à  peu  par 
suite  du  reftoidissetneiit  du  milieu  liquide,  et  leur  tnort  en- 
traîna celle  des  gratids  sauHens  qui  en  faisaient  leur  nour- 
riture. 

Eh  êliidUht  les  empreintes  des  végétaux  fossiles  qui  sont 
éparses  à  différents  tilveaux  dans  les  terrains  du  Kansas, 
M.  Lesquefeux  et  le  docteur  Newberrv  avaleht  été  conduits  à 
attribuer  toute  la  série  de  ces  formaliotts  au  groupe  des  leir- 
rains  tertiaires  et  à  considérer  tûôtne  les  eouches  supérieures 
comme  dataut  de  l'époi^ue  miocène.  D'un  autre  côté,  par 
l'examen  des  mollusques  des  lits  inférieurs  et  des  vertébrés 


(1)  Genre  signalé  par  Agassix  et  qui  se  rencotilre  en  Europe  de- 
puis le  trias  jusqu'à  la  base  des  terrains  tertiaires. 
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des  lits  supérieurs,  M.  Cope  s'est  convaincu  que  toutes  ces 
roches,  sans  distinction,  remontaient  à  la  période  crétacée. 
Comment  concilier  ces  deux  opinions  en  apparence  contra- 
dictoires? Peut-être,  faut-il,  comme  le  dit  M.  Cope,  supposer 
qu'une  flore  déjà  tertiaire  par  tous  ses  caractères  a  été  con- 
temporaine d'une  faune  crétacée  (1),  et  que,  pour  le  règne 
végétal  ou  marin,  il  n'y  a  pas  eu  entre  les  deux  périodes  le 
grand  hiatus  qu'admettent  beaucoup  de  géologues.  D'ailleurs 
la  disparition  des  grands  reptiles  mésosoïques  et  leur  rem- 
placement par  des  mammifères  jusque-là  complètement  in- 
connus peut  s'expliquer  par  les  lois  de  la  concurrence  vitale. 
Tandis  que  certains  types  de  tortues  et  de  lézards  de  petite 
taille  se  sont  perpétués  sans  modifications  considérables 
dans  leur  structure,  de  la  période  secondaire  jusque  dans  la 
période  tertiaire,  les  dinosauriens,  au  contraire,  ont  disparu 
du  continent,  chassés  ou  tués  par  les  mammifères  à  la  fois 
plus  actifs  et  plus  intelligents.  Les  reptiles  herbivores  tels 
queVAgathaumas  et\e  Cionodonne  pouvaient  en  effet  lutter 
avec  avantage  contre  des  mammifères  aussi  bien  armés  que  le 
Bathmodus  et  le  Metalophodon.  Il  paraît  donc  bien  établi,  dit 
M.  Cope  en  terminant,  que  la  série  de  transition  du  docteur 
Hayden  n'existe  pas  seulement  de  nom,  mais  encore  de  fait, 
et  ici  encore  la  paléontologie  vient  démontrer  qu'il  n'y  a  pas 
eu  en  réalité  de  lacune  dans  la  succession  des  dépôts  crétacés 
et  tertiaires. 

E.  OUSTALET. 


REVUE  ASTRONOMIQUE 

I/asiroiioiiiie  aBslalse  ob  t9Vft 

Nous  résumons,  comme  chaque  année,  les  travaux  exécu- 
tés pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler  par  les  nombreux 
observatoires  du  royaume  uni  de  la  Grande-Bretagne.  Au 
mois  de  février  de  chaque  année,  les  directeurs  de  ces  éta- 
blissements adressent  à  la  Société  royale  astronomique  de 
Londres  un  rapport  détaillé  sur  leurs  travaux  :  ce  sont  ces 
rapports  que  nous  analysons. 

I.  — Observatoire  royal  de  Greenwich. 

En  dehors  de  ses  travaux  ordinaires  et  pour  ainsi  dire  fon- 
damentaux, l'observation  de  la  lune  et  la  formation  des  cata- 
logues d'étoiles,  l'Observatoire  royal  a  terminé  l'insUllaUon 
de  son  service  d'astronomie  physique.  Pendant  toute  l'année 
le  grand  équatorial  et  l'équatorial  de  Sheepsanks  ont  été  con- 
sacrés à  l'observation  des  phénomènes  des  satellites  de  Jupi- 
ter et  surtout  à  l'élude  spectroscopique  continue  du  soleil  et 
des  principales  étoiles.  La  mesure  du  déplacement  des  raies 
dans  les  spectres  des  étoiles  donne  immédiatement,  on  le 
sait,  la  valeur  et  la  direction  de  leur  mouvement  propre. 
Mais  jusqu'ici  la  science  ne  possède  qu'un  petit  nombre  de 
déterminations  faites  presque  toutes  par  deux  observateurs 
d'ailleurs  fort  distingués,  M.  Huggins  en  Angleterre,  et  M.  Yo- 
gel  en  Allemagne;  il  restait  quelques  doutes  sur  la  préci- 
sion et  la  sensibilité  de  la  méthode.  Or  les  résultats  des  me- 
sures faites  à  Greenwich,  sous  la  direction  de  M.  Chrislie, 
s'accordent  de  la  façon  la  plus  satisfaisante  avec  ceux  qu'a- 
vait autrefois  obtenus  M.  Huggins  ;  toujours  le  sens  du  mou- 


(1)  La  découverte  d*nn  squelette  de  dinosaurien  {Agathaumas 
syivesttis)  doni\e%inien^ces  des  os  étaient  remplis  de  plantes  éocènes 
vient  encore  à  l'appui  de  cette  opinion. 


vement  est  le  même,  et  la  différence  maximum  des  vitesses 
trouvées  par  les  deux  astronomes  ne  dépasse  pas  dix  milles 
par  seconde. 

La  physique  solaire  a  été  suivie  avec  beaucoup  de  soin.  Pen- 
dant qu'avec  le  spectroscope  on  étudiait  et  dessinait  les  pro- 
tubérances, on  prenait  aussi  souvent  que  possible  des  images 
du  soleil  avec  le  photohéliographe.  On  a  pu  constater  ainsi  la 
simultanéité  complète  entre  l'absence  de  tâches  sur  la  sur- 
face de  l'astre  radieux  et  la  disparition  des  protubérances 
gazeuses  qui  l'entourent  d'ordinaire. 

La  mesure  des  aires  des  taches  et  facules  photographiées 
en  187/i  est  d'ailleurs  entièrement  terminée. 

L'initiative  intelligente  prise  par  M.  Airy  a  donc  été  cou- 
ronnée d'un  succès  mérité  ;  et  l'observatoire  de  Greenwich 
aura  bientôt  recueilli  des  documents  aussi  rares  qu'utiles  el 
précieux. 

IL  —  Observatoire  de  Radcuffe  (Oxford). 

L'observatoire  de  Radcliffe,  outre  son  travail  ordinaire  d'ob- 
servation, qui  est  assez  connu  de  nos  lecteurs,  a  continué  la 
mise  à  jour  de  la  rédaction  et  de  la  publication  de  ses  Ira- 
vaux  antérieurs.  Le  volume  de  1873  vient  d'être  publié;  il 
renferme  l/i96  observations  d'étoiles,  95  du  soleil,  55  de  la 
lune,  20  de  Mercure,  33  de  Vénus,  24  de  Mars  et  18  de  Sa- 
turne. 


III.  —  Observatoire  de  l'Université  (Oxford). 

Cet  observatoire,  destiné  à  des  études  d'astronomie  physi- 
que, est  aujourd'hui  complètement  installé.  Son  principal 
instrument  est  un  équatorial  de  Grubb,  de  Dublin,  dont  l'ob- 
jectif a  0",  31  d'ouverture  libre  et  4™,  hi  de  foyer  ;  ses  quali- 
tés optiques  sont,  paraît-il,  excellentes,  et  M.  Grubb  se  serait 
surpassé  dans  l'exécution  de  la  partie  mécanique.  Cet  équa. 
torial  offre  ceci  de  spécial,  qu'au  lieu  d'un  seul  chercheur 
comme  c'est  le  cas  ordinaire,  il  en  a  quatre  dont  deux  ont 
0",  10  d'ouverture  et  sont  munis  de  micromètres.  Il  est  ins- 
tallé sous  le  dôme  occidental  ;  le  dôme  oriental  abrite  un  des 
beaux  télescopes  de  Warren  de  la  Rue.  La  partie  centrale  du 
bâtiment  est  occupée  par  un  instrument  des  passages  de 
1»,  53  de  foyer  . 

Le  programme  des  travaux  que  M.  Pritchard  se  propose 
d'exécuter  est  le  suivant  : 

i^  Observation  des  comètes  nouvelles  ;  calcul  de  leurs  or- 
bites ;  étude  de  leurs  spectres  et  de  leurs  relations  avec  les 
étoiles  filantes. 

2<^  Observation  de  quelques  systèmes  binaires. 

3®  Photographies  lunaires  en  vue  de  l'existence  d'une  li- 
bration  physique. 

Ces  études  photographiques  sont  déjà  commencées  et  pa- 
raissent en  excellente  voie. 


IV.  —  Observatoire  de  Cambridge. 

On  a  continué  à  Cambridge  l'observation  des  étoiles  de  la 
zone  que  l'on  s'est  engagé  à  observer  pour  la  Société  astrono- 
mique allemande. 


V.  —  Observatoire  de  Dunsink  (Dublin). 

L'année  a  été  presque  entièrement  consacrée  à  l'installatioa 
et  à  l'étude  du  nouveau  cercle  méridien  et  de  la  nouvelle  pen- 
dule sidérale.  M.  Bail  a  néanmoins  fait  avec  l'équatorial  du 
sud  quelques  observations  destinées  à  donner  la  parallaxe 
annuelle. 
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VI.  —  Observatoire  royal  d'Edimbourg» 

On  n*a  pas  fait  cette  année  de  travail  astronomique  à  Edim- 
bourg. Le  budget  annuel  de  rétablissement  qui  n'est  que  de 
26  750  francs,  a  été  entièrement  absorbé  par  le  service  mé- 
léorologique  de  TÉcosse. 


Vil.  —  Observatoire  de  Glasgow, 

Les  ressources  de  cet  établissement  ont  été  surtout  consa- 
crées à  la  réduction  et  la  publication  des  observations  faites 
depuis  1860.  On  n'a  pas  fait  d'autres  observations  que  celles 
nécessaires  à  la  transmission  de  l'heure  au  port  et  à  la  ville 
de  Glasgow. 

VIII.  —  Observatoire  dk  Kew. 

On  a  réinstallé  le  photohéliographe  qui  avait  été  envoyé  à 
Creenwich  en  février  1873  :  et  toutes  les  dispositions  sont 
prises  pour  recommencer  le  beau  travail  sur  les  taches  so- 
laires que  M.  Warren  de  la  Hue  y  avait  inauguré. 

IX.  —  Observatoire  de  Liverpool  (Bidston,  Birrenhead). 

M.  Hartnup  a  continué  sas  belles  études  sur  les  chrono- 
mètres de  la  marine  marchande.  L'observatoire  a  abaissé  à 
25  francs  la  somme  à  payer  par  les  armateurs  pour  obtenir 
la  marche  exacte  d'un  chronomètre  et  la  loi  de  sa  variation 
avec  les  changements  de  la  température. 

X.  —  Observatoire  de  l'école  de  Rugby. 

L'année  1875  a  été  surtout  employée  à  des  mesures  d'é- 
toiles doubles  avec  l'équatorial  d'Alvan  Clark  ;  on  a  étudié 
aiasi  303  de  ces  systèmes  stellaires. 

Quant  au  télescope  de  0'°,30,  il  a  servi  à  dessiner  les  protu- 
bérances solaires  :  D'ailleurs  à  cause  du  petit  nombre  des 
protubérances  qui  furent  visibles  cette  année,  on  a  substitué 
à  la  fente  annulaire  qui  montrait  à  la  fois  dans  le  champ  la 
moitié  de  la  chromosphère,  une  fente  bornée  à  un  segment 
de  cercle  et  qui  donne  environ  20  degrés  du  limbe  solaire  ; 
on  obtient  ainsi  une  image  plus  agrandie  de  la  photosphère. 

XL  —  Observatoire  de  Stonyhurst. 

En  l'absence  du  docteur  Perry,  en  mission  à  l'île  de  Ker- 
guelen  pour  le  passage  de  Vénus,  on  s'est  borné  à  observer 
les  phénomènes  des  satellites  de  Jupiter,  les  occultations  et 
les  météores  de  novembre. 


XII.  —  Observatoire  de  M.  Barclay  (Lryton,  Essex). 

L'observatoire  de  Leyton  est,  on  le  sait,  spécialement  con- 
sacré à  l'étude  des  étoiles  doubles.  Pendant  l'année  qui  vient 
de  s'écouler,  les  astronomes  de  M.  Barclay  ont  observé  un 
certain  nombre  de  systèmes  binaires  que,  peu  de  temps  avant 
sa  mort,  sir  John  Herschel  avait  recommandés  k  leur  atten- 
tion. 

XIIL  —  Observatoire  du  colonel  Coopër  (Markree). 

Le  docteur  Doberck,  que  le  colonel  Cooper  vient  de  char- 
ger de  la  direction  de  cet  antique  et  célèbre  établissement, 
s  occupe  activement  de  remettre  tout  en  état.  Depuis  la  mort 
de  M.  Cooper,  l'observatoire  avait  été  inoccupé  ;  aussi  M.  Dor 


berck  a-t-il  trouvé  les  salles  d'instruments  ouvertes  pour 
ainsi  dire  h  tous  les  vents,  et  les  instruments  exposés  à  toutes 
les  intempéries  des  saisons.  Il  y  a  là  presque  à  refaire  une 
installation  nouvelle  :  elle  a  dû  être  terminée  à  la  fin  de 
1875. 

XIV.  —  Observatoire  de  M.  Edward  Grosley  (Bërmerside, 

Halifax). 

Observation  d'étoiles  doubles  et  des  phénomènes  des  satel- 
lites de  Jupiter,  tels  sont  les  travaux  principaux  de  ce  petit  et 
nouvel  observatoire  qui  semble  dirigé  par  un  astronome  actif 
et  intelligent. 

On  a  mis  en  même  temps  à  jour  les  mesures  d'étoiles 
doubles  faites  depuis  1869. 


XV.  —  Observatoire  de  lord  Lindsay  (Dun  Echt). 

Le  noble  lord  et  ses  astronomes  ont  consacré  l'année  1875 
à  la  réduction  des  observations  faites  lors  du  passage  de  Vénus 
et  à  la  détermination  des  différentes  corrections  instrumen- 
tales qu'elle  nécessite. 


XVI.  —  Observatoire  du  comte  de  Rosse  (Birr-Castlb, 

Parsonstown). 

Les  observations  ont  été  reprises  d'une  façon  régulière  à 
Parsonstown,  quoique  le  télescope  de  trois  pieds  ne  soit  point 
encore  réinstallé.  Continuant  l'une  des  plus  belles  recherches 
de  son  père,  le  comte  de  Rosse  s'est  surtout  attaché  aux  ob- 
servations des  nébuleuses  et  aux  mesures  de  leurs  positions 
et  de  leurs  distances  par  rapport  aux  étoiles  voisines. 

L'observatoire  de  Birr-Caslle  en  Angleterre  et  celui  de  Mar- 
seille en  France  sont  les  seuls  qui  se  consacrent  à  l'élude 
pourtant  si  importante  des  nébuleuses. 

XVII.  —  Observatoire  du  colonel  Tomline  (Orwell-Park, 

Ipswich). 

L'outillage  de  l'observatoire  pour  l'observation  des  comètes 
a  été  complété  vers  le  milieu  de  cette  année,  mais  seule- 
ment après  l'apparition  de  la  comète  d'Encke.  Le  travail  im- 
portant de  l'observatoire  a  donc  consisté  dans  des  observa- 
tions de  la  lune  et  de  ses  étoiles  en  vue  d'une  déterniination 
de  sa  longitude. 

XVIII.  —  Observatoire  royal  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

On  a  continué  à  l'observatoire  du  Cap  la  révision  du  ciel 
austral  :  M.  Stone,  on  le  sait,  la  limite  aux  étoiles  de  gran- 
deur au  plus  égale  à  la  septième  (d'après  l'échelle  de  La 
Caille).  On  a  terminé  cette  année  la  zone  comprise  entre  145 
degrés  et  155  degrés  de  distance  polaire  nord  ;  les  1700  étoiles 
que  renferme  cette  zone  ont  toutes  été  observées  trois 
fois.  On  a  préparé  en  outre  le  catalogue  préliminaire  pour  la 
zone  135  degrés  à  l/i5  degrés,  et  terminé  les  réductions  re- 
latives à  la  zone  comprise  entre  155  degrés  et  165  degrés  de 
distance  polaire  nord. 

Ajoutons  que  M.  Stone  vient  de  recevoir  d'Angleterre  un 
photohéliographe  et  un  spectroscope,  et  qu'il  compte  consa- 
crer une  partie  des  ressources  de  son  établissement  à  des 
études  d'astronomie  physique  qui  seront  un  complément  fort 
utile  de  celles  qu'ont  entreprises  les  observatoires  de  Creen- 
wich et  d'Oxford. 
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XIX.  —  Observatoire  d*Adèlaïde. 

Le  directeur  du  service  télégraphique  de  FAustralie  du 
Sud,  M.  Todd,  paraît  avoir  réussi  à  commencer  entîn  l'obser- 
vatoire qu'il  désire  depuis  si  longtemps.  A  l'occasion  du  pas- 
sage de  Vénus,  le  gouvernement  avait  acheté  un  équatorial 
de  Cooke  de  0™,20  d'ouverture,  équatorial  que  M.  Todd  a  fait, 
dès  son  arrivée,  installer  d'une  façon  définitive.  C'est  le  pre- 
mier instrument  sérieux  dont  dispose  le  nouvel  observatoire 
d'Adélaïde.  Bientôt  arrivera  à  l'observatoire  un  cercle  méri- 
dien  de  0™,i3  d'ouverture  qui  remplacera  le  petit  instrument 
des  passages  de  0™,03  d'ouverture,  employé  jusqu'alors  par 
M.  Todd  et  avec  lequel  il  donnait  l'heure  à  la  ville. 


XX.  —  Observatoire  de  Melbourne. 

L'outillage  de  l'observatoire  de  Melbourne  a  été  considé- 
rablement augmenté  pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler  ; 
c'est  encore  l'observation  du  passage  de  Vénus  qui  a  fait  dé- 
cider l'acquisition  de  ces  instruments  nouveaux.  Ce  sont  : 
un  photohcliographe,  un  équatorial  de  0»,20  d'ouverture,  dû 
à  Troughton  et  Simons,  un  petit  équatorial  de  O",!!  d'ouver- 
ture, dû  à  Cooke,  un  micromètre  à  double  image  de  Browning 
et  deux  chronographes. 

Les  instruments  méridiens  ont  d'ailleurs  été  employés 
comme  à  l'ordinaire  à  la  formation  d'un  catalogue  austral  ; 
et  le  grand  télescope  a  surtout  servi  à  dessiner  quelques-unes 
des  belles  nébuleuses  du  ciel  austral  et  à  encarter  les  étoiles 
voisines.  On  a  ainsi  obtenu  les  dessins  de  dix  des  nébuleuses 
étudiées  autrefois  par  sir  John  Herschel. 

On  a  repris  en  outre  l'étude  de  la  nébuleuse  voisine  de  m 
d'Argus  et  des  étoiles  qui  l'accompagnent;  on  n*a  constaté 
dans  cet  immense  amas  de  matière  cosmique  aucun  change- 
ment appréciable. 
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Académie  den  s^leiieeii  de  Paris.  —  il  SEPTEMBRE  1876. 

M.  C.  Sédîllot  :  La  trépanation  préventive  dans  les  fractnrea  vitrées  du  orftne.  — 
M.  Le  Verrier  :  Les  plaoètes  latra-meronriellea.  —  M.  Paye  :  La  fréqneniw  dea 
trombefi.  —  M.  Lamattloa  :  Moyen  de  reconoattre  les  vins  col oréa  «rttuciellemeut. 
—  Corrospondance .  —  M.  M.  de  Brettes  :  Le»  arcwn-ciel  lunairaa.  —  If  Crooke»  : 
Les  mémoires  présentés  snr  le  radioroétre.  —  H.  St.  Meunier  :  Les  meulières  ren- 
contrées dans  les  sables  érnptifs.  —  M.  Moret  :  Le  fond  de  la  mer  et  les  aérostats. 

M.  C.  Séâilloty  qui  plusieurs  fois  a  entretenu  TAcadémie 
sur  les  fractures  de  la  table  interne  ou  vitrée  du  crâne,  re- 
prend aujourd'hui  ce  sujet.  Par  des  exemples  nombreux,  et 
tous  heureusement  choisis,  il  fait  ressortir  les  avantages  im- 
médiats et  les  bons  effets  de  la  trépanation,  dont  il  est  par- 
tisan des  plus  déclarés,  et  qu'il  voudrait  réhabiliter  pour 
rhonneur  de  la  chirurgie  contemporaine.  En  parlant  du  dia- 
gnostic, il  reconnaît  que  la  difficulté  de  s'assurer  de  l'exis- 
tence d'une  fracture  isolée  de  la  lame  vitrée  semble  parfois 
insurmontable,  et  il  propose  aux  chirurgiens,  dans  les  cas  de 
doute  et  d'hésitation,  de  recourir  précisément  à  la  trépana- 
tion exploralive  et  préventive.  L'abstention  préconisée  par 
un  certain  nombre  de  praticiens  n'est  qu'un  pur  aveu  d'im- 
puissance, et  l'impuissance  est  un  fait  qu'il  faut  bien  se  gar- 
der d'élever  au  rang  de  doctrine.  L'honorable  membre  espère 
que,  l'expérience  aidant,  on  recueillera  des  données  pré- 
cises sur  les  problèmes  relatifs  au  diagnostic,  aux  indica- 
tions, aux  dangers  et  aux  divers  modes  de  pansement  des 
plaies  des  fractures  vitrées. 

—  M.  Le  Verrier  communique  une  lettre  de  M.  R.  Wolf  de 


Zurich,  relative  à  une  tache  aperçue  sur  le  soleil  par  M.  We- 
ber,  le  U  avril  dernier,  et  qu'il  rapporte  h  l'existence  d'une 
planète  intra-mercurieUe.  M.  Le  Verrier  rappelle  à  ce  propos 
que,  lors  de  ses  premières  recherches  sur  la  planète  Mercure, 
il  en  vint  à  cette  conclusion  :  qu'il  n'était  pas  possible  de  re- 
présenter les  nombreux  passages  de  la  planète  sur  le  disque 
du  soleil  en  ne  tenant  compte  que  des  actions  des  planètes 
connues  ;  mais  que  les  difficultés  disparaissaient  en  augmen- 
tant de  38  secondes  le  mouvement  séculaire  du  périhélie  de 
la  planète.  Depuis,  un  autre  astronome,  M.  Lescarbault,  6t 
connaître  qu'en  1859  il  avait  observé  le  passage  sur  le  soleil 
d'un  petit  astre,  se  présentant  dans  des  conditions  identiques 
à  celles  qu'il  avait  une  fois  constatées  en  18/|5  lors  du  pu 
sage  de  Mercure,  ce  qui  confirma,  pour  M.  Le  Verrier,  la  rea- 
lité de  son  observation  et  du  phénomène  qu'elle  constatait. 
Faut-il  en  conclure  que  les  observations  collectionnées 
par  M.  R.  Wolf  dans  son  Manuel  d'euitronomie  sont  toutes  ad- 
missibles au  môme  degré  ?  Cet  examen  mérite  attention,  et 
M.  Le  Verrier  se  propose  de  le  faire  à  la  prochaine  séance  de 
l'Académie,  et  de  l'accompagner  des  conclusions  que  Ton 
peut  tirer  de  l'ensemble  des  observations  considérées 
comme  appartenant  au  passage  d'une  ou  plusieurs  plaoètes. 

—  M.  Paye,  au  sujet  de  la  trombe  qui  a  récemment  exercé 
ses  ravages  dans  les  environs  d'Orléans,  et  principalement 
dans  le  village  de  Coinces,  fait  observer  que  ce  terrible  phé- 
nomène, au  lieu  d'être  exceptionnel  dans  notre  pays,  ne  s'y 
produit  que  trop  fréquemment,  et  qu'il  soulève  un  problème 
d'économie  sociale.  Les  ravages  par  lesquels  cette  dernière 
trombe  a  signalé  son  passage  ont  occasionné  des  pertes  esti- 
mées à  plus  de  200  000  francs.  Bien  qu'une  souscription  pu- 
blique soit  ouverte  et  que  l'État  ait  promis  des  secours,  ne 
serait-il  pas  plus  sage  de  comprendre  les  trombes  parmi  les 
fléaux  qui  sont  garantis  par  les  Compagnies  d'assurance? 
Comme  elles  sont,  à  la  vérité,  plus  rares  que  la  foudre  et  que 
la  grôle,  et  que  leur  action  se  limite  à  des  bandes  de  terrain 
assez  étroites,  une  faible  augmentation  de  la  prime  d'assu- 
rance suffirait  pour  garantir  les  propriétaires  ruraux  contra 
la  destruction  totale  des  plantations,  des  granges  et  des  mai- 
sons d'habitation. 

—  M.  Lamattina  signale  un  procédé  chimique  au  moyen 
duquel  on  reconnaît  la  coloration  artificielle  des  vins  parla 
fuchsine.  Ce  procédé  consiste  à  mêler  100  grammes  de  vin 
avec  15  grammes  de  peroxyde  de  manganèse  grossièrement 
pulvérisé,  k  agiter  le  mélange  pendant  13  à  15  minutes,  et  à 
filtrer  à  travers  un  double  filtre.  Si  le  \în  est  pur,  il  passe 
incolore  ;  si  au  contraire  il  conserve  une  coloration,  celte 
coloration  est  artificielle.  Lorsqu'on  emploie  du  peroxyde  de 
manganèse  pur,  ce  procédé  s'applique  à  toutes  les  substance? 
colorantes  introduites  artificiellement,  y  compris  la  fuch- 
sine. 

—  M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une  lettre  par 
laquelle  M.  F.  Plateau  fait  hommage  à  l'Académie  d'une 
brochure  intitulée  :  Recherches  sur  les  phénomènes  de  la  àig&- 
tion  et  sur  la  structure  de  r  appareil  digestif  chez  les  J/yrwpodp 
de  Belgique,  L'auteur  fait  remarquer  que  ce  travail  est  la  suite 
naturelle  de  ses  «  Recherches  sur  les  phénomènes  de  la  J»</e*twn 
chez  les  insectes  ». 

—  M.  Martin  de  Brettes  signale  un  phénomène  curieux  et 
rare,  celui  d'up  arc-en-ciel  lunaire,  observé  le  3  septembre 
h  Saint-Just  (Haute- Vienne).  A  la  »uite  d'une  jouruée  plu- 
vieuse, la  température  venant  k,  se  refroidir,  le  ciel  l'écl*"' 
cit,  et  la  lune  brilla  presque  pleine.  En  môme  temps,  un 
brouillard  épais  s'éleva  sur  une  grande  longueur  au-des5U^ 
de  la  Vienne,  atteignit  une  hauteur  d'anvirOQ  i2û  ^^^'  \[ 
s'éclaircissant  par  le  bas,  s'épaissit  sensiblement  vers  K' 
sommet.  M.  de  firettes  étant  sorti  vers  dix  heures,  put  alor^ 
constater  le  phénomène  rare  de  l'arc-en^ial  lunaire.  Cet  arc* 
en-ciel,  d'environ  25  degrés  de  diamètre  et  d'une  largeur  ap- 
parente de  2  degrés,  était  de  couleur  vart  jaunâtre,  tiran 
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extérieurement  sur  le  rouge,  et  intérieurement  sur  le  violet. 
Les  couleurs  exln^mes  avaient  peu  d'apparence,  et  ne  se 
voyaient  bien  qu'en  les  observant  avec  attention.  Il  était  en- 
veloppé par  un  second,  distant  d'environ  5  dejjrés,  où  l'on 
ne  distinguait  que  la  couleur  vert  jaunâtre.  L'arc-en-ciel 
principal  paraissait  Irès-rapproché  de  l'observateur, .et  il 
Tétait  en  effet,  car  la  distance  approximative  de  la  rivière, 
dans  cette  direction,  et  par  conséquent  du  brouillard  situé 
au-dessus,  ne  dépassait  guère  250  mètres. 

r—  M.  Th,  du  Moncel  communique  à  l'Académie  une  lettre 
de  M.  W,  Craokes,  dans  laquelle  ce  physicien  critique  les  Mé- 
moires présentés  à  l'Académie  au  sujet  de  son  radiomètre. 
Selon  l'appréciation  de  M.  Crookes,  les  savants  qui  s'en  sont 
occupés,  ou  n'ont  pas  connu,  ou  n'ont  pas  lu  les  mémoires 
que  lui-même  a  publiés,  car  ils  sauraient  que  non-seu- 
lemont  il  a  fait  toutes  les  expériences  qu'on  lui  reproche 
d*avoir  négligées,  mais  en  outre  qu'il  les  a  discutées  au 
point  de  vue  même  des  théories  qu'ils  ont  émises,  en  fai- 
sant pour  chacune  d'elles  la  part  du  pour  et  du  contre. 

Les  causes  de  la  rotation  des  ailettes  ont  été  notamment 
expliquées  par  eux  de  façons  diverses.  Or,  dans  son  dernier 
uiémoire,  lu  le  15  juin  dernier  à  la  Société  royale  de  Londres, 
M.  Crookes  a  fait  connaître  que  ses  expériences  personnelles 
pour  en  déterminer  les  causes  lui  paraissent  tellement  con- 
cluantes, que  l'on  ne  peut  plus  douter  que  la  répulsion  ré- 
sultant de  la  radiation  ne  soit  le  résultat  d'une  action  calori- 
fique, échangée  entre  la  surface  du  corps  en  mouvement  et 
les  parois  du  récipient  de  l'instrument,  par  l'intermédiaire 
du  gaz  raréûé  restant  à  son  intérieur.  Cette  explication  est 
du  reste  conforme  aux  plus  récentes  constatations  de  la  théo- 
rie dynamique  des  gaz, 

—  M.  Stanislas  Meunier  adresse  une  note  sur  un  fait  qui 
lui  parait  significatif  au  point  de  vue  de  l'origine  des  sables 
^Tani tiques.  Il  a  été  fourni  par  une  localité  qu'il  a  eu  déjù 
l'occasion  de  signaler  :  la  maladrerie  de  Montainville  (Seine- 
el-Oise). 

Dans  un  sable  qui  consiste  essentiellement  en  minéraux 
granitiques,  M.  Meunier  a  trouvé,  au  milieu  même  de  la 
masse  sableuse,  un  fragment  rocheux  d'environ  Zi2  centi- 
mètres cubes,  absolument  noyé  dans  le  sable  éruptif.  Ce 
fragment  consiste  en  silex  meulier  assez  caverneux,  et  où 
l'étude  microscopique  montre  des  vestiges  de  corps  orga- 
nisés que  l'on  peut  tenir  pour  des  spores.  En  le  brisant,  on 
aperçoit  comme  une  écorce  non  séparée  de  la  masse  interne, 
mais  qui  présente  pourtant  un  caractère  tout  spécial.  Les 
essais  chimiques  y  ont  montré  de  l'alumine,  et  de  la  silice 
sous  forme  de  sable  très-fin,  brillant,  sec  et  dur  au  toucher, 
ce  qui  prouve  que  les  conditions  où  se  trouvait  le  filon  de  la 
maladrerie  étaient  plus  favorables  à  la  cristallisation  que  les 
régions  de  caillasses  avoisinantes. 

L'existence  de  cette  meulière  dans  le  sable  éruptif  paraît 
doublement  intéressante  :  d'abord  celte  pierre  a  dû  tomber 
\erticalement  dans  la  faille,  ce  qui  prouve  qu'il  existait  à  la 
Maladrerie,  lors  de  l'éruption  du  sable,  des  assises  tertiaires 
enlevées  depuis  par  déuudation  sur  une  énorme  épaisseur. 
Ensuite,  l'état  minéralogique  de  la  meulière  de  la  Maladrerie 
montre  nettement  les  actions  développées  dans  l'intérieur 
du  filon,  lors  de  l'ascension  du  sable  éruptif.  La  présence  de 
la  croûte  scoriacée,  et  surtout  celle  de  cristaux  dans  les  va- 
cuoles, affirme  une  véritable  influence  métamorphique 
éprouvée  par  la  pierre  siliceuse.  On  a  donc  en  résumé,  dans 
la  constatation  de  ces  faits,  une  confirmation  nouvelle  de 
Topinion  d'après  laquelle  le  sable  éruptif  est  artésien  et 
constituant  une  alluvion  verticale.  On  peut  même  incliner  à 
croire  que  Von  pourra  fixer  un  jour  la  tenipôrature  de  l'eau 
jaillissante  d'après  ses  effets  sur  les  rodies  siliceuses,  et  par 
conséquent  en  conclure  la  distance  verticale  qui  nous  sépare 
du  granité  dont  le  filon  contient  les  débris. 

—  M.  A.  Morel  adresse  à  l'Académie  une  lettre  dans  la- 
quelle il  expose  que,  dans  une  ascension  opérée  à  Cherbourg 


le  2t  août  dernier,  conjointement  avec  M.  Duruof,  tous  les 
deux  remarquèrent  avec  surprise  qu'à  une  altitude  de  1700 
mètres,  et  à  une  température  de  22  degrés,  le  fond  de  la  mer 
leur  apparut  dans  ses  moindres  détails.  Ils  supposent  pour- 
tant qu'à  l'endroit  où  ils  se  trouvaient  (9  lieues  en  mer  et 
hauteur  du  cap  Lévy),  la  Manche  doit  avoir  une  profondeur 
de  60  à  80  mètres.  Néanmoins  les  roches  et  les  courants 
étaient  nettement  accusés,  si  nettement  même,  qu'il  eût  été 
très-facile  de  dessiner  le  fond  de  la  mer.  M.  Moret  croit  que 
cette  observation  fournirait  une  méthode  de  détermination 
de  la  forme  du  fond  de  la  mer,  méthode  qui  permettrait  de 
prévenir  les  nombreux  sinistres  qui  surviennent  annuelle- 
ment, faute  d'indications  précises  pour  les  navigateurs.  Cette 
idée  n'est  évidemment  pas  à  rejeter,  mais  il  nous  semble 
que  celui  qui  l'a  conçue,  en  sa  qualité  d'aéronaute,  n'a  pas 
réfléchi  qu'elle  suppose  la  solution  du  problème  de  la  direc- 
tion des  ballons. 
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Congrès  international  d^hygiéne  et  de  sauvetage.  —  Nous  rappe- 
lons à  nos  lecteurs  que  le  Congrès  international  d'hygiène  et  de  sau- 
vetage aura  lieu  à  Bruxelles  du  27  septembre  au  4  octobre.  Les  cartes 
de  membre  effectif  (25  Trancs)  donnant  droit  à  l'entrée  au  Gongfrès  et 
à  une  réduction  de  50  pour  100  sur  les  chemins  de  fer  belges  et  sur 
le  chemin  de  fer  du  Nord  en  France,  ainsi  que  les  cartes  de  membre 
adhérent  (15  francs)  donnant  droit  seulement  à  l'entrée  au  Congrès, 
se  déli%rent  à  la  librairie  Germer  Baiilière. 

Le  Muséum  d'histoire  naturelle.  —  Le  vœu  suivant  a  été  dé- 
pose dans  Tune  des  dernières  séances  du  conseil  municipal  de  Paris 
par  MM.  Bourneville,  Germer  Baiilière,  Leveilb',  Lauth,  etc. 

Parmi  les  institutions  scientifiques  de  Paris,  aucune  n*est  plus  assi- 
dûment fréquentée  que  le  Muséum  d'histoire  naturelle,  plus  connu 
sous  le  nom  de  Jardin  des  Plantes. 

Le  Jardin  des  Plantes,  fondé  par  Guy  de  la  Brosse  en  1635,  ne 
fut  pendant  quelque  temps  qu'une  simple  école  de  botanique.  Un 
siècle  plus  tard,  Buflbn  y  ajouta  des  collections  d'anatomie,  de  mi- 
néralogie et  de  zoologie,  y  fit  créer  trois  chaires  et,  par  l'achat  de 
terrains  voisins,  agrandit  la  superficie  du  jardin. 

Telle  était  la  situation  lorsque  éclata  la  Révolution.  En  juillet  1792^ 
Bernardin  de  Saint-Pierre  fut  chargé  de  la  direction  du  Jardin.  11 
s'empressa  d'étudier  les  besoins  de  rétablissement  dont  il  était  chargé, 
il  signala  les  améliorations  à  réaliser,  et,  en  particulier,  l'utilité  d'une 
ménagerie.  Dans  son  rapport,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Ce  n'est  pas  à 
ma  voix,  dit-il,  que  vous  devez  vous  rendre,  c'est  à  celle  du  peuple. 
De  tous  les  établissements  nationaux,  celui  du  Jardin  des  Plantes  est 
le  seul  qu'il  ait  respecté,  parce  qu'il  est  seul  à  son  usage...  » 

Lakanal,  qui  se  préoccupait  avec  tant  d'ardeur  et  de  compétence 
de  toutes  les  questions  relatives  à  renseignement,  M  chargé  de  faire 
un  rapport  à  la  suite  duquel  la  Convention  décréta  la  réorganisation 
ou  plutôt  la  création  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  Ou  installa 
douze  chaires  au  lieu  de  trois;  on  éleva  des  locaux  pour  des  collec- 
tions nouvelles;  on  fonda  une  bibliothèque,  une  ménagerie;  on  acheta 
de  nouveaux  terrains.  Le  Muséum,  en  un  mot,  se  trouva  organisé 
de  manière  que  toutes  les  sciences  naturelles  pouvaient  y  être  égale* 
ment  enseignées,  et  que  chacune  d'elles  était  susceptible  d'agrandis- 
sements successifs.  H  n'était  pas  de  mode,  à  cette  époque,  de  mesu- 
rer parcimonieusement  l'espace  aux  établissements  scientifiques.  En 
obéissant  aux  nécessités  du  présent,  on  songeait  aux  besoins  de 
l'avenir. 

Grâce  à  l'impulsion  donnée  par  la  Convention,  le  Muséum^  pen- 
dant la  première  moitié  de  notre  siècle,  fut,  en  son  genre,  le  plus 
bel  établissement  du  monde  entier;  mais,  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées, il  s'est  laissé  dépasser  par  la  plupart  des  établissements  simi- 
laires de  l'Europe.  En  1858,  l'empire  nomma  une  commission  pour 
s'occuper  des  améliorations  à  introduire  au  Muséum.  Cette  commis- 
sion, de  même  que  toutes  les  commissions  analogues  instituées  par 
ce  gouvernement,  ne  fit  absolument  rien.  Aussi  les  collections  sont-elles 
aujourd'hui  mal  installées,  les  plantes  insuffisamment  étiquetées  (1), 
et  la  ménagerie  inférieure  à  celles  de  Londres,  d'Amsterdam,  d'An- 
vers, etc. 


(1)  Dans  un  jardin  comme  le  Jardin  des  Plantes,  il  ne  devrait 
pas  y  avoir  de  plantes  ou  de  groupes  de  plantes  qui  n'eut  son  éti- 
quette. 
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Sous  un  seul  rapport,  le  Muséum  a-  conservé  sa  supériorilé.  Tan- 
dis que,  dans  les  autres  pays,  il  faut  payer  pour  être  admis  à  visiter 
les  ménageries,  les  collections,  etc.,  le  Muséum  est  resté  ouvert  gra- 
tuitement a  tous.  Il  en  résulte  qu'il  est  demeuré  un  Toyer  pr('cicux 
d'enseignement  populaire.  En  effet,  les  dimanches  et  h  certcins  jours 
de  fôte,  le  nombre  des  visiteurs  est  évalué  à  plus  de  trente  mille. 
Touterois,  on  ne  tire  pns  de  cette  institution  tout  ce  qu'elle  eA  sus- 
ceptible de  donner.  Rien  ne  serait  pourtant  plus  facile  que  d'arriver 
à  de  meilleurs  résultats. 

Tout  récemment,  sur  la  proposition  do  M.  le  préfet,  le  conseil  a 
voté  un  crédit  pour  permettre  aux  élèves  les  plus  méritants  de  nos 
écoles  primaires  d'aller  faire  des  excursions  à  Dieppe.  Les  soussignés 
estiment  que  l'on  pourrait  fructueusement  compléter  ces  excursions 
en  conduisant,  à  certains  jours,  les  élèves  les  plus  avancés  de  nos 
écoles  visiter  les  ménageries,  les  collections  de  toutes  sortes  qui  sont 
accumulées  au  Muséum  et  dans  le  Jardin  des  Plantes.  La  vue  des 
objets  est  plus  utile  que  leur  description,  et  les  enfants  pourraient, 
sous  la  direction  de  leurs  maîtres,  recevoir,  en  parcourant  les  gale- 
ries, des  notions  qui  se  graveraient  dans  leur  mémoire.  L'étude  de 
Thistoire  naturelle,  trop  négligée  non-seulement  dans  le  programme 
de  l'instruction  primaire,  mais  encore  dans  celui  de  renseignement 
secondaire,  et  certainement  celle  qui  développe  le  plus  l'esprit  d'ob- 
servation, et  nous  pouvons  ajouter  qu'elle  est  toujours  bien  comprise 
des  enfants  et  des  jeunes  gens. 

Se  fondant  sur  ces  considérations,  qui  montrent  combien  sont  con- 
sidérables les  avantages  que  le  Muséum  peut  fournir  à  \ enseignement 
populaire  de  toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle  ; 

Considérant  que  cet  établissement  n'a  pas  de  ressources  suffisantes 
pour  compléter  la  nomenclature  de  toutes  ses  plantes; 

Considérant  que  sa  ménagerie  ne  reçoit  de  l'Etat  qu'une  subvention 
annuelle  de  AOOO  fr.,  alors  que  le  Zooloyical  Garden  de  Londres  a 
un  crédit  de  75  000  fr.;  l'établissement  similaire  d'Anvers,  un  crédit 
de  200  000  fr.  ; 

Les  soussignés  émettent  le  vœu  qu'une  subvention  de  60  000  fr. 
soit  accordée  au  Muséum  à  la  condition,  pour  les  administrateurs  de 
cet  établissement,  de  prendre  toutes  les  mesures  nécefsaires  dans  le 
but  de  rendre  les  collections,  les  ménageries,  le  jardin  botanique  et 
les  serres  accessibles,  dans  les  meilleures  conditions  possibles^  aux 
enfants  des  écoles  municipales  et  des  écoles  primaires  libres. 

—  La  popULATiOiX  DBS  États-Unis.  —  Quelle  qu'ait  été,  pendant 
ces  dernières  années,  la  diminution  du  nombre  des  immigrants,  la 
population  des  États-Unis  n'en  a  pas  moins  marché  à  pas  de  géant. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  diverses  évaluations  offrant  certaines  garan- 
ties, l'Union  aurait  maintenant  au  moins  43  millions  d'habitants. 
Quel  sera  le  nombre  des  Yankees  en  1976,  dans  l'année  de  leur 
second  centenaire  ? 

Voici  l'estimation  de  la  population  d'une  quinzaine  d'Etats  à  la 
fin  de  1875,  comparée  au  nombre  d'habitants  de  ces  mêmes  Etats 
au  recensement  de  1870,  en  nombre  ronds  : 

ÊtaU.  4870.  1875. 

Nevada 42  500  52  500 

Nebraska 123  000  246  000 

Khode-lsland 217  000  258  000 

Kansas 364  000  528  000 

Minnesota 440  000  600  000 

Caroline  du  Sud 706  000  823  000 

Louisiane 727  000  857  000 

Texas 819  000  1  275  000 

New-Jerscv 906  000  1  015  000 

Wisconsin 1  055  000  1  237  000 

MichigHn 1 184  000  1  334  000 

lowa 1 192  000  1  351  000 

Massachusetto 1  457  000  1  652  000 

New-York 4  383  000  4  705  000 

Parmi  ces  accroissements,  qui  sont  tous  remarquables,  on  distin- 
guera surtout  celui  du  Texas,  dont  la  population  a  sauté,  en  cinq 
ans,  de  819  000  à  près  de  i  300  000,  soit  un  progrès  de  près  de 
100  000  personnes  par  année.  (D'après  YAusland,) 

—  Le  Phare  de  la  Loire  annonce  qu'un  membre  de  la  Société 
archéologique  de  la  Loire-Inférieure,  M.  René  Kerviler,  ingénieur, 
vient  de  faire  une  découverte  très-importante. 

M.  René  Kerviler  n'aurait  rien  moins  trouvé  que  les  preuves  ma- 
térielles de  l'existence  d'un  port  à  Saint-Nazaire,  aux  époques  pré- 
historiques de  l'âge  de  la  pierre  polie  et  du  bronze. 

A  6  mètres  de  profondeur^  au-dessous  de  l'ancienne  vasière,  dans 
une  couche  sablonneuse,  i^u  milieu  d^  laquelle  abondeiit  les  débris 


d'animaux  appartenant  à  des  races  disparues  de  nos  régions,  des 
outils,  des  armes  et  des  ustensiles  qui  accusent  une  population  de 
mœurs  absolument  primitives,  ont  été  recueillis.  Déjà  dans  ce  même 
milieu  fut  trouvé,  l'année  dernière,  un  crilne  dolichoccphu!e  quj 
M.  le  docteui^Broca  n'hésita  pas  à  rognrder  comme  appartenant  à 
l'âge  qu'on  est  convenu  de  nommer  k'^t  de  la  pierre  polie. 

Ces.  découvertes  ont  été  faites  sur  remplacement  du  noiiventt 
bassin,  qui  se  creuse  en  ce  moment  sous  la  direction  de  M.  Ros  é 
Kerviler. 

Faealté  de  naédceiiie  de  Parlui 

Les  cours  d'hiver  de  la  Faculté  (année  scolaire  1876-1877)  auront 
lieu  dans  l'ordre  suivant,  à  partir  du  6  novembre  : 

Physique  médicale  (mercredi,  vendredi,  à  midi).  —  M.  Gavarrel. 
Physique  générale  :  rélectricité  et  l'optique.  —  Les  lundis,  à  cinq 
heures  (petit  amphithéâtre).  Physique  biologique  :  les  phénomènes 
physiques  de  la  phonation  et  de  l'audition. 

Pathologie  médicale  (lundi,  mercredi,  vendredi,  à  trois  heures).  — 
M.  OUivier,  agrégé,  chargé  du  cours.  Des  maladies  du  poumon. 

Anatomie  (lundi,  mercredi,  vendredi,  à  quatre  heures).  —  M  Sap- 
pey.  Le  système  nerveux  central;  le  système  nerveux  périphérique; 
les  organes  des  sens. 

Pathologie  et  thérapeutique  générales  (lundi,  mercredi,  vendredi, 
à  cinq  heures).  —  M.  Chauffard.  Éléments  morbides  communs  : 
fièvre,  fluxion,  inflammation,  douleur,  spasme,  trouble  des  facultés 
intellectuelles. 

Chimie  médicale  (jeudi,  vendredi,  à  midi). —  M.  Wurtz.  Chimie 
générale  :  Histoire  chimique  des  métalloïdes.  Étude  de  l'air  et  de 
l'eau,  des  principaux  acides,  etc.,  au  point  de  vue  des  application» 
médicales.  —  Les  mardis,  à  quatre  heures  (petit  amphithéâtre).  Chi- 
mie biologique  :  Etude  des  phénomènes  chimiques  de  la  nutritiou. 
Sécrétions. 

Pathologie  chirurgicale  (mardi,  jeudi,  samedi,  à  trois  heures).  — 
M.  Dolbeau.  Maladies  des  tissus  et  des  systèmes  :  Tissus  cellulaire, 
osseux,  cartilagineux.  Muscles,  articulations.  Système  vasculaire  : 
artères,  veines  et  lymphatiques. 

Opérations  et  appareils  (mardi,  jeudi,  samedi,  i  quatre  bcuresu 

—  M.  Léon  Le  Fort.  Médecine  opératoire  :  Thérapeutique  des  ma- 
ladie.4  du  cou,  des  voies  respiratoires,  du  thorax,  de  l'abdomen,  des 
orgnnes  génito-urinaires  dans  les  deux  sexes.  Hernies. 

Histologie  (mardi,  jeudi,  samedi,  à  cinq  heures).  —  M.  Robin, 
suppléé  par  M.  X.,  agrégé.  Etude  des  éléments  anatomiques  et  des 
humeurs  (la  première  partie  du  programme  imprime  du  cours). 

lîistoiie  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  (mardi,  jeudi,  samedi, 
à  cinq  heures).  —  M.  Parrot.  De  l'histoire  de  l 'inflammation  et  de 
la  fièvre. 

Clinique  médicale  (tous  les  jours  de  huit  heures  à  dix  heures  dn 
matin).  —  M.  G.  Sée,  â  l'Hôtcl-Dieu ;  M.  Lasègue,  à  la  Pitié; 
y.  Hardy,  à  la  Charité;  M.  Potain,  a  rhôpiUl  Necker. 

Clinique  chirurgicale  (tous  les  jours  de  huit  heures  à  dix  heures 
du  matin).  —  M.  Gosselin,  à  la  Charité;  M.  Ricliet,  à  l'Hôtel-Dieu; 
M.  Broca,  à  l'hôpital  des  Cliniques  de  la  Faculté;  M.  VcmeuiL  à  la 
Pitié. 

Clinique  d^ accouchements  (tous  les  jours  de  huit  heures  à  dix  heures 
du  mttin).  •—  M.  Depaul,  à  l'hôpital  des  Qiniques  de  la  Faculté. 

Cow's  cliniques  complémentaires. 

Maladies  des  enfants  (lundi,  jeudi,  samedi,  à  huit  heures  et  demie}. 

—  M.  Blachcz,  à  l'hôpital  des  Enfants. 

Ophthalmologie  (le  lundi,  conférence  clinique  et  exercices  ophlhal- 
mologique?,  à  neuf  heures  du  matin  ;  le  jeudi,  opérations,  à  neuf 
heures).  —  M.  Panas,  à  l'hôpital  Lariboisière. 

Maladies  syphilitiques  (le  vendredi,  leçon  clinique,  à  neuf  heures; 
le  mardi,  leçon  au  lit  des  malades,  à  huit  heures  et  demie).  — 
M.  Fournier,  à  l'hôpital  Saint-Louis. 

Maladies  des  voies  urinaires  (le  mercredi,  leçon  clinique  et  opéra- 
tions, â  neuf  heures;  le  samedi,  leçon  au  lit  des  malades^  opérations, 
à  neuf  heures).  —  M.  Guyon,  à  l'hôpital  Necker. 

Maladies  de  la  peau,  —  M.  X, 


Le  propriétaire-gérant  :  Gbbher  Bajllièbk. 


MUS.  —  iiirnimnis  r^.  §  mautinet,  hub  mi«xqn,  i. 


SOMMAIRE  DU  DERNIElt  NVMÉnO  DE  LA  REVUE  POLITlQUti 

LITTÉRATllHE  ANGLAISE.  —  Jonathan  Swift,  sa  vie  el  son  caracCère,  il'aprÈs  de  nonveaoï  documents,  par  liéo  ■ 
US  HOMME  D'ÉTAT  INDIEN  AU  XI.V  SIÈCLE.  —  Le  sahapajah  Hendgit-Sjkgh,  d'après  les  mémoires  Ibédils  d' 

suile  et  fin,  par  M.  naarlce  TaimcTr. 
l'NE  NOUVELLE  TRADLCTIO.N  DE  LUCBËCE.  —  H.  André  Lefèvrb,  par  M.  E^Kènc  Dcspot... 
ËTDDES  NOUVBues  stiii  l'ancienne  eociâté  FRiNÇA'SB.  —  M.  L.  Pinguud  :  Les  S:iulj:-Tiw<mes. 
Caisbiiie  UTTÉftitiiE.  —  H.  Alexandre  Buchner  ;  Les  d'^rnien  triC'yiws  de  Se/i«ftspo((re, 

NOTBS  ET  IH^nsSBlONS,    par  x'", 

La  semaine  polit.'uue. 


FER  DIALYSE  BRAVAIS 

Pharmacien-Chimiate  à  Puis 


■e  mêdailU  à  l'Expomtim  de  Par»,  1875. 


1^  trum  MiALTS 


:  BKAVAIS  e 


:  dea  plus  [mporUntes  préparations  ferrugineuses.  C'est 
du  peroxyde  de  fer  à  l'état  liquide  et  par  coniiqucnt  se  prétcnuot  daiu  les  meilleuieiconditioasd'ab- 
jorfitlon  ;  de  plus,  e'cslje  Ter  dans  son  *lat  do  combinaison  le  plus  simple,  c'es:-à-diro  uni  à  l'oxygtnc 
cl  j  l'eau,  i  l'cxciusion'de  tntil  aciile.  Il  r£aulie  des  ropporls  des  principaux  médecins  qui  l'ont  essaye 
dans  les  hdpitaux,  qu'il  ne  modiiii  ni  constipation,  ni  rtiarrhéc,  ni-Taligue  de  l'cslom^ic.  cl  qu'il  ne 
noircit  pasiesilonts.— LePer  Bravais  est  le  seul  ayant  obtenu  une  première  médaille 
à  l'Exposition  de  Paris ie7i;  il  est  le  aeal  admis  dans  toua  les  hôpitaux.— Le  flacon  : 
.'■>  fr.  De/Hil  a  Parti,  rue  Lafavetle,  13,  où  se  trouvent  aussi  le  sirop  «e  mr  dliilraé  Bravaiti,  les 
Pastille*  de  rer  dialyse  Bravais,  les  PUnlea  de  Ver  dlalyvé  Bravais,  la  Liqueur  de  Fei 
dialyse  BrafalB 

Obtervalion  importante  ;  MM.  oa  Médecins  sont  priés  île  vouloir 
bien  mcllre  sur  leurs  proscriptions  les  mots  :  Fer  dialïsë  Bravais, 
pour  éviter  toute  conlreTaçon,  et  d  exiger  sur  l'étiquette  des  flacons 

Vente  en  proi;  exportation,  —  13,  rue  Lafïyette  (quartier  de 
l'Opéra),  Paris;  usineà  Asnières;  maison  au  Havre. 


SIROP    RBCOM8TIVUAVT 

D'ARSENIATE  DE  FER  SOLUBLE 

De  A.  CLBKHOWT.Iieencié  es  sciences,  et-in(eme  des  hap.de  Parii.Ph.l  Moulins  (Allier). 
L'arséniale  de  Ter  soluble  est  reconnu  d'une  absorption,  partant  d'une  eTOcaciU  plus  régulièreel 
plus  sûre  que  celle  de  l'arséniu'e  de  Ter  insoluble. 

Son  emploi  est  naturellement  indiqué  dans  la  cldorate,  Vanênùe,  la  eachtaie  païvdtennt,  la  phlhi 
Ddlinonutre,  les  maladies  de  la  peau,  les  i^eralgiet,  le  diabèle,  etc. 
Chaque  cuillerée  i  café  représente  ciactcmenl  1  niilligiarnme  d'arsénialc  de  fer  Boluble. 
Ph.  E.  GBXLIjOIT.  iS,  rue  de  Crammnnl,  Paris,  el  dans  toutes  les  Pbarmaciei.—  Flacen.  t  fr.  50 
rmK  en  gros  ;  E.  Cbillon,  !T,  rua  flambuteau,  i  Parii. 


MÉDAILLE  D-OR  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

ERGOT  INE-DRAGÉE  S'^.^f'^ 

D'ERGOTINE  DE  BONJEAN 


.,.,    .'après  les 

plus  illustres  méilecins, 
un  des  meUleur»  hé- 
mostatiques (Ei'gotine 
10  gr.jcau  100  gc.J—he» 
avec  la  plus  grand  succès  pour  /àci- 

„„,_ ., ^.morrhagm  de  toute  nature  (cracho- 

ments,  pertes  de  sang,  etc.),  contre  les  iyssenteriet  et  diarrXéet  chnmiçua,  el  enfin 
pour  combattre  lB,pkt%isie  pulmoTiaire  et  enrayer  sa  marche. 

D«p«t  gAn«ral  :  Pharmacie  LABÉLONTE,  99,  me  d'Abouklr,  Parla, 

BT  DANS  LBS  PRINCIFALBS  PKARMAC1B5  DB  diAQQB  VILLB. 


SIROP.piGiTALE.LABELONYESE 

relique,  ait  employa  depuis  trente  ans  avto  un  succès  constant  par  les  médecins  de 
tous  les  pays,  contre  :  Haledlea  du  Coanr,  diverses  Hydropyslea,  Brotichltea 
nerreuHa,  Go<iaelnohes,  Aathmea  et  Catarrhaa  chronlquea,  enlln  dans  tous  les 
troubles  de  la  oircnlatlon. 

1^  Siroti  de  liabèionyB  n'est  Tendu  qu'en  bonteillea  reTBtues  d'étiquettes  teintées 
el*4cetlëai  par  ime  bande  portant  la  signature  de  l'inTenteur,  A  Paria,  99,  ma 
d'AlioolLlir,  et  se  trouve  dans  toutes  les  PbarnwcJea. 


SIROP  FmuMmufLkmmWL 

rit  EH.RBUAJLTrHARMACIEN.  Jf  rnuB^ 
ff!i/ijHcinlntiUi-iu. rafale,  irnfiJa.^ai^     3    P!/îll 

51P0J  mFomTîspAmdPHkm^ 


Ëan  minérale  aatorelle 

DE  VICHY 

SOURCES:  Or«DCIe.Grll(^'in&- 

Iidiudufoiaetdel'appïniUiliu»: 
Hôpital,  maladiM  d«  l'esloiua; 
Haaterive,  alTualioni  da  l'eiianaa 
•C d*r*ppsrsil  Brin*in;061eitliU, 

POUR  Arrrin  toot'b  coNnisioN 
EXIGER 

Ix  Bna  dt  Is  Souica  nr  1>  Cipsil* 

K  sur  l'ÉiiqHUe  lu  bwIs  Pr<iprii<ll  st 
Oulrâle  de  i'EUI,  Imprimis  en  blet. 

1  Plus  :  23,  boul.  »toatm»rlte, 

SS,  rae  dea  Fraaea-Boargeoîs, 

à  187,  rat  Si-MoBori, 

sa  ■•  trouva»  k  prix  rMulM 


mmm  antimoniadx 


Rapport  farorable  à  l'Acad.  de  médecine 

NoBTelleB«dlcatloBCODirelesnialadiet> 
du  cœur,  l'asllime,  le  catarrhe,  la  phtbisie  à 
ses  débutF. 

Pharmacie  E.MOUSNIER  à  Saujoii  (Cita- 
rente-lnf*]  el  dans  toutes  lei  pbaimaci'tide 
France  et  de  l'étranger. 


Vltj  DE  CHASSAING 

a  u  nFcm  a  BUSTAsr 
APFECnon  BEI  VOIES  DlfiESTim 

rWla,  •,  &VMM  TMNti. 


VIANDE   CRUE   &  ALCOOL 

ÊLIXIR  AIJMENTAIRR  DUCRO 

Prescrit  lous  tes  jours  avec  succès,  dans  les  Haladtes  consomptiTes,  Phthiaies, 
Diarrhées  chroniques,  le  Rachitisme,  l'Anémie,  la  Scrolule,  l'AIbuminerie; 

Irès-utile  dans  les  convalescences,  l'épuisemeitl.  —  Prix  du  flacon  :,  3  fr.  50.  — 
DÉTAIL  :  Pharmacie,  82,  rue  de  Ranihuleau.  —  GROS  :  8,  rue  Neuve-Saint-Au- 
guslin,  Paris. 


TH£RAPEU'I'IQIIE  1 
tatti,  BkuitlMni^ïnlua 


IitoMi,  IQliliM  te  litlnlitkM,  DMlm,  HimlglM,  lit ,  III  h 


B»mE.U:«"'LL£S!lClETJiEJ,»URI|Ji^ptiBIE 

t*nqBfonfî'oU**TaeealaaBali  parti*  Di«ltdi,Df^dé*»l«rp«M«mMtMB*tr*»-vtTa^*l*w, 
■atoqWBepradaltaimii*  tiTlUtloB  tlipaH,c»Blrilramantaiis>alrMBrodriti,qal  aBOMMnaBt 
■inéralMiaiilletpUtlat  larlaiirialliBi  «a  I«a  «BBllqna,  «t  B«a«Bl*(aBt  maBaBUBénaat  «b^b 


SIROPS   DE   PENNES  &  PELISSE 

EMPLOVÉS  AVEC  SUCCÈS  CONTRE  I-ES  HAI,AniES 
OOIXGESXIVES     ET    IVETtVEUSES 

1«  SIROP  AD  BROMURE  D'AHHONIUH  d'ane  efficacité  rselle  dans  les  cas 

Bxàyaiits:  Asthme  sii/focaiit.  Congestions  cérèhrates.  Hémiplégie,  Méningite  chronique. 
Paralysie,  ItamoUissement  de  lavioelle  épiuière.  Vertige. 

2»  SIROP  AO  BROMURE  DE  SODIUflf ,  préconisé  pour  le  traitement  ordinaire 
des  ConBulsioim,  Éclampsie,  Hi/slérie,  Insomnie,  Migraine,  Nnusés,  Névralgie,  Né- 
vi-ouf,  Spermalorriiée  et  Toux  spasmodtque. 

Nota.—  Se  préserver  di's  conlrefacons  on  eïigcanl  sur  chaque  Ilacou  la  double  si- 
gnature ol  la  marque  aulhenlique  de  fabrique. 

Vente  en  cnos  i  rue  de  Lalran,  2;  Détail  r  rue  des  Éeoles,  *S,  k  PARIS,  et  dans 
les  principales  phannacies  de  la  France  ei  de  Pliltrangcr. 


KouMYS- Edward 


EXTRAIT 

de  KOUMTS-BDWARD 

K  MMEiniT  IHDfFIIIMEIfr 
Ponr  talr*  !•  Konmys  loi-iutaM 


SEUL  ADOPTE  DANS  LES  HOPÎZAVX  DE  PARIS 
PAUïS.  —    14,  ï-ue    (lo  JPi-ovGTice.  —   I^ARIS 


G^sSource Perrière  '"  ï"-".;~:''' 
Source  delà  Plage  ls.„i,,,i„„.:„i. 
Source  de  Sedaiges  '  -'"■'•''■'■'" 
Source  Feiiestren'li8„„„.„.,.i,,i,., 
SoufceFenestren'2t     """"■ 

Ces  cinq  Source)  coilsUtunnt  uiic'gamme  mé- 
dicale comiilète  cl  Irès-Ruissanle. , 

Dans  leurs  prescription!,  Im  mcilpciiis  de- 
vront imijauro  désigner  l«  noBi  de  In  )>i>iirfc. 

Détail  :  D&iu  tous  les  Bépâte  d'Saïuc 
mmârales  et  les  Pharmacie i  ■ 

CViii  .-  S'sdH'Mcr  à  la  C"  DES  EAUX 
MmERAI,ES  DE  LA.  BOUltBOULE 
à  amiiont-Kerri.iui  (  Puv-de-D.îinc- ),  cl  ■^  li 
PHARMACIE  CENTRALE  DE 
FRANGE,  7,  me  de  Jouy,  à  IMri;. 


Hk 


;^|ssss-tl< 


Fl„^  ,     1  =  6 

t^*  I  SMi  I  slî' 
>-%t3       ^  £.Sft 

£    «l'iî   4  5  «a 
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VIENT  DE  PABAITRE  L.\  LIVRAISON  m  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1876  DU 


JOURNAL   DE  L'A  NATO  MIE 

ET  DE  LA  PHYSIOLOGIE 

NORMALES  ET  PATHOLOGiQUES  DE  L'HOMME  ET  DES  ANIMAUX 


Ch.  HOBIIV 


C  POUCHET 


SOSIMAIRE, 

LÉON  LALANNE.  —  Note  sur  la  durée  de  la  sensation  tactile. 

SOUHAV.  -  De  IWlasion  des  oriliees  amioulo-venlrioulairis  ;  do  la  tonelion  et  du  lonetJoiliaBlent  dai  vairuleo  aorieulo -mlriro- 
laires,  exposé  dogmatique  et  critique. 

H.  JOLY.  —  Éludes  sur  rembryogénic  des  épliéméres,  notamment  cheji  le  Paliiigmia  l'irga. 

MATnt4S  DUVAL.  —  Recherches  sur  l'origine  réaile  des  nerfs  cr.lnicns. 

ANALYSES  ET  EXTRAITS  DE  TI1AVSUS  FRANÇAIS  ET  «TRANOEns.  -  Critique  e.pSrimeiilale  sut  la  glycémie.  Des  e.ndllio,,,  pb,*,.- 
cbiiniques  e  physiologiques  à  obser.er  pour  la  recherche  du  sucre  dans  le  sang,  par  M.  Ct.  Rsn»»,».  -  Reeli.rches  eiférimenialcs 
surles  effets  toniques  de  la  mtro-glycérina  et  de  la  dynamite,  par  M.  A.Brubl.  .cici.u.b 


Prix  du  numéro  :  Sff  efentiiaes. 
N«  14.  —  SO  nepteinbre  1876.  —  Sixième  année,  9*  eéri 

BEVUE  8GIËNTIF101IE 


DE  U  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 


«OMMAIRE  DU  N'  1 4 

LE  TRANSFORyiSME  ET  LES  CAUSES  FINALES  :  M.  P.  JANET,  par  n.  l.  Dumonc. 

LA  MARINE  MARCHANDE  GÛilâiOÉRtE  COMME  AUXILIAIRE  DE  LA  MARINE  DE  GUERRE,  par  n.  T.  BraMey. 

ASSOCIATION  FRANÇAISE  POUR  L'AVA?ÇCEMEKT  DES  SCIENCES.  —  Congrès  de  Clermont-Ferrand, 

SéANCSS  DES  SECTIONS  :  SeelioB  d^anibropologte.  —  Section  d'économie  politique  et  statistique. 
BuLLLTiN  DES  SoaÉT£S  SAVANTES.  —  Académie  des  sciences. 
Chronique  scientipiûce. 


«MM^I 


PRIX  DE  L'ABONNEMENT 


A  LA  revue  SGlBmnfflK  IKDLS. 

Paris.» 8ht  mois .    ilfr.      On  an.     Vï  ît. 

Dépftrtemênti -*  16  —       S5 


). 


AVEC  LA  revue  f OUtigUE  Bf  LITttBAimB. 

Paris Six  mois.    M  fr.        Un  an.     S6  fr. 

Départements —        15  ..il 

ttranger —        tO  *    —        ftt 

■b#MtncMiePCn  parte  ni  du   1*'  de  ehaqWe  trlmeaire. 

B«r«^w  ié  ta  R«nié  ^  P^rta,  librairie  GERMER  BAILLIËRE  ft  C'%  17,  rue  de  l'École-de-lIédeoiiie. 

.     ,  yetkXe  autorisée  mr  la  voU  publique  (W  février  1875). 

On  s'abonne  :  li  LoifDRES  chex  Bailllère,  Tindalt  et  Cox,  et  Williams  ei  Norgate;  à  Bruiellss  cbe|  C,  Ma  joies;  à  Maorib  chei  BaRly-BalUière;  ^ 
L.SBomn  thOL  Siha  nmior  ;  à  Stocebolv  chez  Saiâson  et  WalUn;  A  CoPERBAcvEchea  iHst;  A  Rotîeroah  clies^Kraner$;  à  AHomnâM  eAMBH^aà  Bakkene^; 
à  GImes  ches  Beuf;  à  Florebce  ches  Loescher  ;  A  Milaii  cbei  Dumolard  ;  à  Atbércs  cbei  Wilborg  ;  A  Rome  ehei  Bocca  ;  A  Gibéve  ches  Georg  ;  A  Berbe  éhit 
Dalp;  À  ¥iÉm  diéi  Gerold-  Jt  de  ;  4i  tARSOviE  qhes  Gebethner  H  Wolffj  à  SAiicr*PtTEESBODBO  ehesHeUier  ;  A  Odessa  chei  Rovesean;  i  Moscou  cho. 
Caatier;  A  New*-Toke  ches  Ghristem  ;  à  Buenos-Atres  ches  Joly;  i  PEmrAifivco  elMS  do  LaAhaear  et  Ci* j  à  Rio  de  Janeiro  ches  LomhaerU  >et  O^i 
pcnr  rALLEHAOBE  A  la  direction  des  poites. 

Ees  Bnai^nscritA  non  Insérés  ne  sont  pas  rendus. 


4dhi 


^ 


■^ 


^■•^ 


«■lii 


LE  TOME  SIXIÈME 


DBS 


ACTES  BU  GOUVERNEMENT 

DR  LA 

DÉFENSE  NATIONALE 

Dt!    i  SEPTEMBRE  1870  AU  8  FÉVRIER   I87I 

ENQl  ETE  PARLEMENTATRE  FAITE  PAR  L'ASSEMBLÉE  NATIONALE 
RAPPORTS  DR  LA  COMMISSION  ET  DE8  SOI'S-GOMMISSIONS 

Tfil.ÈGRAMMES 

PIÈCES  DIVERSES.  DÉPOSITIONS  DES  TÉMOINS.  PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

TABLES  ANALYTIQUE,  GÉNÉRALE  ET  NOMINATIVE 

7  forts  vol.  in-4.  —  Chaque  volume  séparément,  16  tv. 

Ce  VOLUME  CONTIENT  :  DéposiUons  des  témoins  :  MM.  le  général  d*Aurclle  de 
Paladines,  maréchal  Bazaine,  général  Billot,  général  de  Beaufort-d*Haut- 
poul,  Bordone,  général  Borcl,  général  Rourbaki,  général  Boyer,  général 
Bressolles,  Jean  Brunet,  maréchal  Canrobort,  général  Clianzy,  de  Cliau- 
dordy,  général  Clinchant,  Gorbon,  général  Gremer,  général  Gruuzat,  Marc 
Diifraisse,  Raoul  Duviil,  baron  Eschaiseriaux,  général  Faidherbe,  Farcy. 
de  Frcycinct,  intendant  Friant,  de  Granccy,  Gréard,  amiral  Jauréguiberry, 
Josscau,  Kellcr,  général  de  La  Molterouge,  coionci  Leperche,  Henri  Mar- 
tin, général  des  Pnlliërcs,  général  Pfllissicr,  Georges  Périn,  amiral  Po- 
thuau,  général  Pradier,  Spuller,  Teslvlin,  Vachcrot,  général  de  Vnldan, 
général  Vinoy,  etc.,  etc. 

Cette  édition  réunit,  en  sept  volumes  publiés  memuellemenl  avec  une 
table  analytique  par  volume,  tous  les  documents  distribités  à  V Assemblée 
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A.  VIS     r>IVERJS 

Le  doclaur.TANIN-DESPALLES,  de  Conirexéville  (Vosges],  prie  ses  confrères  élrangrers  désireux  d 'informa  lion  s  sur  celte  station  hydro- 
minérale  (dans  les  cas  de  goutte,  gravello  nrinaire,  i^ravelle  biîiaire,  engorgement  du  foie,  calarrhe  yésical,  constipation  habiluelle, 
luucorrbéej,  de  spécifior  leurs  r|uestioiis  dans  une  lettre,  ou  de  lui  envoyer  simplemenl  leur  carte,  afîii  qu'il  puisse  leur  faire  adresser 
franco  sa  notice  sur  las  indicalians,  les  cou  Ire- indication  s  et  l'usage  des  eaux  de  Cootrexévillc. 


iKjiua  MJHi  f  UU 

BEBOOT 

OPTICIBM  iKiTiTl  (■.•.■.• 


CONSERVATION  DE  LA  VUE 

UUITIE  CERTMIE  Ht  L'EMPLOI  DES  LUNETTES 
I  4  etrrto  «Aromalt^Mi,  brmMtét  {S.  G.  D.  g.) 


Tous  tel  Inslrumenti  d'optique  pour  t'aitronomie,  la  micnoco- 

t  lillrai  t  CuB]r(OiH)  pie,  l4  photographie,  etc.,  demaDdaDt  une  grande   prédiion, 

Im  muai  CI^M   ^akn   M  Im    **'''*  caoïtruiti  avec  dei  lentitlei  comhiDéei  acliromaliquet.  Let 

Al-KiM^tk«lnt«iiic«l.d.ian      '^**  de '""«"e*  wnli»  étaient,  juiqu'à  préwnt, «atés  en dehon 

•  "«^  ™  ""      de  ce  perfectionnement. 

*~  En  appliquant  à  la  fabrication  de  ch  demien  deni  mitiërei 

difTÉrentfs,  combioées  pour  l'achromatisme,  noag  aTont  rÉalisé 
an  progrti  inappréciable  depuii  loogtempa  attendu.  En  elTet,  toni  les  verres  ordinaire!  etnpiojjt 
JQsqu'l  ce  jour,  et  surtout  ceux  en  criiUI  de  roche,  ont  tonjonra  tept  foytrt  dùliacU,  cbaqne 
coulenr  do  ipedre  ayant  un  foyer  spécial,  de  1i  acpt  imagei,  et  par  luite  une  grande  Tatigne  pour 
l'eeil  forcé  de  trarerser  ce  nuage  de  rayons  diffus.  Cette  fatigue  %»  traduit  par  l'ohligation  de  prendre 
des  numéros  de  plus  en  plus  élGTéi  qui  altèrent  d'autant  la  rue. 

Avec  lea  veitet  achromat\quii,  au  contraire,  qui  n'ont  qu'un  seul  foyer  e\,  par  anite,  donnent  une 
■eule  image  d'une  netteté  pu-raile,  nous  remédions  dWnltlTement  1  ce  début,  et  la  TUe,  au  Ueu  de 
l'altérer,  se  repote  et  le  conierve  iadéBniment. 

Le  prix  d'une  paire  de  lunettes  ou  pince-nez  en  acier,  renrermé  dan(  un  écrin  :  16  francs,  —  en 
argent  ou  en  écaille:  18(rancs.  r—  Eu  or  :  6&  et  70  francs. 

De  la  province  et  de  l'étranger,  il  auTQt  d'envojer  un  dea  verre*  que  l'on  porte  pour  recevoir  le 
lunettes  ou  pince-nez  qui  conviennent  eiactemeat  k  la  vue. 


APPROUVÉES  PAR  L'ACADÉMIE  DE   MÉDECINE  DE  PARIS 

âDeuxTtiip|>or<.s 

g  académiques  K 

da  nomlireuABs 

■  expériencea 

AU     LACTATE    DE    FER       ^Si'Ji 

démontré  leur  aupérloritA  sur  tous  lea  autres  ferrugineux,  el  leur  efDcadté  contre 


DRAGÉESD.GÉLISETCONTÉi 


conlexira,  pour  forttDer  les  ConatltatloiM  iTmpbntlqnaa,  et  combaltre 
mtes  lea  maiadiee  qui  ont  pour  cause  rApp»uTiikBOin«at  dn  Muig. 
Lea  Téritables  DRAGEES  DE  GËLISÏT  CONTÉ  ne  sont  livrées  qu'en  bolloa 


oarréea,  revêmea  d'étiquettes  teintées,  et  acellàea  par  une  bande  roso  portait  la  al- 
gnatun  de  M.  Lab&lontk. 

D4p«  général  :  Phannaole  XJLBÉI.OItTE,  M,  rn»  d'AJwahdr,  Pazte, 

*  BT  DANS  LS3  TBtNClPALBS  PBABM&CIBS  DB  GHaQTIB  VIU.B 


ym  KABiAm 


rtrtia  »aw  Towai  us  WAMaaM 


AIN  DE  PENNE 


•é4MH 
deii   ptuo  eneaces. 

Exr>érLnientt  avec  «iccËi  dans  IB  ttéfntatu 
contre  l'appauvrissenienl  du  sang,  la  chloro- 
anémic,  l'cngorgenicnt  lym  pli  a  tique,  Tépuise- 
ment  dct  rorcesctles  daulcuri  rhumaiisuulcs. 
Nota.  Se  joranlir  des  conirefofons  el  imila- 
^0^^  Iwns  en  exiçeant  que 
^^^^kf étiquette  quiaweioppe 
KcstSJI  leroulenujiortelamar- 
^kSS^  çue  et  la  êigneture  à- 
^■^  confrMurlëifiiellegleTIMBREDE 
L'ÉTAT  aaro  été  apjxné:—  Pria  ;  |  fr.  25- 
Vente  en  (»■,  à  la  Fabrique,  i,  rue  de 
LaLran. —  Détail,  rue  des  Ecoles,^,  et  dam 
loutefc  lea  ptiarmacica. 


ÉCOLE  MODERNE 

DiRiGta  pta 
M.     H.    I>IETZ 

Agrégé  de  rt'nîTersité. 

10,  avenue  Ftachat,  10 


MAISON    NACHET-  ET   FILS«  MICROSCOPES 


Wred  NiACH£V,saeeeMear,17,m«  St-Sévcrln,  4  Pari» 

(Bzporition  de  TleDoe)  Orand  diplAme  dlioiuiear 


HicroBCOpe  petit  modéleinclinsnt.auraii  ajusté  sur  articulatlaiu 
pivatanlei  pour  produire  la  lumière  obliqua  dana  taules  las 
fireclions.  Construction  mécaniqua  tupérieura  pour  reeereii 
au  basoin  de  forts  oh)ectift,  1  objectifs  k  graud  auf  le  d'ou- 
vertare  et  S  oculaires  doaasnl  un«  série  de  0  grossisteroenta 
de  KOlEiOO  fois.— Boite  d'aeatoueoussinée. Prix  :  160  fr. 
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LE  TRANSFORMISME  ET  LES  CAUSES  FINALES 


M.   P.  JANET 

L^oavrage  de  M.  Paul  Janet  sur  les  causes  finales,  annoncé 
depuis  longtemps,  était  attendu  avec  une  vive  curiosité.  L'in- 
térCt  de  tous  ceux  qui  s'occupent  en  Fiance  de  questions 
philosophiques  était  doublement  surexcité  par  l'importance 
du  sujet  et  par  le  mérite  de  l'auteur.  Depuis  que  la  théorie 
du  transformisme,  renouvelée  d'après  les  dernières  décou- 
vertes de  la  science,  s'impose  à  tous  les  esprits  suffisamment 
éclairés,  l'explication  mécanique  des  phénomènes  de  l'uni- 
vers fait  naturellement  de  nouveaux  progrès  et  tend  à  se 
substituer  à  la  doctrine  de  la  finalité,  à  laquelle  le  spiritua- 
lisme ne  peut  cependant  renoncer  ;  c'est  sur  ce  point  que  la 
lutte  s^engage  le  plus  sérieusement  entre  l'ancienne  méta- 
physique et  la  science  contemporaine.  11  était  donc  intéres- 
sant au  plus  haut  degré  d'apprendre  par  quels  arguments  nou- 
veaux un  esprit  aussi  distingué  que  M.  Janet  pourrait  défendre 
dans  ses  derniers  retranchements  un  système  attaqué  de  tous 
côtés.  Il  était,  en  effet,  impossible  de  trouver  pour  la  doctrine 
des  causes  finales  un  champion  mieux  préparé,  et  l'on  peut 
dire  qu'elle  devait  ÙXre  sauvée  par  M.  Janet,  si  elle  était 
encore  susceptible  d'être  sauvée.  Personne  n'est  mieux  fami- 
liarisé que  M.  Janet  avec  toutes  les  difticultés  de  la  science 
métaphysique  ;  esprit  ouvert  et  tolérant,  il  a  suivi  avec  soin 
l'élaboration  de  toutes  les  théories  de  notre  époque  et  s'est 
montré  disposé  à  les  accepter,  toutes  les  fois  qu'U  était  pos- 
sible de  les  concilier  d'une  manière  quelconque  avec  un  petit 
nombre  de  principes  qu'il  ne  veut  pas  abandonner.  Par  la 
haute  position  qu'il  occupe  dans  l'Université  et  à  l'Institut, 
il  a  pu  exercer  sur  l'enseignement  de  la  philosophie  en 
France  une  influence  considérable,  et  il  a  contribué  plus 
que  personne  à  élargir  la  doctrine  spiritualisle,  autant  qu'il 
était  possible  de  le  faire  sans  renverser  ses  bases.  Sur  les 
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points  où  il  a  eu  à  combattre  les  doctrines  nouvelles,  il  l'a 
toujours  fait  avec  courtoisie  et  sans  aigreur.  Un  tempérament 
un  peu  sceptique  joint  à  une  remarquable  finesse  de  juge* 
ment  fait  de  lui  un  critique  de  premier  ordre,  et  nul  ne 
sait  découvrir  avec  plus  d'exactitude  les  points  faibles  d'un 
système. 

A  ne  considérer  que  le  talent  de  dialectique  et  de  discus- 
sion métaphysique,  le  livre  des  Causes  finales  (1)  a  répondu  à 
l'attente  des  lecteurs  les  mieux  prévenus  en  faveur  de 
M.  Janet. 

Le  livre  dénote  une  étude  approfondie  des  sciences,  dans 
leurs  acquisitions  les  plus  récentes.  M.  Janet  ne  se  déclare 
mOme  pas  directement  hostile  au  transformisme  ;  il  reconnaît 
dans  une  certaine  mesure  l'action  de  la  sélection  naturelle; 
plus  d'une  fois^  il  fait  l'éloge  de  Darwin.  Il  n'est  point  de  ceux 
qui  croient  l'ordre  social  compromis  si  la  théorie  de  l'évolu- 
tion venait  à  triompher.  Nous  sommes  môme  heureux  de  pou- 
voir citer  quelques  lignes  qu'il  a  récemment  écrites  dans  le 
journal  le  Tempsy  et  où  nous  retrouvons  cette  idée,  exprimée 
par  nous  à  plusieurs  reprises,  dans  cette  Reviie  môme,  que  la 
théorie  de  l'évolution  est  favorable  au  parti  conservateur  et 
implique  la  condamnation  de  toutes  les  utopies  politiques  : 
«  Si  l'évolutionnisme ,  envisagé  théoriquement,  —  dit 
M.  Janet  (2),  —  répond  à  un  besoin  légitime  de  l'esprit  (sauf, 
bieii  entendu,  toutes  réserves  sur  l'emploi  de  celte  hypo- 
thèse), d'un  autre  côté,  au  point  de  vue  pratique,  il  peut 
rendre  les  plus  grands  services,  et,  dans  beaucoup  de  circon- 
stances, il  nous  servira  d'allié.  En  apprenant  en  effet  que  les 
choses  ne  peuvent  se  faire  «  que  peu  à  peu  »  et  «  pas  à  pas  j», 
il  est  devenu  le  plus  efficace  dissolvant  de  l'esprit  révolution- 
naire. Depuis  un  siècle,  les  sages  se  tuent  à  répéter  qu'on  ne 
travaille  pas  sur  une  société  comme  sur  une  œuvre  morte  ; 
qu'on  ne  peut  faire  violence  aux  faits  ;  qu'il  faut  tenir  compte 
de  l'histoire,  du  passé,  des  habitudes  acquises,  des  faiblesse» 


(1)  i  vol.  in-8».  Germer  Baillicre,  1876. 

(2)  Le  Temps,  31  juillet  1876.  A  propos  du  livre  de  M.  Garo  :  Leê 
problèmes  de  morale  sociale» 
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humaines;  que  le  bieut  pour  être  durable,  doit  se  faire  len- 
tement, etc.  Tant  que  ces  vérités  n'ont  été  que  des  axiomes 
de  bon  sens  et  de  sagesse  vulgaire,  tant  qu'elles  n'ont  été  dé- 
bitées que  par  les  conservateurs,  elles  n'ont  produit  aucun 
effet.  Les  écoles  novatrices,  pleines  d'enthousiasme,  de  foi  et 
d'espérance,  se  croyant  appelées  à  renouveler  le  monde  à  la 
mamère  des  grandes  religions,  ont  fait  la  sourde  oreille  ;  elles 
ne  voyaient  de  progrès  que  par  les  révolutions,  et  la  géologie 
elle-même,  par  sa  théorie  des  cataclysmes,  semblait  leur' 
donner  raison.  Dieu  ayant  lui-même  procédé  au  perfection- 
nement de  l'univers  par  une  suite  de  «  révolutions  »  :  c'était 
le  mot  de  Guvier.  Mais  aujourd'hui  que  l'on  nous  propose  de 
remplacer  partout  dans  la  nature  la  révolution  par  l'évolu- 
tion, on  peut  espérer  qu'il  en  sera  de  même  dans  l'ordre  so- 
cial. La  théorie  du  «  peu  à  peu  »  (si  vulgaire  dans  la  bouche 
des  conservateurs)  reprend  une  valeur  considérable  quand 
on  la  rattache  à  un  vaste  système  qui  enveloppe  toute  la  ge- 
nèse de  l'univers  et  qui  se  donne  lui-même  comme  le  der- 
nier mot  de  l'audace  de  la  pensée.  L'évolutionnisme  est  ap- 
pelé, croyons-nous,  à  porter  un  coup  mortel  et  décisif  à 
l'esprit  d'utopie.  Ce  que  nous  n'aurions  pas  pu  faire  avec 
notre  bon  sens,  il  le  fera  par  ses  exagérations  mômes  :  car  les 
hommes  qui  sont  guidés  par  l'imagination  tout  autant  que 
par  la  raison  ne  croient  vivement  qu'à  ce  qui  est  exagéré.  » 

Il  est  impossible  de  mieux  dire.  Bien  plus,  M.  Janet  va 
jusqu'à  admettre  l'explication  mécanique  des  faits  biologi- 
ques; mais,  selon  lui,  cette  explication  n'est  pas  suffisante, 
n'est  pas  adéquate.  Après  avoir  expliqué  le  phénomène  phy- 
siquement ou  mécaniquement,  il  croit  avoir  encore  à  l'ex- 
pliquer finalement.  Ainsi  le  phénomène  devrait  être  expliqué 
deux  fois  ou  plutôt  les  deux  explications  se  compléteraient. 
D'autres  esprits  que  M.  Janet  se  trouvent  satisfaits  de  l'expli- 
cation mécanique  seule.  Pour  ces  esprits,  les  lois  du  mouve- 
ment étant  données,  le  monde  devait  nécessairement  arriver, 
après  une  évolution  nécessaire,  à  présenter  les  faits  d'orga- 
nisation que  nous  connaissons;  mais  c'est  précisément  ce 
que  M.  Janet  déclare  ne  pouvoir  comprendre  sans  le  secours 
d'un  autre  principe.  Nous  aurons  donc  à  montrer  que  cet 
autre  principe  est  non-seulement  inutile,  mais  contradictoire. 

M.  Janet,  nous  en  avons  la  conviction,  ne  sera  pas  étonné 
de  nous  voir  entreprendre  contre  son  argumentation  une  apo- 
logie de  la  théorie  mécanique.  11  sait  que  depuis  longtemps 
la  Revue  scientifique  est  acquise  à  cette  doctrine  et  que  per- 
sonnellement nous  y  avons  exposé  à  plusieurs  reprises  les 
vues  de  Darwin,  de  Haeckel,  de  Lewes  et  d'autres  adversaires 
de  la  finalité.  Ce  n'est  donc  pas  une  attaque  contre  le  livre  des 
Causes  finales  que  nous  présentons  ici  ;  c'est  une  défense  de 
notre  propre  système  ;  mais  cette  défense  sera  d'autant  plus 
franche  et  plus  nette  que  nous  avons  plus  d'estime  pour 
M.  Janet,  un  des  rares  esprits  véritablement  philosophiques 
que  nous  possédions  en  France.  M.  Janet,  qui  pose  d'ailleurs  la 
question  mieux  qu'on  ne  l'a  jamais  posée,  dit  avec  raison  que, 
si  l'on  nie  les  causes  finales  dans  les  phénomènes  de  la  vie  et 
de  l'instinct,  on  doit  être  conduit  logiquement  à  considérer 
la  pensée  elle-même  comme  ne  dépendant  que  de  lois  méca- 
niques ;  or,  cette  conséquence,  qu'il  présente  comme  une 
reductio  ad  absurdum  de  la  doctrine  du  mécanisme,  M.  Janet 
n'ignore  pas  que  nous  l'acceptons  et  que  nous  n'hésitons  pas 
à  y  voir  le  principe  d'une  psychologie  scientifique. 

Un  des  mérites  du  livre  est  d'avoir  simplifié  le  problème 
en  le  divisant.  Dans  une  première  partie,  l'auteur  examine 


s'il  y  a  des  causes  finales;  dans  la  seconde  partie,  il  étudie 
comment  les  causes  finales  fonctionnent,  où  elles  résident, 
quelle  est  leur  cause  première.  On  comprend  que  ce  soit 
surtout  la  première  partie  qui  doivf»  attirer  notre  atteiilioii, 
puisque,  ses  conclusions  étant  rejetées,  1^  systèqi^e  de  la  se- 
conde partie  s'écroule  avee  elles.  Le  fait  de  la  finalité  étant 
écarté,  nous  n'avons  plus  à  nous  occuper  des  explications 
qu'on  en  propose. 


I 


Â  la  finalité,, M.  Janet  oppose  le  hasard  (i).  Dans  cette  ma- 
nière de  voir,  il  suit  l'exemple  d'Aristote.  Mais  les  définitions 
assez  vagues  qu'Aristote  donne  du  hasard  étant  déduites  de 
ses  vues  sur  la  matière  et  l'accident,  et  ces  vues  n'étant  plus 
acceptables  aujourd'hui,  M.  Janet  se  trouve  obligé  de  cher- 
cher une  autre  définition.  Il  en  emprunte  une  à  M.  Cournot 
et  définit  le  hasard  :  la  rencontre  des  causes.  Si  cette  défini- 
lion  était  prise  â  la  lettre,  il  n'y  aurait  pas  dans  la  nature  un 
seul  fait  qui  ne  fût  dû  au  hasard  ;  car  il  n'y  a  pas  un  seul 
phénomène  qui  ne  soil  dû  à  la  rencontre  de  plusieurs  causes. 
Les  faits  de  finalité  eux-mêmes  ne  feraient  pas  exception  ; 
car  il  est  impossible  de  les  concevoir  sans  la  rencontre  de  la 
cause  finale  avec  une  ou  plusieurs  autres  causas.  Quand  une 
force  n'en  rencontre  pas  une  autre,  elle  n'est  pas  modifiée  et 
ne  peut  rien  modifier,  elle  reste  telle  qu'elle  était  en  vertu  de 
l'inertie  et  il  n'apparaît  aucun  efi'et,  c'est-à-dire  aucun  phé- 
nomène nouveau. 

Mais  M.  Janet  ajoute  :  «  Dans  le  cas  que  nous  appelons 
hasard  ou  coïncidence  des,  causes,  la  résultante  qui  en 
est  Teffet  n'a  pas  besoin  d'autre  explication,  si  ce  n'est  que 
deux  séries  de  faits  se  sont  rencontrées  et  ont  concouru  à  la 
produire.  »  De  ces  paroles  et  d'autres  qui  suivent,  nous 
croyons  pouvoir  conclure  que  M.  Janet  entend  par  le  hasard 
une  rencontre  de  causes  qui,  elle-même,  n'aurait  pas  été  dé- 
terminée par  une  cause,  tandis  qu'il  n'y  aurait  pas  hasard 
dans  le  cas  où  la  rencontre  aurait  été  causée.  En  d'autres 
termes,  quand  deux  causes  se  trouveraient  en  présence  par 
elles-mêmes,  il  y  aurait  hasard  ;  quand  il  faudrait  une  troi- 
sième cause  pour  les  faire  Bgir  l'une  sur  l'autre,  il  n'y  aurait 
plus  de  hasard. 

Mais  nous  ne  pouvons  davantage  accepter  celte  distinc- 
tion. Tandis  que  de  la  première  forme  de  la  définition,  il 
s'ensuivait  que  tout  était  hasard,  même  la  finalité  ;  —  de  cette 
nouvelle  formule  nous  devrions  conclure  qu'il  n'y  a  point  de 
hasard,  attendu  qu'il  n'y  a  pas  dans  la  nature  de  rencontre  ni 
de  coïncidence  sans  cause  déterminée.  Toute  rencontre  de 
causes  a  pour  causes  leurs  positions,  leurs  vitesses  et  leurs 
directions  ;  elle  est  nécessairement  déterminée  par  elles  et  ne 


(1)  M.  Janet  dit  à  la  vérité  (p.  34}  :  a  On  est  trop  disposé  à  croire, 
CD  général,  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  le  hasard  et  la  finalité,  n 
Mais  il  s'explique  incomplètement  sur  ce  milieu,  et  dans  le  courant 
du  livre  il  parait  plus  d'une  fois  l'avoir  perdu  de  vue.  11  reproche, 
par  exemple,  aux  philosophes  qui  nient  les  causes  finales  de  n'expli- 
quer le  monde  que  par  le  hasard.  (Voyez,  page  708,  sa  rérutation 
d'Herbert  Spencer.)  Ces  philosophes  cependant  n'expliquent  pas  les 
phénomènes  de  coordination  par  des  «  rencontres  heureuses^  n  mai» 
par  des  rencontres  nécessaires  et  rigoureusement  déterminées  suivant 
la  force  et  la  nature  des  choses. 
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peut  s'expliquer  sans  elles  ;  il  en  est  ainsi  pour  tous  les  faits 
possibles,  aussi  bicu  pour  les  faits  de  finalité  que  pour  les  faits 
indépendants  de  toute  fînaUté.  M-  Janet  suppose,  d'un  cùté^  une 
voiture  entraînée  à  toute  vitesse  par  un  cheval  emporté,  et,  de 
Tautre  côté,  un  homme  préoccupé  de  ses  pensées  qui  se  pré- 
cipite sans  faire  attention  et  se  fait  renverser;  cette  coïnci- 
dence ne  peut  s'expliquer  que  par  la  direction  de  la  voiture, 
le  lieu  où  elle  se  trouve,  la  direction  de  la  personne  écra- 
sée, etc.  Je  parie  à  la  noire,  et  la  noire  sort;  je  ne  gagne  que 
parce  que  la  bille  a  eu  une  certaine  vitesse  déterminée  qui 
Ta  fait  arrêter  sur  un  numéro  noir.  Pour  que  je  ne  gagnasse 
point,  il  eût  fallu  qu'elle  eût  une  vitesse  différente. 

Laissons  parler  M.  Janet  lui-môme  :  «  Lorsqu'il  s'agit  de 
coïncidences  rares  et  peu  nombreuses  et  que  la  rencontre  de 
ces  composantes  est  journellement  donnée  par  l'expérience 
(comme  la  rencontre  de  deux  voitures  lancées  en  sens  in- 
verse)^ dans  tous  ces  cas,  nous  n'avons  rien  à  demander,  si 
ce  n'est  quelles  sont  les  causes  qui  de  chaque  côlé  ont  agi. 
Mais  lorsque  ces  coïncidences  se  répètent  (comme  s'il  arri- 
vait qu'un  cocher  eût  souvent  le  malheur  d'écraser  un  pas- 
sant), lorsqu'elles  deviennent  plus  nombreuses  ou  plus  com- 
pliquées et  exigent  un  plus  grand  nombre  de  causes,  il  ne 
suffît  plus  de  ramener  chacun  des  phénomènes  élémentaires 
à  sa  cause  respective  :  il  faut  encore  expliquer  la  coïncidence 
elle-même  ou  la  multiplicité  des  coïncidences.  » 

Nous  ne  comprenons  pas  bien  ce  langage.  D'un  côté,  on 
nous  dit  qu'il  faut  expliquer  les  coïncidences  quand  elles  se 
répètent  et  deviennent  plus  nombreuses  ;  d'un  autre  côté  il 
ne  faut  plus  les  expliquer  quand  a  la  rencontre  des  compo- 
santes est  journellement  donnée  par  l'expérience.  » 

Pour  nous,  la  coïncidence  doit  être  expliquée  dans  tous  les 
cas,  aussi  bien  quand  elle  n'arrive  qu'une  fois  que  lorsqu'elle 
se  répète.  Souvent  même  la  multiplicité  de  la  coïncidence  n'a 
pas  d'autre  explication  que  la  répétition  de  la  cause  de  la 
coïncidence.  Quand  une  voiture  écrase  une  fois  un  passant, 
le  fait  a  sa  cause  ;  quand  le  môme  cocher  écrase  plusieurs 
personnes,  il  devient  probable  que  cette  cause  est  dans  la 
maladresse  du  cocher  et  non  ailleurs.  Mais  cette  maladresse 
aurait  pu  être  la  cause  évidente  dans  un  seul  accident,  aussi 
bien  que  dans  une  suite  d'accidents.  Si  la  faute  du  cocher  est 
constatée,  attendra-t-on  qu'il  ait  écrasé  une  dizaine  de  per- 
sonnes pour  s'en  prendre  à  lui? 

M.  Janet  continue  :  «  Si,  par  exemple,  en  passant  dans  une 
rue,  je  vois  une  pierre  se  déti^cher  et  tomber  k  côté  de  moi, 
je  ne  m'en  étonnerai  point;  et  le  phénomène  s'expliquera 
suffisamment  à  mes  yeux  par  la  loi  de  la  chute  des  corps,  loi 
dont  l'effet  s'est  rencontré  ici  avec  l'effet  d'une  loi  psycholo- 
gique qui  m'a  fait  passer  par  là  (1).  Mais  si  tous  les  jours,  à 
la  môme  heure,  le  même  phénomène  se  reproduit  ;  ou  si, 
dans  un  môme  moment  il  a  lieu  à  la  fois  de  différents  côtés, 
si  des  pierres  sont  lancées  contre  moi  dans  plusieurs  direc- 
tions différentes,  je  ne  me  contenterai  plus  de  dire  que  les 
pierres  tombent  en  vertu  des  lois  de  la  pesanteur;  mais  je 
chercherai  quelque  autre  cause  pour  expliquer  \e^  rencontre 
des  chutes.  »  Cela  n'est  pas  exact.  D'abord,  quand  il  tombe 


(1)  M.  Janet  veut  donner  ici  un  exemple, de  rencontre  sans  cause. 
Mais  cette  loi  psychologique  qui  me  fait  passer  dans  un  tel  lieu  à  un 
moment  déterminé  n'esl-elle  pas  précisément  une  des  causes  de  la 
rencontre  1 


une  pierre  près  de  moi  dans  la  rue,  il  n'est  pas  ordinaire, 
même  quand  il  ne  s'agit  que  d'une  seule  pierre,  de  ne  pas 
m'é tonner  et  de  m'expUquer  la  chute  par  les  seules  lois  de  I4 
pesanteur;  on  conclut  ordinairement,  suivant  les  circon* 
stances,  soit  qu'il  y  avait  quelque  part  dans  un  mur  une 
pierre  mal  scellée,  qu'un  courant  d'air  ou  une  vibration 
du  sol  aura  achevé  de  détacher,  soit  que  quelqu'un  a  jetô 
une  pierre,  soit  qu'il  y  a  encore  une  autre  cause  du  môme 
genre.  Et  si  au  lieu  de  recevoir  une  pierre,  j'en  reçois  dix,  je 
conclus  la  môme  chose,  mais  en  multipliant  la  cause  de 
l'accident;  je  conclus,  par  exemple,  qu'un  mur  tout  entier,  et 
non  plus  seulement  une  pierre,  était  en  mauvais  état,  ou 
que  plusieurs  personnes  m'ont  jeté  des  pierres,  ou  qu'une 
même  personne  a  jeté  plusieurs  pierres,  etc.  £n  un  mot,  nous 
admettons  bien  avec  M.  Janet  que  toute  répétition  de  coïnci- 
dences s'explique  soit  par  des  causes  plus  nombreuses,  soit 
par  des  causes  plus  complexes  qu'une  coïncidence  unique  ; 
nous  admettons  aussi  que  le  nombre  ou  la  complexité  des 
causes  soit  en  raison  de  la  fréquence  des  répétitions.  Mais 
nous  ne  pouvons  accepter  sa  théorie  du  hasard  et  l'admission 
d'une  seule  rencontre  de  causes  non  déterminée  par  des  con- 
ditions particulières. 

Si  le  hasard  était  la  négation  de  la  cause,  il  n'y  aurait  point 
de  hasard  dans  la  nature,  où  tout  phénomène  est  nécessaire- 
,  ment  déterminé  par  des  phénomènes  antérieurs.  Le  hasard 
est,  selon  nous,  purement  subjectif;  ce  n'est  pas  l'absence  de 
cause,  mais  simplement  notre  ignorance  d'une  cause.  Cette 
définition  a  été  donnée  souvent,  et  nous  nous  étonnons  que 
la  sagacité  ordinaire  de  M.  Janet  ne  la  lui  ait  pas  fait  préférer 
à  toute  autre.  Nous  disons  qu'un  événement  arrive  par  hasard, 
quand  il  résulte  de  causes  qui  ne  pouvaient  être  prévues, 
quelque  nécessaires  qu'elles  fussent  C'est  par  hasard  que  la 
bille  de  la  roulette  s'arrête  sur  un  numéro  noir,  parce  que  ce 
résultat  dépend  et  de  la  vitesse  que  la  main  du  croupier  lui 
a  imprimée  et  de  la  vitesse  du  cylindre,  et  qu'il  était  impos- 
sible de  connaître  exactement  ces  deux  vitesses  ;  si  on  pou- 
vait les  mesurer,  on  jouerait  à  coup  sûr  et  en  connaissance  de 
came;  ce  ne  serait  plus  un  jeu  de  hasard.  Nous  disons  qu'une 
voiture  a  écrasé  un  passant  par  hasard,  parce  que  cet  événe- 
ment, bien  que  résultant  nécessairement  de  la  vitesse  et  de 
la  direction  de  la  voiture  et  du  passant,  n'était  certainement 
pas  prévu  et  ne  pouvait  pas  l'être.  S'il  y  avait  un  être  doué 
d'une  prescience  absolue,  il  n'y  aurait  point  pour  lui  de 
hasard.  Le  môme  événement  peut  être  tantôt  effet  du  hasard 
et  tantôt  ne  pas  l'être,  suivant  qu'il  a  été  prévu  ou  ne  l'a 
pas  été  ;  c'est  un  effet  du  hasard  pour  les  uns,  ce  n'en  est  pas 
un  pour  d'autres  mieux  renseignés. 


Il 


Arrivons  à  la  définition  de  la  causalité  finale.  Parmi  ces 
rencontres  de  causes  qui  ne  peuvent  être  elles-mêmes  com- 
prises que  si  on  les  rapporte,  en  tant  que  coïncidences,  à  une 
cause  particulière  (et,  selon  nous,  il  en  serait  ainsi  de  toutes 
les  rencontres  et  de  tous  les  faits  de  coïncidence),  M.  Janet  en 
distingue  une  espèce  particulière  dont  le  caractère  est  de  ne 
pouvoir  être  comprises  que  si  on  les  rapporte  à  leurs  consé- 
quences futures.  Par  exemple,  «une  locomotive  est  déterminée 
d'un  côté  par  les  lois  physiques,  par  la  solidité  du  fer,  par  sa 
malléabilité,  pv  Télasticité  4§  h  vaû^w,  etc.,  en  un  mot  pat 
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toutes  les  propriétés  physiques  qui  ont  rendu  possible  la  con- 
struction de  cette  machine  et  son  action  ;  can  rien  ne  peut  se 
produire  que  conformément  aux  propriétés  de  la  matière  ;  en 
second  lieu,  cette  machine  est  déterminée  par  le  but  auquel 
elle  est  destinée,  car  suivant  qu^elle  doit  soulever  des  pierres, 
mettre  en  mouvement  un  train  de  chemin  de  fer,  tisser,  fou- 
ler, creuser,  etc.,  elle  prend  des  formes  infiniment  varices. 
Ainsi,  quoique  ces  formes  ne  puissent  se  produire  que  dans 
le  champ  rendu  possible  par  les  propriétés  et  les  lois  géné- 
rales de  la  nature,  ces  propriétés  et  ces  lois  seraient  par 
elles-mêmes  insuffisantes  à  circonscrire  la  matière  dans  telle 
ou  telle  forme,  pour  tel  ou  tel  effet  précis.  Que  des  causes 
générales  et  indéterminées,  comme  la  malléabilité  du  fer,  la 
pesanteur,  l'élasticité,  etc.,  puissent,  entre  les  combinaisons 
infinies  dont  la  matière  est  susceptible,  en  trouver  une  pré- 
cise, correspondant  à  un  effet  déterminé,  c'est  ce  qui  est 
contraire  à  toute  loi  de  causalité;  et  lorsqu'une  pareille  ren- 
contre se  présente  à  nous,  nous  l'expliquons  en  supposant 
que  cet  eflet  préexistait  déjà  dans  la  cause  d'une  certaine 
manière,  et  qu'il  en  a  dirigé  et  circonscrit  l'action.  »  En 
d'autres  termes,  il  y  a  n  des  combinaisons  qui  ne  sont  intel- 
ligibles que  comme  moyens,  »  et  «  lorsqu'une  certaine  coïn- 
cidence de  phénomènes  est  déterminée  non-seulement  par 
son  rapport  au  passé,  mais  encore  par  son  rapport  au  futur, 
on  n'aura  pas  satisfait  au  principe  de  causalité,  si,  en  suppo- 
sant une  cause  à  cette  coïncidence,  on  néglige  d'expliquer 
en  outre  son  rapport  précis  avec  le  phénomène  futur.  »  En 
d'autres  termes  encore  :  «  L'accord  de  plusieurs  phénomènes 
liés  ensemble  avec  un  phénomène  futur  déterminé  suppose 
une  cause  où  ce  phénomène  futur  est  idéalement  repré- 
senté. »  En  effel,  le  futur  ne  peut  pas  être  par  lui-môme 
cause  du  présent  ;  mais  l'idée  ou  la  représentation  du  futur 
peut  être  une  des  causes  du  présent.  Ainsi  dans  la  production 
volontaire,  un  fait  est  causé  par  l'idée  de  son  résultat. 

En  résumé,  la  finalité  se  définit,  suivant  M.  Janet,  la  eau* 
sation  d'un  phénomène  par  l'idée  de  son  but.  Cette  définition 
est  excellente  et  nous  l'avons  nous-méme  adoptée  depuis  long- 
temps. Nous  devons  par  conséquent  reconnaître  à  M.  Janet 
le  mérite  d'avoir  très-nettement  et  très-exactement  posé  la 
question.  Il  y  a  lieu  de  faire  ici  une  remarque  très-impor- 
tante :  cette  définition  réduit  la  cause  finale  à  n'être  qu'une 
espèce  particulière  de  cause  efficiente.  L'idée  du  but  agit  en 
se  rencontrant  avec  d'autres  causes  efficientes  et  agit  comme 
elles.  Cette  définition  sera  acceptée  avec  empressement  par 
tous  ceux  qui  sont  partisans  d'une  explication  mécanique  de 
la  vie  et  de  l'intelligence.  Car  il  ne  restera  plus  qu'à  démon- 
trer qu'une  idée  est  la  face  subjective  d'un  phénomène  céré- 
bral, pour  en  déduire  que  la  cause  finale  agit  physiquement 
ou  mécaniquement. 

Nous  croyons,  pour  notre  part  :  i^  qu'il  n'y  a  finalité  dans  le 
sens  déterminé  par  M.  Janet  lui-même  que  dans  certains  faits 
accomplis  ou  produits  volontairement  soit  par  l'homme,  soit 
par  d'autres  animaux.  Dans  tous  les  autres  cas,  ce  sont  les 
conséquences  futures  qui  sont  déterminées  par  l'état  actuel 
des  choses,  et  ce  n'est  pas  l'état  actuel  des  choses  qui  est  dé- 
terminé par  l'idée  de  leurs  conséquences  futures.  L'instinct 
n'ayant  pas  de  but  conscient^  n'étant  pas  causé  par  l'idée  du 
but,  ne  peut  par  conséquent  être  interprété,  comme  le  veut 
M.  Janet,  d'après  la  théorie  des  faits  volontaires.  L'instinct 
est  précisément  le  contraire  de  la  volonté  et  exclut  toute  fina- 
lité dans  l'individu.  M.  Janet  en  conclut  que  la  finalité  doit,  en 


I  pareil  cas,  se  trouver  hors  de  Tindividu.  11  ne  serait  juste  de 
recourir  à  une  telle  supposition  que  si  les  actes  instinctifs  ne 
pouvaient  être  expliqués  mécaniquement. 

2°  Que  là  où  il  y  a  incontestablement  production  volontaire 
chez  l'homme  et  les  animaux,  il  n'y  a  même  pas  toujours  fina- 
lité. Car  très-souvent,  quand  nous  agissons  sous  l'influence 
d'une  excitation  quelconque,  ce  n'est  pas  l'idée  du  but  qui 
cause  l'exécution  des  moyens,  c'est  au  contraire  l'exécution 
machinale  du  moyen^  causée  par  l'excitation,  qui  suggère 
l'idée  du  but.  En  pareil  cas,  au  lieu  de  faire  ce  que  nous 
voulons,  nous  voulons  ce  que  nous  faisons.  Cela  arrive,  selon 
nous,  beaucoup  plus  souvent  que  les  psychologues  ne  l'ont 
soupçonné  jusqu'à  présent. 

3"  Que  l'homme  et  les  animaux  ne  peuvent  faire  avec  fina- 
lité que  ce  qu'ils  ont  d'abord  fait  sans  finalité.  On  ne  peut 
faire  volontairement  que  ce  que  l'on  a  déjà  fait  involontaire- 
ment. M.  Janet  le  reconnaît  lui-même  :  «  Nous  conunençons 
par  mouvoir  nos  membres  sans  but  avant  de  les  mouvoir 
volontairement  pour  un  but.  L'enfant  crie  sans  but  avant  de 
crier  volontairement  pour  un  but;  agir  pour  un  but,  c'est 
transformer  une  action  naturelle  en  action  volontaire.  »  Cela 
tient,  selon  nous,  à  ce  que  la  volonté  dépend  de  l'habitude. 
Or,  l'habitude  s'expliquant  mécaniquement,  la  volonté  sera 
donc  un  fait  mécanique.  La  répétition  ayant  établi  un  rap- 
port de  suggestion  entre  un  acte,  l'idée  de  cet  acte  et  Tidée 
delà  conséquence  de  l'acte,  cette  dernière  finit  par  acquérir 
en  vertu  de  l'habitude  le  pouvoir  de  causer  mécaniquement 
le  réveil  de  l'idée  de  l'acte,  et  par  l'intermédiaire  de  cette 
idée  l'acte  lui-même.  Nous  ne  pouvons  en  dire  ici  davantage 
sur  cette  théorie  que  nous  avons  exposée  ailleurs.  {Revfie 
philosophique  y  mai  1876.) 

U^  Que  la  finalité  elle-même,  dans  l'homme  et  les  animaux, 
s'explique  sans  finalité.  C'est-à-dire  que  si  certains  êtres 
vivants  sont  organisés  de  telle  manière  que  l'idée  d'un  but 
puisse  les  déterminer  à  accomplir  les  mouvements  dont  ce 
but  doit  être  le  résultat,  cette  organisation  elle-même  peut 
et  doit  être  expliquée  sans  être  conçue  comme  voulue  et 
comme  causée  par  l'idée  d'un  but  ;  elle  résulte  simplement 
de  l'évolution  biologique. 

Mais  M.  Janet,  comme  on  va  le  voir,  abuse  de  l'idée  de 
causes  finales,  et  à  l'exemple  de  tous  les  philosophes  spiritua- 
listes,  il  l'applique  là  où  elle  est  inutile;  il  l'étend  en  effet  à 
un  nombre  immense  de  faits  qui  n'ont  pas  besoin,  pour  être 
expliqués,  d'être  conçus  comme  causés  par  l'idée  de  leurs 
conséquences.  Nous  regrettons  de  ne  pas  trouver  dans  le 
livre  des  Causes  finales  une  théorie  approfondie  de  la  volonté. 
Puisque  la  volonté  est  le  fait  d'après  lequel,  de  l'aveu  de 
M.  Janet,  nous  nous  formons  une  idée  de  la  cause  finale, 
c'est  par  l'analyse  psychologique  de  ce  fait  qu'il  aurait  fallu 
commencer.  En  outre,  puisque  M.  Janet  n'admet  pas  que  la 
volonté,  l'idée,  l'intelligence  soient  des  phénomènes  suscep- 
tibles d'une  explication  mécanique,  il  aurait  dû  réfuter  les 
essais  d'explication  de  ce  genre  qui  ont  été  récemment  ten- 
tés en  France  et  en  Angleterre.  M.  Janet  a  bien  entrepris, 
dans  un  appendice,  de  combattre  les  théories  émises  par 
M.  Herbert  Spencer  sur  l'évolution  en  général,  dans  son  livre 
des  Premiers  principes  et  dans  son  Traité  de  biologie.  Hais  il 
eût  fallu  surtout  se  préoccuper  des  Principes  de  psychologicy 
où  le  même  auteur  porte  directement  des  coups  bien  plus 
terribles  à  la  doctrine  des  causes  finales,  en  présentant  une 
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explication  mécanique  du  développement  de  rintelligence 
elle-même  sans  aucune  finalité. 


III 


Dans  quel  cas  un  phénomène  est-il  un  but?  dans  quel  cas 
n'est-il  qu'un  résultat?  En  d'autres  termes,  dans  quels  cas 
un  phénomène  présent  est-il  causé  par  l'idée  d'un  phéno- 
mène futur?  Dans  quel  cas  le  phénomène  futur  est-il  sim- 
plement la  conséquence  d'un  phénomène  présent  sans  que 
ridée  du  premier  ait  contribué  à  produire  ce  dernier? 

D'après  M.  Janet,  le  caractère  de  but,  de  fin  découle  rigou- 
reusement de  la  complexité  des  conditions  dont  dépend  sa 
réalisation.  In  phénomène,  dit-il,  prend  «  le  caractère  de 
but  en  raison  du  nombre  et  de  la  complexité  des  combinai- 
sons qui  l'ont  rendu  possible.  »  Quand  un  elTet  n'est  «  pos- 
sible que  par  une  masse  incalculable  de  rencontres,  c'est  cet 
accord  entre  tant  de  rencontres  et  un  certain  effet  qui  con- 
stitue précisément  la  preuve  de  la  finalité...  Remarquant 
qu'un  tel  effet  n'a  été  possible  que  si  des  milliers  de  causes 
se  sont  accordées  pour  le  produire,  nous  voyons  dans  cet 
accord  le  critérium  qui  transforme  l'idée  en  but  et  les  causes 
en  moyens,..  La  probabilité  de  cette  présomption  (qu'un  phé- 
nomène est  causé  par  l'idée  de  ses  conséquences)  croît  avec 
la  complexité  des  rapports  concordants,  le  nombre  des  rap- 
ports qui  les  unissent  au  phénomène  final...  Lorsqu'une 
combinaison  complexe  de  phénomènes  hétérogènes  se  trouve 
concorder  avec  la  possibilité  d'un  acte  futur,  qui  n'était  con- 
tenu d'avance  dans  aucun  de  ces  phénomènes  en  particulier, 
cet  accord  ne  peut  se  comprendre  pour  l'intelligence  hu- 
maine que  par  une  sorte  de  préexistence,  sous  forme  idéale, 
de  l'acte  futur  lui-môme  :  ce  qui  de  résultat  le  transforme  en 
but,  c'est-à-dire  en  cause  finale...  » 

Là  est  le  nœud  de  la  question.  A  travers  toutes  ces  affir- 
mations, on  voit  que  M.  Janet  se  déclare  incapable  de  com- 
prendre qu'une  organisation  compliquée  et  accomplissant 
une  fonction  puisse  être  le  résultat  de  pures  conditions  mé- 
caniques, sans  qu'à  ces  conditions  vienne  s'ajouter  l'idée  de 
la  fonction.  Il  ne  peut  pas,  selon  lui,  y  avoir  d'ordre,  d'adap- 
tation compliquée  sans  prévision.  Sans  cette  prévision  et  la 
direction  qui  en  découle,  plus  il  y  aura  complication  dans  les 
phénomènes,  et  plus  il  est  vraisemblable^  suivant  M.  Janet 
(p.  210),  que  le  résultat  des  combinaisons  de  la  matière  sera 
désordonné. 

Ce  fait  que  M.  Janet  trouve  inconcevable,  la  production  d'une 
organisation  complexe  sans  une  prévision  directrice,  nous  le 
trouvons,  sans  doute  par  suite  d'habitudes  de  pensée  toutes 
différentes,  non-seulement  facile  à  comprendre,  mais  évident 
et  nécessaire. 

Toutes  les  fois  que  des  forces  se  rencontrent  dans  la  na- 
ture, elles  doivent  nécessairement  s'adapter  les  unes  aux 
autres,  c'est-à-dire  qu'elles  doivent  se  modifier  les  unes  les 
autres  jusqu'à  ce  qu'elles  se  trouvent  en  équilibre.  En  d'au- 
tres termes,  elles  sont  forcées  de  se  céder  ou  de  s'emprunter 
une  certaine  quantité  de  mouvement,  jusqu'à  ce  qu'elles 
arrivent  à  un  tel  degré  qu'elles  puissent  coexister.  Cet  équi- 
libre n'est  pas  toujours  homogène  ;  mais,  tout  hétérogène  qu'il 
puisse  être,  il  doit  présenter  un  ordre  quelconque,  un  ajus- 
tement mutuel  de  toutes  ses  parties.  L'ordre  de  combinaison, 
1^  ipode  d'ajusteipent  n'est  jamais  sans  cause  ;  il  est  tou- 


jours déterminé  par  les  caractères  des  forces  élémentaires 
qui  se  sont  réunies  en  systèmes;  et  la  rencontre  de  ces 
forces  n'est  pas  non  plus  sans  cause  parce  qu'elle  est  déter- 
minée nécessairement  par  la  direction  et  la  vitesse  de  cha- 
cune d'elles,  vitesse  et  direction  qui  sont  elles-mêmes  déter- 
minées par  des  causes  plus  éloignées.  Or,  tout  système 
complexe  de  forces  résultant  d'une  combinaison  devient  lui- 
môme  le  point  de  départ  d'autres  phénomènes;  il  devient 
cause  à  son  tour;  il  a  des  conséquences;  ces  conséquences 
sont  un  nouveau  résultat.  Nous  nous  trouvons,  en  définitive, 
en  présence  d'un  fait  déterminé  par  une  combinaison  com- 
plexe de  causes  qui  résulte  elle-môme  de  causes  purement 
mécaniques.  Nous  n'avons  rencontré  nulle  part,  dans  l'ex- 
plication d'un  tel  résultat,  cette  idée,  cette  prévision  sans 
laquelle  M.  Janet  prétend  qu'aucune  combinaison  ne  peut 
aboutir  à  l'ordre  ou  à  un  effet  quelconque. 

Toutefois,  quand  les  forces  diverses  se  rencontrent,  elles 
ne  produisent  pas  toujours  un  système  permanent,  une  com- 
binaison stable,  une  sorte  de  tout  individuel.  Souvent  elles 
se  séparent  après  s'être  simplement  modifiées.  Pour  qu'elles 
constituent  un  système  permanent,  il  faut  qu'il  y  ait  eu  dans 
la  combinaison  une  certaine  dépense  de  mouvement,  de  telle 
façon  que  les  éléments  puissent  rester  rapprochés,  le  degré 
de  leur  cohésion  étant  déterminé  par  la  quantité  de  mouve- 
ment qu'il  faudrait  leur  restituer  pour  les  désagréger  de 
nouveau.  Ce  rapprochement  de  forces,  par  suite  de  la  dimi- 
nution de  mouvements,  constitue  le  fait  que  M.  Herbert  Spen- 
cer a  étudié  sous  le  nom  d'intégration.  Il  résulte  purement 
de  conditions  mécaniques. 

Parmi  les  systèmes  de  forces  résultant  de  combinaisons 
complexes,  les  uns  sont  purement  transitoires  et  sont  facile- 
ments  détruits  par  la  moindre  addition  de  mouvement  venant 
du  dehors  ;  d'autres  au  contraire  sont  plus  durables,  soit 
qu'ils  remplissent  les  conditions  nécessaires  pour  restituer 
au  dehors  le  surcroît  de  mouvement  reçu  dans  les  rencontres 
nouvelles,  soit  qu'ils  puissent,  sans  se  désagréger,  s'augmen- 
ter de  forces  nouvelles.  Il  résulte,  dans  ce  dernier  cas,  des 
systèmes  de  plus  en  plus  complexes  ;  la  rencontre  des  forces 
constituantes  ne  s'est  plus  faite  simultanément,  mais  par  des 
accumulations  successives.  Le  temps  est  alors  un  nouveau 
facteur  d'organisation  dont  il  faut  se  garder  de  méconnaître 
l'importance.  Des  combinaisons  qui  ont  mis  des  millions  de 
siècles  à  se  constituer,  par  modifications  peut-être  insen- 
sibles, qui  ont  subi  toutes  les  actions  possibles  de  la  part  du 
milieu  et  ont  dû  réadapter  leurs  éléments  à  chaque  change- 
ment de  conditions,  finissent  par  atteindre  à  un  degré  énorme 
de  complication  dans  l'ordre,  d'hétérogénéité  dans  l'unité. 
Et  quand  un  philosophe,  à  notre  époque  de  développement 
terrestre,  se  trouve  en  présence  de  l'état  actuel  de  ces  sys- 
tèmes, il  a  peine  à  se  représenter  dans  un  seul  acte  de  pen- 
sée tous  les  moments  par  lesquels  ils  ont  dû  passer  pour 
devenir  ce  qu'ils  sont  ;  il  ne  peut  saisir  dans  leur  innom- 
brable totalité  toutes  les  causes  dont  l'organisation  présente 
est  le  résultat,  et,  à  la  place  de  la  véritable  explication,  il  va 
en  chercher  une  autre.  C'est  alors  que  l'idée  d'assimiler  ces 
résultats  aux  productions  de  la  volonté  se  présente  à  son 
esprit. 

C'est  évidemment,  dans  les  phénomènes  d'organisation 
vivante,  la  complexité  qui  déconcerte  les  philosophes  spiri- 
tualistes.  L'hypothèse  d'une  prévision,  d'un  plan  idéal  pour 
expliquer  la  fondation  d'une  espèce  quelconque  a  son  ori^uQ 
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dans  l'imperfection  de  noire  science  des  causes  physiques, 
et  dans  la  difficulté  de  retracer,  d'une  manière  complète, This- 
toire  d'un  développement  quelconque  dans  toutes  les  phases 
qu'il  a  traversées.  Mais  l'hypothèse  de  la  finalité  ressemble  à 
toutes  les  hypothèses  des  spiritualistes  ;  elle  n'est  d'aucune 
utilité  philosophique,  en  ce  sens  qu'elle  ne  fait  que  déplacer 
la  difficulté  ;  expliquant  la  complexité  par  l'idée,  elle  trans- 
porte la  complexité  dans  l'idée,  et  là,  la  complexité  reste  à 
expliquer  comme  elle  l'était  tout  d'abord  dans  l'organisme 
réel.  Il  est  d'autant  plus  clair  que  l'on  n'a  rien  gagné  par 
cette  substitution  que,  d'après  les  meilleures  théories  de 
psychologie  contemporaine,  la  formation  d'une  idée  complexe 
doit  s'expliquer  de  la  môme  manière  que  la  formation  d'un 
organisme  complexe. 

Les  spiritualistes  se  représentent  très-bien  la  combinaison 
résultant  de  la  rencontre  de  deux  forces,  mais  ils  ne  peuvent 
s'expliquer  un  équilibre  résultant  de  l'accumulation  de  mil- 
liards de  forces.  C'est  toujours  la  complexité  qui  les  embar- 
rasse. Et  cependant  l'explication  est  bien  la  même  dans  les 
deux  cas  ;  car  les  accumulations  les  plus  considérables  pour- 
raient être  ramenées  à  des  rencontres  successives  de  deux 
forces  ou  groupes  de  forces.  A  rencontre  B  ;  il  en  résulte  le  sys- 
tème (AB).  (AB)  peut  désormais  être  considéré  comme  une 
individualité  ;  il  rencontre  C  ;  il  en  résulte  le  système  (ABC). 
De  môme  (ABC)4-D  produit  (ABC D)  et  ainsi  de  suite. 

M.  Janet  pense  qu'une  combinaison  exclut  d'autant  plus 
l'ordre  qu'elle  est  plus  compliquée.  Nons  croyons,  au  con- 
traire, que  plus  l'ordre  d'un  système  est  compliqué,  c'est-à- 
dire  plus  il  y  a  d'adaptation  entre  des  éléments  hétérogènes 
et  de  variété  dans  l'unité,  plus  il  est  nécessaire  de  grossir 
le  nombre  des  forces  extérieures  qui  ont  dû  agir  sur  le  sys- 
tème. 

Il  est  très-important  de  bien  comprendre  qu'aucun  des 
organismes  connus  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'ensemble 
déterminé  des  causes  dont  il  résulte  ;  qu'avec  le  moindre 
changement  dans  l'une  de  ces  causes,  il  eût  été  autre  ou 
môme  n'eût  pas  été.  Il  ne  faut  point,  par  exemple,  supposer  à 
un  être  un  autre  mode  d'origine  que  celui  qu'il  a  eu,  ou  faire 
abstraction  de  quelques-unes  des  conditions  de  son  évolution, 
négliger  la  considération  du  temps  (1),  ou  laisser  de  côté  la 
notion  d'accumulation  graduée  ou  de  transformation  insen- 
sible. Si  l'on  disait,  par  exemple,  qu'un  être  aussi  compliqué 
que  l'homme  a  pu  résulter  de  la  rencontre  simultanée  d'un 
million  de  forces  diverses,  on  n'aurait  pas  de  peine  à  mon- 
trer que  cela  est  absurde  :  car  l'homme  ne  peut  avoir  d'autre 
origine  que  celle  qu'il  a  eue,  et  il  faut  des  millions  de  siècles 
pour  expliquer  son  évolution  par  complications  graduelles  et 
perfectionnements  insensibles.  Il  est  évident  que  si  la  doc- 
trine transformiste  n'existait  pas,  l'hypothèse  des  causes 
finales  serait  beaucoup  plus  difficile  à  combattre, 


(1)  Un  philosophe  allemand  d'origine  française,  M.  Schmitz-Du- 
mont  a  dans  un  opuscule  intitulé  :  Der  Wachsikum-process  als 
Erganzung  des  l>arwt>2i>mu«  (Dresde^  1876),  particulièrement  insisté 
sur  l'importance  du  temps  comme  condilion  de  la  formation  des 
espèces  vivantes.  Entre  autres  idées  originales,  nous  signalerons  la 
recommandation  qu'il  fait  aux  chimistes  de  iaire  des  recherches  sur 
le  temps  que  les  diverses  réactions  chimiqtics  mettent  à  s'accomplir. 
Cette  mesure  pourrait  jeter  de  la  lumière  sur  un  grand  nombre  de 
difficultés  physiologiques.  Nous  ne  pensons  pas  qu'on  ait,  jusqu'à 
présent,  songé  à  la  déterminer. 


D'après  certains  passages  du  livre  de  M.  Janet,  on  serait 
porté  à  croire  qu'il  sépare  la  direction  et  le  mouvement,  ou,  du 
moins,  qu'il  n'admet  de  principe  directeur  que  là  où  il  y  a  in- 
telligence. La  cause  mécanique,  dit-il,  est  indifférente  à  pro- 
duire aucune  combinaison  régulière  (1).  Si  cependant  de 
telles  combinaisons  existent,  et  si  elles  durent  depuis  des 
temps  infinis,  sans  qu'on  ait  jamais  rencontré  dans  aucun 
temps  ni  dans!  aucun  lieu  l'état  chaotique  primordial,  c'est 
donc  que  la  matière  a  été  dirigée  ou  s'est  dirigée  elle-môme, 
dans  ses  mouvements,  en  vue  de  produire  ces  systèmes,  ces 
combinaisons  et  ces  plans  d'où  résulte  l'ordre  du  monde  :  ce 
qui  revient  à  dire  que  la  matière  a  obéi  à  une  autre  cause 
que  la  cause  mécanique.  Si  elle  a  été  dirigée,  c'est  qu'il  y  a 
au-dessus  d'elle  une  cause  intelligente  et  spirituelle  ;  dans  les 
deux  cas,  l'ordre  de  la  finalité  s'élève  au-dessus  de  l'ordre 
mécanique.  » 

Mais  il  ne  peut  en  être  ainsi.  Toute  matière,  par  cela 
seul  qu'elle  est  en  mouvement,  a  une  direction  déterminée  ; 
il  n'est  pas  plus  possible  de  concevoir  un  mouvement  sans 
direction,  qu'un  triangle  sans  côtés.  Et  de  ce  que  la  matière 
a  une  direction,  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'elle  présente 
toujours  cette  forme  de  mouvements  cérébraux  qui  produit 
rintelligence  ou  la  volonté.  Tout  mouvement  ayant  une  direc- 
tion, et  se  combinant  avec  d'autres  mouvements  ayant  égale- 
ment une  direction,  la  résultante  doit  elle-môme  être  déter- 
minée, quant  &  sa  direction  totale  ou  aux  directions  de  ses 
éléments,  et  il  n'est  nullement  nécessaire  de  supposer  que 
cette  détermination  a  été  prévue  et  voulue. 


IV 


Laissons  les  généralités  et  passons  aux  faits. 

«  Les  opérations  de  la  nature  vivante  dans  lesquelles,  dit 
M.  Janet,  on  peut  reconnaître  d'une  manière  saisissante  le 
caractère  de  la  finalité,  sont  de  deux  sortes  :  les  fonctions  et 
les  instincts.  Pour  ce  qui  regarde  les  fonctions,  nous  signa- 
lons principalement  l'accord  du  mécanisme  organique  avec 
les  fonctions  ;  pour  les  instincts,  l'accord  du  mécanisme  fonc- 
tionnant avec  l'effet  à  produire.  » 

I.  Organes  et  fonctions,  —  Il  n'est  pas  étonnant  qu'il  y  ait 
accord  entre  un  organe  et  sa  fonction,  puisque  c'est  la  fonc- 
tion qui  engendre  l'organe.  Nous  ne  voulons  pas  dire,  comme 
les  partisans  des  causes  finales  que  l'organe  a  pour  cause 
l'idée  de  sa  fonction,  nous  voulons  dire  que  l'organe  est  une 
partie  de  la  fonction  qui  reste  permanente  après  la  disparition 
d'un  état  plus  complexe  que  l'on  appelle  fonction.  En  d'au- 
tres termes,  la  fonction  =  l'organe  -}-  un  certain  quantum 
d'excitation.  Nous  avons  développé  cette  théorie  dans  notre 
essai  Sur  Vhabitude.  En  voici  le  résumé  :  supposons  une 
masse  vivante  homogène  ;  un  point  de  cette  masse  reçoit  de 
l'extérieur  l'action  d'une  force  quelconque,  d'un  rayon  lumi- 
neux par  exemple  ;  ce  rayon  lumineux  est  une  force  qui,  après 
avoir  modifié  un  point  de  la  surface  de  la  masse,  commu- 


(1)  C'est  précisément  le  coiitraire  :  toute  cause  mécanique,  par 
cela  seul  qu'elle  agit  uniformément,  produit  nécessairement  uu  effet 
régulier  ;  et  combinée  avec  une  autre  force  mécanique  agissant  elle- 
même  uniformémeut,  elle  doit  nécessairement  produire  une  combi- 
naison régulière. 
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nique  son  mouvement  à  une  certaine  partie  de  son  intérieui*, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  trouve  épuisé  dans  sa  distribution.  Ce  dé- 
rangement d*un  certain  nombre  de  molécules  produit  une 
différenciation  dans  la  masse  vivante  ;  c'est  une  fonction  ; 
dans  le  cas  actuel,  c'est  un  commencement  de  vision,  c'est- 
à-dire  de  sensibilité  à  la  lumière.  Une  fois  l'eicitation  passée, 
les  molécules  dérangées  sont  sollicitées  par  leurs  voisines  à 
revenir  à  leur  état  primitif  ;  cependant  elles  conservent  quel- 
ques traces  de  la  modification  qu'elles  ont  subie  ;  cette  ma- 
nière d'être  qui  reste  permanente  et  survit  à  l'excitation 
constitue  une  habitude  ou  un  organe;  dans  le  cas  actuel, 
c'est  le  commencement  d'un  nerf  optique  ou  d'un  œil.  Ce 
point  de  la  surface,  modifié  par  le  rayon  lumineux,  devient 
plus  particulièrement  sensible  à  l'action  de  la  lumière  ;  en 
raison  de  ce  qu'il  conserve  de  la  modification  primitivement 
reçue,  il  suffit  désormais  d'une  excitation  moindre,  d'un 
moindre  supplément  de  force  pour  reproduire  la  môme  sen- 
sation. Plus  tard,  les  différences  de  couleur,  les  différences 
de  direction  et  d'intensité  des  rayons  lumineux,  produiront 
des  diO'érenciations  nouvelles  qui  s'accumuleront,  et  avec 
l'aide  de  l'hérédité  et  de  la  sélection  naturelle,  donneront 
naissance  à  ces  appareils  de  vision  si  sensibles,  si  différenciés 
et  par  conséquent  si  complexes  que  nous  admirons  dans  les 
degrés  les  plus  élevés  de  l'échelle  zoologique. 

D'autres  fois,  la  fonction,  et  par  conséquent  l'organe,  au  lieu 
de  s'engendrer  sous  l'influence  d'une  excitation  extérieure,  se 
produisent  en  apparence  spontanément  par  suite  d'un  super- 
flu de  force  qui  provient  de  la  nutrition  et  qui  prend  néces- 
sairement un  cours  quelconque.  C'estlat>arta6t7}7^de  Darwin, 
î/excès  de  force  ne  peut  s'écouler  que  suivant  une  direction 
conforme  aux  adaptations  déjà  confirmées  de  l'organisme;  le 
mouvement  produit  est  nécessairement  en  accord  immédiat 
avec  l'ensemble  des  mouvements  de  l'individu  ;  sans  cela  il 
serait  détruit  par  la  résistance  des  autres.  Il  ne  peut  par 
conséquent  être  directement  contraire  à  l'ordre.  Mais  indi- 
rectement, il  peut  en  être  autrement  :  il  peut  ou  bien  être 
nuisible,  ou  bien  indifférent,  ou  bien  avantageux  à  l'individu. 
Dans  le  premier  cas,  il  amène  la  destruction  de  l'individu, 
n'est  pas  héréditairement  transmis  et  ne  se  retrouve  pas  dans 
les  organismes  qui  survivent.  Dans  le  cas  d'indifférence,  il  n'y 
a  pas  de  raison  immédiate  pour  qu'il  ne  se  conserve  point  ;  ce- 
pendant il  y  a  des  chances  pour  que  cette  force  inutile,  modi- 
fiée dans  la  suite  par  d'autres  forces,  prenne  un  autre  cours  et 
donne  naissance  à  d'autres  organes.  Si,  au  contraire,  il  est 
utile  à  l'individu,  il  se  conserve  plus  facilement  :  parce  que 
cet  individu  devenant  capable,  grâce  à  lui,  de  s'adapter  à  un 
plus  grand  nombre  de  conditions,  a  plus  de  chances  que  les 
autres  de  survivre,  de  se  perpétuer  et  de  transmettre  par 
rtiérédité  les  modifications  acquises. 

11  est  à  remarquer  qu'avant  toute  sélection  naturelle,  la 
force  des  choses  suffisait  déjà,  contrairement  à  l'opinion  de 
M.  Janet,  pour  ne  permettre  que  des  changements  ordonnés, 
appropriés,  ajustés  dans  une  certaine  mesure.  Plus  il  y  aMéjà 
d'organisation  accumulée,  plus  il  y  a  de  résistance  aux  chan- 
gements qui  troubleraient  l'ordre  de  l'organisme.  La  sélec- 
tion naturelle  ne  fait,  et  sur  ce  point  M.  Janet  a  raison,  que 
conserver  des  fonctions  ou  des  organes  déjà  produits  ;  mais 
cette  production  n'avait  été  possible  qu'à  la  condition  de  ne 
pas  être  en  désaccord  avec  les  fonctions  ou  les  organes  anté- 
rieurement formés.  Tout  cela  s'explique  mécaniquement  et 
sans  finalité. 


Nous  ne  pouvons  ici,  faute  déplace,  qu'esquisser  une  théo- 
rie suffisamment  développée  dans  d'autres  ouvrages.  Nous 
renverrons  surtout  aux  admirables  traités  de  Darwin,  d'Her- 
bert Spencer  et  de  Haeckel(i).  Relativement  à  la  question  d'ap- 
propriation et  d'ordre,  nous  pouvons  résumer  ainsi  notre  ma- 
nière de  voir  :  tandis  que  d'après  M.  Janet,  plus  une  combi- 
naison serait  complexe,  plus  une  cause  mécanique  y  produi- 
rait d'efi'ets  désordonnés,  nous  pensons,  au  contraire,  que 
plus  un  système  est  déjà  compliqué,  plus  une  modification 
nouvelle  qui  s'y  produit  sous  l'influence  d'une  addition  de 
force  est  rigoureusement  déterminée  par  l'ensemble  des  ap- 
propriations antérieures.  La  vie  a  pu  être  à  l'origine  une 
réussite  difficile,  rare,  unique;  mais  une  fois  produite,  elle 
n'a  pu  aller  qu'en  se  compliquant  et  en  se  perfectionnant  en 
raison  même  de  ses  complications.  La  vie  en  général  et  l'in- 
telligence en  particulier,  suivant  M.  Herbert  Spencer,  ne  sont 
qu'une  adaptation  de  plus  en  plus  complète  d'un  système  de 
force  à  tous  les  mouvements  du  reste  du  monde,  de  telle 
façon  que  le  moindre  changement  survenant  dans  le  milieu 
ait  son  retentissement  dans  l'être  vivant,  et  que  les  divers 
phénomènes  dont  cet  être  vivant  est  l'ensemble  soient  entre 
eux  dans  un  rapport  correspondant  aux  rapports  des  phéno- 
mènes extérieurs.  On  comprend  que  pour  établir  cet  ajuste- 
ment de  la  vie  avec  les  forces  qui  constituent  le  monde,  ces 
forces  elles-mêmes  soient  des  agents  d'évolution  plus  sûrs 
que  des  plans  conçus  par  une  Intelligence.  La  concordance 
prouve  ici  le  contraire  de  ce  qui  est  admis  par  M.  Janet 
(p.  697). 

H.  Les  instincts,  —  Les  instincts  sont  des  fonctions  comme 
les  autres.  Ce  sont  des  habitudes  devenues  héréditaires  et 
fixées  par  la  sélection  naturelle.  Mais  il  faut  se  garder  de 
croire  que  l'instinct  dérive  d'habitudes  primitivement  volon- 
taires, et  où  la  volonté  serait  graduellement  devenue  incon- 
sciente. Certaines  actions  purement  réflexes  de  l'homme  et 
des  animaux  supérieurs  peuvent  avoir  eu  cette  origine.  Mais 
il  en  est  autrement  dans  la  plupart  des  cas,  et  les  instincts 
sont  en  général  de  pures  complications  des  fonctions  de  nu- 
trition ou  de  génération  nécessaires  à  la  conservatîoti  des 
individus  ou  de  l'espèce.  L'instinct  est  d'origine  non-seule- 
ment aveugle,  mais  mécanique.  Son  explication  sans  le  se- 
cours de  la  finalité  a  été  parfaitement  démontrée  par  Herbert 
Spencer,  qui  l'avait  déjà  exposée  avant  que  Darwin  lui-même 
eût  développé  ses  idées  sur  la  sélection  naturelle. 

Contre  ceux  qui  voudraient  faire  reposer  l'instinct  sur  une. 
sorte  de  raisonnement  dans  l'individu  même,  M.  Janet  a  beau 
jeu.  Mais  il  n'est  pas  aussi  heureux  dans  ses  objections 
contre  la  théorie  de  la  sélection  naturelle  et  contre  la  doc- 
trine d'Herbert  Spencer.  C'est  ici  le  lieu  de  les  examiner. 


i'o  objection.  —  «  La  sélection  naturelle  est  insuffisante 
pour  faire  varier  les  espèces,  par  cette  raison  capitale  que 
les  divers  individus  des  deux  sexes  accidentellement  atteints 
du  même  caractère  ne  pourront  pas  se  rencontrer.  Supposons 


(1)  Voyez  notre  livre  sur  Haeckelet  la  Théorie  de  révolution,  Ger- 
mer Baillière,  i  vol,  in-8°  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contem- 
poraine. 
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que,  dans  les  pays  chauds,  la  couleur  soit  un  avantage  qui 
rende  les  habitants  plus  aptes  à  supporter  Tardeur  du  cli- 
mat ;  supposons  que,  dans  Tun  de  ces  pays,  il  n'y  ait  que  des 
blancs  et  qu'à  un  moment  donné  un  individu  se  trouve  acci- 
dentellement coloré  en  noir,  celui-là  aura  un  avantage  sur  ses 
compatriotes  :  il  vivra,  si  vous  voulez,  plus  longtemps.  Mais 
le  voilà  qui  se  marie.  Qui  pourra-t-il  épouser?  Une  blanche 
sans  contredit,  la  couleur  étant  accidentelle.  L'enfant  qui 
résultera  de  cette  union  sera-t-il  noir?  Non  sans  doute,  mais 
mulâtre;  l'enfant  de  celui-ci  sera  d'un  teint  encore  moins 
foncé,  et,  en  quelques  générations,  la  teinte  accidentelle 
aura  disparu  et  se  sera  fondue  dans  les  caractères  généraux 
de  l'espèce.  Ainsi,  en  admettant  même  que  la  couleur  noire 
eût  été  un  avantage,  elle  n'aurait  jamais  le  temps  de  se  per- 
pétuer assez  pour  former  une  variété  nouvelle  plus  appro- 
priée au  climat,  et  qui,  par  là  môme,  l'emporterait  sur  les 
blancs  dans  la  concurrence  vitale.  » 

Pour  qu'une  telle  objection  fût  valable,  il  faudrait  que  la 
couleur  noire  fût  présentée  par  les  évolutionnisles  comme  le 
résultat  d'une  sélection  sexuelle,  et  non  simplement  d'une  sé- 
lection naturelle.  Mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il  en  soit  ainsi, 
et  le  cas  cité  par  M.  Janet  nous  pardt,  comme  tous  les  cas 
semblables,  susceptible  d'une  tout  autre  interprétation.  Étant 
admise  l'incessante  variabilité  des  individus,  on  doit  sup- 
poser que,  dans  une  population  à  peau  blanche,  il  se  produit 
constamment  de  nombreuses  différences  de  nuances.  Si  la 
teinte  noire  est  avantageuse  et  mieux  appropriée  au  climat, 
tous  les  individus  qui  présenteront  les  nuances  les  plus 
blanches  vivront  en  moyenne  moins  longtemps  et  se  perpé- 
tueront en  moins  grand  nombre  que  ceux  qui  auront  varié 
dans  le  sens  de  la  teinte  opposée  ou  auront  conservé  une 
couleur  blanche  ordinaire.  Cette  épuration  s'étant  exercée 
pendant  un  certain  nombre  de  générations,  les  plus  blancs 
ayant  le  plus  de  chance  pour  succomber,  les  plus  foncés  ayant 
plus  de  chance  pour  survivre,  on  comprend  qu'à  la  longue 
la  race  devienne  de  plus  en  plus  foncée.  Les  partisans  de  la 
sélection  naturelle  ne  prétendent  nullement  qu'un  seul  indi- 
vidu possédant  une  qualité  accidentelle  pût  supplanter  dans 
la  lutte  pour  l'existence  tous  les  autres  individus  de  la  même 
espèce.  Nous  soutenons  seulement  qu'une  qualité  étant  avan- 
tageuse, tous  ceux  qui  s'en  éloignent  le  plus  ont  moins  de 
chance  de  se  reproduire,  de  telle  façon  que  les  survivants  se 
rapprochent  de  plus  en  plus  du  type  le  plus  favorable.  Les 
moins  bien  adaptés  aux  conditions  d'existence  sont  successi- 
vement éliminés,  et  il  finit,  après  de  longues  générations, 
par  ne  subsister  que  les  mieux  adaptés. 

2*  objection,  —  «  Le  genre  de  vie  d'un  animal  dépendant 
toujours  de  sa  structure,  il  est  évident  que,  dans  une  espèce, 
les  mieux  avantagés  sont  ceux  dont  l'organisation  est  le  plus 
conforme  au  type  de  l'espèce.  Que  si  vous  supposez  une  mo- 
dification intervenant,  qui  pourrait  être  ultérieurement  un 
avantage  dans  d'autres  conditions,  elle  sera  néanmoins,  à 
son  origine,  un  inconvénient  en  altérant  le  type  de  l'espèce, 
en  rendant  par  là  l'individu  moins  propre  au  genre  de  vie 
auquel  l'appelle  son  organisation  générale.  Je  conclus  que 
l'élection  naturelle  doit  avoir  pour  effet,  dans  un  milieu  tou- 
jours le  même,  de  maintenir  le  type  de  l'espèce  et  de  l'em- 
pêcher de  s'altérer  :  je  n'y  puis  voir,  si  ce  n'est  acciden- 
tellement, un  principe  de  modification  et  de  changement.  » 

Pour  que  cette  objection  fût  fondée,  il  eût  fallu  d'abord 
prouver  qu'il  y  a  un  type  de  l'espèce  ;  mais  c'est  précisément 


ce  que  conteste  la  théorie  de  l'évolution.  Toute  espèce  est 
nécessairement  dans  un  certain  état  d'ajustement  aux  con- 
ditions d'existence  du  milieu;  mais  cet  état  est  toujours  per- 
fectible; il  y  a  toujours,  dans  les  forces  extérieures,  des  évé- 
nements avec  lesquels  l'être  vivant  peut  se  mettre  de  plus 
en  plus  complètement  en  correspondance.  Même  en  sup- 
posant que  le  milieu  ne  change  pas,  la  vie  peut  toujours  se 
perfectionner  dans  ses  relations  avec  lui,  d'après  la  défini- 
tion de  M.  Herbert  Spencer  que  nous  avons  rappelée  plus 
haut.  C'est  à  ces  perfectionnements  que  s'applique  la  sélec- 
tion naturelle. 

3^  objection,  —  Même  dans  le  cas  où  les  conditions  exté- 
rieures varient,  «  il  faut  supposer  que  chaque  espèce  ani- 
male a  eu  pour  origine  la  rencontre  d'une  modification  acci- 
dentelle avec  un  changement  de  milieu,  ce  qui  multiplie  à 
l'infini  le  nombre  des  coïncidences  et  des  accidents.  Dans 
cette  hypothèse,  tandis  qu'une  certaine  série  de  causes  faisait 
varier  suivant  des  lois  perturbatrices  les  formes  organiques, 
une  autre  série  de  causes,  suivant  d'autres  lois,  faisait  va- 
rier les  milieux.  L'appropriation  dans  les  animaux  ne  serait 
que  le  point  de  rencontre  entre  ces  deux  séries.  Or,  comme 
les  formes  appropriées  dans  l'organisme  se  comptent  par 
milliards,  ou  plutôt  ne  se  comptent  pas,  il  faut  admettre  que 
ces  deux  séries  de  causes  parallèles  se  sont  rencontrées  d'ac- 
cord un  milliard  de  fois,  ou  plutôt  un  nombre  infini  de  fois, 
c'est-à-dire  qu'il  faut  livrer  au  fortuit,  pour  ne  pas  dire  au 
hasard,  la  plus  grande  part  dans  le  développement  et  le  pro- 
grès de  l'échelle  animale.  Est-ce  là  une  explication  vraiment 
rationnelle  (1)?  » 

Nous  nous  sommes  expliqué  plus  haut  sur  la  question  du 
hasard.  Quant  à  la  valeur  de  l'objection,  elle  se  trouve  forte- 
ment atténuée  par  notre  réponse  à  l'objection  précédente  ; 
nous  avons  dit,  en  effet,  que  la  plupart  des  changements 
d'un  être  vivant  dans  la  voie  de  l'évolution  pouvaient  se 
comprendre  sans  aucun  changement  dans  le  milieu.  De  plus, 
comme  nous  n'admettons  pas  de  type  absolu  d'adaptation, 
l'individu,  étant  incessamment  variable,  peut  toujours,  dans 
le  cas  de  changement  de  milieu,  s'approprier  à  ce  change- 
ment; mais  toutefois  il  ne  peut  varier  que  de  trois  ma- 
nières différentes  :  dans  le  sens  d'une  adaptation  plus  com- 
plète, ou  dans  un  sens  indifférent  à  l'adaptation,  ou  dans 
un  sens  contraire  à  l'adaptation.  Il  n'y  a  pas  de  qua- 
trième cas  possible,  et,  par  conséquent,  la  rencontre  entre 
les  deux  séries  de  causes^  rencontre  qui  est  d'ailleurs  tou- 
jours déterminée  nécessairement,  n'a  rien  qui  doive  paraître 
si  extraordinaire  ni  si  difficile  à  admettre.  Des  trois  modes 
de  changement,  il  y  en  a  un  qui  diminue  les  chances  de  re- 
production et  un  qui  les  augmente  ;  on  comprend  que  le  pre- 
mier soit,  à  la  longue,  éliminé,  tandis  que  le  second  doit  se 
confirmer  de  plus  en  plus. 

Quatrième  objection,  —  «  Cuvier  a  beaucoup  insisté,  dans  sa 
philosophie  zoologique,  sur  la  loi  des  corrélations  organi- 
ques, et,  selon  cette  loi,  les  organes  sont  liés  entre  eux  par 
des  rapports  logiques,  et  la  forme  de  chacun  est  déterminée 
par  la  forme  des  autres;  d'où  il  suit  que  certaines  rencon- 
tres d'organes  sont  impossibles,  que  d'autres  sont  nécessaires. 
Par  conséquent,  si  un  organe  capital  subit  une  modification 


(1)  Comparez  robjcction  contre  Herbert  Spencer  dans  Tappen- 
dicc,  p.  704. 
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importante,  il  est  nécessaire,  pour  que  Téquilibre  subsiste, 
que  tous  les  autres  organes  essentiels  soient  modifiés  de  la 
même  manière.  Autrement,  un  changement  tout  local,  si 
avantageux  qu'il  puisse  être  eu  soi,  deviendra  nuisible  par 
son  désaccord  avec  le  reste  de  l'organisme.  —  Eh  bien!  je 
dis  que  les  deux  transformations  corrélatives  et  parallèles  ne 
peuvent  s'expliquer  par  un  simple  accident.  M.  Darwin 
semble  avoir  voulu  prévenir  cette  objection  en  admettant  ce 
qu'il  appelle  une  corrélation  de  croissance^  Il  reconnaît  qu'A  y 
a. des  variations  connexes  et  sympathiques,  qu'il  y  a  des  or- 
ganes qui  varient  en  même  temps  et  de  la  môme  manière  :  le 
côté  droit  et  le  côté  gauche  du  corps,  les  membres  et  la  mâ- 
choire; mais  celte  loi  laisse  subsister  la  difficulté.  De  deux 
choses  Tune  :  ou  c'est  là  une  loi  toute  mécanique,  qui  n'in- 
dique que  de  simples  rapports  géométriques  entre  les  organes 
et  n'a  aucun  rapport  avec  la  conservation  de  l'animal,  et  dès 
lors  elle  ne  sert  pas  à  résoudre  le  problème  posé  ;  ou  bien 
ces  corrélations  de  croissance  sont  précisément  celles  qu'exi- 
gerait le  changement  de  milieu  ou  de  conditions  extérieures, 
et  dès  lors  comment  les  comprendre  sans  une  certaine  fina- 
lité? »  (1) 

Cette  objection  présente  une  grande  analogie  avec  la  pré- 
cédente. Et,  en  effet,  un  changement  partiel  dans  l'intérieur 
d'un  organisme  produit  à  l'égard  des  autres  parties  le  même 
efTet  qu'un  changement  dans  les  forces  extérieures.  Suppo- 
sons qu'un  seul  organe  ail  varié  et  que  ce  changement  soit 
confirmé  par  la  sélection  naturelle  :  l'adaptation  des  autres 
organes  à  cette  nouvelle  forme  donnera  à  l'individu  un  avan- 
tage dans  la  lutte  pour  l'existence,  tandis  que  ceux  qui  varie- 
raient dans  un  sens  contraire  à  cette  adaptation  seront  plus 
exposés  à  succoniber.  La  corrélation  dans  l'organisme  s'ex- 
plique donc  de  la  même  manière  que  la  corrélation  entre 
l'organisme *et  le  monde  extérieur.  —  Ce  que  nous  venons  de 
dire  s'applique  également  aux  faits  cités  par  M.  Janet, 
pages  43  et  suivantes  de  son  livre,  par  exemple  à  l'existence 
d'un  vernis  particulier  qui  rend  l'estomac  inattaquable  au 
suc  gastrique,  à  l'existence  de  mamelles  chez  les  animaux 
dont  les  petits  se  nourrissent  de  lait,  etc.  Ces  faits  sont  des 
cas  de  corrélation. 

Cinquième  objection.  —  «  Les  espèces  primitives  ont  dû  im- 
médiatement leur  naissance  aux  forces  créatrices  de  la  na- 
ture. Il  y  a  donc  eu  un  moment  où  la  nature  a  été  capable 
de  produire  un  grand  nombre  de  types  organiques,  quoi- 
qu'elle ne  le  fasse  plus  aujourd'hui.  Or,  ces  formes  organi- 
ques, quelque  différentes  qu'elles  fussent  des  formes  ac- 
tuelles, devaient  cependant  être  des  formes  appropriées, 
puisqu'elles  étaient  vivantes.  L'appropriation  n'a  donc  pas 
été  l'effet  du  temps  ni  de  la  sélection  naturelle  :  elle  s'est 
produite  tout  d'abord,  et  l'abîme  qui  sépare  la  matière  brute 
de  la  matière  vivante  a  dû  être  franchi  tout  d'un  bond.  L'im- 
possibilité de  rencontres  fortuites  produisant  des  organisa- 
tions reparaît  dans  toute  sa  force.  » 

Cette  objection  repose  sur  l'hypothèse  qu'il  y  a  un  abîme 
entre  la  matière  brute  et  les  formes  les  plus  simples  de  la 
vie.  Mais  c'est  ce  qu'il  n'est  plus  possible  de  soutenir  aujour- 
d'hui. Les  plus  simples  des  êtres  actuellement  vivants,  les 


(1)  Comparez  l'objection  contre  Herbert  Spencer,  dans  l'appen- 
dice, pages  707  et  708. 
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monères,  sont  plus  près  des  êtres  inorganiques  que  des  êtres 
organiques.  Car  leur  masse  albumincuse  est  parfaitement 
homogène,  et  il  n'est  pas  possible  d'y  apercevoir  encore  des 
organes  distincts.  La  matière  du  plasma  ou  l'albumine  pourra 
peut-être  un  jour  être  obtenue  artificiellement,  comme  on  a 
déjà  obtenu  d'autres  matières  organiques,  telles  que  l'urée, 
l'acide  formique,  l'alcool,  et  nous  connaîtrons  alors  dans 
quelles  circonstances  la  forme  la  plus  simple  de  la  vie  aura 
pu  prendre  mécaniquement  naissance. 

Sixième  objection,  —  «  La  théorie  des  modifications  insen- 
sibles est  contraire  à  l'expérience.  Ce  que  l'expérience  nous 
donne  en  eflet,  c'est  le  changement  brusque  et  non  pas  le 
changement  lent.  C'est  ce  que  prouve  l'étude  de  la  bota- 
nique, et  M.  Naudin,  qui  a  étudié  si  à  fond  les  variations  des 
espèces  botaniques,  est  ici  une  puissante  autdrité...  Selon 
cette  nouvelle  forme  du  transformisme,  la  variation  aurait 
lieu  dans  le  germe  même  ou  pendant  la  période  d'incuba- 
tion, et  les  circonstances  extérieures,  si  souvent  invoquées, 
le  climat,  le  milieu,  les  habitudes,  n'auraient  que  très-peu 
d'importance...  Mais  si  le  passage  d'une  forme  à  l'autre  est 
brusque  et  soudain,  le  problème  est  toujours  le  même,  et 
l'évolutionnisme  ne  fournit  aucune  issue  nouvelle  pour 
échapper  à  la  difficulté.  Comment  la  matière  trouve-t-elle 
spontanément  et  à  l'aveugle  des  appropriations  si  étonnantes?» 

Les  faits  de  variation  brusque  sont  exagérés  ;  ils  sont  ren- 
fermés dans  les  limites  de  variété  à  variété.  L'hypothèse 
qu'ils  se  sont  produits  dans  le  germe  est  toute  gratuite^  11  est 
plus  vraisemblable  d'admettre  qu'ils  ont  commencé  dans  les 
premiers  moments  du  développement,  sous  l'influence  des 
causes  ordinaires  de  variabilité.  Ce  ne  sont  alors  que  des 
changements  insensibles  ou  des  accumulations  de  change- 
ments insensibles  soumis  aux  lois  d'adaptation.  Dans  la 
croissance  de  l'individu,  ils  grandissent  eux-mêmes  ou  exer- 
cent, en  vertu  de  la  corrélation,  une  certaine  direction  sur  le 
développement  ultérieur;  ils  paraissent  alors  plus  considé- 
rables, et  c'est  ce  qui  leur  fait  attribuer  ce  caractère  de 
transformation  brusque  qu'ils  n'avaient  certainement  pas  à 
l'origine. 

Septième  objection,  —  Cette  objection  n'est  dirigée  par 
M.  Janet  que  contre  l'explication  des  instincts  par  la  doctrine 
de  l'évolution.  «  Suivant  M.  Darwin,  la  modification  de  l'in- 
stinct, qui  d'abord  a  été  accidentelle,  s'est  transmise  ensuite 
et  s'est  fixée  par  l'hérédité  ;  mais  qu'est-ce  qu'une  modifica- 
tion accidentelle  d'instinct?  C'est  une  action  fortuite.  Or,  une 
action  fortuite  peut-elle  se  transmettre  héréditairement?... 
Nous  voyons  les  pères  transmettre  à  leurs  fils  des  habitudes 
toutes  faites  ;  mais  nous  ne  voyons  pas  que  le  fils  reproduise 
les  actions  accidentelles  du  père.  » 

Il  suffit  de  répondre  à  cette  objection  que  c'est  seulement 
dans  le  cas  où  une  action  accidentelle  laisse  derrière  elle  des 
germes  d'habitude,  c'est-à-dire,  comme  nous  l'avons  montré 
plus  haut,  une  modification  permanente  d'organe,  qu'elle 
peut  être  transmise  héréditairement  et  qu'elle  devient  un 
instinct.  Les  éleveurs  d'animaux  savent  très-bien  que  des 
modifications  acquises  et  même  des  actions  apprises,  par 
exemple,  chez  les  chiens,  deviennent  facilement  héréditaires. 
Les  ouvrages  de  MM.  Galton  {On  hereditary  genius)  et  Ribot 
{Sur  rhéréditij  montrent  que  de  simples  dispositions  d'intelli- 
gence se  transmettent  chez  l'homme  lui-même. 

M.  Janet  se  demande  comment  a  pu  se  former  l'instinct 
des  Nécropliores,  qui  consiste,  lorsqu'ils  ont  pondu  leurs  œufs, 
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à  aller  cherchop  des  cadavres  d'aDÎmaux  pour  les  placer  à 
côté  de  ces  œufs,  de  telle  sorte  que  leurs  petits,  aussitôt  éclos, 
trouvent  leur  nourriture.  Il  ne  faut  pas  chercher  dans  la  ré- 
flexion et  la  prévoyance  de  Tanimal  les  raisons  d'un  fait  de 
ce  genre.  C'est  simplement  la  résultante,  selon  nous,  d'autres 
instincts  acquis  par  la  sélection  naturelle  :  1°  Tinstinct,  utile 
à  la  conservation  de  Tindividu,  non-seulement  de  se  procurer 
la  nourriture  dont  il  a  actuellement  hesoin,  mais  d'accu- 
muler au  delà  du  besoin  actuel  ;  2^  l'instinct  de  pondre  ses 
œufs  dans  les  meilleures  conditions  d'habitation,  là  où  l'in- 
dividu puisse  lui-môme  séjourner  un  certain  temps;  habitude 
qui  peut  survivre,  alors  môme  que  l'individu  renonce  à  des 
mœurs  sédentaires.  Il  est  à  remarquer  que  le  môme  animal 
tantôt  pond  là  où  se  trouve  accumulée  la  nourriture,  et  tantôt 
accumule  la  nourriture  là  où  il  a  pondu  :  c'est  une  interver- 
sion toute  mécanique  dans  l'ordre  d'association  et  de  sugges- 
tion des  faits  intellectuels;  c'est  ainsi  que  le  dernier  mot 
d'une  phrase  en  suggère  le  rappel  ^à  la  mémoire  tout  aussi 
bien  que  le  premier.  R  est  à  remarquer  aussi  qu'une  fois 
l'instinct  établi^  la  mère  peut  changer  d'habitudes,  contracter 
celle  de  se  nourrir  autrement  que  dans  l'enfance,  et  néan* 
moins  continuer,  en  vertu  d'une  disposition  héréditaire,  à 
préparer  pour  ses  petits  l'ancienne  nourriture.  Les  faits  de 
ce  genre,  loin  d'ôlre  en  contradiction  avec  le  mécanisme,  ne 
sont  explicables  que  dans  le  cas  où  il  est  aussi  rigoureux  que 
possible» 


VI 


Voici  comment  M.  Janet  résume  son  appréciation  de  la 
théorie  de  l'évolution,  telle  qu'elle  a  été  développée  par 
M.  Herbert  Spencer  :  «  Nous  en  revenons  toujours  au  môme 
point  :  c'est  que  des  agents  quelconques  ayant  produit  sur  la 
matière  vivante  des  modifications  quelconques,  les  seules  de 
ces  modifications  qui  puissent  subsister  sont  celles  qui  se 
trouvent  d'accord  entre  elles  et  avec  le  milieu.  Encore  une 
fois,  c'est  le  fait  d'une  rencontre  heureuse,  et  c'est  là  ce  que 
tout  le  monde  appelle  le  hasard*  Tout  l'appareil  scientifique 
de  M.  Herbert  Spencer,  tout  l'amas  de  ces  exemples  accu- 
mulés à  satiété,  toute  cette  terminologie  mécanique  et  dyna- 
miquoi  rien  ne  peut  masquer  ni  relever  ce  résultat  brutal  et 
banal,  le  seul  que  l'on  puisse  dégager  de  ses  amplifications 
diffuses,  à  savoir  :  que  les  formes  organiques  sont  le  produit 
des  combinaisons  fortuites  de  la  matière,  et  il  n'y  a  pas 
d'autre  hypothèse  possible,  dès  lor.<^  que  l'on  rejette  tout 
principe  direQteur  interne  ou  externe.  Le  fortuit,  voilà  le  vé- 
ritable artiste,  l'agent  séminal  de  la  nature.  C'est  le  Deus 
absconditus  :  on  n'en  prononce  pas  le  nom,  mais  il  est  caché 
derrière  la  scène...  Comme  les  coordinations  organiques 
n'existent  pas  en  puissance  dans  les  lois  de  la  force  et  du 
mouvement,  elles  ne  peuvent  résulter  que  du  jet  heureux  des 
éléments.  Tel  est  le  dernier  mot  de  ce  système,  qui,  malgré 
toutes  ses  promesses,  ne  nous  fournit  aucun  moyen  nouveau 
de  combler  l'abîme  qui  sépare  une  cause  aveugle  d'un  effet 
ordonné*  » 

Pour  nous,  l'explication  de  l'organisation  par  la  survivance 
des  combinaisons  qui  se  trouvent  d'accord  entre  elles  et  avec 
le  milieu  n'a  rien  qui  nous  blesse,  et  nous  satisfait,  au  con- 
traire, pleinement.  Elle  nous  parait  la  plus  philosophique  de 
toutes  celles  qui  ont  été  proposées  jusqu'à  ce  jour,  parce 


qu'elle  exige  moins  d'hypothèses  qu'aucune  autre  et  que,  de 
plus ,  au  lieu  de  recourir  à  des  agents  hyperphysiques  qui 
sont  eux-mômes  inexplicables,  elle  ne  fait  que  généraliser  le 
rôle  d'agents  relevés  dans  l'expérience.  Mais  ces  rencontres 
heureuses,  qui,  d'après  M.  Janet,  ne  seraient  que  des  effets 
du  hasard  et  ne  seraient  pas  impliqués  par  les  lois  de  la  force 
et  du  mouvement,  sont,  au  contraire,  des  effets  nécessaires 
des  causes  physiques  et  des  conséquences  des  lois  du  mou- 
vement. Ces  lois  étant  données,  l'état  actuel  du  monde  s'en- 
suit nécessairement. 

Nous  avons  dit  que  M.  Janet  paraissait  éprouver  le  besoin 
d'expliquer  les  choses  deux  fois  :  physiquement  d'abord,  téléo- 
logiquement  ensuite,  taudis  qu'à  nos  yeux  l'explication  phy- 
sique est  suffisante,  la  seconde  nous  paraissant  inutile. 
Entia  non  sunt  creanda  prœter  necessitatem.  Mais  peut-ôtre  y 
a-t-il  au  fond  de  toute  cette  discussion  sur  les  causes  finales 
un  malentendu  ou  une  équivoque?  Peut-ôtre  cette  expression  : 
explication  des  phénomènes ,  est-elle  susceptible  de  plusieurs 
sens?  Peut-ôtre  Vexplicatton  dans  un  sens  du  mot  n'exclut-elle 
pas  une  explication  dans  un  autre  sens?  Peut-ôtre  le  mot 
cause  lui-môme  n'est-il  pas  sans  ambiguïté  ? 

Dans  un  certain  sens,  expliquer  un  phénomène,  c'est  le 
ramener  aux  phénomènes  antérieurs  qui  sont  ses  conditions  ; 
dans  un  autre  sens,  expliquer  un  phénomène,  c'est  le  ré- 
*  soudre  dans  les  éléments  dont  il  est  l'ensemble  ;  dans  un 
troisième  sens  enfin,  c'est  le  rapporter  à  la  substance  dont  il 
est  actuellement  la  manière  d'ôtre,  le  mode,  la  manifestation. 
Dans  les  deux  premiers  sens,  il  s'agit  d'une  relation  entre  des 
phénomènes,  ce  sont  des  explications  physiques;  dans  le 
troisième,  il  s'agit  d'une  relation  de  phénomène  à  substance, 
c'est  une  explication  métaphysique. 

Le  mot  cause  est  pris  aussi  dans  les  trois  sens  correspon- 
dants, pour  désigner  :  i^  les  conditions;  2^  les  éléments  con- 
stituants ;  3°  la  substance,  le  principe  d'existence,  le  principe 
créateur. 

On  s'aperçoit,  surtout  en  lisant  la  seconde  partie  du  livre 
de  M,  Janet,  que  tout  en  réduisant  la  cause  finale  à  n'être  en 
quelque  sorte  qu'une  cause  efficiente,  il  l'a  conçue  en  rnSme 
temps  comme  opposée  aux  causes  physiques  et  a  voulu  lui 
faire  jouer  le  rôle  de  cause  métaphysique. 

Il  faut  reconnaître  qu'en  négligeant  ou  proscrivant  l'étude  de 
la  métaphysique,  la  science  contemporaine  s'est  rendue  volon. 
fairement  incomplète.  Les  explications  qu'elle  donne  des  phé- 
nomènes de  l'univers,  tout  en  gagnant  chaque  jour  en  exactitude 
et  en  profondeur,  ne  peuvent  ôtre  absolument  satisfaisantes 
parce  qu'elles  ne  vont  pas  jusqu'à  la  substance  des  choses  et 
laissent  subsister  une  lacune  immense  dans  la  conception  gé- 
nérale du  monde.  Certains  esprits,  et  ce  sont  précisément  les 
plus  harmonieusement  développés,  ne  peuvent  s'arrôter  ainsi 
au  milieu  de  la  route  et  ne  trouvant  pas,  dans  les  systèmes 
actuellement  en  vogue,  de  solution  à  certaines  questions 
dont  ils  ne  peuvent  se  désintéresser,  restent  attachés  aux 
solutions  de  la  philosophie  ancienne.  Ces  solutions  tradition- 
nelles sont  à  la  vérité  le  plus  souvent  en  contradiction  avec 
des  faits  que  la  science  a  établis  d'une  manière  incontes- 
table ;  mais  cette  contradiction  n'est  pas  toujours  facilement 
aperçue.  Sans  cesse  réfutées,  les  hypothèses  de  la  métaphy- 
sique ancienne  reparaissent  toujours,  parce  qu'elles  répon- 
dent à  un  besoin  de  l'intelligence  ;  elles  reparaîtront  aussi 
longtemps  que  la  science  moderne  ne  se  sera  pas  réconciliée 
avec  la  métaphysique  et  n'aura  pas  remplacé  ces  théories  par 
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d'autres  plus  conformes  aux  tendances  et  aux  acquisitions 
iiouvelles  de  la  philosophie. 

Dans  la  préface  d'un  livre  très-savant  sur  les  Harmonies  pro- 
videntielles (1),  M.  Ch.  Lévôque  dit  avec  raison  que  «  l'exis- 
tence de  Dieu  n'a  nullement  cessé  d'ûtre  vraie,  mais  qu'il  est 
devenu  nécessaire  de  l'accommoder  aux  nouveaux  besoins 
de  la  raison  humaine.  »  Il  est  en  effet  impossible  de  suppri- 
mer la  notion  de  Dieu;  et  aussi  longtemps  que  la  méta- 
physique n'aura  pas  élaboré  une  conception  nouvelle  de 
Dieu  en  harmonie  avec  la  théorie  mécanique  du  monde,  on 
reviendra  continuellement  à  la  conception  ancienne,  comme 
on  en  trouve  la  preuve  dans  le  livre  môme  de  M.  Lévôque. 
Le  scepticisme  positiviste,  qui  aboutit  à  la  négation  «de  toute 
)>hilosophie,  le  pur  pl^énoménalisme  qui  est  le  seul  système 
véritablement  athée,  et  le  matérialisme  qui  n'est  qu'une  forme 
du  phénoménalisme,  puisque  la  matière  ne  peut  plus  être 
conçue  aujourd'hui  que  comme  un  phénomène,  en  un  mot 
tous  les  systèmes  qui  suppriment  toute  spéculation  sur  Dieu, 
sur  la  substance,  n'auront  jamais  que  des  succès  éphémères, 
parce  qu'on  ne  peut  tarder  à  s'apercevoir  qu'ils  imposent  à  la 
connaissance  une  limite  purement  arbitraire.  Une  science  n'a 
pas  d'autre  raison  d'Otre  que  de  répondre  à  un  besoin  de 
l'intelligence;  mais  la  métaphysique  aussi  répond  à  un  besoin 
de  l'intelligence;  elle  est  donc  à  la  fois  aussi  légitime  et  aussi 
nécessaire  que  les  autres  sciences. 

11  en  est  de  la  théorie  des  causes  finales  comme  de  l'idée 
de  Dieu.  Notre  intelligence  est  forcée  d'avoir  une  coHception 
sur  les  rapports  des  phénomènes  avec  le  principe  de  l'exis- 
té iice  et  pour  des  raisons  que  nous  ne  pouvons  développer 
ici,  c'est  sous  la  forme  de  la  finalité  que  cette  conception  a 
dû  tout  d'abord  se  présenter  à  l'imagination.  Tant  qu'une 
métaphysique  rigoureusement  scientifique  n'aura  pas  substi- 
tué il  cette  conception  une  conception  équivalente,  la  finalité 
sera  reprise  aussitôt  qu'abandonnée.  A  peine  les  uns  au- 
ront-ils démontré  que  c'est  une  hypothèse  contradictoire,  que 
d'autres  la  proclameront  nécessaire.  Les  philosophes  auront 
raison  de  ne  point  se  déclarer  satisfaits  par  l'explication  pure- 
ment mécanique  de  la  vie,  aussi  longtemps  que  la  science 
moderne  n'aura  point  élaboré  la  métaphysique  du  mécanisme 
lui-môme.  Bien  que  M.  Janet  ait  réduit  la  cause  finale  à  n'être 
qu'une  sorte  de  cause  efficiente,  il  continue  à  la  présenter 
comme  le  principe  directeur  des  autres  causes  efficientes  ; 
à  ses  yeux  la  finalité, -loin  d'exclure  le  mécanisme,  est  un 
système  particulier  sur  la  raison  du  mécanisme.  On  ne  peut 
donc  renverser  la  finalité  en  se  contentant  simplement  de 
montrer  les  rapports  mécaniques  de  causalité  entre  les  phé- 
nomènes, mais  en  développant  un  autre  système  que  la  fina- 
lité sur  la  raison  même  du  mécanisme.  Le  mécanisme  ne 
peut  embrasser  que  ce  que  les  philosophes  désignent  sous  le 
nom  de  causes  secondes  ;  la  finalité,  au  contraire,  étant  un 
système  sur  l'action  d'une  cause  première,  ne  peut  être  dé- 
truite que  par  d'autres  vues  sur  l'action  de  la  cause  première, 
ou  du  moins  sur  le  rapport  des  phénomènes  avec  les  principes 
qui,  dans  la  science  contemporaine,  ont  pu  être  substitués  à 
l'idée  de  cause  première.  Nous  avons  dû  nous  contenter  de 
montrer,  dans  cet  article»  que  la  finalité  ne  peut  ôtre  la  for- 
mule de  ce  rapport.  Quant  à  déterminer  le  véritable  rapport 


de  Dieu  avec  ses  phénomènes,  ce  serait  l'objet  d'un  traité  de 
métaphysique  tout  entier. 

LÉON   DUBIONT. 


LA  MARINE  MARCHANDE 

CoiMMérée  eomme  «iixllkare  «e  1»  narlBe  «e  caerr« 

Je  me  propose  d'examiner  ici  en  peu  de  mots  les  res- 
sources que  l'Angleterre  possède  dans  sa  marine  marchande 
pour  la  défense  de  ses  côtes  et  la  protection  de  son  com- 
merce. Quelques  personnes  sont  peut-être  d'avis  que  nous 
sommes  trop  bien  en  sûreté  pour  avoir  besoin  de  nous  tenir 
prêts  à  la  guerre.  Mais  il  ne  faut  jamais  pécher  par  excès  de 
sécurité,  car,  comme  l'a  dit  lord  Palmerston  avec  beaucoup 
de  justesse,  a  s'imaginer  que  nous  n'avons  plus  besoin  de 
prendre  de  précautions  contre  les  invasions,  simplement 
parce  que  jusqu'ici  nous  les  avons  empêchées  par  les  pré- 
cautions que  nous  avons  prises,  est  la  plus  grande  de  toutes 
les  absurdités  possibles  »• 

D'après  les  relevés  les  plus  récents,  le  tonnage  à  vapeur 
de  l'empire  britannique  est  de  1 825  000  tonneaux  ;  celui  des 
États-Unis,  pour  leur  commerce  extérieur,  de  193  000  ton- 
neaux; la  France  possède  516  navires  à  vapeur,  représentant 
en  tout  188  800  tonneaux,  et  la  Norvège  en  a  199  donnant  en 
tout  39  000  tomieaux.  Les  vapeurs  anglais  de  grandes  dimen- 
sions sont  tout  au  moins  aussi  faciles  à  transformer  en  croi- 
seurs pour  la  protection  de  notre  commerce  que  les  vapeurs 
de  commerce  des  autres  nations  sont  faciles  à  transformer 
en  corsaires.  La  liste  de  nos  vapeurs  de  commerce  nous 
fournit  les  chiffres  suivants  : 


TOXXAOS 

MUMHRE    DE   MAVIHU 
A   VACKirn 

de  3000  tonneaux  et  aa-denns 

8 

2500 



à  3000 

2â 

2000 



à  2500 

55 

1500 



à  2000 

165 

1200 

*^'"" 

à  1500 

Total. 

.  .  •  . 

167 
A19 

(i)  Uii  volume  in-18.  Hacholle,  1873. 


Il  est  probable  que  chacun  de  ces  navires  pourrait  porter 
au  moins  deia  canons  capables  de  percer  une  cuirasse,  sans 
compter  un  nombre  raisonnable  de  canons  de  6li  ;  on  sait 
que  ces  derniers  semblent  être  actuellement  l'arme  favorite 
pour  les  navires  qui  ne  sont  pas  destinés  à  combattre  les 
cuirassés. 

n  me  sera  peut-être  permis  de  faire  ici  une  observation 
sur  la  question  discutée  de  Tarmeraent.  Un  grand  nombre 
de  marins  voudraient  que  tout  navire  de  guerre  portât  des 
canons  assez  forts  pour  percer  le  blindage  d'un  navire  en- 
nemi. Ils  pensent  que  le  nombre  est  une  garantie  ;  et,  quoi- 
que un  petit  nayire  sans  cuirasse  semble  avoir  toutes  les 
chances  contre  lai  dans  un  combat  contre  un  navire  défendu 
par  un  épais  blindage,  ils  sont  d'avis  que  des  circonstances 
peuvent  se  produire,  dans  lesquelles  une  flottille  de  petits 
navires,  armés  d'une  puissante  artillerie^  pourra  désemparer 
n^me  un  navire  cuirassé.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les 
grands  navires  ne  portent  que  très-peu  de  canons;  d'un  autre 
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côté,  nos  pièces  de  marine  les  plus  puissantes  sont  devenues 
d'un  poids  énorme,  en  môme  temps  que  le  champ  de  la" 
vision  se  rétrocissait,  depuis  l'introduction  des  blindages,  de 
sorte  que  la  justesse  du  tir  en  a  beaucoup  souffert,  surtout 
quand  l'objet  qu'il  s'agit  d'atteindre  est  une  chaloupe  canon- 
nière d'une  marche  rapide,  mais  sans  régularité.  Il  se  pour- 
rait donc  qu'un  grand  navire,  dans  un  chenal  étroit,  eût 
beaucoup  à  souffrir  s'il  était  attaqué  par  toute  une  flottille  de 
canonnières  comme  la  Coquette^  ou  une  escadre  de  croiseurs 
du  genre  de  VOpale,  Il  semble  par  conséquent  que  l'on  ne 
ferait  pas  mal  de  donner  un  armement  mixte  au  moins  à 
quelques-uns  des  navires  qui  sont  maintenant  armés  exclu- 
sivement de  canons  de  6û. 

Pour  en  revenir  aux  navires  marchands,  ce  serait  une 
sage  mesure  de  la  part  de  l'amirauté  de  se  mettre  en  rap- 
ports avec  les  propriétaires  des  grands  navires  à  vapeur,  afin 
de  s'entendre  avec  eux  sur  les  conditions  auxquelles  ils  con- 
sentiraient à  louer  ces  navires  à  l'État  en  cas  de  guerre.  De 
môme  qu'on  a  jugé  utile  d'engager  un  certain  nombre  de 
marins  du  commerce  à  servir  dans  la  marine  militaire,  en 
leur  payant  chaque  année  une  certaine  solde  pendant  la  paix, 
de  môme  il  serait  peut-être  bon  d'accorder  une  certaine  sub- 
vention aux  propriétaires  de  navires  à  vapeur  capables  d'ôtre 
armés,  à  condition  qu'ils  s'engageassent  à  mettre  leurs  na- 
vires à  la  disposition  du  gouvernement  en  cas  de  guerre. 
Pendant  la  guerre  civile  des  Étals-Unis,  le  gouvernement 
américain  a  loué  à  leurs  propriétaires  jusqu'à  6/iO  navires  à 
vapeur/ sans  lesquels  il  lui  aurait  été  absolument  impossible 
de  bloquer  les  côtes  de  la  Confédération  du  Sud. 

Tous  les  ofiiciers  de  marine  attachent  une  certaine  impor- 
tance à  la  vitesse  pour  un  navire  non  blindé.  VInconsiant  a 
été  construit  tout  spécialement  en  vue  d'arriver  à  une  vitesse 
qui  jusqu'alors  n'avait  pas  été  atteinte.  Or,  sous  le  rapport 
de  la  vitesse  et  de  la  quantité  de  charbon  qu'ils  peuvent 
porter,  les  magnifiques  steamers  qui  servent  à  traverser 
l'Atlantique  présentent  des  éléments  de  puissance  fort  remar- 
quables. Dans  l'ouvrage  si  complet  qu'il  a  récemment  publié, 
M.  Lindsay  a  donné  la  durée  moyenne  des  traversées  des 
principales  lignes  qui  vont  de  Liverpool  à  New- York.  La 
vitesse  et  la  régularité  de  ces  traversées  sont  vraiment  mer- 
veilleuses. J'emprimte  aux  tableaux  de  M.  Lindsay  quelques 
chiffres  qui  feront  voir  quelle  immense  réserve  de  puissance 
nous  avons  dans  nos  navires  marchands  pour  le  cas  où  une 
guerre  éclaterait. 

La  distance  de  Queenstown  à  Sandy  Hook  est  de  2777  milles 
(51/i3  kilomètres),  et  pendant  les  années  1873  et  187/i,  les 
steamers  des  trois  lignes  White-Star,  Cunard  et  Inman  ont 
franchi  cette  distance,  aller  et  retour,  avec  les  vitesses 
moyennes  qu'indique  le  tableau  suivant  : 


DE  QUEENSTOWN   A  SÀNDY  IIOOK. 


LIGNES 


Wtiitc-Star  . . 


Cunard 


Inmau, 


NOMBRE 

DR 
VOTAGES 


47 


52 


50 


i8»S 

DURÉE  MOYENNE 

JOUnS     HEURES 


19 


16 


22 


t8»4 


DURÉE  MOYENNE 


JOURS 


9 


10 


10 


mOKEfi 


22 


16 


22 


MrncTEfi 


53 


54 


UGNES 


Whitc-Star  . . 


Cunard. 


DE  SANDY  «OOK  A  QUEENSTOWN 


NOMBRE 

DE 
VOYAGES 


Inman.  #• . . . 


47 


53 


52 


t89S 

DURÉfiî  MOYENNE 


JOURS 


8 


9 


10 


HKUHKS 


22 


MI.NUTEf 

39 

59 

3 


NOMBRE 

DK 
VOYAGES 


50 
52 
51 


1834 


DURÉE  MOYENNE 


JOURS 


8 
9 
9 


HEURE» 


MiM  TU 


20 

5 

10 


46 
50 


Chacune  de  ces  deux  années  nous  présente  quelques 
voyages  d'une  longueur  exceptionnelle,  ainsi  que  le  montre 
le  tableau  suivant  : 


DE  QUEENSTOWN  A  SANDY  HOOK 


DURÉE 


Plus  de  12  jours 

—  13  jours 

—  14  jours 


WHITE-STAR 


189» 

1894 

2 

2 

0 

0 

2 


CUitAnD 


IMfAJI 


Pour  le  voyage  de  retour,  la  ligne  Inman  seule  a  mis  dans 
deux  circonstances  plus  de  douze  jours,  et  dans  une  seule 
plus  de  quatorze  jours,  en  1873. 

Comme  exemple  de  la  perfection  merveilleuse  à  laquelle 
les  voyages  transatlantiques  ont  été  portés  par  les  armateurs 
anglais,  sans  le  secours  d'aucune  allocation  du  gouverne- 
ment, nous  donnerons  cet  extrait  du  livre  de  loch  du  City  of 
Berlin  : 

LOCH  DU  STEAMEK,  City  of  Berlin,  de  la  ligne  ismaiï . 
De  Queenstown  à  Sandy  Ilook,  7  jours  18  Heures  et  2  minutes, 

DISTANCE 
DA"r^  PARCOURUS 

199ft 

Septembre  18 303  milles 

.-.  19 367 

—  20 376 

_«  21 368 

_  22 380 

—  23 324 

—  24 381 

_  25 380 
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De Sandy  Hook  à  Queenslowny  T  jours  15  heures  cl  28  miaules. 

Octobre  3 388  milles 

—  4 362 

—  5 3(Î6 

—  6 361 

—  7 381 

—  8 317  (1) 

—  9 362 

—  10 253 


La  ligne  White-Star  a  également  obtenu  des  résultats  re- 
marquables au  point  de  vue  de  la  rapidité.  En  1873,  VAdriatiç 
a  fait  la  traversée  de  Queenstown  à  Sandy  Hook  avec  une 
vitesse  moyenne  de  18,55  milles  —  près  de  30  kilomètres  — 
par  heure  ;  et  au  mois  de  mars  1872  le  môme  steamer  a  fait 
la  traversée  d'Amérique  en  Europe  avec  une  moyenne  de 
18,9  milles  par  heure.  La  régularité  des  traversées  de  ce  na- 
vire n'est  pas  moins  remarquable  que  sa  vitesse,  puisque 
vingt-neuf  voyages  de  New-York  à  Queenstown  ont  présenté 
une  durée  moyenne  de  huit  jours,  dix  heures  et  cinquante- 
cinq  minutes. 

La  traversée  la  plus  courte  s'est  faite  au  mois  d'octobre 
187Û,  et  n'a  duré  que  sept  jours,  vingt-trois  heures  et  douze 
minutes.  Cette  traversée  a  été  surpassée  de  quelques  minutes 
seulement  par  le  Germanie,  qui  avait  fait  le  voyage  de  Queen- 
stown à  Sandy  Hook,  au  mois  d'août  1873,  en  sept  jours, 
vingt-trois  ^heures  et  sept  minutes.  La  plus  grande  distance 
parcourue  tru  un  jour,  qui  soit  citée  par  M.  Lindsay,  a  été 
franchie  par  VMriatic  le  10  avril  1873,  jour  où  ce  navire  fît 
396  milles  dans  la  direction  S.  61°  0.,  avec  un  vent  de  N. 
force  6. 

Ces  détails  suffisent  pour  montrer  ce  que  peuvent  faire 
nos  grands  vapeurs  de  commerce.  Nous  sommes  également 
bien  pourvus  pour  la  défense  de  nos  côtes.  La  flottille  de 
navires  à  vapeur  que  nous  employons  au  cabotage  comprend 
5530  navires  de  moins  de  50  tonneaux,  Zil73  entre  50  et  100 
tonneaux,  et  1670  entre  100  et  200  tonneaux.  Si  ces  11373 
steamers  prenaient  chacun  à  la  remorque  une  torpille  de 
IJarvey,  et  si  en  outre  tous  ceux  qui  sont  assez  forts  étaient 
armés  d'un  ou  deux  canons,  jamais  une  flotte  ennemie  ne 
pourrait  approcher  impunément  de  nos  côtes» 

La  torpille  nous  donne  un  moyen  facile  de  transformer  le 
plus  petit  navire  à  vapeur  en  un  navire  de  guerre  formidable. 
Tous  nos  grands  ports  de  commerce  devraient  avoir  un  ma- 
gasin de  torpilles.  Les  capitaines  des  remorqueurs  et  de  tous 
les  navires  dont  on  peut  tirer  parti  devraient  être  organisés 
en  corps  de  torpilleurs  marins.  11  faudrait  qu'ils  fussent  exer- 
cés par  des  officiers  expérimentés  à  se  servir  de  torpilles,  et 
qu'une  solde  ou  pension  d'inactivité  assurât  leurs  services  à 

l'État. 

Il  y  a  quelques  années,  un  rapport  a  été  fait  à  l'amiraulô 
sur  la  facilité  avec  laquelle  les  remorqueurs  et  les  bacs  à  va- 
peur du  port  de  Liverpool  peuvent  être  transformés  en  cha- 
loupes canonnières.  On  avait  reconnu  qu'un  grand  nombre 
de  ces  navires  pouvaient  porter  les  plus  gros  canons  dont  on 


(1)  Vent  violent  et  vagues  assez  fortes  par  le  travers. 


se  servît  à  cette  époque.  Depuis  ce  temps,  on  a  créé  le  canon 
de  81  tonnes.  Pour  porter  une  arme  aussi  formidable,  un 
navire  d'une  construction  spéciale  et  d'un  fort  tonnage  est 
indispensable.  Mais  la  torpille  est  venue  centraliser  jusqu'à 
un  certain  point  la  puissance  toujours  croissante  de  l'artille- 
rie ;  elle  nous  a  fourni  les  moyens  de  donner  une  arme  puis- 
sante à  tous  nos  steamers  rapides,  et  de  les  faire  servir  à  la 
défense  des  côtes.  Avec  la  torpille  et  la  mine  sous-marine, 
les  passages  étroits,  peu  profonds  et  tortueux,  par  lesquels  on 
arrive  à  Londres,  fi  Liverpool,  à  Hull,  à  Glasgow,  à  Cork,  à. 
Bristol  et  à  CardifT,  —  en  un  mot  à  tous  nos  plus  riches  ports 
de  mer,  peuvent  être  fermés  aux  navires  cuirassés  les  plus 
formidables* 

Bien  que  ce  point  intéresse  plus  l'officier  de  marine  que 
le  constructeur  de  navires,  je  ne  puis  omettre,  dans  la  liste 
des  navires  qui  manquent  à  la  marine  de  l'État,  un  certain 
nombre  de  navires  à  voiles  qu'il  faudrait  attacher  aux  navires 
de  dépôt  de  Devonport,  de  Portsmouth  et  de  Sherness,  et  qui 
servaient  à  faire  faire  aux  marins  quelques  croisières,  en  été 
dans  la  Manche  et  en  hiver  à  Lisbonne  et  à  Gibraltar.  Ces 
navires  deviennent  chaque  jour  plus  indispensables  pour 
exercer  nos  hommes,  puisque  désormais  il  est  probable  que 
la  marine  de  combat  sera  surtout  composée  de  navires  blin- 
dés sans  mâts. 

Puisque  dans  un  autre  travail  j'ai  montré  la  grande  supé- 
riorité de  notre  flotte  blindée,  je  puis  terminer  cette  fois  en 
faisant  voir  quelle  est  la  force  relative  de  notre  marine  de 
guerre  en  navires  non  blindés.  Les  Américains  n'ont  que 
39  croiseurs  non  cuirassés,  dont  la  plupart  ont  une  vitesse 
de  moins  de  dix  nœuds  ;  leur  marche  n'est  guère  en  moyenne 
que  de  sept  nœuds  par  heure.  Les  Russes  ne  possèdent  qu'un 
petit  nombre  de  croiseurs  sans  blindage,  et  leurs  flottes  réu- 
nies de  la  Baltique  et  de  la  mer  Noire  ne  portent  en  tout 
que  271  canons.  Les  Allemands  n'ont  que  11  corvettes  et 
k  avisos,  portant  en  tout  ilxb  canons.  Quant  aux  Turcs,  leurs 
croiseurs  ne  peuvent  pas  compter. 

Ainsi,  lorsque  nous  comparons  notre  position  à  celle  des 
autres  puissances  et  que  nous  voyons  que  les  navires  inscrits 
sur  la  liste  de  construction  de  1875  ne  porteront  pas  moins 
de  304  canons,  d'un  calibre  moyen  bien  supérieur  à  celui  de 
l'artillerie  que  portent  les  navires  non  blindés  des  autres 
puissances,  nous  sommes  en  droit  de  dire  que  notre  situa- 
tion, telle  qu'elle  est  maintenant  et  telle  qu'elle  se  présente 
pour  l'avenir,  ne  fournit  aucun  motif  d'inquiétude  raison- 
nable, même  à  l'esprit  le  plus  timide.  Seulement,  pour  tirer 
complètement  parti  de  la  supériorité  de  nos  ressources,  il 
nous  faut  une  organisation  complète  et  intelligente. 

T.  Bbassey, 

Membre  de  la  Clioiubre  de»  Commuoes  d'Angleteri'e* 


326 


ASSOCIATION  FRANÇAISE.  -  ANTHROPOLOGIE. 


ASSOCIATION  FRANÇAISE 

POUR  l'avancement  des  sciences 

CONGRiS   DE  CLERMONT-FEHEAND 

SÉANCES  DE  SECTIONS 

SECTION  D*ANTHROPOLOGIE 

Séance  du  21   aotlt  (soir) 

m 

Au  commencement  de  la  séance,  il  est  procédé  à  l'élection 
d'un  président  delà  section  pour  1877,  M.  le  docteur  Lagneau 
est  élu  en  cette  qualité. 

A  propos  du  procès-verbal,  M.  Prunlcres  se  livre  à  quel- 
ques observations  sur  les  amulettes  de  l'époque  de  la  pierre 
polie. 

M.  de  Mortillet  répond  qu'il  a  voulu  borner  sa  communica- 
tion du  malin  aux  amulettes  gaulois  et  gallo-romains.  S'il 
avait  poussé  jusqu'à  l'époque  de  la  pierre  polie,  il  eût  fourni 
une  série  de  faits  précis  et  des  plus  curieux* 

M.  Onimtàs  dit  qu'il  serait  curieux  de  noter  contre  quelles 
maladies  les  amulettes  ont  pu  être  employés.  C'est  surtout 
dans  les  affections  nerveuses  que  les  procédés  mystiques  de 
guérison  ont  joué  un  grand  rôle;  en  pareil  cas,  le  malade 
est  dominé  généralement  par  l'idée  d'une  force  étrangère 
agissant  sur  lui  ;  c'est  donc  contre  ces  maladies  que  les  igno- 
rants et  les  superstitieux  se  servent  d'amulettes. 

M.  Pommerai  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  les  cités 
mégalithiques  des  régions  montagneuses  du  Puy-de-Dôme,  Il  y 
décrit  d'abord  les  Chazaloux,  peu  éloignés  dé  Clermont-Fer- 
rand,  ainsi  que  les  ruines  de  Villars,  près  de  Royat.  Ces  deux 
stations  présentent  de  grandes  analogies  entre  elles  par  les 
débris  de  leurs  grandes  cases  rectangulaires^  dont  on  voit 
encore  les  fondations  et  les  murailles  de  pierres  sèches.  Près 
de  la  station  de  Villars,  il  existe  un  petit  moulin,  aujourd'hui 
suruionté  d'une  croix  moyen  âge.  M.  Pommerol  recherche  la 
date  et  le  but  précis  de  ces  habitations  ;  il  pense  qu'elles  ont 
été  définitivement  abandonnées  au  moyen  âge,  lorsque  la 
féodalité  rendit  impossible  toute  aspiration  à  l'indépendance 
de  la  part  des  populations. 

A  la  suite  de  ce  travail,  M.  Mathieu  en  communique  un 
autre  sur  les  cités  volcaniennes  de  l'Auvergne,  Il  décrit  d'abord 
les  coulées  de  lave  que  l'on  remarque  près  de  Clermont  et 
les  restes  d'habitations  qu'on  y  rencontre.  Ces  stations  ont 
dû  t?trc  l'œuvre  de  populations  en  proie  à  une  terreur  pro- 
fonde ;  elles  sont  reléguées,  en  général,  au  fond  de  gorges 
très-abruptes,  et  ne  se  composaient  guère  que  de  dix  ou 
douze  maisons. 

M.  Ollier  de  Marichard  fait  observer  que  le  département 
du  Puy-de-Dôme  n'est  pas  le  seul  où  l'on  rencontre  d'anciens 
villages  analogues  à  ceux  qui  ont  été  signalés  par  MM.  Pom- 
merol et  Mathieu.  Il  y  en  a  dans  la  Lozère,  dans  le  Gard  et 
dans  l'Ardèche.  Dans  ce  dernier  départemeut,  il  en  a  fouillé 
liîi  à  quelques  kilomètres  de  Vallon;  il  est  situé  sur  un  petit 
plateau  de  la  chaîne  de  la  Dent-de-Ketz.  Deux  profondes 
vallées  le  défendent  des  attaques  du  sud,  de  l'est  et  de 
l'ouest.  Il  n'est  accessible  qu'au  nord  en  suivant  une  crôte 
ôlroite  de  rochers.  A  l'entrée  on  remarque  un  petit  groupe 
drt  huttes  séparées  du  gros  du  village;  ce  devait  être  un 
poste  d'observation  et  de  défense.  Le  village  est  à  50  mètres 
plus  loin,  sur  la  pente  douce  de  la  colline;  il  se  composait 
de  soixante-quatre  habitations  accolées  les  unes  aux  autres 
en  masse  compacte,  surtout  dans  la  partie  méridionale  ;  il 
est  traversé  par  deux  grandes  rues  de3  mèlrcs  de  largeur,  qui 
ù  leur  croisement  forment  une  petite  place  de  8  à  10  mètres; 


les  maisons  étaient  carrées  et  petites ,  elles  n'avaient  pas 
plus  de  3  mètres  à  3"», 50  de  côté.  Dans  ses  fouilles,  M.  Ollier 
de  Marichard  n'y  a  trouvé  que  des  débris  d'ustensiles  et 
d'instruments  aratoires  en  fer  ;  les  fragments  de  poterie  y 
sont  de  couleur  noire  jaunâtre  et  n'ont  d'autre  ornementa- 
tion que  des  lignes  tracées  à  la  pointe  ou  au  doigt.  11  ne  croit 
pas  que  cette  station  soit  ancienne,  elle  ne  remonte  guère 
qu'au  v«  siècle  de  notre  ère,  et  celles  de  l'Auvergne  lui  pa- 
raissent de  la  môme  époque.  C'étaient  les  refuges  des  popu- 
lations fuyant  devant  les  barbares. 

M.  de  Mortillet  constate  que  MM.  Pommerol  et  Mathieu  ont 
eu  soin,  dans  leurs  fouilles,  de  recueillir  les  débris  de  po- 
terie. Ils  ont  eu  grandement  raison,  car  cela  servira  à  déter- 
miner l'âge  de  ces  stations.  La  façon  de  clore  les  entrées  des 
habitations  est  aussi  caractéristique.  Le  mode  usité  pour  les 
cavernes  sépulcrales  de  l'âge  de  pierre  n'est  point  celui  em- 
ployé à  Villars  pour  fermer  le  long  corridor  qu'on  y  a  remar- 
qué. C'était  à  l'aide  de  pierres  dressées  comme  dans  les 
dolmens.  Il  y  a  deux  sortes  d'ateliers  pour  la  taille  des 
pierres  :  les  ateliers  proprement  dits  et  les  centres  d'haJ)i ta- 
lion où  l'on  rencontre  une  foule  de  fragments  divers.  Or 
rien  de  semblable  aux  Chazaloux.  A-t-on  donc  affaire  à  des 
établissements  gaulois?  L'hypothèse  est  plus  vraisemblable. 
Les  Gaulois,  de  tempérament  batailleur,  se  fortifiaient  en 
effet  avec  soin  ;  mais,  bien  que  l'appareil  de  leurs  remparts 
fût  sans  ciment,  il  était  consolidé  autrement  qu'à  Villars  et 
aux  Chazaloux  ;  les  décombres  qui  existent  dans  ces  localités 
appartiennent  donc  à  une  autre  époque.  Elles  ont  gardé  le 
cachet  de  la  pauvreté.  A  Tépoque  de  la  décadence  romaine 
en  Gaule  (du  ni*  au  v«  siècle  de  notre  ère),  il  y  eut  de  fré- 
quentes invasions,  d'incessants  conflits  dont  le  peuple  souf- 
frait beaucoup.  Pour  bâtir  ses  maisons  et  ses  défenses,  il 
employait,  aux  environs  des  villes,  les  débris>.des  palais  et 
des  villas  ruinés  ;  mais  au  fond  des  campj^rfes  ou  se  forti- 
fiait comme  on  pouvait.  Les  babitationo  communiquant 
entre  elles  étaient  construites  en  vue  de  la  défense,  comme 
on  l'a  constaté  à  Villars;  c'étaient  les  pendants  des  souter- 
rains-refuges si  abondants  en  divers  pays.  Enfin  les  poteries 
qu'on  y  a  découvertes  appartiennent  à  la  fin  de  l'époque  ro- 
maine ;  elles  présentent  même  parfois  les  ornements  propres 
à  l'époque  mérovingienne,  ornements  bien  connus.  Pour 
M.  de  Mortillet,  les  ruines  de  Villars  et  des  Chazaloux  sont 
celles  de  villages  habités  du  ni°  siècle  au  règne  de  Charte- 
magne. 

M.  Quivogne  appelle  l'attention  sur  un  clou  de  fer  à  che- 
val trouvé  par  M.  Mathieu  dans  une  de  ces  stations.  La  ItMe 
en  est  obîongue,  la  tige  en  est  recourbée  parce  qu'elle  a  été 
rivée  sur  la  corne  du  sabot.  C'est  le  type  dit  celtique;  on  en 
rencontre  beaucoup  de  pareils  dans  les  sépultures  de  la 
Franche-Comté. 

M.  de  Mortillet  répond  que  les  ferrures  de  Franche-Comté 
sont  plus  nombreuses. 

M.  Quivogne  réplique  que  les  clous  dont  il  a  parlé  ont  été 
surtout  trouvés  sur  les  chemins  celtiques. 

M.  Boyer  donne  lecture  d'un  mémoire  intitulé  :  Rteher- 
ches  8wr  les  races  humaines  de  l* Auvergne,  où  il  divise  les  types 
de  la  population  de  celle  province  en  types  australoîde,  mon- 
goloïde ou  lapon,  aryen,  berbère,  germanique.  Ces  types 
sont  représentés  sur  une  large  échelle  parmi  les  habitants 
des  environs  de  Clermont.  Ils  sont  surtout  établis  à  Taidc 
des  caractères  physiognomoniques,  et  M.  Boyer  présente  de 
nombreux  portraits  dessinés  par  lui  à  l'appui  de  ses  théories. 

M.  Topinard  déclare  que  dans  l'excursion  de  la  veille  il  n  a 
bien  constaté  que  deux  types  :  l'un  aux  pommettes  larges. 
aux  yeux  gris  et  aux  cheveux  blonds;  l'autre  aux  pommettes 
également  larges,  mais  au  teint,  aux  cheveux  et  aux  ye«!i 
plus  foncés.  Ces  deux  types  se  sont  d'ailleurs  fort  mélangés, 
et  M.  Boyer  pourrait  bien  avoir  pris  des  cas  individuels  pour 
la  règle. 
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M.  Broca  dit  que  ce  n*osl  pas  par  l'étude  des  individus  que 
Ton  constituera  l'ethnologie  d'un  pays.  C'est  par  l'étude  des 
groupes.  La  meilleure  méthode  est,  lorsque  les  groupes  sont 
composés,  ce  qui  est  un  travail  long  et  pénible,  de  s'en  tenir 
aux  données  rigoureuses  de  l'histoire.  Des  couches  succes- 
sives qui  se  sont  superposées  on  a  pu  voir  sortir,  en  vertu 
des  grandes  lois  de  l'atavisme,  des  individus  reproduisant 
le  type  des  aïeux.  Mais  si  l'on  considère  les  cas  extrêmes,  on 
tombe  dans  une  illusion  contre  laquelle  on  peut  se  prémunir 
en  procédant  à  l'aide  des  faits  ;  la  méthode  est  lente,  mais 
sûre  et  rigoureuse.  11  n'y  a  presque  qu'une  seule  race  en 
Auvergne;  il  y  a  surtout  une  prédominance  extraordinaire 
d'une  race  brachycéphale  qu'on  retrouve  en  Bretagne,  en 
Savoie  et  aux  Pyrénées,  C'est  la  race  celtique  du  temps  de 
César.  A  Saint-Nectaire,  l'indice  cépbalique  dépasse  8/(, 
c'est  là  une  brachycéphalie  k  peine  distincte  de  celle  de  la 
Ligurie.  Ailleurs,  en  Bretagne,  l'indice  descend  à  82,  autre 
part  il  s'abaisse  à  81.  Le  métissage  avec  un  type  dolichocé- 
phale beaucoup  moins  fréquent  explique  par  ses  combinai* 
sons  multiples  toutes  les  nuances. 

M.  Roujon  assure  que  les  brachycéphale  s  blonds  sont  en 
grand  nombre  dans  le  pays.  On  distingue  bien,  du  reste,  leg 
métis  au  type  fin  de  ceux  au  type  grossier. 

M.  Jlovelacque  n'admet  pas  qu'on  constitue  des  types  aus- 
fraloîdes  et  mongoloïdes  ou  lapons,  sans  apporter  un  seul 
crfine  à  l'appui  de  cette  classification.  Quant  à  la  dernière  dé- 
nomination, il  faudrait  s'entendre  ;  le  type  mongol  n'est  point 
le  type  lapon.  Du  reste,  ce  prétendu  type  se  confond  avec 
celui  des  bas  Bretons  d'une  façon  frappante.  Les  crânes  au* 
vergnats  ressemblent  à  s'y  méprendre  à  ceux  de  Bretagne  et 
n'ont  aucune  analogie  avec  les  mongols  et  les  lapons  que 
l'on  possède. 

M.  de  Quatre f âges  confirme  les  observations  de  M.  Broca. 
Le  métissage  explique  les  variations  de  types.  11  n'a  pas  con- 
fiance dans  les  portraits  faits  à  la  main;  l'imagination  de 
l'artiste  a  trop  d'action  sur  son  crayon.  Ce  qu'il  faut,  ce  sont 
des  photographies  et  des  moulages. 

M.  Topinard  rapporte  que,  dans  les  villages  où  M.  Roujon 
Ta  conduit  pour  voir  des  blonds^  il  n'a  trouvé  de  cette  nuance 
que  des  enfants ,  et  tous  encore  n'étaient-ils  pas  blonds.  Il 
n'a  pas  pu  découvrir  un  seul  individu  ayant  le  type  austra- 
loïde  de  MM.  Roujon  et  Boyer. 

Séance  du  23  {matin). 

Il  est  donné  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Chudzinski  sur  la 
colonne  vertébrale  des  anthropoïdes  comparée  à  celle  de 
l'homme.  Dans  cette  étude,  le  gibbon  a  été  mis  de  coté.  Et 
ce  qui  ressort  de  l'examen  des  séries  de  mesures  prises  par 
M.  Chudzinski,  c'est  que  l'homme  n'occupe  pas  toujours  le 
sommet  de  l'échelle. 

M.  Hovelacque  ne  s'explique  pas  pourquoi  le  gibbon  a  été 
exclu  de  ce  travail.  C'est  précisément  par  sa  colonne  verté- 
brale, sigmoïde  comme  celle  de  l'homme,  que  cet  anthropo- 
morphe se  rapproche  de  nous,  tandis  que  chez  les  autres  an- 
thropoïdes, chez  le  gorille  notamment,  la  colonne  vertébrale 
affecte  la  forme  d'un  arc. 

M.  Topinard  reconnaît  que  l'observation  est  très-juste,  mais 
il  est  admis  qu'à  part  ce  caractère,  le  gibbon  sert  plutôt  d'in- 
termédiaire entre  les  anthropoïdes  et  les  autres  pithéciens. 

M.  Daleau  présente  à  la  section  sa  carte  préhistorique 
de  la  Gironde.  Il  a  adopté  les  signes  de  la  légende  de  MM.  de 
Mortillet  et  Chantre.  Cette  carte  constate  dans  la  Gironde 
17  stations  paléolithiques,  131  néolithiques,  en  dehors  de 
79  monuments  de  cet  âge,  menhirs,  dolmens,  etc.,  19  sta- 
tions de  l'âge  du  bronze.  Il  n'y  a  aucune  station  de  l'âge 
du  fer. 

M.  Topinard  lit  un  mémoire  dont  il  est  l'auteur  sur  Vart  et 
lanthropohgie^  où  il  expose  d'abord  que  les  diyers  canons 


artistiques  ne  répondent  pas  aux  proportions  exactes  du  corps 
humain,  telles  qu'elles  ont  été  établies  par  la  science.  Il 
ajoute  que  les  anciens,  à  part  les  Égyptiens,  ne  tenaient 
aucun  compte,  dans  leurs  représentations  plastiques,  des  ca« 
ractères  de  race.  C'est  seulement  d'Albert  Durer  que  datent 
chez  les  artistes  les  tentatives  faites  pour  représenter  les 
peuples  tels  qu'ils  sont. 

'  M.  Girard  de  Riallê  trouve  M.  Topinard  trop  absolu  dans 
ses  appréciations  sur  l'art  antique.  Chez  les  Grecs,  les  vases 
peints  démontrent  que  les  artistes  avaient  une  notion  assez 
vive  des  différences  ethniques  et  ethnographiques  qu'ils  re- 
présentaient, La  nature  fine  des  Ioniens  se  distingue  encore 
parfaitement  dans  les  statues  de  la  nature  plus  rude  des  Do* 
riens.  Chez  les  Romains,  le  soin  que  l'on  prenait  à  repré* 
senter  les  peuples  sous  leur  aspect  réel  n'est  pas  contest^le, 
témoin  les  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane  et  un  certain 
vase  bien  connu  dont  les  bords  sont  entourés  de  têtes  de 
barbares  aux  types  bien  distincts  et  variés. 

M.  de  Mortillet  ajoute  qu'il  y  a  au  musée  de  Saint-Germain 
une  statuette  gallo-romaine,  trouvée  à  Reims,  qui  est  l'image 
d'un  nègre  aussi  bien  caractérisé  qu'il  est  possible  de  le 
faire. 

M.  Topinard  répond  qu'on  peut  se  placer  à  deux  points  de 
vue,  celui  du  beau  absolu  et  celui  de  la  reproduction  pure  et 
simple  d'événements  historiques  ;  les  œuvres  d'art  de  ce  der- 
nier ordre  ne  sont  alors  que  des  copies,  des  portraits. 

U.  Quivogne  raconte  ses  fouilles  dans  les  tumu/i  de  Gy  et 
de  Buey-lès-Gy.  Ces  tumuli  sont  généralement  disséminés  sur 
les  sommets  des  côtes.  D'épaisses  couches  de  pierres  cassées 
y  recouvraient  les  cadavres;  était-ce  pour  écarter  les  ani- 
maux? était-ce  simplement  un  rite  funéraire?  L'un  de  ces 
tumuli  avait  21  mètres  de  diamètre  et  2"*,50  de  hauteur.  On 
n'a  pu  y  constater  l'orientation  des  cadavres.  Le  premier 
tumulus  fouillé  était  sur  le  mont  Chèvrefeu  ;  il  y  en  a  200  ou 
300  à  l'entour.  On  y  a  trouvé  des  crânes,  une  pendeloque 
d'ambre,  un  morceau  de  bronze  et  des  débris  de  poterie 
grossière  en  nombre  considérable.  Dans  d'autres  tumuli 
situés  sur  un  monticule  voisin,  on  a  découvert  de  la  poterie 
mieux  faite.  Dans  le  grand  tumulus  de  21  mètres  de  diamètre, 
on  a  trouvé  une  grande  épée  en  fer  fort  belle,  à  manche 
assez  court  (M.  Quivogne  l'a  apportée  à  Clermont),  et  des 
bracelets  de  fer.  Dans  un  autre  tumulus,  on  n'a  recueilli 
qu'une  pendeloque  de  bronze.  Partout  les  crânes  étaient 
brisés.  M.  Quivogne  montre  ensuite  des  brassards  de  même 
provenance,  mais  dont  la  matière  prête  à  la  controverse. 

M.  de  Mortillet  déclare  que  les  fouilles  de  M.  Quivogne  sont 
d'un  haut  intérêt.  Les  tumuli  de  la  Franche-Comté  sont  en- 
core une  énigme  archéologique.  On  les  compte  par  milliers  ; 
c'étaient  donc  les  sépultures  d'un  peuple  qui  a  longtemps 
habité  le  pays.  On  y  trouve  plusieurs  époques  représentées 
depuis  celle  de  bronze  jusqu'à  l'époque  gauloise  proprement 
dite.  L'épée  que  M.  Quivogne  a  montrée  à  la  section  est 
énorme;  elle  devait  avoir  un  fourreau  de  bois  garni  d'étoffe. 
Comme  il  est  impossible  qu'elle  pût  se  courber,  ainsi  que  le 
faisaient  les  épéet  gauloises,  suivant  les  auteurs  latins,  elle 
est  donc  antérieure  à  ce  qu'on  appelle  l'époque  gauloise.  Elle 
a  la  forme  des  épées  de  bronze.  A  cette  occasion,  M.  de  Mor- 
tillet rappelle  sa  théorie  sur  l'origine  indienne  du  bronze 
(voir  au  compte  rendu  du  Congrès  de  Lille  en  1875).  Les 
tumuli  de  Gy  datent,  à  son  avis,  du  premier  âge  du  fer.  Les 
bracelets  de  fer  ont  également  la  forme  de  ceux  de  l'époque 
de  bronze.  Quant  aux  brassards,  ils  sont  en  lignite. 

M.  Quivogne  montre  ensuite  du  blé  trouvé  dans  une 
grotte  immense,  la  Baume-Noire,  où  l'on  prétend  que  se  ré- 
fugièrent Sabinus  et  Éponine.  Sous  les  stalagmites,  il  y  a  un 
gisement  énorme  de  blé  noirci  par  le  temps. 

M.  Daleau  estime  qne  la  grotte,  à  une  époque  peut-être 
moins  reculée  que  celle  de  Sabinus  et  d'Éponine,  servit  de 
silos  semblable  à  ceux  que  Ton  trouva  dans  la  Gironde.     . 
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M.  Tubino  présente,  au  nom  de  M.  Velasco,  des  moulages 
de  bustes  trouvés  à  Monte-Alegre,  sur  la  côte  orienlale  d'Es- 
pagne. On  y  remarque,  suivant  M.  Tubino,  des  caractères  de 
Tart  égyptien  et  de  l'art  assyrien  combinés;  du  reste,  les 
colons  phéniciens  de  Monte-Alegre  paraissent  avoir  été  des 
Phéniciens  venus  soit  de  la  côte  d'Afrique,  soit  de  Sardaigne 
et  des  îles  Baléares.  A  côté  de  ces  restes  de  sculpture  ar- 
chaïque, on  a  constaté  l'existence  de  vestiges  grecs  et  ro- 
mains. 

M.  Girard  de  Rial/e  ajoute  que  ces  bustes  sont  évidemment 
la  représentation  d'Achera  ou  Achtoreth,  la  déesse  nationale 
des  Sidoniens,  dont  les  Grecs  ont  fait  Vénus  Astarté.  Ces  fi- 
gures ont  un  caractère  phénicien  indubitable.  Il  en  ressort 
donc  que  Monte-Alegre  a  été  une  dés  nombreuses  colonies  si- 
doniennes  répandues  sur  les  côtes  d'Espagne. 

M.  Berchon  communique  les  résultats  de  ses  découvertes 
préhistoriques  dans  le  Médoc.  On  a  dit  que  la  France  es] 
pauvre  en  gisements  de  l'époque  du  bronze.  Cependant,  depuis 
le  peu  de  temps  que  M.  Berchon  habite  le  Médoc,  il  a  déjà 
trouvé  trois  cachettes  de  cette  époque;  l'une  contenant  29  ha- 
ches, la  deuxième  10  dans  un  pot,  et  la  troisième  13.  Toutes 
ces  haches  sont  à  douille  avec  un  anneau.  A  la  connaissance 
de  M.  Berchon,  on  a  recueilli  dans  le  Médoc  environ  150  ha- 
ches semblables.  Les  gisements  sont  tous  situés  le  long  de  la 
Gironde.  Il  a  également  constaté  l'existence  d'un  véritable  tu- 
mulus  recouvrant  une  chapelle  du  xii**  siècle,  qui  fut  détruite 
à  deux  reprises. 

M.  Mathieu  dit  qu'en  Auvergne  les  haches  de  la  nature  de 
celles  dont  vient  de  parler  M.  Berchon  se  rencontrent  en 
grand  nombre.  On  en  a  trouvé  une  encore  emmanchée  dans 
un  bois  de  cerf,  ainsi  qu'un  demi-moule. 

MM.  Hovelacque  et  Girard  de  Rialle  rappellent  à  la  section 
l'ingénieuse  théorie  de  M.  de  Mortillet  sur  l'importation  des 
objets  de  bronze  par  des  colporteurs  étrangers,  qui  avaient 
des  dépôts  ou  cachettes  dans  les  localités  qu'ils  visitaient. 
Les  colporteurs  ne  pouvant  plus  revenir  à  ces  dépôts  pour 
une  cause  ou  pour  une  autre,  ceux-ci  demeuraient  intacts  ; 
c'est  ainsi  qu'on  en  rencontre  encore.  La  présence  des  gise- 
ments le  long  de  la  Gironde  confirme  cette  explication,  la 
vallée  des  Fleuves  formant  une  route  naturelle  pour  les  col- 
porteurs. Les  dépôts  du  Médoc  sont  donc  à  leur  avis  des  ca- 
chettes. 

M.  Berchon  signale  en  outre  l'existence  d'un  moule  à  hache 
trouvé  à  Bordeaux. 

M.  Daleau  dit  que  toutes  ces  haches  sont  neuves;  elles  ont 
des  bavures.  Quant  à  la  présence  des  moules,  elle  s'explique 
facilement.  Les  colporteurs  achetaient  sans  doute  les  objets 
de  bronze  brisés  ou  hors  d'usage  et  les  refondaient  ;  cela  est 
démontré  par  la  présence  de  semblables  objets  dans  les 
cachettes. 

M.  Mathieu  croit  que  le  bronze  était  fabriqué  dans  nos 
pays,  car  on  a  trouvé  en  Auvergne  du  minerai  de  cuivre  qui 
a  été  exploité  dès  la  plus  haute  antiquité. 

M.  Girard  de  Rialle  demande,  sans  obtenir  de  réponse  aftir- 
mative,  si  l'on  a  trouvé  aussi  en  Auvergne  de  l'étain  indis- 
pensable à  la  fabrication  du  bronze. 

M.  Grandclément  fait  observer  qu'on  n'a  pas  trouvé  de  mi- 
nerai de  cuivre  en  Auvergne,  mais  un  gisement  de  pyrite  que 
les  personnes  étrangères  à  la  minéralogie  ont  pris  pour  une 
mine  de  cuivre. 

M.  Grandclément  fait  ensuite  deux  intéressantes  communi- 
cations :  l'une  sur  des  cas  de  polydactylie,  dont  il  présente 
des  moulages  ;  l'autre  sur  la  présence  chez  quelques  indivi- 
dus d'un  08  marsupial, 

A  propos  des  cas  de  polydactylie,  MM.  Berchon  et  de  Mor* 


tillet  signalent  plusieurs  exemples  où  cette  anomalie  était 
héréditaire.  Celle  que  présente  M.  Grandclément  ne  l'était 
pas. 

M.  Hovelacque  fait  ressortir  l'importance  des  observations 
de  M.  Grandclément  sur  l'os  marsupial  ;  il  y  a  là  un  exemple 
de  réversion,  d'atavisme  qui  est  considérable  pour  la  théorie 
transformiste. 

M.  Pomel  présente  un  fragment  de  fémur  de  rhinocéros 
du  miocène,  parfaitement  fossilisé,  sur  lequel  on  remarque 
des  écaillures  faites  sur  l'os  quand  il  était  encore  frais  et  qui 
paraissent  intentionnelles.  Dans  ce  cas,  on  pourrait  faire  re- 
monter l'homme  jusqu'à  la  période  miocène  inférieure-  On  se 
demande  néanmoins  dans  quel  but  ces  écaillures  ont  été  pra- 
tiquées ;  ce  n'a  été  ni  pour  casser  ni  pour  couper  l'os.  Pour 
M.  Pomel,  ce  sont  de  petits  rongeurs,  des  austeliers  à  inci- 
sives très-aiguôs  et  non  l'homme,  qui  en  sont  les  auteurs. 

M.  de  Mortillet  est  du  môme  avis.  Ce  n'est  pas  là  l'œuvre  de 
l'homme.  Il  y  a  quelques  années ,  M.  Laussedat  lui  montra 
un  os  de  môme  nature,  strié  transversalement  au  coup  donné. 
Ce  ne  pouvait  donc  pas  ôtre  le  résultat  de  l'action  d'un  instru- 
ment tranchant.  M.  de  Mortillet  ne  peut  pas  attribuer  non 
plus  ces  écaillures  à  des  rongeurs,  car  les  sillons  ne  vont  pas 
par  paires,  comme  ils  le  feraient  s'ils  avaient  été  pratiqués 
par  les  deux  incisives  de  ces  animaux.  Pour  lui,  il  y  a  là  un 
effet  mécanique  dû  à  une  modification  géologique. 

M.  de  Saporta  entretient  la  section  sur  la  question  de  la 
présence  du  laurier  dans  les  terrains  quaternaires  de  La 
Celle,  près  Moret  (Seine-et-Marne).  Ce  qui,  dans  cette  com- 
munication^ intéresse  l'anthropologie,  c'est  l'indication  qu'elle 
fournit  sur  le  climat  du  bassin  de  la  Seine  à  l'époque  où 
l'homme  préhistorique  fait  son  apparition.  Cette  découverte 
est  due  à  M.'  Chouquet,  de  Moret.  On  avait  déjà  découvert 
dans  ces  terrains  le  figuier  et  l'arbre  de  Judée.  Voilà  qu'on  y 
trouve  le  laurier;  les  tufs  reposent  sur  le  diluvium  gris;  ils 
contiennent  des  coquilles  quaternaires  bien  connues.  H  ne 
peut  donc  y  avoir  de  doute  sur  l'origine  du  laurier  en  ques- 
tion, dont  la  feuille  présente  ses  caractères  spécifiques  bien 
nets.  On  retrouve  celte  espèce  aux  Canaries.  De  cette  flore  on 
peut  tirer  la  conséquence  qu'alors  le  climat  était  doux  et  hu- 
mide. M.  de  Saporta  a  rencontré  à  Fontaine-l'Evôque,  près  de 
Verdon,  dans  le  département  du  Var,  une  flore  actuelle  sem- 
blable à  celle  des  tufs  de  Moret. 

M.  Pommerol  montre  des  fruits  fossiles  extraits  d'allu- 
vions  où  l'on  rencontre  des  ossements  d'éléphants  et  de 
reunes. 

Séance  du  24  août  [matin), 

M.  Prunières  entretient  la  section  de  ses  fouilles  du  dol- 
men de  l'Aunette  (Lozère).  Tous  les  os  y  avaient  subi  l'action 
du  feu,  mais  d'une  façon  incomplète;  aussi  présentaient-ils 
l'apparence  du  charbon  de  bois.  Un  autre  dolmen  fut  aussi 
fouillé  par  lui  ;  il  est  situé  dans  un  bas-fond  et  entouré  d'un 
reste  de  tumulus  ;  il  n'a  plus  de  couverture  ;  ses  dimensions 
sont  7",80  de  long  sur  1»,50  de  large.  Comme  autrefois 
M.  Prunières  avait  manifesté  l'intention  de  le  fouiller,  les 
paysans  s'étaient  imaginé  qu'il  contenait  un  trésor,  et  un 
jour  de  noces  s'y  rendirent  pour  rechercher  celui-ci;  mais 
le  premier  objet  qui  s'oflrit  à  leur  vue  fut  un  crâne  :  l'épou- 
vante se  mit  dans  la  bande  qui  s'enfuit  précipitamment,  et 
on  ne  retoucha  plus  au  dolmen.  M.  Prunières  a  trouvé  les 
ossements  de  vingt-sept  adultes,  parmi  lesquels  il  y  avait  treize 
humérus  perforés  sur  quarante-sept.  11  n'a  pu  recueillir  que 
cinq  crânes  en  bon  état  :  trois  sont  dolichocéphales,  un  est 
mésaticéphale  et  le  dernier  brachycéphale.  La  plupart  des 
objets  ramassés  sont  en  pierre  polie;  cependant,  M.  Pru- 
nières a  recueilli  deux  petits  fragments  de  bronze.  Il  y  a 
trouvé,  en  outre,  dix-neuf  os  présentant  des  lésions  patholo- 
giques. Le  plus  curieux  est  une  vertèbre  lombaire  ayant  ap« 
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partenu  à  un  individu  encore  jeune,  vertèbre  dans  laquelle 
est  encore  fichée  la  pointe  de  flùche  en  pierre  qui  détermina 
la  mort. 

M.  Topinard  étudie  cinq  crânes  trouvés  au  sommet  du 
Puy-de-Dôme  sous  la  chapelle  Saint-Barnabe,  qui  remonte 
au  xu*  siècle..  Ces  crânes  sont  très-dilférents  les  uns  des 
autres.  Le  n"  1  est  dolichocéphale  ;  il  rappelle  le  type  de  Cro- 
magnon  par  la  saillie  de  ses  arcades  sourcillères  et  par  l'élé- 
vation de  son  front  qui  est  cependant  un  peu  étroit.  Quant  à 
la  face,  elle  est  absolument  différente  de  celle  de  la  race  des 
Eyzies.  Le  n^  2  se  rapproche  du  premier  ;  il  est,  toutefois, 
moins  dolichocéphale.  Le  n^  3  a  quelques  rapports  avec  le 
type  auvergnat  par  la  face  ;  mais  il  ne  lui  ressemble  en  rien 
par  le  crâne  :  ce  n*est  donc  pas  un  celte  ;  la  forme  en  est 
allongée  et  un  peu  aplatie.  Le  n<*  k  est  tout  à  fait  extraordi- 
naire :  c'est  un  type  inconnu  en  France  ;  il  est  prognathe, 
platyrrhinien  ;  il  présente  des  caractères  que  Ton  ne  ren- 
contre que  chez  les  nègres.  Enfin,  le  n«  5  n'a  pas  un  aspect 
bien  tranché,  mais  il  a  subi  une  perforation  artificielle. 
Celle-ci  n'a  évidemment  pas  été  pratiquée  par  un  raclage, 
comme  dans  la  trépanation  préhistorique.  M.  Broca,  qui  l'a 
examiné,  serait  porté  à  voir  dans  ce  trou  le  résultat  d'une 
blessure.  En  résumé,  ces  cinq  crânes  n'ont  aucune  analogie 
entre  eux  ;  ils  ne  forment  point  une  unité  de  type.  Bien  plus, 
il  n'y  a  aucun  arverne  parmi  eux. 

M.  de  Quatrefages  ajoute  que  le  n^  1  est  bien  un  crâne  de 
Cromagnon ,  dolichocéphale  par  allongement  du  diamètre 
antéro-postérieur.  L'occipital  fait  une  saillie  comme  dans  le 
type  de  Cromagnon  ;  la  face,  au  contraire,  est  tout  autre, 
comme  vient  de  le  dire  M.  Topinard  :  elle  est  étroite,  les 
orbites  sont  carrés  au  lieu  d'Otre  rectangulaires;  le  nez  n'est 
pas  assez  long.  Enfin,  il  y  a  un  peu  de  prognathisme.  Le  n*  U 
est  très-prognathe ,  mais  ce  n'est  pas  là  un  caractère  exclusi- 
vement nigritique;  il  existe  chez  le  type  de  Turfooz.  Il  est 
mésaticéphale,  presque  sous-brachycéphale  :  le  nez  est  écrasé  ; 
la  voûte  palatine  est  peu  élevée,  ce  qui  est  un  caractère 
propre  aux  Lapons.  Mais  M.  de  Quatrefages  a  également  ren- 
contré ce  caractère  dans  une  série  de  crânes  provenant  du 
département  de  l'Isère,  qui  sont  franchement  brachycéphales, 
tandis  que  celui-ci  ne  l'est  pas  encore.  Le  visage  est  en  quel< 
que  sorte  hexagonal,  comme  dans  les  crânes  du  département 
de  la  Marne.  En  somme,  c'est  un  métis  de  plusieurs  types. 

M.  Hovehcque  répond  que  le  n°  U  difl'ère  beaucoup  des 
savoyards  :  ceux-ci  ne  sont  pas  prognathes  comme  lui  ;  mais 
ils  ont,  en  effet,  la  voûte  palatine  très-basse.  Ce  crâne  présente, 
en  outre,  un  caractère  que  l'on  constate  dans  les  anthro- 
poïdes et  dans  les  races  inférieures  ;  il  a  l'échancrure  du 
maxillaire  supérieur  peu  prononcée. 

M.  de  Quatrefages  déclare  que  ce  caractère  est  d'une 
grande  valeur;  il  se  rapporte  à  la  profondeur  de  la  fosse  ca- 
nine. Dans  les  races  supérieures,  le  squelette  s'évide  en 
quelque  sorte.  De  là  provient,  sur  le  vivant,  la  délicatesse  des 
traits.  Le  crâne  où  les  échancrures  sont  peu  accentuées  prend 
un  caractère  de  brutalité  :  tels  sont  les  malais  du  Muséum, 
certains  nègres  et  un  crâne  du  nord-ouest  de  l'Amérique. 

M.  Topinard  étudie  quelques  os  longs  trouvés  avec  les 
crânes  ;  les  tibias  sont  très-variés  :  il  y  en  a  de  platycné- 
miques;  la  môme  variété  règne  parmi  les  fémurs. 

M.  Hovelacque  fait  part  d'une  note  où  il  constate  que  le 
rapport  du  diamètre  supérieur  du  maxillaire  supérieur  au 
diamètre  inférieur  du  môme  os  établit  une  série  dans  l'hu- 
manité. A  ce  point  de  vue,  les  anthropomorphes  confinent 
aux  races  inférieures. 

M.  Topinard  trouve  que  ces  rapports  ne  fournissent  pas  de 
résultats  assez  généraux  ;  ce  sont  seulement  des  caractères 
harmoniques  du  squelette. 

M.  Hovelacque  insiste  et  démontre  que,  puisqu'il  a  obtenu 
ainsi  une  série  où  les  races  supérieures  sont  placées  au  som- 
met et  les  rinces  inférieures  à  la  base,  l'étudç  de  ce  caractère, 


sans  avoir  une  importance  de  premier  ordre,  n'est  pas  inutile 
et  peut  fournir  de  bonnes  indications. 

M.  de  Quatrefages  présente  un  travail  de  M.  de  Cartailhac 
sur  les  amulettes,  dans  lequel  il  expose  et  prouve  que  les 
haches  polies  furent  ensuite  considérées  comme  des  talis- 
mans; il  en  fut  de  môme  pour  les  pointes  de  flèches  de  pierre, 
et  l'auteur  cite  le  fait  d'une  de  ces  flèches  enchâssée  précieu- 
sement dans  un  beau  collier  d'or  étrusque. 

Séance  du  2U  août  (soir), 

M.  de  Mortillet  présente  un  ouvrage  de  M.  Chantre  sur  le 
gisement  de  l'époque  du  bronze  de  Larnaud  (Jura),  où  l'au- 
teur a  recueilli  plus  de  2000  objets  ou  fragments  de  ce  métal. 
Parmi  ces  objets,  il  y  a  beaucoup  d'outils,  des  matrices  à  bou- 
ton, des  ciseaux  à  froid,  des  vrilles,  etc.  Le  bronze  de  cer- 
tains instruments  a  quelques  rapports  avec  le  métal  de  clo- 
che, il  contient  de  18  à  26  pour  100  d'étain,  il  est  plus  dur  et 
a  servi  à  former  des  outils  comme  les  poinçons  pour  ciseler 
le  bronze  ;  les  bracelets  y  sont  aussi  très-nombreux  ;  on  en 
remarque  cinq  ou  six  qui  ont  été  martelés  et  aiguisés  pour 
servir  de  poignards. 

M.  Cohendy  montre  et  décrit  un  anneau  trouvé  en  1865 
au  château  de  Montpensier,  près  de  Riom,  qui  est  le  cachet 
du  fameux  Prince  Noir.  C'est  une  bague  en  or  dont  le  chaton 
est  un  rubis  dans  lequel  est  gravée  une  tôte  vue  de  face  avec 
deux  toufi'es  de  cheveux  aux  tempes,  semblable  au  type  des 
nobles  à  la  rose  d'Edouard  III.  Cet  anneau  porte  la  devise  : 
Sigilium  secretum, 

M.  Pommerai  expose  ses  vues  sur  la  présence  de  l'homme 
en  Auvergne  à  l'époque  où  les  volcans  de  cette  région 
étaient  encore  en  activité.  Déjà  en  18/i3,M.  Pomcl  trouvait  des 
bois  de  renne  et  des  silex  taillés  dans  des  sables  et  des  gra- 
viers près  d'Issoîre,  où  M.  Pommerol  a  depuis  recueilli  à  son 
tour  des  os  d'éléphants.  M.  Pomel  a  déjà  signalé  dans  ce  pays 
Velephas  priteus;  le  renne  n'y  est  pas  rare  ;  le  cheval  y  est  très- 
fréquemment  représenté.  On  a  trouvé  des  restes  d'auroch 
dans  les  atterrissements  de  Crouelle.  On  rencontre  du  bois 
silicifié.  Le  silex  dont  on  a  fait  des  grattoirs  et  couteaux  est 
d'origine  lacustre  et  vient  de  la  Limagne  ;  cependant  deux 
objets  semblent  être  en  silex  du  Grand-Pressigny.  M.  Pomel  a 
trouvé  au  pied  d'une  coulée  de  lave  trois  os  de  renne  ciselés 
et  gravés.  Un  cours  d'eau  passait  dans  la  vallée  de  Sarlière, 
l'Allier  probablement,  et  y  a  apporté  des  cailloux  calcaires 
en  bien  plus  grand  nombre  que  les  pierres  volcaniques,  ce 
qui  prouve  qu'à  l'époque  quaternaire  les  volcans  d'Auvergne 
n'étaient  point  éteints.  Le  renne  et  l'éléphant  étaient  petits, 
c'était  une  époque  de  transition.  Enfin,  les  hommes  de  ces 
contrées  avaient  des  relations  avec  les  régions  maritimes 
d'où  ils  tiraient  des  oursins  et  des  coquilles. 

M.  Grandclément  ajoute  qu'il  y  a  quinze  ou  vingt  ans  un 
homme  rencontra  sous  la  coulée  de  lave  de  Chamalière  un 
terrain  d'alluvion  rempli  de  troncs  d'arbres,  et  où  se  trouvait 
une  défense  d'éléphant  qui  se  décomposa  rapidement  à  l'air. 

M.  Pomel  dit  qu'à  Issoire,  au  milieu  d'os  de  renne,  de 
chien  et  de  cheval,  on  a  trouvé  des  coquilles  marines  perfo- 
rées pour  collier;  près  de  Sarlière  et  de  Gergovie,  il  y  a  des 
atterrissements  qui  fournissent  souvent  des  cornes  de  cerf 
évidemment  travaillées  par  l'honmie. 

M.  de  Tourtoulon  présente  sa  carte  de  la  délimitation 
des  dialectes  de  langue  d'oc  et  de  langue  d'oïl  en  France.  Il  a 
vérifié  sur  les  lieux  mômes,  non  sans  difficultés,  les  limites 
qu'il  a  tracées.  Dans  la  Gironde,  le  fleuve  sépare  les  deux 
langues  jusqu'au-dessous  de  Blaye,  puis  la  ligne  de  démar- 
cation détache  une  partie  du  nord  du  département.  Dans  la 
Dordogne,  la  séparation  est  indiquée  par  une  suite  de  forôts. 
Dans  la  Marche,  on  trouve  une  zone  miite  assez  large.  Du 
reste,  le  costume  populaire  correspond  souvent  avec  le  Un- 
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gage,  surtout  dans  la  coiffure  des  femmes.  Il  serait  bien  dé- 
sirable qu*il  se  formât  dans  chaque  département  un  groupe 
d'hommes  dévoués  pour  s'occuper  de  ces  études,  d'une  façon 
scientifique,  laissant  de  côté  les  vaines  recherches  étymolo- 
giques et  s'en  tenant  uniquement  à  la  phonétique.  Il  serait 
également  très-utile  qu'on  se  mît  d'accord  sur  un  système 
unique  de  transcription.  Le  temps  presse,  car  les  patois  ou 
dialectes  disparaissent  rapidement. 


SECTION  d'Économie  politique  et  statistique 

Président  d'honneur  :  M.  Batdoux^  député,  président  du 
Conseil  général  du  Puy-dc-D^me  ; 

Président  :  M.  d'Eichthal,  président  de  la  Compagnie  des 
chemins  de  fer  du  Midi  ; 

Vice-présidents  :  MM.  Fréd,  Passy,  membre  du  Conseil  gé- 
néral de  Seine-ct-Oise  ;  J.-J,  Clamagsran,  membre  du  Conseil 
municipal  de  Paris; 

Secrétaires  :  MM.  /.  Lefort^  avocat;  G,  Renaud,  publiciste. 

Séance  du  19  août 

M.  Fréd,  Passy  fait  une  communication  sur  l'enseignement 
de  l'économie  politique  dans  les  écoles  normales  primaires. 
Partant  du  principe  que  la  science  économique  est  l'hygiène 
sociale  et  que  laisser  propager  des  idées  fausses,  c'est  exciter 
à  commettre  des  absurdités,  à  se  tourner  les  uns  contre  les 
autres  et  à  détruire  des  richesses,  l'honorable  professeur  dé- 
clare qu'il  est  indispensable  de  vulgariser  l'économie  poli- 
tique, de  donner  un  bon  sens  économique  en  quelque  sorte, 
et  pour  cela  qu'il  importe  de  mettre  chaque  individu  à  môme 
de  s'éclairer.  L'école  primaire  est  bien  la  seule  que  fréquente 
la  plus  grande  partie  de  la  nation,  mais  M.  Passy  ne  croit  pas 
que  le  moment  soit  venu  d'introduire  cet  enseignement;  en 
revanche,  il  le  demande  pour  les  écoles  normales  primaires. 
Il  suffit  d'une  somme  peu  importante  et  d'une  série  de  leçons 
de  dix  à  quinze.  Aux  Écoles  normales  d'Auteuil  et  de  Ver- 
sailles, il  a  fait  son  cours  en  dix  leçons;  évidemment  un  pa- 
reil enseignement  ne  formera  pas  des  savants,  mais  l'insti- 
tuteur en  apprendra  assez  pour  dissiper  les  erreurs  autour 
de  lui.  Sur  une  observation  de  M.  d'Eichthaly  M.  Passy  ajoute 
qu'il  ne  songe  pas  à  exclure  les  écoles  normales  de  filles, 
d'autant  plus  qu'ayant  eu  à  faire  une  série  de  leçons  à  l'École 
normale  des  filles  de  Neuilly,  il  a  pu  constater  une  très- 
grande  aptitude  et  une  intelligence  très-développée.  A  ce 
sujet  d'ailleurs,  les  femmes  ont  fait  leurs  preuves,  et  tout  le 
monde  connaît,  par  exemple,  les  publications  de  M™®  Mar- 
tineau. 

M.  Rozy,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse, 
présente  des  observations  sur  l'enseignement  de  l'économie 
politique  à  tous  les  degrés.  Après  avoir  confirmé  tout  ce  qu'a 
dit  M.  Passy  touchant  les  cours  dans  les  écoles  normales 
primaires,  et  après  avoir  analysé  les  compositions  remises 
par  les  élèves  qu'il  a  formés  lorsqu'il  enseignait  à  l'École 
normale  de  Toulouse,  compositions  bien  faites  et  indiquant 
que  les  leçons  ont  été  bien  comprises,  M.  Rozy  insiste  sur  la 
nécessité  d'enseigner  l'économie  politique  aux  enfants  de  la 
bourgeoisie  dans  les  lycées  et  dans  les  facultés  de  droit  ;  il 
demande  seulement  que  l'étudiant  soit  obligé,  sous  la  sanc- 
tion de  l'examen,  de  suivre  le  cours,  et  il  conclut  en  disant 
que  l'enseignement  de  l'économie  politique  est  bon  à  la  base 
comme  pour  les  classes  dirigeantes. 

M.  Bardoux  approuve  ce  qu'ont  dit  les  précédents  orateurs 
et  dit  que  pour  constituer  un  corps  de  professeurs,  il  faut 
organiser  une  agrégation  des  sciences  politiques  et  écono- 
miques. 

M.  Renaud  se  plaint  des  entraves   apportées  par  l'admi- 


nistration lorsque  des  personnes  désirent  subir  les  épreuves 
de  l'agrégation  économique  pour  l'enseignement  secondaire 
spécial 

M.  /.  Lefort  croit  que  pour  permettre  aux  étudiants  en 
droit  de  suivre  fructueusement  le  cours  d'économie  politique, 
il  faut  déplacer  ce  dernier  et  le  transporter  de  la  troisième 
année,  qui  est  la  plus  chargée,  dans  la  première,  c'est-à-dire 
à  l'époque  où  les  jeunes  gens  ont  le  moins  à  faire. 

MM.  Bardoux  et  Rozy  déclarent  que  celte  réforme  est  facj. 
lement  réalisable. 

Séance  du  21  août  (matin). 

M.  Quivogne,  vétérinaire  à  Lyon,  lit  un  trarail  sur  les  res- 
sources de  la  France  au  point  de  vue  du  cheval  de  guerre. 
Notre  pays,  d'après  lui,  dispose  d'excellentes  races  de  che- 
vaux ;  les  mérites  sont  si  bien  reconnus,  que  l'étranger  enlève 
chaque  année  un  grand  nombre  d'animaux.  La  France  peut 
se  suffire;  seulement  il  est  essentiel  d'empêcher  la  sortie  des 
chevaux  aptes  au  service  militaire,  et  pour  cela  M.  Quivogne 
réclame  des  mesures  prohibitives.  Pour  lui,  un  cheval  n'esi 
pas  seulement  un  objet  de  commerce,  c'est  un  objet  essen- 
tiel pour  la  défense.  On  prétend  que  le  commerce  interna- 
tional souffrirait  de  cette  prohibition  (édictée  à  différentes 
époques  en  Angleterre),  mais  l'auteur  croit  pouvoir  affirmer 
que  la  France  ne  gagne  pas  beaucoup  de  ce  chef:  en  eifei, 
durant  les  six  premiers  mois  de  1876,  notre  pays  a  vendu 
12800  chevaux,  valant  11920650  francs,  et  elle  en  a  acheté 
9121,  coûtant  11882  200  francs.  La  France  a  donc  rendu  a 
peu  près  la  môme  somme,  mais  elle  a  perdu  3000  chevaux. 

M.  Clamageran  croit  que  si  M.  Quivogne  &  raison  de  vouloir 
relever  notre  race  chevaline,  il  a  tort  de  vouloir  en  défendre 
la  sortie;  parce  qu'un  pays  a  un  très-grand  besoin  d'une 
chose,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  prohiber.  Les  arguments 
que  M.  Quivogne  fait  valoir  sont  identiquement  les  mdmes 
que  ceux  qu'alléguaient  les  protectionnistes.  Sans  contredit, 
il  y  a  des  moments  où  il  faut  prohiber  par  la  raison  que  les 
lois  économiques  sont  suspendues  ;  mais,  en  règle  générale, 
il  convient  de  ne  pas  perdre  de  vue  qu'il  est  essentiel  d'ouvrir 
des  débouchés. 

M.  Quivogne  répond  en  disant  qu'il  assimile  le  cheval  de 
guerre  à  l'homme,  et  de  même  qu'on  ne  doit  pas  laisser 
sortir  un  homme  valide  de  vingt  à  trente  ans  en  temps  de 
guerre,  on  ne  doit  point  laisser  sortir  le  cheval  de  guerre: 
il  ajoute  qu'il  ne  s'est,  dans  sa  communication,  occupé  que 
des  chevaux  de  guerre  et  qu'il  ne  demande  pas  la  prohibition 
des  autres  chevaux. 

M.  Fréd,  Passy  confirme  ce  qu'a  dit  M.  Clamageran,  et  il 
insiste  sur  l'idée  que  plus  on  restreint  la  sortie,  plus  l'on 
cherche  à  éluder  les  mesures  restrictives;  c'est  ainsi  qu'en 
Allemagne  plus  on  prohibe  l'émigration,  plus  le  mouvement 
augmente. 

-—  M.  /.  Lefort  lit  un  travail  statistique  sur  la  moralité  en 
France.  En  général,  pour  connaître  le  degré  de  moralité  d'un 
peuple,  on  s'adresse  à  la  statistique  judiciaire  ;  cependant 
cette  source  de  renseignements  ne  doit  pas  être  prise  comme 
guide  unique,  par  la  raison  que  l'état  de  la  criminalité  est 
exposé  à  des  influences  multiples  et  aussi  par  le  motif  qu'il 
ne  suffit  pas,  pour  être  un  homme  moral,  d'obéir  aux  pres- 
criptions de  la  loi.  L'auteur  a  eu  l'idée  de  grouper  des  chif- 
fres épars  et  de  constituer  une  statistique  morale  en  dressant 
la  statistique  du  mal  ou  du  vice  et  celle  du  bien  ou  de  la 
vertu.  M.  Lefort  retrace  dès  lors  la  situation  de  la  France  au 
point  de  vue  de  la  criminalité  des  naissances  illégitimes, 
des  abandons  d'enfants,  de  la  mendicité  et  du  vagabondage, 
de  la  prostitution,  de  l'adultère,  de  l'ivrognerie,  de  la  prodi- 
galité, de  l'ignorance,  du  manque  de  respect  pour  les  enfants, 
des  faillites  et  banqueroutes,  des  suicides,  de  l'insoumission 
aux  lois  militaires,  de  l'instruction,  de  la  fréquentation  des 
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bibliothèques,  de»  versoraents  aux  caisses  d'épargne  et  à 
celle  des  retraites  pour  la  vieillesse,  des  assurances  sur  la 
Tie,  de  la  participation  aux  sociétés  de  secours  mutuels,  des 
actes  de  libéralité  et  de  charité.  M.  Lefort  conclut  en  disant 
que  si,  à  certains  égards,  la  moralité  laisse  à  désirer,  en 
somme  la  situation  en  France  est  bonne,  surtout  si  l'on  éta- 
blit une  comparaison  avec  l'étranger. 

Dans  une  courte  note  sur  les  musées  cantonaux,  M"®  Meu- 
nier propose  d'établir  dans  chaque  canton,  à  l'imitation 
de  ce  qui  a  déjà  été  fait,  un  musée  élémentaire  destiné  & 
rinstruclion.  La  composition  varierait  avec  la  situation  de 
la  localité  :  il  serait  agricole  dans  les  pays  agricoles,  mari- 
time sur  nos  côtes,  industriel  dans  nos  grands  centres  de 
production  industriello. 

Séance  du  21  août  (soir), 

M.  Veyriny  secrétaire  de  la  Société  d'économie  politique  de 
î>yon,  expose  la  situation  comparée  de  la  France  et  de  l'Al- 
lemagne depuis  la  dernière  guerre.  L'auteur  met  en  paral- 
lèle la  France,  qui  a  réussi  à  se  relever  grâce  à  la  fécondité 
de  son  soL  à  l'importance  de  son  capital,  aux  habitudes  d'é- 
pargne et  aux  économies  accumulées,  et  l'Allemagne,  qui 
s'est  laissé  envahir  par  le  luxe,  par  la  spéculation  et  l'agio- 
tage. Malgré  leur  lourdeur,  les  impôts  ne  paraissent  pas 
excéder  nos  forces  et  les  sacrifices  n'ont  pas  atteint  les  forces 
vives  de  la  nation.  C'est  ainsi  que  notre  commerce  augmente, 
que  l'on  rachète  les  fonds  placés  à  l'étranger  par  l'emprunt 
et  que  l'on  recherche  les  valeurs  étrangères.  Les  sommes  re- 
çues par  TAllemagne  en  indemnité  et  en  contributions  ont 
été  consacrées  à  des  dépenses  improductives;  avec  l'argent 
français,  nos  vainqueurs  ont  pu  reconstituer  leur  matériel  de 
guerre,  distribuer  des  pensions,  combler  des  déficits,  mais 
Ton  n'a  pu  diminuer  aucun  impôt.  Comme  on  a  cru,  de 
l'autre  côté  du  Rhin  que  les  milliards  allaient  se  répandre 
en  pluie  d'or,  on  s'est  mis  à  construire  des  usines,  des  mai- 
sons d'une  façon  désordonnée  ;  aussi  aujourd'hui  beaucoup 
d'habitations  sont-elles  désertes  et  beaucoup  d'usines  chô- 
ment-elles. Cette  fièvre  a  été  accompagnée  d'une  spéculation 
effrénée,  qui  a  produit  une  augmentation  dans  la  valeur  de 
tous  les  objets  et  qui  a  fait  contracter  des  habitudes  de  dé- 
pense. M.  Veyrin  termine  en  disant  que  l'état  économique 
de  l'Allemagne  est  moins  favorable  que  le  nôtre,  et  que  ce 
n'est  pas  aux  conquêtes  ni  à  la  rançon  qu'il  faut  demander  la 
prospérité,  mais  bien  au  travail  et  à  l'épargne. 

M.  Clamageran  confirme  tout  ce  que  vient  de  dire  H.  Vey- 
rin et  dit  que  beaucoup  d'économistes  avaient  prévu  ce  qui 
s'est  passé  de  l'autre  côté  du  Rhin  ;  lui-même,  dès  le  mois 
d'octobre  1871,  dans  un  journal  de  Bordeaux,  indiquait  les 
conséquences  du  payement  de  l'indemnité  pour  les  vain- 
queurs et  les  vaincus. 

M.  Bouvet  fait  une  communication  orale  sur  la  pluralité 
des  signes  monétaires.  Pour  résoudre  la  question  si  délicate 
de  la  monnaie  internationale,  l'orateur  ne  propose  pas  de 
créer  une  monnaie  unique  ;  il  croit  que  l'on  doit  appeler  la 
monnaie  d'après  son  poids.  On  disait  jadis  une  livre,  une 
once;  pourquoi  ne  pas  faire  de  même  aujourd'hui?  Si  l'on 
ditguinée,  franc,  ducat,  etc.,  l'on  est  obligé  de  rechercher 
combien  pèse  chaque  pièce.  M.  Bouvet  propose  uniquement 
de  donner  un  dénominateur  commun.  Chaque  pays  doit  con- 
server sa  monnaie  propre;  seulement  il  est  essentiel  d'in- 
diquer sur  la  pièce  son  poids.  Que  la  France,  dit-il,  com- 
mence et  son  exemple  ne  tardera  pas  à  être  suivi. 

M.  Leroux,  délégué  de  la  Société  des  belles-lettres  de 
l'Aveyron,  demande  qui  garantirait  le  poids. 

M.  Bouvet  répond  que  ce  serait  la  bonne  foi,  de  môme  que 
c'est  elle  qui  garantit  le  titre  aujourd'hui. 

M.  Renaud  tout  en  étant  d'accord  avec  M.  Bouvet,  fait  des 
réserves  au  sujet  de  l'emploi  d'un  seul  métal  :  comme  il  im- 


porte de  se  mettre  en  garde  pour  l'avenir  et  comme  l'on 
ignore  ce  que  sera  un  jour  la  production  de  l'or,  il  pense  qu'il 
serait  imprudent  et  hâtif  de  bannir  absolument  l'argent  dans 
les  échanges. 

M.  de  Nevrezéf  avocat,  fait  observer  que  le  système  de 
M.  Bouvet  n'offre  pas  de  difficultés  pour  les  pays  qui  ont  le 
système  décimal  complet,  mais  il  se  demande  ce  qui  arrivera 
pour  la  Russie  et  s'il  faudra  se  contenter  du  poids  russe  sur 
la  pièce  d'or. 

M.  Bouvet  répond  que  la  Russie  est  une  exception. 

M.  d' Eichthal  fils  se  déclare  partisan  des  réserves  formulées 
par  M.  Renaud  et  il  ne  pense  pas  qu'il  soit  de  notre  intérêt 
de  démonétiser  le  métal  qui  rend  de  si  grands  services. 

M.  Clamageran  se  prononce  pour  l'étalon  d'or  par  la  raison 
qu'il  ne  saurait  y  avoir  deux  sortes  de  mesures  et  aussi  parce 
que  l'on  ne  doit  pas  se  laisser  envahir  par  une  monnaie  dé- 
préciée, n  ne  demande  pas  que  l'on  expulse  l'argent  qui  est 
commode,  mais  que  l'on  impose  une  limite  pour  les  paye- 
ments en  argent. 

M.  Rozy  déclare  que  le  rapport  de  15  1/2  établi  par  la  loi 
de  germinal  an  XI  est  un  fait  contre  nature,  quoi  qu'aient 
pu  dire  les  bimétallistes,  et  que  les  deux  métaux  précieux 
ne  sont  pas  étrangers  à  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande. 

M.  Philippe^  ingénieur  des  ponts-et-chaussécs,  se  déclare 
monométalliste. 

M.  Passy  fait  une  profession  de  foi  analogue  et  dit  que  si 
l'on  propose  de  n'avoir  qu'une  seule  monnaie  libératoire  ce 
n'est  pas  à  dire  pour  cela  qu'il  soit  nécessaire  de  bannir  l'ar- 
gent. Ainsi  en  Angleterre  11  n'y  a  qu'une  seule  monnaie  libé- 
ratoire, l'or,  et  pourtant  l'on  se  sert  beaucoup  de  la  monnaie 
d'argent  dans  les  transactions. 

Séance  du  23  août  (malin). 

M.  Bouvet  indique  en  quelques  mots  l'utilité  économique 
des  langues  vivantes  et  il  constate  que  les  ouvriers  qui  con- 
naissent plusieurs  langues  étrangères  travaillent  fort  bien  et 
que  leurs  connaissances  ne  peuvent  que  leur  profiter.  M.  Bou- 
vet expose  qu'à  Lyon  on  a  imaginé  d'introduire  l'enseigne- 
ment des  langues  vivantes  dans  les  salles  d'asile  en  imposant 
l'obligation  aux  directrices  de  ne  point  parler  en  français. 

M.  Passy  confirme  ce  que  vient  de  dire  M.  Bouvet  et  il  ajoute 
qu'il  a  souvent  reconnu  que  plus  on  prend  l'enfant  jeune 
plus  on  lui  apprend  facilement. 

M.  Rozy  croit  que  pour  populariser  la  connaissance  des 
langues  étrangères  l'on  doit  en  inscrire  l'étude  au  nombre 
des  matières  enseignées  dans  les  écoles  primaires. 

M.  Houzé  de  VAulnoit  dit  que  la  ville  de  Lille  a  organisé 
des  voyages  à  l'étranger  pour  les  adultes;  l'excursion  dure 
dix  jours,  ne  revient  pas  très-cher  et  est  conduite  par  un 
professeur  qui  a  soin  d'empêcher  que  l'on  parle  français. 

M.  L.  Philippe,  ingénieur  des  pon.ts-et-chaussées,  expose 
une  nouvelle  théorie  de  l'intérêt  des  capitaux.  Il  s'attache 
d'abord  à  démontrer  que  les  prétendues  revendications  exer- 
cées contre  l'organisation  sociale  actuelle  par  MM.  Karl  Marx, 
Lassalle  et  Proudhon  peuvent  se  ramener  à  la  négation  du 
principe  de  l'intérêt,  puis  il  examine  les  réponses  faites  par 
les  économistes  et  il  en  démontre  l'insuffisance.  Contraire- 
ment à  l'opinion  de  Royer-Collard,  mais  d'accord  avec  un 
grand  nombre  de  philosophes,  il  établi^  que  la  notion  du 
temps  naît  en  nous  par  la  considération  du  mouvement  et 
que  le  temps  nous  apparaît  comme  une  qualité  ou  une  mo- 
dalité du  mouvement;  que  d'autre  part^  le  mouvement  étant 
inséparable  de  la  matière,  le  temps  apparaît  au  point  de  vue 
économique  comme  une  modalité  de  la  matière.  Or  l'opéra- 
tion économique  de  l'échange  porte,  non  sur  la  matière  elle- 
même,  mais  uniquement  sur  les  qualités  et  modalités  dont 
elle  est  pourvue  ;  on  doit  donc  accepter  comme  une  notion 
scientifique  celle  de  l'achat  et  de  la  vente  du  temps.  M.  Phi- 
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lippe  a  cité  à  ce  propos  un  exemple  destiné  à  bien  faire  saisir 
sa  pensée.  Un  ouvrier  fondeur,  Jean  Travail,  a  fait  des  éco- 
nomies, il  a  recueilli  5000  francs  et  il  veut  s'établir  à  Tâge 
de  45  ans.  Il  lui  manque  5000  francs  et  en  calculant  le  temps 
qu*il  lui  faudrait  pour  gagner  cette  somme  il  s'aperçoit  que 
plusieurs  années  sont  nécessaires  et  qu'il  risquerait  d'^^tre 
trop  âgé.  11  va  trouver  Pierre  Capital  et  lui  demande  de  lui 
avancer  le  temps  qui  lui  manque,  c'est-à-dire  l'argent  qu'il 
n'aurait  pu  gagner  qu'au  bout  d'un  certain  nombre  d'années. 

M.  Rozy  se  déclare  partisan,  au  fond,  de  la  théorie  de 
M.  Philippe;  seulement  il  croit  devoir  ajouter  quelque  chose 
et  formuler  ainsi  le  principe  :  l'intérêt  est  la  représentation 
de  la  différence  de  valeur  entre  le  capital  présent  et  le  capital 
futur,  n  ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  se  placer  sur  le 
lerrsin  philosophique  et,  d'après  lui,  il  suffit  de  se  placer  sur 
le  terrrain  pratique. 

M.  Âlglave  ne  croit  pas  que  l'idée  de  temps  soit  plus  claire 
que  ridée  d'intérêt  et  puisse,  par  conséquent,  servir  à  la 
faire  mieux  comprendre.  Le  capital  est  un  instrument  essen- 
tiel de  la  production  ;  il  doit  donc  recevoir  comme  rémuné- 
ration une  partie  du  produit,  tout  aussi  bien  que  les  autres 
facteurs  de  la  production.  Quand  le  capital  est  prêté  par  un 
tiers  à  l'entrepreneur  qui  doit  l'employer,  la  rémunération 
du  capital  appartient  naturellement  au  tiers  qui  l'a  prêté; 
c'est  l'intérêt,  qu'on  pourrait  àé^nirle  salaire  du  capilaL  L'en- 
trepreneur doit,  en  effet,  l'intérêt  du  capital  prêté  pour  son 
entreprise  au  même  titre  qu'il  doit  le  salaire  de  l'ouvrier  em- 
ployé à  cette  entreprise;  souvent  même  le  capital  ne  fait 
qu'exécuter  un  travail  accompli  autrefois  par  un  ouvrier  sa- 
larié. C'est  ce  qui  arrive,  par  exemple,  quand  on  emploie 
20000  francs  à  l'achat  d'une  machine  qui  fait  le  travail  de 
vingt  ouvriers.  S'il  est  légitime  de  payer  aux  ouvriers  une 
redevance  journalière  ou  annuelle  pour  le  travail  de  leurs 
bras,  comment  ne  le  serait-il  pas  de  payer  une  redevance 
semblable  à  la  machine  de  20000  francs  qui  les  remplace, 
c'est-à-dire  au  capitaliste  qui  a  prêté  ces  20000  frans  pour  un 
an,  exactement  comme  l'ouvrier  prête  ses  bras  pour  un  temps 
déterminé? 

M.  Passy  ajoute  que  l'intérêt  est  le  prix  du  service,  le  paye- 
ment de  celui  qui  emploie  un  instant  de  sa  vie  à  venir  en 
aide  à  quelqu'un. 

M.  /.-/.  Clamageran  est  nommé  président  de  la  section 
pour  l'année  1877  et  M.  Bouvet  est  de  nouveau  proposé  pour 
les  fonctions  de  délégué  de  la  section. 

Séance  du  23  août  (soir), 

M.  Grenier  y  ingénieur  civil  à  Lyon,  lit  un  mémoire  sur  l'é- 
pargne dans  ses  rapports  avec  le  capital  et  le  travail.  Partant 
du  principe  que  l'épargne  sur  le  salaire  est  chose  difOcile  à 
espérer  directement  de  l'ouvrier,  et  que  l'ouvrier  ne  peut 
épargner  sans  concours,  l'auteur  croit  qu'il  faut  épargner 
pour  lui  et  que  l'on  peut  charger  de  ce  soin  le  capital  repré- 
senté par  le  patron,  à  qui  l'on  peut  demander  quelque  chose 
en  retour  des  avantages  que  lui  procure  cette  épargne.  En 
conséquence,  M.  Grenier  demande  que  lors  du  payement  le 
capital  prélève  sur  le  salaire  une  part  déterminée  et  ajoute 
une  somme  égale.  L'Etat  offrant  la  plus  grande  sécurité  et 
étant  le  banquier  le  plus  honnête,  doit  ouvrir  ses  caisses,  re- 
cevoir ces  épargnes  et  payer  l'intérêt  le  plus  cher  possible. 

M.  Renaud  combat  cette  intervention  qui  pourrait,  dans 
certains  cas,  être  considérée  comme  abusive  et  oppressive,  qui 
risquerait  d'occasionner  des  formalités,  des  pertes  de  temps  ; 
on  ne  doit  d'ailleurs  pas  faire  intervenir  l'Etat  à  chaque  in- 
stant dans  les  affaires  privées. 

M.  Blatin  ne  croit  pas  que  ce  système  soit  praticable  dans 
les  grandes  villes  en  exposant  à. des  demandes  de  rembour- 
sement subites  et  considérables. 

M.  d'Eichthal  constate  que  pour  la  population  ouvrière  de 
Paris  l'Etat  seul  offre  asses;  de  solidité. 


M.  Passy  déclare  que  si  M.  Grenier  a  dit  de  bonnes  choses,  il 
en  a  dît  de  moins  bonnes,  notamment  quand  il  a  émis  l'idée 
de  rendre  l'ouvrier  capitaliste  par  mesure  uniforme,  sans  son 
intervention  et  sans  qu'il  ait  un  mérite.  Il  est  mauvais  d'éri- 
ger en  principe  qu'une  partie  de  la  société  aura  des  avantages 
sans  efforts.  Des  patrons  peuvent  bien,  dans  leur  industrie,  se 
préoccuper  de  créer  des  ressources  pour  l'avenir  de  leurs  ou- 
vriers, mais  l'on  ne  peut  songer  à  agir  d'une  façon  générale, 
par  décret.  M.  Passy  déclare  que  si  M.  Grenier  ne  réclame 
point  l'intervention  de  la  loi,  sa  combinaison  est  impraticable. 
En  terminant  il  fait  une  réserve  à  propos  de  ce  que  l'auteur 
a  dit  du  paupérisme  ;  il  n'est  pas  exact  qu'il  soit  envahissant 
et  qu'il  ail  augmenté  comme  l'a  dit  M.  Grenier.  Dans  le  tra- 
vail communiqué  à  la  section,  H.  Lefort  l'a  fait  voir  d'une 
manière  indubitable. 

M.  Grenier  répond  qu'il  n'a  jamais  songé  à  employer  autre 
chose  que  la  persuasion. 

M.  d'Eichthal  objecte  que  l'ouvrier  a  à  sa  portée  des 
moyens  d'épargne  excellents,  mais  que  malheureusement 
l'on  ne  s'en  sert  pas. 

M.  Philippe  ajoute  que  la  Caisse  des  retraites  donne  toutes 
les  facilités  que  réclame  M.  Grenier. 

M.  Rozy  déclare  que  la  solution  offerte  par  l'auteur  du  tra- 
vail est  en  complète  contradiction  avec  les  principes  écono- 
miques ;  ce  qu'il  trouve  surtout  anti-économique,  c'est  l'aug- 
mentation des  attributions  de  l'État. 

M.  Clamageran  se  plaint  de  ce  que  M.  Grenier  ait  demandé 
un  taux  privilégié  pour  l'intérêt  servi  par  l'État  ;  il  signale 
deux  inconvénients.  D'abord  c'est  créer  de  nouvelles  dépenses 
pour  l'État,  par  suite  nécessiter  une  aggravation  d'impôts  et 
reprendre  d'une  façon  aux  ouvriers  ce  qu'on  leur  a  donné 
d'une  autre.  De  plus,  en  accordant  un  taux  priviligié  à  une 
très-grande  solidité  dans  les  placements,  on  appelle  les  capi- 
taux en  grande  abondance,  et  comme  les  caisses  sont  encom- 
brées, l'on  fait  de  l'État  un  véritable  banquier,  c'est-à-dire 
qu'on  le  met  en  mesure  de  distribuer  le  crédit,  et,  par  consé- 
quent, d'examiner  la  surface  de  l'individu. 

M.  Renaud  fait  une  communication  sur  l'assiette  de  l'im- 
pôt. Il  blâme  d'abord  la  tendance  que  l'on  a  d'accroître  sans 
cesse  les  impôts  indirects  ;  pour  lui,  c'est  un  procédé  blâ- 
mable, car  si  ces  impôts  présentent  quelques  avantages,  ils 
risquent  d'avoir  des  conséquences  commerciales  et  indus- 
trielles fâcheuses.  Il  proteste,  par  exemple,  contre  les  impots 
sur  les  transports,  sur  le  papier,  sur  la  poste  et  sur  les  doua- 
nes, et  il  montre  les  inconvénients  de  ces  impôts.  Il  trouve 
que  l'on  néglige  de  demander  aux  impôts  directs  ce  qu'ils 
pourraient  rendre.  Toutefois,  pour  faire  face  à  un  gros  bud- 
get, il  est  difficile  d'opérer  des  réformes  par  trop  radicales; 
aussi  M.  Renaud  conclut-il  en  disant  qu'il  faut  chercher, 
avant  tout,  à  réduire  les  dépenses  et  à  supprimer  celles  dont 
l'emploi  est  douteux,  résister  à  la  fâcheuse  tendance  de  l'ac- 
croissement des  contributions  indirectes,  supprimer  les  im- 
pôts grevant  les  transports,  le  papier,  la  poste  et  les  douanes, 
enfin  chercher  des  ressources  du  côté  des  impôts  directs. 

La  discussion  de  ce  travail  a  été  renvoyée  à  la  séance  sui- 
vante. 

Séance  du  2/i  août  (matin), 

M.  Benoid  Pons,  ancien  magistrat,  se  déclare  partisan  des 
impôts  indirects,  qu'il  trouve  plus  réguliers  et  plus  justes,  du 
moment  qu'ils  ne  frappent  qu'en  raison  de  la  consommation  ; 
il  termine  en  disant  que  la  propriété  immobilière  paye  déjà 
la  plus  forte  somme  de  l'impôt,  et  qu'il  serait  périlleux  de 
créer  des  surcharges. 

M.  Clamageran  proteste  contre  cette  opinion  ;  pour  lui  les 
contributions  indirectes  sont  injustes,  réparties  très-inégale- 
ment, et  ne  sont  pas  proportionnelles  ;  au  point  de  vue  de  la 
perception,  il  faut  ajouter  qu'elles  exigent  une  organisation 
très-perfectionnée  et  cpûtent  fort  cher,  le  triple  des  impôts 
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directs.  11  ne  croit  point  à  la  possibilité  de  transformer  les 
impôts  indirects  en  impôts  directs  ;  la  meilleure  solution,  à 
son  avis,  serait  la  création  d'un  impôt  sur  le  revenu  suscepti- 
ble de  réparer  rinjuslice  ;  seulement  il  ne  pense  pas  que  les 
circonstances  soient  aussi  favorables  qu'en  1871  ;  aujourd'hui 
même  il  hésiterait  à  le  proposer  comme  chose  immédiate. 
M.  Clamageran  se  contenterait  donc  de  réformes  modestes 
analogues  à  celles  que  proposait  M.  Renaud,  tout  en  ne  comp- 
tant pas  beaucoup  sur  les  économies,  car  les  réductions  sur 
certains  chapitres  sont  compensées  par  l'augmentation  sur 
d'autres.  11  ferait  disparaître  les  impôts  sur  le  sel,  sur  le  pa- 
pier, sur  la  petite  vitesse  ;  pour  remplacer  les  72  millions  que 
l'on  perdrait  ainsi,  il  suffirait  d'augmenter  l'impôt  sur  les 
valeurs  mobilières  pris  comme  succédané  de  l'impôt  sur  le 
revenu  et  de  le  porter  à  5  pour  100  ;  d'accroître  l'impôt  sur 
les  biens  de  mainmorte  et  celui  sur  les  successions,  en 
déduisant  les  dettes  de  l'actif. 

M.  Rozy  approuve  en  général  les  conclusions  du  préopi- 
nant ;  toutefois  il  croit  devoir  mentionner,  à  propos  de  l'im 
pot  sur  le  revenu,  les  résistances  qui  ne  manqueraient  pas 
de  se  produire  lorsque  l'on  chercherait  à  connaître  l'impor- 
tance des  ressources.  Quant  au  piincipe,  il  se  demande  si  l'on 
a  bien  le  droit  de  créer  cet  impôt  lorsque  les  contributions 
atteignent  déjà  le  revenu  ;  il  y  aurait  superfétation  à  le  frap- 
per deux  fois.  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  M.  Rozy  soit 
l'adversaire  de  l'impôt  sur  le  revenu;  pour  lui,  \\  est  juste, 
mais  à  la  condition  de  faire  table  rase  des  impôts  déjà 
établis. 

M.  Renaud  fait  remarquer  que  c'est  précisément  parce  que 
rimpôt  sur  le  revenu  existe  sous  différentes  formes,  au  dire 
de  certaines  personnes,  qu'il  faut  le  faire  porter  sur  tous  les 
revenus.  Il  insiste  tout  particulièrement  sur  la  nécessité  de 
faire  des  économies  ;  il  pourrait,  dit-il,  citer  tels  chapitres  du 
budget  de  certains  ministères,  qui  ont  doublé  depuis  vingt- 
cinq  ans,  alors  que  les  affaires  traitées  dans  les  bureaux  n'ont 
pas  sensiblement  augmenté. 

M.  BardouXf  député,  comme  membre  de  la  commission  du 
budget,  tient  à  faire  remarquer  qu'il  n'est  pas  très-facile  de 
faire  des  économies,  ainsi  que  le  demande  M.  Renaud  ;  la 
France  est  aujourd'hui  obligée  de  faire  son  matériel  de 
guerre,  de  consti*uire  des  forts,  etc.  Il  ne  croit  donc  pas  que 
l'on  puisse  réaliser  des  économies  de  150  millions,  comme  le 
propose  le  préopinant,  avec  les  dépenses  nécessitées  par  la 
guerre,  pai'  la  marine,  les  travaux  publics,  l'élévation  des  pe- 
tits traitements,  c'est  à  peine  si  l'on  pourrait  arriver  à  10  mil- 
lions. Tout  en  reconnaissant  que  l'on  peut  faire  des  réformes 
dans  l'organisation  judiciaire  et  administrative  de  la  France 
et  pai'  là  produire  des  diminutions,  M.  Bardouœ  ne  se  dissi- 
mule pas  les  difficultés.  Il  ajoute  que  les  frais  de  régie  sont 
considérables,  qu'en  présence  des  fraudes  énormes,  l'on  a  dû 
augmenter  les  frais,  mais  que  si  de  ce  chef  une  diminution 
est  possible,  le  moment  n'est  pas  encore  venu  de  la  réaliser. 

M.  d'Eichthal  fait  observer  qu'en  Angleterre  l'impôt  sur  le 
revenu  est  très-attaqué,  fort  peu  populaire  et  qu'il  n'est  main- 
tenu que  comme  un  fonds  de  réserve. 

M.  Clamegeran  termine  la  discussion  en  disant  que  du  mo- 
ment que  les  frais  de  poursuite  pour  les  impôts  directs  sont 
relativement  minimes,  l'on  peut  conclure  que  les  contribu- 
tions directes  pourraient  être  augmentées  sans  crainte;  il 
importe  peu  que  l'on  procède  à  une  réforme  au  moyen  de 
l'impôt  sur  le  capital  ou  de  Timpôt  sur  le  revenu  ;  ce  qu'il 
faut,  c'est  donner  une  extension  plus  grande  aux  contributions 
directes,  opérer  des  réformes,  refaire  un  cadastre  et  revenir 
sur  les  évaluations  données  pour  l'impôt  mobilier  de  manière 
à  permettre  de  diminuer  les  contributions  indirectes. 


Séance  du  24  août  (soir), 
M.  Trélatj  directeur  de  l'École  d'architecture,  fait  un  exposé 
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gré  tous  ses  avantages  qui  sont  incontestables  et  malgré  toutes 
ses  ressources,  le  fer  a  rencontré  un  ennemi  implacable, 
l'architecte  qui  ne  vise  qu'à  constituer  la  forme  et  qui  a  pré- 
tendu ne  pouvoir,  avec  le  fer,  constituer  la  phrase  expressive 
qu'il  a  pour  mission  de  faire.  Néanmoins  M.  Trélat  croit 
pouvoir  prévoir  pour  un  avenir  prochain  un  retour  très-com- 
plet de  la  part  des  architectes.  C'est  qu'en  effet  le  fer  a,  seul 
entre  tous  les  matériaux,  la  capacité  de  s'assembler  parfaite- 
ment; le  fer  peut  être  doublé,  ourlé,  cousu  par  la  rivure.  Ces 
avantages  sont  réels  ;  aussi  quand  il  pourra  faire  des  combi- 
naisons articulées,  quand  il  pourra  constituer  un  large  espace 
d'une  seule  pièce,  il  est  à  espérer  que  l'architecte  ne  sera 
plus  disposé  à  repousser  le  fer. 

M.  /.  Le  fort  lit  un  mémoire  sur  les  logements  ouvriers. 
Sans  s'arrêter  à  exposer  longuement  l'influence  du  mauvais 
état  du  logis  sur  le  physique  et  le  moral  de  ceux  qui  y  séjour- 
nent, l'auteur  étudie  les  différents  systèmes  proposés  pour  le 
logement  des  ouvriers.  Malgré  quelques  avantages  réels,  il  se 
prononce  contre  le  régime  de  la  vie  en  commun  ou  régime 
des  casernes  eu  présence  des  inconvénients  manifestes  et 
aussi  en  présence  de  l'antipathie  des  ouvriers  ;  en  revanche  il 
préconise  les  maisons  ouvrières.  Toutefois,  Si  M.  Le  fort  est 
partisan  de  la  combinaison  mulhousienne  au  point  de  vue 
financier,  il  n'approuve  pas  le  logement  de  quatre  ménages 
sous  le  même  toit  et  croit  devoir  recommander  le  modèle 
adopté  à  Anzin,  c'est-à-dire  la  maison  consacrée  à  une  seule 
famille.  Néanmoins  l'auteur  ne  se  prononce  pas  d'une  façon 
absolue,  car  il  reconnaît  facilement  que  la  solution  dépend  de 
circonstances  locales,  des  mœurs  et  des  usages  ;  cependant  il 
ne  dissimule  pas  sa  préférence  pour  les  maisons  isolées. 

M.  Renaud  ajoute  qu'au  point  de  vue  moral  l'on  n'a  eu  qu'à 
se  louer  à  Mulhouse  de  l'idée  de  rendre  l'ouvrier  acquéreur  de 
sa  maison. 

M.  Hutter  fait  observer  que  si  le  système  des  casernements 
a  des  inconvénients,  il  présente  aussi  des  avantages  ;  il  ne 
croit  pas  que  la  propriété  ait  tous  les  mérites  qu'on  relève  et 
pense  que  tout  bien  môme  mobilier  est  un  excellent  sti- 
mulant. 

M.  Renaud  dit  que  tous  les  documents  sont  unanimes  à 
constater  le  bon  effet  moral  produit  par  la  propriété  du  loge- 
ment. 

M.  Lefi)rt  répond  que  tandis  que  les  sociétés  de  secours 
mutuels  n'ont  réussi  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  Mulhouse, 
la  société  des  maisons  ouvrières  a  fait  de  très-rapides  pro- 
grès. 

M.  Rozy  fait  une  communication  sur  les  chambres  syn- 
dicales ;  en  débutant  il  déclare  qu'il  n'entend  pas  traiter  la 
question  en  son  entier;  il  ne  veut  aborder  qu'un  point,  la  re- 
connaissance par  la  loi  de  ces  groupements  de  patrons  ou 
d'ouvriers  que  la  police  tolère.  Ces  chambres  constituent 
une  force  sérieuse,  très-morale,  disposant  d'une  influence 
considérable  sur  les  ouvriers.  Elles  ne  se  bornent  pas  à  s'oc- 
cuper d'oeuvres  de  bienfaisance  et  d'enseignement;  à  Paris 
elles 'jouent  le  rôle  d'arbitres  à  la  demande  du  tribunal  de 
commerce.  Les  chambres  de  patrons  sont  un  centre  de  réu- 
nion et  de  relations;  elles  ont  été  consultées  sur  la  question 
de  la  révision  des  traités  de  commerce,  et  au  ministère  on 
tient  grand  compte  de  leur  avis.  Les  chambres  d'ouvriers  ont 
également  une  grande  influence,  notamment  quand  il  s'agit 
de  tarifs,  et  très-souvent  elles  ont  pu  empêcher  des  grèves.  En 
présence  de  ces  services  M.  Rozy  croit  que  le  législateur  doit 
reconnaître  les  chambres  syndicales,  tout  en  leur  imposant 
des  règlements  sévères  destinés  à  empêcher  cette  organisa- 
tion d'être  oppressive,  de  violer  la  liberté  et  de  produire  des 
troubles  pohtiques. 

M.  Renaud  dit  qu'il  serait  dangereux  de  faire  une  loi  re- 
connaissant les  chambres  syndicales.  Certes  elles  ont  fait  du 
bien,  mais  l'on  est  en  droit  de  craindre  des  tendances  à  l'op- 
pression de  la  part  de  chambres  patronnant  des  livres,  des 
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publications  prônant  le  rétablissement  des  anciennes  corpo- 
rations. M.  Benaud  redoute  qu'elles  ne  cherchent  à  dooiiner 
et  obliger  tous  les  ouvriers  à  s'affilier.  Aujourd'hui  que  le  parti 
radical,  d'accord  avec  le  parti  clérical,  demande  le  rétablis- 
sement des  anciennes  corporations,  il  est  du  devoir  des  éco- 
nomistes de  réagir  contre  cette  tendance. 

M.  Bozy  repond  en  disant  que  toute  l'argumentation  du 
préopinant  a  été  formulée  déjà  lors  de  la  loi  sur  les  coali- 
tions ;  que  l'on  remarque  bien  d'ailleurs  qu'il  ne  s'agit  pas 
d'une  loi  de  privilège,  mais  uniquement  de  faire  une  loi  don- 
nant un  autre  caractère  à  des  sociétés  laborieuses.  L'on  ne 
peut  soutenir,  continue-t-il,  que  demander  la  reconnaissance, 
c'est  vouloir  le  rétablissement  des  anciennes  corporations, 
car  la  corporation  jadis  était  un  groupement  fermé,  et  muni 
de  privilèges,  tandis  que  la  chambre  syndicale  est  une  réunion 
ouverte  à  tous,  sans  privilège. 

M.  Alglave  ajoute  qu'il  faut  faire  reconnaître  le  droit  d'asso- 
ciation toutes  les  fois  qu'on  n'en  abuse  pas.  En  fait,  aujour- 
d'hui, les  patrons,  les  bourgeois  peuvent  s'associer  librement, 
les  ouvriers  ne  le  peuvent  pas  ;  il  y  a  là  une  question  de  jus- 
tice. A  toutes  les  époques,  les  droits  accordés  aux  masses  ont 
inquiété,  mais  ici  les  faits  prouvent  que  les  inquiétudes  ne 
sont  pas  de  mise.  M.  Renaud  a  prétendu  que  l'on  s'associerait 
exclusivement  pour  exciter  les  grèves  ;  mais  aujourd'hui  les 
agitateurs  utopistes  n'agissent  pas  moins  en  secret,  tandis 
que  les  ouvriers  intelligents  et  raisonnables  ne  peuvent  pas 
exercer  l'action  la  plus  niodérée.  En  Angleterre,  jamais  les 
luttes  n'ont  été  plus  vives  et  les  abus  plus  considérables  que 
lorsque  les  sociétés  ouvrières  étaient  secrètes.  Depuis  qu'elles 
sont  autorisées  et  agissent  au  grand  jour,  la  plu^  grande 
partie  des  abus  a  disparu,  et  les  grèves  sont  devenues  à  la 
fois  infiniment  moins  fréquentes  et  infiniment  moins  ora- 
geuses. L'expérience  a  donc  prononcé. 

Séance  du  25  août, 

M.  Fusler,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier, fait  lire  par  M.  .4.  Carnot  un  mémoire  étendu  sur  la 
dépopulation  des  campagnes  et  sur  les  progrès  de  l'émigra- 
tion \ers  l'Amérique.  Son  travail  se  rapporte  surtout  aux  dé- 
partements du  sud-ouest  de  la  France  ;  M.  Fuster  constate  la 
tendance  qu'ont  les  populations  pyrénéennes  à  quitter  leurs 
campagnes  pour  se  rendre  dans  le  nouveau  monde.  Il  se  pro- 
duit, dit-il,  une  diminution  très-sensible  dans  le  nombre  des 
conscrits  en  même  temps  que  l'agriculture  manque  de  bras  ; 
l'on  voit  fréquemment  quatre  ou  cinq  maisons  fermées  dans 
un  rayon  de  U  kilomètres,  et  dans  la  vallée  basque  l'on  a  ren- 
contré des  champs  abandonnés  avec  leurs  récoltes.  Les 
influences  morales  que  l'on  veut  mettre  en  action  sont  com- 
battues par  les  agents  des  compagnies  d'émigration;  d'ail- 
leurs, ce  qui  diminue  les  regrets,  c'est  que  les  départs  s'effec- 
tuent par  bandes,  par  familles.  L'auteur  ne  demande  pas  de 
mesures  coercitives;  il  croit  que  l'on  doit  chercher  les  re- 
mèdes ailleurs.  Les  causes  de  l'émigralion,  dit-il,  sont  l'igno- 
rance, le  manque  d'industrie  agricole,  le  défaut  de  salaire,  le 
refus  par  les  communes  de  céder  une  partie  des  terrains 
communaux  pour  conserver  la  vaine  pâture  utile  surtout  aux 
grands  propriétaires,  sans  oublier  l'embauchage  public  parles 
agences  d'émigration;  dès  lors,  sans  parler  du  rapatriement, 
M.  Fuster  recommande  des  conférences,  la  création  d'insti- 
tutions pastorales  et  de  syndicats  agricoles,  l'élève  du  cheval 
et  du  bétail,  l'introduction  de  certaines  plantes  textiles,  le 
morcellement  de  trù s- vastes  étendues  de  terrain  qui  aujour- 
d'hui ne  rapportent  rien,  les  défrichements  qui  auraient  pour 
conséquence  de  donner  des  salaires,  de  contribuer  au  bien- 
être  des  populations  et  de  les  attacher  au  sol. 

M.  Renaud  critique  les  tendances  de  ce  mémoire,  par  la 
raison  que  ce  n'est  pas  en  France  que  l'on  doit  combattre 
l'émigration;  elle  est  très-faible,  car  c'est  à  peine  s'il  y  a 


6000  personnes  émigrant  aujourd'hui.  Ce  qui  dépeuple,  c'est 
l'émigration  vers  les  villes  dans  lesquelles  se  rendant  les  po- 
pulations des  campagnes,  attirées  par  les  avantages,  o^ais  ne 
faisant  point  attention  aux  désavantages. 

M.  Rozy,  au  nom  de  la  liberté,  combat  les  conclusions  de 
M.  Fuster;  il  ne  voit  pas  de  quel  droit  Ton  peut  dire  à  des 
individus  que  leur  bien  est  dans  leur  pays  et  qu'à  l'étranger 
ils  ne  peuvent  que  trouver  du  mal.  11  comprend  cependant 
que  le  gouvernement  intervienne  pour  réprimer  les  abus 
commis  par  les  agences  d'émigration.  Passant  à  la  question 
de  l'émigration  vers  les  villes,  M.  i{osy  pense  que  ce  mouve- 
ment a  des  causes  multiples  :  les  unes  factices  (par  exemple, 
l'exagération  des  travaux  publics),  las  autres  naturelles  (lo 
désir  de  trouver  plus  de  bien-être,  une  meilleure  organisa- 
tion du  travail,  de  l'assistance,  de  l'instruction);  or,  si  nous 
pouvons  protester  à  rencontre  des  premières,  nous  ne  pou- 
vons rien  pour  les  autres. 

M.  Clamageran  corrobore  ce  qu'a  dit  le  préopinant  et  ajoute 
que  lorsqu'une  émigration  se  produit  avec  une  pareille  per- 
sistance, c'est  qu'eUe  a  des  avantages;  il  croit,  au  surplus, 
que  l'on  doit  plutôt  déplorer  l'absence  d'émigration  dans 
notre  pays. 

M.  Renaud  dit  qu'il  y  a  un  courant  contre  lequel  il  est  dif- 
ficile de  lutter  et  qui  est  occasionné  par  Tétat  pastoral  du  dé- 
partement; il  croit  qu'il  n'y  a  que  la  création  d'une  industrie 
largement  rémunératrice  qui  puisse  retenir  les  population^ 
dans  les  campagnes. 

M.  Roche  se  plaint  du  manque  des  bras  dans  les  campagnes 
et  a  peur  que  l'instruction  n'y  soit  pour  quelque  chose. 

M.  Lefort  répond  que,  si  aujourd'hui  l'individu  instruit 
quitte  les  champs,  ce  n'est  pas  parce  qu'il  se  croit  supérieur 
à  la  masse  ignorante,  mais  ^u'cn  rendant  l'instruction  géné- 
rale, on  fait  dispajraitre  cette  prétendue  cause  de  supériorité. 

M.  Clamageran  ajoute  que  l'instruction  est  plus  développée 
aux  États-Unis,  et  que  pourtant  les  travaux  ne  s'en  font  pas 
moins  ;  quand  nous  avons  une  mauvaise  récolte,  c'est  à  l'Amé- 
rique que  nous  nous  adressons.  Quant  à  l'émigration  vers  le^ 
villes,  M.  Clamageran  ne  la  déplore  pas  outre  mesure,  car, 
outre  qu'il  y  a  là  un  mouvement  naturel  contre  lequel  on  ne 
peut  rien,  il  se  demande  si  c'est  un  très- grand  malheur  de 
voir  quitter  les  champs  pour  les  manufactures  et  ab&udonuer 
l'industrie  pour  l'art. 

M.  Rozy  fait  remarquer  qu'aujourd'hui  l'ouvrier  devient 
propriétaire  et  que  la  terre  tend  à  aller  entre  les  mains  de 
celui  qui  la  cultive  lui-  môme  et  qui  peut  en  tirer  le  plus 
grand  profit. 

M.  Roche  prétend  que,  dans  les  campagnes,  le  paysan  ne 
tient  pas  à  la  propriété  d'ime  façon  exagérée. 

M.  Lefort  répond  que  tous  les  documents  prouvent  le  con- 
traire, et  que  l'on  est  plutôt  en  droit  de  se  plaindre  du  goût 
immodéré  des  paysans  pour  la  terre. 

M.  Blalin  dit  que,  dans  les  campagnes  d'Auvergne,  le  sa- 
laire a  beaucoup  augmenté  et  que  la  propriété  y  est  fort  re- 
cherchée. 

M.  Renaud  dit  que,  pour  faire  face  aux  besoins  de  la  pro- 
duction, il  est  nécessaire  que  lïndustrie  agricole  se  trans- 
forme; depuis  1860,  l'agriculture  française  a  gagné  des 
sommes  énormes,  mais  la  plus  grande  partie  a  été  prise  par 
les  départements  qui  ont  marché  à  la  tète  du  progrès  et  qui 
ont  ouvert  des  industries  qui  ont  servi  de  débouchés  à  Fagri- 
culture. 

M.  Wartelle  donne  pour  origine  à  l'émigration  vers  les 
villes  les  traités  de  1860  ;  comme  notre  agriculture  s'est  trou- 
vée en  concurrence  avec  celle  du  monde  entier,  les  profits 
ont  diminué  et  les  salaires  ont  dû  être  réduits,  tandis  que 
l'industrie,  étant  favorisée,  a  pu  donner  des  salaires  plus 
élevés  et,  par  suite,  attirer  les  ouvriers  agricoles. 

H.  Renaud  ne  croit  pas  que  les  droits  élevés  aient  beaucoup 
favorisé  Tiud usine;  la  comparaison  des  années  itM»0  et  11(76 
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montre  que  ragricullure  a  énormément  prospéré  et  que  le 
bénéfice  du  traité  n'a  pas  été  seulement  pour  l'industrie. 

M.  Renaud  termine  la  séance  par  une  communication 
relative  à  la  colonisation  algérienne.  En  débutant,  il  proteste 
contre  l'inaptitude  prétendue  du  Français  pour  la  colonisa- 
tion; notre  compatriote  jouit  d'une  grande  qualité  abâeute 
chez  l'Allemand,  la  douceur  et  la  facilité  des  rapporta  avec 
les  indigènes.  En  revan?lie,  il  n'a  pas  l'aptitude  pour  l'admi- 
nistration de  la  colonie;  nos  habitudes  administratives  ont 
été  transportées  dans  notre  colonie  et  ont  causé  beaucoup  de 
mal  et  de  souffrances.  L'expérience  prouve  que  les  colons 
ont  parfaitement  réussi  et  que  les  mauvais  résultats  tiennent 
à  la  mauvaise  organisation,  à  la  mauvaise  direction  supé- 
rieure. C'est  la  domination  militaire  qui  a  fait  beaucoup  de 
mal.  Aujourd'hui  la  situation  est  plus  favorable  ;  néanmoins, 
il  y  a  bien  des  réformes  à  faire.  Aussi  les  terres  propres  à  la 
culture  disponibles  ne  sont  pas  en  très-grand  nombre;  on  ne 
possède  que  20000  à  25000  hectares  pour  le  département 
d'Alger;  dans  celui  d'Oran,  il  n'y  a  plus  de  terres  à  la  dispo- 
bition  des  colons,  tout  est  aux  indigènes;  dans  le  départe- 
ment de  Constantine,  il  existe  plus  de  terres,  mais  sont-elles 
toujours  bien  situées?  Grâce  au  déboisement,  l'Algérie 
manque  d'eau,  et  les  250  hectares  reboisés  ne  suffisent  pas 
pour  améliorer  le  régime  des  eaux.  L'auteur  blâme  le  mode 
de  constructions  des  chemins  de  fer  et  prétend  qu'ils  auraient 
pu  être  établis  d'une  manière  plus  économique;  il  affirme  la 
nécessité  de  supplanter,  par  une  bonne  politique,  la  suze- 
raineté de  la  Porte  dans  les  pays  voisins,  de  manière  à  em- 
pêcher les  excitations  à  la  révolte,  et  en  terminant  il  de- 
mande la  réforme  de  la  perception  de  l'impôt  abandonnée 
aux  chefs  indigènes,  qui  commettent  des  exactions  et  occa- 
sionnent des  soulèvements.  En  un  mot,  c'est  une  poltique 
nouvelle  à  inaugurer. 

M.  Clamageran,  vu  Theure  avancée,  ne  veut  point  entrer 
dans  la  discussion;  il  fera  seulement  juger  le  régime  mili- 
taire en  citant  une  circulaire  de  1862,  signée  par  le  maréchal 
Pélissier,  et  il  est  souvent  arrivé  que,  par  suite  du  défaut  de 
terres  disponibles,  des  émigrants  apportant  leurs  capitaux 
en  Algérie,  lit-on  dans  cette  circulaire,  n'ont  pu  être  placés 
avec  toute  la  promptitude  désirable  ou  n'ont  pu  être  placés 
que  dans  des  conditions  défavorables.  Tous  les  ministres  ont 
prescrit  d'y  aviser  en  tenant  prête  l'indication  des  terrains 
allotis,  mais  l'insuffisance  du  personnel  des  géomètres  n*a 
pas  permis  de  réaliser  ce  vœu.  Aujourd'hui  le  général  Chanzy 
reconnaît  que  les  géomètres  ne  sont  point  en  nombre  suffi- 
sant. 
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M.  Le  Verrier  :  Las  passages  sar  le  di8(}tie  solaire  d'une  plaoète  inlra-m  rcurielle.  — 
M.  A.  Giiillemare  :  L'éclairage  a  l'aide  de  lii^uides  résiDeuz.  —  M.  Th.  Pignède  : 
Traitement  par  la  chanx  des  vignes  pbyiloxérées.  —  M.  Lxican  :  Instrument  em{>loyé 
par  les  nègi-es  du  Congo  à  la  captura  des  serpents.  —  M.  A.  Trëcul  :  La  cupturo 
drs  serpents  à  sonnettes.  —  M.  Lecoq  de  Boisbaiidrau  :  Les  propriétés  phy»iques  du 
gallium.  —  H.  £d.  Brandt  :  Recherches  aaatomiqnes  et  morphologiques  sur  le 
Msième  nerveux  des  h^ménopléres.  —  M.  Stan*  Meunier  :  Expériences  et  observa- 
tions SOT  les  roehes  vitreuses. 

M.  Le  Verrier  rapporte  quelques  autres  observations  qui  ont 
été  présentées,  à  diverses  époques,  comme  pouvant  appartenir 
aux  passages  d'une  planète  intra-mercurieÛe  devant  le  disque 
(lu  soleil.  L'auteur  s'efforce  d'établir  que  si,  parmi  ces  obser- 
nations,  quelques-unes  peuvent  être  considérées  comme 
exactes,  il  en  est  d'autres  qui  ne  sauraient  être  admises  dans 
une  discussion  sérieuse.  M.  Le  Verrier  se  propose,  dans  la 
prochaine  séance,  de  comparer  entre  elles  ces  difi'érentes 
observations  et  d'en  discuter  la  valeur. 

—  M,  i4.  Guillemare  lit  un  mémoire  sur  l'éclairage  à  l'aide 


de  produits  extraits  des  arbres  résineux.  Ces  produits  sont 
l'essence  de  térébenthine,  la  vive  essence  et  une  huile  dite 
pyrogénée,  cilraite,  comme  la  vive  essence,  de  la  colophane. 
On  a  déjà  cherché  à  briller,  dans  les  lampes  ordinaires,  l'un 
ou  l'autre  de  ces  trois  liquides  résineux  ;  mais  on  s'est  trouvé 
en  présence  d'inconvénients  tels,  qu'il  a  fallu  renoncer  à  ce 
mode  d'éclairage.  D'abord  l'action  capillaire  d'une  mèche 
imbibée  d'huile  résineuse  ne  tarde  pas  à  s'arrêter  et  la  lampe 
s'éteint;  ensuite,  pendant  les  quelques  minutes  que  l'huile 
monte  dans  la  mèche,  elle  donne  naissance  en  brûlant  à  une 
fumée  insupportable.  M.  Guillemare  a  pu  triompher  de  ces 
obstacles,  jusqu'ici  réputés  insurmontables.  Il  est  parvenu  à 
épurer  d'une  manière  absolue  les  trois  liquides  en  question, 
c'est-à-dire  à  les  séparer  de  la  résine  et  de  la  naphtaline 
qu'ils  contiennent.  Ces  liquides  montent  parfaitement  dans 
une  mèche  ordinaire.  Ils  contiennent  80,  90  et  92  pour  100 
de  carbone.  Pour  les  brûler,  M.  Guillemare  fait  usage  d'un 
appareil  spécial.  11  dispose  autour  de  la  mèche  deux  courants 
lamelliformes  :  l'un,  extérieur,  au  moyen  d'un  cône  de  8  cen- 
timètres de  hauteur;  l'autre,  intérieur,  au  moyen  d'un  bou- 
ton conique  mobile.  Le  tirage  est  complété  par  une  cheminée 
en  verre,  qu'on  est  obligé  de  dépolir  à  sa  base,  tant  l'éclaire- 
mcnt  est  intense.  M.  Guillemare  pense  que  cette  lumière  si 
éclatante  pourra  être  avantageusement  employée.  Elle  con- 
viendra tout  particulièrement  pour  les  fanaux  à  bord  des 
navires,  pour  les  appareils  pholotélégraphiques  dont  on  s'oc- 
cupe en  ce  moment,  etc. 

—  M.  Th,  Pignède  fait  connaître  un  mode  de  traitement  par 
la  chaux  des  vignes  phylloxérèes.  Au  mois  de  mars,  l'auteur 
creuse,  autour  des  ceps  malades,  un  trou  d'environ  10  centi- 
mètres de  profondeur  et  d'autant  de  rayon,  où  il  jette  deux 
poignées  de  chaux  fusée.  Ensuite,  après  avoir  dépouillé  de  son 
écorce  le  cep  tout  entier,  il  l'enduit,  à  l'aide  d'un  pinceau, 
d'une  couche  de  lait  de  chaux.  Il  parait  que  ce  remède  est  à 
la  fois  préservatif  et  curatif.  M.  Pignède  l'a  appliqué  cette 
année  à  quatre  ou  cinq  cents  ceps  bien  malades.  Ces  ceps 
sont  aujourd'hui  magnifiques  et  charges  de  raisins.  Avec 
100  kilogrammes  de  chaux,  coûtant  1  franc,  un  homme  peut 
traiter  environ  six  cents  pieds  malades  en  un  jour. 

—  M.  Lucan  envoie  à  l'Académie  un  instrument  dont  font 
usage  les  nègres  du  Congo  pour  prendre  les  serpents.  Cet 
instrument  consiste  en  un  tube  dont  les  parois  se  resserrent 
dès  que  le  serpent  s'y  est  introduit.  Ce  jeu  des  parois  est  pro- 
voqué par  les  efforts  mêmes  que  fait  l'animal  pour  s'échapper. 

—  M.  A.  Tréculf  à  propos  de  l'appareil  envoyé  par  M.  Lucan, 
fait  une  intéressante  communication  sur  la  capture  des  ser- 
pents à  sonnettes  et  sur  la  prétendue  association  de  ces  ser- 
pents avec  une  petite  chouette  et  une  petite  marmotte.  A 
propos  de  la  capture  des  serpents  à  sonnettes,  disons  de  suite 
que  M.  Trécul  est  l'inventeur  d'un  procédé  très-simple  et  très- 
sûr,  selon  lui,  mais  qui  n'inspirera  pas  cependant  à  tout  le 
monde,  nous  le  croyons  du  moins,  une  entière  conliance. 
Pendant  son  voyage  dans  l'Amérique  du  Nord,  M.  Trécul  tra- 
versa, en  18Z|8,  une  contrée  située  à  l'ouest  de  l'Arkansas,  où 
les  crotales  sont  très-communs.  M.  Trécul  en  prit  plusieurs 
qu'il  adressa  au  Muséum.  Quant  au  procédé  employé  pour 
s'emparer  de  ces  animaux,  le  voici  :  M.  Trécul  attachait  une 
Ocelle  au  bout  de  la  baguette  de  son  fusil,  il  faisait  un  nœud 
coulant  à  l'extrémité  libre  de  celte  Gcelle,  puis  il  allait  au 
serpent  qu'il  avait  entendu  ou  que  les  personnes  de  sa  suite 
lui  avaient  signalé;  il  excitait  l'animal,  et  quand  celui-ci  se  dres- 
sait menaçant  en  sitflant,  il  lui  passait  son  nœud  coulant 
autour  du  cou  et  il  l'enlevait.  Le  crotale  ne  cherchait  pas  à  se 
dégager  et  restait  droit  comme  un  bâton.  Il  était  vaincu  et 
prisonnier. 

Quant  à  la  prétendue  société  formée  par  un  crotale,  une 
petite  chouette  et  une  petite  marmotte,  dont  on  a  parlé  quel- 
quefois, M.  Trécul  s'est  assuré  qu'elle  n'existe  pas.  Il  a  toute- 
fois trouvé  réunies  dans  le  même  terrier  la  chouette  et  la 
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marmotte,  mais  il  n'a  jamais  vu  ces  animaux  fréquenter  les 
serpents  à  sonnettes. 

—  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  envoie  une  note  sur  les  proprié- 
tés physiques  du  galliuni.  A  Tétat  liquide,  ce  métal  est  d'un 
beau  blanc  d'argent  ;  mais  en  cristallisant,  il  devient  bleuâtre 
et  son  éclat  diminue.  Les  cristaux  résultant  de  la  solidiflca- 
tion  du  gallium  surfondu  sont  des  octaèdres  basés  que  M.  de 
Boisbaudran  s'occupe  de  mesurer.  Le  point  de  fusion  du 
gallium  a  été  trouvé  de  30'*,ib.  En  mai  1876,  M.  Lecoq  de 
Boisbaudran  avait  obtenu  pour  la  densité  de  son  métal  /i,7  à 
15  degrés.  Mais  des  calculs  établis  par  M.  Mendeleef  pour  un 
corps  hypothétique,  qui  semble  correspondre  au  gallium, 
conduisaient  au  nombre  5,9.  De  nouvelles  recherches  faites 
sur  un  échantillon  convenablement  préparé  ont  donné  pour 
densité  le  nombre  5,956  à  +  2li^,lib. 

—  M.  Ed,  Brandt  fait  connaître  le  résultat  de  ses  recher- 
ches anatoœiques  et  morphologiques  sur  le  système  nerveux 
des  insectes  hyménoptères.  L'auteur  a  étudié  successivement, 
sur  de  nombreuses  espèces,  le  système  nerveux  des  hymé- 
noptères adultes,  le  système  nerveux  des  larves,  le  système 
nerveux  de  l'embryon  et  enfin  les  métamorphoses  du  système 
nerveux  dans  le  groupe.  Cette  étude  intéressante  a  le  mérite 
de  combler  une  grande  lacune  qui  existait  dans  l'anatomie 
des  insectes. 

—  M.  Ston.  Meunier  envoie  une  note  contenant  les  résultats 
de  quelques  expériences  sur  les  roches  vitreuses.  Ces  expé- 
riences ont  amené  l'auteur  à  conclure  :  1^  que  les  roches 
vitreuses  ne  représentent  pas  le  produit  d'une  vitrification 
des  roches  cristallines,  mais  qu'au  contraire  celles-ci  dérivent 
des  premières  par  voie  de  dévitrification  ;  ^  que  la  dévitrifi- 
cation directe  de  l'obsidienne,  de  la  gallinace,  du  rétinite,  etc., 
ne  peut  se  produire,  et  que  la  présence  des  gaz  et  des  va- 
peurs contenus  dans  les  roches  vitreuses  semble  être  l'obsta- 
cle qui  s'y  oppose;  Z^  que  cette  dévitrification  devient  possible 
quand  les  roches,  par  une  fusion  préalable,  ont  été  débarras- 
sées de  leurs  éléments  volatils. 
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Conseil  MumciPAL  de  Pabis.  —  Dans  la  séance  du  18  juillet, 
MM.  les  docteurs  Bourneville,  P.  Dubois,  Levraud,  Thulié  et 
MM.  Germer- Bai Uière  et  Lauth  ont  déposé  le  projet  suivant  : 

Les  soussignés,  considérant  que  tous  les  ans,  pendant  les  mois  de 
juillet,  août  et  septembre,  le  service  médico-chirurgical  des  hôpitaux 
de  Paris  est  insuffisant;  que  souvent  un  même  médecin,  un  même 
chirurgien  du  Bureau  central  est  chargé  de  deux,  trois  et  quelquefois 
de  quatre  services,  soit  dans  le  même  hôpital,  soit  dans  des  hôpitaux 
difTérents;  considérant,  d'autre  part,  qu'il  n'est  ni  possible,  ni  conve- 
nable de  refuser  des  congés  aux  médecins,  aux  chirurgiens  de  nos 
hôpitaux,  qui  ne  reçoivent  d'ailleurs  qu'une  simple  indemnité  pour 
les  nombreux  services  qu'ils  rendent  chaque  jour,  émettent  le  vœu 
que,  cette  année,  le  nombre  des  médecins  du  Bureau  central  soit 
augmenté  de  trois,  et  que  le  nombre  des  chirurgiens  du  Bureau 
central  soit  augmenté  de  deux. 

—  Les  délégués  du  gouvernement  français  au  Congres  international 
d'hygiène  et  de  salubrité  de  Bruxelles  qui  viennent  d'être  désignés 
sont  : 

MM.  le  duc  d'Audiffret-Pasquier,  président  du  Sénat,  président 
d'honneur  3  Dumoustier  de  Frédilly,  directeur  du  commerce  inté- 
rieur ;  le  docteur  Tardieu,  membre  de  l'Académie  de  médecine  ; 
Léon  Renault,  député  ;  Proust,  agrégé  de  la  Faculté  de  médecine  d  e 
Paris;  Claude  Bernard,  professeur  au  Muséum,  membre  de  l'Acadé- 
mie française  ;  docteur  Bouchardat,  professeur  à  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris;  Buquet,  président  du  conseil  d'administration  des 
établissements  de  bienfaisance;  docteur  Laussedat,  député;  docteur 
H.  Liouville,  député;  amiral  de  Montaignac,  ancien  ministre,  séna- 
teur; Perrin,  médecin  en  chef  du  Val-de- Grâce. 

—  Japon.  —  Il  y  a  maintenant  dans  les  écoK  s  de  Yedo  \  2  000 
écoliers  se  livrant  à  l'étude  des  langues  européennes  :  2000  appren- 
nent le  français^  2000  l'allemand,  8000  l'anglais. 


CONGBÈS  DE  GLASGOW 

Voici  la  liste  des  récompenses  accordées  pour  travaux  scienlifiqacâ 

Mathématiques  et  physique 

Ëverett,  professeur.  —  Température  de  l'intérieur  du 

globe 1250   fr. 

Stokes,  professeur.  —  Pouvoir  réflecteur  de  l'argent 

et  autres  substances 500 

Sir  William  Thomson.  —  Mesure  du  changement 

de  gravité  lunaire 1250 

Tait,  professeur.  —  Thermo-électricité 1250 

Cayley,    professeur.  —   Publication  de   tables   de 

fonctions  elliptiques 6125 

Docteur  Joule.  —  Détermination    de   l'équivalent 

mécanique  de  la  clialeur 2500 

J.  Glaisher.  —  Météores  lumineux 750 

Forbes,   professeur.  —  Observation  de  l'électricité 

atmosphérique  dans  l'Inde 375 

Chimie. 

Allen.  —  Estimation   de   la  potasse    et   de    l'acide 

phosphorique 500 

Docteur  W.  Wallace.  — «  Eclairage  au  gaz  de  houille.  500 
Docteur  F.  Clowes.  —  Action  de  l'éthyl  bromo-buty- 

rate  sur  l'éthyl  sodacéto-acétate 250 

W.-N.  Hartley.  —  Composés  doubles  de  cobalt  et  de 

nickel 250 

Brown,   professeur.  —  Estimation    quantitative   de 

l'ozone  atmosphérique 375 

W.-N.    Hartley.  —  Acide  carbonique  liquide  dans 

les  minéraux 500 

Géologie. 

J.  Evan*.  —  Exploration  des  cavernes  de  Kent. . ..  2500 

Sir  J.  Lubbock.  —  Exploration  de  la  cave  Victoria.  2500 

J.  Evans.  —  Rapport  sur  les  progrès  de  la  géologie.  2500 
Professeur  Hull.  —  Eau  souterraine  dans  les  nou- 
veaux terrains  de  sable  rouge  et  le  terrain  per- 

mien 250 

Professeur  Herschel.  -^  Conduits  thermaux  des  ro- 
chers    250 

Docteur  Bryce.  —  Tremblements  de  terre  en  Ecosse.  250 

Topley.  —  Exploration  du  Sub-Wealden 2500 

Biologie. 

Professeur  Gamgee.  -^  Action  physiologique  des 
acides  orlho,  pyro  et  mélaphosphoriques 375 

Docteur  Hooker.  —  Rapport  sur  la  famille  du  Dip- 
tero-Carpeœ 500 

M.  Stainton.  —  Rapport  de  littérature  zoologique. .     2500 

Professeur  Huxley.  —  Table  de  la  station  zoologique 
de  Naples 1875 

Colonel  Lane  Fox.  —  Exploration  des  anciens  tra- 
vaux en  terre 625 

Colonel   Lane    Fox.  —  Instructions  à  Tusage   des 

voyageurs 625 

Statistiques  et  science  économique. 

Docteur  Farr.  —  Comité  anthropométrique 2500 

J.-G.   Hubbard.  —  Mesure   commune  de  la  valeur 

dans  les  impôts  directs 250 

Mécanique* 

\V.  Froude.  —  Instruments  pour  mesurer  la  vitesse 
des  navires 1250 

Sir  William  Thomson.  —  Expériences  sur  rélasticité 
des  fîls  de  fer 2500 

Total  des  récompenses 40125   fr. 


Le  propriétaire-gérant  :  Gkrxee  Baillièrk. 
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SOMMAIRE  DU  DERNIER  NUMÉRO  DE  lA  REVUE  POLITIQUE 

LES  FÊTES  DE  BAYREUTII.  —  Le  nouveau  théâtre  de  Richard  Wagner.  —   I.a    reppésentalon  de  V Anneau  du  Nibelung,  par 

m.   Édounrd  Schiirè. 

PEINTRES  CONTEM  PO  BAINS.  —  Henri  nEGNAULT,  à  propos  de  son  monument,  par  M.  Charles  Bl^ot. 

Le  mouvement  mTELLEctuEL  EN  PoRTiGAL.  —  Les  établissements  scientifiques  cl  littéraires. 

Causerie  littéraire.  —  M.  Louis  Coinbes  :  Mari':- Antoinette  et  (histoire  du  collier.  —  M.  Eugène  Peîictan  :  La  naissance  d'une  ville,  — 

Jules  Janin  :  Contes  et  nouvelles.  —  M.  Francisque  Sarcey  ;  L'i  piano  de  Jeanne,  —  M.  Legouvc  :  Thmtre  d''  campagne. 
Notes  et  impressions,  par  n*", 
La  semaine  politique. 


FER  DIALYSE  BRAVAIS 

Pharmacien- Chimiste  à  Paris 

P rem-ère  médaille  à  VEa^osilion  de  Paris,  1875. 

■JE  FKK.  DlAIiVSB  BK.AVAI9  est  une  des  plut  importàntos  préparaLioos  ferrugineuses.  C'est 
(iu  peroxyde  de  fer  à  l'état  liquide  et  par  conséquent  se  présentant  dans  les  meilleures  conditions  d'ab- 
sorption; do  plus,  c'est  Je  fer  dans  son  état  de  combinaison  le  plus  simple,  c'es  -à-dire  uni  à  l'oxygène 
et  à  l'eau,  à  l'exclusion' de  tout  acide.  Il  résulte  des  rapports  des  principaux  médecins  qui  l'ont  essaye 
dans  les  hôpitaux,  qu'il  ne  produit  ni  constipation,  ni  diarrhée,  ni  fatigue  de  rcslomac,  et  qu'il  ne 
noircit  pas  les  dents. —  Le  Fer  Bravais  est  le  seul  ayant  obtenu  une  première  médaille 
à  l'Exposition  de  Paris  1875;  il  est  le  seul  admis  dans  tous  les  hôpitaux.— Le  flacon  : 
5  fr.  Dépôt  a  Paris,  rue  Lafayette,  13,  où  se  trouvent  aussi  le  Sirop  de  Fer  dialyse  Bravais  les 
Pastillos  de  fer  dialyse  Bravais,  les  Pilales  de  Fer  dialyse  Bravais,  la  l.lqiiciir  ^e  Fer 
dialyse  Bravais 

Observation  importante  :  MM.  es  Médecins  sont  priés  de  vouloir 
bien  mettre  sur  leurs  prescriptions  les  mots  :  Fer  dialyse  Bravais, 
pour  éviter  toute  contrefaçon,  et  d  exiger  sur  Tétiquette  des  flacons 
la  signature  ci-eontre  : 

Vente  en  ^ros;  exportation.  —  13,  rue  Lafayette  (quartier  de 
l'Opéra),  Pans;  usine  à  Asnières ;  maison  au  Havre. 


8IBOP    BBCOMSTITUAIIT 

O'ARSÉNIATE  DE  FER  SOLUBLE 

De  A .  CIiERllO!VT,  lieencié  es  sciences,  ex-interne  des  hdp.  de  Paris,  Ph.  à  Mouuics  (Allier). 

L'arséniaie  de  fer  soluble  est  reconnu  d'une  absorption,  partant  d'une  efficacité  plus  régulière  et 
plus  sûre  que  celle  de  l'arséniae  de  fer  insoluble. 

Son  emploi  est  naturc^ement  indiqué  dans  la  chlorose,  Vanénùe,  la  cachexie  paludéenne,  la  phthisie 
vulmonairt,  les  maladies  de  la  peau,  les  névralgies,  le  diabètet  etc. 

Chaoue  cuillerée  à  caCé  représente  exactement  1  milligramme  d'arséniate  de  fer  soluble. 

Pb.  E.  GRILLON,  25,  rue  de  Grammont,  Paris,  et  dans  toutes  les  Pharmacies. —  Flacon.  2  te,  50 

Vente  en  gros  :  E.  Grulon,  27,  rue  Rambuteau,  à  Paris. 
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A  Là  PBP8INB  et  A  LA  DIASTAn 
BiW«t  Cv^mtble  d»  l'Aoïidéiid^  d*  lIAdMria^  to  »  mi» 

Lt8  lIMeoiot  oompmàiOBl  U  ndcesdté  ^nll  t  «Tait  d*iiiiir  dam  va  mlnM 
•KoipiflBt  la  PMPEim,  qui  ii*a  d'action  que  sur  Iss  annisnts  azolée,  à  mm  auzilitm 
Mlnrtl  U  DusTASB,  qui  transforme  en  Glycoee  les  afiments  '«nlents  et  las  rend 
à  U  nutritioa.  Cette  préparation»  oapaHr  i»  disioadrs  Is  Wl 
•liiiMiitam  complet,  leur  doaneia  Im^arnUk^ia  résoltali  ^ 

contra  1m 


Mumit  iimcius  n  immlni 

uninii,  luuiti 

unstanTS  m  ronns  nanns 

lOAIttlSSEIin ,  flISIVTiM 

PilB.  I,  ifSMft  fidoiia  «  I.  m  ii  h 


lAvx  iismu 

ITSPDSICS,  CiSTIAUID 

(•HAuscacs  umi 
I  n  l'APPtTiT,  IIS  mot 

H  b  flifiit  im  PharaiM 
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de  CH,  ROUAULT  PHARMACIEH  .  yrinerZ/wir^ 
«fa  WHir.e^c■  RECOMMANDÉ  PAK  lES  MEDECINS  yjj^. 

DEPOT  RUE  POULET  S6PARlSsPffARM&" 


5FR 


Proinite  fabriqués  ayse  les  Sels  aitraiti  dos  Soarses 

DE  VICHY 

PROPRIÉTÉ   PB   VÈTAT. 

PASTILLES  DI6ESTIVES 


VICHY 


FORME 

ET 

INSCRIPTION 

DR    LA 

PASTILLB 


ÉTABL^ 
THERMAL 


D'un  goût  très-agréable  et  d'un  efTet  certain  contre  les 
aigreurs  et  digestions  difflciles.  Boîles  de  1,  2  et  5  fr. 

SELS  POUR  BAINS  ^  iT^T^tT^. 
SUCRE  tf'ORGE  K'^  iTtS  aï"" 

TOUS  LK8  PRi)0UIT8   Dl  LA  COHPAGNII  80NT  REVÊTUS  DU 

Contrôle  de  TEtat. 

A  PARIS:  22,  Boulevart  Montmartre  ;  28,  rue 
des  Francs-Bourgeois,  et  187,  rue  St-IIonoré, 

OÙ  l'on  trouTe  à  priirédaitt  toalealM  Eain  minéraleg  pamrellM 


I 


MALADIE  s  DE  LA  PEAU 


LES  GRANULES 
et  le  Sirop  d^Hydrocotyle  asiaiica 

01  j.  lépiuk, 

Pharmaden  en  cher  de  la  Marine  à  Pondfchéry, 

sont,  d'après  le  D'  GAZENAVE,  médecin  de  PbO- 
pital  Saintr-Louis,  le  remôde  le  plus  sûr  des  aCTec- 
floDS  rebelles  de  la  peau  :  Eeséqia,  Psoria«i«, 
liiehen^  Pruriao,  llarires,  etc. 

Bépdt  général  k  Paris  :  Ph«i«  FOURNIER,  56,  fQe 
d'Anjon-Skiat-Honoré.  —  Et  pour  la  Tonte  en  ^ros  : 
Phi*  LABEtONYE,  99,  rue  d'Abou^Jr,  Paris. 

Se  trouvent  d€tn$  toute»  lee  Pharmacies^ 
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LIBRAIRIE  GEHllIiR    BAILLIËRE 


FEN  DISTRIBUTION  : 

Table  générale  des  matières  con- 
tenues dans  les  quatorze  premiers  vo* 
lûmes  (1864  à  1874)  de  la  Revue 
scientifique  et  de  la  Revue  politique  et 
littéraire. 


VIN"    T.;V2snsriQ"UB 


BAGNOLS  SAINT-JEAN 

Ce  Vin,  Ionique  pnr  excellence,  peul  cire  employé  chez  les  personnes  valéliidiiidres  c!  lan- 
guissantes, dans  la  chlorose,  la  plilhisie  avec  aiaiiie,'lc  rhumnlitime  chronique,  la  tfouttc 
aloniijuu  ou  viscérale,  ut  loules  les  dyspepsies  ;  chez  les  coiivnlescenls,  \es  vieillards,  ies 
aniNniques,  et  les  nourrices  épuisées  pnr  les  fatitçues  de  l'allaitement. 

i-i  dose  varie  depuis  un  verre  à  liqueur  jusqu'à  un  bon  demi-verre  il  bordeaux. 

VERTE  EN  GROS  :  Hue  des  Écoles,  18,  à  Paris,  E.  DITELY,  propriétaire. 

OÉTBIL  :  Dans  loutes  les  Pharmacies  de  France.—  Prix  :  3  fr.  la  bouteille  de  g3  centilitres. 

Par  caisse  de  li  ou 3i bouleilles.  il  est  expédie  au  même  prix, ^lanco  de  port  et  d'embal- 
lage, à  la  gare  h  plus  voisine  du  destinataire. 


VIANDE   CRUE   &  ALCOOL 

ÈfJ\in  AMAIE\TAIBE  DliCRO 

Prescrit  tous  liïs  jours  avnc  succès,  dans  les  Maladies  consotnptiTes,  Fhthîsîes, 
Diarrhées  chroniques,  te  Rachitisme,  l'Anémie,  la  Scrofule,  l'Albaminerie  ; 
très-utile  dans  les  convalescences,  l'épuisement.  —  Prix  du  flacon  :  3  fr.  50. 
DÉTAIL  :  Pharmacie,  82,  rue  de  Rambuleau.   —  GROS  :  8,  rue  Neuve-Sai nt-Au- 
(;nstin,  Pans. 


EAU  .c^K'wïls,.  D  '  0  R  E  Z  Z  A  <""« 

Couaultei  Uesaieuri  lea  Uëdeciiu. 
Médaille  «'«r  à  l'ExpaaltlMi  «e  Parte  t««B 
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ttuDW,  ^ll■«,  KatoiMi,  lUMlH  fa  IrtlnakH,  DnSui,  Kt^giM,  *.,  ] 

-HUILE  CONCRETE  DE  LtURIEj)  D'ARIBIE 

ce  Biiime  I*  ptrila  m*I>4a,Il  t/j  développa  UaaMi  m*  Meurtre  Aal 


xntrMmroi 

■ppllinie,  Il  ne  ■edlifea)  ni 
MUni.  H .tiui.Bamtrmaim,r 


SIROPS   DE  PENNES  &  PELISSE 

EilPI.OVÉS  AVEC  SUCCÈS  CONTRE  LES  MALADIES 
OOTVG-E  S 'AVIVES     ET    IVETt  VE  USES 

1°  SIROP  AU  BROMURE  D'ÂHHOKIUH  d'une  eflicacité  réelle  dans  les  cas 
suivauts  :  Asthme tuffucant.  Congestions  cérébrales.  Hémiplégie,  UéaingUe chronique, 
l'araitjm,  ItamoUisseiiient  de  ta  moelle  épiniére,  Vertige. 

2"  SIROP  AU  BROMURE  DE  SODIUM,  préaonisâ  pour  le  traiUment  ordinaire 
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LA  MARINE    RUSSE 

La  marine  russe  est  entièrement  placée  sous  la  direction 
d'un  personnage  qui  porte  le  titre  d'amiral-général  ;  ce  per- 
sonnage est  actuellement  le  grand-duc  Constantin,  frère  puîné 
du  czar.  L'administration  immédiate  est  néanmoins  confiée 
&  deux  hauts  fonctionnaires,  dont  l'un  a  nom  et  rang  de  mi- 
nistre ;  l'autre  nom  et  rang  de  sous-ministre.  L'amiral-géné- 
ral est  assisté  d'un  conseil  particulier,  le  conseil  de  l'ami- 
rauté, dont  les  délibérations  roulent  pour  l'ordinaire  sur  les 
cas  suivants  :  i^  affaires  soumises  directement  par  l'amiral- 
général;  2^  contrats  ou  marchés  qui  dépassent  la  compétence 
du  ministre  ;  3^  contestations  survenues  entre  le  ministre  et 
les  particuliers  ;  4®  vérification  des  comptes  généraux.  Ce 
conseil,  composé  de  douze  membres,  et  présidé  tantôt  par 
l'amiral-général  et  tantôt  par  le  ministre,  joint,  comme  on  le 
voit,  aux  attributions  de  notre  conseil  d'amirauté,  celles  de 
notre  conseil  d'Etat  au  contentieux  et  celles  de  la  Cour  des 
comptes. 

L'ensemble  de  la  marine  se  rapporte  à  quatre  sections 
principales  :  !•  la  chancellerie,  Vinspection  et  Vhydrographie  ; 
2«  le  comité  technique;  3"  les  machines;  4*  V administration.  Il 
existe  en  outre  un  tribunal  maritime  supérieur,  qui  relève  du 
ministre  comme  le  conseil  de  l'amirauté  relève  de  l'amiral- 
général.  Ce  tribunal  a  pour  mission  de  régler  aussi  les  contes- 
tations entre  la  marine  et  les  particuliers,  et  il  juge  en  der- 
nier ressort  les  conflits  survenus  dans  la  marine  elle-même. 

La  première  des  sections  principales,  la  chancellerie,  com- 
prend trois  divisions  ou  directions.  La  chancellerie  répond  à 
peu  près  à  nos  directions  de  comptabilité  générale.  C'est  dans 
les  bureaux  de  la  chancellerie  que  s'élabore  le  budget  de  la 
marine,  qui  est  d'ordinaire  arrêté  pour  cinq  ans. 

De  99390  000  francs  qu'il  était  en  1874,  ce  budget,  pour  la 
période  quinquennale  actuelle,  sera  de  103  millions,  soiT 
4,60  pour  100  sur  l'ensemble  du  budget  général  de  l'État,  qui 
s'élève  à  2  milliards  240  millions.  C'est  moins  qu'en  France, 
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où  le  budget  de  la  marine  s'élève  à  166  millions  et  représente 
6,40  pour  100  sur  un  budget  total  de  2  milliards  570  millions. 
Les  revenus  spéciaux  de  la  marine  russe  atteignant  2  604  000 
francs,  il  lui  reste  à  demander  à  l'État  une  allocation  de 
100  millions,  qui  se  répartit  sur  les  dépenses  suivantes  : 

Administration  centrale  et  arsenaux  :  7  millions.—  Écoles, 
hôpitaux  et  secours  :  5  millions  500  000.  —  Solde  :  12  mil- 
lions 300  000.  —  Vivres  et  habillements  :  6  millions  600  000. 

—  Armements  :  17  millions.  —  Hydrographie  et  artillerie  : 
5  millions  100  000.  —  Constructions  de  navires  :  18  millions. 

—  Usines  et  constructions  d'édifices  :  10  millions.  —Trans- 
ports et  fret  :  15  millions  700  000.  Dépenses  imprévues  et 
réserves  :  3  millions. 

La  deuxième  division  de  la  première  section,  Vinspection, 
correspond  à  notre  direction  du  personnel.  E)lle  a  dans  ses 
attributions  tout  ce  qui  concerne  ce  service,  et,  de  plus,  les 
désignations  de  commandement.  La  troisième  division,  Vhy- 
drographie, a  dans  son  ressort  tout  ce  qui  concerne  le  service 
des  phares.  Chacune  de  ces  trois  directions  est  placée  sous 
les  ordres  d'un  directeur  et  d'un  sous-directeur.  Les  fonc- 
tions du  directeur  de  chacune  d'elles  sont  à  peu  près 
identiques  à  celles  des  directeurs  généraux  de  nos  minis- 
tères. Ces  directeurs  disposent  par  conséquent  de  certains 
crédits  et  gouvernent  comme  ils  l'entendent  le  personnel 
placé  sous  leurs  ordres.  Pour  la  chancellerie,  le  directeur  est 
un  fonctionnaire  civil.  Pour  l'inspection  et  l'hydrographie, 
les  directeurs  sont  des  vice-amiraux,  mais  le  personnel  placé 
sous  leurs  ordres  est  généralement  civil. 

Le  comité  technique,  qui  forme  la  seconde  section  du  minis- 
tère, est  l'équivalent  de  notre  conseil  des  travaux.  11  est  sous 
la  présidence  du  ministre  et  se  divise  en  trois  comités.  Le  pre- 
mier, celui  des  constructions  naoales,  se  compose  de  dix  mem- 
bres, sous  la  présidence  d'un  lieutenant-général  du  corps 
des  constructions  navales;  le  second,  celui  dùVartillerie,  se 
compose  de  neuf  membres,  sous  la  présidence  d'un  vice- 
amiral;  enfin  le  troisième,  celui  des  travaux  hydrauliques  et 
des  bâtiments  de  la  marine,  est  présidé  par  un  lieutenant- 
général  et  se  V^ompose  de  six  membres. 
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La  section  des  machines,  qui  est  la  troisième,  ne  forme 
qu*une  seule  direction,  indépendante  des  autres  services,  lia 
été  question  toutefois  de  la  faire  rentrer  dans  le  précédent 
service  général  et  d'en  former  le  quatrième  sous-comité  du 
comité  technique. 

Vadministratim,  qui  représente  le  quatrième  service  géné- 
ral du  ministère)  est  formée  par  les  services  particuliers  de 
santé,  par  les  divers  comités  de  Venseignement  et  des  écoles 
de  la  marine,  et  en6n  par  celui  des  contrôles  du  matériel,  qui 
répond  aux  divisions  de  la  comptabilité,  dite  en  matières, 
dans  les  administrations  françaises. 


PERSONNEL   DE   LA   MARINE 

Organisation.  —  La  marine  russe  est  desservie  par  neuf 
corps  d'ofûciers  dont  voici  le  classement  :  1*  officiers  de  ma- 
rine ;  2«  officiers  pilotes  ;  3°  officiers  d'artillerie  ;  li°  officiers 
des  constructions  navales  ;  5°  officiers  mécaniciens  ;  6*  offi- 
ciers de  travaux  hydrauliques  ;  7°  officiers  du  service  de 
santé  ;  8^  officiers  de  port  ;  9^  officiers  comptables  de  la  ma- 
rine, de  l'artillerie  et  des  subsistances. 

Les  cinq  premiers  corps  se  recrutent  dans  des  écoles  spé- 
ciales, sauf  une  exception  pour  celui  des  officiers  de  marinei 
qui  se  recrute  à  la  fois  avec  les  élèves  sortis  de  T  École  navale 
de  Saint-Pétersbourg  et  avec  les  fils  des  familles  nobles  non 
sortis  de  cette  école,  mais  qui  ont  servi  deux  années  à  la 
mer  et  qui  doivent  subir  au  bout  de  ce  temps  un  examen  à 
peu  près  analogue  à  celui  des  élèves  de  l'école.  Us  sont  alors 
nommés  gardes^marine,  c'est-à-dire  aspirants  de  première 
classe. 

Le  sixième  et  le  septième  corps  n'ont  pas  de  recrute- 
ment spécial.  Us  sont  formés  par  les  sujets  qui  se  présentent 
pour  y  entrer  et  qui  sont  pourvus  d'un  diplôme  d'ingénieur 
ou  de  médecin.  Le  huitième  corps,  celui  des  officiers  de 
port,  est  formé  par  ceux  des  officiers  des  cinq  premiers  corps 
qui  ne  veulent  ou  qui  ne  peuvent  plus  servir  à  la  mer.  Ou  y 
admet  également  les  élèves  qui  ont  échoué  dans  l'examen  du 
brevet  d'officier  de  marine,  et  des  sous-officiers  méritants, 
quand  ils  ont  atteint  leur  vingt-cinquième  année  de  service. 
Les  officiers  du  neuvième  corps  sont  pris  parmi  les  sous-offi- 
ciers de  ce  corps  qui  ont  été  proposés  pour  l'avancement. 

Les  fonctions  des  officiers  de  ces  différents  corps  sont  suf- 
fisamment déterminées  par  leurs  dénominations.  Toutefois, 
par  suite  de  modifications  successives  apportées  dans  le  ser- 
vice général,  il  est  arrivé  que  des  officiers  appartenant  à  cer- 
tains corps  se  sont  trouvés  embarqués  pour  remplir  à  bord 
des  services  qui  n'étaient  pas  dans  leurs  attributions  directes; 
de  là  certaines  perturbations  que  l'on  a  dû  faire  cesser,  sans 
.que  l'on  ait  en  môme  temps  rappelé  ces  officiera.  Il  s'ensuit 
qu'ils  forment  des  non-valeurs,  quant  aux  services  réels  que 
l'on  en  pourrait  attendre.  La  réforme  de  cet  état  de  choses  se 
poursuit  du  reste  sérieusement. 

Répartition  des  grades.  —  Le  tableau  suivant  indique  les 
différents  grades  de  la  marine  russe  comparés  avec  ceux  de 
la  nôtre.  Signalons  en  passant  que  tous  les  officiers  géné- 
raux ont  droit  au  titre  d'Excellence. 


RUSSIE  FRANCE 

Amiral-général. 

Amiral *  •  •  •  idem» 

Vice-amiral idem» 

Contre-amiral id(*m. 

Conseiller  d'Etat. 

Capitaine  de  vaisseau idem. 

Capitaine  de  frégate idem. 

Capitaine  de  corvette id^m. 

Capitaine  (officier  des  ports). 

Lieutenant  de  vaisseau idem» 

Lieutenant  (officier  des  poîftp). 
Midshipman  (2«  lient,  des  ports). 

Enseigne idem. 

Garde-marine aspirant  de  1"  classe. 

Aumônier ! idem. 

Médecin  d'escadre. 

Médecin  en  chef idem. 

Médecin idem. 

Chirurgien idem. 

Le  nombre  d'officiers  de  tous  grades  s'élève  à  3172,  dont 
137  officiers  généraux,  851  officiers  supérieurs  et  2184  offi- 
ciers ordinaires.  Le  premier  corps,  celui  des  officiers  de  la 
marine,  qui  est  de  beaucoup  le  plus  nombreux,  entre  dans 
ce  total  pour  78  officiers  généraux,  605  officiers  supérieurs  et 
619  officiers  subalternes,  soit  en  tout  1302  sur  3172,  c'esl-à- 
dire  plus  du  tiers.  Le  moins  nombreux  dos  huit  autres  corps 
est  celui  des  ingénieurs  ou  officiers  des  travaux  bydrau- 
Uques,  qui  ne  compte  que  56  sujets.  En  igoutant  à  ce  nombre 
de  1302  les  5iZi  officiers  du  corps  de  pilotage,  on  arrive  à  un 
total  de  1816  officiers,  chiffre  supérieur  à  celui  de  la  France, 
qui  doit  être  réglementairement  de  1607,  et  qui  est  en  réa- 
lité de  1729.  U  l'est  également  à  celui  de  la  marine  anglaise, 
qui  ne  compte  actuellement  que  1565  officiers  généraux,  su- 
périeurs et  subalternes. 

Avancement.  —  On  peut  remarquer  que  le  corps  des  ofll- 
ciers  de  la  marine  active  a  un  nombre  d'officiers  subalternes 
presque  égal  à  celui  des  officiers  supérieurs.  Le  nombre  nor* 
mal  de  ces  officiers  devrait  en  efl'et  s'élever  à  680;  mais  par 
suite  de  règlements  peu  favorables  à,  cette  position,  cent  offi- 
ciers environ  ont  donné  leur  démission  de  1870  à  187^. 

On  a  depuis  cette  époque  cherché  quelque  remède  à  cet 
état  de  choses.  Pour  retenir  les  officiers,  l'on  a  augmenté  la 
solde,  et  pour  assurer  le  recrutement,  il  a  été  créé  à  Nico- 
laïefif  une  école  auxitiaire  de  soixante  élèves  nobles.  L'une 
des  raisons  qui  déterminent,  pom*  les  officiers,  la  diminu- 
tion dont  nous  venons  de  parler,  est  que  l'avancement  ne  se 
fait  qu'à  l'ancienneté,  et  que  par  suite  il  est  très-lent  paur 
tous.  Ce  cas  est  du  reste  celui  de  tous  les  officiers  supérieurs 
qui  ne  passent  que  par  ancienneté  de  leur  grade  à  celui  qui 
vient  immédiatement  au-dessus.  On  peut  du  reste  ajouter 
que,  dans  la  marine  russe,  il  n'y  a  pas  en  général  pour  Ta- 
viancement  de  règle  précise.  Quand  un  officier  est  resté  un 
assez  grand  nombre  d'années  dans  un  grade,  U  est  promu  au 
grade  supérieur.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'un  lieutenant  de 
vaisseau  qui  aura  passé  dix  à  douze  ans  dans  ce  grade,  sera, 
par  ce  motif  môme,  nommé  capitaine  de  corvette.  U  s'en- 
suit qu'il  n'y  a  pas,  dans  la  marine  active,  de  cadre  rigou- 
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reusement  déterminé;  c'est  ce  qui  nous  explique  aussi 
pourquoi  nous  y  comptons  presque  autant  d'officiers  supé- 
rieurs que  d'officiers  subalternes. 

Quand  ils  ne  sont  pas  embarqués,  les  officiers  sont  répar- 
tis enti*e  divers  régiments,  ou,  comme  on  dit  conmmnément, 
entre  les  équipages.  Un  équipage  représente,  tant  en  officiers 
qu'en  hommes,  l'armement  d'im  nombre  déterminé  de  na- 
vires. Les  officiers  qui  font  partie  d'un  équipage  peuvent  de- 
mander à  passer  dans  un  autre.  Il  y  a  toutefois  exception 
pour  les  navires  de  premier  et  de  deuxième  rang,  où  le  com- 
mandant et  son  second,  ainsi  que  l'officier  mécanicien  le 
plus  élevé  en  grade,  ne  sont  jamais  changés.  Sur  les  navires 
de  troisième  rang,  le  commandant  seul  n'est  jamais  changé 
et  reste,  en  raison  de  la  lenteur  d'avancement  que  nous 
avons  déjà  signalée,  attaché  quelquefois  au  même  navire 
pendant  une  période  de  dix  ans. 

^  Toujours  pour  la  môme  raison,  les  vaisseaux  sont  comman- 
dés, quelque  soit  leur  rang,  par  un  officier  d'ordre  supérieur. 
Une  frégate  est  commandée  en  premier  par  un  capitaine  de 
vaisseau,  en  second  par  un  capitaine  de  corvette.  Une  cor- 
vette est  commandée  par  im  capitaine  de  frégate.  Les  bâti- 
ments cuirassés  sont  commandés,  d'après  leur  grandeur,  par 
un  capitaine  de  vaisseau  ou  de  frégate,  avec  un  capitaine  de 
corvette  pour  second. 

Les  yachts  impériaux  sont  commandés  par  des  capitaines 
de  vaisseau,  sauf  le  yacht  impérial  Alêocandria^  conmiandé 
par  un  contre-amiral.  Les  goélettes,  les  canonnières,  les  bâti- 
ments de  rivière  sont  indiffér enmient  commandés  par  des 
officiers  de  divers  grades  :  capitaines  de  vaisseau,  de  frégate, 
de  corvette  ou  lieutenants  de  vaisseau. 

Stations  maritimes.  —  11  y  a  en  Russie  onze  stations  mari- 
times, qui  sont  : 

Sur  la  mer  Blanche  :  Arkhangel. 

Sur  la  mer  Baltique  :  Saint-Pétersbourg,  Gronstadt,  Helsing- 
fors,  Revel. 

Sur  la  mer  Noire  :  Nicolaïeif. 

Sur  la  mer  d'Âzof  :  Kasalinsk,  Âralskoïô. 

Sur  la  mer  Caspienne  :  Bakou,  Âstrabad. 

Sur  la  mer  de  Sibérie  :  Vladivostok. 

A  Saint-Pétersbourg  sont  réunis  tous  les  bâtiments  de  plai- 
sance de  l'empereur,  ainsi  que  la  plupart  des  bâtiments  de 
rivière  et  des  avisos.  Gronstadt,  dont  le  nom  nous  est  fami- 
lier pour  avoir  bien  souvent  retenti  parmi  nous  au  temps  de 
la  guerre  dite  d'Orient,  est  devenu  le  principatl  arsenal  mari- 
lime  de  la  Baltique.  Nicolaïeff  est  de  création  plus  récente  et 
sera  le  principal  arsenal  maritime  de  la  mer  Noire;  Bakou  la 
principale  station  de  la  mer  Gaspienne. 

Solde,  —  Gomme  en  France,  la  solde  est  variable,  selon 
que  le  personnel  actif  de  la  marine  se  trouve  à  terre  ou  qu'il 
est  embarqué.  La  solde  à  la  mer  est  de  moitié  supérieure  à 
ce  qu'elle  est  à  terre.  Mais  l'une  et  l'autre  varient  suivant  les 
régions  ou  se  trouvent  les  vaisseaux.  A  cet  égard,  il  y  a  trois 
soldes  différentes  :  l'une  pour  la  mer  Baltique,  l'autre  pour  la 
mer  Noire  et  la  mer  Gaspienne,  et  la  troisième  pour  les  ré- 
gions de  la  Sibérie  ;  cette  dernière  est  naturellement  la  plus 
élevée.  Outre  la  solde  fixe,  il  est  accordé  un  supplément  â  la 
plupart  des  fonctionnaires  sous  le  nom  de  frais  de  table,  et  ce 
supplément,  à  terre  comme  à  bord,  dépasse  assez  souvent  la 
solde  fixe.  La  moyenne  de  la  solde  fixe  et  annuelle  est  de 
1150  francs  pour  les  officiers  du  dernier  grade  les  moins  an- 


ciens, et  de  1860  francs  pour  les  plus  anciens  dans  ce  grade. 
Les  officiers  en  congé  n'ont  droit  .qu'à  la  demi-solde.  Geuxqui 
ont  de  quinze  à  vingt  ans  de  service,  et  qui  comptent  un  certain 
nombre  d'années  à  la  mer,  reçoivent  un  supplément  de  solde, 
afin  de  subvenir  à  l'entretien  et  à  l'instruction  de  leurs  en- 
fants. Ge  supplément  de  solde  est  de  600  francs  pour  chaque 
enfant  de  moins  de  dix  ans^  et  de  1000  francs  pour  chaque  en- 
fant au-dessus  de  cet  âge. 

Retenue,  —  La  solde  est  assujettie  à  quatre  retenues  de  dif- 
férentes natures  :  l'une  pour  la  caisse  de  l'État,  l'autre  pour 
l'entretien  de  la  caisse  des  invalides,  la  troisième  pour  la  part 
contributive  de  l'entretien  des  hôpitaux,  et  enfin  la  quatrième, 
qui  est  la  plus  élevée  et  qui  monte  à  6  pour  100,  pour  la 
caisse  des  pensions  privées.  Toutes  ces  retenues  sont  obliga- 
toires ;  la  dernière  toutefois,  qui  s'opère  sur  les  appointe- 
ments de  chacun  au  profit  de  la  caisse,  ne  lui  est  pas  défini- 
tivement acquise  ;  elle  peut  être  remboursée  à  l'officier,  s'il 
vient  à  quitter  le  service  dans  les  cas  prévus  par  les  règle- 
ments. Ge  remboursement  peut  également  s'effectuer  au  pro- 
fit de  la  veuve  et  des  enfants  de  l'officier,  s'il  vient  à  mourir 
avant  vingt  ans  de  services  révolus  ;  car  dans  ce  cas,  le  fonc- 
tionnaire décédé  n'ayant  pas  droit  à  recevoir  une  pension  de 
l'Etat,  on  ne  saurait  parler  de  réversibilité  pour  la  veuve. 

Pensiong,  —  Les  officiera  reçoivent  donc  une  double  pen- 
sion de  retraite,  celle  que  leur  accorde  l'État  et  celle  que  leur 
fournit  leur  caisse  particulière  des  retraites.  Ils  n*ont  droit  à 
celle  de  l'État  qu'après  trente-cinq  ans  de  service.  Elle  des- 
cend de  5700  à  3500  pour  les  amiraux,  vice-amiraux  et 
contre-amiraux  ;  de  2900  à  lAOO  pour  les  capitaines  de  rang 
différent,  et  de  1250  à  900  pour  les  officiers  subalternes. 

Gette  pension,  comme  nous  venons  de  le  dire,  n'est  ac- 
quise qu'après  trente-cinq  ans  de  service  ;  il  en  est  toutefois 
accordé  une  autre,  qui  lui  est  inférieure,  au  bénéfice  de 
ceux  qui  se  retirent  entre  vingt-cinq  et  trente-cinq  ans.  Les 
pensions  sont  du  reste  généralement  régies  par  les  règlements 
suivants  : 

l*'  Quand  l'officier  mis  en  retraite  est  en  possession  de  son 
dernier  grade  depuis  trois  années  au  moins,  la  pension  est 
liquidée  sur  le  principal  des  appointements. 

2®  L'officier  qui  se  retire  avant  d'avoir  atteint  les  vingt- 
cinq  années  de  service  fixées  au  minimum,  n'a  pas  droit  à  la 
pension,  à  moins  qu'il  ne  se  retire  à  cause  d'infirmités  con^ 
tractées  au  service.  Dans  ce  cas,  la  pension  accordée  est  la 
moitié  de  celle  qu'il  recevrait  après  trente-cinq  ans  de  ser- 
vice, s'il  se  trouve  entre  sa  cinquième  et  sa  dixième  année 
de  service  ;  des  deux  tiers,  s'il  se  trouve  entre  la  dixième  et 
la  quinzième,  et  au  total,  s'il  a  plus  de  quinze  années  de 
service. 

30  La  veuve  et  les  enfants  d'un  marin  tué  à  l'ennemi  ou 
mort  à  la  suite  de  ses  blessures,  ou  bien  encore  mort  d'infir^ 
mités  contractées  dans  un  travail  imposé  d'office,  a  droit  ou 
ont  droit  au  total  de  la  pension. 

li"*  La  veuve  et  les  enfants  de  l'officier  mort  d'un  cas  de 
décès  ordinaire  reçoivent  une  pension  proportionnée  au 
nombre  d'années  passées  au  service  par  cet  officier. 

50  La  veuve  sans  enfants  reçoit  la  moitié  de  la  pension  qui 
eût  été  faite  au  mari  ;  la  veuve  avec  trois  enfants  reçoit  I0 
total  de  la  pension. 

6°  Ghaque  orphelin  a  droit  au  quart  de  la  pension  qui  eût 
été  faite  à  son  père,  ou  à  la  moitié  de  celle  qui  est  accordée 
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à  la  veuve  sans  enfants.  Quatre  orphelins  ou  plus  de  quatre, 
reçoivent  le  total  de  la  pension. 


II 


ih'ABLISSEllENTS   d' INSTRUCTION 

Le  recrutement  des  officiers  de  la  marine  russe  est  assuré 
au  moyen  de  quatre  écoles  :  l'Institut  des  cadets  de  marine, 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  l'École  technique  de  Cron- 
stadt  et  l'Ecole  de  la  noblesse,  à  Nicolaïeff.  De  plus,  les  élèves 
de  ces  écoles  passent  successivement  à  l'école  de  tir,  à  l'é- 
cole d'arlillerie  et  à  l'école  du  Gymnase.  La  durée  de  ces  dif- 
férents cours  est  de  deux  années.  Nous  allons  rendre  compte 
avec  assez  de  détails  de  ces  établissements,  qui  rentrent  da- 
vantage dans  la  compétence  de  la  Revue  scientifique. 

i^  Cadets  de  la  marine.  Cette  école  compte  deux  cent  qua- 
rante élèves.  La  durée  des  cours  est  de  trois  ans  et  huit 
mois,  qui  sont  comptés  comme  durée  de  service  actif!  Les 
bâtiments  de  FÉcole,  d'une  étendue  des  plus  vastes,  occu- 
pent tout  un  quartier  de  Pétersbourg.  La  pension  est  entiè- 
rement gratuite  et  coûte  k  l'Etat  3000  francs  pour  chaque 
élève. 

L'École  est  placée  sous  le  commandement  d'un  contre-ami- 
ral. Ce  fonctionnaire  est  chargé  de  la  direction  de  l'adminis- 
tration. 11  peut  nommer  ou  remercier  les  professeurs  et  les 
faire  permuter  entre  eux.  Il  est  tenu  seulement  d'en  donner 
avis  au  ministre,  auquel  il  adresse  un  rapport  à  la  fin  de 
chaque  année  scolaire.  Pour  ce  qui  concerne  le  directeur,  il 
est  assisté  d'un  conseil  de  l'École,  composé  de  l'inspecteur  des 
études,  de  l'aumônier  et  des  professeurs.  11  prend  leur  avis 
pour  les  questions  d'enseignement  ou  d'organisation,  pour 
l'admissibilité  des  élèves,  pour  leur  passage  aux  divisions 
supérieures  et  pour  leur  sortie  définitive.  Pour  l'administra- 
tion proprement  dite,  il  est  assisté  de  deux  inspecteurs  et  de 
deux  chefs  de  compagnie.  Le  service  des  dépenses  est  sous 
la  direction  d'un  économe,  officier  de  marine,  appelé  à  ces 
fonctions  par  le  commandant  de  l'École.  L'économe  est 
chargé  de  la  dépense,  de  la  surveillance  ou  de  la  direction 
du  personnel  domestique  de  l'École,  organisée  militaire- 
ment, comme  celui  de  nos  écoles  militaires  françaises.  Il  a 
sous  ses  ordres  un  sous-économe,  chargé  plus  spécialement 
de  la  surveillance  du  matériel.  Le  personnel  administratif 
secondaire  et  le  personnel  domestique  se  compose  de  cin- 
quante-deux sous-officiers,  de  quatorze  matelots  et  de  cent 
vingt-huit  serviteurs. 

L'état-major  de  l'École  se  compose  de  l'inspecteur  des 
études,  dj3  l'inspecteur  des  exercices,  de  quatre  chefs  et 
de  douze  officiers  de  compagnie.  Les  chefs  de  compagnie 
sont  pris  parmi  les  officiers  ayant  au  moins  quatre  années  de 
grade  et  un  an  et  demi  de  service  à  la  mer.  Ces  chefs  de 
compagnie,  ou  leurs  officiers^  peuvent  ôtre  en  même  temps 
chargés  de  cours;  ils  reçoivent  alors  le  traitement  alloué 
pour  le  professorat,  en  supplément  de  leur  solde,  l^e  com- 
mandant de  l'École  et  l'inspecteur  des  études  peuvent,  s'ils 
le  jugent  à  propos,  se  charger  aussi  de  l'un  des  cours,  mais 
sans  avoir  aucun  droit  au  traitement  du  professeur.  Aucun 
professeur  ne  peut  ôtre  chargé  de  deux  cours  traitant  de  ma- 
tières différentes. 

Tout  élève  doit  être  âgé  de  quinze  ans  au  moins  et  de  dix- 


huit  au  plus.  Aucun  ne  peut  entrer  k  l'École  que  par  voie  de 
concours.  Toutefois,  la  première  qualité  requise  est  d'appar- 
tenir à  la  noblesse  ou  d'être  fils  soit  d'un  fonctionnaire,  soit 
d'un  bourgeois  honoraire  héréditaire.  L'examen  d'admission 
roule  sur  les  matières  suivantes  :  la  religion,  la  langue  russe, 
la  géographie,  l'histoire,  l'arithmétique  et  la  géométrie  plane. 
Il  est  attribué  aux  concurrents,  pour  chacune  de  ces  ma- 
tières, une  série  de  points  qui  va  de  0  à  12.  La  moyenne  est 
de  7  points  pour  l'ensemble  ;  il  ne  faut  pas  néanmoins,  pour 
être  admis,  obtenir  moins  de  6  points  pour  chaque  matière. 
L'uniforme  de  l'Institut  est  celui  des  matelots  :  une  chemise 
de  laine  bleue. 

Avant  qu'on  exigeât  la  connaissance  de  la  langue  russe,  il 
se  présentait  à  l'examen  un  assez  grand  nombre  de  jeunes 
gens  finlandais  ;  ce  nombre  a  diminué  depuis  que  le  pro- 
gramme a  été  augmenté  de  cette  matière  ;  il  ne  se  présente 
également  que  peu  de  Polonais.  Parmi  les  vrais  Russes,  beau» 
coup  déjeunes  gens  se  présentent  :  il  y  a  généralement  trois 
à  quatre  candidats  pour  une  admission  à  prononcer.  Cette 
affluence  de  candidats  tient  à  ce  qu'il  est  accordé  dans  les 
collèges  russes,  aux  familles  peu  fortunées  de  la  noblesse, 
une  bourse  pour  leurs  enfants,  dès  qu'ils  ont  atteint  l'âge  de 
huit  ans,  et  à  la  condition  qu'ils  se  présenteront  plus  tard  à 
l'examen  de  l'Institut. 

La  nomenclature  des  matières  enseignées  aux  élèves  com- 
porte vingt-sept  heures  d'enseignement  par  semaine.  Les 
langues  étrangères  et  la  musique  font  l'objet  d'une  étude  à 
part.  L'enseignement  général  est  purement  théorique  et  ne 
comporte  aucun  exercice  de  navigation.  Les  élèves  de  la 
première  division  ont  seuls  deiix  leçons  par  semaine  sur  ce 
sujet.  Chaque  jour  de  la  semaine,  et  alternativement,  il  est 
consacré  une  heure  et  demie  au  dessin,  à  l'exercice,  aux 
observations  astronomiques,  au  tir  à  la  cible,  à  l'escrime, 
à  la  natation  ou  à  la  danse.  L'étude  des  leçons  prend  trois 
heures  et  demie  de  la  journée.  Les  punitions  consistent  dans 
l'avertissement,  la  réprimande,  le  service  hors  tour,  la  con- 
signe, la  salle  de  police,  la  prison  et  le  renvoi  de  l'école.  La 
prison  peut  être  inÛigée  pour  quatorze  jours,  et  aggravée  par 
une  mise  au  pain  et  à  l'eau  qui  ne  doit  pas  dépasser  qua- 
rante-huit heures.  La  principale  récompense  consiste  dans 
l'inscription  en  lettres  d'or,  sur  une  table  de  marbre,  des 
noms  des  élèves  qui  ont  obtenu  à  leur  examen  de  sortie  le 
maximum  de  douze,  ou  un  minimum  de  onze  pour  chaque 
matière.  A  la  fin  de  chaque  année,  les  élèves  ne  sont  admis 
à  passer  pour  l'année  suivante  à  la  division  supérieure  qu'a- 
près un  examen  où  la  moyenne  est  de  sept  points  pour  cha- 
que branche  de  l'enseignement.  Aucun  élève  ne  peut  rester 
plus  de  deux  ans  dans  la  môme  classe,  ni  plus  de  cinq  à 
l'Institut. 

Comme  il  y  a  dans  l'école  quatre  chefs  de  compagnie,  les 
élèves  sont  répartis  en  quatre  divisions  ou  compagnies. 
Chaque  compagnie  est  séparée  des  autres,  et  a  ses  classes, 
ses  dortoirs  et  ses  salles  d'étude  particulières.  L'enseigne- 
ment de  l'exercice  du  canon  et  celui  des  observations 
astronomiques  se  font  dans  une  grande  salle  conunune  et 
dans  un  observatoire  construit  à  cet  effet.  Tous  les  autres 
exercices  de  corps  se  font  dans  les  réfectoires,  terminés  par 
un  grand  modèle  de  la  carène  d'un  navire,  dont  toutes  les 
parties  se  démontent,  et  par  un  grand  tableau  de  gréement. 

Les  cours  conmiencent  le  i*'  septembre  et  finissent  le 
25  mai,  à  terre.  A  cette  époque,  et  pour  les  exercices  à  la 
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mer,  on  anne  quelques  bâtiments  sur  lesquels  sont  embar- 
qués les  trois  premières  compagnies;  on  n'y  fait  pas  toute- 
fois d*aa(res  manœuvres  que  celles  qui  concernent  la  marche 
des  navires,  et  qui  sont  commandées  par  les  officiers  de 
quart  des  bâtiments.  Vers  la  fin  d'août  de  chaque  année, 
aux  examens  déflnilifs,  la  moyenne  des  jeunes  gens  admis 
au  grade  de  garde-marine,  ou  d'aspirant  de  deuxième 
classe,  est  de  80  pour  100  élèves.  Ces  gardes-marine  sont 
Tcrsés  dans  les  équipages  actifs  de  la  flotte  pour  y  demeurer 
deux  ans,  au  bout  desquels  ils  passent  un  examen  pratique, 
lequel  est  le  dernier  :  ils  sont  alors  nommés  par  décret  im- 
périal Midskipman  ou  aspirants  de  première  classe. 

École  des  cadets  de  Nicolaîeff.  —  Cette  école  a  été  institué? 
en  1871,  pour  faciliter  et  pour  augmenter  le  recrutement  des 
officiers  de  la  marine.  Elle  peut  recevoir  soixante  élèves,  et 
n'est  ouverte  exclusivement  qu'aux  enfants  de  familles  no- 
bles. Rien  de  particulier  sur  l'organisation  et  la  direction 
des  éludes,  qui  sont  sensiblement  les  mt^mes  qu'à  l'école 
des  cadets  de  Saint-Pélersbourg.  Les  premiers  élèves  formés 
par  cette  école  en  sont  sortis,  au  nombre  de  vingt,  en  avril 
187/1. 

Académie  de  Saint-Pétersbourg.  —  Cette  école  est  à  la  ma- 
rine russe  ce  que  notre  école  d'état-major  est  à  l'armée 
française.  11  faut  par  conséquent,  pour  y  entrer,  être  pourvu 
du  grade  d'officier,  avoir  fait  deux  ans  et  demi  de  service 
dans  ce  grade,  et  subir  un  examen  d'admission  qui  roule  sur 
la  géoméirîe  analytique  et  sur  la  trigonométrie  sphérique, 
sur  la  mécanique  et  sur  les  notions  du  calcul  différentiel, 
sur  les  éléments  de  la  physique  et  de  la  chimie,  etc. 

L'enseignement  comporte  trois  parties  :  hydrographie,  mé- 
canique et  constructions  navales.  Chaque  officier  admis  à  l'école 
ne  peut  s'occuper  que  de  l'une  de  ces  trois  parlies,  à  l'exclu- 
sion des  deux  autres.  Toutefois  il  y  a  des  matières  qui  sont 
l'objet  d'un  enseignement  en  commun  :  le  calcul  intégral  et 
dilîérentiel,  la  mécanique  analytique,  la  physique  et  le  des- 
sin. L'enseignement  de  chacune  des  parties  roule  :  i°  pour 
\  hydrographie  y  sur  l'astronomie,  la  géodésie,  l'hydrographie 
proprement  dite,  la  météorologie,  les  phares  et  le  règlement 
des  compas  ;  2*  pour  la  mécanique,  sur  les  machines  à  vapeur 
marines,  le  dessin  graphique  appliqué  aux  constructions,  la 
chimie  et  la  métallurgie;  3°  pour  les  constructions  navales, 
sur  l'architecture  et  la  construction  navale,  la  chimie  et  la 
mélallurgie. 

U  durée  des  cours  est  de  deux  années.  Tous  les  officiers 
?onl  logés  gratuitement  à  Saint-Pétersbourg.  Les  dix  officiers 
classés  à  l'examen,  du  n-  1  au  n°  10  pour  l'hydrographie,  et 
du  n*  4  au  n"  5  pour  la  mécanique  et  les  constructions  na- 
vales, ont  de  plus  cet  avantage,  que  leur  solde  est  augmt*n- 
lôe  de  moitié,  et  qu'ils  reçoivent  gratuitement  toutes  les 
fournitures  de  l'école.  Le  nombre  des  officiers  élevés  est 
de  quarante-cinq,  répartis  au  nombre  de  quinze  sur  chacune 
des  trois  branches  de  l'enseignement.  A  la  fin  de  chaque 
année,  ils  sont  tenus  de  passer  un  examen,  et  les  offiders 
qui  n'y  satisfont  pas  quittent  l'Académie. 

Le  séjour  à  l'Académie  maritime  de  Saint*Pét^rsbourg  ne 
donne  pas  aux  officiers  d'avantage  immédiat,  mais  il  en  est 
tenu  compte  pour  leur  avancement,  et  c'est  à  eux  que  sont 
confiées  les  missions  â  l'étranger.  Comme  marque  distinc- 
tive,  ils  sont  autorisé»  à  porter  tine  couronne  de  chOne.  Les 
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autres  officiers  de  marine  sont  admis  à  suivre  les  cours, 
mais  ceux-là  seuls  qui  ont  passé  les  examens  sont  dispensés 
du  service  actif. 

École  technique  de  Cronstadt,  —  Cette  école  a  été  fondée 
dans  le  but  de  fournir  des  officiers  à  la  marine.  Elle  est 
comme  l'école  du  matériel  de  la  marine,  dont  l'école  de  per- 
sonnel est  représentée  par  l'Institut  des  cadets  de  la  marine. 
Elle  est  du  reste  organisée  de  la  môme  manière,  et  la  pen- 
sion y  est  également  gratuite;  mais  elle  coûte  moins  à  l'État, 
parce  que  le  nombre  des  élèves  y  est  moindre  et  que  les 
dépenses  y  sont  plus  rigoureusement  ménagées. 

L'admission  a  lieu  également  par  voie  de  concours,  mais 
sans  aucune  condition  de  naissance.  Les  élèves  ne  peuvent 
avoir  moins  de  treize  ans,  ni  plus  de  dix-huit.  Ils  choisissent 
de  préférence  le  pilotage  et  les  machines,  et  passent  succes- 
sivement leur  temps  dans  des  ateliers  d'artillerie,  de  ma- 
chines, et  sur  des  bâtiments-écoles.  Les  élèves  de  la  sectiop 
des  constructions  sont  envoyés  chaque  année  dans  un  arse-* 
nal  de  la  marine.  La  durée  des  cours  est  de  quatre  ans,  in- 
différemment pour  chaque  section.  Après  avoir  satisfait  aux 
examens  de  sortie,  les  élèves  sont  inscrits  au  rôle  de  lun 
des  équipages  de  la  flotte,  avec  le  grade  de  conducteur.  Ils 
passent  deux  années  dans  ce  grade,  et  sont  nommés  ensei- 
gnes, après  avoir  subi  leur  examen  pratique  et  définitif. 

Ecoles  secondaires,  —  Outre  les  écoles  supérieures  dont 
on  vient  d'expliquer  l'organisation,  il  y  en  a  d'autres,  recru- 
tées dans  le  personnel  des  équipages  de  la  flotte,  et  destinées 
à  fournir  à  la  marine  les  sujets  les  plus  capables,  pour  ne 
remplir  que  des  fonctions  secondaires,  mais  qui  ont  néan- 
moins leur  importance,  et  qui  demandent  des  connaissances 
particulières. 

Ces  écoles  sont  au  nombre  de  quatre,  savoir  :  1*  à  Cron- 
stadt, les  écoles  d'artillerie  et  de  comptabilité;  2°  &  Oranien* 
baum,  V  école  de  tir,  &  Saint-Pétersbourg,  Y  école  de  gymnas- 
tique. A  ces  quatre  écoles  il  faut  ajouter,  pour  être  complet, 
celle  des  novices  de  Cronstadt,  destinée  aux  orphelins  des 
marins,  qui  y  sont  admis  à  partir  de  sept  ans.  Ils'y  restent 
jusqu'à  seize  ans,  âge  où  ils  sont  nommés  commis  aux  écri« 
tures,  s'ils  ont  acquis  les  connaissances  voulues.  Ils  sont 
alors  astreints  à  un  service  de  douze  années. 

L*école  d'artillerie  de  Cronstadt  compte  quatre  cents  élèves. 
A  terre,  l'instruction  est  à  la  fois  théorique  et  pratique.  L'été, 
on  arme  pour  quatre  mois  une  batterie  cuirassée  sur  un 
monitor  à  deux  tours,  sur  un  autre  à  une  tour,  et  sur  une 
canonnière.  Cette  escadrille  est  placée  sous  le  commandement 
du  directeur  de  l'école,  et  va  ordinairement  faire  sqs  exer* 
cices  dans  la  rade  de  l\evel.  Los  élèves  de  premiôre  année  y 
reçoivent  une  instruction  IhéoriqQe,  les  èlèVes  de  secdnde 
année  seulement  y  èont  exercés  au  tir  à  boulet..  A  chaque 
automne,  les  plus  adi^ts  et  ceux  qui  salîBfont  aux  examens 
sont  nommés  chefs  de  pièce. 

L'école  de  tir  d'Orqniënbaum  est  dirigée  d'une  oianière 
analogue;  l'été,  les  élèves-marins '  partidpebt  aux  exercice^ 
du  régiment  d'infanterio  en  garnison.  L'école  degymims* 
tique,  ainsi  que  son  noua  rindiqile^  est  destinée  à  kwirpUr 
des  maîtres  pour  cet  exercice,  et  à  retcevoir  successivement 
les  cadets  de  Tlnstilut  de  Saint-Pétersbourg. 

La  ooniptabilité  de  la  marine  russe  est  assurée  par  l'école 
de  comptabilité  établie  à  Cronstadt;  elle  compte  cent  cin- 
4iYiante  élèves  qui  reçoivent  une  sorte  d'éducation  de  cooipta- 
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bilité  commerciale  et  de  tenue  de  livres,  et  qui  en  sortent 
avec  le  grade  de  commis  sous-officiers.  Gomme  nous  venons 
de  le  dire,  Técole  des  novices,  également  établie  à  Gronstadt, 
a  été  fondée  dans  le  même  but. 


III 


ARSENAUX,   USINES   KT  CHANTIERS 

Ges  établissements  sont  de  deux  sortes  :  ceux  qui  relèvent 
directement  de  l'État  et  qui  lui  appartiennent,  et  ceux  qui, 
sans  être  dirigés  par  des  fonctionnaires  de  la  marine,  fabri- 
quent ou  construisent  pour  son  compte.  Les  premiers  sont, 
par  rang  d'importance,  ceux  de  Colpino,  de  Nicolaieff  et  de 
Galetoen;  les  autres,  ceux  de  Cronstadt,  de  Semenikoff,  de 
MaC'Pherson  et  de  Baird, 

Vartenal  de  Colpino  représente  assez  bien  l'usine  d'Indret, 
dont  la  Revus  a  entretenu  ses  lecteurs  ;  il  est  assez  vaste 
pour  contenir  au  besoin  cinq  miUe  ouvriers,  et  il  en  occupe 
ordinairement  de  quinze  à  dix-buit  cents.  On  y  a  fondé  une 
école  pour  ceux  de  ces  ouvriers  qui  ont  des  enfants.  Sous  le 
rapport  de  la  division  générale,  cet  établissement  renferme 
un  atelier  de  machines,  une  forge  à  marteaux-pilons,  un  train 
de  laminoirs  mus  par  une  roue  hydraulique  ;  une  fonderie  et 
une  clouterie;  un  atelier  de  chaudières  à  vapeur;  un  atelier 
de  fabrication  de  chaînes  avec  une  presse  hydraulique  pour 
^  en  foire  l'épreuve  ;  enfin  un  atelier  de  forges  pour  les  plaques 
de  blindage.  On  y  ajoute  actuellement  un  atelier  de  laminage, 
avec  une  force  motrice  de  iOOO  chevaux,  pour  la  fabrication 
de  plaques  qui  atteindront  38  centimètres  d'épaisseur.  Pour 
les  essais,  on  prend  une  plaque  sur  25,  et  on  la  soumet  à  une 
épreuve  de  douze  coups.  Suivant  Pépaisseur  de  ces  plaques, 
on  fait  usage  ou  d'un  canon  lisse  ou  d'un  canon  rayé,  dont 
on  augmente  succeBsivement  la^harge.  Si  la  première  plaque 
est  traversée  à  une  disfanue  de  90  mètres,  on  passe  à  l'essai 
d'une  deuxième,  et  si  celle-ci  Test  également,  d'une  troi* 
sième;  au  cas  où  cette  troisième  est  aussi  perforée,  le  lot 
tout  entier  est  mis  au  rebut. 

Arsenal  de  Nicolaieff,  —  Gel  arsenal  est  situé  au  bas  de  la 
ville  de  Nicolaieff,  fon4ée  par  le  prince  Potemkin,  en  1789, 
au  conAueat  de  l'Iogul  et  du  Bug,  et  dont  la  population 
oompte  aujourd'hui  de  cinquanle^inq  à.  soixante  piille  habi- 
tants. L'arsenal  actwsl  occupe  la  même  place  qu'au  temps  da 
Potamkia;  il  est  cIoa  sur  la  terre  par  des  murailles,  et  sur  le 
fleuve  par  des  bouées.  G'est  en  1798  que  Nicolaieff  lança  son 
premier  navire,  la  frégate  de  tiU  canons  Saint-Nicolas.  Plus 
tard,  l'amiral  Goegg  donn^  un  développement  considérable 
à  l'arsenal,  mais  ce  ne  fut  que  dans  un  temps  bien  ultérieur, 
sous  l'amiral  Lazareff^  qu'il  acquit  sa  plus  grande  impor- 
tance. 

Après  la  prise  de  Sébastopol,  et  après  la  conclusion  du 
traité  de  1856,  tous  les  travaux  de  construction  ayant  été 
suspendus»  l'arsenal  se  trouva  forcément  abandonné.  Mais 
depuis  La  célèbre  déclaration  faite  par  le  gouvernement  russe, 
&  la  fin  de  1870,  les  travaux  ont  été  repris  et  poursuivis  avec 
la  plus  grande  activité;  de  vastes  constructions  se  sont  éle* 
vées  dans  toutes  les  parties  de  Taxsenal,  qui  n'a  jamais  eu 
tant  d'importance,  et  que  l'on  peut  claflser  parmi  les  plus 
grands  établissements  de  ce  genre  qu'il  y  ait  en  Europ^. 


G'est  à  Nicolaieff  que  résident  les  commandants  de  la  flotte 
de  la  mer  Noire  ;  Sébastopol  n'est  que  le  lieu  de  stationne- 
ment  des  navires  armés. 

L'arsenal  se  divise  en  trois  parties  :  les  bâtiments  du  pla- 
teau, ceux  qui  sont  placés  sur  la  rive  droite  et  sur  la  riTe 
gauche  de  Tlngul. 

Sur  le  plateau  situé  au  niveau  de  la  ville  même  de  Nico- 
laieff est  établie  la  fonderie,  composée  de  trois  grands  four- 
neaux de  la  contenance  totale  de  /!|200  kilogrammes.  Gelte 
fonderie,  la  seule  qui  existe  dans  cette  partie  méridionale 
de  la  Russie,  est  constamment  occupée,  parce  qu'elle  doit 
suffire  aux  besoins  de  différents  services  militaires  en  même 
temps  qu'à  ceux  de  la  marine.  Près  de  la  fonderie  se  trouve 
1^  menuiserie,  exclusivement  occupée  de  travaux  de  répa- 
rations, le  département  de  la  marine  trouvant  avantage  à 
passer  des  marchés  pour  les  travaux  de  menuiserie  neuve. 
De  grands  industriels  d'Odessa  ou  même  de  Saint-Pétersbourg 
se  chargent  d'y  venir  exécuter  ces  travaux  avec  un  personnel 
tout  organisé  ;  l'administration  n'a  donc  pas  besoin  de  faire 
constamment  les  frais  d'un  nombreux  personnel  dont  elle 
ne  se  sert  que  pour- un  temps  relativement  assez  court. 

Les  bâtiments  de  la  rive  gauche  de  Flngul  comprennent  : 
les  bureaux  de  direction  ;  la  salle  des  modèles,  où  se  trouve 
une  collection  complète,  aux  proportions  réduites,  de  tous 
les  objets  de  gréement  et  d'armement  d'un  navire  ;  des  salles 
de  dessin  pour  les  élèves  de  l'école  professionnelle  de  la  ma- 
rine; des  ateliers  d'embarcation  munis  des  machines  les 
mieux  appropriées  aux  travaux  de  ce  genre,  et  installés  de 
façon  à  pouvoir  être  donnés  en  modèle.  Puis  viennent  les 
ateliers  d'ajustage,  de  chaudronnerie  et  de  forges;  trois  cales 
de  construction,  dont  une  couverte,  et  une  calle  de  halage 
pour  les  corvettes.  Il  n'existe  pas  encore  de  bassin  de  radoub, 
et  les  navires  h  réparer  sont  halés  sur  cale.  On  construit 
actuellement  un  atelier  pour  les  chaudières  et  les  machines 
à  feu,  d'où  sortira  tout  ce  qui  sera  nécessaire,  sous  ce  rap- 
port, à  tous  les  navires  de  la  mer  Noire.  On  a  placé  tout  au- 
près les  ateliers  de  l'artillerie,  qui  comptent  à  juste  titre  au 
nombre  des  mieux  installés  de  Nicolaieff.  Ges  ateliers  sont 
recouverts  d'une  toiture  à  tôles  ondulées,  sans  tirants,  qui  a 
été  fabriquée  en  France.  Non  loin  de  là  se  trouve  un  petit 
édifice  élégamment  construit,  qui  contient  une  seconde  salle 
des  modèles.  A.  côté  de  cette  salle,  dans  un  magnifique  salon, 
sont  réunis  Las  dessins,  Içs  plans  et  les  modèles  de  tous  les 
navires  construits  à  Nicolaieff.  Tous  ces  modèles,  fort  détail- 
lés, sont  exécutés  sur  une  même  échelle. 

Les  bâtiments  de  la  rive  droite  de  l'Ingul,  rivière  d'une 
profondeur  d'eau  suffisante  pour  l'armement  et  le  lancement 
des  grands  navires,  car  elle  a  presque  partout  7™, 50  de  pro- 
fondeur, ces  bâtiments  sont  reliés  à  ceux  de  la  rive  gauche 
par  un  pont  flottant.  L'espace  situé  entre  le  pont  et  les  bâti- 
ments est  occupé  par  des  plans  inclinés  sur  lesquels  on  con- 
struit les  batteries  circulaires  dites  popoffkas,  et  par  un  em* 
placement  destiné  à  la  construction  sous  cale  couverte;  on 
y  a  construit  le  yacht  de  l'impératrice,  Lioadia.  Puis  >iea- 
nent  les  nouveaux  ateliers  à  travailler  les  fers,  outillés  d'une 
manière  remarquable.  Malheureusement  ils  sont  construite 
en  pierre  du  pays,  conglomérat  de  coquilles  qui,  à  en  juger 
par  certaines  maisons  un  peu  anciennes  de  la  ville,  ne  sem- 
blent pas  devoir  durer  bien  longtemps;  il  est  surprenant  que 
l'on  se  soit  décidé  à  les  employer,  malgré  ces  chances  de 
dépérissement  rapide.  Tous  ces  ateliers  sont  outillés  avec 
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des  machines  d'importation  anglaise.  Dans  l'atelier  des  pla- 
ques de  blindage,  Toutillage  est  Traiment  supérieur.  A 
Textrémité  de  l'arsenal  se  trouvent  les  scieries,  qui  ne  con- 
tiennent que  des  machines-outils  des  modèles  les  pli|s  per- 
fectionnés. 

A  l'extrémité  opposée  sont  placés  le  parc  aux  charbons  et 
les  approvisionnements  de  bois  et  de  fer  ;  ces  approvisionne- 
ments sont  considérables.  Le  sapin  reste  à  l'air  libre  ;  le 
chêne  est  emmagasiné  dans  des  hangars  ou  entassé  en  piles 
recouvertes  de  toiture  ;  vu  la  consommation,  les  approvision- 
nements en  bois  de  grande  dimension  deviennent  difficiles, 
le  chêne  employé  pour  les  travaux  étant  presque  exclusive- 
ment celui  de  Podolie.  Les  approvisionnements  de  fer  et  de 
tôle  sont  aussi  abondants  que  ceux  de  bois;  tout,  du  reste, 
ù.  Nicolaïeff,  est  organisé  avec  le  plus  grand  soin,  Des  rail- 
ways  réunissent  les  différentes  parties  de  l'usine  :  les  chaus- 
sées, les  ponts  et  les  ateliers  y  sont  dans  un  état  d'entretien 
parfait;  on  peut  toutefois  s'étonner  que  l'établissement  ne 
Boit  pas  relié  avec  le  chemin  de  fer  de  Nicolaïeff  à  Moscou. 
Le  personnel  ouvrier  ordinairement  occupé  s'élève  à  trois 
mille  travailleurs  placés  sous  la  direction  de  M.  le  vice^ami* 
rai  Popoff. 

Outre  l'école  des  cadets,  dont  nous  avons  parlé  à  propos 
di3s  établissements  d'instruction,  le  département  de  la  marine 
entretient  à  Nicolaïeff  une  école  pour  cent  cinquante  filles 
d'offlciers-mariniers,  et  une  école  professionnelle  maritime 
organisée  d'une  façon  tout  à  fait  supérieure. 

Uarsenal  dé  Galeà'oên  est  un  chantier  de  construction  établi 
en  1862  sur  la  rive  gauche  et  à  l'embouchure  de  la  Neva.  Il 
contient  deux  cales  couvertes  et  peut  occuper  mille  ouvriers. 
C'est  là  qu'a  été  construit  le  plus  puissant  navire  de  la  ma- 
rine russe,  le  Pierrù-le-Grand. 

La  Nouvelle-Àmirauté,  sur  la  Neva,  est  un  chantier  situé 
non  loin  de  Galeloen,  et  porte  ce  nom  parce  qu'il  est  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne  Amirauté,  construite  par  Pierre 
le  Grand.  Ce  n'est  guère  qu'un  chantier  de  réparations,  bien 
qu'on  y  ait  construit  le  plus  beau  des  yachts  impériaux  :  la 
Derschava  et  le  cuirassé  Amiral  Gregg,  l'un  des  quatre  navires 
cuirassés.  La  Nouvelle-Amirauté  renferme  aussi  des  dépôts 
pour  l'approvisionnement  de  la  flotte  en  station  à  Saint-Pé- 
tersbourg ;  elle  occupe  deux  mille  ouvriers. 

La  Nouvelle-Hollande  n'est  séparée  de  l'Amirauté  que  par 
un  large  fossé.  Elle  sert  de  dépôt  pour  les  approvisionnements 
de  fer  et  de  goudron,  pour  les  voiles,  pour  les  habillements 
et  pour  les  projectiles.  Elle  sert  aussi  de  prison  militaire 
pour  cent  quatre-vingts  condamnés  à  moins  de  dix-huit  mois 
de  prison  ;  ces  hommes  sont  occupés  le  jour  k  travailler  en 
commun,  selon  leur  état  de  menuisier,  de  forgeron,  de 
tailleur  ou  de  cordonnier.  La  nuit  ils  sont  renfermés  en 
cellule. 

Le  ehantier  d'Okta,  sur  la  rive  droite  de  la  Neva,  peut  être 
considéré  comme  abandonné  ;  depuis  le  temps  où  l'on  a  re» 
nonce  aux  bâtiments  en  bois,  on  n'y  construit  plus  que  des 
embarcations  et  des  chalans.  On  n'y  fait  plus  même  de  répsr 
rations,  la  Russie  ayant,  aussitôt  après  l'Angleterre,  rayé  des 
listes  de  sa  flotte  tous  ses  vaisseaux^de  ligne,  et  se  préparant 
à  aliéner  prochainement  ses  frégates  en  bois.  Toutes  les 
puissances  maritimes  de  l'Europe  ont  d'ailleurs  suivi  tour  à 
tour  cet  exemple,  et  se  sont  débarrassées  également  d'un  an- 
cien matériel  devenu  inutile,  et  dont  le  coûteux  entretien  ne 
leur  eût  offert  aucune  compensation  en  cas  de  guerre. 


L'arsenal  de  Cromtadt  ne  sert  que  pour  les  travaux  de  ré- 
parations et  d'entretien,  ainsi  que  pour  le  blindage  des  coques 
construites  dans  les  chantiers  de  l'État.  Il  renferme  un  canal 
en  forme  de  croix,  le  dock,  qui  peut  contenir  dix  bâtiments. 
Dans  les  constructions  dites  de  la  Nouvelle-Amirauté,  et  où 
sont  employés  1000  ouvriers,  se  trouvent  les  ateliers  de  voi- 
lerie,  de  garnitures,  de  menuiserie,  de  peinture  et  de  scierie 
mécanique,  La  corderie,  où  sont  fabriqués  des  câbles  en 
chanvre  et  en  fil  de  fer,  a  550  mètres  de  longueur,  L'ateliep 
des  machines  occupe  1200  ouvriers.  On  y  fabrique  des  pla« 
ques  d'acier  Ressemer.  Les  ateliers  d'artillerie  occupent 
150  ouvriers,  principalenient  pour  la  fsbrioatioa  et  la  répara** 
tion  des  affûts  et  des  freins. 

Les  établmètnentê  privés,  travaillant  pour  le  compte  du 
gouvernement,  sont  :  l'usine  de  Semenikoff,  sur  la  Neva, 
à  5  kilomètres  au-dessus  de  Saint-Pétersbourg.  On  y  construit 
la  coque  des  bâtiments  et  des  machines  dont  la  force  peut 
aller  jusqu'à  500  chevaux.  Mais  on  y  travaille  plutôt  mainte- 
nant â  la  fabrication  des  locomotives,  dont  il  est  livré  annuel- 
lement une  centaine  à  l'industrie  privée.  Cet  établissement 
est  d'ailleurs  très-considérable;  on  y  occupe  3500  ouvriers, 

Vwine  de  Mao-Phenon  a  été  fondée  par  un  industriel  de  ce 
nom  qui  a  fait  faillite  et  qui  a  été  remplacé  par  une  Société 
placée  sous  le  patronage  de  l'amiral-général.  Cet  établisse- 
ment est  de  même  considérable;  8000  ouvriers  travaillent  k 
la  construction  complète  des  bâtiments  de  l'État,  y  compris 
leurs  machines.  C'est  là  qu'ont  été  construites,  entre  autres, 
les  frégates  Amiral^Lazareff  et  Duo^d^Édimbouirg, 

L'tm'ns  de  Baird,  fondée  par  MM.  Rsird  et  C***,  passés  de-* 
puis  à  Nicolaïeff,  et  actuellement  dirigée  par  M.  Scott  Russell. 
Cette  usine,  placée  dans  le  voisinage  de  la  Nouvelle* Amirauté, 
occupe  2500  ouvriers  et  travaille  exclusivement  pour  le 
compte  du  gouvernement  russe.  On  y  a  construit  de  nom- 
breuses machines,  notanunent  celles  du  Pierre-U^Grand  et  de 
la  popoCn^a  Novgorod,  On  y  fabrique  également  des  torpilles 
ainsi  que  des  tours  blindées  destinées  à  la  fortification  des 
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RéPARTTTIOM,    MATéniKL  ET   DCSCIIIPTIOM   DE    LA    FLOTTE 

La  flotte  russe  se  compose  de  29  navires  cuirassés  et  de 
196  non  cuirassés,  armés  de  091  canons  et  montés  par 
1302  officiers  dont  78  officiers  généraux,  515  officiers  pilotes, 
210  ingénieurs  d'artillerie,  1/|5  ingénieurs  de  marine,  5iï5  mé- 
caniciens, 56  ingénieurs  de  constructions  navales,  297  em- 
ployés de  l'Amirauté,  â80  employés  civils,  260  médecins  et 
2/i  500  sous-officiers  et  soldats. 

La  flotte  de  la  Baltique  se  compose  de  27  cuirassés,  de 
UO  navires  portant  200  canons  et  de  70  sans  artillerie.  La 
flottille  de  la  mer  Blanche  n'a  que  3  navires  de  k  canons.  La 
flottille  de  la  Sibérie  comprend  28  vapeurs  dont  7  seulement 
armés  de  36  canons. 

La  flotte  de  la  mer  Noire  se  compose  de  2  cuirassés  po- 
poffkas,  de  25  navires  à  vapeur  armés  de  â5  canons,  de 
U  vapeurs  sans  artillerie;  1  cuirassé  est,  de  plus,  en  chantier. 

La  flotte  de  la  mer  Caspienne  compte  il  vapeurs  de  /i5  ca- 
nons et  9  sans  artillerie.  La  flottille  du  lac  à' Aral  est  de  6  va- 
peurs dont  5  armés  de  13  canons. 

Tous  ces  bâtiments  sont  répartis  en  quatre  classes  dont  la 
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première  comprend  fous  les  cuirassés;  la  seconde  les  vais- 
seaux de  ligne  et  frégates  armés  ;  la  troisième  les  corvettes, 
canonnières  et  grands  bateaux  de  rivière;  la  quatrième  tous 
les  autres  bâtiments. 

Les  navires  cuirassés  comprennent  deux  catégories  :  les 
vaisseaux  de  combat  et  les  garde-côtes.  La  première  caté- 
gorie existe  seulement  depuis  1863  et  ne  comportait,  dans 
Torigine,  qu'une  batterie  et  2  frégates.  Mais  il  s*y  est  depuis 
ajouté  11  cuirassés  tous  armés  d'éperons,  à  l'exception  du 
Pierre-le-Grandy  le  plus  grand  vaisseau  blindé  de  l'Europe 
après  Vlnfleœible,  en  construction  dans  la  marine  anglaise. 
En  quelques  années,  l'épaisseur  de  blindage  de  la  carène, 
qui  était  en  1863  de  11  centimètres,  a  été  portée  k  15  centi- 
mètres, et  celle  du  matelas  en  bois  de  teak  ou  de  mélèze  de 
la  Sibérie  a  été  portée  de  25  à  38  centimètres.  L'Amirauté 
russe,  depuis  1870,  a  doublé  ces  épaisseurs  et  ne  semble  pas 
vouloir  en  demeurer  -là  :  les  futurs  bâtiments  devront  être 
blindés  à  55  centimètres  au  moyen  de  deux  plaques  de 
25  centimètres  séparées  par  deux  tôles  de  2  centimètres  et 
demi.  La  vitesse  de  ces  navires  est  en  moyenne  de  onze 
nœuds,  sauf  celle  du  PierreAe'Grand  qui  en  atteint  quatorze. 

La  deuxième  catégorie,  celle  des  bâtiments  garde-côtesi 
comprit  dans  l'origine  10  monitors  à  une  et  deux  tours,  et 
s'est  accrue  depuis  de  2  monitors  h  deux  tours  et  des  po- 
pofifkas.  On  appelle  ainsi  de  très-importants  bâtiments  d'un 
ingénieux  système  sur  lesquels  nous  donnerons  plus  loin 
des  explications  détaillées.  Dans  la  construction  des  plus  ré- 
cents garde-côtes,  l'épaisseur  des  plaques  d'acier  a  subi  une 
augmentation  analogue  à  celle  des  grands  cuirassés.  La  vitesse 
de  ces  monitors  est  en  général  de  huit  à  neuf  nœuds.  On 
sait  que  l'on  appelle  nœuds  deux  petites  pièces  de  bois 
plates  et  de  forme  triangulaire  qui,  fixées  sur  une  ligne  appe- 
lée ligne  de  loch  à  une  distance  de  15  mètres  les  unes  des 
autres  et  jetées  dans  la  mer,  servent  à  mesurer  la  distance 
parcourue. 

BàtimenU  de  combat,  —  Lrs  cuirassés» 

Ces  bâtiments,  qui  sont  au  nombre  de  lA,  portent  les  noms 
suivants  :  Amiral-Gregg,  Amiral-Lazareff,  Amiral -Tchitchagoff 
et  Amiral'Spiridof,  Pierre-le-Grandy  Minin,  Amiral-Général  et 
DtiC'd' Edimbourg  y  Sévastopol,  Pétropaulosk  et  Prince-Pojarski  ^ 
batterie  Perveneiz,  Kreml  et  Netrone-Menia. 

Les  quatre  premiers  bâtiments,  dits  les  quatre  amirauxj 
ont  été  lancés  en  1867  et  1868  et  sont  de  beaucoup  dépassés 
par  les  autres  vaisseaux  achevés  depuis  leur  lancement.  Con- 
struits en  fer  sur  un  modèle  &  peu  près  uniforme,  ils  sont 
mus  par  une  machine  de  la  force  de  600  chevaux  et  sont 
montés  chacun  par  17  officiers  et  240  hommes  d'équipage. 
La  batterie  de  VAmiral-Laxareff  compte  7  canons,  celle  des 
autres  3  seulement. 

Le  Pierre-le-Grand,  établi  d'après  les  plans  du  vice-amiral 
Popoff,  a  été  mis  en  chantier  au  mois  de  mai  1869  et  lancé 
le  27  août  1872.  Par  ses  dimensions,  la  force  de  sa  machine 
et  la  puissance  de  ses  pièces,  ce  bâtiment  est  le  plus  fort  de 
tous  les  cuirassés  actuellement  à  flot  et  restera  quelques  an- 
nées encore  sans  rival,  eu  égard  h  l'état  présent  des  autres 
marines. 

Sa  longueur  totale  est  de  101  mètres  et  sa  plus  grande  lar- 
geur est  de  19  mètres  25  centimètres.  La  carène  est  en  fer 
à  double  fond  et  l'étrave  en  bronze.  Tout  le  fer  a  été  tiré  de 


la  Russie ,  mais  le  blindage  est  de  provenance  anglaise.  La 
machine,  de  la  force  nominale  de  1/tOO  chevaux,  actionnant 
deux  hélices  du  système  Hirsch,  à  trois  ailes,  amovibles,  du 
diamètre  de  5  mètres  60  centimètres,  est  due  à  des  construc- 
teurs anglais  établis  sur  la  Neva,  et  a  coûté  3  980  000  francs. 
Le  prix  de  revient  du  navire,  sans  la  cuirasse,  a  été  de 
9  550  000  francs*  Il  est  desservi  par  25  officiers  et  290  marins. 

Le  bâtiment  porte  deux  tours  de  10  mètres  de  diamètre 
extérieur  et  d'un  blindage  épais  de  35  centimètres.  Ces  tours 
abritent  les  U  canons  du  navire  et  chacune  en  renferme  2, 
disposés  sur  des  affûts  hydrauliques,  se  chargeant  par  la  cu- 
lasse, système  Broadwell  adopté  en  Russie,  et  pouvant  tirer 
dans  toutes  les  directions. 

Ces  pièces,  du  poids  de  60  000  kilogrammes  et  d'un  calibre 
de  douze  pouces,  ont  été  faites  à  Oboukousky,  sont  en  acier 
fondu  de  Tégel  et  reviennent  chacune  au  prix  énorme 
de  330  000  francs.  La  longueur  de  ces  pièces  est  de  6  mètres 
25  centimètres,  et  leur  plus  grand  diamètre  extérieur  de 
1  mètre  67  centimètres  :  elles  sont  formées  d'un  tube  en 
acier  renforcé  par  des  bagues  également  en  acier  superposées 
à  la  culasse  jusqu'au  nombre  de  cinquante  et  une,  et  dont  le 
nombre  décroît  en  allant  vers  la  bouche,  où  il  n'y  a  plus 
qu'une  rangée  de  frottes.  Les  projectiles  de  ces  pièces,  re- 
couverts d'une  chemise  de  plomb,  sont  de  trois  espèces  :  obus 
de  fonte  commune  pour  exercices ,  obus  de  fer  trempé  avec 
pointes  d'acier  et  obus  en  acier  ;  ils  sont  lancés  par  une 
charge  de  52  kilogrammes  de  poudre  lente  prismatique. 

Toutefois,  les  expériences  de  l'Amirauté  russe  avec  ce  for- 
midable engin  de  guerre  n'ont  pas  été  des  plus  satisfaisantes. 
Lors  des  premiers  essais  de  vitesse,  une  hélice  s'est  tordue  et 
l'on  fut  obligé  de  rentrer  le  navire  dans  le  port.  Ce  dommage 
réparé,  de  nouveaux  essais  eurent  lieu  :  cette  fois,  ce  fut  une 
aile  de  l'hélice  de  bâbord  qui  se  trouva  faussée.  En  outre,  la 
machine  du  navire,  bien  qu'elle  soit  énorme,  parait  trop 
faible  pour  la  masse  à  mouvoir,  et  contre  la  résistance  de 
l'eau,  môme  avec  une  vitesse  inférieure  à  celle  de  la  marche 
à  toute  vapeur. 

Le  Jf  mm  est  de  môme  un  puissant  cuirassé  dont  le  service 
à  la  mer  n'a  pas  donné  les  résultats  qu'on  en  attendait.  Aussi 
ne  pouvons-nous  fournir  de  renseignements  sur  ce  navire 
actuellement  remis  en  chantier  pour  y  subir  de  nombreuses 
modifications  ou  transformations. 

V Amiral-Général,  mis  en  chantier  en  1870,  a  été  lancé  en 
novembre  1873.  Cette  frégate,  dont  la  machine  est  de  900  che- 
vaux, a  une  longueur  de  87  mètres  sur  une  largeur  de 
15  mètres  et  porte  6  canons,  dont  6  de  six  pouces  et  2  de  huit 
pouces.  L'hélice,  qui  peut  se  rentrer,  a  6  mètres  10  centimètres 
de  diamètre  et  un  pas  de  6  mètres  &  6  mètres  50  centimètres. 
Ce  bâtiment  a  été  construit  sur  les  plans  du  vice-amiral 
Popoiï.  L'équipage  comprend  18  officiers  et  302  hommes. 

Le  Duc-d' Edimbourg  est  du  môme  modèle  que  le  précédent 
et  de  la  môme  force  de  vapeur,  du  môme  armement  et  du 
môme  équipage.  Construit  en  fer,  à  double  coque,  et  recou- 
vert d'un  doublage  en  cuivre,  ce  navire,  commencé  en  1870, 
a  été  lancé  en  présence  de  l'empereur  et  du  duc  d'Edimbourg, 
le  29  août  1875.  Sa  cuirasse  se  compose  de  56  plaques,  du 
poids  total  de  600  tonnes. 

Sevastopol  et  Pétropaulosk^  cuirassés  de  28  et  de  36  canons, 
sont  les  deux  plus  anciens  de  la  marine  russe,  ce  qui  explique 
le  motif  pour  lequel  ces  deux  bâtiments  ont  leur  coque  en 
bois.  Leur  force  nominale  est  de  800  cjievaux,  et  le  personnel 
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de  leurs  équipages  compte  23  officiers  et  600  hommes.  Ces 
navires  remontent  à  1863. 

Prince-Pojarskiy  qui  date  de  1867,  aune  machine  de  200  che- 
vaux, plus  faible  que  celle  des  précédents,  et  porte  150  hommes 
de  moins. 

La  batterie  Pervenelz,  de  76  mètres  de  long  sur  16  de  large, 
date  également  de  1863.  La  machine  n*est  que  de  300  che- 
vaux, et  la  vitesse  atteint  10  nœuds.  Ce  bâtiment  porte 
18  bouches  à  feu,  et  il  est  desservi  par  ZiOO  hommes  d'équi- 
page, dont  20  officiers. 

Les  frégates  Netrone,  Menia  et  Kreml,  de  A50  et  360  che- 
vaux vapeur,  datent  de  186^,  et  sont  armées  chacune  de 
20  bouches  à  feu.  Leur  longueur  est  de  68  mètres  sur  16  de 
largeur.  Leur  épaisseur  de  cuirasse  est  de  11  et  de  15  centi- 
mètres. La  première  compte  20  officiers  et  374  hommes,  la 
seconde  14  officiers  et  seulement  142  hommes  d'équipage. 

Ces  six  derniers  navires,  qui  ne  sont  pas  à  tourelles, 
comme  ceux  de  construction  récente,  sont  munis  d*un  appa- 
reil pour  les  feux  simultanés,  qui  n'existe  pas  sur  les  nôtres. 
Cet  appareil  consiste  en  une  lige  de  fer  qui  parcourt  la  lon- 
gueur du  tribord  et  du  bâbord,  et  qui  porte  des  tenons  ou 
chevilles  de  fer  en  regard  de  la  culasse  de  chaque  pièce  ;  ces 
tenons  sont  rappelés  en  arrière  au  moyen  de  forts  ressorts  de 
caoutchouc.  Un  levier  coudé  sert  à  tourner  la  tige,  et  lorsque 
Ton  place  ce  levier  au  cran  d'arrêt,  tous  les  ressorts  se  ten- 
dent et  font  incliner  les  tenons  vers  les  pièces,  où  l'on  capèle 
alors  les  cordons  des  percuteurs.  Pour  faire  feu,  on  sort  le 
levier  coudé  du  cran  d'arrêt,  la  tige  tournant  alors  sur  elle- 
même  entraîne  brusquement  ressorts  et  tenons.  Ces  derniers 
tirant  à  la  fois  tous  les  cordons  des  percuteurs,  les  pièces 
font  feu  toutes  ensemble. 

Pour  compléter  cette  désignation  des  navires  cuirassés  de 
haute  mer,  disons  qu'il  en  a  été  mis  un  en  chantier  en  1874, 
le  Dzigit  (carquois),  et  un  autre  en  1873,  le  Croiseur.  Ces  deux 
bâtiments  sont  du  même  type,  et  présentent  une  longueur  de 
63  mètres  sur  une  largeur  de  10.  Le  dernier  sera  nouveau 
dans  son  genre,  en  ce  sens  que  l'on  placera  sous  son  blin- 
dage un  épais  matelas  en  bois  qui  augmentera  sa  puissance 
de  flottaison  et  diminuera  la  force  des  chocs  que  le  navire 
pourra  avoir  à  supporter. 

Bâtiments  garde-côtes,  —  Monitors  et  Popoffkas, 

Les  bâtiments  de  la  seconde  catégorie,  dont  la  destination 
particulière  est  la  défense  des  côtes,  comprennent  3  monitors 
cuirassés  sans  tourelles,  avec  machines  de  200  chevaux, 
4  pièces  d'ariillerie  et  un  effectif  différent  ;  9  monitors  cui- 
rassés à  tourelles,  ne  portant  que  2  pièces,  et  desservis  uni- 
formément par  une  machine  de  160  chevaux,  ainsi  que  par 
un  équipage  de  10  officiers  et  de  100  hommes.  Cette  catégorie 
comprend  de  plus  les  popoffkas. 

Un  journal  russe,  le  GoloSy  définit  ainsi  ces  navires  :  La 
popofTka  ressemble  à  un  cylindre  circulaire  droit,  qui  évi- 
demment fut,  est  et  sera  toujours  la  forme  permettant  le 
mieux  aux  navires  de  porter  une  cuirasse  pesante  et  une 
lourde  artillerie,  car  cette  forme  géométrique  procure  k  la  fois 
le  plus  grand  déplacement  et  le  plus  faible  tirant  d'eau  pos- 
sible. 

Ces  popoffkas  méritent  une  attention  toute  spéciale,  en  ce 
sens  que  la  question  du  décuirassement  des  navires  de  com- 
bat étant  venue  à  se  poser,  et  que  certaines  puissances  ayant 
renoncé  même  à  poursuivre  la  construction  de  vaisseaux 


blindés,  si  la  science  ne  consiste  plus  dorénavant  qu'à  porter 
l'effort  inventif  du  génie  maritime  sur  la  défense  des  côtes, 
le  mode  de  construction  le  plus  avantageux  des  bâtiments 
consacrés  à  ce  service  prend  une  importance  capitale.  C'est 
de  cette  idée  que  s'est  inspiré  le  gouvernement  russe. 

A  l'origine  de  sa  flotte,  la  Russie  ne  pouvait  avoir  en  vue 
que  la  lutte  avec  ses  voisins,  auxquels  il  lui  fallait  à  tout  prix 
enlever  l'accès  de  la  mer.  Ces  voisins  étaient  les  Suédois  et 
les  Turcs.  Elle  n'avait  donc  besoin  que  d'une  flotte  offensive. 
En  effet,  des  détroits  comme  les  Dardanelles,  le  Sund  et  le 
Belt  présentaient  aux  navires  à  voiles  de  cette  époque  des 
obstacles  considérables,  â  cause  des  courants  qui  régnent 
dans  ces  passes  étroites,  et  de  la  difficulté  d'y  naviguer.  De 
plus  le  peu  de  développement  qu'avaient  alors  les  relations 
internationales  ne  laissaient  pas  prévoir  de  coalitions. 

Ces  conditions  sont  aujourd'hui  changées,  et  la  Russie, 
plus  que  toute  autre  puissance  de  l'Europe,  a  besoin  de  flottes 
défensives.  Depuis  l'application  de  la  vapeur  aux  navires,  les 
détroits,  ces  défenses  naturelles,  ont  perdu  de  leur  impor- 
tance, et  la  solidarité  d'intérêts  créée  par  l'extension  des 
rapports  internationaux  lui  laisse  à  redouter  l'attaque  de 
nations  alliées  contre  elle,  et  l'expose  par  conséquent  au 
danger  d'y  succomber.  C'est  ce  qui  est  arrivé  en  1853.  L'em- 
pereur Nicolas  ne  pouvait  disposer,  et  sur  la  Baltique  et  sur 
la  mer  Noire,  que  d'une  flotte  exclusivement  offensive,  et 
bien  inférieure  à  celle  des  alliés.  Malgré  sa  perfection  tech- 
nique et  la  conduite  courageuse  de  ses  équipages,  celle  de  la 
mer  Noire  fut  détruite,  les  vaisseaux  des  nations  alliées  s'em- 
parèrent de  la  mer  d'Azof,  occupèrent  le  lac  du  Dnieper,  et 
n'auraient  plus  obtenu  que  de  continuels  succès,  si  la  paix 
ne  fût  venue  arrêter  leur  action.  Dans  la  Baltique,  on  ne  son- 
gea pas  même  à  faire  usage  de  la  flotte,  et  l'on  sut  tirer  le 
parti  le  plus  avantageux  des  moyens  défensifs.  Le  gouverne- 
ment russe  fit  construire  75  chaloupes  canonnières,  et  14  ra- 
deaux fortement  cuirassés  pour  l'artillerie  d'alors.  Cette 
flottille  était  beaucoup  plus  considérable  que  celle  dont  les 
Anglais  pouvaient  disposer,  et  si  ceux-ci  n'ont  pas  obtenu 
d'avantage  bien  signalé,  c'est  à  l'activité  et  à  l'habileté  avec 
lesquelles  les  officiers  russes  se  servirent  de  ce  moyen  de 
défense  improvisé,  qu'il  faut  évidenmient  en  rapporter  la 
cause. 

Lorsqu'on  discuta  plus  tard  la  question  de  savoir  comment 
on  pourrait  éviter  les  fautes  ou  les  revers  de  l'époque  précé- 
dente, il  parut  manifeste  que  la  nécessité  s'imposait  de  possé- 
der une  puissante  flotte  défensive,  en  état  de  soutenir  la  lutte 
contre  toute  coalition.  On  résolut  en  conséquence  de  créer 
cette  flotte,  de  la  créer  double,  c'est-à-dire  sur  les  deux 
mers  du  Nord  et  du  Midi,  et  de  donner  à  chacune  une  exten- 
sion telle,  qu'elle  pût  facilement  lutter  au  besoin  contre  toutes 
les  flottes  réunies  de  l'Europe.  Cette  résolution  fut  nécessitée 
par  la  séparation  complète  des  mers  Baltique  et  Noire  sur  le 
continent  européen,  et  par  la  facilité  que  trouveraient  des  al- 
liés, avec  les  flottes  à  vapeur,  à  concentrer  toutes  leurs  forces 
sur  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  mers,  pour  y  détruire  la  force 
insuffisante  qu'on  leur  pourrait  opposer.  Le  ministère  de  la 
marine  devait  donc  consacrer  son  activité  principale  à  la 
création  d'une  flotte  défensive,  ce  qui  lui  permettait,  en  limi- 
tant le  but,  de  l'atteindre  plus  aisément,  et  avec  de  moins 
considérables  dépenses. 

Le  principe  admis,  restait  à  en  trouver  l'application  la  plus 
favorable.  L'administration  de  la  marine  pensa  que  le  type 
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du  vaisseau-défense  était  le  navire  à  forme  circulaire.  Ce  na- 
vire ofTre  en  effet  des  avantages  considérables,  que  n'ont  pas 
les  vaisseaux  que  Ton  construit  ordinairement.  Outre  qu'il 
n'est  pas  nécessaire  de  le  munir  d'éperons,  on  ne  reconnaît 
pas  l'utilité  d'en  protéger  les  hélices,  ce  qui  diminue  sensi- 
blement le  poids  total  du  bâtiment,  et  conséquemment  le 
tirant  d'eau.  Les  appareils  qui  servent  à  vider  Tcau  de  la  cale 
y  sont  à  la  fois  plus  commodes  et  plus  simples.  En  outre,  le 
roulis  y  est  plus  doux  que  sur  tout  autre  navire  de  type  quel 
conque,  et  ce  fait  se  conçoit  facilement  :  le  fond  plat  des  na- 
vires circulaires  se  comportant  de  la  même  façon  que  les 
cercles  de  bois  utilises  par  les  porteurs  d'eau  pour  empêcher 
l'eau  de  jaillir  hors  des  seaux  qu'ils  portent.  Les  tangages  y 
sont  également  plus  faibles  que  ceux  du  brick,  la  forme  de 
celui-ci  offrant  bien  moins  de  flottement  pour  les  extrémités 
que  la  forme  circulaire.  La  vitesse  qu'ils  peuvent  atteindre 
e$t  au  moins  égale  à  celle  des  monitors,  et  au  point  de  vue 
de  la  défense  contre  les  torpillesi  leurs  compartiments  étan- 
çbes  les  rendent  presque  invulnérables. 

C'est  sur  ces  données  que  furent  construites  une  première 
popoffka  :  Novgorod^  puis  une  seconde,  actuellement  en  voie 
d'achèvement,  et  qui  a  reçu,  selon  l'ordre  de  Tempereur,  le 
nom  du  vice-amiral  PopofF. 

Le  Novgorod  est  un  monitor  avec  machine  de  /|80  che- 
vaux, qui  déplace  2/i90  tonneaux,  par  un  tirant  d'eau  de 
U  mètres.  Il  est  monté  par  13  officiers  et  113  hommes.  La 
cuirasse  n'a  guère  que  22  centimètres,  mais  la  résistance  du 
fer  corroyé  qu'on  a  employé  étant  égale  à  6  centimètres,  on 
en  peut  conclure  que  celle  de  la  cuirasse  est  de  28  centimè- 
tres. Son  plat-bord  n'est  que  de  U6  centimètres  au-dessus  de 
l'eau;  le  pont  va  en  s'élevant  jusqu'aux  superstructions  qui 
vont  de  l'avant  à  l'arrière  ;  au-dessus  de  ces  superstructions 
et  au  centre  du  navire,  se  trouve  un  parapet  circulaire  blindé, 
derrière  lequel  sont  abrités  deux  canons  de  28  tonnes.  Le 
bâtiment  est  blindé  à  la  flottaison;  à  l'arrière  se  trouve  une 
plate-forme  élevée  sur  laquelle  on  est  à  l'abri  de  la  mer* 
Dans  l'une  de  ses  traversées  d'essai,  le  bâtiment  a  rencontré 
une  forte  houle  et  une  mer  orageuse;  il  a  néanmoins  fait 
route  comme  en  eau  calme,  en  s'élevant  et  en  retombant  par 
des  mouvements  très-doux.  Le  tangage  et  le  roulis  étaient  si 
faibles  que  l'on  pouvait  très-facilement  rester  debout,  mar- 
cher ou  écrire,  sur  la  plate -forme  dont  nous  venons  de 
parler. 

Le  Vict-Anmal  Popoff.  Ce  nouveau  navire  est  actuellement 
le  plus  parfait  dans  son  genre  ;  on  a  évité  dans  sa  conatruc* 
tion  tout  oe  que  l'on  avait  remarqué  ou  eipétinianté  de  dé- 
fectueux dans  r&ppareillage  ou  le  fonctionnement  de  son 
aîné.  Le  Vic^Amiral  Popoff  à  un  etlaemblo  dé  machines  de 
6»40  chevaux^  déplaçant  3650  tonneamt,  aveo  un  tirant  d'eau 
qui  D*est  pas  plus  fort  qua  celui  du  Nov^orod^  U  mètres.  Cette 
augmentation  du  déplacement  a  permis  d'aocrolire  l'épais- 
seur de  la  cuirasse  d'un  blindage  de  17  centimètres^  lequel 
est  boulonné  sur  un  matelas  on  bois  de  teak»  formé  par  des 
madriers  verticaux  de  15  centimètres.  Enfin»  sur  toute  cette 
cuirassé)  ainsi  que  sur  le  reste  de  la  coque,  qui  est  égale- 
ment recouverte  d'un  bordé  de  teak,  on  fixera  un  doublage 
en  bois,  protégé  par  des  lames  de  cuivre.  Ijb  gouvernement 
russe  a  construit  lui-même  ce  navire  et,  à  l'exception  du  bois 
de  teak,  il  n'y  a  voulu  employer  que  des  métériaux  provenant 
(te  l'industrie  nationale.  Les  travaux  ont  été  exécutés  sous  la 


direction  du  capitaine  Mordvinoff,  du  corps  des  ingénieurs 
constructeurs. 

Le  diamètre  du  navire  est  de  36°',85;  le  pont  est  recouvert 
par  un  blindage  de  trois  couches  de  tôle,  ayant  chacune  une 
épaisseur  de  2  centimètres  1/2  ;  la  couche  supérieure  est  gau- 
frée. Les  machines^  construites  à  l'usine  Baird,  à  Saint-Pé- 
tersbourg, sont  au  nombre  de  8,  ayant  chacune  80  chevaux 
nominaux.  Il  y  a  6  hélices,  dont  les  deux  extérieures,  plus 
fortes  que  les  autres  et  agissant  à  une  profondeur  plus 
grande,  sont  mues  chacune  par  deux  des  machines.  Ce  sys- 
tème, dont  ridée  parait  ingénieuse,  est  absolument  nouveau 
et  n'a  pas  encore  été  essayé.  Ce  qui  est  également  nouveau 
et  qui  se  justifie  par  de  sérieux  motifs,  c'est  le  remplace- 
ment des  tourelles  à  cuirasse  casematées  par  des  tourelles 
également  cuirassées,  mais  ouvertes.  Voici  les  motifs  de  cette 
substitution  : 

Comme  ces  tourelles  doivent  être  tournantes  en  môme 
temps  que  casematées,  il  est  possible  de  les  coincer;  cet  acci- 
dent peut  arriver  bien  plus  facilement  que  celui  du  bris  de 
la  plate- forme  installée  sur  des  tourelles  ouvertes.  Ce  qui  est 
d'un  inconvénient  plus  grave  encore,  c'est  que  le  tir  des  tou- 
relles casematées  manque  de  justesse.  Chacune  des  deux 
pièces  d'une  tourelle  casematée  a  son  erreur  propre,  relati- 
vement à.  la  ligne  de  mire  de  la  tourelle  *,  pourtant  le  poin* 
tage  de  la  tourelle  s'applique  indifi'éremment  aux  deux  pièces. 
Dans  ces  conditions,  il  est  évident  qu'il  ne  faut  pas  espérer 
de  sérieux  effets  du  tir.  Dans  les  tourelles  ouvertes,  tous  ces 
inconvénients  disparaissent. 

L'installation  des  tourelles  ouvertes  sur  le  monitor  circu- 
laire russe  a  encore  été  motivée  par  une  observation  tirée  de 
la  guerre  franco-allemande  en  1870,  et  non  de  la  guerre  ma- 
ritime,  mais  de  la  guerre  faite  sur  le  sol  même.  Lorsque  les 
Badois  assiégèrent  Strasbourg,  ils  placèrent  leur  batterie  de 
brèche  à  700  mètres  du  remparL  Se  fiapt  à  la  justesse  du  tir 
de  leurs  pièces  rayées,  ils  comptaient  avec  raison  pouvoir, 
même  à  cette  distance,  renverser  la  muraille  dans  le  fossé. 
Les  servants  se  trouvant  ainsi  placés  (lors  de  portée  du  feu 
de  mitraille  ou  de  mousqueterie,  le  conunandant  du  corps  du 
génie  fit  placer  une  batterie  ouverte,  ce  qui  lui  permit  d'aug- 
menter l'angle  de  tir  de  ses  pièces  et  d'en  concentrer  un  plus 
grand  nombre  sur  un  point  fixé.  Les  batteries  cuirassées  cir- 
culaires,- étant  uniquement  destinées  à  la  défense  d'un  détroit 
fortifié,  se  trouvent  dans  une  situation  identique  à  celle  de 
l'artillerie  allemande  devant  Strasbourg.  Munis  de  pièces 
très-puissantes  et  devant  toujours  agir  au  dedans  de  la  barre, 
leurs  officiers  pourront  se  placer  à  telle  distance  qu'ils  vou- 
dront des  navires  d'attaque  et,  pendant  le  combat,  choisir 
constamment  celle  où  h  mitraille  et  le  feu  de  mousqueterie 
dirigés  de  ces  navires  resteront  sans  effet  sur  elles.  C'est 
donc  avec  raison  que  l'on  a  cru  devoir  remplacer  la  tourelle 
casematée  par  la  tourelle  ouverte. 

En  résumant  toutes  les  discussions  qu'a  soulevées  ce  nou- 
veau type  de  batteries,  nous  dirons  que,  s'il  était  possible  d  e 
donner  à  des  navires  circulaires  la  vitesse  des  longs  cuirassés, 
ils  leur  seraient  tout  à  fait  préférables^  et  qu'ils  fourniraient  le 
type  supérieur  uniforme,  et  depuis  longtemps  cherché,  du 
vaisseau  de  combat.  Pour  beaucoup  d'officiers  de  toutes  les 
marines,  l'amiral  Popoff,  avec  ses  deux  navires  circulaires,  a 
complètement  changé  la  question  des  navires  blindés. 
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Armements  ânnuelê,  ét>ùhêUons  et  exercices. 

Nous  terminerons  ce  travail  en  donnant  un  aperçu  général 
des  exercices  d'armement  et  d'évolutions  de  la  marine  mili- 
taire de  la  Russie  dans  le  cours  de  l'année  présente. 

Disons  d'abord  un  mot  de  ceux  de  1875.  Celte  année-là,  les 
armements  furent  prescrits  le  15  mars  et  commencèrent  dans 
les  ports  de  la  Baltique,  à  partir  du  21  mars.  La  grande  flotte 
fut  placée  sous  le  commandement  de  l'adjudant  général- 
amiral  Boukatoff^  mais  la-  période  de  navigation  dut  com- 
mencer assez  tard,  l'hiver  s'étant  prolongé.  Ce  ne  fut  que  le 
3  juin  que  cette  flotte  commença  ses  évolutions.  Le  2  juillet, 
le  grand-duc  Constantin  Nicolaiévitch  vint  prendre  le  com- 
mandement supérieur  et  fit  hisser  à  bord  de  la  frégate  à 
roues  Riourik  son  pavillon  de  général-amiral.  Le  5  juillet, 
la  revue  d'honneur  fut  passée  par  l'empereur,  qu'accompa- 
gnait le  roi  Oscar  de  Suède,  suivi  lui-même  de  la  flotte  sué- 
doise, et  en  présence  d^une  escadre  américaine.  La  flotte 
rentra  à  Cronstadt  le  30  août,  après  trois'mois  d'exercices,  et 
dès  les  jours  suivants,  on  opéra  le  désarmement  des  navires. 
Les  glaces  se  formèrent  de  bonne  heure,  et,  à  compter  du 
7  novembre,  le  port  de  Cronstadt  fut  fermé  à  la  navigation. 

L'une  des  plus  intéressantes  manœuvres  accomplies  pen- 
dant cette  période  a  été  l'exercice  d'abordage  des  canonnières. 
L'expérience  acquise  par  les  officiers  supérieurs  russes  y  est 
vraiment  remarquable,  attendu  que  chaque  capitaine  de  na- 
vire cuirassé,  accompagné  de  son  officier-pilote  et  de  son 
mécanicien  en  chef,  s'exerce  à  son  tour  à  manœuvrer  une 
canonnière  et  à  aborder.  11  existe  en  Russie  une  classe  parti- 
culière, dite  des  officiers-pilotes,  qui  sont  en  même  temps 
chargés  des  signaux.  Ces  officiers,  instruits  avec  beaucoup  de 
soin,  peuvent  arriver  à  un  grade  équivalent  à  celui  de  gé- 
néral. 

Lorsque  les  manœuvres  commencent,  l'escadre  est  mouillée 
en  carré,  entourant  les  combattants  comme  dans  les  anciens 
tournois;  le  vaisseau  amiral  se  place  au  centre.  Trois  juges 
du  camp  se  tiennent  sur  les  barres  du  vaisseau  amiral,  pre- 
nant note  des  différentes  phases  du  combat,  dont  ils  auront  à 
dresser  le  plan,  et  jugeant  sans  appel.  L'amiral  annonce  par 
un  signal  le  commencement  et  la  fin  de  l'engagement.  Les 
canonnières  qui  sortent  du  carré  sont  déclarées  hors  de  com- 
bat ;  toutes  sont  protégées  par  des  fascines  contre  le  choc  de 
Tabordage. 

Pour  Tannée  1876,  nous  distinguerons  deux  catégories  :  les 
navires  ne  devant  pas  quitter  les  côtes  de  leurs  mers  respec- 
tives ;  les  navires  en  cours  de  campagne.  Les  armements  pour 
l'une  et  pour  l'autre  ont  dû  être  les  suivants  : 

Flotte  de  la  mer  Baltique, 

Savires  devant  rester  sur  les  dites  de  Ihêêêiê.  Le  pel*9#nnel  de 
ces  narires  comprend  755  officiers,  990a  hommes  d'équipage, 
/i09  élèves  des  écoles,  330  gardes-marifie  et  agents  dïfef». 

L'escadre  d'évolnlions  se  compose  des  navire»  suivants  :  les 
cuirassés  Pierre-le-Grand,  Petropaulosk,  Sevastôpal,  Amiral- 
Gregg,  Amiral-Tchikhagoff  et  Nètr&ne-Menia;  1  monitor  h  deux 
tourelles,  et  6  monitors  à  une  tourelle  ;  7  navires  à  tapeur, 
1  canonnière  et  3  chaloupes-bélier».  Cette  flotte  sera  armée 
pendant  trois  mois. 

Les  exercices  d'artillerie  sont  fait»  pendant  quatre  mois  par 
le  coirtMé  KrenU,  2  monîtor»  et  i  caftomrtère  ;  ceut  des  tor- 


pilles par  la  frégate  cuira8sée'i4m/ra/-La2ar^/f,  1  monilor  et 
1  aviso. 

Pour  l'instruction  navale  des  cadets  de  marine,  on  a  armé 
pour  trois  mois  1  aviso,  û  corvettes,  1  yacht,  1  canonnière,  et 
pour  les  officiers  de  TAcadémie  de  Pétersbourg,  1  corvette. 
Pour  les  Missions  hydrographiques  :  1  navire,  2  chaloupes  à 
vapeur  et  5  canonnières.  Pour  les  phares  :  5  avisos. 

Le  service  des  ports  est  fait  :  à  Cronstadt,  par  3  navires  à 
vapeur,  2  yachts,  2  canonnières  et  les  docks  flottants  ;  à  Pé- 
tersbourg, par  6  navires  à  vapeur,  1  aviso,  1  chaloupe  a  va- 
peur, 1  pompe  d'incendie,  1  grue  et  2  dragues  à  vapeur.  A 
Sweaborg,  à  Revel  et  à  Arkhangel,  par  tx  avisos,  2  ca_non- 
nières  et  des  feux  flottants.  Le  service  des  équipages  de  la  garde 
est  assuré  par  2  avisos  et  par  les  yachts  impériaux,  à  autres 
yachts  et  3  chaloupes  à  vapeur. 

Navires  en  cours  de  campagne.  Le  personnel  des  navires  en 
cours  de  campagne  pour  cette  année  s'élève  à  133  officiers, 
&  2100  hommes  d'équipage  et  à  78  gardes-marine  et  conduc- 
teurs. 

Ces  navires  sont  :  dans  la  Méditerranée,  la  frégate  Svetlana; 
dans  l'océan  Pacifique,  6  corvettes,  dont  une  récemment  lan- 
cée :  le  Krayserre,  bâtiment  à  hélice  de  250  chevaux  nomi- 
naux,  construit  en  fer  bordé  de  bois,  armé  de  U  canons  aux 
sabords,  et  de  3  canons  rayés  placés  sur  des  plates-formes 
tournantes.  La  frégate  cuirassée  ^imiraZ-Gén^ai  doit  se  rendre 
dans  le  Grand-Océan,  pendant  sept  mois,  accompagnée  d'une 
corvette  à  batterie. 

Flotte  de  la  mer  Noire, 

Navires  devant  rester  sur  les  côtes  de  Russie,  Ces  navires  uti- 
liseront un  personnel  de  279  officiers,  2700  hommes  d'équi- 
page et  UO  gardes-marine. 

Pour  l'Instruction  des  équipages,  on  a  armé  U  corvettes  et 
les  deux  popoffkas;  pour  excursions  sur  les  mers  Noire  et 
d'Azof,  A  avisos  à  vapeur;  pour  le  service  des  phares,  1  trans- 
port, 2  vapeurs,  et  l'aviso  ringul,  de  construction  récente, 
qui  possède  des  cales  suffisantes  pour  porter  Tapprovisionne- 
ment  de  tous  les  phares,  et  qui  est  pourvu  d'un  petit  atelier 
avec  machines-outils,  lai  permettant  de  réparer  sur  place  les 
Appareils  d'éclairage  des  phares.  Aussi  reste-t<^il  constamment 
armé. 

Pour  tous  les  autres  services,  sont  destinés,  pendant  huit  à 
neuf  moi»  :  le  yacht  impérial  Livadia,  h  tapeurs,  1  transport, 
3  avisos  et  22  chaloupes. 

Les  Navires  en  cours  de  campagne  emf^loieront  32  officiers 
et  212  homme»,  réparti»  èur  i  aviso,  aux  bouches  du  Danube, 
et  sur  1  navire  et  1  chaloupe  k  tapeur,  armés  toute 
l'année,  et  mi»  à  la  disposition  de  l'ambassade  russe  à 
Constantinople. 

La  Fhîtitk  de  la  Sibérie  se  compose,  pendant  h  station 
présente,  de  119  officiers  et  de  12A0  hommes  d'équipage, 
montant  3  vapeurs,  1  brick  à  voiles,  5  avisos,  2  transports, 
1  corvette  à  batterie,  et  ti  canonnière»  à  hélice,  dont  deux 
armées  toute  Tannée,  et  mises  &  la  disposition  du  ministre 
de  Russie  à  Pékin. 

La  Flottille  de  la  mer  Caspienne  comprend  k  navires  à  va- 
peur, 2  avisos,  1  transport,  17  chaloupes  à  tapeur  et  5  cha- 
loupes-canonnières, montés  par  W  officiers  et  ^27  hommes 
d'équipage,  et  armés  pour  toute  l'année.  L'un  dé  ces  vapeurs, 
d'un  faible  tirant  d'eau,  et  accompagné  de  deux  chaloupes, 
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doit  servir  h  raccomplisscment  d'une  mission  en  partie  scien- 
tifique :  l'exploration  constante  des  lieux  où  se  produisent  de 
fréquentes  modifications  dans  le  relief  du  sol  marin,  modifi- 
cations dues  tantôt  à  des  apports  de  sable,  tantôt  à  des  actions 
volcaniques. 


L'EXPLORATION  FRANÇAISE  DU   FLEUVE  ROUGE 

I 

Depuis  longtemps ,  les  Européens  se  préoccupent  des 
moyens  de  pénétrer  dans  les  provinces  S.-O.  de  la  Chine,  par 
une  voie  plus  courle  et  plus  économique  que  la  voie  de  Yang- 
tsé-Kiang. 

Deux  nalions,  la  France  et  l'Angleterre,  se  sont  parlicu- 
lièrement  intéressées  à  la  recherche  d'un  passage  reliant 
ces  riches  contrées  à  leur  colonie,  dont  il  accroîtra  it  la  ri- 
chesse. 

Les  tentatives  faites  par  les  Anglais  sur  le  Brahmapoutre, 
riraouaddy,  la  Salouen,  celles  faites  par  la  France  sur  le  Mé- 
kong, n'ont  servi  qu'à  démontrer  l'immense  difficulté  d'éta- 
blir une  route  commerciale  directe  et  sûre  par  ces  fleuves, 
obstrués  de  roches  et  de  rapides  sur  différentes  parties  de 
leur  cours  et  dangereusement  habités,  sur  d'autres,  par  des 
peuples  inhospitaliers. 

Mais,  quel  que  soit  l'insuccès  dfe  ces  efforts,  ils  n'en  témoi- 
gnent pas  moins  de  la  haute  importance  attachée  à  la  solu- 
tion de  cette  question. 

Les  Anglais  ne  se  sont  d'ailleurs  pas  laissé  rebuter  par  les 
obstacles  et  ils  poursuivent  en  ce  moment,  avec  la  plus 
grande  activité,  l'ouverture  d'une  route  par  Bhamo.  Cette 
route,  qui  part  de  Rangoon  et  utilise  une  partie  du  cours  de 
l'haouaddy,  doit  atteindre  Taly-fou  (Yûn-nân).  Indiquée  par 
Cl.  Williams,  elle  a  été  explorée  par  Sladen  en  1868,  et  en 
dernier  lieu  par  Brown,  dont  la  tentative  a  été  malheureu- 
sement marquée  par  l'assassinat  de  Margary  au  Yûnnftn. 

Les  Anglais  réussiront-ils  à  attirer  à  eux,  par  cette  voie,  le 
commerce  des  riches  provinces  du  S.-O.  de  la  Chine  ?  Les 
montagnes  qui  séparent  le  bassin  de  l'Iraouaddy  du  Yûn-nân 
n'opposeront-elles  pas  un  obstacle  insurmontable  à  rétablis- 
sement de  la  voie  ferrée  qu'ils  projettent  ?  Là  encore  leur 
génie  entreprenant  nous  réserve  des  surprises. 

Cette  voie  serait  déjà  peut-être  ouverte  au  commerce,  si  le 
gouvernement  birman  avait  mis  un  peu  plus  d'empresse- 
ment à  seconder  les  Anglais  ;  mais  on  conçoit  qu'un  gouver- 
nement qui  s'est  vu  dépouiller  par  ces  derniers  d'une  partie 
de  ses  Etats  :  l'Arakan  et  le  Ténassérin  (1826),  le  Pégou  et 
le  Martaban  (1852) ,  ne  montre  pas  beaucoup  d'enthou- 
siasme à  les  laisser  pénétrer  plus  avant  dans  l'intérieur  du 
pays. 

On  retrouve  les  mêmes  craintes,  les  mômes  défiances , 
chez  tous  les  gouvernements  de  l'Extrôme-Orient.  Du  côté 
fie  la  Chine,  elles  ont  arrêté  Sorel  et  Blakiston ,  Sladen, 
Cooper,  Brown,  sur  les  bords  du  Mékong,  elles  ont  entravé 
la  commission  de  Lagrée  et  au  Tong-Kin,  ce  n'est  que 
par  des  prodiges  de  courage  et  d'adresse,  qu'un  Fran- 
(;ais,  M.  Dupuis,  a  pu  sortir |  vainqueur  de  ces  mômes  dif- 
Ocullés. 


Cette  question  si  importante  pour  le  commerce  en  géné- 
ral, hérissée  de  tant  de  difficultés»  qui  a  exercé  et  exerce  en. 
core  l'activité  patiente  et  sagace  de  l'Angleterre,  qui  a  sug- 
géré au  génie  civilisateur  de  la  France,  la  belle  exploration 
du  Mékong,  M.  Dupuis  a  eu  l'honneur  de  la  résoudre  pour  la 
gloire  de  son  pays. 

C'est  à  peine  si  l'on  connaît  en  France  les  efforts  héroïques 
déployés  par  notre  compatriote  pour  atteindre  à  cet  immense 
résultat. 

La  nouvelle  inattendue  de  l'assaut  donné  par  une  troupe 
française  à  la  citadelle  d'Hâ-noï,  vers  la  fin  de  1873,  a  pen- 
dant un  instant  attiré  nos  regards  de  ce  côté  de  l'Extrôme- 
Orient  ;  mais  l'opinion  publique  ne  s'est  pas  rendu  compte 
des  événements  qui  se  passaient  sur  les  bords  du  Fleuve 
Rouge, 

Nous  allons  essayer  d'en  donner  une  idée  dans  une  courle 
notice  en  exposant  succinctement  les  faits  multiples  dont  se 
compose  l'œuvre  colossale  tentée  par  M.  Dupuis, 


II 


M.  Dupuis  partait  en  1857  pour  l'Egypte,  où  l'attiraient  à  la 
fois  ses  intérêts  et  le  désir  de  voyager. 

Un  court  séjour  dans  ce  pays  suffit  à  le  convaincre  de  l'a- 
vantage qu'allait  offrir  au  commerce  le  percement  de  l'isthme 
de  Suez,  dont  l'exécution  venait  d'être  confiée  à  M.  de 
Lesseps. 

Contrairement  à  l'opinion  de  certaines  personnes,  qui  pen- 
saient alors  que  l'isthme  deviendrait  l'intermédiaire  obligé, 
le  grand  marché  des  échanges  entre  l'Europe  et  l'Asie,  M.  Du- 
puis comprit  que  les  intérêts,  en  se  rapprochant,  allaient 
prendre  une  part  plus  directe  et  plus  active  aux  affaires  et 
que  les  contrées  asiatiques  allaient  provoquer  plus  que  jamais 
l'attention.  Il  avait  d'ailleurs  l'esprit  porté  depuis  longtemps 
du  côté  de  l'Extrême-Orient,  et  les  conséquences  qu'il  entre- 
vovait  de  l'ouverture  de  la  nouvelle  voie  commerciale  lui 
suggérèrent  l'idée  d'aller  étudier  de  près  les  ressources  de 
ces  riches  et  curieuses  contrées. 

M.  Dupuis  arrivait  en  Chine  en  1859. 

L'année  suivante,  quittant  Shang-haï,  il  s'enfonçait  dans 
l'intérieur,  en  compagnie  de  M.  Eug.  Simon,  aujourd'hui 
consul  de  France  à  Sidney  (Australie),  se  proposant  de  re- 
monter de  concert  au  Tibet  ;  mais  l'état  de  trouble  du  Sze- 
Tchuen,  que  désolait  la  guerre  civile,  les  arrêta  à  Han-kéou, 
où  les  premiers  ils  devancèrent  les  Européens. 

Plus  tard,  à  la  faveur  de  l'occupation  du  territoire  chinois 
par  les  troupes  alliées,  M.  Dupuis  visita  Pékin  et  le  nord  de  la 
Chine. 

La  question  du  passage  sud-ouesty  poursuivie  parles  Anglais, 
avait  attiré  son  attention. 

Vivement  intéressé  à  cette  œuvre  géographique  et  com- 
merciale, dont  il  comprenait  toute  l'importance,  M.  Dupuis 
avait  dès  186/|,  en  étudiant  sur  la  carte  l'hydrographie  de  ces 
contrées,  jeté  les  yeux  sur  un  fleuve  qui,  venant  du  Yûn- 
nân,  traverse  le  Tong-kin  et  se  jette  à  la  mer  sous  le  nom  de 
Song-koï. 

La  tentative  de  la  mission  Sorel  et  Blakiston  (1861),  avec 
laquelle  M.  Dupuis  avait  eu  quelques  rapports,  donnait  une 
nouvelle  actualité  à  la  question. 

M.  Dupuis  s'ouvrit  de  son  projet  d'explorer  le  Song-koï  à 
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Quelques  amis,  qui  lui  remontrèrent  Timpossibililé  d'une 
telle  entreprise  ;  mais  ce  fut  en  vain,  il  avait  résolu  de  mettre 
à  exécution  le  projet  qu'il  avait  conçu  et  rien  ne  Tarréta  dans 
cette  voie. 

A  partir  de  ce  moment,  il  saisit  toutes  les  occasions  qui  se 
présentèrent  à  lui  pour  nouer  des  relations  avec  le  Yûn-nân, 
d  où  il  se  proposait  de  descendre  dans  le  Tong-kin. 

Ayant  déjà  parcouru  une  grande  partie  de  la  Chine,  formé 
aux  mœurs  et  aux  usages  de  ce  pays,  M.  Dupuis  se  sentait 
organisé  pour  tenter  avec  succès  l'exploration  du  Song-koi. 
A  ces  avantages  déjà  si  précieux,  il  joignait  la  connaissance 
de  la  langue  chinoise,  qu'il  parle  comme  sa  langue  mater- 
nelle. De  cette  connaissance,  inappréciable  en  ces  pays, 
étaient  nées  d'immenses  relations  avec  les  principaux  man- 
darins, relations  qu'avait  aidées  et  développées  la  bonté  de  son 
caractère  justement  apprécié. 

Placé  comme  il  était  à  Han-kéou  ,  il  fut  mis  promptement 
en  rapport  avec  les  mandarins  des  provinces  méridionales, 
qui,  se  rendant  à  la  cour  impériale,  passaient  par  cette  ville. 
Recommandé  à  eux  par  les  mandarins  ses  amis,  il  arriva 
ainsi  de  proche  en  proche  à  se  créer  des  alliances  très-sé- 
rieuses au  Yûn-nân,  parmi  les  principaux  fonctionnaires  du 
pays. 

Dans  ces  conditions,  M.  Dupuis  allait  partir,  lorsqu'il  ap- 
prit à  Han-kéou  (1866)  qu'une  commission  française  venait 
d'ôtre  nommée  pour  explorer  le  Mékong  et  reconnaître  dans 
ce  fleuve  une  route  commerciale  avec  la  Chine,  que,  de  son 
côté,  il  se  proposait  de  chercher  par  le  fleuve  du  Tong-kin. 

Cette  exploration  française,  poursuivant  le  même  but  et 
par  une  voie  toute  nouvelle,  le  laissait  indécis  ;  mais  ses 
amis  lui  firent  comprendre  la  nécessité  d'attendre  les  résul- 
tats de  cette  tentative,  dont  la  réussite  pouvait  rendre  inu- 
tiles tous  ses  efforts.  La  voie  du  Mékong ^  débouchant  dans  une 
possession  française,  répondait  aux  besoins  dont  se  préoccu- 
pait M.  Dupuis.  Il  attendit. 

Plus  tard,  à  Han-kéou  (1868),  il  apprit  de  la  commission 
mOme  que  la  voie  du  Mékong  ne  pouvait  être  utilisée  pour 
remonter  en  Chine. 

Ce  résultat  le  laissait  tout  entier  à  son  œuvre. 

Plus  que  jamais  il  était  décidé  à  partir.  A  cette  époque,  le 
major  Sladen  remontait  l'Iraouaddy,  atteignait  Bhamo  et  Mo- 
meïn. 

Avant  de  se  mettre  en  route,  M.  Dupuis  chercha  à  obtenir 
de  la  Commission  quelques  indications  sur  le  fleuve  qu'il  se 
proposait  d'explorer.  M.  Garnier  avait  bien  descendu  le 
fleuve  pendant  quelques  milles,  en  aval  de  Pou-pio;  mais  on 
ne  put  lui  fournir  aucun  renseignement  positif  sur  ce  qu'il  lui 
importait  de  savoir.  Il  était  nécessaire  qu'il  allât  lui-même 
sur  les  lieux  pour  s'assurer  de  la  valeur  de  la  voie,  recon- 
naître les  rapides  et  se  rendre  compte  des  obstacles  qu'ils 
pouvaient  présenter  à  la  navigation.  D'ailleurs  aucun  Euro- 
péen ne  s'était  avancé  dans  ces  contrées  et  une  relation  du 
fleuve  était  indispensable  avant  d'ouvrir  cette  voie  au  com- 
merce. Tout  était  donc  à  faire. 

Le  Fou-taî  du  Koueï-tcheou,  qui  venait  de  mdtriser  une 
rébellion  célèbre,  avait  été  nommé  vice-roi  au  Yûn-nân,  mais 
il  ne  se  pressait  pas  d'aller  prendre  le  gouvernement  d'une 
province  ravagée  parla  guerre  civile,  il  pria  M.  Dupuis  de  ver- 
nir s'entendre  avec  lui. 

M.  Dupuis  quitta  Han-kéou  au  commencement  de  sep- 
tembre 1868  et  se  dirigea  d'abord  par  le  Chen-si,  sur  le  Kan-* 


sou,  pour  rendre  visite  à  un  de  ses  amis,  le  maréchal  JUd,  qui 
combattait  les  musulmans  venus  du  Kou-kou-noor  pour  ra- 
vager le  pays.  De  là  il  remonta  au  Yûn-nân  par  le  Sze-tchuen 
le  Koueï-tcheou.  Sur  tout  le  parcours  de  son  itinéraire, 
M.  Dupuis  n'eut  à  redouter  aucun  obstacle.  La  situation  qu'il 
s'était  créée  en  Chine  lui  était  en  cette  circonstance  d'un 
grand  secours,  elle  allait  contribuer  au  succès  de  son  œuvre. 

Mandarin  à  bouton  rouge,  du  grade  correspondant  au  rang 
de  général  de  brigade ,  il  avait  droit,  en  voyageant,  aux  bon- 
neurs  que  l'on  rend  aux  fonctionnaires  de  cet  ordre  ;  c'est 
ainsi  qu'il  pouvait  parcourir  au  grand  jour  toute  la  distance 
qui  le  séparait  du  Yûn-nân,  au  milieu  des  populations  inof- 
fensives témoins  des  sympathies  qu'il  inspirait  aux  manda^ 
rins  auprès  desquels  il  était  généralement  recommandé.  Les 
nombreux  cadeaux  qu'il  distribuait,  en  outre,  aux  principaux 
fonctionnaires,  lui  créaient  des  amis  dévoués  ;  aussi  trouvait- 
il  toujours  un  concours  empressé  qui  n'a  pas  peu  contribué 
à  la  popularité  de  son  nom  dans  toute  l'étendue  de  ce  vaste 
empire.  Il  a  pu  ainsi  recueillir,  soit  auprès  des  autorités  su- 
périeures, soit  par  ses  observations  personnelles,  des  ren* 
seignements  précieux  sur  les  provinces  qu'il  a  visitées,  sans 
avoir  à  subir  les  entraves  que  la  méfiance  suscite  chez  les 
autorités  chinoises  envers  les  Européens  voyageant  officielle- 
ment au  nom  de  leur  gouvernement. 

Les  frais  de  voyage  (et  ils  étaient  nombreux)  étaient  four- 
nis par  sa  fortune  personnelle. 

Arrivé  au  Yûn-nân,  M.  Dupuis  trouva  le  pays  à  feu  et  à 
sang.  La  rébellion  musulmane  était  plus  menaçante  que  ja^ 
mais;  la  plus  grande  partie  de  la  province  était  en  son 
pouvoir.  La  Commission  du  Mékong^  qui  venait  de  quitter  le 
Yûn-nân,  aurait  certes  éprouvé  de  grandes  difficultés  pour 
en  sortir,  lorsque  M.  Dupuis  y  arriva.  Elle  a  môme  ignoré  le 
danger  qu'elle  a  couru  un  instant  :  pendant  qu'elle  se  diri- 
geait sur  Tong-Tchuen,  les  Musulmans  mettaient  le  siège  de- 
vant Yûn-nân-sèn  qu'elle  venait  de  quitter. 

Muni  de  lettres  de  recommandation  pour  plusieurs  man- 
darins influents,  et  appuyé  par  quelques  autres  personnages 
de  la  province  avec  lesquels  il  s'était  mis  en  rapport,  M.  Du- 
puis parvint  à  la  capitale  accompagné  d'une  escorte  que  le 
Fou-taï  (gouverneur)  du  Yûn-nân  lui  avait  fait  donner.  Les 
impériaux  et  les  pavillons  blancs  (Musulmans)  étaient  aux 
prises  dans  le  voisinage,  et  M.  Dupuis  resta  investi  à  Yûn- 
nân-sèn  près  d'un  mois,  au  bout  duquel  le  maréchal  Md  re- 
foulait les  Musulmans. 

En  cette  circonstance,  il  dut  particulièrement  apprécier  les 
avantages  que  lui  donnait  la  connaissance  de  la  langue  du 
pays. 

Il  n'eut  pas  de  peine  à  convaincre  les  mandarins  des  bien- 
faits que  devait  amener  l'ouverture  d'une  voie  commerciale 
reliant  le  Yûn-nân  à  la  mer. 

Le  Yûn-nân  est,  surtout  depuis  la  rébellion,  un  pays 
pauvre.  R  produit  des  vivres  en  quantité  suffisante  pour 
ses  habitants;  les  vallées  sont  généralement  très-fertiles, 
mais  on  n'y  récolte  pour  ainsi  dire  ni  coton  ni  soie,  et,  pour 
les  objets  d'industrie,  tels  que  tissus  et  vêtements,  qui  sont 
en  grand  besoin  dans  le  pays,  il  est  tributaire  des  provinces 
voisines.  Il  peut  échanger  les  marchandises  qu'on  y  importe 
avec  les  produits  du  sol,  qui  consistent  principalement  en 
métaux,  indépendamment  d'une  belle  qualité  d'opium  et  de 
thé.  Actuellement,  cette  production  est  très-limitée  par  suite 
des  derniers  bouleversements  qui  ont  agité  cette  contrée  ; 
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mais  si  la  sécurité  offrait  une  garantie  au  commerce,  et  si 
l'on  pouvait  établir  des  moyens  de  transports  économiques, 
le  Yûn-nàn  deviendrait  une  des  plus  riches  provinces  de  la 
Chine.  La  nature  a  accumulé  dans  les  montagnes  de  cette 
seule  province  toute  la  sonmie  de  produits  métallurgiques 
qui  devraient  se  trouver  répandus  dans  toute  l'étendue  d'un 
continent.  On  y  trouve  en  quantité  l'or,  l'argent,  le  fer,  le 
cuivre,  l'étain,  le  plomb,  le  sine,  le  mercure,  etc.,  et  des 
pierres  précieuses.  Le  charbon  se  rencontre  également  ;  on 
l'exploite  peu  cependant,  car  le  bois  ne  fait  pas  défaut  dans 
le  pays.  Mais  tous  ces  produits  constituent  en  quelque  sorte 
une  ressource  de  richesses  mortes,  par  suite  des  guerres 
civiles  qui  ont  enlevé  les  bras  à  l'exploitation  des  mines  et 
du  manque  de  moyens  d'écoulement  avantagent. 

La  guerre  civile  a  enlevé  au  YQn-nftn  plus  de  dix  millions 
d'habitants  ;  il  n'en  compte  guère  aujourd'hui  plus  dé  six  mil- 
lions. Le  Sze-tchuen  et  les  provinces  voisines  se  chargeront 
de  repeupler  cette  province  dans  un  temps  relativement 
court,  en  déversant  sur  elle  le  trop-plein  de  leur  etubérante 
population. 

L'ouverture  du  fleuve  du  Tong-kin  ayant  pour  effet  de  re^ 
médier  à  la  situation  désavantageuse  du  Yûn-nàn,  de  donner 
du  travail  aux  Chinois,  et,  par  cela  même,  d'empêcher  le  re- 
tour des  guerres  civiles  qui  ont  dépeuplé  et  ruiné  cette  mal- 
heureuse province,  ne  pouvait  qu'être  bien  accueillie  par  les 
mandarins.  M.  Dupuis  avait  d'ailleurs  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  insinuer  doucement  aux  fotictionnaires  indigènes  l'idée 
d'une  transformation  beureu.se  de  leur  riche  pays. 

Les  mandarins  lui  témoignèrent  toute  la  joie  qu'ils  ressen- 
taient  de  ce  projet,  lui  promirent  leur  concours  et  l'enga- 
gèrent à  revenir  dès  que  la  rébellion  qui  lui  fermait  les 
portes  du  fleuve  serait  vaincue. 

La  rébellion  était  alors  dans  toute  sa  force  et  on  ne  parlait 
rien  moins  que  d'abandonner  cette  province  aux  Musulmans. 

Ce  nouvel  état  de  choses  eût  créé  à  M.  Dupuîs  des  dîfficuî- 
tés  plus  grandes  pour  mener  à  bien  l'o&uvre  qu'il  avait 
conçue.  De  retour  à  Han-Kéou,  il  s'empres:<a  d'expédier  aux 
impériaux  des  armes  perfectionnées  (parmi  lesqtielles  des  ca- 
nons rayés  de  fabrique  française),  et  des  Européens  pour  en 
enseigner  l'emploi,  et  il  attendit.  M«is,  en  J870,  voyant  que 
la  rébellion  musulmane  menaçait  de  s'éterniser,  il  repartit 
pour  le  Yûn-nân  en  empruntant  la  toie  du  Yang-tsé-Kiang, 
bien  décidé,  cette  fois,  à  pousser  jusqu'au  fleuve  malgré  l'état 
de  trouble  de  la  contrée. 

Il  retrouva  les  autorités  chinoises  dans  les  mêmes  bonnes 
dispositions  à  son  égard,  et,  muni  de  lettres  de  recomman- 
dation pour  divers  chefs  qu'il  devait  rencontrer  sur  son 
chemin ,  il  se  mît  en  route  dans  la  direction  du  fleuve  du 
Tong-Kin.  Toute  la  partie  sud-est  de  la  province  qu'il  devait 
traverser  était  au  pouvoir  d'un  grand  nombre  de  tnandarins 
qui,  profitant  de  l'anarchie  du  pays,  s'insurgeaient  contre  le 
pouvoir  central  ou  guerroyaient  entre  etrx. 

M.  Dupuis  quitta  Yûn-nân-sèn  le  15  févrief  i9l9,  et  se 
dirigea  sur  Tong-Kéou  dont  le  maréchal  ifd  faisait  le  siège. 
Le  maréchal  lui  donna  une  escorte  de  trente  hommes  com- 
mandée par  un  mandarin  militaire,  et  lui  adjoignit  un  man- 
darin civil.  Du  camp  du  maréchal  Mft,  M.  Dupuis  parfit  pour 
Tong-hat\  malgré  les  conseils  de  ses  amis. 

Là  commandait  un  homme  de  Liang-semé  (Le  Léang-ta-jen 
de  la  commission  du  Mékong),  ffoûy  homme  dangereux  et  en 
opposition  ouverte  avec  les  autorités  de  la  province.  Il  pou- 


vait considérer  M.  Dupuis  conune  un  homme  envoyé  par  les 
mandarins  pour  l'espionner,  et  pouvait  le  faire  massacrer. 
M.  Dupuis  fut  très-mal  reçu  à  Tong-haî,  et  un  instant  on  ré- 
pandit le  bruit  de  sa  mort.  Le  farouche  lieutenant  de  Liang- 
semé  finit  cependant  par  se  radoucir  lorsque  M.  Dupuis  lui 
eut  exposé  le  but  de  son  voyage,  fait  comprendre  qu'il  n'était 
pas  un  homme  de  parti  et  que  son  œuvre  était  toute  paci- 
fique. 

Il  prit  même  un  intérêt  très-vif  à  la  question,  et,  en- 
thousiasmé des  projets  de  M.  Dupuis,  il  l'engagea  à  passer 
par  Lin-ngan,  où  Liang-semé  serait  heureux  de  le  voir  et  de 
lui  faciliter  l'exploration  du  fleuve  ;  il  lui  offrit  deut  cents 
hommes  pour  le  cohduire  &  cette  destination.  M.  Dupuis  lui 
témoigna  tout  le  regret  qu'il  avait  de  ne  pouvoir  passer  par 
Lin-ngan  ;  mais  il  avait  son  itinéraire  tracé. 

La  vérité,  c'est  qu'il  prévoyait  des  difficultés  à  Lin-ngan,  où 
d'ailleurs  sa  présence  en  cette  ville  aurait  été  mal  interpré- 
tée par  les  autorités  de  la  proeince. 

Bref,  Hoù  lui  donna  quatre-vingts  hommes  pour  l'accom- 
pagner jusqu'à /n-fcAéMi,  et  M.  Dupuis,  laissant  Lin-ngan  sur 
la  droite,  partit  de  Tong-Haï  dans  la  direction  de  Montze,  A 
IfhtchéoUf  les  chefs  de  cette  ville  lui  fournirent  une  escorte  de 
cent  cinquante  hommes  pour  traverser  les  montagnes  et  les 
forêls  infestées  de  brigands  ou  de  troupes  ennemies.  Plu- 
sieurs fois  son  escorte  dut  faire  usage  de  ses  armes  pour  se 
défendre  ou  poursuivre  des  bandes  pillardes  qui  dévastaient 
le  pays.  Partout  M.  Dupuis  prêchait  la  concorde  et  l'union. 
Il  arriva  ainsi  à  Hami-tchéoUj  puis  à  Mfmtze,  Tous  les  chef< 
des  diverses  régions  qu'il  avait  à  traverser  lui  fournissaient 
des  escortes  et  le  recommandaient  à  d'autres  chefs  amis. 

A  Montze^  il  laissa  l'escorte  du  maréchal  A/d  qui  refusait 
de  le  suivre;  seul  le  mandarin  civil,  qui  était  attaché  à  sa  per- 
sonne, continua  àl^accompagner.  Avec  une  nouvelle  escorte  de 
quatre-vingts  hommes  que  les  chefs  de  Montre  lui  donnèrent, 
il  quitta  cette  ville  et  s'avança  résolument  vers  la  vallée  du 
Song-Koï,  malgré  les  bruits  terribles  qui  circulaient  sur  les 
tribus  habitant  la  région  du  fleuve.  Près  de  franchir  les  haute? 
crêtes  qui  le  séparaient  de  Mang-hâo^  l'escorte  le  laissa,  ne 
voulant  pas  affronter  ta  région  de  Mang-hAo  réputée  insalubre 
pour  les  habitants  des  plateaux  ;  enfin,  après  bien  des  dangers, 
des  fatigues  et  des  privations  de  toutes  sortes.  M,  Dupuis 
atteignait  le  Hong-Kiang  (Fleuve  Rouge).  C'est  le  nom  que  ce 
fleuve  porte  sur  le  territoire  chinois  et  des  peuples  indépen- 
dants, à  cause  de  ses  eaux  q«i  sont  effectivement  rouges  (i). 

M.  Dupuis  descendit  le  fleuve,  visita  Sin-Ke^^  où  Yong-min^ 
chef  Pa¥-y,  lui  donna  quelques  hommes  four  l'aeeompagner, 
Lon^-Pô,  ïAi>-Ki$ii  mt  les  frontières  du  Yûn-nàn  où  le  manda- 
rin eitil  le  quitta. 

S^I,  aTOc  son  fidèle  domestique  K«l,  il  n'en  continua  pas 
moins  à  descendre  le  fleuve. 

n  passa  au  milieu  des  PavilUmi  moite  et  des  Paeillonê 
jaurieê  (2),  qui  se  dispulaiefit  la  contl^,  mais  qui  le  laiseèrent 
passer  dans  la  craifite  de  s'attirer  le  courroux  des  mandarins 


I 


(1)  Lors  de  (a  prise  d^HA-noî,  tl.  Garnier  trouva  daos  fa  cita- 
delle d«  cartes  dû  toiig-Rtn  sur  têsquettes  le  Plemjê  Hauge  (Hong- 
Kiang)  était  teinta  em  rouge  \  M  HivièM  Cktirt  (Tlia-ll^>  «n  feleit  clak 
et  la  Rivièi'e  Noire  (Hé-Hô)  en  bleu  foncé.  On  Irouterait  Jbeaucotfr 
de  ces  cartes  au  Tong-Kin  entre  les  mains  des  mandarins. 

(2)  Anciens  rebelles  du  Kouang-si,  condamnés  â  mort  en  Chine. 
Réunis  d'abord  som  nûe  même  a»t<^rfté,  fb  t'étaiefit  partagés  en  âfvr 
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du  Yûn-a4n,  M.  Dupuis  sut  môme  se  f^ûe  bien  yenii  du  chef 
des  Pavillons  jaunes  en  lui  promettant  de  faijre  tous  ses 
efforts,  en  rentrant  en  Chine,  pour  obtenir  sa  grâce.  Après 
a?oir  franchi  les  derniers  rapides,  M.  Dupuis  arriva  non  loin 
de  Koum-ife,  premier  poste  annamite  à  cent  milles  environ 
au-dessous  de  LAo-Kaï;  comme  tes  Annamites  ne  Tauraient 
pas  laissé  passer,  il  arrêta  là  son  exploration.  Son  but  princi- 
pal était  atteint. 

Il  avait  acquis  la  certitude,  qu'au  point  où  il  était  arHvé,  le 
fleuve  ne  présentait  plus  d*obatacl«  k  la  navigation  jusqu'à  la 
mer.  Heureux  de  son  voyage,  tl.  Dupuis  remontait  au  Yûn- 
u&n,  pour  s'entendre  avee  les  mandarins  sur  Fouvarture  de 
la  voie  qu'il  venait  de  recounailre. 

(Les  détails  de  ces  aiplprations  successives  et  celles  ulté- 
rieures auront  leur  pl<|oe  dans  un  travail  que  M.  Dupuis  pré- 
pare avec  cartes  à  l'appui,) 

M.  Dupuis  entrevoyait  toute  l'importance  de  la  nouvelle 
voie.  611e  répondait  non-seulement  aux  besoins  du  Yûn-nAn^ 
mais  aussi  à  ceux  d'une  partie  du  Thibet  et  du  Sxe^chtsêni  aux 
besoins  du  Kaueï-ioheQu ,  d'une  partie  du  Kouang^êi  et  du 
Laos  et  do  tout  le  Tong'^Kin^  aux  intérêts  du  monde  commer- 
cial et  particulièrement  de  la  France.  Résultats  immenses. 

Plus  de  cinquante  millions  d'individus  mis  en  rapport 
direct  avec  la  civilisation  européenne  et  plus  particulièrement 
soumis  à  l'influence  française;  un  débouché  nouveau  extnî- 
mement  important  ouvert  à  nos  produits,  tels  sont  les  résul- 
tats qui  doivent  axer  notre  attention. 

La  solution  du  problème  cherchée  avec  taot  d'opiniâtreté 
par  les  Anglais  du  cOté  de  l'Inde  était  trouvée»  par  un  Fran- 
çais, du  côté  delà  Cochincbine  française. 

La  voie  du  Hwg-'KUmg  avait  l'avantage  sur  la  t)ote  tfe  Ukama 
de  pouvoir  être  utilisée  de  suite  sans  aucune  travaux.  Mang^ 
hâoy  point  ttmwms  de  la  navigation  sur  le  Hong'-Kiang,  deve- 
nait le  grand  marohé  dé  toute  la  région  et  attirait  toutes  les 
caravanes. 

Les  mandarins  du  Yûn-nàn  étaient  extrêmement  désireux 
de  voir  leur  province  tifer  avantageusement  parti  des  ri^ 
chesses  qui  y  sont  accumulées  et  le  résultat  de  l'exploration 
faite  par  M.  Dupuis  fut  accueillie  par  eux  avec  les  signes  non 
équivoques  de  la  pltts  vive  satisfaction. 

L'accord  s'établit  fadlemént  entre  eux  et  M.  Dupuis  reçut 
la  mission  d'ouvrir  la  nouvelle  voie  comtnarciale  et  de  la 
protéger.  Etii  eonsi^quenOe  on  lui  dûtina  des  pouvoirs  en  règle^ 
l'autorisant  à  organiser  une  expédition  dont  le  commande^ 
ment  lui  était  confié.  On  avait  besoin  d'armes  pour  eti  finir 
avec  la  rébellion  musulmane  et  il  fût  décidé  que  le  premier 
envoi  suivrait  cette  nouvelle  route. 

M.  Dupuis  avait  certes  fait  flldre  un  grand  pas.  à  la  quustiûn 
du  passage  cherché  pà^  le  sudniuest  à  travers  la  Chine,  en 
reconnaissant  la  navigabilité  du  Flewse  Raugê;  nïBis,  si  sa 
tâche  avait  été  difficile  et  pleine  de  dangers,  elle  né  l'était 
pas  moins  pour  arriver  à  ouvrir  au  commerce  un  fleuve  qui 
traversait  un  pays  interdit  aux  étrangers.  Sa  qualité  d'Euro- 
péen, et  plus  encore  celle  de  Français,  en  éveillant  des  dé^ 
fiances  cbMs  las  Annatoutes,  lui  fermaient  l'e&trée  du  Fleuve 
Hougeà 


fractions  à  If  aiofl  du  cHef*  lif(m-'ffHe»*f0Uf  qui  plus  tard  assassina 
Oarnicr,  commandait  les  Pavillons  noirs  et  dominait  à  Lâo-Kat:  le 
chef  des  PàVitloAs  jâQheé,  Hoàng-tion-iii,  avait  pouf  résidence  m- 

ffÙttff. 


Parmi  les  étrangers,  les  Chinois  seuls  avaient  le  droit 
de  conmiercer  au  Tong-Kin,  l'Annam  étant  tributaire  de  la 
Chine. 

M.  Dupuis  pensait  lever  les  difflcultés  qui  pouvaient  peser 
de  ce  côté  sur  l'entreprise,  en  montrant  aux  Annamites  les 
pouvoîrs  dont  il  était  revêtu  et  qui  l'accréditaient  comme 
l'envoyé  des  autorités  du  Yûn-nàn  au  Tong-Kin  pour  favoriser 
le  commerce  sur  le  Fleuve  Rouge. 

Les  autorilés  du  Yûn-nftn  avaient  d'autant  plus  le  droit 
d'exiger  la  libre  circulation  du  fleuve,  que  les  sources  et  une 
partie  du  fleuve  appartiennent  à  cette  province. 

Restait  le  cas  où  les  Annamites  refuseraient  à  tout  prix 
d'accorder  à  M.  Dupuis  le  droit  de  passage  et  auraient  re- 
cours à  la  force  pour  l'empêcher  de  pénétrer  au  Tong-Kin. 
Celte  résistance  supposée  ne  l'effrajait  pas  beaucoup.  Les 
renseignements  qu'il  avait  recueillis  sur  eux  pendant  le  cours 
de  son  exploration  chez  les  tribus  dites  sauvages  du  nord- 
ouest  du  Tong-Kin,  hjÂ  avaient  montré  le  peu  de  cas  qu'il 
fallait  faire  du  courage  des  Annamites.  En  parlant  d'eux,  un 
chef  montagnard  lui  disait  en  montrant  ses  hommes,  qui, 
armés  de  lances,  n'avaient  cependant  pas  l'air  bien  terribles 

«  Cent  de  mes  hommes  leur  font  peur.  Cent,  ils  fuient, 
»  mille,  ils  fuient,  davanuige,  ils  fuient  encore,  ils  fuient  tou^ 
«jours,  ils  n'offrent  quelque  résistance  que  derrière  une 
»  embuscade.  »  M.  Dupuis  a  souvent  eu  occasion  de  contrôler 
le  témoignage  du  chef  montagnard  et  il  l'a  trouvé  parfaite- 
ment exact. 


IH 


M«  Dupuis  vint  en  Franoe  préparer  son  expédition,  et  c'est 
là  où  nous  le  trouvons  en  W2  plein  d'ardeur  et  d'enthou- 
siasme* 

En  France,  il  eut  à  soutenir  ces  luttes  que  soulèvent  tou- 
jours à  leur  apparition  las  idées  empreintes  d'une  hardiesse 
peu  éommune  et  qui  effraient  les  esprits  timides  et  irrésolus. 
On  lui  faisait  mille  objeettons.  On  alléguait  l'avoi^temènt  des 
précédentes  tentatives  pour  remonter  le  Fleuve  Rôuge.  On 
lui  représentait  le  Tong-Kin  en  proie  à  la  guerre  civile,  à  feu 
et  à  sangf  le  pays  très-montagneux,- le  fleuve  très-encaissé,* 

la  ftidlité  avec  laqueUe  on  pouvait  en  i^endre  la  navigation 
impossible  a  TeKamplê  àH  Chinois  pour  lé  Pel«ho,  la  cruauté, 
la  perfidie  des  mandaHris  annamites,  en  perspective^  une 
mon  afrretise.  Dn  lui  montrait  le»  pifates  établis  à  l'embou- 
chuM  du  fleuve  et  «'opposant  à  son  paisage  ;  enfin  on  lui 
dépeignait  éOUft  léS  couletii*s  \èê  plu»  sombres  la  rapacité  et 
le  fanatique  courage  dé  ces  defnieH. 

Ces  objections  étaient  impuissantes  à  ébranlqr  une  con^dc- 
tiôu  aussi  ft)ftëmënt  établie  que  la  sienne.  M.  Dupuis  déti^Ui- 
sait  une  à  tttlé  ëèa  appféhtnéion»  chimériques,  et  à  chaque 
objëëtion  (apposait  Uflë  réponse  puisée  dans  la  certitude  que 
lui  SUggéftiiéUt  séS  pfojetj)  foi'temént  cdnçuS  et  longuement 
étudiés. 

«  Les  Auflainitéti,  diêait  M.  Ùupuis,  ne  sont  pas  les  maîtres 
»  au  ToHg*Kift  ;  a^éflt  de  m'éliaquèf ,  il*  devraient  hitn  cotn'- 
D  méncér  pàif  éé  défendre  da  deux  qtîi  ravagent  èe  pays.  Les 
*  pl^at^è  pillent  et  Itlt^etidient  iâlpuiiément  les  viUageâ,  \ei 
»  rebelles  forment  des  troupes  et  en  vrais  brigands  portent  la 
n  désélatiUh  éan»  FifliêriëU)',  il§  éé  sObi  eihpéi'éM  àe  quelques 
n  tifieâ;  ^églssëtit  déJ»  dt^Uàheè,  perçoivent  des  impôts  et  lés 
n  Atlflàiliiféë  hé  fëHHtA  êfiipêébeil  tèt  état  dé  chô^eé. 
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»  Je  me  propose)  si  le  gouvernement  annamite  y  consent, 
»  de  chasser  tous  ces  bandits,  ennemis  du  commerce,  d'af- 
»  fermer  les  douanes  dont  il  ne  touche  rien,  me  chargeant  de 
»  mettre  ordre  à  tout* 

»  Je  n'ai  pas  peur  des  Annamites. 

»  Quant  aux  pirates  et  aux  rebelles,  ils  régnent  par  la  ter^ 
»  reur.  Us  ne  sont  pas  aussi  terribles  que  vous  le  croyez.  Un 
»  grand  nombre  d'entre  eux,  pris  de  force  dans  les  villages, 
»  sont  obligés  de  marcher;  le  jour  où  ils  Irouveront  leur 
»  maître,  ils  déserteront  bien  vite  leurs  pavillons.  De  la  ma- 
»  nière  dont  je  vais  m'organiser,  pour  remonter  le  Fleuve 
»  Rouge,  je  n'aurai  rien  à  craindre  d'eux. 

«  Les  Tongkinois  ne  sont  pas  d'ailleurs  Annamites  ;  c'est 
»  un  peuple  conquis  et  qui  déteste  le  joug  sous  lequel  on  le 
»  tient.  Je  suis  certain  qu'ils  favoriseront  mes  projets. 

»  Croyez- vous  donc,  ajoutait-il,  que  je  parte  aujourd'hui  à 
»  la  tête  d'une  aussi  vaste  entreprise,  sans  savoir  ce  que  j'ai 
9  à  faire?  Mais  j'ai  tout  prévu;  je  connais  les  habitants,  leurs 
»  mœurs,  leur  caractère  ;  j'ai  vu  de  près  les  rebelles,  ils  n'ose- 
»  ront  rien  tenter  contre  moi;  je  sais,  sans  me  faire  illusion, 
a  ce  qui  m'attend. 

»  Ne  voyez-vous  donc  pas  ce  que  font  les  Anglais  avec  leur 
»  ténacité,  dans  des  conditions  plus  mauvaises  que  les 
»  miennes.  11  faut  de  la  persévérance  et  un  peu  d'énergie, 
»  voilà  tout.  i> 

Et  lorsque,  malgré  tout,  on  doutait  encore  du  succès  :  «  La 
»  chose  n'est  pas  à  faire,  disait-il;  je  vous  affirma  qu'elle  est 
»  faite,  qu'il  n'y  a  qu'à  marcher.  » 

Te]  était  en  diverses  circonstances,  à  cette  époque,  le  sens 
de  ses  discours.  Si  quelqu'un  fût  alors  venu  lui  dire  :  «  Le 
»  véritable  danger  pour  vous  existe,  non  pas  au  Tong-kin, 
»  mais  dans  votre  pays  môme,  prenez  garde  I  car  un  jour 
»  viendra  où  les  Français  et  non  les  Annamites  entraveront  et 
»  ruineront  votre  expédition.  Si  vous  voulez  agir  avec  pru- 
j>  dence,  prenez  un  pavillon  étranger.  »  M.  Dupuis  se  fût  ré*- 
crié  et  eût  trouvé  sa  réponse  dans  l'œuvre  toute  patriotique 
qu'il  allait  tenter  et  dont  la  réalisation  devait  assurer  à  son 
pays  tant  de  gloire.  Le  danger  est,  en  elTet^  venu  des  Fran- 
çais !  Qui  aurait  pu  le  croire  alors  ? •  •  •  • 

C'est  avec  cette  espèce  d'intuition  géniale,  qui  lui  faisait  dé- 
montrer, comme  accomplis,  des  projets  qu'on  venait  de  taxer 
d'imaginaires,  plein  de  confiance  et  d'espérance  dans  le  ré- 
sultat de  son  œuvre,  que  M.  Dupuis  allait  aborder  le  pro- 
blème qu'il  s'était  posé  et  qu'il  n'était  donné  qu'à  lui  seul  de 
résoudre  :  Ouverture  d'une  voie  de  communication  courte,  ra- 
pide et  économique  de  la  mer  avec  les  provinces  sud-ouest  de  la 
Chine, 

M.  Dupuis  acheta  en  France  le  matériel  de  guerre  dont  le 
vice-roi  du  Yûn-nân  avait  besoin  pour  réduire  Taly-fou,  bou- 
levart  des  Musulmans,  et  dont  les  impériaux  faisaient  le 
siège.  Ces  engins  contrastaient  avec  les  appareils  d'observa- 
tion qu'il  emportait;  mais  il  était  nécessaire  de  pacitier  le 
Yûn-nàn,  que  la  guerre  remplissait  de  ruines,  avant  de  se 
livrer  à  l'exploitation  et  l'écoulement  de  ses  richesses. 

Avant  de  quitter  la  France,  il  s'entremit  avec  le  ministère 
de  la  marine,  auquel  il  fit  part  de  sa  découverte  et  de  ses  des- 
seins. 

En  allant  trouver  le  ministère  de  la  marine,  M.  Dupuis  dé- 
sirait obtenir  l'appui  moral  du  gouvernement  français  dans 
l'œuvre  qu'il  allait  tenter  et  qui  devait  tQuroer  tout  à  l'avan- 


tage de  son  pays,  puisque  M.  Dupuis  allait  lui  ouvrir  de  nou- 
veaux débouchés  pour  son  commerce;  il  voulait  être  assuré 
que  le  gouvernement  français  ne  mettrait  aucun  obstacle  à 
son  projet  et  resterait  tout  au  moins  neutre. 

Il  désirait  aussi  obtenir  l'appui  moral  de  la  France  à  la 
cour  de  Hué,  auprès  de  laquelle  il  se  proposait  de  faire  les  dé- 
marches nécessaires,  afin  d'éviter  les  entraves  des  manda- 
rins annamites  au  Tong-kin.  Il  pensait  obtenir  à  Hué  l'au- 
torisation de  traverser  le  Tong-kin  pour  se  rendre  en  Chine, 
avec  d'autant  plus  de  facilité  que  l'Ànnam  est  tributaire  de 
la  Chine  et  qu'il  se  présentait  comme  l'envoyé  des  autorités 
chinoises.  11  devait  en  cette  circonstance,  pour  aider  à  la  né- 
gociation de  cette  affaire,  montrer  les  pouvoirs  qui  l'accrédi- 
taient comm.e  le  représentant  des  autorités  du  Yûn-nàn. 

Voici  en  substance  la  réponse  qui  lui  fut  faite  du  ministère 
après  un  accueil  des  plus  bienveillants  : 

«  Dans  la  situation  présente  de  la  France^  nous  ne  pouvons 
»  que  faire  des  vœux  pour  le  siuscès  de  votre  entreprise.  Xous  ne 
0  pouvons  intervenir  ni  pour  ni  contre  dans  cette  affaire,  qui 
»  demeure  entièrement  à  vos  risques  et  périls.  Si  vous  éprouvez 
n  de  la  résistance  et  si  vous  croyez  pouvoir  remporter,  frayez- 
»  vous  un  passage  par  la  force,  c*eM  votre  affaire  ;  mais  si  vous 
»  ou  vos  gens  êtes  tués,  nous  ne  pourrons  p<is  intervenir  pour 
»  vous  venger.  Nous  ferons  officieusement  pour  vous  tout  ce  que 
»  nous  pourrons  sans  nous  engager.  » 

Le  ministère,  en  faisant  des  vœux  pour  l'expédition  que 
M.  Dupuis  allait  entreprendre  et  en  témoignant  des  regrets 
de  ne  pouvoir  l'aider  d'une  manière  plus  efficace,  reconnais- 
sait  le  droit  à  M.  Dupuis  d'exécuter  le  projet  qu'il  avait  conçu, 
mais  à  ses  risques  et  périls.  Le  gouvernement  français  res- 
tait neutre.  On  ne  trouve  rien  dans  la  réponse  du  ministère 
qui  indique  qu'il  soit  opposé  à  cette  expédition  ou  qui  fasse 
supposer  qu'un  jour  viendra  où,  sous  une  autre  direction,  il 
ne  reconnaîtra  pas  à  M.  Dupuis  le  droit  d'ouvrir  à  la  civilisa- 
tion et  au  commerce  un  pays  inconnu,  sous  prétexte  que  ce 
pays  est  interdit  aux  Européens.  Au  contraii'e,  M.  Dupuis  ob- 
tint du  ministère  qu'un  navire  de  l'État  serait  mis  à  sa  dispo- 
sition pour  le  conduire,  sous  pavillon  français,  de  Saigon  à 
Hué,  capitale  de  l'Annam. 

Le  1/i  avril  1872,  M.  Dupuis  quittait  la  France  et  le 
15  mai  arrivait  à  Saigon,  en  môme  temps  que  lui  arrivait 
une  longue  dépêche  ministérielle  concernant  son  entreprise. 
M.  Dupuis  reçut  un  excellent  accueil  du  général  d'Àrbaud, 
gouverneur  par  intérim,  et,  dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec 
lui,  il  fut  assuré  qu'un  navire  de  guerre  serait  mis  à  sa  dis- 
position pour  le  conduire  à  Hué,  à  l'époque  qui  lui  convien- 
drait. 

M.  Dupuis  quittait  ensuite  Saïgon  et  se  rendait  à  Shang-haî 
pour  faire  les  derniers  préparatifs  de  l'expédition. 

11  était  de  retour  à  Saïgon  le  12  septembre.  Un  court  séjour 
dans  cette  ville  suffit  à  le  convaincre  que  le  pavillon  français 
était  une  mauvaise  recommandation  auprès  de  Tu-Duc.  Sur 
l'avis  de  difTérents  personnages  influents  de  la  colonie,  il  re- 
nonça à  se  faire  conduire  à  Hué.  Après  en  avoir  conféré  avec 
le  gouverneur,  M.  Dupuis  prit  la  résolution  de  partir  pour 
Hong-kong,  sans  passer  par  Hué,  et  de  gagner  directement  le 
golfe  du  Tong-kin,  à  la  tôte  de  son  expédition.  Toutefois,  il 
demeura  convenu  entre  le  gouverneur  et  lui  qu'un  navire  de 
guerre  croiserait  à  tout  événement  sur  les  côtes  du  Tong-kin, 
dans  les  parages  de  Hai'-phong,  où  l'expéditiou  devait  rallier. 

a  Vous  ne  serez  pas  abandonné,  avait  dit,  au  dernier  moment, 
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B  le  général  d^Àrbaud;  chaque  mois,  f  enverrai  un  navire  pour 
»  entretenir  mes  communications  avec  vous,  n 

Le  26  octobre  1872,  à  six  heures  du  matin,  M.  Dupuis  par- 
tait de  HoDg-kong. 

L*expédition  se  composait  de  deux  canonnières  à  vapeur, 
le  Hong-kiang  et  le  Ld0'ka!i\  d'une  chaloupe  à  vapeur,  le  Son- 
toy,  et  d'une  grande  jonque;  plus  tard,  elle  s'adjoignit  un 
vapeur  à  roues  de  rivière,  le  Mang-hâo, 

Elle  comprenait  un  personnel  de  vingt-cinq  Européens  et 
environ  cent  vingt-cinq  Malais,  Manillais  ou  Chinois. 

Le  8  novembre,  elle  mouillait  non  loin  de  la  Cat-ba,  près 
de  Hài-phong, 

M.  Dupuis  trouvait  dans  le  Cua-cam  l'aviso  «  le  Bourayne  v , 
envoyé  par  le  général  d'Arbaud  pour  lui  faciliter  le  passage. 
Le  commandant  Senez  était  parti  pour  Hâ-noï;  il  devait  être 
absent  plusieurs  jours.  M.  Dupuis  en  profita  pour  aller  ex- 
plorer les  bouches  du  fleuve. 

Il  tenta  de  pénétrer  par  le  Laky  le  Da'i  et  le  Balat,  mais, 
après  plusieurs  tentatives  vaines,  il  y  renonça;  il  éprouva 
même  de  grandes  difficultés  à  se  dégager  du  milieu  des  bas- 
fonds  où  il  s'était  Irop  engagé. 

Le  delta  du  fleuve  Rouge  est  un  immense  dépôt  d'aliuvions, 
formé  par  les  détritus  qu'entraîne  le  fleuve  à  l'époque  des 
hautes  eaux.  Chaque  année,  le  delta  empiète  sur  la  mer.  Les 
côtes  étant  excessivement  basses,  on  a  beaucoup  de  peine  à 
les  distinguer,  de  sorte  qu'il  est  très-difficile  de  reconnaître 
les  bouches  du  fleuve*  et  qu'on  risque  fort  de  s'échouer  contre 
un  bas-fond  en  s'aventurant  à  les  reconnattre. 

M.  Dupuis  revint  trouver  le  «  Bourayne  ».  Le  commandant 
Senez  venait  d'arriver  de  son  voyage. 

Ici  commencent  les  premières  difficultés.  Les  Annamites 
fi' opposent  au  passage  de  l'expédition  Dupuis. 

A  bord  du  «  Bourayne  b,  M.  Dupuis  eut  avec  le  mandarin 
ly,  gouverneur  des  trois  provinces  maritimes  du  Tong-kin, 
une  conférence  dans  laquelle  intervint  en  sa  faveur  le  com- 
mandant Senez.  M.  Dupuis  donna  au  mandarin  Ly  avis  de  sa 
mission  et  lui  communiqua  les  pouvoirs  dont  il  était  porteur. 
D'un  commun  accord,  il  fut  décidé  que  le  gouverneur  anna- 
mite demanderait  à  Hué  l'autorisaiion  de  laisser  passer 
M.  Dupuis,  mais  que,  si  dans  un  délai  de  quinze  jours  la  ré- 
ponse n'était  pas  parvenue,  M.  Dupuis  passerait  outre  et  re- 
monterait le  fleuve. 

Les  difficultés  paraissant  aplanies,  du  moins  en  apparence, 
le  Bourayne  repartit.  La  présence  de  ce  navire  dans  les  eaux 
du  Tong-kin,  où  il  avait  détruit  maintes  jonques  de  pirates, 
avait  fait  naître  la  crainte  dans  le  cœur  des  Annamites  ;  c'est 
ce  qui  explique  la  conciliation  que  le  gouverneur  avait  paru 
devoir  montrer.  Une  fois  le  navire  parti,  avis  à  M.  Dupuis 
que  la  réponse  de  Hué  n'arriverait  pas  avant  trois  mois,  invi- 
tation d'aller  attendre  cette  réponse  à  Hong-Kong,  ordre  aux 
habitants  de  faire  le  vide  autour  de  l'expédition  et  défense  de 
fournir  des  vivres,  sous  peine  de  mort.  —  Protestations  de 
M.  Dupuis  avec  déclaration  qu'il  passerait  outre,  si  dans  le 
délai  fixé  la  réponse  n'était  pas  arrivée,  et  ce,  en  vertu  de 
ses  pouvoirs  et  de  la  convention. 

Le  délai  expiré,  M.  Dupuis  cherchait  à  remonter  le  fleuve. 
M.  Dupuis  pénétra  dans  le  Tong-Kin,  par  le  Cua-cam  (branche 
du  Thaï-Binh),  puis  il  remonta  le  Thaï-Binhy  cherchant  un 
passage  pour  communiquer  avec  le  Fleuve  Rouge.  Il  explora 
le  fleuve,  jusque  près  de  Thài-Nguyen  où  il  s'enfonce  dans  les 
montagnes  et  cesse  de  devenir  complètement  navigable.  Redes- 


cendant le  fleuve,  il  découvrit  le  canal  du  Thaï-Binh  par  lequel 
il  put  communiquer  avec  le  Fleuve  Bouge  et  remonter  à  Ha- 
noï, où  il  arriva  le  22  décembre  1872. 

A  Hâ-noî,  grand  émoi  des  mandarins  annamites,  continua- 
tion des  hostilités. 

Les  Tongkinois  dont  le  pays  a  été  annexé  k  l'Annam  en 
1802,  après  une  guerre  de  quinze  ans,  cherchent  à  reconqué- 
rir leur  indépendance.  L'Annam  est  d'ailleurs  au  Tong-kin 
comme  dans  un  pays  conquis  de  la  veille.  Bien  que  les  An* 
namites  y  soient  depuis  plus  de  soixante-quinze  ans,  ils  n'ont 
pu  gagner  la  sympathie  des  Tongkinois,  et  par  conséquent 
se  fondre  avec  eux.  Aussi  ces  derniers  sont-ils  tenus  dans 
l'esclavage  le  plus  abject,  dans  la  crainte  qu'une  ombre  de 
liberté  n'occasionne  un  soulèvement  général  et  n'entraîne  la 
perle  de  ce  pays. 

Au  Tong-kin,  toutes  les  places  de  quelque  importance  sont 
réservées  aux  Annamites,  il  n'y  a  point  en  ce  pays,  pour 
ainsi  dire,  de  population  annamite.  Ces  places  réservées  sont 
longuement  sollicitées  parce  qu'on  s'y  enrichit  rapidement; 
elles  sont  d'ailleurs  achetées  par  de  nombreux  cadeaux. 
Comme  les  fonctionnaires  ne  peuvent  y  séjourner  qu'un 
temps  déterminé,  pour  céder  le  tour  h  d'autres  solliciteurs, 
il  faut  qu'ils  puissent  pendant  ce  peu  de  temps  retirer  le  bé- 
néfice de  leur  situation  présente.  Le  peuple  supporte  toutes 
les  spoliations  dont  il  est  l'objet,  ne  pouvant  les  empêcher  ; 
mais  la  colère  gronde  au  fond  de  son  cœur,  et  il  souhaite 
ardemment  l'arrivée  d'une  force  quelconque  qui  les  débar- 
rassera de  ces  tyrans. 

Les  Annamites  sentent  le  danger  de  cette  situation,  c'est 
pourquoi  ils  ont  interdit  le  pays  aux  étrangers. 

Aussi  furent-ils  efl'rayés  de  la  tentative  et  de  l'audace  de 
notre  compatriote.  Sa  présence  au  milieu  des  Tongkinois 
pouvait  raviver  leurs  espérances.  Ils  refusèrent  de  reconnattre 
ses  pouvoirs  sous  prétexte  qu'il  n'était  pas  accrédité  par  le  • 
vice-roi  de  Canton  et  mirent  tout  en  œuvre  pour  retarder  la 
marche  de  l'expédition.  Ils  comprenaient  à  merveille  que 
retarder  cette  expédition  c'était  la  ruiner.  Une  lutte  de  tous 
les  instants  marqua  cette  période. 

Cependant  M.  Dupuis  se  créait  des  intelligences  avec  les 
Chinois  et  les  Tongkinois,  qui,  chaque  nuit,  lui  apportaient 
des  vivres  et  lui  indiquaient  les  endroits  où  les  barques 
étaient  cachées. 

La  saison  des  basses  eaux  étant  arrivée,  au  milieu  de  toutes 
ces  entraves,  il  se  procurait  ainsi  quelques  barques  et  char- 
geait une  partie  de  son  matériel. 

Cette  opération  accomplie,  le  18  janvier,  prenant  avec  lui 
quelques-uns  des  siens,  il  s'engagea  dans  le  haut  fleuve, 
laissant  ses  navires  et  le  gros  de  son  expédition  à  Hâ-noï  sous 
le  commandement  d'un  Français,  M.  Millot. 

Passant  à  Sontay,  il  franchit  les  derniers  postes  annamites 
à  Kouen-ce,  non  sans  avoir  à  compter  avec  des  bandes  en- 
voyées pour  lui  fermer  la  route. 

Après  quelques  jours  d'une  navigation  rendue  plus  difficile 
par  le  mauvais  état  des  barques,  qu'il  fallait  souvent  réparer, 
sur  les  berges  du  fleuve,  pleines  d'un  fouillis  inextricable  de 
broussailles,  M.  Dupuis  retrouva  ses  sauvages  plus  hospita- 
liers que  les  Annamites,  renoua  connaissance  avec  eux,  tou- 
cha les  frontières  de  Chine  le  20  février,  revit  Lâo-kaï,  Long-pô, 
Sin-kai\  qui  le  retinrent  plusieurs  jours,  Manghâo  où  il 
arriva  le  4  mars.  Puis  il  s'achemina  sur  Yûnndn-sen  par  Lin- 
ngan,  car  la  rébellion  venait  de  faire  sa  soumission,  et  il 
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arriva  le  16  mars  à  la  capitale  où  sa  présence  provoqua  un 
enthousiasme  indescriptible.  Pour  toutes  ces  populations  qui 
vivent  de  privations  et  dont  Tinsuffisance  en  toutes  choses 
est  la  condition,  M.  Dupuis  était  Tbomme  qui  devait  leur  ap- 
porter une  existence  nouvelle.  Les  tendances  des  peuples 
vers  le  bien-ôtre  et  la  richesse  sont  partout  les  mêmes,  et  la 
démonstration  pratique  que  M.  Dupuis  venait  de  faire  de  la 
voie  qu'il  avait  indiquée  avait  fait  luire  au  milieu  de  ces  po» 
pulations  les  plus  grandes  espérances. 

La  rébellion  musulmane,  en  perdant  son  dernier  rempart 
Taly-fou,  était  vaincue,  et  les  mandarins  dès  lors  se  dispo* 
saient  à  profiter  de  la  voie  que  M.  Dupuis  venait  de  recon« 
naître,  en  donnant  un  commencement  d'exécution  à  Texploi- 
tation  des  mines.  Le  maréchallfd,  vainqueur  des  Musulmans, 
offrit  à  M.  Dupuis  dix  mille  soldats  en  cas  de  nécessité,  pour 
protéger  au  Tong-kin  la  circulation  sur  le  Fleuve  Rouge; 
mais  dans  la  situation  des  esprits  tongkinois,  M.  Dupuis 
n'eut  garde  d'accepter. 

Les  Tongkinois  n'attendaient  qu'une  occasion  pour  secouer 
le  joug  des  Annamites,  et  la  force  des  choses  les  donnait 
comme  alliés  naturels,  M.  Dupuis  le  savait  bien,  à  la  pre* 
mière  puissance  qui  interviendrait. 

Une  escorte  d'environ  cent  cinquante  soldats  de  la  garde 
du  maréchal,  commandée  par  un  mandarin,  cousin  de  ce 
dernier,  fut  ce  que  M.  Dupuis  jugea  suffisant  pour  lui  per- 
mettre d'assurer  la  libre  circulation  sur  le  Fleuve  Rouge.  £n 
môme  temps  le  mandarin  Ly,  préfet  du  Houpé,  était  attaché 
à  sa  mission  pour  chercher  à  aplanir  les  difficultés  avec  les 
Annamites» 

Au  commencement  de  son  voyage,  les  autorités  annamites 
lui  opposaient  qu'il  n'était  pas  accrédité  auprès  d'elles  par 
le  vice-roi  de  Canton^  l'intermédiaire  officiel  entre  le  Céleste  Em- 
pire et  le  royaume  d'Annam  (1).  M.  Dupuis  pria  les  autorités  du 
Yûn-nân  de  faire  lever  cette  difficulté,  et  le  vice-roi  de  Can- 
ton, avec  lequel  M.  Dupuis  entretenait  d'ailleurs  depuis  long- 
temps les  meilleures  relations,  écrivit  à  la  cour  de Bué,  ainsi 
qu'au  maréchal  Nguyen,  gouverneur  du  Tong-kin,  pour  l'ac- 
créditer auprès  d'eux.  Dans  une  formule  écrite  de  suzerain 
à  vassal,  U  les  invitait»  leur  ordonnait  môme  d'avoir  à  le 
laisser  librement  circuler  sur  le  Fleuve  Rouge  pour  les  in- 
térêts de  la  province  du  Yûn-nân.  M.  Dupuis  réclama  l'exé- 
cution de  ces  prescriptions,  les  Annamites  firent  la  sourde 
oreille  et  continuèrent  les  hostilités  comme  de  coutume. 

De  retour  à  Hdnoï  le  30  avril,  M.  Dupuis  envoya  M,  Millot, 
son  second,  donner  des  nouvelles  de  l'expédition. 

Les  résultats  acquis  étaient  immenses.  Le  cours  du  Hong- 
Kiang  avait  été  reconnu  depuis  la  mer  jusqu'à  Mang-hâo» 
sur  un  parcours  de  675  kilomètres,  et  la  carte  dressée  par 
M.  Dupuis  ajoutait  un  nouveau  et  riche  document  à  la  science 
géographique  (2). 

Une  courte  relation  du  voyage  parut  dans  les  journaux  de 
Hong-Kong.  Une  ovation  même  fut  faite  au  représentant  de 


(1)  Le  royaume  d'Anuam  est  vassal  de  la  Chine  ;  tous  les  trois  ans, 
Tu-Duc,  le  roi  actuel,  envoie  un  tribut  au  Fils  du  ciel. 

(2)  M.  Dupuis  avait  aussi  relevé  le  cours  du  That-Binh  jusqu'à 
Thax-nguyen;  mais  pendant  le  séquestre  qui  a  pesé  sur  son  expédi- 
tion, à  la  suite  de  l'intervention  du  gouverneur  de  la  Cochincbine, 
et  qui  a  exigé  son  éloigneinent  forcé  du  Tong-kin,  ces  croquis,  ain»i 
que  beaucoup  d'autres  notes  et  documents  très-importants,  lui  ont  été 
Toléi  dans  sa  maison  da  Hà^noï. 


M.  Dupuis  dans  cette  ville,  tant  les  résultats  de  cotte  explo- 
ration dépassaient  les  espérances. 

Elle  fait  songer  qu'avant  de  partir  pour  le  Yûn-nàn,  M.  Du- 
puis avait  reçu  d'une  grande  maison  étrangère  l'offre  de  trois 
millions  pour  avoir  droit  de  participation  à  l'cntrepri&e. 
M.  Dupuis  avait  refusé.  Il  ne  voulait  pas  d'étrangers  dans 
cette  affaire.  Les  offres  furent  renouvelées  de  nouveau  à 
M.  Millot,  de  nouveau  elles  furent  refusées. 

A  Saïgon,  M.  Millot  entretint  le  gouverneur  des  résultats 
de  l'exploration  et  de  l'ouverture  du  Fiêuw  Rouge  en  bonne 
voie,  malgré  l'opposition  des  Annamites,  enfin  de  la  situa- 
tion politique  du  Tong-kin. 

La  sympathie  des  Tongkinois  pour  les  Français  et  la  fai- 
blesse évidente  des  Annamites  qui  demandaient  au  gouver- 
neur delà  Cochinchine,  alors  contre-amiral  Dupréyàe  chasser 
l'expédition  Dupuis  qu'ils  n'avaient  pu  empocher  de  pénétrer 
dans  le  fleuve  Rouge  ni  faire  partir  du  Tong-kin,  donnèrent  h 
songer  au  gouverneur. 

Assurément  il  voyait  là  une  occasion  d'intervenir. 

M.  Dupuis  était  en  réalité  maître  de  la  situation  au  Tong- 
kin.  Sur  un  signe  qu'il  eût  fait,  toute  la  population  tongki- 
noise  et  chinoise  se  fût  rangée  à  ses  côtés  ;  un  grand  nom- 
bre de  Chinois  du  Kouang-si  demandaient  à  marcher  sous 
ses  ordres,  il  en  arrivait  des  quantités  chaque  jour  à  son 
camp,  qu'il  était  obligé  de  renvoyer.  Les  montagnards  indé- 
pendants, le  chef  des  Pavillons  jaunes  Hoang-tton'in,  le  ma- 
réchal Md,  le  vainqueur  des  Musulmans,  qui  lui  avait  offert 
l'appui  de  ses  soldats,  n'attendaient  qu'un  ordre  ;  c'était  plus 
de  force  qu'il  n'en  fallait  pour  chasser  les  Annamites  du  Tong- 
kin  et  les  remplacer  par  un  roi  tongkinois  de  l'ancienne  dy- 
nastie des  Lô,  caché  dans  les  montagnes.  M.  Dupuis  faisait 
tous  ses  efforts  pour  ne  pas  ôtre  débordé.  U  fit  prévenir  le 
gouverneur  de  la  Cocbinchine  pour  connaître  les  intentions 
de  la  France. 

Le  gouverneur  avait  deux  partis  à  prendre  :  ou  laisser 
M.  Dupuis  agir;  et,  dans  ce  cas,  ce  dernier  rétablissait  le  pré- 
tendant en  le  plaçant  sous  le  protectorat  français  sans  qu'il 
en  coûtât  à  la  France  un  centime  ni  un  homme  ;  ou  conqué- 
rir le  Tong-kin,  et  dans  cette  hypothèse,  deux  cents  hommes 
suffisaient  à  en  faire  une  colonie  française. 

Le  gouverneur  donna  ses  instructions  à  M.  Millot.  Il  préfé- 
rait intervenir.  Il  demanda  à  M.  Millot  de  ne  point  faire  pa- 
raître le  Journal  d$  voyage  de  M.  Dupuis,  pour  ne  pas  éveiller 
l'attention  sur  cette  question,  c'est  ce  qui  explique  le  peu  de 
retenllÉsement  qu'a  eu  en  France  jusqu'à  présent  l'explora- 
tion du  Fleuve  Rouge.  M.  Dupuis  sacrifia  ses  intérêts  à  ceux 
de  son  pays.  U  pouvait  croire  que  cette  question  était  d'inté- 
rôt  national,  loin  de  là;  on  en  faisait  une  question 
personnelle,  car  on  allait  intervenir  au  Tong-kin,  contraire- 
ment aux  ordres  envoyés  de  France,  et  il  était  destiné  à  se^ 
vir  d'instrument  à  cette  politique. 

Pendant  ce  temps,  au  Tong-kin,  les  Annamites  faisaient  un 
grand  effort  pour  écraser  l'expédition  Dupuis.  Le  maréchal 
Nguyen  s'était  transporté  à  Hà-noï  et  massait  des  troupes. 
Les  communications  avec  le  Yû-nàn  étaient  interceptées,  U 
tête  de  M.  Dupuis  et  de  ses  hommes  était  mise  à  prix.  On 
usait  de  tous  les  moyens  pour  faire  disparaître  l'expédition  : 
empoisonnement  des  eaux  potables ,  tentatives  d'incendie 
contre  les  maisons  attenant  à  celles  occupées  par  M.  Dupuis 
et  où  on  savait  emmagasinées  des  munitions  ;  la  nuit,  des  atta- 
ques à  main  armée  ;  le  jour,  des  surprises,  des  embuscades. 
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Les  hommes  de  M.  Dupuis  qui  s'isolaient  étaient  assaillis, 
abîmés  de  coups,  traînés  à  moitié  morts  jusqu*à  la  citadelle 
où  ils  subissaient  les  tortures  les  plus  épouvantables.  Les 
Tongkinois,  soupçonnés  d'entretenir  des  intelligences  avec 
Fexpédition,  de  lui  fournir  des  vivres  môme,  ou  d'avoir  des 
rapports  quels  qu'ils  fussent  avec  ft!.  Dupuis,  subissaient  le 
môme  sort,  et  défense  était  faite  à  leur  famille  si  elle  ne  vou- 
lait être  détruite  jusqu'à  la  racine  de  le  faire  savoir  à  M.  Du- 
puis qui  6e  serait  empressé  de  réclamer  ces  malheureux  vi- 
vants ou  morts  et  d'agir  de  représailles. 

Une  pareille  situation  ne  pouvait  durer.  M.  Dupuis  était 
résolu  à  mettre  une  fin  à  la  barbarie  des  Annamites,  et  il  n'y 
avait  qu'un  moyen,  c'était  de  les  confiner  dans  la  citadelle.  11 
fit  une  proclamation  en  conséquence,  enjoignant  aux  manda- 
rins et  à  leurs  soldats  de  ne  plus  paraître  dans  la  ville. 
Désormais  tout  mandarin  ou  soldat  annamite  qui  était  ren- 
contré dans  Hâ-noï  était  immédiatement  arrêté  ;  les  habitants 
eux-mêmes  lui  signalaient  les  mandarins  non  revêtus  des 
insignes  de  leur  grade,  M.  Dupuis  pourvoyait  avec  ses  hom- 
mes à  la  police  de  la  ville  ;  de  nombreuses  patrouilles  faites  à 
diiférentes  heures  du  jour  et  de  la  nuit  assuraient  la  sécu- 
rité des  habitants  et  la  protection  de  la  propriété.  La  plus 
grande  tranquillité  régnait  d'ailleurs  partout  à  la  grande  sa- 
tisfaction des  Tongkinois. 

Enfin,  de  guerre  lasse,  les  Annamites  demandèrent  à  trai- 
ter. Ils  étaient  vaincus  pour  le  grand  bonheur  de  l'humanité. 
*  M.  Dupuis  étant  ainsi  maître  de  la  situation,  le  pays  allait 
être  ouvert  au  commerce.  Il  avait  pris  en  mains  tous  les  in- 
térêts commerciaux  ôtles  bases  d'un  traité  allaient  être  posées. 

Le  problème  abordé  sur  toutes  ses  faces  était  résolu. 

Le  8  octobre,  il  fit  partir  la  deuxième  expédition  pour  le 
Yûn-nàn,  où  son  absence  prolongée  pouvait  recevoir  une  in- 
terprétation fâcheuse. 

Afin  d'assurer  la  sécurité  des  convois  qui  devaient  em- 
prunter le  cours  du  fleuve,  il  choisit  sur  son  parcours,  au- 
dessus  des  avant-postes  annamites,  près  d'un  endroit  remar- 
quable par  l'obstacle  qu'en  temps  de  basses  eaux  il  oppose 
à  la  navigation  cl  nommé  Seau-tan,  un  emplacement  des  plus 
favorables  pour  l'établissement  d'un  port  et  y  installa  un 
poste  de  150  hommes,  La  situation  était  exceptionnellement 
belle,  les  forêts  étaient  de  tous  côtés,  et  déjà  les  montagnards 
accouraient  en  foule  sous  la  protection  du  camp  construire 
des  habitations.  (1). 

Vouverture  du  Fleuve  Rouge  au  commerce  n'était  plus  un  rêve. 
Le  rêve  s'était  réalisé.  La  route  de  la  Chine  était  ouverte. 
Les  difficultés  avaient  été  aplanies  par  notre  énergique  com- 
patriote ;  elles  allaient  renaître  sous  l'impulsion  d'une  poli- 
tique maladroite  du  gouverneur  de  la  Cochinchine. 

M.  Dupuis  allait  partir  à  la  tête  de  sa  troisième  expédition 
pour  le  Yûn-nân,  où  l'appelaient  ses  intérêts,  lorsqu'arriva 
Gamier  et  son  corps  expéditionnaire  ;  Garnier  réquisitionna 
le  matériel  ^t  le  personnel  de  M.  Dupuis,  et  ce  dernier  fut 
mis  ainsi  dans  l'impossibilité  de  partir. 

Dès  lors  les  événements  se  précipitent. 


(1)  Après ré\acuatîon  ilu  Tong-Kin  par  le  gouverneur  delà  Cochin- 
chine et  réloipnement  forcé  de  M.  Uupuis  de  ce  pays,  les  Anna- 
mites, aidés  des  Pavillons  noiw,  sont  venus  mettre  le  siège  devant  le 
camp  de  Seau^tan^  et  l'ont  pris  par  la  famine.  U  a  été  défendu  a 
M.  Dupuis  d'aliec  porter  secours  à^esgens,  dont  plusieurs  sont  morts 
dans  les  bois. 


Entreprendre  de  raconter  tous  les  faits  auxquels  a  donné 
lieu  l'intervention  du  gouverneur  de  la  Cochinchine  (et  non 
de  la  France)  serait  nous  entraîner  trop  loin.  II  y  a  d'ailleurs 
de  graves  critiques  qui  ne  trouveraient  pas  ici  leur  place. 
Nous  renvoyons,  pour  cette  étude,  au  Mémoire  de  M.  Dupuis^ 
qui  vient  à  l'appui  de  sa  pétition  présentée  à  V Assemblée  na- 
tionale. 

Nous  nous  bornons  à  détacher  de  cet  ensemble  de  faits  les 
points  saillants  qui  se  rattacfaentjà  l'expédition  du  Fleure 
Rouge. 

•  Garnier  veut  ouvrir  le  Tong-Kin  au  commerce.  —  Refus 
des  mandarins  qui  lui  signifient  qu'il  n'est  venu  au  Tong-Kin 
que  pour  chasser  M.  Dupuis  et  partir  avec  lui.  —  Dénégation 
de  Garnier.  Il  demande  à  faire  une  enquête  sur  l'expédition 
Dupuis.  —  Refus  des  Annamites.  —  Maintien  de  la  proposi* 
tion  Garnier.  —  Hostilité  des  Annamites.  —  Garnier  fait  ap- 
pel aux  volontaires  et  leur  donne  l'assurance  que  la  France 
ne  les  abandonnera  pas,  quoi  qu'il  arrive.  —  Prise  d'Hft-noï 
(avec  la  participation  des  hommes  de  M.  Dupuis)  et  de  presque 
toutes  les  villes  du  Delta.  —  Mort  de  Garnier. 

Arrivée  inopinée  de  M.  Philastre  avec  des  ambassadeurs 
annamites. — M.  Philastre  fait  évacuer  les  citadelles,  laisse 
massacrer  les  Tongkinois  qui  se  sont  compromis  pour  la 
cause  française  et  fait  quitter  le  pays  h  l'expédition  Dupuis. 
—  La  veille  de  l'évacuation,  pendant  la  nuit,  le  drapeau  fran- 
çais, qui  flottait  sur  la  citadelle  d' Hâ-noï,  est  arraché,  et  on 
le  trouve  le  lendemain  matin  dans  la  boue.  —  Séquestre  du 
matériel  et  du  personnel  de  l'expédition  Dupuis  à  Haï-phong 
(le  séquestre  a  duré  plus  de  dix- huit  mois). 

Rappel  du  gouverneur  de  la  Cochinchine.  —  Conclusion  à 
la  hâte  d'un  traité  dont  la  signature  n'est  obtenue  qu'à  la 
condition  de  sacrifier  M.  Dupuis.  —  Par  ce  traité,  les  Anna- 
mites obtiennent  beaucoup  de  choses,  pour  ne  pas  dire  tout 
ce  qu'ils  veulent,  promettent  de  leur  côté,  mais  pour  ne  rien 
tenir.  —  Le  Tong-Kin  devait  être  ouvert  au  commerce  le 
15  septembre  1875,  il  est  plus  fermé  que  jamais.  —  Les  An- 
namites empêchent  les  Européens  de  remonter  au-dessus 
d'Hâ-noï  ;  Tu-Duc  s'est  refusé  à  faire  publier  le  traité  dans 
les  villes  du  royaume. 

Refus  des  consuls  français,  au  Tong-Kin,  de  protéger 
M.  Dupuis  pour  remonter  au  Yûn-nân  et  refus  qu'il  se  pro- 
tège lui-même.  —  Situation  créée  à  l^expédition  Dupuis  par 
l'intervention  du  gouverneur  de  la  Cochinchine  contrairement  à 
la  promesse  formelle  de  neutralité  du  gouvernement  français. 

Voilà  la  récompense  des  services  rendus  par  M.  Dupuis  à 
la  cause  de  l'humanité  et  de  son  pays  I 

Ainsi,  quinze  années  d'efforts,  de  préoccupations  constantes 
vers  un  si  noble  but  et  des  sacrifices  de  toutes  sortes  n'au- 
ront abouti  qu'à  la  ruine  l 

Ainsi,  les  difficultés,  les  entraves  apportées  par  les  Anna- 
mites à  l'expédition  du  [Fleuve  Rouge  n'étaient  ni  assez 
grandes,  ni  assez  considérables  ;  il  a  fallu  que  des  Français 
vinssent  donner  le  dernier  coup  à  cette  œuvre  française  ! 

Pendant  ce  temps,  les  Anglais  travaillent  de  leur  côté  à 
terminer  la  route  qui  doit  faire  dévier  vers  eux  le  courant 
commercial  des  riches  contrées  du  sud-ouest  de  la  Chine. 
On  peut  dire  que  la  politique  suivie  par  les  représentants  de 
la  France  leur  a  été,  en  cette  circonstance,  d'un  grand  se- 
cours. 
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Rappelons,  pour  terminer,  qu'au  Tong-Kin,  une  population 
de  plus  de  10  millions  d*ftmes  est  retombée  sous  le  joug 
ignominieux  des  mandarins  annamites,  d'où  un  cœur  géné- 
reux voulait  et  pouvait  la  tirer,  et  que  par  un  traité  nous  nous 
sommes  engagés  à  favoriser  cet  état  de  choses. 

On  aurait  de  la  peine  à  retrouver  dans  les  événements  sur- 
venus au  Tong-Kin  la  trace  des  grandes  idées  de  la  France. 

Si  nous  avons  voulu  nous  faire  haïr  de  toute  une  intéres- 
sante et  nombreuse  population,  destinée  à  avoir  avec  nous 
des  relations  qu^appellent  tous  nos  vœux,  il  faut  avouer  que 
nous  avons  parfaitement  réussi.  .  . 
•  •...... 'k 

Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  affirmant  que  l'œu- 
vre de  M.  Dupuis,  par  sa  grandeur,  par  les  avantages  incal- 
culables dont  elle  est  le  principe,  par  le  caractère  exclusive- 
ment français  que  son  auteur,  faisant  le  sacrifice  de  ses 
intérêts,  lui  a  généreusement  imposé  et  qui  transforme  son 
séjour  en  Chine,  ses  luttes,  ses  angoisses  en  une  longue  et 
éclatante  manifestation  patriotique,  provoquera  l'enthou- 
siasme et  la  sympathie  universelle  que  ne  manque  jamais 
d'exciter  en  France  la  défense  des  grandes  causes  natio- 
nales. 

Chaules  Meyniârd. 


CONGRÈS  INTERNATIONAL  D'HTGIËNE 
ET  DE  SAUVETAGE 

A  Briixcllciv 

Vers  deux  heures,  les  membres  du  congrès  se  trouvaient 
réunis  le  37  septembre  dans  la  grande  salle  des  fOtes  du 
Palais  des  Académies.  Près  de  mille  personnes  étaient  pré- 
sentes, parmi  lesquelles  un  grand  nombre  d'étrangers.  Bien- 
tôt le  roi  faisait  son  entrée,  et  le  général  Renard,  président 
de  l'œuvre,  ouvrit  la  séance,  souhaitant  à  tous  la  bienvenue 
en  quelques  paroles  chaleureuses  qui  furent  couvertes  d'ap- 
plaudissements. 

Sur  son  invitation,  le  bureau  provisoire  prend  place.  Il 
est  présidé  par  M.  Vervoort,  ancien  président  de  la  chambre 
des  représentants,  président  du  comité  d'exécution,  entouré 
du  général  Renard,  de  MM.  Van  der  Maaren,  Couvreur,  Four- 
cault.  Van  Hœlen,  vice-président,  secrétaire  général,  secré- 
taire et  trésorier  du  comité. 

M.  Vervoort  expose  le  but  du  congrès;  voici  l'un  des  pas- 
sages les  plus  applaudis  de  son  discours  : 

«  Nous  avons  inscrit  sur  notre  bannière  :  hygiène,  sauve- 
»  tage,  économie  sociale.  Ces  trois  dénominations,  peu 
»>  comprises  des  niasses,  expriment  des  choses  d'une  portée 
»  utilitaire  si  grande,  qu'elles  sont  dignes  d'attirer  l'allenlion 
»  et  la  sympathie  universelles.  Elles  ont  un  but  commun,  et 
»  leur  alliance  est  naturelle  et  féconde.  Leur  objectif  est  de 
»  protéger  la  vie  humaine,  de  l'entourer  de  bien-(Mre  et  de  la 
»  prolonger.  Est-il  un  trésor  plus  précieux  que  l'existence? 
»  De  rendre  le  travail  moins  pénible,  moins  dangereux,  plus 
»  productif.  N'est-ce  pas  développer  la  richesse  publique? 
»  De  défendre  les  travailleurs  contre  rindilTérence,  l'impré- 
»  voyance  et  le  désordre.  N'est-ce  pas  les  conduire  vers 
»  l'amélioration  de  leur  condition  matérielle  et  morale?  » 

Après  avoir  défini  le  rôle  que  chacun  peut  s'assigner  en 
de  telles  circonstances,  M.  Vervoort  résume  en  ces  termes 
les  sentiments  qui  inspirent  les  membres  du  comité  d'exécu- 
tion. 


<f  11  y  a  un  langage  universel  qui  se  prête  à  nos  aspira- 
»  tiens  et  à  nos  rapports  :  c'est]  le  langfi^e  du  cœur.  Les 
»  barrières  nationales  s'abaissent  devant  nos  légions  frater- 
»  nelles,  car  l'œuvre  d'hygiène,  de  sauvetage  et  d'économie 
»  sociale  s'étend  à  une  fédération  de  peuples  qui  s'appelle 
»  humanité,  et  l'humanité  n'a  pas  de  frontières.  » 

M.  Vervoort  termine  son  intéressant  discours  en  déclarant 
le  congrès  ouvert.  M.  Fourcault  monte  ensuite  à  la  tribune 
et  proclame  les  noms  des  présidents  de  sections  étrangers, 
qui  ont  été  élus  par  les  membres  de  leur  nationalité  dans 
la  séance  du  comité  tenue  le  matin. 

Sur  l'invitation  de  M.  Vervoort,  les  présidents  étrangers 
des  sections  prennent  place  au  bureau. 

Ce  sont  : 

MM.  les  professeurs  Gneist,  conseiller  du  tribunal  supé- 
rieur pour  les  affaires  administratives  en  Prusse,  à  Berlin,  et 
von  Langenbeck,  membre  du  conseil  supérieur  de  médecine, 
à  Berlin,  pour  l'Allemagne. 

MM.  le  docteur  Charles  Heine  et  le  docteur  G.  Patrubany, 
délégué  de  la  ville  de  Pesth,  pour  l'Autriche-Hongrie. 

M.  le  docteur  Thévenot,  professeur  à  l'Université  de  San- 
tiago, pour  le  Chili. 

M.  Wolfhagen,  pour  le  Danemark. 

MM.  le  docteur  Laussedat,  député  de  l'Allier,  et  Dumous- 
lier  de  Frédilly,  directeur  du  commerce  intérieur  au  minis- 
tère, pour  la  France. 

M.  Mariano  Gareras  y  Gonzalès,  député  aux  certes,  pour 
l'Espagne. 

M.  le  capitaine  Douglas-Galton,  pour  la  Grande-Bretagne, 
et  M.  le  comte  Louis  Torelli,  sénateur  du  royaume,  pour 
l'Italie. 

Voici  d'ailleurs  dans  la  composition  des  travaux  la  part  ac- 
cordée  à  nos  concitoyens  ;  il  est  juste  de  dire  que  ces  nomi- 
nations ont  été  faites  dans  une  réunion  générale  des  Fran- 
çais, membres  du  congrès,  présents  à  Bruxelles,  les  autres 
étrangers  faisant  de  pareilles  nominations  dans  leurs  réu- 
nions particulières,  suivant  le  nombre  des  nationaux  pré- 
sents. 

COMPOSITION  DES  BUREAUX 

FRANCE 

Présidents  au  Comité  général  :  MM.  le  docteur  Laussedat, 
député  de  l'Allier;  Dumoustier  île  Frédilly,  directeur  du 
commerce  intérieur  au  ministère  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce. 

Secrétaire  général  :  M.  le  docteur  Proust,  professeur  agrégé 
à  la  Faculté  de  médecine,  médecin  des  hôpitaux  de  Paris. 

SECTIONS 

l'«  section,  —  Hygiène  générale 

Président  :  M.  le  docteur  Laussedat. 

Vice-président  :  M.  le  docteur  Marjolin,  chirurgien  hono- 
raire des  hôpitaux  de  Paris. 

Secrétaires  :  M.  le  docteur  Liouville,  professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  des  hôpitaux,  député 
de  la  Meuse.  M,  Millet,  ancien  inspecteur  des  eaux  et  forêts, 
secrétaire  général  de  la  Société  protectrice  des  animaux. 

2®  section 

Président  :  M.  le  docteur  Fauvel,  inspecteur  général  des 
services  sanitaires,  membre  de  l'Académie  de  médecine. 

Vice-président:  M.  le  docteur  Bertillon,  ancien  président 
de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris. 

Secrétaires  :  M.  le  docteur  Houzé  de  l'Aulnoit,  professeur 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Lille.  M.  le  docteur  Despaulx- 
Ader,  président  de  la  Société  proteclricc  de  l'enfanco  de 
Paris. 


CONGRÈS  D'HYGIÈNE  DE  BRUXELLES. 


857 


3*^  section,  ~  Sauvetage 

Président  :  M.  Dumoustier  de  Frédilly. 

Vice-président  :  M.  Ragiot,  lieutenant  de  vaisseau,  aide  de 
camp  de  M.  l'amiral  de  Montaignac. 

Secrétaires  :  MM,  Francisque  Michel,  ingénieur;  AUard, 
architecte. 

4®  section,  —  Secours  aux  blessés  en  temps  de  guerre 

Président  :  M.  le  docteur  Dauve,  médecin  principal  de  pre- 
mière classe  à  l'hôpital  du  Gros-Caillou.' 

Vice-président  :  M.  le  comte  de  Beaufort,  vice-président 
de  la  Société  de  secours  aux  blessés. 

Secrétaires  :  MM.  le  docteur  0.  Du  Mesnil,  délégué  du  con- 
seil municipal  de  Paris;  le  docteur  Riant,  délégué  de  la  So- 
ciété de  secours  aux  blessés. 

5«  section,  —  Économie  sociale 

Présidents  :  MM.  Gréard,  directeur  de  renseignement  pri- 
maire, membre  de  l'Institut;  Bucquet,  inspecteur  général 
des  établissements  de  bienfaisance,  délégué  du  ministère  de 
l'intérieur. 

Vice-président  :  M.  Havard,  président  de  la  chambre  syn- 
dicale du  papier. 

Secrétaires  :  MM.  ^Dolon,  membre  du  syndicat  général  de 
l'Union  nationale  à  Paris;  A.  Martin,  délégué  de  la  Revue 
scientifique  de  Paris. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  A.  Couvreur,  secrétaire 
général  du  congrès  ;  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  re- 
produire  son  remarquable  discours  : 

a  II  y  a  un  quart  de  siècle,  le  22  septembre  1851,  un  con- 
grès d'hygiène  auquel  n'avaient  été  convoqués  que  des 
Belges  se  réunissait  à  Bruxelles.  Avant  de  se  séparer,  les 
membres  de  cette  assemblée,  encouragés  par  les  résultats 
de  leurs  délibérations,  se  décidèrent  à  en  élargir  le  cercle. 
Us  convoquèrent  une  seconde  réunion,  internationale  celle- 
là,  pour  l'année  1852. 

n  Du  20  au  23  septembre  de  cette  année,  étrangers  et  na- 
tionaux échangèrent  les  communications  les  plus  intéres- 
santes et  entretinrent  les  relations  personnelles  les  plus 
agréables. 

»  C'est  celle  Iradition  d'il  y  a  vingt-cinq  ans  que  nous  re- 
prenons aujourd'hui,  sous  la  protection  des  bons  souvenirs 
qu'ont  laissés  les  hommes  de  1851,  nos  anciens  et  nos 
maîtres,  ceux  qui  ne  vivent  plus  que  par  leurs  œuvres,  ceux 
aussi  qui,  infatigables  quand  il  s'agit  des  intérêts  de  la 
science,  sont  venus  à  nous  pour  relier  le  passé  au  présent. 

»  Une  exposition  internatidnale,  qui  réunit  tous  les  objets 
destinés  à  protéger,  à  prolonger,  à  relever  l'existence  hu- 
maine, demandait  comme  commentaire  un  congrès  interna- 
tional. 

n  L'idée  indiquée  par  le  roi  aux  promoteurs  de  l'œuvre, 
lorsqu'ils  sollicitèrent  son  patronage,  fut  reprise  et  déve- 
loppée par  eux.  C'est  du  mandat  dont  ils  nous  ont  chargés 
(^  j'ai  à  vous  rendre  compte.  Dès  l'origine  de  leur  ac- 
tivité, et  comme  condition  de  leur  concours,  les  membres 
du  comité  d'exécution  du  congrès  posèrent  un  principe  qui 
devait  distinguer  leur  œuvre  des  deux  réunions  antérieures. 
Ils  demandèrent  que  le  congrès  ne  prit  pas  de  résolutions 
sur  les  questions  soumises  à  son  examen. 

»  Ce  principe  a  soulevé  des  critiques  ;  nous  croyons  qu'il 
est  l'une  des  conditions  essentielles  de  l'activité  des  congrès 
scientifiques  et  de  leur  succès. 

n  Ces  congrès  doivent  être  de  vastes  commissions  d'en- 
quête et  de  vulgarisation,  laissant  la  porte  ouverte  à  toutes 
les  convictions,  ne  les  liant  pas  par  des  solutions  précon- 


çues,  préparées  à  l'avance  et  sanctionnées  par  des  major  / 
tés  que  le  hasard  recrute.  Il  importe  moins  de  résoudre" 
les  questions  controversées  que  de  jeter  sur  elles  le  plus 
de  lumière  possible.  Le  vote  ne  pèse  pas,  lorsque  derrière 
le  vote  il  n'y  a  pas  de  sanction.  Ce  qui  lui  donne  sa  valeur, 
ce  sont  de  bonnes  raisons  et  des  faits  bien  établis.  Comme 
congrès  et  en  dehors  du  domaine  politique  et  religieux, 
nous  n'avons  à  prendre  parti  pour  aucune  doctrine.  Notre 
seul  droit  est  de  leur  ouvrir  à  toutes  une  tribune  libre,  de  les 
appeler  à  se  contrôler  mutuellement,  de  leur  demander  de 
nous  aider  à  trouver  la  vérité. 

»  Nous  ne  pouvons  avoir  l'ambition  de  nous  substituer  au 
l^slateur.  Que  celui-ci  s'inspire  des  débats  d'un  congrès, 
des  faits  qu'il  a  mis  au  jour,  des  opinions  qu'il  a  fait  éclore, 
rien  de  mieux  ;  mais  il  n'appartient  pas  à  des  savants  de 
dire  à  la  science  :  a  Tu  as  dit  ton  dernier  mot.  » 

»  Une  autre  résolution  fut  prise  par  les  organisateurs  du 
congrès  et  sanctionnée  par  leurs  mandants.  Craignant  un 
trop  grand  éparpillement  de  débats  qui  touchent  à  des  ques- 
tions souvent  connexes,  ils  décidèrent  de  concentrer  en  trois 
sections  les  dix  classes  de  l'exposition  :  Hygiène,  sauvetage 
moral  et  matériel,  économie  sociale,  sauf  à  établir  des  subdi- 
visions, si  la  nécessité  s'en  faisait  sentir. 

»  Chacune  de  ces  sections  fonctionnant  comme  un  congrès 
indépendant  fut  chargée  de  débattre  un  certain  nombre  de 
questions  de  son  ressort,  les  questions  spéciales  étant  dis- 
cutées dans  les  séances  du  matin,  les  questions  mixtes  et 
de  nature  &  intéresser  à  la  fois  les  membres  de  plusieurs 
nations  dans  les  séances  de  l'après-midi. 

»  Des  circulaires  résumant  ces  décisions  furent  adressées 
aux  comités  déjà  constitués  à  l'étranger  pour  l'exposition. 
Elles  reçurent  un  excellent  accueil.  Seul,  le  conodté  français 
exprima  le  désir  de  n'avoir  pas  à  s'occuper  de  l'organisa- 
tion du  congrès.  Sauf  pour  la  ville  de  Lille,  où  fonctionnait 
un  comité  régional  fort  bien  dirigé,  nous  fûmes  ainsi  mis 
dans  l'obligation  de  poursuivre  la  formation,  en  France, 
d'un  comité  nouveau. 

»  Après  quelques  t&tonnements,  nous  réussîmes  au  delà 
de  nos  espérances.  Les  hommes  dont  les  noms  'viennent 
d'être  proclamés  et  qui  représentent  la  France  dans  cette 
assemblée  prouvent  que  ce  pays  et  le  congrès  n'ont  rien 
perdu  au  dédoublement  du  premier  comité  français. 

»  Les  autres  nations  n'ont  pas  moins  bien  répondu  à  notre 
appel.  J'abuserais  de  la  patience  de  l'auditoire  si  j'énumé- 
rais  les  gouvernements,  les  sociétés  savantes,  les  corpora- 
tions publiques,  les  institutions  charitables  de  toute  nature 
qui  se  sont  faits  représenter  au  congrès  ;  les  hommes  émi- 
nents  qu'ils  ont  chargés  de  cette  mission  et  ceux  qui  sont 
venus  à  nous  directement  ;  les  travaux  qu'ils  nous  ont  fait 
parvenir,  les  publications  dont  ils  nous  ont  fait  hommage* 
Qu'il  me  suffise  de  dire  que  jamais  congres  n'a  réuni  dans 
son  sein  tant  d'illustrations  scientifiques.  Ses  travaux  ne 
tarderont  pas  à  justifier  mon  assertion. 

»  A  côté  de  ces  savants,  qui  sont  l'honneur  et  la  gloire  de 
rF>urope,  la  foule  est  accourue  pour  entendre  leur  parole 
autorisée  et  jouir  de  leur  enseignement.  Le  congrès  d'hy- 
giène de  1876  compte  plus  de  quinze  cents  membres.  De- 
puis quelques  jours,  l'affluence  des  souscripteurs  a  pris  des 
proportions  si  grandes  que  le  travail  du  secrétariat,  malgré 
le  zèle  des  employés,  en  a  été  enrayé.  Plusieurs  mesures 
touchant  la  bonne  organisation  du  Congrès  sont  restées  en 
souffrance,  faute  de  temps,  ou  n'ont  donné  que  des  résul- 
tats incomplets.  Nous  faisons  tout  le  possible  pour  réparer 
les  erreurs  et  pour  combler  les  lacunes.  A  part  ces  petits 
mécomptes  inévitables,  le  succès  de  l'entreprise  est  incon- 
testable. 

»  Après  la  protection  que  le  roi  n'a  cessé  de  prodiguer  à 
Tœuvre  et  la  bienveillance  dont  l'ont  entourée  les  gouverne- 
ments et  les  citoyens  les  plus  recommandables  de  tous  les 
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pays,  D0U9  devons  en  reporter  le  premier  honneur  à  Tintelli- 
gente  activité  des  comités  étrangers.  Soutenu  par  le  succès 
de  l'eiposition,  le  congrès  avait  de  grandes  chances  de  réus- 
site. S'il  les  a  réalisées,  c'est  au  zèle  infatigable  de  ses 
rouages  étrangers  qu'il  le  doit.  Ce  que  les  comités  avaient 
fait,  l'an  dernier,  pour  l'exposition,  dans  un  autre  cercle 
d'action,  ils  l'ont  répété  pour  le  congrès  avec  un  dévouement 
qui  ne  s'est  jamais  ralenti  et  une  aménité  dans  les  relations 
dont  nous  garderons  le  meilleur  souvenir.  Ils  ont  recruté  nos 
membres  dans  les  plus  hautes  sphères  de  la  science,  solli- 
cité des  délégations,  provoqué  l'envoi  de  mémoires  ou  de  do- 
cuments de  tous  genres.  Les  comités  du  Danemark,  de  la 
Suède  et  de  la  Russie  se  sont  particulièrement  distinguas 
dans  cette  direction. 

»  Mais  je  craindrais,  d'une  part,  de  me  répéter,  de  l'autre,  de 
m'exposer  à  commettre  de  regrettables  oublis,  si  j'essayais 
de  signaler  par  le  menu  les  moyens  d'action  que  chaque  co- 
mité a  pu  mettre  en  œuvre  et  les  résultats  particuliers  qu'il 
a  réussi  à  atteindre.  Le  compte  rendu  de  nos  travaux  en  por- 
tera témoignage.  Qu'il  me  suffise  aujourd'hui  de  déclarer  que 
les  comités  ont  fait  plus  que  nous  n'étions  en  droit  de  leur 
demander,  et  que  tous  ont  largement  mérité  notre  reconnais- 
sance. 

»  La  Belgique,  dans  cette  activité  générale,  a  apporté  son 
contingent  de  travail.  Ce  sont  des  secrétaires  belges  qui  ont 
rédigé  et  condensé  les  questions  proposées  à  l'examen  des 
sections  par  les  dix  classes  de  l'exposition  et  les  comités 
étrangers.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  rapporteurs  belges 
choisis  par  le  comité  d'exécution  qui  ont  assumé  la  tâche  dé- 
licate d'exposer,  sous  leur  responsabilité,  leurs  vues  propres 
sur  les  questions  posées,  de  façon  k  provoquer  les  commu- 
nications et  les  controverses. 

»  Mais  ce  que  la  Belgique  a  tenu  à  pratiquer  avant  tout,  c'est 
une  hospitalité  large  et  libérale.  Faire  connaître  le  pays  à 
l'étranger,  telle  a  été  sa  principale  préoccupation. 

1)  Le  roi  et  son  auguste  frère, par leuc  patronage;  le  gouver- 
nement par  l'appui  de  ses  relations  à  l'extérieur,  par  la  fran- 
chise postale,  par  le  transport  des  membres  du  congrès  à 
prix  réduits  sur  nos  chemins  de  fer  ;  la  presse  par  les  res- 
sorts de  sa  publicité  étendue,  les  villes  de  Bruxelles  et  d'An- 
vers d'une  part,  d'autre  part  les  sociétés  de  la  capitale  ;  le 
Cercle  artistique  et  littéraire,  le  Cercle  industriel  et  commet^ 
cial  par  les  fôtes  qu'ils  organisent;  les  citoyens  par  des  ré- 
ceptions plus  intimes,  tout  marque  combien  est  unanime 
notre  désir  de  faire  de  la  Belgique  neutre  un  sanctuaire  in- 
ternational pour  les  travaux  de  l'intelligence,  un  foyer  pai- 
sible pour  les  hommes  qui  les  cultivent  dans  l'intérêt  de  leurs 
semblables. 

»  Tous  ici,  messieurs  les  membres  étrangers,  nous  inspirant 
d'une  pensée  de  notre  souverain,  nous  agissons  sous  l'em- 
pire de  cette  conviction  que  les  nations  ont  &  justifier  de  leur 
droit  à  l'existence  par  les  services  qu'elles  rendent  à  l'huma- 
nité, par  les  progrès  qu'elles  impriment  à  la  civilisation. 

B  Le  groupement  des  intérêts  écononùques  et  politiques  peut 
être,  pour  un  «  petit  pays,  une  garantie  de  durée.  Mais  rien 
ne  saurait  égaler  pour  lui  la  satisfaction  qui  découle  de  l'es- 
time et  de  la  sympathie  des  nations  voisines.  C'est  cette  es- 
time et  cette  sympathie  que  nous  voulons  conquérir  par 
d'incessants  efforts.  » 

Il  avait  été  décidé  le  matin,  dans  la  réunion  préparatoire, 
que  les  divers  présidents  étrangers  pourraient  prendre  la  pa- 
role, suivant  un  certain  ordre,  dans  les  diverses  réunions 
générales  du  congrès.  Pour  la  séance  d'ouverture,  ce  rôle  re- 
venait aux  présidents  pour  l'Allemagne  et  l'Espagne. 

Ni  M.  Gneist,  ni  M.  von  Langenbeck  n'apparaissent  à  la  tri- 
bune ;  mais  M.  le  professeur  Virchow  croit  de  bon  goût  de 
prendre  la  parole  en  allemand,  langue  qui  ne  pouvait  être 
comprise  que  d'un  petit  nombre  des  membres  présents. 


Il  félicite  et  remercie  la  Belgique  d'avoir,  dans  les  temps 
difficiles  que  traverse  l'Europe,  pris  l'initiative  d'une  œu\Te 
aussi  essentiellement  pacifique  que  l'exposition  et  le  congrès 
d'hygiène  et  de  sauvetage. 

L'orateur  constate  enfin  que ,  si  le  mot  «  sauvetage  n 
n'existe  pas  dans  sa  languie  maternelle,  et  il  le  regrette,  en 
revanche  la  chose  existe,  l'exposition  allemande  l'a  prouvé. 
Si  l'orateur  le  rappelle,  ce  n'est  pas  pour  exprimer,  au  nom 
de  son  pays,  des  sentiments  orgueilleux,  c'est  pour  insister 
sur  l'importance  qu'ont  prise  en  Allemagne  l'hygiène  et  le 
sauvetage  de  la  paix. 

M.  Mariano  Careras,  président  du  comité  espagnol,  s'ex- 
prime en  français.  11  tient  à  déclarer  que,  si  l'Espagne  n'a  point 
pris  part  à  l'exposition,  ce  n'est  pas  faute  de  sympathies  pour 
l'œuvre,  mais  seulement  à  raison  de  circonstances  exception- 
nelles. L'Espagne  se  félicite,  du  moins,  d'être  représentée  au 
congrès. 

M.  Vervoort  prie  ensuite  les  membres  du  congrès  de  se  re- 
tirer dans  leurs  bureaux  et  remercie  le  roi  d*avoir  bien  voulu 
honorer  l'ouverture  du  congrès  de  son  auguste  présence. 
Cette  magnifique  séance  se  termine  au  milieu  des  applaudis- 
sements. 
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•leM  fleleneei»  de  Parlu.  —  25  septembre  1876. 


M.  \.o  Yorrier  :  Lei  patragea  d'une  plaaitt  ioti^a-merenrielle  sur  la  disque  du  soleil. 
—  M.  le  général  Favô  :  Conséquences  vraisoinblablea  de  la  théorie  inécuniqnc  do  la 
chaleur.  —  M.  J.-T.  Uéna  :  Les  séhlstet  carbures  des  CMes-dn-Nord.  —M.  Gâcher  : 
La  (Icstructioo  du  phylloxéra  par  la  culture  intercalaire  du  mais  roui$e.  —  M,  Lecoq 
de  Boisbaudrao  :  Nouveau  procédé  d*cxtractio&  du  gallium. 

M.  Le  Verrier  rapporte  les  dernières  observations  qui  ont 
été  faites  relativement  aux  passages  d'une  planète  intra-mer- 
curielle  sur  le  disque  du  soleil.  La  discussion  de  toutes  les 
observations  rapportées  par  M.  Le  Verrier  et  les  conclusions 
qu'il  en  faut  tirer  seront  présentées  dans  la  prochaine  séance. 
L'auteur  examinera  particulièrement  si  parmi  toutes  les 
observations  vraiment  sérieuses  il  s'en  trouve  plusieurs 
qu'on  puisse  attribuer  aux  passages  d'un  même  corps  ou  à 
ceux  de  deux  corps  difi'érents  sur  le  soleil.  En  attendant, 
M.  Le  Verrier  recommande  d'observer  attentivement  le  disque 
solaire  pendant  la  première  quinzaine  d'octobre. 

—  M.  le  général  Favé  présente  une  note  sur  les  consé- 
quences vraisemblables  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  : 

V  Partant  de  ce  fait  que  la  chaleur  solaire  est  transmise 
aux  planètes  par  l'éther,  et  que  cette  chaleur  est  un  mouve- 
ment vibratoire  doué  d'une  vitesse  de  translation  très-consi- 
dérable, l'auteur  se  demande  si  ce  mouvement  ne  serait  pas 
capable  de  produire  sur  chaque  planète  un  effet  de  répulsion. 
M.  Favé  voudrait  qu'on  Ht  tous  les  efforts  possibles  pour 
s'assurer  expérimentalement  si  la  chaleur  rayonnante,  com- 
muniquée par  l'élher  à  la  matière  pondérable,  est  capable  de 
donner  à  cette  matière  un  mouvement  d'impulsion.  Si  l'im- 
pulsion était  constatée,  il  faudrait  admettre  que  la  chaleur 
rayonnante,  au  départ,  a  produit  un  effet  de  recul  équivalent 
h,  l'impulsion  donnée  au  point  d'arrivée.  «  Donc,  dit  l'auteur, 
comme  conséquence,  un  corps  quelconque  doit  âtre  soumis 
toujours,  sur  chaque  point  de  sa  surface,  h  deux  forces  de 
sens  contraire.  Cette  considérs^on,  appliquée  aux  corps  cé- 
lestes, soulèverait  un  coin  du  voile  qui  nous  a,  jusqu'ici,  caché 
complètement  les  moyens  d'action  auxquels  sont  dus  les 
mouvements  des  astres.  » 

2<^  Considérant  ensuite  la  chaleur  latente  absorbée  par  un 
corps  qui  passe  de  l'état  solide  à  l'état  liquide  ou  de  l'état 
liquide  à  l'état  gazeux,  l'auteur  se  demande  ce  que  c'est  que 
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cette  chaleur  latente,  ce  mouvement  insensible  aux  mesures 
du  thermomètre.  Il  propose,  à  ce  sujet,  l'explication  sui- 
vante :  Un  corps  à  Tétai  liquide  contiendrait  une  plus  grande 
quantité  d'éther  constitutif  qu'à  l'état  solide,  et  cet  éther  in- 
terposé vibrerait  à  l'unisson  de  la  matière  pondérable.  La 
quantité  d'éther  constitutif  d'un  corps  serait  encore  plus 
grandç  dans  ce  corps  passé  à  l'état  gazeux.  On  pourrait  peut- 
Cire  vérifier  cette  hypothèse  par  l'expérience.  En  effet,  si  un 
corps  à  l'état  gazeux  contient  plus  d'éther  qu'à  l'état  liquide 
ou  solide,  sa  masse  et,  par  suite,  son  poids  doivent  être  aug- 
mentés. Il  s'agirait  donc  de  constater  s'il  y  a  vraiment  aug- 
mentation du  poids  d'une  substance  renfermée  dans  un  tube, 
quand  cette  substance  passe  de  Tétat  solide  ou  liquide  à  l'état 
gazeux . 

3°  Lorsqu'un  corps  quelconque,  solide,  liquide  ou  gazeux, 
change  de  propriétés  physiques  ou  chimiques,  sans  que  sa 
composition  soit  modifiée,  M.  Favé  pense  que  ce  changement 
peut  être  attribué  à  des  quantités  différentes  d'éther  consti- 
tutif. Pourquoi,  par  exemple,  Tacîer  trempé  a-t-il  des  pro- 
priétés physiques  tout  autres  que  celles  de  l'acier  non 
trempé  ?  Pourquoi  le  premier  est-il  beaucoup  plus  élastique 
que  le  second?  C'est  parce  que,  dans  la  trempe,  l'acier  ac- 
quiert une  plus  grande  quantité  d'éther  constitutif.  On  aura 
la  preuve  de  ce  fait  quand  on  aura  constaté  que  l'acier,  en  se 
détrempant,  perd  une  certaine  quantité  de  chaleur  latente. 

Si  jamais  les  hypothèses  émises  par  M.  le  général  Favé 
sont  confirmées  par  l'expérience,  il  sera  démontré  que  les 
corps,  en  augmentant  de  température,  n'acquièrent  pas  seu- 
lement un  mouvement  vibratoire  plus  rapide,  mais  qu'ils 
acquièrent  en  outre  une  certaine  quantité  d'éther  interposé, 
d'éther  constitutif,  en  un  mot,  que  leur  masse  s'accroît  en 
môme  temps  que  leur  température. 

—  M.  /.-T.  Héna  fait  une  communication  sur  les  schistes 
carbures  des  Çôtes-du-Nord.  Ces  schistes  auxquels  il  faut 
joindre  les  Urres  noires  des  environs  de  Saint-Brieuc  appar- 
tiennent, contrairement  aux  opinions  anciennes,  à  une  for- 
mation antésilurienne.  C'est  à  M.  Massieu ,  ingénieur  des 
mines  à  Rennes,  qu'est  due  la  détermination  de  l'âge  de  ces 
sédiments.  M.  Héna  signale  comme  remarquable  la  rareté  des 
fossiles  dans  les  schistes  exploités  non  loin  des  schistes  car^ 
burés,  bien  qu'il  y  ait  eu  cependant  dans  ces  schistes  un 
enfouissement  de  grands  amas  de  matière  organique.  Ce  qui 
prouve  l'ancienneté  de  la  susdite  formation,  c'est  que  le  gra- 
nité ancien,  blanchâtre,  à  petits  grains  est  postérieur  aux 
schistes  carbures.  On  voit  en  effet  ce  granité  envoyer  des 
filons  dans  les  schistes,  entre  Trédrez  et  Saint-Michel-en- 
Grève,  et  sur  beaucoup  d'autres  points. 

—  M.  Gâchez  écrit  à  M.  Dumas  qu'après  de  longues  et  pa- 
tientes recherches,  il  est  enfin  parvenu  à  résoudre  à  peu  près 
le  grand  problème,  c'est-à-dire  à  trouver  le  moyen  d'arrêter 
les  ravages  du  phylloxéra.  On  se  figurera  peut  être  que 
M.  Gâchez  a  découvert  un  insecticide  tellement  puissant  que 
pas  un  seul  phylloxéra  ne  pourra  résister  à  son  action  des- 
tructrice. 11  n'en  est  rien.  M.  Gâchez  a  tout  simplement  voulu 
s'assurer  s'il  n'arriverait  pas  à  obtenir  par  la  douceur  ce  que 
tous  ses  collègues  n'ont  pu  obtenir  par  la  rigueur.  Depuis  que 
le  phylloxéra  dévore  nos  vignes,  il  n'est  question  que  de  le 
tuer  brutalement.  Tout  le  monde  a  juré  sa  perte.  Il  n'est  pas 
de  substance  capable  de  l'asphyxier  ou  de  l'empoisonner  qui 
n'ait  été  employée  contre  lui.  Cependant  le  phylloxéra  est 
toujours  là  et  plus  menaçant  que  jamais.  M.  Gâchez  a  alors 
résolu  de  le  prendre  par  la  gourmandise,  et  de  lui  offrir  en 
échange  des  racines  de  vigne  une  substance  plus  appétissante 
pour  lui,  mais  beaucoup  moins  précieuse  pour  nous.  Le  dif- 
ficile était  de  trouver  cette  substance  :  c'est  le  mérite  de 
M.  Gâchez  de  l'avoir  découverte.  Dans  une  vigne  aussi  phyl- 
loxérée  que  possible,  l'habile  expérimentateur  a  semé  du 
Biais  rouge.  Au  printemps  dernier,  les  phylloxéras  étaient 
encore  sur  les  ceps;  aujourd'hui  ils  sont  tous  sur  les  pieds 


de  maïs  et  M.  Gâchez  a  eu  beau  déraciner  des  pieds  de  vigne 
pour  voir  s'il  n'y  restait  pas  quelques  intransigeants,  il  n'a 
pu  que  constater  le  départ  de  tous  les  ennemis  :  jeunes  et  vieux, 
tous  sont  partis.  Il  ne  reste  plus  maintenant  qu'à  arracher  le 
maïs,  à  le  brûler  et -à  le  remplacer  en  temps  opportun. 

La  découverte  de  M.  Gâchez  n'est  probablement  pas  le  der- 
nier mot  de  la  science  au  sujet  du  phylloxéra;  mais  elle  peut 
très-bien  servir  de  point  de  départ  à  une  série  d'expériences 
d'un  nouveau  genre  capables  de  fournir  de  bons  résultats. 

—  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  fait  connaître  un  nouveau  pro- 
cédé d'extraction  du  gallium.  Quoique  ce  procédé  soit  un  peu 
long,  nous  croyons  devoir  le  rapporter  tel  que  l'auteur  l'a  fait 
connaître.  M.  de  Boisbaudran  se  propose  d'ailleurs  de  donner 
d'autres  détails  sur  ce  sujet  dans  une  prochaine  livraison  des 
Annales  de  chimie  et  de  physique. 

i^  Le  minerai  est,  suivant  sa  nature,  dissous  dans  l'eau 
régale,  l'acide  chlorhydrique  ou  l'acide  sulfurique.  On  traite 
la  liqueur  à  froid  par  des  lames  de  zinc  ;  on  filtre,  alors  que 
le  dégagement  d'hydrogène  est  encore  assez  notable,  puis  on 
chauffe  le  liquide  avec  un  grand  excès  de  zinc.  Le  dépôt  géla- 
tineux est  lavé  et  repris  par  l'acide  chlorhydrique.  On  chauffe 
la  nouvelle  liqueur  avec  un  excès  de  zinc,  et  l'on  obtient  un 
second  précipité  gélatineux. 

2^  Dans  la  solution  chlorhydrique  du  second  précipité  formé 
par  le  zinc,  on  fait  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  ;  on 
filtre,  on  chasse  l'hydrogène  sulfuré  ;  enfin,  on  fractionne  par 
le  carbonate  de  soude,  en  s'arrôtant  dès  que  la  raie  Ga  a  /il7,0 
cesse  d'être  visible  avec  la  solution  chlorhydrique  du  préci- 
pité. 

3"  Les  oxydes  (ou  sous-sels)  sont  repris  par  l'acide  sulfu- 
rique; la  solution  est  évaporée  avec  précaution,  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  se  dégage  plus,  ou  presque  plus,  de  vapeurs  blanches 
sulfuriques.  On  laisse  refroidir;  on  agite  avec  de  l'eau  qui 
dissout  la  masse  au  bout  d'un  temps  variant  de  quelques 
heures  à  quelques  jours.  La  solution  du  sulfate  à  peu  près 
neutre  est  étendue  de  beaucoup  d'eau  etportéeàrébulUtion. 
On  sépare  le  sous-sel  de  gallium  par  filtration  à  chaud. 

li°  Ce  sel  basique  est  dissous  dans  un  peu  d'acide  sulfu- 
rique et  la  liqueur  est  additionnée  d'un  petit  excès  de  potasse 
caustique,  de  façon  à  ne  pas  dissoudre  le  gallium,  mais  à 
laisser  le  fer.  On  filtre.  Un  courant  prolongé  de  gaz  carbonique 
précipite  ensuite  l'oxyde  de  gallium. 

5<*  Cet  oxyde  est  repris  par  le  moins  possible  d'acide  sulfu- 
rique; on  ajoute  un  petit  excès  d'acétate  d'ammoniaque  légè- 
rement acide  ;  puis  on  fait  passer  de  l'hydrogène  sulfuré. 
Dans  ces  conditions,  le  gallium  ne  se  précipite  pas. 

6''  La  liqueur  acétique  est  filtrée,  étendue  d'eau  et  portée  à 
l'ébullition.  La  plus  grande  partie  du  gaUium  se  précipite.  On 
filtre  à  chaud.  L'eau  mère,  concentrée  et  bouillie  avec  de 
l'eau  régale  (afin  de  détruire  les  sels  ammoniacaux),  est  réunie 
aux  autres  résidus  de  galtium. 

7^  Le  précipité  formé  à  chaud  dans  la  liqueur  acétique  est 
repris  par  l'acide  sulfurique  ;  on  ajoute  un  léger  excès  de  po- 
tasse caustique  et  l'on  filtre. 

8°  La  solution  potassique  est  électrolysée.  On  détache  faci- 
lement le  gallium  métalUque  de  la  lame  de  platine  en  pres- 
sant celle-ci  entre  les  doigts»  sous  l'eau  tiède. 

9^  On  maintient  le  métal,  pendant  une  demi-heure  envi- 
ron, à  60  ou  70  degrés,  dans  de  Tacide  nitrique  (bien  exempt 
de  chlore)  étendu  de  son  volume  d'eau;  après  lavage,  le  mé- 
tal obtenu  peut  être  considéré  comme  pur. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Les  inscriptions  des  candidaU 
au  baccalauréat  es  sciences  complet  et  restreint  pour  la  session 
d'octobre-novembre  seront  reçues  au  secrétariat  de  la  Faculté  à  par- 
tir du  10  octobre  jusqu'au  20  octobre  inclusivement,  de  dix  beurcs 
à  midi. 

Les  pièces  à  déposer  en  consignant  sont  : 

1"  L*acte  de  naissance  ; 

2^  Une  demande  rédigée  conformément  au  programme  ; 

3<^  Le  diplôme  de  bachelier  es  lettres  ou  le  certificat  pour  ceux 
qui  sont  pourvus  de  ce  grade. 

Les  examens  commenceront  le  25  octobre  pour  les  volontaires 
d'un  an. 

Pour  les  autres  candidats  le  3  novembre. 

—  Les  examens  pour  le  brevet  de  capacité  et  le  diplôme  d'études 
de  l'enseignement  secondaire  spécial  auront  lieu  à  la  Sorbonnc^  le 
28  octobre. 

Les  inscriptions  seront  reçues  au  secrétariat  de  la  Faculté  des 
sciences  à  partir  du  10  octobre  jusqu'au  20  octobre^  de  10  heures  à 
midi. 

Les  candidats  sont  tenus  de  déposer  en  souscrivant  : 

V  Leur  acte  de  naissance  ; 

2**  Une  demande  analogue  à  celle  dont  les  modèles  se  trouvent 
dans  les  programmes  du  baccalauréat. 

—  A  l'Ecole  spéciale  d'architecture,  la  deuxième  session  des  exa- 
mens d'admission  est  ouverte  le  mercredi,  25  octobre  ;  elle  conti- 
nuera les  jours  suivants. 

Les  candidats  doivent  se  faire  inscrire  au  siège  de  l'Ecole,  à  Paris, 
boulevard  Montparnasse,  136,  où  l'on  donne  tous  les  renseignements 
nécessaires  et  où  l'on  distribue  le  programme  détaillé  des  connais- 
sances exigées  des  candidats. 

Le  programme  est  aussi  envoyé  par  la  poste  sur  toute  demande 
adressée  à  l'administration  de  l'Ecole. 

—  Le  9  juillet  dernier  s'est  ouvert  à  Lille  le  congrès  des  ingé- 
nieurs des  associations  des  propriétaires  d'appareils  à  vapeur.  Ce  con- 
grès a  réuni  les  ingénieurs  des  associations  françaises  et  des  pays 
.limitrophes.  M.  Fiévet,  ingénieur  en  chef  de  l'association  d'Amiens, 
doyen  d'Age,  a  été  nommé  président. 

Le  rôle  que  jouent  dans  l'industrie  les  appareils  a  vapeur  est  trop 
important  et  trop  connu  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  sur 
l'utilité  de  tout  ce  qui  a  pour  but  de  les  perfectionner.  C'est  assez 
dire  ce  que  nous  pensons  du  congrès  de  Lille  où  d'éminents  ingé- 
nieurs sont  venus  se  prêter  mutuellement  le  concours  de  leurs  lu- 
mières pour  résoudre  des  questions  qui  intéressent  au  plus  haut  degré 
l'industrie  européenne. 

—  Société  d'astro5oiiie.  —  M.  J.  Vinot,  astronome,  cour  de  Ro- 
han,  à  Patis,  a  fondé  une  Société  d'astronomie  qui  est  à  sa  douzième 
année  d'existence.  La  cotisation  est  de  5  francs  par  an.  Les  membres 
de  la  Société  reçoivent,  chaque  année,  les  52  numéros  du  bulletin 
de  la  Société  {Journal  du  Ciel)»  Entre  autres  avantages^  chaque  mem- 
bre peut  demander,  en  envoyant  2  francs,  une  lunette  astronomique 
qu'il  garde  chez  lui  et  dont  il  se  sert  pendant  un  mois.  Ces  lunettes 
sont  accompagnées  d'un  pied,  d'un  oculaire  terrestre,  d'un  oculaire 
céleste  et  d'un  verre  noir  pour  regarder  le  soleil;  elles  grossissent 
trente  fois,  et  permettent  de  voir  les  taches  de  la  lune,  du  soleil,  les 
satellites  de  Jupiter,  etc.  On  peut  e.i  demander  dès  maintenant  une 
à  M.  Yiuot.  Il  y  en  a  une  dans  chacun  des  départements  suivants  : 
Algérie ,  Alpes-Maritimes  ,  Charente  ,  Charente-Inférieure  ,  Deux- 
Sèvres,  Eure,  Loiret,  Lot,  Marne^  Seine,  Seine-et-Marne^  Seine-et- 
Oise. 

—  Puisqu'il  est  plus  que  jamais  question  de  régénérer  la  France, 
de  faire  des  hommes  forts,  vigoureux,  on  ne  saurait  donner  trop  de 
publicité  aux  moyens  permettant  d'atteindre  ce  but  sacré.  C'est 
pourquoi  nous  nous  empressons  de  faire  connaître  les  conclusions 
remarquables  d'un  travail  du  docteur  Burcq,  travail  intitulé  :  La 
dynamométrie  et  la  pulmométrié  à  r Ecole  normale  de  gymnastique 
militaire  de  la  Faisanderie. 

Il  résulte  de  six  mois  d'expériences  qui  ont  été  faites  par  ordre  ù 
la  susdite  Ecole  sous  la  haute  direction  de  MM.  les  commandants 
Grellet  et  Canonnier,  que  les  exercices  gymnastiques  que  l'on  y  pra- 
tique ont  pour  effet  : 

1°  D'augmenter  les  forces  musculaires  jusqu'à  23  et  même  jusqu'à 


38  pour  100,  et  en  moyenne  de  15  à  17  pour  100,  en  même  temps 
que  de  tendre  à  les  équilibrer  dans  les  deux  moitiés  du  corps. 

2**  D'agrandir  la  capacité  pulmonaire  de  1/6,  tout  au  moins  en 
moyenne. 

3<>  D'accroître  le  poids  des  hommes  jusqu'à  10,  12  et  15  pour  100 
(moyenne  6  à  7  pour  100)^  et,  d'autre  part,  cependant,  d'en  dimi- 
nuer le  volume,  accroissement  tout  au  profit  du  système  musculaire, 
ainsi  que  l'attestent  surabondamment  les  plus-values  dynamomé- 
triques. 

L'augmentation  des  forces  a  surtout  lieu  dans  la  première  moitié 
du  cours.  Plus  tard,  en  général»  elles  tendent  à  décroître  plus  on 
moins  sérieusement,  A  ce  moment,  comme  dans  tous  les  cas  où  en 
gymnastique  on  touche  à  l'excès,  la  dynamométrie  est  appelée  à  in- 
tervenir d'une  manière  aussi  précise  que  salutaire  pour  avertir  à 
temps  maîtres  et  élèves,  soit  de  modérer  les  exercices,  soit  même  de 
les  suspendre. 

—  Vaccination  et  revaccination,  tel  est  le  cri  poussé  par  tous  les 
médecins  émineuts  désireux  de  mettre  enfin  un  terme  aux  ravages 
exercés  par  les  épidémies  de  variole.  Il  nous  serait  facile  de  citer 
des  milliers  de  eus  où  les  personnes  atteintes  par  le  fléau  étaient  pré- 
cisément des  personnes  qui  n'avaient  jamais  été  vaccinées  ou  qui^ 
vaccinées  depuis  très-longtemps,  avaient  négligé  la  re vaccination. 
Nous  nous  contenterons  de  rapporter  un  fait  sig^nalé  par  le  docteur 
Cuignet,  dans  une  des  dernières  séances  de  la  Société  centrale  de 
médecine  du  département  du  Nord  : 

«  Relativement,  dit-il,  à  l'influence  de  la  revaccination  comme 
moyen  préservatif  de  la  variole,  je  vous  signalerai  la  situation  toute 
particulière  dans  laquelle  se  trouvent  les  soldats  de  la  garde  de 
Paris  :  il  n'est  point  dans  l'armée  de  corps  où  les  revaccinations 
soient  aussi  fréquemment  et  aussi  soigneusement  pratiquées.  Depuis 
soixante-dix  ans  on  n'y  a  constaté  aucun  cas  de  variole  mal^é  les 
épidémies  qui,  à  plusieurs  reprises,  sont  venues  décimer  les  quartiers 
populeux  de  Paris.  En  Algérie,  où  les  vaccinations  sont  rares  et  les 
reyaccinalions  plus  rares  encore,  la  variole  produit  des  désastres 
considérables.  » 

—  L'ÉMiGRATicK  EN  ANGLETERRE.  — Eu  1Ô75,  les  ports  de  l'Angleterre, 
de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande  ont  expédié  au  delà  des  mers  173  809  per- 
sonnes^ soit  67  205  de  moins  qu'en  187&,  où  le  chiffre  des  départs 
avait  été  de  2A1 01&. 

De  ces  173809  partants,  ShbàO  étaient  des  Anglais,  ai  â49  des 
Irlandais,  1A686  des  Ecossais;  31  347  étaient  des  hommes  étrangers 
à  la  Grande-Bretagne,  Allemands,  Scandinaves,  Français,  Mennonitei 
de  Russie,  etc.;  1787  étaient  de  nationalité  inconnue. 

L'émigration  spécialement  «  bretonne»  a  donc  été  de  l&O  675  per- 
sonnes; l'année  précédente  elle  avait  atteint  197,269,  dont  116  490  An- 
glais, 60  493  Iriandais  et  20  286  Ecossais. 

Sur  les  173  809  émigrants  de  l'année  1875,  105  046  sont  allés  aut 
EUts-Unis,  35  525  en  Australie  et  en  Nouvelle-Zélande,  17  378  dam 
le  Dominion,  15  860  dans  les  autres  pays. 

—  Algérie.  —  Parmi  soixante-six  naturalisations  récentes^  nous 
en  remarquons  cinquante-neuf  concernant  des  Espagnols,  quarante- 
cinq  des  Italiens,  trente  et  une  des  Allemands,  dix  des  Suisses,  huit 
des  indigènes,  etc. 

Le  programme  de  colonisation  de  l'année  prochaine  (rexécn- 
tion  de  ces  programmes  commence  le  1^'  septembre  de  l'année)  a 
été  publié  en  ce  qui  concerne  la  province  d'Alger.  Il  comprend  la 
création  de  Chabet-el-Ameur  (70  à  80  feux),  en  Kabylie,  à  8  kilo- 
mètres de  Boniy-Menaiel,  sur  la  route  de  Drà*el-Miian  ;  l'Oued- 
Kaddara(50  feux),  dans  l'Atlas  Métidjien,  à  16  kilomètres  au  sud- 
est  du  Fondouk,  sur  la  route  de  Palestre,  au  pied  du  Bou-Zegzeg 
(1033  mètres),  sur  une  branche  supérieure  du  Boudaou,  petit  fleuve 
côtier  ;  le  Djendel,  dans  la  vallée  de  Chélif,  au  sud-est  de  Miliaoah, 
sur  la  route  de  Milianah  à  Médéah  ;  les  Cinq-Palmiers,  sur  la  route 
d'Orléansville  à  Ténès  ;  plus  un  certain  nombre  de  hameaux  et  de 
fermes  aux  environs  de  Dellis,  près  de  Marengo  et  le  long  du  chemin 
de  fer  d'Alger  à  Oran. 


'.aiata 


Le  propriétaire-gérant  :  Gebmkb  Baillièee. 
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I.A  SEMlWBPOUTItlIIB. 


FER  DIALYSE  BRAVAIS 


Pharmacien- Chimitt»  &  Puis 


Prem'éi 


liJailU  à  t'pijiosilion  de  Para,  1875. 


BAVAI*  en  une  des  iilua  imporlantet  prfparnllbrts  ferrugineuses.  C'eet 

e  Ter  i  l'étal  liquide  et  par  conséqlcnt  se  présentant  dans  I ce  meilleures  conditions  d'olj- 

ilu»,  c'est  le  fer  dans  son  État  de  combinaison  leplusaiinplc,  t'es -i-d  ire  unit  l'tnjjjbne 

an'de  tout  acide.  Il  rÉBulte  des  ruiports  des  principaux  médecins  qui  l'ont  easyt 

j'it  ne  produit  ni  constipalïun,  ni  diarrhée,  ni  Taiigoc  de  l'eslomie,  ol  qn'Ll  ne 

^ -  Le  Fer  Bravais  estW  aeiU  ayant  obtenu  unA  première  médaille 

à  l'SxâasitioD  de  Paris  187â;  il  est  le  soil  admia  dans  tous  les  hôpitaux.— Le  Oacon  : 
5  fr.  Otpàt  a  Paria,  rue  LtOijetle,  13,  ai  se  trOuicnt  ausii  le  Mirop  de  vtr  «ikiTsé  Brarala,  lEe 
Paiiullnt  de  fer  Mmlyaé  Bravai*,  les  Pllufea  de  rcr  «lalrii^  Bravala,  1»  Llquear  de  Fer 
dlalyné  Bravala 

Obtervation  imporlanle  :  MM.  es  Hidccins  i«nl  priit  demuloir  ~ 

bien  metm  lur  leurs  prcscripiions  les  mois  :  fe^  pulvsë  Bravais, 
pDurÉviler'touleconlAfïicM,  el  d'(xJgEr  lur  féliquette  des  Bacons 
la  signature  ci-contre  : 

Venu  en  grot;  exportation.  —  18,  me  UPayctta  (quartier  de 
l'Opéra),  Paru  ;  usine  à  Ainiârai  ;  maison  au  Utvre. 


BIBOP    BBCOHSTITCAHT 

D'ARSENIATE  DE  FER  SOLUBLE 


De  A.  c;ijBSllOVr,Ucenciéèssciencei,ei-inlemedeshSp. deParit.ni. àUpiruNsfiUlier). 

L'arséniale  de  Ter  soluble  est  reconnu  d'une  absorption,  paiùnl  d'une  ellli^citt  plus  refntièreet 
plus  sQre  que  celle  de  l'arsenii'e  de  fer  iiuâloble. 

Son  emploi  es>  naturelUmenl  indiqué  dam  la  ehJoroie,  VarUmtt,  la  eaelitxU  paltuUenne,  li  phllutii 
ralmonoire,  les  maladièt  lU  la  ptmi,  les  ne»ral£riBi,  te  ivAiU,  etc. 

Chaoue  cuillerée  A  esTé  représente  exactemeet  1  miUliramme  d'arséniate  de  fer  eolable. 

Ph.  IS.  QRILIiOH,  i5,  rue  de  Granunanl, I>ariB,  et  dans  toutes  lei  Pljannacies.—  naeon:  S(r.  SO 


Cenle  en  çrot  :  E.  Culuh,  17,  i 


t  Raiabut 


lu,  i  Paris. 


MÉDAILLE  D'OR  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

ERGOTINE  -  DRAGÉESuif^^i^ 

D'ERGOT! NE  DE  BONJEANr£a§l^^ 

Sragéca  d'ErgoUu*  Bonlaan  sont  employées  avec  le  plue  grand  succèa  pour  fîie^ 
lUerU  travaii  A»  i'aec<mcAeMent,  arrater  les  UMorrhdgUt  de  toute  nature  (ciaclw- 
menis.  pertes  de  sans,  etc.),  contre  les  dimtnUriM  et  dUrrUm  Oramitiut,  ak  wia 
pool  combattre  liphtatsie  pklmonairt  et  enrajer  sa  marche. 

DépAt  géateal  :  PhannaoU  LABÉIiO^TB,  09,  xv  d'Ab^okbr.  PwIbi 

BT  DAMB  LBS  PHIKCIPÀLBS  PHABtUCSBS  DB  C!BA<}Tf8  VUXB.' 


excellêaLaidaQ 


•§IRpP,piGiTALE.iABELONJE? , 

rëtlque,  eut  emplojà  depuis  trente  ani  avec  un  succès  constant  par  les  médecios  de 
tous  les  pays,  conlifl  :  KaladiM  dn  Gceor,  diverses  Hydr^pyaies,  BretiohltM 
iier*«n«M,  Coqaelneliea,  AathxuMi  et  CaUôjrbM  abroalqnea,  enUn  dans  tous  les 
trftoUea  de  la  oiroalatlon. 

Le  Blrop  da  LabAlonyo  n'est  venda  n'eu  bouteilles  revfitoes  d'étiquettes  teintiei 
ete«celléej  par  une  bande  portant  la  slsnature  de  nuieuteiu,  à  Pizla,  W,  i 
d'AboxOcÈe,  et  se  trouve  dons  toutes  hw  PhBnr — ' — 


JtCH-RQUAULT  PHARMACIEN.  U  tinJIm 
Ifftlfljat  artc  aMmr .  imtmn  ,nrtiiài  iti 
AjHBr.rii  KEDOHWAHttt  PAU  til  «flIEtlMS^, 


Eaa  minérale  naturelle 

DE  VICHY 

SOURCES;  Ora.ndaGrluSr'nia- 

H&pnal,  «>lali«X"uùmu| 
HauterJva,  airaciioni  da  l'citonKa 
•I  da  r^Fparsil  oriuii'*  ;  OUaMlns, 


potn  inTKK  Ta 

.    EXIGER 

U  iM  de  Is  iMtca  tu- lateiri* 

et  m  l'Eiii|Deiu  lu  mu  Pinpiint  H 
CdÉirtU  i»  rEtot.  iapilméi  tn  blw. 

i  PiRIS  :  sa,  boul.  Monlmtrln, 

98,  rue  rfes  Francs-Bourgeoia, 

à  187,  ra»  St-HoaoA.  ■ 

•a  H  tronvaDt  à  prix  rëdalu 
tonlM  lai  Eani  mJBlriiEainUarallaa 


LIBRAIHIS  GEHHlilt    bAILLiSRE 

EN  DISTRIBUTION  : 

Table  générale  des  matières  con- 
tenues dans  les  quatorze  premiers  vo- 
lumes <1«64  &  1874)  de  U  Revue 
scientifique  et  de  h  Revue  poHliqueti 
littéraiTe. 

«RANDLES  AKTHONIAIJX 

Rapport  fasureble  à  t'Mad.  de  médecine 

M*M*tfleMMle«tlaB  ConlreUs  maladiee 
du  ozur,  Kasthme,  le  catarrhe,  Ifl'pllthisie  k 

ias  déliuis. 

Pharmàck  E.  WWtBIlEll  -  >  Saujon  (Cha- 
runle-Inf*]  el  duu  toute*  lei  pbarmad<'s  de 
franco  et  de  l'étranger. 


BAGNOLS  SAINT-JEAN 

0»'V-ii>,  tDnjquepa^  e%celleiicejpeul  flçe  ovijfloyù  clu'z'J»^  personnes  valt'tuilin^'.iras  qI  Idii- 
guissHDles,  dnns  la  chlorose,  ta  pli ihi sic'  avec  aloiiie,  le  rhumulisinc  clironique,  la  gomic 
alonti]ue  ou  visrcrale,  et  loules  les  dyspepsies  ;  cliez  les  convalescenls,  Jes  vieillards  '  ~ 
anémiques,  et  les  nourrices  épuisées  par  les  fnligues  do  rallailemenl. 

La  dose  varie  depuis  un  verre  à  liqueur  jusqu'à  un  bon  demi-verre  à  bontedui. 

VENTE  EN  GROS  :  Rue  des  Écoles,  18,  à  Paris,  E.  DITELY,  propriétaire. 

SCnUL  :  Ûaiu  toutes  les  Pharuiacies  de  France.—  Prix  :  3  fr.  la  bouteille  de  |3  centilitres. 

Par  caisse  de  \±  ou  34  bouteilles,  il  est  expédié  au  même  prix, /i-anfro  déport  et  d'embal- 
lage, à  la  gnre  U  plus  voisine  du  destinataire. 


VIANDE   CRUE   &  ALCOOL 

ÊLIXtlt  ALIMENTAIRE  DUCRO 

Preacril  Ions  les  jours  avipc  succès,  dans  les  Halfldtes  consflmptivei,  Pbthisies, 
Diarrhées  chroniques,  le  RaobHismb,  l'Anémie,  la  Scrofule,  l'Albaminerie; 
très-utile  dans  les  convalescences,  l'épijiseraenl.  —  Prii  du  (lacon  ;  3  fr.  50.  — 
DÉTAIL  :  Pharmacie,  82,'  rue  de  Ram^uteau.  —  GAOS  :  8,  rue  Neuve-Saint-Âu- 
{;nstin,  Paris. 


EAU 


O'OREZZA 

dlle  #-*r  *  l'C^paiilU»  de  Parla  «SjU 


SIROPS   DE  P 


^NÈS 


&  PELISSE 


EMPLOYÉS  AVEC  SUCtÈS  COMTtlE  LES  MAWDIES 
OOIVOESTIVE^    ET    3VER.-VEUSES 

1»  SIROP  AU  BROHtRE  D'ÂUUflNITIH  d'mte  efficacité  réeUe  dans  lai  cas 

8UiTant8;As(AniBSH/^flcan(,  Qonrjatioks  cirebraUs,  Hémiplégie,  iléniHgiU chronique, 
Pàrali/sie,  liamoltisscment  de  la  làoelli  épiniére,  Vertige. 
30  SIROP  AU  BRQIIUR&  DE  SOOIUH,  frécojiisé  pour  le  traitement  ordinaire 

des  Convulsions,  Édampsie,  Hystérie^  ■lasoiiinié^W'^rame,  îfrnfS^,'WvmlfifT'if^ 

Nota.—  Se  pri^server  rîes  conlrefBçojil  ert  exigeant  sur  chaque  fl^cftp  la  d»Hl)U  sj-. 
gnaïufe  et  la  marque  aulheiitiquedaféijrique.  ■  '      "     .  '  - 

Vente  en  ghos  :  rue  de  Lalran,  2;'B™il  :  rue  des  Écoles,  i9,  à  PARIS,  et  dans' 
les  principales  pbsrmacies  do  la  Fraocie  ùtàt  l'Etranger. 


KouMYS- Edward' f 


daKOnUTS-ECWARD 


SEVL  ABOni  Bilà  tSS  aOPITÀ,!JX  BS  FÀKIS 
I»Aniai.  —   44,  rue  !  iae  Prôvênoe.  '-^   PAftïS 


y  mmm 

6*''S(mrce  Pemére  "  assï"" 
Source  de  la  Plage  )s..,„;„;,.„,.„i 
Source  de  Sedaiges  j  •""  '~''*^'- 
Source  Penestrèn'ijs.,,,,,,,,,,,,,,,, 
Source  rsnestren' 21     '"""^ 

Ces  cinq  Sources  çoiiBliLucnl  une  gamme  mé- 
dicald  complets  et  Irès-puîssanle. 

Dans   leurs  preacripliona.  Ici  médecins  de- 

ront  toujours  désigner  le  nom  de  la  Source. 

Détail .-  Dans  tous  les  Dépôts  d'Eanz 
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LADHINISTRATION  MILITAIRE 

lie  projel  de  l«l  mit  I^AdmintotrAltoB  de  l^aruée 

L'accueil  chaleureux  fait  par  la  presse  entière  au  remar- 
quable rapport  de  M.  de  Freycinet  sur  le  projet  de  loi  relatif 
à  radministration  de  Tannée,  ainsi  que  la  gravité  du  décret 
maintenant  les  généraux  chefs  de  corps  d'armée  dans  leurs 
commandements  respectifs,  et,  par  cela  même,  annulant  en 
partie  l'économie  dudit  projet  de  loi>  nous  font  un  devoir 
d'apprécier  la  valeur  de  cette  innovation,  appelée  à  faire 
époque  dans  la  réorganisation  de  l'armée  française. 

L'acceptation  du  principe  du  service  obligatoire  en  1872 
d'une  part,  la  répartition  des  forces  nationales  en  1873,  de 
l'autre,  entraînaient  nécessairement  la  présentation  de  ré- 
formes corollaires  dans  l'administration,  le  commandement, 
l'état-major,  l'avancement,  etc....  Aussi,  malgré  l'opposition 
que  la  mise  en  pratique  de  pareilles  mesures  rencontre  tou- 
jours de  la  part  d'un  personnel,  inféodé  à  un  ancien  état  de 
choses  et,  par  conséquent,  inquiet  des  changements  qui  peu- 
vent déranger  sa  quiétude,  devait-on  aboutir  tôt  ou  tard  à 
des  solutions  convenables.  Ces  retards  étaient  évidemment 
préjudiciables  &  l'intérêt  général;  mais  le  temps  est  un  grand 
useur  qui  finit  par  avoir  raison  des  obstacles  en  apparence 
les  plus  invincibles. 

M.  de  Freycinet,  du  reste,  a  parfaitement  expliqué  la 
lenteur  de  la  marche  suivie  dans  cette  initiation.  Cette  loi, 
en  effet,  a  eu  son  point  de  départ  dans  les  enquêtes  dirigées 
par  M.  le  duc  d'Audiffret-Pasquier.  Les  longues  investigations 
qui  furent  faites  alors  eurent  pour  résultat  de  mettre  en  évi- 
dence les  causes  de  nos  désastres.  Il  fut  démontré  qu'à  part 
quelques  cruelles,  mais  rares  exceptions  (et  sans  parler  de 
l'insuffisance  des  préparatifs  du  début),  nos  malheurs  incom- 
baient non  aux  hommes,  mais  aux  institutions.  L'intendance 
en  particulier,  dont  on  avait  voulu  faire,  à  tort,  le  bouc  émis- 
saire des  souffrances  de  nos  troupes,  avait  accompli  des  pro- 
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diges  d'activité  et  de  dévouement.  Mais  le  mécanisme  était 
mal  construit;  il  ne  se  prêtait  pas  aux  efforts  qu'on  lui  de 
mandait.  La  nécessité  de  refondre  tout  l'ancien  attirail  apparut 
alors  avec  une  irrésistible  évidence. 

Ce  fut  de  ces  constatations  que  sortit  la  commission  mixte, 
nommée  en  1873  par  M.  le  ministre  de  la  guerre,  et  présidée 
par  M.  le  duc  d'Audiffret-Pasquier.  Le  projet  de  loi  auquel 
elle  a  abouti  contient  en  germe  la  loi  actuelle.  A  travers  des 
divergences  de  forme  plutôt  que  de  fond,  il  n'est  pas  difficile 
de  retrouver  les  principes  qui  ont  été  maintenus  dans  les  ré- 
dactions successives  et  qui  ont  définitivement  prévalu  dans 
celle  présentée  aujourd'hui. 

La  commission  parlementaire  de  l'Assemblée  nationale, 
dite  commission  de  réorganisation  de  l'armée,  fut  chargée  à 
son  tour,  en  1873,  sous  la  présidence  de  M.  Audren  de  Ker- 
drel,  de  revoir  le  travail  de  la  commission  mixte.  On  peut 
dire  qu'à  celte  seconde  épreuve  il  fut  consacré  et  fortifié.  Ce  fut, 
en  effet,  un  résultat  très-remarquable  et  bien  propre  à  inspirer 
confiance  que  cette  seconde  commission  composée  d'éléments 
tout  différents,  dominés  nécessairement  par  d'autres  préoc- 
cupations, et  arrivant,  après  plus  d'une  année  d'études  assi- 
dues, aux  mêmes  conclusions  générales  que  la  commission 
précédente. 

Enfin,  au  mois  de  mars  1876,  un  nouveau  projet  fut  encore 
présenté  par  le  ministre  de  la  guerre.  Ce  projet  s'écartait  peu 
de  la  rédaction  proposée  par  la  commission  de  réorganisation 
de  l'armée.  Or,  il  semblait  qu'à  un  Parlement  nouveau,  il 
fallait  une  élaboration  nouvelle.  Ce  fut  donc  après  avoir  fait 
en  quelque  sorte  table  rase,  pour  discuter  avec  un  esprit  en- 
tièrement dégagé  des  impressions  antérieures,  que  la  com- 
mission du  Sénat  adopta  le  rapport  et  le  nouveau  projet, 
rédigés  par  les  soins  de  l'éminent  sénateur. 

Ce  projet,  conforme  aux  principes  émis  par  les  commissions 
précédentes,  est  de  beaucoup  plus  simple  et  plus  clair  que 
ses  aînés. 

11  est  divisé  en  six  titres. 

Le  titre  I^""  a  trait  à  la  division  de  l'administration  de  l'ar- 
mée en  quatre  services  : 
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Le  service  de  Fartillerie, 
Le  service  du  génie, 
Le  service  de  l'intendance, 
Le  service  de  santé. 

L'administration  intérieure  des  corps  de  troupes  n'est  pas 
considérée  comme  un  service  spécial,  distinct  du  service  de 
IHnieiidance.  Elle  est  assujettie  à  certaines  règles,  détermi- 
nées au  titre  II  de  la  présente  loi. 

Le  service  de  la  trésorerie  et  des  postes  aux  armées,  qui 
relève  directement  du  commandement,  doit  faire  l'objet  d'un 
règlement  spécial  entre  le  ministre  de  la  guerre  et  le  ministre 
des  finances. 

Le  titre  II  concerne  les  établissements  et  services  spé- 
ciaux. 

Dans  le  titre  III,  on  s'occupe  de  l'administration  dans  les 
armées,  corps  d'armée,  divisions  et  brigades,  ainsi  que  des 
dispositions  spéciales  au  service  de  santé. 

Avec  le  titre  IV  sont  réglées  les  questions  relatives  à  l'ad- 
ministration intérieure  des  corps  de  troupes  et  des  établisse- 
ments considérés  comme  tels. 

Au  titre  V  se  rapporte  la  question  du  contrôle  de  l'admi- 
nistration de  l'armée. 

Le  titre  YI  et  dernier  est  réparti  en  six  chapitres,  pour  les 
personnels  des  services  de  l'artillerie  et  du  génie,  de  l'inten- 
dance, de  l'administration,  du  corps  de  santé  militaire,  du 
contrôle,  et  les  dispositions  transitoires. 

Le  projet  est  précédé  d'un  rapport  particulièrement  remar- 
quable par  sa  précision.  Dans  ce  vaste  exorde  le  savant  ingé- 
nieur examine  successivement  les  diverses  phases  du  pro- 
blème. Tout  d'abord,  il  expose  le  Principe  du  projet  de  loiy 
idée  neuve  qui  a  l'avantage  de  donner  de  suite  à  la  question 
sa  valeur  réelle. 

Pour  le  rapporteur,  le  projet  de  loi  n'est  donc  que  la  con- 
séquence de  la  loi  du  24  juillet  1873  et  notamment  des  arti- 
cles 9  et  17,  ainsi  conçus  : 

Art.  9.  —  Chaque  corps  d'armée  est  organisé  d'une  manière 
permanente  en  divisions  et  en  brigades. 

Le  corps  d'armée,  ainsi  que  toutes  les  troupes  qui  le  corn* 
posent,  sont  pourvus  en  tout  temps  du  commandement,  des 
états -mcgors  et  de  tous  les  services  administratifs  et  auxi- 
liaires, qui  leur  sont  nécessaires  pour  entrer  en  campagne. 

Art.  17.  —  Outre  les  états-majors  dont  il  est  parlé  en  l'ar- 
ticle précédent  (art.  16),  le  commandant  du  corps  d'armée  a 
auprès  de  lui  et  sous  ses  ordres  les  fonctionnaires  et  les 
agents  chargés  d'assurer  la  direction  et  la  gestion  des  services 
administratifs  et  du  service  de  santé. 

Une  loi  spéciale  sur  l'administration  de  l'armée  doit  régler 
les  attributions  de  ces  divers  fonctionnaires  et  agents,  et  pour- 
voir à  l'établissement  d'un  contrôle  indépendant. 

Le  second  de  ces  articles  consacre  la  subordination  de 
l'administration  au  commandement,  et  le  premier  montre  que 
cette  subordination  doit  s'exercer  en  paix  conmie  en  guerre, 
puisque  l'organisation  demeure  la  môme  en  tout  temps. 

Ainsi  le  commandant  du  corps  d'armée  devient,  par  cette 
loi,  d'une  manière  permanente,  le  véritable  chef  administra- 
tif de  tous  les  services  de  son  corps  d'armée.  C'est  là  un 
principe  aussi  important  que  nouveau,  appelé  à  dominer  toute 
réconomie  du  projet,  et  M.  de  Freycinet  a  sagement  fait  de 
l'inscrire  ainsi  au  frontispice  de  la  loi. 

6'est  qu'en  effet  cette  question  de  la  subordination  de  l'ad- 


ministration au  commandement,  qu'aborde  ensuite  le  rap- 
porteur, est  grosse  d'orages. 

Or,  la  commission  instituée  pour  compléter  la  loi  de  1873, 
et  non  pour  la  réviser,  devait  en  prendre  les  dispositions  pour 
base  de  ses  travaux.  Aucune  hésitation  ne  s'est  donc  pro- 
duite à  cet  égard. 

La  commission  s'est  trouvée  unanime  pour  accepter  dans 
ses  conséquences  le  principe  de  la  subordination  de  l'admi- 
nistration au  coDunandement,  sous  la  réserve  qu'un  contrôle 
efficace  vînt  corriger  les  défauts  d'une  autorité  sans  contre- 
poids et  restituât,  sous  une  autre  forme,  au  ministre  les  ga- 
ranties qu'on  avait  cherchées  jusqu'ici  dans  les  liens  directs 
établis  entre  lui  et  les  administrateurs  militaires. 

Le  rapporteur  examine  ensuite  l'objection  tirée  du  règle- 
ment du  3  mai  sur  le  service  des  armées  en  campagne.  On 
connaît  cet  argument  plus  spécieux  que  réel,  basé  sur  les 
articles  6, 1/i,  17  et  /|6  dudit  règlement,  qui  rendent  le  com- 
mandement responsable  à  l'heure  où  le  danger  de  cette  res- 
ponsabilité pourrait  commencer  pour  les  chefs  des  senrices 
administratifs. 

Or,  comme  l'a  dit  M.  le  duc  d'Audifiret-Pasquier  dans  son 
discours  devant  les  commissions  de  l'armée  et  des  marchés 
réunies,  «  on  ne  fait  bien  que  ce  qu'on  a  l'habitude  de  faire.» 

La  maxime  qu'il  faut  préparer  la  guerre  pendant  la  paii 
trouve  donc  ici  son  application.  Si  l'on  veut  que  le  général 
sache  administrer  son  corps  d'armée  pendant  la  guerre,  il  est 
nécessaire  qu'il  l'ait  administré  pendant  la  paix. 

Puis  viennent  les  objections  tirées  de  la  différence  du  temps 
de  'paix  avec  le  temps  de  guerre,  et  des  articles  23  et  24  de 
l'ordonnance  du  18  septembre  1822  qui  permettaient  au  com- 
mandement une  intervention  passagère  et  accidentelle  et  non 
une  collaboration  permanente  et  régulière.  Or,  en  réalité,  le 
général  doit,  comme  on  l'a  dit,  trouver  la  table  mise,  et  il  a  le 
droit  de  s'en  prendre  à  l'intendant,  quand  elle  n'est  pas  à  la 
place  et  à  l'heure  dites. 

D'ailleurs  l'opinion  de  la  commission  que  relate  tout  an 
long  le  rapporteur  est  explicite  sur  ces  différents  points.  Elle 
savait  fort  bien  que  la  longue  habitude  contractée  pendant  la 
paix  par  les  généraux,  de  demeurer  en  quelque  sorte  étran- 
gers aux  procédés  administratifs,  a  dû  avoir  pour  conséquence 
qu'à  l'heure  des  hostilités,  plusieurs  ne  se  sont  pas  sentis 
assez  sûrs  d'eux-mêmes  pour  user  de  tous  les  droits  que  con- 
férait le  règlement  du  service  en  campagne,  et  qu'ils  ont  pré- 
féré dès  lors  abandonner  la  direction  à  leurs  chefs  de  service, 
se  bornant  à  réclamer,  comme  en  temps  de  paix,  le  résultat, 
mais  ne  s'occupant  pas  de  concert  avec  eux  des  moyens  de  le 
préparer. 

Quelques  fonctionnaires  de  l'intendance,  forts  de  leur  ca- 
pacité et  de  leur  dévouement,  acceptaient,  il  est  yrai,  cette 
situation.  Ils  disaient  qu'elle  était  la  meilleure  pour  la  con- 
duite des  opérations  militaires  ;  que  le  général,  absorbé  par 
ses  hautes  méditations  stratégiques,  ne  devait  pas  descendre 
dans  les  détails  administratifs  ;  qu'il  devait  laisser  ce  soin  à 
son  intendant,  lui  faire  connaître  seulement  le  but  à  atteindre 
et  s'en  remettre  ensuite  à  lui  pour  disposer  les  choses  comme 
il  convenait. 

La  commission  n'a  pas  partagé  cette  manière  de  voir.  Elle 
a  pensé  avec  raison  que  le  meilleur  général  était  en  même 
temps  celui  qui  savait  administrer,  et  que  l'honneur  de  con- 
duire les  troupes  au  combat  était  inséparable  du  soin  de  les 
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faire  vivre,  de  garantir  leur  bien-être  et  d'assurer  des  secours 
aux  malades  et  aux  blessés. 

Cela  dit,  le  rapporteur  passe'  des  principes  à  la  mise  en 
pratique  de  la  subordination  de  l'administration  au  comman- 
dement, dont  la  première  marque  est  la  correspondance,  car, 
suivant  la  manière  dont  les  communications  sont  réglées,  la 
subordination  existe  de  fait  ou  n'existe  pas. 

Or,  dans  l'ancien  ordre  de  choses,  les  intendants  corres- 
pondaient directement  avec  le  ministre.  C'est  dire  assez  qu'ils 
étaient  ses  subordonnés  immédiats,  ses  «  délégués,  »  comme 
le  voulait  l'ancienne  théorie  et  comme  l'ordonnance  de  1817 
l'énonçait  expressément. 

Se  plaçant  au  nouveau  point  de  vue,  on  ne  pouvait  donc 
laisser  subsister  un  tel  mode  de  correspondance,  qui  eût  été 
la  négation  de  la  subordination  qu'il  s'agissait  d'établir.  C'est 
pourquoi,  tout  en  prévoyant  et  en  admettant  certaines  excep- 
tions que  discute  le  rapporteur,  la  seule  solution  a  paru  être 
celle  qu'indiquent  la  pratique  aussi  bien  que  les  principes,  à 
savoir  de  faire  correspondre  le  subordonné  avec  son  supé- 
rieur immédiat,  le  directeur  du  service  avec  le  commandant 
du  corps  d'armée.  Désormais,  le  premier  écrira  directement 
au  second.  Celui-ci,  à  son  tour,  informera  le  ministre  dans 
la  forme  et  sous  les  conditions  qu'il  jugera  à  propos.  De  la 
sorte,  la  responsabilité  pèsera  sur  chacun,  pour  la  juste  part 
qui  lui  revient.  Le  directeur  éclairera  le  commandant  du 
corps  d'armée,  en  pleine  liberté  d'esprit,  sans  avoir  la  pré- 
tention de  contrarier  ses  vues  en  rendant  le  ministre  témoin 
de  leur  désaccord.  Le  général,  de  son  'côté,  saisi  par  son 
subordonné,  saura  que  désormais  la  responsabilité  l'atteint 
seul.  Ce  sera  à  lui  de  peser  ses  obligations  vis-à-vis  du  mi- 
nistre et  de  donner  la  suite  convenable  à  la  question  sou- 
levée par  son  inférieur. 

Restait  le  contrôle.  Quelques  membres,  dit  M.  de  Freycinet, 
proposaient  d'établir  dans  chaque  corps  d'armée  un  contrô- 
leur ordonnateur,  chargé  uniquement,  comme  son  nom  l'in- 
dique, de  contrôler  et  d'ordonnancer  les  dépenses  des  diffé- 
rents services.  Ce. fonctionnaire,  assez  semblable  à  l'intendant 
tel  que  l'avait  fait  au  début  l'ordonnance  du  18  sep- 
tembre 1822,  n'aurait  relevé  que  du  ministre.  La  partie  ad- 
ministrative, au  contraire,  aurait  été  complètement  subor- 
donnée aux  généraux,  qui  auraient  eu  dans  leurs  états-majors 
des  chefs  spéciaux  pour  les  diverses  branches.  On  en  reve- 
nait ainsi  à  la  séparation  des  attributions,  si  souvent  récla- 
mée et  jamais  réalisée  entre  l'administration  et  les  contrôleurs 
dans  le  service  de  l'intendance. 

La  très-grande  majorité  de  la  commission  n'a  pas  cru  pou- 
voir se  rallier  à  ce  système.  Elle  a  redouté  les  complications 
que  la  pratique  engendrerait.  Elle  a  craint  notamment  que  le 
contrôleur  ordonnateur,  armé  de  son  droit  suspensif  sur  les 
dépenses,  n'en  arrivât  peu  à  peu  à  s'ingérer  dans  les  services 
et  à  exercer,  de  fait,  une  action  dirigeante,  sans  responsa- 
bilité. 

La  commission  résolut  donc  d'organiser  le  contrôle  au 
moyen  des  éléments  du  projet  de  loi.  Ces  éléments  sont  de 
deux  sortes. 

Les  uns  consistent  dans  l'action  môme  du  chef  de  service, 
devenu  le  subordonné  du  général. 

Les  autres  sont  tirés  d'une  intervention  extérieure,  qui 
n'est  pas  la  moindre  nouveauté  du  projet.  On  institue  sous  le 
nom  de  contrôleurs  un  groupe  de  fonctionnaires  absolument 
étrangers  k  l'action  administrative  et  qui  ne  relèvent  que  du 


ministre  auprès  duquel  ils  sont  placés.  Ces  agents  se  trans- 
portent &  l'improviste  sur  un  point  quelconque  du  corps 
d'armée.  Ils  en  vérîGent  toutes  les  opérations,  en  contrôlent 
les  écritures,  passent  l'inspection  du  personnel  et  du  maté- 
riel. Us  sont  armés  de  tous  les  droits  du  ministre,  sans 
jamais  cependant  s'immiscer  dans  le  service  et  empocher  ou 
seulement  retarder  un  acte  quelconque.  Ils  se  bornent  à  voir 
et  à  rapporter  au  ministre  ce  qu'ils  ont  vu.  C'est  là  le  vrai 
contrôle,  dans  sa  définition  rigoureuse,  sans  ce  mélange 
d'action  qui  en  altère  le  caractère  dans  le  service  de  l'inten- 
dance. 

Un  autre  point  délicat  à  régler  et  que  le  rapporteur  a  bien 
établi  est  celui  des  rapports  entre  les  généraux  de  division  et 
les  chefs  des  services  administratifs  placés  auprès  d'eux. 

La  commission  avait  voulu  constituer  solidement  l'admi- 
nistration   autour   du   commandant  du   corps  d'armée 

D'autre  part,  cependant,  il  ne  fallait  pas  que  les  généraux  de 
division  fussent  comme  des  étrangers  chez  eux.  C'est  pour- 
quoi elle  a  adopté  l'article  13,  ainsi  rédigé  : 

«  Les  chefs  de  service  dans  les  divisions  et  brigades  non 
endivisionnées  sont  sous  les  ordres  des  généraux  comman- 
dant ces  divisions  et  brigades. 

»  Ils  reçoivent  directement  de  leurs  chefs  hiérarchiques, 
les  directeurs  des  services  auprès  du  commandant  de  corps 
d'armée,  les  instructions  relatives  à  la  comptabilité,  â  l'exé- 
cution technique  du  service  et  aux  détails  d'ordre  intérieur.  » 

La  question  du  temps  de  guerre  appelait  également  une 
mention  spéciale. 

Il  ne  pouvait  être  admissible  en  effet  que,  par  suite  de  la 
création  des  armées,  le  commandant  du  corps  d'armée  des- 
cendit d'un  degré  dans  l'échelle  administrative  et  prit  en 
<![uelque  sorte  la  place  d'un  général  de  division. 

Or,  dans  l'esprit  de  la  commission,  dit  fort  justement  M.  de 
Freycinet,  le  corps  d'armée  est  une  unité  invariable,  irréduc- 
tible :  rien  ne  doit  l'entamer.  Le  général  en  chef  ne  touche 
pas  à  la  situation  préexistante  des  commandants  de  corps 
d'armée.  Il  ne  forme  pas  ses  attributions  aux  dépens  des 
leurs.  Il  représente  le  ministre  vis-à-vis  d'eux.  Pour  le  com- 
mandant de  corps  d'armée,  rien  n'est  donc  modifié  dans  les 
attributions;  le  nom  seul  du  chef  est  changé.  11  importait 
d'affirmer  cette  vérité,  parce  que  la  permanence,  l'invariabi- 
lité du  corps  d'armée  est  le  dogme  de  nos  nouvelles  institu- 
tions militaires. 

Le  rapporteur  examine  ensuite  l'organisation  du  service  de 
santé,  innovation  importante  que  la  commission  a  ratifiée. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  nécessités  connues  de 
tous,  qui  ont  amené  ce  résultat  prévu.  Dans  peu  de  jours 
donc,  le  médecin  jouira  de  toute  l'indépendance  qu'il  récla- 
mait dans  son  hôpital  ou  son  ambulance.  Il  ordonnera  les 
dépenses  de  tous  les  jours,  sans  aucun  visa  ou  contrôle  préa- 
lable de  l'intendance.  Cependant  la  surveillance  administra- 
tive ne  perdra  pas  ses  droits.  L'intendant  ordonnateur  véri- 
fiera après  coup  et  corrigera  les  irrégularités  qui  viendraient 
à  se  produire.  En  môme  temps,  le  médecin  sera  débarrassé 
des  détails  d'écritures  et  de  comptabilité  peu  en  harmonie 
avec  ses  goûts  et  étrangers  à  sa  compétence. 

Quant  au  fonctionnement  du  service  de  santé  sur  les 
champs  de  bataille,  la  commission  a  pensé  qu'il  y  aurait  un 
intérêt  sérieux  à  régler  le  plus  tôt  possible  et  dans  tous  ses 
détails  une  organisation  aussi  essentielle.  L'institution  dei 
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brancardiers  chargés  de  relever  les  blessés  a  notamment  une 
importance  sur  laquelle  il  est  inutile  d'insister. 

La  commission  ne  doute  donc  pas  que  M.  le  ministre  de  la 
guerre,  dont  la  sollicitude  est  éveillée  sur  toutes  ces  ques- 
tions, ne  les  relève  promptement  dans  le  sens  le  plus  favo- 
rable au  bien  de  Tarmée. 

Pour  Tadministration  intérieure  des  corps  de  troupes,  la 
commission  a  poursuivi  le  môme  but  en  désirant  que  le  chef 
de  corps,  assisté  de  son  conseil  d'administration,  puisse  pro- 
céder directement  aux  dépenses  réglementaires  que  suppor- 
tent la  caisse  ou  les  magasins  du  corps.  L'intendance  n'in- 
terviendra qu'après  coup  pour  liquider  et  régulariser  ces  dé- 
penses. 

Il  nous  reste  à  parler  du  personnel,  qui  fait  également 
l'objet  d'un  exposé  de  motifs  de  la  part  du  rapporteur. 

L'admission  des  officiers  d'adminisiration  dans  le  corps  de 
l'intendance  est  un  des  points  qu'il  examine.  C'est  qu'en 
effet  l'innovation  la  plus  saillante  est  celle  qui  a  eu  pour 
objet  d'ouvrir  les  portes  du  corps  au  personnel  inférieur.  La 
commission  a  été  touchée  de  la  réclamation  persistante  qui 
s^est  élevée  des  rangs  des  officiers  d'administration.  Elle  a 
estimé  qu'il  n'était  pas  bon  d'établir  des  barrières  infranchis- 
sables entre  les  coopérateurs  d'une  œuvre  commune  et  que 
des  corporations  absolument  fermées  sont  contraires  au  sen- 
timent de  notre  temps.  Elle  considère  qu'en  tout  cas  on  en- 
lève ainsi  aux  inférieurs  un  puissant  motif  d'émulation  qui 
est  un  bien  pour  le  service.  Enfin,  par  leur  ardeur  et  les  sen- 
timents qu'elles  provoquent,  les  prétentions  des  officiers  d'ad- 
ministration entretiennent  dans  l'ensemble  des  services  de 
l'intendance  un  état  d'antagonisme  et  de  défiance  qui  ne  se 
retrouve  ail  môme  degré  dans  aucune  autre  administration. 
Le  seul  moyen  d'y  couper  court  a  donc  paru  de  mettre  les 
réclamants  en  demeure  de  faire  la  preuve  de  leurs  capacités. 

A  propos  de  l'assimilation  des  grades,  la  commission  l'a 
étendue  à  tous  les  fonctionnaires  administratifs  de  l'armée. 
Il  peut  être  bon,  comme  on  l'a  dit,  qu'à  l'armée  chacun  ait 
sa  place  de  bataille.  La  hiérarchie  est  ainsi  mieux  marquée, 
et  l'autorité  militaire  n'en  est  sans  doute  que  plus  armée  à 
l'égard  de  ses  auxiliaires. 

Il  n'a  été  fait  d'exception  que  pour  le  corps  du  contrôle. 
Celui-ci  est  nouveau  et  ne  prend  aucune  part  à  l'administra- 
tion de  l'armée.  Il  ne  relève  à  aucun  degré  du  commande- 
ment. Pour  ces  fonctionnaires,  il  n'y  avait  pas  à  créer  l'assi- 
milation ;  il  y  avait  môme  avantage  à  ne  pas  l'établir,  afin  de 
bien  marquer  leur  rôle  dislinctif  et  indépendant. 

Nous  ne  dirons  rien,  du  reste,  du  personnel  et  des  cadres 
que  le  rapporteur  passe  en  revue.  Nous  nous  contenterons  de 
reproduire  le  passage  relatif  au  résumé  de  cette  organisation 
nouvelle,  passage  qui  permet  d'en  saisir  l'ensemble  d'un 
coup  d'œil. 

«  Le  corps  d'armée  est  une  unité  stratégique  permanente, 
constituée  en  paix  comme  en  guerre.  L'administration  est 
subordonnée  au  commandement  en  temps  de  paix,  parce 
qu'il  faut  qu'elle  le  soit  en  temps  de  guerre.  Dès  lors,  le 
commandant  du  corps  d'armée  est  le  chef  supérieur  de  tous 
les  services  ;  il  en  est  responsable  vis-à-vis  du  ministre  ;  il 
représente  le  ministre  vis-à-vis  d'eux.  Il  est  le  centre  admi- 
nistratif vers  lequel  tout  converge,  dans  un  sens  comme  dans 
l'autre  :  il  n'est  fait  exception  que  pour  des  échanges  pure- 
ment matériels  de  pièces,  qui  encombreraient  le  quartier  gé- 
néral sans  l'éclairer.  » 


«  Le  contrôle  proprement  dit  a  été  constitué,  hors  des  ser- 
vices, avec  une  autorité  et  une  indépendance  inconnues  jus- 
qu'ici. Ceux  qui  l'exercent  ne  relèvent  que  du  ministre.  Ils 
n'ont  aucune  responsabilité,  directe  ou  indirecte,  dans  Tad- 
niinistration;  ils  l'envisagent  et  la  jugent  avec  ce  calme  et 
cette  impartialité  que  donne  l'absence  de  toute  préoccupation 
personnelle.  Ils  sont  en  môme  temps  fortifiés  par  la  pensée 
que  leurs  travaux,  quoi  qu'il  advienne,  passeront  sous  les 
yeux  du  chef  de  l'État  et  solliciteront  dès  lors,  s'il  en  était 
besoin,  la  plus  haute  intervention  qui  puisse  leur  assurer  une 
sanction  légitime.  » 

«  Les  directeurs  des  services  continuent,  sous  l'autorité  du 
commandement  et  avec  son  appui,  la  surveillance  incessante 
des  opérations,  qu'on  a  désignées  quelquefois  sous  le  nom  de 
contrôle  local,  et  qui  n'est,  en  réalité,  que  la  direction  môme, 
son  complément  obligé,  sans  lequel  elle  serait  une  vainc  ap- 
parence. Ils  ne  sont  soustraits  à  aucune  des  obligations  qui 
leur  incombaient  sous  Vancienne  organisation.  Seulement  ils 
en  rendent  compte  au  commandement  et  engagent  ainsi  sa 
responsabilité  avec  la  leur,  en  sorte  que  le  ministre  a  devant 
lui  deux  répondants  au  lieu  d'un,  pour  garantir  la  bonne 
administration.  » 

En  temps  de  guerre,  un  général  en  chef  d*armée  vieul 
prendre  la  place,  non  des  commandants  de  corps  d'armée, 
mais  du  ministre,  qui  se  dessaisit  à  son  profit  des  pouvoirs 
nécessaires.  Par  là  se  trouve  réalisée  cette  permanence  véri- 
table des  corps  d'armée,  cette  structure  invariable  qu'ils  gar- 
dent en  toute  circonstance. 

Le  service  médical  est  rapproché  du  commandement. 
Affranchi  de  la  tutelle  administrative,  il  ne  cesse  pas  pour  i 
cela  d'ôtre  contrôlé  ;  mais  il  est  désormais  plus  libre  poar 
accomplir  sa  mission  et  il  sent  croître  sa  responsabilité.  Il  ne 
se  plaindra  plus  qu'entre  lui  et  l'autorité  militaire  il  existe 
un  intermédiaire,  ce  qu'il  appelait  un  obstacle.  Placé,  au  con- 
traire, à  côté  du  commandement,  il  recevra  son  impulsion 
directe  et  pourra  directement  se  faire  apprécier  par  lui. 

Enfin  les  chefs  de  corps  recouvrent  l'indépendance  d'al- 
lures qui  leur  a  si  longtemps  manqué.  En  possession  d'un 
domaine  nettement  circonscrit,  ils  s'y  meuvent  à  l'aise,  sans 
être  soumis  à  une  autre  autorité  que  celle  du  règlement. 

Tel  est  ce  projet  de  loi,  résumé  d'un  travail  sérieusement 
étudié  et  d'une  conviction  profonde  de  la  part  de  la  commis- 
sion et  de  son  savant  rapporteur.  Comme  le  dit  fort  justemenl 
l'auteur  d'articles  très-remarques  sur  cette  question  dans  le 
Bulletin  de  la  réunion  des  officiers,  «  les  lois  qui  se  présentent 
avec  ce  caractère  de  maturité  et  de  décision,  et  qui  ont  en 
outre  l'appui  du  gouvernement,  jouissent  toujours  d'une 
grande  faveur  dans  les  assemblées  satisfaites  de  voir  claire- 
ment ce  qu'on  leur  demande  et  assurées  de  fonder  une  œuvre 
viable.  » 

Ainsi  donc  : 

Subordination  de  l'administration  au  commandement; 

Création  du  service  de  santé  ; 

Possibilité  pour  les  officiers  d'administration  d'entrer  dans 
le  corps  de  l'intendance; 

Formation  d'un  contrôle  indépendant; 

Maintien  du  principe  de  l'assimilation  des  grades. 

Voilà  quelles  sont  les  principales  innovations  introduites 
par  la  commission. 

Sont-elles  suffisantes? 
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D'autres  projets  étaient-ils  susceptibles  d'être  accueillis 
favorablement? 

Quelle  sorte  d'opposition  a  rencontrée  le  projet  de  la  com- 
mission? 

Ce  sont  là  les  questions  qu'il  reste  à  examiner  pour 
se  rendre  un  compte  exact  de  la  véritable  portée  de  ce 
grand  débat. 

Quant  à  l'opposition  faite  au  projet  de  loi,  elle  a  été  beau- 
coup plus  considérable  que  ne  parait  le  faire  entrevoir  le 
rapport  de  M.  de  Freycinet,  dans  lequel  certaines  objections 
sont  seulement  mises  en  lumière.  Or,  il  suffit  de  constater 
les  retards  que  les  travaux  de  la  commission  ont  éprouvés 
pour  s'en  former  une  idée. 

L'opposition  historique  ou  plutôt  légendaire  surtout  s'est 
montrée  la  plus  vivace.  Elle  se  résumait  dan^  cette  phrase  mille 
fois  prononcée  depuis  quatre  ans  :  «  Si  les  corps  d'armée  sont 
créés,  si  les  généraux  reçoivent  les  pouvoirs  administratifs, 
nous  verrons  s'ouvrir  l'ère  des  pronunciamientos.  »  Parole 
grave  qui  ne  pouvait  s'expliquer  que  par  une  méconnaissance 
complète  de  l'histoire  militaire  de  notre  pays,  d'autant  que 
les  publications  récentes  des  correspondances  de  Richelieu, 
de  Colbert,  de  Mazarin,  etc.,  et  les  travaux  de  MM.  Depping, 
Avenel,  Pierre  Clément,  le  commandant  Jung,  de  Bois-l'Isle 
auraient  pu  les  faire  éviter. 

Or,  c'est  cette  erreur  que  l'auteur  du  remarquable  article 
du  Bulletin  a  commise. 

«  Que  l'idée  d'émettre  cette  proposition,  dit-il,  ait  paru  à 
beaucoup  de  nos  camarades  démesurée,  extraordinaire,  cho- 
quante, nous  n'en  doutons  pas!  Cependant  c'est  là  la  pensée 
de  la  législation  de  l'an  III  ;  c'est  la  pensée  de  la  Restaura- 
tion, et  il  est  facile  de  comprendre  que  ce  fut  aussi,  dans  un 
autre  ordre  de  faits,  la  pensée  de  Louvois.  Pour  justifier  suf- 
fisamment cette  dernière  assertion,  il  faudrait  décrire,  avec 
quelques  détails,  la  marche  historique  de  notre  pouvoir  cen- 
tral; mais  cette  étude  dépasse  déjà  les  proportions  que  nous 
aurions  voulu  lui  donner.  Nous  nous  contenterons  donc  de 
rappeler  que,  de  la  Féodalité  à  la  Révolution,  le  pouvoir  cen- 
tral en  France  a  travaillé  sans  désemparer  à  détruire  les 
grandes  individualités  locales  ;  qu'il  s'est  appliqué  à  ne  pas 
laisser  debout  un  personnage  important  ;  et  que,  contraire- 
ment à  ce  qui  s'est  passé  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  où 
la  même  tâche  s'imposait  aux  souverains,  il  a  chez  nous  dé* 
passé  de  beaucoup  le  but. 

»  Louis  XIV,  qui  devint  par  là  le  principal  auteur  de  la  Révo- 
lution, mit  la  dernière  main  à  cette  œuvre  de  transformation  ; 
certains  disent  :  de  destruction.  Ce  fut  lui  qui  porta  le  der- 
nier coup  à  la  tradition  du  premier  ministre,  la  seule  grande 
individualité  qui  subsistât  dans  notre  organisation  politique, 
et,  seul  au-dessus  de  tous,  il  crut  devoir  s'entourer  de  minis- 
tres égaux  devant  lui.  Louvois,  l'un  des  flatteurs  les  plus 
.  dangereux  de  Louis  XIV,  eut  une  très-grande  part  dans  les 
déboires  de  Colbert,  et  contribua  puissamment  à  faire  entrer 
dans  l'esprit  du  roi  la  croyance  qu'il  est  honteux  pour  un  sou- 
verain de  s'appuyer  sur  un  premier  ministre,  et  de  souffrir 
que  le  pouvoir  réel  demeurât  dans  d'autres  mains  que  les 
siennes. 

»  A  ce  jeu,  il  avait  beaucoup  à  gagner;  de  sous-secrétaire 
d'État,  sous  la  férule  de  Colbert,  dernière  limite  offerte  à  son 
ambition,  il  put  devenir  ministre  d'un  roi  qui  se  laissait 
flatter,  c'est-à-dire  tromper.  Lorsqu'il  fut  ministre  il  voulut 
des  attributions,  et  des  atlributions  plus  étendues  que  celles 


d'un  sous-secrétaire  d'État;  et,  dans  cette  armée  qui  relevait 
directement  du  souverain,  il  ne  réussit  à  étendre  son  action 
qu'au  détriment  du  commandement,  au  profit  de  ses  propres 
agents  ou  fonctionnaires. 

n  Les  raisons  ne  manquaient  pas  ;  le  désordre  existe  toujours 
à  un  degré  quelconque,  et  à  une  époque  de  relâchement  ou 
de  défaillance  (que  ces  faits  proviennent  de  l'orgueil  d'un 
souverain  ou  des  idées  fausses  de  la  masse),  il  est  facile  de 
faire  croire  que  les  désordres  seront  à  jamais  empêchés  par 
le  fait  d'une  institution  nouvelle,  bien  mieux  que  par  la  ré- 
pression directe  des  abus,  par  la  réforme  du  personnel  en 
défaut.  C'est  ainsi  que  Louvois  acheva  dans  l'armée,  par 
l'institution  de  l'intendance,  ce  qui  s'était  fait  dans  le  pays  au 
point  de  vue  politique;  c'est  ainsi  que  par  lui,  il  faut  bien 
le  dire,  la  bureaucratie  usurpa  dans  l'armée  les  fonctions 
des  autorités  naturelles  et  légitimes,  comme  elle  l'avait  déjà 
fait  dans  l'organisation  civile. 

»  En  résumé,  sous  Louvois,  pendant  la  Révolution,  et  de  la 
Restauration  à  nos  jours,  l'intendance  est  une  institution 
dirigée  contre  la  prépondérance  et  l'importance  des  chefs 
militaires.  Tel  est  le  fait  capital  qui  ressort  nettement  des 
recherches  historiques.  11  apparut  dominant  de  haut  les 
broussailles  de  la  question  et  s'accusa  avec  une  force  incom- 
parable précisément  par  la  résistance  opiniâtre  des  repré* 
sentants  de  cette  tradition.  » 

Or,  encore  une  fois,  rien  n'est  moins  juste  que  cette  asser- 
tion. 

La  création  de  l'idée  de  l'intendance  n'est  pas  de  Louvois, 
mais  de  Richelieu.  Louvois  n'a  jamais  été  sous-secrétaire 
d'État  sous  la  férule  de  Colbert.  Or,  la  centralisation  autori- 
taire est  la  forme  transitoire  de?  sociétés  qui  préparent  leur 
unité  et  leur  homogénéité.  La  décentralisation  n'y  est  pos- 
sible, au  point  de  vue  de  l'Etat,  que  le  jour  où  les  rouages 
de  cette  vaste  machine  gouvernementale  ont  pris  une  uni- 
formité suffisante. 

Richelieu  se  trouvait,  dans  l'ordre  civil  comme  dans  l'ordre 
militaire  et  religieux,  en  présence  de  partisans  d'une  décen- 
tralisation dangereuse,  car  ces  derniers  prenaient  leur  point 
d'appui  en  dehors  du  pays. 

Pour  l'armée,  il  avait  devant  lui  des  chefs  d'armée,  des 
gouverneurs  de  provinces  et  de  places  inamovibles,  un  grand- 
mailre  de  l'artillerie  tout-puissant,  et  des  colonels-généraux 
de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie,  conservant  l'attache  de  tous 
les  grades.  Pour  avoir  des  troupes,  il  était  obligé  de  traiter  de 
clerc  à  maître  avec  des  mestres  de  camp  qui  surchargeaient 
toujours  la  note  à  payer,  en  présentant  des  effectifs  en  désac- 
cord avec  la  réalité. 

De  là  surgit  la  nécessité  de  la  création  des  premiers  com- 
missaires des  guerres,  puis  des  intendants  de  police  et  finan- 
ces aux  armées,  véritables  missi  dominici,  ou  contrôleiurs, 
sortant  du  conseil  d'État,  appartenant  à  des  familles  parle- 
mentaires, puissants  et  tout  prêts  à  servir  les  intérêts  de 

l'État  et  du  roi. 

Ces  intendants  prirent  môme  une  telle  autorité,  qu'à  la 
fin  du  règne  do  Louis  XIIÏ,  quand  il  s'agit  de  remplacer 
Sublet  Desnoyers  au  secrétariat  de  la  guerre,  ce  fut  un  inten- 
dant de  police  et  finances  de  l'armée  d'Italie  qu'on  choisit. 

Cet  intendant  s'appelait  Michel  Le  Tellier,  le  père  de  Lou- 
vois, le  protecteur  et  le  parent  de  Colbert. 

C'est  avec  lui  et  l'aide  de  Mazarin  q«e  >e  continuent  les 
réformes  désirées  par  Richelieu. 
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Des  commissaires  nouveaux  sont  nommés. 

Les  pouvoirs  des  intendants  sont  étendus. 

Les  gouvernements  et  les  commandements,  d'à  vie,  de- 
viennent triennaux,  tout  comme  en  1873. 

Les  charges  de  colonels-généraux  sont  supprimées,  etc.. 

Aussi  la  première  exigence  des  Frondeurs  fut-elle  de 
réclamer  Texil  et  le  départ  de  ces  intendants  qui  gênaient  si 
fort  leurs  chefs  toujours  prêts  à  traiter  avec  l'ennemi. 

Mais  leur  disgrâce  ne  fut  pas  longue.  Après  la  paix  de 
Creil,  ils  rentrèrent  en  fonctions  et  ne  firent  plus  tard  que 
prendre  une  importance  plus  grande,  sous  Louvois  et  Bar- 
bezieux. 

En  réalité,  ils  avaient  été  les  instruments  des  victoires  de 
Louis  XIV  ;  car,  les  premiers,  ils  avaient  permis  au  ministre, 
par  leur  contrôle,  d'avoir  des  effectifs  à  peu  près  exacts,  des 
troupes  réunies  aux  points  indiqués,  nourries  et  payées. 
En  un  mot,  grâce  à  eux,  le  ministre  avait  pu  évaluer  le  prix 
de  l'homme  moyen  et  créer  l'armée  moderne,  telle  que  nous 
la  comprenons. 

La  Révolution  n'a  donc  fait  que  reprendre  des  traditions 
tout  écrites  dans  les  œuvres  des  Richelieu,  des  Mazarin, 
des  Saint-Germain  et  des  Guibert.  Elle  s'est  servie  de  l'inten- 
dance, à  l'instar  de  Louis  XIV,  comme  élément  de  pondération 
entre  deux  pouvoirs  que  l'étude  de  Thistoire  lui  avait  appris 
à  redouter. 

Napoléon  en  se  substituant  à  la  Révolution,  à  son  esprit, 
en  dominant  les  chefs  militaires  et  administratifs  de  toute 
la  hauteur  de  son  génie,  ne  réussit  qu'à  faire  une  sorte  d'in- 
terrègne dans  une  situation  toujours  identique.  Lui  disparu 
dans  la  tourmente  de  1815,  le  commandement  militaire  s'ef- 
fondra à  son  tour,  pour  laisser  la  place  à  l'administration  qui 
hérita  de  tout,  du  désordre  existant  et  de  la  direction  à 
prendre.  De  là  sortit  cette  puissance  chaque  jour  croissante 
de  l'intendance,  s'affirmant  par  les  décrets  de  1817,  de  1822, 
et,  en  dernier  lieu,  à  Milan,  après  la  campagne  d'Italie,  dans 
ce  fameux  toast  d'un  intendant  général,  buvant  à  la  santé  du 
corps  auquel  il  appartenait  et  s'écriant  :  «  A  l'intendance  ! 
A  cette  force  vive  de  l'armée  française  1  »  Or,  il  fallait  les 
désastres  inouis  de  la  lulte  dernière  pour  démontrer  cette 
grande  vérité,  que  le  commandement  n'a  pas  le  droit  de  trai- 
ter les  hommes  en  grand  seigneur,  comme  au  bon  vieux 
temps,  et  de  se  désintéresser  de  toutes  ces  questions  de 
l'entretien  des  armées,  et  qu'il  n'est  digne  d'être  respecté  | 
que  si  le  grade  dont  il  est  revêtu  est  la  récompense  du  tra- 
vail et  du  talent. 

C'est  cette  vérité  que  la  loi  de  1873  a  mise  au  jour.  C'est 
cette  vérité  que  le  général  Chareton  et  M.  de  Freycinet  ont  ré- 
pétée presque  à  chaque  page  dans  leur  rapport.  Mais  elle 
n'est  admissible  qu'à  la  condition  que  tous  les  termes  de  ce 
grand  contrat  passé  devant  la  nation  soient  exécutés  stricte- 
ment. 

Comme  nous  le  disait  ces  jours  derniers  un  intendant,  en 
nous  annonçant  triomphalement  le  décret  qui  maintenait 
les  chefs  de  corps  dans  leur  commandement  :  «  Vous  le 
voyez,  l'application  de  la  loi  n'est  pas  égale  pour  tous. 
M.,  de  Freycinet,  dans  son  rapport,  s'appuie  à  chaque  pas  sur 
les  articles  9  et  17  de  la  loi  de  1873,  qui  subordonnent  l'ad- 
ministration au  commandement  ;  mais  il  ne  supposait  sans 
doute  pas  que  l'article  ù  de  la  même  loi,  qui  en  est  l'article 
fondamental,  ne  serait  pas  observé.  Or,  si  les  commande- 


ments sont  ainsi  perpétués,  toute  l'économie  de  la  loi  est 
perdue,  etc..  » 

En  fait,  cet  intendant  avait  raison.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  le  principe  de  la  subordination  est  nécessaire.  La 
légende  militaire  invoquée  par  le  commandement  et  l'admi- 
nistration a  fait  son  temps.  11  est  donc  hors  de  doute  qu'en 
présence  de  l'étonnement  général  causé  par  cette  interpréta- 
tion de  l'article  Zi,  on  reviendra,  aussitôt  après  les  grandes 
manœuvres  et  les  inspections  générales,  à  l'exécution  rigou- 
reuse d'une  loi  votée  librement  et  en  connaissance  de 
cause  par  l'Assemblée  nationale. 

Mais,  si  la  légende  militaire  n'est  plus  possible,  si  le  projet 
de  la  commission  doit  être  accepté  en  son  entier,  ne  se  pré- 
sentait-il donc  pas  quelque  autre  disposition  plus  favorable  à 
discuter?  Or,  il  en  existait  une.  Et  cette  combinaison,  au- 
jourd'hui écartée,  était  exposée  de  la  manière  suivante  : 

a  L'administration  de  l'armée  comprend  neuf  services  : 

1*»  Le  service  des  corps  de  troupes  ; 

2®  Le  service  des  subsistances  ; 

3<»  Le  service  de  santé  ; 

li*^  Le  service  de  l'habillement  et  du  campement  ; 

5<>  Le  service  des  transports  ; 

6<^  Le  service  du  matériel  de  l'artillerie  ; 

7"*  Le  service  du  matériel  du  génie  ; 

8<»  Le  service  de  la  remonte  ; 

9«  Le  service  financier. 

»  Les  cinq  premiers  services  constituent,  par  excellence 
les  services  du  bien-être  des  troupes,  et,  par  là  môme,  ne 
peuvent  fonctionner  que  sous  l'autorité  directe  du  commau- 
dement  local,  responsable  aussi  par  excellence  de  ce  bien- 
être.  On  ne  saurait  être,  en  effet,  responsable  de  services 
qu'on  ne  dirige  pas  en  entier  et  personnellement.  En  consé- 
quence, les  directeurs  des  subsistances  (directeurs  tech- 
niques), les  directeurs  du  service  de  santé  (les  médecins  mi- 
litaires) ;  les  directeurs  du  service  du  campement  (directeurs 
techniques);  les  directeurs  du  service  des  transports  (officiers 
du  train),  doivent  être  placés  sous  les  ordres  des  généraux, 
comme  le  sont  déjà  les  colonels,  chefs  administratifs  de  leurs 
régiments. 

»  Les  services  6,  7  et  8  sont  les  services  de  l'outillage  gé- 
néral de  l'armée.  Ils  engagent  très-particulièrement  la  res- 
ponsabilité du  ministre,  dont  la  mission  est  précisément  de 
pourvoir  aux  besoins  de  la  défense  nationale.  Ils  ne  peuvent 
par  conséquent,  et  en  vertu  du  principe  appliqué  ci-dessus 
aux  commandants  des  troupes,  que  demeurer  sous  sa  res- 
ponsabilité personnelle  et  directe  ;  ce  qui  est  sans  inconvé- 
nient, car  ils  ne  comportent  qu'un  petit  nombre  de  direc- 
tions. Il  en  est  de  même,  cela  va  de  soi,  des  quelques 
établissements  généraux  destinés  à  assurer  les  approvision- 
nements de  réserve  en  subsistances  et  campement.  Les  di- 
recteurs des  services  du  matériel  du  génie  et  de  l'artillerie  . 
existent  et  ne  sont  pas  à  créer.  Il  en  est  de  même  des  éta- 
blissements de  réserve,  dont  les  comptables  sont  les  direc- 
teurs-nés. 

»  Enfin  le  neuvième  service,  le  service  financier,  auquel 
tous  les  autres  ont  affaire  et  qui  roule  aujourd'hui  sur  des 
sommes  colossales  est,  de  tous  les  services  administratifs, 
celui  qui  engage  le  plus  personnellement  le  ministre  de  la 
guerre.  Il  est  donc  de  toute  Justice  et  de  toute  nécessité  de 
lui  en  laisser  la  direction  et  d'en  confier  la  gestion  à  des 
fonctionnaires  qui  ne  relèvent  que  de  lui.  Ces  fonctionnaires 
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existent  :  ce  sont  les  fonctionnaires  de  Tintendance,  dont 
l'éducation  et  le  savoir  sont  surtout  dirigés  de  ce  côté.  » 

Le  Bulletin  de  la  réunion  des  officiers  a  fort  spirituellement 
exprimé  Timpression  que  ce  projet  produisit  au  sein  des 


commissions. 


En  effet,  il  frappa  tout  d'abord  par  une  grande  simplicité. 
Et,  si  Ton  veut  ensuite  tenir  compte  du  principe  qui  domine 
toute  réforme,  à  savoir  :  qu'en  cette  matière  il  est  toujours 
avantageux,  mais  équitable  et  nécessaire,  de  ne  léser  en  rien 
les  intérêts  matériels  et  le  moins  possible  l'amour  propre 
des  corps  objet  de  la  réforme,  on  voit  combien  ce  projet 
présentait  d'avantages  et  résolvait  de  questions  à  la  satisfac- 
tion du  plus  grand  nombre. 

Les  officiers  d'administration,  dont  les  plaintes  si  vives 
et  si  persistantes  portent  sur  l'impossibilité  où  ils  se  trou- 
vent d'arriver  jamais  à  la  direction  des  services  dont  ils  sont 
les  chevilles  ouvrières,  obtenaient  une  satisfaction  complète, 
puisqu'ils  étaient  placés  en  qualité  de  directeurs,  et  sans  in- 
termédiaires, sous  les  ordres  des  états-majors.  Le  corps  des 
médecins  militaires  entrait  en  possession  de  l'objet  de  ses 
désirs  légitimes  par  la  direction  sans  partage  du  service  de 
santé;  enfin  l'intendance  militaire,  déchargée  d'attributions 
peu  compatibles  avec  l'exercice  du  contrôle  financier,  con- 
tinuait h  former  un  corps  de  fonctionnaires  délégués  du  mi- 
nistre et  en  possession  d'un  grand  service  désormais  par- 
faitement délimité. 

Mais  précisément  parce  que  ce  projet  était  net,  incisif  et 
complet,  il  devait  effrayer  les  esprits  disposés  à  redouter  les 
réformes  radicales.  On  y  opposait,  d'ailleurs,  deux  objec- 
tions :  l'une  de  fait,  l'autre  de  tendance. 

«  Nous  ne  doutons  nullement,  disaient  certains  opposants, 
de  la  capacité  des  officiers  d'administration  et  des  médecins 
militaires;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  mesure  qui 
charge  le  commandement  d'une  responsabilité  nouvelle  et 
le  prive  en  môme  temps  du  concours  de  l'intendance  qui, 
seule  jusqu'ici,  a  l'expérience  administrative,  peut  paraître 
une  mesure  singulière.  Il  est  vraiment  par  trop  commode 
de  dire  à  son  voisin  :  «  Vous  trouvez  que  je  porte  mal 
»  un  fardeau  usurpé  :  le  voici,  prenez-le  ;  je  serais  bien  aise 
»  de  voir  comment  vous  vous  en  tirerez.  » 

Dans  un  autre  camp,  on  reconnaissait  tous  les  avantages 
du  projet  en  théorie;  mais  on  ne  pouvait  se  décider  à  le  con- 
sidérer comme  pratique. 

«  Sur  un  terrain  entièrement  neuf,  disait-on,  on  pourrait 
tenter  l'expérience;  mais  cette  organisation  est  moins  nou- 
velle qu'elle  ne  le  parait;  elle  a  des  précédents  et  ces  précé- 
dents démontrent  l'inanité  de  la  tentative.  On  peut,  si  l'on 
veut,  faire  remonter  l'intendance  à  Romulus,  à  Alexandre  le 
Grand,  voire  môme  aux  premiers  temps  des  Égyptiens  ;  en 
réalité,  le  corps  qui  porte  ce  nom  a  chez  nous  une  origine 
très-récente  :  il  date  de  la  Restauration  et  ses  attributions 
fondamentales  sont  indiquées  dans  la  loi  de  1822. 

«  L'article  13  de  cette  ordonnance  portait  :  «  Les  fonctîon- 
»  naires  de  l'intendance  en  exercice  sont  les  délégués  de 
»  notre  secrétaire  d'État  de  la  guerre  pour  tout  ce  qui  inté- 
»  resse  le  bon  ordre  des  finances  de  ce  département,  c'est-à- 
»  dire  l'économie  dans  les  dépenses,  la  régularité  dans  les 
»  payements,  l'exactitude  et  la  célérité  dans  la  reddition  des 
»  comptes.  j>  Or,  que  sont  ces  attributions,  sinon  l'exercice 
du  service  financier,  sinon  l'énoncé  clair  et  détaillé  des  fonc- 


tions que  le  projet  veut  aujourd'hui  attribuer,  à  l'exclusion 
de  toutes  autres,  à  l'intendance? 

»  Et  puisque  nous  connaissons  ce  point  de  départ,  com- 
ment se  fait-il  que,  très-peu  de  temps  après,  nous  trouvions 
l'intendance  sortie  du  rôle  que  la  Restauration  avait  voulu 
lui  donner,  et  pourvue  de  la  direction  de  tous  les  services? 
Ce  qu'on  propose,  c'est  donc  tout  simplement  de  recommen- 
cer une  expérience  qui  n'a  été  que  trop  concluante,  et  dont 
les  résultats  ne  manqueront  pas  de  se  reproduire. 

»  Les  auteurs  du  projet  disent  que  tous  les  services  admi- 
nistratifs ont  affaire  au  service  financier  ;  il  est  plus  vrai  de  dire 
que  le  service  financier  domine  tous  les  autres.  Un  corps 
chargé,  sous  l'autorité  môme  du  ministre  et  en  son  nom,  de 
gérer  ce  service,  est  merveilleusement  placé  pour  mettre  la 
main  dans  tous  les  autres  ;  il  en  est  nécessairement  tenté  : 
l'expérience  Ta  prouvé.  C'est  donc  le  cas  de  ne  point  se  lais- 
ser séduire  par  les  mérite  nombreux  de  la  proposition  et  de 
lui  appliquer  le  iimeo  Danaos  et  dona  ferentes.  » 

Les  auteurs  du  projet,  on  le  pense  bien,  ne  furent  pas  pris 
au  dépourvu  par  ces  objections.  Sur  le  premier  point,  la  ré- 
ponse était  facile. 

«  Rien  n'oblige,  dirent-ils,  à  opérer  en  un  seul  jour  la  sé- 
paration d'attributions.  La  loi  peut,  par  une  disposition 
transitoire,  laisser  les  fonctionnaires  de  l'intendance  à  la  dis- 
position des  généraux  jusqu'au  jour  où,  sur  chaque  point 
du  territoire,  les  nouveaux  directeurs  des  services  adminis- 
tratifs seront  en  mesure  de  marcher  sans  lisières.  C'est  ce  qui 
se  passe  toujours  en  semblable  occasion  et  l'on  ne  voit  pas, 
dans  la  circonstance  présente,  ce  qui  pourrait  contrarier  cette 
marche  naturelle.  » 

Sur  le  second  point,  la  réponse  fut  aussi  concluante  : 

«  Que  rintendance  date  de  la  Restauration,  d'accord  ;  que 
la  Restauration  se  soit  proposé  de  faire  de  l'intendance  un 
corps  de  contrôle  et  qu'elle  ait  compris  qu'on  doit  entendre 
par  contrôle  l'exercice  du  service  financier,  nous  ne  nous  en 
défendons  pas;  enfin,  que  de  ce  rôle  principal,  que  de  ce 
sommet,  ainsi  que  le  disent  nos  adversaires,  l'intentance 
soit  descendue  dans  la  plaine  et  se  soit  installée  dans  des 
établissements  où  elle  n'avait  que  faire,  c'est  encore  vrai  ; 
mais  que  cet  envahissement  soit  le  fait  d'une  tendance  irré- 
sistible et  naturellement  propre  au  corps  chargé  du  service 
financier,  c'est  ce  que  nous  demandons  la  permission  de 
nier.  On  nous  dit  que  la  situation  n'est  pas  neuve,  qu'il  y  a 
des  précédents  historiques  ;  or,  ce  sont  précisément  ces  pré- 
cédents que  nous  invoquons En  résumé,  outre  que  la  si- 
tuation générale  actuelle  n'est  pas  celle  de  la  Restauration, 
le  point  de  départ  que  nous  proposons  est  absolument  difl'é' 
rent  de  celui  de  1822.  Pour  nous,  prétendre  que  le  corps 
chiùrgé,  au  nom  du  ministre,  de  gérer  le  service  financier, 
tendra  à  enlever  au  commandement  ses  prérogatives  admi- 
nistratives, c'est  dire  une  chose  aussi  extraordinaire  que  si 
l'on  supposait  aux  jeunes  générations  d'officiers  la  pensée 
de  tendre  à  supprimer  les  corps  d'armée,  l'endivisionnement 
des  troupes  et  la  stabilité  de  nos  établissements  militaires.  » 

On  voit  que  les  auteurs  de  ce  projet  mirent  au  service  de 
leur  cause  un  certain  talent  d'exposition,  et  l'on  ne  sera  pas 
surpris  d'apprendre  qu'ils  gagnèrent  dans  chaque  commis- 
sion de  très-bons  esprits  et  des  hommes  importants.  C'est 
ce  projet  qui  perce  à  l'état  embryonnaire  dans  les  conclu- 
sions des  commissions  de  l'armée  et  des  marchés  réunies. 
C'est  ce  projet,  étendu  et  développé,  qui  est  repris  dans  la 
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commission  mixte  au  ministère  de  la  guerre  dès  le  début  de 
la  discussion.  Enfin,  c*est  encore  ce  projet  qu*on  examine 
d'abord  dans  la  commission  du  Sénat.  Mais,  contrairement  à 
ce  qu*on  aurait  dû  penser,  la  plus  vive  opposition  vint  de  la 
part  de  Flntendance  qui  repoussa  la  combinaison  de  toutes 
ses  forces. 

Cette  fois,  la  cause  était  entendue.  M.  de  Freycinet  n'en 
parla  plus  que  comme  mémoire  dans  son  rapport,  à  propos 
du  contrôleur-ordonnateur,  système  sédutsant,  dont  il  parais- 
sait redouter  les  conséquences  fâcheuses,  sous  le  rapport 
des  conflits. 

Mais  le  projet  actuel  ne  présente-t-il  pas  lui-même  quel- 
ques lacunes?  c'est  là  le  troisième  et  dernier  point  que  nous 
allons  examiner. 

Tout  d'abord  nous  nous  permettrons  d'exprimer  le  regret 
que  le  rapport  n'ait  pas  spécifié  les  différences  entre  le  ser- 
vice de  guerre  et  le  service  territorial.  En  effet,  ce  moment 
de  la  dislocation  est  toujours  délicat.  Le  rapport  dit  bien 
que  les  cadres  ont  été  formés  en  vue  de  la  mobilisation  pour 
un  corps  d'armée.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  dans  ce 
corps  d'armée  il  reste  encore  quantité  de  services  adminis- 
tratifs en  liaison  constante  avec  la  partie  mobilisée,  et  par 
suite  complètement  distincts  des  services  territoriaux  spé- 
ciaux. Comment  se  fera  cette  division  ?  Quel  sera  le  person- 
nel ?  Ce  sont  là  des  prévisions  qu'on  ne  veut  pas  encore  se 
résoudre  à  faire  pour  l'artillerie,  le  génie,  etc.,  qui  sont 
pourtant  de  la  plus  absolue  nécessité. 

Le  rapport  est  également  peu  explicite  sur  la  nature  des 
rapports  à  établir  entre  le  commandant  et  les  chefs  de  ser- 
vice. 

L'article  9  de  la  loi  de  1873  dit,  il  est  vrai,  que  le  chef 
des  corps  d'armée  a  sous  ses  ordres  immédiats  tous  les  chefs 
de  service  et  travaillera  avec  eux.  Or,  cette  haute  direction, 
comment  se  traduira-t-elle  ? 

Il  y  a  trois  méthodes  ;  celle  existant  au  ministère,  celle 
actuelle  et  celle  adoptée  en  Allemagne. 

A  la  rue  Saint-Dominique,  le  ministre  travaille  logique- 
ment et  successivement  avec  chaque  chef  de  service.  Il  n'a 
pas  d'état-major  pour  leur  transmettre  ses  ordres. 

Au  corps  d'armée,  au  contraire,  le  chef  de  corps,  «  ce 
petit  ministre  »,  comme  l'appelle  M.  de  Freycinet,  ne  traite 
pas  directement  avec  les  chefs  de  services.  Il  a  un  nombreux 
état-major  employé  uniquement  à  expédier  une  correspon- 
dance incomplète  avec  les  chefs  de  service ,  et  à  faire  une 
besogne  qu'un  simple  expéditionnaire  exécuterait  tout  aussi 
bien.  Compte-t-on  perpétuer  ces  habitudes  d'inutilité  et 
d'inertie  qui  changent  les  chefs  d'état-major  en  chefs  de 
bureau  et  leur  font  perdre  complètement  de  vue  l'objectif 
qu'ils  doivent  avoir  ?  Compte-t-on  conserver  ces  chefs  de  ser- 
vices parallèles,  entourés  chacun  d'un  état-major  pour  corres- 
pondre avec  le  chef  des  corps  d'armée,  près  duquel  ils  doi- 
vent se  trouver  juxtaposés  et  qu'ils  sont  en  temps  de  paix 
obligés  de  consulter  constamment  ? 

En  Prusse,  toutes  les  affaires  qui  se  produisent  à  un  quar- 
tier général  de  corps  d'armée  sont  réparties  entre  les  quatre 
sections  suivantes,  savoir  : 

Section  I^.  —  État-major. 

Section  Ii«.  —  Adjudantur. 

Section  III«.  —  Auditoriat. 

Section  IV«.  —  Affaires  relatives  à  l'administration,  au  ser- 
vice sanitaire  et  aux  cultes. 


«  Dans  la  section  P^,  S2  officiers  s'occupent  :  des  marches, 
cantonnements,  dislocations,  exercice  des  troupes,  grandes 
manœuvres,  du  choix  des  terrains  d'exercice,  de  la  mobili- 
sation, des  routes,  des  chemins  de  fer... 

»  Dans  la  section  11",  2  officiers  sont  chargés  :  des  ordres 
du  jour  et  de  la  place,  du  service  de  garnison,  des  états  et 
rapports,  des  affaires  personnelles  des  officiers  et  soldats,  du 
service  intérieur  des  troupes,  des  affaires  du  recrutement  et 
de  la  landwehr... 

»  Dans  la  section  III*,  l'auditeur  de  corps  d'armée  s'oc- 
cupe :  des  questions  de  droit,  des  affaires  de  justice  mili- 
taire, des  successions,  etc.. 

»  Dans  la  section  IV«,  l'intendant  du  corps  d'armée  traite 
toutes  les  questions  relatives  aux  subsistances,  au  service 
des  caisses,  au  casernement  et  à  l'habillement. 

»  Le  médecin  général  du  corps,  qui  vise  les  certificats  mé- 
dicaux qu'on  adresse  au  corps  d'armée  pour  toutes  les  affaires 
de  congé  ou  de  réforme,  s'occupe  du  service  sanitaire  et  du 
personnel  du  corps  de  santé. 

»  L'aumônier  en  chef  règle  tout  ce  qui  a  trait  au  culte 
ainsi  que  les  affaires  personnelles  aux  prêtres  et  sacristains 
du  culte  évangélique. 

»  Le  chef  d'état-major  est  responsable  de  l'ensemble  du 
service  de  bureau  de  l'état-major  général  du  corps,  et  les  offi- 
ciers et  fonctionnaires  placés  sous  ses  ordres  directs  et  atta- 
chés aux  quatre  sections  doivent  lui  soumettre  toutes  les 
affaires  qu'ils  ont  traitées  avant  de  les  présenter  au  rapport 
du  général  en  chef.  Cet  officier  général  détermine  quelles 
sont  les  questions  qu'on  doit  lui  soumettre  préalablement, 
celles  (j[u'on  pourra  traiter  en  se  conformant  aux  prescriptions 
en  vigueur,  et  qu'on  présentera  ensuite  à  son  approbation. 
Les  rapports  se  font  chez  le  général  commandant  le  corps  à 
certains  jours  de  le  semaine  fixés  par  lui  et  en  présence  de 
tout  l'état-major. 

»  Les  membres  des  IIP  et  lY®  sections  sont  entendus  les 
premiers  et  se  retirent  généralement  aussitôt.  Les  officiers 
d'état-major  assistent  tous  au  rapport  des  I'*  et  II®  sections. 
En  prenant  ainsi  part  au  rapport  des  quatre  sections^  ils  ac- 
quièrent des  connaissances  qui  leur  sont  fort  utiles  pendant 
le  cours  ultérieur  de  leur  carrière... 

»  Il  est  de  règle  de  ne  présenter  à  la  signature  du  général 
en  chef  aucune  dépêche  avant  que  le  chef  d'état-major  géné- 
ral ait  pu  s'assurer  que  l'idée  du  commandant  en  chef  a 
été  bien  rendue  et  que  la  dépêche  relative  aux  afl^aires 
qui  se  traitent  a  été  soumise  préalablement  au  général  en 
chef  (1)...  » 

Il  nous  semble  donc  que  M.  de  Freycinet  aurait  pu  dire 
quelques  mots  sur  la  manière  dont  la  commission  entendait 
que  s'établiront  ces  rapports,  auxquels  elle  attache  une  si 
grande  importance. 

L'organisation  du  service  de  santé  méritait  également 
d'être  traitée  avec  plus  d'ampleur.  On  pressent  dans  le  rap- 
port et  dans  le  projet  les  oppositions  et  la  résistance  dont 
elle  a  été  l'objet.  Là  encore,  il  reste  beaucoup  à  faire  au  mi- 
nistre pour  donner  de  la  clarté  et  de  la  netteté  à  une  appli- 
cation raisonnable  et  conforme  aux  besoins  de  l'armée. 

Mais  un  des  points  les  plus  incomplets  du  projet  est  celui 


{i)  Le  service  cfétat-major,  par  le  colonel  Brousart  von  Schellen- 
dorf,  traduit  de  l'allemand  par  le  capitaine  Weil. 
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relatif  à  radministration  intérieure  des  corps  de  troupe, 
dont  le  service  demeure  rattaché  à  celui  de  l'intendance. 
Pourquoi  ?  c'est  ce  dont  il  est  assez  difficile  de  se  rendre 
compte. 

«  La  méprise  est  d'autant  plus  grande,  dit  à  ce  sujet  le  Bul- 
letin de  la  réunion  des  officiers,  que  la  loi  consacre  à  l'adminis- 
tration des  corps  de  troupe  un  titre  entier,  le  titre  V.  En  fait, 
dire  que  l'administration  des  régiments  n'est  pas  un  service 
distinct  de  l'intendance,  c'est  avancer  une  proposition  aussi 
extraordinaire  que  si  l'on  écrivait  :  «  L'administration  inté- 
rieure .des  corps  de  troupe  n'est  pas  considérée  comme  un 
service  distinct  de  celui  de  l'artillerie.  »  Un  régiment  de  ca- 
nonniers,  en  effet,  ne  saurait  se  passer  du  ser\1ce  de  l'artil- 
lerie, tandis  qu'&  la  grande  rigueur  il  peut  se  passer  de 
l'intendance  en  campagne.  De  môme  un  régiment  d'infanterie 
peut,  dans  certaines  circonstances  de  guerre,  s'il  le  veut,  s'il 
y  est  forcé,  vivre  sur  l'ennemi  ;  mais  il  ne  saurait  fabriquer 
aujourd'hui  ses  cartouches,  et  par  conséquent  se  passer  un 
seul  jour  du  service  de  l'artillerie.  » 

Le  maintien  du  règlement  de   i8/i4,   exclusivement  fait 

pour  un  régiment  idéal,  au  seul  point  de  vue  de  la  paix,  et 

f  qui  désorganise  l'administration  du  régiment  le  jour  où  il 

I   entre  en  campagne,  c'est-à-dire  au  moment  même  où  cet 

organisme  aurait  besoin  de  toute  sa  puissance,  est  tout  aussi 

Inexplicable. 

On  sait  ce  qu'est  ce  conseil  d'administration  du  régiment, 
composé  de  sept  membres,  et  dont  le  mécanisme  oblige  aux 
conseils  éventuels,  du  moment  qu'une  des  parties  du  régi- 
ment se  détache.  Or,  les  exemples  ne  manquent  pas,  en 
dehors  des  nécessités  de  mobilisation  et  de  tactique,  pour 
démontrer  ce  que  ce  système  a  de  défectueux.  L'organisation 
allemande,  que  donne  le  Bulletin  avec  beaucoup  de  clarté, 
peut  servir  de  terme  de  comparaison. 

Le  régiment  d'infanterie  prussien  est  formé  de  trois  ba- 
taillons. Chaque  chef  de  bataillon  est  à  la  fois  le  chef  mili- 
taire et  le  chef  administratif  des  quatre  compagnies  groupées 
sous  son  commandement.  11  est  secondé  dans  ses  fonctions 
administratives  par  l'un  de  ses  capitaines  et  par  un  employé 
militaire  à  solde  progressive,  le  Zahlmeister.  Le  commandant 
du  bataillon,  le  capitaine  et  le  Zahlmeister  forment  la  com- 
mission de  caisse. 

Le  Zahlmeister,  l'homme  technique  de  la  commission, 
d'où  vient-il,  comment  a-t-il  été  formé  ?  Il  a  dû  servir  trois 
ans  dans  la  troupe;  devenu  sous-officier,  il  s'est  déclaré  can- 
didat aux  fonctions  d'aspirant  ZaMmeisier,  a  été  examiné  à 
ce  point  de  vue  et  admis  à  seconder  le  Zahlmeister  en  pied 
(il  y  a  deux  aspirants  par  bataillon).  Dans  ce  poste,  il  s'initie 
à  la  comptabilité  et  &  l'administration  régimentaire.  Dès  que 
ses  connaissances  sont  suffisamment  affermies,  on  le  détache 
successivement  dans  les  différents  services  de  l'intendance, 
afin  qu'il  en  apprenne  les  exigences  et  la  marche,  après  quoi 
il  rentre  au  corps  et  y  attend  la  place  de  Zahlmeister  en 

pied. 

Vienne  alors  le  jour  où  le  bataillon  est  détaché,  rien  n'y 
est  changé,  ni  modifié,  ni  improvisé.  En  station,  en  détache- 
ment, en  route  pendant  la  paix  ;  à  l'avant-garde,  à  l'arrière- 
garde,  en  flanqueurs,  en  cantonnement  pendant  la  campagne, 
le  bataillon  n'est  jamais  embarrassé  ;  il  ne  recule  devant  au- 
cune opération  administrative,  et  se  tient  constamment  à 
jour,  parce  que  le  Zahlmeister,  à  qui  il  est  formellement 
interdit  de  prendre  part  au  combat,  a  toujours  le  temps  et  le 
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savoir  nécessaires  pour  entreprendre  ces  opérations  et  parce, 
qu'il  n'a  affaire  qu'à  quatre  compagnies.  Néanmoins  les  ba- 
taillons ont,  notamment  en  ce  qui  (*x)ncerne  l'habillement, 
des  besoins  communs.  Ce  service  général  des  approvision- 
nements du  corps  est  confié  à  une  commission  présidée  et 
dirigée  par  le  cinquième  officier  supérieur  du  régiment  (ce 
serait,  chez  nous,  le  lieutenant-colonel).  L*homme  technique 
de  cette  commission  est  un  employé  militaire  (sorte  de  capi- 
taine d'armes)  qui  dirige  les  ateliers  de  confection  pour  l'ha- 
billement et  la  chaussure,  emmagasine  Téquipement,  le 
linge  et  les  ustensiles  que  le  régiment  se  procure  par  achats 
directs  ou  marchés,  et  tient  la  comptabilité-matières.  Cette 
commission  a  affaire,  non  aux  commandants  de  compagnie, 
mais  aux  bataillons,  qui  ont  chacun  leur  magasin. 

Le  jour  de  la  mobilisation,  le  cinquième  officier  supérieur 
demeure  dans  la  garnison  pour  organiser  et  former  ce  que 
nous  appelons  le  dépôt.  L'un  des  aspirants  Zahlmeister  ou 
l'un  des  Zahlmeister  en  pied  lui  est  alors  laissé  comme  agent 
administratif,  et  les  trois  bataillons  de  guerre  partent  sans 
s'être  préoccupés  un  seul  instant  de  modifier  ou  d'organiser 
leurs  rouages  administratifs.  Tels  ils  étaient  hier,  tels  ils 
sont  aujourd'hui,  c'est-à-dire  toujours  et  bien  outillés.  Au 
besoin,  ils  ont  pu,  sans  se  démunir,  donner  aux  bataillons 
de  landwehr  du  régiment  correspondant  deux  aspirants 
Zahlmeister  expérimentés.  Quant  au  commandant  du  régi- 
ment, chef  administratif  de  l'ensemble,  il  veille  au  bon  ordre, 
à  l'économie,  au  respect  des  règlements  ;  mais  jamais,  pas 
plus  dans  le  domaine  administratif  que  sur  le  terrain  de  ma- 
nœuvres, on  ne  le  trouve  dans  le  rang  prenant  part  à  des 
actes  de  gestion  engageant  sa  responsabilité  et  gaspillant 
son  temps  à  des  broutilles. 

Qu'y  a-t-il  à  prendre  dans  le  système  allemand?  Que  faut-il 
changer  chez  nous  7  Mais  ce  sont  là  des  points  délicats  à  trai- 
ter et  dont  l'étude  nous  entraînerait  au  delà  des  bornes  qu'un 
pareil  travail  doit  avoir.  Nous  avons  simplement  voulu  signa- 
ler les  lacunes  existantes  :  rien  de  plus. 

Ainsi  donc,  dispositions  de  la  loi  nouvelle,  exposé  des  mo- 
tifs avancés  dans  le  lumineux  rapport  de  M.  de  Freycinet, 
cause  historique  et  légendaire  de  l'opposition  que  la  com- 
mission a  rencontrée,  deuxième  projet  présenté  à  la  commis- 
sion, modifications  à  apporter  au  projet  actuel,  tout  aura  été 
examiné  en  détail,  de  manière  à  permettre  une  saine  appré- 
ciation de  ce  grand  débat,  dont  la  dernière  phase  va  s'ouvrir 
dans  quelques  jours  devant  les  Chambres  françaises,  grâce  au 
zèle  et  au  talent  de  l'éminent  rapporteur  de  la  commission 

du  Sénat. 

Terminons  en  souhaitant  que  la  loi  corollaire  de  celle-ci, 
c'est-à-dire  la  loi  sur  les  états-majors,  reçoive  également  une 
solution  devenue  plus  que  nécessaire. 

Tarder  plus  longtemps  serait  faire  supposer  une  mauvaise 
volonté  de  parti  pris  ou  une  protection  incompréhensible 
d'intérêts  inavouables. 

La  commission  du  Sénat,  chargée  d'urgence  d'examiner 
depuis  huit  mois  le  projet  ministériel,  a  trop  le  sentiment  de 
ses  devoirs  pour  vouloir  paraître  se  prêter  à  des  combinai- 
sons délictueuses.  L'honneur  de  l'armée  et  le  salut  du  pays 
y  sont  engagés. 


16. 
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II 


M.  BP.  DE  BABTXÀim 


Nous  nous  sommes  occupé,  à  plusieurs  reprises,  dans  la 
Revue  scientifique,  des  doctrines  d'Ed.  de  Hartmann,  le  plus 
populaire  des  philosophes  vivants  de  TAUemagne.  Nous  avons 
exposé  son  système  métaphysique  (2),  ses  vues  sur  Tincon- 
science  (3),  traduit  un  de  ses  chapitres  sur  la  sensibilité  dans 
les  plantes  (4);  enfin  uous  avons  résumé  et  combattu  les 
principales  idées  qu'il  a  émises  dans  une  sorte  de  pam- 
phlet récemment  traduit  en  français  et  intitulé  :  la  Religion 
de  Vavenir  (5).  D'après  ces  différents  articles,  le  lecteur  sait 
déjà  que  Hartmann,  tout  panthéiste  qu'il  est,  appartient 
à  l'école  spiritualiste  et  fait  reposer  tout  son  système  sur 
la  théorie  des  causes  finales.  Or  les  plus  grandes  difOcultés 
que  rencontrent  aujourd'hui  les  partisans  de  laflnalité  leur 
sont  suscitées  par  le  darwinisme;  cette  doctrine,  en  e^^pli- 
quant  par  la  sélection  naturelle  et  d'autres  principes  purement 
mécaniques  l'origine  des  organismes  les  plus  complexes,  ^ 
rendu  sinon  contradictoire  du  moins  inutile  l'hypothèse 
d'une  volonté  surnaturelle  dirigeant  les  forces  de  la  nature. 
On  comprend  que  Hartmann,  de  môme  que  tous  les  spi- 
ritualistes,  se  préoccupe  surtout  de  cette  nouvelle  manière 
d'expliquer  le  perfectionnement  des  êtres.  Aussi  vient-il  de 
reprendre  les  objections  que  dès  ses  premiers  écrits  il  avait 
dirigées  contre  Darwin  et  de  les  développer  dans  un  livre 
spécialement  consacré  à  la  question  (6). 

Hartmann  confond  le  mécanisme  avec  le  matérialisme,  ce 
qui  n'est  pas  exact,  le  mécanisme  pouvant  se  concilier  avec 
des  doctrines  qui  refusent  toute  substantialité  à  la  matière. 
Hartmann  n'admet  pas  non  plus  qu'on  puisse  être  panthéiste 
sans  être  spiritualiste  et  sans  faire  de  la  volonté  un  caractère 
essentiel  de  l'absolu;  c'est  encore  une  manière  de  voir  que 
nous  repoussons  de  toutes  noa  forces.  La  volonté  n'est 
pas,  selon  nous,  un  attribut  de  la  substance  universelle  ;  ce 
n'est  qu'un  phénomène  propre  à  l'homme  et  aux  principaux 
animaux,  et  l'on  ne  compromet  nullement  la  notion  de 
Dieu  en  soutenant  que  Dieu  a  avec  le  monde  d'autres 
rapports  que  ceux  du  phénomène  de  volonté  avec  d'autres 
phénomènes.  Les  rapports  de  Dieu  avec  le  monde  sont,  en 
effet,  des  rapports  métaphysiques  de  substance  à  phéno- 
mène, et  non  des  rapports  physiques  de  phénomène  à  phé- 
nomène. Nous  nous  sommes,  à  plusieurs  reprises,  expliqué 
sur  ce  point. 

Nous  devons  rappeler,  d'un  autre  côté,  que  Hartmann  ne 
rejette  pas  complètement  les  idées  de  Darwin;  il  en  restreint 
seulement  l'application  et  les  interprète  de  manière  à  réta- 
blir la  nécessité  d'une  volonté  intelligente  présidant  à  la  for- 
mation des  êtres  vivants.  Il  admet  la  sélection  naturelle  dans 


(1)  Voyez  ci-dessus  page  313,  numéro  du  30  septembre  1879. 

(2)  Revue  scientifique,  7  septembre  1872. 

(3)  Ibid.,  28  décembre  1873. 

(4)  Ibid,,  ajanYierl873. 

(5)  ïbid.,  Sjuia  1876. 

(C)  Wahrhpit  und  Irrthum  in  dem  Darwinismus,  in-8o,  1876. 


la  lutte  pour  Texistence;  mais  cette  sélection,  bien  que  ce 
soit  un  procédé  mécanique,  ne  peut  être  à  ses  yeux  qu'un 
des  moyens  dont  se  sert  l'intelligence  absolue  pour  arriver  à 
ses  fins;  et  à  côté  de  ce  moyen  mécanique,  cette  intelligence 
se  ferait  reconnaître  encore  par  d'autres  procédés  qui,  n'étant 
pas  mécaniques,  impliqueraient  un  principe  de  finalité.  Hart- 
mann admet  l'évolution  et  le  transformisme;  l'origine  si- 
mienne de  l'homme  n'est  pas  une  théorie  qui  soit  de  nature 
&  l'effrayer;  toutefois  il  prétend  que  l'évolution  ne  se  fait  pas 
seulement,  comme  le  prétend  Darwin,  au  moyen  de  change- 
ments insensibles,  mais  aussi  par  un  procédé  brusque  de 
variation  et  de  génération  hétérogène.  De  plus,  il  sou- 
tient qu'entre  différents  degrés  de  l'échelle  animale  ou  de 
l'échelle  végétale,  on  retrouve  des  caractères  d'analogie  et  de 
ressemblance,  dont  la  possession  commune  ne  peut  s'expli- 
quer par  la  descendance  et  suppose,  au  contraire,  une  unité 
de  plan,  de  but,  d'intention,  embrassant  des  êtres  d'origines 
diverses  ;  il  y  aurait  par  conséquent,  selon  lui,  une  parenté 
idéale  fort  distincte  de  la  parenté  réelle  ou  généalogique  et 
ne  pouvant  être  expliquée  que  par  l'intelligence  d'un  prin- 
cipe directeur.  Enfin  Hartmann  cherche  &  démontrer  que 
plusieurs  procédés  admis  par  Darwin  et  présentés  par  lui 
comme  mécaniques,  comme  l'hérédité,  la  variabilité,  l'in- 
fluence des  circonstances  extérieures,  l'usage  et  le  non-usage, 
la  sélection  sexuelle,  la  corrélation  de  croissance,  au  lieu 
d'être  véritablement  mécaniques,  ne  sont  que  les  expres- 
sions d'une  loi  de  développe./. ent  intérieure  et  intelligente. 

Hartmann  se  préoccupe  surtout  do  combiittre  ce  qu'il  ap- 
pelle le  grand  préjugé  de  notre  époque  :  la  conception  méca- 
nique du  monde,  conception  qui  est  cependant,  selon  nous, 
la  seule  conciliable  avec  le  progrès  scientifique  contempo- 
rain. 11  repousse  l'idée  de  lois  naturelles  établies  sans  des- 
sein (Naturgesetzen  die  keine  Absichi  geordnt  tfMt)  et  qui  se- 
raient simplement  les  caractères  éternels  de  l'être  absolu, 
qui  seraient  par  conséquent  la  nature  même  de  Dieu,  et  non 
les  produits  arbitraires  de  sa  volonté  d'artiste.  Hartmann  se 
conforme  à  l'exemple  de  Hegel  en  présentant  la  nécessité 
logique  comme  le  principe  dont  la  causalité  mécanique  et  la 
téléologie  seraient  les  deux  moments  distincts.  La  téléologîe 
et  le  mécanisme  seraient  dans  le  rapport  du  but  au  moyen. 
Les  buts  qui  sont  encore  idéaux  dans  l'inconscient  (l'incon- 
scient est  l'absolu  ou  le  Dieu  de  Hartmann)  ne  peuvent  se 
réaliser  que  par  et  dans  une  m t Hère,  c'est-à-dire  par  un  sys- 
tème de  moyens  naturels,  par  un  mécanisme  quelconque. 
Ce  qui  k  un  point  de  vue  s'appelle  l'effet  d'une  cause,  de- 
vient, à  l'autre  point  de  vue,  la  conséquence  prévue  d'un 
moyen  employé.  La  finalité  renversée  apparaît  comme  cau- 
salité mécanique,  et  de  son  côté  la  causalité,  en  tant  que  par 
son  effet  elle  arrive  k  un  certain  résultat,  se  montre  ulté- 
rieurement comme  finalité. 

L'identité  de  la  nécessité  logique  et  de  la  causalité,  qui 
n'est  en  somme  que  l'identité  de  la  nécessité  subjective  avec 
la  nécessité  objective,  sera  admise  par  les  partisans  de  la 
conception  mécanique  du  monde  aussi  facilement  que  par 
Hartmann.  Quant  à  l'introduction  de  la  téléologie  dans  ce 
procédé,  elle  nous  parait  impossible  à  accepter;  car  la  prévi- 
sion qui  est,  d'après  Hartmann  lui-même,  Télément  essentiel 
de  toute  cause  finale,  n^a  pas  les  caractères  d'un  fait  uni- 
versel. Là,  il  est  vrai,  est  le  point  en  discussion.  Tandis  que 
nous  ne  pouvons  découvrir  les  signes  certains  d'une  prévi- 
sion que  dans  les  faits  intellectuels  de  l'homme  et  des  ani- 
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maux  dupérieuTB,  le  spiritualiste  allemand  les  trouve  dans 
tous  les  faite  de  progrès  at  d'évolution  organiques*  Le  ta- 
bleau suivant  donne  le  résumé  de  ses  dernières  vues  sur 
cette  question  $  on  voit  que  Fauteur  cherche  par  tous  les 
moyens  possibles  à  élargir  le  domaine  de  la  prévision  qu'il 
oppose  à  celui  du  mécanisme  .' 


distinction  des  changements  morphologiques  et  des  change- 
ments physiologiques,  Hartmann  emprunte  les  idées  du  bota- 
niste Nœgeli.  Mais  ces  idées  ne  sont  point  adoptées  par  la 
plupart  des  naturalistes  contemporains.  L'organe  paraissant 
être  produit  par  la  fonction  et  résulter  de  Thabitude,  les 
changements  morphologiques  sont  de  plus  en  plus  généra- 
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Ainsi,  d'àfirés  Hartmann^  révolution  organique  des  êtres 
vivants  se  réidiserait  au  mo^en  de  neuf  procédés  dont  un  seul, 
la  lutte  pour  reiistence^  serai  t  un  procédé  purement  méca- 
nique. Ëiamiuons-les  sûcoessivement,  et  vof  ons  si  les  vues 
du  ptiilosopfae  allemand  mt  chacun  d'eux  sont  admissibles. 

I.  La  kittë  pour  {'ewùftence»  —  Hartmann  admet  la  sélec- 
tion naturelle;  il  loue  Da^tfin  de  l'avoir  déeouterte,  mais  il 
lui  Reproche  en  môme  temps  de  lui  avoi^  donné  une  trop 
grande  eitension. 

La  sélection  naturelle  ne  peut  produire  ses  effets  que  si  la 
lutte  pour  Texistence  est  complétée  par  deux  autres  procédés, 
qui  ne  seraient  pas,  suivant  Hartmann,  d'un  caractère  méca- 
nique :  la  variabilité  de  l'hérédité.  Nous  examinerons  tout  à 
l'heure  jusqu'à  quel  point  cette  interprétation  de  la  variabilité 
et  de  l'hérédité  est  fondée^  Quant  à  la  lutte  pour  l'exlstenoe,  à  la 
survivance  du  mieux  adapté,  Hartmann  lui  reconnaît  bien  le 
caractère  d'un  procédé  mécanique;  il '«voue  qu'elle  sert  au 
perfectionnement  des  espèces  et  favorise  leur  adaptation  de 
plus  en  plus  complète  aui  conditions  extérieures  d'exis- 
tence :  quand  ces  conditions  changent,  la  concurrence  vitale 
prodmt  dans  l'espèce  une  modification  en  harmonie  avec  les 
circonstances  nouvelles.  Bibds  si  la  sélectien  naturelle,  aidée 
de  la  variabilité  et  de  ThéFédité,  peut  expliquer  un  change- 
ment d'adaptation  physiologique  dans  un  type  organique, 
Hartmann  nie  qu'elle  puisse  produire  an  changement  morpho. 
hgiqtte,  et  c'est  des  changemenU  aiorphologiques  qu'il  fait 
dépëftd^e  le  pAssage  d'une  espèce  à  une  espèce  supérieure, 
e'ee^tàîéiM  tme  élévation  dans  l'échelle  organique.  Sur  cette 


lement  conçus  conmie  les  conséquences  de  changements 
physiologiques. 

Hartmann  fait  observer  que  la  sélection  naturelle  ne  peut 
s'appliquer  à  un  caractère  que  dans  le  cas  où  il  est  déjà  assez 
développé  pour  donner  à  l'individu  un  avantage  dans  la  con- 
currence vitale  ;  il  en  conclut  qu'un  autre  principe  est  né- 
cessaire pour  expliquer  l'accumulation  des  modifications  de- 
puis la  première  transformation  insensible,  jusqu'à  ce  que 
le  changement  soit  assez  complet  pour  donner  cet  avan- 
tage dans  la  lutte  pour  l'existence.  Cette  proposition  est  de 
toute  évidence,  et  nous  nous  étonnons  que  Hartmann  ait  pu 
la  présenter  comme  une  objection  contre  la  sélection  natu- 
relle; car  aucun  partisan  de  la  sélection  naturelle  ne  la 
niera.  Darv?in  admet  que  les  changements  s'accumulent  tout 
d'abord  sous  la  seule  influence  de  la  variabilité,  d'un  excès  de 
force  qui  a  besoin  de  se  frayer  une  route  nouvelle,  de  l'influence 
du  milieu,  d'un  changement  dans  les  conditions  extérieures, 
ou  enfin   d'un    changement   dans    l'organisme    lui-même 
produisant  dans  le  reste  de  l'organisme  une  réaction  nou- 
velle. Toutes  ces  causes  réunies  peuvent  amener  une  résul- 
tante assez  considérable  :  si  cette  résultante  s'est  effectuée 
■  dans  un  sens  nuisible  à  Tindividu,  il  a  moins  de  chance  pour 
se  conserver  et  se  reproduire  ;  tandis  que,  si  elle  lui  est  fa- 
vorable, il  a  un  avantage  au  point  de  vue  de  la  sélection  natu- 
relle dent  le  rôle  va  seulement  commencer  à  son  égard.  Mais 
dans  un  grand  nombre  de  cas  une  transformation,  môme 
insensible,  suffit  déjà  pour  créer  un  avantage  ou  un  désa- 
vantage-': c'est  ce  qui  a  dû  se  produire,  par  exemple,  pour  le 
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moindre  alloDgement  ou  le  moindre  raccourcissement  du  cou 
chez  ranimai  qui  est  devenu  la  girafe,  des  jambes  chez  les 
échassiers,  etc. 

Hartmann  soutient  aussi  que  certaines  modifications  peu- 
vent ôtre  utiles  k  Tindividu .  sans  cependant  lui  procurer  au- 
cun avantage  dans  la  lutte  pour  Texistence.  C'est  ce  qui 
arrive,  par  exemple^  quand  les  conditions  d'alimentation  sont 
tellement  abondantes  qu'elles  permettent  de  vivre,  non-seule- 
ment aux  individus  les  mieux  organisés,  mais  encore  aux 
moins  bien  doués.  Nous  admettons  encore  ce  fait,  bien  qu'il 
nous  paraisse  assez  rare.  Ces  conditions  ont  pu  d'ailleurs  ne 
pas  ôtre  toujours  les  mômes,  et  il  a  pu  suffire  d*une  année 
exceptionnelle  de  disette  pour  ne  laisser  subsister  que  les 
individus  munis  de  certains  avantages.  Jusque-là,  différents 
types  ont  pu  exister;  et  c'est  cette  facilité  des  conditions 
d'existence,  incontestable  pour  les  animaux  ou  les  plantes 
que  l'homme  a  pris  sous  sa  protection,  qui  permet  dans  ces 
espèces  la  survivance  simultanée  de  types  d'une  grande 
diversité  qui,  à  l'état  sauvage  et  abandonnés  k  eux-mêmes, 
succomberaient  sans  doute  pour  la  plupart.  La  sélection 
naturelle  est,  k  l'égard  de  la  variabilité,  un  instrument  de 
détermination  :  là  où  elle  ne  peut  agir,  la  variabilité  est 
moins  déterminée;  mais  elle  continue  à  l'être  encore  dans 
une  certaine  mesure  par  des  lois  mécaniques  qui  ne  per- 
mettent quç  des  changements  adaptés  à  l'état  antérieur  de 
l'organisme ,  par  l'usage  et  le  non-usage  des  organes ,  la  cor- 
rélation de  croissance  et  tous  les  procédés  auxiliaires  admis 
par  Darwin,  à  côté  de  la  concurrence  vitale.  Hartmann  croit, 
avec  tous  les  spirilualistes,  que  si  les  forces  mécaniques 
sont  abandonnées  à  elles-mêmes,  sans  direction  intelligente, 
elles  ne  peuvent  produire  que  désordre  ^t  discordance.  C'est 
le  contraire  ;  elles  restent  en  ce  cas  soumises  par  leurs  propres 
lois  aux  conditions  d'une  adaptation  rigoureuse,  et  rien  n'est 
plus  régulier,  plus  symétrique  que  ce  qui  a  une  origine  pure- 
ment mécanique  L'ordre  résulte  de  la  force  des  choses,  et 
il  faudrait  plutôl  uu  désordre  contraire  aux  lois  naturelles  de 
l'adaptation  pour  indiquer  le  miracle,  c'est-à-dire  l'interven- 
tion d'une  force  non  mécanique. 

Voici  maintenant  une  objection  d'une  plus  grande  impor- 
tance. Hartmann  soutient  qu'il  ne  peut  être  utile,  pour  un 
individu,  de  s'élever  dans  l'échelle  organique  ;  il  lui  serait 
avantageux  de  se  pei'-ectionner  dans  son  type  en  s'adaptant 
plus  complétemeni  «lux  circonstances  extérieures;  mais  il 
u  aurait  aucun  intérêt  à  passer  d'un  type  à  un  autre,  et  la  sélec- 
tion naturelle  ne  pourrait,  par  conséquent,  expliquer  le  pas- 
sage d'une  espèce  à  une  espèce  supérieure.  «  Quel  avantage, 
dit  lui-même  Darwin,  peut  avoir  un  infusoire,  un  entozoaire 
ou  même  un  ver  de  terre,  à  acquérir  une  organisation  plus 
haute?  »  — Il  faut  établir  ici  une  distinction.  Tant  qu'un  per- 
fectionnement n'est  pas  réalisé,  il  est  évident  que  l'individu 
peut  s'en  passer  et  qu'il  n'y  a  pas  intérêt  pour  lui  à  se  trans- 
former ,  puisque  son  état  actuel  de  développement  lui  per- 
met de  se  conserver  et  de  vivre.  Mais  il  en  est  autrement 
quand  le  perfectionnement  se  trouve  réalisé  sous  l'influence 
d'une  cause  quelconque  de  variabilité  :  il  y  a  alors  un  avan- 
tage pour  ceux  qui  l'ont  obtenu,  un  désavantage  pour  ceux 
qui  ne  l'ont  pas,  et  il  faut  répéter  ici  ce  qui  a  déjà  été  dit 
plus  haut  :  que  la  sélection  naturelle  ne  s'exerce  que  sur  des 
changements  accomplis.  Maintenait,  pour  bien  comprendre 
qu'une  élévation  dans  l'échelle  organique,  c'est-à-dire  une 
augmentation  de  complication  est  un  avantage,  il  faut  se 


faire  une  idée  scientifique  de  la  vie.  Hartmann,  qui  parait 
assez  dédaigneux,  comme  tous  les  Allemands  contemporains, 
à  l'égard  des  travaux  philosophiques  qui  se  publient  hors  de 
l'Allemagne,  s'est  trouvé  néanmoins  forcé  d'étudier  les  ou- 
vrages de  Darwin  par  suite  du  retentissement  extraordinaire 
qu'ils  avaient  eu  dans  toute  l'Europe  auprès  des  naturalistes 
plus  encore  qu'auprès  des  métaphysiciens;  mais  il  paraît  ne 
s'être  occupé  que  de  Darwin  seul.  Le  nom  d'Herbert  Spencer 
semble  même  lui  être  inconnu,  et  les  théories  biologiques  de 
cet  auteur,  le  plus  grand  philosophe  vivant,  n'ont  exercé 
sur  son  esprit  aucune  influence  appréciable.  Il  faut  le  regret- 
ter; car  personne  n'a  défini  avec  plus  de  profondeur  le  phé- 
nomène de  la  vie.  D'après  cette  théorie,  la  supériorité  dans 
l'échelle  organique  résulte  de  l'adaptation  des  changements 
d'un  système  hétérogène  à  un  plus  grand  nombre  de  change- 
ments du  monde  extérieur.  On  peut  en  conclure  qu'un  indi- 
vidu d'une  espèce  supérieure  a,  par  cette  supériorité  même, 
un  avantage  sur  les  individus  d'une  espèce  inférieure;  car 
étant  susceptible  de  varier  en  correspondance  avec  un  plus 
grand  nombre  de  variations  extérieures,  il  se  trouve  mieux 
adapté,  résiste  à  un  plus  grand  nombre  de  causes  de  des- 
truction et  a  plus  de  chances  de  se  conserver.  Toutes  les  con- 
ditions sont  donc  réunies  pour  que  la  sélection  naturelle 
puisse  exercer  son  action. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  objections  par  les- 
quelles Hartmann  a  cherché  à  restreindre  le  domaine  de  la 
sélection  naturelle  peuvent  être  facilement  écartées. 

IL  Lhérédité,  — >  Hartmann  ne  nie  pas  le  fait  de  l'hérédité, 
qui  est,  après  la  lutte  pour  l'existence,  une  des  principales 
conditions  de  la  sélection  naturelle  ;  mais  il  prétend  que  Thé- 
,  redite  n'est  pas  un  principe  mécanique.  Yoid  comment  il 
raisonne  :  Les  caractères  acquis  par  les  individus  dans  le 
cours  de  leur  existence  ne  se  transmettent  qu'exceptionnel- 
lement par  voie  d'hérédité.  L'hérédité,  étant  ainsi  une  excep- 
tion, doit  être  déterminée  par  un  autre  principe;  ce  principe 
ne  peut  être  qu'une  tendance  spéciale  à  se  perpétuer,  atta- 
chée providentieUeiTf^nt  aux  caractères  qui  rentrent  particu- 
lièrement dans  le  plan  de  l'évolution.  En  d'autres  termes,  les 
caractères  qui  ne  repondent  pas  à  une  finalité  ne  passent  pas 
aux  descendants;  ceux,  au  contraire,  qui  répondent  à  un 
plan  prévu  et  idéal  de  l'absolu  inconscient  deviennent  héré- 
ditaires ;  il  faut  donc  que  l'action  d'un  principe  non  méca- 
nique, d'un  principe  téléologique,  se  combine  avec  l'hérédité 
et  la  gouverne.  Rien  de  plus  arbitraire  qu'une  telle  distinc- 
tion et  rien  de  plus  contraire  à  l'observation  de  tous  les 
jours.  Est-ce  que  des  maladies,  des  habitudes  vicieuses,  l'ini- 
bécillité,  des  travers  intellectuels,  des  dépravations  du  goût 
ne  se  transmettent  pas  héréditairement?  Il  est  difficile  ce- 
pendant d'admettre  que  de  pareils  faits  puissent  rentrer  dans 
un  plan  idéal  d'évolution.  M.  Ribot,  dans  son  livre  sur  VHé- 
redite,  cite  un  grand  nombre  d'habitudes  individuelles  et 
d'anomalies  acquises  par  accident  et  qui  sont  susceptibles 
d'être  transmises  héréditairement.  «  Ces  déviations  du  type, 
dit-il,  après  avoir  duré  plusieurs  générations,  reviennent  à 
l'état  normal  quand  elles  sont  en  lutte  avec  le  milieu  et  que 
leurs  conditions  d'existence  deviennent,  par  conséquent,  de 
plus  en  plus  difficiles,  tandis  qu'il  y  a  en  d'autres  qui,  s'y  ac- 
commodant bien,  peuvent  être  fixées  par  une  sélection  soit 
naturelle,  soit  artificielle;  ainsi  tout  concourt  à  effacer  les 
premières  et  à  perpétuer  les  secondes.  »  L'hérédité  repro- 
duit donc  indifféremment  tous  les  caractères,  avantageux  ou 
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nuisibles,  et  c^est  la  sélection  qui  fixe  les  uns  et  laisse  les 
aulres  s*effacer.  Il  n*y  a  pas  de  place  ici  pour  la  finalité. 

III.  La  variabilité.  —  Suivant  Hartmann,  la  tendance  à  varier 
est  chez  les  individus  en  raison  inverse  de  Féloignement  du 
lype  normal;  la  tendance  à  se  rapprocher  de  ce  type  est,  au 
contraire,  en  raison  directe  de  cet  éloignement.  La  variabilité 
ne  peut,  par  conséquent,  être  favorable  au  passage  d'une  es- 
pèce à  une  autre,  et  si  ce  passage  se  produit,  il  faut  qu'un  prin- 
cipe supérieur  intervienne  et  modifie  les  lois  de  la  variabilité 
spontanée;  ce  principe  ne  peut  être  qu'une  force  agissant 
conformément  à  un  plan  idéal.  En  d'autres  termes,  la  varia- 
bilité s'appliquerait  seulement  à  des  caractères  physiologi-  * 
ques  et  non  aux  caractères  morphologiques.  Les  premiers 
degrés  de  variabilité  sont  les  plus  faciles  à  obtenir;  mais 
plus  on  s'éloigne  du  type  normal,  plus  il  est  difficile  de  s'en 
éloigner  davantage  ;  il  y  a  une  limite  où  les  déviations  de- 
viennent impossibles.  Nous  admettons  ces  faits,  tout  en  les 
interprétant  autrement  que  Hartmann.  Ce  n'est  pas  en  raison 
de  l'immuabilité  d'un  type  idéal  que  les  individus  d'une  es- 
pèce éprouvent  une  difficulté  à  varier  au  delà  d'une  certaine 
mesure  :  c'est  parce  que  les  caractères  les  plus  stables  sont 
déterminés  par  l'adaptation  &  des  conditions  extérieures. 
Quand  ces  conditions  restent  les  mômes,  les  individus  ont 
nécessairement  une  tendance  à  se  rapprocher  du  type  pri- 
mitif, quand  les  changements  produits  les  éloignent  de  l'état 
d'adaptation;  mais  il  en  est  tout  autrement  dans  le  cas 
où  le  changement  produit  une  adaptation  plus  parfaite  ;  la 
sélection  naturelle  joue  alors  le  rôle  d'un  principe  direc- 
teur qui,  modifiant  les  lois  de  la  variabilité  spontanée, 
fait  dévier  les  individus  dans  le  sens  d'une  transformation 
durable.  Dans  ce  cas,  la  tendance  au  retour  n'a  plus  de  raison 
d'être,  et  la  variabilité,  une  fois  engagée  dans  cette  direction 
progressive,  devient  illimitée;  on  conçoit  qu'elle  puisse  être 
poussée  jusqu'à  l'acquisition  de  nouveaux  caractères  d'es- 
pèce. Il  en  est  de  même  quand  les  conditions  extérieures 
changent  :  l'individu  a  dès  lors  d'autant  moins  de  tendance 
à  revenir  à  un  état  primitif  que  cet  état  primitif  consistait  en 
une  adaptation  à  des  circonstances  qui  n'existent  plus.  En 
résumé,  la  sélection  natureUe  agit  comme  principe  conser- 
vateur de  l'espèce,  toutes  les  fois  que  la  variabilité  s'exerce 
dans  un  sens  contraire  à  l'adaptation;  elle  agit  comme  prin- 
cipe modificateur  toutes  les  fois  que  la  variabilité  s'est  exer- 
cée dans  le  sens  d'une  adaptation  plus  complète.  Elle  joue  le 
rôle  de  ce  principe  téléologique  dont  Hartmann  ne  veut  point 
se  passer,  et  elle  en  rend,  selon  nous,  l'hypothèse  inutile. 

IV.  Influence  des  circonstances  extérieures.  —  Hartmann 
prétend  que  cette  influence  ne  peut  produire  que  des  modi- 
fications légères,  superficielles,  purement  physiologiques; 
que  ces  modifications  ne  sont  pas  héréditaires  et  ne  survi- 
vent pas  aux  circonstances  qui  les  ont  provoquées  ;  que,  par 
conséquent,  elles  se  retrouvent  seulement  chez  les  descen- 
dants dans  le  cas  où  ceux-ci  sont  exposés  à  des  influences 
semblables  et  les  subissent  de  la  même  manière  que  leurs 
ancêtres.  —  Sans  doute,  l'influence  du  milieu  ne  produit  que 
des  modifications  graduelles,  insensibles;  mais,  avec  le 
temps,  ces  modifications  peuvent  s'accumuler  et  devenir  plus 
importantes  ;  en  outre,  elles  se  combinent  avec  des  modifi- 
cations dues  aux  autres  causes  de  variabilité.  Quant  à  la  non- 
hérédité  des  modifications  acquises  de  cette  manière,  nous 
nous  contentons  de  renvoyer  à  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut.  Ajoutons  enfin  que  Darwin  lui-même  n'attribue  qu'un 


rôle  très-peu  important  à  l'influence  directe  des  conditions 
extérieures  dans  la  formation  des  races  et  des  espèces,  ex- 
cepté dans  les  cas  où  la  sélection  vient  s'y  ajouter.  «  Bien 
qu'il  faille  admettre,  dit-il,  que  de  nouvelles  circonstances 
extérieures  affectent  quelquefois  et  d'une  manière  définie  les 
êtres  organisés,  on  peut  douter  que  des  races  bien  accusées 
aient  pu  souvent  être  produites  par  l'action  directe  d'un  chan- 
gement dans  les  conditions  extérieures,  sans  le  secours  d'une 
sélection  soit  naturelle,  soit  appliquée  par  l'homme  (1)  »• 

V.  —  Vusage  et  le  non-usage,  —  Suivant  Hartmann,  le  chan- 
gement par  suite  de  l'usage  ou  du  défaut  d'usage  n'est -pas 
un  phénomène  mécanique  et  ne  peut  s'expliquer  sans  un 
principe  de  développement  intérieur.  C'est  une  assertion  sans 
preuves,  ici  encore  nous  renvoyons  Hartmann  aux  admira- 
bles traités  d'Herbert  Spencer.  Nous  avons  nous-môme  déve- 
loppé une  théorie  purement  mécanique  de  l'habitude  (2). 

On  sait  que  Darwin  a  expliqué  par  le  défaut  d'usage  et 
l'atrophie  qui  en  résulte,  l'origine  des  organes  rudimentaires. 
Hartmann  fait  à  cet  égard  l'objection  que  les  organes  rudi- 
mentaires ne  s'expliquent  pas  seulement  par  des  change- 
ments de  grandeur,  mais  par  des  changements  de  forme. 
Cela  est  vrai,  mais  tout  changement  de  grandeur  implique 
des  changements  de  forme,  dès  que  l'atrophie  par  suite  de 
non-usage  va  jusqu'à  la  disparition  de  certaines  parties  d'un 
organe. 

«  Si  le  défaut  d'usage,  dit  encore  Hartmann,  suffisait  pour 
amener,  en  vertu  de  la  lex  parsimoniœ,  la  réduction  d'un  or- 
gane, tous  les  organes  morphologiquement  et  systématique- 
ment significatifs,  mais  physiologiquement  indifférents  et 
sans  valeur,  devraient  avoir  depuis  longtemps  disparu*  »  C'est 
une  conclusion  que  nous  ne  pouvons- admettre;  ces  organes 
«  morphologiquement  significatifs  »  sont  le  soutien  et  en 
quelque  sorie  la  charpente  des  organes  physiologiquement 
utiles  ;  c'est  sur  eux  que  les  autres  se  sont  greffés,  ils  sont 
demeurés  leurs  conditions,  et  leur  existence  est  maintenue 
en  vertu  de  la  loi  de  corrélation.  On  conçoit  facilement  que  la 
sélection  conserve  des  organes  inutiles  par  eux-mêmes  et 
sans  rôle  physiologique,  quand  la  disparition  de  ces  organes 
empêcherait  ou  seulement  rendrait  plus  difficile  l'action  des 
organes  utiles. 

VI.  —  La  sélection  sexuelle.  —  Hartmann  fait  observer  que 
dans  la  sélection  sexuelle  il  y  a  un  élément  psychique.  Nous 
ne  le  nions  point,  et  c'est  pour  cette  raison  que  nous  distin- 
guons la  sélection  sexuelle  de  la  sélection  naturelle,  de  même 
que  nous  en  distinguons  aussi  la  sélection  artificieUe.  Mais 
quelle  est  la  valeur  de  cet  élément  psychique  ?  Selon  nous 
c'est  l'instinct  qui  fait  rechercher  les  objets  agréables  de 
préférence  à  ceux  qui  ne  le  sont  point  ;  et  cet  instinct  doit 
lui-môme  son  existence  à  la  sélection  naturelle,  parce  qu'il 
est  utile  au  perfectionnement  de  l'espèce  ;  l'agréable  et  sur- 
tout le  beau  sont  en  effet  eu  proportion  de  l'augmentation  de 
force  ou  de  la  complication  des  individus  (3).  Nous  attribuons 
par  conséquent  à  l'amour  de  l'agréable,  du  beau  et  en  général 
du  plaisir,  une  origine  mécanique.  Hartmann  au  contraire  lui 
prête  une  origine  providentielle,  et  y  trouve  un  argument  nou- 
veau en  faveur  de  sa  théorie  des  causes  finales.  H  fait  intervenir 


(1)  De  la  variation  des  animaux  et  des  plantes,  ch.  xxni. 
{2)  Revue  philosophique f  avril  1876. 

(3)  Voyez  notre  Théorie  scietitifique  de  la  sensibilité^  2^  partie, 
cfa.  viu. 
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dans  le  choix  seïuel  l'action  de  Tabsolu  inconscient  qui  àU 
rige  ranimai  duitant  certains  types  idéaux  cotifoMnds  à  son 
plan  et  à  ses  fins.  Mais  il  n'est  pas  philosophique  d'intf  oduire 
ainsi  une  explication  surnaturelle  là  où  une  explication  méca-^ 
nique  est  démontrée  suffisante. 

Mais  Ce  qui  nous  étonne  le  plus,  c'est  qu'après  atoir  donné 
de  la  sélection  sexuelle  une  explication  proTldentielle  et 
téléologlque,  Hartmann  cherche  à  en  atténuer  l'importance  et 
à  en  restreindre  Tapplicatioft.  Il  refuse  le  goût  du  beau  à  cer- 
tains animaux  inférieurs,  tels  que  les  insectes,  les  poissons, 
les  ^amphibies  ;  mais  le  goût  du  beau  peut  exister,  selon 
nous,  chez  tous  les  êtres  doués  d'un  degré  quelconque  d'in- 
telligence, chess  tous  ceux  du  moins  qui  sont  capables  de 
saisir  le  rapport  des  parties  d'un  objet  au  fout  ;  le  goût  des 
couleurs  agréables,  des  sons  agréables  doit  exister  cheit  tous 
les  individus  doués  de  la  faculté  de  distinguer  les  couleurs  ou 
les  smis.  Mais  Hartmann  objecte  que  les  beautés  de  détail, 
t;omme  ôelles  de  la  couleur  ou  du  dessin  des  ailds  d'un  pa- 
pillon, ne  sont  souvent  révélées  que  par  le  microscope  et  doi- 
vent par  conséquent  échapper  aux  individus  qui  exercent  la 
sélection  sexuelle;  nous  ferons  observer  qu*il  suffit  que  ces 
individus  aperçoivent  la  beauté  d'ensemble,  comme  nous 
l'apercevons  nous-mêmes.  D'ailleurs  la  beauté  s'explique  en 
un  grand  nombre  de  cas  sans  sélection  sexuelle;  la  beauté 
des  cristaux,  des  marbres,  des  fleurs  est  due  à  des  causes 
purement  mécaniques.  Lés  lois  d'intégration,  de  ségrégation, 
de  différenciation  expliquent  facilement  la  beauté,  c'eët^-dire 
la  complication  dans  l'unité,  sans  qu'il  soit  besoin  de  recou- 
rir à  des  hypothèses  mystiques. 

n  y  a  un  grand  nombre  de  cas  oh  l'hérédité  Oé  conserve 
les  caractères  choisis  par  sélection  que  dans  tin  des  sex^s 
seulement.  Ce  fait  étonne  notre  auteur,  qtfl  ne  peut  le  com- 
prendre que  si  un  plan  idéal  a  préalablement  déterminé  les 
caractères  qui  seront  par  rhérédifé  transmis  ë  t«l  en  tel  sexe. 
Ce  fait  s'explique  beaucoup  plus  facitomenti  selon  nous^  par 
la  corrélation  organique.  Quand  le  caractère  qui  détermine 
par  exemple  le  choix  du  mâle  ne  s'est  manifesté  que  ches  des 
femelles  seulement,  a'estril  pas  naturel  de  aopposer  qu'il  est 
lié  indirectement  h  là  eonformatio»  satuelleet  nepoumétre 
retrouvé  que  chez  les  individus  présentant  cette  confomatiini 
dans  son  ensemble  7 

Vn.  ^  La  loi  de  corréiatian,---  Selon  Darwin,  la  variabilité 
corrélative  se  résout  dans  l'enMcabto  des  conaéquances  d'nn 
changement  principal  établi  par  sélection  naturelle.  Tous  les 
organéë  exerçant  une  réaetion  les  vnt  sur  les  autres,  un 
changsment  qui  se  produit  dans  l'un  d'eux  peut  rendra  né^ 
cessdre  un  changement  ûêM  les  autres;  si  oe  changement 
Corrélatif  m  s'accomplissait  pas,  l'équilibre  de  l'étvê  vivanrt 
pourrait  être  détruit.  Selon  nous,  une  nuMUflcalion  dans  une 
partie  de  l'organisme  produit  sur  le  reate  de  l'organisme  le 
mémo  #iret  qa'mi  cbaiifremeiit  dane  leseoBditlMis  extérieures  ; 
de  même  que,  dans  ce  demies  cas,  toutea  \m  parties  de  Tindi* 
vidu  doivent  se  réadaplef  aux  nouvelles  circaintanees  exfté- 
fieuree^  de  même,  dan»  le  ea»  d«  changenoent  organique^  il« 
Mffft  iea«ie  de  se  réadapter  à  de  nouveUae  eondilione  inté- 
rieures. Lesindivîdna  chez  l«sqtiels  se  rétablit  l'éqmlibfe  ob» 
tiennent  un  avantage  dans  la  lutte  pour  l'existence  ;  ceux  chez 
lesquels  il  ne  se  rétablit  pas  ont  au  contraire  un  désavantage, 
et  peuvent  même  succomber  immédiatement  ;  en  vertu  de  la 
^élection  naturelle,  le»  premiers  survivent,  las  seconds  suc- 
combent. Dans  un  certain  nombre  de  cas,  les  autres  ofgaaas 


sont  modifiés  par  l'action  directe  immédiate  de  l'organe  pri- 
mitivement modifié,  de  même  que  l'individu  varie  quelque- 
fois sous  l'influence  directe  du  monde  extérieur. 

L'adaptation  corrélative  est  donc  un  principe  purement 
mécanique,  n'impliquant  pas  d'autre  foroe  que  la  variabilité. 
C'est  ce  que  Hartmann  ne  parait  pas  avoir  compris  ;  car  il 
soutient  qu«  Darwin,  en  admettant  cette  loi,  fait  crouler  son 
système  et  tombe  dans  la  contradiction.  Hartmann  ne  com- 
prend pas  que  la  corrélation  s'établisse  par  la  force  des  cho- 
ses ;  ici  encore  il  est  obligé  de  recourir  à  un  plan  de  créa- 
tion, au  contenu  idéal  de  typés  métaphysiques.  Il  prétend 
que  Darwin  en  admettant  la  corrélation,  admet  implicitement 
les  causes  finales.  Cependant  Hartmann  reconnaît  que  la  sélec- 
tion naturelle,  principe  mécanique^  agit  surtout  dans  le  cas 
où  il  y  a  un  changement  dans  les  oiroonstances  extérieures  ; 
il  aurait  dû  admettre  par  conséquent  qu'elle  agit  de  même 
dans  le  cas  où  il  se  produit  un  changement  intérieur;  car  un 
organe  est,  relativement  à  un  autre  organe,  une  condition 
intérieure. 

Hartmann  invoque  encore  plus  hautement  ThaniMnie  d'uD 
plan  prévu  dans  le  cas  où  k  corrélation  s'établit  entre  des 
êtres  d'espèces  différentee.  Il  ne  Toit  don«  pas  qu'an  change- 
ment accompli  dans  les  espèces  A^B,C,  avec  lesquelles  une 
autre  espèce  D  se  trouve  en  rekllon^  équivaut  pour  D  à  un 
changement  dans  le  milieu  ^  dans  las  conditions  extérieures, 
et  que  D  ne  peut  plus  subsister  à  moins  do  s'adapler  «ù  chan- 
gement d'A,B,C. 

Hartmann  prétend  qila,  dans  un  individu,  les  changements 
corrélatifs  doivent  apparaître  simoltanément,  parce  que  l'en- 
semble seul  peut  être  utile  k  l'individu  :  par  ex^iiple,  une 
loriBs  nouvelle  de  dents  et  une  conformation  nouvéUe  de 
l'appareil  digestif.  Or  un  plan  idéal  seul  pourrait  rendre  rai- 
son de  cette  apparition  simultanée.  CeUe  objection  serait 
vraie  si  l'un  des  caractères  surgissait  totit  à  coup  dans  la 
plénitude  de  son  développement  ;  il  faudrait  alors  que  l'autre 
caraetère  se  Baânilesiât  aussi  tout  d'une  pièce.  Hais  il  n'en 
est  pas  ainsi,  parce  qtie  les  changdiBcats  organiques  se  font 
graduaUerasBt  et  par  aceuaaalatiost  de  vanations  insensibles, 
de  telle  sorte  que  la  variabilité  ait  le  temps  de  praduire  des 
einogemedts  corrélatifs  dans  le  reste  de  l'orgafiisttie,  et  que 
la  séleclioB  naturelle  ait  égalsoM&t  le  ten^s  de  ixer  ceux  de 
ces  changeiaents  qui  s'ajustent  le  raieia  à  la  modification 
prépondérante^ 

Tout  oe  qu'il  peut  y  avoir  d'ebsiïur  datis  la  théorie  de  la 
corrélation  de  croissance  se  dissipa  d'atlleurs^  si  l'on  admet 
an  principe  que  neae  avons  fontndé  à  plttsiewt  éprises  e( 
qui  nous  a  fait  considérer  comme  plus  darwiniste  que  Darwin 
lukmême^  11  s'agit  d'éleiidre  l'applicalAoB  de  la  sélection  na 
fnrelle  à  la  lutte^  nen  plus  entre  les  individus  ou  les  espèces, 
naais  entre  les  élénaanta  même  des  indivîdHS,  entre  les  mou- 
vements cellulaires  et  Bioléculaires.  La  sélection  naturelle  ne 
déterniiie  pas  seidefiMuit  k  fonae  générale  la  mieux  appre- 
f»iée  aux  ecmditieiis  eâténeures,  ^le  gouverne  aussi,  aa  sein 
des  individus^  la  disposition  d'ud  éléaieiU  Idstelogiqiie  la 
mieux  ajuelée  aux  élémnHs  voisins  el  aa  reste  de  l'ona- 
nisme. Du  moment  où  l'on  eoasàéère  le  monde  comme  nn 
etisenble  de  forces  agissant  et  réagissant  les  ooes  sur  les 
autres,  on  est  coudait  à  voir  dans  la  sélection  an  ùài  utii^er- 
s^  et  en  ^elqoe  sorte  Mitbématifae,  gouvernant  non-sett- 
lement  les  r^tpovts  des  individualités  cempleaes,  nais  anesi 
de  toutes  las  forces  élémentaires. 
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VTÏÏ.  —  La  génération  hétérogène,  —  Un  naturaliste  français, 
M.  Naudin,  se  basant  principalement  sur  l'observation  des 
plantes,  a  opposera  la  théorie  darwinienne  des  transforma- 
tions insensibles  la  théorie  du  transformisme  brusque.  Il 
prétend  que  lorsqu*un  changement,  môme  notable,  se  pro- 
duit, il  survient  dans  Tintervalle  d'une  génération  &  Tautre  ; 
la  variation  aurait  lieu  dans  le  germe  même,  ou  pendant  la 
période  d'incubation.  Hartmann  a  repris  cette  manière  de 
voir  sous  la  formule  de  génération  hétérogène^  et  prétend  que 
des  parents  d'une  espèce  peuvent  engendrer  des  rejetons 
d*une  espèce  différente.  D'autres  auteurs  allemands,  Baum- 
gartner,  Kôlliker,  Hofmeister  ont  développé  des  doctrines 
analogues.  Hofmeister  voulait  fonder  une  théorie  de  la  pro- 
duction d'espèces  nouvelles  sur  les  faits  de  génération  mon- 
strueuse. 

Nous  admettons  que  des  variations  peuvent  te  manifester 
brusquement  dans  une  certaine  mesure,  mais  nous  croyons 
qu'elles  ne  s'accomplissent  pas  dans  le  germe  ;  elles  ne  peu- 
vent être  que  la  conséquence,  d'après  la  loi  de  corrélation, 
de  certaines  variations  insensibles  produites  au  commence- 
inent  du  développement  de  l'individu  ;•  il  est  naturel  que  l'indi- 
vidu croissant,  les  effets  de  la  transformation  croissent  pro- 
portionnellement et  deviennent  de  plus  en  plus  visibles.  I^ 
changement  de  couleur  d'un  individu  tout  entier  peut  dé- 
pendre primitivement  de  l'altération  chimique  d'une  seule 
cellule,  d'une  seule  partie  de  cellule  ;  de  même  la  moindre 
altération  de  forme  dans  une  cellule  au  commencement  du 
développement  de  l'individu  peut  engendrer  ensuite  dans 
tous  ses  organes  des  déviations  considérables  et  exiger  un 
nouveau  mode  d'adaptation. 

Le  transformisme  brusque  serait  d'ailleurs  un  procédé 
tout  aussi  mécanique  que  le  transformisme  insensible. 
Tous  deux  s'expliqueraient  de  la  même  manière  :  par  la 
variabilité,  par  l'action  des  influences  extérieures,  par  la  cor- 
rélation de  croissance.  Une  variation  se  produisant  sous  l'in- 
fluence d'une  de  ces  causes  pendant  la  période  d'incubation, 
a  pour  conséquence  le  développement  d'un  individu  qui,  sui- 
vant les  cas,  ne  sera  pas  viable  ou  vivra  dans  de  moins 
bonnes  conditions  que  les  individus  qui  n'ont  pas  subi  le 
même  changement,  ou  vaudra  tout  autant  qu'eux,  ou  enfin 
aura  sur  eux  certains  avantages.  Les  non -viables  succombe- 
ront immédiatement;  les  mal  conformés  auront  moins  de 
chances  de  se  reproduire,  tandis  que  ceux  auxquels  la  con- 
formation nouvelle  aura  donné  une  organisation  plus  parfaite 
vivront  plus  longtemps  et  ae  reproduiront  en  plus  grand 
nombre. 

De  la  transformation  brusque  et  de  la  génération  mon^ 
strueuse  ou  hétérogène,  il  n'y  aurait  donc  aucun  argument  à 
tirer  en  faveur  de  la  doctrine  des  causes  finales.  Pour  qu'on 
ne  pût  les  expliquer  mécaniquement  et  qu'il  fût  possible  de 
se  passer  de  la  sélection  naturelle,  il  resterait  ^  prouver  que, 
dans  tous  les  cas  et  d'une  manière  infaillible,  la  génération 
hétérogène  produirait  sans  tâtonnements  des  êtres  toujours 
plus  parfaits,  que  jamais,  au  contraire,  elle  ne  produirait 
d'êtres  moins  bien  doués  ;  c'est  oe  qui  est  contraire  à  l'expé- 
rience. Or  du  moment  où  l'on  se  trouve  en  présence  d'un 
procédé  qui  quelquefois  donne  naissance  à  des  êtres  mieux 
doués,  et  d'autres  fois  &  des  êtres  moins  bien  doués,  on  ne 
peut  que  c  onstater  une  variabilité  aveugle  dont  les  produits 
ont  besoin  d'être  soumia  à  l'épreuve  de  U  lutta  pour  V#xi9« 
tenoe  et  d'une  séleotton  quelooBque. 


IX.  —  La  parenté  idéale,  —  Hartmann  attache  une  grande 
importance  à  ce  fait,  que  des  caractères  communs  se  retrou- 
vent chez  des  espèces  qui  ne  peuvent  ni  descendre  les  unes 
des  autres  ni  avoir  une  origine  commune.  Cette  ressemblance 
ne  peut  s'expliquer,  selon  lui,  que  par  l'unité  de  conception 
dans  le  plan  du  monde  organique.  C'est  ce  qu'il  appelle 
parenté  idéale  ou  systématique.  Il  reproche  à  Darvnn  de 
prendre  des  caractères  de  parenté  idéale  pour  des  signes  de 
parenté  généalogique;  mais  oe  reproche  n'est  pas  appuyé  sur 
des  preuves  suffisantes. 

Tous  ces  faits  de  parenté  idéale  ont  été  expliqués  par 
Darvnn  d'une  manière  beaucoup  plus  naturelle  sous  la  dé- 
nomination de  variations  analogiques,  a  Ces  variations,  dit-il, 
peuvent  naitre,  ou  de  ce  que  deux  ou  plusieurs  formes  de 
constitution  à  peu  près  semblables  auront  été  soumises  aux 
mêmes  conditions  ou  auront  subi  l'action  de  mêmes  in- 
fluences ;  ou  de  ce  que  l'une  d'elles  aura  réacquis,  par  re- 
tour, un  caractère  que  l'autre  forme  a  hérité  et  conservé 
d'un  ancêtre  commun  aux  deux;  ou,  enfin,  de  ce  que  toutes 
deux  auront  fait  un  retour  vers  un  même  caractère  possédé 
par  un  ancêtre  plus  ou  moins  éloigné.  »  Les  caractères  réac- 
quis en  retour  rentrent  indirectement  dans  les  faits  de  pa- 
renté généalogique;  les  faits  de  parenté  idéale  correspondent 
seulement  aux  caractères  acquis  par  suite  de  l'influence  de 
causes  semblables  sur  des  constitutions  présentant  une  cer- 
taine analogie.  Darwin  en  cite  un  grand  nombre  et  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  de  renvoyer  à  deux  chapitres  de  son 
Traité  de  la  variation  des  animaux  et  des  plantes  (chap.  tii 
et  xxvi). 

LÉON  DUMONT. 
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CONGRÈS  INTERNATIONAL  D'HTGIËNB 
ET  DE  SAUVETAGE 

A  •imellM  (t) 

SÉANCES  DE  SECTIONS 

Les  travaux  du  congrès  avaient  été  répartis  en  trois  sec- 
tions, répondant  aux  trois  grandes  divisions  du  programme  : 
hygiène,  sauvetage,  économie  sodale.  Les  deux  premières 
de  ces  sections  ont  dû,  à  cause  des  nombreuses  questions 
qui  leur  étaient  soumises,  se  subdiviser  en  deux  autres,  en 
formant  ainsi  en  réalité  cinq,  comprenant  :  hygiène  publique, 
hygiène  médicale,  sauvetage  général,  secours  en  temps  de 
guerre,  économie  sociale. 

Chaque  section  se  réunissait  tous  les  matins  à  neuf  heures, 
pour  discuter  les  questions  dont  l'exposé  était  fait  par  des 
rapporteurs  désignés  d'avance;  le  règlement  général  du  con- 
grès ne  permettant  pas  de  soumettre  de  vœux  à  l'approbation 
des  sections,  la  discussion  a  dû  souvent  être  interrompue 
pour  ce  motif;  cependant,  quelquefois  il  a  été  heureusement 
passé  outre,  et  des  décisions  importantes  ont  pu  permettre 
l'expression  du  sentiment  général. 

Un  certain  nombre  de  communications  étrangères  au  pro- 
gramme ont  pu  aussi  être  soumises  aux  sections  à  la  spécia- 
lité desquelles  elles  se  rapportaient. 

En  outre,  chaque  Jour,  une  assemblée  générale  réunissait 
dans  la  journée  tous  les  membres  du  congrès  pour  la  discus- 
sion d'une  question  déterminée,  présentée  par  un  rappor- 
teur. 


(1)  Voyez  le  numéro  précédent,  paj^e  350. 
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Nous  allons  maintenant  rendre  compte  des  travaux  de 
chaque  section,  insistant  tout  particulièrement  sur  les  par- 
ties les  plus  approfondies  des  discussions  et  délaissant  tout 
ce  qui  ne  peut  offrir  qu'un  intérêt  secondaire,  au  milieu  de 
la  masse  considérable  des  questions  très-importantes  qui  ont 
été  traitées  au  congrès. 

SECTION  D^HYGIÈNE  GÉNÉRALE. 

Président,  M.  Berge,  membre  de  la  Chambre  des  représen- 
tants; secrétaires,  MM.  Ysetix^  Afarianij  Stein  et  Hendrickx, 

I.  —  Conditions  de  salubrité  auxquelles  doivent  satisfaire  ;  les 
hospices j  les  hôpitaux  et  les  maternités;  les  installations  provi- 
soires, telles  que  les  hôpitaux  temporaires  et  les  ambulances  ci- 
viles.  —  M.  Herpin  fait  un  rapport  sur  cette  question  ;  ce  rap- 
port est  un  écho  de  la  discussion  si  complète  à  laquelle  s'est 
livrée  Tannée  dernière  à  Bruxelles  le  congrès  médical  ;  aussi 
n'insisterons-nous  pas,  si  ce  n'est  pour  indiquer  quelques- 
unes  des  idées  émises  dans  le  débat  qui  a  suivi  la  lecture  du 
rapport.  Les  médecins  intéressés  à  cette  question  étant  oc- 
cupés dans  une  autre  section,  la  discussion  n'a  pu  atteindre 
la  hauteur  à  laquelle  l'intervention  de  cet  élément  l'avait 
élevée  précédemment. 

M.  Buquet  trouve  que  l'orientation  est  importante;  les  bains 
et  la  buanderie  doivent  être  éloignés  des  salles;  la  hauteur 
doit  être  donnée  en  proportion  du  nombre  d'habitants;  les 
précautions  de  désinfection  ont  donné  de  bons  résultats. 

M.  Deluc  croit  qu'il  serait  avantageux  d'encourager  par  des 
secours  en  argent  l'accouchement  à  domicile  ;  il  trouve  aussi 
que  les  constructions  hospitalières  en  général  sont  établies 
en  vue  d'une  trop  grande  durée. 

M.  le  baron  Maydell  attire  l'attention  sur  ce  qui  se  passe  à 
Saint-Pétersbourg  :  la  mortalité  dans  les  maternités  y  est 
grande,  malgré  leur  bonne  construction  ;  elle  augmente  avec 
l'importance  de  l'établissement,  tandis  que  dans  les  maisons 
privées  la  mortalité  est  beaucoup  moindre,  et,  chose  remar- 
quable, les  accouchées  dans  la  rue  ont  presque  toujours  des 
couches  heureuses.  Il  semble  donc  préférable,  ainsi  que  cela 
se  pratique  à  Saint-Pétersbourg  depuis  sept  ans,  d'établir  de 
petits  asiles  distribués  dans  les  différents  quartiers. 

Malgré  l'opinion  généralement  adoptée,  M.  Yernaux  trouve 
que  la  question  des  maternités  est  loin  d'être  résolue;  la  so- 
ciété, l'enseignement  et  la  morale  lui  paraissent  réclamer  le 
maintien  de  ces  institutions  charitables.  11  croit  qu'aux  chif- 
fres des  statistiques  qu'on  invoque,  il  peut  en  être  opposé 
d'autres  tout  aussi  éloquents  en  faveur  des  maternités.  C'est 
généralement  par  invasion  de  l'extérieur  que  la  fièvre  puer- 
pérale atteint  l'hôpital. 

M.  Weverbergh  considère  les  maternités  comme  un  mal  né- 
cessaire ;  la  mortalité  y  est  beaucoup  plus  considérable  ;  il 
cite  à  l'appui  l'exemple  des  opérations  césariennes,  toujours 
mortelles  dans  ces  établissements  et  quelquefois  favorables  à 
la  campagne. 

Enfin  M.  le  docteur  Gunther  croit,  au  contraire,  que  la 
mortalité  est  plus  faible  dans  les  maternités  que  celle  qui 
frappe  les  accouchées  chez  les  sages-femmes  ;  la  fièvre  puer- 
pérale, ajoute-t-il,  n'est  pas  inhérente  à  l'hôpital. 

Telles  sont  les  principales  opinions  émises  dans  ce  débat. 

Relativement  aux  conditions  de  salubrité  que  réclament 
les  hôpitaux,  hospices,  etc.,  M.  Douglas-Galton  signale  la  né- 
cessité de  gratter  fréquemment  et  de  renouveler  la  surface 
des  enduits  des  salles;  M.  Cacheux  croit  qu'il  serait  opportun 
de  recouvrir  les  murailles  d'hôpitaux  de  plaques  de  faïence 
ou  de  tôle;  ce  serait  un  moyen  d'empêcher  la  pénétration 
des  miasmes,  la  faïence  pouvant  être  lavée  à  grande  eau  et 
la  tôle  traitée  par  le  feu. 

M.  Edwin  Chadwich  démontre  à  nouveau  que  la  mortalité 
dans  les  hôpitaux  est  toujours  supérieure  à  celle  de  la  ville, 
surtout  quand  les  hôpitaux  sont  grands.  Il  signale  aussi,  en 


passant,  le  mauvais  effet  que  peut  souvent  avoir  sur  l'état 
des  malades  l'administration  des  sacrements  ;  il  y  aurait  à 
chercher  à  ce  que  cette  cérémonie  ne  puisse  amener  chez  le 
malade  un  désespoir  capable  d'aggraver  son  état  et  d'impres- 
sionner désagréablement  les  voisins. 

Pour  ce  qui  est  de  la  quantité  d'air  à  donner  dans  les  salles 
d'hôpital  et  de  la  disposition  des  salles  et  des  lits,  une  dis- 
cussion s'engage  entre  M.  DeltiCj  —  qui  montre  que  la  cubité 
n'est  pas  toujours  également  efficace,  suivant  que  les  capa- 
cités égales  affectent  des  formes  différentes  ;  les  augmenta- 
tions en  hauteur  ne  sauraient  compenser  la  diminution  en 
superficie,  et,  pour  celle-ci,  la  forme  rectangulaire  est  préfé- 
rable au  carré  ;  il  serait  avantageux  de  déterminer  l'espace- 
ment convenable  des  lits,  —  et  M.  le  baron  de  Maydell,  qui 
cite,  au  contraire,  l'exemple  du  grand  hôpital  de  Milan,  con- 
tenant en  moyenne  2/iOO  malades,  où  les  lits  sont  très-rap* 
proches,  les  sailles  très-hautes,  étroites  et  longues,  et  la  mor- 
talité très-faible. 

Ces  dernières  observations  sont  confirmées  par  M.  Buquet, 
et  par  M.  Guido  Susani,  qui  attribue  la  faible  mortalité  dans 
l'hôpital  de  Milan  à  la  ventilation  énergique  des  salles. 

La  disposition  en  salles  carrées  trouve  en  M.  de  Chaumont 
un  adversaire;  il  préfère  les  salles  oblongues  et  préconise 
l'institution  d'un  personnel  spécial,  chargé  d'inspecter  fré- 
quemment les  locaux  et  l'analyse  de  l'air.  C| 

Enfin  M.  Bouchut  rappelle  que  les  milieux  les  plus  odorants 
ne  sont  pas  toujours  les  plus  dangereux,  que  le  miasme  est 
invisible  et  que  le  sens  de  l'odorat  ne  saurait  être  un  guide 
qui  révèle  la  nocivité  de  l'air. 

II.  —  Question  des  eaux  :  mode  de  distribution,  quantité,  qualité 
et  moyens  de  la  constater.  —  Quatre  séances  ont  été  presque 
entièrement  remplies  par  les  discussions  que  cette  question 
a  soulevées;  les  divers  points  en  ont  été  ainsi  disséminés; 
nous  essayerons  cependant  de  les  réunir  autant  que  possible. 

A  la  suite  d'un  très-remarquable  rapport  de  M.  Zimmer, 
M.  Gérardin  s'est  d'abord  demandé  ce  que  l'on  entend  par 
eau  de  bonne  qualité.  Pour  lui,  l'eau  est  bonne  quand  elle 
permet  aux  animaux  de  vivre  dans  son  sein,  et  plus  l'orga- 
nisation de  ses  habitants  est  relevée,  meilleure  est  l'eau.  Ces 
considérations  sont  fortement  appuyées  par  M.  Millet,  si  com- 
pétent en  ces  questions;  le  poisson  est,  suivant  lui,  très- 
sensible  aux  matières  organiques  renfermées  dans  l'eau  et 
très-peu  aux  matières  minérales  ;  la  présence  de  l'oxygène 
donne  la  qualité  &  l'eau. 

M.  Gérardin  ajoute  qu'il  ne  croit  pas  que  la  quantité  des 
sels  minéraux  ait  une  grande  influence,  tandis  que  les  ma- 
tières organiques  que  l'on  y  introduit  tuent  les  infusoires 
(l'eau  sucrée  suffit  pour  amener  ce  résultat).  L'usage  du  filtre 
est  mauvais;  les  êtres  organisés  s'y  déposent,  y  meurent,  se 
corrompent  et  rendent  ainsi  cet  appareil  dangereux.  Le  titre 
oxymétrique  seul  serait  un  bon  guide  de  la  valeur  de  l'eau. 
La  couleur  des  eaux  n'est  pas  non  plus  à  négliger.  Il  ne  fau- 
drait pas  enfin  mélanger  les  eaux  de  provenances  diverses. 

Ces  observations  sont  vivement  combattues  par  M.  Verrine, 
qui  conteste  ce  mode  d'appréciation;  car,  en  l'appliquant, 
dit-il,  on  arriverait  h  déclarer  impolables  les  eaux  des  puits 
artésiens,  qui  ne  sont  pas  aérées. 

M.  Vandenschriek  croit  que  200  litres  par  jour  et  par  tête 
d'habitant  sont  une  quantité  exagérée  ;  autrefois,  on  n'avait 
que  20  litres  au  plus  par  habitant;  on  demandait  cette  eau 
au  sol,  et  cependant,  prétend-il,  à  cette  époque,  les  épidé- 
mies étaient  moins  nombreuses  et  moins  meurtrières  que  de 
nos  jours. 

M.  Berge  prend  à  son  tour  la  parole  pour  déclarer  qu'il  a 
été  établi  que  les  matières  organiques  seules  sont  nuisibles 
dans  l'eau;  nous  savons  que  les  eaux  chargées  de  chaux  et  de 
chlorure  de  calcium  tuent  les  poissons;  l'analyse  chimique 
est  un  élément  nécessaire  à  la  détermination  de  la  qualité 
des  eaux.  Quant  h  l'altération  du  mélange  de  deux  eaux. 
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bonne  chacune,  le  fait  est  affirmé  par  M.  Gérardin,  mais  il  ne 
parait  pas  encore  acquis  à  la  science. 

Cette  question  de  la  salubrité  des  eaux  est  encore  débattue 
par  M.  Zimmer,  qui,  lui  aussi,  croit  que,  malgré  sa  valeur, 
l'analyse  de  M.  Gérardin  n'est  pas  encore  entrée  dans  le  do- 
maine de  la  science  et  que  l'analyse  chimique  donne  les  ga- 
ranties les  plus  sérieuses;  par  M.  Vandenschriek,  partisan  de 
l'eau  de  source  plutôt  que  de  l'eau  de  rivière,  et  plus  longue- 
ment par  M.  Mahaux, 

Ce  dernier  développe  cette  opinion  que  la  salubrité  doit 
Être  établie  par  l'ancdyse  physico-chimico-physîologique  et 
surtout  par  l'analyse  médicale,  les  chimistes  groupant  sous 
le  nom  de  matières  organiques  les  matières  à  la  fois  organi- 
sées et  organiques  et  les  organismes.  De  deux  eaux  égale- 
ment pures  au  point  de  vue  chimique,  l'une,  dit-il,  a  déve- 
loppé le  gottre  et  le  crétînisme  et  l'autre  a  été  complètement 
inoffensive. 

M.  Girardin  répond  qu'il  n'exclut  aucun  caractère,  tout  en 
conservant  à  l'analyse  oxymétrique  la  valeur  la  plus  grande. 
Les  diatomées  caractérisent  les  eaux  potables,  les  bactéries 
les  eaux  insalubres.  Quant  au  gottre,  il  lui  parait  surtout  être 
le  résultat  du  manque  d'observance  des  règles  hygiéniques 
et  des  soins  de  propreté. 

M.  le  docteur  Lavssedat  place,  avec  une  grande  autorité, 
cette  dernière  question  sur  son  véritable  terrain  :  l'analyse 
médicale  est  des  plus  importantes  en  pareille  matière  ;  mais 
le  goitre  et  le  crétinisme  sont  les  résultats  de  causes  bien 
multiples,  et  les  eaux  seules  ne  sauraient  être  accusées  de 
tout  le  mal.  Le  crétinisme  a  du  reste  cédé  presque  partout 
en  Suisse  à  rétablissement  d'une  bonne  hygiène  et  surtout 
à  l'action  de  la  lumière  et  du  bien-être. 

M.  Millet  appuie  également  ces  justes  considérations;  il  se 
déclare  en  outre  partisan  de  l'eau  de  citerne  aérée  et  filtrée, 
contrairement  à  l'opinion  émise  par  M.  Chadwick,  combattue 
également  par  M.  Vanderstraaten. 

Cette  question  de  la  nature  de  l'eau,  qu^elle  soit  de  source, 
de  rivière,  de  citerne,  etc.,  est  discutée  par  un  certain  nom- 
bre d'orateurs  qui  n'apportent  aucun  autre  élément  nouveau. 

Le  mode  de  distribution  des  eaux,  ainsi  que  la  quantité  à 
accorder,  est  étudié  par  plusieurs  membres  de  divers 
pays  ;  les  travaux  indiqués  seraient  trop  longs  à  expliquer 
ici  ;  ils  se  trouvent  dans  tous  les  ouvrages  spéciaux,  et  comme 
aucune  décision  sur  leurs  valeurs  respectives  n'est  interve- 
nue, nous  croyons  pouvoir  ne  pas  en  surcharger  ce  compte 
rendu. 

Mais  il  est  un  point  particulier  de  la  question  des  eaux  qui 
a  amené  un  débat  assez  vif  :  M.  le  comte  Vanderstraeten- 
Ponthoz,  en  sa  qualité,  dit-il,  d'hygiéniste  des  campagnes, 
proteste  contre  l'accaparement  des  eaux  de  la  campagne  au 
bénéfice  des  villes  ;  une  mesure  législative  devrait  garantir 
le  dommage  causé  aux  habitants  des  campagnes.  Mais  M.  Laus- 
sedat  fait  remarquer  combien  la  question  des  eaux  est  vaste 
et  complexe.  En  France  comme  en  Belgique  les  campagnes 
fournissent  l'eau  nécessaire  aux  villes.  Cette  méthode  froisse 
nécessairement  certains  intérêts.  11  ne  peut  d'ailleurs  être 
donné  de  formule  unique  pour  résoudre  la  question  des 
indemnités,  et  chaque  pays  doit  chercher  la  solution  qui  lui 
est  propre. 

III.  —  Boisement  des  montagnes,  —  Plusieurs  orateurs, 
M.  Berge,  M.  le  comte  Cieszkowski,  M.  T'Sersteven  et  M.  Mil- 
let sont  d'accord  sur  les  grandes  nécessités  du  boisement  des 
montagnes,  au  point  de  vue  du  régime  des  eaux  et  de  la  sa- 
lubrité publique  ;  les  opinions  difi'èrent  quant  à  la  difficulté 
de  rendre  cette  mesure  obligatoire.  C'est  affaire  à  débattre 
avec  les  dispositions  légales  inhérentes  à  chaque  nation.  Mais 
l'importance  de  la  mesure  avec  indemnité  aux  propriétaires 
ne  peut  être  l'objet  d'aucun  doute. 

IV.  —  M.  Berge  présente  d'intéressantes  observations  sur 
le  \  inconvénients  du  rouissage  et  sur  les  procédés  ingénieux 


inventés  par  M.  Lefébure  pour  remédier  à  ces  inconvénients 
sans  nuire  aux  intérêts  de  l'agriculture.  Gr&ce  à  ce  procédé 
industriel,  d'excellents  résultats  ont  été  obtenus  pour  la  sa- 
lubrité publique  dans  quelques  parties  de  la  Belgique.  Plu- 
sieurs membres  insistent  sur  les  dangers  du  rouissage  en 
pleine  campagne. 

V.  — Séance  générale  de  la  section,  —  Le  mercredi  U  octobre 
à  deux  heures  la  section  se  réunissait  avec  les  quatre  autres 
sections  pour  entendre  le  rapport  de  M.  Depaire,  professeur  à 
l'Université  de  Bruxelles,  sur  la  question  suivante  : 

Quel  est  le  système  le  plus  pratique  pour  débarrasser  une 
ville  de  ses  matières  fécales  et  putrescibles  et  de  ses  boues? 
indiquer  les  moyens  :  a)  d'épurer  les  eaux  d'égout  :  b)  d'uti- 
liser les  eaux  vannes  :  c)  d'empêcher  l'altération  des  cours 
d'eau  par  les  résidus  industriels  :  d)  de  neutraliser  les  effets 
nuisibles  des  fumiers  à  proximité  des  habitations. 

Le  rapport  de  M.  Depaire  est  favorable  à  l'écoulement  des 
eaux  d'égout  sur  des  terrains  propres  à  l'irrigation,  et  dans 
le  cas  seulement  où  cette  solution  est  impossible,  il  se  pro- 
nonce en  faveur  d'une  épuration  chimique  assez  complète 
pour  l'écoulement  du  sewage  par  les  cours  d'eau. 

M.  Mille  (de  Paris)  expose  les  travaux  qui  ont  été  faits  pour 
l'utilisation  des  eaux  d'égout  de  Paris  par  l'irrigation  dans  la 
presqu'île  de  GenneviUiers.  Il  donne  de  grands  détails  sur  le 
projet  de  l'administration  consistant  à  continuer  cette  opé- 
ration à  Saint-Germain,  eu  égard  au  prix  trop  coûteux  et  aux 
difficultés  de  l'envoi  des  eaux  d'égout  de  Clichy  à  la  mer 
comme  on  l'a  proposé.  Au  reste,  dit-il,  l'irrigation  de  Genne- 
viUiers a  produit  les  meilleurs  résultats  et  elle  n'est  défavo- 
rable ni  &  la  culture,  ni  à  la  salubrité.  De  magnifiques  échan- 
tillons de  légumes  et  de  fruits  de  toute  sorte,  provenant  de 
ces  terrains,  sont  exposés  devant  le  bureau.  Ils  ont  la  plus 
belle  apparence,  mais  nous  devons  à  la  vérité  de  déclarer 
que  les  fruits  qu'il  nous  a  été  donné  de  goûter,  une  pomme 
et  une  poire,  malgré  leur  grosseur  et  leur  engageant  aspect, 
étaient  détestables. 

M.  Verrine  (Russie)  s'occupe  plus  particulièrement  de  la 
propreté  et  de  la  salubrité  des  ruisseaux.  L'écoulement,  selon 
lui,  serait  presque  toujours  insuffisant  et  trop  lent.  Il  préco- 
nise le  remplacement  du  pavage  le  long  des  trottoirs  par  un 
dallage  en  pierres  dures  de  granit,  système  avantageusement 
employé  d'ailleurs  par  les  villes  de  Dijon  et  de  Caen. 

M.  Hohrechty  ingénieur  de  la  ville  de  Berlin,  donne,  en 
allemand,  les  détails  les  plus  complets  et  les  plus  précis  sur 
le  système  d'aqueducs,  de  canalisation  et  d'irrigation  en 
voie  de  construction  à  Berlin.  Cette  capitale  a  aujourd'hui  un 
million  d'habitants.  La  distribution  d'eau  et  la  canalisation 
y  sont  obligatoires  à  tous  les  étages  dans  toutes  les  maisons. 
L'État  n'intervient  pas  dans  les  frais.  Le  sewage  est  conduit 
à  une  grande  dislance  de  Berlin  à  des  champs  d'irrigation 
qui  ont  une  étendue  de  1560  hectares;  cinq  stations  de 
pompes,  dont  les  machines  ont  uûe  force  de  2/i0O  chevaux, 
y  fonctionnent.  La  direction  se  fait  au  moyen  de  quatre 
tuyaux  :  trois  de  1  mètre  et  un  de  0"',75  de  circonférence. 

M.  Chadwick  (en  anglais)  constate  qu'en  Angleterre  l'irri- 
gation des  prairies  par  les  eaux  d'égout  donne  naissance  à 
une  végétation  abondante. 

M.  Millet  (de  Paris)  ramène  la  discussion  sur  la  question 
GenneviUiers  et  demande  à  M.  MiUe  s'il  n'y  aura  pas  incon- 
vénient pour  la  population,  lorsque  dans  l'avenir  les  terrains 
seront  saturés,  et  s'il  n'en  résultera  pas  alors  un  préjudice 
pour  la  salubrité  ? 

M.  Mille  croit  que  l'avenir  répondra  d'une  manière  satis- 
faisante. 

En  présence  du  petit  nombre  d'années  que  présente  au- 
jourd'hui l'essai  en  question,  M.  Millet  maintient  ses  doutes 
et  demande  si  l'expérience  a  sanctionné  déjà  quelque  part 
l'opinion  favorable  aux  irrigations. 

M.  le  comte  Torelli  cite  l'exemple  de  Milan,  où  des  terrains 
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sont  irrigués  depuis  cinq  siècles,  sans  avoir,  parait-il,  donné 
lieu  à  aucun  inconvénient  ;  M.  Chadwich  cite  Edimbourg  qui 
présenterait  d'excellents  résultats  au  bout  de  quinze  ans; 
l'exemple  de  Lausanne  est  indiqué  par  M.  Varrentrapp. 

Cependant  M.  Devilde  (de  Bruxelles)  se  prononce  contre  Tir- 
rigation,  la  saturation  des  terrains  irrigués  lui  paraissant 
inévitable  ;  le  sewage  doit  alors  être  écoulé  sur  des  terres 
nouvelles.  L'exemple  de  Milan  est  un  cas  tout  particulier; 
M.  de  Torelli  reconnaît  d'ailleurs  qu'on  est  obligé  d'enlever 
la  couche  supérieure  pour  y  substituer  d'autre  terre,  et 
M.  Bignami  déclare  que  l'irrigation  n'est  que  trës-partielle 
&  Milan. 

M.  Yseî^  (de  Bruxelles)  est  d'accord  avec  M.  Devilde  ;  il 
croit  qu'à  mesure  que  l'irrigation  continue,  le  terrain  marche 
vers  la  saturation  organique  ;  il  cite  à  l'appui  de  son  affir- 
mation les  échantillons  du  sol  de  Dantzig,  que  nous  avons 
tous  vus  à  l'exposition  ;  ce  sol  va  se  saturant  de  plus  en  plus 
et  trës-promptement.  En  conséquence,  l'honorable  orateur  de- 
mande que  l'on  soit  prudent  dans  l'adoption  de  mesures 
définitives,  et  il  Invoque  l'exemple  de  Croydon,  où  des  fiè- 
vres endémiques  sont  permanentes,  et  de  Gennevilliers,  où 
viennent  d'éclater  des  fièvres. 

M.  Derote  (de  Bruxelles)  ne  craint  pas  la  saturation  à 
Bruxelles,  puisqu'on  y  dispose  de  3000  hectares  pour  l'irri- 
gation ;  mais  M.  Devilde  croit,  au  contraire,  même  dans  ces 
conditions,  la  solution  de  la  question  impossible,  si  l'on  ne 
change  pas  de  terrain  à  irriguer  après  un  certain  service. 

M.  le  docteur  Delecosse  (Belgique)  appelle  à  son  tour  l'atten- 
tion de  l'assemblée  sur  la  question  financière.  Il  est  impor- 
tant de  savoir  si  l'irrigation  constituera  les  villes  ou  en  bé- 
néfice ou  en  perte,  car  dans  cette  dernière  hypothèse  il  est 
bien  des  communes  qui  ne  pourront  utiliser  ce  système,  si 
efficace  qu'il  puisse  être. 

Et  s'il  est  si  efficace,  comment  se  fait-il  que,  d'après  les 
dires  mêmes  de  M.  Mille,  les  cultivateurs  de  Gennevillieré 
hésitent  tant  &  l'adopter,  malgré  les  avantages  incroyables 
qu'on  attribue  &  leur  produit?  Il  demande  également  s'il  est 
vrai  que  dans  quelques  localités  les  animaux  refusent  la 
nourriture  obtenue  sur  les  terres  irriguées,  au  moins  après 
quelques  années  de  culture.  Il  désirerait  enfin  savoir  si  la 
masse  d'eau  qui  s'évapore  ne  constitue  pas  un  milieu  assez 
humide  pour  occasionner  des  fièvres,  quelques  rapports  dont 
il  a  eu  connaissance  tendant  à  lui  faire  craindre  cette  fâcheuse 
influence. 

Sur  ce  dernier  point,  M.  Mille  se  borne  &  renvoyer  son  con- 
tradicteur au  mémoire  que  la  commission  d'enquête  va  pro- 
chainement publier. 

Quant  à  ce  qui  est  de  l'hésitation  de  certains  cultivateurs 
à  profiter  des  avantages  qu'on  leur  ofl're,  M.  Mille  l'attribue  à 
la  plus  grande  production  qui  oblige  à  savoir  vendre  après 
avoir  produit.  La  question  au  reste  lui  semble  plus  complexe 
qu'il  n'y  parait  d'abord. 

M.  l'ingénieur  Bœhmer  (de  Berlin)  fait  le  plus  grand  éloge 
des  travaux  de  Gennevilliers.  Il  constate  que  trois  objections 
se  produisent  contre  l'irrigation  :  objections  chimiques,  ob- 
jections sanitaires,  objections  financières.  Il  les  croit  toutes 
illusoires.  Les  seules  qui  paraissent  avoir  quelque  valeur 
sont  les  objections  sanitaires  ;  mais  on  a  pris,  croit-il,  au 
sérieux  des  affirmations  peu  sincères. 

Enfin  M.  Depaire,  rapporteur,  est  heureux  de  constater  que 
la  question  de  l'utilisation  des  eaux  d'égout  est  bien  près  de 
recevoir  une  solution.  Il  n'y  a  qu'une  objection,  la  satura- 
tion. Mais  convenablement  employée,  l'irrigation  ne  peut 
être  dangereuse.  Les  terres  irriguées  sont  plus  fertiles,  elles 
dépensent  davantage  en  produisant  plus.  La  nature  du  terrain 
influe  beaucoup  aussi. 

Il  appelle  en  terminant  l'attention  sur  l'altération  des  cours 
d'eau  par  les  résidus  industriels  ;  il  croit  que  l'autorité  supé- 
rieure serait  bien  mieux  armée  que  l'autorité  locale  pour 


faire  respecter  les  règlements  contre  la  pollution  des  rivières  ; 
il  est  en  somme  partisan  du  système  anglais;  l'industriel 
doit  être  libre,  mais  les  conditions  sous  lesquelles  l'eau  doit 
être  rendue  à  la  rivière  doivent  être  clairement  réglées. 

Ainsi  finit  cette  intéressante  séance  qui  mit  aux  prises  les 
utilisateurs  des  eaux  d'égout  par  l'irrigation  et  les  utilisa- 
teurs après  épuration.  Une  expérience  plus  longue  et  qu'il 
serait  peut-être  prudent  de  ne  pas  trop  généraliser  donnera 
seule  la  solution  de  tous  ces  problèmes. 

SECTION   d'hygiène  MÉDICALE 

Président  :  M.  le  docteur  Crocq^  professeur  &  l'Université. 
Secrétaires  :  MM.  Ledeganck,  Stiénon  et  Charbonnier. 

I.  —  Prophylaane  des  maladies  épidémiques,  — -  Quarantaines 
et  lazarets.  —  Dans  un  excellent  rapport,  fort  concis  et  fort 
bien  écrit,  M.  le  docteur  Charbonnier  examine  les  moyens  les 
plus  efficaces  pour  l'application  des  quarantaines  et  s'attache, 
en  premier  lieu,  à  définir  à  ces  moyens  les  limites  que  né- 
cessite la  sauvegarde  de  la  société  ;  ces  moyens,  tels  que  la 
science  les  indique  aujourd'hui,  sont  :  que  les  quarantaines 
aient  égard  au  temps  d'incubation  des  maladies  épidémiques 
ou  contagieuses,  à  la  zone  de  dissémination  de  ces  maladies, 
au  nombre  et  à  la  nature  des  voies  par  lesquelles  elles  peu- 
vent envahir  une  contrée,  et  enfin  qu'elles  soient  accompa- 
gnées de  toutes  les  mesures  hygiéniques  efficaces  pour  com- 
battre ces  maladies,  sans  négliger  de  publier  ces  mesures  par 
tous  les  moyens  possibles. 

D'après  M.  Charbonnier,  on  n'accorderait  pas  assez  d'im- 
portance aux  soins  hygiéniques  et  beaucoup  trop  aux  qua- 
rantaines ;  aussi  recherche-t-il  d'abord  quels  sont  les  princi- 
paux caractères  du  miasme  cholérigène  : 

Celui-ci  prend  naissance  dans  une  certaine  contrée  de 
l'Inde  où  il  trouve  un  terrain  spécial,  chaud  et  humide  ;  il  se 
propage  d'une  manière  permanente  dans  les  quartiers  pauvres 
de  Calcutta,  où  il  rencontre  chez  les  individus  de  ces  quar- 
tiers de  nouveaux  terrains  spéciaux  de  développement  et  de 
régénérescence  ;  il  se  régénère  indéfiniment  chez  ces  indivi- 
dus ;  il  se  propage  à  des  périodes  indétenninées  hors  de  son 
foyer,  pendant  la  saison  où  règne  le  mousson  du  sud-ouest^  et 
enfin  il  fait  surtout  son  apparition  pendant  la  nuit. 

L'assainissement  des  quartiers  pauvres  de  Calcutta  semble 
donc  le  moyen  le  plus  efficace  pour  combattre  le  miasme 
cholérigène  ;  M.  Charbonnier  le  préconise  plus  que  toutes 
les  quarantaines  ;  il  ne  croit  pas  à  l'accoutumance  au 
miasme. 

Passant  aux  lazarets,  le  rapporteur  déclare  qu'ils  doivent 
toujours  être  placés  à  l'est  d'une  agglomération  urbaine; 
être  temporaires  dans  la  majorité  des  cas,  construits  en  bois, 
confectionnés  à  l'avance,  les  pièces  servant  à  leur  édification 
étant  remisées  sur  l'emplacement  qui  leur  est  destiné.  De 
plus,  ces  pièces  seront  vernissées  ou  goudronnées,  assez 
grandes  pour  contenir  des  appartements  de  rechange  ;  per- 
cées de  grandes  ouvertures  à  l'est,  complètement  fermées  à 
l'ouest.  Des  conduits  seront  mis  en  communication  avec  les 
égouts  collecteurs  de  la  ville,  les  eaux  provenant  des  lazarets 
désinfectées  avant  d'être  introduites  dans  les  égouts,  les  ca- 
davres brûlés  sur  place,  ainsi  que  les  vêtements.  Enfin,  le 
personnel  attaché  devra  être  très-nombreux. 

M.  le  docteur  Fauvel  prononce  un  remarquable  discours, 
fréquemment  interrompu  par  les  applaudissements  de  Tas- 
sistance  :  il  commence  par  rectifier  quelques  assertions  du 
rapport  de  M.  Charbonnier,  en  ce  qui  concerne  la  peste  et  la 
fièvre  jaune  qui  sont  loin  d'avoir  disparu  des  pays  chauds 
où  elles  ont  sévi  de  tout  temps.  Quant  aux  mesures  pro- 
phylactiques, il  ne  reconnaît  coname  utiles  que  celles  dont 
les  résultats  sont  supérieurs  au  préjudice  qu'elles  causent. 
Il  soutient  l'utilité  des  quarantaines  et  les  considère  comme 
indispensables  pour  les  stations  maritimes  de  la  Méditerm- 
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née.  Toutefois  il  concède  que  toutes  les  mesures  prises  jus- 
qu'ici ne  doivent  «ître  considérées  que  comme  provisoires  et 
que  les  progrès  de  la  science,  de  la  chimie  et  de  Thygiène 
surtout,  pourront  un  jour  nous  débarrasser  de  toutes  les  me- 
sures restrictives. 

M.  Davreux  conteste  Tassertion  de  M.  Charbonnier,  lors- 
qu'il dit  que  le  choléra  éclate  surtout  la  nuit. 

M.  Hirsch  répond  à  M.  Fauvel  ;  il  démontre  l'inefficacité 
des  quarantaines,  cordons  sanitaires,  etc.,  par  l'histoire  des 
trois  grandes  épidémies  de  choléra  qui  ont  sévi  dans  le  nord 
de  l'Europe.  Il  prétend  que  l'inefficacité  des  quarantaines  a 
été  reconnue  par  la  conférence  de  Vienne,  ce  que  M.  Fauvel 
rectifie  en  déclarant  que  le  système  des  quarantaines  a  trouvé 
des  défenseurs  ardents  parmi  les  membres  de  la  conférence 
appartenant  aux  pays  méridionaux. 

M.  Hirsch  le  reconnaît  ;  mais  il  fait  remarquer  que  les  qua- 
rantaines n'ont  pas  empêché  les  sept  épidémies  successives 
qu'a  dû  subir  la  ville  de  Dantzig.  Il  est  partisan  des  mesures 
d'inspection  et  d'isolement  rigoureusement  appliquées. 

M.  Charbonnier  croit  que  les  quarantaines  sont  absolument 
inutiles  pour  empêcher  la  propagation  des  épidémies. 

M.  Fauvel  reconnaît  que  l'avenir  de  la  prophylaxie  est  dans 
les  mesures  hygiéniques  et  que  le  système  quarantenaire 
n'est  qu'un  pis-aller,  d'un  caractère  essentiellement  provi- 
soire. 

La  discussion  sur  cette  question  est  close  après  quelques 
observations  de  M.  le  capitaine  Douglas  sur  les  mesures  pro- 
phylactiques prises  dans  l'Inde  par  le  gouvernement  anglais, 
de  M.  Castiglione  sur  la  nécessité  de  l'isolement  rigoureux  et 
absolu  des  premiers  cas  dans  toute  épidémie  à  son  début,  et 
de  M.  Varrentropp  qui  conclut  à  l'inutilité  de  toute  mesure 
restrictive,  après  avoir  décrit  la  curieuse  et  intéressante 
marche  du  choléra  en  18/i9  sur  les  bords  du  Rhin. 

Incidemment,  M.  Kubom  soulève  la  question  de  l'immunité 
des  ouvriers  qui  se  livrent  h  la  fabrication  du  sucre,  immu* 
niié  due,  suivant  M.  Charbonnier,  à  ce  que  les  fabriques  de 
sucre  ne  travaillent  que  pendant  l'hiver  et  que  c'est  surtout 
alors  que  le  choléra  est  le  plus  rare. 

II.  —  Prophylaxie  des  maladies  des  animaux  transmissibles 
à  rhomme.  —  M.  le  docteur  Charbonnier  lit  un  rapport  sur 
cette  question  ;  en  voici  les  conclusions  :  Les  règlements  les 
plus  sévères  reçoivent  un  assentiment  unanime  quand  il 
s'agit  de  ces  maladies  ;  ils  sont  justifiés  par  les  considéra- 
tions suivantes  :  la  terminaison  de  la  rage,  de  la  morve  et 
du  farcin  est  toujours  fatale  ;  le  traitement  général  est  jus- 
qu'à ce  jour  empirique.  D'où  ressort  l'impérieuse  nécessité 
d'abattre  les  animaux  malades  pour  empêcher  la  propagation 
de  ces  maladies. 

M.  Hymans  présente  un  rapport  sur  le  transport  du  bétail 
et  les  dangers  qu'il  offre  pour  la  santé  publique,  tel  qu'il  est 
pratiqué  aujourd'hui. 

A  ce  sujet,  M.  Daily  propose  d'émettre  le  vœu  qu'une  dis- 
position législative  rende  obligatoire  Talimentation  des  ani- 
maux de  boucherie  pendant  le  transport. 

III.  —  Prophylaxie  des  maladies  du  bétail.  —  Épizooties,  — 
M.  Charbonnier  divise  dans  son  rapport  les  épizooties  en  deux 
classes  :  1^  épizooties  éclatant  dans  le  pays  ;  2<»  épizooties 
existant  dans  un  pays  étranger  limitrophe  ou  non. 

Dans  le  premier  cas,  il  faut  isoler  la  localité  où  existe  la 
maladie,  abattre  et  brûler  sur  place  les  animaux  malades, 
surveiller  les  animaux  suspects,  désinfecter  les  écuries  et  les 
étables  qui  ont  abrité  ces  animaux,  rechercher  les  causes  de 
la  maladie. 

Dans  le  second  cas,  il  paraît  indispensable  d'établir  un 
cordon  sanitaire  pour  les  animaux  et  le  fourrage. 

A  la  suite  de  la  lecture  de  ce  rapport,  M.  Guido  Suzani 
traite  de  la  maladie  des  vers  à  soie,  pour  laquelle  il  désire 
des  gouvernements  une  intervention  sévère,  eu  égard  surtout 


aux  moyens  prophylactiques  efficaces  que  la  science  possède 
actuellement  à  cet  égard. 

M.  Laussedat  parle  du  charbon,  dont  il  démontre  la  fré- 
quence par  oubli  complet  des  mesures  hygiéniques  les  plus 
élémentaires. 

M.  Virchow  constate  qu'il  y  a  encore  en  Europe  quelques 
États  où  les  mesures  prophylactiques  contre  les  épizooties 
sont  très-incomplétement  appliquées,  en  Russie,  par  exem- 
ple ;  il  émet  incidemment  des  doutes  sur  la  nature  exclusive- 
ment contagieuse  de  quelques  maladies,  telles  que  la  pleuro- 
pneumonie  et  la  pommelière. 

L'honorable  président,  M.  Crocq^  dit  qu'en  Belgique  le  gou- 
vernement se  montre  très-rigoureux  tout  en  indemnisant  le 
propriétaire  de  l'animal  abattu. 

Ce  système  aurait,  déclare  M.  Castiglione,  engendré  quel- 
ques abus  en  Italie. 

Il  est  une  autre  solution  que  propose  M.  Pagny;  il  voudrait 
moins  d'abatage  et  plus  d'études  cliniques  sur  les  animaux 
malades,  études  qui,  d'après  M.  Crocq,  se  feraient  dans  les 
écoles  vétérinaires,  de  façon  à  sauvegarder  et  les  intérêts  de 
l'hygiène  et  ceux  de  la  science.  Ces  études  amèneraient  peut- 
être  de  plus  en  plus  l'abandon  du  procédé  trop  sommaire  de 
l'abatage. 

M.  Charbonnier  est  partisan  de  l'incinération;  le  four  à  cré- 
mation du  docteur  Kuborn  paraît  le  meilleur  appareil  adapté 
à  cet  usage  ;  M.  Kuborn  veut  bien  en  donner  une  description 
à  la  section.  Dans  tous  les  cas  où  les  terrains  ne  sont  pas  fa- 
vorables à  la  destruction  rapide  des  corps  enfouis,  ce  pro- 
cédé est  préférable  à  tout  autre. 

Enfin  M.  Millet,  secrétaire  général  de  la  Société  protectrice 
des  animaux  &  Paris,  prend  habilement  la  défense  des  sujets 
suspects  qui  trop  souvent  seraient  abattus,  alors  que  la  ma- 
ladie n'est  encore  que  problématique. 

IV.  —  Mortalité  des  nouveau-nés  et  des  enfants  en  bas  âge, 
-^  Le  soin  de  faire  un  rapport  sur  cette  grande  et  grave  ques- 
tion revenait  à  M.  le  docteur  Kuborn  ;  il  a  su  s'acquitter  de 
sa  tâche  avec  un  bonheur  auquel  tout  le  monde  a  rendu  jus- 
tice. Nous  ne  pouvons  malheureusement  ici  donner  en  entier 
ce  remarquable  document,  de  même  que  l'espace  nous  man- 
que pour  reproduire,  même  résumées,  les  discussions  dont 
il  a  été  l'objet.  Près  de  huit  heures  de  séances  y  ont  été  con- 
sacrées.  Aussi  bien  chacun  des  orateurs  a-t-il  apporté  des 
opinions  émises  déjà  dans  d'autres  enceintes  ou  dans  des 
livres  connus  ;  c'est  ainsi  que  MM.  Laussedat,  Bouchut,  Bro- 
chard,  Buquet,  Van  Cappelle,  Castiglione,  Berlillon,  Janssen, 
Broch,  Proust,  Dumesnil,  Dumont,  Fauvel,  Humbert,  Liou- 
ville,  etc.,  ont  pris  une  part  prépondérante  et  bien  justifiée  à 
ces  débats.  Nous  allons  donc  simplement  en  indiquer  les 
résultats. 

D'après  M.  le  docteur  Kuborn,  les  causes  de  la  mortalité 
peuvent  se  résumer  en  quatre  termes  :  misère,  ignorance  et 
superstition,  immoralité,  instigations  vicieuses. 

On  ne  peut  songer  à  supprimer  la  misère  ni  les  passions  ; 
mais  il  y  a  moyen  de  soulager  celle-là  et  de  diriger  celles-ci. 
Par  l'instruction,  on  dissipera  l'ignorance  et  la  superstition  ; 
en  favorisant  les  institutions  qui  ont  pour  but  immédiat  de 
venir  en  aide  à  la  fille-mère  et  la  bonne  direction  de  la  pre- 
mière enfance,  on  aura  fait  tout  ce  qu'il  est  humainement 
possible  de  faire. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  M.  Kuborn  propose  l'établissement, 
l'extension  ou  la  mise  à  l'étude  des  moyens  suivants  ;  nous 
passerons  sous  silence  ceux  qui  ont  été  retirés  comme  n'ap- 
partenant pas,  à  proprement  parler,  à  l'ordre  des  travaux  de 
la  section  : 

1®  Statistique  sur  un  plan  uniforme  des  causes  précises 
des  décès  :  par  semaine  dans  le  premier  mois  après  la  nais- 
sance ;  par  mois  dans  la  première  année  ;  d'année  en  année 
jusqu'à  cinq  ans,  etc. 

Sur  l'initiative  si  autorisée  de  MM.  Janssens  et  Bertillon, 
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qui  démontrent  en  termes  saisissants  les  desiderata  nom- 
breux des  statistiques  actuellement  en  usage,  la  section  dé- 
cide que  le  rapport  sera  suivi  de  la  proposition  suivante  :  «  Le 
»  Congrès  émet  le  vœu  qu'une  enquête  soit  organisée  dans 
»  chaque  pays  sur  la  statistique  étiologique  de  la  mortalité 
»  des  enfants  âgés  de  moins  d'un  an,  que  cette  enquOte  soit 
»  effectuée  sur  des  bases  uniformes  et  qu'une  commission  in- 
»  ternationale  soit  chargée  de  la  rédaction  du  questionnaire, 
»  d'après  lequel  devra  se  faire  l'enquête.  Sont  priés  de  faire 
n  partie  de  cette  commission  :  MM.  Bertillon  pour  la  France  ; 
»  Bcncke  pour  l'Allemagne;  Schleissner  pour  le  Danemark; 
»  Van  Cappelle  pour  les  Pays-Bas;  Broch  pour  la  Suède- 
»  Norvège  ;  Dunant  pour  la  Suisse  ;  Hardwicke  pour  l'Angle- 
»  terre;  Froben  pour  la  Russie;  Patrubany  pour  l'Autriche- 
»  Hongrie;  Juan  Gastarreda  y  Gampos  pour  la  Havane.  La 
»  commission  se  complétera  de  représentants  d'autres  pays.  » 

20  Solliciter  l'alimentation  maternelle  par  des  secours  dé- 
livrés à  domicile  aux  filles  et  aux  femmespauvres  pendant 
une  durée  à  déterminer  selon  les  circonstances.  M.  Fauvel 
appuie  avec  force  sur  ce  point  de  la  question,  le  plus  impor- 
tant et  le  plus  impérieux  à  tous  les  titres,  et  propose  d'y 
joindre  l'institution  de  primes,  ce  qui  est  adopté. 

3®  Provoquer  partout  la  création  de  sociétés  protectrices 
de  l'enfance;  soutenir  ces  institutions  et  leur  venir  en  aide 
au  moyen  de  subsides. 

ti^  Laisser  aux  femmes  qui  viennent  accoucher  dans  les 
maternités  la  liberté  de  ne  livrer  leur  nom  que  s'il  leur  con- 
vient, ce  que  la  loi  belge  n'autorise  pas. 

5®  Multiplier,  en  les  soumettant  à  une  surveillance  médi- 
cale et  administrative  sévère,  intelligente,  les  salles  d'asiles 
et  les  écoles  gardiennes,  ces  vestibules  de  l'école  primaire. 

6»  Que  l'hygiène  soit  enseignée  à  l'école  et  fasse  partie  des 
matières  obligatoires. 

V.  —  Démographie  médicale,  —  M.  Janssens,  de  Bruxelles, 
donne  lectute  de  son  rapport  sur  les  moyens  d'uniformiser, 
dans  les  différents  États,  les  statistiques  de  la  mortalité  pour 
les  diverses  professions,  en  tenant  compte  des  habitudes 
des  ouvriers  et  des  substances  qu'ils  doivent  manier. 

Personne,  mieux  que  le  statisticien  de  Bruxelles,  ne  pou- 
vait  répondre  à  cette  question  qu'il  traite  dans  un  précis  et 
lumineux  exposé.  Il  se  plaint  d'abord  du  manque  de  docu- 
ments pour  établir  une  statistique  mortuaire  d'après  les  pro- 
fessions. Gelles-ci  exercent  une  influence  importante  sur  les 
décès  et  il  y  aurait  intérêt,  pour  la  science,  à  établir  une  clas- 
sification générale  et  uniforme.  M.  Janssens  émet  le  vœu 
qu'une  commission  spéciale  se  réunisse  et  étudie  ce  grave 
sujet.  En  attendant,  il  a  dressé  un  tableau  synoptique  de  la 
mortalité  dans  la  ville  de  Bruxelles,  dressé  suivant  le  sys- 
tème qu'il  préconise,  pendant  la  dernière  période  quinquen- 
nale ;  il  en  fait  hommage  à  l'assemblée. 

Les  conclusions  du  rapport  sont  adoptées  après  un  échange 
de  vues  entre  M.  Bertillon,  qui  demande  à  juste  titre  l'ad- 
jonction de  l'âge  du  décès,  MM.  Backh,  Flinkenbourg,  Proust, 
Fauvel,  Kuborn  et  Bencke,  qui  voudraient  donner  à  ces  sta- 
tistiques des  bases  plus  étendues,  des  spécialisations  particu- 
lières; ces  questions  semblent  fort  difficiles  à  élucider  et  la 
section  n'insiste  pas.  Qu'on  nous  permette,  â  ce  propos,  d'ex- 
primer le  vœu  que  les  bulletins  mortuaires  de  la  préfecture 
de  la  Seine  soient  un  peu  moins  laconiques,  et  que  ce  ser- 
vice soit  un  peu  plus  au  courant  de  la  science  statistique  ;  le 
profit  que  le  public  et  les  directeurs  en  retirent  ne  peut  que 
justifier  le  bien  fondé  des  réclamations  dont  nous  nous  faisons 
ici  l'écho. 

M.  Bertillon^  notre  savant  compatriote,  prend  ensuite  la 
parole  pour  lire  son  rapport  sur  les  moyens  d'utiliser,  pour 
la  démographie,  les  données  de  l'état  civil.  Il  passe  en  revue 
les  renseignements  que  pourraient  fournir,  dans  le  but  pro- 
posé, les  trois  espèces  d'actes  les  plus  importants  :  les  nais- 
sances, les  mariages,  les  décès,  et  propose  de  diviser  les 


individus,  non  d'après  le  chiffre  des  contributions,  mais  sui- 
vant d'autres  bases.  Il  y  aurait  six  catégories  ;  a  les  familles 
pauvres;  6  les  familles  n'ayant  pas  de  domestiques;  c  les  fa- 
milles ayant  un  domestique  ;  d  celles  qui  en  ont  deux  ;  e  celles 
qui  en  ont  trois,  et  f  celles  qui  en  ont  davantage.  Ge  tra- 
vail serait  aisé  à  faire.  Les  mariages  donneraient  des  rensei- 
gnements utiles  et  seraient  pris  au  moment  de  la  célébration, 
pendant  le  mariage  et  lors  de  sa  dissolution  ;  la  parenté  de- 
vrait être  également  prise  en  considération,  ainsi  que  le 
nombre  des  enfants  survivants  aux  époux.  Quant  aux  dé- 
cès, il  serait  important  de  donner  des  divisions  plus  exactes 
et  plus  détaillées  des  âges  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui, 
tout  en  soignant,  d'autre  part,  la  topographie  médicale. 
M.  Bertillon  termine  en  exprimant  l'espoir  qu'un  contrôle 
sévère  de  la  statistique  soit  établi  partout. 

M.  Backh  félicité  le  rapporteur  d'avoir  introduit  dans  la 
statistique  à  établir  la  question  de  la  fécondité,  et  émet 
l'idée  d'y  ajouter  aussi  la  durée  du  mariage. 

M.  Liouville  est  d'avis  que  le  contrôle  de  cette  statistique 
doit  être  confié  à  des  médecins  ;  l'Assemblée  nationale  fran- 
çaise s'occupe  en  ce  moment  de  la  question  de  l'assistance 
médicale,  et  elle  inaugurera  certainement,  à  cette  occasion, 
ce  système  de  contrôle. 

VI.  —  Hospices  spéciaux  pour  les  enfants  scrofuleux  et  écoles 
spéciales  à  l  usage  des  enfants  rachitiques.  —  M.  Kuborn  com- 
munique un  rapport  sur  l'utilité  de  cesiétablissements.  In- 
sistant sur  ce  sujet,  M.  Liouville  émet  l'idée  que  des  établis- 
sements de  ce  genre  soient  institués  dans  des  climats  plus 
chauds  et  plus  favorables  à  la  santé  des  enfants,  tels  que 
l'Algérie. 

VIL  —  M.  Humbert  résume  un  travail  dont  il  est  l'auteur 
sur  la  prostitution  et  les  mesures  propres  à  la  combattre  ;  il 
annonce  l'ouverture  du  congrès  international  de  la  fédéra- 
tion britannique  continentale  et  générale  peur  rabolition  de  la 
^prostitution,  à  Genève.  M.  Grocq  espère  que  ce  congrès,  fruit 
d'une  généreuse  initiative,  coïncidera  avec  celui  des  sciences 
médicales  qui  doit  avoir  lieu  dans  cette  même  ville  {au  mois 
de  septembre  de  l'année  1877. 

M.  Worms  croit  qu'il  y  aurait  lieu  de  soumettre  au  congrès 
de  Genève  la  question  suivante,  qui  est  celle  de  la  prostitu- 
tion :  La  continence  est-elle  un  danger  pour  l'homme  ?  Les 
observations  de  l'auteur  lui  font  croire  qu'il  faut  répondre 
négativement  à  cette  question.  Une  discussion  s'engage  entre 
MM.  Bucquet,  Billaudeau,  Proust,  Laussedat  et  Humbert  sur 
l'utilité  des  visites  sanitaires  et  leurs  effets  sur  la  propagation 
des  maladies  contagieuses. 

VIII.  —  M.  le  docteur  Manouvrier  fils,  de  Valenciennes,  est 
admis  à  lire  un  intéressant  mémoire  sur  les  maladies  et  Vhy- 
giène  des  ouvriers  travaillant  à  la  fabrication  des  agglomérés 
de  houille  et  de  brai.  En  voici  les  conclusions  : 

1°  Lés  ouvriers  travaillant  à  la  fabrication  des  agglomérés 
de  houille  et  de  brai  sec  sont  sujets  à  des  affections  spéciales 
résultant  de  l'imprégnation  générale  de  l'économie  par  le 
brai,  résidu  solide  de  la  distillation  du  goudron  de  houille,  à 
l'aide  duquel  se  confectionnent  ces  agglomérés; 

2^  Ges  affections  spéciales  sont  :  de  la  mélanodermie,  di- 
verses éruptions  cutanées,  et  le  cancroïde  du  scrotum  et  de 
la  face,  analogue  au  cancer  des  ramoneurs,  des  ophthalmies 
et  de  l'amblyopie  avec  héméralopie  et  photophobie,  des  in- 
crustations du  conduit  auditif  externe  et  de  l'otite  externe 
suppurée,  du  coryza,  des  tubercules  ulcérés  des  fosses  na- 
sales, de  la  bronchite  avec  ou  sans  pseudo-mélanose  (bru- 
tiose)  pulmonaire,  des  troubles  gastro-entéro-hépatiques  et 
une  coloration  anormale  des  urines  ; 

3*  Outre  les  indications  spéciales  à  chaque  affection  en 
particulier,  le  traitement  général  consistera  dans  les  alcalins 
intus  et  extra,  comme  dissolvants  du  brai; 

U^  La  prophylaxie  se  résume  :  l^'  à  introduire  dans  le  mode 
de  déchargement  et  de  broyage  du  brai,  et  dans  la  ventila- 
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lion  des  caves  où  s*opère  le  broyage,  des  modifications  ayant 
pour  résultat  de  diminuer  la  poussière  du  brai  ;  et  2^  à  re- 
coqimander  aux  ouvriers  des  lavages  savonneux  quotidiens 
de  tout  le  corps  après  leur  journée  de  travail. 

—  La  dernière  séance  est  l'occasion  d'un  échangede  remer- 
cîments  :  M.  Liou ville  se  fait  l'interprète  des  membres  de 
la  section  auprès  de  M.  le  président,  et  celui-ci  remercie  tout 
particulièrement  les  Français  de  la  grande  part  qu'ils  ont 
prise  aux  débats. 

IX.  —  Séance  générale  de  la  section,  —  Cette  séance  avait 
lieu  le  samedi  30  septembre,  à  deux  heures.  L'ordre  du  jour 
portait  :  Constatation  des  signes  de  la  mort.  —  Inhumation.  — 
Crémation. 

M.  Berge  donne  lecture  d'un  très-remarquable  rapport  écrit 
avec  la  netteté  de  vue,  la  lucidité  et  la  vigoureuse  logique 
qui  caractérisent  son  auteur.  Il  se  prononce  pour  la  création 
des  dépôts  mortuaires,  très-utiles,  notamment  en  temps  d'é- 
pidémie, indispensables  dans  les  agglomérations  urbaines. 
On  ne  possède  encore  aujourd'hui  qu'un  ensemble  de  signes 
permettant  d'assurer  que  la  mort  existe,  mais  aucun  consi- 
déré en  lui-m^me  ne  peut  suffire.  M.  Berge  critique  le  déve- 
loppement des  concessions  à  perpétuité  et  des  caveaux  de 
famille,  qui  augmentent  au  préjudice  des  vivants  l'espace 
consacré  aux  morts.  Abordant  l'examen  de  la  question  de 
l'incinération,  et  la  dégageant  justement  de  toute  préoccupa- 
lion  religieuse^  il  n'hésite  pas  à  déclarer  qu'au  point  de  vue 
hygiénique,  comme  au  point  de  vue  du  respect  dû  aux  morts, 
la  crémation  est  préférable  aux  enterrements.  Le  seul  pro- 
cédé décent  est  la  crémation  par  les  foyers  à  gaz,  notamment 
par  les  fours  Siemens.  La  seule  objection  sérieuse  est  la 
crainte  d'une  entrave  à  la  recherche  des  causes  de  décès  ; 
mais  l'enquête,  bien  préférable  à  une  autopsie  tardive,  ferait 
tomber  l'objection. 

M.  le  docteur  Bouchut  prononce  un  long  discours  qui  se 
peut  diviser  en  deux  parties  :  dans  la  première,  il  plaide 
chaleureusement  la  valeur  des  procédés  pour  la  constatation 
des  signes  de  la  mort  réelle,  dont  il  se  proclame  V&uteur  de- 
puis déjà  de  longues  années  :  l'un  scientifique,  l'examen 
ophthalmoscopique  ;  l'autre,  qu'il  voudrait  rendre  populaire, 
la  thermométrie.  Des  recherches  nombreuses  faites  par 
M.  Bouchut,  il  résulterait  que  le  chiffre  au-dessous  duquel  la 
vie  est  impossible  est  22  degrés.  Il  voudrait  donc  mettre 
entre  les  mains  de  tous,  mclme  «  des  villageois  sans  instruc- 
tion, et  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire  »,  un  thermomètre,  dit 
nécromètre ^  construit  et  gradué  suivant  ces  données.  Il  éta- 
blit, en  outre,  la  marche  du  refroidissement  après  la  mort 
réelle,  en  tenant  compte  de  la  saison,  de  la  chaleur  environ- 
nante et  de  toutes  les  circonstances  qui  peuvent  se  [résenter. 
M.  Crocq,  président,  interrompt  alors  l'orateur  :  l'état  de  vie 
qui  simule  le  mieux  l'état  de  syncope,  c'est  l'état  de  mort. 
M.  Bouchut  a-t-il  constaté  à  l'ophthalmoscope  des  différences 
entre  ces  deux  états?  —  Parfaitement,  répond  celui-ci  :  à 
l'état  de  syncope,  l'œil  reste  rouge  ;  il  y  a  du  sang  dans  les 
artères. 

Passant  à  la  seconde  partie  de  son  discours,  M.  le  docteur 
Bouchut  tire  les  conclusions  administratives  de  ses  obser- 
vations. 11  se  prononce  contre  les  dépôts  mortuaires  et  pro- 
pose de  généraliser  la  vérification  des  décès,  de  l'introduire 
dans  les  campagnes  aussi  bien  que  dans  les  villes,  et  d'y 
nommer  des  médecins  cantonaux  chargés  de  la  vérification. 

Quant  aux  inhumations,  l'orateur  ne  croit  pas  que  l'enter- 
rement à  une  profondeur  convenable  soit  un  danger  public. 
La  science,  d'après  lui,  n'aurait  pas  encore  fourni  la  preuve 
que  les  cimetières  soient  nuisibles  aux  vivants.  II  estime  que 
les  hôpitaux  sont  plus  dangereux  que  les  cimetières.  Il  se 
prononce  enfin  contre  l'éloignement  excessif  des  cimetières 
hors  des  villes,  prétendant  que  ce  peut  ôtre  une  convenance 
municipale,  mais  non  une  nécessité  scientifique.  L'homme  a 
plus  à  craindre  des  vivants  que  des  morts. 


Ces  assertions  sont  vivement  combattues  par  M.  le  docteur 
de  Paepe,  Bien  qu'il  admette,  lui  aussi,  que  les  morts  appa- 
rentes sont  rares,  il  signale  comme  un  vrai  danger  l'excès 
de  l'optimisme,  de  la  confiance  dans  la  mort  réelle.  A  part  la 
putréfaction,  tous  les  signes  sont  incertains;  leur  réunion 
peut  constituer  une  quasi-certitude,  mais  ce  sont  les  méde- 
cins seuls  qui  les  peuvent  interpréter.  Les  moyens  de 
M.  Bouchut  sont  insuffisants  entre  les  mains  d'hommes  in- 
compétents ;  ils  peuvent  même  alors  devenir  dangereux.  Et 
d'ailleurs^  les  expériences  invoquées  ne  sont  pas  une  ga- 
rantie, malgré  leur  nombre,  car  la  contre- épreuve  fait 
défaut. 

Les  inhumations,  dit  M.  de  Paepe  s'appuyant  sur  les  plus 
grandes  autorités,  sont  nuisibles  pour  les  vivants  en  corrom- 
pant l'air,  les  eaux  qui  deviennent  infectées  de  débris  orga- 
niques. La  crémation  trouve  en  lui  un  ardent  et  éloquent 
défenseur;  il  espère  qu'elle  coïncidera  avec  un  autre  progrès, 
la  généralisation  de  l'autopsie. 

Le  président  rappelle  à  l'occasion  de  cette  discussion  que 
le  Congrès  d'hygiène  de  1851  a  établi  la  nécessité  de  placer 
les  cimetières  à  une  certaine  distance  des  villes,  et  de  ne  pas 
laisser  forer  des  puits  dans  le  voisinage  des  cimetières. 

M.  le  docteur  /.  Worms  croit  devoir  faire  connaître  que  la 
municipalité  parisienne  vient  de  décider  l'établissement  d'ob- 
servatoires pour  étudier  les  conditions  de  l'air  et  des  eaux 
dans  le  voisinage  des  cimetières. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  le  comte  Van  Derstraten- 
Ponthioz,  Il  se  prononce  contre  la  crémation,  qu'il  considère 
comme  contraire  aux  principes  de  la  civilisation  chrétienne. 
Il  voudrait  qu'elle  soit  admise  seulement  dans  des  cas  excep- 
tionnels, pour  combattre  des  calamités  exceptionnelles,  telles 
que  les  épidémies  et  les  champs  de  bataille.  Il  demande  que 
dans  les  cas  ordinaires  on  s'en  tienne  aux  usages  de  nos 
pères^  là  où,  croit-il,  il  n'est  pas .  nécessaire  de  les  aban- 
donner. 

•  M.  le  docteur  Charbonnier  dit  que  le  sentiment  n*a  rien  à 
voir,  lorsque  les  exigences  de  la  science  sont  pressantes  ;  or, 
une  réorganisation  complète  du  système  actuel  est  absolu- 
ment nécessaire,  et  il  cite  des  faits  à  l'appui  de  sa  manière 
de  voir.  Donc  la  crémation  est  le  seul  moyen  de  parer  aux 
dangers  qui  nous  menacent. 

M.  le  docteur  Bouchut  revient  sur  la  question  :  il  estime 
que  les  démonstrations  de  la  science  sont  encore  incom- 
plètes, que  la  crémation. n'est  encore  qu'une  idée  théorique; 
il  maintient  que  la  preuve  scientifique  de  la  nocuité  de  l'in- 
humation, dans  des  conditions  convenables,  n'est  pas  faite, 
et  que  le  seul  danger  des  cimetières  provient  des  exhuma- 
tions; les  feux  follets  ne  se  sont  jamais  vus  qu'au  théâtre. 

Il  termine  en  déclarant  que  le  cimetière  est  trop  appuyé 
par  les  considérations  de  sentiment  pour  qu'on  le  condamne, 
alors  que  la  science  n'en  a  pas  établi  l'insalubrité. 

M.  Berge  insiste  à  son  tour  sur  les  décisions  des  corps 
compétents  sur  l'insalubrité  des  cimetières  et  en  cite  de 
nombreux  exemples.  11  pourrait  admettre,  dans  une  certaine 
mesure,  les  considérations  de  sentiment,  à  la  condition 
qu'on  fasse  du  sentiment  pour  tout  le  monde,  et  non  pour 
une  certaine  classe  sociale.  La  question  de  sentiment  n'existe 
aujourd'hui  que  pour  ceux  qui  ont  les  moyens  de  payer  leur 
sépulture.  Le  riche  pleure  ou  prie  sur  une  tombe,  le  pauvre 
sur  une  collection  de  débris  organiques  innommés  et  con- 
fondus. (Applaudissements.) 

M.  le  comte  Van  Derstraten-Ponthoz  déclare  combattre  éga- 
lement la  fosse  commune  ;  mais  s'il  critique  la  crémation, 
c'est  qu'il  craint  qu'on  ne  la  soutienne  que  pour  détruire  un 
ancien  usage,  non  parce  qu'il  est  mauvais,  mais  parce  qu'il 
est  ancien. 

M.  de  Paepe  voudrait  qu'on  pût  conserver  pour  la  science 
toutes  les  anomalies,  et  même  tous  les  crânes  humains. 

M.  le  docteur  Laussedat  est  d'avis  que  cette  discussion 
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prouvé  que  la  question  a  encore  besoin  d'être  mûrie.  Il  rend, 
en  tennes  magnifiques,  hommage  et  au  sentiment  et  à  la 
science.  Le  culte  des  morts  est  trop  respectable  pour  qu'on 
puisse  jamais  songer  à  l'anéantir.  Mais  il  fait  observer  que  la 
science,  dans  ses  investigations,  ne  cherche  nullement  à 
porter  atteinte  au  sentiment;  elle  n'a  qu'un  but,  l'amélioration 
du  sort  de  l'humanité,  en  dehors  de  toutes  opinions  philoso- 
phiques ou  religieuses.  Le  sentiment  et  la  science  ne  peuvent 
que  se  relever  mutuellement. 

La  discussion  est  close  sur  ces  paroles  ;  les  partisans  de  la 
crémation,  mesure  encore  si  discutée,  ue  nous  semblent  pas 
avoir  le  droit  d'.en  ôtre  mécontents. 


ASSOCIATION  FRANÇAISE 

PODB    l'avancement    DES    SCIENCES 
CONGRèS   DE  CLERMONT-PERRAND 

SÉANCES  DE  SECTIONS 

SECTION  D&  BOTANIQUE 

Séance  du  2/i  août  1876. 

M.  Tison  expose  la  disposition  anatomique  qui  existe  au 
niveau  de  la  ligne  de  déhiscence  dans  la  pyxide  du  Mouron 
rouge.  Le  tissu  de  l'ovaire  qui,  avant  l'épanouissement  de  la 
fleur,  ne  présente  aucune  différence  dans  ses  cellules,  ne 
tarde  pas  quelques  jours  plus  tard  à  présenter  une  structure 
spéciale.  Trois  ou  quatre  rangées  de  cellules  prennent  une 
forme  allongée  transversalement,  épaississent  leurs  parois  et 
deviennent  ponctuées.  C'est  à  la  hauteur  de  cette  zone  que  se 
fera  la  déhiscence  et  la  fente  se  produira  au  niveau  de  deux 
fines  lignes  parallèles  qui  se  montrent  dans  l'épaisseur  des 
parois  de  deux  cellules  voisines  et  qui  indiquent  le  dédouble- 
ment de  ces  parois.  Les  Plantains,  dont  le  fruit  est  également 
une  pyxide,  se  comportent  d'une  façon  analogue.  Le  tissu  du 
péricarpe  est  formé  de  deux  sortes  de  cellules.  Au-dessus  de 
la  lignede  déhiscence,  celles-ci  sont  sphériques  ou  polygo- 
nales ;  au-dessous,  elles  sont  carrées  ou  rectangulaires.  Au 
niveau  de  la  zone  de  déhiscence,  elles  sont  allongées  dans  le 
sens  transversal,  comme  dans  les  Anagallis.  Dans  les  Jus- 
quiames,  la  zone  de  déhiscence  est  formée  de  cellules  à  pa- 
rois épaisses.  L'auteur  se  propose  de  poursuivre  ce  travail. 

M.  Heckel  a  étudié  l'hybride  Stachys  paliistris  et  sylva- 
tica^  dont  Smith  a  fait  une  espèce  sous  le  nom  de  S.  ambi- 
gua.  Il  considère  avec  la  plupart  des  auteurs  celte  plante 
comme  un  véritable  hybride.  Le  pollen  et  les  ovules  sont 
toujours  inféconds.  Le  pollen  déformé  affecte  la  figure  d'un 
ovoïde  qui  tient  le  milieu  entre  celui  du  S.  palustris  et  celui 
du  S.  sylt}aHca.  Cet  hybride  se  trouve  toujours  au  milieu  de 
ses  générateurs.  Le  père  est  le  plus  rare.  M.  Heckel  ajoute 
que  dans  sa  recherche  de  l'action  du  pollen  du  5.  sylvatica, 
sur  le  stigmate  du  S,  palustris^  il  faut  tenir  compte  de  la 
forme  du  pollen  et  de  la  difficulté  avec  laquelle  il  émet  des 
tubes  polliniques... 

M.  Roujou  fait  une  communication  au  sujet  de  l'influence 
que  le  siège  des  graines  dans  les  fleurs  composées  exerce  sur 
les  plantes  qui  en  proviennent.  Celles  du  centre  donnent  des 
plantes  plus  petites  que  celles  de  la  périphérie. 

M.  de  Lanessan  communique  un  fait  relatif  au  développe- 
ment des  Aconits.  Normalement,  la  partie  souterraine  napi- 
forme  des  Aconits  est  constituée,  comme  l'a  bien  démontré 
M.  Thilo  Hurish,  par  la  réunion  d'un  bourgeon  normal  né  sur 
le  bas  de  la  tige  de  l'année  précédente  et  par  une  racine  ad- 


ventive  issue  de  ce  bourgeon.  Cette  dernière,  prenant  un 
grand  accroissement,  affecte  bientôt  la  forme  d'un  petit  navet 
dont  la  base  porte  le  bourgeon  qui  se  développera  Tannée 
suivante  en  une  tige  aérienne.  M.  de  Lanessan  a  constaté  sur 
un  pied  à^Aconitum  japonicum  un  phénomène  inverse.  Le 
bourgeon  normal  s'était  détruit  après  avoir  fourni  sa  racine 
adventive;  mais  celle-ci  avait  donné  naissance,  sur  sa  face 
supérieure,  à  un  bourgeon  adventif  destiné  à  remplacer  le 
bourgeon  normal  et  à  produire  une  tige  aérienne.  Le  môme 
fait  s'était  produit  sur  un  certain  nombre  des  bourgeons  ba- 
silaires  dé  la  plante.  M.  de  Lanessan  pense  que  ce  fait  n'est 
peut-ôtre  pas  aussi  anormal  qu'on  pourrait  le  croire,  et  que 
cette  production  d'un  bourgeon  adventif  par  la  racine  napî- 
forme,  elle-même  adventive,  née  sur  le  bourgeon  normal, 
pourrait  bien  représenter  un  mode  fréquent  et  encore  ignoré 
de  multiplication  des  Aconits. 

Séance  du  25  août  1876. 

M.  Corenwinder  expose  le  résultat  de  ses  expériences  sur 
les  phénomènes  chimiques  dont  les  feuilles  sont  le  siège. 
Les  faits  qu'il  a  observés  confirment  ceux  qui  ont  été  signalés 
précédemment  par  les  chimistes  et  les  physiologistes. 

M.  Lamotte,  directeur  du  jardin  botanique  de  Qermont, 
présente  une  espèce  nouvelle  à'Artemisia,  trouvée  par  lui 
dans  les  environs  de  Clermont,  autour  des  habitations.  Il  lui 
donne  le  nom  à' A,  Verhtorum^  Lamot.  Elle  se  distingue  de 
Y  A,  vulgaris  par  sa  souche  grêle  à  rameaux  souterrains  très- 
longs  couverts  de  petites  écailles  et  terminés  par  un  bour- 
geon qui  donnera  l'année  suivante  une  plante  aérienne  nou- 
velle. Les  feuilles  ont  des  lobes  entiers,  lancéolés,  aigus.  Les 
capitules  sont  sessiles,  solitaires  à  l'aisselle  d'une  bractée  li- 
néaire, et  formant  par  leur  ensemble  une  grappe  plus  ou 
moins  rameuse.  Les  fleurs  sont  rougeâtres  et  ne  s*épanouis- 
sent  que  vers  la  fin  d'octobre.  Les  diverses  parties  de  la 
plante  exhalent  une  odeur  aromatique  très-prononcée. 

M.  DutaiUyex.^ose  le  résultat  de  ses  recherches  sur  les  inflo- 
rescences unilatérales  des  Légumineuses.  11  montre  que,  mal- 
gré leurs  anomalies  apparentes,  ces  inflorescences  doivent 
toutes  être  considérées  comme  des  grappes  ou  des  épis  dont 
le  sommet  végétatif  a  été  plus  ou  moins  dévié  et  rejeté  en 
bas  par  les  fleurs  qui  s'y  développent  toujours  de  bas  en 
haut. 

M.  Aubergier  rappelle  d'abord  que  dans  ses  travaux  an- 
térieurs il  a  établi  comme  un  principe  absolu  que  les  têtes 
des  Pavot^  '\  graines  blanches  renferment  toujours  moins  de 
morphine  et  plus  de  narcotine  que  les  têtes  des  Pavots  à  graines 
noires.  Quelques  opiums  de  Perse,  analysés  dans  ces  derniers 
temps,  lu  offrirent  une  exception  remarquable.  Ils' renfer- 
maient à  la  fois  beaucoup  de  narcotine  et  beaucoup  de  mor- 
phine. Il  pensa  d'abord  que  ces  opiums  étaient  formés  par  le 
mélange  des  produits  du  Pavot  blanc  et  du  Pavot  noir,  mais 
s'étant  procuré  les  Pavots  qui  produisaient  cet  opiums,  il  put 
s'assurer  qu'ils  avaient  tous  les  graines  blanches.  M.  Auber- 
gier a  pu  semer  des  graines  et  il  a  obtenu  un  Pavot  qu'il  consi- 
dère comme  une  variété  du  Papaver  somniferum  album,  sinon 
comme  une  espèce  distincte.  L'opium  fourni  par  les  têtes  de 
ce  Pavot  s'est  montré  aussi  riche  en  morphine  et  en  narco- 
tine que  l'opium  de  Perse  fourni  par  le  commerce  ou  re- 
cueilli dans  le  pays  même  par  les  agents  de  M.  Aubergier.  A 
propos  du  fait  signalé  par  M.  Tissier,  que  l'opium  d'Orient,  le 
plus  riche  en  morphine,  serait  fourni  par  un  Pavot  à  graines 
bleuâtres,  M.  Aubergier  dit  que  le  Pavot  à  œillette  cultivé  dans  le 
nord  de  la  France,  qui  lui  a  fourni  le  plus  de  morphine, possède 
également  des  graines  bleuâtres.  A  la  suite  de  cette  commu- 
nication, M.  Aubergier  présente  à  la  section  des  têtes  de  Pa- 
vot provenant  de  Perse  et  d'autres  recueillies  par  lui-même 
dans  les  environs  de  Clermont.  Les  premières  sont  dépour- 
vues de  pore  et  ont  les  graines  blanches  comme  le  Papaver 
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somniferum  album,  mais  elles  diffèrent  de  cedernier  par  leur 
forme  allongée  et  par  un  stigmate  très-conique  ayant  de  7  à 
12  ou  i3  lobes;  les  secondes  sont  beaucoup  plus  courtes  et 
ont  le  stigmate  plus  aplati  ;  elles  se  rapprochent  davantage 
par  la  forme  de  celles  de  notre  Pavot  blanc. 

M.  de  Saporta  fait  une  communication  sur  la  flore  fossile 
de  Gelinden.  U  insiste  particulièrement  sur  des  espèces  de 
Zosiera  et  de  Posidonia,  assez  semblables  aux  espèces  ac- 
tuelles. 

M.  /.-L.  (2e  Lanessan  expose  un  certain  nombre  de  faits 
relatifs  au  développement  des  feuilles.  Il  montre  que  la  diffé- 
renciation des  tissus  est  loin  de  s'effectuer  toujours  dans 
Tordre  même  de  Tapparition  des  parties,  et  qu'il  faut  distin- 
guer dans  les  feuilles  :  1°  le  point  par  lequel  s'effectue  Fac- 
croissendent  général  de  Torgane,  point  toujours  situé  au  ni- 
yeau  de  sa  base  ;  2<>  des  points  en  nombre  variable  au  niveau 
desquels  se  produisent  des  accroissements  localisés. 

M.  H.  Bâillon  montre  par  Torganogénie  Terreur  de  Topi- 
nion  généralement  adoptée,  d'après  laquelle  les  ovules  des 
Acanthaciés  seraient  dépoiùrus  de  membrane  d'enveloppe. 
L'ovule  de  ces  plantes  est  représenté  au  début  par  un  simple 
mamelon  celluleux  qui,  après  s'être  allongé,  s'incurve. 

Il  se  forme  alors  autour  de  son  sommet  un  petit  bourrelet 
circulaire  qui  représente  un  tégument  et  finit  par  envelopper 
toute  la  portion  terminale  de  Tovule;  à  l'âge  dont  il  s'agit, 
celui-ci  n'est  pas  différent  de  ce  qu'il  est  partout  ailleurs. 
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Aeadéiiile  de«  fleienees  de  Parte.  —  2  octobre  1876. 

M.  Le  Verrier  :  Lei  planètes  intra-mereorlelleB.  —  M.  Janiseo  :  Obsenrationa  snr 
les  passages  derant  le  soleil  de  corps  intra-mercuriels.  —  M.  Monehot  :  Applica- 
tion industrielle  de  la  chalcnr  solaire.  —  M.  Lichtonstein  :  Note  snr  les  phitioxe- 
ras.  —  M.  Gazan  :  La  théorie  des  taches  solaires  et  la  constitution  du  soleil.  -^ 
M.  Joseph  Henry  :  Déconverte  de  la  planète  iSH.  —  M.  Prosper  Henry  :  Décoa- 
rerte  de  la  planète  !••.  —  M.  Lecoq  de  Boisbaadran  :  Réactions  chimiques  du 
^llinm.  —  M.  Brocchi  :  Examen  d'un  squelette  d'Hemiphractut.  —  M.  H.  Fol  : 
Les  phénomènes  intimes  de  la  division  cellulaire. 

M.  Le  Verrier  discute  la  valeur  des  observations  qu'il  a  rap- 
portées dans  Iqs  précédentes  séances,  au  sujet  des  passages  de 
planètes  intra-mercurielles  sur  le  soleil.  Il  commence  par  éli- 
miner toutes  celles  qui  ne  lui  paraissent  pas  présenter  un  intérêt 
réel.  Ensuite,  il  en  cite  cinq  se  rapportant  &  des  taches  noires 
assez  bien  définies,  dont  on  n'a  pas  constaté  le  mouvement 
propre,  mais  seulement  la  disparition  après  plusieurs  heures 
ou  plusieurs  jours.  Ces  observations  sont  celles  de  Stauda- 
cher  (fin  février  1762),  de.Weber  (4  avril  1876),  de  Stark 
(31  juillet  1826),  de  Ohrt  (12  septembre  1857),  de  Stark  (9  oc- 
tobre 1819).  M.  Le  Verrier  se  demande  si  ces  cinq  observa- 
tions ne  se  rapporteraient  pas  &  des  taches  solaires  rondes, 
bien  noires,  susceptibles,  en  un  mot,  d'être  confondues  avec 
une  planète  passant  sur  le  disque  du  soleil.  Une  observation 
de  M.  Ventosa  vient  en  quelque  sorte  confirmer  cette  ma- 
nière de  voir.  M.  Yentosa  a  vu  à  Madrid,  dans  la  matinée  du 
U  avril  1876,  la  tache  ronde  que  M.  Weber  a  observée  le  soir 
du  môme  jour.  Or  les  deux  observateurs  ont  aperçu  la  tache 
au  bord  oriental  du  soleil.  Si  cette  tache  avait  eu  un  mouve- 
ment propre,  elle  aurait  dû  être  visible  le  lendemain,  5  avril, 
vu  la  lenteur  relative  de  son  mouvement  ;  mais  le  lendemain 
elle  n'y  était  plus.  On  n'est  donc  pas  fondé  à  la  considérer 
comme  due  à  la  présence  d'une  planète. 

Viennent  ensuite  dix  observations  pour  lesquelles  l'obser- 
vateur a  constaté  le  mouvement  propre  d'une  tache  ronde  et 
noire.  De  ces  dix  observations,  cinq  peuvent  être  rapportées 
au  passage  d'un  même  corps  planétaire  sur  le  soleil.  Ce  sont 
celles  de  Decuppis (2  octobre  1839),  de  Fritsch  (10  octobre  1802), 


de  Sidebotham  (12  mars  18/i9),  de  Lummis  (20 mars  1862),  de 
Lescarbault  (26  mars  1859).  Les  cinq  autres,  c'est-à-dire 
celles  de  Capel  Lofit  (6  janvier  1818),  de  Steinhubel  (12  fé- 
vrier 1820),  de  Coumbary  (8  mai  1865),  de  Scheuten  (6  juin 
1761),  de  Scott  et  Wray  (juin-juillet  18/i7),  ne  sauraient  se 
rapporter,  selon  M.  Le  Verrier,  qu'à  un  ou  plusieurs  corps 
différents  du  premier. 

Quant  à  la  recommandation  expresse,  faite  par  M.  Le  Ver- 
rier, de  bien  observer  le  soleil  pendant  la  première  quinzaine 
d'octobre,  il  n'eil  est  plus  question,  les  prochains  passages 
des  soi-disant  corps  iutra-mercuriels  devant  avoir  lieu  à  des 
époques  qui  ne  sont  pas  encore  déterminées. 

—  M.  /.  Janssén,  à  propos  des  corps  hypothétiques  dont 
M.  Le  Verrier  vient  d'entretenir  l'Académie,  rappelle  les 
moyens  d'investigation  que  possède  actuellement  la  science 
pour  parvenir  à  la  découverte  d'astres  nouveaux.  Ces  moyens 
sont  d'abord  les  connaissances  acqmses  récemment  sur  les 
enveloppes  solaires;  ensuite  les  procédés  photographiques 
permettant  de  recueillir  automatiquement  des  observations 
nombreuses  et  précises. 

L'auteur  insiste  beaucoup  sur  le  soin  à  donner  à  chaque 
observation;  il  dit  à  quels  caractères  on  reconnaîtra,  selon 
lui,  la  véritable  nature  d'une  tache  passant  sur  le  soleil.  Il 
trouve,  d'ailleurs,  que  les  conditions  exigées  jusqu'à  présent 
pour  se  prononcer  sur  un  pareil  phénomène  ne  sont  pas  suf- 
fisantes. En  effet,  déclarer  qu'une  tache  est  certainement 
due  à  la  présence  d'une  planète,  par  la  seule  raison  que  cette 
tache  est  bien  ronde  et  qu'on  l'a  vue  se  déplacer  sur  le 
disque  solaire,  c'est  s'exposer  à  commettre  une  grave  erreur. 
M.  Janssen  rappelle  avec  raison  que  de  véritables  taches  so- 
laires peuvent  être  parfaitement  rondes,  plus  rondes  même 
que  ne  le  seraient  celles  produites  par  la  plupart  de  nos  pla- 
nètes supérieures  si  celles-ci  pouvaient  passer  devant  le 
disque  du  soleil.  Il  en  est  de  même  du  mouvement  propre. 
On  peut  parfaitement  être  victime  d'une  illusion.  Quand  on  ^ 
observe  le  soleil  avec  une  lunette  qui  n'a  pas  de  monture 
équatoriale,  mais  dont  le  pied  a  les  deux  mouvements  verti- 
caux et  azimutaux,  comme  c'est  le  cas  ordinaire,  la  position 
d'une  tache,  par  suite  du  mouvement  diurne,  change  inces- 
samment par  rapport  à  un  diamètre  vertical  du  disque. 
M.  Janssen  a  constaté  plus  d'une  fois  que,  même  avec  l'ha- 
bitude des  observations,  il  est  difficile  de  se  défendre  du  sen- 
timent que  la  tache  s'est  déplacée  sur  le  disque. 

—M.  il.  Mouchot  lit  un  mémoire  sur  l'application  industrielle 
de  la  chaleur  solaire,  il  décrit  un  petit  alambic  solaire  d'un 
maniement  très-facile.  Le  miroir  a  50  centimètres  de  dia- 
mètre, la  chaudière  contient  un  litre  de  vin  qui  entre  en 
ébullition  après  une  exposition  au  soleil  ne  dépassant  pas 
une  demi-heure.  La  vapeur  d'alcool  va  ensuite  se  condenser 
dans  un  serpentin  convenablement  disposé.  L'eau-de-vie 
ainsi  obtenue  est  agréable  au  goût,  de  quelque  vin  qu'elle 
provienne;  elle  possède  un  arôme  rappelant  le  kirsch.  11  suf- 
fit, dit  M.  Mouchot,  de  remplir  d'eau  la  chaudière ,  puis  d'in- 
terposer, entre  celle-ci  et  le  serpentin,  un  réceptacle  plein 
de  feuilles  ou  de  fleurs  odoriférantes,  pour  se  procurer  toutes 
les  essences  que  donne  la  distillation. 

—  M.  Lichtenstein  présente  une  note  sur  les  phylloxéras.  11 
résulte  d'expériences  exécutées  par  l'auteur,  que,  contraire- 
ment à  l'opinion  de  M.  Balbiani,  le  puceron  de  la  vigne  ne 
disparait  pas  de  lui-même,  par  épuisement  de  sa  force  repro- 
ductive, lorsqu'il  est  abandonné,  pour  sa  multiplication,  aux 
seules  ressources  de  la  génération  parthénogénésique.  L'au- 
teur pense  que  si  l'on  trouvait  un  moyen  de  reconnaître  où 
le  phylloxéra  ailé  vient  déposer  ses  pupes,  dans  un  vignoble 
non  encore  envahi,  le  badigeonnage  et  la  destruction  de  l'œuf 
ou  des  pupes  seraient  très-recommandables. 

Parlant  ensuite  des  migrations  phylloxériennes,  M.  Lichten- 
stein annonce  que  les  chênes-kermès  se  couvrent  en  ce  mo- 
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ment  de  phylloxéras  ailés  rouges  et  jaunes,  qu'il  croit  être 
les  formes  pupifères  du  P.  quercus  et  du  P,  corlicalis. 

L'auteur  signale  enfin  un  fait  très-intéressant.  Il  a  trouvé 
sur  une  vigne  américaine  quatre  phylloxéras  ailés  qui  ne 
sont  auti'es  que  des  phylloxéras  du  chêne.  M.  Lichtenstein 
avait  déjà  fait  quelques  observations  semblables,  et  il  ne 
laisse  pas  que  d'être  surpris  en  constatant  encore  une  fois, 
sur  la  vigne,  la  présence  du  P.  quercus.  Il  va  faire  tous  ses 
efforts  pour  voir  ce  que  celui-ci  pourrait  bien  devenir. 

—  M.  Gazan  adresse  une  nouvelle  note  relative  à  la  théorie 
des  taches  solaires  et  à  la  constitution  du  soleil.  D'après  l'au- 
teur, le  refroidissement  continu  du  soleil  transforme  en 
couches  liquides  les  couches  gazeuses  inférieures  de  l'at- 
mosphère de  l'astre;  de  là  les  taches.  D'un  autre^côté,  le 
soleil  n'est  pas  un  corps  gazeux;  c'est  une  grosse  Terre  en 
voie  de  refroidissement  qui  se  compose  d'un  noyau  en  fu- 
sion, de  vapeurs  et  de  gaz  contenus  dans  une  enveloppe  so- 
lide, laquelle  est  surmontée  d'une  couche  liquide  et  lumi- 
neuse à  sa  surface  et  supporte  une  atmosphère  de  vapeurs  et 

de  gaz. 

—  M.  Joseph  Henry  annonce  la  découverte  de  la  planète  !•«. 
La  planète  a  été  découverte  par  M.  Watson,  à  Ann-Arbor. 
Elle  est  de  onzième  grandeur. 

— M.  Prosper  Henry  annonce  la  découverte  de  la  planète  !••. 
Celte  planète  a  été  découverte  par  lui,  à  l'observatoire  de 
Paris,  dans  la  nuit  du  28  au  29  septembre.  Elle  est  de  gran- 
deur 10%8. 

—  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  fait  connaître  le  résultat  de  ses 
expériences  sur  les  réactions  chimiques  du  gallium.  Voici  les 
principales  de  ces  réactions  :  Les  solutions  de  gallium  pur, 
additionnées  d'acétate  acide  d'ammoniaque,  ne  sont  pas 
troublées  par  l'hydrogène  sulfuré;  mais,  s'il  y  a  du  zinc,  le 
sulfure  de  ce  métal  se  charge  de  gallium,  sans  cependant  en 
priver  complètement  la  liqueur.  En  outre,  on  sait  que  les  sels 
de  zinc  légèrement  acides  sont  précipités  par  l'hydrogène 
sulfuré;  si  l'expérience  est  faite  avec  un  chlorure  de  zinc 
contenant  du  gallium,  une  quantité  notable  de  ce  dernier  mé- 
tal est  entraînée  dans  le  sulfure  de  zinc.  I-es  autres  réactions 
signalées  par  M.  de  Boisbaudran  mettent  également  en  évi- 
dence cette  sorte  d'attraction  qui  existe  entre  le  zinc  et  le 
gallium  et  qu'on  a  sans  doute  déjà  remarquée. 

—  M.  P.  Erocchi  signale  les  particularités  remarquables 
qu'il  a  observées  sur  un  squelette  à'Hemiphractus.  On  sait 
que  cet  animal  est  un  batracien  anoure.  Il  se  distingue  des 
autres  animaux  de  ce  groupe  par  la  présence  de  dents  aux 
deux  mâchoires.  Ces  dents  toutefois,  ainsi  que  M.  Brocchi 
s'en  est  assuré,  ne  sont  que  des  odonloïdes.  Mais,  au  point 
de  vue  physiologique,  elles  jouent  le  rôle  de  dents  véritables. 
La  tête  de  V Hemiphractus  présente  un  grand  développement 
par  rapport  au  reste  du  corps,  et  le  crâne  rappelle  par  sa 
forme  celui  des  chélonées.  M.  Brocchi  pense  que  VRemi- 
phractus  a  plus  de  rapports  avec  les  crapauds  qu'avec  les  gre- 
nouilles, tout  en  s'en  distinguant  nettement  par  la  présence 
de  dents  à  la  mâchoire  supérieure.  Il  est  porté  à  croire  que 
M.  de  Espada  a  eu  raison  de  faire  pour  cet  animal  un  groupe 
à  part,  celui  des  Hemiphraciina, 

—  M.  H,  Fol  envoie  une  note  sur  les  phénomènes  intimes 
de  la  division  cellulaire.  L'auteur  a  étudié  ces  phénomènes 
chez  les  hôtéropodes,  les  oursins  et  la  sagitta.  Nous  vou- 
drions pouvoir  résumer  cette  note,  mais  pour  cela  nous  se- 
rions obligés  de  supprimer  beaucoup  de  détails  importants, 
ce  qui  enlèverait  au  travail  une  bonne  partie  de  sa  valeur. 
Nous  préférons  donc  le  signaler  aux  personnes  compétentes 
qui  ne  manqueront  pas  d'en  prendre  connaissance  dans  les 
Comptes  rendus  de  r Académie  des  sciences. 


NÉCROLOGIE 

Charles  Sainte-Claire  DevUle 

Une  maladie  de  courte  durée,  terminée  par  une  cruelle 
agonie,  vient  d'enlever  M.  Charles  Sainte-Claire  Deville  à  la 
science,  à  sa  famille  et  à  ses  amis. 

Je  me  propose  d'exposer  prochainement  dans  la  Revue  les 
mérites  scientifiques  de  cet  homme  éminent  dont  j'ai  été 
l'élève,  l'ami,  le  confident  intime.  J'espère  mettre  en  relief 
la  haute  valeur  de  ses  travaux,  montrer  la  grandeur  des  idées 
générales  qui  les  ont  inspirés  et  en  même  temps  le  cachet 
d'exactitude  et  de  vérité  qui  les  distingue.  Aujourd'hui  mou 
esprit  est  tout  entier  à  la  douleur,  et  avant  que  la  tombe  qui 
vient  de  s'entrouvrir  ne  soit  fermée,  je  veux  seulement  rap- 
peler les  qualités  aimables  de  celui  que  nous  pleurons. 

Né  sous  le  ciel  des  Antilles,  il  possédait  au  plus  haut  degré 
tous  les  dons  heureux  qui  sont  le  trait  saillant  des  habitants 
de  ces  chaudes  régions,  sans  avoir  leurs  défauts.  Chez  lui, 
une  vivacité  d'esprit  singulière  s'associait  aux  délicatesses 
les  plus  exquises  de  la  sensibilité.  Son  intelligence  rapide  et 
pénétrante  saisissait  du  premier  coup  le  point  précis  qu'il 
fallait  atteindre  pour  résoudre  la  question  la  plus  compliquée. 
Son  cœur,  plein  de  confiance  et  de  tendresse,  répandait  sur 
tous  ceux  qui  l'entouraient  des  trésors  de  bienveillance  et 
d'affection.  Rien  de  ce  qui  touchait  les  intérêts  de  la  science 
ne  lui  était  indifférent.  Ardent  à  encourager  le  bien  et  à  com- 
battre ce  qu'il  croyait  mauvais,  il  ne  reculait  devant  aucune 
discussion,  aucune  lutte,  et  savait  y  apporter  tolérance  et 
courtoisie.  De  grandes  joies  et  de  grandes  douleurs  ont  été 
son  partage.  Il  repose  maintenant  du  sommeil  éternel,  mais 
sa  mémoire  vivra. 

F.   FOUQUÉ. 

M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  était  ancien  élève  le  l'École 
des  mines,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de 
France,  inspecteur  des  établissements  météorologiques  de 
France  et  d'Algérie,  officier  de  la  légion  d'honneur. 
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—  Nous  empruntons  à  la  Nature  le  projet  suivant  d*un  immense 
ballon  captif  à  \apcur  qui  comptera  parmi  les  merveilles  de  i'Ex|Hi- 
silion  universelle  de  1878.  Ce  ballon  iponstrc  sera  construit  par 
M.  Henri  Giffard,  Tingcnieur  bien  connu.  Les  plans  sont  déjà  prêt5. 

Le  ballon  cubera  20  000  mètres  et  aura  une  force  ascensionnelle 
considérable.  Quarante  ou  cinquante  personnes  pourront  prendre 
place  dans  la  nacelle  et  être  élevées  simultanément  à  une  hauteur 
de  500  mètres  d*où  elles  découvriront  Paris  et  son  Exposition.  La  des- 
cente du  ballon  aura  lieu  au  moyen  d'un  fort  câble  qui  viendra  s^en- 
rouler  autour  d'un  treuil  mû  par  une  machine  à  vapeur.  Toutes  les 
mesures  sont  prises  pour  que  le  plus  léger  accident  soit  soigneuse- 
ment évité.  M.  GifTard  a,  du  reste,  suffisamment  fait  ses  preuves 
pour  qu'on  puisse  s'en  rapporter  à  son  talent.  Déjà,  en  1867,  un 
ballon  captif,  analogue  à  celui  dont  nous  parlons,  avait  été  construit 
par  réminent  ingénieur  ;  mais  les  dimensions  de  ce  ballon  n'étaient 
pas  comparables  à  celles  que  présentera  le  ballon  de  1878.  Les  Amé- 
ricains ont  prié  M.  GifTard  de  vouloir  bien  leur  prêter  son  concours 
pour  la  construction  d'un  ballon  de  ce  genre  destiné  à  l'Exposition 
de  Philadelphie.  M.  Giffard  a  décliné  les  offres  qui  lui  ont  été  faites, 
désirant  réserver,  sur  ce  point,  tout  son  talent  pour  l'Exposition  de 
Paris.  Ajoutons  enfin  que  le  futur  ballon  monstre,  qui  coûtera  plu- 
sieurs centaines  de  mille  fraucs^  sera  construit  aux  frais  de  M.  Gif- 
fard. 

,■1-  —     —       —    -        -  —  —    - -    _       ^  -  — 

Le  propriétaire-gérant  :  Germea  Baillièrs. 
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FER  DIALYSE  BRAVAIS 


Pharmacien- Ghixmst^  à  Paria 


Prem-ère  médaille  i  VExponiion  de  Parité  1875. 


l.K  FKR  Ul.%lil'9i:  DR  %  l'A  19  cst  une  des  plus  iniporlanlcs  préparalions  Tcrrugincuscs.  G'usl 


dans  les -iiôpi  taux,  qu'il  ueproduit  nï  consli[)iilioii,  ni  diarrhée,  ni  foiigne  do  rastoiMîie,  «tn<ju,Ul.iic 
noircit  pas  les  tlcuts.— IicFèr  Bravais  est  le  seul  ayant  obtenu  nne  première  médaille 
à  lllx position  do  Paris  187 j;  il  est  le  seul  admis  dans  tous  les  hôpitaux.—  Le  flacon  : 
5  fr.  Dépôt  a  Paris,  rue  Lafayctte»  13,  où  se  trouvent  AUësi  le  Hirop  île  Vor'aii0)|i6  llrâtta»>  ïos 
Puaililles  do  fer  dialyiié  Bra%ais»,  les  PllçtaH.de  Ver  dilkAritc  BraviMiii  la  Iii«|uçur  do  Fer 

diatyfié  Bràvato 

Observation  importante  :  MM.  es  Médecins  $ont  pries  de  vouloir 
bien  mettre  sur  lcur-8iPrcscriptions  les  mots  :  FJKR  diaLysé  Bravai$, 
pour  éviter  toute  contrefaçon,  et  d  exiger  sur  r£*tiqucttc  des  flacons 
la  signature  ci-contre  : 

Vente  en  arçsi  e^por^liffn.  -*-  rt^.  rue  Lafaycttc  (quartier  de 
l'Opéra),  l»aiiB  ;  iisinc  à  à^nl^rcs;  m$Isen  lui  âavre^. 


8IBOP    BBCONSTITITAMT 

Û'ARSÉNIATE  DE  FER  SOLUBLE 

De  A.  CI^BRlIOrVT,  licencié  es  sciences,  cx-intcrne  des  hÔp.  de  Paris,  Ph  A «l4HIMiis (Ailier). 
'    L'arséniate  de  fer  soluble  est  rccoHnu  d'une  absorption,  parUnl  d'une  efllcacité  plus  régulière  et 
plus  sûre  que  celle  de  Tarséniaie  de  fer  insoluble.        „     .    .    ,         .     .       .^     '      i      un.-. 

Soh  emirtoi  est  naturellement  indiqué  dans  la  cA(oro««,  r anémie,  la iî*c*e«wi)aiu4ee«fie,  la  phttMU 
vulmonairey  les  maladies  de  la  peau,  ïes  névralgies,  \t  diabète,  §ic. 

Chaque  cuiUerée'à  café  représente  exactement  1  milligramme  d  arséniale.cte  fer  sOluDie. 

PhTs.  GBHiLON,  Î5,  rue  de  Grammont,  Paris,  et  dans  toutes  lei  Pharmacies.—  Flacon,  t  fr.  90 

Kenie  «i  gros  ;  E.  Grillon,  Î7,  rue  Rambuteau,  à  Paris. 
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ProdoiU  fabriqués  *'^m  les  Sels  «ïtriiti^^s  Sonreas 

.  Vis  VICHY 

'       PÈOrXlÉJ-i   PB   VÂTAT. 

PASTItlES  DWESTIVES 


VICHY 


l-  roioric  \ 

iNSCRlPrïbN 

DJl  LA,   r 
PASTÎLL8 


D*un  goût  lrè.vngréable  et  d*ua  effet  èertain  cèiitre  les 
aigreurs  et  digestions  difflciles.  Boites  de  1,  2  et  5  fr. 

SELS  POUR  ïïAîNS"  îr^r^frjas: 

SUCRE  0'?OR6E^,^^^5?  ^^  '^r  "• 

tocs  Lta  pAmdufm  ok  m  comp^ç^ik  so^tt^  rc\  êtus  du 
^    Coiilrôlo  de  l'Etat. 

A  PARIS  :  2i,  Uoulevart  Montmartre  ;  2H,  rue 

des  Francs^nqurgcois,  et  Î87,  ruo  St- Honoré, 

oùroa  trouTB  à  prix  réduits  tontes  les  Eanx  minérales  oalurelles 
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Table  génémlc  des  matières  "^con  - 
tenues  dans  les  quatorze  premiers  vo- 
lumes (4864  à  \Wlh)  .do  la  Ûevui 
scientifique.  Qi  d^}a  Revti^e  politique  ti 
litléraire. 


VÉRITABLES  PILULES  DU   D'  BLAUD 

Ia*jriu  Ml  iMTMu  Cd4«e,  «Du  tant  emplojiei  avec  le  plut  (rind  tuccN,  depuitpluide  10 
pu  la  plupart  dMmideciiii,  pour  KutrirraDÉOiie, In cblorou(pllcicoul'^,a]aMIt du  jmuihAUm 

ViHci  l'Apinin  d'un  iIn  homniM  1«*  plui  ImlnKiU  jniu  IH  KMncei  mUiealw  : 
■  DcpnlaSSBBtqnf  l'nerccUuitdreiBcJ'amcaBDiiaDXVIlDieadeMIaBd  loaiaDlaft* 
iBcoBieaWhlei  aar  Mtta i«i  aslrci  IcTrvglnrai.elle  lu  regarde  conm*  le  MelUenr  antl- 


D'  DODBLi,  ax-prtiideDl  de  l'Acad.  de  Uid. 
Comme  preuve  d'authenticité,  exiger  que  le  nom  de  l'inventeur  soit  grivésur 
chaque  pilule,  comme  ci-umb-e. 
Puis,  8,  rue  Payeune  et  iaaa  chaque  pharmacie.  (.Se  défier  dtt  contre façotu.') 


B»V,W£.U;HUILOECR£TJKUUItl|ilJlRABIE 

___>^. laina  la  partie  MBlada.fliT'^elorpaHMIM ne  trt*-vlT«d«lM 

-  ln1ta(l«B  ttop«ta,eontralraBaBta«j;aattvaprodaHa,f«l  iwilawi 
>. —       . — ^j  BiaB«eBlaBé«ieBi  t»"" 


\  Btû  q^  ne  proitnlî 

I  (éBéralamaat  las  partiaa 


I  laplliioe,  ai  ne  M 
iaW»l.«,*wJ.gaB 


VIANDE   CRUE   &  ALCOOL 

ÊLIXIR  ALIMENTAIRE  DUCRO 

Prescrit  tous  les  jours  avec  succès,  dans  les  Maladies  consoiiiptiTês,  Pbthisies, 
Diarrhées  chroniqaes,  le  Rachitisme,  l'Anëmie,  la  Scrotnte,  l'Albaminarit; 
très-utile  dans  les  convalescences,  l'épuisement.  —  Pris  du  flacon  :  3  fr.  50,  — 
DÉTAIL  :  Pharmacie,  82,  rue  de  Rambuteau.  —  GROS  :  8,  rue  Neuïe-Saint-Au- 
gnstin,  Paris. 


C*  A  II         FEftRU6INEU9E 
Cl  AU     ACIDULE,    GAZEUSE 


D'OREZZA 


CoDinltci  Heislenn  Im  Hëdadai. 

N^dBlII»  d'ar  à  l'F.xpMlUatl  «e  PMrlB  l**ft 


SIROPS   DE  PENNÉS  &  PELISSE 

EMPLOYÉS  AVEC  SUCCÈS  CONTRE  LES  mAl\DIES 
OOJVGESTIVES    ET    INER.VEUSES 

t"  SIROP  AU  BROMURE  O'AHNONIUM  d'une  efficacité  réelle  dans  les  cas 
sxmaMA-.AUhms  suffocant,  CoiigcstOms  cérébmtes,  H fmijilégi!.  Méningite  chronique, 
Pai-alytie,  BamotUsseiitent  de  la  moelle  epinièix.  Vertige. 

2"  SIROP  AD  BROMURE  DE  SODIOH,  préconisé  pour  le  traiteme&t  oriinalro 
des  Convulsions,  Éclampsie,  Hystérie,  Insomnie,  Migraine,  Nausée,  Néoralgie,  Né- 
vroses, Spermalorrhée  et  Toux  spasmodique. 

Nota.—  Se  préserver  des  conircfafons  en  exigeani  sur  chaque  Oacon  la  double  si- 
gnature el  lu  marque  authentique  d'à  Tabrique. 

Ve»tr  en  gros  :  me  de  l.alran,  t;  Détail  :  rue  des  Ecoles,  49,  A  PARIS,  et  daus 
les  principales  pharmacies  de  ta  France  et  de  l'Etranger. 
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G''" Source  PerrièM  ^  Ïï-S'."'' 
Source  de  la  Plage  js.,™,  „i„,»j- 
Source  de  Sedaiges  j  ""'  "•''''*• 
Source  Feuestreu'lL,^.^,M„ 
Sourcerenestren-aj     """ 

Ces  cinq  Sources  constituflnt  une  gamme  mi- 
irale  complËM  el  trèi-puiisanle. 
Dans  leurs  prascriplians,  les  médecins 
•ont  toujours  désigner  le  nom  de  la  Sou 
Ditail  :  Dans  toua  les  Dépôts  d'EUtix 
mlnArales  et  les  pharmaolei. 

Groi,:  S'adresser  i  la  C"  DES  EAUX 
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L'apologie  du  christianisme  que  M.  Matthew  Arnold,  déjà 
connu  par  plusieurs  publications  très-distinguées  touchant  à 
des  sujets  variés  de  littérature  et  de  critique  religieuse,  à 
fait  paraître  sous  le  nom  de  Literature  and  Dogma,  soulève 
des  questions  du  plus  haut  intérêt.  En  lui  donnant  le  nom 
de  crise  religieuse,  le  traducteur  a  indiqué  Tordre  d'idées  où 
s'était  placé  Técrivain,  sans  parvenir  à  représenter  exacte- 
ment un  litre  que  la  lecture  seule  de  Touvrage  peut  rendre 
intelligible,  surtout  à  des  étrangers  ;  M.  Arnold  s'est  proposé 
d'opposer  à  l'apologie  du  christianisme  appuyée  sur  le  dogme, 
une  apologie  nouvelle  reposant  sur  Taperception  de  la  vérité 
religieuse  et  morale  dont  la  Bible  est  l'expression  :  cette  aper- 
ception,  cette  intuition  sera  le  fait  de  tout  homme  ouvrant 
et  lisant  les  livres  sacrés  avec  une  culture  littéraire  suffi- 
sante. Ce  mot  môme  de  culture  littéraire  prend  sous  la 
plume  de  M.  Arnold  un  sens  que  notre  langue  admettrait 
difficilement  :  il  faut  entendre  par  là  cette  habitude  de  l'es- 
prit moderne,  fortifiée  par  l'emploi  devenu  presque  exclusif 
de  la  méthode  expérimentale  en  tous  les  domaines  de  la  con- 
naissance, qui  ne  se  rend  qu'à  l'évidence  du  fait.  La  religion 
chrétienne,  telle  que  l'entendent  ses  défenseurs  attitrés,  est 
fondée  sur  des  révélations  émanant  d'une  personne  surna- 


turelle, dont  l'existence  est  admise  d'avance  par  pure  hypo- 
thèse; cette  religion  ou  plutôt  cette  démoQ^tralion  de  la  re- 
ligion a  fait  son  temps.  Les  masses  s'en  détachent;  tout 
homme  possédant  une  culture  littéraire  ou  intellectuelle  suf- 
fisante répugne  à  s'engager  sur  la  foi  d'une  hypothèse  non 
vérifiable,  qui  se  met  d'emblée  en  dehors  des  conditions  de 
l'examen.  Si  le  christianisme  se  propose  de  rester  la  religion 
du  monde  civilisé,  il  lui  faut  donc  faire  une  volte-ft^ce  coni- 
;  *yl))c|p;  î^]^^0ifLL(àe\^iji:  ^ne  reUgion  populaice^  offrant  une 
évidence  interne,  immédiate  et  susceptible  d'une  vérificaiion 
facile  et  sûre.  Or,  cette  religion,  la  Bible  nous  la  présente, 
quand  nous  la  lisons  avec  intelligence  et  sans  parti  pris, 
laissant  de  côté  toute  hypothèse  a  dogmatique  »  pour  nous 
en  tenir  au  tact  «  littéraire  ». 

On  voit,  dès  le  premier  abord,  que  l'Angleterre  seule  pou- 
vait produire  une  tentative  de  ce  genre,  et  le  vif  intérêt  avec 
lequel  l'ouvrage  de  M.Arnold  a  été  accueilli  dans  son  pays  (1) 
prouve  que  le  protestantisme  anglais  a  été  à  son  tour  remué 
jusque  dans  ses  dernières  profondeurs  par  la  crise  religieuse 
qui  s'était  fait  sentir  tout  d'abord  en  Allemagne.  Jusqu'à  pré- 
sent, quelques  publications  remarquables  avaient  témoigné 
que  nos  voisins  d'outre-mer  n'étaient  pas  restés  insensibles 
aux  travaux  de  la  critique  religieuse;  toutefois,  aucun 
d'entre  eux  n'en  avait  accepté  les  résultats  avec  autant  de 
franchise  et  de  résolution.  Il  faut  ici  distinguer  deux  cou- 
rants d'origine  différente  :  le  courant  libre  penseur  et  le  cou- 
rant réformateur.  Nous  n'avons  point  à  parier  du  premier  ; 
quant  au  second,  ses  représentants  s'étaient  bornés  à  repro- 
duire, la  plupart  du  temps  avec  des  réserves  significatives, 
l'écho  des  paroles  qui  leur  venaient  d'Allemagne.  C'est  la  prc- 


(1)  La  Crise  religieuse  (Literature  and  Dogma),  par  Muttliew  Ar- 
nold, traduction  exécutée  sous  la  direction  de  l'auteur  sur  la  cin- 
quième édition  anglaise;  1  vol.  in-8%  faisant  partie  de  la  Biblio- 
thèque de  philosophie  contemporaine.  —  Paris^  Germer-fiaillière^i876. 

2«  seau*  —  RKVCE  SCl£Mlf .  —  XI. 


(1)  Le  livre  de  M.  Mallhetv  Arnold,  Literature  and  dogma  (Loii- 
don,  Smith,  Elderand  C<>,  5*  édition,  1876.  Crown  8»)  a  eu  en  peu 
de  temps  cinq  éditions  successives.  U  a  clé  l'objet  d'articles  impor- 
tants dans  toutes  les  Revues  anglaises.  L'auteur  a  répondu  aux  criti- 
ques adressées  à  son  œuvre  en  Angleterre,  et  il  a  écrit  ainsi  une 
série  d'articles,  réunis  en  un  nouveau  volume  intitulé  :  God  and  the 
Bible,  Dieu  et  la  Bible  (Undon,  Smith^  Elder  and  G").  Crowa  ^^  Je 
450  pages,  {Note  de  la  Dir,) 
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mière  fois  que  l'Angleterre  s'empare  de  tout  ce  grand  travail 
pour  lui  donner  une  forme  originale,  une  forme  qui  soit  à 
elle.  Le  livre  de  M.  Arnold  n'est  allemand  à  aucun  titre  ;  il 
n'est  pas  Uh  réftutné  iltgénteUi  des  idées  Admises  pai^  une 
nation  plus  avstlcée  sur  le  terrain  des  études  religieuses;  il 
est  une  œuvre  du  terroir,  frappée  au  coin  des  bonnes  qua^ 
Utés  du  génie  anglais,  de  sa  clarté  el  de  sa  ténacité. 

A  cet  égard,  il  provoque  un  rapprochement  avec  une  œuvre 
très-remarquable  qui  a  été  l'objet  d'une  attention  méritée, 
l'opuscule  de  M.  de  Hartmann  sur  la  Religion  de  V Avenir  (1). 
Bien  que  les  deux  écrivains  concluent  dans  un  sens  con- 
traire, le  philosophe  allemand  passant  condamnation  sur  le 
christianisme  sous  quelque  forme  qu'on  ait  voulu  le  pré- 
senter, le  littérateur  anglais  recommandant  une  nouvelle 
méthode  de  démonstration  du  christianisme,  le  point  de  dé- 
part des  deux  écrits  est  le  même  :  ils  sont  pénétrés  à  un  égal 
degré  de  l'impossibiliié  pour  le  christianisme  actuel  de  main- 
tenir ses  prétentions  à  la  direction  des  âmes.  M.  Arnold  n'est 
pas  moins  affirmatif  que  M.  de  Hartmann  sur  les  prémisses 
de  sa  théorie  nouvelle.  Nous  verrons  un  peu  plus  loin  qu'il 
se  distingue  de  ce  dernier,  moins  encore  par  ses  conclu- 
sions elles-mOmes  que  par  la  manière  dont  il  entend  la  reli- 
gion ;  toute  la  difl'érence  du  génie  anglais  et  du  génie  alle- 
mand s'y  retrouve.  Pour  le  moment,  il  convient  d'exposer 
d'une  manière  plus  complète  le  fil  de  la  pensée  de  l'écrivain 
anglais. 

Le  protestantisme  en  ses  ditfércntes  sectes  —  nous  pou- 
vons môme  dire  le  christianisme  —  fait  dépendre  la  reHgion 
de  l'existence  d'une  personne  divine,  «  gouverneur  moral  et 
intelligent  de  l'univers  »,  qui  aurait  donné  aux  hommes,  par 
des  moyens  sur  la  nature  desquels  les  sectes  diffèrent,  tout 
ce  qui  leur  est  nécessaire  pour  régler  leur  con'duiie.  Cela  est 
fort  bien  pour  quiconque  croit  d'avance;  mais  pour  tout 
homme  qui  ne  veut  marcher  que  sur  la  foi  de  l'évidence, 
ainsi  que  le  recommande  une  sage  logique,  cela  est  inadmis- 
sible. Il  faudrait  commencer  par  prouver  l'existence  du  gou- 
verneur moral  de  l'univers  qui  nous  donne  la  religion  ;  or 
cette  existence  n'est  pas  un  objet  de  vérification,  elle  est  en 
dehors  de  nos  prises.  D'où  le  rejet  de  la  religion  chez  les 
masses,  qui  sentent  fort  bien  la  fragilité  de  tout  l'échafau- 
dage dressé  devant  leurs  yeux. 

Mais  la  religion  n'est  pas  chose  indifférente;  elle  n'est  pas 
une  simple  satisfaction  de  l'esprit,  elle  est  un  objet  de  pre- 
mière nécessité.  En  effet,  le  but  qu'elle  se  propose,  c'est  la 
conduite  de  la  vie,  c'est-à-dire  les  trois  bons  quarts  de  l'exis- 
tence humaine.  Privez-vous  d'art,  privez-vous  de  science  : 
vous  pourrez  continuer  d'exister.  Privez-vous  de  n'^gles  de 
conduite,  de  direction  morale  :  c'est  renoncer  à  vivre.  On  voit 
que  pour  M.  Arnold  la  religion  touche  de  très -près  à  la  mo- 
rale. Elle  s'en  distingue  toutefois  en  ce  que  la  morale  n'est 
que  le  simple  énoncé  des  règles  qui  doivent  présider  à  l'ac- 
tivité humaine,  tandis  que  la  religion  y  joint  une  émotion 
particulière,  le  sentiment  d'une  puissance  plus  forte  que  la 
volonté  humaine,  qui  réclame  impérieusement,  et  pour  le 
l)roprc  bonheur  de  l'homme,  l'accomplissement  du  devoir, 
i.a  question  qui  nous  occupe  doit  donc  se  ramènera  ceci  : 
Kxisle-t-il  dans  le  monde  un  livre  où  la  religion,  telle  que 


(1)  Voyoï  la  Pxcoue  scientifique^  n°  du   3  juin  ^876   (page  529, 
tome  X,  T  s^Tir^. 


nous  venons  de  la  définir  et  dépouillée  de  tout  appareil  dog- 
matique, se  présente  à  l'homme  bien  intentionné  avec  une 
autorité  si  grande,  qu'elle  force  son  assentiment,  qu'elle  force, 
disons-nous,  son  assentinienl,  non  eti  vtîrtu  de  quelque  théo- 
rème métaphysique  auquel  elle  se  réfère,  mais  tu  moyen 
d'une  évidence  immédiate,  vériflabie  à  tous  par  l'expérience? 
—  Ce  livre  existe  :  c'est  la  Bible^  docUttient  des  religions 
juive  et  chrétienne,  qui  sont  pour  nous  la  religion  tout  court. 
Dans  la  Bible,  à  la  bien  entendre,  il  n'est  point  question  d'un 
personnage  surnaturel  dictant  ses  ordres  aux  hommes  ;  il  y 
a  l'affirmation  constante  et  nue  de  cette  grande  vérité  natu- 
relle, qu'à  la  justice  appartient  le  bonheur.  L'idée  de  justice 
pénètre  et  domine  les  écrits  de  l'ancienne  alliance.  «  La  re- 
ligion de  la  Bible,  dira  M.  Aiyiold,  est  bien  appelée  révélée, 
parce  que  cette  grande  vérité  naturelle  :  la  justice  tend  à  la 
vie,  y  est  saisie  et  démontrée  avec  une  force,  une  efficacilc 
incomparables.  Tous  les  peuples,  ou  peu  s'en  faut,  ont  re- 
connu l'importance  de  la  conduite  et  en  ont  fait  une  obliga- 
tion naturelle.  La  conduite  était  cependant  pour  eux,  non 
pas  la  source  du  bonheur  et  de  la  joie,  mais  une  chose  dont 
11  n'était  pas  possible  de  se  passer Aucun  peuple  n'a  re- 
connu, n'a  fait  sentir  aux  autres,  comme  le  peuple  hébreu, 
qu'à  la  justice  appartient  le  bonheur.  Les  prodiges  et  les 
merveilles  de  la  religion  biblique  sont  communs  avec 
toutes  les  religions;  elle  seule  a  eu  à  ce  point  l'amour  de  la 
justice.  I» 

En  d'autres  termes,  la  justice,  qui  est  le  but  de  la  religion 
et  qui  est  synonyme  de  conduite  morale,  est  tout  particuliè- 
rement le  but  de  la  religion  biblique.  En  cherchant  à  se 
rendre  compte  de  sa  vie  et  en  y  Riant  son  attention,  l'homme 
a  reconnu  qu'elle  avait  une  portée  qui  dépasse  les  besoins  du 
moment  présent  ;  ainsi  s'est  établie  la  notion  d'un  «  moi 
total  »  opposé  au  a  moi  partiel  ».  L'homme  reconnaît  en  lui, 
au-dessus  d'un  moi  inférieur  et  tran^toire,  un  moi  supérieur 
et  permanent  qui  lui  impose  de  mettre  un  frein  aux  impul- 
sions premières  de  sa  nature.  La  contemplation  habituelle 
des  règles  découvertes  dans  cette  direction  a  amené  l'homme 
(et  la  race  spécialement  douée  pour  les  émotions  religieuses) 
à  la  connaissance  expérimentale,  certaine  et  viviQanie,  du 
bonheur  qui  résulte  de  la  pratique  de  ces  règles.  C'a  été  le 
lot  du  peuple  Israélite  de  comprendre  ces  choses,  de  les  ap- 
profondir, de  s'y  plonger,  d'en  vivre  enûn  d'une  façon  telle- 
ment intense,  que  la  contagion  de  l'exemple  est  irrésistible 
pour  tous  ceux  qui  entrent  en  contact  avec  les  documents  de 
la  pensée  religieuse  hébraïque.  Le  nom  de  Jéhova,  d'Éternel, 
a  servi  à  ce  peuple  pour  désigner  a  la  puissance  qui,  en  nous 
et  en  dehors  de  nous,  tend  à  la  justice  »,  et  la  persoaniBca- 
tion  qu'ils  ont  faite  de  cette  puissance  n'a  que  la  portée  du 
laagage  poétique,  sans  aucune  prétention  métaphysique. 

La  philosophie  religieuse  de  M.  Arnold  est,  comme  on  peut 
le  voir,  de  la  plus  grande  clarté.  L'idée  religieuse  ayant  été 
une  fois  conçue  dans  sa  simplicité  sublime,  comme  affirma- 
tion —  sans  cesse  et  partout  vérifiable  pour  chacun  —  de  la 
puissance  éternelle  qui  nous  prescrit  la  justice  et  nous  trace 
de  la  sorte  le  chemin  du  bonheur,  cette  idée  religieuse  a  été 
l'objet  de  la  méditation  de  la  race  Israélite,  comme  lo-^ 
grandes  conceptions  de  l'art  et  de  la  science  formaient  l'apa- 
nage du  génie  aryen.  La  découverte  en  peut  remonter  û 
Moïse,  à  Abraham  peut-être;  il  n'importe  d'ailleurs,  les  noms 
étant  fort  indifférents  en  cette  matière.  Ce  qui  importe,  c'est 
que  l'idée  religicuso  ainsi  définie  a  été  l'aliment  d'îsraèl  peu- 


MAURICE  TERMES.  —  UNE  NOUVELLE  FORME  DU  CHRISTIANISME  :  M.  ARNOLD.        38f 


dant  tous  les  siècles  qui  le  séparent  du  cbristianisme,  et  cela 
en  dépit  des  idées  messianiques,  de  Tattente  matérielle  d*un 
triomphe  polilique  de  la  nation,  qui  sont  venues  la  compro- 
mettre. Au  moment  où  la  superstition  risquait  de  la  faire 
sombrer»  Jésus  Tint  lui  redonner  tout  son  éclat  en  la  procla- 
mant avec  une  force  incomparable;  le  relief  qu'elle  a  pris 
dans  son  enseignement  est  tel,  qu'il  est  désormais  impossible 
de  la  confondre  avec  le  systùme  métaphysique  dont  on  a  pré- 
tendu i'aflubler.  Avant  Jésus,  la  «  méthode  »  existait,  mais 
compromise  depuis  quelques  siècles  par  Tessor  des  aspira- 
tions matérialistes;  de  nouveau,  il  la  remet  en  lumière  et 
dégage  Tidée  de  la  justice  qui  conduit  au  bonheur,  de  ma- 
nière à  en  faire,  non  plus  le  privilège  d'une  race  spéciale, 
mais  la  chose  du  monde  entier.  11  fait  plus,  il  y  joint  un 
«  secret»,  son  secret,  dit  M.  Arnold,  qui  consiste  dans  la 
doctrine  du  renoncement  au  moi  borné  et  égoïste. 

«  Jésus  n'avait  pas  vu  seulement  la  gfande  vérité  néces- 
saire, quHl  doit  y  avoir  dans  la  nature  humaine,  comme  dit 
Aristote,  une  partie  qui  donne  la  vie  et  une  partie  qui  la 
subit  ;  Jésus  l'avait  si  pleinement  comprise,  que  son  regard 
perçant  put  reconnaître  sous  les  peines  superficielles  la  joie 
qu'elles  recouvrent;  il  remplit  de  promesses  et  d'espérance 
la  loi  du  renoncement  et  la  rendit  infiniment  attrayante.  Si 
d'autres  peuples  ont  reconnu  l'importance  de  la  justice, 
Israël,  qui  en  a  reconnu  le  bonheur  mieux  que  tous  les  au-> 
très,  est  à  bon  droit  le  peuple  de  la  justice;  de  même  l'abné- 
gation, le  grand  facteur  de  la  justice,  est  le  secret  de  Jésus; 
car  si  d'autres  en  ont  reconnu  la  nécessité,  Jésus,  avant  tous 
les  autres,  y  a  vu  la  paL\,  la  joie,  la  vie.  » 

Tout  ceci  est  tellement  en  dehors  de  nos  idées  habituelles, 
qu'on  nous  permettra  de  citer  encore  quelques  lignes  expri- 
mant la  foi  absolue,  naïve,  de  l'auteur  en  son  système  : 

«  Notre  interprétation  peut  se  vérifier  d'elle-mCme  et  ne 
dépend  pas  de  ce  qui  ne  peut  se  vérifier.  Il  n'est  pas  pos- 
sible de  vérifier  que  Jésus  est  le  fils  d'une  grande  cause  pre- 
mière et  personnelle,  et  il  est  aussi  impossible  de  vérifier 
que  cette  cause  première  et  personnelle  existe.  Mais  nous 
avons  vu  que  l'expérience  démontre  l'existence  d'une  puis- 
sance éternelle  en  dehors  de  nous,  qui  commande  la  justice, 
et  l'expérience  peut  démontrer  de  mOme  que  Jésus  provient  de 
celle  puissance.  En  efi'et.  Dieu  est  l'auteur  de  la  justice;  Jésus 
est  son  fils  parce  qu'il  nous  donne  la  méthode  et  le  secret 
qui  seuls  rendent  la  justice  possible.  Nous  pouvons  vérifier 
la  réalité  de  ce  que  nous  avançons  là;  faites-en  l'épreuve, 
vous  en  seres  convaincus.  Faites  l'épreuve  de  tous  les  moyens 
imaginables  pour  atteindre  à  la  justice,  et  vous  verres  que 
le  moyen  do  Jésus  vous  y  mène,  que  tous  les  autres  no  vous 
y  mènent  pas...  Ainsi  donc,  voilà  l'autorité  de  i'Ancien-Tes- 
tamcnt  et  du  Nouveau  établie  sur  un  fondement  aussi  solide 
que  rautorilô  qui  nous  enjoint  de  nous  nourrir  ou  de  nous 
reposer ,  c'est-à-dire  que  l'expérience  nous  prouve  qu'il  n'est 
pas  possible  de  nous  en  passer.  » 

En  vérité,  je  me  demande  si  je  n'ai  pas  fait  tort  à  M.  Arnold 
en  le  représentant  simplement  comme  l'auteur  d'une  nou- 
velle méthode  d'apologie  :  il  aurait  fallu  dire  réformateur, 
prophète,  voyant;  car  le  christianisme,  tel  qu'il  le  présente, 
ressemble  fort  peu  au  christianisme  que  nous  counaissonst 
— 11  ne  faut  point  trop  s'en  étonner,  répondrait-il  sans  doute  ; 
car  si  le  christianisme  authentique,  celui  qui  nous  donne  la 
règle  de  la  vie  avec  une  certitude  reposant  directement  sur  la 
conscience,  est  bien  tel  que  je  vous  l'expose,  il  y  a  long- 
temps que  les  Églises  ne  le  connaissent  plus  et  ne  le  donnent 
plus  aux  masses  que  sous  un  travestissement  métaphysique; 


mais,  sous  cette  écorce  de  fâcheux  aspect,  la  sève  n'a  cessé 
de  circuler,  et  le  moment  est  venu  de  remettre  au  jour  ce 
qui  a  risqué  d'être  perdu  pour  Thumaolté  par  l'inintelligence 
des  dépositaires. 


lî 


Le  livre  de  M.  Arnold  soulève,  à  tout  le  moins,  trois  ques- 
tions :  quel  en  est  le  rapport  avec  les  tentatives  récentes  de 
réforme  religieuse?  quelle  en  est  la  valeur  philosophique? 
quelle  en  est  la  valeur  critique,  c'est-à-dire  dans  quelle 
mesure  est  fondée  l'explication  de  la  Bible  qui  y  est  donnée? 
Nous  les  aborderons  successivement. 

La  comparaison  avec  les  difi'érents  essais  connus  sous  lé 
nom  de  protestantisme  libéral  se  présente  la  première. 
Comme  les  chefs  de  ce  mouvement,  qui  a  pris  en  Allemagne 
une  si  grande  importance  et  qui,  en  France,  a  réussi  à  attirer 
l'attention,  moins  par  le  nombre  que  par  le  talent  de  ses  dé« 
fenseurs,  M.  Arnold  a  vu  parfaitement  qu'il  fallait  cesser  de 
défendre  le  christianisme  au  moyen  d'arguments  tirés  de  la 
réalité  des  miracles  et  de  l'aceomplissement  des  prophéties, 
et  que  la  seule  preuve  de  sa  vérité^  désormais  acceptable  tant 
des  hommes  cultivés  que  des  masses  populaires,  devait  reposer 
sur  une  évidence  interne,  sur  un  accord  intime  et  préétabli 
entre  la  conscience  et  la  loi  morale  et  religieuse  contenue 
en  la  Bible.  11  est  de  fait  qu'à  l'heure  présente  on  trouverait 
difficilement  quelqu'un  que  l'on  pût  persuader  de  la  certi- 
tude de  la  révélation  divine  par  des  faits  surnaturels,  accom- 
plis il  y  a  un  grand  nombre  d'années  et  attestés  par  des 
témoignage^  exjposés  à  mille  doutes.  Le  contraire  serait  plu- 
tôt vrai  :  bon  nombre  de  chrétiens  n'admettent  les  miracles 
que  comme  conséquence  de  leur  foi  en  l'Évangile,  résultat 
d'une  expérience  immédiate,  sorte  de  fait  de  conscience.  Il 
faut  absolument  renoncer  à  prouver  l'autorité  de  Jésus  par 
la  puissance  qu'il  a  pu  manifester  sur  la  nature  ;  on  admettra 
plus  volontiers  cette  'dernière  comme  une  manière  de  com-: 
plément  de  la  divinité  de  sa  mission,  sorte  de  borsd'œuvre 
plutôt  destiné  à  ses  contemporains  qu'aux  générations  sui^ 
vantes.  Le  miracle  deviendra  de  plus  en  plus  une  sorte  de 
vêtement  palpable  destiné  à  révéler  aux  âmes  rudes  et  pri- 
mitives le  prix  d'une  vérité  morale  qui,  à  elle  seule,  risquait 
de  passer  inaperçue.  En  m'exprimant  ainsi,  j'indique  la  voie 
dans  laquelle  sont  entrés  nombre  d'apologètes  qui  se  disent 
non-seulement  chrétiens,  mais  parfois  orthodoxes.  L'accom- 
plissement des  prophéties,  d'autre  part,  n'est  plus  guère  ad- 
mis, dans  un  sens  exact,  que  par  quelques  apologè  tes  anglais; 
l'obstination  qu'ils  ont  déployée  à  défendre  cette  thèse  vieillie 
témoigne  d'autant  de  bonne  volonté  que  d'inintelligence; 
l'annonce  de  la  date  de  naissance  du  Christ  par  la  prophétie 
de  Daniel  restera  le  spécimen  le  plus  naïf  de  cette  méthode, 
que  les  prudents  du  parti  ont  désavouée  indirectement  toutes 
les  fois  quïls  ont  été  serrés  de  près.  M.  Arnold,  comme  les 
chefs  du  protestantisme  libéral,  a  donc  renoncé  absolument 
à  demander  la  démonstration  de  la  vérité  du  christianisme 
à  tout  l'appareil  de  l'ancienne  apologétique. 

11  dépasse  de  beaucoup  ces  derniers  sur  un  point  capital  ^ 
qui  est  Timporlance  donnée  à  la  personnalité  de  Dieu.  A 
cet  égard,  le  protestantisme  libéral,  tout  en  substituant  aux 
motifs  de  foi  «  externes  »  invoqués  par  la  tradition  de 
l'Église  des  motifs  de  croire  «internes  »  empruntés  à  la  cou- 
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science,  s'était  bien  gardé  de  toucher  au  substratum  de  Tapo* 
logétique,  à  savoir  à  la  croyance  primordiale  en  une  <f  grande 
cause  première  et  personnelle,  pensant  et  aimant,  l'auteur, 
le  gouverneur  moral  et  intelligent  de  l'univers,  »  comme 
s'exprime  M.  Arnold.  La  théologie  de  saint  Thomas  d'Aquin 
est  restée  la  base  commune  des  branches  les  plus  avancées 
du  prolcstantisme  novateur,  comme  du  catholicismey  avec 
les  nuances  que  comporte  la  distance.  La  foi  au  Dieu  per- 
sonnel, aperçue  par  l'homme  naturel,  reste  à  l'état  d'aspi- 
ration confuse  en  dehors  de  la  révélation  faite  à  Israël  ;  c'est 
là  seulement  qu'elle  se  présente  dans  toute  sa  certitude, 
dans  toute  sa  précision,  et  qu'elle  peut  devenir  le  pivot  de 
la  vraie  vie  religieuse.  Ce  Dieu,  pressenti  par  la  conscience, 
s'est-il  exprimé  autrement  que  par  les  vagues  désirs  des 
philosophes,  ou  n'aurait-il  pas  donné  à  l'homme  la  loi  précise 
dont  il  sent  le  besoin?  Cette  loi,  pour  le  catholique  comme 
pour  le  protestant,  est  contenue  dans  les  Livres  sacrés  :  pour 
le  premier,  elle  est  l'objet  de  l'enseignement  de  l'Église,  qui  la 
fait  accepter  au  fidèle  après  lui  avoir  fourni  les  preuves  de 
son  autorité,  de  son  droit  divin  d'enseigner  ;  le  protestant 
démontre  la  divinité  de  la  révélation  par  ce  qu'il  nomme  les 
preuves  de  l'autorité  de  la  Bible.  Sur  toute  la  première 
partie  de  la  route,  les  fils  de  Rome  et  de  Genève  cheminent 
donc  de  concert,  pour  se  séparer  un  peu  plus  loin  sur  la  ques- 
tion de  l'autorité  de  l'Église  et  de  l'autorité  de  la  Bible.  Les 
protestants  libéraux,  à  leur  tour,  se  séparent  des  orthodoxes 
sur  la  manière  dont  il  convient  de  prouver  l'autorité  de  la 
Bible;  mais  ils  n'en  possèdent  pas  moins,  en  commun  avec 
leurs  coreligionnaires,  la  foi  «  innée  »  au  Dieu  personnel,  qui 
s'est  manifesté  à  l'homme  et  se  fait  reconnaître  à  lui  dans 
la  Bible.  —  «  Or,  dit  M.  Arnold,  les  massea  Stttdeioanderral 
tout  d'abord  s'il  est  possible  de  prouver  l'existence  de  ce  «  ré- 
gulateur moral  et  intelligent.  »  Mais,  comme  cet  être  échappe 
aux  prises  de  nos  moyens  de  connaissance,  il  faut  entrer 
dans  une  voie  absolument  nouvelle  et  sortir  sans  hésitation 
du  chemin  qui  a  été  religieusement  suivi  depuis  le  second 
siècle  de  notre  ère. 

Au  point  de  vue  philosophique,  M.  Arnold  a  donc  rompu 
avec  le  protestantisme  libéral  (1),  et  il  sera  beaucoup  plus  à 
propos  de  rapprocher  sa  tentative  de  la  doctrine  de  la  «  mo- 
rale indépendante.  »  Les  patrons  de  cet  essai  si  honorable, 
qui  a  fait  sensation  il  y  a  une  dizaine  d*années,  s'étaient 
préoccupés  de  l'isolement  où  se  trouvent  tant  d'âmes  rebutées 
par  l'enseignement  des  Églises  officielles.  Ils  remarquèrent 
que  la  plupart  des  hommes  s'entendent  sur  les  principales 
idées  nécessaires  à  la  conduite  de  la  vie,  et  voulurent  les 


(1)  La  thèse  philosophique  à  laquelle  nous  avons  ramené  l'apolo- 
gie du  christianisme,  telle  que  la  présente  le  protestantisme  libéral, 
répond,  croyons-nous,  à  la  vérité  des  faits,  bien  qu'il  soit  délicat  de 
donner  la  formule  d'un  mouvement  où  des  aspirations  très-diverses 
peuvent  momentanément  se  trouver  réunies  sous  une  même  étiquette. 
Dans  la  Suisse  allemande  et  en  Hollande,  plusieurs  membres  distin- 
gués de  la  tendance  protestante  libérale  ont  contesté  à  la  doctrine 
de  la  personnalité  divine  son  droit  à  former  le  substratum  nécessaire 
de  la  démonstration  du  christianisme.  Imbus  d'idées  philosophiques 
qui  confinent  au  panthéisme,  ils  présentent  une  variété  à  part  de  la 
tendance  libérale ,  mais  ne  sauraient  modifier  le  jugement  que  nous 
avons  porté  sur  l'ensemble  du  mouvement,  qui  est  foncièrement  théiste. 
Us  n'olTreiit^  au  reste,  aucune  ressemblance  avec  M.  Arnold  qui  dé- 
nie absolument  à  la  religion  tout  point  de  départ  métaphysique.  La 
seule  tentative  dont  nous  puissions  rapprocher  l'essai  de  M.  Arnold, 
est  cène  qui  a  été  faite,  il  y  a  quelque  huit  ans,   a  Neuchàtcl,  par 


grouper  autour  de  ces  idées  primordiales  en  dehors  de  toutes 
les  hypothèses  métaphysiques.  La  morale,  pensèrent-ils,  est 
<i  indépendante  »  des  déductions  qui  amènent  celui-ci  à  croire 
à  la  personnalité  divine,  et  celui-là  à  la  rejeter  en  faveur  de 
tel  autre  système;  ces  grandes  vérités  se  révèlent  à  qui- 
conque écoute  la  voix  de  sa  conscience  qui  parle  de  môme 
à  tous  les  hommes.  C'est  là  précisément  ce  que  soutient 
M.  Arnold,  et  l'on  ne  saurait  contester  que  le  point  de  dé- 
part, des  deux  côtés,  soit  commun.  C'est  une  même  négation, 
un  môme  rejet  de  tout  théorème  métaphysique. 

Seulement,  et  c'est  ici  que  commence  l'originalité  de  M.  Ar- 
nold, l'écrivahi  anglais  croit  que  l'histoire  nous  olTre  l'ensem- 
ble des  vérités  morales  exprimées  sous  une  forme  parfaite, 
complète,  définitive,  et  cette  expression,  il  a  eu  le  bonheur  de 
la  retrouver  dans  la  religion  de  son  propre  pays,  dans  le  livre 
que  la  tradition  désignait  comme  le  dépôt  de  la  vérité.  Mais 
on  lisait  mal,  et  c'est  pour  cela  que  l'indifférence  et  le  dégoût 
allaient  se  multipliant  :  désormais,  il  dépend  de  chacun  de 
«  bien  lire  ».  Le  mot  de  morale  à  lui  tout  seul  est  d'ailleurs 
un  peu  sec  ;  il  parle  à  la  froide  raison,  plutôt  qu'au  senti- 
ment et  à  la  volonté.  Il  exprime  ce  qu'il  faut  faire,  plutôt  qu'il 
n'inspire  l'action.  Le  terme  de  religion  a  l'avantage  de  le 
remplacer  et  de  le  dépasser  tout  à  la  fois,  en  faisant  sentir 
que  l'obligation  d'une  conduite  droite  est  une  loi  d'une  plus 
vaste  portée  que  l'individu;  on  y  sent  la  présence  d'une 
«  puissance  qui  tend  à  la  justice  ».  En  d'autres  termes,  si  le 
mot  de  morale  indépendante  est  entendu  dans  le  sens  qu'on 
lui  a  attribué  il  y  a  quelques  années  et  qui  est  entré  dans  la 
langue,  il  convient  d'appeler  la  doctrine  de  M.  Arnold  une 
morale  religieuse  indépendante,  ou  encore  une  morale 
chrétienne,  «  indépendante  »  de  toute  démonstration  méta- 
physique. Ce  que  des  libres  penseurs  français  ont  voulu  con- 
stituer d'après  l'ensemble  des  idées  reçues  parmi  nous  sur 
l'activité  morale  de  l'individu,  M.  Arnold,  Anglais  et  protes- 
tant, l'a  essayé  à  l'aide  de  la  tradition  et  des  habitudes  de 
son  pays.  Il  a  sur  ses  devanciers  l'immense  avantage  d*en 
appeler  aux  usages  séculaires  d'une  population  tenace  dans 
sa  façon  de  vivre;. d'autre  part,  il  faudra  examiner  —  nous 
Talions  faire  tout  à  l'heure  —  s'il  a  «  bien  lu  »  lui-môme  le 
livre  dont  il  prétend  rendre  l'interprétation  à  ses  concitoyens, 
si  la  Bible,  en  un  mot,  contient  ce  que  l'écrivain  anglais 
pense  y  avoir  trouvé. 

Comparer  enfin  M.  Arnold  avec  M.  de  Hartmann,  comme  nous 
y  engage  la  préoccupation  commune  de  réforme  religieuse 
exprimée  en  leurs  écrits,  c'est  —  on  le  voit  d'après  ce  qui 
précède  —  opposer  le  génie  anglais  au  génie  allemand  dans 


M.  Ferdinand  Buisson,  qui  se  consacre  aujourd'hui  avec  tant  de  suc- 
cès aux  questions  d'enseignement  primaire.  M.  Buisson  avait  adresse 
un  appel  à  tous  les  hommes  religieux,  quelle  que  fût  leur  provenance^ 
quelles  que  fussent  leurs  opinions  philosophiques,  les  engageant  à  former 
une  Eglise  qui  se  nourrirait  des  vérités  morales  et  religieuses  léguées 
par  l'antiquité  et  principalement  exprimées  par  la  Bible.  Mais  les 
chefs  du  mouvement  libéral,  tout  en  lui  exprimant  leurs  sympathies, 
lui  déclarèrent  très-nettement  qu'ils  ne  supportaient  pas  l'idée  d'une 
Eglise  qui  ne  reposât  pas  sur  la  foi  au  Dieu  personnel,  et  que  tous 
ceux  qui  ne  partageaient  pas  cette  croyance  ne  devaient  être  ad- 
mis qu'à  titre  d'auditeurs  de  bonne  volonté^  désireux  d'arriver  à 
des  idées  plus  précises  sur  la  divinité^  nullement  comme  chrétiens, 
encore  moins  comme  directeurs  de  troupeaux.  M.  Buisson,  de  son 
côté^  n'a  point  exposé,  sous  une  forme  complète^  les  bases  philoso- 
phiques sur  lesquelles  il  s'était  proposé  d'appuyer  sa  réforme. 
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toute  leur  contradiction.  La  préoccupation  est  la  môme, 
parce  que  nous  avons  affaire  à  deux  esprits  également  sin- 
cères et  religieux  :  la  méthode  et  les  résultats  sont  aussi 
divergents  qu'il  est  possible.  La  commune  expérience,  qui 
permet  de  mettre  ces  deux  noms  en  face  l'un  de  Tautre,  c'est 
la  conviction  que  la  religion  chrétienne,  sous  ses  différentes 
formes,  est  incompatible  avec  les  besoins  de  notre  époque  : 
à  partir  de  ce  point,  les  deux  réformateurs  se  séparent  pour 
ne  plus  se  rencontrer.  M.  de  Hartmann  étudie  le  christia- 
nisme dans  Tensemble  de  son  développement  historique  et 
le  condamne  dans  toutes  ses  formes,  aussi  bien  la  forme 
primitive  (hébraïsme,  doctrine  de  Jésus)  que  dans  les  essais 
les  plus  récents  de  le  réformer,  au  nom  de  la  doctrine  philo- 
sophique contemporaine,  qui  est  le  monisme.  Le  judaïsme 
et  le  christianisme  sont  foncièrement  dualistes  :  leur  philo- 
sophie est  dualiste,  leur  morale  porte  Tempreinte  de  ce 
môme  conflit,  et  leur  culte  n*y  échappe  pas  ;  ils  sont  irréfor- 
mables.  Pour  M.  Arnold,  le  christianisme  est  une  morale 
religieuse  qui  a  trouvé  une  première  et  haute  expression 
dans  le  judaïsme,  une  seconde  et  définitive  forme  dans  le 
christianisme  de  Jésus  :  c'est  là  qu'il  faut  revenir  en  rejetant 
l'appareil  des  superstitions.  Le  premier  vice  de  l'apologétique 
chrétienne,  vice  encore  subsistant,  a  été  de  chercher  à  dé- 
montrer la  vérité  religieuse  au  moyen  de  preuves  empruntées 
au  domaine  de  l'insaisissable,  de  l'incognoscible  :  supprimez 
l'échafaudage,  reste  l'édifice. 

Que  M.  Arnold  conserve  le  christianisme,  et  que  M.  de 
Hartmann  le  rejette,  c'est  d'ailleurs,  pour  qui  veut  voir  les 
choses  à  fond,  une  affaire  très-secondaire.  Ce  qui  importe, 
c'est  de  savoir  ce  que  les  deux  auteurs  entendent  par  la  re- 
ligion et  ce  qu'ils  demandent  à  la  <r  religion  de  l'avenir». 
Pour  le  philosophe  allemand,  la  religion  '  comporte,  comme 
parties  essentielles,  une  métaphysique  et  une  morale;  l'écri- 
vain anglais  s'en  tient  à  la  morale  et  proscrit  toute  recherche 
ultérieure.  La  métaphysique  chrétienne  est  condamnée  par 
M.  Arnold  comme  par  l'auteur  de  la  Dissolution  du  christia- 
nisme, mais  le  premier  ne  se  préoccupe  pas  de  la  remplacer, 
tandis  que  le  philosophe  de  l'inconscient  est  convaincu 
qu'aucune  religion  ne  sera  viable  si  elle  ne  donne  une  satis- 
faction égale  aux  besoins  de  l'intelligence  et  du  sentiment. 
Obstinément  dominé  par  l'idée  d'une  application  simple  et 
immédiate  de  l'idée  religieuse  aux  tendances  et  aux  besoins 
de  l'époque,  M.  Arnold  croit  évidemment  ne  léser  aucun  in- 
térêt sérieux  et  donner  une  réponse  «  pratique  »  à  toutes  les 
exigences  raisonnables,  par  ce  qu'on  pourrait  appeler  sans 
exagération,  surtout  en  l'entendant  au  sens  anglais,  son  po- 
sitivisme religieux. 
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Il  y  aurait  intérêt  à  critiquer  à  ce  point  de  vue  sa  tentative 
hardie.  Si  la  thèse  de  M.  de  Hartmann  repose  sur  une  idée 
philosophique  définie,  qu'on  peut  sans  doute  se  refuser  à 
partager,  mais  dont  nul  ne  se  dissimulera  la  valeur,  que 
faut-il  penser  d'une  religion  qui  exclut  de  sa  sphère  d'action 
les  recherches  métaphysiques?  Peut-on  supposer,  en  un  mot, 
l'existence  d'une  religion  qui  se  borne  à  une  affirmation 
première  de  la  loi  ou  de  la  puissance  morale,  et  refuse  de 
préciser  le  caractère  et  la  nature  de  cette  puissance? —Je 
ne  le  pense  pas.  S'il  est,  en  réalité,  impossible  à  l'individu 


de  se  passer  d'idées  générales,  cela  est  bien  plus  vrai  pour 
un  groupe,  pour  une  société  constituée.  Je  veux  supposer  un 
moment  une  Église  établie  sur  la  base  que  propose  M.  Arnold  : 
un  des  premiers  besoins  qu'éprouveront  les  auditeurs  éclai- 
rés, et  que  les  prêtres  de  ce  nouveau  culte  —  prédicateurs, 
pasteurs,  comme  l'on  voudra  —  auront  à  satisfaire,  sera  de 
s'enquérir  si  le  postulat  du  sentiment  religieux  se  trouve  en 
accord  avec  les  données  de  la  science,  avec  le  système  du 
monde  tel  que  nous  le  comprenons.  En  cas  de  conflit,  il  fau- 
drait de  toute  évidence  sacrifier  l'un  à  l'autre.  M.  Arnold 
soutient  que  l'existence  d'une  «  puissance  qui  tend  à  la  jus- 
tice »  est  une  réalité  aussi  palpable  que  la  chaleur  du  feu  et 
la  lumière  du  soleil  ;  cette  réalité  a  donc  sa  place  dans  l'en- 
semble des  choses.  Elle  est  un  fait  d'expérience,  et  ce  fait 
d'expérience  doit  trouver  à  se  loger  dans  la  série  des  faits 
qui  sont  l'objet  de  l'expérimentation  humaine.  Par  là,  dès 
l'abord,  deux  grands  systèmes  philosophiques  se  trouvent 
battus  en  brèche,  le  matérialisme  d'abord,  puis  le  positivisme, 
dont  le  premier  nie  l'existence  des  entités  morales  exté- 
rieures à  l'homme,  dont  le  second  bannit  du  champ  de  l'ex- 
périence un  0  fait  »  tel  que  celui  que  présente  M.  Arnold  et 
le  traite  môme  d'hypothèse.  J'accorderai  au  théologien  anglais 
que  la  démonstration  de  la  vérité  d'une  religion  doit  se  faire 
par  un  appel  à  une  expérience  personnelle,  à  l'impression 
ressentie  par  la  conscience  individuelle,  mais  je  ne  saurais 
supposer  un  homme  doué  de  quelque  curiosité  scientifique 
s'en  tenant  à  cette  seule  expérience,  établissant  une  sorte  de 
barrière  imaginaire  entre  le  sentiment  et  l'intelligence  et  se 
défendant  à  lui-même  de  se  demander  si  sa  religion  est  en 
contradiction  ou  en  harmonie  avec  l'étude  libre  et  intelli- 
gente-de»  phénomènes  que  •  présente  l'univers. 

Il  y  a  plutôt  lieu  de  rechercher  comment  M.  Arnold  a  pu  en 
arriver  à  cette  singulière  idée  d'une  religion  qui  fait  fl  de  la 
métaphysique.  La  seule  réponse  satisfaisante  serait  dans  l'a- 
doption du  scepticisme:  mais  l'écrivain  anglais  n'est  rien  moins 
qu'un  adepte  du  pyrrhonisme.  Le  dédain  de  la  théologie  n'est 
point  chez  lui  le  résultat  de  ses  déceptions  métaphysiques.  Au 
fond,  il  ne  réclame  qu'une  chose  :  c'est  que  l'on  cesse  de 
mettre  le  dogme  «  avant  »  le  sentiment  religieux;  mais  je 
maintiens  qu'il  est  impossible  à  une  société  religieuse  de  se 
fonder  sur  le  sentiment  seul  sans  se  justifier,  au  moins  à 
elle-même,  sa  croyance  devant  la  raison;  je  maintiens  que 
ceux  qui  auront  été  touchés  par  le  néo-christianisme  de 
M.  Arnold  ne  se  tiendront  point  pour  satisfaits  tant  qu'ils 
n'auront  pas  reçu  l'assurance  que  celte  donnée  première 
n'est  pas  incompatible  avec  les  résultats  de  l'enquête  philo* 
sophique  (1).  La  valeur  philosophique  du  nouveau  système 
me  semble  donc  très-faible,  et  il  est  singulier  que  M.  Arnold 
n'ait  pas  senti  l'objection.  Car  enfin,  cette  métaphysique, 
cette  dogmatique,  qu'il  poursuit  de  ses  sarcasmes,  —  avec 
juste  raison,  en  bien  des  cas,  —  l'a-t-on  donc  inventée  par 
malice,  par  malfaisance,  et  M.  Arnold  serait-il  le  premier  à 
en  découvrir  l'inutilité  et  le  danger  :  l'inutilité,  quand  elle 
vient  après  le  sentiment  religieux,  le  danger  quand  elle  pré- 
tend le  devancer?  L'écrivain  anglais  nous  parait  en  avoir 


(1)  Peut-on  considérer  comme  une  réponse  les  mots  suivants  : 
tt  Nous  laissons  l'infini  à  l'imagination  et  au  travail  lent  et  graduel 
de  généralioos  successives,  qui  rechercheront  lentement  cet  infîni  et 
l'approfondiront  de  plus  en  plus  ?  » 
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jugé  avec  la  môme  superflcialité  que  ses  compatriotes  ju-* 
geaient,  il  y  a  un  siècle,  le  christianisme  lui-même.  Le 
christianisme,  fruit  de  Timposture  et  d*un  habile  calcul  des 
prêtres,  est  une  théorie  percée  à  jour  et  qu'on  ne  saurait 
plus  présenter  sans  prêter  au  rire  ;  mais  le  christianisme 
dépouillé  de  tout  développement  dogmatique,  n'est-ce  pas 
un  peu  la  même  chose  ?  Les  diiTérentes  sectes,  dira-t-on,  se 
disputent  sur  le  dogme,  mais  elles  s'accordent  sur  la  morale. 
Conclusion  :  supprimons  le  dogme,  restera  une  morale  com- 
mune à  tous.  En  vérité,  cela  n'est  pas  plus  compliqué.  Il  est 
vrainvent  fort  dommage  que  personne  ne  s'en  soit  avisé  plus 
tôt,  et  il  est  bien  singulier  qu'aucune  de  ces  nombreuses 
sectes  qu'a  enfantées  la  réforme  du  xvi«  siècle  n'ait  inventé 
qu'on  pouvait  fort  bien  se  passer  de  théologie  (1). 

M.  Arnold  a  eu  la  rare,  l'insigne  bonne  fortune  de  décou- 
vrir le  manuel  de  la  religion  pure  et  sans  tache  dans  un  des 
volumes  de  sa  bibliothèque,  et,  par  un  merveilleux  hasard, 
il  se  trouve  que  ce  volume  est  précisément  l'objet  d'un  res- 
pect superstitieux  de  la  part  de  ses  compatriotes,  qui  l'ado- 
rent sans  trop  voir  ce  qui  s'y  trouve  contenu.  Pour  appeler 
les  choses  par  leur  nom,  M.  Arnold,  Anglais  de  caractère  et 
de  tendance  jusqu'à  la  moelle,  c*esl-à<dire  doué  de  persévé- 
rance et  d'intelligence,  et  pénétré  de  la  nécessité  d'un  guide 
qui  assure  à  l'individu  la  direction  morale,  a  fait  réflexion 
qu'il  suffirait  de  débarrasser  le  christianisme  de  ses  compa- 
triotes de  certains  éléments,  pour  les  laisser  en  possession 
d'un  excellent  traité  de  morale.  En  ouvrant  ce  livre  qui  avait 
nourri  son  enfance  et  dont  les  dogmatistes  l'avaient  sans 
doute  éloigné  par  leur  pédantisme,  il  y  a  découvert  la  source 
de  toutes  les  idées  morales  qui  dirigeaient  sa  conduite,  et 
cela  par  la  très-bonne  raison  que  les  idées  morales  ^i  .con- 
stituent en  Angleterre  le  fond  de  l'éducation  sont  empruntées 
à  la  Bible.  Émerveillé  de  sa  trouvaille,  il  la  proclame  urbt  et 
arbi  avec  une  candeur  dont  quelques-uns  souriront.  Que  ne 
s'est-il  borné  à  dire  qu'il  convient  de  lire  la  Bible  en  la  dé* 
barrassant  du  vêtement  dogmatique  dont  on  Taffuble  si  ma- 
ladroitement, et  que  ce  livre,  transmis  depuis  tant  de  siècles, 
peut  rester  pour  les  esprits  les  plus  libres,  s'ils  le  lisent  avec 
intelligence,  l'enseignement  le  plus  élevé,  le  plus  efficace 
pour  la  conduite  de  l'Ame  et  de  la  vie  I  —  Mais  il  s'agit  bien 
de  cela.  La  religion,  telle  que  l'enseigne  M.  Arnold,  est  la 
religion  même  de  la  Bible,  et  la  Bible  n'en  a  jamais  enseigné 
d'autre.  Voilà  une  question  d'histoire  sur  laquelle  on  ne  sau- 
rait manquer  d'arriver  à  une  solution.  Admettons  un  moment 
que  la  religion  nouvelle  soit  viable;  occupons-nous  mainte- 
nant de  savoir  si  ce  néo-christianisme  est  un  résumo  fidèle 
de  l'enseignement  biblique. 


lY 


Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  l'exégèse  de  M.  Arnold.  Son 
interprétation  du  nom  divin  chei  les  Hébreux,  Jéhova,  nous 
semble  des  plus  douteuses.  Il  affirme  que  ce  mol  est  exacte- 
ment rendu  par  la  traduction  «  éternel  »,  laquelle  qualifie  ad- 
mirablement la  nature  de  celte  «  puissance  »  sans  variation, 


(1)  L'admission  de  ia  €  puissance  infinie  »,  n'est-ce  pas  déjà  de  la 
do^matiiiuc,  n'est-co  pas  la  première  pierre  d'une  construcUon  phi- 
losophique ? 


sans  changement,  inflexible  dans  sa  tendance,  qui  veut  la 
justice;  il  attribue  à  Abraham  un  sentiment  très-exact  de  la 
vraie  religion.  Nous  avons  le  droit  d'abandonner  ces  résultats 
de  détail  pour  nous  en  tenir  à  la  thèse  principale  invoquée 
par  l'auteur  :  l'Ancien  Testament,  partout  où  la  critique  nous 
autorise  à  y  chercher  la  pensée  vraie  du  judaïsme,  se  résume 
dans  l'idée  de  justice  qui  mène  au  bonheur,  laquelle  justice 
est  voulue  par  une  puissance  éternelle  en  dehors  de  nous. 
Nous  accordons  que  l'idée  de  justice,  tendant  au  bonheur, 
est  mise  en  relief  par  le  judaïsme  avec  une  force  particu- 
lière ;  mais  il  est  nécessaire  de  remarquer  que  celte  justice 
est  inséparable  d'une  rémunération  matérielle  en  cette  vie 
et  qu'elle  apparaît  très-rarement  distinguée  d'un  privilège 
conféré  à  la  nation  juive,  peuple  élu  de  Jéhova,  aimé  de  lui 
à  l'exclusion  des  autres  nations  et  objet  de  ses  faveurs  quand 
il  ne  transgresse  pas  la  loi  divine.  Prétendre  que  la  personni 
fication  de  la  «  puissance  divine  »  telle  qu'elle  se  rencontre 
à  toutes  les  pages  de  la  Bible,  est  une  simple  manière  de 
parler,  fait  songer,  en  vérité,  aux  procédés  fantaisistes  de 
Técole  que  combat  M.  Arnold. 

Rappelons  ici  que,  d'après  les  recherches  les  plus  récentes 
de  la  mythologie  comparée,  l'origine  des  croyances  reli- 
gieuses d'Israël  doit  être  demandée  à  la  mythologie  du 
groupe  dont  la  nation  juive  fait  partie.  Nous  constatons  une 
parenté  réelle  avec  la  religion  des  peuples  voisins  en  même 
temps  que  des  ditTérences  qui  ont  dû  se  marquer  de  bonne 
heure  et  sont  arrivées  à  mettre  absolument  à  part  la  religion 
des  descendants  d'Abraham.  La  notion  de  la  divinité  semble 
s'être  dégagée  bientôt  de  la  dualité  mâle  et  femelle,  pour 
prendre  un  caractère  moral  très-prononcé.  Jéhova  (ou  lahvé), 
sans  chercher  l'étjmologie  de  ce  nom,  est  très*positivement 
le  dieu  propre  du  peuple  hébreu,  qui  le  protège,  de  même 
que  Camos  protège  les  Moabiles,  et  lui  assure  la  prospérité 
matérielle  comme  le  triomphe  sur  des  voisins  redoutés. 
Cette  idée,  encore  assez  peu  religieuse  d'après  le  sens  mys- 
tique que  nous  donnons  volontiers  à  ce  mot,  revêt  ches  les 
prophètes  un  caractère  des  plus  élevés.  Sans  renoncer  aux 
espérances  générales  attachées  h  la  protection  divine,  et  à  la 
perspective  d'un  glorieux  avenir  pour  la  nation,  la  valeur 
morale  de  l'individu  prend  une  place  de  plus  on  plus  grande, 
lahvé  demande  aux  membres  de  son  peuple  la  bonté,  la 
charité,  la  justice;  il  y  attache  d'ailleurs  toujours  des  récom- 
penses matérielles.  L'individu,  comme  le  peuple,  recevra  un 
prix  immédiat  et  sensible  de  sa  fidélité.  Pour  trouver  une 
veine  plus  mystique  il  faut  descendre  plus  bas,  aux  derniers 
prophètes  et  aux  psaumes.  Mais  prétendre,  comme  le  fait 
M.  Arnold,  que  le  développement  de  l'idée  messianique  est 
en  contradiction  avec  la  pensée  intime  du  judaïsme,  c'est 
rejeter  les  résultats  les  plus  certains  d'une  saine  exégèse. 

Tout  ce  qu'on  peut  accorder  à  M.  Arnold,  en  se  plaçant  au 
point  de  vue  d'une  critique  sérieuse  des  documents  bibli- 
ques, c'est  que  l'idée  de  la  justice  qui  mène  au  bonheur 
est  présentée  dans  l'Ancien  Testament  avec  une  grande  force 
et  peut  résumer  le  fond  de  son  enseignement  moral;  mais 
celte  justice  est  inséparable  d'une  personnalité  divine  qui  a 
dicté  la  loi  morale  et  en  surveille  rigoureusement  l'applica- 
tion, en  envisageant  les  destinées  de  la  nation  plutôt  que 
celles  de  l'individu.  Dans  la  manière  dont  l'écrivain  anglais 
présente  le  résultat  de  son  étude,  il  y  a  donc  une  sorte  de 
fantasmagorie. 

Gela  est  bien  plus  apparent  quand  nous  passons  au  Nou- 
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veau  Testament  et  à  renseignement  de  Jésus.  Sans  doute, 
ridée  de  la  Justice,  de  la  loi  morale  y  occupe  une  place  hors 
ligne,  mais  cette  loi  morale  est  Tœuvre  d'une  personnalité 
divine  très-netlement  accusée;  sans  doute  l'idée  de  droiture, 
de  conduite  morale,  y  est  mise  en  un  relief  extraordinaire  ; 
mais  où  donc  cette  idée  est-elle  exposée  sous  la  forme  que 
lui  prête  M.  Arnold?  où  découvrir  cette  puissance  morale 
anonyme  qui  veut  la  justice?  L'écrivain  anglais  répondra 
qu'il  faut  lire  sous  les  mots  et  que  rien  ne  nous  oblige  à 
croire  que  Jésus  attachât  quelque  importance  à  l'idée  du 
Dieu  personnel;  au  contraire.  Veut-il  dire  ici  encore  que 
Jésus  s'exprime  sur  la  loi  morale,  qu'il  prêche,  et  dont  il 
donne  aux  hommes  la  «  méthode  »  et  le  «  secret  • ,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  de  telle  manière  qu'on  puisse,  sans 
avoir  d'idée  arrêtée  sur  la  personnalité  de  Dieu,  faire  son 
profit  de  la  plupart  de  ses  enseignements!  Mais  évidemment 
il  prétend  toute  autre  ehose  que  cela,  et  il  nous  est  absolu- 
ment impossible  de  le  suivre  sur  ce  terrain. 

M.  Arnold  se  serait  certainement  convaincu  de  son  erreur 
s'il  avait  voulu  se  rendre  un  compte  exact  de  la  notion  du 
a  royaume  de  Dieu  »  chez  Jésus.  Il  aurait  vu  qu'il  est  im- 
possible de  comprendre  la  parole  du  fondateur  du  christia- 
nisme si  on  ne  lui  prête  une  foi,  non  moins  ferme  que  les 
prophètes,  en  un  Dieu  personnel,  qui  tient  les  destinées 
d'isratll  danif  sa  main,  et  non  en  une  cf  puissance  morale,  qui 
prescrit  la  justice  »  à  tout  homme,  en  dehors  des  conditions 
de  temps,  de  lieu  et  de  nationalité.  Pour  ce  qui  est  tout  d'a- 
bord du  nom  de  Dieu  dans  la  bouche  de  Jésus,  nous  esti- 
mons qu'on  n'a  pas  le  droit,  lorsqu'un  mot  otTre  un  sens 
précis  et  déterminé  dans  la  langue  d'un  peuple  et  d'une  gé-» 
nération  —  et  M«  Arnold  conleslerail-il  ce  point?  —  dç  pré- 
tendre en  l'absence  de  tendes  pcremptoires  et  catégoriques 
que  ce  mot  a  un  sens  tout  autre,  absolument  différent, 
dans  la  bouche  d'un  homme  de  cette  génération,  lequel  a 
sans  cesse  ce  mot  usuel  sur  les  lèvres  et  ne  l'explique  ja- 
mais ^  ses  contemporains.  La  môn^e  observation  doit  se 
faire  à  l'égard  du  terme  «  royaume  de  Dieu  ». 

I^arfout  où  ce  terme  semble  impliquer  quelque  chose  de 
plus  que  ce  que  désire  M.  Arnold,  il  y  voit  l'œuvre  des  dis- 
ciples de  Jésus,  incapables  de  comprendre  dès  l'abord  leur 
maître.  On  a  tellement  abusé  de  ce  procédé  depuis  quarante 
ans,  qu'on  a  le  droit  d'être  exigeant  à  l'égard  de  ceux  qui 
préconisent  de  nouveaux  résultats.  M.  Arnold  écarte  les 
textes,  nombreux  et  déoisift  à  mon  sens,  qui  donnent  au 
«  royaume  de  Dieu  »  une  signification  positivement  messia- 
nique, celle  d'une  révolution  surnaturelle  et  prochaine  de- 
vant transformer  le  monde  au  moyen  de  ces  paroles  sus- 
ceptibles de  plus  d'une  interprétation  que  le  troisième  évan- 
gile est  seul  t  nous  rapporter  :  «  Le  royaume  de  Dieu  est  au 
dedans  de  vous.  »  (Luc,  xvn,  21)  —  «  Une  semblable  inter- 
prétation, n'Iiésite-Ml  pas  h  dire,  doit  plutôt  passer  pour  l'in- 
terprétation de  Jésus,  même  quand  on  ne  la  trouverait 
qu'une  fois,  que  les  interprétations  matérielles  ordinaires, 
quand  elles  seraient  vingt  fois  répétée^,  car  elle  est  tout  h 
fait  étrangère  aux  conoeptions  des  disciples,  qui  euaaent  été 
incapables  de  l'inventer,  v  (Vest4i->dire  que  lorsqu'un  texte 
douteux  se  trouve  è  rencontre  d'une  doctrine  qui  s'appuie 
sur  vingt  déclarations  catégoriques,  on  supprimera  ces  der- 
nières pour  laisser  le  champ  libre  au  premier.  Nous  disons 
«  texte  douteux  »,  car  on  peut  parfaitement  entendre  cette 


déclaration  des  signes  précurseurs  du  royaume  et  de  la  pré- 
sence de  Jésus  qui  présage  sa  prochaine  inauguration. 

M.  Arnold  suivait  sur  ce  point  un  exemple  qui  lui  a  été 
malheureusement  donné  par  des  critiques  très-autorisés, 
lesquels  ont  appliqué  aux  paroles  de  Jésus  des  procédés  de 
spirltualisation  inadmissibles.  Pour  notre  part,  il  nous  sem- 
ble nécessaire  de  réagir  contre  cette  tendance  qui,  selon  le 
point  de  vue  religieux  où  se  trouve  l'historien,  fait  de  Jé- 
sus tantôt  un  catholique,  tantôt  un  rationaliste,  tantôt  un 
étroit  sectaire.  Il  faudrait  pour  cela  aborder  l'étude  des  en- 
seignements évangéliques  au  point  de  vue  du  temps  et  se 
poser  avec  la  plus  grande  sincérité  cette  question  :  Que  de- 
vait, que  pouvait  signifier  telle  parole  de  Jésus  aux  yeux  de 
ses  contemporains?  Par  exemple,  quand  il  envoie  ses  dis- 
ciples «  annoncer  la  prochaine  venue  du  royaume  de  Dieu  », 
que  signifiait  cette  proclamation,  soit  aux  yeux  de  ces  mes- 
sagers, gens  simples  et  sans  culture,  soit  aux  yeux  des  po- 
pulations? Signifiait-elle  :  La  «  puissance  morale  infinie  qui 
tend  à  la  justice  »  va  établir  peu  à  peu  son  règne,  c'est-à-dire 
le  règne  de  la  justice,  de  la  vie  morale  et  religieuse,  dans  les 
cœurs  par  le  moyen  de  moi,  Jésus  de  Nazareth,  qui  apporte 
le  secret  et  la  méthode  de  la  conduite  morale,  par  moi  en 
qui  la  pensée  religieuse  a  trouvé  un  organe  définitif  et  une 
puissance  irrésistible? -— Non;  une  telle  parole,  dans  la 
bouche  des  messagers  de  Jésus,  comme  aux  oreilles  de  ceux 
qui  l'entendaient,  signifiait  une  seule  chose,  chose  très- 
claire,  étant  données  les  préoccupations  du  temps  :  L'ère 
messianique  va  incessamment  commencer!  Quand  Jésus  dit 
à  son  tour  :  Le  royaume  de  Dieu  approche,  —  il  ne  veut  pas 
dire  autre  chose  et  il  croit  voir  à  l'horixon  prochain  la  venue 
du  règa» divin,  la  révolution  après  laquelle  il  soupire  comme 
ses  contemporains,  mais  qu'il  se  figure  sous  des  couleurs 
beaucoup  plus  religieuses,  comme  la  récompense  de  ceux 
qui  n^ont  pas  hésité  à  se  sacrifier  à  la  cause  de  la  justice  et 
du  devoir.  M.  Arnold  a  commis  pour  la  doctrine  de  Jésus  la 
même  confusion  que  pour  l'Ancien  Testament;  il  a  exposé 
avec  beaucoup  d'élévation  et  de  sentiment  l'idée  religieuse, 
mais  il  l'a  faussée  en  l'arrachant  violemment  du  cadre  qui 
permet  seul  d'en  fixer  la  portée  (1).  Oui,  Jésus  a  exprimé 
avec  une  force  incomparable  les  idées  morales  et  religieuses 
qui  sont  l'aliment  de  la  vie  supérieure  de  l'homme,  mais 
elles  se  trouvent  intimement  liées  à  la  croyance  en  une  per- 
sonne divine  et  en  une  prochaine  révolution  qui  assurera 
aux  âmes  dociles  le  bonheur  qu'elles  ont  mérité.  A  cette 
idée  du  royaume  messianique  et  de  la  personnalité  divine, 
on  ne  saurait  substituer  sans  violence  la  «  puissance  morale 
qui  tend  à  la  justice  »,  bien  qu'il  soit  exact  de  dire  que  le 
Dieu  de  Jésus  veut  avant  tout  la  «  justice  »  et  que  le  royaume 
qu'il  va  fonder  par  son  Intervention  miraculeuse  sera  le  règne 
de  la  «  justice  ». 


Il  n'est  pas  nécessaire  de  pousser  plus  loin  cette  critique. 
Si  la  valeur  philosophique  de  la  théorie  religieuse  de  M-  Ar- 


(1)  Pour  ce  qui  touche  la  «igniftcattnn  de  Tidce  messinnique  chex 
Jésuf,  je  me  pei-nieitrai  de  n^nvoyer  à  mon  Hùtoirê  dêt  idées  m^4- 
siamques,  p.  178-944  (SaDdox  et  Fischbacher,  P^tri»).  On  y  irouvern 
des  développements  qui  jusUfient  Tidée  que  nous  venons  de  rappeler 
brièvement. 
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nold  nous  a  paru  faible,  parce  que  nous  ne  saurions  conce- 
voir cette  séparation  absolue  entre  les  besoins  de  la  vie  pra- 
tique et  ceux  de  l'intelligence,  et  qu'il  faudra  forcément  que 
les  hommes  un  peu  difficiles  avec  eux-mêmes  en  arrivent 
soit  à  un  accord  de  la  religion  avec  la  philosophie,  soit  à  un 
désaccord  et  à  une  rupture,  cette  thèse  ne  saurait  absolu- 
ment pas  tenir  devant  Texamen  des  faits  :  la  Bible  contient 
bien  des  choses  voisines  de  l'idée  religieuse  du  réformateur 
anglais,  mais  il  n'est  pas  fondé  k  dire  que  sa  conception  et 
celle  de  la  Bible  soient  une  seule  et  môme  chose.  C'est  par  là 
qu'échoue  le  seul  argument,  argument  grave^  au  cas  qu'il 
fût  fondé,  qu'il  pût  présenter  en  faveur  de  son  idée  religieuse 
nue.  En  envisageant  la  formule  à  laquelle  il  lui  a  convenu 
de  ramener  la  religion,  l'historien  doit  déclarer  que  cette 
formule  se  présente,  dans  l'histoire  d'Israël,  appuyée  sur  un 
dogme  défini,  qui  est  le  patronage  accordé  par  la  divinité  à 
son  peuple,  dans  la  naissance  du  christianisme  intimement 
unie  à  l'idée  messianique.  A  côté  de  la  religion ,  la  théologie, 
qui  lui  sert  de  véhicule.  Et  comment  M.  Arnold  n'a-t-il  pas 
été  frappé  de  ce  fait,  que  le  christianisme  serait  resté  une 
rdmple  secte  du  judaïsme,  peut-être  moins  que  cela,  s'il 
n'avait  trouvé  dans  l'idée  messianique  un  point  d'appui  re- 
posant à  son  tour  directement  sur  la  foi  «  théologique  »  de 
ses  contemporains  ?  Gomment  s'aventure-t-il  à  parler  d'une 
invasion  des  superstitions  au  sein  du  christianisme  naissant, 
quand  ces  superstitions  consistent  précisément  dans  l'ingé- 
nieux et  persévérant  travail  par  lequel  la  foi  nouvelle  est 
parvenue  à  se  justifier  devant  le  monde  ancien,  en  s'assimi- 
la nt  les  principes  delà  philosophie  du  temps?  Présenter  le 
dogme  des  premiers  siècles  comme  une  superfétation  des 
éléments  constitutifs  du  christianisme,  c'est  montrer  une 
rare  inintelligence  des  moyens  par  lesquels  la  religion  des 
disciples  de  Jésus  pouvait  conquérir  l'empire  gréco-romain  ; 
c'est  par  son  développement  métaphysique,  résumé  des  ten- 
dances philosophiques  de  l'époque,  que  le  christianisme  -est 
devenu  une  religion  capable  de  vivre.  La  polémique  rationa- 
liste est  aussi  mal  venue  à  lui  reprocher  cet  épanouissement 
dogmatique,— qui  ne  correspond  plus  à  nos  idées,  quoi  d'éton- 
nant après  quinze  siècles  l  —  que  les  sectaires  protestants  à 
déplorer  l'organisation  ecclésiastique  dont  les  principaux  traits 
étaient  déjà  fixés  au  m®  siècle.  D'après  les  uns,  le  christia- 
nisme aurait  «dû»  rester  une  simple  morale  religieuse; 
d'après  les  autres,  l'Église  n'aurait  jamais  «  dû  j»  connaître 
que  des  congrégations  indépendantes,  s'administrant  libre- 
ment et  sur  un  mode  égalitaire,  comme  ils  prétendent,  — 
sans  en  rien  savoir  du  reste,  —  que  cela  se  pratiquait  dans 
l'Église  primitive.  Il  n'y  a  qu'un  défaut  à  ces  théories  histo- 
rico-philosophiques  :  c'est  qu'elles  suppriment  tout  dévelop- 
pement historique  et  philosophique  digne  de  ce  nom. 

Nous  regrettons  qu'un  homme  aussi  libre  de  préjugés, 
aussi  heureusement  doué  que  M.  Arnold,  se  soit  laissé  aller 
à  donner  purement  et  simplement  une  contre-partie  au  dog- 
matisme étroit  pour  lequel  nous  n'avons  pas  plus  de  sympa- 
thies que  lui.  L'interprétation  de  la  Bible  que  donnent  les 
théologiens  est  fausse,  dit-il.  —  La  vôtre,  ajouterons-nous, 
ne  l'est  guère  moins.  Ils  ont  torturé  les  textes  pour  y  intro- 
duire une  dogmatique  dont  ils  ont  accepté  aveuglément  l'hé- 
ritage, mais  dont  les  germes  se  trouvent  en  effet  dans  la 
Bible  ;  ils  ont  transformé  fort  maladroitement  une  filiation 
longue  et  compliquée  en  une  simple  identité  :  ils  ont  fait 
erreur.  Vous,  vous  avez  cherché  à  quelle  formule  pouvait  se 


ramener  l'idée  religieuse  chez  la  masse  de  vos  compatriotes. 
En  possession  de  cette  formule,  —  fruit  d'une  éducation  bi- 
blique, ce  que  vous  avez  oublié  de  remarquer,  —  vous  avez 
vu  qu'elle  était  en  étroite  affinité  avec  la  Bible  ;  vous  en  avez 
conclu  que  la  Bible  n'était  pas  autre  chose  que  l'exposé,  di- 
versifié selon  les  temps  et  les  hommes,  de  cette  formule  : 
vous  avez  fait  également  erreur.  Il  fallait  dire  qu'il  convient 
désormais  de  lire  la  Bible  sans  les  lunettes  trompeuses  des 
dogmatistes  et  avec  le  même  souci  de  l'intelligence  histo- 
rique des  choses  que  nous  appliquons  à  tout  autre  texte,  et 
qu'en  la  lisant  ainsi  on  la  trouvait  pénétrée  d'un  souffle  mo- 
ral et  religieux  qui  donne  satisfaction  en  une  grande  mesure 
aux  besoins  de  la  génération  contemporaine.  En  ce  sens, 
mais  point  en  un  autre,  nous  pourrions  comprendre  une  dé- 
claration telle  que  celle-ci  :  «  En  admettant  l'interprétation 
que  nous  proposons  ici,  nous  établissons  la  Bible  sur  un  fon- 
dement bien  plus  solide^  sur  un  fondement  inébranlable 
même,  et  sans  crainte  aucune  nous  pouvons  la  proposer  au 
monde.  »  Mais  quiconque  lira  l'œuvre  de  M.  Arnold  verra 
qu'atténuer  sa  thèse,  c'est  la  détruire. 

Nous  n'en  considérons  pas  moins  le  livre  de  M.  Matthieu 
Arnold  comme  une  des  manifestations  les  plus  remarquables 
de  la  pensée  religieuse  contemporaine.  C'est  l'œuvre  d'un 
esprit  libre  et  hardi,  affranchi  de  cette  peur  maladive  qui 
retient  tant  d'écrivains  et  les  empêche  de  communiquer  au 
public  le  résultat  de  leur  expérience.  Qui  sait  d'ailleurs  si  ce 
manque  d'esprit  philosophique  qui  étonne  un  lecteur  étran- 
ger, cet  absolu  défaut  du  scepticisme  raisonnable  qu'on  de- 
vrait apporter  dans  l'exposé  d'une  solution  nouvelle  de  la 
question  religieuse,  celte  sereine  et  imperturbable  confiance 
dans  les  résultats  de  sa  recherche,  ne  sont  pas  les  moyens 
par  lesquels  tant  de  choses  fines  et  excellentes  contenues  en 
cet  ouvrage  arriveront  à  l'intelligence  du  public  anglais  et 
s'y  ancreront  pour  n'en  plus  bouger  I  Comme  œuvre  «  an- 
glaise »,  le  livre  de  M.  Arnold  doit  être  jugé  tout  autrement 
que  comme  œuvre  «  humaine  »;  il  y  a  dans  toutes  ces  pages 
une  recherche,  une  sorte  d'anxiété  d'un  résultat  «  pratique  » 
qui  ont  contribué  sans  doute  à  faire  la  fortune  du  livre,  et 
qui  lui  assureront  une  influence  méritée. 


Maurice  Vernes. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES 

dlveniea  théories  «nxqnellea  m  donaé  lien 
le  radlomètre  de  Crookeii 


Les  lecteurs  de  la  Revue  scientifique  connaissent  (1)  le  ra- 
dlomètre de  Crookes.  Sous  sa  forme  la  plus  répandue  aujour- 
d'hui, ce  petit  instrument  se  compose  essentiellement  d'un 
moulinet  horizontal  à  quatre  branches;  quatre  bras  portant 
des  palettes  verticales  sont  fixés  à  une  chape  centrale  en 
verre;  cette  chape  repose  sur  une  pointe  d'aiguille  qui  lui  sert 
de  pivot.  Le  moulinet  est  enclos  dans  un  vase  de  verre  ovoïde 
que  l'on  a  scellé  à  la  lampe  après  y  avoir  fait  le  vide.  Les 
palettes  sont  d'ordinaire  en  mica  calciné  ;  l'une  de  leurs  faces 
présente  l'aspect  métallique  du  mica  calciné,  tandis  que  l'au- 
tre face  est  noircie  ;  toutes  les  faces  noircies  sont  orientées 


(1)  Voy.  la  Revue  scientifique,  n*  4,  1876,  page  79. 
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dans  un  môme  sens.  Vient-on  à  exposer  l'instrument  à  une 
radiation  lumineuse  ou  calorifique  suffisamment  intense,  le 
moulinet  se  met  à  tourner  avec  une  vitesse  qui  peut  être  de 
plusieurs  tours  par  seconde,  et  qui  se  maintient  aussi  long- 
temps que  le  rayonnement  auquel  Tappareil  est  exposé.  Le 
sens  de  la  rotation  est  le  môme  que  si  les  faces  noires  étaient 
repoussées  par  de  Tair  restant  dans  Tinstrument.  Le  «  mou- 
lin à  lumière  »  de  M.  Grookes  est  devenu  pendant  ces  der- 
iiiers  mois  très-populaire;  d'abord  parce  qu'il  réalise  une 
jolie  expérience  ;  ensuite  parce  que  son  auteur  a  cru  devoir 
attribuer  son  mouvement  à  l'action  directe,  au  choc  des 
rayons  de  lumière,  et  que  cette  explication  était  intéressante 
à  vérifier;  enfin  peut-être  parce  que  le  problème,  par  sa  dif- 
ficulté particulière,  a  piqué  la  curiosité  de  plusieurs  physi- 
ciens. Cette  difficulté  tient,  d'une  part,  à  ce  que  toutes  les 
quantités  qu'il  fallait  faire  intervenir  dans  le  débat,  différen- 
ces de  température,  pression,  etc.,  échappent  par  leur  peti- 
tesse aux  moyens  de  mesure  ordinaires,  et  d'autre  part,  à 
ce  que  l'intérieur  de  l'appareil  est  inaccessible.  On  verra 
pourtant  que  l'expérience  a  su  résoudre  l'énigme  qui  lui  a 
été  si  ingénieusement  posée  par  M.  Grookes  sous  la  forme  du 
tt  moulin  à  lumière  ». 

L'idée  derechercher  si  la  lumière  en  tombant  sur  un  corps 
lui  fait  éprouver  un  choc  qui  tend  à  le  déplacer  est  déjà  fort 
ancienne.  Deux  mots  d'historique  à  ce  sujet.  Dans  les  Mé- 
moires de  r Académie  des  sciences  se  trouve  un  mémoire  de 
Mairan,  de  l'année  1747.  Mairan  se  proposait  de  vérifier  l'hy- 
pothèse d'Euler,  attribuant  la  position  de  la  queue  des  co- 
mètes à  une  répulsion  produite  par  la  lumière  solaire.  A  cet 
effet,  Mairan  concentra  les  rayons  solaires  avec  une  lentille 
sur  les  palettes  d'un  moulinet  en  fer  très-mobile;  le  mouli- 
net se  mita  tourner.  L'expérience  avait  lieu  dans  l'air;  en  la 
variant,  Mairan  s'assura  que  le  mouvement  était  dû  à  la  dila- 
tation de  l'air  par  la  chaleur  solaire.  Dans  son  mémoire  il 
cite  des  expériences  analogues  et  encore  plus  anciennes  de 
Harlsœker  (1696)  et  de  Homberg  (1708)  (1), 

Pour  se  mettre  à  l'abri  de  l'influence  de  l'air,  M.  Grookes 
opère,  on  se  le  rappelle,  dans  le  vide  le  plus  parfait  qu'il  ait 
pu  obtenir  à  l'aide  d'une  machine  pneumatique  à  mercure. 
Loin  de  voir  l'action  de  la  lumière  disparaître,  à  mesure 
que  le  vide  devient  plus  parfait ,  il  la  voit  au  contraire  aug- 
menter; il  en  conclut  que  l'air  n'intervient  en  rien  dans  les 
phénomène  et  que  la  lumière  exerce  sur  les  palettes  une  ac- 
tion mécanique  directe.  Une  action  de  ce  genre,  facile  à  pré- 
voir dans  la  théorie  de  l'émission,  est  encore  possible  dans 
la  théorie  aujourd'hui  admise  qui  fait  de  la  lumière  une 
vibration  de  l'éther.  C'est  ainsi  que  les  vibrations  sonores  de 
l'air  peuvent  déplacer  les  corps  légers.  L'éminent  mathéma- 
ticien anglais  G.  Maxwell  a  même  pu  évaluer  la  valeur  de 
cette  poussée  de  l'éther.  Son  calcul  a  permis  à  M.  Grookes  de 
comparer  cette  force  à  celle  qui  s'exerce  en  fait  dans  le  ra- 
diomètre.  M.  Grookes  a  mesuré  (2)  la  pression  subie  dans  un 
de  ses  radiomètres  par  une  palette  de  surt^ace  connue,  et  en 
a  conclu  que  la  lumière  solaire  exercerait  sur  une  palette 
d'un  kilomètre  carré  une  pression  de  plusieurs  tonnes,  tandis 
que  la  pression  due  à  la  vibration  de  l'éther  lumineux  ne  se 
mesurerait  qu'en  grammes.  Donc,  d'une  part,  la  pression  cal- 
culée par  Maxwell  est  plusieurs  milliers  de  fois  trop  faible 
pour  expliquer  les  mouvements  du  radiomètre  ;  d'autre  part 
et  inversement,  la  pression  qui  a  réellement  lieu  dans  le  ra- 
diomètre est  trop  forte  pour  qu'on  l'attribue  au  seul  choc  de 
la  radiation;  car   alors  elle  s'exercerait  aussi  bien  sur  la 


(1)  Voy.  G.  Berthold,  sur  Y  Histoire  du  radiomètre  {Annales  de 
Poggendw f y  iwïWei  1876). —  Laplace,  Fresnel,  Saigez,  Forbes,  Baden 
PoweU  ont  parlé  de  la  force  répulsive,  de  la  lumière.  M.  Faye  a  fait 
depuis  loDtemps  intervenir  cette  force  dans  la  théorie  des  comètes. 

(2)  Voy.  la  Revue  scientifique^  n^  4,  1876,  p.  88. 
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surface  éclairée  des  planètes,  et  elle  suffirait  dès  lors  (consé- 
quence grave)  pour  déranger  le  système  solaire.  Cette  force, 
dit  M.  Grookes  (1),  serait  de  «  trois  millions  de  tonnes  métri- 
ques sur  la  partie  du  globe  qui  reçoit  les  rayons  du  soleil  — 
force  qui  pourrait  lancer  la  terre  hors  de  son  orbite  si  elle 
venait  frapper  brusquement  le  globe.  »  Cette  objection,  em- 
pruntée à  M.  Crookes  lui-même,  a  toute  la  valeur  d'un  fait 
purement  expérimental,  puisqu'elle  repose  uniquement  sur 
la  mesure  expérimentale  faite  par  ce  savant  de  la  pression 
subie  par  la  palette  du  radiomètre.  Il  serait  d'ailleurs  préma- 
turé de  reconstruire  l'astronomie,  ainsi  que  le  propose 
M.  Grookes,  pour  mettre  cette  science  d'accord  avec  la  théo- 
rie du  radiomètre  qu'il  a  proposée. 

De  quelle  nature  est  donc  la  force  qui  fait  tourner  le  mou- 
linet? Si  cette  force  est  due  au  choc  de  l'éther  lumineux,  elle 
prend  son  point  d'appui  sur  la*  masse  de  cet  éther  ;  si  au  con- 
traire cette  force  est  intérieure  au  radiomètre,  si  elle  est  due 
par  exemple  au  gaz  qu'il  contient  encore,  elle  doit  prendre 
son  point  d'appui  sur  l'enveloppe  de  verre  de  l'instrument,  et 
elle  doit  tendre  par  conséquent  à  faire  tourner  cette  enve- 
loppe en  sens  inverse  du  moulinet. 

En  est-il  ainsi?  —  Telle  est  la  question  que  M.  Schuster  (2) 
a  eu  l'idée  ingénieuse  de  se  poser  et  qu'il  a  résolue  expéri- 
mentalement. Il  a  rendu  l'enveloppe  de  verre  mobile,  il  a 
fait  tomber  des  rayons  de  lumière  sur  le  moulinet  ;  il  a  con- 
staté alors  que  cette  enveloppe  se  mettait  à  tourner  en  sens 
inverse  du  moulinet.  M.  Crookes  a  fait  la  même  expérience. 
L'enveloppe  du  radiomètre  flotte  sur  l'eau,  et  est  entourée  de 
quatre  bougies  qui  éclairent  l'instrument  uniformément  de 
tous  les  côtés.  L'enveloppe  étant  ainsi  mobile,  on  peut  em- 
pêcher le  moulinet  de  tourner  par  le  moyen  suivant  :  l'un 
des  bras  porte  une  aiguille  aimantée;  en  approchant  un  fort 
barreau  aimanté  on  peut  fixer  l'aiguille  dans  une  direction 
déterminée.  Le  barreau  ëtant,.éloigné,  le  moulinet  est  mobile 
et  se  met  à.  tourner  dès  que  l'on  a  allumé  les  bougies.  Si  on 
approche  le  barreau  aimanté,  le  moulinet  s'arrête  et  son 
enveloppe  se  met  à  tourner,  malgré  le  frottement  de  l'eau, 
dans  un  sens  opposé  à  celui  du  moulinet,  et  avec  la  vitesse 
très-sensible  de  une  à  deux  révolutions  par  minute.  La  force 
qui  agit  sur  les  palettes  agit  donc  en  sens  contraire  sur  le 
verre. 

D'après  M.  Crookes,  lorsqu'on  laisse  tourner  librement  le 
moulinet,  l'enveloppe  de  verre  tourne  dans  le  môme  sens 
que  le  moulinet,  mais  d'un  mouvement  très-lent,  —  de 
moins  d'une  révolution  en  une  heure  (3). 

Dès  que  le  radiomètre  fut  connu,  M.  Reynolds  (Ix)  proposa 
d'en  attribuer  le  fonctionnement  aux  gaz  ou  vapeurs  con- 
densés dans  la  couche  de  noir  de  fumée  qui  sert  à  noircir 
l'une  des  faces  de  chaque  palette.  Ce  corps  très-poreux  con- 
tient des  gaz  ou  vapeurs  condensés  qui  se  dégagent  par  suite 
de  réchauffement  produit  par  la  radiation  ;  leur  émission  est 
accompagnée  d'un  effet  de  recul;  c'est  ainsi  que  fonctionnent 
le  tourniquet  hydraulique,  les  fusées  d'artifice,  et  les  petites 
machines  à  vapeur  appelées  éoUpyles,  —  Pour  combattre 
cette  explication^  M.  Grookes  a  montré  qu'un  radiomètre  où 
le  vide  a  été  fait  pendant  que  l'instrument  était  maintenu  au 
rouge  ne  perd  rien  de  sa  sensibilité.  M.  Fizeau  entoure  un 
radiomètre  d'un  cercle  de  vingt-quatre  bougies,  de  manière 
à  l'éclairer  uniformément,  et  il  constate  que  la  vitesse  de 


(1)  Ibid. ,  p.  89. 

(2)  Proceedingsofthe  Royal  Society,  t.  XXIV,  1876. 

(3)  Ce  dernier  fait,  rapproché  du  théorème  de  mécanique  dit 
théorème  des  aires,  démontrerait  que  les  forces  qui  produisent  les 
mouvements  sensibles  de  l'appareil  ne  se  réduisent  pas  à  un  système 
d'actions  réciproques. 

(4)  Proc.  Royal  Society,  t.  XXll,p.  401, 1874  ;  t.  XXIV,  p.  388, 
1876. 
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rotation  ne  diminue  pas  avec  le  temps  ;  dans  ces  circon- 
stances, il  ne  peut  se  produire  aucun  abaissement  de  tem<- 
pérature  qui  permette  une  réabsorption  de  gaz  ;  néanmoins 
Tappareil  ne  s'épuise  pas.  Enfin,  objection  plus  concluante 
encore,  on  construit  des  radiomètres  sans  noir  de  fumée  ni 
corps  poreux  d'aucune  sorte,  où  l'une  des  faces  de  chaque 
palette  est  par  exemple  en  aluminium  et  l'autre  en  argent  (1). 
On  trouve  chez  nos  constructeurs  des  radiomètres  où  toutes 
les  faces  des  palettes  présentent  l'aspect  du  métal  poli,  et 
qui  néanmoins  fonctionnent  aussi  bien  que  les  radiomètres 
avec  noir  de  fumée,  —  mais  il  faut  toujours  que  chaque  pa- 
lette ait  deux  faces  de  nature  différente. 

MM.  Dewar  et  Tait  (2)  se  sont  attachés  à  montrer  expéri- 
mentalement qu'une  faible  différence  de  température  établie 
entre  les  deux  faces  de  chaque  palette  constitue  la  condition 
essentielle  pour  le  fonctionnement  de  l'instrument.  Par  suite 
de  cette  différence  de  température,  la  face  la  plus  chaude 
éprouve  de  la  part  de  l'air  très-raréfié  qui  existe  encore  dans 
l'appareil  une  poussée  qui  est  la  cause  du  mouvement  ;  la 
radiation  par  elle-même  ne  tend  ni  à  attirer  ni  à  repousser 
les  palettes  ;  elle  n'agit  qu'indirectement  en  produisant  une 
plus  grande  élévation  de  température  sur  les  faces  qui  ont  le 
plus  grand  pouvoir  absorbant  (3).  Une  palette  de  sel  gemme 
n'éprouve  aucune  action  de  la  part  d'un  rayon  lumineux, 
parce  qu'elle  est  transparente  et  diathermane.  Vient-on  à 
éclairer  sa  face  antérieure,  la  face  postérieure  étant  recou- 
verte de  noir  de  fumée,  le  sel  gemme  s'échauffe  par  conduc- 
tibilité au  contact  du  noir  de  fumée,  et  cela  plus  que  la  face 
postérieure  de  la  couche  de  noir  de  fumée,  parce  que  le  noir 
de  fumée  conduit  très-mal  la  chaleur:  la  face  de  sel  gemme  est 
ainsi  la  plus  chaude  ;  d'où  répulsion  apparente  de  la  palette 
par  la  lumière  incidente.  Dans  une  seconde  expérience  de 
MM.  Dewar  et  Tait,  l'effet  inverse  est  produit.  La  face  posté- 
rieure de  la  palette  de  sel  gemme  est  recouverte  de  phos- 
phore transparent  ;  ce  phosphore  transparent  pour  les  autres 
rayons  ne  l'est  pas  pour  les  rayons  ultra-violets  ;  il  les  ab- 
sorbe en  se  transformant  en  une  variété  opaque  avec  déga- 
ment  de  chaleur.  La  couche  de  phosphore  s'échauffe  donc  ; 
il  en  résulte  que  la  palette  est  sensible  aux  rayons  ultra- 
violets et  qu'elle  marche  ven  la  source  rayonnante.  Il  y  a 
cette  fois  non  plus  répulsion,  mais  attraction  apparente.  Le 
soufre  transparent  se  comporte  comme  le  phosphore  trans- 
parent. 

Pour  expliquer  comment  la  face  la  plus  chaude  peut  éprou- 
ver une  poussée  de  la  part  de  l'air  restant  dans  le  radiomètre, 
MM.  Dewar  et  Tait  développent  une  théorie  dans  laquelle  le 
haut  degré  de  raréfaction  de  cet  air  joue  un  rôle  essentiel. 
Ces  savants  physiciens  distinguent  le  cas  où  la  densité  de 
l'air  est  notable  des  cas  où  elle  est  très-faible. 

Dans  le  premier  cas,  lorsque  l'air  est,  par  exemple,  h  la 
pression  atmosphérique,  l'effet  observé  doit  être  attribué, 
d'après  MM.  Dewar  et  Tait,  aux  courants  d'air  produits  par 
réchauffement  :  au  contact  de  la  paroi  chaude,  l'air  se  dilate 
et  monte  ;  l'appel  d'air  qui  en  résulte  peut  produire  le  mou- 
vement de  la  palette  si  celle-ci  est  suffisamment  mobile.  Le 
phénomène  a  été  étudié  expérimentalement  dans  ces  circon- 
stances par  Mi  Neesen  (A)  ;  ce  physicien  a  pu  vérifier,  par  ses 
diverses  conséquences,  l'explication  très-simple  qui  vient 


(1)  M.  Geissler  construit  des  radiomètres  en  mica  non  calciné  et 
clinquant  ;  ces  instruments  paraissent  même  fonctionner  mieux  que 
ceux  k  noir  de  fumée. 

(2)  Nature,  t.  XII,  p.  217,  15  juillet  1875. 

(3)  C'est  ainsi  qu'un  thermomètre  noirci  s'échauffb  plus  à  la  lu- 
mière qu'un  thermomètre  à  boule  brillante.  Le  plus  faible  rayonne- 
ment^ d'après  MM.  Fizeau  et  Foucault,  produit  une  différence  de 
température  entre  les  deux  thermomètres. 

(/i)  Ami.  de  Poggendorf,  t.  GLVl,  p.  14â,  1875. 


d'être  donnée.  L'appel  d'air  ayant  lieu  vers  la  colonne  d'air 
ascendante,  il  en  résulte  une  attraction  apparente  par  la  lu» 
mière. 

Dans  le  second  cas,  lorsque  l'air  est  très-raréfié,  le  méca- 
nisme par  lequel  se  produit  la  pression  motrice  est  tout  dif- 
férent, d'après  MM.  Dewar  et  Tait.  Cette  distinction  est  justi- 
fiée par  de  nombreuses  expériences,  dues  notamment  k 
M.  Crookes.  Les  effets  combinés  de  la  pesanteur  et  de  la  di- 
latation disparaissent  à  mesure  que  le  gaz  devient  plus  rare. 
M.  Crookes  a  observé  que  pour  un  certain  degré  de  raréfac- 
tion qu'il  appelle  point  neutre^  l'action  qui  a  lieu  à  la  pression 
atmosphérique  a  disparu.  Puis,  si  l'on  continue  à  raréfier  le 
gas,  jusqu'à  atteindre  le  degré  de  vide  que  l'on  produit  dans 
les  radiomètres,  une  nouvelle  action  apparaît,  distincte  de  la 
première  par  sa  direction  et  son  intensité  :  dans  l'air  faible, 
attraction  par  le  rayon  ;  dans  l'air  suffisamment  raréfié,  ré- 
pulsion énergique,  et  d'autant  plus  énergique  que  l'air  est 
plus  raréfié,  du  moins  entre  les  limites  où  ont  opéré 
M.  Crookes  et  MM.  Dewar  et  Tait.  Pour  expliquer  cette  ré- 
pulsion, MM.  Dewar  et  Tait  s'appuient  sur  l'hypothèse  de  la 
constitution  mécanique  du  gaz  imaginée  par  A.  Bernouilli. 
(^ette  hypothèse,  retrouvée  et  développée  par  Krcenig  et  Clau- 
sius  en  Allemagne,  par  C.  Maxwell  en  Angleterre,  a  déjà  per- 
mis de  soumettre  au  calcul  les  diverses  propriétés  méca- 
niques et  thermiques,  leurs  coefficients  de  frottement,  de 
diffusion,  de  conductibilité  pour  la  chaleur,  leurs  chaleurs  spé- 
cifiques, etc.  On  sait  que  cette  hypothèse  consiste  à  regarder 
un  gaz  comme  un  système  discontinu  formé  de  molécules 
indépendantes  ;  ces  molécules,  très-nombreuses,  très-voisines 
les  unes  des  autres,  très-petites  elles-mêmes  par  rapport  aux 
faibles  intervalles  qui  les  séparent,  sont  animées  d'un  vif 
mouvement  de  translation,  et  sont  parfaitement  élastiques  ; 
leurs  chocs  sur  la  paroi  du  vase  qui  les  contient  constituent 
ce  qu'on  appelle  la  pression  ;  une  masse  gazeuse  est  ainsi 
assimilée  à  un  essaim  prodigieusement  serré  de  projectiles 
parfaitement  élastiques.  Dans  cette  théorie,  la  transmission 
de  la  pression  dans  un  gaz  s'explique  par  la  transmission  du 
mouvement  qui  a  lieu  entre  les  molécules  qui  se  choquent  ; 
l'élévation  de  température  se  traduit  par  un  accroissement 
de  vitesse. 

Cela  posé,  lorsque  le  gaz  contenu  dans  un  radiomètre 
s'échauffe  au  conlact  de  la  face  chaude  d'une  palette  et  tend 
à  y  produire  un  accroissement  de  pression,  si  le  gaz  n'était 
pas  très-raréfié,  cet  accroissement  de  pression  se  transmet- 
trait intégralement  à  toutes  les  parties  de  l'appareil  ;  la  pres- 
sion accrue,  mais  restant  uniforme,  ne  produirait  pas  de 
mouvement.  La  théorie  de  MM.  Dewar  et  Tait  a  précisément 
pour  objet  de  montrer  que  lorsque  le  gaz  est  suffisamment 
raréfié,  la  transmission  intégrale  de  la  pression  ne  s'y  pro- 
duit plus.  A  la  pression  ordinaire,  les  molécules  de  gaz  con- 
tenues sous  l'unité  de  volume  sont  si  nombreuses  que  la 
distance  moyenne  que  l'une  d'elles  peut  parcourir  avant  d'en 
rencontrer  une  autre  est  de  i/10000<>  de  millimètre ,  si  la  ra- 
réfaction est  poussée  jusqu'à  1/4000000'  d'atmosphère, 
cette  distance  moyenne  atteint  600  millimètres,  car  la  fré- 
quence des  chocs  diminue  très-rapidement  avec  le  nombre 
des  molécules.  Or,  l'enveloppe  de  verre  du  radiomètre  n*a 
que  quelques  centimètres  de  diamètre  ;  il  an  résulte  qu'un 
grand  nombre  de  molécules  de  gaz^  après  avoir  rencontré  la 
face  chaude  d'une  palette,  rencontrent  le  verre  froid  avant 
de  heurter  soit  des  gaz,  soit  la  face  froide  d'une  palette.  Il  y 
a  refroidissement,  c'est-à-dire  diminution  de  vitesse,  au  con- 
tact du  verre  froid  ;  il  en  résulte  que  les  molécules  qui  ont 
touché  le  verre  produisent  sur  les  parties  de  l'appareil 
qu'elles  rencontrent  ensuite  des  chocs  moins  violents  que  si 
la  rencontre  du  verre  n'avait  pas  eu  lieu;  en  d'autres  termes, 
cette  rencontre  du  verre  rend  moins  forte  la  pression,  qui 
autrement  serait  transmise  dans  les  parties  fh)ideB  de  l'ap* 
pareil  par  le  nrouvement  des  molécules  en  question  ;  en  par- 
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liculiep,  la  pression  sur  les  faces  froides  des  palettes  est  par 
là  moins  grande  :  d'où  inégalité  des  pressions  sur  les  faces 
froide  et  chaude  d'une  palette,  au  lieu  de  l'égalité  qui  a  lieu 
quand  le  verre  se  trouve  hors  de  portée  des  molécules  qui 
ont  touché  la  face  chaude  (1). 

Ainsi,  dans  la  théorie  mécanique  des  gaz,  on  explique 
l'égalité  de  pression  en  tous  les  points  d'une  enceinte  en 
admettant  que  le  gaz  se  compose  de  molécules  indépendantes 
qui  peuvent  avoir  les  températures  (c'est-à-dire  les  vitesses) 
les  plus  différentes  ;  mais  cette  transmission  intégrale  de  la 
pression  en  tous  les  points  n'a  lieu  que  si  en  tous  les  points 
le  choc  a  lieu  entre  des  corps  que  l'on  puisse  regarder  comme 
parfaitement  élastiques,  La  paroi  de  verre  se  comporte  comme 
un  corps  parfaitement  élastique  par  rapport  aux  molécules 
gazeuses  qui  ont  la  m(^me  température  qu'elle  ;  mais  elle  se 
comporte  comme  un  corps  mou  par  rapport  aut  molécules 
qui  ont  touché  la  face  chaude  d'une  palette.  Dans  ce  cas  la 
paroi  de  verre  intercepte  une  partie  de  leur  force  vive  et 
s'oppose  à  la  transmission  intégrale  de  la  pression. 

Le  radiomètre  de  Grookes  est  donc  pour  MM.  Dewar  et  Tait 
une  petite  machine  rotative  à  air  dilaté,  chauffée  par  rayonne- 
ment, et  n'utilisant  d'ailleurs  que  1/5000  000°  de  l'énergie 
lumineuse. 

La  présence  de  l'air  dans  le  radiomètre  de  Grookes  a  été 
mise  récemment  (2)  en  évidence  par  M.  A.  Kundt,  au  moyen 
de  l'expérience  suivante.  Le  moulinet  d'un  radiomètre  est 
surmonté  d'un  disque  horizontal  en  mica  qui  tourne  avec  le 
moulinet.  Au-dessus  de  ce  disque  s'en  trouve  un  second  éga- 
lement faorizonf(|l  et  indépendant  du  premier.  Ge  second 
disque  est  mobile  sur  une  pointe  d'aiguille.  Quand  le  disque 
inférieur  tourne  avec  le  moulinet,  il  communique  par  frotte- 
ment son  mouvement  à  l'air  qui  est  au-dessus  de  lui^  et  cet 
air,  à  son  tour,  communique  par  frottement  son  mouvement 
au  disque  supérieur,  de  sorte  que  celui-ci,  immobile  d'abord, 
finit  par  être  entr^iné  et  par  tourner  dans  le  môme  sens  que 
le  moulinet,  mai«  «vec  une  vitesse  moindre. 

La  présence  d'un  faible  résidu  d'air  n'a  rien  qui  doive  éton- 
ner :  aucune  machine  pneumatique  ne  peut  produire  un  vide 
parfait. 

A  chaque  coup  de  piston  de  la  machine  on  offre  au  gaz  du 
récipient  qu'on  veut  vider  un  nouvel  espace  vide  à  remplir  ; 
ce  gaz  se  partage  entre  le  récipient  et  l'espace  vide  ;  une  par- 
tie du  gaz  reste  donc  dans  le  récipienti 

En  outre,  les  parois  des  vases  où  l'on  opère  paraissent  être 
recouvertes  d'une  couche  de  gazetdejapeurs  condensés,  les- 
quels se  dégagent  lentement  dans  le  >îde  ;  l'application  de  la 
chalexur  hâte  ce  dégagement. 

Dans  une  note  récemment  présentée  à  l'Académie  des 
sciences,  M.  Alvergniat  décrit  des  expériences  où  il  a  poussé 
le  vide  plus  loin  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à  lui.  Le  radio- 
mètre, pendant  qu'on  y  faisait  le  vide,  était  maintenu  à  une 
température  voisine  de  liOO  degrés,  au  moyen  de  la  vapeur 
de  soufre  bouillant;  de  plus,  on  avait  évité  de  faire  entrer  des 
èorps  poreux,  tels  que  le  noir  de  fumée,  dans  la  construction 
de  l'instrument.  Le  radiomètre  vidé  d'air,  avec  les  précau- 
tions que  nous  venons  de  dire,  et  exposé  à  la  lumière,  ne 
tournait  plus  lors  même  que  cette  lumière  suffisait  à  faire 
tourner  un  radiomètre  vidé  à  la  manière  ordinaire.  M.  Alver- 
gniat compléta  l'expérience  par  une  contre-épreuve  :  il  laissa 
rentrer  un  peu  d'air  dans  l'instrument;  celui-ci  reprit  sa  sen- 
srbiltté  et  se  mit  à  tourner.  La  rentrée  de  l'air  s'effectuait  à 


(1)  M.  2«yiiDstone  Sieuey  a  déveki|)y^  la  mèoie  théorie  dans  deux 
articles  du  Phiiosop/Ucul  Magaiine,  dbid*  M&g.,  187t>f  p.  177-182  ei 
p.  30&-316. 

(2)  Afin,  de  Poggendorfj  juillet  1876.  Duus  un  travail  publié  au 
même  endroit,  M.  kundt  montre  que  le  Crottemeut  des  gaz  varie  bien 
moins  tHe  que  leur  densités 


travers  un  trou  percé  dans  le  verre  au  moyen  de  l'étincelle 
électrique,  trou  assez  fin  pour  que  l'instrument  mît  deux 
heures  à  revenir  à  la  pression  atmosphérique. 

M.  Finkener,  de  son  côté,  a,  dans  un  travail  récent,  trouvé 
des  résultats  qui  confirment  ceux  de  M.  Alvergniat.  M.  Fin- 
kener compte  les  coup  de  piston  de  la  pompe  à  mercure  qui 
sert  à  faire  le  vide,  afin  d'évaluer  la  pression  du  gaz  restant 
dans  le  radiomètre.  En  môme  temps  il  compte  le  nombre  de 
tours  du  moulinet  par  minute.  Il  constate  ainsi  que  lorsqu'on 
part  d'une  pression  de  quelques  millimètres  de  mercure,  la 
vitesse  de  rotation,  d'abord  très-faible,  va  en  augmentant  en 
même  temps  que  la  raréfaction  ;  cette  vitesse  croît  ainsi  jus- 
qu'à un  maximum;  puis  elle  décroît,  et  cela  jusqu'à  une  va- 
leur constante.  Cette  limite  est  atteinte  quand  le  vide  le  plus 
parfait  que  la  pompe  puisse  donner  a  été  produit.  Afin  d'aller 
plus  loin,  M.  Finkener  à  eu  recours  à  un  vide  par  absorption, 
à  un  vide  chimique.  Il  s'est  servi  d'un  radiomètre  auquel 
étaient  soudés  des  appendices  en  verre  contenant  :  !•  du  per- 
manganate de  potasse  pur,  destiné  à  remplir  l'instrument 
d'oxygène  pur  sous  l'influence  de  la  chaleur;  2°  du  cuivre 
pur,  destiné  ensuite  à  absorber  cet  oxygène  en  s'oxydant  sous 
l'influence  de  la  chaleur;  3"  de  la  chaux  caustique  pure,  des- 
tinée à  absorber  la  vapeur  d'eau.  L'instrument  fut  mis  en 
communication  avec  la  pompe  à  mercure  et  vidé  d'air  ;  puis 
le  permanganate  fut  chauffé  dans  un  bain  d'alliage  à  200  de- 
grés pour  lui  faire  dégager  de  l'oxygène;  l'oxygène  dégagé 
fut  ensuite  enlevé  avec  la  pompe.  Le  môme  manège  fut  ré- 
pété pendant  plusieurs  jours  à  quelques  heures  d'intervalle. 
Gette  manœuvre  avait  pour  but  d'entraîner  tout  l'air  de  l'appa- 
reil au  moyen  d'un  lavage  à  l'oxygène.  Enfin,  l'appareil  étant 
plein  d'oxygène  pur,  on  le  ferma  à  la  lampe,  et  on  chauffa  le 
cuivre  à  220  degrés.  Cette  température  fut  maintenue  tandis 
que  l'on  notait  la  vitesse  de  rotation  du  moulinet  de  dix  Mi- 
nutes en  dix  minutes. 

La  vitesse  augmenta  d'abord  avec  la  durée  de  l'absorption, 
puis  diminua;  le  moulinet  s'arrûta.  En  augmentant  l'intensité 
de  la  lumière  ont  put  déterminer  de  nouveau  un  mouvement, 
mais  l'absorption  continuant  encore  ce  mouvement  diminua  ; 
au  bout  de  cent  minutes  la  force  motrice  était,  d'après 
M.  Finkener,  réduite  de  plus  des  95/100  de  sa  valeur  maxi- 
mum Ce  physicien  pense  que,  sans  un  accident  survenu  à 
l'appareil,  il  eût  pu  pousser  la  diminution  de  vitesse  encore 
plus  loin. 

M.  Finkener  explique  le  fonctionnement  du  radiomLitrc  en 
s'appuyant  sur  la  théorie  des  gaz  de  lîernouilli,  comme  l'ont 
fait  MM.  Dewar  et  Tait.  Il  soumet  le  problème  au  calcul. 
Pour  un  des  radiomètres  employés,  le  calcul  indiquait  que  le 
maximum  de  vitesse  a  lieu  lorsque  la  pression  est  de  ©"""jOO? 
de  mercure.  L'expérience  confirma  cette  prévision  en  don- 
nant pour  la  pression  maximum  les  valeurs  0"^""  ,007  et  0™"^,010. 
On  a  vu  plus  haut  quA  las  dinipniiftnft  à%  l'enveloppe  de  verre 
interviennent  dans  cette  théorie  :  plus  le  diamètre  du  vase 
est  petit,  plus  la  vitesse  est  grand'e.  M.  Finkener  a  vérifié  éga- 
lement cette  conséquence  :  il  a  vu  que  la  vitesse  augmente, 
la  pression  restant  la  môme,  quand  on  prend  des  vases  de 
verre  de  plus  en  plus  étroits.  C'est  un  fait  qu'il  est  bon  de 
noter  pour  la  construction  des  radiomètres. 

Ainsi  l'expérience  montre,  d'après  M.  Alvergniat  et  M.  Fin- 
kener, que  la  force  motrice  du  radiomètre  s'évanouit  au  fur 
et  à  mesure  qu'on  enlève  l'air  du  contenu  dans  l'instrument. 
Ce  fait,  inexpliqué  dans  la  ttiéorie  qui  attribue  le  mouve- 
ment à  l'impulsion  directe  des  rayons,  vient  au  contraire 
confirmer  la  théorie  qui  fait  du  radiomètre  une  petite  ma- 
chine rotative  à  air  dilaté,  chauffée  par  rayonnement. 

Après  les  expériences  dont  nous  avons  parlé,  il  nous  res- 
terait à  en  décrire  un  grand  nombre  d'autres  dont  les  résul- 
tats peuvent  se  prévoir  d'après  ce  qui  vient  d'être  exposé. 
Dans  une  première  catégorie  d'expériences,  on  a  fait  varier 
la  composition  de  la  radiation  incidente  en  changeant  soit  la 
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source  dont  elle  émane,  soit  les  milieux  qu'elle  traverse  ;  la 
vitesse  du  radiomètre  est  plus  ou  moins  affectée  par  ces 
changements,  résultat  aisé  à  prévoir,  puisque  les  pouvcirs 
absorbants  des  faces  des  palettes,  et  par  suite  leurs  tempéra- 
tures, varient  avec  la  composition  de  la  radiation  incidente. 
Dans  une  seconde  catégorie  d'expériences,  on  change  le  sens 
de  la  rotation  du  moulinet  en  faisant  agir  sur  l'instrument, 
non  plus  une  source  de  chaleur,  mais  une  source  de  froid. 
Ainsi,  M.  Crookes  laisse  un  radiomètre  se  refroidir  dans  le 
milieu  ambiant,  après  l'avoir  chauffé  avec  une  lampe  à  alcool  ; 
M.  Ducretet  refroidit  un  radiomètre  en  y  versant  de  l'élher. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  refroidissement  est  accompagné 
d'une  rotation  en  sens  inverse  du  sens  ordinaire.  En  effet,  le 
pouvoir  émissif  d'un  corps  est,  on  le  sait^  égal  à  son  pouvoir 
absorbant.  Il  en  résulte  que  les  faces  qui  ont  le  plus  grand 
pouvoir  absorbant  et  qui,  par  suite,  s'échauiTent  le  plus  dans 
les  circonstances  ordinaires,  sont  précisément  celles  qui 
émettent  le  plus  rapidement  de  la  chaleur  pendant  le  refroi- 
dissement; au  lieu  d'Olre  les  plus  chaudes,  ces  faces  devien- 
nent, dans  ce  cas,  les  plus  froides.  Dès  lors,  le  sens  du  mou- 
vement est  renversé,  parce  que  les  rôles  des  deux  faces  de 
chaque  palette  sont  intervertis. 

En  résumé,  on  a  vu  que  l'expérience  a  établi  plusieurs  faits 
principaux  : 

1®  La  force  qui  pousse  le  moulinet  a  son  point  d'appui  sur 
le  verre  qui  l'enveloppe  (Schuster)  ; 

2<»  Cette  force  dépend  uniquement  d'une  faible  différence 
de  température  entre  les  deux  faces  de  chaque  palette,  et 
elle  est  indépendante  de  la  direction  de  la  radiation  (Dewar 
et  Tait)  ; 

3*  11  y  a  toujours  de  l'air  dans  l'intérieur  du  radiomètre 
(Kundt); 

tfi  La  vitesse  de  rotation  va  d'abord  en  croissant  avec  la 
raréfaction  de  cet  air  (Crookes)  ;  mais  si  on  pousse  le  vide 
assez  loin,  la  vitesse  diminue  et  le  moulinet  finit  par  s'ar- 
rOter  (Alvergnial,  Finkener).  En  laissant  rentrer  un  peu  d'air 
(Alvergniat),  le  mouvement  reprend. 

On  conclura  naturellement  de  ces  faits  que  le  mouvement 
du  radiomètre  est  un  effet  de  la  dilatation  de  l'air,  conformé- 
ment à  la  théorie  développée  par  MM.  Dewar  et  Tait,  J.  Sto- 
ney  et  Finkener.  Le  radiomètre  ne  démontrerait  donc  pas 
l'existence  d'une  force  impulsive  de  la  lumière;  cette  force 
existe  peut-être,  mais  il  en  faudrait  chercher  la  démonstra- 
tion ailleurs.  On  conçoit,  par  exemple,  qu'une  force  inca- 
pable de  mouvoir  le  moulinet  du  radiomètre  puisse  néan- 
moins, comme  l'a  pensé  M.  Faye,  agir  sensiblement  sur  les 
comètes,  qui  sont  des  corps  d'une  surface  immense  par  rap- 
port à  leur  masse,  et  parfaitement  libres  dans  l'espace. 

G.    LiPPMANN. 
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SECTION  DE  SAUVETAGE 


Président  :  M.  Janssens,  inspecteur  général  au  ministère 
des  travaux  publics. 
Secrétaires  :  MM.  Alvin,  Barrow,  Geelhand,  Habets. 
L  —  Moyens  de  prévenir  ou  de  neutraliser  les  collisions  sur 
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mer,  de  diminuer  les  cas  de  naufrage  et  d'abandon.  —  Le  rap- 
port de  M.  le  capitaine  commandant  de  vaisseau  Dufour  sur 
cette  question  est  suivi  d'une  discussion  à  laquelle  prennent 
part  MM.  Huet,  Ragiot,  Lejeune,  Van  Bamberg,  etc.;  la  sec- 
tion se  met  d'accord  sur  les  points  suivants  : 

Que  les  États  maritimes  s'entendent  pour  améliorer  et 
rendre  d'application  générale  le  règlement  international  dé- 
terminant les  feux  à  montrer  et  les  manœuvres  à  faire  en 
cas  de  rencontre  ;  que  ce  règlement  ait  force  de  loi. 

Qu'il  y  a  lieu  d'instituer  un  tribunal  composé  d'hommes 
spéciaux  chargés  déjuger,  avec  sanction  pénale,  la  conduite 
de  tout  capitaine  qui  a  perdu  son  navire  ou  l'a  abandonne. 

II.  —  Moyens  de  prévenir  les  abus  auxquels  dx)nnent  lieu  tes 
assurances  maritimes,  —  Dans  un  rapport  très-étudié,  M.  Van 
Pûborgh  commence  par  rappeler  quelques-unes  des  terribles 
affaires  dont  la  presse  européenne  s'est  occupée  depuis  un 
an,  et  qui  ont  révélé  des  crimes  monstrueux  basés  sur  le 
bénéfice  des  assurances  de  navires,  dont  la  perte  était  pré- 
méditée, crime  commis  par  le  capitaine  des  navires,  avec  ou 
sans  la  complicité  de  l'équipage.  Il  conclut  à  l'adoption  de 
l'idée  émise  par  M.  de  Courcy,  d'une  conférence  entre  les 
représentants  des  nations  maritimes  pour  étudier  en  com- 
mun les  moyens  de  protéger  la  vie  des  marins  et  énumère 
les  bases  des  discussions  de  cette  conférence.  M.  Sève  appuie 
vivement  les  conclusioiis  du  rapport. 

III.  —  Moyens  de  prévenir  les  explosions  et  les  coups  d'eau 
dans  les  mines  et  d'en  conjurer  les  effets.  —  Modes  d  éclairage 
des  mines  présentant  le  plus  de  sécurité.  —  Le  rapporteur 
M.  Habets  entre  dans  d'intéressants  détails  sur  les  divers 
points  que  soulèvent  ces  questions  ;  il  conclut  en  disant  que 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  c'est  de  perfectionner  et  de  ren- 
forcer les  moyens  connus,  et  surtout  les  mesures  d'organisa- 
tion, de  contrôle  et  de  surveillance  intérieure,  au  moyen  d'ap- 
pareils appropriés  ;  l'instruction  des  mineurs  ne  doit  pas  non 
plus  ôtre  négligée.  Il  cite  avec  éloges  les  lampes  Mueseler, 
Godin  et  Godin-Arnould  employées  en  Belgique,  les  appareils 
aérophores  de  MM.  Denayrouze,  Galibert,  Schwann,  etc.,  et 
les  appareils  plongeurs  Denayrouze-Guichard,  utilisés  avec 
tant  d'avantage  par  l'administration  des  mines  de  Prusse. 

M.  Pearce  compte  encore  plus  sur  l'instruction  donnée  aux 
mineurs,  et  M.  Rau  croit  qu'il  serait  désirable  de  voir  le  gou- 
vernement demander  à  la  législature  le  vote  d'une  loi  sur  la 
responsabilité  des  propriétaires  des  mines.  Cette  observation 
est  appuyée. 

IV.  —  Moyens  de  prévenir  les  collisions  sur  les  voies  ferrées, 

—  La  réalisation  des  mesures  suivantes  semble  désirable  à 
M.  Raeymackers  ;  complément  des  signaux  fixes  optiques  par 
des  signaux  acoustiques  ;  application  à  tous  les  points  dange- 
reux d'appareils  qui  établissent  la  solidarité  effective  entre 
les  signaux  et  les  excentriques;   suppression   des   signaux 
amovibles  ou  diminution  du  rôle  qu'ils  jouent  actuellement 
dans  l'exploitation  et  extension  du  block-system  ;  perfection- 
nement de  l'outillage  mis  à  la  disposition  des  agents  à  poste 
fixe;  introduction  des  freins  continus  à  fonctionnement  in- 
stantané dans  le  matériel  des  trains  ;  amélioration  du  recru- 
tement et  de  l'instruction  du  personnel. 

M.  Rau  pense  qu'il  faut  avant  tout  songer  à  faire  une  loi 
sur  la  responsabilité  des  exploitants  de  chemins  de  fer.  L'ac- 
tion des  agents  subalternes  dépendrait  de  celle  des  agents 
supérieurs  et  serdit  alors  plus  efficace.  Un  Allemand  demande 
qu'il  y  ait  une  loi  pour  constater  l'état  de  santé  du  personnel 
en  vue  d'assurer  le  service. 

V.  —  Moyens  de  prévenir  les  éboulements  dans  les  travaux  de 
terrassement  et  moyens  de  sauvetage  à  la  suite  de  ces  (accidents, 

—  Cette  question  est  l'occasion  d'un  excellent  rapport  de 
M.  Smet;  relativement  aux  moyens  de  prévenir  les  éboule- 
ments, il  croit  que  ceux  actuellement  connus  sont  excellents, 
qu'il  faut  donc  des  règlements  de  police  et  une  autorité  pour 
les  exécuter.  Pour  ce  qui  est  des  moyens  de  sauvetage  dans 
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CCS  cas,  l'ouverture  d'une  galerie  est  la  meilleure  solution. 
Les  soldats  du  génie  et  les  pompiers,  si  ces  derniers  y  étaient 
exercés,  comme  le  demande  M.  Raeymackers,  sont  très-pro- 
pres à  ce  genre  de  travail. 

Si,  pour  sauver  une  victime,  il  faut  endommager  ou  dé- 
truire la  propriété  d'autrui,  peut-on  le  faire  sans  l'autorisa- 
tion du  propriétaire?  Qui  en  pos.sède  le  droit?  A  qui  incom- 
bent la  responsabilité  et  le  payement  des  indemnités?  Un 
long  débat  s'engage  où  chacun  traite  la  question  au  point  de 
vue  des  lois  et  coutumes  des  pays  auquel  il  appartient. 
M.  Dumoustier  défend  brillamment  la  valeur  de  la  législa- 
tion française  en  ces  matières.  La  conclusion  paraît  être  qu'il 
faudrait  que  la  question  fût  autant  que  possible  et  dans  tous 
les  cas  résolue  législativement  et  non  laissée  à  l'initiative 
d'autres  pouvoirs. 

VI.  —  Répression  des  crimes  et  délits  commis  à  bord  des  navires. 
—  Cette  intéressante  question  est  soulevée  par  M.  Dufour. 
Quelle  est  la  juridiction  compétente  en  pareil  cas?  Jusqu'ici 
il  y  a  doute,  et  il  serait  bon  que  ce  doute  disparût. 

M.  Sève  demande  que  la  législation  dite  française,  qui  ac- 
corde aux  consuls  seuls  la  compétence  pour  instruire  sur  ces 
crimes,  soit  admise  par  tous  les  gouvernements  comme 
règle  de  droit  international.  Cette, conclusion  est  appuyée  par 
M.  Dumoiistier. 

—  Un  certain  nombre  de  travaux  particuliers  et  de  descrip- 
tions d'appareils  et  de  procédés,  tels  que  le  radeau  de  sauve- 
tage de  M.  Fontaine,  le  brise-lames  flottant  du  major  Cam- 
brelin,  etc.,  ont  été  présentés  à  la  section;  mais  les  limites 
de  ce  compte  rendu  ne  nous  permettent  pas  de  nous  y  arrêter. 

Des  remerciements  sont  adressés  à  M.  Dumoustier  pour  la 
part  qu'il  a  prise  aux  débats. 

Séance  générale  de  la  section.  —  Vendredi,  29  septembre, 

à  deux  heures. 

VU.  —  Emigration,  —  M.  Emile  de  Mot,  avocat  à  la  Cour 
de  cassation  de  Belgique,  fait  avec  beaucoup  de  mesure 
et  de  talent  une  conférence  sur  cette  question,  qu'il  examine 
en  quelques  mots  sous  toutes  ses  formes,  historique,  lacunes 
à  combler  dans  les  codes  maritimes.  11  cite  les  dispositions 
suivantes  inscrites  dans  la  loi  belge  qui  va  être  très-prochai- 
nement promulguée  :  institution  de  commissions  d'inspec- 
tion et  d'expertise,  d'un  service  médical  et  d'un  commissariat 
du  gouvernement  ;  —  visite  des  navires  à  chaque  voyage  ;  — 
visite  médicale  des  émigrants; — pharmacie,  désinfectants, 
fumigations; — détermination  du  nombre  d'émigrants  par 
navire  (un  par  mètre  carré  de  premier  entre-pont,  et  un  par 
0°',30  de  second  entre-pont],  pas  plus  de  deux  couchettes  su- 
perposées; 1™,83  de  hauteur  pour  l'entre-pont;  —  l'armement 
doit  nourrir  les  émigrants  ;  spéciOcation  de  toutes  les  mesures 
relatives  à  la  nourriture  et  aux  soins  hygiéniques  ;  —  défense 
d'embarquer  en  rade  ;  —  détermination  du  nombre  de  cha- 
loupes et  canots  proportionné  au  nombre  des  passagers. 

M.  de  Mot  conclut  à  ce  que  le  transport  de  l'émigrant,  placé 
avant,  pendant  et  après  sous  la  haute  tutelle  de  l'État,  soit 
de  plus  réglé  d'une  façon  uniforme  et  générale  par  voie  de 
conventions  internationales  entre  toutes  les  nations  mari- 
times. 

Après  d'intéressants  détails  donnés  par  M.  Broch  sur  l'émi- 
gration assez  considérable  en  Norwége,  et  qui  parait  devoir 
profiter  à  l'émigrant,  puisque  celui-ci  revient  peu  dans  la 
mère-patrie,  et  à  la  suite  de  quelques  mots  de  M.  Sève,  qui 
appuie  chaudement  le  projet  de  conférence  internationale, 
M.  le  docteur  Boens  prend  la  parole  en  faveur  de  l'établisse- 
ment en  Belgique  d'un  corps  de  médecins  militaires  et  ma- 
ritimes qui  pourraient  mieux  que  les  élèves  en  médecine 
qu'on  propose  assurer  à  bord  les  soins  désirables  aux  émi- 
grants. 

M.  da  Silva  pense  que  l'on  a  beaucoup  trop  exagéré  les 


mauvais  traitements  infligés  aux  émigrants  dans  l'Amérique 
du  Sud  ;  ceux-ci  y  sont  en  général  fort  bien  reçus. 

Enfin  M.  Dumoustier,  tout  en  approuvant  le  projet  du  rap- 
porteur, fait  remarquer  que  la  loi  française  est  plus  complète 
encore  que  la  loi  belge,  car  elle  veut  un  médecin  par  trente 
passagers.  Il  croit  donc  que  la  convention  internationale  qu'il 
appuie  du  reste  de  tous  ses  vœux  ne  pourra  que  consacrer 
les  principes  de  notre  législation.  Répondant  à  quelques-uns 
des  orateurs  précédents,  il  déclare  respecter  le  droit  à  l'émi- 
gration, conséquence  de  la  liberté  individuelle  du  droit 
d'aller  et  de  venir;  mais  au  point  de  vue  philosophique  et 
patriotique,  il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  lieu  d'encourager  par 
trop  l'émigration.  Il  ne  faut  pas  préconiser  l'abandon  de  la 
grande  idée  de  patrie. 


SECTION    DES    SECOURS    EX    TEMre   DE   GUERRE 

Président  :  M.  le  prince  de  Caraman-Chimay,  gouverneur 
du  Hainaut. 

Secrétaires  :  MM.  Feigneaux,  Lavisé  et  Vandevyvere,  Ellissen, 
von  Criegem  et  Heyfelder. 

Les  discussions  de  cette  section  ont  constamment  attiré  un 
grand  concours  d'auditeurs;  on  y  remarquait  la  présence 
d'une  femme  dont  le  dévouement  et  la  science  ont  déjà  rendu 
bien  des  services  sur  les  champs  de  bataille,  M»«  Behrens. 

ï.  —  Organisation  du  service  médical  sur  le  champ  de  bataille 
pendant  et  après  Vaction, — M.  Appia  envisage  les  divers  points 
de  cette  question  avec  sa  compétence  et  son  talent  habituels  ; 
il  s'occupe  d'abord  de  l'organisation  du  premier  pansement 
et  du  transport  des  blessés.  Les  divisions  sanitaires  et  les 
feld-lazareth  adoptés  en  Allemagne  obtiennent  toute  son  ap- 
probation :  chaque  corps  d'armée  comprenant  douze  divisions 
sanitaires  a  son  hôpital  volant  av^c  personnel  complet  qui 
suit  sur  le  champ  de  bataille,  et  disposant  de  deux  mille  quatre 
cents  lits.  Chaque  division  a  cent  six  infirmiers,  autant  de 
porteurs  de  blessés,  six  voitures  et  deux  fourgons  de  médica- 
ments. 

Pour  ce  qui  est  du  recrutement  du  personnel,  le  meilleur 
système  lui  paraît  être  le  recrutement  pour  ainsi  dire  mili- 
taire pratiqué  en  Allemagne.  L'instruction  à  donner  doit  être 
avant  tout  pratique. 

M.  Appia  voudrait  que  le  corps  médical  et  sanitaire  fût 
organisé  en  corporation  indépendante  de  l'armée,  mais  pour- 
tant attachée  à  elle. 

Il  entre  ensuite  dans  de  minutieux  détails  sur  la  question 
du  matériel,  accorde  en  passant  un  grand  avantage  aux  sys- 
tèmes de  brancards  sur  deux  roues,  et  termine  par  quelques 
mots  sur  les  services  que  peut  rendre  le  personnel  libre, 
qui  devrait  se  trouver  en  troisième  ligne,  le  soin  d'organiser 
les  ambulances  de  première  ligne  revenant  à  l'autorité  mili- 
taire. 

Cette  idée  est  appuyée  par  M.  Dauvé,  qui  ne  veut  admettre 
le  brancardier  et  l'infirmier  libres  qu'autant  qu'ils  sont  en 
quelque  sorte  militarisés.  Le  plus  important  c'est  l'organisa- 
tion des  ambulances,  qu'il  pense  devoir  être  assez  éloignées 
des  lignes  de  bataille.  Il  préconise  la  voiture  belge. 

Une  discussion  s'engage  entre  MM.  Merchie,  Bougard,  Lan- 
genbeck,  Riant,  Heyfelder,  Leuthold  et  Hermant  au  sujet  des 
places  respectives  que  doivent  occuper  le  service  sanitaire 
militaire  et  le  service  libre.  On  est  assez  d'accord  que  le  ser- 
vice sanitaire  militaire  doive  être  sur  le  champ  de  bataille 
même,  le  service  libre  n'entrant  en  ligne  qu'en  cas  d'insuffi- 
sance absolue  du  premier. 

MM.  Langenbeck  et  Van  Loo  considèrent  comme  dangereuse 
l'application  des  bandages  plâtrés  sur  le  champ  de  bataille 
même  ;  ils  préfèrent  alors  les  gouttières  en  zinc,  en  bois, 
adoptées  par  les  armées  autrichiennes. 
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IT.  —  Organisation  des  comités  de  secours  avant  et  pendant  la 
guerre.  —  M.  Appia^  chargé  du  rapport  sur  cette  question, 
recommande  d*étendre  le  réseau  des  comités  sur  tout  le  pays, 
et  d'admettre  une  autorité  centrale  qui  devra  s'accentuer 
surtout  en  temps  de  guerre.  En  outre,  la  Société  devra  fixer 
ses  rapports  avec  le  gouvernement  et  en  obtenir  la  permis- 
sion de  fonctionner  en  cas  de  guerre,  ainsi  qu'une  sorte  de 
convention  établissant  à  l'avance  quels  seront,  dans  ce  cas, 
les  rôles  respectifs  du  service  officiel  et  de  la  Société.  Le  rap- 
porteur termine  en  demandant  la  création  d'un  organe  inter- 
médiaire entre  l'armée  et  Taide  civile,  comme  cela  existe  en 
Allemagne,  et  il  insiste  sur  l'indication  des  services  spéciaux 
à  créer  pendant  la  guerre.     , 

M.  von  Held  approuve  ces  propositions  en  s'appuyant  sur 
l'exemple  de  la  dernière,  guerre,  qui  démontre  la  nécessité 
d'une  organisation  hiérarchique  des  comités  de  secours. 

M.  Haas  demande  que  la  Croix-Rouge  soit  la  seule  Société 
reconnue,  avec  laquelle  les  comités  des  autres  pays  se  met- 
traient en  relation.  —  M.  Riant  fait  à  juste  titre  remarquer 
que  la  Société  française  de  secours  aux  blessés  remplit  les 
conditions  demandées  par  M.  Appia;  elle  ne  peut  agir  qu'avec 
le  concours  du  ministère  de  la  guerre,  dont  elle  est  en 
quelque  sorte  l'auxiliaire. 

En  Allemagne,  il  y  a  le  commissaire  général  ;  en  France, 
c'est  le  comité  central  qui  reçoit  les  instructions  du  ministère 
de  la  guerre  ;  de  plus,  comme  le  fait  remarquer  M.  Serrurier ^ 
les  sociétés  libres  de  secours,  de  par  la  convention  de  Ge- 
nève, doivent,  avant  de  pouvoir  circuler  sur  le  champ  de  ba- 
taille, venir  se  placer  sous  le  drapeau  de  l'une  des  deux 
puissances  en  lutte  ;  elles  dépendent  donc  toujours  de  l'au- 
torité militaire.  Tels  sont  les  points  principalement  soulevés 
dans  une  longue  discussion,  augmentée  encore  de  considé- 
rations fort  intéressantes  sur  ce  qui  se  passe  dans  les  divers 
pays.  Comme  l'a  fort  biei^  dît  M.  le  président,  la  section  a 
surtout  développé  des  idées,  qui  peuvent  être  reprises  par  les 
gouvernements. 

Helativement  à  la  part  de  Télément  civil,  M.  Appia,  dans 
un  second  rapport,  propose  de  préférence  les  membres  de  la 
Croix-Rouge  ;  il  voudrait  séparer  les  unités  tactiques  du  ser- 
vice des  sociétés  de  celui  de  Tarmée,  laisser  à  l'autorité  mi- 
litaire le  contrôle  supérieur,  et  admettre  également  certains 
ordres  de  chevalerie  anciennement  établis. 

Sur  la  question  de  l'organisation  des  secours  sur  le  champ 
de  bataille  môme,  M"«  BehrenSj  dans  une  improvisation  tou- 
chante et  chaleureuse,  s'appuie  sur  des  exemples  pour  dé- 
montrer que  dans  les  ambulances  civiles,  c'est  plutôt  une 
sage  organisation  qui  manque.  «  Les  avocats  ou  les  banquiers 
font  difficilement  de  bons  officiers  et  de  bons  apothicaires 
en  campagne.  Le  sentiment  de  charité  ne  suffit  pas.  » 
M'°°  Behrens  ne  croit  pas  non  plus  qu'il  faille  un  personnel 
nombreux  ;  «  ce  qull  faut,  ce  n'est  ni  trop  de  bras,  ni  trop 
de  bouches,  mais  des  intelligences  pratiques.  » 

A  ce  propos,  M.  L^ussedat  ap|»eUe  l'attentkm  d^  U  Bection 
sur  l'organisation  des  associations  sui&see,  ou  l'on  s'exerce 
à  toulios  les  nécesfiUés  du  service  ;  il  insiste  égalemeAt  sur 
l'impcâTtance  d'une  organisation  préalable  et  de  la  di&tinction 
entre  le  médecin  imlUMre  et  ies  secours  civils. 

Pour  ce  qui  est  du  personnel  à  organiser  et  du  matériel  à 
prépaner,  MM.  EUiesen,  de  Beavfort,  Vên  Held,  Serta  et  M.  le 
présidemt  prennent  la  parole  sur  ce  »iijet.  U  résulte  de  la 
discussion  qu'il  est  oppof^un  qu'on  organise  en  temps  de  paix 
le  matériel  de  transport  à  employer  pendant  la  guetve. 

lîl.  —  Organisation  des  transports  des  blessés  et  du  matériel. 
—  M.  Hermant,  rapporteur,  après  avoir  établi  que  le  meilleur 
moyeu  de  transport  du  blessé,  de  l'endroit  où  il  est  tombé 
jusqu'au  lieu  du  pansement,  est  le  brancard,  est  d'avis  que  la 
voiture  à  deux  roues  doit  seule  servir  à  transporter  le  blessé 
après  le  premier  pansement  jusqu'à  la  seconde  ligne.  La  voi- 


ture à  quatre  roues  n'est  applicable  que  pour  autant  que  la 
route  soit  carrossable. 

La  disposition  des  blessés  dans  les  wagons  devra  être  celle 
adoptée  par  ceux  de  la  Société  des  chevaliers  de  Malte,  dans 
leurs  voitures  de  chemin  de  fer.  Ces  voitures  doivent  être 
convenablement  ventilées.  En  dehors  de  ces  transports  faits 
d'avance,  l'adoption  des  moyens  les  plus  simples  convient 
pour  les  voitures  ordinaires  qu'on  réquisitionne  à  cet  effet. 

A  la  suite  de  la  lecture  de  ce  rapport,  MM.  Dauve,  Furley, 
Obroutcheffy  Peltzer,  Neudorff,  de  Beaufbrt,  Bianty  Michel,  Bou- 
gard,  etc.,  discutent  les  divers  systèmes  employés  dont  l'Ex- 
position offrait  un  grand  nombre  de  modèles.  Les  procédés 
les  plus  simples  paraissent  avoir  la  préférence;  l'idée  d'un 
matériel  spécial  uniforme  est  vivement  discutée  et,  somme 
toute,  les  conclusions  du  rapporteur  gardent  toute  leur  va- 
leur;  il  en  est  de  même  des  propositions  qui  terminent  le 
rapport  de  M.  Bougard  sur  le  meilleur  mode  de  construction, 
d'installation  et  d'aménagement  des  tentes  et  des  baraques. 
Voici  ces  propositions  : 

Les  blessés  et  les  malades  doivent  être  traités  dans  des  ba- 
raques et  des  tentes;  les  tentes  seront  à  double  enveloppe: 
les  baraques  construites  en  planches,  disposées  sur  une  ligne 
et  orientées  d'après  les  vents  dominants  du  pays.  Elles  seront 
consfruites  au  moins  à  un  demi-mètre  au-dessus  du  sol.  La 
ventilation  sera  convenable. 

IV.  —  Soins  à  prendre  des  cadavres  sur  le  champ  de  bataille. 
—  Croix-Noire.  —  Cette  question  en  soulève  plusieurs  autres 
secondaires;  la  discussion  s'engage  sur  un  rapport  de 
M.  Guillery.  —  11  s'agit  d'examiner  d'abord  quels  sont  les 
meilleurs  moyens  pour  éloigner  les  maraudeurs  des  champs 
de  bataille  ;  l'opinion  unanime  est  que  la  police  seule  peut 
agir  utilement.  Il  faut  en  outre  déterminer  quels  sont  les 
modes  les  plus  recommandables  d'inhumation. 

Jusqu'ici,  et  surtout  dans  la  guerre  franco-allemande,  deux 
moyens  ont  été  principalement  usités  ;  M.  Vandevyvere  les 
rappelle  :  les  autorités  allemandes  ne  découvraient  pas  le> 
cadavres,  et  se  contentaient  de  couvrir  les  fosses  de  chaux 
vive  et  d'y  élever  ensuite  des  tumuli,  sur  lesquels  on  faisait 
semer  des  plantes  avides  d'azote.  Au  contraire,  la  commis- 
sion belge,  dans  les  environs  de  Sedan,  découvrait  partielle- 
ment les  cadavres,  introduisait  dans  les  fosses  du  goudroi 
et  du  pétrole,  et  soumettait  le  tout  à  la  crémation.  Or  le 
expériences  de  M.  Melsens  ont  démontré  que  la  crémation 
dans  les  fosses  donnait  des  résultats  imparfaits;  M.  Vande- 
vyvere croit  donc  que  la  seule  crémation  rationnelle  est 
celle  pratiquée  dans  des  appareils  comme  celui  de  M.  le  doc- 
teur Kuborn,  sorte  de  wagon  dans  lequel  douze  cadavres  à  la 
fois  peuvent  ôtre  incinérés  en  une  heure. 

M.  Créteur,  que  le  gouvernement  belge  avait  chargé  da 
soin  d'enterrer  les  morts  et  d'assainir  les  environs  de  Sedan, 
croit,  au  contraire,  le  procédé  qu'il  employait  sans  danger  et 
efficace,  comme  réduisant  suffisamment  les  cadavres.  Il  ju^ 
les  appareils  crémateurs  inapplicables  sur  les  champs  de 
bataille. 

M.  Neudorff  préconise  le  procédé  de  dessèchement  des 
cadavres  au  moyen  du  ciment  inventé  par  M.  Steinbeiss,  et 
M.  Peltzer  loue  beaucoup  celui  de  M.  Crabbe,  qui  consiste  à 
envelopper  le  cadavre  d'une  couche  de  charbon,  puis  de  co- 
peaux salicylés  et  à  le  placer  ainsi  enduit  dans  des  cercueib 
à  claire- voie. 

Le  rapport  de  M.  Guillery  soulevait  aussï  une  grave  ques- 
tion, celle  de  l'organisation  d'une  institution,  analogue  à  l.i 
Croix-Rouge,  chargée  particulièrement  des  soins  à  doiuier 
aux  morts  :  l'Association  de  la  Croix-Noire. 

La  section  paraît  en  principe  généralement  favorable  à 
cette  idée  :  mais  M.  •  Obroutcheff  et  M.  Peltzer  croient  que  ce 
nouvel  agent  étranger  à  l'armée  introduit  sur  le  champ  de 
bataille  ne  serait  pas  sans  de  graves  inconvénients.  Le  champ 
de  bataille  aj^artient  au  vainqueur,  et  c*est  à  lui  seul  que 
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doit  incomber  le  devoir  de  relever  et  d'enterrer  les  morts. 

y.  —  Queition  des  animaux  blessés  ou  errants  sur  les  champs 
de  bataille.  —  Voici  les  conclusions  d'an  très-substantiel  rap- 
port de  M.  /.  Van  Rooy  sur  ce  sujet  : 

Les  mesures  pour  empêcher  et  punir  le  vol,  la  rapine,  le 
recel,  incombent  aux  autorités  compétentes  ;  Interdiction  sé- 
vère des  noyades  des  chevaux  dans  les  fleuves,  les  rivières, 
les  cours  d'eau  ;  abatage  immédiat  des  chevaux  atteints  de 
blessures  mortelles  (abatage  ordonné  par  les  vétérinaires); 
utilisation,  pour  l'alimentation  du  soldat,  des  chevaux  sains, 
mais  impropres  au  service  ;  bénéfice  de  la  neutralité  accordé 
aux  vétérinaires  à  litre  de  non-combattants. 

Ces  conclusions  sont  accueillies  par  l'assentiment  unanime 
de  la  section  ;  M.  le  docteur  Feigneaux  en  défend  éloquem- 
ment  la  dernière  partie,  faisant  voir  qu'aujourd'hui,  dans 
Tordre  scientifique  comme  dans  l'ordre  moral,  le  vétérinaire 
occupe  dans  la  société  une  place  honorablement  acquise. 
M.  Merchie  parle  dans  le  même  sens. 

VI.  —  Prisonniers  de  guerre;  secours^  transport  et  interne- 
ment,  rapatriement,  —  M.  Edouard  Romberg  avait  été  chargé  du 
rapport;  les  félicitations  qui  lui  ont  été  unanimement  adres- 
sées n'étaient  que  justifiées  par  la  remarquable  manière  dont 
cette  tâche  était  accomplie.  —  Après  avoir  fait  ressortir  l'in- 
térêt de  cette  question  et  fait  un  très-intéressant  historique 
du  sort  des  prisonniers  de  guerre  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'à  la  conférence  de  Bruxelles,  qui  a  arrêté  les 
principes  fondamentaux  sur  la  matière,  le  rapporteur  recom- 
mande l'adoption  de  mesures  de  protection  complètes  et  effi- 
caces qu'on  pourrait  résumer  dans  une  convention  inter- 
nationale, et  de  plus  reconnaissance  des  sociétés  de  secours 
pour  les  prisonniers»  avec  des  droits  appropriés  à  la  nature 
de  leur  tâche. 

VII.  —  Organisation  des  renseignements  dans  les  armées  en 
campagne.  —  Deux  rapports  sont  présentés,  l'un  par  M.  PiHoy, 
l'autre  par  M.  Heyfelder,  En  communauté  d'idées,  ils  émettent 
les  conclusions  suivantes  :  Publication  des  listes  des  blessés, 
des  morts  et  des  manquants,  dressées  par  les  autorités  mi- 
litaires et  répandues  par  les  bureaux  de  renseignements.  Ces 
bureaux  de  renseignements  seront  créés  en  grand  nombre  ; 
ils  doivent  avoir  en  vue  la  philatithropie,  Tutllité  publique  et 
la  science  (Statistique  et  médecine).  La  correspondance  de- 
mande le  concours  du  secours  libre  en  très-grande  étendue. 
Un  ministère  d'hygiène  et  de  médeôine  dans  tous  ids  États  se- 
rait le  vrai  point  de  départ  de  toutes  ces  mesures  et  la  vraie 
réalisation  des  vœux  du  congres.  Les  caisses  de  dépôt  pour 
les  objets  trouvés  aux  champs  dé  bataillé  doivent  exister  au- 
près des  autorités  militaires  et  des  bureaux  de  renseigne^ 
ments. 

L'utilité,  la  nécessité  même  des  btireâUx  de  renseigne- 
ments sont  reconnues  par  tous  les  membres  de  la  section  ; 
faut-il  charger  dé  ce  soin  les  autorités  militaires,  comme  le 
voudraient  MM.  Tosi  et  Weber,  ou  les  autorités  médicales, 
comme  tend  k  le  demander  M.  Lentkold?  MM.  Heyfelder,  Pil- 
loy,  Romberg  et  Weber  pensent  le  contrèiîl'e  ;  ils  sont  d'avis 
d'organiser  une  comtnission  qui  prendrait  dans  ses  attribu- 
tions les  correspondances  entre  les  prisonniers  et  leurs  h* 
milles,  et  informerait  celles-ci  du  àort  de  ceux  qui  les  inté- 
ressent. 

M.  le  prince  de  Catamttn'-Chitnay,  plrésident,  prend  la  parole; 
dans  une  brillahle  impi*ovisation,  fort  applaudie,  il  préconise 
l'organisation  de  bureaux  spéciaux  adjoints  â  une  légation  ré- 
sidant dans  le  pays  neutre  le  plus  voisin.  Ces  bureaux,  qu'il 
est  impossible  d'établir  sur  les  champs  de  bataille,  à  cause 
du  défaut  de  garantie  et  de  surveillance  au  point  de  vue  de 
la  discrétion,  faciliteraient  les  communications  à  adresser 
aux  familles. 

La  question  de  la  constatation  de  ridentltê  sur  le  champ 
de  bataille  préoccupe  plusieurs  membres  de  la  section,  parmi 
lesquels  M.  Neudorfer,  qui  en  fait  valoir  toute  l'importance, 


M.  Hœnika  qui  en  montre  toutes  les  difficultés,  et  M.  Von 
Held  qui  réclame  un  signe  indestructible  et,  si  possible,  uni- 
forme. M.  Romberg  recommande  l'emploi  de  cartes  postales, 
système  déjà  utilisé  en  1870  par  le  comité  belge,  et  M<"*  Beh- 
rens  insiste  sur  la  nécessité  de  l'indication  exacte  de  la  date 
et  de  l'heure  de  la  mori,  dans  l'intérêt  des  droits  de  succes- 
sion pour  les  familles.  Plusieurs  exemples  cités  à  l'appui 
dénotent  toute  la  valeur  de  cette  remarque.  —  Incidemment, 
M.  le  comte  de  Beau  fort  fait  une  communication  dans  laquelle 
il  recommande  de  donner  aux  soldats  des  sifflets  pour  sup- 
pléer à  l'insuffisance  de  la  voix,  et  porter  à  une  grande  dis- 
tance la  demande  de  secours. 

VIII.  —  Ravitaillement  des  ambulances  en  temps  de  guerre,  — 
M.  de  Costerre  donne  lecture  de  son  rapport  très-complet  sur 
cette  question.  Il  est  d'avis  qu'il  faudrait  exclure  absolument 
la  charité  du  champ  de  bataille.  Depuis  les  enseignements 
de  la  guerre  de  1870,  aucun  gouvernement  n'admettra  plus 
ni  ambulance,  ni  train  de  charité  sur  le  théâtre  de  la  lutte, 
sans  que  les  personnels  en  soient  militarisés.  Mais  cette 
militarisation  est  la  mort  de  la  charité.  Pour  le  rapporteur, 
le  rôle  de  la  bienfaisance  doit  rester  libre.  11  laisserait  à 
l'élément  militaire  le  champ  de  bataille  et  limiterait  l'action 
de  la  charité  au  ravitaillement  des  hôpitaux  d'évacuation  et 
de  ceux  de  la  mère-patrie  destinée  à  recevoir  les  blessés. 
Ces  conclusions  sont  fort  applaudies;  mais  MM.  Von  Held, 
Houzé  de  VAulnoit,  Riant,  Peltzer  qui  sont  d'accord  avec  le 
rapj)orteur  sur  la  nécessité  de  la  militarisation  de  la  charité, 
ne  pensent  pas  que  cette  réglementation  puisse  nuire  à  celle-ci. 
M.  Riant  croit  même  que  c'est  la  faire  vivre;  la  Société  fran- 
çaise de  secours  lui  parait  éviter  les  inconvénients  d'une 
liberté  qui  produit  le  désarroi  et  rend  inutile  l'œuvre  de  l'hu- 
manité. 

M.  de  Beaufort  présente  encore  quelques  observations  sur 
l'importance  d'un  costume  très-voyant  et  d'une  couleur  spé- 
ciale pour  les  ambulanciers  et  le  personnel  de  secours. 

Avant  de  clore  les  travaux  de*  la  section,  MM.  Heyfelder, 
Riant  et  d'autres  membres  remercient  M.  le  président  du 
tact,  de  l'impartialité  et  de  la  courtoisie  qu'il  a  montrés  dans 
ses  délicates  fonctions;  ils  adressent  aussi  des  félicitations 
aux  rapporteurs. 

M.  le  président  reporte  l'honneur  de  ses  remercîments 
sur  les  membres  de  la  section  ;  il  termine  son  petit  discours 
par  ces  paroles  couvertes  d'applaudissements  : 

a  Nous  désirons  tous  que  la  guerre  disparaisse  ;  mais  c'est 
»  un  mal  presque  nécessaire.  Si  elle  vient  à  éclater,  c'est 
0  alors  que  tious  recueillerons  le  fruit  de  nos  travaux.  11  est 
»  douloureux  de  se  séparer  sans  échéance;  mais  nous  nous 
A  retrouverons  pour  le  bien  et  la  charité  sur  le  ohamp  de 
n  bataille.  Meitaieurs,  je  ne  vous  dis  pas  adieu,  je  vous  dis 
»  au  revoir.  » 

Séance  générale  de  la  section,  —  Mardi  3  octobre, 

à  deux  heures. 

IX.  — -  PMération  des  Sociétés  de  secours  aux  militaires  bleS" 
ses.  -^  M.  Appia  lit,  en  l'absence  de  M.  Moynier,  rapporteur, 
le  travail  de  celui-ci.  La  fédération  de  toutes  les  Sociétés 
existantes  sous  le  vocable  de  la  Croix-Rouge  lui  paraîtrait 
marquer  une  étape  importante  et  heureuse  dans  le  dévelop- 
pement progressif  de  cette  institution  pour  laquelle  il  a  déjà 
tant  fait. 

De  la  discussion  qui  suit  il  semble  résulter  que  l'assemblée 
sôit  partagée  en  deux  courants  :  la  crainte  d'une  centralisa- 
tion exagérée  d'une  Société  et  le  désir  d'une  union  aussi  in- 
time que  possible  entre  les  diverses  associations  de  secourt 
aux  blessés. 

Un  très-remarquable  discours  de  M.  le  docteur  Lauêsedat, 
appuyé  par  MM.  Heyfelder  et  Von  Held,  reçoit  les  suffrages  de 
la  majorité;  l'opportunité  d'une  telle  fédération  lui  paraît 
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très-discutable,  le  nom  môme  de  Société  de  la  Croix-Rouge 
n'ayant  du  reste  été  acceptée  que  par  cinq  Sociétés  sur  vingt- 
trois.  Cette  fédération,  utile  peut-être  en  temps  de  paix,  pour- 
rait devenir  un  grand  danger  et  provoquer  de  grandes  décep- 
tions en  temps  de  guerre.  Et  d'ailleurs  où  placer  le  centre  in- 
dispensable? Si  le  centre  et  l'organisation  choisis  ne  sont 
pas  acceptés  par  une  des  Sociétés,  il  peut  en  résulter  un 
grand  désordre. 

M.  Houzé  de  l'Aulnoit  expose  avec  beaucoup  de  talent  l'or- 
ganisation d'une  caisse  de  secours  par  bataillon  qui  pourrait 
rendre  les  plus  grands  services  dès  l'entrée  en  campagne. 


SEC1  ION  d'économie  SOCIALE 

Président  :  M.  Albert  Picardy  avocat,  président  du  conseil 
provincial  du  Brabant. 

Secrétaires  :  MM.  StevenSy  Van  der  Linden^  Hayez  et  Raey' 
rrutekers, 

ï.  —  Enseignement  de  la  gymnastique  dans  les  écoles  primaires 
et  moyennes  de  filles  et  de  garçons  dans  les  villes  et  dans  les 
campagnes. 

Le  rapport  de  M.  Docx  est  un  véritable  petit  traité  sur  la 
matière;  nous  espérons  qu'Usera  prochainement  dans  toutes 
les  mains.  Une  des  idées  fondamentales  qui  s'en  dégage  est 
la  distinction  à  établir  entre  la  gymnastique  privée,  la  gym- 
nastique des  Sociétés  qui  est  facultative,  et  la  gymnastique 
scolaire  qui,  obligatoire,  doit  se  prêter  surtout  aux  exercices 
collectifs,  et  négliger  certains  appareils,  tels  que  les  barres, 
anneaux  et  trapèzes. 

U,  Mignot  trouve  M.  Docx  trop  absolu  :  il  faut  éviter*  l'abus 
et  non  l'usage  des  appareils.  M.  Boêns  voudrait  que  l'on  atta- 
chât plus  d'importance  au  développement  des  organes  des 
sens. 

II.  —  Travail  des  femmes  et  des  enfants  dafi^.lf^  ^ines,ft,lesi 
manufactures.  —  Comme  conclusion  de  son  rapport.  M,  le 
docteur  Boéns  formule  le  projet  de  loi  suivant  : 

Art.  1®'.  A  partir  de  la  promulgation  de  la  loi,  aucune 
femme  ou  fille  ne  travaillant  pas  actuellement  ou  n'ayant 
jamais  travaillé  dans  les  mines,  ne  sera  plus  jamais  admise 
à  ce  genre  d'occupation. 

Art.  2.  —  Toute  femme  ou  fille  actuellement  occupée  dans 
les  mines  pourra  continuer  à  y  travailler. 

Art.  3.  —  Aucun  enfant  de  douze  ans  (en  Belgique)  ne 
pourra  plus  être  soumis  à  un  travail  régulier  dans  les  éta« 
blissements  industriels  ou  les  ateliers  particuliers. 

Un  intéressant  débat  suit  la  lecture  de  ce  rapport  ;  M.  Ha^ 
vard  explique  la  loi  française  de  187/i  qui  a  produit  déjà  les 
meilleurs  résultats  ;  M.  Marjolin  et  M.  Kindt  sont  pour  les 
mesures  radicales  en  ce  qui  concerne  le  travail  des  femmes 
dans  les  mines  et  pour  l'intervention  de  l'État  ;  par  contre, 
M.  Mackay  et  surtout  M.  Gareras  croient  qu'il  ne  faut  pas  être 
aussi  absolu.  M.  Gareras  préférerait  laisser  agir  l'initiative 
môme  des  patrons.  M.  Willis  Bund  revendique  pour  l'ouvrier 
la  liberté  du  travail  ;  il  ne  veut  pas  qu'une  réglementation 
vienne  empêcher  une  femme^  une  fille.de  gagner  son  pain. 

M.  Micha  se  fait  l'interprète  de  l'opinion  dominant  dans  le 
bassin  de  Liège,  où  l'on  est  partisan  de  la  réglementation  du 
travail  pour  les  enfants,  mais  non  pour  les  femmes;  l'intérêt 
de  l'instruction  des  enfants  doit  dominer  la  question.  Les 
progrès  dés  femmes  sous  ce  rapport  se  développent  à  Liège 
d'une  façon  notable  depuis  quelques  années  ;  les  plus  in- 
struites se  marient  plus  facilement  ;  aussi  leur  répète-t-on 
qu'elles  trouveront  tout  dans  les  livres,  même  des  maris. 

M.  Boëns  clôt  la  discussion  en  la  résumant  ;  il  démontre, 
au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  morale,  la  nécessité 
absolue  d'interdire  aux  femmes  le  travail  dans  les  mines. 

III •  —  Organisation  des  bureaux  de  renseignements  pour  pa- 


trons et  ouvriers^  maîtres  et  domestiques.  —  Rapporteur  : 
M.  Dauby.  —  Celui-ci  expose  minutieusement  l'organisation 
idéale  des  bures^ux  de  renseignements  destinés  à  faciliter 
l'ofire  et  la  demande  du  travail,  et  se  prononce  contre  l'in- 
tervention de  l'autorité  publique  en  pareille  matière.  U  est 
bon  aussi  qu'une  rétribution  soit  imposée  à  l'ouvrier,  afin 
qu'il  ne  prenne  pas  pour  une  aumône  et  qu'il  ne  dédaigne 
pas  le  service  rendu.  Les  sociétés  ouvrières  et  les  sociétés  de 
secours  mutuels  semblent  pouvoir  facilement  se  charger  de 
l'organisation  de  ces  bureaux. 

M.  Bavard  donne  d'intéressants  détails  fort  écoutés  sur  la 
Société  protestante  du  travail  à  Paris  et  la  Société  du  travail 
du  XI«  arrondissement,  qui  réalisent  l'idéal  du  rapport. 
M.  Sève  esquisse  l'organisation  de  semblables  sociétés  exis- 
tant aux  États-Unis  et  à  Yalparaiso. 

IV.  —  Moyen  de  développer  parmi  les  classes  ouvrières  V esprit 
de  prévoyance  et  Vhabitude  de  Vépargne,  —  Le  rapporteur, 
M.  d'Andrimont,  passe  en  revue  l'organisation  des  caisses 
d'épargne,  des  banques  populaires,  etc.,  dans  l'Europe  en- 
tière. Toutes  ces  institutions  font  appel  à  l'épargne  qu'il  faut 
favoriser  sous  toutes  ses  formes  :  telle  est  la  conclusion  du 
consciencieux  rapport  dont  il  est  donné  lecture.  A  leur  tour, 
un  grand  nombre  d'orateurs  de  divers  pays  viennent  longue- 
ment rendre  compte  des  institutions  d'épargne  et  de  pré- 
voyance à  l'organisation  desquelles  ils  ont  pris  part.  Nous 
mentionnerons,  ne  pouvant  entrer  dans  les  détails  d'une  telle 
discussion,  les  noms  de  MM.  de  Malarce,  Engel-Groote,  En- 
gel,  de  Berlin,  Havard,  Hasslacher,  Mackay,  Lombaer,  Salo- 
mon,  etc. 

Après  avoir  résumé  le  débat,  le  rapporteur  constate  que 
l'institution  qui  fait  le  moins  de  progrès  eu  Belgique,  c'est  la 
caisse  d'épargne  de  l'État.  Ce  n'est  pas  la  faute  de  l'admi- 
nistration aussi  intelligente  que  dévouée.  Mais  l'ouvrier  belge 
se  dégageant  de  plus  en  plus  de  toute  attache  officielle,  un 
grand  nombre  d'institutions  nouvelles  dues  h  son  initiative 
ont  vu  le  jour.  C*Ôst  là  une  tendance  qui  mérite  toute  appro- 
bation. 

V.  —  Conseils  d'arbitrage.  —  Trois  rapports  présentent 
l'état  actuel  de  cette  question  :  le  système  anglais  est  exposé 
par  M.  Weiler,  le  système  belge  par  M.  Mignot -DeUtanche. 
M*  Havard  trace  à  grands  traits  l'étude  historique,  écono- 
mique et  pratique  des  chambres  syndicales  en  France  et 
spécialement  à  Paris,  ainsi  ^que  dans  différents  pays  où  le 
principe  syndical  a  reçu  son  application.  Il  énumère  tous  les 
résultats  obtenus  par  ces  institutions,  tant  au  point  de  vue 
moral  qu'au  point  de  vue  matériel,  et  termine  en  invitant  le 
Congrès  à  examiner  la  question  suivante  :  Quelle  que  soit  la 
législation  d'un  pays,  y  a-t-il  intérêt  à  soustraire  les  associa- 
tions syndicales  au  droit  commun,  pour  les  soumettre  à  une 
législation  ou  à  une  réglementation  spéciale  ? 

Quelques  orateurs  rendent  compte  de  ce  qui  se  fait  dans 
leurs  pays  respectifs  ;  M.  Bohmert  préconise  l'idée  des  com- 
missions de  confiance  établies  en  Suisse  ;  M.  Gareras  donne 
l'exposé  de  l'état  de  la  question  en  Espagne  ;  M.  Silzer  con- 
state qu'en  Angleterre  les  résultats  n'ont  pas  été  très-satis- 
faisanls.  M.  Gneist  enfin  voudrait  donner  force  légale  aux 
décisions  des  tribunaux  syndicaux. 

Répondant  à  la  question  de  M.  Havard,  M.  Ameline  croit 
qu'il  vaut  mieux  rester  dans  l'état  actuel  de  la  législation, 
quant  aux  chambres  syndicales;  une  loi  délimitant  leur 
champ  d'action  serait  peut-être  funeste  à  leur  développe- 
ment. 

Reprenant  l'idée  émise  par  M.  Sève,  d'établir  une  union 
syndicale  internationale  qui  serait  le  centre  de  tous  les  ren- 
seignements à  la  fois  commerciaux  et  scientifiques,  M.  Ame- 
line croit  ce  projet  prématuré.  Cependant  il  pense  que  la 
prochaine  Exposition  de  1878  sera  une  excellente  occasion 
de  jeter  les  fondements  de  cette  union. 
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M.  Sé(;6  s'y  rallie  et  croit  qu'il  faut  engager  les  diverses 
sociétés  intéressées  à  s'en  préoccuper  dès  maintenant. 

M.  Mackay  préconise  la  création  de  chambres  spéciales 
internationales,  ayant  pour  but  d'étudier  les  principales  ques- 
tions à  l'ordre  du  jour  des  nations  civilisées. 

VI.  —  Patronage  des  condamnés  libérés, —  M.  Van  der  Linden 
donne  communication  d'un  rapport  dont  les  conclusions  sont: 
qu'il  est  utile  d'établir-  une  œuvre  libre  de  patronage  des 
condamnés  libérés  (adultes  des  deux  sexes)  qui,  pendant  leur 
détention,  auront  donné  des  preuves  d'amendement  ;  qu'il 
faut  que  cette  œuvre  soit  abandonnée  à  l'initiative  privée, 
avec  cette  réserve  que  le  gouvernement  intervienne  pour 
équilibrer  les  budgets  et  pour  faciliter  et  encourager,  par 
tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  l'action  des  comités  ;  qu'en- 
fin il  est  utile  d'accorder  des  secours  aux  libérés  qui,  à  leur 
sortie  de  prison,  n'auront  pas  été  admis  au  patronage,  mais 
qui  consentiront  à  s'expatrier,  notamment  aux  individus  qui, 
en  raison  de  leur  position  sociale  antérieure  ou  du  caractère 
de  l'ofTense  commise,  auront  perdu  tout  espoir  de  se  reclas- 
ser dans  la  société. 

Compléter  le  système  cellulaire  par  le  patronage  et  laisser 
celui-ci  à  l'initiative  privée,  ce  sont  là  des  modifications  qui 
paraissent  urgentes  k  M.  le  docteur  Bo'dns,  L'action  du  patro- 
nage doit  commencer  dès  le  premier  jour  de  l'emprisonne- 
ment et  s'exercer  sur  les  hommes,  les  femmes,  les  enfants. 
Après  la  sortie,  les  secours  en  argent  doivent  être  exclusive- 
ment réservés  à  ceux  que  l'on  veut  expatrier.  Pour  ceux  qui 
restent,-  pas  d'aumône,  mais  du  travail.  M.  Boêns  demande 
à  ajouter  au  rapport  l'article  suivant  :  11  est  utile  de  modifier 
l'organisation  et  les  attributions  des  commissions  adminis- 
tratives actuelles  des  prisons,  pour  qu'elles  exercent  sur  les 
condamnés  libérés  un  patronage  efficace. 

M.  Stevens  répond  à  ces  critiques  et  appuie  les  conclusions 
du  rapport. 

M.  Mackay  raconte  ce  qui  se  fait  en  Hollande,  et  M.  àfar- 
jolin  vante  l'organisation  de  diverses  institutions  françaises 
et  étrangères. 

Le  système  de  patronage  qui  fonctionne  à  Dublin  —  et  qui 
consiste  à  diviser  la  peine  en  première  période  d'emprison- 
nement cellulaire,  dont  le  temps  peut  être  raccourci  par  la 
bonne  conduite,  et  seconde  période,  prison  dans  laquelle  les 
rapports  avec  l'extérieur  sont  permis,  ainsi  que  le  gain  par 
le  travail,  —  est  expliqué  par  M.  Hodgson-Prattj  appuyé  par 
MM.  Van  der  Linâen  et  Mackay,  mais  éloquemment  attaqué 
par  M.  Stevens,  défenseur  du  système  employé  à  Louvain. 
«  S'imaginer,  dit-il,  que  le  condamné,  après  avoir  passé  par 
j»  la  prison  cellulaire,  sera  préparé  ensuite  à  la  rentrée  dans 
»  la  société  par  un  séjour  en  commun  avec  d'autres  détenus, 
»  c'est,  après  avoir  lavé  un  homme,  le  faire  passer  par  l'égout 
»  avant  de  l'envoyer  promener.  » 

VIT.  —  Causes  de  la  dépopulation  des  campagnes  et  moyens 
d'y  remédier.  — Pour  arrêter  la  dépopulation  des  campagnes, 
le  rapporteur,  M.  Geelhand,  pense  qu'il  faut  mieux  répartir 
les  bénéfices  de  l'agriculture,  mettre  le  cultivateur  à  même 
de  se  procurer  plus  facilement  des  capitaux,  perfectionner 
l'agriculture,  encourager  les  longs  bails,  ainsi  que  l'établisse- 
ment à  la  campagne  des  industries  qui  la  concernent;  enfin, 
diminuer  le  morcellement  de  la  culture  et  donner  à  l'esprit 
de  famille  le  plus  de  développement  que  l'on  pourra. 

Comment  arriver  à  tout  cela?  Par  tous  les  moyens  possi- 
bles :  persuasion^  exemples,  modifications  aux  lois,  tribune, 
presse  et  surtout  école. 

Les  efforts  tentés  par  l'Association  des  soirées  populaires  de 
Verviers,  efforts  considérables  que  le  secrétaire,  M.  Novent, 
expose  simplement  à  la  section,  peuvent  servir  d'exemple. 
Une  collection  d'ouvrages  populaires  est  à  la  disposition  des 
travailleurs,  des  conférences  leur  sont  faites,  des  excursions 
mâme  leur  sont  ménagées  à  prix  très-réduits;  celles-ci  produi- 
sent les  meilleurs  effets,  quoi  qu'en  dise  M.  Kindt,  qui  craint 


que  les  excursions  aient  pour  résultat  de  dégoûter  l'ouvrier 
de  son  travail. 

Relativement  au  meilleur  mode  d'enseignement  primaire 
qui  puisse  fonctionner  dans  les  campagnes,  M.  AndreefTpense 
qu'il  doit  être  obligatoire  et  limité  non  par  un  nombre  fixe 
d'années,  mais  par  la  somme  de  connaissances  qu'il  importe 
d'inculquer  à  l'élève.  11  fautborner  les  ateliers  d'apprentissage 
h  quelques  industries  que  l'on  veut  implanter  dans  le  pays,  et 
faire  supporter  les  frais  des  écoles  professionnelles  par  le 
gouvernement,  conjointement  avec  les  industriels  et  les  ou- 
vriers eux-mêmes. 

Se  plaçant  exclusivement  au  point  de  vue  de  l'agriculture, 
M.  Ameline  croit  devoir  beaucoup  insister  sur  le  prestige 
exercé  par  les  grandes  villes  sur  l'esprit  des  campagnards; 
il  regrette  que  l'action  gouvernementale  favorise  générale- 
ment, à  son  sens,  beaucoup  plus  le  mouvement  industriel 
que  le  progrès  agricole;  à  tel  point,  que  Tinslruction  de 
l'agriculture  fait  absolument  déraut  dans  les  écoles  des  cam- 
pagnes, que  l'assistance  médicale  y  manque.aussi.  Il  demande 
enfin  pour  l'agriculture  le  crédit  de  l'État,  qui  offre  le  plus 
de  sécurité. 

Le  cabaret,  quant  aux  hommes  ;  la  danse  si  fréquente  au- 
jourd'hui et  l'amour  de  la  toilette,  quant  aux  femmes,  ce 
sont  M  des  causes  qui  ont  bien  leur  influence,  au  dire  de 
iâ.de  Damsexiux, 

L'enseignement  actuel  donné  dans  les  campagnes  fait,  sui- 
vant M.  Van  der  Straelen-Ponthoz,  dévier  les  esprits  de  leur 
véritable  voie.  11  le  voudrait  plus  pratique,  moins  ambitieux  ; 
l'instruction  ne  doit  pas  être  obligatoire,  mais  le  morcelle- 
ment des  terres  a  pour  excellent  effet  de  retenir  le  paysan 
au  sol  par  amour  de  la  propriété. 

M.  TSerstevens  préconise  la  réunion  des  trois  moyens  sui- 
vants pour  relever  l'agriculture  :  l'instruction,  le  crédit  et  la 
facilité  des  transports.  .M.  Marjolin  développe  certaines  condi- 
tions précédemment  émises  par  le  rapporteur. 

Dans  une  improvisation  pleine  de  verve  et  d'enlrain  et  sa- 
luée de  vifs  applaudissements,  M.  Damouatier  de  Fridilly 
signale  les  difficultés  que  le  crédit  éprouve  à  s'établir  dans 
les  campagnes.  L'établissement  des  transports  par  chemin 
de  fer  lui  semble  trop  coûteux  ;  il  faut  favoriser  les  transports 
par  chemins  vicinaux.  Il  expose  ensuite  toute  l'organisation 
agricole  en  France,  constatant  les  progrès  immenses  que  fait 
l'instruction  sous  le  généreux  patronage  de  l'État,  auquel 
aucun  sacrifice  n'a  coûté  pour  le  favoriser.  Il  croit,  en  termi- 
nant, que  le  résultat  de  ces  sacrifices  sera  dans  peu  d'an- 
nées de  relever  complètement  l'industrie  agricole,  qui,  dit-il, 
est  la  plus  grande  de  toutes  les  industries. 

M.  Mackay  expose  l'état  de  la  question  en  Angleterre,  où 
la  grande  propriété  lui  semble  avoir  à  cet  égard  de  grands 
avantages.  Quant  au  crédit,  il  signale  l'institution  qui  existe 
en  Australie,  où  la  terre  est  représentée  à  la  Bourse  par  du 
papier. 

VJil.  —  Séances  générales  delà  section.  Première  séance,  jeudi 
28  septembre,  à  deux  heures.  —  Habitations  ouvrières.  —  Le 
rapporteur,  M.  le  docteur  Paul,  lit  un  volumineux  et  remar- 
quable rapport  sur  les  conditions  hygiéniques  qui  doivent 
présider  à  l'établissement  des  maisons  destinées  aux  familles 
ouvrières  ;  rien  n'y  est  oublié. 

M.  Douglas-Gallon  expose  les  applications  faites  en  Angle- 
terre, mentionnant  tout  particulièrement  la  nouvelle  loi  qui 
permet  de  faire  fermer  les  maisons  considérées  comme  mal- 
saines. M.  Andreeff  décrit  les  établissements  scolaires  et  les 
réfectoires  qui,  en  Russie,  complètent  ces  institutions.  M.  Gneist 
signale  la  nécessité  de  tenir  compte  des  milieux  :  nationalité, 
climat,  condition  morale,  lorsqu'on  cherche  à  modifier  les  ha- 
bitations à  l'usage  des  ouvriers  ;  malgré  le  discrédit  jeté  sur 
elles,  les  sociétés  pour  leur  construction  ont  rendu  les  plus 
grands  services. 

Faire  que  l'ouvrier  devienne  propriétaire  de  sa  maison  par 
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un  système  d'assurance  sur  ]a  vie  avec  annuités,  c'est  là  un 
moyen  moralisateur  par  excellence  et  sur  lequel  insiste 
M.  /.  Kaan  ;  M.  Van  der  Linden  appuie  aussi  sur  cette  donnée 
de  la  question.  Il  est  cependant  certaines  industries  qui  ne 
sont  pas  stables  de  leur  nature,  objecte  M.  Rolin-Jacquemeyns  ; 
est-il  utile  dans  ces  cas  d'engager  l'ouvrier  à  acquérir  sa 
maison?  Il  est  bon  que  l'ouvrier  ait  la  liberté  de  ses  mouve- 
ments. L'orateur  se  prononce  contre  les  grandes  cités  agglo- 
mérées où  l'ouvrier  ne  voit  que  lui-môme  et  les  siens.  Sur- 
tout dans  les  grandes  villes,  il  serait  bon  de  mtller  l'ouvrier 
aux  autres  classes  de  la  société,  et  non  de  le  parquer  pour 
ainsi  dire  au  loin. 

L'état  de  la  législation  française,  reconnaissant  la  liberté 
des  industries  comme  illimitée,  et  la  profession  de  logeur 
comme  une  industrie,  ne  permettrait  pas,  d'après  M.  le  doc- 
teur du  Mesnil,  d'exercer  un  contrôle  erticace  sur  l'état  sani- 
taire des  habitations,  des  garnis  principalement.  Quelles  me- 
sures d'ordre  public  ont  été  prises  en  Belgique  et  ailleurs 
pour  arriver  à  un  résultat?  Cette  question  reste  sans  ré- 
ponse. 

IX.  — Abus  des  boissons  alcooliques  et  moyens  d'y  remédier,  — 
Séance  du  28  octobre.  —  M.  le  docteur  Desguin^  rapporteur, 
croit  que  l'État  a  le  devoir  de  rechercher  les  moyens  d'assai- 
nir les  boissons  alcooliques,  et  d'interdire  aux  débitants  la 
vente  des  boissons  qui  ne  seraient  pas  assainies.  Il  combat 
énergiquement  l'abus  des  boissons  alcooliques.  Pour  y  remé- 
dier, que  faut-il  faire?  L'État,  les  communes,  les  particuliers 
doivent  travailler  simultanément  et  individuellement  dans 
cette  campagne.  Il  faut  l'établissement  d'une  police  sanitaire, 
le  développement  de  l'instruction  qui  sera  obligatoire;  une 
place  pour  l'hygiène  dans  les  programmes  scolaires  ;  des  so^ 
ciétés  de  tempérance.  Il  conclut  aussi  à  l'augmentation  du 
droit  de  débit  et  de  l'accise  des  boissons  alcooliques,  au  dé- 
grèvement de  la  bière,  du  café,  du  thé,  et  à  la  répression  des 
abus  parla  création  d'un  nouveau  délit  correctionnel  .'l'ivresse 
publique. 

M.  Vervoort^  président  du  congrès,  plaide  chaleureusement 
cette  cause  :  la  répression  de  l'abus  des  boissons  alcooliques 
incombe  principalement  aux  administrations  communales.  Il 
faut  commencer  par  la  punition  sévère  de  l'ivresse  publique, 
et  surtout  enseigner  dès  l'enfance  l'horreur  de  l'ivresse.  Car 
sans  doute  on  ne  peut  que  désespérer  des  générations  ac- 
tuelles; aussi  est-ce  sur  celles  qui  s'élèvent  qu'il  est  néces- 
saire d'agir.  Plusieurs  orateurs,  MM.  Germont-Delavigtie,  Oger 
Laurent,  Winsbach,  insistent  sur  l'influence  de  l'éducation, 
des  livres  et  des  images,  et  donnent  quelques  exemples  des 
bons  effets  obtenus. 

M.  le  docteur  Crocq,  dans  une  intéressante  conférence,  fait 
le  tableau  des  désordres  causés  par  l'abus  de  l'alcool,  au 
point  de  vue  médical;  il  n'oublie  ni  les  altérations  du  cer- 
veau, ni  les  conséquences  sur  tous  les  phénomènes  de  la  vie. 
De  l'alcool,  le  buveur  passe  à  l'absinthe,  puis  au  chloral,  à 
l'éther.  L'orateur  constate  les  pas  effrayants  qu'a  faits  depuis 
quelques  années  le  fléau  de  l'alcoolisme,  cause  de  bien  dos 
commotions  sociales.  Il  préconise  la  consommation  du  vin, 
de  la  bière,  pour  laquelle  tout  impôt  devrait  être  supprimé, 
du  café  surtout,  dont  l'usage  modéré  est  des  plus  bienfaisants. 
En  terminant,  le  savant  professeur  fait  appel  à  l'humanité 
tout  entière,  qui  devrait  former  une  ligue  contre  l'alcool. 
M.  le  docteur  Winsbach  appuie  également  ces  conclusions. 

M.  Hœck  voudrait  qu'on  attaquât  non  l'alcool  lui-môme, 
mais  tous  les  principes  toxiques  que  renferment  les  boissons 
trop  jeunes  et  encore  en  fermentation,  dont  la  classe  néces- 
siteuse fait  consommation. 

L'usage  de  l'alcool  pour  les  classes  laborieuses  trouve  en 
M.  de  Paepe  un  généreux  et  ardent  défenseur;  permettez  à 
l'ouvrier,  par  une  rémunération  plus  élevée,  de  consommer 
plus  de  blé  et  de  viande,  il  boira  moins  d'alcool.  Son  ivro- 
gnerie alors  serait  inexcusable. 


M.  AmêUne  pense  qu'il  est  très- facile  d'appliquer  des 
moyens  juridiques  contre  l'ivresse.  Il  suffit  d'exercer  un  con- 
trôle sévère  sur  les  débits  de  boisson,  de  punir  le  cabaretier, 
cause  principale  de  l'ivresse. 

SÉANCE  GÉNÉRALE  DE  CLÔTURE. 

Mercredi  U  octobre,  à  2  heures,  tous  les  membres  du  con- 
grès se  réunissaient  pour  la  dernière  fois  sous  la  présidence 
de  M.  Vervoort,  assisté  du  comité  général. 

Les  secrétaires  des  diverses  sections  présentent  les  rap- 
ports-résumés des  travaux  des  sections,  sortes  de  compila- 
tions des  procès-verbaux. 

M.  Huhrecht  et  M.  Maydell  remercient  vivement,  aux  ap- 
plaudissements de  toute  l'assistance,  les  membres  belges  et 
le  comité  général  de  leur  accueil  si  cordial  et  si  généreux  que 
personne  ne  pourra  oublier;  ils  insistent  sur  l'importance 
qu'aura  certainement  le  congrès  d'hygiène  et  de  sauvetage 
par  les  intéressantes  et  fructueuses  discussions  dont  il  a  été 
l'occasion. 

Le  général  Obroutcheff  remercie  la  Belgique  dans  la  per- 
sonne de  son  roi,  auquel  il  propose  de  rédiger  et  de  présenter 
une  adresse. 

«  Cette  intention  sera  d'autant  mieux  accueillie  de  vous, 
messieurs,  réplique  M.  Vervoort,  que  je  viens  de  recevoir  la 
lettre  suivante,  dont  je  vais  donner  lecture  : 

•  P«Uii  de  Rroxelle»,  le  S  oettbra  1878. 

»  Monsieur  le  président, 

»  D'après  les  ordres  du  roi ,  je  viens  vous  prier  de  vonloir  bien 
inrormer  le  con^rros  que  Sa  Majesté  a  résolu  de  mettre  i  la  disposi- 
tion du  prochain  congrès  d'hytriène  un  prix  consistant  en  une  coupe 
d'or  de  la  valeur  de  5000  franc*.  Ce  prii,  dans  la  pensée  du  roi, 
sera  décerné  par  le  conR^rès  à  l'autorité  locale,  h  l'association  ou  aa 
particulier  qui,  eu  améliorant  les  log^ements  des  clnssos  nécesaiteuses, 
sera  parvenu  à  réduire  do  la  manière  la  plus  notable  et  au  moins  de 
frais,  la  moyenne  de  la  mortalité  dans  ces  mêmes  classes. 

»  La  reine,  de  son  côté,  met  à  la  disposition  du  prochain  congrès 
d'hyiriène  une  médaille  d'or.  Le  congrrès  la  décernera  à  l'inslitution 
publique  ou  privée,  charf^ée  de  l'entretien  d'orphelins,  oii  la  préser- 
vation de  la  vie  des  enfants  apra  atteint  la  njoycano  la  plus  élevée. 

i>  Veuilles  agréer,  etc. 

a  Le  Gukf  ou  cabinbt  dc  Roi.  h 

La  lecture  de  cette  lettre  est  suivie  de  plusieurs  salves 
d'applaudissements.  Des  remerctments  sont  aussi  adressés 
à  tout  le  gouvernement  et  à  la  ville  de  Bruxelles. 

La  question  du  prochain  congrès  d'hygiène  pouvait  entamer 
de  vives  polémiques  ;  elle  avait  été  soulevée  le  matin  même 
en  séance  de  section.  M.  le  docteur  Liouville,  délégué  du  mi- 
nistère de  l'intérieur  de  France,  avait  en  effet  franchement 
déclaré  que  l'œuvre  ne  pouvait  périr,  qu'elle  devait  revivre  et 
que  l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de  Paria  en  1878 
lui  paraissait  particulièrement  propioe.  Mais  le  bureau  du  con- 
grès, voulant  arrêter  des  résistances  qui  se  dessinaient  déjà, 
s'est  empressé  de  se  faire  promptement  remettre  lé  pou\oir 
d'examiner  ultérieurement  les  moyens  d'arriver  à  une  réu- 
nion éventuelle  de  l'œuvre. 

Sur  de  nouvelles  félicitations  adressées  aux  étrangers,  le 
président  clôt  la  session  et  lève  la  séance. 

La  partie  en  quelque  sopte  extérieure  et  accessoire  du  con- 
grès ne  doit  pas  être  oubliée  par  nous  :  réceptions  à  l'HôleU 
de- Ville,  au  Cercle  artistique  et  littéraire,  au  Cercle  commer- 
cial, chez  le  ministre  des  affaires  étrangères,  grand  banquet 
dans  la  magniflque  salle  de  la  Bourse,  spectacle  de  gala  au 
théâtre  de  la  Monnaie,  où  l'on  jouait  C'armen,  de  Biset,  telles 
sont  les  fêtes  et  distractions  qui  nous  furent  offertes  pendant 
notre  séjour.  Le  roi  voulut  aussi  recevoir  à  sa  table  les  illus- 
trations étrangères  venues  en  grand  nombre. 
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Toutes  les  maisons  particulières  étaient  également  ou- 
vertes,  et  la  plus  parfaite  courtoisie,  la  plus  franche  entente 
régnait  dans  ces  réunions,  où  Ton  retrouvait  comme  un  écho 
de  la  vie  de  famille. 

L'hospitalité  belge  est  proverbiale;  elle  s'est  exercée  sous 
toutes  les  formes  et  en  tous.temps,  tout  particulièrement  yis- 
à^vis  des  Français.  Mais  les  membres  du  congrès  d'hygiène 
et  de  sauvetage  peuvent  croire  avec  raison  que  jamais  elle 
n'a  su  revêtir  une  forme  plus  touchante. 

Tel  est  le  sentiment  qui  débordait  de  tous  les  cœurs  et  dont 
portaient  l'empreinte  les  discours  prononcés  dans  les  circon- 
stances où  nous  nous  sommes  trouvés  ensemble  réunis.  C'est 
qu'aussi  tous,  étrangers  et  nationaux,  étaient  heureux  et  flers 
de  cette  communauté  d'opinions  et  de  pensées  qui  les  ras- 
semblait à  Bruxelles  et  qu'exprimait  en  si  digne  langage 
le  préaident  de  notre  délégation  française,  M.  le  docteur 
Laussedat,  lorsqu'il  s'écriait  : 

«  Nous  sommes  tous  venus  ici,  messieurs,  quels  que  soient 
»  les  gouvernements  sous  lesquels  nous  vivons,  quelles  que 
»  soient  les  institutions,  les  mœurs,  les  coutumes  des  pays 
»  qui  sont  les  nôtres;  car  nous  sommes  tous  de  ceux  qui, 
»  sous  des  formes,  il  est  vrai,  diiïérentes,  veulent  avant  tout 
»  marcher  dans  la  voie  du  progrès,  flers  de  cette  noble  de- 
a  vise  :  Liberté,  égalité,  fraternité  !  » 


EXCURSION  A  ANVERS 


Plus  de  trois  cents  membres  du  congrès  répondaient,  le 
dimanche  1*'  octobre,  à  la  (gracieuse  invitation  du  conseil 
communal  d*Anvers  et  se  rendaient  dans  cette  ville  par  train 
spécial. 

Accueillis,  à  leur  arrivée  dans  la  gare,  par  une  courtoise 
allocution  du  sympathique  colonel  de  la  garde  civique, 
M.  David,  les  excursionnistes  traversèrent  la  ville,  précédés 
de  la  musique  de  la  milice  citoyenne  et  accompagnés  des  so- 
ciétés de  sauveteurs;  parvenus  à  l'hôtel  de  ville,  chacun  pé- 
nétra dans  les  salles  où  attendait  le  bourgmestre  entouré  de 
ses  écbevins;  après  quelques  paroles  de  Bienvenue,  paroles 
dites  avec  une  chaleur  et  une  émotion  entraînantes  par  le 
premier  magistrat  de  la  cité,  et  quelques  mois  de  remercl- 
ments  adressés  au  nom  de  tous  par  M.  von  Philipsborn,  nous 
quittions  la  maison  de  ville,  non  sans  avoir  jeté  un  coup 
d'œil  sur  les  peintures  de  Leys  et  sur  cette  magnifique  che- 
minée de  marbre  blanc,  débris  de  l'abbaye  dâ  Tongerloo,  que 
la  gravure  a  depuis  longtemps  vulgarisée. 

Le  programme  de  la  journée  comprenait  une  visite  au 
musée  Plantin,un  lunch  ofTert  à  l'arsenal  par  Tadministration 
communale,  des  expériences  d'engins  de  sauvetage  sur  l'Es- 
caut et  des  expériences  d'extinction  d'incendie,  et  enfin,  si 
possible,  visites  aux  nombreuses  merveilles  que  renferme  la 
métropole  artistique  et  commerciale  de  la  Belgique,  les 
tableaux  de  Hubens,  le  port,  les  nouveaux  quartiers,  etc.,  etc. 

Le  lunch,  —  Le  lunch,  excellemment  et  parfaitement  servi, 
fut,  grâce  à  l'éloquence  et  à  l'à-propos  du  délégué  frauçais, 
chargé  de  porter  la  parole  au  nom  de  ses  compatriotes,  M.  le 
docteur  Llouville,  l'occasion  d'une  manifestation  en  faveur  de 
la  France  qu'on  ne  saurait  oublier;  répondant  aux  nobles 
paroles  du  bourgmestre  et  après  avoir  félicité  la  ville  d'An- 
vers de  sa  prospérité  commerciale,  dont  la  démolition  de  son 
ancienne  enceinte  offre  une  preuve  si  éclatante,  l'orateur 
montre  combien  la  France  a  été  heureuse  de  s'associer  aux 
manifestalions  du  congrès,  «  heureuse  de  montrer  la  con- 
fiance que  doit  inspirer  le  gouvernement  de  la  République  », 
et  termine  en  proposant  un  toast  «  à  la  libre,  à  Thospitaliére 
municipalité  d'Anvers.  »  Des  hurras  prolongés  saluent  ces 
paroles,  auxquelles  se  mêlent  les  accents  de  la  Marseillaise, 
jouée  par  la  musique* 


Plusieurs  autres  orateurs  étrangers,  M.  Willis-Bund,  M.  Car- 
reras, M.  Torelli,  etc.,  prononcent  également  de  remarqua- 
bles discours. 

Im  er/'6n>fice«.  —  Sur  l'invitation  de  M.  Couvreur,  cha- 
cun se  rend  aux  expériences  préparées  ;  elles  consistent 
en  expériences  de  sauvetage  avec  costumes  à  air,  gilets  de 
liège  et  autres,  porte-amarre,  etc.;  nous  nous  contente-» 
rons  de  dire  qu'elles  ont  parfaitement  réussi,  mais  il  faut 
bien  avouer  qu'elles  n'offraient  pas  une  très-grande  nou- 
veauté. 

La  lutte  entre  les  extincteurs  présentés  par  deux  inven- 
teurs, l'un  allemand,  l'autre  espagnol,  a  promptement  et 
complètement  tourné  au  profit  du  dernier;  nous  voulons 
parler  du  mata-fuegos  de  M.  Baiiolas,  qui  a  pu  éteindre  en 
deux,  trois  minutes  au  plus,  les  flammes  qui  s'élevaient  de 
monceaux  de  quinze  à  vingt  tonneaux  en  pleine  incan- 
descence, et  abattre  au  bout  de  quelques  secondes  les  épais 
flots  de  fumée  noire  s'élevant  d'un  réservoir  enflammé  de 
70  mètres  carrés  de  superficie,  contenant  1000  kilogrammes 
de  goudron  arrosé  de  pétrole.  Cet  ingénieux  appareil  con- 
siste en  un  cylindre  en  tôle  d'acier,  ne  contenant,  d'après 
dimension,  qu'une  quantité  d'eau  limitée,  et  dans  lequel  est 
provoquée  au  moment  nécessaire,  au  moyen  du  gas  acide 
carbonique,  une  pression  suffisante  pour  atteindre  à  une  dis- 
tance de  15  à  20  mètres  les  objets  en  ignition;  cet  appareil 
se  peut  porter  sur  le  dos,  au  moyen  de  courroies. 

Nous  avons  aussi  remarqué  un  toit  vraiment  incombustible 
en  «  feuilles  minéralisées  o,  qui  a  parfaitement  résisté  aux 
brasiers  placés  en  dessous.  L'inventeur,  M.  Rollier,  avait  été 
chargé  de  la  couverture  des  bâtiments  de  l'exposition  de 
Bruxelles. 

Les  nouveaux  travaux  de  la  ville  d'Anvers,  ^  Depuis  de  lon- 
gues années  déjà,  la  prospérité  toujours  croissante  d'Anvers 
lui  faisait  désirer  l'extension  de  son  port,  de  ses  établisse- 
ments commerciaux  et  maritimes  et  par-dessus  tout  la  démo- 
lition de  ses  anciens  remparts.  I£n  1859,  grâce  aux  efforts 
persévérants  du  bourgmestre  Loos,  dont  la  ville  reconnais* 
santé  vient  d'immortaliser  la  mémoire  par  un  magnifique 
monument  dû  au  ciseau  de  Pécher;  en  1859,  disons-nous,  on 
commença  à  construire  la  nouvelle  enceinte  ayant  ià  kilo- 
mètres de  développement;  dès  1865,  les  remparts  de  Vauban 
pouvaient  disparaître  et  la  ville  s'étendre  sur  18  kilomètres 
carrés,  au  lieu  des  6  kilomètres  dans  lesquels  elle  se  ramas- 
sait  à  grand'pcine. 

Depuis  lors,  la  population  s'est  élevée  de  plus  du  double  : 
80000  ^mes  en  1865  et  163000  en  1875!  Ces  symptômes  do 
richesse  ont  permis  de  se  livrer  à  toutes  les  dépenses  que 
nécessitaient  Taccroissement  continu  du  commerce  et  le 
nombre  de  plus  en  plus  considérable  des  navires  qui  s'abri- 
tent dans  le  port;  la  création  de  plusieurs  bassins  est  actuel- 
lement décidée,  et  l'État  vient  de  mettre  en  adjudication  le 
redressement  des  quais  de  l'Escaut,  opération  qui  coûtera 
plus  de  60000000  de  francs  et  donnera  un  mur  de  quai  de 
U  kilomètres  avec  un  tirant  d'eau  de  8  mètres  à  marée  basse. 

Récemment,  l'intelligente  municipalité  d'Anvers  vient  de 
tenter  l'élargissement  des  quais  dans  les  anciens  bassins,  et 
ce  beau  travail  s'exécute  par  une  méthode  toute  nouvelle, 
due  à  des  entrepreneurs  français,  MM.  Dollot,  Déchaux  et 
Robert. 

Afin  de  ne  pas  créer  d'entraves  au  commerce  et  à  la  navi- 
gation et  de  conserver,  pendant  la  construction  des  nouveaux 
murs  de  quai ,  la  hauteur  d'eau,  qui  est  de  8  mètres  dans 
l'ancien  grand  bassin  d'Anvers,  afin  aussi  de  ne  pas  empo- 
cher l'accès  du  bassin  à  tous  les  na\ires  dans  les  parties  où 
les  murs  des  quais  ne  sont  pas  modifiés,  voici  le  système 
imaginé  par  nos  compatriotes  : 

Après  un  dragage  préalable  jusqu'au  niveau  des  fondations, 
on  fait  échouer  une  série  de  caissons  en  tôle,  suivant  la  di- 
rection du  nouveau  mur  k  construire,  parallèle  et  k  une  cer- 
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laine  distance  de  Tancien  mur  de  quai  ;  ces  caissons  ouverts 
ont  7  mètres  de  long,  Zi",50  de  large  et  8™,50  de  hauteur;  ils 
pèsent  chacun  25  000  kilogrammes.  Après  Téchouement,  on 
coule  du  béton  dans  la  partie  inférieure  du  caisson  ;  sur  ce 
béton,  chargé  ensuite  de  fonte,  et  après  épuisement,  on  fait 
à  l'intérieur  la  maçonnerie  en  briques  et  en  pierres  jusqu'au- 
dessus  du  niveau  d'eau  ;  un  scaphandre  démonte  sous  eau  la 
partie  du  caisson  supérieure  au  niveau  du  béton,  on  l'enlève, 
et  on  a  ainsi  un  élément  du  nouveau  mur. 

Tous  les  éléments  de  mur  ainsi  obtenus  côte  à  côte  sont 
reliés  les  uns  aux  autres  par  un  coffrage  en  béton  et  par  une 
voûte  de  briques  et  de  pierres  au-dessus  du  niveau  d'eau. 

Le  mur  de  quai  ainsi  construit,  il  suffît  de  combler  par  des 
remblais  en  sable  l'espace  compris  entre  lui  et  l'ancien  mur; 
des  travaux  appropriés  permettent  d'obtenir  l'élargissement 
voulu.  Tel  est  ce  remarquable  système,  qui  a  surtout  l'im- 
mense avantage  de  n'entraver  en  rien  la  navigation;  nous 
l'avons  vu  à  exécution  au  milieu  d'un  bassin  rempli  de  na- 
vires. 

Le  côté  artistique  dans  les  embellissements  de  la  ville  n'est 
pas  non  plus  négligé;  un 'parc,  de  magnifiques  boulevards 
offrent  leurs  riantes  perspectives  à  la  place  des  anciennes 
fortifications  ;  un  immense  hôtel,  de  grande  apparence,  doit 
servir  de  succursale  à  la  Banque  nationale  ;  il  s'élève  dans 
ces  mêmes  quartiers,  sous  la  direction  de  l'architecte  Beyaert 
et  par  les  soins  des  entrepreneurs  dont  nous  venons  de  citer 
les  travaux  dans  le  port. 

Anvers  emploie  donc  dignement  les  ressources  que  lui 
procure  une  activité  commerciale  qui  se  chiffre  par  l'expédi- 
tion, en  moyenne,  de  700  wagons  de  marchandises  par  jour. 

Mttsée  Plantin.  —  Mais  ce  qui  ajoutera  encore  un  fleu- 
ron à  la  couronne  de  cette  grande  cité,  c'est  l'acquisition  et 
l'installation  du  musée  Plantin.  Cette  véritable  merveille  qui 
sera  bientôt  livrée  à  d'admiration  de  tous  les  curieux  des 
vieilles  choses  a  été,  par  une  charmante  attention,  large- 
ment ouverte  aux  membres  du  Congrès;  mais  il  est  à  crain- 
dre que  bien  peu  aient  eu,  au  milieu  d'une  telle  foule,  le  re- 
cueillement nécessaire  pour  en  goûter  toutes  les  beautés. 

Un  peu  plus  d'un  siècle  après  les  découvertes  de  Gutem- 
berg,  Fust  et  Schœffer,  à  une  époque  où  les  nouveautés  plai- 
saient rarement  aux  monarques  soupçonneux  et  craintifs 
malgré  leur  absolue  puissance,  alors  que  le  bûcher  d'Etienne 
Dolet  était  peut-être  encore  dressé,  Christophe  Plantin  s'ache- 
minait vers  les  Flandres.  C'était  en  1550. 

Le  futur  typographe  de  Philippe  II,  prototypographius  regiuSf 
était  né  à  Mont-Louis,  près  de  Tours,  en  15U;  il  était  venu 
étudier  à  Paris  chez  les  héritiers  de  ces  maîtres  Ulric  Gering, 
Crantz,  Friburger  qui  à  la  voix  de  Le  Pierre  et  Fichet  étaient 
accourus  de  Mayence,  introduisant  dans  les  ateliers  qu'on 
leur  avait  préparés  à  la  Sorbonne,  les  premiers  caractères 
d'imprimerie.  Après  avoir  visité  tous  les  ateliers  de  France, 
Plantin  arriva  à  Anvers  ;  il  amenait  avec  lui  sa  femme,  Jeanne 
Rivière.  On  possède  leurs  portraits,  deux  chefs-d'œuvre,  d  us 
au  pinceau  de  Porbus;  Rubens  aussi  a  reproduit  leurs  traits, 
et  ces  précieux  tableaux  orneront  les  salles  du  nouveau  mu- 
sée. Planlin,  sombrement  vêtu,  y  apparaît  comme  l'expres- 
sion môme  de  l'érudit,  du  fin  connaisseur,  qui  sait  manier 
la  pensée  comme  autrefois  l'outil  et  qui,  tournant  d'une 
main  ferme  et  assurée  le  compas  d'or,  ne  prend  ses  mesures 
qu'en  s'inspirant  de  la  belle  devise  qu'il  avait  adoptée  :  La- 
bore  et  comtantiâ.  Supposez  ce  visage  au  teint  jauni  et  creusé 
par  les  veilles  dans  l'atmosphère  de  l'atelier,  couvert  du 
bonnet  fourré,  enveloppé  dans  une  chaude  pelisse;  vous 
croirez  voir  un  de  ces  anciens  magiciens  dont  les  vieilles 
estampes  et  les  vieilles  histoires  nous  ont  gardé  le  souvenir. 
Magicien  en  effet  était  en  quelque  sorte  celui  qui  avec  ses 
caractères,  ses  presses  et  son  papier,  pouvait,  à  travers 
toutes  les  chaînes  et  les  flammes  de  l'inquisition,  donner 
des  ailes  aux  manifestations  de  la  pensée.  Jeanne  Rivière, 


si  l'on  en  juge  d'après  les  portraits,  devait  apporter  dans  les 
relations  nombreuses  que  la  célébrité  et  les  affaires  de  Plan- 
tin créaient  autour  d'elle  l'aimable  et  douce  dignité  de  la 
mère  de  famille,  bonne,  bienveillante  à  tous;  quelle  agréa- 
ble vieille  elle  a  dû  être  et  comme  il  devait  faire  bon  aux 
agapes  qu'elle  présidait  ! 

Plantin  et  sa  femme,  cinq  ans  après  leur  arrivée  à  Anvers, 
achetaient  la  grande  maison  du  marché  du  Vendredi  ;  cette 
maison  devenait  le  siège  de  ses  travaux  typographiques  ;  elle 
devait  servir  de  résidence  à  tous  ses  descendants  jusqu'à  nos 
jours.  C'est  cette  maison,  presque  complètement  dans  l'état 
où  elle  était  au  xvi«  siècle,  que  la  ville  d'Anvers  vient  d'avoir 
la  bonne  fortune  d'acquérir,  il  y  a  quelques  mois. 

Le  bâtiment  en  façade  sur  le  marché  a  seul  subi  des  res- 
taurations en  1761,  et  ces  restaurations  n'ont  rien  produit 
de  remarquable  ;  passons  sous  une  porte  d'entrée  due  au 
ciseau  d'Arnold  Quellin  le  vieux,  franchissons  le  corridor  et 
arrivons  de  suite  à  la  cour. 

On  est  saisi  d'un  certain  frémissement  d'étonnement  et  de 
respect  en  présence  de  l'aspect  sévère  et  imposant  qu*elle 
présente  ;  telle  elle  était  au  temps  de  Plantin,  telle  nous  la 
retrouvons  ;  on  se  plaît  à  comparer  le  bruit  et  l'activité 
d'alors  avec  le  calme  d'aujourd'hui  ;  on  songe  à  ces  messa- 
gers qui,  de  temps  à  autre,  devaient  venir  apporter  les  nou- 
velles de  cette  époque  agitée,  prendre  en  échange  les  livres, 
les  publications,  impatiemment  attendus.  Derrière  ces  fenêtres 
garnies  comme  autrefois  de  petits  carreaux  enchâssés  dans 
leurs  bandelettes  de  métal,  par  delà  cette  muraille  couverte 
de  la  belle  et  énorme  vigne  plantée  par  le  maître  lui-même, 
les  ouvriers,  les  correcteurs,  tous  ces  savants  qui  avaient 
noms  Juste  Lipse,  Arias  Montanus,  Kilianus,  Gervatius,  Orte- 
lius,  Moretus,  etc.,  travaillaient  patiemment  dans  l'ombre  de 
leurs  cabinets  aux  chefs-d'œuvre  que  nous  pouvons  encore 
contempler. 

Jetons  donc  un  coup  d'oeil  dans  l'atelier  typographique; 
d'abord  deux  presses,  premiers  témoins  des  travaux  de  Plan- 
tin, ces  presses  massives  d'alors  avec  tout  l'attirail  qui  était 
nécessaire  pour  leur  service.  De  Thou  visitant  l'imprimerie, 
en  1756,  en  compta  dix-sept  en  exercice  et  Plantin  avait  en- 
core une  succursafe  â  Paris  et  l'autre  à  Leyde. 

A  côté  du  long  atelier,  le  cabinet  du  correcteur  Juste  Lipse, 
avec  son  ameublement  primitif,  ses  murs  encore  tendus  de 
cuir  de  Cordoue,  puis  la  salle  des  correcteurs,  entourée  de 
casiers  remplis  de  tous  les  caractères  employés  successive- 
ment jusqu'au  xix^  siècle,  classés,  étiquetés.  De  magnifiques 
tables  en  vieux  chêne,  des  bancs,  des  boiseries,  les  fenôtres 
avec  leurs  ferrailles  et  leurs  petits  volets  du  temps,  tout 
donne  à  cette  pièce  comme  un  agréable  parfum  qui  vous 
enivre  des  souvenirs  du  passé. 

Au-dessus  encore  une  série  d'ateliers,  la  fonderie  de  carac- 
tères avec  ses  forges,  une  grande  et  une  petite,  toutes  les 
curettes,  tous  les  marteaux,  tous  les  outils  nécessaires  et 
enfin  une  série  de  magasins  renfermant  dans  de  solides  ar- 
moires les  innombrables  documents  qui  donnent  un  prix 
inestimable  au  futur  musée. 

2737  cuivres  gravés,  tous  d'artistes  anversois  des  xv'i«  et 
xvii«  siècles,  remplissent  les  tiroirs;  ces  cuivres  sont  en  par- 
fait état  de  conservation  et  la  gravure  à  laquelle  ils  corres- 
pondent les  enveloppe.  Plus  de  15  000  bois  dont  beaucoup 
encore  vierges  de  toute  manipulation  sont  là  mis  en  ordre. 

Entrons  à  la  bibliothèque  ;  elle  est  l'entrepôt  de  tous  les 
ouvrages  publiés  par  Plantin  et  ses  successeurs.  Mais,  avant 
que  d'en  franchir  le  seuil,  un  mot  encore  sur  ses  anciens 
possesseurs. 

L'établissement  de  Plantin  avait  promplement  acquis  une 
grande  renommée;  la  scrupuleuse  correction  et  la  beauté 
des  ouvrages  sortis  de  ses  presses  l'avaient  placé  rapidement 
au  rang  des  Aide  et  des  Estienne.  Comme  ces  illustres  typo- 
graphes, il  fit  de  sa  maison  l'asile  des  savants,  les  accueillant 
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c\  sa  table  et  tout  particulièrement  ceux  qu'il  sut  s'attacher 
comme  correcteurs  et  dont  nous  avons  donné  quelques  noms. 
Premier  imprimeur  de  Philippe  II,  en  1571 ,  archi-typographe 
des  Pays-Bas,  en  1581,  récompensé  de  ses  services  par  la 
ville  d'Anvers  dont  il  recevait  vers  la  même  époque  une 
coupe  d'or  valant  100  florins,  Plantin  resta  fidèle  à  son  pays 
d'adoption  ;  le  roi  de  France  ne  put  se  l'attacher,  môme  avec 
le  titre  d'imprimeur  royal.  Peut-être  aussi  les  souvenirs  des 
supplices  endurés'par  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs  lui 
faisaient-ils  hésiter  à  abandonner  la  tranquillité  relative  que 
Marguerite  de  Parme  cherchait  à  maintenir  dans  les  États 
dont  le  farouche  Philippe  II  lui  confiait  le  gouvernement.  Il 
eut  souvent  lieu  de  s'en  féliciter.  Pendant  un  de  ses  voyages 
a  Paris,  un  tout  petit  volume  était  sorti  des  presses  de  sa 
maison,  VA^  5,  C  ou  instruction  chrétienne  pour  les  petits  en- 
fants, 1558.  Ce  livre  d'orthodoxie  douteuse  au  gré  des  con- 
seillers de  Philippe  II  est  immédiatement  signalé  à  la  gou- 
vernante des  Flandres.  Celle-ci  s'empresse  d'écrire  à  Plantin 
de  revenir  promptement  à  Bruxelles  se  faire  juger,  afin 
d'éviter  un  malheur  ;  la  lettre  est  adressée  à  «  mon  cher  et 
bien-aimé  Plantin  » ,  et  signée  Margareta  ;  Tinculpé  accourut  ; 
deux  de  ses  ouvriers  furent  condamnés,  comme  coupables 
de  l'impression  de  l'ouvrage,  mais  Plantin  put  bénéficier  de 
son  absence  comme  de  la  bonne  grâce  qu'il  avait  mis  à  re- 
venir. 

De  cette  célèbre  imprimerie  sont  sortis  des  ouvrages  de 
premier  ordre,  et  en  grand  nombre.  Aussi  Plantin  mourut-il 
fort  riche,  en  1589,  à  Anvers,  laissant  trois  filles  qui  eurent 
chacune  une  de  ses  imprimeries.  A  son  gendre  Moretus  échut 
celle  d'Anvers;  c'est  d'un  Moretus  que  la  ville  vient  d'acheter 
le  trésor  si  bien  conservé  de  la  famille. 

Revenons  à  la  bibliothèque  ;  elle  possède  un  spécimen  de 
tout  ce  qui  est  sorti  de  cette  officine,  ainsi  qu'une  longue 
série  de  manuscrits  de  ces  œuvres  mômes,  et  de  plus  un 
grand  nombre  d'ouvrages  édités  par  les  Estienne,  les  Aide, 
les  Elzévier,  les  Martens,  elc.  On  l'évalue  à  environ  9000  vo- 
lumes, presque  tous  antérieurs  au  milieu  du  xvm*  siècle, 
parmi  lesquels  203  manuscrits  et  60  incunables. 

La  collection  de  livres  saints,  de  missels,  de  bréviaires,  de 
littérature  biblique,  grecque  et  latine,  est  complète.  C'est 
dans  cette  série  qu'on  admire  la  fameuse  Bible  polyglotte  en 
quatre  langues,  le  chef-d'œuvre  de  Plantin  (8  volumes  in-folio), 
portant  encore  les  notes  et  corrections  qu'Arias  Montanus 
avait  été  chargé  d'y  faire  par  Philippe  II.  Un  manuscrit  de 
Plantin  lui-môme,  faisant  partie  de  la  collection,  nous  met 
au  courant  de  ses  tribulations  à  propos  de  ce  grand  ouvrage 
commandé,  que  le  roi  d'Espagne  ne  paya  qu'en  promesses 
sans  échéances,  et  jamais  en  écus  sonnants.  L'imprimeur  en 
écoula  1200  au  rabais,  pour  tenter  de  se  couvrir  d'une  partie 
des  frais. 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  citer  toutes  les 
curiosités,  toutes  les  raretés  renfermées  dans  cette  biblio- 
thèque ;  nous  y  avons  remarqué  entre  autres  la  Biblia  sacra, 
datée  de  1402,  magnifique  manuscrit  enluminé  sur  vélin, 
2  volumes  in-folio;  la  Chronique  de  Jean  Froissard,  manuscrit 
en  3  volumes,  du  xv°  siècle,  etc.,  elc. 

Mais  c'est  surtout  en  ouvrages  sur  l'histoire  de  la  Belgique 
que  celte  bibliothèque  est  incomparablement  riche. 

Plusieurs  grands  meubles  sont  remplis  d'aulographes  de 
tous  les  grands  hommes  qui  ont  joué  un  rôle  quelconque 
dans  l'art  typographique,  de  tous  les  grands  artistes,  savants 
et  personnages  célèbres  avec  lesquels  (.hristophe  Plantin  et 
les  Moretus,  ses  descendants,  furent  en  relations.  Un  premier 
dépouillement  a  porté  le  chiffre  de  ces  autographes  à  11 000.. 
S'imagine-t-on  ce  qu'ofl'rira  pour  l'élude  celle  masse  de  do- 
cuments, surtout  si  l'on  songe  que  l'habileté  de  Plantin  lui 
permit  d'ôtre  à  l'abri  des  exactions  des  agents,  des  sicaires 
de  Philippe  II  ?  Les  archives  et  la  bibliothèque  de  la  ville 
d'Anvers  devinrent  la  proie  des  flammes,  lors  de  la  furie 


espagnole;  la  demeure  de  Plantin,  du  typographe  royal,  fut 
épargnée  ;  Anvers  y  retrouvera  sans  nul  doute  bien  des  élé- 
ments de  son  histoire  passée. 

2000  gravures,  dont  plusieurs  avant  la  lettre,  ornent  encore 
les  collections.  11  s'en  trouve  de  tous  les  maîtres  graveurs 
des  xvi»  et  xvii«  siècles.  Nos  obligeants  cicérones,  l'aimable 
et  si  justement  populaire  bourgmestre,  M.  de  Waèl,  les  heu- 
reux 6t  savants  administrateur  et  archiviste  du  musée, 
MM.  Emmanuel  Rosseels  et  Max  Hooses,  nous  ont  montré 
11  dessins  de  Rubens,  accompagnés  d'une  quittance  écrite 
et  signée  de  sa  main,  datée  du  27  juillet  1612  et  adressée  à 
Benjamin  Moretus  ;  26  d'Érasme  Quellin,  avec  une  quittance 
autographe  de  8  florins  pour  7  grands  dessins  !  etc.,  etc. 

Enfin,  car  nous  n'en  finirions  jamais  à  compter  toutes  ces 
richesses,  90  portraits  garnissent  les  murs  des  appartements 
modernes  ;  on  y  trouve  en  outre  un  grand  nombre  de  meu- 
bles anciens  et  de  vieilles  faïences.  Mais  nous  étions  telle- 
ment habitués  aux  surprises,  que  nous  finissions  par  ne  plus 
considérer  le  plus  beau  vase  du  Japon  que  comme  une 
œuvre  inférieure  ;  nous  venions,  il  est  vrai,  de  contempler 
iU  Rubens,  2  Van  Dyck,  U  Porbus,  1  Golzius,  etc.,  etc.,  abso- 
lument authentiques,  comme  les  documents  conservés  dans 
la  famille  Moretus  en  font  foi. 

Il  est  une  particularité  qui  sera  d'un  grand  intérêt  pour 
tous  ceux  qui  feront  des  recherches  historiques  et  s'intéres- 
seront aux  progrès  de  rimprimerie  depuis  la  création  de  la 
maison  Plantin,  c'est  qu'indépendamment  de  la  série  com- 
plète des  portraits  de  famille^  la  galerie  comprend  aussi  les 
portraits  dus  à  des  pinceaux  célèbres  de  tous  ceux  qui  ont 
travaillé  à  la  prospérité  et  à  la  gloire  de  la  maison,  de  môme 
que  ceux  des  amis  de  Plantin  qui,  par  leur  science,  leurs 
inventions  ou  leur  génie,  ont  passé  à  la  postérité. 

Tel  est  le  trésor  que  la  ville  d'Anvers  vient  d'acquérir  ; 
on  comprendra  quelle  joie  ont  dû  ressentir  ses  édiles  lors- 
qu'ils ont  été  à  môme  de  retrouver  cet  hôtel  du  xvi*  siècle 
où  le  culte  du  passé  a  été  si  pieusemeqt  gardé,  sans  qu'un 
seul  document,  un  seul  objet  d'art  en  ait  été  distrait. 

D'ici  à  quelques  mois,  les  galeries  d'exposition  pourront 
ôlre  préparées  et  le  public  sera  admis  à  contempler  ces  inté- 
ressants vestiges  des  vieux  âges  dans  un  ordre  utile  pour 
l'instruction  générale  ;  la  ville  d'Anvers  n'aura  pas  seule- 
ment alors  retrouvé  les  témoignages  de  son  histoire  commu- 
nale ;  elle  possédera  un  document  unique  pour  l'histoire  des 
peuples,  le  Musée  de  rimprimerie.  L'organisation  en  est  con- 
fiée à  des  hommes  de  goût  et  de  savoir  consommé  ;  elle  est 
en  bonnes  mains,  et  tous  ceux  qui  seront  un  jour  tentés  de 
visiter  eux  aussi  ces  salles  si  pleines  de  souvenirs  s'en  mon- 
treront reconnaissants. 


BULLETIN  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

Académie  des  «eieneen  do  Parin.  —  9  OCTOBRii:  187G. 

iS.  B?rlhi'lot  :  Absnrplion  do  l'nzole  liUrc  par  1m  véff»*taiix,  Pons  rfnfliiooco  île 
rélectriciti"  atraoppli/sriqiic.  —  M.  E.  Clicvrenl  :  L'affinité  capillaire.  —  M.  Euk. 
l'eligol  :  Action  de  l'aculo  boriqjio  ft  »ies  horatus  sur  les  véi;i'tau.t.  —  M.  A.  Ca- 
liour!»  et  K.  I)einur;a)'  :  Note  ?ur  l'îiclicm  rociproqne  do  racide  oxaliqup  et  des 
alcools  monoaiomiqiic?. —  M.  Ilaro  :  Mebiiro  de  la  traiispirabtiité  da  sani;. —  M.  Juii- 
beit  :  Lfs  grotle?  prébistoriqnos  do  Gréoiilx.  —  M.  Balbiani  :  Nouvelles  observa- 
tions wir  le  pliyllox -ra  du  cligne,  foinp.iré  à  celui  de  la  viîçne.  —  M.  J.-J.  Coqnîl- 
lion  :  Limites  entre  lcsqnellc:i  peut  se  produire  l'explosion  du  grisou;  nouvelles 
propriétés  du  palladium. 

M.  Berthelot  soumet  à  rÀcadcmie  les  résultats  d'une  nou- 
velle série  d'expériences  démontrant  que,  sous  l'influence  de 
l'électricité  atmosphérique,  l'azote  libre  est  absorbé  par  les 
principes  immédiats  des  végétaux.  L'auteur  décrit  l'appareil 
dont  il  s'est  servi  et  qui  consiste  en  un  système  de  tubes 
dans  lesquels  des  substances  organiques  ont  été  mises  en 
contact  soit  avec  de  l'azote  pur,  soit  avec  de  l'air  atmosphé- 
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rique,  le  toul  en  communicalion  avec  une  source  élcciriquo 
dont  les  tensions  ont  été  précisément  celles  de  réleclricilo 
almosphérique.  Dans  ces  conditions,  Taxote  pur  ou  celui  do 
Foir  a  toujours  été  fixé  par  la  matière  organique  employée. 
Celle-ci  n'est  autre  que  du  papier  blanc  à  filtre  humide  ou 
une  solution  de  dextrine.  La  proportion  de  Tasote  ainsi  fixé 
est  considérable.  Les  expériences  de  M.  Bertbelot  révèlent 
donc  rinûuence  d'une  cause  naturelle  dont  on  n'avait  jus- 
qu'ici tenu  aucun  compte  dans  la  question  relative  à  la  fixa- 
tion de  l'asote  par  les  tissus  végétaux.  Il  est  désormais  dé- 
montré que  cette  flxalion  a  lieu,  grâce  à  l'action  incessante 
de  l'électricité  de  l'atmosphère. 

—  M.  £.  Chêvreui  fait  une  communication  sur  l'afDnité  ca- 
pillaire. Après  avoir  rappelé  les  nombreuses  expériences  dans 
lesquelles  il  a  pu  observer  les  effets  remarquables  de  cette 
affinité,  l'auteur  arrive  aux  faits  nouveaux  qui  fout  l'objet  de 
la  présente  note.  Il  s'agit  de  l'action  de  la  litiiarge  calcinée 
sur  l'eau  de  chaux,  l'eau  de  strontiane  et  l'eau  de  baryte. 
Nous  rapporterons  seulement  les  résultats  de  la  première  ex* 
périence,  les  résultats  des  deux  autres  étant  &  peu  près  ana- 
logues. 

100  grammes  d'eau  de  chaux  tenant  125  milligrammes  de 
chaux,  mis  soixante-douze  heures  en  contact  avec  10  grammes 
de  litharge  en  poudre,  leur  ont  cédé  115  milligrammes  de 
chaux,  par  affinité  capillaire. 

Les  10  milligrammes  de  chaux  restés  en  dissolution 
avaient  dissous  7  milligrammes  de  litharge. 

11  a  été  constaté  qu'après  un  mois  de  contact  les  10  milli- 
grammes de  chaux  s'étaient  réduits  à  6<njr,2ô. 

De  cette  expérience  et  des  deux  autres  que  nous  avons 
signalées,  Tauteur  tire  la  conclusion  suivante  :  Toutes  les 
fois  qu'un  précipité  A  est  très-volumineux,  par  rapport  à  un 
corps  B)  qui  ne  serait  pas  précipité,  s'il  était  seul,  par  le 
corps  G,  qui  a  précipité  le  premier  A,  le  précipité  peut,  par 
affinité  capillaire,  entraîner  plus  ou  moins  du  corps  B. 

—  M.  Eug^  Peligoi  a  étudié  l'action  que  l'acide  borique  et  ' 
les  borates  exercent  sur  les  végétaux.  L'expérience  a  été 
faite  sur  des  haricots  semés  dans  des  vases  en  terre  poreuse. 
Un  mois  après,  la  végétation  étant  vigoureuse  et  uniforme, 
certains  pieds  ont  été  traités  par  des  sels  fertilisants,  certains 
autres  par  l'acide  borique  libre  ou  combiné.  Les  premiers  ont 
accompli  normalement  les  différentes  phases  de  leur  déve- 
loppement; les  seconds,  au  contraire,  ont  succombé  rapide- 
ment, et  leur  mort  a  été  duo  à  l'action  délétère  de  l'acide 
borique. 

En  présence  d'un  pareil  fait,  M.  Peligot  se  demande  si 
l'acide  borique  et  les  borates  n'exerceraient  pas  une  action' 
nuisible  sur  les  animaux  aussi  bien  que  sur  les  végétaux,  et 
si,  par  exemple,  les  viandes  conservées  au  moyen  du  borax 
ne  présentent  aucun  danger,  après  le  simple  lavage  qu'on  a 
l'habitude  de  leur  faire  subir.  M.  Peligot  prie  l'Académie  de 
vouloir  bien  adjoindre  à  la  commission  dont  il  fait  partie  un 
membre  de  la  section  de  médecine,  qui  pourra  dire  si  les  bo- 
rates et  l'acide  borique  sont  réellement  inofl'ensifs  à  l'égard 
des  animaux. 

L'Académie  décide  que  M.  Cl.  Bernard  sera  adjoint  à  la 
commission  dont  fait  partie  M.  Peligot. 

—  MM.  A,  Cahours  et  E,  Demarçay  présentent  un  mémoire 
sur  l'action  réciproque  de  l'acide  oxalique  et  des  alcools  mo- 
noatomiques. 11  résulte  des  faits  observés  par  les  auteurs  du 
présent  mémoire  que  l'actiou  réciproque  de  Tacide  oxalique 
sec  et  des  alcools  primaires  de  la  première  famille  donne 
naissance  à  la  fois  aux  élhers  oxalique  et  formique  qui  s'y 
rapportent,  ces  derniers  prédominant  lorsqu'on  emploie  l'acide 
oxalique  en  excès.  Des  expériences  exécutées  sur  un  alcool 
primaire  de  la  deuxième  lamille,  l'alcool  allylique,  ont  fourni 
des  résultats  semblables.  Quant  aux  alcools  secondaires,  les 
auteurs  se  sont  assurés  qu'ils  s'éthérifient  moins  facilement 
au  contact  de  l'acide  oxalique  que  les  primaires.  Il  est  pro- 


bable aussi  que  les  alcools  tertiaires  s'éthérifient  encore  moins 
facilement  que  les  alcools  secondaires.  MM.  Gahours  et  De- 
marçay  se  proposent  d'éclaircir  prochainement  ce  point. 

—  M.  Haro  présente  une  note  sur  l'écoulement  du  sang  par 
des  tubes  de  petit  calibre,  c'est-à-dire  sur  la  mesure  de  sa 
viscosité.  A  ce  mot  de  viscosité  l'auteur  a  substitué  celui  de 
Iranspirabilitéy  employé  déjà  par  Graham  pour  exprimer  le 
rapport  de  la  dufée  de  l'écoulement  d'un  certain  volume  de 
liquide,  par  un  tube  capillaire,  à  la  durée  de  récoulement 
d'un  égal  volume  d'eau  distillée  à  la  mCme  température.  A 
Taide  de  l'appareil  qu'il  a  construit  pour  cette  étude,  M*  Haro 
a  pu  reconnaître  :  1®  que  la  chaleur  activa  beaucoup  l'écou- 
lement du  sang  défibriné;  2«  que  la  présence  dans  le  sang 
de  l'acide  carbonique  en  retarde  notablement  l 'écoulement; 
3**  que  l'éther  sulfurique  ne  contenant  aucune  trace  d'alcool 
retarde  l'écoulement  du  sang  défibriné,  du  sérum  et  de  Tcau  ; 
4"  que  le  chloroforme  retarde  l'écoulement  de  l'eau  et  du  sé- 
rum, tandis  qu'il  active  l'écoulement  du  sang  défibriné. 

—  M.  Jauberl  fait  une  communication  relative  aux  grottes 
préhistoriques  de  Gréoulx.  D'après  lui,  ces  grottes  ne  sont 
que  les  orifices  de  longues  galeries  creusées  dans  le  néoco* 
mien  inférieur  par  les  eaus  thermales  de  la  vallée.  Le  banc 
de  roches  dans  lequel  ces  eaux  thermales  circulent  appartient 
k  la  partie  moyenne  du  calcaire  néocomicn  inférieur.  11  c$t 
donc,  dit  M.  Jaubcrt,  inexact  de  prétendre  que  les  eaux  ther- 
nfeaks  naÎBsont  constamment  au  contact  de  deux  terrains 
difl'érefitt» 

-^  M.  i^albioHi  soumet  à  l'Académie  une  nouvelle  série 
d'obèervations  sur  le  phylloxéra  du  chêne,  comparé  à  celui 
de  la  vigne.  L'auteur  fait  connaître  certaines  particularités 
remarquables  qui  lui  avaient  jusqu'ici  échappé  dans  &oa  étude 
sur  le  phylloxéra  du  chéné.  Signalons  en  particulier  ce  fait 
que  les  individus  ailés  déposent  leurs  œufs  sous  les  écailles 
qui  sont  à  la  base  des  brancbes.  Voici  qui  est  contraire  &  l'opi- 
nion de  M.  Lichtensleirt,  qui  prétend  que  les  phylloxéras  des 
chOnes  vont,  au  moyen  de  leurs  émissaires  ailéâ|  pondre 
leurs  œufs  sur  des  chônea  d'une  espèce  autre  que  celle  qui 
nourrit  leurs  colonies. 

—  M.  J,'J,  CoquiiUoH  a  fait  de  uouveUea  recherches  sur  les 
limites  entre  lesquelles  peut  se  produire  l'explosion  du  gri- 
sou, et  sur  de  nouvelles  propriétés  du  palladium.  On  peut 
conclure  des  résultats  obtenus  par  l'auteur  que  les  explosions 
du  grisou  peuvent  se  produire  entre  des  limites  bien  plus 
étendues  qu'on  no  le  croit  généralement;  ainsi,  pour  i  de 
grisou^  la  quantité  d'air  peut  varier  de  6  à  16,  bien  qu'à  ces 
deux  limites  le  danger  ne  paraisse  pas  sérieux.  En  outre,  le 
palladium  peut  (^tre  impunément  porté  au  rouge  dans  un  de& 
mélanges  les  plus  détonnants  que  l'on  connaisse  :  le  mélange 
gaieux  ne  fait  que  diminuer  dans  les  proportions  qu'indique 
la  théorie. 


BIBLIOGRAPHIE    SCIENTIFIQUE 

Abréisé  dcM  ciéiucnts  de  ffé»lesie,  par  sir  GaAai.£s  Lv£i.i., 
traduit  de  l'anglais  par  M.  Jules  Gineslou,  —  1  fort  vol. 
in-i2  illustré  de  Hh  gravures  (Paris,  Garnier  irères). 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  ce  livre,  disons  de  suite 
qu'il  est  un  de  ceux  pour  lesquels  le  nom  de  l'auteur 
est  la  meilleure  des  recommandations.  Sir  Gliarles  Lyeli  est, 
en  efi'et,  trop  connu,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'insister  sur 
la  haute  valeur  de  ses  œuvres,  sur  les  services  qu'elles  ont 
rendue  et  qu'elles  rendront  bien  longtemps  encore.  Le  pré- 
sent ouvrage,  dont  le  brillant  .succci  a  assez  fait  l'éloge,  avait 
pour  titre,  dans  l'origine  ;  The  student'^  élcmenU  of  geology. 
Ce  titre,  auquel  ou  a  cru  devoir  substituer  le  titre  actuel,  in- 
diquait que  l'ouvrage  avait  été  écrit  spécialement  pour  les 
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étudiants,  poulr  les  personnes  désireu^s  d^acquérîr  non  pas 
des  notions  générales,  c'est-à-dire  une  i<lée  vague  des  phéno- 
mènes géologiques,  mais  bien  des  notions  précises  el  nssez 
détaillées,  leur  permettant  d'aborder  facilement  Fétude  des 
grands  problèmes  de  la  géologie;  c'est,  en  un  mot,  un  livre 
à  l'usage  des  débutants  géologues.  Il  n'appartenait  qu'à  un 
savant  comme  Lyell  de  résumer  comme  il  l'a  fait,  en  un  seul 
volume,  toutes  nos  connaissances  en  matière  géologique.  Il 
n'est  pas,  en  elTet,  de  question  tant  soit  peu  intéressante  qui 
n'ait  été  traitée  dans  V Abrégé  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
Les  différentes  doctrines  qui  se  sont  successivement  partagé 
les  opinions  des  géologues  y  sont  rapportées  et  jugées  avec 
ce  talent  qui  caractérisait  le  savant  anglais.  Sans  se  montrer 
le  partisan  fanatique  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  doctrines, 
il  n'hésite  pas  cependant  à  faire  connaître  ses  préférences  ; 
mais  il  a  soin  alors  de  s*appuyer  le  plus  possible  sur  des  faits 
bien  constatés".  Très-sobre  à  l'endroit  des  pures  hypothèses, 
il  n'en  parle  pas  moins  en  faisant  ressortir  ce  qu'elles  peu- 
vent avoir  de  sérieux.  Nous  savons  bien  que  ses  opinions 
personnelles  sur  une  foule  de  questions  encore  brûlantes, 
sont  loin  d'être  universellement  partagées.  La  théorie  du  feu 
central,  le  métamorphisme,  Torigine  et  la  formation  des 
roches  plutoniques,  l'âge  de  la  plupart  de  ces  roches,  etc., 
sont  autant  de  sujets  qui  n'ont  pas  encore  reçu  de  solution 
déRnitive  et  qui  seront  encore  longtemps  la  cause  de  bien 
des  discussions.  Est-ce  à  dire  pour  cela  que  les  idées  de 
Lyell  sur  ces  diverses  questions  ne  sont  pas  dignes  de  consi- 
dération ? 

Afin  de  rendre  moins  monotone  et  aussi  plus  facile  à  saisir 
le  contenu  de  son  livre,  l'auteur  a  divisé  ce  dernier  en  cha- 
pitres nombreux,  où  les  faits  sont  exposés  avec  une  méthode 
remarquable  surtout  par  sa  clarté.  Contrairement  à  ce  qu'on 
a  l'habitude  de  faire  en  France,  il  procède,  ce  qui  nous 
semble  de  la  meilleure  logique,  du  connu  à  l'inconnu,  c'est- 
à-dire  que,  partant  des  phénomènes  géologiques  actuels,  il 
remonte  par  induction  jusqu'aux  phénomènes  les  plus  an- 
ciens. On  comprendra  facilement  les  grands  avantages  qu'offre 
cette  façon  de  procéder.  En  effet,  parlez  à  un  débutant  de 
terrain  laurentien,  de  calcaire  métamorphique,  de  roches 
plutoniques,  etc.,  il  fera,  pour  vous  comprendre,  des  efforts 
d'intelligence  qui  souvent  resteront  sans  résultat.  Au  con- 
traire, montrez-lui  les  dépôts  d'une  source  calcaire,  parlez- 
lui  des  couches  de  sable  accumulées  par  la  mer,  rendez-le 
témoin, par  la  pensée,  de  quelques  éruptions  volcaniques, 
faites-lui  de  même  observer  les  modifications  qu'éprouvent 
certaines  roches  au  contact  des  laves  en  fusion,  alors  il  com- 
prendra facilement  et  l'origine  chimique  et  mécanique  des 
roches,  et  les  phénomènes  éruptifs,  et  le  métamorphisme,  et 
tout  ce  qui  auparavant  eût  été  pour  lui  une  véritable  énigme. 

Nous  croyons  inutile  d'entrer  dans  les  détails  des  différents 
sujets  passés  en  revue  par  l'auteur.  On  sait  bien  ce  qu'il  peut 
y  avoir  dans  un  traité  de  géologie.  C'est  la  définition  des  mots 
techniques  employés  dans  cette  science,  c'est  l'étude  des  ro- 
ches de  toute  nature,  c'est  celle  des  différents  terrains  au 
point  de  vue  stratigraphique  et  géographique,  c'est  l'énumé- 
ration  et  la  description  des  principaux  fossiles  caractéristiques 
de  chaque  étage,  c'est,  en  un  mot,  le  résumé  de  toutes  les 
connaissances  acquises.  Nous  ferons  remarquer  néanmoins 
que  l'auteur,  ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre,  s'est  attaché  tout 
particulièrement  à  décrire  la  constitution  géologique  de  son 
pays,  c'est-à-dire  des  lies  Britanniques.  Mais  cela  ne  l'a  pas 
empoché  d'étudier  celle  des  autres  contrées,  de  signaler  ce 
que  celles-ci  ont  de  remarquable,  et  d'établir,  quand  il  Ta  cru 
nécessaire,  les  rapports  qui  existent  entre  ces  contrées  et 
l'Angleterre.  Aussi  trouve-t-on  dans  son  ouvrage  une  foule  de 
renseignements  précieux  sur  la  géologie  de  la  France,  de  la 
Belgique,  de  l'Alleniagne,  de  la  Bohême,  de  la  Russie,  des 
États-Unis,  etc. 

Quant  à  la  partie  paléontologique,  elle  est  traitée,  comme 


on  dit,  de  main  de  matlre.  On  a  plaisir  à  suivre  l'auteur  danâ 
ses  réflexions  lorsqu'il  suppute  le  nombre  et  la  grandeur  des 
phénomènes  qui  se  sont  succédé  pendant  telle  ou  telle  pé- 
riode, lorsqu'il  parle  des  conditions  de  milieu  qui  ont  présidé 
à  l'apparition  ou  à  la  disparition  d'un  groupe  important  d'ani- 
maux ou  de  plantes.  C'est  bien  là,  en  effet,  la  véritable  manière 
de  rendre  la  paléontologie  intéressante.  La  description  pure 
et  simple  d'un  fossile  quelconque  n'est  généralement  pas 
très-attrayante.  Au  contraire,  lorsqu'il  s'agit  de  l'ordre  chro- 
nologique dans  lequel  ont  vécu  les  différents  êtres,  on  se 
laisse  prendre  à  l'intérêt  croissant  qui  s'attache  à  cet  enchaî- 
nement de  faits,  à  cette  succession  de  formes  qu'on  appelle 
l'évolution. 

Nous  ne  saurions  terminer  cet  article  sans  dire  un  mot 
d'un  document  précieux  qui  fait  suite  à  l'ouvrage  dont  nous 
venons  de  parler.  C'est  un  tableau  des  fossiles  britanniques, 
dû  à  l'obligeance  de  M.  Etheridge,  qui  l'a  dressé  tout  exprès 
pour  V Abrégé  des  éléments  de  géologie.  Dans  ce  tableau  ne  sont 
représentés  que  les  ordres  ou  familles  d'animaux  et  de  plantes. 
Des  signes  particuliers,  placés  en  regard  de  chaque  nom, 
font  connaître  la  date  de  l'apparition,  du  développement 
maximum  et  enfin  de  la  disparition  de  tel  ordre  ou  de  telle 
famille.  Nous  le  répétons,  ce  document  est  très-précieux,  et 
il  faut  regretter  que  M.  Etheridge  n'ait  pas  fait  pour  les  genres 
ce  qu'il  a  fait  pour  les  ordres  et  familles.  Dans  une  note  qui 
précède  le  tableau,  on  explique  bien  qu'une  liste  des  genres 
aurait  tenu  trop  de  place.  C'est  une  raison,  mais  elle  est  mau- 
vaise. Les  services  qu'aurait  rendus  un  pareil  travail  auraient 
fait  oublier  son  volume. 

lA  civiiimation  primitive,  par  E.-B.  TvLon.  Traduit  de  l'anglais 
sur  la  deuxième  édition.  Tome  1°'.  1  vol.  in-8*  de  600  pages 
(Paris,  Heinwald).  Cartonné  à  l'anglaise. 

Le  premier  volume  de  l'important  ouvrage  d'Edward-B.  Ty- 
lor,  intitulé  la  Civilisation  primitive^  qui  était  attendu  depuis 
longtemps',  vient  enfin  dô*  paraître  en  français  à  la  librairie 
C.  Reinwald.  La  grande  variété  et  l'importance  de  son  con- 
tenu: philosophie,  linguistique,  mythologie,  animisme,  etc., 
ont  rendu  nécessaire  un  travail  minutieux  et  le  concours  de 
savants  spéciaux.  Ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  l'ori- 
gine et  di  développement  de  la  civilisation  trouveront  dans 
cet  ouvrage  une  riche  mine  de  faits  et  d'observations.  Ces 
faits,  toujours  accompagnés  de  l'indication  des  sources, 
jettent  une  vive  lumière  sur  beaucoup  de  points  ignorés  ou 
mal  interprétés  jusqu'ici.  Le  second  volume  de  cet  ouvrage 
est  sous  presse  et  paraîtra  incessamment. 

Bullctlii  des  pabllcailoiui  nouvcllcn 

Comité  iniemational  des  poids  et  mesures  \  Procès  verbaux  des  séances 
f/e  1875  1876.  1  vol.  in-S"  (Paris,  Gauthier- Villars). 

Manuel  du  Magnanier,  par  LâopoLD  Roman.  1  vol.  in-12  aYec  planches 
et  figures  dans  le  texte  (Paris,  Gauthier- Villafô). 

La  réforme  cartésienne  étendue  aux  diverses  branches  des  mnthémn  •» 
tiques  pures^  par  A.  Mouchot.  1  vol.  grand  in-S"  (Paris,  GauthieiN-Vil- 
lars}. 

Recherches  sur  les  phénomènes  de  la  digestion  el  sur  la  structure  de 
l'appareil  digestif  chez  les  myriapodes  de  Belgique^  par  Félix  Pla- 
teau. In-fto  de  04  pages,  avec  planches  (Bruxelles,  F.  Uayez). 
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M.  Potain,  professeui  de  pathologie  médicale  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  eî«t  m^mmé  professeur  de  cliniqtie  médicale  à  la 
même  B'acultc,  en  remplacement  de  M.  Bchier,  décédé. 

—  Par  décret  en  date  du  l®*"  octobre  1876,  M.  Heckel,  profes«eur 
d'histoire  naturelle  h  TKcole  supérieure  de  pharmacie  de  Nancy,  est 


408 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE. 


nommé  professeur  de  botanique  à  la  Faculté  des  sciences  de  Gre- 
noble. 

—  Par  décret  en  dote  du  l*'  ocîobrc  1876,  M.  Millardet,  docteur 
es  sciences,  est  nommé  professeur  de  botanique  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Bordeaux. 

—  Institut  agronomioub.  —  Le  Journal  officiel  publie  l'arrêté 
suivant  du  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  : 

Art.  l«^  —  M.  Bûussingault,  membre  de  l'Institut  et  de  lu  Société 
centrale  d'ogriculture  de  France,  professeur  au  Conservatoire  dos  arts 
et  métiers,  est  chargé  de  la  haute  direction  des  laboratoires  de  rc- 
clierches  de  l'Institut  agronomique. 

Sont  nommés  : 

Aux  chaires  d'économie  rurale ^ 

M.  Léonce  de  Lavergne,  sénateur,  membre  de  l'Institut,  ancien 
professeur  de  l'institut  agronomique  de  Versailles. 

M.  Lccouteux,  ancien  chef  des  cultures  à  l'institut  agronomique 
de  Versailles,  secrétaire  général  de  la  Société  des  agriculteurs  de 
France. 

A  la  chaire  de  physique  et  de  météorologie, 

M.  Edmond  Becquerel,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  an- 
cien professeur  de  l'institut  agronomique  de  Versailles. 

A  la  c flaire  de  géologie^ 

M.  Delesse,  ingénieur  en  chef  des  mines,  professeur  à  l'Ecole  des 
mines,  membre  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  France. 

A  la  chaire  de  minéralogie, 

M.  Carnot,  ingénieur  des  mines,  professeur  à  l'Ecole  des  miues. 

A  la  chaire  de  chimie  appliquée  à  rogrieulture, 

M.  Schlœsing,  directeur  de  l'Ecole  d'application  des  manufactures 
de  l'Etat. 

A  la  chaire  de  chimie  analytiqw^ 

M.  Pcligot,  membre  de  l'Académie  des  sciences  el  de  la  Société 
centrale  d'agriculture  de  France. 

A  la  cliaire  de  technologie  agricole, 

M.  Aime  Girard,  professeur  de  chimie  industrielle  au  Conserva - 
tuire  des  arts  et  métiers. 

A  la  chaire  de  botanique^ 

M.  Ed.  Prillieux,  professeur  à  V Ecole  centrale  des  arts  et  nAnn* 
factures,  membre  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  France. 

A  la  chaire  de  zoologie, 

M.  Emile  Blanchard^  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  de  la 
Société  centrale  d'agriculture  de  France,  professeur  au  Aluséum 
d'histoire  naturelle. 

A  la  chaire  de  mécanique, 

M.  Tresca^  sous-directeur  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  et  de  la  Société  des  agriculteurs 
de  France. 

A  la  chaire  de  génie  rural^ 

M.  Hervé-Mangon^  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  de  la 
Société  centrale  d'agriculture  de  France. 

A  la  chaire  d'agriculture  générale, 

M.  Moll,  professeur  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers^  membre 
de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  France. 

A  la  chaire  d'agriculture  comparée, 

M.  £.  Risler,  membre  correspondant  de  la  Société  centrale  d'agri- 
culture de  France. 

A  la  chaire  de  sylviculture, 

M.  Tassy,  conservateur  des  forêts,  ancien  professeur  de  Tinstitut 
agronomique  de  Versailles. 

A  la  chaire  d horticulture,  d arboriculture  et  de  viticulture, 
M.  Du  Breuil,  professeur  du  cours  d'arboriculture  du  département 

de  la  Seine. 

Chaire  de  législation  el  de  droit  agricole, 

M.  Victor  Lefranc,  député,  anciin  ministre,  est  chargé  des  confé- 
rences. 

Art.  2.  —  Des  concours  seront  ouvert  pour  les  chaires  de  chimie 
générale  et  organique,  et  de  zootechnie. 

Un  arrêté  ultérieur  déterminera  les  formes  suivant  lequelles  auront 
lieu  ces  concours. 

Ueivëssité  catholique  de  Liilk.  —  Voici  une  note  instructive 
que  nous  trouvons  dans  ï Univers  : 


«  Université  catholique  de  Lille,  —  Faculté  de  droit.'  j 

)i  Les  jeunes  gens  qui,  pour  obtenir  un  sursis  de  service  militaire, 
ont  besoin  de  justifier  d'un  commencement  d'études  de  droit,  sont 
prévenus  que  le  ri-gistre  d'inscriptions  de  la  Faculté  catholique  et  libre 
de  Lille  est  ouvert,  pour  cette  catégorie  d'ctudianb:,  à  partir  du 
20  octobre,  n 

Nous  nous  étions  toujours  doutés  que  les  facultés  catholiques  re- 
courraient à  tous  les  moyens  pour  embaucher  des  étudiants,  mais 
nous  n'avions  pas  prévu  celui-là. 

Voilà  décidément  l'enseignement  supérieur  devenu  une  marchan- 
dise ;  s'il  ne  s'agissait  pas  de  l'avenir  du  pays,  nous  pourrions  ne 
point  nous  en  préoccuper;  mais  nous  espérons  que  des  avis  du  genre 
de  celui  que  nous  venons  de  citer  ouvriront  enfin  les  yeux  de  ceux 
qui,  de  bonne  foi,  s'imaginaient  que  la  loi  sur  la  liberté  de  rensei- 
gnement supérieur  devait  élever  le  niveau  de  cet  enseignement. 

Tableau  général  de  renseignement 

PREMIÈRE   ANNÉE 

Droit  naturel.  —  M.  Rothe. 

Droit  romain   —  M,  Arlhaud. 

Droit  civil,  —  M.  Hervé-Lamache^  professeur  suppléant» 

Economie  sociale.  —  M.  Groussau. 

DEUXIÈME   AN.ViE 

Droit  romain.  —  M.  Ory. 

Droit  civil,  —  M.  de  Vareilles-Sommlères,  prodoyen. 
Procédure  civile.  —  M.  Vanlaer,  professeur  suppléant. 
Droit  criminel.  —  M.  Selosse. 

troisième  anhèb 

Dt^tt  cancn.  —  M.  l'abbé  Pillet. 

Droit  civil.  —  M.  Delachenal. 

Droit  co*)imercial.  —  M.  Trolley  de  Prc?aux. 

Droit  administratif.  —  M.  Groufsa'i. 

doctorat 

Pandectes,  —  Al.  Arthaud. 

Droit  des  gens,  —  M.  Selosse. 

Histoire  du  droit,  —  M.  tlothe. 

Droit  civil  approfondi.  —  M.  de  Varcilles  Sommièrcs,  prodovon. 

COUl^   FACULTATIFS- pour    LES    ÉTUDIANTS 

Enregistrement  et  notariat.  —  M.  Vanlaer. 
Droit  maritime.  —  M.  Trolley  de  Prévaux. 

Conférences  publiques  sur  la  législation  financière.  —  M.  Grous- 
sau. 

Des  conférences  obligatoires  four  la  préparation  aux  exameti« 
seront  faites  par  les  professeurs  titulaires  et  les  professeurs  suppléint> 
sur  les  matières  enseignées  dans  les  ditTcrents  cours. 

Les  cours  commenceront  le  mercredi  15  novembre. 

Faculté  de  médecine.  —  Pour  l'anuce  1876-1877,  on  organise  seu- 
lement le  cours  de  première  et  de  deuxième  année.  La  troisième 
année  sera  ajoutée  en  1877-1878.  Au  bout  de  deux  ans,  TorganisatioD 
sera  complète. 

Les  professeurs^  imitant  les  établissements  d'instruction  secondaire 
qui  se  fondent,  ont  décidé  de  n'admettre  que  les  élèves  qui  com- 
mencent leurs  étudi'S. 

On  avait  eu  un  moineut  la  pensée  de  réunir  dans  un  même  lieu 
tous  les  services  ;  mais  des  difficultés  administratives  ont  oblige  à 
ajourner  cette  corn  binai:  on. 

Pour  les  étudiants  en  médecine,  comme  pour  les  étudiants  en 
droit,  des  bulletins  trimestriels  seront  envoyés  aux  familles. 

L'Université  catholique  a  pris  la  résolution  de  ne  pas  admettre  le 
étudiants  qui  ne  visent  qu'au  brevet  d'officier  de  santé. 

De  même  pour  les  étudiants  en  pharmacie,  on  n'admettra  que  les 
aspirants  au  diplôme  de  pharmacien  de  première  classe. 

Enfin,  il  y  aura  pour  les  étudiants  une  messe  tous  les  dimanches, 
avec  une  instruction  se  rapportant  à  leuri  besoins  spéciaux. 

—  M.  Drouyn  de  Lbuys,  président  de  la  Société  des  agriculteurs 
de  France,  vient  d'adresser  aux  associations  agricoles  étrangères  un« 
circulaire  dans  laquelle  il  leur  annonce  que  cette  Société  a  riutcniion 
d'organiser,  en  1878,  pendant  la  durée  de  l'Exposition,  un  congr«s 
agricole  international. 


Le  prt/priétaire-yërani  ;  Germek  Baillièub. 


MHS.  —  iMrniiîE'uiE  ''^  r    maut'.nlt,  rue  Mir.so^,  2. 
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LES  GRANDS  MUSICIENS.  —  Reiuni,  à  propos  des  fêtes  de  Catane,  par  Léo  Daesnel. 

1  A  POÉSIE  DES  OTTOMANS.  —  Les  épopées,  par  M"*  la  princesse  Dora  â*l«<H«. 

VA  CORSE.  —  Mœurs  et  coutumes..—  II.  La  famille,  par  M. Toii««»liit  noiasplaa. 

ÉTUDES  D'HISTOIRE  RELIGIEUSE.  — ,Lb  chbistianismb  dans  les  Prophètes,  dernière  partie,  par  M.  Ernest  HaYet. 

Calsebib  littéraire.  -  La  Reuwe  liitévaii^e  de  M.  Louis  Veuillot.  -  M.  Francisque  Sarcey  :  ^auUlouis  Cotuner.  -  M.  J.  Reinach  :  La 

Serbie  et  le  MonUnegro.   -  M.  Eruest  Feydeau  :  Sonna.  -  M.  Gbanet  :  Les  haHes.  -  M"^  Louise  Berlin  :  Nouvelles  glam.  -- 

M««  Hermance  Lesguillon  :  Les  adieux.  —  M.  Louis  Davyl  :  Coq-Bardy. 
La  semaine  politique. 


FER  DIALYSE  BRAVAIS 

Phaxmacien-Ghiimste  à  Paxis 
PiemiéremédaUle  à  l'Exposition  He  PariSy  1875. 


SIROP FMùIHEUX AU  trOUOROW  LÀ 


de  CH.RflUAULT  PHARMACIEN .  hmeiB^ar 
mki^  ctÈln  fÂJarne  \  aaêmû,  fcea/tks,iitéi 
ifc-iaa»«U'.KECONMANDé  PAit  USttfoEClHS  > 


dans  les  ^pitaux  qu'il  ne  pro^^^^^  "aVImt  obtenî^^rpii^^^^^     mé^d^ïe 

ÏÏ^SSritiKrP^^^  il Ve\l  admîfl  dans  tous  les  hSpiUi«.-.  Le  flacon  : 

?Kdt  a  K  rue^^^^        13,  où  se  trouvent  aussi  le  »|ro»  te  Fer  dialyse  Bravis ,  les 
PasMItos  de  fer  dialyse  Bravais,  les  Plialss  de  rer  dialyse  Brs%sls,  la  I.ii|aear  de  Per 

^^tb^^^importante  :  MM.  es  Médecins  sont  P"és  de  vouloir 
bicûSeiur  leurs  prescriptions  les  moU  :  Fer  dialyse  Bravais. 
pôviSiter  tlute  contr5façou;et  d-exiger  sur  Vétiquetle  des  flacons 

"*  y^""::  t;^;%0rtatU>n.  -^  iS.  rue  L«^ay.tte  (quartier  de 
l'Opéra),  Paris;  usine â  As lûères ;  nte won  au  Havre* 
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•H-V .  ' 


Eau  minérale  naturelle 
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SE  Vl 
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SIBOP    BBOOMSTiniAlIT 

O'ARSENIATE  DE  FER  S0LU9LE 

''tr^^i  ^î^nattetiTtl  A^  ^^^^^^  '^  ^'^^  ^^"^^'  ''  ''''^'' 

M  oKlON^^^^^  P^^  ^^  ^^  ^^^  l^  Pharmacies.-,  flacon.  î  fr.  50 

Venu  en  gros  :  E.  Grillon,  27,  r^e  Rambutcau,  à  Paris. 


VICHY 


aiRARiliS 


SOURCES:  Grande.Grill^ma- 
Uâies  dafoie  etde  l'appanU  biUaire; 
Hôpital,  maladies  de  reetomao; 
HauteriTS,  aiTeotions  de  rettomao 
et  de  rappareU  uriniUcs  ;  CMUstins, 
Bialadiea  da  la  teeéle. 

POUR  iviTER  TOUTE  COMfflJSION 

EXIGER 

14  ata  d«  la  Soatce  fw  la  G^snte 

let  lor  l'ÉUqnetVB  les  mots  Propriété  a 

Gmtfôle  de  l'Btal.  iaprimés  en  Vies. 

1  PiBIS  ;  2ÎL  MuL  Montmartre, 
]28,  me  des  Frenûs-Bourgeois, 

à  187,  rue  St-Honoré,  #> 
I    «b  aa  ^rouTenl  à  prix  xédute 
tofilM  las  Bsnx  nlséiiaaa  natureUes 
•^^  "    MHS  exception. 


On  demande  à  acheler,  d'ocoftsion, 
les  appareils  principaux  d'un  labora- 
toire de  chimie  et  spécialement  ceux 
qui  se  rapparient  à  la  chimie  orga- 
nique. 

S'adresser  à  M.  AYMARD,  à  Autun 
(Saône-et- Loire) . 


VIN    T^NISTIQTJE 


DB 


VIH  MABIAHI 


A  LÀ  COCA  DU  PEKOV 
Li  fhtf  i«rltUa  al  Is  fias  «Homs  des 


BAGNpIiS  SAINT-JEAN 

les  Yiemam>  1^ 

La  dose  rarie  depuis  un  verre  à  liqueur  jusqu'à  im.bwdeim-wre  a  bordeaux. 
VEIITE  EN  CROS  :  Rue  des  Écoles,.  18,  à  Paris.  E.  DITELY,  propriéUire. 
BÉTWt  ■  Dans  toutes  1<4  Pharmacies  de  France.-  Pr.x  :  3  fr.  la  bouleiUe  de  S3  centilitres. 
Par  caisse  de  H  ou24bouteUles,  il  est  expédié  au  même  prix,  franco  de  port  et  d'eiùbal- 
lage,  à  la  gare  la  plus  voisine  du  ïlestinataire. 


1 1  ftr:  ta 
»:Mi 


I  KaliM  4«  wate  :  iUuua,  k«iiL 
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MÉDAILLE  D'OR  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

ERGOTINE  -DRAGÉESui^SS 

D'ERGOTINE  DE  BONJEANr£S|T-ï^ 

DràgAM  d'ErvoUn*  Bonjaui  sont  employées  avec  le  plae  grand  Buocès  potii  fa^ 
JUerlê  traeail  dt  VaectmcMment,  arrêter  les  hémorrhagia  de  Umle  nature  (rracho- 
inèDtS,  pertes  ds  Hans,  etc.).  conlre  les  dystenteria  et  diarrh^  cAro*i^%a,  et  enlui 
poni  combattre  ia.pAtAtsie  pulmonaire  et  enrayer  sa  maTche. 

Dip4lt  gAnAral  :  Pliarniaola  X.ABËLOHTE,  89,  me  d'Abonklr,  Paris, 

ST  DANS  LES  FBINCIFALBS  PHAEMACIBS  DE  CHAQUB  TILLB. 


BtUME  1  L'HUILE  CONCRÈTE  DE  LtURIER  D'IRtBIE 

TÏ(^.l«|lMM.)  AI-SHAH    A«     ••»•>■»  AU  litff.TtfiKtm.\ 


1     £«nqroB  nous  aTaecalasma  la  pull*  saJada,!!  «^  d4TalarP«bl««tAli . 

(  Mil*  qn  D*  pr*datt  aucnn»  IniutloB  klapaaa.eonlralrsmaalau  aUr«i  Hodalu.qal 
_._._. . . . .. —    _. iWaianl  moBanUDi 


IrètMnr'a  chàlwm, 


téatnlaaaDtlBsparUea  mr  iMquallaa  on  lai  ippUqna.ai  oasoUaii 
w*aUlMnlMadwilaBr>oaaaMra.-PjUf«^l»IIUII1.f>.W<.gaMjaK. 


laBUnanaat  ««^a 


VIANDE   CRUE   &  ALCOOL 

EXIXIR  ALIMENTAIRE  DVCRO 

Prescrit  tous  tes  jours  avec  succès,  dans  les  Maladies  consomptives,  Phthisies, 
Diarrhées  chroniques,  le  Rachitisme,  l'Anémie,  la  Scrofule,  l'Albuminerte; 
très-utile  dans  les  convalescences,  l'épuisement.  —  Prix  du  flacon  :  3  fr.  50. 
DÉTAIL  :  Pharmacie,  83,  rue  de  Rambuleau.  —  GROS  :  8,  rue  Neuve-Saint-Au* 
gnstin.  Paria. 


EAU 


D'OREZZA  <"-« 


M^daHIe  4'ar  A  l'ExpariHaa  «a  Farta  ISf  ( 


SIROPS   DE  PENNÉS  t  PELISSE 

EMPLOYÉS  AVEC  SUCCÈS  CONTRE  LES  MALADIES 
OOÎSGESTIVBS    ET    ]>ÎEÎR,VEUSES 

1«  SIROP  AD  BROMURE  D'AHMOHIOU  d'une  efficacité  réeUe  dans  les  cas 
Btdvanti:  Asthme  suffocant,  Congestiont  cérébrales.  Hémiplégie,  Méningite  chronique, 
Paralysie,  Ramollissement  de  la  moelle  épiniére,  Vertige. 

2°  SIROP  AD  BROHDRE  DE  SODIDH,  préconùé  poor  le  traitement  ordinaire 
du  ConvuUioni,  Éclampsie,  Hystérie,  Insomnie,  Migraine,  Natuée,  Névralgie,  Né- 
vroies,  Spermatorrhée  et  Toux  spatmodique. 

Nota.—  Se  préserïer  des  conlrefaçons  en  eiigeanl  sur  chaque  Dacon  la  double  si- 
gnature et  la  marque  autheolique  de  fabrique. 

Vente  en  gros  :  rue  de  Latrao,  2;  Détail  :  rue  des  Écoles,  M,  à  PARIS,  el  dans 
les  principales  pharjuacies  de  la  France  et  de  l'Etranger. 


KouiYs- Edward 


EXTRAIT 

de  EOUUTS-EDWABS 


H  miCmiT  INDCFWWEIT 
■  la  1 


tJCnng»  in  Jtiiyiau 

iMUL  ADOPIi  BAm  LBS  HOPITA  VZ  DE  PABIS 
PARIS.  —  14,  rue  de  Provence.  -  PAruS 


u  mmm 

(Jii»  Source  Peirière  "  ttSiS"' 
Source  de  la  Plage  )s,.„w™i. 
Source  de  Sédaiges  1  """-i**- 
Source  Fenestre  u-  1L.„,  .^.j. 
SourceFènestren'2)     ■""" 

Ces  cinq  Sourcea  conatiUient  une  g<uiim«  mi- 
di cale  complète  et  trës-puissanle. 

Dans    leurs  prescriptions,  les  m^dcciiu  de- 

-ont  toujours  désigner  le  nom  de  la  Source. 

Détait  :  Dans  totu  les  DépAta  d'Esm 
minér&lea  et  les  Pharmacies- 
-  Gros.:  S'aJresscr  à  hi  C"  DBS  ÏIATJX 
MOTERAIiBS  DE  L  A  BOURBOULS, 
i  Olermont-Farrand  (Puï-de-Dâmel,  ei  i  li 
PHARMACIE  CENTRALE  D£ 
FRANCE,  7,  rue  de  Jauy,  à  Pari:. 


IHSTnunOK  GEMLLEB 

■M  lotumn-Li-Riiin,  Il 


PRÉPARATION  SPÉCIALE 


BAGGALAURfiATS 


CHAQtB   SESSIOD 


4Î      ! 


'  il 


.Àtitt.  -  iB.ma 


Prix  du  numéro  :  50  centimea. 
N«  Ig ._  «2S  oetolire  lS7e«  -^  •Ixlème  année,  9*  •érié» 

RËVUË  SGIËNTIFIOUE 


DE  LA  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 


SOMMAIRE  OU  NM  8 

LA  MEa  IsMÉRIEUBE  DU  SAHAHA,  par  M.  Cirard  de  Bîalie. 
L'HISTOIRE  DES  PLANTES  DE  M.  BAILLON,  par  M.  de  Lano««M. 
REVUE  GÉOGRAPHIQUE.  —  Les  Slaves,  i>ar  M.  A.  Hovclociine. 

VARIÉTÉS.  —  Le  trombitimeDt de  lerro  du  17  juillcl  1876. 

Correspondance.  —  La  mer  de  lait. 

ruLLLTiN  DES  Sociétés  savantes.  - —  Acad(^niîe  des  sciencei  de  Paris. 

CnnoNIOUB  SCIBNTIFIQUE. 


PRIX  DE  L'ABONNEMENT 


A   LA   REVUE   SCIIlfTinQIIE   8KïïU« 

Paris Six  moii.    iSfr.      On 

Déptrtenanti  •••..•        —         15 


F I  niii|f9f  •  ••.•«•••• 


—  18 


20  fr. 

25 

80 


AYIC  LA  IKtUl  FOUnftUK  BT  UTTtAAIftB. 

Paris.  ••• Six  mois.    20  fr.        On  ta. 

Départements —        26  — 

ttnmfer ^     '  80  — 


88  fr. 
82 

80 


lies  alfoiiacnieiite  parteai  d«  i*'  de  chaqvc  trhneatre. 

^ ,  Bureaux  dé  la  Revue  :  Paris,  librairie  GERMER  BAILLIËRE  &  C*%  8,  place  de  TOdéon. 

Vente  autorisée  sur  la  voie  publique  (iQ  février  iSlh). 
On  8'a3M»nne  :  àLoiiDiES  chei  Baillière,  Tind^H  et  Gox,  et  Williams  et  Norgate;  à  Biuxelles  chei  G.  Mayoles;  à  Mamud  chesBailly-Qfiflli^e;  .\ 
L'SBomii  eliei  8iha  jeniop;  à  Stockholm  chez  Samson  et  Wallin  ;  à  GoPENiAGOEchez  Hdst;  à  Rotterdam  ehes  Kràmeis  ;  è  Aiisterdam  ckes  Ven  Balikenes  ; 
à  GÉMKS  ehen  Beuf;  à  Vloreihz  ehez  Loe8cher;à  Milah  chez  Dumolaril  ;  à  Athènes  chez  Wilberg;  à  Rome  chez  Bocea  ;  à  Genève  chez  Georg  ;  i  Berre  chez 
Dnlp;  a  VaDmchet  Geroid  tiO»;  à  Yamsovie  ches  Gebefthner  et  Wolff;  i  Saint- PihrER&BOURO  chezMellier  ;  à  Odessa  chez  Rouztean;  à  Moscooche?. 
Gautier;  k  New-Torm  chez  Christem  ;  è  Buenos-Atres  chez  Joly;  àPERNAMBveo  ches  de  Latlhacar  et  Ci«;  à  Rio  de  Janeiro  chez  Lombaerls  et  Cîc  ; 
pour  I'Allimaone  à  la  direetien  dek  postes. 

Ees  maniiscpiUi  non  Insérés  ne  sont  pas  rendus* 


VIElIlIBirT  DB  »ARAITRB 


LE  TOME  f^KPTlÊME  Et  DËftNtRn 

DES 

ACTES  DU   GOUVERNEMENT 


DE  la 


DÉFENSE  NATIONALE 

DU   i  SEPTEMBRE    J870  AU  8   FÉVRIER   1871 

ENQUÊTE  PARLEMENTAIRE  FAITE  PAR  L'ASSEMBLÉE  NATIONALE 
RAPPORTS  DE  LA  COMMISSION  ET  DES  SOUvS-COMMISSlONS 

TELEGRAMMES 

PIÈCES  DIVERSES.  DÉPOSITIONS  DES  TÉMOINS.  PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

TABLES  ANALYTIQUE,  GÉNÉRALE  ET  NOMINATIVE 

SO}f}fAIRE 

Dépositions  des  tëmoins  (sulto  et  fin)  :  MM.  Cherpîn,  Coclinry  Cotte,  Cres- 
son, Marc-Dufraissc,  Diipuy,  Maurice  Joly,  g('Miéral  La  Larido.  général 
Miriot,  Noblo,  coloiirl  PoiiÙot,  général  <le  Rivifcro.  Rorfiic,  Alfrod  Sirvon, 
Rériamalions,  Pièces  ri ivcrsns,  Rapports  de  \'a  préfecture  de  police  suivis 
de  notes  snr  les  réunions  pn|jlir|iir's,  Circulaires,  Proclanialioas,  Décrets, 
Bulletins  militaires,  Actes  d(5  la  Délégation  de  Tours  et  «le  Uordcaux, 
Rapport  (le  M.  Boreuu-Lajanadie,  Note  do  la  Commission  d'enquête,  ori' 
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LA  MER  INTÉRIEURE  DU  SAHARA 


I 


Aux  époques  géologiques  antérieures  à  la  nôtre,  les  conti- 
nents et  les  mers  n'avaient  point  la  form6  ^qu'ils  présentent 
aujourd'hui.  A  Tépoque  quaternaire,  la  mer  Méditerranée, 
par  exemple,  était  loin  d'être  ce  qu'elle  est  depuis  les  temps 
historiques  ;  le  détroit  de  Gibraltar  n'existait  pas  encore,  et 
était  remplacé  par  un  isthme  qui  réunissait  l'Espagne  à 
l'Afrique  septentrionale,  tandis  que  le  Sahara,  loin  d'être  un 
désert  de  sable,  formait  un  vaste  bras  de  mer  qui  unissait 
l'océan  Atlantique  à  la  Méditerranée  par  le  golfe  de  Gabès. 

Plus  tard,  par  suite  de  soulèvements  lents,  pareils  à  ceux 
que  l'on  remarque  de  nos  jours  dans  la  Baltique,  ce  vaste 
bras  de  mer  se  dessécha  peu  à  peu,  les  eaux  s'ouvrirent  un 
passage  à  travers  l'isthme  qui  fit  place  au  détroit  actuel  de 
Gibraltar,  et  les  contrées  que  nous  connaissons  sôus  les  noms 
de  Maroc,  Algérie  et  Tunisie,  cessèrent  d'être  une  presqu'île 
européenne,  mais  se  rattachèrent  au  grand  continent  africain. 

Aux  temps  historiques,  cette  mer  saharienne  ne  paraît  pas 
avoir  encore  complètement  disparu  ;  ce  que  les  anciens  ap- 
pelaient la  Petite  Syrie  se  prolongeait  fort  avant  dans  les 
terres  et  formait  une  sorte  de  Baltique  méditerranéenne.  Pin- 
dare  y  fait  voyager  Jason,  mais  ce  n'est  là  qu'une  indication 
de  poète  fort  contestable  et  peu  précise.  Toutefois,  Hérodote 
(liv.  IV,  p.  178,  179, 180),  dont  les  découvertes  de  la  science 
moderne  démontrent  chaque  jour  la  bonne  foi  et  la  véracité, 
Hérodote  rapporte  la  même  légende,  décrit  les  mœurs  des 
habitants  de  celte  région  et  dit  expressément  des  Machlyes 
«  que  leur  pays  s'étend  jusqu'au  grand  fleuve  TritoUy  qui  se 
jette  dans  le  grand  golfe  de  Triton;  dans  ce  golfe  est  une  île 
nommée  Phla,  que  l'on  dit  avoir  été  colonisée  pai*  les  Lacé- 
démoniens  sur  l'ordre  d'un  oracle.  »  Il  résulte  d'un  passage 
delà  légende  de  Jason,  que  ce  golfe  se  reliait  à  la  mer  par  une 
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passe  dangereuse  et  difficile  à  découvrir.  Nous  voilà  donc,  en 
plein  v«  siècle  avant  notre  ère,  en  présence  d'une  véritable 
mer  intérieure  dans  l'Afrique  du  Nord.  Scylax,  géographe 
plus  récent  (n«  siècle  avant  J.-C.))  parle  encore  du  grand 
golfe  de  Triton,  dans  lequel  il  comprend  un  lac  Triton;  et  la 
Petite  Syrte,  du  fleuve  Triton  et  de  l'entrée  étroite  du  golfe. 
Pomponias  Mêla  (^3  ans  après  J.-C.]  mentionne  la  Petite  Syrte 
et  le  lac  Triton  où  se  déverse  le  fleuve  de  ce  nom,  meus  il  ne 
signale  pas  le  goulçt  qui  faisait  communiquer  les  deux  pre- 
miers ;  le  golfe  s'est  rétréci,  car  la  géographie  indique  l'exis- 
tence, dans  des  plaines  arides  situées  au  sud  de  Girta  (Cou: 
stantine),  d'incontestables  vestiges  de  la  mer,  débris  de 
poissons,  coquillages^  galet;^,  ancres  de  navire  même  demeu- 
rées entre  des  rochers;  or  ces  plaines  doivent  évidemment 
être  le  Sahara  algérien  des  environs  de  Biskra.  Deux  siècles 
plus  tard,  ce  n'est  plus  qu'une  série  de  lacs  formés,  selon 
Ptolémée,  par  la  rivière  Gir  qui  traverse  le  lac  des  Tortues, 
puis  le  lac  Nuba.  Le  même  géographe  cite,  sur  le  bord  de  la 
Petite  Syrte,  le  fleuve  Triton  qui  vient  du  mont  Vasaletus  et 
qui  forme,  lui  aussi,  plusieurs  lacs  :  le  lac  Triton,  le  lac  Pal- 
las,  et  le  lac  de  Lybie  ;  sur  le  lac  Triton  était  la  ville  de  Tisu- 
n«,  aujourd'hui  Touzeur,  en  Tunisie. 

Par  suite  de  l'évaporation  intense  de  leurs  eaux  non  renou- 
velées par  les  courants  marins  qui  venaient  de  la  Méditer- 
ranée avant  l'occlusion  du  goulet,  ces  lacs  s'épuisèrent  à  leur 
tour  ;  ce  ne  sont  plus  de  nos  jours  que  des  bas-fonds  vaseux, 
où  l'eau  séjourne  dans  les  saisons  humides  de  l'année,'  cou- 
verts d'efflorescences  salines,  particulièrement  de  sels  de 
magnésie,  ce  qui  rend  leur  surface  éblouissante,  et  sur 
laquelle  se  reflètent  les  objets  comme  dans  un  miroir;  ceux 
qui  s'y  aventurent  l'été  y  éprouvent  une  chaleur  accablante, 
ils  doivent  prendre  bien  garde  de  tomber  dans  des  abîmes 
de  boue  appelés  chriat  ou  «  marmites  »  par  les  indigènes, 
et  où  peuvent  s'engloutir  des  caravanes  entières.  Ges  vastes 
dépressions  de  terrain  portent  en  arabe  le  nom  de  choU  ou 
sebkha, 

A  70  kilomètres  de  Biskra  (province  de  Gonstantine),  s'é- 
tend le  Chott-mel-Rhir,  dont  la  superficie  est  de  cent  cin- 
quante lieues  carrées  environ  ;  il  communique  à  l'est  avec  le 
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Chott'Sellem  et  d'autres  petites  sebkha.  Plus  loin,  à  l'orient, 
ou  rencontre  le  Chott-Rharsa,  en  Tunisie,  continué  vers 
la  golfe  de  Gabôs  par  le  grand  Choti-^Djmrid,  qui  n'est 
séparé  de  la  Méditerranée  que  par  une  bande  de  dunes  sa- 
blonneuses d'une  vingtaine  de  kilomètres  à  peine.  Le  bassin 
de  tous  ces  chott  est  en  moyenne  de  A80  kilomètres  de  long 
sur  60  de  large. 

En  1873,  M.  le  capitaine  d*état-major  Roudaire  procéda  en 
compagnie  du  capitaine  NoU  au  nivellement  géométrique  de 
la  région  qui  s'étend  de  Biskra  au  Chott- mel-Rhir,  nivellement 
rattaché  aux  opérations  géodésiques  dont  il  était  chargé  par 
le  gouvernement  dans  le  sud  de  la  province  de  Conattntii>e. 
Or  M.  Roudaire  arriva  à  constater  d'une  façon  mathématique 
que  le  lit  du  Chott-mel-Rhir  est  de  27  mètres  plus  bas  que  le 
niveau  de  la  mer  Méditerranée,  que  l'inclinaison  de  ce  lit  est 
de  25  centimètres  par  kilomètre  dans  la  direction  de  l'orient, 
ce  qui  mettrait  le  Chott-Sellem  à  âO  mètres  en  contre-bas.  C'est 
alors  qu'il  se  dit  que  si  le  reste  de  la  région  des  chott  était 
également  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  que  si  toutes  ces 
dépressions  communiquaient  entre  elles,  et  que  si  on  ouvrait 
un  canal  à  travers  l'étroite  barrière  qui  sépare  le  Chott-el- 
Djérid  de  la  mer,  celle-ci  se  précipiterait  dans  ces  bas-fonds, 
les  inonderait,  et  formerait  ainsi  une  vaste  nappe  d'eau  au 
sud  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie,  mer  intérieure  livrée  à  la 
navigation  et  au  commerce  à  la  place  d'un  désert  improductif 
et  redoutable. 

M.  Roudaire  s'attacha  avec  une  généreuse  ardeur  à  cette 
idée  qu'il  oommença  à  développer  dans  un  substantiel  tra^^ 
vail  [Une  mer  intérieure  en  Algérie,  Paris,  i87/i))  où  il  s'efforça 
d'identifier  tous  les  chott  algériens  et  tunisiens  avec  les  lacs  et 
le  golfe  des  anciens  géographes.  Pour  lui,  le  Chott>mel-Rhir 
est  le  lac  des  Tortues  ;  le  Chott-Sellem  et  les  autres  petites 
sebkha  qui  l'environnent  représentent  le  lac  de  Lybie  ;  le 
Chott-Rharsa  s'ideniiSe  avec  le  lac  Pallas,  et  le  Ghott-el* 
Djérid  avec  le  lac  Triton  ;  YOued-Djediy  qui  vient  du  sud  de  la 
province  d'Alger,  qui  arrose  Laghmat  et  qui  perd  inutilement 
ce  qui  lui  reste  d'eau  dans  le  Chott-mel-Rhir,  n*est  autre 
pour  M.  Roudaire  que  le  Gir  de  Ptolémée,  qui  se  jetait  dans 
le  lac  des  Tortues, 

Toutes  ces  hypothèses  d'ordre  scientifique,  il  faut  le  re- 
connaître, séduisirent  une  foule  de  bons  esprits  et  dans  notre 
colonie  africaine  et  en  France.  Dès  1873,  le  conseil  supérieur 
de  l'Algérie  décida  que  des  études  de  nivellement  seraient 
faites  dans  la  région  des  chott.  M.  Paul  Bert,  qui  avait  visité 
celle-ci  en  1857-1858,  demanda  à  cet  effet  en  187/i  à  l'As- 
semblée nationale  un  crédit  de  25  000  francs  qui,  sur  l'obser- 
vation du  général  Chanzy,  fut  réduit  à  10  000  et  voté  pour 
entretenir  une  brigade  de  trois  topographes  militaires  char- 
gée de  déterminer,  sous  la  direction  de  M.  Roudaire,  les  rives 
de  la  mer  future  sur  le  territoire  algérien,  c'est-à-dire  de 
tracer  les  contours  de  la  courbe  d'altitude  à  séro  ;  la  mission 
des  chott  devait  aussi  reconnaître  si  ceux-ci  communiquent 
facilement  entre  eux,  et  si  en  inondant  la  région  il  n'y  au- 
rait pas  de  bas-fonds  qui  rendissent  la  mer  intérieure  impro- 
pre à  la  navigation.  Enfin,  M.  de  Lesseps  offrit  le  précieux 
concours  de  son  sèle  et  de  sa  grande  expérience  en  cette 
sorte  d'affaires. 

II 

La  mission  se  trouva  réunie  à  Biskra  le  1"  décembre  iSlti  ; 
elle  se  composait  de  trois  officiers  d'état-major,  MM.  Parizot, 


Martin  et  Baudot,  d'un  médecin -major,  M.  le  docteur  Jaque- 
met,  de  M.  H.  Le  Chatelier,  ingénieur  des  mines,  délégué  du 
ministère  des  travaux  publics»  et  de  M*  Henry  Duveyrier,  bien 
connu  par  ses  voyages  dans  le  Sahara,  délégué  de  la  Société 
de  géographie  de  Paris.  M.  le  capitaine  Coaioy  commandait  le 
corps  auxiliMre  comprenant  trente  hoipmes  du  bataillon 
d'Afrique,  vingt  soldats  du  train  et  quelques  spahis.  On  em- 
portait les  instruments  suivants  ;  deux  niveaux  à  bulle  d'air 
(système  Brunner),  avec  leurs  mires  parlantes  divisées  en 
doubles  décimètres  ;  un  grand  théodolite  réitérateur  pour  les 
observations  géodésiques  et  astronomiques,  un  petit  théodo- 
lite, trois  boussoles  écliqiètres,  plusieuça  boussoles  porta- 
tives ;  trois  baromètres  à  mercure,  qui  se  brisèrent  malheu- 
reusement dans  les  premiers  mois  des  travaux,  cinq  baromè- 
tres anéroïdes,  deux  sextants,  un  grand  chronomètre  de 
marine  battant  la  demi-seconde;  un  chronomètre  de  poche, 
un  ozonomèlre,  un  évaporomètre ,  un  pluviomètre  et  une 
vingtaine  de  thermomètres  et  d'hygromètres. 

Il  s'agissait  évidemment  de  déterminer  le  périmètre  et  la 
profondeur  du  bassin  inondable,  k  Teide  d'un  nivellement  de 
proche  en  proche  qui  devait  partir  d'un  signal  placé  à  Chegga 
sur  la  côte  nord-ouest  du  Chott-mel-Rhir,  dont  la  hauteur 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  était  fixée  déjà  avec  toute  la 
précision  voulue. 

Le  Ix  décembre,  M.  Roudaire  et  sas  compagnons  arrivèrent 
à  Chegga,  où  l'on  passa  trois  jours  à  étudier  les  instruments 
et  à  exercer  les  porte-mires. 

Le  7,  ils  se  dirigèrent  franchement  à  l'est,  en  côtoyant  la 
rive  septentrionale  du  chott,  et  en  traversant  une  région 
basse,  marécageuse  et  malsaine  appelée  par  les  Arabes  Far^ 
faria  ou  Bakbakha,  Ce  fut  l'affaire  d'environ  un  mois.  Tandis 
que  le  signal  de  Chegga  est  à  2Z|  mètres  au-dessus  de  la  mer, 
le  premier  point  de  la  Farfaria  où  l'on  campa,  Djenéien^  se 
trouve  à  22  mètres  au^essous  du  niveau  de  la  mer.  On  voit 
avec  quelle  rapidité  le  lerrain  descend. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  décrire  ici  la  façon  de  procéder 
des  opérateurs.  «Le  nivellement,  dit  M.  Roudaire  dans  son 
rapport,  se  faisait  par  portées  de  120  à  150  mètres  mesurées 
à  la  stadia  ou  chaînées  lorsque  le  terrain  le  permettait  t 
MM.  Martin  et  Baudot  en  étaient  chargés.  Ils  faisaient  chacun 
deux  lectures  sur  la  même  mire  et  les  inscrivaient  sur  des 
registres  séparés.  Les  cotes  étaient  donc  données  par  la 
moyenne  de  quatre  lectures,  le  soir  les  registres  m'étaient 
remis,  et  je  comparais  les  résultats.  Le  cheminement  était 
levé  à  la  boussole  par  M«  le  oa[kitaine  Parisot.  Tant  que  nous 
avons  opéré  dans  la  proximité  de  l'Aurès,  les  coordonnées 
géographiques  des  points  principaux  de  l'itinéraire  ont  été 
déterminées  par  des  observations  géodésiques  appuyées  sur 
les  signaux  de  Chegga,  de  TahiivRassou  et  d'AmaivKhaddou. 
A  partir  de  Baadja,  l'absence  de  point  de  repère  nous  a  obligés 
à  recourir  aux  observations  astronomiques.  Le  théodolite 
était  placé  dans  le  méridien  au  moyen  des  digressions  des 
étoiles  circumpolaires.  La  latitude  était  déterminée  par 
l'observation  des  distances  aénithales  de  la  polaire  à  un  mo- 
ment quelconque  et  des  étoiles  fondamentales  à  leur  passage 
au  méridien,  la  longitude  au  moyen  des  culminations  lu- 
naires. » 

De  Djeneïen,  la  mission  se  porta  vers  le  nord  à  Mehaîmel 
(—21  mètres),  puis  à  El-Feidh  (—  2  mètres);  un  peu  avant 
cette  localité,  on]^rencontra  la  cote  séro,  mais  la  courbe  de 
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cette  hauteur  remonte  rapidement  vers  l'Âurès  et  ne  formera 
qu'un  cap  insignifiant  de  la  future  mer  intérieure. 

On  avait  désigné  Baadja  comme  un  point  où  des  dunes  sé- 
parent le  Chott-Sellem  du  Gholt-Touïdjin.  Il  y  avait  lieu  de 
craindre  que  ce  ne  fût  là  un  palier  qui  fermât  l'entrée  des 
chott  de  Touest  au  flot  marin  venant  de  l'est. 

M.  Roudaire  ne  larda  pas  à  se  convaincre  du  contraire.  Les 
dunes  de  Baadja  sont  à  —  21  mètres.  On  fît  une  pointe  dans 
le  Chotl-Sellem  et  dans  une  direction  sud-ouest  ;  après  avoir 
parcouru  12  kilomètres,  on  trouva  la  cote  —  25  mètres.  Toute 
la  région  est  donc  inondable,  et  la  mer  y  aura  même  une 
prof^deur  considérable. 

De  Baadja  k  Bir-$mea,  le  Chott-Touidjin,  alors  très-sec, 
donna  la  cote  —  18  mètres;  puis  le  terrain  se  releva  brus- 
quement, et  la  cote  zéro  fut  atteinte  k  18  kilomètres  de  Bir- 
Smea.  La  mission  partit  de  cet  endroit  le  7  Janvier,  se  diri- 
gei^nt  résoMm^  aiji  sud,  le  loiig  de  la  courbe  zéro  que  Ton 
constata  qiMkire  fois  jusqu'à  Bir-el-Âchana,  ou  Ton  arriva 
le  16.  On  explora  de  là  le  Gbott-Nouia-Tai^t,  doat  le  lit  est 
à  —9  iQiètres,  et  l'on  marcha  vers  1^  puits  de  Z^nis^im 
(4- 12  mètres).  C'est  alors,  18  janvier,  que  le  docteur  Jaque- 
met  renvoya  M.  Baudot  à  l'hôpital  de  Biskra  ;  la  santé  de  cet 
ofGcier  était  trop  gravement  ébranlée  par  cette  rude  cam- 
pagne dans  les  bas-fonds  pour  qu'on  pût  le  soigner  utilement 
au  camp. 

Pendant  le  mok  suivant,  du  18  janvier  au  18  février,  on 
reconnni  tout  le  terrain  à  Test  et  au  sud  de  nos  chott  algé- 
riens. Oa  constata  que  le  terrain  se  relevait  singulièrement 
du  côté  du  Chott-Rbarsa,  en  Tunisie,  et  qu'il  était  nécessaire 
de  chercher  une  dépression  qui  Ht  communiquer  les  chott 
algériens  avec  ceux  de  l'est,  sous  peine  de  rendre  l'inonda- 
lion  de  ces  bassins  impossible.  Partout  dans  cette  course  au 
sud  on  ne  rencontra  que  des  cotes  plus  élevées  que  le 
niveau  de  la  mer.  Celle  de  Renadra,  où  M.  Baudot  rétabli  re- 
joignit l'expédition,  est  de  +  Ui  mètres. 

Afiu  de  ne  conserver  aucun  doute,  M.  Roudaire  et  M.  Baudot 
poussècent   une   pointe    dans    le    Souf   jusqu'à    El -Oued 
(-f  81  mètres),  tandis  que  MM.  Parisot  et  Martin  continuaient 
le  nivellement  vers  Bir-el-Arab,  à  l'ouest,  l^  certitude  fut 
bientôt  acquise  qu'aucune  dépression  n'existait  par  là;  mais, 
si  Ton  ne  découvrit  pas  un  passage  pour  les  eaux,  on  con- 
stata que  les  riches  oasis]  du  Souf  ne  seraient  en  aucune 
façon  détruites  ou  même  compromises  par  la  création  d'une 
merintéideure  qu'elles  domineraient  d'altitudes  variant  entre 
58  et  81  mètres.  Il  devenait  donc  absolument  nécessaire 
d'étudier  minutieusement  la  dépression  du  Cho.tt-A^oudj, 
entre  le  Choti-Hbarsa  et  les  chott  algériens  ;  c'était  là  que 
gisait  le  point  vital  de  l'entreprise  gigantesque  rêvée  par 
M.  Roudaire.  En  conséquence,  celui*ci,  ayant  rejoint  ses  com- 
pagnons à  Bir-el-Arab^  chargea  M.  Martin  de  poursuivre  le 
nivellement  des  contours  de  la  région  inondable  vers  l'ouest 
en  passant  par  rOued-Hhir  et  en  gagnant  Chegga  ensuite;  il 
lui  adjoignit  un  détachement  de  quinsie  hommes,  et,  avec  le 
reste  de  la  mission,  il  repartit  pour  le  nord.  Le  7  mars,  tout 
le  monde  était  de  nouveau  au  puits  de  Zeninim. 

MM.  Roudaire  et  Baudot  se  chargèrent  spécialement  du 
nivellement  du  Chott-Aâloudj  et  du  Chott-Rharsa  sur  la  fron- 
tière tunisienne,  et  constatteent  qu'il  y  avait  là  un  véritable 
seuil,  peu  élevé  il  est  vrai,  qui  interceptait  toutes  communi- 
cations entre  le  Chott-Mel-Rbir  et  ses  annexes  et  les  chott 
orientaux.  C'était  là  une  sérieuse  déconvenue;  mais  le  mal 


n'est  pas  irréparable,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 
Une  excursion  fut  aussi  faite  vers  le  nord  à  l'oasis  de  Ne- 
grine,  par  Bir-Rabou  (-|- 12  mètres),  Bir-et-Tineh  (4-  31  mè- 
tres), jusqu'aux  ruines  de  Besseriani  (-}- 181  mètres),  où  Ton 
campa  le  25  mars.  On  repartit  le  29  mars  pour  Chegga,  en 
suivant  une  route  plus  septentrionale  qu'à  l'aller,  car,  à  cette 
saison,  les  terrains  bas  étaient  inondés.  Le  10  avril,  on  était 
à  Chegga  et  on  marchait  en  nivelant  au-devant  de  M.  Martin, 
dont  on  rencontrait  les  porte -mires,  le  12,  à  Mguebra 
(— 15  mètres).  Des  relevés  de  M.  Martin,  il  résultait  que  la 
côte  occidentale  de  la  mer  intérieure  serait  très-abrupte,  car, 
à  peu  de  distance  de  la  cote  zéro,  cet  officier  n'avait  pas 
trouvé  de  cotes  inférieures  à  —  i&  mètres;  plusieurs  cotes 
descendent  aux  chiffres  de  — ■  26,  —  26  et  —27  mètres* 
La  mission  était  accomplie. 

Les  difficultés  avaient  été  considérables.  Les  efforts  de 
tous  avaient  été  incessants,  obstinés,  mais  non  sanfi  peine 
pour  les  membres  de  l'expédition.  La  question  de  l'eau  avait 
surtout  fait  naître  des  obstacles  quotidiens.  La  somme  affectée 
à  l'exploration  des  chott  n'avait  pas  permis  à  M.  Roudaire 
d'emmener  avec  lui  des  bétes  de  somme  nouabreuses  char* 
gées  de  grands  réservoirs  d'eau  potable  ;  ii  fallait  donc  cam- 
per sans  cesse  auprès  des  puits  et  ne  s'en  éloigner  que  le 
moins  possible;  aussi  les  membres  de  l'expédition  avaient-ils 
souvent  15  et  20  kilomètres  à  faire  pour  se  rendre  chaque 
jour  sur  le  terrain  de  leurs  opérations  et  pour  en  revenir. 
Encore  ces  eaux  de  puits  dans  le  voisinage  de  ces  lacs  salés 
étaient-elles  saumâtres  et  débilitantes.  Un  assez  grand 
nombre  de  personnes  avaient  été  atteintes  de  la  fièvre  ;  bref, 
tout  le  monde  revenait  malade  et  fatigué,  et  cependant  l'ar- 
deur la  plus  grande,  le  zèle  le  plus  louable  n'avaient  cessé 
d'animer  non-seulement  les  chefs,  mais  les  hommes  de 
troupe,  qui  remplirent  toujours  leur  tâche  sans  se  plaindre, 
sans  môme  murmurer. 

La  température,  par  ses  variations,  n'était  point  faite  ce- 
pendant pour  maintenir  la  santé  ;  tandis  que,  le  jour,  le  ther- 
momètre atteignait  de  15  à  25  degrés  centigrades,  les  nuits 
étaient  très-fralches  ;  elles  furent  particulièrement  froides  du 
20  décembre  au  20  janvier.  Le  thermomètre  descendit  une 
fois  à  —  8  degrés  centigrades. 

Dès  l'apparition  du  soleil,  le  sol  s'échauffait  rapidement. 
Alors  les  rayons  lumineux  rasants  se  réfractaient  d'une  façon 
bizarre,  et  les  objets  un  peu  éloignés  prenaient  une  appa- 
rence étrange  et  dépourvue  absolument  de  réalité.  De  fré- 
quents cas  de  mirage  se  produisaient,  même  à  de  très-petites 
distances.  «  Ainsi,  dit  M.  Roudaire,  à  150  ou  200  mètres,  les 
jambes  des  hommes  semblaient  plongées  dans  l'eau  jus- 
qu'aux genoux.  A  une  station  géodésique  que  nous  avions 
faite  au  marabout  de  Si-Mohammed-Mousa,  nous  n'étions 
qu'à  8  kilomètres  du  camp,  composé  de  dix  tentes  coniques 
de  3» ,50  de  hauteur.  De  dix  heures  du  matin  à  quatre 
heures  du  soir,  il  nous  fut  impossible  de  distinguer  la  forme 
d'une  seule  lente,  quoique  nous  eussions  pris  la  précaution 
de  faire  hisser  un  grand  drapeau  au-dessus  de  Tune  d'elles.  » 


III 

Du  7  décembre  187/i  au  12  avril  1875,  650  kilomètres 
avaient  été  nivelés  par  portées  de  150  mèh^es;  au  point  de 
rencontre,  à  Mguebra,  où  le  périple  avait  été  fermé,  la  diffé* 
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rence  de  cote  trouvée  entre  les  observations  de  M.  Martin  et 
celles  de  MM.  Roudaire  et  Baudot  n'était  que  de  72  centimè- 
tres ;  ce  chiffre  était  plus  fort  que  celui  que  faisaient  prévoir 
les  calculs  théoriques,  qui  ne  donnaient  qu'une  erreur  pro- 
bable de  1 0  centimètres.  Mais,  telle  qu'elle  est,  on  voit  com- 
bien l'erreur  réelle  est  insignifiante  en  comparaison  des  ré- 
sultats obtenus  et  des  grandes  profondeurs  constatées  dans 
toute  la  région  des  chott  algériens.  Aussi  bien,  cette  erreur 
était  vraisemblablement  due  au  tassement  de  sable  sous  la 
mire,  pendant  l'intervalle  qui  séparait  le  moment  où  elle  était 
visée  comme  mire  d'avant  de  celui  où  elle  était  visée  comme 
mire  d'arrière  à  la  station  suivante,  plutôt  qu'à  quelque  né- 
gligence dans  des  opérations  conduites  avec  un  soin,  nous 
dirons  même  avec  une  minutie  exemplaire. 

La  partie  de  la  future  mer  intérieure  qui  se  trouve  en 
Algérie  est  de  6000  kilomètres  carrés  ;  la  profondeur  moyenne 
serait  de  15  mètres,  tandis  que  dans  la  partie  centrale  elle 
varie  entre  20  et  27  mètres.  Nous  avons  vu  qu'à  l'ouest  et  au 
sud-ouest  le  terrain  se  relève  rapidement,  ce  qui  permettrait 
aux  navires  du  plus  fort  tonnage  d'accoster  aisément  le 
rivage;  on  pourrait  donc  y  établir  d'excellents  ports. C'est  au 
nord  qu'existent  les  pentes  les  plus  douces  formées  par  les 
alluvions  des  torrents  descendus  de  l'Aurès;  elles  présentent 
une  inclinaison  d'un  mètre  par  kilomètre  environ.  Dans  la 
partie  inondable  du  Chott-Rharsa,  relevé  par  M.  Roudaire, 
le  lit  s'incline  de  2'°, 20  par  kilomètre  vers  le  golfe  de  Gabès. 

L'inondation  n'envahirait  aucun  terrain  productif;  les  eaux 
ne  couvriraient  que  les  chott,  et  cette  vaste  région  malsaine 
et  marécageuse  de  la  Farfaria,  qui  envoie  actuellement  ses 
miasmes  délétères  jusqu'au  delà  de  Biskra,  vu  les  cotes  de 
—  15  mètres  à  —  20  mètres  qu'on  y  trouve,  ne  serait 
plus  qu'une  partie  de  la  mer  intérieure,  pour  le  plus  grand 
bien  de  tout  le  monde.  Nous  avons  vu  que  les  oasis  du  Souf 
ne  pourraient  être  submergées;  Debila,  la  moins  élevée,  est 
encore  à +  58  mètres;  vers  l'embouchure  de  l'Oued-Rhir, 
quelques  petites  oasis  insignifiantes,  à  demi  ensablées  déjà, 
comme  Necira  et  Dendouga,  seraient  seules  condamnées  à 
disparaître.  On  voit  que,  de  ce  chef,  la  grande  entreprise  de  la 
mer  intérieure  ne  serait  pas  onéreuse  par  suite  des  indem- 
nités à  payer  aux  propriétaires  expropriés  par  les  eaux. 

D'autre  part,  les  puits  de  la  région  environnante  et  qui  fer- 
tilisent les  oasis  ne  seront  pas  détruits  par  les  infiltrations 
de  la  nouvelle  mer.  M.  Roudaire  et  les  siens  ont  soigneuse- 
ment mesuré  dans  le  Souf  et  sur  tout  leur  parcours  la  pro- 
fondeur des  puits,  et  ils  ont  constaté  que  tous,  sans  excep- 
tion, s'alimentent  à  une  nappe  d'eau  plus  élevée  que  le 
niveau  marin.  Dans  l'Oued-Rhir,  quelques  puits  artésiens 
s'enfoncent  au-dessous  de  ce  niveau,  mais  ils  doivent  tra- 
verser plusieurs  couches  de  terrains  imperméables,  ce  qui 
éloigne  encore  tout  danger  d'infiltration. 

Vient  maintenant  la  question  du  seuil  d'Asloudj  que  nous 
allons  examiner  attentivement,  d'après  les  observations  de 
M.  Roudaire. 

Sur  une  étendue  d'une  quinzaine  de  kilomètres,  entre  le 
Chott-Mouia-Tafelat  et  le  Chott-Rharsa,  la  superficie  des  ter- 
rains inondables  est  interrompue  par  une  élévation  sablon- 
neuse au  milieu  de  laquelle  s'étend  le  Cholt-Asloudj,  dont  le 
lit  fut  trouvé  être  alors,  en  moyenne,  à  +  1",50  ou  +  2  mè- 
tres au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  A  l'ouest  et  à  l'est 
s'élèvent  deux  chaînes  de  dunes,  celle  de  Zeninim  et  celle 
de  Bou-Douîl.  Mais  elles  sont  traversées  par  des  cols  dont  les 


plus  élevés  n'ont  que  6  à  7  mètres  de  hauteur  et  qui  com- 
muniquent avec  des  thalwegs  à  peine  plus  hauts  que  le  lit 
du  Chott- Asloudj.  La  pente  est  plus  douce  dans  la  direction 
de  l'ouest  que  du  côté  du  Chott-Rharsa. 

La  configuration  du  terrain  dans  cette  région  indique  bien 
que  l'ancien  bras  de  mer  qui  s'étendait  de  la  Petite  Syrte  au 
fond  du  Chott- Mel-Rhir  était  sensiblement  étranglé  sur  ce 
point.  Or  dans  cette  partie  très-étroite  du  bassin,  le  terrain 
a  dû  s'élever  très-rapidement,  par  suite  de  l'accumulation  des 
alluvions  qui,  sur  une  surface  peu  étendue,  s'entassaient 
l'une  sur  l'autre,  au  lieu  de  se  répandre  sur  un  vaste  espace. 
Puis,  les  sables  amenés  par  le  vent  s'y  sont  aussi  plus  facile- 
ment entassés.  De  là  la  naissance  d'une  dune  très-aplatie, 
dont  le  talus  le  plus  raide  fait  face  au  côté  opposé  à  celui  d'où 
viennent  les  vents  dominants,  è'est-à-dlre  à  l'est.  Mais  cet 
obstacle  n'est  pas  insurmontable,  et  nous  verrons  plus  loio, 
quand  nous  examinerons  la  mise  en  œuvre  du  projet  d'one 
mer  intérieure  dans  le  Sahara,  comment  M.  Roudaire  compte 
venir  à  bout  d'une  difficulté  à  laquelle,  d'ailleurs,  il  fallait 
s'attendre  et  que  l'on  doit  se  féliciter  de  ne  pas  trouver  plus 
considérable. 


IV 


Restait  encore  le  bassin  tunisien  à  explorer,  et  surtout 
l'isthme  de  Gabès  à  étudier  au  point  de  vue  des  facilités  de 
percement.  La  Société  de  géographie  italienne  s'était  émue 
des  recherches  de  M.  Roudaire  et  avait  envoyé  une  comiuis- 
sion  en  Tunisie,  avec  la  mission  d'y  faire  des  études.  D'autre 
part,  .un  adversaire  de  la  mer  intérieure,  M.  Fuchs,  ingé- 
nieur des  mines,  allait  répétant  partout  que  l'isthme  de 
Gabès  était  trop  élevé  ;  qu'à  l'aide  de  baromètres  anéroïdes, 
il  avait  obtenu  pour  les  cols  de  VOued-Âkar^it  qui  traverse 
l'isthme  des  cotes  de  -h  50"  à  -+-  60".  Il  est  vrai  que  les  ba- 
romètres anéroïdes  sont  très-capricieux,  qu'ils  ne  donnent 
les  hauteurs  que  d'une  façon  assez  grossièrement  approxi- 
mative, et  que  notamment  l'un  de  ceux  employés  par 
M.  Fuchs  et  prêté  par  lui  à  M.  Le  Chatelier,  membre  de  la 
mission  des  chott  algériens,  comparé  pendant  un  mois  à  un 
baromètre  à  mercure,  se  livra  aux  écarts  les  plus  irréguliers, 
dépassant  souvent  Z!!"",  ce  qui  donnait  dans  les  calculs.  d*alti- 
tude  des  erreurs  de  /iO  et  50"  au  minimum.  Malgré  cela,  il 
était  indispensable  que  M.  Roudaire  allât  lui-même  sur  les 
lieux  faire  les  observations  minutieuses  que  nécessitent  sou 
entreprise. 

Cette  obligation  s'imposa  encore  davantage  pendant  letô 
de  1875.  La  commission  italienne  était  de  retour  et  déclarait 
impossible  la  création  de  la  mer  intérieure.  L'affirmation  était 
grave  et  produisit  un  certain  effet  sur  l'esprit  du  public  qui 
suivait  la  question  avec  intérêt.  Bientôt  cependant  on  s*aper- 
çut  que  la  mission  dirigée  par  M.  le  marquis  Antinori 
avait  peui-être  été  trop  prompte.  Elle  avait  été  du  reste  bien 
vite  en  besogne.  Ayant  imprudemment  choisi  le  mois  de  juin 
pour  visiter  ces  parages  torrides,  la  commission  n'était  restée 
que  cinq  jours  sur  le  seuil  de  Gabès  ;  impossible  de  se  livrer 
en  si  peu  de  temps  à  un  examen  môme  superficiel.  Les  ob- 
servations et  les  calculs  de  la  mission  ne  furent  pas  publiés, 
et  quand  au  congrès  géographique  de  Paris,  M.  Brunialti  Tint 
dire  que  l'on  s'était  livré  à  des  opérations  géodésiques,  on 
lui  démontra  sans  peine  qu'en  cinq  jours  celles-ci  n'auraient 
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pu  être  que  dérisoires,  la  mesure  préalable  et  indispensable 
d'une  base  exigeant  à  elle  seule  plusieurs  mois.  11  n*en  de- 
meurait donc  pets  moins  nécessaire  que  M.  Roudaire  se  ren- 
dît en  Tunisie  et  achevât  le  travail  qu'il  avait  si  bien  com- 
mencé en  Algérie.  A  cet  efTet,  il  fut  chargé  d'une  mission  par 
le  ministère  de  l'instruction  publique,  et  assisté  de  M.  Ba- 
ronnet, ingénieur  civil,  il  commença  le  l®»"  mars  1876  ses 
travaux  de  nivellement  de  proche  en  proche,  le  long  des 
chott  tunisiens  depuis  la  mer  jusqu'à  l'extrémité  occidentale 
du  Chott-Rharsa  et  au  seuil  d'Asloudj.  Un  rapport  sommaire 
adressé  par  M.  Roudaire  au  ministre  compétent,  et  publié 
dans  le  Journal  officiel  du  9  juillet  1876  nous  fournit  les 
principaux  traits  et  les  résultats  importants  de  cette  nouvelle 
expédition. 

Du  1«'  mars  au  U  mai,  les  travaux  de  nivellement  furent 
poussés  sans  interruption  suivant  une  ligne  principale  par- 
lant de  l'embouchure  de  l'Oued-Akareït  dans  la  Méditerranée, 
franchissant  le  col  de  ce  nom  dans  l'isthme  de  Gabès,  lon- 
geant les  chott  tunisiens  dans  toute  leur  étendue,  et  se  re- 
nouant à  la  chaîne  d'opérations  exécutées  durant  la  mission 
de  187M875.  Plusieurs  lignes  secondaires  furent  projetées 
de  cette  ligne  principale  afin  de  donner  plusieurs  profils  de 
la  région  des  chott.  Une  autre  ligne  fut  encore  suivie  de 
l'embouchure  de  VOued-Melah  dans  la  mer,  en  passant  par  la 
plus  forte  dépression  du  seuil  de  Gabès,  et  rattachée  à  la 
ligne  principale  dans  le  Chott-Fedjedj.  De  ces  observations, 
M.  Roudaire  conclut  que  le  point  le  plus  bas  de  l'isthme  de 
Gabès  se  trouvait  dans  l'Oued-Melah.  Il  y  a  deux  cours  d'eau 
de  ce  nom  dont  les  points  de  naissance  sont  très-proches  l'un 
de  l'autre,  et  bien  qu'ils  coulent  en  sens  opposé,  l'un  vers  la 
mer,  l'autre  vers  le  Chott-Fedjedj,  les  Arabes  ne  les  consi- 
dèrent que  comme  une  seule  rivière.  Ils  regardent  le  lit  des 
deux  Oued-Melah  comme  la  trace  du  chenal  ou  goulet  qui 
amenait  les  eaux  de  la  Méditerranée  dans  le  bassin  des  choit 
alors  que  ceux-ci  étaient  inondés.  «  Je  donnerai,  dit  M.  Rou- 
daire, dans  mon  rapport  général,  des  détails  curieux  sur  cette 
tradition  très-répandue  dans  le  Djerid  et  le  Nifzaoua,  dont 
les  habitants  ne  mettent  pas  un  instant  en  doute  la  présence 
de  la  mer  dans  le  bassin  des  chott,  à  une  époque  qu'ils  con- 
sidèrent, sans  pouvoir  en  préciser  la  date,  comme  antérieure 
à  la  naissance  du  Prophète.  Toutes  les  observations  que  j'ai 
faites,  d'ailleurs,  sont  venues  confirmer  en  moi  la  convic- 
tion que  ce  bassin  est  bien  l'ancienne  baie  de  Triton,  et  j'ai 
été  amené  à  cette  conclusion  :  qu'il  a  été  séparé  de  la  mer 
à  la  suite  d'un  soulèvement  récent  qu'il  me  semble  naturel 
de  rattacher  au  soulèvement  des  couches  marines  de  Cagliari, 
en  Sardaigne,  qui  sont  actuellement  à  90  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  dans  lesquelles  on  a  trouvé  de  nom- 
breux fragments  de  poterie.  » 

Aucune  roch»  dure  ne  se  rencontre  dans  cette  dépression 
de  rOued-Melah.  Cette  rivière  s'est  creusée  du  côté  de  la 
mer  un  lit  profond  qui  a  raviné  le  sol  à  7  ou  8  mètres,  et 
dont  les  berges  ne  laissent  voir  que  du  sable.  Parfois  on  y 
trouve  pourtant  des  macignos  en  voie  de  formation  disposés 
en  couches  régulières  de  1  à  3  centimètres  d'épaisseur.  Ces 
macignos  sont  le  produit  de  l'agglomération  du  sable  cimenté 
par  le  sulfate  de  chaux  sous  la  pression  des  couches  supé- 
rieures. Ils  sont  tendres  et  friables  et  n'offriraient  aucune 
résistance  k  la  pioche. 

M.  Roudaire  décrit  en  ces  termes  le  seuil  de  Gabès  qui 
constitue  le  nœud  vital  de  la  question  qu'il  veut  résoudre  : 


«  Dans  la  partie  supérieure  de  son  cours,  TOued-Melah  se 
transforme  en  une  large  surface  sablonneuse,  recouverte  de 
sels,  et  dont  l'aspect  est  le  môme  que  celui  des  chott.  Les 
indigènes  le  désignent  d'ailleurs  sous  le  nom  de  Chott-Ha- 
mèimet.  On  descend  ensuite  vers  le  Chott-el-Fedjedj  par  un 
autre  petit  chott  connu  sous  le  nom  de  Chott-Oued-Melah. 
Entre  le  Chott-Hameïmet,  incliné  vers  l'est  et  le  Chott-Oued- 
Melah,  incliné  vers  l'ouest,  on  trouve  une  petite  crête  sa- 
blonneuse dont  l'altitude  est  de  A6  mètres  au-dessus  de  la 
marée  basse;  cette  crête  est  dirigée  du  nord  au  sud.  Les 
ondulations  en  sont  à  peine  sensibles.  Dans  les  environs  de 
la  dépression,  on  n'y  trouve  aucune  trace  de  roches  dures. 
La  distance  comprise  entre  la  mer  et  le  Chott-el-Fedjedj  est 
d'environ  20  kilomètres.  » 

Quant  à  l'étendue  du  bassin  inondable,  elle  ne  sera  exac- 
tement connue  que  lorsque  M.  Roudaire  aura  achevé  la  carte 
de  la  région  des  chott  tunisiens.  En  attendant,  il  la  considère 
comme  au  moins  égale  à  la  moitié  de  celle  du  bassin  algé- 
rien, dont  la  superficie  est  de  6000  kilomètres  carrés.  Les 
rives  du  Chott-Rharsa  sont  partout,  sauf  près  du  seuil 
d'Asloudj,  à  —  20  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer, 
et  dans  la  région  centrale  la  cote  descend  à  —  kO  mèires. 

Le  Chott-el'Djerid  causa  au  premier  abord  une  véritable 
déception  h,  l'explorateur.  Il  est  en  premier  lieu  séparé  du 
Chott-Rharsa  par  un  bourrelet  de  3  k  à  kilomètres  dont  le 
point  culminant  atteint  la  cote  de  -}-  UO  mètres.  Puis  la  sur- 
face du  Chott-el-Djerid  est  partout  plus  élevée  que  le  niveau 
de  la  mer.  Mais,  ajoute  M.  Roudaire,  «  le  Chott-el-Djerid  se 
trouve  dans  des  conditions  toutes  particulières.  Les  eaux  en 
s'accumulant  dans  sou  lit,  qui  occupe  le  fond  d'un  immense 
bassin,  v  ont  créé  un  véritable  lac  souterrain.  C'est  un  mé- 
lange  très-liquide  d'eau  et  de  sable  recouvert  d'une  couche 
plus  résistante  dont  l'épaisseur .  variable  dépasse  rarement 
80  centimètres.  Il  est  très-peu  de  points  où  cette  croûte 
puisse  supporter  les  hommes  et  les  animaux.  La  route  du 
Nifzaoua  au  Djerid,  qui  est  la  seule  à  peu  près  sûre  sur  la- 
quelle on  puisse  traverser  le  chott,  n'est  qu'une  chaussée 
longue  et  étroite  qui  domine  le  niveau  général  et  qui  devient 
elle-même  dangereuse  lorsqu'il  a  plu.  Rien  ne  peut  donner 
une  idée  de  la  frayeur  des  indigènes  lorsqu'ils  y  sont  sur- 
pris par  la  pluie  ou  môme  par  le  vent.  Ils  s'attendent  à  voir 
le  sol  s'entr'ouvrir  sous  leurs  pas  et  les  engloutir.  Lorsqu'on 
fait  creuser,  en  un  des  points  abordables  du  chott,  de  façon 
à  enlever  la  croûte  résistante  dont  l'épaisseur  varie  de  /iO  à 
80  centimètres,  il  suffit  de  laisser  tomber  [dans  le  mélange 
d'eau  et  de  sable  mis  à  découvert  un  bâton  ou  une  pierre 
suspendue  à  une  corde  pour  qu'ils  s'y  enfoncent  de  leur 
propre  poids,  et  il  est  impossible  d'en  trouver  le  fond.  En 
quelques  instants,  le  trou  s'emplit  d'une  eau  aussi  salée  qne 
celle  de  la  mer,  mais  excessivement  limpide.  Ces  faits  ne  se 
produisent  pas  seulement  vers  le  centre  du  chott;  j'ai  fait 
creuser  dans  le  Chott-el-Melah,  sur  le  seuil  de  Gabès,  à  l'alti- 
tude de  31  mètres,  et  j'ai  trouvé  l'eau  à  80  centimètres  de 
profondeur.  J'ai  constaté  que  le  niveau  de  la  croûte  solide 
peut  varier  en  quelques  jours.  Le  6  avril,  en  [refaisant, 
comme  vérification,  le  nivellement  entre  le  Chott-Rhai'sa  et 
le  Chott-Djerid,  j'ai  reconnu  qu'elle  s'était  affaissée  de  10  cen- 
timètres depuis  le  31  mars.  J'entrerai  plus  tard  dans  des  dé- 
tails sur  les  observations  qui  m'ont  amené  à  cette  conclu- 
sion, afin  de  prouver  qu'il  n'y  a  pas  d'erreur  possible.  J'ai 
constaté,  en  outre,  par  les  observations  faites  vers  le  milieu 
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du  chott,  que  la  croûte  supérieure  y  subissait,  par  les  grands 
vents,  de  fortes  oscillations.  La  surface  de  la  croûte  supé- 
rieure n*est  pas  absolument  plane  et  présente  même  des 
ondulations  assez  accentuées.  Près  du  seuil  de  GabAs,  elle 
est  à  l'altitude  de  27  mètres  ;  elle  s'affaisse  alors  assez  rapide- 
ment, descend  à  l'altitude  de  6  mètres  et  se  relève  de  façon 
à  atteindre  17  mètres  sur  le  bord  septentrional  du  Chott- 
Djerid,  en  face  du  Ghott-Rharsa.  » 

En  Tunisie,  comme  en  Algérie,  aucune  oasis  ne  serait  dé- 
truite par  l'inondation.  Les  oasis  du  Djérid  et  du  Nifzaoua 
sont  dans  leurs  parties  les  plus  basses  à  20  mètres  au  moins 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  M.  Roudaire  put  donc  rassu- 
rer les  populations  qui  étaient  très-émues  de  cette  perspective 
et  qui  voyaient  avec  une  colère  mêlée  d'inquiétude  les  tra- 
vaux préparatoires  de  la  mer  intérieure. 

Enfin,  M.  Roudaire  eut  l'occasion  dans  cette  campagne  do 
faire  une  importante  rectification  à  ses  travaux  antérieurs. 
En  partant  de  la  Méditerranée  et  en  rejoignant  le  dernier  point 
du  nivellement  opéré  en  Algérie,  il  avait  pour  but  de  vérifier 
ses  précédentes  opérations.  Or  la  cote  nouvelle  trouvée  à  la 
pointe  occidentale  du  Chott-Rharsa  fut  de  2"»,99  inférieure  à 
celle  trouvée  en  1875.  M.  Roudaire  avait  prévu  un  pareil  ré- 
sultat, dans  la  communication  qu'il  avait  faite  le  16  juillet  1875 
à  la  Société  de  géographie  de  Paris  ;  il  avait  fait  remarquer 
que  les  cotes  obtenues  par  la  méthode  géodésîque  devaient 
être  trop  fortes,  et  que  le  nivellement  géométrique  partant  de 
la  mer  àGabès  les  rectifierait  vraisemblablement.  Le  nouveau 
nivellement  complètement  géométrique  permet  donc  de  rec- 
tifier la  cote  de  départ  du  nivellement  algérien  et  d'abaisser 
ainsi  de  2",99  toutes  les  cotes  de  hauteur  obtenues  précé- 
demment, ce  qui  augmente  la  profondeur  et  la  superficie  du 
bassin  submersible.  On  se  rappelle  que  le  Chott-Asloudj  avait 
été  désigné  comme  ayant  de  1  à  2  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer;  par  suite  de  la  nouvelle  opération,  on  sait  à 
présent  qu'il  serait  recouvert  par  les  eaux.  Les  dunes  de  Bou- 
Douil  et  de  Zeninien  seraient  abaissées  d'autant,  et  partant 
plus  faciles  à  percer.  Il  faut  ajouter  encore  que  ces  altitudes 
sont  déterminées  par  rapport  à  la  marée  basse,  et  il  n'est  pas 
inutile  de  dire  que  dans  le  golfe  de  Gabès  la  marée  atteint 
jusqu'à  2"» ,50.  La  mer  intérieure,  quand  elle  sera  créée,  pren- 
dra, comme  cela  a  eu  lieu  aux  Lacs-Amers,  dans  l'isthme  de 
Suez,  une  hauteur  moyenne  entre  la  marée  haute  et  la  marée 
basse. 


Passons  à  présent  aux  travaux  d'exécution.  Le  premier  qui 
se  présente  naturellement  est  l'ouverture  d'un  canal  dans 
l'isthme  de  Gabès.  On  sait  que  le  seuil  à  percer  n'a  pas  plus 
de  20  kilomètres  et  que  dans  la  traversée  de  l'Oued-Melah  le 
point  culminant  n'a  qu*une  altitude  de  â6  mètres  qui  ne  se 
maintient  pas  longtemps.  Après  Tentreprise  du  canal  de  Suez, 
il  n'est  pas  permis  de  douter  qu'on  ne  vienne  à  bout  d'un 
obstacle  aussi  peu  important;  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  laque 
des  terrains  meubles  à  déplacer  et  point  de  roches  dures  à 
percer.  Aussi  bien,  les  fortes  marées  du  golfe  de  Gabès  aide- 
ront-elles considérablement  les  efTorts  des  travailleurs  qui 
n'auront  qu'à  ouvrir  à  la  mer  l'amorce  du  canal  qui  la  fera 
rentrer  dans  ses  anciens  domaines  de  la  baie  Triton.  On 
pount  en  outre  utiliser  le  travail  de  ces  eaux  minérales  dont 


M.  Roudaire  a  reconnu  l'existence  sous  une  partie  du  seuil  de 
Gabès. 

Un  autre  obstacle  à  surmonter  est  celui  que  présente  le 
.Ghott-el-Djerid,  plus  élevé  que  le  niveau  de  la  mer.  Si  Ton 
ignorait  l'existence  de  ce  vaste  réservoir  d'eau  souterrain  qui 
s'étend  au-dessous  de  sa  mince  surface,  on  déclarerait  dès  à 
présent  la  difficulté  à  peu  près  insurmontable;  mais,  à  propre- 
ment parler,  le  Ghott-el-Djerid  est  encore  rempli,  rempli  même 
plus  qu'à  plein  bord,  par  les  ondes  qu'il  retenait  autrefois,  et 
qui  ne  trouvant  plus  d'écoulement  suffisant  se  sont  saturées  de 
sable  et  recouvertes  d'une  légère  croûte  plus  ou  moins  solide. 
Que  ces  eaux  soient  précipitées  dans  un  récipient  qui  les  ap- 
pelle, que  des  courants  se  produisent  dans  leur  sein,  la  surface 
s'effondrera  bien  vite  dans  l'abîme  insondable  constaté  par 
M.  Roudaire,  et  les  sables  ne  tarderont  pas  à  se  déposer  au 
fond  du  chott  qui  redeviendra  une  véritable  mer  intérieure, 
navigable  et  pleine  de  cette  eau  limpide  qui  apparaît  à  toutes 
les  ouvertures  que  l'on  pratique  dans  la  croûte  actuelle.  A  cet 
effet  un  des  premiers  soins  à  remplir  sera  de  crever  cette 
digue  naturelle  qui  empêche  les  eaux  du  Ghott-Djerid  do  se 
précipiter  dans  les  bas-fonds  du  Ghott-Rharsa,  qu'elles  contri- 
bueront à  remplir  avant  que  les  flots  de  la  mer  y  aient  pé- 
nétré. Cette  digue  n'est  qu'un  étroit  bourrelet  sablonneux  de 
3  ou  Zj  kilomètres  de  large  et  de  /!|0  mètres  de  haut.  Là  encore, 
les  dragues  puissantes  qui  ont  si  activement  fonctionné  dans 
le  canal  de  Suez  \1endront  bien  vite  à  bout  d'un  aussi  mince 
obstacle,  aidées  dans  leur  œuvre  par  le  courant  qui  se  créera 
immédiatement  dès  que  le  contenu  du  Ghott-el-Djerid  pourra 
déverser  son  trop-plein  dans  le  Ghott-Rharsa,  et  qui  s'accen- 
tuera singulièrement  quand  le  seuil  de  Gabès  sera  percé. 
Nous  ne  serions  même  pas  étonnés  qu'on  pût  faire  dispa- 
raître un  jour  tout  ce  bourrelet  de  sable  et  que  l'on  confon- 
dit en  un  seul  bassin  tous  les  chott  tunisiens. 

Cela  fait,  et  ce  doit  être  le  premier  acte  du  grand  œuvre 
jmaginé  par  M.  Roudaire,  il  faudra  s'attaquer  au  bassin  algé- 
rien. Il  y  a  là  6000  kilomètres  carrés  à  inonder,  à  transformer 
en  mer  intérieure.  Pour  cela,  il  n'y  a  qu'une  seule  difficulté 
à  vaincre,  celle  que  présente  le  seuil  d'Asloudj.  Or  après  Je 
percement  relativement  aisé  de  l'isthme  de  Gabès,  ce  ne  sera 
qu'un  jeu  pour  les  entrepreneurs  qui  seront  chargés  de  ces 
travaux.  Une  fois  le  Ghott-Rharsa  inondé,  on  le  relierait  aa 
bassin  du  Cholt-mel-Rhir  par  une  tranchée  qui  pourrait 
n'avoir  pas  un  tirant  d'eau  de  plus  d'un  mètre,  avec  une  lar- 
geur de  U  mètres  au  fond,  des  talus  à  0*^50  et  une  pente  de 
0",07  par  kilomètre,  ce  qui  produirait  un  courant  d'une  vitesse 
moyenne  de  0",25  par  seconde  et  de  0"*,i9  au  plafond.  Il  y  en 
aurait  assez  pour  désagréger  et  emporter  les  sables  accumu- 
lés dans  l'ancien  chenal,  qui  ne  tarderait  pas  à  être  rétabli, 
surtout  si  l'on  aidait  le  travail  naturel  de  Teau  de  celui  des 
dragues.  De  cette  façon,  le  goulet  atteindrait  bientôt  les  di- 
mensions voulues,  soit  :  15  mètres  de  profondeur,  50  mètres 
de  largeur  au  plafond  avec  des  talus  à  1/3.  Le  canal  provi- 
soire serait  d'autant  plus  aisé  à  pratiquer  que,  nous  l'avons 
va  plus  haut,  le  chott  Asloudj  est  au-dessous  du  niveau  de  la 
mer  et  les  dunes  de  Zeniarim  et  de  Boil-Douil  n'ont  que  de 
3  à  û  mètres  de  hauteur. 

On  a  calculé  que  le  courant  aurait  une  vitesse  moyenne  de 
i'",!^  par  seconde,  et  qu'ainsi  61  milliards  de  mètres  cubes 
d'eau  entreraient  en  une  année  dans  le  bassin  des  chotts  al- 
gériens; cette  eau  serait  à  coup  sûr  trouble  et  chargée  de 
sable  ;  mais  celui-ci  se  déposerait  dans  les  hauts-fonds  du 
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Chott-mel-Rhir,  sans  causer  une  surélévation  dangereuse.  On 
compte  en  effet  que  la  contenance  du  bassin  algérien  est  de 
90  milliards  de  mètres  cubes.  En  défalquant  7  milliards  de 
mètres  cubes  d'eau  évaporés  annuellementi  on  n'a  plus  que 
5/i  milliards  de  mètres  cubes  d'eau  entrés  utilement  dans 
les  chott,  qui  en  deux  ans  recevraient  i08  milliards  de  mètres 
cubes  d'eau,  ce  qui  est  excessif,  môme  en  tenant  compte  de 
l'erreur  en  trop  de  2", 99  constatée  par  rapport  au  niveau 
réel  de  la  mer  dans  les  cotes  obtenues  par  le  nivellement  de 
1874-1675,  et  qui  augmente  à  la  fois  la  profondeur  et  la  su- 
perficie du  bassin  inondable. 

Cette, "eau,  comme  nous  l'avons  dit,  entraînera  |beau- 
coup  de  sable  avec  elle.  Ce  sable  a  été  évalué  à  AO  millions 
de  mètres  cubes  pour  les  deux  ans,  mais  alors  qu'on  n'avait 
connaissance  que  du  seuil  d'Asloudj  à  enlever,  et  par  des 
calculs  fort  exacts  on  était  arrivé  à  établir  que  ce  volume, 
énorme  en  apparence,  formerait  à  peine  au  fond  de  la  cuvette 
du  Ghott-mel-Rhir  une  couche  de  0*,007  d'épaisseur.  Portons 
les  choses  encore  plus  loin;  pour  répondre  à  toutes  les  objec- 
tions tirées  de  la  destruction  du  bourrelet  qui  sépare  les 
chott  Rharsa  et  El-Djerid^  et  du  caractère  sablonneux  et  va- 
seux des  eaux  souterraines  de  ce  dernier  lac,  augmentons  le 
volume  du  table  entraîné  par  le  courant,  poussons-en  le 
chiffre  à  100  millions  de  mètres  cubes,  si  l'on  veut,  et  l'on 
aura  une  surélévation  du  fond  d'un  peu  plus  de  0'*,017  dans 
un  bassin  dont  la  profondeur  moyenne  est  de  — 15  mètres. 

On  voit  combien  l'œuvre  rêvée  par  H.  Roudaire  est  réali- 
sable. En  fait  de  travaux  d'art,  trois  seuils  à  percer,  dont  le 
plus  large,  celui  de  Gabès,  n'a  qu'une  vingtaine  de  kilomètres 
d'épaisseur  sur  66  mètres  de  hauteur  k  son  point  culminant. 
Auprès  des  difficultés  du  percement  de  l'isthme  de  Suez,  ce 
n'est  rien.  Quant  au  remplissage  des  bassins,  il  ne  peut  dé- 
passer trois  ans.  Nous  venons  de  voir  que  deux  années  se- 
raient plus  que  suffisantes  pour  remplir  le  bassin  algérien  ; 
or,  d'après  M.  Roudaire^  celui  de  la  Tunisie  étant  environ 
moitié  moindre  que  le  premier,  il  ne  faudrait  donc  qu'une 
année  au  plus  pour  couvrir  d'eau  sa  surface  inondable,  et 
bientôt  les  navires  pourraient  sillonner  une  mer  intérieure 
d'une  centaine  de  Udues  de  long  sur  dix  à  douze  de  large. 

Le  projet  grandiose  de  M.  Roudaire  a  naturellement  sou- 
levé de  vives  objections.  Nous  avons  déjà  mentionné  celles 
qui  avaient  trait  à  l'impraticabilité  de  l'entreprise  par  suite  de 
l'impossibilité  de  percer  le  seuil  de  Gabès  et  d'inonder  les 
chott  tunisiens,  et  on  a  vu  comment  elles  avaient  été  victo- 
rieusement détruites.  On  a  encore  invoqué  contre  la  future 
mer  intérieure  du  Sahara  les  résultats  d'une  évaporation 
intense  qui  ne  serait  pas  combattue  par  un  renouvellement 
d'eau  suffisant  et  qui  causerait  des  dépOts  de  sel  pernicieux 
pour  la  salubrité  du  pays.  A  cela,  on  répond  que  le  long  de 
la  cote  de  la  Méditerranée  les  flots  pénètrent  souvent  dans 
les  terres  à  quelques  kilomètres  de  distance  et  donnent  nais- 
sance tantôt  à  de  véritables  étangs,  tantôt  à  de  vastes  dépôts 
de  sel,  et  le  climat  n'en  est  pas  moins  sain  pour  cela.  En  1876, 
M.  Houyvet  adressa  à  ce  sujet  une  note  à  l'Académie  des 
sciences  où  il  exposait  que  les  dépôts  de  sel  se  formeraient 
au  fond  de  la  mer  intérieure  et  la  changerait  à  la  fin  en  un 
immense  bloc  de  set.  A  cette  objection  purement  théorique^ 
M.  Roudaire  répondit  que  dès  que  les  couches  inférieures  de 
la  mer  atteindraient  une  certaine  densité,  l'équilibre  statique 
serait  rompu  et  des  contre-courants  prendraient  naissance 
qui  entraîneraient  dans  la  Méditerranée  le  sel  abandonné  par 


évaporation.  M.  de  Lesseps  est  venu  ensuite  (15  mai  1876) 
confirmer  expérimentalement  cette  prévision,  en  faisant  con- 
naître un  phénomène  qui  se  produit  dans  les  Lacs-Amers  du 
canal  de  Suez.  On  sait  que  le  fond  de  ces  lacs  était  un  véri- 
table banc  de  sel  dont  les  dimensions  considérables  sont 
encore  présentes  à  la  mémoire  de  ceux  qui  visitèrent  l'Expo- 
sition universelle  de  1867.  Or  ce  fond  ne  s'est  pas  exhaussé, 
il  a  au  contraire  baissé  de  l^ydO  depuis  1869,  des  sondages  en 
font  foi  ;  en  môme  temps  la  salure  des  eaux  des  Lacs-Amers 
a  diminué,  et  pourtant  l'évaporation  doit  y  produire  une 
masse  de  sel  d'environ  iU  millions  de  kilogrammes  annuelle- 
ment. 

a  11  est  donc  incontestable,  dit  l'illustre  créateur  du  canal 
de  Suez,  que  malgré  la  dissolution  du  banc  et  l'évaporation, 
la  salure  diminue  et  que  les  eaux  se  renouvellent.  Par  quel 
moyen  le  phénomène  s'opère-t-il  ?  La  différence  notable  de 
densité  existant  entre  les  eaux  des  Lacs-Amers  et  celle  des 
extrémités  du  canal  doit  créer  des  courants  de  fond  par  les- 
quels les  eaux  lourdes  se  rendent  à  la  mer,  tandis  que  les 
courants  de  surface  amènent  aux  lacs  les  eaux  moins  char- 
gées de  la  mer  pour  compenser  les  pertes  de  l'évaporation. 
11  est  probable  que  la  salure  avait  atteint  son  maximum  peu 
de  temps  après  le  remplissage,  lorsque  les  parties  les  plus 
spongieuses  et  les  plus  accessibles  du  banc  eurent  été  dis- 
soutes. La  décroissance  de  salure  démontre  d'ailleurs  que 
l'équilibre  tend  à  se  rétablir  entre  les  lacs  et  les  mers,  et 
que  la  vitesse  d'écoulement  des  eaux  lourdes  est  supérieure 
aux  actions  combinées  de  la  dissolution  et  de  l'évaporation, 
la  section  du  canal  servant  d'orifice  étant  d'ailleurs  suffisante, 
eu  égard  à  la  distance  de  la  mer...  Quoique  la  surface  inon- 
dable des  chotts  algériens  et  tunisiens  réunis  soit  égale, 
d'après  les  calculs  de  M.  Roudaire,  à  plus  de  soixante  fois 
celle  des  Lacs-Amers,  j'ai  la  conviction  que  le  renouvellement 
de  leurs  eaux  s'effectuerait  avec  la  même  facilité,  et  sans 
qu'il  soit  besoin  de  travaux  bien  importants  pour  assurer  leur 
communication  avec  la  mer.  » 

Ainsi,  rien  que  par  l'établissement  de  ces  courants  et 
contre-courants,  le  renouvellement  de  l'eau  dans  la  mer  in- 
térieure est  assuré  en  dehors  même  du  contingent  des 
pluies  et  des  cours  d'eau  qui  s'y  déverseront. 


VI 


La  possibilité  de  la  création  d'une  mer  intérieure  dans  le 
Sahara  étant  hors  de  toute  contestation,  il  nous  faut,  avant 
de  terminer,  étudier  les  conséquences  d'une  pareille  entre- 
prise. Nous  l^devons  recotinattre  que  celles-ci  seront  con- 
sidérables, à  tous  les  points  de  vue  auxquels  on  puisse  se 
placer. 

Faire  pénétrer  la  mer  dans  des  déserts  arides,  dans  une 
région  d'un  accès  difficile,  c'est  attirer  l'activité,  le  com- 
merce, l'industrie,  c'est  faire  naître  la  richesse  là  où  il  n'y 
a  rien  en  ce  moment,  c'est  transformer  la  stérilité  en  pros* 
périté.  Tout  le  sud  de  la  Tunisie,  que  l'on  dit  fertile,  n'esl 
aujourd'hui  exploité  que  par  de  rares  fellahs  sans  initiative, 
•sans  spontanéité.  La  proximité  d'une  mer  rendant  les  com- 
munications faciles  les  excitera  à  la  production,  et  rien  que 
de  ce  chef  l'entreprise  pourra  retirer  des  fruits  précieux. 
La  partie  méridionale  de  notre  province  de  Constantine  sera 
dans  le  mt?me  cas,  et  les  richesses  agricoles,  forestières  et 
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minières  de  TAurôs  trouveront  là  un  débouché  commode, 
qui  donnera  à  leur  exploitation  un  essor  merveilleux.  Le 
commerce  de  TAfrique  centrale  y  trouvera  des  avantages  si 
sérieux  qu'il  reprendra  vraisemblablement  son  ancienne  di- 
rection vers  TAlgérie,  qu'à  la  suite  des  événements  politiques 
des  derniers  siècles  il  avait  abandonnée  pour  celle  de  la  Tri- 
politaine  ou  du  Maroc.  Autrefois  les  caravanes  du  Soudan,  du 
Haoussa,  de  Tombouktou,  se  rendaient  sur  les  marchés  algé- 
riens, où  elles  échangeaient  leurs  plumes  d'autruche,  leurs 
gommes,  leurs  peaux  de  chèvre  brutes  et  tannées  (maroquin), 
leur  indigo,  leur  cire,  leur  coton,  leur  ivoire  et  leur  or  contre 
des  objets  manufacturés,  de  provenance  européenne  pour  la 
plupart.  Depuis  nos  guerres,  depuis  que  nous  avons  occupé 
les  oasis  septentrionales  du  Sahara,  ces  caravanes  n'osent  plus 
se  rendre  dans  les  cités  algériennes  ;  on  leur  a  fait  peur  des 
guerriers  chrétiens,  et  on  les  a  détournées  sur  Ghadamès, 
Mourzouk  en  Tripolitaine  et  sur  les  oasis  du  sud  du  Maroc. 
D'autres  s'arrêtent  dans  le  Ahaggâr,  à  Rhftt  et  à  In-çalah, 
juste  au-dessous  de  nos  possessions  algériennes.  Les  mar- 
chands du  Soudan  pousseraient  bien  encore  plus  loin,  ils  se 
risqueraient  à  Touggourt  et  dans  le  Souf  s'ils  pouvaient  y 
échanger  leurs  denrées  contre  nos  produits  à  un  taux  ré- 
munérateur. Mais  il  n'en  est  rien,  le  transport  de  la  côte 
d'Algérie  aux  marchés  du  désert  coûte  trop  cher,  et  bien 
que  dans  le  Sahara  et  le  Soudan  on  préfère  de  beaucoup  les 
objets  manufacturés  d'origine  française  à  ceux  de  fabrication 
anglaise,  on  se  rejette  sur  ces  derniers,  qu'on  trouve  à  meil- 
leur marché  à  Ghadamès  et  au  Maroc.  La  situation  se  trans- 
formerait complètement  le  jour  où  à  l'embouchure  de  la 
vallée  de  l'Oued-Rhir  par  exemple,  il  y  aurait  un  port  où  nos 
navires  apporteraient  en  masse  des  objets  d'échange  pour 
le  commerce  saharien.  L'appât  d'un  gain  certain  l'emporte- 
rait bien  vite  sur  les  répugnances  religieuses  et  ferait  re- 
prendre aux  caravanes  leur  ancienne  route  vers  l'Algérie, 
ou  plutôt  vers  la  mer  intérieure,  où  elles  trouveraient  les 
étoffes,  les  armes,  la  quincaillerie,  les  verroteries,  le  sucre, 
le  savon,  la  bougie  qu'elles  aiment  à  emporter  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'Afrique.  Il  y  aurait  encore  là  une  source  con- 
sidérable de  revenus  et  pour  l'État  et  pour  les  constructeurs 
du  nouveau  bassin  maritime. 

D'autre  part,  la  police  du  Sahara  en  serait  mieux  faite,  les  tur- 
bulents Arabes  qui  troublent  nos  provinces  et  qui  se  réfu- 
gient ensuite  dans  le  désert  ou  en  Tunisie,  précisément  dans 
les  régions  voisines  de  la  mer  intérieure,  seraient  domptés 
ou  annihilés  par  l'agglomération  européenne  qui  se  produi- 
rait dans  la  région.  Ils  ne  se  hasarderaient  plus  aux  envi- 
rons de  Biskra,  sûrs  qu'ils  seraient  d'être  rapidement  pour- 
suivis et  rejetés  au  loin.  Enfin,  l'effet  gigantesque  produit 
sur  l'imagination  ardente  des  populations  par  l'introduction 
delà  mer  au  milieu  d'elles  les  prédisposerait  plus  que  jamais 
au  respect  de  l'autorité  et  de  la  nation  françaises  qui  peuvent 
accomplir  de  si  grandes  choses. 

Tout  cela  suffirait  pour  faire  entreprendre  l'œuvre  née  dans 
la  pensée  de  M.  Roudaire.  Mais  tous  ces  avantages  sont  en- 
core peu  de  chose  si  on  les  compare  aux  résultats  immenses 
qu'aura  la  présence  de  cette  vaste  nappe  d'eau,  dans  une  ré- 
gion aujourd'hui  désolée,  sur  le  climat  et  la  fertilité  du  pays 
environnant. 

Tous  ceux  qui  ont  habité  l'Egypte  avant  le  percement  de 
l'isthme  de  Suez  et  l'inondation  du  bassin  des  Lacs-Amers 
savent  quelle  modification  climatérique  a  été  produite  par 


ces  travaux.  Là  où  il  ne  tombait  jamais  du  ciel  une  goutte  d'eau, 
il  commença  à  pleuvoir  dès  que  le  seul  canal  d'eau  douce 
fut  achevé.  A  présent,  l'isthme  est  remarquablement  arrosé. 
On  a  constaté,  par  exemple,  qu'à  Ismailiah,  au  nord  du  lac 
Timsah,  à  75  kilomètres  de  la  mer  Méditerranée,  il  pleut 
abondamment  et  même  parfois  d'une  façon  torrentielle  ;  la 
végétation,  autrefois  absente,  a  conquis  un  vaste  îlot  sur  le 
désert,  qui  recule  chaque  jour  devant  elle.  Or  la  surface  des 
lacs  de  l'isthme  de  Suez  est  de  258  millions  de  mètres  carrés; 

0 

3  millimètres  cubes  d'eau  par  mètre  carré  et  par  jour  se 
transforment  en  vapeur,  une  masse  énorme  de  773,000  mè- 
tres cubes  d'eau  s'évaporent  en  vingt-quatre  heures.  Quand 
souffle  le  vent  sec  et  chaud  du  midi,  le  Khamsin  ou  Simomi, 
ce  contingent  de  vapeurs  est  doublé;  puis,  poussée  vers  le 
nord,  la  masse  se  condense  en  nuages  qui  se  résolvent  en 
pluie  sous  l'action  des  courants  atmosphériques  plus  froids 
qu'elle  rencontre  dans  les  régions  élevées. 

Le  climat  de  l'isthme  de  Suez  est  le  même  que  celui  de  la  ré- 
gion des  chott,  ce  qui  permet  de  calculer  d'avance,  avec  une 
approximation  assez  exacte,  les  phénomènes  météorologique^ 
qui  se  produiront  lorsque  la  mer  intérieure  sera  créée.  Celle-ci 
aura  une  surface  totale  d'environ  15  milliards  de  mètres 
carrés,  qui  laissera  échapper  par  évaporation  /i5  millions  de 
mètres  cubes  d'eau  en  un  jour.  Les  vents  du  sud,  du  sud-est, 
du  sud-ouest,  qui  viennent  du  déseri,  secs  et  brûlants,  en 
doublant  cette  quantité  transformeront  en  vapeur  90  mil- 
lions de  mètres  cubes,  soit  900  millions  d'hectolitres  d*eau  ; 
puis  ils  la  pousseront  vers  le  nord,  où  elle  rencontrera  la 
chaîne  de  l'Aurès,  dont  les  sommets  dépassent  2300  mètres 
de  haut,  et  qui  lui  servira  de  condensateur.  Cette  masse  d^eau 
tombera  en  pluie  sur  le  versant  méridional,  qu'elle  fécon- 
dera avant  d'aller  rejoindre  de  nouveau  le  bassin  de  la  mer 
intérieure.  M.  Fuchs  a  bien  prétendu  que  les  nuages  dépas- 
seraient l'Aurès  et  n'arroseraient  en  majeure  partie  que  le 
versant  méridional.  Si  le  fait  était  exact,  on  n'aurait  pas  tant 
à  se  plaindre,  car  ce  vent  du  sud  est  le  sirocco  qui  dessèche 
et  anéantit  les  récoltes  dans  le  Tell  et  qui  arriverait  alors  hu- 
mide et  bienfaisant;  ce  seul  résultat  ne  serait  pas  à  dédai- 
gner. Mais  l'assertion  de  M.  Fuchs  est  des  plus  contestables. 
Le  célèbre  commandant  Maury,  le  grand  géographe  et  hy- 
drographe américain,  dit  au  contraire  «  qu'il  suffît  de  l'élé- 
vation d'une  chaîne  de  montagnes  en  travers  de  la  direction 
des  vents  pour  rendre  complètement  sèche  la  région  qui  se 
trouve  de  l'autre  côté.  »  Tous  ceux  qui  ont  habité  des  pays 
de  montagnes  peuvent  d'ailleurs  confirmer  cette  judicieuse 
observation.  C'est  précisément  ce  qui  se  passe  aujourd'hui 
dans  l'Aurès.  Le  vent  du  nord,  chargé  de  toute  l'humidité  de 
la  Méditerranée,  est  arrêté  par  lui  dans  sa  course  et  laisse 
échapper  sur  son  versant  septentrional  presque  toute  Teau 
qu'il  entraîne;  quelques  nuages  dépassent  exceptionnelle- 
ment la  crôte  et  vont  arroser  avec  parcimonie  le  Sahara. 

Il  n'en  sera  pas  de  môme  lorsque  la  mer  intérieure  sera 
créée.  Toute  l'eau  pompée  par  le  soleil  sur  sa  surface  retom- 
bera en  pluie  dans  la  région  environnante.  L'Aurès,  les  monts 
de  Kabylie,  l'Atlas  arrêteront  de  tous  côtés  vers  le  nord  le^ 
nuages  pluvieux,  les  feront  déverser  leurs  eaux  sur  les  pentes, 
et  si  un  reboisement  intelligent,  uni  à  une  grande  sollicitude 
pour  nos  forêts  algériennes,  coïncide  avec  l'arrivée  de  la  mer 
dans  les  chott,  les  rivières  torrentueuses  et  trop  souvent  à 
sec  de  l'Afrique  française  pourront  se  transformer  en  cours 
d'eau  permanents.  L'Oued-Djedi  (ancien  Gir)  dont  les  eaux  ne 
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seront  plus  aussi  avidement  absorbées  par  le  Chott-mel-Rhir 
et  qui  sera  plus  abondamment  alimenté  parles  pluies  entraî- 
nées à  Touest,  cessera  de  n'ôtre  plus  qu'un  ravin  aride  la  plu- 
part du  temps,  et  en  servant  de  barrière  aux  sables  envahis- 
sants du  Sahara,  deviendra  une  source  de  fertilité  pour  le  sud 
de  la  protince  d'Alger.  Les  cours  d'eau  qui  descendent  de 
l'Aurès  dans  le  Sahara  rouleront  des  ondes  fraîches  et  fécondes 
dans  la  riche  plaine  des  Zibans  ;  enfin  l'ancienne  province 
d'Afrique  des  Romains,  un  des  greniers  de  l'empire,  repren- 
dra toute  sa  plantureuse  fertilité.  Un  peu  de  pluie  s'en 
ira  peut-être  en  Sicile  et  dans  Tllalie  méridionale  ;  mais  il  y 
a  lieu  de  croire  que  Siciliens,  Calabrais  et  Napolitains  ne  s'en 
plaindront  pas. 

Quelles  mesures  vont  prendre  M.  Roudaire  et  ses  amis  et 
protecteurs  pour  mettre  à  exécution  le  plan  grandiose  de  la 
mer  intérieure  du  Sahara?  Nous  l'ignorons.  Nous  ne  pouvons 
pa.s  encore  évaluer  la  dépense  que  comporte  cette  vaste  entre- 
prise. Au  début  de  ses  recherches,  M.  Roudaire  estimait  que 
15  millions  de  francs  seraient  suffisants  pour  ouvrir  un  canal  à 
travers  l'isthme  de  Gabès,  mais  il  ne  connaissait  pas  alors 
l'existence  du  seuU  d'Asloudj  ni  celle  du  bourrelet  de  sable 
qui  sépare  le  Ghott-el-Djerid  du  Chott-Rharsa  ;  il  ne  croyait 
pas  non  plus  que  le  point  culminant  de  l'isthme  de  Gabès  fût 
à  li6  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ses  premières 
appréciations  sont  donc  insuffisantes.  Mais  augmentons-les 
arbitrairement;  quadruplons-les,  et  comptons  qu'il  faudra 
60  millions  pour  exécuter  tous  les  travaux  d'art  nécessaires  à 
l'inondation  du  bassin  des  chott  algériens  et  tunisiens.  La 
somme  n'a  encore  rien  d'extraordinaire,  et  les  avantages  con- 
sidérables de  l'entreprise  militeraient  puissamment  en  faveur 
d'une  subvention  officielle  de  la  part  du  gouvernement  fran- 
çais. 

Nous  croyons  cependant  que  les  promoteurs  de  l'entreprise 
peuvent  se  passer  du  concours  directement  pécuniaire  de  l'État, 
et  qu'ils  peuvent  s'adresser  hardiment  aux  capitaux  privés. 
C'est  avec  raison  que  depuis  quelques  années  l'épargne  fran- 
çaise manifeste  une  légitime  défaveur  pour  les  placements 
étrangers  ;  les  déboires  causés  par  les  emprunts  turcs,  péru- 
viens, etc.,  en  sont  les  motifs  bien  naturels.  Or  la  création 
de  la  mer  intérieure  en  Algérie  est  une  entreprise  qui  est  et 
qui  doit  demeurer  exclusivement  française;  elle  intéresse 
uniquement  notre  colonie  africaine,  et  nous  n'avons  heureu- 
sement pas  besoin  de  l'argent  étranger  pour  accomplir  chez 
nous  les  travaux  publics  qui  doivent  augmenter  notre  ri- 
chesse. Seule,  la  Tunisie  a  un  intérêt  à  peu  près  égal  au 
nôtre;  mais  nous  estimons  qu'il  vaut  mieux  se  passer  de 
son  concours  pécuniaire. 

M.  de  Lesseps,  qui  est  un  des  plus  zélés  partisans  du  projet 
de  M.  Roudaire,  a  acquis  en  Egypte  l'expérience  des  ennuis  de 
toute  sorte  qui  naissent  pour  les  entreprises  européennes 
dans  les  petites  cours  orientales  comme  celles  du  Caire 
ou  de  Tunis.  Tout  ce  que  l'on  peut  demander  au  bey, 
c'est  le  terrain  inutile  aujourd'hui  que  doit  recouvrir  les 
flots  de  la  Méditerranée,  terrain  dont  la  valeur  lui  sera 
remboursée  et  au  delà  par  la  plus-value  de  celui  qui  lui 
demeurera  sur  les  rives  de  la  mer  intérieure.  En  faisant 
allusion  à  la  plus-value  de  la  terre  de  cette  région,  nous  ne 
voulons  pas  seulement  parler  de  Tamélioration  climatérique, 
nous  voulons  montrer  que  la  terre  augmentera  matériellement 
de  valeur.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  la  plaine  des  Zi- 
bans qui  nous  appartient.  Cette  vaste  plaine  qui  s'étend  du 


pied  de  la  chaîne  de  l'Aurès  au  bord  du  Chott-mel-Rhi  ^ 
compte  environ  600  000  hectares  aujourd'hui  à  peu  près  im- 
productifs à  la  fois  k  cause  du  manque  d'eau  et  de  l'absence 
de  moyens  de  communications.  La  mer  intérieure  une  fois 
créée,  aucune  de  ces  causes  de  stérilité  ne  subsiste  ;  l'eau 
évaporée  retombant  en  pluie  alimente  sources,  puits  et  ri- 
vières, la  mer  sert  de  grande  ^oute  èi  l'exportation  des  ré- 
coltes. Or  en  supposant  que  ces  600  000  hectares  soient 
complantés  de  dattiers,  et  que  chaque  hectare  rapporte 
au  minimum  1000  francs  (un  hectare  de  dattiers  rapporte 
1^00  ou  1500  francs  en  moyenne),  c'est  donc  un  revenu 
annuel  énorme,  invraisemblable  de  600  millions  de  francs 
que  fait  produire  la  mer  intérieure  à  la  seule  plaine  des  Zi- 
bans! Et  la  même  chose  se  passera  en  Tunisie;  quel  accrois- 
sement de  ressources  pour  ce  pays,  sans  qu'il  lui  coûte  rien 
autre  chose  que  la  cession  gracieuse  de  terrains  malsains  et 
stériles. 

A  nos  yeux,  la  rémunération  légitime  des  futurs  action- 
naires de  la  mer  intérieure  devra  se  trouver  non-seulement  dans 
les  droits  de  pèche,  dans  les  droits  de  navigation  naturellement 
affectés  à  la  compagnie,  mais  encore  et  surtout  dans  la  con- 
cession que  lui  doit  faire  le  gouvernement  français  de  la 
propriété  d'une  notable  partie  de  la  plaine  des  Zibans.  Ce 
n'est  pas  seulement  à  la  culture  des  dattiers  qu'elle  est  propre, 
mais  à  celle  de  toutes  les  plantes  tropicales  :  une  épaisse 
couche  de  terres  d'alluvion  la  recouvre  :  «  Ces  alluvions,  dit 
M.  Le  Chatelier,  qui  accompagna  la  mission  de  1874-1875^ 
diffèrent  de  celles  de  France  par  l'absence  d'argile  et  la  pré- 
sence du  sulfate  de  chaux  en  très-grande  abondance.  Elles 
donnent  un  sol  d'une  très-grande  fertilité  partout  où  il  y  a 
un  peu  d'eau  pas  trop  salée,  circonstance  malheureusement 
trop  rare.  »  Ainsi,  sans  qu'il  soit  besoin  de  la  défricher,  cette 
plaine  se  couvrira  de  récoltes  plantureuses  le  jour  où  l'éva- 
poration  de  la  mer  intérieure  y  aura  amené  cette  indispensable 
humidité,  et  la  seule  possession  d'une  partie  de  cette  riche 
campagne  suffira  à  produire  des  intérêts  considérables  pour 
ceux  qui  auront  contribué  de  leur  bourse  à  l'achèvement  d'une 
entreprise  qui  sera  à  la  fois  une  œuvre  patriotique  et«  ce  qui 
ne  gâte  rien,  une  bonne  affaire. 

Girard  de  Riai.t.e. 


L'HISTOIRE  DES  PLAHTES 

Par  M.  ■•  Bâillon 

Le  sixième  volume  de  cet  important  ouvrage,  qui  a  été 
commencé  en  1867,  est  à  peu  près  terminé.  Cinquante-quatre 
familles  représentant  plus  de  la  moitié  du  vaste  groupe  des 
Dicotylédones  et  près  de  trois  mille  magnifiques  figures  ont 
été  publiées.  UHistoire  des  plantes  est  donc  assez  avancée 
pour  que  nous  puissions  en  parler  en  connaissance  de  cause, 
saisir  l'esprit  dans  lequel  elle  est  conçue,  et  apprécier  l'in- 
fluence qu'elle  est  destinée  à  exercer  sur  la  science  des  vé- 
gétaux. L'œuvre  entreprise  il  y  a  neuf  ans  par  M.  H.  Bâillon, 
et  aujourd'hui  en  partie  édifiée,  a  été  tentée  déjà  bien  des 
fois  depuis  deux  ou  trois  siècles,  mais  jamais  jusqu'à  ce  jour 
elle  n'a  revêtu  une  forme  à*la  fois  aussi  séduisante  et  aussi 
grandiose.  Les  botanistes  les  plus  illustres  y  ont  usé  leiur 
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vie  et  soiH  Merts  soit  «^rès  »v«èp  ^«o^Mt  «me  œovrte  infé- 
riemre  à  ceHe)  ^u'Ua  ayak»!  rt^é§  o«  MKgiMf  te  sojef  y  soit 
«▼ttfrt  d*av<nr  pn  nekever  It  tielM  ««Ifepris»^  Il  est  «m  eiel 
cGttsidéraM»  M  ^ôjet  de  décike  k»  «m»  «fwfe»  ks  flnhve»^ 
el  d*utte  iSftçéi»  siifflsftinaeiit  eomyiète  pemr  qvst  kvvs  tnât» 
ne  p«i80êiil  p)«i»  é^  mé^MUMi»,  kn»  imMoriMMes  krnme» 
qjatùHlwtA  Im  tigétattx*  Mén  à^foe  de  notm  re9^€l  cwl 
llMyttRaie  qtti  mtnst^e  ssns  frewMef  et  entrepreBd  te  labeur 
totlfoiif»  sv  Aff die,  souTenrt  kignt  e1  presque  toujours  i»- 
cempri»  des  eepvits  étroits  ou  soperteiels.  Incapables  d*en^ 
visifger  à  la  fois  dans  leurs  détails  et  dans  leur  ensemble  les 
innoinbrabiee  objets  que  rcnférrae  un  pareil  cadre,  ils  pas-» 
sent  à  tf4é  d'eux  sans  en  appré«kff  Finportanee  et  la  valeur» 
croyant  sytnt  Umi  fait  qnamé  ils  ont  imagliié  quelque  petit 
aiienie  que  le  premier  coup  d'cell  jeté  sur  la  nature  par  un 
absei^tateur  eooscieneîeux  viendra  démolir.  A  ceun^là  ne 
s'adresse  pas  YHistoire  des  plantes,  travail  d'observation  pa- 
tienrfe,  de  reeberches  mînutleusee  et  diflleilee.  Le  savant  qui 
use  sa  vie  à  ce  labeur  incessant  doit  perdre  de  me  la  gleire 
liwmenittnéë  que  TcFa  aceurde  volontiers  à  Tanteur  de  toute 
théorie  nouvelle  vraie  ou  fausse,  et  n'eepérer  comme  ré- 
'«mnpensede  ses  fatigues  que  la  satisfiiction  intérieure  d'avoir 
rendu  service  aui  travailleurs,  patients  comme  hii«  qui  mar^ 
cberoot  plus  tard  sur  ses  traces« 

Toute  œuvre  de  l'importance  de  eelle-^ci  est  précédée  d'es^ 
sais  souvent  trés^nombreut,  d'efforts  antérieurs  considéra- 
bles; elle  est  la  manîféstatioa  d'un  état  déterminé  de  la 
science,  la  résultante  de  forces  multiples  et  diverses.  Tout 
grand  livre  a  son  histoire.  Nous  croirons  augmenter  l'intérêt 
que  mérite  celui  dont  nous  nous  occupons  ici  en  disant  d'oti 
il  nous  parait  venir,  par  quelles  doctrines  11  a  sans  doute  été 
inspiré,  quelles  ébauches  l'ont  précédé  et  quels  besolas  né« 
cessi talent  son  apparition. 

L'histoire  des  formes  extrêmement  nombreuses  et  variées 
qui  composent  le  règne  végétal  a  été  tentée  bien  des  fois  dans 
les  siècles  précédents  et  surtout  depuis  trois  cents  ans.  Mais 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier  les  botanistes  se  préoccupè- 
rent beaucoup  plus  de  trouver  des  systèmes  de  dassiâcation 
que  d'étudier  patiemment  l'organisation,  la  structure  et  le 
développement  des  êtres  qu'ils  essayaient  de  grouper.  L'un, 
n'examinant  que  les  fruits,  en  tirait  tous  les  caractères  de 
ses  classes;  un  autre  ue  s'occupait  que  des  organes  mâles  ; 
un  troisième  ne  voyait  que  la  corolle  ;  un  quatrième,  généra- 
lisant un  peu  plus,  consentait,  il  est  vrai,  à  multiplier  les  ca- 
ractères différentiels  ;  le  nombre  des  feuilles  séminales, 
l'absence  ou  la  présence  de  la  corolle,  l'indépendance  ou 
Tunion  des  pièces  qui  la  oomposent*  l'insertion  des  étami- 
nés,  etc.,  étaient  invoqués  pour  la  construction  de  ce  nou- 
veau système  ;  mais  son  auteur  corrigeait  bien  vite  oe  que 
pouvait  avoir  d'utile  la  multiplication  des  organes  nécessaires 
à  connaître  pour  classer  les  plantes,  en  établissant  entre  les 
caractères  une  sorte  de  subordination  qui  devait  faire  négli- 
ger par  les  botanistes  qui  ont  suivi  ses  traces  l'étude  d'un 
très-grand  nombre  d'organes  considérés  comme  peu  impor- 
tants. Quoi  qu'il  en  soit,  chacun  des  auteurs  de  ces  innom- 
brables systèmes,  oroyant  avoir  découvert  l'énigme  de  la 
nature,  groupait  dans  les  classes  factices  qu'il  avait  construites 
le  plus  grand  nombre  possible  de  plantes  connues  à  son  épo- 
que, et  bien  souvent  mettait  à  cûté  l'un  de  l'autre  des  êtres 
qui  n'avaient  entre  eux  aucun  lien  de  parenté.  Quant  à  ceux 
^ui  ne  pouvaient  pas  être  coijchés  dans  ce  cadre  trop  étroit. 


on  les  regardait  comme  des  exceptions  conftrmatives  de  la 
règle,  et  on  les  logeait  n'importe  où,  avec  l'élîquetle  peu  com- 
promettante 0  tmeriif  »$dù  ».  Ils  oubliaient  ainsi  que  dans  la 
nature  il  n'y  a  pas  d'exceptions,  et  que  les  lois  établies  par 
eux  n'en  eon^poirtalent  que  parée  qu'elles  étaient  fausses. 

De  tons  eee  bewmes  à  la  recherche  des  lois  de  la  nature, 
deux  seulement  méritent  d'attirer  ici  notre  attention  d'une 
façon  particulière,  parce  qu'on  peut  les  considérer  comme 
les  maltree  éloignés  du  savant  auteur  de  YHistoife  in 
plantes.  Le  premier  en  date  est  Toumefort  qui  «  en  1694, 
dit  Adanson,  a  introduit  dans  la  botanique  l'ordre,  la  pu- 
reté  et  la  précision,  en  donnant  les  principes  les  plus 
sages  et  les  plus  certains  pour  V établissement  des  genres  h 
des  espèces.  »  Rn  créant  les  genres,  petits  groupes  vraiment 
naturels,  ne  renfermant  que  des  êtres  qui  ont  entre  eux  des 
analogies  assex  grandes  pour  qu'on  puisse  facilement  les 
reconnaître,  Toumefort  mérita  véritablement  le  litre  de 
«  père  de  la  botanique  o  que  lui  décerne  Adanson.  Linné 
comprit  si  bien  l'importance  de  cette  innovation  qu'il  essaya 
plus  tard  d'en  recueillir  le  bénéfice  en  transformant  la  plu- 
part des  noms  donnés  par  Toumefort  à  ses  genres.  Grèce  à 
cette  supercherie,  il  a  pu  ainsi  passer  aux  yeux  de  quelques 
personnes  pour  le  créateur  de  ces  groupes  naturels.  Nous  ne 
partons  pas  ici  de  la  façon  dont  Tournefofi  groupa  ses  genres; 
son  système,  qu'il  ne  donna  du  reste  que  comme  plus  com- 
mode que  les  autres ,  s'est  écroulé  comme  tout  ceui 
qui  l'avaient  précédé.  11  était  réservé  à  un  autre  liotaniste 
français,  nilustre  Adanson,  de  rapprocher  les  genres  les  uns 
des  autres  d'une  façon  conforme  à  leurs  an^alogies  véritables. 
Examinant  «i  toutes  les  parties  quelconques  des  plantes  pour 
les  oaractériaer  »,  Adanson  créa  les  famiïleê.  On  lui  a  Boarent 
reproché,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  d'avoir 
compté  les  caractères  sans  les  peser^  d'avoir  méconna  ce 
que  les  fidèles  de  la  tradition  de  Jussieu  appellent  la  •  subordi- 
nation des  caractères  ».  Nous  verrons  plus  bas,  en  analysant 
V Histoire  d$9  planUê^  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  subordina- 
tion. Quoi  qu'il  en  soit,  la  plupart  des  familles  créées  par 
Adanson  ont  été  si  bien  conatrultes,  il  a  si  bien  saisi  les  ana- 
logies existant  entre  les  plantes  qui  les  composent,  qu'elles 
ont  résisté,  pour  la  plupart,  à  l'épreuve  des  découvertes  de  la 
science  et  n'ont  eu  qu'à  ouvrir  leur  sein  pour  recevoir  le» 
genres  nouveaux.  Uu  admirateur  de  Jussieu,  peu  euthousiaste 
d'Adanson,  a  été  obligé  de  convenir  «  que  les  familles  qu'il 
a  indiquées...  sont  en  général  avouées  par  la  nature  »  (i).  Ou 
peut  dire  d'elles  ce  qu'en  disait  Adanson  lui-même  :  «  Si  elles 
ne  sont  pas  ces  classes  naturelles  que  l'on  cherche,  elles  eo 
ont  bien  l'air  et  y  ressemblent  forL  »  Du  reste,  Adanson 
sali  que  la  nature  a  des  secrets  même  pour  les  hommes  de 
génie,  et  il  (û^ute  :  «Je  ne  leur  donnerai  pas  ce  nom  fastueux 
do  familles  naturelles,  chacun  les  qualifiera  comme  il  le 
jugera  à  propos,  h  Réserve  modeste,  qu'auraient  été  sages 
d'imilerles  inventeurs  de  méthodes  dites  naturelles  avec  ou 
sans  subordination  des  caractères.  Pour  rendre  plus  facile  et 
plus  fructueuse  l'étude  dos  plantes  qui  composent  chaque 
famille,  Adanson  formula  une  règle  qui  a  été  mise  en  prati- 
que et  perfectionnée  par  M.  H,  Bâillon  dans  VHistoire  dit 
plantes,  et  qui  fait  le  plus  gr^ud  chitrme  de  ce  livre  :  o  II  suï- 


(1)  A.  Pyrame  do  OandolU',  TM^iue  éfémeninitv  tie  la  lataniq^^^ 
1813,  71. 
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6ra,  dit-il,  de  connaître  â  fond,  c'est-à-dire  dans  toutes  ses 
parties  y  un,  deux  ou  trois  genres  de  chaque  famille,  savoir 
celui  qui  en  occupe  le  milieu  et  ceux  des  extrémités  pour  être 
au  fait  de  toutes  les  diverses  formes  des  plantes  et  pour  être 
en  état  de  distinguer  les  nouvelles  de  celles  qui  sont  con- 
nues, et  de  les  placer  à  leur  rang,  d  La  raison  de  ce  conseil 
se  trouve  dans  ce  que  dit  Adanson  de  la  façon  dont  il  faut 
disposer  les  genres  dans  chaque  famille  :  «  Après  avoir  mar- 
qué et  constaté  ces  lignes  de  séparation  (entre  les  êtres),  il 
convient  de  faire  voir  leur  succession  en  rapprochant,  dans 
une  suite  continue,  les  familles  qui  se  ressemblent  le  plus, 
et,  dans  chaque  famille,  les  genres  qui  ont  le  plus  de  rap- 
ports généraux,  en  plaçant  les  premiers  ceux  qui  ont  le  plus 
de  rapport  avec  les  genres  de  la  famille  précédente,  et  les 
derniers  ceux  qui  approchent  le  plus  de  la  famille  qui  suit... 
C'est  de  cet  enchaînement  des  familles  que  doit  résulter 
Tensemble,  c'est-à-dire  la  méthode  naturelle  des  plantes.  » 
Adanson,  pensant  que  les  familles  peuvent  ainsi  être  disposées 
suivant  un  ordre  linéaire,  commettait  une  erreur  que  VHis- 
toire  des  plantes  met  nettement  en  lumière;  aussi  ne  faut-il 
pas  s'étonner  qu'il  lui  ait  été  impossible  de  saisir,  ainsi  qu'il 
Tavoue  modestement,  les  rapports  de  certaines  familles  avec 
les  autres  ;  mais  il  formulait  un  principe  de  classification 
riche  en  conséquences  pratiques,  et  un  précepte  qui  doit  do- 
miner aujourd'hui  les  recherches  des  botanistes.  Entln,  il 
veut  qu'on  ajoute  aux  descriptions  des  figures  aussi  détaillées 
que  possible  :  «  Si  j'avais,  dit-il,  publié  des  figures,  j'aurais 
lâché  de  les  faire  compiètes  dans  touteê  iês  parties,  »  Bn  obli- 
geant ainsi  le  boianiste  à  étudier  avec  un  soin  égal  tous  les 
organes  des  plantas  et  même  leurs  propriétés,  pour  les  grou- 
per, Adanson  érigeait  déftmUvement  la  botanique  «n  tcience 
d'observation.  Grâce  à  son  génie,  la  botanique  entrait  dans 
une  nouvelle  phase  ;  elle  était  armée  d'une  méthode  seienii- 
fîque  précise  et  positive  qu'il  suffirait  de  perfectionner  dans 
ses  détails. 

Malheureusement  cette  méthode  eiigeait  dans  son  applica. 
tion  des  qualités  d'observation  patiente  et  minutieuse  qui 
sont  toujours  mes  ;  aussi  succomba-t-ellé  facilement  devant 
une  autre  doctrine,  reflet  de  celle  de  Linné,  dont  les  Jussieu 
devinrent  les  grands  prêtres  et  dont  l'influence  déplorable  se 
fait  encore  seiilir  de  nos  jours.  Au  lieu  d'étudier  en  détail 
a  toutes  les  parties  quelconques  des  plantes  »,  on  trouva 
plus  commode  d'établir  entre  elles  une  sorte  de  subordina- 
tion. Il  y  eut  des  caractères  primarii  uniformes,  essentiels, 
tirés  uniquement  de  certains  organes;  des  caractères  seeun- 
darii  sub^unifijrmeêy  tirés  d'autres  organes  regardés  comme 
moins  nobles  que  les  premiers,  etc.  Las  admirateurs  de  Jus- 
sieu se  pâment  d'aise  à  la  vue  d'une  si  belle  découverte.  Ils 
veulent  bien  le  considérer,  pour  l'avoir  fisite,  comme  le  grand 
régénérateur  des  sciences  naturelles.  «  Le  problème  des  affi- 
nité^  naturellest  dit  l'un  des  plus  vieux  et  des  plus  ardents 
adeptes  de  celte  école,  était  posé  depuis  longtemps.  Ce 
fut  A.-L.  de  iussieu  qui  eut  la  gloire  de  le  résoudre  en  dé- 
couvrant le  grand  principe  de  la  vaieur  reiativs  des  cataelèru; 
dans  son  Mémoires  sur  les  Renoncules^  il  énonça  et  développa 
V  importance  relative  et  subordonnée  des  divers  organes  de  la 
plante,,.  Le  principe  lumineux  de  la  s^jd>ordination  des  earae- 
rères,  qui  l'avait  guidé  dans  ses  travaux,  éclaira  bientôt  toutes 
les  autres  branches  des  sciences  naturelles.  »  Nous  verrons 
plus  bas  quelle  mauvaise  grâce  met  la  nature  à  se  plier  à  de 
pareilles  prétentions  et  combien  peu  lui  importent  les  loii»  par 


lesquelles  on  voudrait  réglementer  sa  capricieuse  fécondité. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  procédé  était  commode.  Il  suffisait  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  une  fleur  adulte,  ou  mieux  sur  quel- 
ques-unes de  ses  parties,  pour  établir  son  petit  système  de 
classification  générale.  Jussieu  avait  regardé  comme  carac- 
tères prédominants  le  nombre  des  cotylédons,  l'insertion  des 
étamines,  la  présence  ou  l'absence  de  la  corolle,  l'indépen- 
dance ou  l'adhérence  de  ses  pièces,  etc.;  Brongniart  s'adressa 
à  l'albumen,  etc;  chacun,  en  un  mot,  imagina  sa  petite 
subordination  et  voulut  avoir  sa  méthode  naturelle.  En 
réalité,  toutes  ces  classifications  étaient  aussi  peu  natu- 
relles les  unes  que  les  autres.  D'un  autre  côté,  la  plupart  des 
botanistes  se  livrant  À  l'étude  de  groupes  peu  étendus,  se 
préoccupant  peu  de  ces  types  sur  l'importance  desquels 
Adanson  avait  tant  insisté  et  dont  la  connaissance  exacte 
pouvait  seule  révéler  les  affinités  et  les  différences  réelles 
qui  existent  entre  les  plantes,  multiplièrent  outre  mesure 
les  genres  et  les  espèces.  La  petite  satisfaction  de  joindre 
son  nom  à  un  genre  ou  à  une  espèce  nouvelle  n'étant  d'ail- 
leurs pas  perdue  de  vue  par  les  auteurs,  le  désir  de  léguer 
son  nom  à  la  postérité  fut  souvent  le  seul  motif  détermi- 
nant de  ces  créations.  On  ne  se  borna  pas  à  multiplier  les 
genres  et  les  espèces,  on  divisa  et  subdivisa  les  familles  à 
tel  point,  que  certaines  d'entre  elles  furent  formées  par  une 
seule  espèce  ;  en  un  mot,  chacun  voulant  adapter  le  règne 
végétal  à  l'étroitesse  de  son  esprit  ou  de  ses  études,  on  clas^ 
sifia  les  plantes  au  lieu  de  les  étudier  dans  tous  les  détails 
de  leur  organisation  et  dans  toutes  les  phases  de  leurs  déye- 
loppements.  La  plupart  des  grands  ouvrages  de  taxonomie 
publiés  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  sous  les  noms 
de  Generaj  Speciest  Nomêneiat&rj  Flores,  etc.,  se  ressentent 
plus  ou  moins  de  ces  défauts  ;  ils  ressemblent  plutôt  à  des 
dictionnaires  qu'à  des  ouvrages  didactiques,  et  les  hommes 
étrangers  à  notre  science  sont  tentés,  à  leur  aspect,  de  con- 
sidérer la  botanique  comme  une  science  de  mots.  Depuis 
longtemps  déjà  les  autres  branches  des  sciences  naturelles 
se  sont  débarrassées  de  tout  ce  fatras,  et  il  est  temps  que 
les  botanistes  imitent  cet  exemple  s'ils  ne  veulent  pas  que 
l'accusation  dont  je  viens  de  parler  devienne  légitime. 

Payer  le  premier  essaya  de  réagir  contre  les  habitudes 
déplorables  que  les  Jussieu  avaient  introduites  dans  l'étude 
de  la  botanique.  Tout  en  laissant  de  côté  les  exagérations  ou 
les  erreurs  de  la  méthode  d'Adanson,  il  suivit  dans  son  en- 
seignement les  préceptes  formulés  par  son  illustre  devan- 
cier. 11  ne  fit  pour  ainsi  dire  encore  qu'en  généraliser  l'ap- 
plication, lorsqu'à  Tétude  des  organes  adultes  il  ajouta  celle 
de  leur  développement  et  montra,  dans  son  admirable  Orga- 
nogànie  de  la  fleur,  qu'il  était  impossible  de  résoudre  aucune 
question  de  morphologie,  et  par  suite  découvrir  les  rapports 
réels  des  êtres  entre  eux,  si  ion  ne  suivait  pas  attentivement 
la  formation  de  leurs  divers  organes  depuis  le  premier  in- 
stant de  leur  apparition.  Le  premier,  il  suivit  dans  son  en- 
seignement le  précepte  d'Adanson  d'étudier  dans  chaque 
fsmiUe  un  certain  nombre  de  types  principaux,  autour  des- 
quels se  groupent  les  autres  formes.  Ainsi  que  nous  l'ap- 
prend M.  Bâillon,  il  avait  formé  le  projet  de  publier  un  Gênera 
plantarum  illustré,  dans  lequel,  sans  doute,  il  eût  mis  en 
application,  sur  une  grande  échelle,  la  méthode  qu'il  avait 
adoptée.  Mais  une  mort  prématurée  l'enleva  avant  qu'il  eût 
pu  commencer  cet  ouvrage.  Il  essaya  de  relever  la  botanique, 
mais  pour  cela  il  dut  lutter  pendant  toute  sa  vie  contre 
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Fécole  encore  officielle  et  puissante  des  Jussieu,  et  la  récom- 
pensé de  ses  efforts  fut  une  haine  mesquine  et  farouche  qui 
poursuit  encore  sa  mémoire  et  ses  amis. 

Le  lecteur  nous  pardonnera  d'avoir  exposé  dans  les  lignes 
qui  précèdent  les  antécédents  de  Touvrage,  à  l'analyse  duquel 
nous  allons  maintenant  nous  livrer.  Connaissant  l'état  de  la 
science  au  moment  de  son  apparition,  on  appréciera  davan- 
tage son  importance  et  l'étendue  de  la  révolution  qu'il  est 
destiné  à  accomplir.  M.  Bâillon  lui-môme  ne  nous  en  voudra 
pas  de  la  longueur  de  ce  préambule  qui  nous  fait  placer  son 
nom  à  la  suite  des  noms  illustres  de  Tournefort  etd'Adanson, 
à  côté  de  celui  de  son  regretté  Payer.  Nous  aurions  dil  encore 
parler  de  Mirbel,  auquel  nous  devons  les  premières  idées 
exacte  sur  la  nature  de  la  cellule,  et  qui  par  ses  travaux  d'ana- 
tomie  et  d'organogénie  peut  être  considéré  comme  un  des 
précurseurs  et  des  maîtres  de  M.  Bâillon,  mais  nous  aurions 
-été  ainsi  entraînés  beaucoup  trop  loin. 

La  phrase  suivante  inscrite  sur  la  première  page  de  VHis- 
toire  des  plantes  et  empruntée  à  Marc-Aurële  dit  assez  dans 
quel  esprit  et  de  quelle  façon  est  écrit  cet  ouvrage  :  «  Il  ne 
faut  pas  recevoir  les  opinions  de  nos  pères  comme  le  feraient 
des  enfant?,  par  la  seule  raison  qu'ils  les  ont  eues.  »  Il  est 
facile  de  reconnaître,  on  effet,  en  ouvrant  V Histoire  des  plantes, 
que  l'auteur  a  regardé  la  nature,  non  pas  à  travers  le  voile 
d'une  confiance  aveugle  dans  les  recherches  de  ses  prédé- 
cesseurs, mais  directement,  en  scrutateur  sceptique  qui  se 
défie  des  opinions  reçues  et  des  apparences  et  qui  s'efforce 
de  voir  le  fond  des  choses.  Tous  ses  portraits  sont  ressem- 
blants, parce  que  tous  ils  ont  été  tracés  avec  la  nature  sous  les 
yeux.  Chaque  plante  connue  ou  inconnue  trouve  sa  place 
dans  cet  immense  tableau.  L*auteur,  familiarisé  par  ses  in- 
cessantes observations  avec  les  types  variés  et  multiples  de 
chaque  famille,  se  trouve  peu  embarrassé,  en  face  d'une 
forme  nouvelle,  pour  déterminer  auprès  de  quelle  forme  déjà 
étudiée  elle  doit  être  placée.  Comme  l'a  dit  Adanson  :  «  En 
suivant  la  liaison,  la  connexion  qu'il  y  a  entre  les  familles, 
on  passe  par  degrés  des  choses  connues  aux  inconnues,  et 
d'une  vérité  à  celles  qui  en  dépendent,  n 

M.  Bâillon  était  admirablement  préparé  par  de  longues 
années  de  recherches  patientes  portant  sur  les  diverses  par- 
ties du  règne  végétal  pour  tracer  dans  son  Histoire  des  plantes, 
avec  une  rare  sûreté  de  main,  les  rapports  qui  existent  entre 
les  formes  multiples  de  ces  ôtres.  11  nous  apprend  lui-même, 
dans  son  introduction,  qu'avant  d'entreprendre  l'œuvre  à  la- 
quelle devait  désormais  être  consacrée  sa  vie,  il  a,  «  pendant 
huit  années  d'un  travail  assidu,  essayé  de  se  mettre  au  cou- 
rant  des  nombreux  travaux  publiés  sur  les  différentes  parties 
du  règne  végétal,  analysé  la  plupart  des  genres  de  plantes 
qui  se  trouvent  dans  les  grandes  collections  de  l'Europe,  pré- 
paré de  nombreux  dessins »  VAdansonia,  recueil  d'obser- 
vations, que  M.  Bâillon  publie  depuis  1860,  et  qui  en  est  à  son 
douzième  volume,  témoigne  du  travail  considérable  par  lequel 
il  «  s'est  rompu  aux  difficultés  de  la  science.  »  Il  est  peu  de 
questions  qui  n'aient  trouvé  place  dans  ce  recueil  qui  suffirait 
à  lui  seul  pour  établir  solidement  la  réputation  d'un  homme, 
et  dans  lequel  sont  notés  tous  les  faits  dont  l'exposé  dé- 
passerait les  limites  assignées  à  VHistoire  des  plantes.  Cette 
dernière  avait  été  précédée  également  par  la  publication  de 
monographies  très-étendues  sur  les  aurantiacées»  les  euphor- 
biacées,  les  buxacées  et  les  stylocérées  qui  constituent  des 
modèles  de  ce  genre  de  travaux,  les  plantes  y  étant  étudiées 


à  tous  les  points  de  vue,  développement,  structure,  organisa- 
tion, classement,  etc.  U  serait  trop  long  et  hors  de  notre 
sujet  d'entrer  dans  l'analyse  de  ces  divers  travaux.  Nous  nous 
bornerons,  pour  indiquer  leur  esprit  général,  qui  est  celui 
de  VHistoire  des  planUSj  à  reproduire  les  lignes  dans  les- 
quelles M.  Bâillon  indique  lui-même  le  plan,  la  marche  et  le 
but  de  sa  carrière  scientifique.  Nous  terminerons  ainsi  par 
l'auteur  lui-même  l'histoire  de  son  livre. 

0 1°  Pour  déterminer  les  lois  de  l'organisation  des  plantes, 
arriver  principalement  par  Vétude  des  développements  à  fixer 
la  signification  morphologique  des  organes  ; 

»  2»  La  valeur  des  organes  une  fois  déterminée,  recher- 
cher, par  l'expérience  directe,  la  part  qu'ils  peuvent  prendre 
dans  l'accomplissement  des  fonctions  du  végétal; 

»  3<»  De  la  connaissance  de  la  signification  des  organes  et 
des  fonctions  qu'ils  concourent  à  remplir,  tirer  toutes  les 
conséquences  nécessaires  à  la  classification  et  au  groupement 
des  végétaux;  comparer  entre  eux  les  types  reconnus  de  tout 
temps  comme  très-voisins;  comparer  également  le  grand 
nombre  de  ceux  que  l'usage  a  depuis  quelque  temps  éloignés 
les  uns  des  autres  ;  les  rapprocher  toutes  les  fois  qu'il  est 
possible  de  le  faire,  pour  diminuer  le  nombre  des  groupes 
que  l'analyse  a  multipliés  outre  mesure,  et  constituer,  à  Vaide 
de  la  synthèse,  un  tableau  général  du  règne  végétal  avec  la 
classification  la  plus  conforme  à  la  somme  des  caractères 
naturels.  » 

Le  but  définitif  que  M.  Bâillon  se  proposait  par  ses  travaux 
préliminaires  étant  VHistoire  des  plantes,  nous  pouvons  main- 
tenant entrer  dans  l'analyse  de  cet  ouvrage.  Nous  emploie- 
rons pour  cela  le  procédé  que  M.  Bâillon  met  lui-même  sans 
cesse  en  pratique;  nous  analyserons  isolément  une  des  fa- 
milles déjà   traitées  dans  son  livre.  Prenons  par  exemple 
celle  des  euphorbiacées.  Considérée  généralement  comme 
une  des  plus  naturelles,  la  famille  des  euphorbiacées  est  en 
même  temps  une  des  plus  étendues  du  règne  végétal.  Elle 
comprend,  actuellement,  environ  trois  mille  deux  cent  soixante 
espèces  et  cent  cinquante  genres  admis  par  M.  Bâillon.  Dans 
tous  les  ouvrages  de  taxonomie  publiés  jusqu'à  ce  jour,  l'his- 
toire d'une  famille  commence  par  un  exposé  des  caractères 
généraux  du  groupe  dont  la  rédaction  à  peu  près  uniforme  est 
la  suivante  :  Fleurs  diclines  ou  hermaphrodites  ;  dépourvues 
de  pétales  ou  pourvues  de  pétales,  monopétales  ou  dialypéta- 
les...,  etc.  C'est-à-dire  une  série  de  cûractères  contradic- 
toires dont  l'exposition,  au  lieu  de  donner  au  lecteur  une 
idée  nette  du  groupe  qu'il  se  propose  d'étudier,  ne  fait  que 
le  détourner  d'une  question  dans  laquelle  il  ne  voit  que 
confusion.  Le  procédé  employé  par  M.  Bâillon  dans  VHistoire 
des  plantes  est  tout  différent.  Nous  voulons  étudier  avec  lui  la 
famille  des  euphorbiacées  ;  sans  préambule  d'aucune  sorte  il 
met  sous  nos  yeux  d'excellentes  figures  d'un  Euphorbim  La- 
Ihyris,  conçues  comme  l'indique  Adanson,  c'est-à-dire  «  com- 
plètes dans  toutes  les  parties.  »  Les  feuilles  avec  leur  mode 
de  disposition,  la  fleur  en  bouton,  épanouie,  en  coupe  longi- 
tudinale, le  périanthe,  l'androcée,  la  graine,  la  position  rela* 
tive  de  toutes  les  parties,  sont  représentés  par  autant  de 
figures  admirables  d'exécution  et  de  fidélité  qui,  dès  le  pre- 
mier coup  d'œil,  nous  révèlent  tous  les  caractères  de  la 
plante.  A  côté  de  ces  figures  une  description  claire,  nette, 
précise,  mais  très-complète,  nous  permet  d'acquérir  rapi- 
dement les  notions  qui  nous  sont  nécessaires.  Mais,  dira- 
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t-on,  vous  ne  connaissez  ainsi  qu'une  seule  espèce  de  celle 
immense  famille  qui  en  contient  plus  de  trois  mille.  Il  est 
vrai,  mais  cette  espèce  est  une  des  formes  types  de  la  famille 
dont  Adanson  recommandait  Tétude  attentive,  et  il  me  sera 
facile,  la  connaissant  bien,  de  suivre  M.  Bâillon  dans  l'ex- 
posé qu'il  fait,  après  Favoir  décrite,  des  genres  qui  se 
groupent  autour  d'elle  et  dont  l'ensemble  constitue  la  série 
des  euphorbiées.  Cette  série  étant  bien  étudiée,  M.  Bâillon 
passe  à  la  description  d'un  second  type.  Il  met  sous  nos  yeux 
tous  les  organes  d'un  ricin  commun  et^  procédant  coomie 
plus  haut,  il  nous  fait  faire  connaissance  successivement  avec 
cette  forme  et  avec  toutes  celles  qui  se  groupent  autour 
d'elle  sous  le  nom  de  série  des  ricins.  Il  étudie  ainsi  succes- 
sivement les  séries  des  médiciniers,  des  crotons,  des  Excœ- 
caria,  des  Dichapetalum^  des  phyllanthes  et  enfin  des  Calli- 
tricke;  au  total  huit  types  seulement,  c'est-à-dire  huit  indivi- 
dus dont  la  connaissance,  si  nous  la  possédons  bien,  nous 
surfîra  pour  avoir  une  idée  très-exacte  de  la  famille.  11  nous 
sera  facile  alors  de  suivre  M.  Bâillon  dans  la  discussion  des 
particularités  qui  se  rattachent  à  l'organisation  de  la  fleur  de 
ces  plantes  et  nous  pourrons  prendre  partie  soit  pour  lui  qui 
considère  la  fleur  des  euphorbiacées  comme  tantôt  dicline, 
tantôt  hermaphrodite,  soit  contre  lui  avec  ceux  qui  la  regar- 
dent comme  toujours  dicline.  Les  notions  exactes  que  nous 
avons  acquises  par  l'étude  approfondie  de  nos  types  à  tous 
leurs  âges  nous  permettront  de  juger  par  nous-mêmes  cette 
question  intéressante  de  morphologie,  sans  nous  préoccuper 
des  opinions  de'  tel  ou  tel  et  avec  un  dédain  absolu  des  tradi- 
tions de  sectes  ou  d'écoles.  11  nous  sera  facile  aussi  de  com- 
prendre l'histoire  de  la  famille  que  nous  expose  alors 
M.  Bâillon  et  de  saisir  les  motifs  des  nombreux  remaniements 
qu'elle  a  subis  depuis  sa  création  jusqu'à  ce  jour. 

Nous  pourrons  aussi  lire  alors  avec  intérêt  l'exposé  que  fait 
Fauteur  de  ses  caractères  constants  ou  variables.  Ayant  vu 
se  produire  des  variations  nombreuses  dans  les  organes 
des  divers  types  et  dans  les  genres  qui  se  groupent  autour 
d'eux ,  nous  ne  serons  nullement  étonnés  de  lire  en  tête  de 
cet  exposé  :  a  Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  n'y 
a  plus  qu'un  seul  caractère  constant  à  toutes  les  euphorbia- 
cées :  les  ovules  descendants,  dont  le  micropyle  est  tourné 
en  haut  et  en  dehors.  »  Cette  famille  nous  a  cependant  paru 
bien  naturelle;  bien  simples  nous  ont  paru  les  transitions 
qui  existent  entre  chaque  type  et  les  genres  qui  l'entourent 
et  entre  les  types  les  plus  extrêmes  eux-mêmes  par  certains 
de. leurs  genres  satellites;  cependant,  nous  n'avons  qu'un 
seul  caractère  constant,  la  direction  du  micropyle,  et  encore 
appartient-il  à  un  ordre  tellement  inférieur  que  les  partisans 
de  la  subordination  ne  le  citent  jamais.  Le  caractère  le  plus 
constant  après  lui  est  le  nombre  des  ovules,  puis  la  présence 
d'un  obturateur,  c'est-à-dire  des  détails  d'o^anisation  dont 
l'importance  absolue  n'est  évidenmient  que  bien  faible.  Quels 
sont  maintenant  les  caractères  les  plus  variables  de  la 
famille?  En  première  ligne,  nous  trouvons  l'absence  et  la 
présence  d'une  corolle.  Cet  organe  manque  dans  les  euphor- 
biées, les  excœcariées^  les  ricinées,  les  callitrichées  ;  elle 
existe  toujours  dans  les  dichapétalées;  enfin,  elle  est  tantôt 
présente  et  tantôt  absente  dans  les  jatrophées,  les  crotonées 
et  les  phyllanthées.  Au  second  rang  des  caractères  variables, 
nous  trouvons  l'union  ou  l'indépendance  des  pièces  de  la  co- 
rolle. Dans  les  dichapétalées,  la  corolle  est  tantôt  polypétale, 
tantôt  gamopétale.  Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  un 


tableau  de  la  classification  dite  naturelle  de  Jussieu  avec 
subordination  des  caractères.  Nous  y  voyons  toutes  les  dico- 
tylédones divisées  en  trois  groupes  :  apétales,  monopétales, 
polypétales.  Nous  voilà  donc  obligés  de  diviser  entre  les  trois 
groupes  extrêmes  de  dicotylédones  notre  famille  des  euphor- 
biacées, qui  nous  paraissait  tout  à  l'heure  si  naturelle,  ou 
bien  de  considérer  comme  des  exceptions  une  bonne  partie 
des  plantes  qui  la  composent.  Trouvons-nous  au  moins  de  la 
constance  dans  un  autre  caractère  auquel  Jussieu  attribuait 
la  plus  grande  valeur,  le  point  d'insertion  des  étamines? 
Pas  davantage.  Dans  la  seule  série  des  dichapétalées,  qui  ne 
renferme  que  trois  genres,  nous  trouvons,  à  la  fois,  les  trois 
modes  d'insertion  :  hypogynie,  périgynie,  épigynie,  avec  les- 
quels Jussieu  fait  ses  ordres.  Le  seul  genre  Dichapetalum 
(Chailletia)  offre  môme  trois  espèces,  inséparables  générique- 
ment,  qui  ont  l'une  l'ovaire  supère  (hypogynie),  l'autre  à 
demi  supère  (périgynie)  et  la  troisième  tout  à  fait  infère  (épi- 
gynie). L'albumen  persistant,  dont  M.  Brongniart  avait  ima* 
giné,  pour  avoir,  lui  aussi,  sa  petite  classification  naturelle  et 
subordonnée,  de  faire  un  caractère  de  premier  ordre,  n'est 
pas  plus  constant  que  les  autres  caractères  primarit  ou  secun- 
darii.  Il  existe,  il  est  vrai,  fréquemment,  mais  il  manque 
dans  une  partie  des  phyllanthées  et  dans  toutes  les  dichapé- 
talées. 

Ainsi  variation  incessante  dans  les  caractères  que  Técole 
de  Jussieu  considère  comme  les  plus  importants,  constance 
au  contraire  dans  ceux  auxquels  elle  a  à  peine  songé,  tel  est 
le  fait  qui  domine  dans  cette  grande  famille.  Il  ne  faut  pas 
croire  d'ailleurs  qu'il  soit  spécial  aux  euphorbiacées,  nous  le 
retrouvons  dans  le  plus  grand  nombre  des  familles  et  nous 
n'avons  pour  cela  qu'à  ouvrir  au  hasard  V Histoire  des  plantes. 
Voici  par  exemple  la  famille  des  magnoliacées.  Elle  ne  ren- 
ferme que  onze  genres,  et  cependant  «  parmi  tous  les  carac- 
tères qui  appartiennent  aux  plantes  de  ce  groupe,  dit  M.  Bail- 
Ion,  il  n'y  en  a  que  trois  qui  soient  absolument  constants  et 
t7  faut  avouer  quHls  ont  en  eux-mêmes  une  bien  mince  valeur; 
ce  sont  :  la  consistance  ligneuse  de  la  tige,  l'alternance  des 
feuilles  et  l'existence  d'un  albumen  dans  les  graines  ».  Il  est 
facile  d'admettre  avec  M.  Bâillon  que  :  «  telle  magnoliacée 
pourrait  se  rencontrer  dans  un  temps  donné,  dans  laquelle 
quelqu'un  de  ces  caractères  manquerait  et  qui  pourrait  ce- 
pendant, on  le  conçoit,  n'être  pas  pour  cette  raison  exclue 
de  la  famille.  »  La  famille  des  rosacées  qui  contient,  il  est 
vrai,  un  nombre  beaucoup  plus  grand  de  genres  a  possède- 
t-elle,  dit  M.  Bâillon,  des  caractères  communs  et  absolus? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  »  Cette  famille  si  naturelle  est,  en 
effet,  tout  à  fait  rebelle  aux  subordinations  qu'on  voudrait 
imposer  à  ses  caractères.  A  côté  des  Stylobasium  et  nous 
pourrions  dire  aussi  des  fraisiers  dont  les  étamines  sont  net- 
tement hypogynes,  nous  trouvons  dans  les  spirées,  les  pru- 
niers, etc.,  un  réceptacle  creusé  en  forme  de  coupe  dont  les 
bords  portent  des  étamines  nettement  périgynes,  tandis  que 
dans  les  poiriers  l'ovaire  est  tout  à  fait  infère  et  les  étamines 
sont  aussi  épigynes  que  possible.  L'albumen  n'est  pas  plus 
docile  aux  prescriptions  de  Brongniart  que  l'insertion  stami- 
nale  à  celles  de  Jussieu  ;  absent  dans  un  grand  nombre  de 
rosacées,  il  existe  dans  une  quinzaine  de  genres  au  moins,  et 
accidentellement  M.  Bâillon  en  a  signalé  jusqu'à  deux  dans 
les  amandiers  qui  en  sont  normalement  dépourvus  à  l'âge 
adulte.  Cela  du  reste  n'a  rien  qui  nous  clouue,  sachant  que 
dans  toutes  Itsr.plautes  à  peu  près  il  se  forme  dans  le  sac 
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embryonnaire  un  albumen  qui  persiste  s'il  n'est  pas  con- 
sommé complètement  par  Tembryon,  qui  disparaît  si  celui-ci 
prend  un  développement  plus  considérable.  Nous  serions 
vaûtne  surpris  que  Brongniart  ait  pu  en  faire  la  clef  de  voûte 
de  son  système  de  classification,  si  nous  ne  savions  pas  avec 
quel  acharnement  la  plupart  des  hommes  qui  s'occupent  de 
science  poursuivent  la  tAche  ingrate  d'emprisonner  l'infinie 
nature  dans  un  code  de  lois  à  leur  taille.  Si  la  nature  de  ce 
travail  et  les  limites  qui  lui  sont  assignées  nous  le  permet- 
taient, il  nous  serait  facile  do  montrer  que  le  caractère  pré- 
dominant par  excellence  de  la  classification  de  Jussieu,  le 
nombre  des  cotylédons^  encore  admis  par  tout  le  monde, 
contribue  à  éloigner  les  unes  des  autres  des  familles  qui  de- 
vraient être  rapprochées  si  l'on  se  conformait  aux  véritables 
affinités  naturelles. 

En  étudiant,  avec  V Histoire  de$  phnleê  pouf  guide  et  la  na- 
ture même  sous  les  yeux,  la  plupart  des  familles  traitées 
déjà  par  M.  Bâillon,  nous  pourrions  ainsi  voir  s'écrouler,  les 
uns  après  les  autres,  tous  les  systèmes  de  classification  dits 
naturels,  cette  doctrine  si  commode  de  la  subordination  des 
caractères,  toutes  ces  classes  et  ordres  dont  l'enfantement 
passe  aux  yeux  de  certaines  gens  pour  une  merveille.  Nous 
nf  trouvons  plus  debout  sur  ces  ruines  que  deux  choses  : 
d'une  part,  l'espèce  admise  de  tout  temps,  le  genre  créé  par 
Toumefortet  la  famille  fondée  par  Adanson;  d'autre  part, 
comme  méthode  scientifique,  l'étude  du  développement  des 
organes  (organogénie)  et  celle  du  développement  des  tissas 
(his(ogénie)  sans  lesquelles  aucune  question  de  morphologie 
ou  de  taxonomie  ne  pourra  désonnais  être  résolue.  Si  la  lec- 
ture de  VHiiloirê  des  plantes  nous  enlève  quelques  illusions 
classiques,  elle  nous  laissera,  comme  dédommagement,  des 
notions  exactes  sur  des  types  que  nous  saurons  désormais 
reconnaître  et  autour  desquels  nous  saurons  toujours  «  placer 
à  leur  rang  »  les  êtres  que  nous  observerons  plus  tard. 

Revenons  à  la  famille  des  euphorbiacées.  Après  avoir  ré- 
sumé les  caractères  plus  ou  moins  constants  de  la  famille, 
M.  Bâillon  trace  brièvement  ceux  de  chaque  série  envisagée 
dans  son  ensemble,  puis  il  montre  les  affinités  multiples 
que  présente  la  famille  des  euphorbiacées  avec  les  autres 
familles.  Grâce  à  ce  que  nous  savons  déjà,  il  nous  sera  facile 
de  saisir  ces  rapports  tracés,  comme  les  autres  parties  de  la 
monographie,  avec  la  sûreté  de  coup-d'œil  qui  résulte  pour  le 
savant  observateur  de  la  connaissance  d'une  immense  quan- 
tité de  formes  diverses  étudiées  jusque  dans  leurs  plus  in- 
times détails.  Nous  voyons  bien  par  ce  seul  exemple  que  les 
familles  des  plantes  ne  s'enchaînent  pas  linéairement  comme 
le  pensait  Adanson  et  comme  paraissent  le  croire  encore 
beaucoup  de  botanistes,  mais  s'étendent  enrayonnant,  par  les 
types  et  les  formes  secondaires  qui  les  composent,  vers  un 
certain  nombre  d'autres  familles.  Si  nous  allons  lire  VHistoire 
des  plantes  dans  le  jardin  botanique  de  l'École  de  médecine, 
nous  comprendrons  facilement  le  motif  qui  a  déterminé 
M.  Bâillon  à  ne  pas  aligner  les  plantes  les  unes  à  la  suite  des 
autres  sur  des  rangées  tracées  au  cordeau,  comme  cela  existe 
partout;  nous  verrons  dans  la  disposition  en  apparence  ca- 
pricieuse qu'il  a  donnée  à  ce  jardin  une  image,  aussi  exacte 
que  le  permet  un  plan  horixontal,  des  rapports  naturels  qifiX- 
fectent  entre  eux  les  végétaux,  chaque  famille  étant  entourée 
de  celles  qui  ont  avec  elle  les  liens  les  plus  étroits  de  parenté. 

Poussant  beaucoup  plus  loin  qu'on  ne  l'avait  fait  avant 
fui  la  recherche-  des  affinités, .  M.  liaillon   nous  montre,  à 
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côté  des  euphorbiacées,  une  famille,  celle  des  malvacée?  « 
qui,  sans  la  toucher,  marche  parallèlement  à  elle,  se  déve< 
loppe  collatéralement.  «  En  appliquant,  dit  H.  Bâillon,  aux 
unes  et  aux  autres  le  principe  des  déoeloppements  eoKatêrauj-, 
j'arrive,  en  eiTet,  si  je  ne  me  fais  illusion,  à  établir  deux  séries 
où  chaque  terme  est  représenté  avec  toutefois  des  différences 
de  proportions  numériques  qui  n'ont  ici  qu'une  impoHance 
secondaire. n  Voyons,  pour  le  cas  actuel,  en  quoi  consiste  ce 
principe  des  développements  collatéraux  que  M.  Bâillon  a  le 
premier  formulé  et  qui  est  riche  en  applications  pratiquer  : 
«  Dans  la  première  de  ces  séries,  dit-il,  se  trouvent  les  Mat- 
vales,  telles  que  les  limite  M.  Lindley.  En  y  considérant  prin- 
cipalement les  plantes  à  loges  mono*  ou  diapermes,  on  trouve 
les  fleurs  généralement  hermaphrodites,  plus  rarement  uni- 
sexuées,  souvent  pétalées,  moins  souvent  apétales,  l'albumen 
peu  abondant,  plus  rarement  en  grande  quantité,  et  l'ovule 
anatrope  avec  le  micropyle  inférieur.  Dans  la  seconde  qui 
représente  les  euphorbiacées  on  rencontre,  selon  nous,  des 
fleurs  hermaphrodites  seulement  dans  une  couple  de  types, 
d'ordinaire  unisexuées,  plus  souvent  privées  que  pourvues 
de  corolle,  le  périsperme  en  quantité  toujours  notable  et 
l'ovule  anatrope  avec  le  micropyle  tourné  en  haut.  »  Ain  m 
voilà  deux  familles  qui,  sans  offrir  de  caractères  semblables 
assez  constants  et  assez  nombreux  pour  permettre  de  les  con- 
fondre, ont  cependant,  dans  ceriains  de  leurs  représentante, 
assez  d'analogies  pour  qu'on  ne  puisse  pas  les  séparer  d'une 
façon  absolue.  On  dirait  deux  branches  issues  de  parents 
communs  éloignés  dans  chacune  desquelles  ceriains  carac- 
tères différentiels  tendent  à  s'accentuer  de  plus  en  pins,  mai<i 
qui  conservent  des  traits  communs,  un  air  de  famille  qui  ne 
peutéchapper  à  un  isii  attentif.  On  voit  quelle  importance  peut 
avoir,  au  point  de  vue  de  la  connaissance  des  rapporis  natu- 
rels des  plantes  et  de  la  filiation  des  familles,  la  recherche 
des  développements  collatéraux  révélés  par  M.  Bâillon. 

Après  avoir  ainsi  magistralement  exposé  les  rapports  de  la 
famille,  M.  Bâillon  étudie  l'organisation  anaUmiiqae  des  vé- 
gétaux qui  la  composent.  II  nous  pardonnera  d'exprimer  le  re- 
gret que  les  conditions  de  la  publication  et  le  temps  consi- 
dérable qu'exigent  les  recherches  nécessaires  pour  rédificalio» 
de  VHistoire  des  plantes  ne  lui  aient  pas  permis  de  donner 
plus  de  développement  à  cette  partie  de  son  livre.  Cependant, 
malgré  sa  brièveté,  elle  renferme  des  indications  précises  et 
ouvre  la  route  vers  des  recherches  plus  minutieuses.  Il  > 
aurait  là  comme  une  histoire  anatomique  des  plantes  à 
écrire  parallèlement  à  celle  que  nous  analysons  en  s'appuyant 
sur  les  mêmes  principes  et  appliquant  la  même  méthode  : 
mais  nous  doutons  que  le  temps  nécessaire  pour  accomplir 
ce  travail  fftt  compensé  par  son  utilité  pratique.  Cependant, 
indépendamment  des  détails  d'organisation  qu'elle  amène- 
rait à  grouper,  elle  serait  utile  pour  montrer  l'inanité  de> 
prétentions  qu'émettent  certaines  personnes  de  résofndre  par 
l'anatomie  seule  les  questions  de  morphologie. 

La  monographie  de  la  famille  est  complétée  par  un  expo5«* 
de  sa  distribution  géograpliique  et  par  des  indications  som- 
maires, mais  très-complètes,  des  propriétés  diverses  de  5e< 
nombreuses  espèces.  Nous  ne  saurions  trop  recommander 
au  lecteur  cette  parité  du  livre  dont  presque  chaque  ligne 
contient  pour  les  chimistes,  les  physiologistes  et  les  méde- 
cins un  objet  de  recherches  à  faire.  Enfin,  la  monographie 
se  lermine  par  un  Gênera  en  latin,  daus  lequel  sont  décrii.'> 
tous  les  genres  de  la  famille. 
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A  l'analyse  que  noua  venons  de  faire  de  Tune  des  familles 
traitées  dans  ÏHistoirê  des  planteSf  il  nous  suffira  d'ajouter 
que  Fauteur  a  suivi  pour  chaoune  le  môme  plan,  afin  de 
donner  une  idée  de  la  différence  qui  existe  entre  cet  ouvrage 
et  tous  les  traités  généraux  de  botanique  qui  ont  paru  jus- 
qu'ici et  auxquels  on  pourrait  être  tenté  de  le  oomparer. 
Ajoutons  que  M.  Bâillon  s'est  sans  cesse  efforcé,  dans  son 
Histoire  des  planU»,  de  mettre  la  science  en  rapport  avec  les 
faits  en  supprimant  un  grand  nombre  de  genres  et  mémo  de 
familles  considérés  avant  lui  comme  distincts.  Après  le  tra* 
vail  d'analyse  à  outrance  qui  a  été  fait  depuis  le  commence* 
ment  de  ce  siècle,  il  était  nécessaire  qu'un  esprit  généralisa- 
teur  se  livrât  à  un  pareil  travail  de  synthèse,  et  quoique 
M.  Bâillon  ne  soit  peut-iîlre  pas  to^jOurs  allé  aussi  loin  que 
nous  l'aurions  désiré,  ce  ne  sera  pas  un  de  ses  moindres 
mérites  que  d'avoir  réuni  ce  que  beaucoup  de  ses  prédéces- 
seurs avaient  désuni.  Ce  mérite  est  d'autant  plus  considé* 
rable  que  les  botanistes  sont,  en  général,  peu  tendres  à 
l'égard  des  audacieux  qui  osent  porter  la  main  sur  quelque 
genre  à  la  suite  duquel  se  trouve  un  nom  plus  ou  moins 
illustre.  Réunir  les  pommiers  et  les  poiriers  en  un  seul 
genre  Pyru«;  unir,  dans  le  genre  Prunus,  les  pruniers 
proprement  dits,  les  cerisiers,  les  amandiers,  les  pêchers, 
les  abricotiers,  le  laurier-cerise,  etc.;  en  un  mot,  unir  au 
lieu  de  diviser,  sont  des  crimes  que  pardonnent  peu  les  gens 
à  cervelle  trop  étroite  pour  embrasser  tant  de  choses  à  la 
fois.  Depuis  1867  que,  dans  son  premier  volume  de  V Histoire 
des  plantes,  M.  Bâillon,  à  l'imilation  de  MM.  Bentham  et  Hoo 
ker,  a  réuni  les  poiriers  et  les  pommiers,  il  est  des  colères 
qui  n'ont  pas  eu  encore  le  temps  de  s'apaiser;  mais  aussi 
ignorai^il  «  que  les  jardiniers  eux-mêmes  savent  distin- 
guer les  pommes  des  poires  9 ,  et  qu'en  science,  comme  en 
toute  chose,  la  plus  grande  faute  que  puisse  commettre  un 
homme  est  de  manquer  de  respect  à  la  tradition.  Le  travail 
de  synthèse,  toujours  fondé  sur  le  développement  des  or- 
ganes, auquel  M.  Bâillon  s'est  livré  à  propos  des  genres,  il  l'a 
étendu  aussi  aux  familles,  rapprochant  sous  une  seule  déno- 
mination des  groupes  considérés  jusqu'alors  comme  distincts 
pour  former  de  grandes  familles  par  enehainementj  ainsi  qu'il 
les  nomme,  dont  l'étude  offre  le  plus  haut  intérêt.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  qu'il  unit  sous  le  nom  commun  de  rutacées  les 
aurantiacées,  les  zygophyllées,  les  quass'ëes,  etc.,  que  la  plu- 
part des  auteurs  regardent  encore  comme  distinctes  et  dont 
les  types  se  rapprochent  les  uns  des  autres,  de  façon  à  for- 
mer un  tout  qui  parait  peu  homogène  aux  esprits  superfi- 
ciels, mais  dans  lequel  une  étude  attentive  permet  de  saiair 
un  enchaînement  intime  des  parties. 

Ainsi  conçue,  YHistoire  des  plantes  ne  ressemble  en  rien 
aux  autres  ouvrages  de  taxonomie  publiés  jusqu'à  ce  jour, 
qui  tous  ont  appliqué  la  méthode  analytique  seule.  Elle  est 
bien,  comme  l'indique  son  titre,  une  Histoire  complète  du 
règne  végétal,  dans  laquelle  se  trouvent  décrites  à  leur  place 
toutes  les  formes  importantes  de  ce  vaste  groupe  d'êtres,  et 
servira  mieux  que  tout  autre  ouvrage  à  nous  faire  connaître 
l'évolution  de  ces  êtres.  Grâce  aux  figures  si  délicatement  et 
si  exactement  dessinées  par  ta  main  habile  de  M.  Faguet, 
qu'on  retrouve  partout  dans  les  œuvres  de  cette  école, 
YHistoire  des  plantes  est  en  même  temps  un  tableau  vérita- 
ble, où  l'œil  saisit  avec  la  plus  grande  facilité  les  différences 
et  les  rapports  décrits  par  le  savant. 

Nous  avons  jusqu'ici  envisagé  YHistoire  des  plantes  presque 


exclusivement  au  point  de  vue  taxonomique  et  montré  Tin- 
fluenoe  rénovatrice  qu'elle  doit  avoir  sur  cette  partie  de  la 
science.  A  un  autre  point  de  vue,  YHistoire  des  plmutes,  lors* 
qu'elle  sera  achevée,  constituera,  grâce  au  nombre  immense 
de  formes  différentes  décrites  et  figurées,  un  admirable 
traité  de  morphologie  végétale.  Suivre  le  développement 
des  organes,  étudier  les  formes  diverses  qu*Us  sont  sus* 
ceptibles  de  présenter,  saisir  entre  ces  formes  multiples 
les  liens  qui  unissent  certaines  d'entre  elles  les  unes 
avec  les  autres,  les  différences  qui  les  distinguent,  assister 
aux  transformations  des  organes,  montrer  l'unité  dans  la 
variété,  tels  sont  les  objets  qui  doivent  attirer  aujourd'hui 
l'attention  des  savants.  V Histoire  des  plantes  est  là  pour  atr 
tester  que  nul  botaniste  ne  s'est  attaché  avec  plus  de  soin 
que  M.  Bâillon  à  la  solution  de  ces  importants  problèmes,  et 
la  sûreté  de  ses  jugements,  la  précision  de  sas  exposés,  té- 
moignent des  résultats  qu'il  a  obtenus.  11  n'est,  pour  ainsi 
dire,  pas  une  seule  question  de  morphologie  végétale  qui  ne 
puisse  être  étudiée  complètement  dans  YHistoire  des  plantes 
ou  dans  YAdansonia,  Voulons-nous  savoir,  par  exemple, 
ce  qu'il  faut  penser  de  la  théorie  célèbre  des  noélamor* 
phoses  imaginée  par  Linné,  puis  développée  par  Gosthe, 
d'q>rès  laquelle  les  organes  floraux  ne  sont  que  des  feuilles 
modifiées?  II  nous  suffira  de  parcourir  dans  YHistoire 
des  plantes  lù%  monogcàfhie»  des  magnoliacées  et  des  nym» 
phéacées.  Dans  les  Magnolia,  nous  verrons  les  feuilles  se 
transformer  graduellement  en  sépales,  puis  en  pétales,  avec 
des  transitions  tellement  insensibles  qu'il  est  impossible 
d'établir  aucune  limite  précise  entre  ces  trois  ordres  d'organes . 
Le  mode  de  développement,  la  disposition  sur  l'axe  spnt 
les  mômes,  la  fc^me  et  la  coloration  seules  changent  gra- 
duellement. Les  étamines  et  les  carpelles  suivront  eux*mé* 
mes  une  ligne  spirale  dont  la  fraction  dérive  toiyours  de 
celle  des  feuilles.  Dans  les  Nymphwai  nous  assisterons  à  la 
transformation  graduelle  des  pétales  en  étamines  ;  qes  der^ 
nières,  épaisses  d'abord  comme  les  pétales,  étalées  et  colo- 
rées, deviennent  de  plus  en  plus  étroites  à  la  base  à  mesure 
que  l'anthère  se  développe  davantage.  Dans  la  famille  des 
Nymphéacées,  nous  devons  à  M.  Bâillon  la  connaissance  de 
la  nature  morphologique  des  organes  ascidies  des  Sarfueeni, 
11  a  montré,  par  le  développament,  que  les  cornets  terminaux 
des  feuilles  de  ces  plantes  représentent  simplement  des  limbes 
peltés  dont  les  bords  se  sont  accrus  beaucoup  plus  rapide- 
ment que  le  centre.  De  sorte  qu'il  n'existe  entre  les  feuilles 
peltées  des  Nymphœa  et  les  ascidies  des  Sarraoen^  que  des 
différences  toujours  peu  importantes  de  forme. 

11  nous  sera  facile  encore  de  saisir  dans  ces  familles 
et  dans  celle  des  renonculacées  le  passage  graduel  des 
feuilles  ordinaires  et  des  folioles  du  périanthe  aux  feuilles 
carpellaipes,  doQt  les  bords  en  se  repliant  forment  une  cavité 
destinée  à  contenir  les  ovules.  En  étudiant  successivement 
les  renonculacées  et  les  rosacées,  il  nous  est  facile  de  passe? 
du  réceptacle  tout  à  fait  conique  et  très-allongé  des  renon- 
cules et  des  Myosurus  au  réceptacle  aplati  à  la  base  et  co-^ 
nique  au  centre  des  fraisiers,  puis  au  réceptacle  légèrement 
soulevé  à  la  périphérie  et  encore  tout  à  fait  convexe  au 
centre  des  Rubus.  De  ce  dernier  nous  passerons  facilement  à 
celui  des  Sib€ddia,  dont  les  bords  se  sont  soulevés  davantage, 
tandis  que  le  centre  s'est  beaucoup  moins  développé;  à  celui 
des  tforice/fa,  dans  lequel  ces  inégalités  de  développement  s'ai^- 
centuant  beaucoup  plus,  les  bords  du  réceptacle  soulevés  for- 
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ment  une  vaste  coupe  cylindrique  dans  le  fond  de  laquelle,  le 
sommet  du  réceptacle,  beaucoup  moins  accru  que  ses  bords, 
ne  forme  plus  qu'une  saillie  relativement  faible.  Le  réceptacle 
des  Horkêlia  nous  conduira  à  celui  des  chrysobalanes,  et  enfin 
à  celui  des  Stylob<uiumy  dans  lequel  la  saillie  centrale  du 
réceptacle  n'existe  plus,  tandis  que  les  bords  sont  encore  trës- 
relevés.  En  partant  du  réceptacle  convexe  des  renonculacées 
nous  pourrons  encore  arriver  à  ce  dernier  terme  et  au  delà  en 
passant  par  une  autre  voie.  Nous  verrons  la  longue  colonne 
réceptaculaire  des  Myosurus  se  raccourcir  beaucoup  dans  les 
renoncules,  davantage  encore  dans  les  Caltha,  dans  certains 
hellébores,  et  enfin .  devenir  légèrement  concave  dans  les 
pivoines,  qui  sont  encore  des  renonculacées;  sa  concavité 
augmenter  dans  les  pruniers,  devenir  considérable  dans  les 
roses,  en  même  temps  que  les  bords  de  son  orifice  se  rap- 
prochent, enfin  forme  dans  les  poires  une  coupe  profonde, 
dans  la  cavité  de  laquelle  sont  complètement  enfermées  les 
graines,  et  dont  les  bords  trës-rapprochés  donnent  insertion 
à  tous  les  organes  floraux,  y  compris  les  feuilles  carpellaires. 
Toutes  ces  formes  transitoires  que  VHistoire  des  plantes  figure 
à  Tétat  adulte,  nous  pourrons  avec  VOrganogénie  de  la  fleur  de 
Payer  eiYAdansonia  de  M.  Bâillon  suivre  leur  production  en 
étudiant  le  développement  graduel  des  organes.  Appuyés  sur 
Torganogénie,  nous  pourrons  rejeter,  en  ce  qui  concerne  le 
fait  particulier  qui  nous  occupe,  parmi  les  théories  indignes 
de  Tétat  actuel  de  la  science  les  soudures  du  calice  et  de 
l'oyaire  avec  le  réceptacle,  quels  que  puissent  être  les  argu- 
ments spécieux  tirés  de  Tétat  adulte  qu*on  puisse  invoquer. 
Citons  encore,  sans  nous  y  arrêter,  car  cet  article  est  déjà 
trop  long,  les  travaux  publiés  par  M.  Bâillon,  dans  VAdan- 
soniay  sur  le  développement  de  la  fleur  femelle  des  coni- 
fères (1860),  qui  en  faisant  disparaître  une  exception  ren- 
verse la  théorie  de  la  Gymnospermie,  vieillerie  encore  chère, 
on  ne  sait  pourquoi,  à  bien  des  gens;  ses  recherches  sur  le 
développement  de  Tarille,  qui  montrent  cet  organe  toujours 
identique  dans  sa  nature  et  ne  différant  que  dans  sa  forme, 
sa  taille  et  son  siège:  ses  observations  sur  le  développement 
des  ovules  des  protéacées,  des  rosacées,  etc.;  ses  études  sur 
Torganogénie  de  la  fleur  et  du  fruit  dans  les  corylées,  les 
cartanéacées,  les  taccacées,  les  santalacèes,  les  loranthacées, 
lescytinées,lesbuettnériées,  les  quassiées,  lesnelumbées,  etc., 
et  l'on  verra  que  VHistoire  des  plantes  repose  tout  entière  sur 
révolution  des  organes  et  des  êtres.  En  botanique  d'ailleurs, 
de  môme  qu'en  zoologie,  l'étude  des  développements  peut 
seule  conduire  à  la  détermination  des  rapports  qui  existent 
entre  deux  organes  ou  deux  êtres  ;  l'anatomie  et  la  morpho- 
logie de  l'adulte  sont  impuissants  à  cet  égard.  Au  moment 
même  où  les  zoologistes  rejettent  avec  dédain  toutes  ces 
vieilles  méthodes,  il  est  déplorable  de  voir  les  botanistes  hC- 
siter  à  suivre  dans  la  même  direction  la  voie  tracée  par  les 
travaux  de  Mirbel,  de  Payer  et  de  M.  Bâillon  en  France,  de 
MM.  Hoffmeister,  Strasburger,  etc.,  en  Allemagne.  Nous  ne 
parlons,  du  reste,  que  des  botanistes  français,  car  depuis 
longtemps  on  ne  prête  plus  autour  de  nous  aucune  attention 
à  une  foule  de  théories  et  de  doctrinei  qui  passent  encore  ici 
pour  des  dogmes  sacrés.  On  n'y  croit  plus  que  couper  des 
organes  adultes  en  travers  soit  suffisant  pour  résoudre  toute 
question  et  parler  «  de  omni  re  scibili  et  quibusdam  aliis  ».  En 
présence  de  l'obstination  que  mettent  la  plupart  de  nos  bota- 
nistes officiels  à  errer  dans  les  vieux  sentiers  de  la  tradition, 
nous  ne  saurions  trop  recommander  des  ouvrages  comme 


VOrganogénie  de  la  fleur  de  Payer,  VAdansonia  et  VHistoire  de 
plantes  à  tous  les  honmies  qui  ont  quelque  souci  du  progrès 
de  la  science  et  du  relèvement  de  notre  enseignement  supé- 
rieur. 

On  remarquera  peut-être  que  nous  n'avons  pas  essayé,  dans 
cet  article,  de  dégager  le  plan  général  suivi  par  l'auteur  de 
VHistoire  desplan^  dans  la  disposition  de  ses  familles  ;  à  ceux 
qui  nous  demanderaient  ce  que  nous  en  savons  nous  adres- 
serions la  réponse  même  qui  nous  a  été  faite  un  jour  par 
M.  Bâillon  :  «  Quand  j'aurai  étudié  toutes  les  plantes,  je  pour- 
rai peut-être  exposer  un  plan  du  règne  végétal  ;  en  ce  mooient 
cela  m'est  impossible  ».  Nous  recommandons  cette  réponse 
d'un  homme  qui  depuis  plus  de  vingt  ans  étudie  le  développe- 
ment et  l'organisation  des  végétaux  aux  gens  moins  timides 
qui,  après  avoir  fait  quelques  coupes  transversales  et  regardé, 
en  passant,  quelques  fleurs,  n'hésitent  pas  à  tracer,  en  for- 
mules d'algèbre,  des  plans  de  la  nature  aussi  prétentieux  que 
fantaisistes. 

J.-L.  DE  Lanessan, 

ProfeMonr  agrégi  A  la  Farnlté  de  médecine  de  Pari*. 
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REVUE  GÉOGRAPHIQUE 

11  est  difficile  de  porter  un  jugement  sérieux  sur  la  question 
slave  qui  agite  en  ce  moment  l'Europe  tout  entière,  si  l'on 
fait  abstraction  du  côté  ethnographique  de  cette  même  ques- 
tion. C'est  sur  ce  dernier  côté  que  nous  nous  proposons  d'at- 
tirer l'attention  pour  quelques  instants.  En  France,  l'ethno- 
graphie est  peu  connue  ;  celle  des  peuples  slaves  n'échappe 
pas  au  sort  conmiun.  Bien  des  personnes  s'imaginent  en- 
core, par  exemple,  que  les  Roumains,  et  même  les  Magyars, 
appartiennent  au  groupe  slave.  En  ce  qui  concerne  ces  der- 
niers, les  événements  qui  se  déroulent  actuellement  sous 
nos  yeux  commencent,  il  est  vrai,  à  dissiper  l'erreur  trop 
longtemps  entretenue. 


I 


Si  la  confusion  des  races  et  des  langues  a  pu  introduire 
dans  la  politique  des  préjugés  et  des  malentendus  de  toute 
sorte,  c'est  bien  à  propos  de  la  question  slave.  L'anthropo- 
logie a  démontré  surabondamment  que  la  concordance  his- 
torique des  races  et  des  langues  est  une  simple  et  pure  fic- 
tion. En  ce  qui  nous  touche  particulièrement,  nous  savons 
aujourd'hui  que  s'il  existe  un  système  de  langues  latines, 
que  s'il  existe  une  langue  française,  une  langue  espagnole, 
une  langue  italienne,  il  n'existe,  par  contre,  ni  une  race 
française,  ni  une  race  espagnole,  ni  une  race  italienne,  ni, 
à  plus  forte  raison,  une  race  latine.  Le  mot  de  races  latines 
ne  peut  s'entendre  que  des  races  nombreuses  et  très-diffé- 
rentes qui  ont  accepté  les  unes  et  les  autres  la  succession 
de  l'ancienne  langue  latine,  et,  avec  elle,  de  l'ancienne  civi- 
lisation romaine.  Autre  exemple  :  il  y  a  des  races  germa- 
niques très-caractérisées,  très-diverses  les  unes  des  autres, 
et  non  pas  une  race  germanique,  une  race  allemande.  11 
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existe,  dit-on,  une  civilisation  allemande  à  laquelle  nous 
devons  la  féodalité  et  la  métaphysique  hypercrilique,  une 
vertu  allemande,  une  science  allemande,  mais  une  race 
allemande,  non  pas. 

Si  nous  tournons  nos  regards  vers  FEurope  orientale,  le 
spectacle  est  le  même.  Nous  voyons  que  les  idiomes  du 
groupe  slave  sont  variés  et  nombreux,  qu'il  n'existe  pas  une 
langue  slave  unique,  et  qu'enfin  les  peuples  divers  qui  ont 
pour  langue  maternelle  l'une  quelconque  de  ces  langues 
slaves  appartiennent  les  uns  et  les  autres  à  des  races  fort 
différentes. 

Il  suffit,  pour  se  convaincre  de  ce  fait,  de  s'en  rapporter 
aux  récits  des  voyageurs  qui  ont  parcouru  les  diverses  con- 
trées de  langues  slaves.  Presque  tous  voient  le  Russe,  le  Po- 
lonais, le  Serbe,  le  Croate,  le  Tchèque,  le  Bulgare,  sous  un 
jour  différent.  Et  tous,  h&tons-nous  de  le  dire,  peuvent  avoir 
raison.  C'est  qu'il  n'existe  pas  une  seule  et  unique  race 
russe,  une  seule  et  unique  race  polonaise,  une  seule  et 
unique  race  croate,  et  ainsi  de  suite.  Â  plus  forte  raison 
n'existe-t-il  pas  une  race  slave  du  nord  et  une  race  slave  du 
sud  ;  à  plus  forte  raison  encore,  n'existe-t-il  pas  une  seule 
et  unique  race  slave.  Les  caractères  anthropologiques  pris 
sur  le  vivant  (taille,  teint,  yeux,  cheveux,  proportion  des 
membres)  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet  ;  les  caractères 
que  fournit  le  squelette,  notamment  la  boîte  crânienne,  ne 
sont  pas  moins  décisifs.  Nous  pensons  l'avoir  démontré  suf- 
fisamment lors  de  la  cinquième  session  de  rAssoclation 
française  pour  l'avancement  des  sciences,  tenue  à  Clermont- 
Ferrand  en  1876. 


II 


Que  les  peuples  qui  ont  apporté  les  langues  slaves  en 
Europe  soient  venus  d'Orient,  c'est  ce  dont  les  découvertes 
récentes  de  la  linguistique  et  de  l'archéologie  ne  permettent 
point  de  douter.  Il  nous  suffira  de  rappeler  ici  que  les  langues 
de  ce  groupe  appartiennent  à  la  famille  des  langues  dites 
indo-européennes,  et  sont  parentes,  plus  ou  moins  éloignées, 
des  idiomes  de  l'Inde  septentrionale,  du  persan,  du  lithua- 
nien, des  langues  germaniques,  celtiques,  du  grec  et  des 
langues  d'origine  latine. 

L'antiquité  a  fait  mention  assurément  d'un  certain  nombre 
de  peuples  slaves  que  nous  ne  pouvons  identifier  avec  certi- 
tude avec  les  populations  qui  les  représenteraient  aujourd'hui. 
PUne  et  Ptolémée  parlent  peut-être  déjà  des  Serbes  ;  mais  le 
fait  n'est  pas  entièrement  prouvé.  Sous  le  nom  de  Serbes  et 
sous  celui  de  Vénètes,  ou  Vindes,  des  Slaves  occupaient,  au 
v»  siècle  de  notre  ère,  la  région  située  entre  les  Carpathes  et 
le  Don,  le  Volga,  la  Vistule  et  l'Oder  (Schafarik,  Antiquités 
slaves;  Krek,  Introduction  à  V  histoire  littéraire  des  Slaves  y  etc.). 
Vers  l'ouest,  ils  confinaient  ainsi  aux  Germains  et  aux  Daces. 
Au  nord,  leur  extension  du  côté  de  l'Occident  progressa  peu 
rapidement;  mais  au  sud,  il  n'en  fut  pas  de  môme.  A  l'épo- 
que de  Charlemagne,  la  Moravie,  la  Slavonie,  la  Croatie,  la 
Serbie  actuelle,  la  Dalmatie  méridionale,  sont  peuplées  de 
Slaves.  C'est  au  vii«  siècle  que  les  Croates  et  les  Serbes 
avaient  pris  possession  des  contrées  qu'ils  occupent  encore 
actuellement  ;  c'est  au  commencement  du  vi«  siècle  que  la 
Moravie  et  la  Bohême  avaient  été  colonisées.  Dans  la  seconde 
partie  de  ce  même  siècle,  les  Slaves  avaient  poussé  dans  la 


haute  Autriche,  en  Styrie,  en  Carniole,  en  Carinthie,  en 
Istrie. 

En  fait,  au  xi*  siècle,  la  limite  occidentale  des  langues 
slaves  comprenait  les  régions  où  se  trouvent  actuellement 
situées,  en  allant  du  nord  au  sud,  les  villes  de  Riel,  Lubeck, 
Magdebourg,  Halle,  Leipzig,  Bayreuth,  Linz. 

Au  sud-est,  sur  la  rive  droite  du  Danube  et  occupant  toute  la 
partie  nord-orientale  de  la  Turquie  européenne,  nous  trouvons 
aujourd'hui  les  Bulgares.  Au  vii«  siècle  de  notre  ère,  l'an  679,  les 
Bulgares  arrivèrent  dans  la  péninsule  des  Balkhans  (Jiretchek, 
Histoire  des  Bulgares),  Ils  conquirent  le  pays,  mais  furent 
bientôt,  à  leur  tour,  conquis  par  les  vaincus  ;  ils  leur  don- 
nèrent leur  nom,  mais  reçurent  leur  civilisation  et  leur 
langue,  une  langue  slave.  On  sait,  d'ailleurs,  qu'ils  apparte- 
naient eux-mêmes  à  un  peuple  d'origine  altaïque,  parents  des 
Ostiaques,  des  Magyars,  et,  plus  particulièrement,  des  Tché- 
rémisses  et  des  Mordvins  établis  aujourd'hui  près  des  rives 
du  fleuve  Volga. 

Nous  venons  d'écrire  le  nom  des  Magyars.  C'est  à  la  fin  du 
iTi^  siècle  que  cet  autre  peuple  altaïque  pénétra  en  Dacie  sous 
la  conduite  d'Arpad.  Cent  ans  après  ils  s'avançaient  vers  le 
Danube  et  peu  à  peu  ils  s'établissaient  dans  la  contrée  qu'ils 
occupent  actuellement,  séparant  les  Slaves  en  deux  groupes, 
au  nord  celui  des  Moraves  et  des  Slovaques,  au  sud  celui  des 
Croates  et  des  Serbes. 

Une  troisième  population  d'origine  altaïque  mettait  le  pied 
en  Europe  dans  la  seconde  partie  du  xiv°  siècle,  l'Osmanli,  le 
Turc.  De  conquêtes  en  défaites  et  de  défaites  en  conquêtes,  on 
sait  comment  les  Turcs  parvinrent  à  s'établir  dans  la  pénin- 
sule des  Balkhans,  soumettant  les  Grecs,  les  Roumains,  les 
Slaves,  et  cherchant  à  s'avancer  de  plus  en  plus  vers  l'Occi- 
dent. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  Slaves  de  l'ouest  et  du 
sud.  On  a  beaucoup  moins  de  renseignements  sur  ceux  du 
nord-est,  sur  les  Slaves  qui  étaient  restés  dans  les  limites  de 
la  Vistule,  du  Dniester  et  du  Volga.  Ceux  qui  devaient  plus 
tard  prendre  les  noms  de  Polonais  et  de  Russes  parcoururent 
sans  éprouver  de  trop  grandes  révolutions  cette  période  du 
moyen  âge  qui  avait  été  si  tourmentée  pour  les  Croates,  les 
Serbes  et  les  Bulgares. 

Telles  sont,  résumées  en  quelques  lignes,  les  premières 
origines  connues  des  peuples  slaves.  Ce  coup  d'oeil  est  un  peu 
sommaire,  mais  il  suffit,  nous  semble-t-il,  à  servir  de  préam- 
bule à  l'exposé  qui  va  suivre.  Nous  allons  énumérer  les  diffé- 
rents groupes  de  populations  slaves,  parler  de  leurs  affinités 
plus  ou  moins  intimes,  rechercher  leurs  limites  géographi- 
ques actuelles  et  rapporter  le  nombre  d'individus  dont  ils  sont 
chacun  composés. 


m 


Nous  avons  écarté  tout  à  l'heure  la  question  de  race  ;  nous 
avons  dit  qu'il  n'y  avait  pas  une  race  slave,  mais  bien  des 
groupes  d'individus  appartenant  à  différentes  races  et  parlant 
différents  idiomes  slaves.  Le  premier  point  qui  se  présente  à 
nous  maintenant  est  celui-ci  :  Quels  sont  ces  idiomes  et  com- 
ment se  classent-ils  entre  eux? 

On  compte  huit  langues  slaves  vivantes,  que  l'on  répartit 
habituellement  en  deux  groupes. 

Un  groupe  du  nord-est  comprenant  le  tchèque  et  le  slovaque 
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(un  simple  dialecte),  le  sarabe,  le  polonais f  le  ruêsê,  le  ruthène. 

Un  groupe  du  sud  comprenant  le  Slovène ^  le  croato-serbe,  le 
bulffare, 

La  plus  ancienne  des  langues  slayes  historiquement  con- 
nues n'existe  plus  aujourd'hui.  Nous  voulons  parler  du  slave 
liturgique  que  certains  auteurs  appellent  également  ancien 
Slovène  ou  ancien  bulgare.  Aux  ix«,  x«,  xi*  siècles  de  notre  ère 
la  langue  slave  liturgique  était  parlée  en  Serbie,  en  Bulgarie, 
en  Macédoine,  disent  les  uns  (Dobrovsky),  au  sud  du  Danube, 
puis  dans  la  Valachie  et  la  Hongrie  orientale,  disent  les  autres 
(Scbafarik),  selon  d'autres  enfin  (Miklosich,  Jagitch)  dans  la 
Dacie  et  dans  le  territoire  de  la  Hongrie  actuelle  situé  sur  les 
deux  rives  du  Danube. 

Arrivons  aux  langues  slaves  vivantes. 

Le  tchèque  occupe  la  plus  grande  partie  de  la  Bohême,  tout 
Je  centre  et  toute  la  partie  orientale.  A  l'ouest  sa  frontière 
est  environ  à  la  hauteur  de  Pilsen.  De  trois  côtés  il  est  en- 
touré par  la  langue  allemande  :  au  nord  (Reichenberg),  à 
l'ouest,  au  sud  (haute  et  basse  Autriche).  A  l'est  de  la  Bohême 
proprement  dite,  en  Moravie,  on  parle  également  tchèque, 
et  à  l'est  de  la  Moravie  (au  nord  du  royaume  de  Hongrie) 
s'étend  le  territoire  du  slovaque,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons 
dît  plus  haut,  n'est  qu'un  dialecte  du  tchèque.  Toute  cette 
région  du  tchèque  el  du  slovaque  s'étend,  en  latitude,  sur 
environ  cent  quarante  lieues,  mais  en  hauteur  elle  est  peu 
considérable.  Les  six  millions  trois  cent  quarante-neuf 
mille  huit  cents  Tchèques,  Moraves  et  Slovaques  de  l'empire 
austro-hongrois  se  répartissent  comme  suit  entre  les  deux 
États  quant  à  la  population  civile  : 

Tchèques  de  la  couronne  autrichienne. . .     à  551  SOO 
Tchèques  de  la  couronne  hongroise 1  798  500 

Le  sorabe  s'appelle  également  sorbe,  serbe  de  Lusace  ou 
oinde.  Parlé  un  peu  au  nord  du  tchèque  proprement  dit,  il 
appartient  tout  entier  au  territoire  de  l'Allemagne.  Il  n'oc- 
cupe plus  aujourd'hui  qu'une  région  d'environ  vingt-cinq 
lieues  de  hauteur,  traversée  par  la  Sprée,  sur  dix  ou  douze  de 
largeur.  Les  deux  tiers  de  la  contrée  sont  situés  en  Prusse, 
le  tiers  méridional  en  Saxe,  et  les  localités  les  plus  impor- 
tantes (Kottbus,  Bautzen)  sont  envahies  par  l'allemand.  Un 
espace  d'èi  peu  près  douze  lieues  sépare  la  frontière  sorabe 
méridionale  de  la  frontière  tchèque  septentrionale  (la  ville 
allemande  de  Zittau  est  juste  entre  les  deux).  Vers  le  milieu 
du  xvi°  siècle  la  contrée  où  se  parlait  le  slave  de  Lusace  était 
deux  fois  plus  considérable  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  C'est 
par  le  nord  particulièrement,  par  l'est  et  par  l'ouest  que  la 
langue  allemande  a  empiété  peu  à  peu  sur  ce  domaine.  Le 
nombre  de  Lusaciens  parlant  slave  est  d'environ  cent  trente- 
un  mille,  ainsi  répartis  : 

En  Prusse 80  000 

En  Saxe 51  000 

Plus  au  nord  et  au  nord-est  nous  trouvons  le  polonais. 
En  chiffres  ronds,  le  nombre  d'individus  parlant  le  polonais 
est  évalué  à  neuf  millions  six  cent  quinze  mille  individus. 
Ils  se  répartissent  ainsi  entre  les  trois  États  au  profit  des- 
quels s'est  fait  au  siècle  dernier  le  démembrement  de  la  Po- 
logne : 

En  Russie A  700  000 

En  Austro-Hongrie 2  A65  000 

En  Prusse 2  il50  000 


Le  territoire  polonais  de  Russie  s'étend,  à  l'est,  de  Grodno 
à  Jaroslav,  en  longeant  une  partie  du  Boug,  A  Touest,  eu 
Prusse,  la  limite  est  moins  précise  ;  l'allemand  envahit  cha- 
que jour  de  ce  côté  le  territoire  de  langue  polonaise  et  en 
occupe  toutes  les  localités  un  peu  importantes  (Graudenz, 
Bromberg,  Thorn,  Posen,  etc.).  En  Autriche,  la  Galicie  occi- 
dentale est  de  langue  polonaise. 

A  l'est  du  polonais  nous  trouvons  le  rtUhène,  En  Auslro- 
Hongrie,  le  ruthène  s'étend  sur  la  plus  grande  partie  de  la 
Galicie,  vers  le  côté  est,  et  forme  la  bande  nord-orientale  de 
la  Hongrie,  au-dessus  du  magyar  et  du  roumain.  Au  centre 
du  pays  ruthène  de  l'Autriche,  la  capitale,  Lwow  ou  Lem- 
berg,  est  de  langue  polonaise.  Les  Ruthènes  d'Autriche- Hon- 
grie sont  au  nombre  de  trois  millions  cinquante  mille,  et 
plus  peut-être.  Ceux  de  Russie  s'élèvent  &  onze  millions  et 
demi,  y  compris  les  Cosaques.  Gela  donne  un  total  de  plus 
de  quatorze  millions  cinq  cent  mille  individus  pariant  le 
ruthène  ou  petit-russe,  rusniaque,  petii-russien.  Cette  langue 
occupe  approximativement  un  cinquième  de  la  région  de  la 
Russie  européenne,  la  partie  méridionale. 

Le  territoire  russe  proprement  dît  est  entouré  au  nord- 
est,  au  nord  et  à  l'est  par  des  idiomes  d'origine  altaîque  : 
l'ehste,  le  finnois,  le  carélien,  le  samoyède,  le  zyriène,  le 
vogoul,  le  baskir,  le  tchérémisse,  le  kirghiz,  etc.,  etc.  Nous 
avons  dit  tout  à  l'heure  que  le  ruthène  occupait  le  sud  de 
l'empire.  Si,  comme  nous  l'avons  dit  également  un  peu  plus 
haut,  on  porte  à  onze  millions  sept  cent  mille  individus 
le  nombre  des  Ruthènes  de  Russie,  celui  des  Russes  de  la 
Russie  européenne,  de  Finlande,  de  Pologne,  de  Sibérie  et 
du  Caucase  sera  d'environ  cinquante  et  un  millions  neuf  cent 
vingt  mille  individus.  En  somme,  la  population  de  tout  l'em- 
pire est  à  peu  près  de  soixante-dix-neuf  millions  d'habitants, 
et  dans  ce  nombre  les  individus  parlant  une  langue  slave 
quelconque  (russe,  ruthène,  polonais,  bulgare)  entrent  pour 
soixante  et  un  millions  quatre  cent  mille. 

Arrivons  aux  Slaves  du  sud. 

A  l'est,  le  bulgare  occupe  la  plus  grande  partie  de  la  Tur- 
quie européenne.  H  longe  le  Danube  de  Yidin  à  Silistrie,  et 
même  quelque  peu  au  delà;  il  a  pour  frontière  occidentale 
l'Albanie;  au  sud,  il  n'est  séparé  des  mers  Egée  et  de  Mar- 
mara que  par  les  bandes  littorales  où  l'on  parle  grec  ou  turc; 
à  l'est,  il  approche  souvent  de  la  mer  Noire  et  partage  avec 
le  turc  la  région  de  l'extrême  nord-ouest  de  l'empire  otto- 
man. L'on  arrive  aisément  pour  les  Bulgares  au  chiiTre  de 
cinq  millions  cinq  cent  mille  individus,  si  l'on  tient  compte 
de  ceux  qui  habitent  la  Russie  du  8ud«>oue8t  et  la  Bessarabie 
cédée  à  la  Roumanie  par  le  traité  de  Paris. 

A  l'ouest  du  bulgare  s'étend  le  croato-serbe.  Avec  ses  deux 
grands  centres  intellectuels,  Belgrade  et  Agram,  le  croato- 
serbe  occupe  une  place  considérable  dans  la  famille  slave.  11 
s'étend  sur  la  principauté  de  Serbie,  la  Bosnie,  l'Herzégovine, 
le  Monténégro,  une  partie  de  la  Hongrie  méridionale  (Zom- 
bor),  la  Slavonie,  la  Croatie,  la  presque  totalité  de  l'Istrie,  la 
Dalmatie.  C'est  une  région  d'environ  six  millions  d'habitants. 

Plus  à  l'ouest  encore  est  le  slovène,  beaucoup  moins  im- 
portant, et  qui  n'est  guère  parlé  que  par  douze  cent  mille 
individus.  Il  s'étend  sur  la  Carinthie  et  la  Styrie  méridio- 
nales, sur  la  Carniole  et  une  partie  du  nord  de  l'Istrie. 
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IV 


Si  nous  jetons  èi  présent  un  coup  d*œil  en  arrière,  nous 
voyons  que  la  plus  grande  partie  des  habitants  de  la  Russie 
parlent  un  idiome  slave;  qu'il  en  est  de  même  pour  la  Tur- 
quie eurofpéenne;  que  rAustro^Hongrie  en  compte  un  nombre 
considérable,  et  qu'enfin  les  Slaves  d'Allemagne  sont  au 
nombre  de  plus  de  deux  millions  et  demi  sur  plus  de  qua- 
rante et  un  millions  d'habitants  que  compte  tout  l'empire. 

Voici  d'ailleurs  des  chiffres  presque  absolument  exacts  re- 
latifs à  la  population  de  l'Austro-Hongrie  et  à  celle  de  la  Tur- 
quie d'Europe, 

D'abord  pour  l'Austro-Hongrie  : 

Tchèques  et  Slovaques 6  402  000 

Ruthènes 3  062  000 

Polonais 2  463  000 

Groato-Serbes 3016000 

Slovènes 1 200000 

Bulgares 26000 

Soit  seize  millions  cent  soixante-neuf  mille  individus  sur 
moins  de  trente-six  millions  d'habitants,  c'est-à-dire  de 
hii  à  45  pour  100.  Le  reste  se  compose  d'Allemands  (neuf 
millions),  de  Magyars  (cinq  millions  et  demi),  des  Roumain 
(deux  millions  neuf  cent  mille),  etc. 

Pour  la  Turquie  d'Europe  : 

Serbes  (envifon) 1 550000 

Bulgares  (environ) 5  250  000 

Ces  chiffres  ne  sont  qu'approximatifs,  mais  il  est  difficile 
d'arriver  ici  à  un  résultat  bien  précis.  Le  nombre  total  de  six 
millions  huit  cent  mille  individus  parlant  une  langue  slave 
dans  la  Turquie  européenne  est,  en  tout  cas,  bien  près  d'être 
exact.  Les  véritables  Osmanlis  seraient  au  plus  un  million 
cinq  cent  mille;  les  Albanais,  un  million  trois  cent  cinquante 
mille;  les  Grecs,  d'après  Lejean,  un  million  environ.  Nous  ne 
parlons  pas  des  Tatars  et  des  CircassienB  que  la  Porte  a  ap- 
pelés depuis  quelques  années  dans  la  péninsule  des  Balkhans, 
dans  l'espérance  de  les  opposer  à  l'élément  slave. 


Si  tous  les  éléments  slaves  de  la  Russie,  de  l'Austro-Hon* 
grie,  de  l'Allemagne  et  de  la  Turquie  formaient  un  tout  homo- 
gène, compacte  et  discipliné,  cette  masse  considérable  serait 
bientôt  mal  tresse  de  l'Europe  tout  entière.  Mais  il  est  loin 
d'en  être  ainsi.  La  Russie  seule  est  unifiée,  et  bien  unifiée. 
En  Autriche-Hongrie  le  parti  slave  séparatiste  est  peu  nom- 
breux ;  les  Slaves  d'Autriche  sont  avant  tout  fédéralistes.  11 
ne  serait  ;  pas  surprenant,  toutefois,  que  dans  l'hypothèse 
(assez  invraisembldsle  pour  le  moment)  où  l' Autriche-Hongrie 
serait  entièrement  démembrée,  11  se  formât  un  gouvernement 
très-unitaire  croato-dalmato-slavon.  Quant  à  l'union  parfaite 
de  tous  les  Slaves  du  sud,  elle  reste  encore,  il  faut  le  recon- 
naître, dans  le  pays  des  mythes. 

Il  en  est  tout  autrement  d'une  fédération  danubienne, 
et  cette  fédération  a  heureusement  beaucoup  de  chances  dans 
l'avenir,  peut-être  dans  un  avenir  peu  éloigné*  L'autonomie 
de  la  Bosnie,  de  l'Herzégovine  et  de  la  Bulgarie  serait  le  pre- 


mier pas  fait  dans  cette  voie,  et  nul  ne  peut  dtre  aujourdlioi 
qu'avant  quelque  temps  cette  autonomie  ne  sera  pas  un  fait 
accompli. 

Cette  fédération  en  partie  slave,  en  partie  roumaine,  serait 
d'ailleurs  le  plus  sûr  obstacle  à  la  réalisation  des  projets  que 
Ton  se  plait  très-gratuitement  à  prêter  à  la  Russie.  Nous  ne 
saurions  trop  le  répéter,  le  panilavisme  est  une  simple  fic- 
tion. Les  Serbes,  les  Croates  veulent  être  Slaves,  purement 
Slaves,  non  pas  Russes.  Ils  ne  se  feraient  certainement  Russes 
qu'au  cas  où  il  leur  faudrait  choisir,  sans  troisième  parti, 
entre  l'Allemagne  et  la  Russie. 

Cela,  pour  terminer,  nous  amène  à  parler  d*un  facteur  que 
l'on  néglige  absolument  en  traitant  la  question  orientale»  On 
ignore  trop  complètement  ce  fait  considérable»  que  depuis 
quelques  années  la  Prusse  prend  possession  pied  à  pied  du 
cours  du  bas  Danube.  Ce  fleuve  est  bordé  de  colonies  alle- 
mandes. La  Hongrie  occidentale,  de  Raab  à  Bsseck,  est  au 
cinquième  allemande.  Le  Danube,  à  la  hauteur  des  U^'*  et 
Ù6^  degrés  de  latitude,  coule  entre  des  rivesjà  peu  près  alle- 
mandes ;  aux  environs  de  Novi  Sad  (Neusatz)  et  de  Temesvar, 
la  colonisation  allemande  fait  des  progrès  énormes,  conduite 
pour  l'ordinaire  par  les  Israélites, 

Ce  n'est  donc  pas  pour  l'Occident  seulement  que  se  pose 
cette  question  capitale  :  le  Danube  sera-t-il  tout  entier,  un 
jour  ou  l'autre,  de  Vienne  jusqu'à  son  embouchure  dans  la 
mer  Noire,  un  fleuve  allemand?  C'est  avant  tout  pour  la 
Russie. 

Cela  peut  donner  à  réfléchir.  Le  prologue  de  la  question 
orientale  prend  fin  en  ce  moment  ;  nous  ne  voyons  pas  bien 
quels  seront  tous  les  acteurs  du  premier  acte,  mais  nous  sup- 
posons que  dans  le  deuxième^  la  Russie  et  la  Prusse  joueront 
les  principaux  rôles. 

A.   HOVELACQDE. 


VARIÉTtS 

I<e  tremblement  de  lerre  d«  19  Juillet  199« 

Le  centre  d'ébranlement  est  le  petit  village  de  Scheibbs, 
bâti  sur  les  bords  du  grand  Erlœss,  affluent  torrentiel  du 
Danube,  se  Jetant  en  amont  de  Vienne  après  avoir  parcouru 
un  pays  très-pittoresque,  riche  en  ruines  historiques  et  voisin 
de  gisements  de  minerais  de  fer  et  de  houille.  A  quelques 
kilomètres  au  sud  de  Scheibbs  les  cartes  géologiques  indi- 
quent la  présence  de  roches  éruptives  qui  peuvent  être  con- 
sidérées comme  étant  l'indice  que  les  forces  volcaniques  ne 
sont  pas  complètement  éteintes  dans  cette  région. 

Depuis  que  l'on  tient  registre  des  secousses  de  tremble- 
ments de  terre.  Vienne  n'a  jamais  eu  réellement  à  en  souffrir; 
cependant  ces  phénomènes  jouent  un  certain  rôle  dans  les 
annales  de  la  capitale  de  l'empire  Austro-Hongrois. 

Depuis  la  fin  du  xm*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  l'histoire  a 
enregistré  plus  de  quinze  commotions  notables,  et  depuis  le 
commencement  du  siècle  les  mouvements  souterrains  sont 
loin  d'avoir  diminué  en  nombre  et  en  importance. 

Des  tremblements  de  terre  -assez  sensibles  pour  qu'aucun 
doute  ne  soit  possible  ont  été  ressentis  en  1807,  en  1810,  en 
1811,  en  1826,  en  1830,  en  1S37,  en  1838,  en  1841,  en  1842, 
en  1843,  en  1856,  en  1863  et  en  1873.  Ce  dernier  a  été  étudié 
avec  un  soin  tout  particulier,  quoique  la  surface  ébranlée  ait 
été  relativement  assez  foible.  Le  professeur  Suess  n'a  pas 
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recueilli  moins  de  deux  cent  trois  observations  authentique» 
et  sérieuses.  Il  est  probable  que  le  nombre  de  celles  aux- 
quelles donnera  lieu  le  tremblement  de  terre  du  17  juillet  sera 
beaucoup  plus  considérable  encore. 

Le  plus  violent  de  tous  les  tremblements  de  terre  de  Vienne 
paraît  avoir  été  celui  du  15  septembre  1590,  pendant  lequel 
l'auberge  du  Soleil-dVr  s'écroula,  ensevelissant  sous  ses 
débris  une  quinzaine  de  personnes.  Dans  cette  crise,  la  tour 
de  l'église  de  Saint  -  Etienne  fut  dérangée  de  son  aplomb, 
et  ce  n'est  point  sans  quelque  peine  qu'elle  fut  réparée. 
Cette  tour  éprouva  de  môme  des  dégâts  assez  graves  dans 
le  tremblement  de  terre  de  1689;  mais  il  ne  paraît  pas  en 
avoir  été  de  môme  en  1876,  quoiqu'elle  ait  été  très-violem- 
ment agitée.  En  effet,  toutes  les  lettres  que  nous  avons  re- 
çues de  Vienne  nous  parlent  de  la  grandeur  étonnante  des 
oscillations  que  l'on  vit  parcourir  à  son  sommet. 

La  secousse  fut  assez  vive  en  1876  pour  qu'un  assez  grand 
nombre  de  maisons  particulières  reçussent  des  lézardes  con- 
sidérables, mais  aucune  d'elles  ne  s'écroula  comme  en  sep- 
tembre 1590.  Cependant  les  journaux  relatent  un  grand 
nombre  d'anecdotes  qui  montrent  quelle  influence  extraordi- 
naire peuvent  produire  des  chocs  très- légers  sur  le  moral 
des  habitants.  Quel  ne  doit  pas  ôtre  l'effroi  qui  s'empare  des 
populations  lorsqu'elles  se  trouvent  frappées  par  une  catas- 
trophe comparable  au  tremblement  de  terre  de  Lisbonne  ou 
des  Calabres  ? 

Attirés  par  la  guerre  turco-serbc,  un  grand  nombre  de 
Viennois  encombraient  la  Bourse  lorsque  la  secousse  eut 
lieu.  La  panique  fut  si  grande,  que  quelques-uns  se  lais- 
sèrent tomber  par  les  fenêtres,  parce  que  la  foule  qui  s'étouf- 
fait aux  portes  ne  les  laissait  pas  sortir  assez  vite  à  leur 


gre. 


Les  personnes  qui  se  trouvaient  dans  les  restaurants  et 
dans  les  cafés  se  sont  précipitées  sur  la  voie  publique  sans 
prendre  le  temps  de  déposer  les  objets  qu'elles  tenaient  à  la 
main.  On  raconte  à  ce  sujet  dans  les  journaux  de  Vienne  des 
anecdotes  plus  ou  moins  authentiques  qu'il  est  inutile  de  rap- 
porter ici. 

Le  tremblement  de  terre  a  produit  sur  les  chemins  de  fer 
des  mouvements  imprévus  sur  lesquels  il  n'est  pas  superflu 
d'appeler  l'attention  des  ingénieurs.  Les  signaux  ont  joué 
d'eux -mômes,  et  des  wagons  qui  se  trouvaient  sur  des  rails 
inclinés  ont  été  mis  en  mouvement.  Ils  ont  descendu  les 
pentes  avec  une  vitesse  accélérée. 

Heureusement  il  n'est  résulté  aucun  accident  de  ces  mou- 
vements imprévus  et  désordonnés. 

Les  chemins  de  fer  ont  en  môme  temps  montré  que  les 
chocs  n'avaient  point  en  réalité  une  intensité  véritablement 
inquiétante.  Les  voyageurs  qui  se  trouvaient  dans  les  tram- 
veays  fort  nombreux  &  Vienne,  n'ont  éprouvé  nulle  part  au- 
cune commotion.  Rien  n'a  égalé  leur  surprise  lorsqu'ils  ont 
vu  l'émotion  universelle  produite  par  un  accident  auquel  ils 
étaient  restés  complètement  étrangers.  Il  avait  suffi  de  la 
légère  trémulation]  à  laquelle  le  ^agon  est  soumis  pour  les 
en  abstraire. 

Le  tremblement  de  terre  de  1876  s'est  fait  sentir  à  de 
grandes  distances  dans  la  haute  etibasse  Autriche,  en  Moravie, 
en  Bohême  et  dans  une  portion  de  la  Hongrie.  Cette  surface 
équivaut  à  peu  près  au  quart  de  la  France.  Elle  est  environ 
trois  cents  fois  moindre  que  celle  qui  ressentit  le  contre-coup 
du  tremblement  de  terre  de  Lisbonne  en  1755. 

Le  choc  direct  a  été  assez  violent,  puisque  presque  toutes 
les  maisons  de  Scheibbs  ont  été  endommagées  sérieuse- 
ment. 

Sous  ce  point  de  vue,  le  tremblement  de  terre  de  1876^ 
peut  marcher  de  pair  avec  celui  de  1368,  dans  lequel  la  ville  de 
Villbach  fut  complètement  détruite.  Mais  le  centre  d'ébranlé^ 
ment  se  trouvant  cette  fois  en  Carinthie,  la  ville  de  Vienne  a 


ressenti  seulement  un  léger  choc  bien  inférieur  à  celui  dont 
nous  décrivons  en  ce  moment  les  effets. 

La  différence  des  heures  locales  et  les  irrégularités  dans 
la  marche  des  horloges  ont  produit  une  confusion  regrettable 
dans  les  renseignements  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Sauf 
meilleur  informé,  nous  fixerons  l'instant  du  tremblement  de 
terre  à  1  heure  22,  temps  moyen  de  Vienne,  qui  est  en 
avance  d'environ  une  heure  sur  le  temps  moyen  de  Paris. 

Ces  circonstances  sont  en  contradiction  formelle  avec  les 
théories  d'après  lesquelles  les  tremblements  de  terre  peuvent 
ôtre  liés  intimement  avec  des  bouleversements  atmosphéri- 
ques. C'était  l'opinion  à  laquelle  semblait  se  rattacher  le 
célèbre  astronome  Hell,  dans  la  description  qu'il  laissa  du 
tremblement  de  terre  du  27  février  1768,  qu'il  observa  à 
l'observatoire  de  Vienne. 

Les  chocs  furent  beaucoup  plus  nombreux  qu'en  1876,  car 
on  en  compta  une  centaine  se  succédant  pendant  une  durée  de 
trente  secondes.  Au  contraire,  il  n*y  en  eut  en  1876  que  deux, 
séparés  par  deux  ou  trois  secondes  de  temps.  La  durée  totale 
de  l'ébranlement  ne  peut  ôtre  portée  à  plus  de  sept  secondes 
à  Vienne.  Elle  fut  plus  considérable  à  Scheibbs,  où  on  l'estime 
à  dix  secondes.  Suivant  quelques  personnes,  trois  chocs 
distincts  y  auraient  été  constatés.  De  ces  trois  chocs,  les 
Viennois  n'en  auraient  observé  que  deux. 

Les  tremblements  de  terre  de  Vienne  paraissent  en  général 
indépendants  des  commotions  que  l'on  éprouve  de  l'autre 
côté  des  Alpes.  Si  un  tremblement  de  terre  eut  lieu  en  1783 
lors  de  la  catastrophe  des  Calabres,  les  observations  prouvent 
qu'il  eut  son  siège  à  Comorn  en  Hongrie.  Quant  au  tremble- 
ment de  1873,  il  précéda  celui  de  Bellune  qui  n'eut  lieu  qu'au 
mois  de  juin,  et  ne  peut,  par  conséquent,  en  être  considéré 
comme  la  conséquence.  Mais  ces  phénomènes  paraissent  pro- 
duits par  un  système  particulier  d'actions  souterraines  qui 
agissent  en  quelque  sorte  d'une  façon  méthodique  et  ordon- 
née, car  le  tremblement  du  17  juin  ne  peut  ôtre  considéré 
comme  un  événement  isolé.  En  effet,  si  l'on  peut  passer  sous 
silence  le  tremblement  du  5  juillet  à  Corintbe,  événement  trop 
éloigné  pour  avoir  de  l'effet,  il  n'en  est  pas  de  môme  de  celui 
qui  fut  senti  le  26  juin  à  Neunkirchen  dans  les  environs  de 
Vienne.  Quoiqu'il  n'ait  pas  produit  de  chocs  appréciables 
dans  la  capitale  de  l'Autriche,  il  peut  cependant  avoir  pré- 
paré et  produit  indirectement  celui  du  17  juiUet  que  nous 
décrivons  actuellement. 

Un  grand  nombre  d'eaux  thermales  de  ce  district  géolo- 
gique semblent  devoir  leur  existence  au  moins  partielle  à  des 
fissures  produites  ou  déclarées  dans  des  tremblements  de 
terre  dont  on  connaît  l'histoire. 

Ainsi  le  tremblement  de  terre  de  1873  a  eu  un  grand  effet 
à  Eichgraben  et  Hummelshofe.  Les  principales  secousses  se 
sont  prolongées  le  long  d'une  ligne  qui  traverse  les  environs 
de  GuUemberg  et  que  l'on  peut  suivre  pendant  plusieurs  milles 
jusqu'à  Wildberg.  Les  tremblements  de  terre  antérieurs, 
comme  celui  de  1590,  paraissent  avoir  souvent  suivi  cette 
direction.  Une  seconde  ligne,  le  long  de  laquelle  les  chocs  se 
sont  également  propagés  jusqu'à  Vienne,  et  qui  correspond 
au  tremblement  de  terre  de  1768,  est  marquée  par  les  thermes 
de  Winzendorff,  Fischau,  Brunn,  Boslau,  Baden  et  Theresien- 
Baden. 

Les  thermes  de  Semmering,  de  Kuidbei^,  de  Bruck,  de 
Judenburg  sont  semés  le  long  d'une  troisième  ligne  plus 
écartée  de  Vienne  et  qui  correspond  à  Villbach. 

A  ce  point  de  vue  le  tremblement  de  terre  de  1876  ne  paraît 
pas  avoir  produit  des  effets  particulièrement  énergiques.  Car 
s'il  se  fit  sentir  à  Baden,  il  ne  produisit  pas  dans  le  volume 
des  eaux  une  augmentation  pareille  à  celle  qui  résulta  du 
tremblement  de  terre  de  Lisbonne  en  1755.  Ses  effets  furent 
nulsàTepplitz,  où  ceux  de  cette  lointaine  catastrophe  se  firent 
sentir  très-énergiquement. 

On  doit  espérer  que  l'Académie  des  sciences  de  Vienne,  qui 
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possède  dans  son  sein  tant  de  géologues  distingués,  tiendra 
à  honneur  de  combler  une  lacune  regrettable  et  d'établir 
dans  un  district  si  intéressant  des  instruments  seismologiques 
sans  le  secours  desquels  la  plupart  des  enseignements  des 
tremblements  de  terre  sont  à  peu  près  perdus. 

Comme  les  commotions  se  suivent  quelquefois  par  grou- 
pes, il  reste  à  savoir  si  les  deux  secousses  du  26  juin  et  du 
17  juillet  ne  seront  pas  suivies  par  un  autre  mouvement  sou- 
terrain. C'est  ce  qu'un  avenir  prochain  nous  apprendra  sans 
doute. 

W.   DE  FONVIELLE. 


•  •  ■  •-.. 


mi 


CORRESPONDANCE 


lA    mer  de  lali 


A   M.   EM.   ALGLAVE 


Monsieur, 

C'est  en  lisant  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales 
l'article  Mer  de  M.  de  Rochas,  article  dans  lequel  il  attribue 
le  phénomène  de  la  mer  de  lait  à  des  bancs  d'animalcules 
Qottant  à  la  surface  de  l'eau,  que  je  me  suis  décidé  à  publier 
l'observation  suivante  : 

C'était  le  17  janvier  187/i,  à  bord  de  VHoogly,  paquebot- 
poste  de  la  ligne  de  Chine  ;  nous  entrions  dans  le  golfe  du 
Bengale.  Après  une  belle  journée,  le  soleil  commençait  à  dis- 
paraître à  l'horizon,  lorsque  les  passagers  qui  se  promenaient 
sur  le  pont,  comme  d'un  commun  accord,  poussèrent  ensem- 
ble celte  exclamation  :  Oh  !  quel  brouillard  !  Et  en  effet,  le  ciel 
et  les  étoiles  brillantes  quelques  minutes  auparavant,  étaient 
cachés  à  tous  les  regards  ;  mais,  petit  à  petit,  les  yeux  s'ha- 
bituant  à  ce  changement,  on  s'aperçut  bientôt  que  l'air  était 
parfaitement  translucide,  et  que  ce  qui  avait  été  pris  tout 
d'abord  pour  un  brouillard,  était  l'impression  sur  la  rétine  de 
rayons  émanant  de  la  surface  même  de  la  mer.  Celle-ci,  en 
effet,  tout  autour  du  bateau  jusqu'à  l'horizon,  était  blanche, 
d'une  couleur  mate,  très-distincte  de  la  phosphorescence, 
mais  ressemblant  assez  à  celle  d'une  vaste  plaine  de  neige 
lorsque  la  lune  y  réfléchit  ses  rayons. 

La  mer  était  calme  ;  le  navire  immobile  permettait  à  cha- 
cun de  jouir  de: ce  spectacle  féerique,  assez  rare  pour  inté- 
resser les  marins  eux-mêmes.  Nous  filions  douze  nœuds,  et 
pendant  douze  heures,  du  coucher  du  soleil  au  lever  du  len- 
demain, nous  nous  avançâmes  au  milieu  de  cette  immensité 
dont  l'aspect  ne  pouvait  être  comparé  qu'aux  descriptions 
que  j'ai  lues; des  vastes  steppes  de  la  Russie  quand  la  neige 
les  recouvre  de  son  manteau  pendant  une  nuit  étoilée. 

Dans  ces  mômes  parages,  le  commandant  avait  déjà  été  té- 
moin de  ce  phénomène  connu  vulgairement  sous  le  nom  de 
iner  de  lait.  Avec  quelques  passagers,  hommes  de  science, 
qui  se  trouvaient  à  bord,  on  en  discuta  la  cause.  La  plupart 
l'attribuaient  à  des  crustacés  du  genre  de  ceux  qui  produisent 
la  phosphorescence;  mais  le  commandant,  qui  avait  observé 
dans  la  mer  Rouge  et  dans  la  mer  du  Sud  des  fucus  qui 
viennent  à  certaines  époques  à  la  surface  pour  donner  à  ces 
parages  des  teintes  spéciales,  émit  l'avis  que  la  mer  de  lait 
était  produite  par  un  végétal. 

Comme  j'avais  un  microscope  à  ma  disposition,  je  propo- 
sai d'examiner  l'eau.  On  en  puisa  à  diverses  profondeurs  par 
les  conduits  des  salles  de  bains  et  de  la  machine,  enfin  di- 
rectement par  un  sabord,  à  la  superficie.  Tous  ces  échantil- 
lons avaient  la  môme  température  et  la  môme  densité  ;  mais 
le  dernier  seul  présentait  un  agent  particulier  :  vu  à  la  lu- 


mière^  il  ressemblait  assez  à  de  l'eau  de  chaux  tenant  en  sus- 
pension une  multitude  de  petits  corps  opaques  ;  mais  dans 
Vobscurité  on  voyait  le  liquide  sillonné  d'une  quantité  très- 
grande  de  petits  bâtonnets  brillants  qui  entraient  en  mouve- 
ment dès  qu'on  plongeait  la  main  dans  l'eau  ou  qu'on  l'agi- 
tait faiblement.  Ces  petits  corps,  de  longueur  variable,  pré- 
sentaient à  des  distances  égales  des  nodosités  comme  la  ra- 
cine d'ipéca.  Vu  leur  grande  mobilité  et  leur  délicatesse,  il 
était  assez  difficile  de  les  saisir  ;  je  parvins  cependant  à  en 
laisser  déposer  quelques  fragments  sur  un  tissu  de  toile  qui 
me  servit  de  filtre,  et  je  les  examinai  d'abord  à  l'œil  nu  :  ils 
étaient  brillants  et  d'un  aspect  gélatineux,  mais  très-délicats  ; 
on  ne  pouvait  les  toucher  sans  les  écraser.  J'en  fixai  plusieurs 
entre  des  plaques  de  verre  que  je  plaçai  sous  le  champ  du 
microscope.  1°  A  un  faible  grossissement  je  reconnus  distinc- 
tement des  tiges  végétales  dont  les  nodosités  régulières 
étaient  des  bourgeons  avec  des  feuilles  rudimentaires  ;  2^  à 
un  grossissement  plus  fort,  je  trouvai  une  substance  colloïde 
parsemée  de  cellules,  de  fibres  et  enfin  des  spores. 

Je  fis  passer  sous  les  yeux  du  commandant  et  de  plusieurs 
personnes  les  échantillons  qui  se  trouvaient  sous  le  micro- 
scope, et  il  fut  évident  pour  tout  le  monde  qu'à  la  suite  d'une 
révolution  produite  au  fond  de  la  mer  par  une  cause  incon- 
nue, des  quantités  innombrables  de  fucus  s'étaient  détachées 
et  étaient  remontées  à  la  surface.  Beaucoup  étaient  peloton- 
nés en  masses  de  dimensions  variables  qui  roulaient  comme 
des  boules  de  neige.  Nous  essayâmes  d'en  saisir  quelques- 
unes  avec  un  crampon  de  fer  suspendu  à  fleur  d'eau  ;  mais 
la  \itesse  du  navire  amenait  la  rupture  de  ces  végétaux  fra- 
giles qui  passaient  facilement  entre  les  dents  de  l'instrument. 
Nous  regrettâmes  beaucoup  de  ne  pouvoir  nous  arrêter  pour 
nous  en  procurer  par  d'autres  moyens,  mais  le  temps  nous 
pressait. 

Le  18,  au  lever  du  soleil,  le  phénomène  disparut  pour  faire 
place  à  une  mer  agitée  qui  ne  me  permit  pas  de  continuer 
mes  observations.  Le  soir  du  môme  jour,  la  mer  de  lait  s'of- 
frait de  nouveau  à  nos  yeux,  mais  sous  formé  de  vagues  im- 
menses. 

Jusqu'à  ce  jour  les  assertions  des  divers  marins  qui  avaient 
raconté  le  phénomène  de  la  mer  de  lait  n'étaient  pas  ap- 
puyées de  l'autorité  du  microscope.  Induits  en  erreur  par 
l'aspect  et  les  mouvements  des  bâtonnets  filiformes  précé- 
demment décrits,  ils  les  avaient  considérés  comme  des  ani- 
malcules doués  de  vie.  Mais  une  seule  observation  concluante 
suffit  pour  anéantir  toutes  les  hypothèses,  et  je  me  crois  en 
droit  d'affirmer  que  cet  état  particulier  de  la  mer  est  dû  aux 
actions  chimiques  de  la  décomposition  d'une  multitude  de 
fucus  détachés  du  fond  de  la  mer  par  des  courants  ou  bien  à 
leur  maturité. 

Agréez,  etc. 

D*^  Choffé. 
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M,  le  président  :  Mort  de  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deviile.  —  M.  Dumas  ;  Principaux 
travaiét  da  M.  Cli.  Sainte-Claire  Deviile.  —  M.  Le  Verrier  :  I^»  planètes  intra- 
mercnrielks.  —  M.  Mouchez  :  Exploration  de  la  côte  formant  le  golfe  des  deux 
Syrtes  —  M.  Daubrée  :  Nouveau  voyaiçe  exécuté  par  M.  Nordenskiold  oolro  la 
Norvège  et  la  Sibérie.  —  M.  Mouillelert  :  Le  pbylloxera  à  Orléans.  —  M.  BaJbiani  : 
La  reproduction  des  phylloxéras.  —  M.  Boulin  alnô  :  Analyses  comparatives  de 
diverses  variétés  de  cépases  américains,  résistants  et  non  résistants.  —  MM.  Trêve 
et  Durassier  :  Action  ciselante  produite  sur  différents  métaux  par  les  acides.  — 
M.  F.  Pisani  :  Note  sur  uu  sulfo-antimoniure  de  plomb.  —  M.  A.-M.  Lévy  :  ObK'r- 
vatioQS  snr  l'origine  des  roches  éniptives,  vitreuses  et  cristallines. 

M.  le  président  rappelle  à  TAcadémie  la  perte  qu'elle  vieut 
de  faire  dans  la  personne  de  M.  Ch.  Sainte-Claire  Devill 
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membre  d^  1^  sectiou  de  minét^lpgie.  Le  regret^  savant 
appiarteiiait  à  l'Académie  depuis  1857.  Il  est  décidé  à  Paris  le 
10  octobre  1876. 

•—  M.  Dumas  y  après  la  communication  de  M.  le  président, 
rappelle  en  quelques  mots  les  principaux  travaux  scientifiques 
de  M.  Ch.  Sainte-Glaire  Deville.  Il  cite  la  fameuse  exploration 
des  Antilles  et  des  lies  volcaniques  de  l'Afrique,  qui  n'avait 
pas  duré  moins  de  trois  années  et  pendant  laquelle  le  coura- 
geux explorateur  avait  recueilli  de  nombreux  matériaux  dont 
rétude  aurait  sans  doute  jeté  une  grande  lumière  sur  la  con- 
stitution géologique  de  ces  contrées.  Malheureusement  ces 
importantes  collections  furent  détruites  lors  du  tremblement 
de  terre  de  la  Pointe-à-Pitre.  C'est  en  allant  constater  les  dé- 
sastres causés  par  ce  tremblement  de  terre  que  M.  Deville 
contracta  l'affection  rhumatismale  qui  devait  le  conduire  à  la 

tombe. 

Au  retour  de  ce  long  voyage,  l'illustre  savant  reprenait  ses 
travaux.  Il  découvrait  le  sou&e  amorphe  et  insoluble  et  enri- 
chissait la  géologie  de  ses  intéressantes  observations  sur  les 
phénomènes  de  dissociation  des  couches  terrestres.  Suivant 
les  conseils  d'Élie  de  Beaumont,  il  s'attachait  ensuite  à  l'étude 
des  phénomènes  volcaniques.  Les  éruptions  du  Vésuve  et  de 
l'Etna,  qu'il  suivit  assidûment  pendant  plusieurs  années,  lui 
permirent  de  reconnaître  Tordre  suivant  lequel  a  lieu  le  dé- 
gagement des  différents  g^z  qui  accompagnent  les  éruptions. 
Cependant  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  ne  se  laissait  point 
absorber  tout  entier  par  ces  importantes  découvertes.  Il  ré- 
servait toujours  une  partie  de  son  temps  à  la  météorologie, 
sa  science  favorite.  Il  préparait  à  cette  branche  de  la  physique 
un  brillant  avenir.  La  mort  Ta  surpris  au  milieu  de  docu- 
ments innombrables  qui  lui  permettaient  d'entrevoir  déjà  les 
lois  de  variation  de  pression  et  de  température  atmosphé- 
riques. M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  laisse  son  nom  attaché  à 
la  fondation  de  l'observatoire  de  Montsouris,  dû  à  son  initia- 
tive et  à  son  énergique  persévérance. 

—  M.  ie  Verrier  qui,  dans  les  précédentes  séances,  a  dis- 
cuté la  valeur  des  observations  relatives  aux  corps  intra-mer- 
curiels,  examine  aujourd'hui  à  quelle  exactitude  on  peut 
arriver  par  l'emploi  de  la  méthode  dont  il  a  été  fait  usage. 
Comparant  ces  observations  à  quelques-unes  de  celles  qui  ont 
été  faites  touchant  la  planète  Mercure,  l'auteur  est  amené  à 
conclure  qu'il  sera  possible  de  déterminer  les  époques  des 
passages  ultérieurs  sur  le  Soleil  des  planètes  intra-mercu- 
rielles.  Un  de  ces  passages  pourrait  bien  avoir  lieu,  par 
exemple,  le  22  mars  1877.  Quant  aux  passages  d'automne,  il 
n'en  faut  pas  attendre  avant  1881.  Jusqu'à  cette  époque,  il  ne 
restera  d'autce  ressource  que  dans  la  recherche  directe  en 
dehors  du  Soleil.  M.  Janssen  ne  désespère  pas  d'aniverpar  ce 
moyen  à  quelque  découverte. 

— •  M.  Mouchez  écrit  à  M.  Dumas  qu'il  vient  de  terminer 
l'exploration  de  toute  la  côte  qui  forme  le  golfe  des  Deux 
Syrtes.  Cette  exploration  a  présenté  des  difficultés  assez 
grandes  devant  lesquelles  les  hydrographes  anglais  avaient 
reculé.  Ceux-ci,  en  effet,  avaient  arrêté  leurs  travaux  à  Sfax, 
dernière  ville  de  la  Tunisie,  pour  les  repiendxe  k  Benghazi, 
sur  la  frontière  égyptienne,  laissant  ainsi  une  lacune  de 
deux  ceoits  lieues  qui  vient  d'éke  comblée. 

—  M.  Daubrée  fait  connaître  à  l'Académie  Titinéraire  du 
double  voyage  exécuté  par  M.  Nordenskiôld  entre  la  Norwége 
et  la  Sibérie,  en  1876,  sur  le  bateau  à  vapeur  l'Symer,  On  se 
souvient  qu'un  pareil  voyage  avait  été  exécuté  l'année  der- 
nière, et  avec  un  plein  succès,  par  l'illustre  voyageur.  L'iti- 
néraire suivi  par  M.  Nordenskiôld  ayant  présenté  des  diffi- 
cultés insurmontables  à  ses  prédécesseurs,  on  se  demandait 
si  le  savant  professeur  n'avait  pas  été  favorisé  par  une  cir- 
constance exceptionnelle  et  si  les  glaces,  qui  lui  avaient  livré 
passage  une  fois,  se  prêteraient  aussi  facilement,  cette  année, 


h  une  seconde  traversée.  M.  Nordenskiôld  a  tenté  de  nonveau 
le  succès,  et  il  a  complètement  réussi.  Une  nouvelle  voie  est 
désormais  ouverte  entre  la  Norwége  et  la  Sibérie. 

—  M.  Mouillefert  envoie  une  note  suria  présence  et  l'ori- 
gine du  phylloxéra  à  Orléans.  La  présence  de  l'insecte  a  été 
constatée  le  18  septembre  par  une  commission  de  la  Société 
horticole  et  par  son  président,  M.  Rossignol.  Les  taches 
phylloxérées,  au  nombre  de  26,  couvrent  une  superficie  d'en- 
viron 2  hectares,  et  leur  extension  semble  se  diriger  du  sud- 
ouest  au  nord-est.  M.  Afouillefert  pense  qu'à  Orléans,  comme 
ailleurs,  le  fléau  a  été  apporté  par  des  vignes  américaines. 
Après  bien  des  recherches,  il  est  parvenu  à  découvrir,  chez 
un  pépiniériste,  des  pieds  de  vitis  riparia  de  ClinUm  et  au- 
tres cépages  exotiques  couverts  de  phylloxéras.  Ces  vignes, 
qui  ont  été  introduites  chez  le  propriétaire  actuel  il  y  a  en- 
viron quinze  ans,  pi^r^^UBijMiyt  avûibr  MeA  résisté  au  mal;  mais 
les  vignes  françaises  plantées  à  droite  et  à  gauche  des  vignes 
américaines  sont  mortes  depuis  longtemps  ou  sont  tout  à  fait 
à  la  dernière  extrémité. 

—  M.  Balbiani  fait  quelques  remarques  au  sujet  de  la  der- 
nière communication  de  M.  Lichtenstein  sur  la  reproduction 
des  phylloxéras.  Il  affirme  que  l'avortement  graduel  de  Tap- 
pareil  reproducteur  chez  les  générations  parthénogénésiques 
est  un  fait  indiscutable,  çt  U  est  plus  que  jamais  convaincu 
que  Tceuf  d'hiver  est  nécessaire  à  la  régénération  des  colo- 
nies formées  par  ces  insectes.  Il  a  donc  eu  raison  dje  con- 
seiller aux  viticulteurs  la  destruction  de  cet  œuf,  destruction 
qui  peut  amener  la  disparition  dés  foyers  souterrains  du 
phylùxvera  vastatrix.  Quant  à  l'analogie  que  M.  Lichtenstein 
dit  exister  entre  la  reproduction  du  phylloxéra  et  celle  du 
chiendent^  M.  Balbiani  la  trouve  assez  singulière,  et  il  ne  sau- 
rait, bien  entendu,  l'admettre  un  seul  instant.  Enfin,  à  propos 
des  préteiiidues  migrations  du  phylloxéra  du  ohûoe  sur  la 
vigne,  M.  Balbiani  se  refuse  absolument  à  les  admettre. 
M.  Lichtenstein  a  pu  trouver  des  phylloxéras  du  chêne  égarés 
sur  des  feuilles  de  vigne,  comme  M.  Balbiani  en  a  trouvé 
quelques  individus  égarés  sur  des  feuilles  de  poirier;  mais 
on  ne  peut  logiquement  conclure  de  là  que  ces  phylloxéras 
sont  venus  sur  le  poirier  ou  sur  la  vigne  pour  y  pondre  et  s'y 
multiplier. 

—  M.  BouUh  atné  fait  connaiise  les  résultats  d'analyses 
comparatives  sur  averses  variétés  de  cépages  américains, 
résistants  et  non  résistants.  L'auteur  s'est  proposé  de  recfaw- 
cher  si  les  ceps  reconnus  capables  de  résister  aux  attaques 
du  phylloxéra  ne  contenaient  pas  un  principe  paxdculier  qw 
les  mettait  à  l'abri  du  danger.  Les  expériences  qu'il  a  exécu- 
tées à  cet  effet  ont  amené  la  découverte,  dans  les  racines  des 
cépages  américains  résistants,  d'une  substance  résinoliie  qui 
n'a  pas  laissé  que  d'attirer  son  attention.  D^'autves  aoidyses  lui 
ont  permis  de  constater  également  la  présence  de  6et(e  sub- 
stance, maison  proportion  beaiu^oup  moindre,  dans  les  céfiages 
non  résistants;  enfin  il  Ta  trouvée,  en  ptopoplion  eaeore  plus 
faible,  dans  les  cépages  finançais.  M.  Boûtin  esit  convaincu 
que  ce  principe  résinoïde  est  l'agent  qui  s*oppose  au  dépéris- 
sement des  cépages  attaqués  lorsque  ceux-ci  le  possèdent  en 
quantité  suffisante.  M.  Boulin  décrit  ensuite  le  procédé  au 
moyen  duquel  il  a  pu  extraire  le  principe  en  question  et  dont 
il  fait  connaître  les  propriétés  chimiques.  Enfin,  au  sujet  de 
l'action  physiologique  de  ce  corps  remarquable,  l'auteur  ap- 
pelle l'attention  sur  ce*fait  que  la  piqûre  faite  par  l'insecte, 
tout  en  formant  pourtant  des  nodosités  sur  la  racine,  est  ci- 
catrisée par  l'exsudation  du  iHM>duit  résineux,  ce  qaï  empêche 
l'écoulement  ou  la  perte  des  sucs  séveux  et  nn^tifs  de  la 
plante,  cicatrisation  qui  n*a  pas  lieu  sur  les  cépages  non  ré- 
sistants, l'exsudation  du  jurincipe  résineux  n'étant  pas  m&sez 
abondante  pour  produire  cet  effet-  salotaîiie  et  ki^^ensable  à 
l'existence  de  la  plante. 
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MM.  Trèvê  et  Durassiw  ont  étudié  Taciion  ciselante  produite 
sur  différents  métaux  par  les  acides.  Leurs  expériences  ont 
porté  sur  Tacier,  le  fer  doux,  le  zinc  et  le  cuivre.  Le  liquide 
employé  était  Tacide  sulfurique  étendu  d'eau  et  auquel  on 
ajoutait  une  certaine  quantité  d'acide  azotique.  On  a  constaté 
depuis  longtemps  que  Tattaque  des  métaux  par  les  acides 
donne  lieu  à  diverses  figures  que  l'on  a  supposées  longtemps 
capables  de  fournir  des  renseignements  sur  la  structure  interne 
du  métal  attaqué.  MM.  Trêve  etDurassier  ontpu  se  convaincre, 
dans  les  conditions  où  ils  ont  opéré,  que  les  figures  produites 
étaient  en  relation,  non  pas  avec  la  structure  intérieure  des 
métaux  employés,  mais  avec  l'action  extérieure  exercée  par 
les  bulles  des  gaz  qui  se  dégageaient  pendant  la  réaction  des 
acides. 

—  M.  F*  Pisani  fait  une  communication  sur  un  $ulfo*anti- 
moniure  de  plomb  trouvé  à  Arnaberg,  en  Westphalie.  L'au- 
teur, qui  avait  pris  tout  d*abord  ce  minéral  pour  de  la  pla- 
gionite,  a  reconnu  aue  c'était  une  véritable  kétérom&rphièê. 
Il  accompagne  accidentellement  le  sulfure  d'antimoine  ex- 
ploité à  Arnsberg.  M.  Pisani  n'a  pas  pu  déterminer  le  sys- 
tème cristallin  auquel  appartient  ce  minéral  ;  mais  il  s'est 
assuré  que  sa  dureté  est  2,5.  Sa  densité  est  comprise 
entre  5,59  et  5,73.  Sa  couleur  ordinaire  est  le  gris  d'acier. 
L'auteur  s'étend  ensuite  sur  les  propriétés  chimiques  du  mi- 
néral et  donne  la  méthode  à  l'aide  de  laquelle  il  a  pu  en  faire 
Tanalyse. 

— -  M.  A,'M.  Lm>y  présente  quelques  observations  sur  l'ori- 
gine des  roches  éruptives,  vitreuses  et  cristallines.  L'étude 
microscopique  de  quelques-unes  de  ces  roches  a  amené  l'au- 
teur &  reconnaître  que,  contrairement  aux  opinions  émises 
récemment  par  M.  Stan.  Meunier,  les  roches  cristallines  ne 
dérivent  pas  des  roches  vitreuses  par  voie  de  dévitrification. 
La  nalure  n'a  point  opéré,  pour  produire  les  roches  cristal- 
lines^ dans  les  conditions  où  s'est  placé  M.  Meunier.  Les 
observations  microscopiques  montrent  que  la  matière  pétro- 
siliceuse  et  toutes  les  textures  qui  en  dérivent,  dans  les 
roches  éruptives,  se  sont  produites  au  sein  de  roches  non 
pas  vitreuses,  mais  simplement  à  un  état  {luide  plus  ou 
moins  homogène.  La  cristallisation  n'a  donc  pu  être  le  ré- 
sultat d'une  dévitrification,  puisque  la  Foche  où  elle  s'est 
produite  n'était  pas  vitreuse. 
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—  Académie  de  médecike.  —  Prix  proposés  pour  l'année  1877  : 

Prix  de  VÀcadétme.  —  «  De  la  glycosurie  au  point  de  vue  de 
l'étiologie  et  du  pronostic.  »  Ce  prix  8era  de  la  valeur  de  1000  francs. 

Prix  fondé  par  M*  k  baron  Portai,  —  «  Existe^tril  une  pneumo- 
nie coséeuse  indépendante  de  la  tuberculose?  »  Ce  prix  sera  de  la 
valeur  de  1000  francs. 

Prix  fondé  par  âf»«  Bernard  de  Civrieux.  —  «  Bechercher  par 
quel  traitement  on  peut  arrêter  la  paralysie  générale  h  son  début,  et 
assurer  Tamélioration  ou  la  guérison  obtenue.  »  Ce  prix  sera  de  la 
valeur  de  1000  francs. 

Prix  fondé  par  B.  le  docteur  Capuron,  —  «  Du  cbloral  dans  le 
traitement  de  l'éclampsie.  »  Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  2000  francs. 

Pria;  fondé  par  M,  le  docteur  Barbier.  —  Ce  prix  sera  décerné  à 
cehii  qui  aura  découvert  des  moyens  complets  de  guérison  pour  des 
maladies  reconnues  le  plus  souvent  incurables,  comme  la  rage,  le 
cancer,  l'épilepsie,  les  scrofules,  le  typhus,  le  choléra  morbus,  etc. 
(Extrait  du  testament.)  Des  encouragements  pourront  être  accordés 
à  ceux  qui^  sans  avoir  atteint  le  but  indiqué  dans  le  programme, 
s'en  seront  le  plus  rapprochés.  Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  3000  fr. 


Prt9  fondé  par  M,  le  docteur  Ernest  Godard,  -^  Ce  piiz  sera  dé- 
cerné au  meilleur  travail  sur  la  pathologie  externe.  Il  sera  de  la  va- 
leur de  1000  francs. 

Prix  fondé  par  M,  le  docteur  Amussat.  —  Ce  prix  sera  décerné  à 
l'auteur  du  travail  ou  des  recherches  basées  simultanément  sur  Tana- 
tomie  et  sur  l'expérimentation,  qui  auront  réalisé  ou  préparé  le  pro- 
grès le  plus  important  dans  la  thérapeutique  chirurgicale.  Il  sera  de 
la  valeur  de  1000  francs. 

Prix  fondé  par  M,  le  docteur  Hugui^r.  —  Ce  prix  «ara  décerné  à 
l'auteur  du  meilleur  travail  manuscrit  ou  imprimé  en  France  sur  Us 
»ialadies  des  femmes,  et  plus  spécialement  sur  le  traitement  chirut' 
gical  de  ces  affections  {non  compris  les  accouchements).  Il  ne  sera  pas 
nécessaire  de  faire  acte  de  candidature  pour  les  ouvrages  imprimés  ; 
seront  seuls  exclus  les  ouvrages  faits  par  des  étrangers  et  les  traduc- 
tions. Ce  prix  ne  sera  pas  partagé.  Il  sera  de  la  valeur  de  3000  francs. 

Prijf  fondé  par  M,  le  docteur  Sat»^(a^r.  —  «  Je  propote  à 
l'Académie  de  médecine  une  somme  de  1500  francs  pour  la  fondation 
d'un  prix  de  pareille  somme,  dest^é  à  récompenser  l'e^p^rifaenU- 
tcur  qui  aura  produit  la  tumeur  thyroïdienne  il  la  suite  de  l'admi- 
nistration, aux  animaux,  de  substances  extr<^ites  des  eaux  ou  des  ter- 
rains des  pays  à  endémie  goitreuse,  a  Le  prix  ne  sera  donné  que 
lorsque  les  expériences  auront  été  répété^  avec  succès  par  la  com- 
mission académique. 

jPrt'o;  fondé  par  M,  k  docteur  ^ft  de  Lavieon,  — -  Question  posée 
par  le  fondateur  :  a  Etablir  par  des  fiiils  exacts  et  suffisanunent  nom- 
breux, chez  les  hommes  et  chez  les  animaux  qui  passent  d'un  climat 
dans  un  aulre^  les  modifications,  les  altérations  de  fonctions  et  les 
lésions  organiques  qui  peuvent  être  attribuées  à  raccUmatation,  »  Ce 
prix  sera  de  la  valeur  de  2000  francs. 

Les  mémoires  ou  les  ouvrages  pour  les  prix  à  décerner  en  1877 
devront  être  envoyés  à  l'Académie  avant  le  1*'  mai  de  l'année  1877. 
Us  devront  être  écrits  en  français  ou  en  latin^  et  accompagnés  d'un 
pli  cacheté  ^vec  devise,  indiquant  les  noms  et  adresses  des  auteurs. 
Tout  concurrent  qui  se  sera  fait  connaître  direclen^eut  ou  Indirecte- 
ment sera,  par  ce  seul  fait^  exclu  du  concours. 

Les  concurrents  aux  prix  fondés  par  MM.  Godard^  Barbier,  Amussat 
et  Uuguier,  pouvant  adresser  à  l'Académie  des  travaux  uianuscrits 
ou  imprimés,  sont  exceptés  de  cette  dernière  disposition, 

—  Le  Bulletin  français  publie  un  résuma  s^Ustique  des  trans- 
ports elTectués  par  la  Compagnie  des  omnibus. 

Les  omnibus  de  Paris  ont  en  1875  transporté  315  000  voyageur# 
par  jour,  soit  A73  par  voiture  et  31  par  course.  Eu  18ô&,  le  nombre 
des  voyageurs  atteignait  à  peine  le  quart  de  c^  chiffre. 

Chaque  onmibus  a  parcouru  par  jour^  terme  moyeut  92  kiloniètres* 
Le  travaU  moyeu  des  chevaux  de  rapg  et  de  relai  a  été,  par  jour, 
de  16  kil.  A36  mètres. 

L'effectif  moyen  des  chevaux  présents  dans  les  écuries  a  été  de 
8250  par  jour  pour  06  omnibus  ;  chaque  voiture  occupe  par  consé- 
quent 12  chevaux. 

La  receUe  moyenne  par  voyageur  a  été  de  18  cent.  70/^00.  La 
recette  moyenne  réalisée  par  chaque  kilomètre  parcouru  par  les  om- 
nibus a  été  de  05  centimes, 

—  La  Gazette  hebdomadaiFe  racupte  que  le  Conseil  général  de  la 
Seine  a,  dans  sa  session  ordinaire  de  1873^  et  «pr  la  propositiop  du 
préfet,  décidé  l'iustilution  d'une  colonie  pour  le  traitement  et  l'édu- 
cation des  enfants  idiots  ou  arriérés.  Les  travaux  qui  avaient  pour 
olyet  cette  création  sont  aujourd'hui  terminés  et  la  nouvelle  institu- 
tion a  pu  s'ouvrir  le  1*'  juillet  dernier* 

L'état  des  locaux  ne  comprenant  pas  des  amépi^ements  spéciaux 
pour  les  épileptiques  et  les  malpropres,  dont  la  promiscfiité  avec  les 
autres  enfants  aurait  les  plus  gnraves  incoavénients,  le  programme  de 
la  colonie  a  dû  forcément  les  exclure. 

L'instruction  dont  leur  degré  d'intelligence  est  susceptible  est 
donnée  aux  colons  de  Vaucluse  par  un  instituteur  aussi  expérimenté 
que  dévoué,  qui  avait  exercé  pendant  trente-cinq  ans,  les  mêmes 
fonctions  à  l'hospice  de  Bicétre.  Un  aumônier  est  chargé  de  l'éduca- 
tion religieuse. 

Des  professeurs  de  gymnastique,  de  musique,  etc.,  seront  en  outre 
dttacliés  à  l'institution,  et  des  chefs  d'atelier  seront  chargés  dç  don- 
ner l'éducation  professionnelle  aux  enfants  chez  lesquels  QU  aura  re- 
connu l'aptitude  à  un  métier.  Il  a  été  annexé  à  la  colonie  une  ferme 
et  une  exploitation  de  dix  hectares,  cofpprenant  un  spécimen  de 
toutes  les  cultures  auxquelles  les  enfants  aptes  auf  travaux  agricoles 
seront  exercés  graduellement. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE. 


I^  direction  médicale  de  la  colonie  est  confiée  à  un  médecin  en 
chef,  assisté  d'un  médecin  adjoint  et  d'un  interne  en  médecine. 

La  colonie,  complètement  distincte  de  l'Asile  dont  elle  est  séparée 
par  la  rivière  de  l'Orge,  est  placée  dans  d'excellentes  conditions  hy- 
giéniques. On  s'y  rend  par  le  chemin  de  fer  d'Orléans,  station  d'Epi- 
nay-sur-Orge,  qui  n'en  est  distant  que  d'un  kilomètre  à  peine.  La 
population  de  la  colonie  se  compose  :  1®  de  pensionnaires  du  dépar- 
tement ;  2**  de  pensionnaires  au  compte  des  familles. 

La  dépense  des  uns  et  des  autres  sera  réglée  d'après  un  tarif  qui 
doit  être  soumis  au  Conseil  général  dans  sa  prochaine  session.  Ou 
peut  s'adresser  pour  tous  les  renseignements  au  directeur,  médecin 
en  chef  de  la  colonie,  à  Epinay-sur-Orge,  par  Savigny-sur-Orge  (Seine- 
et-Oise). 

—  Le  Journal  des  Débais  faisait  ainsi  connaître  récemment  les 
honoraires  des  médecins  aux  Etats-Unis  : 

«  Une  \isite  simple  à  un  résident,  2  dollars  ;  à  uu  non-résident, 
5  dollars  ;  une  visite  à  bord  d'un  navire  pendant  le  jour,  5  dollars  ; 
pendant  la  nuit,  20  dollars  ;  une  visite  pendant  les  heures  où  le 
médecin  reçoit  5es  malades  à  s«n  office,  20  dollars;  un  accouche- 
ment ordinaire,  50  dollars;  avec  complications,  100  dollars;  opéra- 
tion césarienne,  500  dollars;  amputation  d'un  bras,  50  dollars; 
d'une  jambe,  100  dollars,  etc. 

»  Ces  prix  ne  sont  toutefois  qu'un  minimum  ;  ils  peuvent  être 
augmentés,  selon  l'importance  des  cas,  à  la  discrétion  du  médecin.  » 

Il  parait  que  les  médecins  du  nouveau  monde  sont  assez  satisfaits 
de  ce  tarif;  nous  le  croirons  sans  peine. 

— |-  Statistique.  —  Voici,  d'après  une  statistique  que  publie  la 
Gazette  cTAugsbourg^  quelle  est,  pour  la  semaine  ayant  pris  fin  le 
29  juillet,  l'état  de  la  mortalité  dans  plusieurs  grandes  villes  du 
globe  :  . 

Sur  100  000  habitants,  il  en  est  mort  à  Paris,  à7  ;  en  Allemagne^ 
à  Berlin,  75  ;  à  Breslau,  76  ;  à  Cologne,  75  ;  à  Francfort-sur-le- 
Meiu,  50  ;  à  Magdebourg,  59  ;  à  Karlsruhe,  bà  ;  à  Munich,  69  ; 
à  Leipzig,  50  ;  à  Wiesbaden,  37,  etc.  En  Autriche,  à  Vienne,  43  ; 
à  Prague,  79  ;  à  Bude-Pesth,  96.  En  Belgique,  à  Bruxelles,  53.  En 
Hollande,  à  Amsterdam,  àb  ;  à  Rotterdam,  52  ;  à  la  Haye,  70.  En 
Suisse,  à  Bâle,  48.  En  Scandinavie,  à  Christiania,  57  ;  à  Stockholm, 
56;  à  Copenhague,  46.  En  Italie,  à  Rome,  58;  à  Turin,  42.  En 
Angleterre,  h  Londres,  56  ;  à  Glascow,  42  ;  à  Liverpool,  48  ;  à  Du- 
blin, 36  ;  à  Edimbourg,  3[i,  En  Egypte,  à  Alexandrie,  73.  Aux 
Etats-Unis,  à  New-York,  82  ;  à  Philadelphie,  77  ;  à  Boston,  46  ; 
à  Chicago,  50.  Dans  l'Inde,  à  Bombay,  45  ;  à  Calcutta,  48  ;  à  Ma- 
dras, 79. 

Suivant  la  Polytechnical  Revicw,  la  proportion  des  décès  sur  une 
population  de  1000  habitants  est,  dans  les  principales  ville  d'Europe 
et  d'Amérique  :  de  65  i  Madrid;  de  32,7  à  Vienne;  de  30,6  à  Ber- 
lin ;  de  29,3  à  Rome  ;  de  27,9  à  New-York  ;  de  24,8  à  Turin  ;  de 
24,18  à  Bruxelles;  de  23,2  &  Paris;  de  22,2  à  Londres,  et  de  20,3 
à  Philadelphie. 

—  Il  règne  en  ce  moment  en  Egypte  une  épidémie  redoutable  parmi 
les  chevaux;  des  centaines  de  ces  animaux  succombent  à  la  maladie. 
Le  18  septembre,  on  en  a  compté  200  dans  la  seule  ville  du  Caire. 
Depuis  lors,  il  y  a  une  légère  diminution,  et  c'est  de  100  à  150  par 
jour  que  l'on  compte  ceux  qui  périssent.  C'est  principalement  dans 
les  chevaux  de  l'armée  que  sévit  le'mal;  la  moitié  de  ces  derniers 
ont  déjà  péri.  Les  corps  sont  transportés  au  loin  dans  le  désert,  dans 
ces  immenses  carrières  d'os  dont  on  n'a  en  Europe  aucune  idée  ; 
mais  beaucoup  d'autres  sont  jetés  dans  les  canaux,  ce  qui  peut  avoir 
des  conséquences  terribles.  On  suppose  que  cette  peste  chevaline  a 
été  apportée  d'Abyssinie  par  l'armée  égyptienne.  En  tout  cas,  le  mal 
commence  à  se  faire  sentir,  les  chevaux  de  fiacre  sont  rares,  ceux  de 
selle  presque  introuvables. 

• 

—  On  écrit  de  Calais  que  les  travaux  de  sondage  relatifs  au  tunnel 
sous-marin  avancent  rapidement.  Le  9  courant,  le  forage  du  puits 
de  Sougatte  atteignait  120  mètres;  on  pense  qu'il  sera  terminé  bien- 
tôt. Les  prévisions  des  géologues  qui  avaient  cru  à  la  possibilité  du 
percement  se  confirment  de  plus  en  plus.  Espérons  donc  que  cette 
colossale  entreprise  sera  couronnée  de  succès. 

—  Le  journal  anglais  VIron  annonce  qu'on  a  formé  le  projet 
d'établir  une  ligne  télégraphique  à  travers  tout  le  continent  africain. 
On  vient  de  faire  les  études  nécessaires  pour  le  prolongement  jusqu'à 
Gondo-Koro  de  la  communication  télégraphique  qui  relie  Alexandrie 
à  Kbartouni.  La  ligne  télégraphique  passerait  au-dessous  des  lacs 
Victoria-Nyanza  et  Tanganika  et  de  là  irait  jusqu'à  la  mer  en  suivant 


le  cours  du  Zambèse.  Une  autre  petite  ligne  la  rattacherait  à  la  sta- 
tion de  Port-Natal. 

—  On  a  pu  visiter  récemment  à  Rome  une  exposition  bien  intéres- 
sante. Il  s'agissait  d'une  foule  de  produits  fabriqués  avec  de  l'amiante 
et  qui  consistaient  en  fils  d'une  grande  solidité,  toiles  comparables 
pour  la  finesse  aux  toiles  ordinaires  de  lin,  papiers  à  écrire,  à  pein- 
dre, etc.  Le  papier  d*amiante,  comme  tous  les  objets  fabriqués  avec 
cette  substance,  peut  être  exposé  au  feu  le  plus  ardent.  On  le  pré- 
pare à  Tivoli  et  il  vaut  60  francs  le  kilogramme. 

—  On  vient  d'inventer  en  Angleterre  une  substance  appelée  à  un 
grand  succès.  Il  s'agit  d'un  papier-poudre  destiné  à  remplacer  la 
poudre  à  canon.  Ce  papier,  dit  la  Revue  industrielle,  imprégné  d'une 
substance  chimique  dans  laquelle  il  entre  du  chlorate,  du  nitrate,  du 
prussiate  et  du  chromate  de  potasse,  du  charbon  de  bois  en  poudre 
et  un  peu  d'amidon,  est  enroulé  en  forme  de  cartouche  de  la  lan- 
gueur et  du  diamètre  que  l'on  désire.  La  fabrication  n'oflre  aucun 
danger,  le  papier-poudre  ne  peut  faire  explosion  qu'au  contact  du 
feu  ;  il  ne  laisse  aucun  résidu  graisseux  à  l'intérieur  des  canons,  fait 
moins  de  fumée,  produit  moins  de  recul  et  est  moins  siget  à  Thumi- 
dite  que  la  poudre  à  canon.  Les  essais  que  l'on  a  pu  faire  jusqu'ici 
ont  fourni  de  très-bons  résultats.  L'inventeur  espère  qu'il  arrivera  à 
fabriquer  son  produit  à  meilleur  marché  que  la  poudre  à  canon 
ordinaire. 

—  Voici  un  procédé  simple  et  facile  à  suivre  pour  déterminer  la  fraî- 
cheur des  œufs.  On  prend  un  litre  d'eau  pure,  dans  laquelle  on  a  fait 
dissoudre  préalablement  125  grammes  de  sel  marin.  Si  l'on  vient  à 
plonger  des  œufs  dans  cette  solution,  on  s'aperçoit  que  les  œufs  du 
jour  tombent  de  suite  au  fond  du  vase  ;  que  les  œuCs  de  la  vaille 
flottent  un  peu  au-dessous  de  la  surface  du  liquide;  qu'enfin  \vi 
œufs  vieux  de  cinq  jours  et  au  delà  flottent  à  la  surface  comme  au 
bouchon  de  liège. 

—  Voici,  d'après  le  Temps,  une  curieuse  façon  de  traiter  la  pfatbj- 
sie  pulmonaire  en  Serbie  :  Quand  l'effioacité  des  simples  expire,  le> 
babas  font  appel  à  la  science  cabalistique.  Pour  la  phthisie,  on  prend 
trois  pommes  qui,  venues  sur  le  même  rameau,  représentent  la  Tri- 
nité. Dans  l'une,  on  plante  un  couteau,  on  l'y  laisse  vingt-quatre 
heures,  et  on  donne  le  fruit  à  manger  au  malade.  Dans  les  cas  déses- 
pérés, le  patient  est  étendu  à  plat  ventre  sur  le  sol,  la  baba  répand 
du  sel  autour  de  lui,  et  l'enjambe  à  plusieurs  reprises,  passant  de  sa 
droite  à  sa  gauche  ;  elle  marmotte  des  formules  réputées  souveraines 
et  fait  des  signes  mystérieux. 

—  Nous  lisons  dans  le  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  py^a- 
tiques  l'intéressante  note  qui  suit  :  C'est  un  fait'accrédité  parmi  \es 
étrangers  résidant  en  Chine,  que  les  femmes  chinoises  qui  ont  en 
des  enfants  et  qui  ont  cessé  depuis  longtemps  d 'allaiter,  peuvent 
exciter  de  nouveau  leurs  mamelles  à  sécréter  du  lait,  des  annétfs 
après  que  leur  dernier  enfant  a  été  sevré.  Le  docteur  Muller  public 
deux  cas  observés  par  lui  de  ce  curieux  phénomène  et  qui  sont  rap- 
portés dans  le  British  médical  journal,  11  engagea  trois  femmes  du 
pays  à  faire  ainsi  revenir  leur  lait  et  fournit  les  fonds  nécessaires 
pour  se  procurer  la  substance  qu'elles  disaient  devoir  employer  pour 
arriver  à  ce  résultat.  Une  femme  âgée  de  trente  ans,  chez  laquelle 
les  mamelles  étaient  inactives  depuis  six  ans,  et  tout  à  fait  rétractées, 
prit  un  enfant  de  six  mois,  qu'elle  fit  teter,  et  usa  pendant  ce  temps 
d'une  alimentation  composée  spécialement  dans  ce  but.  Après  dix 
jours,  le  lait  commença  à  être  sécrété,  et,  six  semaines  après,  le  doc- 
teur Muller  trouva  les  mamelles  fermes,  bien  développées  et  laissant 
couler  un  flot  de  lait  à  la  pression.  Fendant  le  temps  de  cette  lacta- 
tion, la  menstruation  cessa  entièrement.  La  santé  resta  très-bonne. 
Par  de  semblables  moyens,  la  sécrétion  du  lait  fut  rétablie  t:bez  une 
femme  de  quarante  ans,  dont  le  dernier  enfant  avait  neuf  ans,  et  qu'elle 
avait  cessé  de  nourrir  depuis  six  ans.  Chez  elle,  la  menstruation  ne 
cessa  pas,  mais  diminua  en  abondance.  Dans  un  troisième  cas,  il  se 
produisit  des  troubles  de  la  santé  qui  empêchèrent  de  persister  dam 
ces  tentatives.  Dans  les  deux  premiers  cas,  le  lait  fut  examiné  com- 
plètement et  trouvé  normal  ;  sa  densité  était  de  1030. 


Le  propriétaire-gérant  :  Gebmea  Baillière. 


\HIB.  —  IHPRlHBaiE  ^ft  F    MARTINBT,    RUB    MIGNON,   S. 
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DEUX  DIPLOMATES  ET    DEUX   ÉCOLES   DIPLOMATIQUES   EN    RUSSIE.  —  Ie  coîitb  Schouvalov  et  le  GÉNÉnAL  Ignatiev,  par 

iti.  Van  dcn  Berg.  -    ' 

LFS  EXPLOIIAÏIONS  DANS  L'INHE.  —Tes  monts  Himalaya,  d'après  les  voyageurs  anglais,  par  Léo  Qucsnd, 
<jL'tSTIONS  SOi:i\i  ES.  —  Le  Connues  ouviuek,  par  M.  Paul  LaOluo. 

llEctNTts  ruBLi.  ATiuNs  iiisiolii  AKS.  —  W.  0.  i\  lliigues  :  Une  prince  romaine  sous  la  république.  —  M.  A,  Franklin  :  Dictionnaire  des 

7iom<,  surnoms  el  pseudonymes  latins  de  l'histoin^  littéraire,  du  moyen  âge. 
Le  MULYEMENf  LiTTEMAMtE  EN  A.Nr.iETERnE.  —  M.  Alfred  Tciinysoa  :  La  reine  Marie.  ^  M.  J.  II.  Le>ve»  :  Des  acteurs  et  de  Vart  de 

jouer.  —  W.  Crel  liarle  :  Oabiicd  Couroy.  ^  .  ^        f     ifp 

Causerie  littehaiue.  —  M.  Emile  Descliauel  :  Études  sur  Aristo'p/iane,  nouvelle  édilioo.  —  Gustave  Haller  :  Fer/M.—  M   Jules  Verne  • 
Michel  Sirogoff.  —  ftl.  Paul  i»aifait  :  V agent  secret.  .  ,      ♦  p    i^t«c  , 

N3TE8   ET   IMPHBSSIONS,  par  RJ*". 

La  semaine  politique. 


FER  DIALYSE  BRAVAIS 

Pharmacien-Gbimiste  à  Paria 
Première  médaille  â  VExposition  de  Paris,  1875. 

LE  pem  •lALYSÉ  Bl&AirAl9  est  une  des  plus  importantes  préparations  ferrugineuses.  C'est 
•lu  peroxyde  de' fer  à  l'état  tiquide  et  par  conséquent  se*  présentant  daftstes^metiieuresconditiomd'ab- 


ooireh  pas  les  deoU.~  Le  Fer  Bravais  est  le  seul  ayant  obtenu  une  première  médaille 
à  l'Exposition  de  Paris  187à;  il  est  le  seul  admis  dans  tous  les  hôpitaux.-- Le  flaoon  : 
j  fr.  Oepôt  a  Paris,  rue  Lafayette,  13,  où  se  trouvent  aussi  le  sirop  do  Fer  dialyse  Bravai»  les 
PasOUe»  de  fer  dialyse  Bravais,  les  Pilules  de  Fer  dialyse  Bravais,  la  Liqueur  de  Fer 
dialyse  Bravais 

Ohtervation  importante  :  MM.  es  Médecins  sont  priés  de  vouloir 
Dieo  mettre  sur  leurs  prescriptions  les  mots  :  Fer  dialyse  Bravais 
|fOur  éviter  toute  contrefaçoa,  et  d  exiger  sur  l'étiquette  des  flacons 
Ut  signature  ci-contre  : 

Fcfile  en  gros;  exportation.  —  13,  rue  Lafayette  (quartier  de  ^ 

rOpéra),  Pans;  usine  à  Asnières  ;  maison  au  Havre.  ^ 
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SiaOP    RECONSTITUAIIT 

D'ARSENIATE  DE  FER  SOLUBLE 

De  A .  CliRBlf  O^T,  licencié  es  sciences,  ex-interne  des  bdp.  de  Paris,  Ph.  à  HoULUfS  (Allier). 

L'arséniaie  de  fer  soluble  est  reconnu  d*une  absorption,  partant  d'une  efficacité  plus  régulière  et 
plus  sûre  que  celle  de  Parséniaie  de  fer  insoluble. 

Son  emploi  est  naturellement  indiqué  dans  la  chlorose,  Vanémie,  la  cachexie  paludéenne,  la  phthûie 
oulmonaire,  les  maladies  de  la  peau,  les  névralgies,  le  diabète^  etc. 

Chaque  cuillerée  à  café  représente  exactement  1  milligramme  d*ar«émafa  de  fer  soluble. 

Ph.  E.  GRILIiONt  25,  rue  de  Grammont,  Paris,  et  dans  toutes  les  Pharmacies.—  Flaeon.  S  fr.  50 

Vente  en  gros  :  E.  Gaillov,  27,  rue  Rambuteau,  à  Paris. 


SIROPS   DE  PENNES  &  PELISSE 

EMPLOYÉS  AVEC  SUCCÈS  CmTRE  LES  MALADIES 


io  SIROP  AU  BROMURE  D'AMMONIUM  d'une  efficacité  réeUe  dans  les  cas 

suiYanis:  Asthme  suffocant.  Congestions  cérébrales,  Hémiplégie,  Méningite  chronique, 
Paralysie,  Ramollissement  de  la  moelle  epiniere,  Vertige. 

2o  SIROP  AU  BROMURE  DE  SODIUM,  préconisé  pour  le  traitement  ordinaire 
des  Convulsions,  Éclampsie,  Hystérie,  Insomnie,  Migraine,  Nausée,  Névralgie,  Né- 
vroses, Spermatorrhée  et  Toux  spasmodique. 

Nota.—  Se  préserver  des  conirefaçonç  en  exigeant  sur  chaque  flacon  la  double  si- 
gnature et  la  marque  authentique  de  fabrique. 

Vente  en  gros  :  rue  de  Latran,  2;  Détail  :  rue  des  Ecoles,  49,  à  PARIS,  et  dans 
les  principales  pharmacies  de  la  France  et  de  l'Etranger. 
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SiROPFim&INEUXAU  &OUORON  LAJQy 

<te  CH.  RÛUAULT  PHARMACIEri .  Jf  wdhîir<^%^ 


tptcififie  aatrt  iàhrot».  éaéaie ,  scMfaJti  ,nas 
Jh  jaffjT  ftc.RECOMMANDÉ  PAR  LES  ffEDECIrlS  ^^ 

'DEPOT  RUEPOUlETSePAlUSsiP/fARHi^ 
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ProdaiU  fsbriqnés  »vae  las  Sala  axtraits  dai  Sooroas 

DE  VICHY 

PROPRIÉTÉ   VB..VÈTAT. 

PASTILLES  DIGESTIVES 


VICHY 


FORME 

BT 

INSCniPTION 

DB    LA 

pastillb 


l^HERMAL, 


D'uogoAltrès-agréabte  et  d'un  effet  certain  contr-e  les 
aigreurs  et  digestions  difficiies.  Doîtes  de  1,  2  et  5  fr. 

SELS  POUR  BAINS  iJ  iT^TltT^. 
SUCRE  D'ORGE  K-T  frtl  l'r  "• 

TOUS  LBft  PROOL'ITS   OB  LA  COMPACICfl  SONT  RI\'fiTUS  OU 

Contrôle  de  TEtat. 

A  PARIS:  22,  Bou/evart  Montmartre  ;  28,  rue 
des  Francs- Bourgeois,  et  187,  rue  St-Ifonoré, 

on  l'on  UQUTB  à  prii  réduite  tontes  lea  Eam  minérales  naturelles 


On  demande  à  acheter,  d'occasion, 
les  appareils  principaux  d'un  labora- 
toire de  chimie  et  spécialement  ceux 
qui  se  rapportent  à  la  chimie  orga- 
nique. 

S'adresser  à  M.  AYMAKD,  à  Altu.n 
(Saône-et-Loiro). 

VIN  mABlAMl 

À  LA  COCA  DU  PSKOV 

La  lèÊÊ  afréiUt  tt  U  ylai  afIeiM  im  isBimM 

riii  :  I  fr.  la  ^aiciu* 

I  Mrim  4e  «••«•:  Maaiaa,  hmvL  IaiiwnMisa,4i 

iitFêTt  jAsa^Topm  LIS  piAmAcns 


MALADIESdelaPEAU 


LES  GRANULES 

et  le  Sirop  d'Hydrocotyle  asiatica 

Pharmacien  eo  chef  df  la  Marine  k  Pondfchéry, 
sont,  d'après  le  Dr  CAZENAVi:.  médecin  de  Vhù- 
pitat  Saint-Louis,  le  remède  le  plus  &ûr  des  affec- 
tions rebelles  de  la  peau  :  fe!«séiiuif  Psoriasis^ 
liisbcii)  Frurtso,  Dartre*,  etc. 

Dépôt  général  à  Paria  :  Ph«i«  FOURNIER,  56,  ne 
d'AnjoO'Saiat-HoDoré.  —  Et  pour  la  vente  en  ^ros  : 
Plii*  LABÉLONYE,  99,  rne  d'AboG.lr,  Paria. 

Se  trouvent  dans  toute*  les  Pharmacie»^ 


ftlMMa4lteOMint,uiimadiiâct~fDulgrt9.  Euttna.îiU^^  îrtlâlitiiiu,  DDtinn,'!(tmlg]ci 
BtUME  t  L'HUILE  CONCRETE  DE  LIURIER  D'tRlBIE 

1  LoNqWan  rroil»  «Tecee  aiuoii  I*  ij«ri]e  miJfda.U  «T  detelopp*  MaBlAian* 
'  mm  qui  Da  protuii  aucana  irriuilea  t  U  peau,  eon  traira  sa  m  «ui  auirat  ^rodu 
,  lenerileDaDi  I»  paniei  aur  lniqual)«(  an  Lai  appliqua,  al  ne  -  — ' 


las: 


T^r 


VIANDE   CRUE   &  ALCOOL 

ÉIJXIR  ALIMENTAIRE  DUCRO 

Prescrit  tous  les  jours  avec  succès,  dans  les  Maladies  consotnptives,  Phtbisies, 
Diarrhées  chroniques,  le  Rachitisme,  l'Anémie,  la  Scrofule,  rAlbuminerie: 
très-utile  dans  les  convalescences,  l'épuisement.  —  Prix  du  flacon  :  3  fr.  50.  — 
DÉTAIL  :  Pharmacie,  82,  rue  de  Rambuleau.  —  GROS  :  8,  .rue  Ne nve-Sai ut- Au- 
gustin, Pans. 
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VIN  .B  CHASSAING 

A  U  PEPBDIB  «t  A  LA  DtAnAn 
S^fWt  tiTonbk  da  rAokdémla  da  UUntM,  U  t>  man  1M4. 

XiM  HMmIu  aompHadiMt  U  stcMdU  qnH  *  anlt  d'tmir  daat  «•  nliM 
nolpiantlk  PiPflix>,qniD'«d'âctioi><)n«iiu  iMkunisiita  koUa,  à  «m  aindUaln 
kttoial  !•  Dunuc,  qai  trauforma  n  Otjoow  1m  alimanta  '«Isnta  ot  1m  rand 
'  1  fw^iM  A  la  nutrition.  Catta  préparation,  eapaM^  la  diMoadn  la  M 
mplet,  Imi  donons  Im  a 


I  jtffnctui  n  ■cHnhn 

UEmilE,  lUUBI  


unuxiàiaunu 


nu.  I,  iTM*  fidm  «  I.  m  li  h  GMhIm,  Il  h  Hiful  fa  rhunôa 


KouiYS- Edward  l  extrait 

i  de  K0UMT8-EDWAKD 

SEUL  ADOPTÉ  DANS  LES  HOPITAUX  DE  PARIS 
PARIS.  —   14,  ru©    de  I>r-ovenoe.  —   I>ArilS 


y  mumi 

G*"  Source  Perrière  '^  £.;",'„T' 
Source  de  la  Piage  |s,.,„,  „„..„.„ 
Source  de  Sedaiges  i  »|"  »-!-''*■ 
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SourceFenestrea'2i     '""" 

Ces  cinq  Suiircits  cnnslilu<?nl  une  gamine  mi 

irais  complète  et  irËi-puissante. 

riang   leurs  preicriptîan»,  lei  médeciiu  d<^ 

fnnt  loiijmirs  Jésigiicr  le  nom  rie  la  Sun 


Grot.;  S'nilreiaer  à  ta  G"  DES  £AUX 
MINERALES  DS  I.A.BOUB.BOnLE. 
;i  riennont-rerrniui  (  Piiv-tk-DOroe  ),  cl 
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lents  parteat  dm  i'^  de  ehaqi 

Bureaux  dé  la  Revue  :  Paris, 'librairie  aERMEB  BAILLIÈRE  ft  C<^,  8,  place  de  FOdéon. 

Vente  autariêée  mr  la  voie  publique  (20  février  1875). 
On  s'abonne  :  àLoHDRis  ches  Baillière,  Tindall  et  Cox,  et  WOliams  et  Norgate;  a  Bruxelles  ches  G.  Majoles;  à  Hareid  cbex  BaDIjr*Baillièn;  A 
Ltsbohiii  cIici  Siha  junior;  à  Svockholh  clwn  Samaon  et  Wallin ;  à  CopEHBAGUEcbea  Hdst;  à  RoTTBnnAM ches  KramerB  ;  à  AnamBAïf  ches  Van  Bakkenes  ; 
à  Gins  ches  Beuf;  à  Florence  ches  Loescher  ;à  Moan  ches  Dumolard  ;  à  ÀTsiRES  ches  Wilberg  ;  à  RoMsehex  Bocca  ;  à  Genève  chez  Georg  ;  à  Berne  ehcs 
Balp;  h  Visnri  ohes  Gerold  et  O;  à  Varsovie  chez  Gebethner  et  WolfT;  à  SAiNT-PtrERSBOUR«  cheiMellier  ;  à  Odessa  chez  Rousseau;  è  Moscou  chez 
Gantier;  A  Nbw-Torx  chez  Ghriztem;  à  Buenos-Atres  ches  Joly;  è  Perranbuco  ches  de  Lailhacar  et  Gi«;  à  Rio  de  Janeiro  chez  LombaerU  et  O^  ; 
povr  Fàllemaone  i  la  direetion  des  postes. 

Lès  usaiRascritA  non  insérés  ne  sont  pas  rendus* 


Ouvrages  de  la  librairie  Pagnerre  se  trouvant  actuellement  à  la  librairie  Germer  Bailliére. 
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rar  l^uU  mhASt: 

5  vol.   in -8 2;"i  fr. 

ŒUVRES    COMPLÈTES 

D'EDGARD   QUINET 

ï^ormant  onsse  toeatxx:  voltiiTies 

Chaque  volume  se  vend  séparément» 
Édition  In-S,  G  fr.  le  vol.^  -  Édition  iii-lB,  3  fr.  50  U  vol. 


HISTOIRE 
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HX^TX    ATVH 


(1840-1848) 


Par    Rllas    RBONAUfiT 


3  vol.  in-8.     ••«••.].')  fr. 


OEUVRES  POLiTIOl'ES,  Li1TÊR4IBES  ET  POPULAIRES 

DE   M.   DE   CORMENIN   (TIMON) 

Le  {{t»t*e  Hem  araieuÈ*m.  2  beaux  vol.  in-8  cavalier,  avec 
portrait  de  Tauteur 15  fr. 

RuèÈMphiéis  ancêeÈtê  ei  êêouveaujc.  Gouvernement 
I  de  Louis-Philippe,  République,  second  Empire.  1  beau  vol.  in-8 
«       iSavalier 7   fr.  50 


PHARMACIEN    DE  S"  CLASSE  A   PONT-SAINT-ESPRIT  (Gard) 
Dépat  dam  toatea  lea  bonnes  pliarmu)i«a 

EPILEPtIE,  KISTERIE,  NEVROSEt.USirapiUH.UtnE,ïuBro>nt>r<depot[UfJMmleMaiptd'iodnn), 
e  .1  le  Mul  qui  offre  au  médecin  un  mojsn  facile  d'adininiatrer  le  brointira  it  potsiiium  i  haiM  doti. 

La  puroU  pM-bite  du  bromure  employé  m«t  le  malada  i  l'abti  de*  accidenti  ciui^a  par  llade  du 
b.-eiuu-ei^pun.  Cluiae  cuiUertedu  Sirop  deUDBCcuatieQt  3  |t,  da  bromun  de  petutium  exunpt 

Vuule  im  dilaiJ  :,Patt,  Ifl,  ru*  Hh:b«lieu,  pbum.  Lebm^  — VuM  su  giot  :  H.  MUDB.FkinB.,  1  PuBl-St-Ett^II  (Qtiiy 

rATK  BT  BIBOP  U'ESCAIUlOTS  K^MHtE.JI  PO  HT-SM  IMS  PRIT  (fila»}. 

I  Dopa»  sa  vu  (pu  ]'«x«rc  La  EDéd^cina,  je  D'«i  pu  trouTé  de  noèda  pLiu  effleace 
•  que  1h  skutedU  contra  Lu  irrltiUoiu  dapoltrina.  D'CiRiaTOn,  daHenlpalIia.' 
La  PIti  et  le  Sirop  l'eicargOU  i»  lUKE  tout  lei  plus  puiiunU  midicamenU  contra  lei  finceiotu 
pritriiu,  rltwnei,  ea-arrliti  aiçut  oit  chrtMifiM,  attloBt^cçquaiiteht,  etc. 

Vris  dm  la  VâU  ■  1  fr.  U  boita.  —  Srix  da  Krop  i  I  fr.  U  boalaiUa. 

riLULES  ANTIGOUTTEDSES  ¥e  PALHERSTON  i  h  4igitile  et  à  li  qiimi 
i^MtiofU  rAumafùtaaJM.—  liatadiet  arltcufatrat. 

«L'aitraft  lia  JifLlal*  auoci^  ta  lulfata  da  qulnbia  eoalara  lai  doaleonda  l'attaqM 

■  d«  (oulta  at  ihr^a  Isa  tccéi  tiiao  pioa  iflrviaiil  ipie  OBi  dni|ÛH  parnideiuti 

>  (au  la  d^smliuiion  d*  dlieri  imaM.  TaouieiiV.  • 

Lai  pllnlni  witlsauttBva«B  da  PalmersMH  lont  auial  efficace*  qu'iaolleaiivei,  ne  couatîluenl 

n\  remède  aecrat  ni  areane,  et  damanrent,  au  vu  et  au  su  de  teut  la  mwide,  U  plui  pi4cienie  eon- 

*qi4t«  antigouttaïue  qae  la  thérapeutique  ait  enrefistrie  depui*  loDft«mpa.—  Pail  DD  ILiCOI  ;  att. 

SOCIÉTÉ  GâNBRALB  DBS  KAUX  HINKRALBS  DB  VAU 

PASTILLES  TONIQUES,  DIGESTITES^  DE  TALS.  au  Seltitlirtli  atraiUleikn 
. Cm  PaauUeB,  d'un (oftt  et  d'une  MvaKra(rtablea,iMtMB*erûMseeatNlamf*Mou  tfnoobr 
aigîsiivat  et  eoalre  les  aîftelicmi  bSiaim  dv  foie. 

Le*  boltei  lont  ferméei  par  une  banda  portant  le  coiitrile  de  l'Adminiitration  et  la  tifoatvre 
M,  nrrnB  et  C*.  —  Paix  II  LA  Boln:  i  lï.,  s  rr.  ai  s  lï. 


MÉDAILLE  D'OR  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PARIS 

ERGOTINE  '  DRAGÉESjSHIS 

D'ERGOTINE  DE  BONJEANr-'"?'-?"^^ 


ogr.:' 


«fp-.h 


plus  grand  succès  pour  /iicl- 
_iM  de  toute  nature  (crache- 
ments, pertes  de  sang,  etc.)r  contre  les  dyisenleria  et  'diarrhéet  etroniguat,  et  entlii 
pour  comtiattre  la  phtkiHé  pulmonaire  et  enrujer  sa  marche. 

IMp«t  0«nérBl  :  Pharmacie  LABËLOKTE.  99,  rae  d'AlraoUr,  Parla, 

BT    D«NS    LBS    PRIMCIPALBS    FTIAHMAGIRS    OB  CIÛÇÛB  VILLB. 


TAMAR  INDIEN 

ORILLON 

KHUIT    UXATIK  .  RAFIUrcaiSSANT 


Contre  VOilItTIP.tTIO.V,  Démorrltaltleti, 

>M>Bf|>lBc,  sans  uucuQ  (Irasticrue  ;  Alaès,  pu- 
ilu|ihile,  scainmonéu,  r.  de  jalaji,  cic. 

Pli.  GRILLON,  t^,  r.  Giaiiiinotit,  Paris.  11^  1-ôU 


LlbKAlHlË   IGBKUER    UAILLIËRE 

;  EN  .DISTRIBUTION  : 

Table  générale  des  matières  cod- 
tenues  dan^  les  quatorze. premiers  vo- 
lumes {imk  à  1874)  de  la  Revu* 
scienti/iqueÈldË  la  RêvwpotiligHeeL 
littéraire. 


ÉCOLE  MODERNE 

UIPICËE  P** 

Agrégû  de  i'I'iiiïcrsité. 

10,  atemte  Ftackat,  10 
ASNIÈRES 

Omnibus pùw  f/ici-c/tiT les  èlfocs  Ji»  loialu- - 
eniironnanici. 


MAISON    NACHET    ET    FILS,  MICROSCOPES 


àlfred  MACHET,  sneèeasenr,  17,  rue  St-^éverln,  à  P«rl« 

(bposition  de  Tienne)  Grand  dfpUne  d'bonaeair 


Mïcroicope  petit  nodile  inclinant,  miroii  ajusté  sur  arllcnlatloiu 

piveuntea  peur  pTiMhiire  la  lumière  oUTiiue  dans' loulei  lec     '  W       ^      ' 

direction*.  ConitrucUcninicinique  lupérièurep»urr|«praif„C'  V--   ■■ 

. ,    au  beioia  de  lorl*  objeclîft,  3  objectif*  \  grand  angle  d'on- 

vertureetaaeulairei4anjuntun«»iriedeSgr«»ti*ta^«U(,  -^  i.  m'-  •-'  ' 
A&DiBODroii.— Betted*acajôucôuMiaé«.PHs  :  fStrr. 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

0ar  M.  Char  les  fialnle-Clalre  Be  ville 

Membre   de  Tlnititut,  professenr  an   Collège  de  FraDce 

M.  Charles  Sainte-Claire  Deville  est  né  aux  Antilles,  dans 
VV\e  Saint-Thomas,  le  26  février  i81/i.  Il  avait  huit  ans  lorsque 
sa  famille  vint  se  fixer  en  France. 

Placé  comme  interne  à  l'institution  Sainte-Barbe,  au- 
jourd'hui collège  Rollîn,  il  y  fit  d'abord  de  brillantes  études 
littéraires,  puis  se  tourna  du  côté  des  sciences.  A  la  sortie 
du  collège,  il  suivit  pendant  deux  ans  les  cours  de  l'École 
polytechnique,  et  passa  ensuite  trois  années  à  l'École  des 
mines  en  qualité  d'élève  externe.  Doué  d'un  esprit  vif  et  péné- 
trant, en  même  temps  que  travailleur  assidu,  il  s'y  fit  bientôt 
remarquer  de  ses  professeurs.  Aucun  travail  ne  le  rebutait; 
les  études  les  plus  difficiles  ne  lui  causaient  ni  ennui  ni  fa- 
tigue. En  suivant  les  leçons  de  mécanique  ou  de  minéra- 
logie, il  montrait  autant  de  zèle  et  d'ardeur  qu'il  en  avait 
déployé  naguère  sur  les  bancs  du  collège,  lorsqu'on  lui  ap- 
prenait à  apprécier  les  beautés  de  la  littérature  classique. 

Dans  le  cours  de  ses  études  à  l'École  des  mines,  il  con- 
sacra les  loisirs  d'une  vacance  à  quelques  excursions  dans 
les  montagnes  de  la  partie  mMdionale  de  la  Suisse.  11  avait 
eu  l'idée  de  faire  l'ascension  du  Combin;  mais  M.  Dufrénoy, 
auquel  il  avait  communiqué  son  dessein,  l'en  avait  dissuadé. 
Le  savant  professeur  préférait  les  excursions  modestes,  ayant 
un  but  géologique  bien  déterminé  aux  expéditions  dont 
le  péril  n'est  pas  justifié  par  l'utilité.  Sur  ses  indications, 
H.  Charles  Sainte-Claire  Deville  choisit  comme  but  principal 
de  son  voyage  l'exploration  de  la  chaîne  des  Diablerets.  De 
nouveaux  gisements  de  fossiles  venaient  d'y  être  découverts  ; 
un  intérêt  particulier  s'attachait  à  l'étude  des  espèces  qu'on 
y  signalait.  M.  Dufrénoy  donna  à  son  élève  une  lettre  de  re- 
commandation pour  M.  de  Charpentier,  et  M.  Deville  partit 
alors  pour  Bex,  où  résidait  l'illustre  géologue.  11  fut  reçu  à 
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bras  ouverts.  M.  dé  Charpentier,  alors  sur  le  déclin  de  la  vie, 
fut  séduit  par  la  gaieté  et  l'ardeur  du  jeune  homme  et  le  prit 
aussitôt  en  amitié.  Il  lui  procura  un  guide  expérimenté  et  fil 
tout  son  possible  pour  assurer  le  succès  de  l'excursion.  La 
tentative  n'était  pas  sans  danger  :  la  montagne  qu'il  s'agissait 
d'explorer,  sans  être  très-élevée,  était  d'accès  difficile.  Com- 
posée principalement  de  calcaires  peu  cohérents,  d'argiles 
meubles*  sillonnée  de  profonds  ravins,  coupée  d'escarpe- 
ments abrupts,  elle  était  d'autant  plus  dirtlcile  à  gravir  que 
le  terrain  était  détrempé  par  une  saison  pluvieuse.  Des 
hommes  à  la  fois  robustes  et  prudents  pouvaient  seuls  son- 
ger à  la  parcourir.  M.  de  Charpentier  était  inquiet;  tant  que 
dura  l'ascension,  il  eut  souvent  sa  lunette  braquée  vers  les 
hauteurs  des  Diablerets,  et,  quand  arriva  le  moment  prévu 
pour  le  retour,  son  protégé  le  trouva  loin  de  sa  demeure 
sur  le  chemin  par  lequel  il  devait  passer. 

M.  Deville  rapporta  de  ce  voyage  une  collection  de  roches 
et  de  fossiles  qui  fut  déposée  à  l'École  des  mines. 

Enfin,  arriva  pour  M.  Deville  l'achèvement  des  études 
théoriques.  Aynit  subi  avec  honneur  les  examens  de  sortie, 
il  aurait  pu  ahercher  en  France,  ou  dans  les  pays  voisins, 
une  position  sédentaire,  lucrative.  Il  n'y  songea  môme  pas. 
Son  ambition  était  plus  haute. 

Frappé  des  conceptions  grandioses  professées  par  son 
maître,  Élie  de  Beaumont,  sur  les  alignements  orographiques 
des  principaux  accidents  de  la  surface  terrestre,  enthousiaste 
de  la  théorie  des  cratères  de  soulèvement  alors  triomphante, 
il  conçut  le  projet  d'appliquer  les  leçons  qu'il  avait  reçues 
à  l'étude  de  son  pays  natal.  Les  préparatifs  d'un  voyage  aux 
Antilles  furent  dès  lors  l'objet  de  tous  ses  soins.  Les  données 
géologiques  que  l'on  possédait  alors  sur  ces  lies  étaient  bien 
incomplètes  :  on  savait  seulement  que  la  bande  septentrio- 
nale, qui  comprend  Sainte-Croix,  Puerto  Rico,  la  Jamaïque, 
Cuba,  Haïti,  était  composée  de  schistes  métamorphiques  ré- 
cents et  de  roches  éruptives  anciennes,  tandis  que  la  bande 
méridionale  dans  laquelle  figurent  la  Guadeloupe,  la  liarti- 
nique,  Saint-Vincent,  Sainte-Lucie,  etc.,  étaient  formée  d'îles 
volcaniques  ou  de  calcaire  moderne.  L'étude  d'une  seule  de 
ces  deux  zones  suffisait  pour  remplir  le  cadre  d'un  plan  de 

19 


434 


M.  FOUQUÉ.  —  VIE  ET  TRAVAUX  DE  CH.  SAINTE-CLAIRE  DEVILLE. 


voyage  scientifique.  Pour  M.  Charles  Deville,  le  choix  entre 
les  deux  champs  d'exploration  était  indiqué  d'avance.  La 
zone  volcanique  l'attirait,  non-seulement  à  cause  du  carac- 
tère pariicutier  des  leçons  qu'il  avait  reçues  à  l'École  des 
mines,  mais  encore  à  cause  des  facilités  provenant  des  nom* 
breuses  relations  d*amitié  ou  de  parenté  que  sa  famille  pos> 
sédaît  dans  plusieurs  de  ces  îles.  11  commença  ses  prépara* 
tifs  de  voyage  en  relisant  tout  ce  qui  était  publié  alors  sur 
les  formations  volcaniques.  La  description  des  Canaries  par 
L.  de  Buch,  les  Mémoires  de  Dufrénoy  et  d'Élie  de  Beaumont 

r 

sur  le  Vésuve  et  l'Etna  lui  devinrent  tellement  familiers,  et 
se  gravèrent  si  bien  dans  sa  mémoire,  que  longtemps  après  il 
pouvait  en  citer  textuellement  de  nombreux  passages.  Non 
content  de  ce  travail  bibliographique,  il  voulut,  avant  son 
départ,  connaître  une  région  volcanique  étudiée  et  décrite 
par  ses  maîtres  ;  c'est  pourquoi  il  consacra  tout  l'été  de  1839 
à  l'exploration  détaillée  des  massifs  de  la  France  centrale.  11 
parcourut  successivement  la  chaîne  des  Puys,  le  Mont-Dore, 
le  Cantal,  le  Mezenc  et  le  Vivarais. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  acquis  ainsi  une  instruction  solide 
et  pratique  qu'il  quitta  la  France  au  mois  de  novembre  1839. 
Avant  de  s'embarquer  sur  le  paquebot  anglais  qui  devait 
le  conduire  aux  Antilles,  il  demeura  quelques  semaines  à 
Londres.  Cette  courte  station  en  Angleterre  lui  permit  de 
prendre  connaissance  de  certains  documents  récemment  pu- 
bliés sur  le  pays  qu'il  allait  visiter.  11  reçut  même  communi- 
cation de  cartes  encore  inédites  dues  à  sir  R.  Schomburgk. 
11  s'assura  ainsi  qu'à  Texception  d'un  court  article  publié 
dans  les  Transactions  de  la  Société  géologique  de  Londres^  et 
relatifs  à  la  soufrière  de  Montserrat,  tout  ce  qu'on  avait  de 
certain  sur  les  formations  volcaniques  des  Antilles  était 
résumé  dans  la  Relation  historique  de  M.  de  Humboldt,  La 
rareté  des  renseignements  scientifiques  ne  fit  que  l'encoura- 
ger dans  son  entreprise.  En  décembre  1839,  il  s'embarquait 
&  Southampton.  A  peine  installé  sur  le  navire  à  voiles  qui  le 
transportait  vers  l'Amérique,  il  commença  le  cours  de  ses 
observations,  notant  fréquemment  et  régulièrement  la  tempé- 
rature de  la  mer,  la  direction  des  courants,  l'état  de  l'atmo- 
sphère. Un  séjour  de  quelques  mois  èi  la  Trinidad  le  mit  en 
mesure  de  faire  une  étude  toute  spéciale  des  grands  courants 
marins  de  la  côte  orientale  de  l'Amérique  du  Sud,  modifiés 
là  par  le  voisinage  de  rOrénoque.  Des  observations  intéres- 
santes sur  la  climatologie  et  les  productions  du  pays  furent 
en  même  temps  recueillies  par  lui.  Enfin  il  utilisa  encore 
cette  première  halte  en  examinant  avec  soin  la  curieuse 
accumulation  de  matière  bitumineuse  connue  sous  le  nom 
de  Lac  de  brai  {Laguna  de  brea). 

Diverses  explorations  et  plusieurs  voyages  entrepris  de  la 
lYinidad  à  Saint-Thomas  occupèrent  toute  l'année  18/iO.  11 
visita  les  lies  Vierges,  Sainte-Croix,  Puerto  Rico,  Saint-Martin 
et  Saint-Barthélémy.  C'est  seulement  en  18/il  que  M.  Deville 
toucha  pour  la  première  fois  Tune  des  îles  volcaniques,  la  Gua- 
deloupe. Le  moment  était  venu,  pour  lui,  d'appliquer  les  con- 
naissances qu'il  avait  acquises  avant  son  départ  de  France. 
Mais,  dès  ses  premières  recherches,  il  s'aperçut  qu'une  topo- 
graphie exacte  était  nécessaire  pour  donner  à  ses  travaux  le 
caractère  de  précision  auquel  ses  études  antérieures  l'avaient 
accoutumé.  Or,  à  part  une  bonne  carte  de  la  Martinique  levée 
en  1822  par  deux  ingénieurs  hydrographes  de  la  marine, 
MM.  Meunier  et  Lebourguignon,  on  ne  possédait  à  cette 
époque  que  des  esquisses  imparfaites  de  la  configuration  des 


petites  Antilles.  En  conséquence,  voulant  faire  une  étude 
complète  de  la  portion  volcanique  de  la  Guadeloupe,  il  se 
décida  à  entreprendre  la  carte  de  la  région  sud-ouest  de  l'île. 
Là  s'élève  le  cône  de  la  soufrière,  point  le  plus  élevé  et  le 
plus  constamment  actif  de  toute  la  chaîne.  L'examen  détaillé 
de  ce  volcan  central  devait  être  la  partie  capitale  de  son  tra- 
vail, et  lui  servir  à  lui-même  de  type  pour  ses  observations 
moins  étendues  dans  les  autres  îles. 

Cependant,  il  ne  se  mit  à  l'œuvre  qu'après  un  nouveau 
voyage  d'exploration,  dans  lequel  il  visita  successivement  la 
Martinique,  les  Saintes,  Saba,  Saint-Eustache,  Sainl-Marlin 
et  Saint-Barthélémy.  Six  mois  lui  furent  nécessaires  pour 
l'exécution  de  son  entreprise  géodésique.  La  triangulation 
qu'il  opéra  eut  pour  point  de  départ  la  mesure  d'une  base 
de  1200  mètres  sur  la  plage  du  Baillif  à  une  petite  distance 
de  la  ville  de  la  Basse-Terre.  Dans  la  presque  totalité  des 
triangles,  les  trois  angles  furent  mesurés  de  manière  à  fer- 
mer à  quelques  secondes  pr^.  Le  résultat  obtenu  fut  des 
plus  satisfaisants,  eu  égard  surtout  aux  difficultés  pratiques 
que  présente  la  partie  de  la  Guadeloupe  où  ce  travail  était 
exécuté,  car  le  sol  y  est  des  plus  accidentés  ;  des  forèls 
épaisses,  dans  lesquelles  on  ne  peut  avancer  que  La  hache  à 
la  main,  couvrent  le  pays  ;  des  nuages  enveloppent  presque 
toujours  les  signaux  que  l'on  place  sur  les  cimes  et  rendenl 
les  visées  incertaines  ou  même  impossibles.  Enfin,  au  milieu 
de  l'année  18/i2,  M.  Deville,  réunissant  les  éléments  géodé- 
siques  qu'il  avait  recueillis,  possédait  les  matériaux  d'une 
carte  au  1/60  000«,  qu'il  a  publiée  depuis  dans  l'atlas  de  son 
voyage  aux  Antilles.  Des  excursions  nombreuses  dans  le;; 
montagnes  et  dans  la  partie  calcaire  de  la  Guadeloupe 
lui  permirent  en  outre  de  relever  de  ce  côté  un  grand  nom- 
bre d'angles  et  d'orientations,  de  telle  sorte  qu'en  s'aidaut 
des  documents  inédits  qu'il  trouva  dans  les  archives  de  la 
marine  et  au  dépôt  des  fortifications,  il  put  dresser  une  carte 
générale  de  l'île  à  l'échelle  de  1/120  000^ 

Le  temps  a  manqué  à  M.  Deville  pour  exécuter  des  opéra- 
tions aussi  exactes  dans  les  autres  îles  de  l'archipel  des  An- 
tilles ;  mais  néanmoins  les  géographes  appelés  à  apprécier 
ses  travaux  lui  ont  su  gré  du  soin  qu'il  a  pris  de  rectifier  au- 
tant que  possible  la  configuration  et  môme  la  position  res- 
pective de  quelques-unes  de  ces  îles. 

Au  mois  de  juiiiet  1842,  l'étude  géodésique  de  la  Guade- 
loupe venait  d'être  terminée,  lorsque  s'offrit  une  occa&iou 
d'explorations  géologiques  nouvelles,  sur  lesquelles  M.  De- 
\iUe  n'avait  pas  compté  et  qu'il  ne  pouvait  laisser  échapper. 
A  cette  époque,  la  fièvre  jaune  sévissait  aux  AntUles  ;  il  était 
à  craindre  que  les  équipages  de  la  station  ne  fussent  décimés 
par  le  ûéau  durant  les  mois  d'hibernage.  Le  contre-amiral 
Gourbeyre,  gouverneur  de  la  Guadeloupe,  résolut  d'éloigner 
et  d'éparpiller  les  navires.  L'une  des  goélettes  attachées  au 
service  de  la  colonie,  la  Décidée,  commandée  par  un  ami,  le 
capitaine  Kerdrain,  fut  envoyée  à  Ténéri£fe,  avec  mission 
d'aller  chercher  la  cochenille  que  l'on  y  avait  introduite 
quelques  années  auparavant  et  qui  paraissait  y  avoir  réussi. 
M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  obtint  sans  peine  d'être  a(yoint 
à  cette  petite  expédition.  La  traversée  des  Antilles  aux  Cana- 
ries fut  longue,  mais  employée  fructueusement  à  des  obser- 
vations de  physique  terrestre  et  de  météorologie.  Le  départ 
avait  eu  lieu  de  la  Guadeloupe  le  21  juillet  ;  la  Décidée  n'ar- 
riva en  vue  de  Téuérifie  que  dans  la  nuit  du  6  au  7  septembre^ 
Avant  de  débarquer»  il  fallut  subir  une  quarantaine  de  huit 
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jours.  Quiconque  a  connu  mon  excellent  maître  peut  se  faire 
une  idée  de  l*ardeur  qui  ranimait  dans  ce  voyage  et  facile- 
ment se  représenter  son  impatience  en  face  de  cette  côte  sur 
laquelle  il  lui  était  défendu  d'aborder.  Enfin  le  permis  de 
débarquement  arriva.  Aussitôt  M.  Cb.  Sainte-Claire  Dcville 
descend  à  terre  et  commence  les  apprêts  d'une  excursion  au 
pic.  Des  guides  sont  choisis,  des  mules  équipées,  une  petite 
caravane  s'organise.  On  part.  Le  soir  même  on  couche  au 
village  de  Laguna,  le  lendemain  à  la  villa  Orotava  sur  la  côte 
septentrionale  de  l'Ile,  le  troisième  jour  on  gravit  les  pre- 
mières pentes  du  pic. 

Le  19  septembre,  à  la  pointe  du  jour,  on  atteint  le  sommet 
du  pic.  Un  magnifique  lever  de  soleil  illumine  le  ciel  et 
éclaire  graduellement  Ténériffe.  Au  loin  on  distingue  Cana- 
ria,  Palnia,  Gomera  et  Ferro.  Trente  ans  après  cette  ascen- 
sion, M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  dépeignait  encore  avec  en. 
thousiasme  les  splendeurs  du  tableau  qui  s'était  déroulé 
devant  ses  yeux. 

Mais  la  satisfaction  causée  par  la  jouissance  des  beautés 
de  la  nature  ne  devait  point  le  détourner  de  son  but.  Pendant 
trois  jours  il  explore  la  cime  du  pic  et  la  partie  la  plus  éle- 
vée des  pentes.  Les  nuits  se  passent  à  l'abri  de  quelque  ro- 
cher sur  les  flancs  du  cône  ou  dans  la  Caiiada,  grande  plaine 
circulaire  située  au-dessous.  Le  ciel  était  constaounent  serein 
et  étoile  durant  ces  nuits,  le  froid  vif  et  très-sensible  à  un 
créole  d'origine  qui,  pendant  trois  ans,  venait  de  retrouver 
le  climat  des  tropiques.  Chaque  soir,  le  voyageur  et  les 
guides  s'endormaient  côte  à  côte  près  d'un  feu  alimenté  par 
les  branches  du  rétama  blanca  {Spartium  nubigenum)  et  en- 
tretenu jusqu'à  l'aurore. 

Parmi  les  points  visités  en  détail  par  M.  Ch.  Sainte-Claire 
Deville,  nous  citerons  le  grand  cratère  de  Chahorra,  si  re- 
marquable par  son  altitude  de  plus  de  3000  mètres,  par  la 
verticalité  de  son  enceinte,  par  la  stratification  régulière  des 
assises  qui  en  composent  la  paroi,  par  la  configuration  acci- 
dentée du  sol  qui  en  forme  le  fond.  Dans  l'atlas  de  son 
Voyage  atnx  AtUilks^  il  a  donné,  d'après  un  croquis  pris  sur 
place,  un  dessin  de  la  Chahorra,  qui  montre  très-bien  le  con- 
tour irréguUer  des  bords  de  ce  cratère  et  la  raideur  des 
pentes  qui  le  découpent. 

Après  les  études  magistrales  de  Cordier  et  de  L.  de  Buch 
sur  Ténériffe,  M.  Cb.  Sainte-Claire  Deville  croyait  n'avoir  plus 
que  des  faits  de  détail  à  constater.  Mais  dans  la  description 
qu'il  a  laissée  de  son  expédition,  combien  d'observations  in- 
téressantes accumulées  l  combien  de  faits  riches  en  déduc- 
tions géologiques  recueillis  et  appréciés  l  il  distingue  nette- 
ment les  produits  volcaniques  épanchés  au-dessus  de  la 
ceinture  rocheuse  qui  forme  autour  du  pic  une  sorte  de  for- 
tification de  600  mètres  de  haut,  d'avec  ceux  qui  sont  venus 
au  jour  à  un  niveau  plus  bas.  Il  suit  sur  de  longues  étendues 
les  coulées  d'obsidienne  descendues  des  hauteurs  du  pic  ou 
de  la  Chahorra,  ou  plus  bas  celles  de  la  Montana  blanca, 
note  les  relations  différentes  qu'elles  présentent  avec  le  man- 
teau de  ponce  étendu  sur  toute  cette  portion  de  l'île.  Puis 
sortant  de  Tesplanade  élevée  sur  laquelle  repose  le  pic  et  la 
Chahorra,  il  descend  dans  la  plaine  de  Maja  et  fait  une  étude 
attentive  de  la  vallée  de  Guimar.  Là,  se  dressent  de  chaque 
côté  des  murs  verticaux  de  800  mètres  de  hauteur,  formés 
d'un  nombre  considérable  de  couches  de  basalte  et  d'assises 
fragmentaires.  D'innombrables  filons  de  puissance  diverse 
sillonnent  le  système*  Dans  le  court  laps  de  temps  qui  lui 


était  accorde,  M.  Deville  n'a  pu  faire  de  cet  ensemble  com- 
plexe un  examen  aussi  détaillé  qu'il  l'aurait  voulu,  mais  les 
traits  principaux  ont  été  signalés  par  lui  avec  une  netteté 
de  coup  d'œîl  extraordinaire.  Deux  géologues  distingués, 
MM.  Reiss  et  von  Fritsch,  qui  ont,  vingt  ans  après,  étudié  à  loi- 
sir Ténériffe,  ont  ^outé  des  faits  nouveaux  à  ceux  qui  avaient 
été  signalés  par  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville,  mais  n'ont  rien 
trouvé  d'essentiel  à  modifier  dans  ses  observations.  Tout 
autve  que  lui,  dominé  comme  il  Tétait  alors,  par  la  théorie 
des  cratères,  des  soulèvements,  eût  risqué  de  se  laisser  aller 
à  interpréter  ses  observations  dans  un  sens  déterminé  pour 
satisfaire  aux  conceptions  de  son  esprit.  Mais  il  était  au- 
dessus  de  pareils  entraînements.  La  théorie  des  soulève- 
ments était  pour  lui  l'expression  de  la  vérité  ;  à  ses  yeux  la 
disposition  des  laves  de  Ténériffe  en  était  une  consécration 
éclatante  ;  cependant  le  tableau  qu'il  a  donné  de  la  partie  de 
l'île  parcourue  par  lui  n'en  est  nullement  influencé,  ses  des> 
criptions  sont  l'image  môme  des  faits,  et,  suivant  l'expres- 
sion de  M.  Élie  de  Beaumont,  dans  le  rapport  où  il  apprécie 
le  mémoire  de  M.  Deville  sur  Ténériffe,  les  relations  géolo- 
giques consignées  par  l'auteur  sout  vraies,  «  quelle  que  soit 
l'hypothèse  à  laquelle  on  s'arrête  sur  la  manière  dont  la 
masse  du  cône  central  a  reçu  sa  forme  et  sa  position  ». 

La  descente  s'était  faite  du  côté  opposé  k  la  montée  ;  dans 
la  soirée  du  huitième  jour  eut  lieu  le  retour  à  la  ville  de 
Santa  Crux  d'où  l'expédition  était  partie.  M.  Deville  rapportait 
de  cette  excursion  une  ample  moiss(m  de  documents  scienti^ 
fiques.  Il  avait  fait,  à  deux  jours  d'intervalle,  sur  le  sommet 
du  pic,  des  observations  barométriques,  d'où  il  a  déduit  des 
mesures  de  hauteur,  précieuses  à  la  fois  pour  la  géologie,  la 
géographie  et  la  navigation.  Il  avait  aussi  déterminé  la  décli- 
naison magnétique.  Il  rapportait  un  nombre  considérable 
d'échantillons  de  roches  diverses  ;  les  mules  parties  de  Santa 
Crux  avec  les  provisions  nécessaires  pour  l'excursion  reve- 
naient chargées  de  pierres. 

En  quittant  Ténériffe,  la  Décidée  fit  voile  vers  les  îles  du 
cap  Vert  ;  une  courte  traversée  la  conduisit  à  Fogo,  où  l'on 
séjourna  trois  jours.  M.  Deville  descendit  à  terre  et  entreprit 
une  exploration  rapide  de  l'île.  La  géologie  de  Fogo  était 
alors  entièrement  à  faire,  mais  quelle  œuvre  considérable 
pour  celui  auquel  le  temps  était  si  rigoureusement  compté  ! 

I^  pic  de  Fogo  a  sa  base  au  niveau  même  de  la  mer.  Du 
côté  nord-est  il  s'élève  d'un  jet  et  presque  par  une  pente 
continue  jusqu'à  près  de  3000  mètres  de  hauteur.  A  l'ouest, 
il  est  entouré  par  un  rempart  demi-circulaire  analogue  à  la 
Somma  du  Vésuve.  Dans  les  parties  basses  de  l'île  s'étendent 
des  coulées  scoriacées,  des  bandes  de  conglomérats,  et,  sur 
les  pentes  se  dressent  de  nombreux  cônes  parasites.  Fogo 
est  entièrement  formé  de  roches  basaltiques.  Au  sommet 
s'ouvre  un  cratère  d'environ  500  mètres  de  diamètre,  profond 
d'au  moins  250  mètres  et  bordé  de  roches  compactes.  L'ascen- 
sion offre  de  grandes  difficultés.  M.  Deville  était  parti  du  bord 
de  la  mer  avec  un  maître  timonier  de  la  Décidée  et  plusieurs 
guides  du  pays.  Ceux-ci,  épuisés  de  fatigue,  l'abandonnèrent 
aux  deux  tiers  de  l'excursion.  11  dut,  avec  l'unique  compa-^ 
gnon  qui  lui  restait,  se  hasarder  au  milieu  des  rocs  et  des 
ravins  sur  les  pentes  effrayantes  qui  se  voient  à  la  partie  su- 
périeure des  revers  du  pic.  S'étant  par  hasard  engagé  dans 
une  fente  qui  mettait  les  couches  du  sol  à  découvert,  il 
s'aperçut,  après  une  marche  pénible  et  prolongée,  qu'elle  se 
terminait  par  des  murs  eacarpést  «  Nous  fûmes,  dit-il,  obli- 
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gés  de  gravir  (avec  touies  sortes  de  difficuUés  et  au  grand 
péril  du  baromètre  dont  nous  étions  chargés)  les  talus  laté- 
raux sur  lesquels  les  diverses  nappes  de  basalte  et  de  con- 
glomérats nous  servaient  comme  d'échelons  pour  regagner 
la  surface  même  des  pentes  du  cône.  »  Ce  ne  fut  qu'au  bout 
de  trois  Heures  de  fatigues  que  les  voyageurs  atteignirent 
enfin  les  bords  du  cratère. 

Après  avoir  mesuré  l'altitude,  observé  la  disposition  des 
roches  et  déterminé  la  température  d'un  jet  de  vapeur  qui 
sortait  d'une  crevasse,  M.  Deville  et  son  compagnon  redes- 
cendirent vers  le  lieu  où  ils  avaient  laissé  les  guides  avec  les 
couvertures  et  les  provisions.  Enfin,  à  l'heure  dite  ils  se  trou- 
vèrent au  rivage;  mais,  durant  leur  absence,  une  rafale  avait 
forcé  la  Décidée  à  prendre  la  mer  ;  on  la  discernait  à  l'ho- 
rizon courant  des  bordées,  afin  de  se  maintenir  en  vue  de 
l'île.  Pour  la  rejoindre  il  fallut  avoir  recours  à  une  barque 
de  pêcheur  qui,  pour  un  prix  élevé,  ramena  les  voyageurs  au 
navire. 

Revenu  à  la  Guadeloupe  en  novembre  18/i2,  après  avoir 
touché  à  la  Barbade  et  longé  les  îles  méridionales  de  l'archi- 
pel des  Antilles,  M.  Deville  entreprit  l'étude,  des  îles  calcaires 
de  la  Grande-Terre  et  de  Marie- Galante.  Il  avait  commencé 
par  la  Dominique  une  exploration  à  laquelle  il  comptait  con- 
sacrer la  majeure  partie  de  l'année  i8/i3  et  qui  lui  aurait  per- 
mis de  visiter  les  lies  de  Sainte-Lucie,  de  Saint-Vincent,  de  la 
Grenade,  de  Nièves  et  de  Saint-Christophe,  lorsqu'il  fut  sur- 
pris à  la  Dominique  par  le  violent  tremblement  de  terre  du 
8  février  i8Zi3.  «  Du  point  élevé  où  j'étais  placé,  dit-il,  je  pus 
apercevoir  l'immense  nuage  de  poussière  qui  couvrit  alors 
la  Guadeloupe,  et  je  compris  qu'il  avait  dû  s'y  passer  une 
terrible  catastrophe.  »  biffectivement,  cette  ile  était  entière- 
ment bouleversée,  la  ville  de  la  Poînte-à-Pître  n'était  plus 
qu'une  ruine,  les  secousses  avaient  renversé  les  édifices  les 
mieux  construits  et  l'incendie  avait  complété  le  désastre. 
Parmi  les  deux  mille  victimes  se  trouvaient  plusieurs  amis 
de  M.  Deville  et  le  maire  de  la  ville,  frère  de  son  père,  qui 
l'avait  accueilli  avec  une  bonté  toute  paternelle.  La  plupart 
des  collections  qu'il  avait  eu  tant  de  peine  à  rassembler,  une 
partie  considérable  de  ses  notes  et  de  ses  dessins  avaient 
été  déposés  par  lui  à  la  Poirite-à-Pître.  Il  n'en  retrouva 
rien. 

Sur  ces  entrefaites,  l'amiral  Goubeyre  lui  confia  la  mission 
de  parcourir  les  lies  ravagées  par  le  tremblement  de  terre 
et  de  faire  connaître  dans  un  rapport  officiel  la  grandeur 
réelle  du  phénomène  et  son  interprétation  scientifique.  Cinq 
mois  furent  consacrés  à  l'examen,  fait  à  ce  point  de  vue, 
des  deux  îles  de  la  Guadeloupe,  des  Saintes  et  de  Marie- 
Galante. 

Aucun  des  grands  phénomènes  naturels  n'est  aussi  obscur 
dans  sa  cause  que  les  tremblements  de  terre  ;  aussi  l'étude 
de  l'un  de  ces  cataclysmes  soulève-t-il  les  questions  les  plus 
diverses.  Quel  était  l'état  de  l'atmosphère  avant  et  pendant 
les  secousses?  Quels  ont  été  les  caractères  du  bruit  souter- 
rain, lequel  constitue  le  signe  précurseur  le  plus  constant? 
A  quels  instants  précis  s'est  produit  l'ébranlement  du  sol 
dans  les  diverses  localités?  Quels  ont  été  la  durée  des  se- 
cousses, la  nature  du  mouvement,  la  direction  des  oscilla- 
tions, les  eifets  subis  par  le  sol?  Quelle  a  été  la  direction 
des  fentes,  humides  ou  sèches?  Les  projections  boueuses  ont- 
elles  été  accompagnées  d'émissions  de  gaz?  Quelles  particu- 
larités ont  signalé   les  éboulements  sur    les  plateaux  cal- 


caires et  dans  les  terrains  volcaniques?  Quelle  a  été  l'éten- 
due des  ravages  causés  par  les  cours  d'eau  et  comment  les  ex- 
pliquer? Quelles  modifications  les  sources  ont-elles  éprouvé, 
soit  dans  leur  débit,  soit  dans  la  composition  ou  la  tempéra- 
ture de  leurs  eaux?  Les  jets  de  vapeur  des  évents  volcaniques 
ordinairement  actifs,  tels  que  ceux  de  la  soufrière  de  la  Gua- 
deloupe, ont-ils  subi  quelque  changement?  D'où  viennent  les 
excavations  circulaires  que  l'on  observe  en  quelques  points? 
Quel  a  été  l'aspect  de  la  mer  pendant  les  secousses?  S'esl-il 
produit  des  affaissements  ou  des  soulèvements  permanents  du 
sol  ?  Aucune  de  ces  questions  multiples  n'a  échappé  à  la  sa- 
gacité de  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville.  Il  les  a  toutes  traitées 
et  discutées.  Les  conclusions  générales  de  son  rapport  portent 
l'empreinte  d'une  sagesse  et  d'une  réserve  remarquables,  ?t 
cependant,  en  présence  d'une  catastrophe  si  grave  et  si 
récente,  il  était  facile  de  se  laisser  aller  aux  conceptions  théo- 
riques; mais  les  jugements  de  M.  Deville  sont  avant  tout 
marqués  du  sceau  de  l'exactitude  scientifique,  l'imagination 
en  est  bannie.  «  Le  désastre  est  immense,  dit-il,  mais  ce  n'est 
point  là  un  grand  fait  géologique  ;  dans  quelques  années  les 
traces  laissées  sur  le  sol  par  l'ébranlement  seront  efl*acées.  »  Il 
a  consacré  quelques  pages  à  l'examen  des  théories  proposée!^ 
pour  expliquer  les  tremblements  de  terre,  passé  en  revue 
celles  qui  étaient  alors  le  plus  en  faveur,  mais  aucune  d'elles 
n'a  obtenu  son  entière  adhésion. 

M.  Ch.  Sainte -Claire  Deville  se  disposait  à  visiter  Sainte- 
Lucie  et  Saint-Vincent  lorsque  la  maladie  vint  l'atteindre. 
Jusque-là  il  avait  résisté  au  climat  inhospitalier  des  Antilles, 
mais  une  ophthalmie  douloureuse  et  un  rhumatisme  articu- 
laire aigu  survenus  en  même  temps  le  forcèrent  à  renoncer 
à  tout  travail.  Il  lutta  pendant  deux  mois  encore  contre  les 
assauts  du  mal,  mais  il  fallut  céder.  Il  s'embarqua  pour  l'Eu- 
rope au  mois  d'août  i8û3.  Son  frère,  Henri  Sainte-Claire 
Deville,  qui  l'attendait  à  son  arrivée  au  Havre,  le  reçut  étendu 
sur  un  brancard,  pâle,  amaigri,  presque  aveugle.  Il  fallut  le 
ramener  à  petites  journées  à  Paris. 

Bientôt  le  climat  de  la  France  et  les  bons  soins  de  la  fa- 
mille le  rendirent  à  la  santé.  Dès  qu'il  fut  en  état  de  suppor- 
ter les  fatigues  d'un  travail  chimique,  il  commença  l'étude 
des  matériaux  qu'il  avait  recueillis  dans  le  cours  de  son 
voyage.  M.  Dumas  lui  ouvrit  son^laboratoire  et  l'aida  de  ses 
conseils.  Ses  recherches  portèrent  tout  d'abord  sur  les  pro- 
duits provenant  de  Ténérifl'e,  de  Fogo  et  de  la  Guadeloupe. 
11  était  essentiellement  minéralogiste.  Au  lieu  de  se  conten- 
ter d'analyses  en  bloc  qui  ne  donnent  que  des  résultats  in- 
certains, il  voulut,  dans  chaque  roche  soumise  à  son  exa- 
men, déterminer  la  composition  du  minéral  feldspathique 
visible  à  la  loupe  ou  quelquefois  même  à  l'œil  nu.  A  l'aide 
de  triages  mécaniques  d'une  difficulté  extrême  il  parvint  à 
extraire  ces  minéraux.  L'analyse  qu'il  en  fit  ensuite  le  con- 
duisit à  des  résultats  inattendus.  «  Autrefois,  dit*il,  dans 
l'un  de  ses  mémoires,  on  admettait  généralement  que  le 
feldspath  de  tous  les  trachytes  était  la  sanidine  ;  à  TénérilTe 
il  n'en  est  pas  ainsi.  Le  feldspath  vitreux  de  la  roche  est 
l'oligoclase  ;  il  se  trouve  non-seulement  dans  les  trachytes 
du  pic,  mais  encore  dans  les  obsidiennes  qui  y  sont  si  abon- 
dantes. » 

La  découverte  de  l'oligoclase  comme  feldspath  fonda- 
mental de  roches  volcaniques  fit  à  cette  époque  une  grande 
sensation  parmi  les  géologues,  car  jusqu'alors  ce  minéral 
n'avait  été  signalé  que  dans  les  roches  cruptives  anciennes, 
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notamment  dans  les  roches  granitiques  ou  granitoïdes. 

La  découverte  du  quartz  à  Tétat  de  grains  cristallins 
distincts  dans  les  laves  labradoriques  de  la  Guadeloupe  ne 
parut  pas  moins  étonnante.  Enfin  il  est  à  peine  besoin 
d'ajouter  qu'à  ces  recherches  chimiques  M.  Deville  joignit  la 
détermination  cristallographique  de  tous  les  minéraux  cris- 
tallisés, visibles  à  la  loupe  dans  les  roches  qu'il  étudiait. 

Il  s'occupait  en  môme  temps  de  la  publication  d'un  grand 
ouvrage  dans  lequel  il  voulait  réunir  l'ensemble  de  ses 
observations  et  de  ses  études  expérimentales  sur  les  Antilles, 
Ténériffe  et  Fogo.  Le  premier  volume  de  cet  ouvrage,  dans 
lequel  il  a  renfermé  ce  qui  était  relatif  à  ces  deux  dernières 
lies  et  où  il  a  compris  son  rapport  sur  le  tremblement  de 
terre  de  la  Guadeloupe  a  paru  en  entier  avec  l'atlas  qui 
l'accompagne.  Parmi  les  planches  figurent  plusieurs  cartes, 
des  dessins  pittoresques,  des  coupes  géologiques,  un  tracé 
des  courbes  d'égale  température  de  la  mer  dans  le  golfe  du 
Mexique  et  dans  la  portion  de  l'Atlantique  qui  avoisine  les 
Antilles  à  l'est,  et  enfin  des  tableaux  météorologiques.  Le 
premier  fascicule  du  second  volume  a  seul  été  publié.  On 
y  trouve  toutes  les  altitudes  déterminées  par  les  observations 
barométriques  faites  dans  le  voyage.  Le  reste  du  volume 
devait  renfermer  la  description  des  îles  volcaniques  de  l'ar- 
chipel des  Antilles.  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  avait  cru  que 
sa  mémoire  suppléerait  à  la  perte  de  ses  notes  dans  le  dé- 
sastre de  la  Pointe-à-Pître,  mais  quand  il  en  vint  à  la  rédac- 
tion de  l'ouvrage,  il  s'aperçut  que  ses  souvenirs  déjà  lointains 
étaient  devenus  confus;  il  sentit  qu'il  s'exposait  à  bien  des 
erreurs  en  se  confiant  uniquement  à  sa  mémoire  et  la  plume 
lui  tomba  des  mains. 

De  nouvelles  occupations  lui  étaient  du  reste  subitement 
incombées;  les  événements  de  ISZiS  lui  ouvraient  les  portes 
de  l'enseignement.  A  cette  époque,  l'opinion  publique  avait 
réclamé  à  grand  bruit  un  remède  contre  l'arbitraire  qui  de 
tous  temps  avait  présidé  à  l'entrée  des  jeunes  gens  dans  les 
administrations  de  l'État.  La  création  d'une  école  spéciale 
destinée  à  fournir  des  fonctionnaires  instruits  et  éprouvés 
fut  décidée.  Jean  Reynaud,  Carnot  et  Vaulabelle  présidèrent 
à  l'établissement  de  l'œuvre  nouvelle.  L'école  reçut  le  nom 
d'école  d'administration.  Les  élèves  étaient  externes;  les 
salles  d'étude  furent  établies  dans  les  bâtiments  du  lycée 
Louis-le-Grand,  et  les  cours  eurent  lieu  dans  les  salles  du 
Collège  de  France.  Aux  leçons  de  droit,  d'économie  politique, 
de  littérature  on  adjoignit  des  leçons  de  science.  Des  hommes 
tels  que  Duvernoy,  Decaisne,  Elie  de  Beaumont  ne  crurent 
pas  déroger  en  enseignant  les  principes  des  sciences  dans 
lesquelles  ils  s'étaient  illustrés.  Des  répétiteurs  d'élite  furent 
choisis  parmi  les  jeunes  savants  pour  aider  les  élèves  dans 
l'intelligence  des  cours.  C'est  ainsi  que  M.  Ch.  Sainte-Claire 
Deville  fut  nommé  répétiteur  de  minéralogie  et  de  géologie 
et  attaché  à  la  chaire  dont  M.  Élie  de  Beaumont  était  profes- 
seur. 

Les  élèves  appelés  à  suivre  leur  enseignement,  bien  qu'élus 
au  concours,  offraient  les  aptitudes  les  plus  diverses.  Les  uns 
possédaient  déjà  des  notions  scientifiques  avancées,  d'autres 
n'avaient  fait  jusque-là  que  des  études  littéraires.  Tel  était 
l'auditoire  qu'il  s'agissait  d'initier  à  la  connaissance  des  mi- 
néraux et  des  roches.  La  tâche  était  ardue.  M.  Ch.  Deville  s'en 
acquitta  avec  bonheur.  Il  possédait  l'entrain  et  la  bonne  hu- 
meur de  la  jeunesse  ;  il  sut  communiquer  à  ses  auditeurs 
l'ardeur  scientifique  dont  il  était  animé.  Une  petite  coliecUon 


contenant  les  minéraux  les  plus  essentiels  avait  été  formée 
par  ses  soins;  elle  fut  mise  à  la  disposition  des  jeunes  gens 
et  étudiée  par  eux  avec  zèle.  Chose  étonnante!  Ceux  qui 
étaient  entrés  à  l'École  d'administration  avec  une  éducation 
purement  littéraire  paraissaient  les  plus  empressés  à  profiter 
des  leçons  de  science  qui  leur  étaient  faites.  Parmi  les  répé- 
titeurs, M.  Focillon,  aujourd'hui  directeur  de  l'École  Colbert, 
alors  chargé  des  conférences  de  statistique,  et  M.  Ch.  Sainte- 
Claire  Deville  avaient  surtout  un  grand  succès  dans  leur  ensei- 
gnement. L'un  et  l'autre  s'entendaient  à  merveille  pour  rendre 
attrayantes  les  études  les  plus  arides,  faire  parler  les  chiffres 
et  les  formules,  graver  dans  la  mémoire  des  élèves  les  détails 
techniques,  grouper  les  faits  particuliers  et  montrer  les  lois 
présidant  à  leur  enchaînement.  Jamais  leçons  n'ont  été  mieux 
écoutées.  Aussi,  au  bout  de  quelques  mois  d'études,  les 
jeunes  auditeurs  du  cours  de  minéralogie  connaissaient  les 
principes  de  cette  science  et  savaient  déterminer  pratique- 
ment les  minéraux  usuels. 

Cependant  les  événements  politiques  se  précipitaient;  à 
l'Assemblée  constituante  de  1848  avait  succédé  l'Assemblée 
législative  de  181x9.  On  licencia  l'École.  Maîtres  et  élèves 
furent  dispersés.  Ainsi  périt  une  belle  et  utile  institution.  Il 
n'en  resta  qu'une  association  de  secours  mutuels  entre  ceux 
qui  s'étaient  trouvés  réunis  sur  les  mêmes  bancs  et  un  ban- 
quet amical  qui  les  rassemble  chaque  année.  Plusieurs  fois 
M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  est  venu  s'asseoir  à  ces  agapes 
fraternelles;  elles  lui  rappelaient  l'époque  la  plus  brillante 
de  sa  jeunesse.  Ses  anciens  élèves  lui  étaient  demeurés  chers. 
Presque  tous  ont  réussi  dans  les  diverses  carrières  qu'ils  ont 
embrassées  :  l'un  d'eux  est  actuellement  président  du  Con- 
seil d'État,  d'autres  figurent  dans  nos  assemblées  délibéraotes, 
d'autres  occupent  de  hautes  positions  dans  l'administration, 
dans  la  magistrature,  dans  les  finances,  dans  l'enseignement, 
dans  l'industrie  et  même  dans  l'armée.  Chacun  de  leurs  suc- 
cès a  fait  tressaillir  le  cœur  de  leur  ancien  répétiteur  de  mi- 
néralogie. 

•  Au  sortir  de  l'École  d'administration,  M.  Ch.  Deville  restait 
sans  aucune  position  officielle,  mais  son  mérite  était  telle- 
ment apprécié,  que  les  hommes  placés  alors  à  la  tète  du 
mouvement  scientifique  en  France  songèrent  aussitôt  à  uti- 
liser ses  aptitudes  pour  les  applications  de  la  chimie  à  la 
géologie.  Sur  la  proposition  de  M.  Dumas  il  fut  chargé  d'un 
travail  de  classement  et  d'étude  des  eaux  minérales  de 
France.  Il  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre  et  V Annuaire  des 
eaux  minérales  de  la  France  pour  Tannée  1851  contient  une 
savante  notice  dans  laquelle  il  a  exposé  les  relations  qui  lient 
la  composition  et  le  gisement  géologique  des  principales 
sources  minérales  de  notre  pays. 

C'est  de  cette  époque  aussi  que  date  son  mémorable  travail 
sur  le  soufre.  Six  mois  avant  que  Schrôtter  n'ait  trouvé  le 
phosphore  amorphe,  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville  faisait  con- 
naître le  soufre  insoluble.  Cette  découverte  a  été  opérée 
dans  le  laboratoire  de  M.  Dumas;  elle  constitue  un  fait  capi- 
tal dans  l'histoire  de  la  chimie. 

Non-seulement  M.  Ch.  Deville  indiqua  la  méthode  pour  pré- 
parer le  soufre  insoluble,  mais  encore  il  détermina  les  pro- 
portions dans  lesquelles  on  pouvait  l'extraire  des  diverses 
variétés  de  soufre.  Il  fit  connaître  ses  propriétés  et  notam- 
ment les  particularités  qu'il  présente  au  point  de  vue  de  la 
structure,  de  la  densité  et  de  la  chaleur  spécifique.  En  même 
temps  que  M.  Pasteur,  il  obtint  du  soufre  prismatique  par 
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voie  de  dissolution  et  signala  les  conditions  les  plus  favo- 
rables pour  se  le  procurer  au  sortir  de  solutions  dans  diffé- 
rents liquides.  Enfin,  il  fit  une  étude  attentive  de  la  marche 
de  réchauffement  du  soufre,  fondu  dans  un  matras  plongé 
dans  un  bain  d'huile  à  température  élevée  et  constante.  H 
suivit  de  même  la  marche  du  refroidissement.  Ces  expé- 
riences sont  des  plus  curieuses.  Dans  le  premier  cas,  on  voit 
la  température  d'un  thermomètre  plongé  dans  le  soufre  fondu 
s'élever  par  soubresauts;  à  certaines  températures  réchauffe- 
ment est  rapide  ;  à  d'autres  il  se  ralentit  ou  demeure  môme 
quelques  instants  stationnaire.  Chacun  de  ces  temps  d'arrôt 
correspond  à.  un  emmagasinement  de  chaleur  latente.  Durant 
le  refroidissement  les  mêmes  phénomènes  se  reproduisent  ; 
les  deux  séries  d'expériences  se  corroborent.  Depuis  cette 
époque»  un  éminent  chimiste,  M.  Berthelot,  a  approfondi 
l'étude  de  cette  question,  et  si  un  pareil  expérimentateur  n'a 
rien  trouvé  à  corriger  dans  l'œuvre  de  M.  Ch.  De  ville,  c'est 
qu'évidemment  elle  présentait  tous  les  caractères  de  l'exac- 
titude et  de  la  précision. 

M.  Ch.  Deville  avait  immédiatement  compris  toute  la  portée 
de  sa  découverte.  11  en  conclut  que  les  substances  vitreuses 
naturelles  devaient  être  aux  matières  cristallisées  de  môme 
composition  ce  que  le  soufre  insoluble  est  au  soufre  cristal- 
lisé. Pour  justifier  cette  déduction  il  fondit  plusieurs  miné- 
raux cristallisés,  reconnut  que  leur  poids  spécifique  après 
fusion  et  refroidissement  était  inférieur  à  celui  qu'ils  possé- 
daient auparavant,  et  qu'en  même  temps  ils  avaient  acquis 
une  chaleur  spécifique  plus  élevée.  La  plus  frappante  de  ses 
expériences  est  celle  qu'il  fit  sur  le  quartz,  dont  il  détermina 
la  densité  et  la  chaleur  spécifique  après  l'avoir  transformé  en 
matière  vitreuse  en  le  fondant  au  chalumeau  à  gaz  oxj-hy- 
drogène. 

En  1852,  M.  Ch.  Deville,  après  avoir  soutenu  brillamment 
l'épreuve  du  doctorat,  fut  appelé  par  M.  Elle  de  Beaumont  à 
l'honneur  de  le  suppléer  dans  sa  chaire  du  Collège  de  France. 
A  partir  de  ce  moment  il  n'a  plus  quitté  le  poste  élevé  où 
l'avait  porté  la  confiance  de  son  maître. 

Cependant  les  soins  de  l'enseignement  ne  le  détournèrent 
pas  des  travaux  de  laboratoire  ;  il  avait  déjà  commencé  une 
étude  des  roches  volcaniques  rapportées  de  l'Amérique  du 
Sud  par  M.  BoussingauU,  lorsque,  au  commencement  de 
l'année  1855,  une  éruption  considérable  éclata  au  Vésuve. 
L'Académie  des  sciences,  désireuse  de  posséder  une  rela- 
tion exacte  des  phases  diverses  de  cette  importante  manifes- 
tation, envoya  M.  Ch.  Deville  en  Italie  avec  nûssion  de  suivre 
le  développement  des  phénomènes  dont  le  Vésuve  était  le 
théâtre.  Lorsqu'il  arriva  à  Naples,  l'éruption  était  en  pleine 
activité  ;  les  explosions  étaient  peu  considérables,  mais  des  tor- 
rents de  nuitière  incandescente  étaient  déversés  par  les  bou- 
ches du  volcan.  Un  fleuve  de  lave  sortait  du  pied  du  cône 
central,  parcourait  la  gorge  de  l'Atrio  et  formant  une  cascade 
de  feu  se  précipitait  au  fend  du  ravin  de  la  Vetraoa»  La  col- 
line sur  laqueUe  est  bâti  l'observatoire  du  Vésuve  était  lon- 
gée de  chaque  côté  par  les  courants  ignés.  Çà  et  là,  des  dé- 
gagements de  gaz  et  de  vapeurs  se  manifestaient  aux  regards 
sous  la  forme  de  fumées  blanchâtres  ou  d'effluves  transpa- 
rentes. Ces  émanations»  connues  sous  le  nom  de  fumerolles^ 
sont  un  des  phénomènes  les  plus  remarquables  des  érup- 
tions. A  l'époque  où  M.  Ch.  Deville  en  a  commencé  l'étudcy  on 
n'avait,  malgré  les  beaux  travaux  de  Davv,  de  Gay-Lussac,  de 
Poqssing^uJt,  d'Abicb  et  de  plusieurs  autres  observateurs,  que 


des  données  extrêmement  incomplètes  sur  la  composition  des 
mélanges  qui  les  constituent.  On  croyait  surtout  qu'en  chaque 
point  cette  composition  était  invariable  ;  tel  volcan  était  réputé 
fournir  un  certain  ordre  d'émanations,  tel  autre  était  consi- 
déré comme  caractérisé  par  des  produits  différents  ;  le  Vé- 
suve, dans  l'opinion  des  géologues  d*alors,  fournissait  sur- 
tout de  l'acide  chlorhydrique,  l'Etna  de  l'acide  sulfureux,  les 
volcans  des  Andes  de  l'acide  carbonique.  C*est  à  M.  Ch.  Deville 
que  revient  le  mérite  d'avoir  montré  que  la  |compositîon  des 
gaz  et  des  vapeurs  d'une  fumerolle  changeait  avec  le  degré 
d'activité  de  l'évent,  avec  la  température  qui  y  régnait.  Les 
observateurs  qui  s'étaient  occupés  avant  lui  de  l'examen  des 
productions  volatiles  des  volcans  avaient  décrit  comme  un 
état  constant  ce  qui  n'était  que  transitoire. 

M.  Ch.  Deville  est  donc  le  premier  qui  ait  constaté  et  suivi 
les  modifications  d'une  fumerolle,  depuis  l'instant  où  elle  pré- 
sente son  maximum  de  chaleur  jusqu'à  celui  où  elle  ne  pos- 
sède plus  que  la  température  ordinaire.  Il  a  établi  que  la 
composition  de  ces  émanations  était  en  relation  avec  leur 
température,  et,  par  conséquent,  il  a  pu  en  opérer  le  classe- 
ment à  ce  double  point  de  vue.  C'est  ainsi  qu'il  a  distingué  : 

1^  Les  fumerolles  produites  à  une  température  voisine  de 
celle  de  Tincandescence  et  caractérisées  par  la  présence  des 
sels  de  soude  et  de  potasse  ; 

2^  Les  fumerolles  dont  la  température  est  comprise  en 
général  entre  100  et  300  degrés,  et  qui  sont  riches  en  vapeur 
d'eau,  en  acides  chlorhydrique  et  sulfureux  ; 

3°  Les  fumerolles  dont  la  température  inférieure  à  100  de- 
grés est  supérieure  à  la  température  ordinaire  ;  celles-ci  sont 
formées  de  vapeur  d'eau,  d'hydrogène  sulfuré  et  d'acide  car- 
bonique ; 

/i"  Les  dégagements  gazeux  qui  se  font  à  la  température 
de  l'atmosphère  ou  à  des  températures  peu  supérieures  et 
qui  sont  constitués  par  de  l'acide  carbonique  et  des  car- 
bures d'hydrogène,  seuls  ou  associés. 

La  variation  dans  la  composition  des  produits  des  fume- 
rolles a  lieu  non-seulement  en  un  même  point  avec  le  temps 
qui  s'écoule  depuis  le  commencement  du  refroidissement, 
mais  elle  s'observe  surtout  distinctement  quand  on  considère 
les  fumerolles  échelonnées  autour  d'un  môn^  centre  éruptif. 
Le  décroissement  des  températures,  qui  se  manifeste  à  me- 
sure qu'on  s'éloigne  d'une  bouche  volcanique  en  activité, 
fournit  en  général  un  tableau  complet  et  simultané  des  prin- 
cipaux genres  de  fumerolles.  Il  y  a  doue,  suivant  l'expression 
de  M.  Ch..  Deville,  variation  de  composition  et  de  température 
des  émanations  volcaniques  volatiles  avec  le  temps  écoulé 
depuis  l'origine  d'une  éruption  et  avec  la  dislance  à  l'orifice 
de  la  bouche  en  activité. 

Cette  loi,  si  belle  dans  sa  simplicité»  si  évidente  pour  qui- 
conque la  considère  dans  ses  traits  principaux^  n'a  pu  ce- 
pendant être  établie  que  par  les  plus  délicates  et  laborieuses 
recherches.  Bien  n'est  difficile  sustout  comme  l'étude  des 
fumerolles  de  la  première  catégorie.  Il  a'agit,  en  effet,  de 
recueillir  des  gaz,  de  condenâer  des  vapeurs  sur  des  masses 
dû  lave  incandescentes  et  mobiles.  Avec  les  fumerolles  acides 
de  la  deuxième  catégorie,  les  inconvénients  d'une  chaleur 
élevée  sont  moins  à  redouter,  mais  l'abondance  des  gaa  délé- 
tères est  souvent  telle,  que  l'on  n'évite  la  suffocation  %u'en 
prenant  de  grandes  précautions.  Enfin,  de  graves  dangers 
sont  encore  à  craindre  avec  les  dégagements  gazeux  d'acide 
carbonique  qui  se  développent  souvent  en  immense  quantité 
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à  la  températare  ordinaire  et  dont  la  production  subite  défle 
toute  prévision. 

Aux  alentours  du  Vésuve,  sur  les  bords  du  golfe  de  Naples 
et  dans  les  champs  Phlégréens  s'observent  des  émanations 
de  gaz  et  de  vapeurs  à  des  températures'dîverses,  dont  la  plu- 
part sont  connues  depuis  lapins  haute  antiquité.  M.  Ch.  De- 
ville  recueillît  ces  produits  et  en  fit  Tanalyse.  Puis,  non  con- 
tent de  ce  travail,  il  passa  en  Sicile,  effectua  l'ascension  de 
l'Etna,  visita  les  salinelles  de  Paterne,  le  lac  de  Palici,  les 
salses  de  Girgenti  et  de  Caltanisetta.  En  traversant  la  plaine 
marécageuse  qui  borde  le  Simeto,  il  fiit  atteint  des  fièvres 
paludéennes  et  faillit  périr  dans  un  violent  accès  de  cette 
redoutable  maladie.  L'intensité  du  mal  fut  telle,  qu'il  dut 
passer  une  semaine  à  Catane,  malgré  le  danger  qu'offrait  le 
séjour  de  cette  viïïe,  alors  décimée  par  le  choléra.  11  trouva 
moyen  d'utiliser  le  temps  de  sa  convalescence  en  se  rendant 
aux  îles  éoliennes  :  Lîpari,  Vulcano,  Panaria,  Stromboli  fu- 
rent successivement  explorées  par  lui.  Enfin,  il  rentra  à 
Paris  avec  une  abondante  collection  d'observations  et  d*é- 
tudes  chimiques  sur  la  composition  des  gaz  provenant  des 
évents  volcaniques  secondaires. 

L'année  suivante,  désireux  de  compléter  ces  recherches, 
voulant  surtout  vérifier  si  les  gaz  des  émanations  à  basse 
température  off'raient  avec  le  temps  des  variations  de  compo- 
sition, il  recommença  la  tournée  qu'il  venait  d'accomplir,  et 
rapporta  de  nouveau  une  série  de  tubes  remplis  de  gaz  pro- 
venant des  diverses  localités  volcaniques  visitées.  Un  habile 
chimiste,  M.  Félix  Leblanc,  élève  comme  lui  de  M.  Dumas, 
devint  son  collaborateur  pour  l'analyse  de  tous  ces  produits. 
Les  résultats  de  leur  travail  commun,  publiés  dans  un  sa- 
vant mémoire,  inséré  dans  les  Annales  de  physique  et  de 
chimie,  se  recommandent  par  la  précision  des  méthodes  em- 
ployées pour  l'analyse  et,  plus  encore,  par  la  multitude  des 
faits  jusqu'alors  ignorés  dont  le  mémoire  en  question  con- 
tient l'exposé. 

En  1857,  M.  Ch.  DevîTle  et  M.  Félix  Leblanc  s'engagèrent  dans 
une  nouvelle  collaboration.  On  ne  possédait  que  des  notions 
vagues  ou  fausses  sur  la  nature  des  gaz  des  lagonis  de  la 
Toscane  ;  ils  résolurent  de  combler  cette  lacune  scientifique. 
En  conséquence,  ils  se  rendirent  ensemble  en  Italie  et  em- 
ployèrent quinze  jours  à  l'étude  sur  place  des  émanations 
qui  accompagnent  l'apparition  de  l'acide  borique  ;  puis,  de 
retour  à  Paris,  ils  exécutèrent  dans  le  laboratoire  du  Collège 
de  France  l'analyse  des  produits  gazeux  qu'ils  avaient  rap- 
portés dans  des  tubes  fermés  à  la  lampe.  Le  fait  capital  de 
leur  travail  est  la  découverte  de  l'hydrogène  libre  associé 
dans  ces  émanations  au  gaz  des  marais,  à  l'acide  carbonique, 
à  l'hydrogène  sulfuré  et  à  l'azote.  Quelques  années  aupara- 
vant, M.  Bunsen  avait  signalé  l'hydrogène  dans  certains 
évents  secondaires  de  l'Islande  ;  mais,  jusqu'à  ce  moment,  la 
présence  de  ce  gaz  dans  les  éventa  analogues  de  Tltalie  était 
tout  à  fait  inconnue.  Au  point  de  vue  de  la  théorie  des  vol- 
cans, ces  découvertes  de  l'hydrogène  libre  sont  d'une  extrême 
importance. 

Tant  de  recherches  expérimentales  et  d'observations 
avaient  depuis  longtemps  appelé  l'attention  de  TAcadémie  sur 
M.  Ch.  Devilîe;  en  1857,  elle  le  jugea  digne  d'occuper  dans 
son  sein  le  fauteuil  laissé  vacant  par  la  mort  de  M.  Duft^énoy. 

Cet  événement  n*interrompit  point  le  cours  de  ses  travaux. 
Nous,  le  retrouvons  en  1859  s'occupant,  en  collaboration 
avec  un  cbin(îiste  distingué,  M.  Grandeau,  de  la  composition 


de  l'air  dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère.  Installés  à 
l'hospice  du  mont  Saint-Bernard,  ils  voulaient  analyser  l'air 
pris  à  cette  altitude.  D'énormes  ballons  munis  de  thermo- 
mètres et  de  manomètres,  clos  par  des  robinets  à  fermeture 
hermétique,  avaient  été  transportés  en  ce  lieu  d'accès  diffi- 
cile. Après  beaucoup  d'expériences  et  d'observations,  ils 
étalent,  à  leur  retour  à  Paris,  sur  le  point  de  publier  les  ré- 
sultats de  leurs  recherches  lorsqu'une  imperfection  des  ap- 
pareils qu'ils  avaient  employés  leur  fut  accidentellement 
révélée.  Dès  lors,  n'étant  plus  absolument  certains  de  l'exac- 
titude de  leurs  opérations  et  ne  voulant  risquer  aucune 
déduction  hasardée,  ils  n'hésitèrent  pas  à  considérer  leurs 
expériences  comme  non  avenues.  Ainsi,  plutôt  que  de  s'ex- 
poser à  publier  quelques  chîfl'res  fautifs,  ils  anéantirent  un 
faisceau  de  documents  laborieusement  acquis. 

Du  mont  Saint-Bernard  au  Combin,  la  distance  est  peu 
considérable.  M.  Ch.  Devîlle  ne  put  résister  au  désir  d'exécuter 
une  ascension  qui  avait  été  le  premier  rêve  de  sa  jeunesse. 
Le  30  juillet  185^,  il  gravit  donc  la  cime  de  cette  montagne, 
dont  l'ascension  n'avait  pas^encore  été  faîte,  et  en  détermina 
l'altitude,  qu'il  trouva  de  4331  mètres.  Quelques  jours  aupa- 
ravant, il  était  monté  au  Velan  et  avait  trouvé  pour  son 
altitude  le  chiffre  de  3760  mètres. 

Les  années  1800  et  18()1  furent  pour  M.  Ch.  Deville  des  an- 
nées d'épreuves  douloureuses.  Sa  santé  était  ébranlée  ;  les 
fatigues  de  sa  vie  scientifique  se  faisaient  sentir;  des  acc^ 
de  rhumatisme,  dont  il  avait  contracté  le  germe  aux  Aniflle*, 
lui  imposèrent  plusieurs  mois  d'un  loisir  pénible. 

Il  n'était  pas  encore  entièrement  débarrassé  des  atteintes 
du  mat  lorsqu^l  apprit,  à  la  fin  de  l'année  1861,  qu'une  nou- 
velle éruption  se  produisait  au  Vésuve.  Revoir  le  volcan  qut 
avait  inspiré  ses  plus  beaux  travaux,  vérifier  encore  une  fois 
la  loi  dont  il  avait  trouvé  l'expression,  poursuivre  ses  recher- 
ches sur  la  composition  des  fumerolles,  recherches  qui  four- 
nissent un  aliment  d'études  Inépuisable,  telle  était  la 
perspective  attrayante  qui  l'attirail  vers  Naples.  Ses  collègues 
de  l'Académie,  heureux  de  trouver  une  occasion  de  favoriser 
le  développement  de  ses  travaux  et  de  lui  témoigner  en 
même  temps  leur  affectueuse  sympathie,  lui  confièrent  offi- 
ciellement la  mission  de  rendre  compte  do  l'éruption.  Il 
voulut  bien  m'accepler  pour  compagnon  de  voyage  et  se  fit 
un  devoir  de  m'înilier  sur  place  aux  méthodes  d'études  qu'il 
avait  inaugurées.  La  dojiceur  du  climat  de  l'Italie  et  bien 
plus  encore  le  plaisir  de  faire  chaque  jour  des  observalions 
scientifiques  intéressantes  lui  rendirent  bientôt  la  santé.  Lés 
dernières  traces  du  rhumatisme  disparurent  comme  par  en- 
chantement. 

A  notre  arrivée  au  Vésuve,  la  lave  avait  déjà  cessé  de  cou- 
ler; plus  de  fumerolles  à  haute  température;  ce  fut  un  grand 
regret  pour  M.  Ch.  Devîlle,  qui  voulait  en  faire  un  examen  spé- 
cial. En  revanche,  rien  de  plus  intéressant  que  les  émana-» 
tions  à  la  température  ordinaire,  engendrées  par  l'éruption. 
Une  fissure,  large  de  quelques  mètres  et  longue  de  plusieurs 
kilomètres,  traversait  la  ville  de  Torre  del  Greco  et  s'éten- 
dait jusqu'à  la  mer.  De  chaque  côté  de  cette  crevassé^  le  sol 
était  bouleversé,  les  maisons  tombaient  en  ruines  ;  au  fond, 
l'on  apercevait  des  débris  d'anciennes  habitations  en  partie 
couvertes  par  des  coulées  de  lave.  En  mer,  à  une  petite  dis- 
tance du  rivage,  sur  le  prolongement  de  Touverlure,  se 
voyaient  d'énormes  dégagements  de  gaz;  l'eau  était  agitée 
comme  ceHe  d'une  chaudière  en  ébuHilion.  Ce  phér|on)èn§ 
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était  évidemment  un  effet  de  Téruption,  car  on  en  pouvait 
suivre  la  continuité  le  long  de  la  partie  de  la  fissure  qui  s'ou- 
vrait à  Tair  libre.  Les  gaz  qui  s'y  manifestaient  étaient  des 
mélanges  en  proportions  diverses  d'acide  carbonique,  d'azote, 
d'hydrogène  et  de  gaz  des  marais.  L'hydrogène  libre  n'avait 
encore  été  observé  que  dans  les  évents  secondaires  éloignés 
des  volcans  actifs  ;  là,  ce  gaz  se  présentait  comme  le  produit 
d'une  fissure  dont  l'extrémité  supérieure  avait  donné  lieu  à 
des  explosionSi  à  des  projections  de  scories,  et  la  partie 
moyenne  à  l'émission  de  coulées  de  ]avc.  L'hydrogène  était 
donc  aussi  un  gaz  volcanique.  La  production  des  flammes 
dans  les  volcans,  chantée  par  les  poètes,  niée  jusqu'alors  par 
les  géologues,  devenait  donc  un  fait  authentique. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  autres  observations  de  M.  Ch.  De- 
ville  dans  le  cours  de  cette  éruption  ;  je  dirai  seulement  qu'elles 
ont  fourni  la  confirmation  des  faits  qu'il  avait  précédemment 
mis  en  lumière  et  de  la  loi  qu'il  en  avait  tirée.  Mais,  ce  que 
je  rappelle  volontiers,  c'est  son  ardeur  au  travail,  son  cou- 
rage dans  le  danger,  son  extrême  bienveillance  pour  tous 
ceux  qui  l'entouraient.  Quand  il  s'agissait  de  recueillir  un 
gaz  ou  de  condenser  les  vapeurs  d'une  fumerolle,  il  ne  recu- 
lait devant  aucun  obstacle,  bien  que  l'opération  fût  souvent 
entourée  de  périls.  Un  jour,  sur  le  bord  de  la  mer,  à  Torre 
del  Greco,  il  fallut  le  retirer  à  moitié  asphyxié  d'une  anfrac- 
tuosité  de  rochers  au  pied  de  laquelle  se  produisait  un  déga- 
gement de  gaz.  Une  autre  fois,  nous  étions  en  train  de  faire 
quelques  observations  au  fond  d'une  carrière  à  ciel  ouvert, 
près  de  Résina,  lorsque  tout  à  coup  l'acide  carbonique  nous 
envahit.  En  quelques  secondes,  la  carrière  fut  remplie  par  le 
gaz  délétère  ;  nous  ne  pûmes  nous  sauver  qu'avec  peine  et  en 
abandonnant  notre  bagage.  Â  chaque  pas,  nous  trouvions, 
dans  la  campagne  autour  de  Torre  del  Greco,  des  cadavres 
d'animaux  asphyxiés.  Mais  l'acide  carbonique  n'était  pas  seul 
à  craindre;  l'odieuse  association  des  camorristes  de  Naples 
étendait  ses  ramifications  jusque  dans  les  villages  qui  bor- 
dent la  baie,  et  nous  nous  trouvions  quelquefois  témoins  de 
luttes  sauvages  et  de  tristes  méfaits.  Enfin,  un  bandit  nommé 
Barone,  qui  exploitait  les  flancs  du  Vésuve,  gênait  singulière- 
ment les  excursions.  Un  jour  que  nous  étions  plus  particuliè- 
rement menacés,  M.Ch.  Deville  dut  réclamer  l'assistance  d'un 
peloton  de  bersaglieri  commandés  par  M.  Ronna.  Alavue 
des  soldats,  les  individus  que  nous  employions  chaque  jour 
pour  porter  les  instruments  et  les  vivres  s'enfuirent  comme 
une  nuée  d'oiseaux  effarouchés  ;  il  lie  resta  que  le  principal 
de  nos  guides. 

Cependant,  malgré  toutes  ces  difficultés,  les  études  géolo- 
giques et  chimiques  allaient  leur  train;  jamais  des  obstacles 
de  ce  genre  n'ont  empêché  M.  Ch.  Deville  d'exécuter  une  opé- 
ration projetée. 

Je  ne  puis  cesser  de  parler  de  l'éruption  de  1861,  sans 
payer  à  mon  maître  regretté  le  tribut  de  reconnaissance 
dont  je  lui  suis  redevable.  C'est  là  que  j'ai  appris  à  appré- 
cier toutes  ses  belles  qualités  :  sa  droiture  de  cœur,  sa 
bonté,  sa  fermeté,  son  désintéressement,  son  amour  de  la 
science.  C'est  là  qu'il  m'a  fait  comprendre  la  vaste  étendue 
et  la  fertilité  du  champ  d'études  dans  lequel  il  m'introdui- 
sait, ne  négligeant  rien  pour  me  mettre  en  mesure  d'en  tra- 
cer moi-même  les  sillons.  Écoutant  les  objections  avec  bien 
veillance,  encourageant  les  essais  timides,  relevant  les 
défaillances,  il  a  été  le  modèle  des  maîtres. 

Ses  observations  sur  les  phénomènes  volcaniques  dont  il 


était  témoin  étaient  immédiatement  consignées  par  lui  et 
transcrites  dans  des  lettres  à  M.  Élie  de  Beaumont,  à  M.  Du- 
mas, à  M.  Milne  Edwards,  ou  à  son  frère,  M.  Henri  Sainte- 
Claire  Deville.  Les  lettres  ainsi  écrites  offrent  un  intérêt  par- 
ticuli^,  en  mettant  au  jour  la  succession  des  réflexions  qui 
lui  ont  été  suggérées  par  l'étude  des  faits  et  le  développe- 
ment dans  son  esprit  des  considérations  générales  qui  en  ont 
été  le  résultat. 

Le  dernier  voyage  géologique  entrepris  par  M.  Ch.  Deville 
est  celui  qu'il  a  fait  aux  Açores  en  1867,  en  compagnie  de 
M.  Janssen.  Une  éruption  sous-marine,  qui  s'était  manifestée 
près  de  l'île  de  Terceire,  avait  été  la  cause  du  départ  des 
deux  savants.  Quand  ils  arrivèrent  au  but  du  voyage  après 
une  traversée  fatigante  sur  un  petit  bateau  à  voiles,  les  grands 
phénomènes  éruptifs  avaient  cessé.  Ils  durent  se  borner  à 
recueillir  les  renseignements  des  témoins  oculaires,  mais  ils 
complétèrent  leur  excursion  en  parcourant  les  points  les  plus 
intéressants  de  l'archipel  des  Açores.  Malgré  la  brièveté  de 
leur  séjour  dans  l'île  de  Pico,  ils  purent  effectuer  l'ascension 
du  cône  qui  s'y  élève  à  une  hauteur  de  plus  de  2000  mètres. 
M.  Ch.  Deville  était  alors  en  proie  à  une  violente  attaque  de 
rhumatisme;  il  lui  fallut  un  courage  extraordinaire  pour 
exécuter  cette  rude  montée. 

Il  me  reste,  pour  compléter  l'indication  des  travaux  géolo- 
giques do  M.  Ch.  Deville,  à  signaler  deux  notices  qu'il  a  présen- 
tées à  l'Académie  des  sciences,  l'une  sur  le  trachytisme  des 
roches,  l'autre  sur  la  répartition  des  corps  simples  dans  les 
substances  minérales  naturelles. 

Dans  la  première,  il  part  de  ce  fait,  dont  on  lui  doit  la  dé- 
monstration, qu'un  trachyte  défini  à  la  manière  d'Haûy,  c'est- 
à-dire  comme  une  roche  de  couleur  claire  dont  le  feldspath 
possède  une  surface  raboteuse  et  fendillée,  n'est  pas  nécessai- 
rement une  roche  à  sanidine,  mais  que  le  feldspath  peut  y  être 
de  l'oligoclase  ou  du  labrador.  Alors  il  développe  cette  opinion 
que  l'état  particulier  du  feldspath  des  trachytes  tient,  sans 
doute,  «  à  cette  double  condition,  d'une  consolidation  primi- 
tive effectuée  dans  des  circonstances  qui  auraient  favorisé  la 
structure  vitreuse,  puis  de  l'intervention  d'un  phénomène 
analogue  à  celui  qui,  dans  nos  laboratoires,  transforme  l'ob- 
sidienne en  ponce.  »  De  plusieurs  aualyses  exécutées  sur  des 
feldspaths  provenant  de  différents  trachytes,  il  conclut  que 
très-probablement  le  phénomène  auquel  est  dû  l'aspect  par- 
ticulier de  ces  minéraux  a  été  accompagné  de  leur  appau- 
vrissement en  silice,  tandis  que  la  substance  vitreuse  am- 
biante se  chargeait,  au  contraire,  d'un  excès  du  môme  corps. 
Si  l'interprétation  proposée  ainsi  est  exacte,  on  peut  s'en 
servir,  ainsi  que  l'a  remarqué  M.  Élie  de  Beaumont,  pour  ex- 
pliquer quelques-uns  des  phénomènes  mécaniques  qui  ont 
produit  les  accidents  orographiques  de  la  surface  terrestre. 

La  seconde  notice,  relative  à  la  répartition  des  corps  sim- 
ples dans  les  minéraux,  renferme  une  discussion  approfondie 
de  la  question  qui  correspond  à  ce  titre,  et  un  tableau  qui 
en  résume  les  données  principales.  Les  aperçus  ingénieux, 
les  rapprochements  intéressants  abondent  dans  cet  ouvrage. 
Parmi  les  points  mis  en  lumière,  l'un  des  plus  curieux  est, 
sans  contredit,  le  rôle  joué  par  certains  corps  simples  qui 
sont  susceptibles  de  se  rencontrer  dans  deux  catégories  de 
minéraux  de  la  même  famille,  catégories  voisines,  mais 
qui  se  distinguent  néanmoins  par  tout  l'ensemble  de  leurs 
propriétés  physiques.  Ces  corps  ont  reçu  de  M.  Ch.  Deville 
le  nom  dç  corps  intermédiaires  ou  pivots.  Le  calcium  eu 
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est  un  exemple.  Comme  élément  du  spath,  il  concourt  à 
la  formation  d'un  minéral  de  la  série  rbomboédpique  des 
carbonates  de  magnésie,  de  manganèse,  de  zinc,  de  fer; 
comme  élément  de  Taragonite,  il  participe  à  la  composition 
d'un  minéral  de  la  série  rhombique  des  carbonates  de  ba- 
ryte, de  strontiane,  de  plomb.  Le  môme  corps  simple  se  ren- 
contre aussi  dans  les  deux  séries  des  fluo-  chlorophosphates, 
et  fait  partie  à  la  fois  des  apatites  et  des  wagnérites  naturelles, 
tandis  que  la  baryte,  par  exemple,  ne  s'observe  que  dans  les 
minéraux  du  premier  groupe  et  la  magnésie  dans  ceux  du 
second.  Aussi  ne  doit-on  pas  être  surpris  de  voir  que  l'on 
n'ait  pu  réussir  à  reproduire  artificiellement  des  apatites 
qu'avec  des  oxydes  aragonitiques,  et  des  wagnérites  qu'avec 
des  oxydes  spatbiques.  La  cbaux  est  le  seul  oxyde  avec  lequel 
on  ait  pu  reproduire  à  la  fois  une  apatite  et  une  wagnérite. 
L'expérience  est  donc  venue  justifier  d'une  manière  écla- 
tante la  distinction  des  deux  groupes  de  corps  simples  sépa- 
rés par  M.  Ch.  Deville  et  le  rôle  de  pivot  attribué  par  lui  au 
calcium. 

Durant  le  cours  de  sa  longue  suppléance  au  Collège  de 
France,  M.  Cb.  Deville  a  passé  en  revue  les  questions  les 
plus  difficiles  de  la  minéralogie  et  de  la  géologie.  Le  tableau 
suivant,  contenant  la  liste  des  sujets  qu'il  a  successivement 
traités,  montre  la  diversité  et  la  gravité  des  matières  de  ses 
leçons  : 


1852-53  1«'  semestre. 
1853        2®         — 
1853-54  1"       — 
4854        2«         — 
1^54-55  1"        — 


1855 


2«         — 


1855-56  1"       — 


1856 


2«         — 


1856-57  1«'        — 


1857 


2«         — 


1857-58  l®'       — 


1858 


2e 


1858-59  1" 


1859         2« 
1859-60  1" 


1860 


2«         — 


1860-61  1«^ 
1861         2« 


1862 


|er         


1862  2« 
4862-63  !«' 

1863  2° 
1863-64  1" 


1864        2«         — 


Emanations  volcaniques  et  métallifères. 

Idem. 

Eaux  minérales  et  filons. 

Idem. 

Roches  d'origine  ignée  au  triple  point  de 
vue  de  leur  composition»  de  leur  clas- 
sification et  de  leur  gisement. 

Etudes  comparées  des  yolcans  de  l'Europe, 
de  l'Afrique  occidentale  et  de  l'Amérique. 

Idem. 

Idem. 

Métamorphisme  des  roches. 

Idem. 

Phénomènes  métamorphiques. 

Métamorphisme  des  terrains  sédimentaires. 

Rôle  que  jouent  dans  les  phénomènes  géo- 
logiques les  divers  agents  désignés  gé- 
néralement sous  le  nom  de  causes 
actuelles,  en  les  considérant  principale- 
ment au  point  de  vue  de  la  chimie  et  de 
la  physique  moléculaire. 

Idem. 

Etude  comparée  'des  agents  physiques  et 
chimiques  à  l'époque  actuelle . 

Etude  comparée  des  agents  physiques  et 
chimiques  à  l'époque  actuelle  et  aux 
époques  antérieures. 

Géologie  comparée. 

Dépôts  formés  aux  époques  diverses  par 
voie  de  sécrétion  chimique. 

Lois  qui  ont  présidé  aux  diverses  manifes- 
tations des  forces  éruptives  du  globe  au 
triple  point  de  vue  de  la  composition 
chimique,  de  la  disposition  stratigra- 
phique  et  de   succession  chronologique. 

Idem, 

Répartition  des  corps  simples  dans  les  sub~ 
stances  minérales  naturelles. 

Propriétés  physiques  des  minéraux. 

Ensemble  des  espèces  minérales  considé- 
rées principalement  au  point  de  vue 
chimique. 

Idem. 


1864-65 

1" 

1865 

2* 

1865-66 

1" 

1866 

2« 

1866-67 

lor 

1867 

2° 

1867-68 

1er 

1868 

2e 

1868-69 

lor 

1869 

2« 

1869-70 

1er 

1870 

2e 

1871-72 

1er 

1872 

2« 

1872-73 

1er 

1873 

2» 

1873-74  1" 

1874 


2«         — 


Minéralogie  comparée. 

Idem. 

Roches  au  point  de  vite  de  leurs  éléments 

et  de  leurs  gisements  principaux. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 
Idem. 

Histoire  naturelle  de  l'atmosphère. 
Idem, 
Idem. 
Idem. 

Phénomènes  érnptifi. 
Idem. 
Mode  de   répartition  des  évents  érùptifs 

actuels  au  double  point  de  vue  chimique 

et  stratigraphique. 
Idem. 
Emanations  volcaniques  et  métallifères  nor 

tammentà  l'Etna,  aux  Açores  et  à  San- 

torin. 
Idem. 


M.  Charles  Deville  a  été  nommé  professeur  titulaire  de  la 
chaire  d'histoire  naturelle  des  corps  inorganiques  du  Collège 
de  France  en  187/i,  après  la  mort  de  M.  Élie  de  Beaumont.  Il 
n'a  fait  le  cours  que  durant  un  semestre.  Ses  dernières  le- 
çons ont  été  consacrées  à  l'histoire  des  services  rendus  à  la 
science  par  M.  Élie  de  Beaumont  et  par  les  géologues  qui 
avaient  été  ses  précurseurs.  Rédigées  par  M.  Ch.  Deville  lui^ 
mâme  avec  le  plus  grand  soin,  elles  seront  prochainement 
livrées  à  l'impression  sous  le  titre  de  Considérations  et  faits 
pour  servir  à  Vhistoire  de  la  géologie^  et  donneront  une  idée 
juste  de  ce  qu'a  été  son  enseignement. 

Les  leçons  de  M.  Charles  Sainte^Claire  Deville  étaient  ton* 
jours  l'objet  d'une  préparation  consciencieuse.  Malgré  sa  pro- 
fonde érudition,  il  ne  prenait  la  parole  qu'après  avoir  fait  de 
larges  recherches  bibliographiques  et  sérieusement  médité. 
Le  cadre  restreint  de  chacun  de  ses  cours  ne  pouvait  conve- 
nir qu'à  un  auditoire  d'élite  ;  la  forme  sévère  de  ses  leçons 
les  rendait  difficiles  à  suivre  pour  quiconque  n'était  pas  pré- 
paré par  de  fortes  études  antérieures.  Devant  un  cercle  d'au- 
diteurs nécessairement  peu  nombreux,  il  perdait  certaines 
de  ses  qualités.  Ce  n'était  plus  le  brillant  professeur  de 
l'École  d'administration.  Mais  celui  qui  venait  l'entendre 
muni  des  connaissances  indispensables  pour  l'intelligence 
du  cours,  celui-là  ne  pouvait  manquer  d'apprécier  la  science 
du  professeur. 

M.  Charles  Sainte-Claire  Devilla  a  cessé,  pendant  les  dix 
dernières  années  de  sa  vie,  de  se  livrer  à  des  travaux  per* 
sonnels  de  minéralogie  et  de  géologie.  Une  science  qu'il 
n'avait  jusqu'alors  cultivée  qu'en  second  lieu,  la  météoro^ 
logie,  est  devenue  l'objet  exclusif  de  ses  prédilections.  Une 
grande  idée,  dont  il  croyait  la  démonstration  possible,  l'exci- 
tait, le  poussait  en  avant.  Les  conditions  météorologiques 
qui  s'observent  à  la  surface  du  globe  terrestre  tiennent  en 
grande  partie  à  la  forme  de  son  orbite  et  à  l'inclinaison  de 
son  axe  sur  le.  plan  de  l'écliptique  ;  elles  tiennent  aussi  aux 
influences  terrestres  proprement  dites;  mais  en  dehors  de 
ces  causes  M.  Charles  Sainte-Claire  Deville  en  concevait 
d'autres  d'ordre  différent.  Il  attribuait  certaines  actions  au 
milieu  traversé  par  la  terre  dans  son  mouvement  de  transla- 
tion. Il  pensait  que  les  différentes  régions  de  l'espace  étaient 
traversées  par  des  corps  possédant  des  températures  inégales 
et  dont  l'influence  n'était  pas  négligeable,  de  telle  sorte  qu'à 
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un  an  d'intervalle  \e»  mêmes  ifi#i!iences  devaient  se  feire 
sentir  sur  notre  globe.  Comment  dégager  cette  action  spéciale 
des  actions  plus  puissantes  qui  en  masquent  i'efiet  ?  Com- 
ment la  meltre  en  évidence  ?  Tel  est  le  problème  qn'ïi  se 
posait  sans  cesse  et  dont  il  cherchait  la  solution  par  des 
moyens  détournés.  L'emploi  qu*il  a  fait  du  groupement  des 
chillres,  Fusage  des  moyennes  sur  lesquelles  sont  appuyées 
quelques-unes  de  se»  eonchisiofi?,  tout  devait  être  discuté 
par  lui  avec  la  précision  qui  caractérise  ses  autres  travaux  ; 
le  temps  lui  a  manqué. 

A  côté  de  ces  travaux  >  il  lusse  des  œuvres  eensidértbles 
qui  feront  date  dans  les  annales  de  la  météorologie.  Il  a 
fondé  l'observatoire  de  Montsouris,  et  cela  dans  les  circon- 
stances les  plus  critiques.  Investi  d'une  autorité  contestée, 
incertain  du  lendemain,  il  a  eu  à  traverser  les  périodes  du 
siège  et  de  la  Commune.  Cependant,  lorsqu'il  a  quitté  Mont- 
souris,  dans  l'été  de  1873,  il  a  laissé  un  établissement  bien 
installé,  des  appareils  fonctionnant  régulièrement,  de»  em- 
ployés instruits  et  habitués  aux  observations. 

En  relevant  la  Soeiété  météorologique,  11  a  rendu  un  ser- 
vice non  moins  marqné.  il  y  a  dix  ans,  eefte  ^ùtAété  pèrécli- 
tait  :  le  nmnbre  des  memlMres  diminuait  chaque  année  ;  la 
rentrée  des  eotisations  se  faisait  mal;  la  pubheatian  dn  Bul- 
letin était  en  retard.  Dès  qne  M.  Charles  DeriUe,  entouré  de 
ses  amis,  s*en  est  oceupé,  tent  a  ehan^é.  Aujoard'hui,  la  &e- 
elété  est  riche  et  prospère. 

Investi  des  fonctions  d'inspeetettf  général  des  services 
méléorologiqoes,  il  a  fondé  dans  nos  départements  des  ob- 
servatoires nouveaux  ou  développé  ceux  qui  existaient  déjà, 
encourageant  les  observateurs,  leur  envoyant  à  ses  frais  des 
instruments  comparés,  publiant  leurs  communications  scien- 
tifiques. Il  avait  une  correspondance  des  plus  étendues. 

Enfin,  il  a  été  l'organisateur  du  service  météorologique 
algérien.  Soutenu  par  la  protection  élairée  du  gouverneur  de 
TAlgérie,  aidé  dans  son  ouvre  par  les  principaux  fènetion- 
naires  de  la  colonie,  il  a  créé  un  réseau  de  petits  observa- 
toires auquel  on  doit  déjà  de  précieux  renseignements  sur 
le  eUmat  du  pays.  Trois  voyages  qu'il  a  effectués  en  Algérie, 
dans  ces  dernières  années,  ont  achevé  d'altérer  sa  santé  et 
ont  certainement  avancé  sa  fin  (f  ). 

J'espère,  dans  ces  pages,  avoir  mis  en  évidence  la  grande 
personnalité  scientifique  de  H.  Charles  Sainte-Claire  Deville. 
J'ai  cherché  à  faire  ressortir  Toriglnalité  de  ses  travaux,  le 
cachet  d'exactitude  qui  les  distingue.  11  y  avait  en  lui  k  la 
fois  un  excellent  observateur  et  un  expérimentateur  habile. 
A  ces  dons  de  l'esprit  étaient  associées  les  plus  belles  qua- 
lités du  cœur.  Quiconque  avait  besoin  d'appui  trouvait  près 
de  lui  aide  et  protection.  Fidèle  à  ses  amitiés,  il  ignorait  la 


(1)  Ls  oemm^adaïki  Mouabasi  soq  confrère  à  l'Institut,  qui  l'a  re- 
cueilli ^  |)orçl  du  Ca^tory  en  rade  de  Tunis,  lors  de  sou  dernier 
vovage,  et  qui  lui  a  donn^  les  soins  les  plus  fraternels  dans  un  mo- 
ment où  une  maladie  grave  mettait  sa  vie  en  danger,  s'exprime 
ainsi  qu'il  suit  sur  loi  sepfioei  qu'il  a  randus  à  la  méléorologia  alfé- 
rienne  : 

«  bans  tous  ses  voyages  en  Algérie,  il  déployait  une  activité  fié- 
vreuse qu'il  n'était  plus  d'ftge  à  supporter  sans  grave  péril  pour  sa 
santé;  il  a  été  partout  organiser  lui-même  les  services  et  sas  ita- 
Uons;  il  a  communiqué  à  loin  l'ardeur  qui  l'onimait,  et,  gr4ce  à  lui, 
tout  ce  service  fpnciioune  parfaitement  aujourd'hui;  mais  II  s'v  est 
évidemment  tué,  car  le  métier  était  fort  pénible.  »  (Extrait  d'une 
lettre  de  M.  Mouchez  à  M.  Henri  Bainte-CUaire  Deville.) 


haine  et  Penvie.  Animé  en  tout  de  convictions  ardentes,  il 
était  néanmoins  d'une  tolérance  extrême.  Toute  opinion 
sincère,  quelque  opposée  qu'elle  fût  aux  siennes  propres, 
était  respectée  par  lui.  H  a  compté  des  amis  dévoués  dans 
tous  les  partis  politiques  et  religieux.  Ennemi  de  Tostentation, 
il  a  recherché  !a  simpîîcîté  jusque  dans  le  détail  de  ses  fti- 
nérailles.  Pour  se  conformer  à  sa  volonté,  aucun  discours 
tt*a  été  prononcé  sur  sa  tombe.  Mais  il  ne  sera  point  oublié; 
FAcadémie  des  sciences  a  entendu  son  éloge  prononcé  par 
l'illustre  secrétaire  perpétuel  qui  avait  été  son  maffre,  et 
les  lignes  que  je  viens  d'écrire  sont  un  dernier  hommage 
rendu  à  sa  personne  par  Télève  angnel  il  avait  accordé  estime 
et  affeetiott. 

PocQci. 
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SIR  WILLUH  THOMSON 

Sir  William  Thomson  naquit  à  Belfast  en  juin  1824.  Sou 
père,  le  docteur  James  Tbomsoo,  était  un  homme  fort  re- 
marquable. La  famille  des  Thomson  occupait,  depuis  plu- 
sieurs générations,  une  ferme  près  de  Ballyaahinch,  dans  le 
County  Down,  en  Irlande;  mais  James  Thomson,  dès  sa  plus 
tendre  enfance,  ayant  entrepris  d'étudier  seul  les  principes 
de  la  gnomonique,  fut  amené  à  l'étude  des  mathématiques, 
pour  lamelle  on  lui  reconnut  bientôt  des  dispositions  ex- 
traordinaires. Son  pèfe  lui  permit  alors  de  fré<{UQnler  une 
petite  école  de  lettres  et  de  m^itbématiques  que  possédait 
leur  iMiys  natal,  et  iamas  f  fut  bientôt  chargé  des  fonelions 
de  sous-maltre.  Tout  en  continuant  à  les  exercer  pour  sub- 
venir à  ses  besoins,  il  devînt  en  même  temps  étudiait  à 
l'université  de  Glascow  ;  il  an  suivait  les  cours  pendant  les 
mois  d'hiver,  et  pendant  l'été  il  enseignait  à  Ballynahinoh. 

Après  avoir  étudié  à  Glascow  pendi^nt  cinq  années  enWron, 
il  fut  nommé  directeur  de  l'école  d'arithmétique  et  do  géo- 
graphie à  l'Institut  académique  royal  de  Belfast,  puia  profes- 
seur de  mathématiques  à  ce  même  Institut.  En  1832,  il  fui 
nommé  professeur  de  mathématiques  à  l'université  de  Glas- 
cow et  se  transporta  dans  cette  ville  avec  sa  famille.  Il  intro- 
duisit dans  Falgèbre  et  le  calcul  de  nombreux  perfection- 
nements et  fut  le  premier,  par  exemple,  à  appliquer 
systématiquement  à  Textraction  arithmétique  des  racines 
cubiques  des  nombres  et  des  racines  d'un  degré  plua  élevé 
la  méthode  de  Borner.  Il  publia  aussi  plusieurs  livres  d'en- 
seignement d'une  grande  valeur,  dont  l'usage  se  répandit 
rapidement.  Tandis  qu'il  cultivait  ainsi  la  science  avec  éclat, 
il  se  distinguait  aus^  par  ses  connaissances  très^étenduos  en 
littérature.  Mais  peut-être  le  soutenir  le  plus  vif  qu'il  ail 
laissé  en  Ecosse  est  celui  des  succès  qu'il  obtint  çomn^e  pro- 
fesseur. Ceux  qui  furent  ses  élèves  parlent  encore  avec  dé- 
liées des  heures  qu'il  oonsaorait  ^  des  interrogations  en  de- 
hors des  cours ,  et  pendant  lesquelles  il  posait  de  vive  voix 
des  questions  qui  circulaient  avec  rapidité  de  banc  en  banc 
dans  une  classe  pleine  d'ai'deur  et  d'enthousiasme. 

Bien  des  personnes  se  souviennent  d'avoir  vu,  parmi  les 
plus  enthousiastes  et  les  plus  ardents,  un  petit  g[arQon  de 
onze  à  douze  ans,  qu'on  avait  peine  à  distinguer  au  milieu  de 
ses  camarades  plus  âgés.  C'élAU  William  Thomson ,  qui 
était  entré  à  l'université  dans  cet  Age  si  tendre  et  qui»  dés 
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lors,  se  Msait  remarquer  entre  tous  par  TorigiQalité  de  son 
eapjil  et  son  aptitude  extraordinaire  aux  mathématiques. 
Après  ayoir  passé  par  TuoivexsUé  de  Qascow,  il  eutra  à 
Saiat  Pôter's  CoUc^e,  à  Cambridge.  En  48^5  il  y  reçut  le 
UUre  de  «second  wrangler»,  obtint  le  jpremier  des  prix 
Smitib  ei  {ut  immédiatemeat  élu  agrégé  de  ^on  collège.  Pen- 
dmi  soiQ  ^jour  à  CamJ>ridge,  il  se  distingua  par  ses  connais- 
sibaces  et  son  taleAt4ans  les  lettres  comme  dans  les  sciences* 
U  reinporia  ie  .p^ijc  .Ck)lqvUioun  et  fut  quelque  temps  jurésident 
de  ia  Société  «lusicale  de  Tuniverské  de  Cambridge. 

Après  avoir  iK^eyé  ses  études  à  Cam^b^idge^  il  se  ^rendit  à 
Paris,  ,où  il  travailla  .quelque  temps  dans  le  laboratoire  de 
Regnault,  qui  se  livrait  alors  k  quelques-unes  de  ses  recher- 
ches les  j4^s  impctrtantes.  Après  la  mort  du  docteur  Meikle- 
tum,  il  posa  ^a  caudidature  pour  la  chaire  de  philosophie 
itatur^^  de  l'université  de  .Glascow,  et  fut  élu.  C'est  ainsi 
qu'en  i846,  n'ayant  pas  jdus  de  vingt-deux  ans,  il  fut  placé 
dans  cette  chaire  qu'il  a  occupée  avec  tant  d'éclat  et  qu'il 
occupe  enccire. 

Les  premiers  écrits  relatifs  aux  sciences  physiques  que  sir 
W.  Thomsoa  aift  fait  paraître  furent  une  défense  de  Fourier, 
à  qui  l'on  avait  .reproché  des  erreurs  dans  quelques-unes 
dos  formules  fondamentales  de  son  analyse  harmonique, 
puis  un  mémoire  sur  le  f(  Mouvement  uniforme  de  la 
chaleur  dans  .les  solides  homogènes,  et  ses  analogies  avec 
la  théorie  mathématique  de  l'électricité  )>.  Il  les  écrivit  à 
l'âge  de  seize  ans,  et  ils  pcururent  en  1841  et  iSli2  dans  le 
Journal. de  $Mthémiatiqueê  de  Cambridge  et  de  Dublin.  Le  der- 
nier de  ces  mémoires  .est  très-remarquable,  et  .les  idées  en 
reparawent  dans  la  plupart  des  travaux  ultérieurs  de 
air  W.  Thomson.  L'auteur  y  signale  l'analogie  qui  existe 
eotfe  la  théorie  de  la  propagation  de  la  chaleur  dans  les  so- 
lides et  la  théorie  de  l'attraction  électrique  et  magnétique; 
puis,  s'appuyant  aur  cette  analogie,  il  profite  de  théorèmes 
connus,  relatifs  à  la  propagation  de  ia  chaleur,  pour  établir 
quelques  ihéotèmes  de  la  plus  haute  ifi)portancc  daus  la 
théorie  mathématique  de  i'électriciié.  La  qEiéthode  était  ab- 
-soluaMRt  ocJ^ioale;  et  plus  tard^concuffremmeut  avec  les  ad- 
flairables  reoberches  de  Faraday  sur  ^induction  électro 
statique,  qui  sien^rent  à  la.découv^te  des  différences  dans 
kl  capacité  inductrice  spécifique  d^  substances  diverses,  et 
à  la  .notion  des  ligne3  de  £iMrce,  elle  jrendit  les  plus  grands 
-servioas  dans  la  discussion  .des  questions  d'électrostatique 
et  de  .magnétisme.  Quant  aux  résultats  obtenus,  Thomson 
reconnutj.qudlques  mois  .plus  tard,  qu'il  avait  été,  pour  quel- 
quearUQS.daa  plus  importants,  devancé  par  M.  Chasles.  Plus 
tArdencote,  il  apprit  que  Gauss.avait  donné  les  mômes  théo- 
rèmes généraux  peu  de  temps  avapt  que  Chasles  les  décou- 
vrit die  laouveau  de  son  côté.  Enfin,  trois  ans  après,  ayant 
entendu  parler  d'un  mémoire  de  Green  et  l'ayant  longtemps 
chAfiehé.en  vain,  il  vit,  lorsqu'il  obtint  un  exemplaire  de  ce 
mémoire,  que  tous  ces  théorèmes  avaient  été  découverts  et 
•  iiAiftés  de  la  iqanière  la  plus  générale  et  la  plus  complète, 
«vec  de  nombreuses  applications  à  la  théorie  de  l'électricité 
et  du  magnétisme,  et  qu'ils  avaient  été  imprimés  dès  1828. 
JMais,  quoique  imprimé,  ce  mémoire,. dédié  par  George  Grcen 
de  Nottingham  ii  son  patron,  le  duc  de  Newcastle,  était  resté 
sans  lecteurs  et  incoqnu  jusqu'en  18/|5.  C'est  alors  que 
Thomson  en  obtint  un  exemplaire,  fît  savoir  au  public  quelle 
fltiae  de. richesses  conlepait  cet  ouvrage,  et  le  fît  paraître  de 
nouveau  idans  le  Journal  mathényc^ttque  de  Crelle, 


Sir  W.  Thomson  écrivit  aussi,  à  peu  près  à  la  même 
époque,  un  autre  mémoire  très-important  sur  le  «  Mouve- 
ment linéaire  de  la  chaleur  »,  qui  fut  pubHé  dans  le  Journal 
de  mathématiques  de  Cambridge  et  de  Dublin  de  18ft2.  L'auteur 
y  établissait  les  bases  de  la  méthode  qui  permet  de  fixer  des 
dates  géologiques  absolues  en  partant  de  la  température  des 
couches  souterraines.  Ce  fut  aussi  le  sujet  de  son  discours 
d'ouverture,  lorsqu'il  prit  possession  de  sa  chaire  à  Tuniver- 
sité,  et  nous  croyons  que  c'est  aussi  en  gvaode  partk  le  sujet 
du  discours  d'ouverture  qu'il  adresse  cette  année  à  la  section 
de  mathématiques  de  l'Association  Britannique. 

Ces  travaux  furent  suivis  d'un  mémoire  sur  les  «  Lois  élé- 
mentaires de  l'électricité  statique  » ,  qui  parut  pour  la  pre- 
mière fois  en  1845,  dans  le  Journal  de  mathématiques  de  Ùou 
ville,  et  qui  fut,  dans  la  même  année,  traduit  et  publié  par  le 
Journal  de  mathématiques  de  Cambridge  et  de  Duiblin.  Sir 
W.  Snow  Harris  avait  entrepris  d'examiner  par  la  voie  expé* 
rimentale  les  lois  fondamentales  de  l'attraction  et  de  la  ré- 
pulsion électriques  ;  les  résultats  qu'il  obtint,  et  auxquels  la 
Société  royale  décerna  la  médaille  de  €opley,  parurent  alors 
contredire  les  lois  bien  connues  données  pour  la  première 
fois  par  Coulomb.  Cependant  Thomson,  âgé  de  vingt  et  un 
ans,  entreprit  d'examiner  les  résultats  obtenus  par  Snow 
Harris  et  montra  que,  bien  loin  d'être  en  contradiction  avec 
les  lois  de  Coulomb,  ils  ne  faisaient  que  les  confirmer.  11  in- 
diqua clairement  les  précautions  à  prendre  dans  les  expé- 
riences sur  les  lois  élémentaires,  et  il  fit  voir  que  Terreur  de 
Snow  Harris  venait  de  ce  qu'il  s'était  mépris  sur  les  condi- 
tions des  lois  simples  énoncées  par  Coulomb.  C'est  aussi  dan» 
ce  mémoire  qu'il  commença  à  faire  pour  la  première  fois  de 
la  théorie  nouvelle  de  Faradav  sur  l'induction  la  base  de  la 
théorie  mathématique  de  l'électricité.  Dans  ses  travaux  pos- 
térieurs cette  méthode  pour  établir  la  théorie  mathématique 
est  complètement  élaborée,  et  lorsque  nous  lisons  concur* 
remment  les  mémoires  de  Faraday  et  ceux  de  Thomson,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  d'être  frappés  en  voyant  comment 
la  notion  des  lignes  de  forée  et  des  lignes  de  propagation  de 
la  chaleur  a  séduit  les  esprits  et  dirigé  les  recherches  de  nos 
deux  plus  illustres  investigateurs. 

Nous  ne  pouvons  ici  suivre  pas  à  pas  sir  W.  Thomson  à 
travers  toute  la  série  de  ses  travaux  sur  l'électro-statique  et 
le  magnétisme.  Ils  ont  été  réunis  et  publiés  en  1872,  avec  des 
notes  et  des  additions  de  la  plus  grande  importance,  en  un 
volume  de  600  pages.  Il  est  fort  à  souhaiter  qu'on  fasse  de 
même  pour  les  mémoires  si  nombreux  qu'il  a  écrits  sur 
d'autres  branches  de  la  physique,  et  dont  il  a  enrichi  les 
Comptes  rendues  et  les  Transactions  d*une  multitude  de  sociétés 
savantes. 

En  i8/t6  M.  Thomson  devint  éditeur  du  Journal  de  mathé- 
matiques de  Cambridge  et  de  Dublin,  et  occupa  cette  position 
pendant  sept  ans  environ.  Parmi  les  savants  qui,  pendant  ce 
temps,  collaborèrent  à  cette  publication,  il  pouvait  compter 
Stokes,  Cayley,  de  Morgan,  Liouville,  Salmon,  sir  William 
Rowan  Hamilton  et  nombre  d'autres  mathématiciens  distin- 
gués :  il  livra  lui-même  alors  à  ses  lecteurs  une  foule  de  mé- 
moires très-importants.  Ce  fut  aussi  vers  cette  époque  qu'il 
fournit  au  Journal  de  mathématiques  de  Liouville  les  mémoires 
où  il  développait  son  principe  des  «  images  électriques  » .  Â 
l'aide  de  ce  principe,  dont  il  compare  les  effets  à  ceux  du  ca- 
léidoscope  de  Brewster,  il  montre  comment  on  peut,  par  de 
simples  considérations  géométriques,  résoudre  une  foule  de 
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problèmes  d'une  très-grande  complication  apparente,  relatifs 
à  la  distribution  de  rélectricité  dans  un  système  de  conduc- 
teurs sous  rinfluence  d'un  système  électrisé  donné.  Le  vé- 
nérable Liouville,  à  la  fin  d'une  note  sur  les  articles  de 
M.  Thomson,  dit,  en  parlant  des  développements  auxquels  il 
s'est  livré  lui-môme  sur  cette  théorie  :  «  Mon  but  sera  rem- 
pli, je  le  répète,  s'ils  peuvent  aider  à  comprendre  la  haute 
importance  du  travail  de  ce  jeune  géomètre,  et  si  M.  Thomson 
lui-même  veut  bien  y  voir  une  preuve  nouvelle  de  l'amitié 
que  je  lui  porte  et  de  l'estime  que  j'ai  pour  son  talent.  » 

Thomson  fut  amené,  par  ses  recherches  électrostatiques, 
à  inventer  de  très-beaux  instruments  pour  prendre  des  me- 
sures électrostatiques.  Ces  mesures  avaient  de  très-bonne 
heure  et  fortement  attiré  son  attention,  quand  il  avait  été 
obligé  de  signaler  les  défauts  des  électromètres  de  Snow 
Harris. 

Ses  travaux  en  ce  genre  ont  produit  l'électromètre  à  cadran 
qu'on  emploie  pour  tous  les  essais  dans  la  construction  des 
télégraphes,  et  dont  on  se  sert  pour  enregistrer  les  variations 
de  l'électricité  atmosphérique  à  l'observatoire  de  Kew;  l'élec- 
tromètre portatif,  qui  sert  à  mesurer  l'électricité  atmosphé- 
rique, et  dans  d'autres  cas  où  la  sensibilité  extrême  de 
l'électromètre  à  cadran  n'est  pas  indispensable;  et  enfin 
l'électromètre  absolu,  qui  sert  à  ramener  à  une  unité  fixe  les 
indications  données  par  d'autres  instruments,  et  que  Thomson 
employa  soit  pour  mesurer  la  force  électrostatique  que  peut 
développer  une  batterie  de  Daniell,  soit  dans  une  foule  d'au- 
tres investigations.  Ceux  qui  ont  vu  la  collection  des  électro- 
mètres  dans  la  collection  de  Loan  à  South  Kensington  trou- 
veront qu'on  peut  dire  sans  nulle  exagération  que  uous 
sommes  redevables  à  sir  W.  Thomson  de  notre  système  actuel 
d'électrométrie  pratique. 

Mais  tandis  qu'il  poursuivait  ses  investigations  sur  l'élec- 
trostatique et  le  magnétisme,  il  faisait  faire  des  progrès  aussi 
remarquables  à  plusieurs  autres  branches  de  la  science.  De 
tous  ses  travaux  il  n'en  est  pas  qui  aient  plus  d'importance 
que  ses  recherches  sur  la  théorie  dynamique  de  la  chaleur. 
Elles  parurent  dans  une  série  de  mémoires  adressés  à  la 
Société  royale  d'Edimbourg,  dont  le  premier  remonte  à  18^9. 
C'était  une  analyse  critique  du  mémoire  de  1824  de  Carnot, 
intitulé  :  «  Réflexions  sur  la  puissance  motrice  du  feu.  » 
Quoique  Rumford  et  Davy  eussent  réfuté  par  leurs  expé- 
riences, dès  le  commencement  du  siècle,  la  théorie  de  la 
matérialité  de  la  chaleur,  leurs  expériences  et  leurs  argu- 
ments avaient  passé  inaperçus  et  demeuraient  presque  incon. 
nus.  Ce  fut  seulement  après  18/|3,  lorsque  Joule  détermina 
positivement  l'équivalent  dynamique  de  la  chaleur,  qu'on 
admit  et  qu'on  reconnut  cette  grande  vérité,  que  la  chaleur 
est  une  forme  du  mouvement.  Aussi,  en  1824,  Carnot  avait 
été  obligé  d'admettre  encore  la  théorie  matérielle  de  la  cha- 
leur, quoiqu'elle  ne  le  satisfît  pas.  Considérant  la  chaleur 
comme  indestructible,  il  parlait  de  faire  descendre  la  chaleur 
d'un  degré  plus  élevé  à  un  degré  inférieur;  il  regardait  la 
production  du  travail  dans  la  machine  à  vapeur  comme  un 
phénomène  analogue  à  celui  par  lequel  l'eau,  en  descendant 
à  un  niveau  moins  élevé,  produit  du  travail  par  le  moyen 
d'une  roue  à  eau.  Thomson  fut  des  premiers  à  reconnaître 
l'importance  des  résultats  obtenus  par  Joule;  il  entreprit  de 
corriger  la  théorie  donnée  par  Carnot  pour  la  mettre  d'accord 
avec  la  théorie  véritable,  et  dans  une  série  de  mémoires  sur 
ce  sujet,  il  plaça  toute  la  science  de  la  thermodynamique  sur 


une  base  tout  à  fait  scientifique.  En  18/i6,  il  proposa  le  pre- 
mier de  mesurer  les  températures  à  l'aide  d'une  échelle  ther- 
modynamique absolue,  indépendante  des  propriétés  de  toute 
substance  particulière.  Plus  tard,  à  la  suite  d'investigations 
expérimentales  sur  les  propriétés  thermodynamiques  de  l'air 
et  d'autres  gaz,  expériences  qu'il  fit  de  concert  avec  Joule,  il 
montra  comment  on  peut  construire  une  échelle  thermody- 
namique des  températures  ayant  cet  avantage  précieux  que 
les  thermomètres  à  air  et  les  autres  thermomètres  à  gaz 
s'accordent  avec  elle  aussi  exactement  qu'ils  s'accordent  entre 
eux.  Cette  manière  de  mesurer  les  températures  donne  une 
grande  facilité  pour  exprimer  en  termes  simples  les  principes 
et  les  résultats  thermodynamiques. 

Puisque  nous  avons  ici  nommé  en  même  temps  Joule  et 
Thomson,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  remar- 
quer que  les  recherches  entreprises  en  commun  par  ces  deux 
amis  sont  au  nombre  des  plus  remarquables  qui  aient  été 
faites  sur  la  thermodynamique. 

Parmi  les  résultats  les  plus  importants  des  investigations 
de  sir  \V.  Thomson  en  thermodynamique,  une  des  plus  re. 
marquables  fut  sa  découverte  du  principe  de  la  dissipation  de 
l'énergie,  annoncée  par  lui  en  1852.  Lorsqu'une  énergie 
d'une  certaine  forme  se  transforme  en  énergie  d'une  autre 
forme,  il  y  a  toujours  une  certaine  quantité  d'énergie  qui  est 
mise  hors  d'usage  et  ne  peut  plus  trouver  aucune  application 
utile.  On  ne  connaît  dans  la  nature  aucune  opération  qui 
puisse  être  refaite  exactement  en  sens  inverse  :  c'est-à-dire 
que  nous  ne  connaissons  aucun  moyen  de  convertir  une 
quantité  donnée  d'énergie  d'une  certaine  forme  en  énergie 
d'une  autre  forme,  tel  que  nous  puissions,  en  recommençant 
l'opération  en  sens  inverse,  transformer  de  nouveau  l'énergie 
de  la  seconde  forme  ainsi  obtenue,  et  obtenir  la  quanlité 
primitive  d'énergie  de  la  première  forme.  En  fait,  toutes  les 
fois  que  la  force  passe  d'une  forme  à  une  autre,  il  y  en  a 
toujours  une  certaine  partie  qui,  pendant  la  transformation, 
se  change  elle-même  en  chaleur  ;  et  la  chaleur  ainsi  produite 
se  dissipe  par  rayonnement  ou  par  contact. 

Ainsi  toutes  les  forces  répandues  dans  l'univers,  de  quelque 
nature  qu'elles  soient,  tendent  à  se  convertir  graduellement 
en  chaleur,  et  à  se  répandre  partout  également  sous  cette 
forme.  Or,  si  toute  l'énergie  de  l'univers  était  transformée  en 
chaleur  répandue  d'une  manière  uniforme,  elle  cesserait  de 
pouvoir  être  employée  à  produire  des  effets  mécaniques, 
puisque  ces  effets  ne  peuvent  être  obtenus  que  si  nous  avons 
une  source  plus  chaude  et  un  condenseur  plus  froid.  Cette 
diminution  graduelle  de  l'énergie  s'accomplit  sans  interrup- 
tion; et  tôt  ou  tard,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque  pouvoir 
réparateur,  dont  nous  n'avons  jusqu'à  présent  aucune  con- 
naissance, l'état  de  choses  qui  existe  actuellement  doit 
prendre  fin. 

Nous  sommes  obligés  d'énumérer  rapidement  une  foule  de 
travaux  scientifiques  de  W.  Thomson,  sur  lesquels  nous 
aimerions  à  nous  arrêter,  si  nous  n'étions  pas  renfermés  dans 
des  limites  si  étroites.  En  1855,  son  mémoire  sur  les  «  Pro- 
priétés électrodynamiques  des  métaux  n  fournit  la  matière  de 
la  lecture  bakérienne  annuelle.  Ce  mémoire  représente  une 
somme  prodigieuse  de  talent  et  de  travail  et  contient  beau- 
coup de  résultats  nouveaux  d'une  grande  valeur,  dont  la  con- 
naissance, quelque  étrange  que  la  chose  paraisse,  ne  com- 
mence que  d'aujourd'hui  à  se  répandre.  C'est  là  qu'il  annon- 
çait   sa   découverte    de  la  convection   de   la   chaleur  par 
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rélectricité,  et  un  grand  nombre  de  rapports  nouveaux  et 
trùs-importants  entre  les  propriétés  de  la  matière  relative- 
ment à  la  chaleur  et  à  l'électricité.  Une  remarque  qui  n'est 
pas  sans  intérêt,  c'est  que  Thomson  eut  recours  pour  la  pre- 
mière fois  à  l'aide  de  ses  élèves  dans  les  recherches  qu'il  fit 
à  ce  sujet,  et  que  telle  fut  l'origine  du  laboratoire  de  physique 
de  l'université  de  Glascow. 

Nous  devons  nous  contenter  de  mentionner  ici  la  preuve 
que  donna  sir  W.  Thomson  de  l'existence  d'une  électricité  de 
contact,  son  calcul  de  la  dimension  des  atomes,  son  mémoire 
sur  les  énergies  mécaniques  du  système  solaire,  sa  détermi- 
nation de  la  rigidité  de  la  terre,  les  recherches  qu'il  fit  sur 
les  marées,  de  concert  avec  un  comité  de  l'Association  Bri- 
tannique nommé  pour  le  même  objet,  et  les  magnifiques 
recherches  auxquelles  il  s'est  livré  récemment  sur  le  mouve- 
ment des  tourbillons.  11  faut  nous  arrêter  un  peu  plus  Ion. 
guement  sur  les  travaux  qu'il  consacra  à  la  télégraphie  sous- 
marine. 

En  185/1,  Faraday,  expérimentant  sur  un  câble,  chercha  la 
cause  du  retard  des  signaux  observé  pour  la  première  fois 
dans  le  fonctionnement  du  câble  entre  Harwich  et  La  Haye. 
Thomson  reprit  l'étude  de  la  question  et  publia  ses  investi- 
gations sur  la  nature  du  phénomène.  11  eu  résultait  qu'avec 
des  câbles  de  même  seclion  les  retards  sont  proportionnels 
aux  carrés  des  longwurs.  Cette  loi  est  maintenant  connue 
sous  le  nom  de  «  Loi  des  carrés  ».  Ce  fut  à  peu  près  à  cette 
époque  que  Ton  proposa  de  rattacher  l'Angleterre  à  l'Amé- 
rique par  un  câble  sous-marin  ;  mais  la  découverte  du  retard 
dans  la  transmission  des  signaux  soulevait  une  question  très- 
grave  :  construire  un  câble  transatlantique,  n'était-ce  pas  cou- 
rir au-devant  d'un  échec  financier?  Whitehouse,  en  faisant 
SCS  expériences  avec  un  câble  de  onze  cent  vingt-cinq  milles, 
trouva  que  la  transmission  d'un  signal  instantané  d'une 
extrémité  à  l'autre  du  câble  exigeait  une  seconde  et  demie. 
La  longueur  du  câble  nécessaire  pour  rattacher  l'Irlande  à 
Terre-Neuve  est  deux  fois  celle  du  câble  dont  Whitehouse 
s'est  servi  dans  ses  expériences  :  par  conséquent,  d'après  la 
loi  des  carrés,  le  temps  nécessaire  pour  transmettre  un  signal 
instantané  au  moyen  d'un  câble  de  section  égale  qui  relierait 
ces  deux  pays,  ne  serait  pas  de  moins  de  six  secondes.  En  1856, 
Whitehouse  lut  devant  l'Association  Britannique  un  mémoire 
où  il  décrivait  des  expériences  par  lesquelles  il  espérait 
prouver  l'inexactitude  de  la  loi  des  carrés.  Thomson  répUqua 
dans  VAthenœum  (Nov.,  I,  1856),  et  des  expériences  faites 
depuis  lors  ont  établi  l'exactitude  de  sa  loi. 

Heureusement,  en  pénétrant  plus  à  fond  la  nature  du  phé- 
nomène des  retards,  sir  W.  Thomson  arriva  à  surmonter  la 
difficulté.  Le  phénomène  qui  se  produit  à  l'extrémité  d'un 
long  câble  sous-marin,  lorsqu'on  applique  un  instant  une 
force  électromotrice  à  son  autre  extrémité,  n'est  pas,  ainsi 
que  c'est  le  cas  pour  les  lignes  aériennes,  un  choc  d'une 
durée  en  quelque  sorte  infiniment  courte  et  qui  est  reçu  une 
faible  fraction  de  seconde  après  avoir  été  communiqué.  Ce 
qu'on  observe  à  l'extrémité  la  plus  éloignée,  c'est  une  longue 
vague  dont  l'intensité  croit  progressivement  et  diminue  de 
même  graduellement  jusqu'à  complète  disparition.  La  durée 
de  cette  vague  pour  un  câble  tel  que  celui  dont  nous  avons 
parlé  serait,  en  la  calculant  d'après  les  expériences  de 
Whitehouse,  de  six  secondes  en  tout.  Le  professeur  Thomson 
vit  alors  qu'il  fallait  trouver  un  instrument  qui  pourrait  in- 
diquer le  signal  reçu  longtemps  avant  que  la  vague  eût  atteint 


son  maximum  d'intensité,  et  dans  lequel  l'accroissement 
postérieur  d'intensité  n'empêcherait  pas  de  lire  un  nouveau 
signal  envoyé  inmiédiatement  après  le  premier.  Il  obtint  ce 
résultat  par  son  «  galvanomètre  à  miroir  »,  et  c'est  avec  cet 
instrument  qu'on  a  lu  les  messages  transmis  par  le  câble 
atlantique  de  1858. 

Ce  câble,  dont  la  submersion  rencontra  des  difficultés  qui 
plusieurs  fois  menacèrent  d'être  insurmontables,  fut  bientôt 
hors  de  service.  Cependant  il  put  transmettre  plusieurs  mes. 
sages  importants  et  il  servit  à  prouver  que  ce  projet,  re- 
gardé jusqu'alors  comme  chimérique  par  plusieurs  ingé- 
nieurs éminents,  n'était  pas  irréalisable.  Avant  qu'on  fit  une 
nouvelle  tentative,  les  travaux  de  Thomson  et  de  quelques 
autres  à  qui  le  monde  doit  une  reconnaissance  profonde, 
avaient  tellement  perfectionné  la  construction  des  câbles  et 
les  dispositions  mécaniques  prises  pour  la  submersion,  que 
les  difficultés  qui  se  présentèrent  encore  en  1866  furent  toutes 
surmontées  victorieusement.  C'est  quand  sir  W.  Thomson 
revint,  après  avoir  pris  part  à  la  submersion  du  câble  de  1866, 
au  relèvement  et  à  l'achèvement  du  câble  de  1865,  qu'il  fut 
honoré  du  titre  de  chevalier  en  même  temps  que  quelques- 
uns  de  ses  savants  collaborateurs. 

Dernièrement,  sûr  W.  Thomson  vient  d'inventer  un  fort 
bel  instrument,  le  siphon  recorder  y  destiné  à  enregistrer  les 
signaux  dans  les  lignes  sous-marines  d'une  grande  longueur. 
Il  est  employé  dans  toutes  les  stations  télégraphiques  de  la 
ligne  sous-marine  qui  rattache  l'Angleterre  à  l'Inde.  Il  est  en 
usage  aussi  sur  la  ligne  du  câble  atlantique  français  et  sur 
la  ligne  directe  des  États-Unis.  Sir  W.  Thomson,  M.  Varley  et 
le  professeur  Jenkin,  en  combinant  ensemble  leurs  inven- 
tions, ont  produit  l'unique  système  qui  soit  appliqué  jusqu'à 
présent  à  la  télégraphie  sous-marine  pour  les  longues  lignes. 

Sir  William  Thomson  est  aussi  un  navigateur  habile,  un 
yachtman  enthousiaste.  La  Conférence  populaire  sur  la  navi- 
gation, qu'il  a  récemment  publiée,  le  prouve.  Grâce  à  ce 
génie  fécond  qui  enrichit  tout  ce  qu'il  touche ,  les  perfec- 
tionnements qu'il  a  introduits  dans  la  navigation  sont  d'une 
très-haute  importance.  Il  suffit,  pour  s'en  assurer,  de  lire  sa 
nouvelle  publication  :  Tables  pour  faciliter  en  mer  l'emploi  de 
la  méthode  de  Sumner,  Si  la  méthode  de  Sumner,  dont  l'usage 
est  ainsi  devenu  commode  pour  le  navigateur,  était  générale- 
ment adoptée,  elle  produirait  dans  la  navigation  une  réforme, 
ou  poTir  mieux  dire  une  révolution  bien  désirable.  Sir 
W.  Thomson  a  aussi  inventé  une  boussole  marine  d'une 
construction  extrêmement  ingénieuse.  Elle  présente  beaucoup 
d'avantages  sur  les  meilleures  de  celles  qui  sont  générale- 
ment employées,  sans  en  excepter  la  boussole  type  de  l'Ami- 
rauté; mais  ce  qui  la  caractérise  particulièrement,  c'est 
qu'elle  permet  d'appliquer,  dans  la  pratique,  la  méthode  de 
sir  George  Airy  pour  corriger  les  erreurs  causées  par  le  ma- 
gnétisme permanent  ou  temporaire  des  vaisseaux  en  fer.  On 
lui  doit  encore  l'invention  d'un  appareil  pour  exécuter  des 
sondages  à  de  grandes  profondeurs  avec  des  fils  métalliques. 
Cet  appareil  est  si  simple  et  d'un  maniement  si  commode,  que 
sir  W.  Thomson  a  pu  s'assurer  de  la  nature  du  fond  à  une 
profondeur  d'environ  trois  milles  marins,  en  jetant  la  sonde 
de  son  propre  yacht,  sans  avoir  recours  à  la  vapeur  ni  à  au- 
cun des  appareils  qu'on  est  d'ordinaire  obligé  d'employer 
pour  de  pareilles  profondeurs.  On  fit  un  grand  usage  de  sa 
méthode  pour  pratiquer  des  sondages  rapides  tandis  qu'on 
posait  le  long  des  côtes  du  Brésil  les  câbles  télégraphiques 
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dettinés  à  desservir  TAinérique  du  Sud.  £lle  a  été  waeei  em- 
{iloyée  avec  beaucoup  de  succès  par  la  Submarioe  Survey  des 
Ëtafts-Uni3«  Dernièrement,  en  se  rendant  à  Philadelphie  à 
bf>rd  ^'«n  steamer  de  la  compagnie  Canard,  sir  W.  Thomson 
l«d-iHôaie  a  pu  exécuter  des  sondages  violants  et  atteindre 
le  fond  à  68  brasses,  tandis  que  le  bâtiment  marchait  à  toute 
vapeur. 

Le  Tmité  de  pkikmophie  naturelle,  écrit  par  le  professeiur 
Thomson,  en  collaboration  avec  le  professeur  Tait,  nous  ie 
montre  exerçant  son  activité  intellectuelle  dans  un  autre 
ordre  de  travaux,  où  il  .n'est  pas  moins  éminent  f  ue  dans 
ses  recherches  et  ses  découvertes. 

Sir  ^'illiam  Thomsoa  est  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres  et  de  la  Société  royale  d'Edimbourg.  H  a  reçu  de  la 
promise  la  médaille  royale  et  de  la  seconde  la  médaille  de 
Keith.  Jl  est  aussi  membre  de  plusieurs  Sociétés  .étrangères, 
Les  universités  de  Dublin,  de  Cambridge  et  d^Ëdimbourg  lui 
ont  conféré,  chacune  de  son  côté,  legrade  honoraire  de  LL.tD., 
et  celle  d'Oxford  le  grade  de  D.  C.  >L.  Lors  de  son  mariage, 
en  iSdâ,  il  renonça  ù.  son  titre  d'agrégé  (fellowship)  de 
Saint-Peter'e  Collège  à  Cambridge  ;  mais  en  1871  son  collège 
l'élut  de  nouveau  à  un  poste  d'agrégé  qu'il  occupe  encore. 

Le  'frère  de  eir  William  Thomson,  le  docteur  James  Thom- 
eon,  est  professeur  de  génie  civil  à  l'univepsité  de  Glascow. 
•Il  est  bien  connu  pour  avoir  découvert  le  moyen  d'abaiaeer, 
par  la  pression,  le  degré  de  congélation  de  l'eau  ;  on  lui  doit 
encore  plusieurs  autres  recherches  importantes  en  physique. 

Les  lignes  qui  auivent  et  qui  nous  ont  été  envoyées  pjiff  le 
proféseeur  HelmhoUs,  montrent  quelle  est  l'opinion  du  sa- 
vant allemand  sur  le  mérite  scientifique  de  sir  William 
ThjMiison.  «  Son  mérite  particulier  ooneiste,  à  mon  «vis, 
«dans  la  méthode  qu'il  emploie  pour  traiter  les  problèmes  de 
physique  mathématique.  11  s'est  efforcé,  avec  une  grande 
persévérance,  de  débarrasser  la  théorie  mathématique  de 
toutes  les  assertions  hypothétiques  qui  n'étaient  pas  une 
pure  expression  des  fails.  Par  là,  il  a  contribué  largement  à 
mettre  tin  au  divorce  si  peu  raisonnable  qui  séparait  «utre- 
fois  la phyai^ueexpérimeatale  de laphyaique  mathématique, 
et  à  réduire  cette  dernière  4i  n'ôtre  plus  que  l'expression  pré- 
cise-et  p«me  des  lois  des  phénomènes. 

Il  compte  parmi  les  mathématicioBs  les  {^s  éminents; 
mais  le  doo  de  transformer  ^es  faits  réels  en  équations  mathé- 
matiques, et  vite  ttersa,  est  beaucoup  plus  rare  que  ^lui  de 
trouver  la  solution  d'un  problème  mathématique  déterminé  ; 
or  le  mérite  de  sir  W.  Thomson  en  ce  genre  est  tout  à  fiait 
exception nel  et  original.  Ses  instruments  électriques,  les  mé- 
thodes d'observation  par  lesquelles,  entre  autres  choses,  il  est 
arrivé  à  randre  les  pèiénomèaes  électrostatiques  auaai  exacte- 
ment mesurables  que  les  forces  magnétiques  ou  galvaniques, 
nous  raootrent,  par  l'exemple  le  plus  frappant,  quel  profit  on 
peut  tirer  pour  la  pratique  d'une  connaissanoe  claire  et  ap- 
profoodie  des  iquestioBs  théoriques.  C'est  ce  4fue  prouvent 
a«s»i  et  la  «é»e  ëe  ses  pulBliioa;ti0ns  sur  la  tfaeimodynajuique 
et  la  ea«irmatk>n  expériinenlale  cpi'il  a  donnée  de  plusieurs 
des  oonséquenoes  tliéoriqwes  les  plus  surpittouates  qat  dé- 
coulaient ée  l'iaxiome  de  Caittot. 

La  scicaoe  anglaise  peut  se  félieiéer  de  ce  Sait  que,  chez 
sir  Wiltiam  Thamson,  le  génie  ie  plus  briUant  de  l'iovesti- 
gataur  s'anit  aux  qoalilés  les  ^us  aimafaèes  de  l'ibotmme.  Son 
enthousiasme  sincère  pour  l'avanceuaeat  de  la  science,  sa 
bonté  ittépuisable  pour  les  jeunes  gens  et  pour  ses  coUabo- 


rateuxs,  ea  modefilie  paifaite  el  bien  d'autres  qualités  fooi 
q«e  xoidux  4Ma  le  oonaait  pias  «ta  l'adaaire. 

(EjctE^  de  The  Jffatnre.) 
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Séance  du  19  août  1876.  —  Présidence  de  M.  d'Àbbadie, 

M.  r«d)bé  Durand,  professeur  k  rUoiversité  catholique  de 
Paris,  président  de  la  section,  n*a  pu,  en  raison  de  sa  santé, 
se  rendre  à  Clermont.  M.  d'Abbadie  est  nommé  vice-prési- 
dent; M.  le  commandeur Negri,  président  d'honneur;  M.  Bu- 
reau de  Villeneuve,  secrétaire;  et  M.  GalîfBer,  vice-secré- 
taire. 

M.  Azam  lit  un  mémoire  sur  la  Société  de  géographie  com- 
merciale de  Bordeaux.  Cette  Société  a  formé  une  oollection 
extrêmement  ouûeuse,  surtout  au  point  de  vue  du  travail 
humain.  Elle  compte  550  membres.  Ji^Ue  a  été  fondée  après 
la  session  de  l'Association  française  à  Bordeaux.  L'Associa- 
tion a  laissé  un  germe  qui  s'est  développé  depuis  avec  vi- 
gueur. 

M.  d'Abbadie  rend  hommage  à  la  Société  de  géographie 
commerciale  de  Bordeaux,  il  a  vu  surtout  dans  sa  eoUection 
l'Atlas  oomplet  de  Casaini.Jl  a  vu  aussi  des  cartes  ohiDoises. 

M.  i^'il^6âdiiB  demande  4  M.  Azam  ^i  ia  ville  de  Bordeaux 
s'accroît,  (iomme  toutes  .les  autcos  villes,  en  s'avamsaot  veiï" 
rpuest. 

M.  Àzam  répond  qu'en  effet  la  ville  s'accroît  vers  l'oue»!. 
mais  que  cela  tient  à  la  construction  du  pont  qui  a  empécht- 
les  navires  de  passer  au  delà,  et  qui  a  forcé  les  négociant- 
à  construire  leurs  magasins  en  aval  du  pont. 

M.  d'Abbadie  pense  que  te  changement  de  place  des  vill<»* 
est  dû  à  une  cause  magnétique. 

M.  Hui^eau  de  ViUenew)e  cite  le  fait  de  la  viUe  d'Âva,  eu 
.Birmanie.  Cette  viUe  ayant  été  détruite  par  la  guêtre  fui  re- 
construite au  nord-ouest  sous  le  nom  d'Amarapouiia  ;  pui^ 
les  astrologues  ayant  trouvé  la  nouvelle  position  mauvaist? 
au  point  de  vue  de  l'astrologie,  la  ville  fut  reconstruite,  tou- 
jours au  nord-ouest,  sous  le  nom  de  Mendalé. 

M.  d'Abbadie  demande  à  M.  Hureau  de  Villeneuve  des  ren- 
seignements sur  les  mœurs  des  Birmans.  M.  Hureau  de  Ville- 
neuve lait  sur  cet  te.  question  une  longue  eooMBuiiîoaiîoo. 

Séance  du  21  aoûl  IS7Q.^  Présidence  de  M,  le  commandeur 

Negri, 

La  séance  est  ouverie  à  oeuf  heuras.  , 

Le  ^^»cès*verbal  de  k^éauce  {Hrécédeote  est  lu  al  adopt«?. 
La  correspoodance  comprend  une  lettre  de  |lf..Lotlii]  qui 
annonce  son  départ  sur  le  navire  le  Frigorifique  el  espère 
pouvoir,  l'année  prochaine  au  Havre,  rendre  compte  de  sau 
expédition. 

M.  Georges  Renaud  présente  à  la  section  sa  îievue  ot^rA- 
phique  inUrmUimc^,  idestinée  à  la  vulgarisation    de  la  geo- 
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M.  Renaud  a  la  parole  sur  Texploratian  de  TAfrique  cen- 
trale par  M.  Gameron.  A  ce  propos,  M.  Renaud  croit  devoir 
appeler  Tattention  de  la  section  sur  rortbo^ifrapbe  dee  noms 
employés  en  géographie,  et  recommande  de  ne  pas  copier 
les  orthographes  anglaise  el  attemande,  Hiais  de  ebeteher  à 
reproduire  la  prononciation  aussi  exaetemeat  que  possible, 
suivant  l'orthographe  Ihinçaise. 

Le  lieutenant  Cameron  avait  été  envoyé  pour  pester  se* 
cours  à  Livingstone;  mais  il  arriva  trop  tard,  car  Livingstone 
était  déjà  mort.  11  continua  son  vovage  en  explorant  le  lac 
Tanganika,  qui  avait  déjà  été  étudié  en  partie  par  Living- 
stone. 

n  quitta  ce  lac  pour  reconnaître  le  cours  de  la  rivière  Son- 
kouga;  puis  il  se  rendit  à  la  ville  Nyongoué,  où  il  vit  une 
rivière  importante  qu'il  suppose  se  déverser  dans  le  Congo.  I) 
entra,  à  Kilema,  en  relation  avec  un  souverain  puissant  qui 
Fempécha  de  an  diriger  plus  à  Vooeat. 

M.  l»  ^énérml  Mieci  fiait  ensuite  une  cenmunioatleA  sur 
les  travaux  de  la  commission  de  géodésie  italienne  ;  noua 
devons  noua  abstenir  d'en  parler,  car  il  désiro  que  m  com- 
muaieâtion  ne  aoit  pas  publiée. 


M.  le  commandeikr  Nêgri^  en  ouvrant  la  séance»  tient  ^  re- 
mercier VAssQciaUon  de  l'ascension  qui  a  eu  lieu  la  veille  au 
Fuy  de  Dôme.  Jamais  il  n'a  assisté  à  une  aussi  belle  excur- 
sion, et  ne  (^roit  pas  qu'il  en  ait  jamais  été  exéoutée  d'aussi 
intéressante,  même  par  l'Associatiou  britaauique, 

y.  U  comnmnd^wr  Nêgri  douue  des  renseignements  sur 
l'expédition  italienne  en  Egypte. 

L'expédition  envoyée  par  le  gouvernement  italien  avait 
obtenu  du  khédive  une  lettre  de  recommandation,  cachetée, 
pour  le  gouverneur  de  la  Haute^Êgypte;  mais  elle  fut  loin  de 
trouver  auprès  de  ce  fonctionnaire  l'appui  qu'elle  devait  en 
attendre.  Elle  réclame  donc  des  explications,  ce  qui  amena 
le  gouverneur  à  lui  montrer  le  contenu  de  la  letire  cache- 
tée, dont  la  rédaction  était  ambiguë  et  semblait  indiquer  de 
la  melveiUanoe.  Le  gouvernement  italien  e  récUmé  et  on 
espère  que  l'expédition  sera  mieux  traitée  à  l'avenir* 

M.  HutMu  de  ViUeiimve,  \l  n'y  e  pas  lieu  de  s'étonner  de 
la  malveillance  du  gouvernement  égyptien  et  de  sas  agents. 
On  sait  que  les  plus  grands  bénéQces  des  gouverneurs  de  la 
Haute-Egypte  proviennent  de  la  vente  des  esclaves,  La  traite 
des  noirs  se  fait  en  plein  jour  dans  ce  paySt  et,  il  faut  le  dire, 
elle  se  fait  sous  la  direction  d'Ënropéena»  iurtout  d*Alle« 
mands,  Lee  gouverneurs  reçoivent  des  traitants  de  fortes 
commissîoBs,  et  voient  avec  peine  des  hommes  qui  peuvent 
dénonoer  leurs  agissements  h  l'Europe, 

M.  Negri,  h  crois  que  M.  Hureau  de  Villeneuve  est  dan« 
le  vraii  Quand  j'étais  d^na  la  Haute^Êgypte,  j'ai  pu  voir  dea 
esclaTos  qui  avaient  été  acheté^  par  le  gouverneur.  La  loi 
égyptienne  défend  la  traite,  mais  les  gouverneurs  la  protè- 
gent et  en  profitent. 

J'ajouterai  que  l'administration  de  la  )laute«Égypte  se  re* 
cruto  et  l'organise   d'une  manière  bi^n  singulière.   Vn 

exemple  qui  m'est  personnel  suffit  à  caractériser  la  situation. 
Je  me  trouvai  en  relation  avec  le  médecin  chargé  du  ser- 
vice sanitaire  dans  ce  pays.  11  avait  suivi  les  cours  que  je 
faisais  comtpe  professeur  de  droit  à  Padoue.  Je  lui  demandai 
comment  il  était  médecin,  il  me  répondit  qu'il  avait  montré 
son  brevet  de  docteur  en  droit  de  l'Université  de  Padoue,  et 
que  du  moment  où  il  était  docteur,  U  avait  été  admis  aomme 
médecin. 

M.  ie  sterétaire  donne  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Fro- 
ment qui  traite  des  anciennes  voies  romaines  de  l'Helvie 
et  de  la  situation  des  camps  de  César  dans  cette  région. 


On  donna  ensuite  lecture  d'un  mémoire  de  M.  le  docteur 
Coate,  de  Saint-Germain  FHerme.  M.  Coste  décrit  des  monu- 
ments qu^l  nomme  druidiques  et  qui  sont  situés  à  Pouraols 
près  Saint-Germain  l'Herme.  La  section  de  géographie  pense 
qu'elle  doit  renvoyer  ce  mémoire  à  ia  sectie»  d'aatbro  po-* 
logie. 

On  donne  lecture  d'un  mémoire  de  M.  de  Fontbonne  sur  le 
percement  de  l'isthme  de  Darien.  L'auteur  pense  que  la  Cor- 
dillère ne  peut  Otre  coupée  en  cet  endroit,  mais  qu'on  peut  y 
percer  un  tunnel. 

M.  Negri  donne  des  renseignements  sur  un  manuscrit 
authentique  encore  inédit  qu'on  a  récemment  trouvé  à  Pis- 
toia  (Toscane)  et  dû  au  père  Desideri  qui,  dans  le  commence- 
I  ment  du  siècle  passé,  a  résidé  douze  années  au  centre  du 
Thibet,  à  Lasson,  et  a  parcouru  toutes  ces  régions. 

Séance  du  2U  août,  — -  Pvéeidenfiê  de  M.  le  docteur  ^ur^a^ 

de  Villeneuve. 

M.  Levasseur  est  nommé  président  de  la  section  pc^ur  Van- 
née prochaine. 

M.  Vincent  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  les  limites  des 
Arvernes  dans  le  département  de  la  Creuse^  11  découvre  dans 
ce  département  trois  sortes  de  prC^nonciationa  révélant  trois 
dialectes  et  par  suite  trois  populations:  l'une  vieille,  est  la 
population  arverne.  U  étudie  les  caractères  du  patois  auver^ 
gnat  et  limite  ce  peuple  par  une  ligne  passant  par  Agen  et 
Ëvaux.  Une  série  d'oppida,  devait  défendre  les  Arvernes 
contre  les  incursions  de  leurs  ennemis* 

—  U,  le  commandant  P^rrier  fait  une  comi^tunicatiou  §ur 
les  travaux  do  géodésie  exécutés  en  France  et  en  Algérie  sur 
une  ligne  ayant  32  degrés  d'amplitude-  H  insiste  sur  la  grande 
importance  du  calcul  du  volume  du  Puy  de  Dôme  pour  l'étude 
des  variations  du  fil  à  plomb  et  par  suite  pour  les  cQuclusions 
qu'on  peut  en  tirer,  pour  la  forme  de  la  terre;  plus  fard 
peut*étr3,  pour  le  calcul  du  poids  de  la  terre,  {.es  principales 
stations  astronomiques  de  la  ligne  de  France  §unt  Qun^er-- 
que,  Paris,  Bourges,  le  Puy-de-QAme,  Rode»  et  Carca^apune. 

£n  Algérie  on  a  déterminé  directement  (a  longitude  Paris- 
Alger;  d'autres  ont  déterminé  les  iQUgilude^  l^ari^-MarseiUe, 
Marseille-Alger;  on  est  arrivé  ^  deu:^  centièmes  de  ditTéreinee. 
Puis,  pour  le  calcul  de  la  latitude  du  Marne  h  la  Tuni^e^  on 
a  déterminé  un  cAté  Alger-Rune,  puis  Alger-Nemnurs  ^  enQa 
Nemours-Bone.  Les  calculs  ne  sont  pas  encore  teruiinél, 

La  ligne  de  l'Europe  centrale,  de  la  com^nssion  interna- 
tionale des  études  géodésiques  en  ^cUe,  viendra  se  relier  par 
l«  Tunisie  au  méridien  d'Alger,  ce  qui  permettra  une  impur- 
tante  vérification. 

M.  h  génial  Ricci  ^oute  quelque!  détaiU  sur  le  mâpie 
sujet. 

M.  R^rig,  professeur  à  l'Ëcqle  dci  commerce  et  çl'indus^ 
trie  de  Hordeaux,  donne  pommunict^tion  Ae  l'f^tUs  fait  par 
les  élèves  de  cette  école.  A  chaque  ^ârie  de  pruduita  çQrrea-» 
pond  un  planisphère  suc  lequel  lea  rôgipna  prpduetriç^^  sont 
indiquées  par  ou  signe  particulier. 

La  classiQuatiQP  des  produits  est  basée  sur  lea  usages  cum* 
mereiaui^.  Une  légende  indique  petir  chaque  cf^rtQ  le§  prinai-* 
paux  lieux  de  production. 

M,  h  préaidef^l  invite  M,  Beehrig  ^  cpuiuiuniquer  AOn  fttlas 
à  la  chambre  syndicale  de^commerce  de  Pariai 


Séance  du  25  août.  —  Présidena^  de  Mt  le  çli^t^r  ffurpay, 

d^  V%{^^ne^v^. 

Mt'  fMxig  cputipuû  sft  cominuniQatiûn  aur  l'enseignement 

de  la  géographie  ik  l'Éçûlecommerciaiile  4e  Bart^^u*  fces  le- 
çons sont  faites  avec  les  échantillons  des  produits  (^(m^^lp 
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ou  des  échantillons  de  l'industrie.  La  méthode  comprend 
quatre  opérations  :  classification  des  produits  en  plusieurs 
groupes,  étude  des  pays  de  production,  étude  des  centres  de 
commerce  des  produits,  description  des  principales  voies  de 
communication.  Il  développe  particulièrement  sa  classifica- 
tion. 


SECTION   DE  ZOOLOGIE 


Séance  du  21  août. 


M.  A,  Giardj  président,  écrit  pour  s'excuser  de  ne  pouvoir 
se  rendre  au  Congrès.  Il  est  retenu  par  ses  devoirs  de  pro* 
fesseur,  qui  l'obligent  à  faire  subir  des  examens  jusqu'au 
23  août. 

Le  bureau  est  constitué  comme  suit  : 

M.  Giardf  président; 

M.  LamotUy  directeur  du  musée  Lecôq,  à  Glermont,  prési- 
dent honoraire  ; 

MM.  Jousset  de  Bellesme  et  Plateau  (de  Gand),  vice-prési- 
dents ; 

M.  F.  Lataste,  secrétaire. 

—  M.  Félix  Plateau  :  V instinct  des  insectes  peut' il  être  mis  ne 
défaut  par  des  fleurs  artificielles  7  Ce  travail  a  été  fait  à  l'occa- 
sion d'une  communication  de  M.  R.  Yallette  (de  Fontenay-le- 
Comte)  à  la  Société  entomologique  de  Belgique. 

M.  Vallette^sKiX  vu  un  Macroglosso  stellatarum  voler  le  long 
des  murs  d'une  chambre  et  essaver  de  butiner  sur  les  bou- 
quets  de  fleurs  peints  sur  le  papier  de  tenture. 

L'exactitude  de  cette  observation  ayant  été  considérée 
comme  douteuse,  M.  Plateau  a  fait  une  série  d'expériences 
dans  son  jardin  à  l'aide  de  fleurs  artificielles  soit  isolées,  soit 
mélangées  à  des  fleurs  naturelles. 

Ses  conclusions  sont  : 

i®  La  couleur  plus  ou  moins  vive  des  fleurs  n'attire  que  fort 
peu  d'insectes,  parmi  lesquels  les  lépidoptères  diurnes,  groupe 
à  instinct  faiblement  développé  ; 

2**  Les  insectes  perçoivent  entre  les  fleurs  naturelles  et  les 
fleurs  artificielles  de  même  forme  et  de  môme  couleur  des 
différences  qui  échappent  à  un  observateur  non  prévenu, 
différences  assez  grandes  non-seulement  pour  ne  permettre 
aucune  erreur,  mais  encore  pour  déterminer  dans  certains 
cas  de  la  méfiance  ; 

3*  Si  les  insectes  se  dirigent  à  dislance,  presque  sans  hési- 
tation, vers  les  fleurs  naturelles  qui  doivent  leur  fournir  leur 
nourriture,  ils  sont  probablement  guidés  par  un  autre  sens 
que  la  vue  seule. 

Discussion,  —  Contrairement  aux  conclusions  de  l'auteur, 
M.  Lamotte  fait  observer  qu'il  a  vu  fréquemment,  au  jardin 
Lecoq,  des  dytiscides,  trompés  par  le  miroitement  du  verre, 
venir  se  butter  contre  des  glaces  posées  à  plat  sur  des  vases. 
Ils  s'abattaient  sur  elles  comme  dans  une  flaque  d'eau. 

M.  Lataste  croit  que  les  conclusions  du  mémoire  dépassent 
la  portée  des  expériences.  Il  faudrait  préalablement  connaître 
le  degré  de  netteté  et  la  portée  de  la  vue  des  insectes,  et  sa- 
voir à  quelle  distance  ils  peuvent  distinguer  une  fleur  artifi- 
cielle d'une  fleur  naturelle,  pour  pouvoir  affirmer  que  l'organe 
de  la  vision  ne  les  a  nullement  dirigés  dans  les  expériences 
exposées  par  M.  Plateau. 

M.  Jousset  de  Bellesme  dit  que,  pour  lever  tous  les  doutes, 
il  faudrait  expérimenter  sur  des  insectes  préalablement  aveu- 
glés, et  lâchés  dans  une  serre. 

M.  Plateau  répond  qu'il  n'a  pas  la  prétention  d'avoir  épuisé 
la  question  ;  il  a  pris  soin  de  le  dire  dans  son  mémoire.  Mais 
ses  expériences  délicates  ont  été  faites  avec  le  plus  grand 
soin  et  sont  de  nature  à  jeter  quelque  lumière  §ur  cet  impor- 
tant sujet. 


'C  —  M.  Lataste  :  Sur  les  ceufs  des  batraciens  anoures^  et  leur 
disposition  en  pelotes  ou  en  cordons  (1).  —  Deux,  peut-être  trois 
sortes  de  cellules  épithéliales  caliciformes  sécrètent  la  partie 
de  l'œuf  des  batraciens  extérieure  à  la  membrane  vitellioe  : 
les  cellules  des  glandes  tubuleuses  de  l'oviducte  proprement 
dit  fournissent  la  masse  de  cette  substance,  les  cellules  épi- 
théliales de  l'oviducte  une  substance  agglutinante  intercalée, 
les  cellules  épithéliales  ou  glandulaires  de  l'utérus  donnent 
une  substance  agglutinante  extérieure. 

Quand  l'oviducte  est  étroit  sur  tout  son  parcours,  chaque 
œuf  arrive  à  l'utérus  muni  de  sa  sphère  propre  de  mucilage, 
et  l'on  a  alors  la  forme  en  pelotes  (grenouilles,  rainettes). 

Quand  au  contraire  l'oviducte  se  dilate  peu  à  peu  et  se  con- 
fond avec  l'utérus,  chaque  œuf,  muni  d'abord  d'une  sphère 
propre  de  mucilage,  est  ensuite  emprisonné  dans  une  mas§«; 
commune,  et  l'on  a  la  forme  en  cordons  (crapauds,  pélobale^). 

—  M.  Lataste  présente  quelques  observations  relatives  à 
l'action  sur  l'homme  de  la  sécrétion  cutanée  des  batra- 
ciens. 

Il  publiera  plus  tard  sur  ce  sujet  une  note  plus  détaillée. 

Il  tient  simplement  à  faire  savoir  dès  aujourd'hui  qu'il  a  pu, 
pendant  plusieurs  années,  manier  impunément  des  quantités 
de  batraciens  anoures  et  urodèles,  alors  môme  qu'il  avait  des 
blessures  à  la  paume  des  mains.  Le  contact  de  la  peau  du 
batracien  vivant  sur  la  plaie  provoquait  une  légère  sensation 
de  cuisson,  mais  tous  les  accidents  se  bornaient  là.  L'épi- 
derme  se  reformait  aussi  vite  que  d'habitude. 

Il  a  souvent,  soit  dans  son  cabinet,  soit  au  laboratoire 
d'histologie  du  Collège  de  France,  et  en  présence  de  M.  le 
professeur  Ranvier,  soit,  et  tout  récemment,  en  excursion, 
devant  plusieurs  personnes  qui  pourraient  témoigner  du  fait, 
reçu  sur  le  visage,  dans  les  yeux  et  la  bouche,  la  sécrétion 
cutanée  de  Salamandra  vulgariSy  Bufo  vulgaris  et  Bufo  cafa- 
mita,  sans  en  éprouver  le  moindre  malaise.  Pour  seul  traite- 
ment il  se  lavait  à  grande  eau.  Une  fois  même,  fort  occupé  à 
disséquer  une  salamandre,  il  se  contenta  d'essuyer  immédia- 
tement avec  son  mouchoir  l'œil  qui  venait  de  recevoir  une 
goutle  du  liquide  toxique,  et  ne  se  lava  qu'à  la  fin  de  la  dis- 
section, dix  ou  quinze  minutes  après  l'accident. 

Aussi  a-t-il  été  bien  étonné  de  lire,  dans  une  note  dêji 
ancienne  de  Vulpian  (2),  le  récit  d'une  conjonctivite  provo- 
quée chez  l'auteur  par  quelques  gouttes  de  l'humeur  d'un 
triton,  qui  lui  avaient  jailÛ  dans  les  yeux  et  les  narines.  Il  e<t 
vrai  que  l'expérimentateur  et  la  victime  de  cet  accident  avait 
pendant  fort  longtemps  maintenu  son  œil  sous  un  robinet 
ouvert  à  pleine  eau,  et  que  ce  traitement  un  peu  brutal  pour 
un  organe  aussi  délicat  que  l'œil  suffit  parfaitement  à  expli- 
quer l'irritation  légère  qui  s'ensuivit. 

Il  n'entre  nullement  dans  l'idée  de  M.  Lataste  de  révoquer 
en  doute  les  propriétés  fortement  toxiques  de  la  sécrétion 
cutanée  des  batraciens,  propriétés  parfaitement  établies  dt^ja 
par  les  travaux  de  Gratiolet  et  Gloez  (3),  et  qu'il  a  pu  vérifier 
lui-môme;  il  prétend  seulement  que,  sans  doute  à  cause  de 
la  grande  masse  de  l'homme  et  de  la  faible  proportion  de  ^e- 
nin  susceptible  d'être  absorbée  pendant  les  nianipulation": 
que  l'on  peut  faire  subir  à  un  batracien,  cette  sécrétion  ne 
présente  pratiquement  aucun  danger. 

—  M.  Jousset  de  Bellesme  fait  une  communication  sur  le 


(1)  Voyez  Comptes  rendus,  Soc,  de  biologie,  20  mai  1876. 

(2)  Absorption  du  curare  et  du  venin  du  crapaud  commun  mis  en 
contact  avec  la  peau  intacte  de  la  grenouille;  absorption  du  venin 
du  crapaud  commun  dans  les  mêmes  conditions  par  les  tritons.  S» . 
6to/.,  1855,  p.  90,  Exp.  vu. 

(3;  Nouvelles  observations  sur  le  venin  contenu  dans  les  pustule^ 
cutanées  des  batraciens.  Comptes  rendus,  Ac,  de  Paris,  t.  XXXIV, 
p.  729-731, 
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rAle  physiologique  que  joue  le  tube  digestif  chez  la  libellule 
déprimée  pendant  sa  métamorphose. 

La  larve  de  ces  animaux  est  beaucoup  plus  petite  que  l'in- 
secte parfait,  et  au  moment  où  celui-ci  sort  de  sa  vieille  peau 
il  augmente  rapidement  de  volume.  M.  Jousset  s'est  ass'.rc 
par  des  dissections  minutieuses  et  répétées  sur  un  grand 
nombre  d'individus  que  cette  augmentation  de  volume  n'est 
pas  due  au  développement  des  sacs  aériens,  qui  restent  plissés 
et  vides  pendant  toute  cette  période  du  gonflement,  mais  à 
l'introduction  de  l'air  dans  le  tube  digestif  en  quantité  si  con- 
sidérable, que  celui-ci  remplit  tout  l'abdomen  et  le  thorax  de 
l'animal  et  les  distend  au  point  que  le  liquide  sanguin  refoulé 
dans  les  yeux  et  les  ailes  y  accomplit  rapidement  le  dévelop- 
pement complet  de  ces  parties  si  essentielles  à  la  vie  de  l'in- 
dividu. 

M.  Jousset  fait  ressortir  combien  il  est  intéressant  au  point 
de  vue  physiologique  de  voir  une  semblable  fonction  dévolue 
momentanément  au  tube  digestif. 

Séance  du  23  août. 

Note  sur  les  canaux  prétendus  aérifères  qui  se  voient  dans 
les  écailles  des  scincoïdiens  (1).  —  L'élégant  réseau  formé 
par  les  canaux  qui  parcourent  les  écailles  ossifiées  des  scin- 
coïdiens appartient  au  système  circulatoire,  et  n'est  pas  un 
appareil  respiratoire  supplémentaire  comme  l'a  cru  l'émi- 
nent  professeur  qui  Ta  le  premier  décrit  (2). 

Sur  un  procédé  facile  pour  préparer  les  squelettefs  délicats  (3). 
Il  faut  donner  en  pâture  à  des  têtards  de  batraciens  anoures 
l'animal  dont  on  veut  obtenir  le  squelette,  et  que  l'on  a  au 
préalable  dépouillé  de  sa  peau  et  vidé  de  ses  organes  in- 
ternes. 

Beaucoup  de  têtards,  de  façon  que  le  squelette  soit  rapide- 
ment terminé,  une  demi-obscurité  et  une  température  élevée 
pour  stimuler  l'appétit  de  ces  petits  travailleurs^  telles  sont 
les  conditions  les  plus  favorables  pour  obtenir  de  très-belles 
préparations. 

—  M.  Donnadieu  communique  les  essais  d'une  classification 
parallèle  de  Tordre  des  acariens.  Ces  êtres,  qui  commencent  à 
peine  à  être  sérieusement  connus,  forment  un  intermédiaire 
entre  les  arachnides  et  les  insectes,  et  il  paraît  tout  naturel 
de  rechercher  quelles  sont  entre  ces  différents  groupes  les 
analogies  et  les  transitions.  Après  avoir  passé  en  revue  les 
méthodes  de  classification  linéaire  adoptées  par  l'auteur  dans 
un  travail  précédent  et  par  M.  Méguin  dans  ses  études  sur  la 
famille  des  gamasidés,  M.  Donnadieu  propose  d'abandonner 
pour  le  moment  ces  méthodes  et  de  recourir  à  un  classement 
généalogique  qui  mette  en  relief  les  rapports  des  acariens  avec 
les  êtres  voisins.  S'appuyant  exclusivement  sur  la  forme,  il 
démontre  le  passage  des  arachnides  aux  mégamères  par  les 
chélifes  et  à  tous  les  autres  acariens  par  les  argyronètes,  les 
galéodes,  les  faucheurs  et  les  araignées.  Par  exemple,  des 
argyronètes  il  est  facile  de  passer  aux  hydrarachnés,  des  ga- 
léodes aux  groupes  des  sarcoptes,  glycéphages,  byroglyphes, 
et  de  ceux-ci  latéralement  aux  cheylèles  et  aux  physogaster,  et 
directement  au  groupe  des  gamasidés  (dermanysses,ptérop tes, 
gnmases,  uropodes)  pour  aller  enfin  aux  hyménoptères.  Des 
uropodes  on  passe  parallèlement  aux  oribates  qui  conduisent 
aux  coléoptères.  Enfin,  par  les  araignées  et  les  faucheurs  on 
arrive  aux  cheylètes,  scirus,  trombidions  et  tétranyques  qui 
conduisent  aux  argax  et  aux  ixodes  pour  arriver  aux  hémi- 


(1)  Voyci  Compt,  rend.  Soc.  de  biologie,  13  moi  1876. 

(2)  Blanchard,  Rech.  anat.  et  phys.  sur  le  syst.  tégumentaire  des 
rept.  Ann.  se.  nat.,  ^•  série,  t.  XV,  p.  375;  —  et  Org.  du  règne 
animal,  rept.  sauriens. 

(3)  Yoyei  Compt,  rend.  Soc.  /inn.,  D«„  19  juillet,  1876, 


ptères.  Cette  classification  présente  l'avantage  d'indiquer  les 
filiations  directes  sans  avoir  recours  à  la  formation  de  groupes 
dont  les  éléments  présentent  toujours  quelques  points  difTé- 
rentiels. 

—  M.  Donnadieu  communique  la  description  d'un  acarien 
nouveau  qu'il  désigne  par  le  nom  d'Heterotrichus  inœquar- 
matus.  La  forme  de  cet  acarien,  l'absence  d'organes  repro- 
ducteurs et  son  habitat  (trouvé  sur  des  diptères)  semblent  in- 
diquer que  c'est  une  forme  hypopiale. 

La  disposition  et  l'armature  des  pattes  s'ajoutent  aux  carac- 
tères précédents  pour  déterminer  l'auteur  à  ranger  cet  aca- 
rien parmi  les  gamasidés.  Len  traits  les  plus  saillants  de  l'or* 
ganisation  de  cet  être  extrêmement  singulier  sont  :  le  corps 
garni  de  mamelons  tuberculeux  qui  servent  de  support  à  des 
poils  de  deux  sortes,  les  uns  longs  et  épineux,  les  autres  courts, 
lisses  et  présentant  dans  leur  milieu  une  large  vésicule  ren- 
flée en  forme  de  sphère,  dont  la  transparence  offre  un  con- 
traste remarquable  avec  tout  le  reste  du  poil  qui  est  brun. 
Les  pattes  terminées  par  une  membrane  caronculiforme  et 
armées  sur  leur  bord  inférieur  de  crochets  de  deux  formes  : 
les  uns  fortement  arqués  et  disposés  deux  à  l'extérieur,  trois 
à  l'intérieur;  les  autres  aplatis  en  spatulek,  recourbés  à  l'ex- 
trémité, courts,  égaux  et  disposés  au  nombre  de  neuf  entre 
les  deux  séries  précédentes. 

V Heterotrichus  ressemble  à  une  petite  masse  complète- 
ment cachée  sous  des  poils  qui  lui  donnent  l'aspect  hérissé. 
Grâce  à  la  longueur  de  ces  poils,  il  mesure  près  d'un  milli- 
mètre de  diamètre. 

—  M.  Pouchet  expose  une  méthode  qu'il  a  imaginée  pour 
observer  directement  le  poulet  dans  l'œuf,  et  indique  les  ré- 
sultats auxquels  on  pourra  arriver  en  employant  ce  procédé. 
Quand  le  développement  est  régulier,  il  est  facile  d'établir  la 
succession  des  phénomènes  embryogéniques  ;  mais  il  n'en 
est  plus  de  même  pour  les  monstres,  et  nous  ne  pouvons  ja- 
mais que  faire  des  hypothèses  sur  l'ordre  dans  lequel  se  sont 
succédé  chez  eux  les  phases  du  développement. 

Le  procédé  indiqué  par  M.  Pouchet  permet  jusqu'à  un  cer- 
tain point  de  réméiier  à  cet  inconvénient.  Il  substitue  à  une 
portion  de  la  coquille  de  l'œuf  une  lame  transparente,  verre 
ou  mica,  et  place  ensuite  l'œuf  en  observation  dans  une  cou- 
veuse. Moyennant  quelques  précautions,  le  développement 
suit  dans  la  plupart  des  cas  son  évolution  normale,  et 
M.  Pouchet  a  pu  déjà  obtenir  ainsi  des  embryons  du  dou- 
zième jour. 

On  peut  dès  aujourd'hui  prévoir  les  nombreuses  applica- 
tions du  procédé  mis  en  usage  par  l'auteur  de  la  communi- 
cation, pour  l'observation  physiologique  et  pour  les  études 
tératologiques.  Il  est  évident,  par  exemple,  qu'il  sera  possible 
d'observer  ainsi  les  influences  des  poisons,  de  la  tempéra- 
ture, etc.,  sur  les  battements  du  cœur  de  l'embryon  pendant 
les  premiers  jours  ;  le  moment  précis  où  on  pourra  provo- 
quer des  mouvements  réflexes  par  certaines  excitations, 
comme  l'action  de  la  lumière  sur  l'œil  non  encore  recouvert 
par  la  paupière,  etc..  Des  faits  intéressants  se  sont  déjà  pré- 
sentés à  l'observation  de  M.  Pouchet.  C'est  ainsi  qu'il  a  pu 
constater  que  le  développement  pouvait  se  poursuivre  au 
contact  d'une  quantité  d'air  considérable  (jusqu'à  3  centimè- 
tres cubes)  occupant  une  partie  de  l'espace  rempli  par  l'albu- 
mine, au-dessous  de  la  membrane  de  Tœuf. 

Enfin  on  peut,  par  ce  procédé,  provoquer  dans  la  cicatricule 
elle-même  et  dès  les  premières  heures  du  développement, 
des  lésions  déterminées  et  en  étudier  les  conséquences.  C'est 
ainsi  que  M.  Pouchet  a  pu  observer  un  cas  de  survie  de  l'ove 
vasculaire,  après  lésion  de  la  cicatricule,  et  obtenir  ainsi  une 
sorte  de  môle  omphalo-mésentérique. 
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Séance  du  25  aoûl, 

M.  Pouchei  etpose  des  observations  qu'il  a  faites  sur  la 
Dendrophyllia  arborea^  que  les  pêcheurs  de  Concarneati  firent 
fréquemment  du  fond  avec  leurs  casiers  à  homards.  L*animal 
peut  vivre  fort  longtemps  dans  les  aquariums,  pourvu  qu'on 
prenne  la  précaution  de  le  suspendre.  M.  Pouchet  eut  Tocca- 
sion  d'observer  ces  animaux  pendant  qu'il  poursuivait  ses 
recherches  sur  les  changements  de  coloration  des  poissons. 
Il  a  noté  sur  ceux-ci  des  changements  qu'il  a  appelés  horaires, 
et  qu'il  avait  cru  pouvoir  rapporter,  au  moins  dans  une  cer- 
taine mesure,  à  l'état  de  clarté  plus  ou  moins  grande  iu  ciel. 
En  suivant  ses  recherches,  M.  Pouchet  crut  découvrir  que 
cette  influence  se  faisait  également  sentir  sur  la  Dendrophyllia, 
et  que  les  animaux  s'épanouissaient  alors  que  le  ciel  était 
sombre  et  se  contractaient  alors  qu'il  était  serein. 

Ces  observations  répétées  deux  années  de  suite  avaient 
apporté  dans  l'esprit  de  M.  Pouchet  une  sorte  de  conviction 
assez  grande  pour  qu'il  entreprit  des  expériences  dans  cette 
direction  avec  des  thermomètres  différentiels.  Ces  expériences 
toutefois  ne  donnèrent  aucun  résultat  concluant.  Cependant 
l'état  d'épanouissement  ou  de  retrait  des  animaux  continua 
d'être  enregistré  pendant  les  deux  mois  d'août  et  de  sep- 
tembre 1875.  En  comparant  ces  notes  journalières  aux  pres- 
sions barométriques  observées  à  Brest  et  communiquées  à 
M.  Pouchet  par  M.  de  Kermaren,  on  peut  voir  qu'il  semble 
exister  une  certaine  relation  entre  la  pression  barométrique 
et  l'élat  d'épanouissement  des  animaux,  ceux-ci  étant  d'au- 
tant plus  ouverts  que  la  colonne  mercurielle  s'abaisse  davan- 
tage, n  importe  de  rappeler  ici  l'origine  même  des  recherches 
entreprises  par  M.  Pouchet,  qui  avait  cru  voir  les  polypiers 
se  dilater  quand  le  temps  est  sombre  ;  or  sur  les  côtes  de 
Bretagne  les  temps  sombres  et  pluvieux  sont  généralement 
accompagnés  d'une  baisse  barométrique.  Les  observations  de 
M.  Pouchet  faites  ainsi  à  plusieurs  années  de  distance  sur 
des  animaux  différents  semblent  offrir  un  certain  degré  de 
précision.  Lui-même  toutefois  ne  les  considère  pas  comme 
sufBsamment  positives,  et  les  fait  plutôt  connaître  afin  d'atti- 
rer de  ce  côté  l'attention  des  observateurs. 

Il  ne  se  dissimule  pas  qu'alors  même  qu'elles  seraient 
exactes,  il  resterait  encore  à  rechercher  si  l'état  de  dilata- 
lion  ou  de  retrait  des  animaux  est  dû  uniquement  à  îa  pres- 
sion barométrique  influant  sur  la  quantité  proportionnelle 
des  gaz  en  dissolution  au  voisinage  de  la  surface  de  l'eau  de 
mer  dans  son  aquarium,  ou  si  ces  ;états  ne  doivent  pa«  être 
rapportés  à  des  causes  purement  accidentelles  modiftant  le 
milieu  où  les  animaux  sont  placés,  et  qui  pourraient  tenir  à 
un  renouvellement  plus  fréquent  de  l'eau  par  les  temps  som- 
bres, parce  qu'il  vente  davantage  et  que  la  machine  d'alimen- 
tation de  l'aquarium  de  Concarneau  marche  pins  vite,  ou 
bien  encore  à  un  certain  mélange  d'ean  douce,  provenant  de 
la  pluie,  et  d'eau  de  merqui  se  fait  également  quand  Iff  temps 
est  mauvais. 

M.  Pouchet  n'a  point  cherché  à  trancher  ces  questions;  il 
s'est  borné  à  signaler  à  ses  collègues  une  observation  qui 
lui  a  paru  curieuse  et  digne  de  provoquer  de  nouvelles  re- 
cherches. 

—  M.  Manouvriez,  -^  IÇ'idi/lcaHon  du  ver  s^Htatre  dans  Tm- 
testin.  —  En  pratiquant  l'autopsie  d'un  homme  qui,  depuis 
deux  ans,  expulsait  des  cucurbitains,  le  docteur  Manouvriez 
fils,  de  Valeuciennes,  a  trouvé  un  Tœnia  pelotonné  dans  une 
dilatation  ovoïde  du  bout  inférieur  de  llTitestîn  grêle,  située 
immédiatement  au-dessus  d*un  rétrécissement  annulaire 
très-étroit;  les  parois  de  cette  dilatation  étaient  constituées 
parles  tuniques  intestinales  hypertrophiées,  spécialement  la 
muqueuse.  Le  mode  de  production  de  ces  lésions  peut  s'expli- 
quer par  l'action  répétée  sur  l'intestin  de  la  tête  du  ver,  la- 


quelle était  encore  fixée  au  fbnd  d'une  des  lacunes  dont  était 
criblée  la  face  interne  de  la  cavité. 

Ce  ver  solitaire  se  tenaît'donc  retranché  dans  un  véritable 
nid  en  amont,  du  rétrécissement,  sorte  de  barrage  qui  Ini 
procurait  tout  à  la  fois  le  vivre  et  le  couvert.  Il  est  extrême- 
ment probable  que  ce  Tœnia  était  Yinêrme,  qui  paraît  plu» 
fréquent  que  le  solium  dans  le  département  du  Nord. 

—  MM.  Masse  et  P.  Pourquier, —  Le  Tamia  inerme  et  la  ladrerie, 
nouvelles  expériences  fiiites  à  l'École  d'agriculture  de  Mont- 
pellier. 

Ces  auteurs  n'ayant  pu  se  rendre  au  Congrès,  adressent  à 
la  section  de  zoologie  leur  mémoire,  dont  voici  l'analyse  : 

Le  10  mai  1876,  ils  font  avaler  des  anneaux  mûrs  de  Tœnia 
inerme  k  des  agneaux,  des  lapins,  des  chiens,  un  veau.  Ces 
animaux  sont  sacrifiés  le  10  juillet,  et  le  veau  seul  est  trouvé 
atteint  de  ladrerie.  Il  a  un  gros  kyste  à  cysticerqoes  sur  le 
côté  gauche  de  la  langue,  un  autre  plus  petit  à  droite,  une 
quarantaine  d'autres  dans  différents  muscles.  Les  viscères  et 
le  cœur  sont  intacts. 

Ces  kystes  sont  ovo'ides*et  ont  de  7  à  lA  millimètres  de 
long  sur  !\  à  8jde  large.  Ils  sont  entourés  d'une  membrane 
fibreuse  adventice  et  logés  entre  les  fibres  musculaires. 

Des  cysticerqaes  ont  été  trouvés  nageant  librement  dans 
de  l'eau  ou  l'on  avait  plongé  de  U  viande  infestée. 

Les  auteurs  insistent  sur  l'importance  dea  lésions  de  la 
langue  au  point  de  vue  du  diagnostic  de  la  ladrerie  du  bœuf. 
Par  un  examen  sévère  des  bœufs  livvéa  à  la  consaaim«tion, 
on  pourrait  restreindre  considérablement  l'extension  du 
Tœnia  inerme,  comme  l'on  a  fait  pour  le  Tœnia  solium  en 
proscrivant  la  viande  des  porcs  atteihts  de  ladrerie. 

En  attendant,  dans  les  cas  où  le  médecin  croît  devoir  or- 
donner à  des  malades  l'usage  des  viandes  crues,  c'est  uni- 
quement au  mouton  qu'il  faut  avoir  recours.  Le  mouton,  en 
effet,  a  jusque  ca  jour  paru  totalement  réfractaîre  à  la 
ladrerie. 

—  M.  Sauvage  fait  une  communication  sur  les  plaques  phet- 
ryngiennes  des  Gerridœ. 

—  M.  Roujou  lit  une  note  sur  les  analogies  de  l'œil  com- 
posé des  arthropodes  avec  Tœil  réputé  simple  des  vertébrés. 
Il  dit  qu'il  n'y  a  d'autre  œil  simple  que  l'ocelle. 

L'œil  des  vertébrés  n'est  pas  simple;  en  elTet,  la  rétine 
comprend  ua^^lratum  bacillosum  composé  de  bâtonnets  et  de 
cônes. 

Ces  bâtonnets  et  ces  cônes  correspondent  aux  énormes 
bâtonnets  de  l'œil  composé  des  arthropodes.  Chez  les  arthro- 
podes^ les  bâtonnets  sont  plus  gros  et  leur  ensemble  présente 
une  surface  convexe  ;  chez  les  vertébrés,  les  bâtonnets  sont 
plus  petits»  eiles tratum  bacillosum  offre  une  surface  concave, 
par  la  raison  qu'il  a  été  refoulé  par  le  cristallin  et  le  corps 
vitré. 

M.  Roujon  présente  une  noie  sur  Tinfluence  de  la  situation 
de  la  graine  sur  le  développement  des  plantes  qui  en  pro- 
viennent. 

Dans  les  fleurs  composées,  les  graines  du  centre  donnent 
des  plantes  plus  chétivcs  que  les  graines  de  la  pérîphorie. 

En  général.  Une  graine  petite  donne  de  faibles  plantes.  Si 
l'on  veut  obtenir  des  plantes  aussi  petites  que  possible,  il  faut 
choisir  les  graines  les  plus  faibles  ;  dans  les  fruits,  les  plus 
petits  sont  sur  les  pieds  les  moins  vigoureux. 

M.  Roujou  fiait  remarquer  à  ce  sujet  qu'il  est  bien  plus  aisé 
de  diminuer  la  taille  d'une  plante  que  de  l'augmenter;  de 
môme,  il  est  aisé  de  faire  rétrograder  un  végétal  perfectionné 
vers  son  type  sauvage. 

La  même  chose  a  lieu  pour  les  animaux. 
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l^efl  tf«Tttm  û»  Bf .  Paul  éc  OaNp»rl« 


Hem  terre*  «ral^leii 


Parmi  les  nombreuses  branches  de  la  chimie  agricole,  au- 
cune n'est  peut-être  plus  compliquée,  plus  abstraite  que 
l'élude  des  terrains  au  point  de  vue  de  la  production  végé- 
tale. C'est  à  peine  si  les  cultivateurs  peuvent,  à  part  la  no- 
tion de  la  proportion  de  calcaire  ou  d'argile,  toujours  utile 
à  connaître,  tirer  parti  des  analyses  chimiques,  même  les  plus 
complètes,  fournies  jusqu'à  présent  par  la  science.  Quant  à 
l'analyse  physique  des  terres  et  k  la  classification  des  sols 
arables,  elles  ont  toujours  été  négligées.  On  ne  peut,  en  effet, 
donner  le  nom  de  classification  à  la  nomenclature  des 
termes  vagues,  souvent  obscurs,  ayant  un  sens  variable  sui- 
vant les  localités,  qui  ont  été  employés  jusqu'ici,  et  qui  ap- 
pliquent souvent  une  même  désignation  à  des  terres  d*une 
composition  très-différente. 

Un  chimiste  agricole  bien  connu  par  d'importants  travaux, 
M.  Paul  de  Gasparin,  a  consacré  de  longues  recherches  à 
élucider  l'étude  des  sols.  Les  résultats  de  ses  travaux  ont  été 
réunis  par  lui  dans  un  ouvrage  important,  quoique  dWe 
étendue  médiocre,  ce  qui  le  rend  d'un  usage  facile  pour  tous. 
Cet  ouvrage  a  été  déjà  consacré  par  le  succès,  puisque  sa 
troisième  édition  vient  de  paraître;  il  a  pour  titre  :  Traité  de 
la  détermination  des  terres  arables  dans  le  laboratoire  (in-12  de 
290  pages,  Paris,  Georges  Massou).  On  peut  dire  que  ce  livre 
est  un  des  ouvrages  d'agronomie  les  plus  remarquables  qui 
aient  paru  durant  ces  dernières  années,  soit  en  France,  soit  à 
l'étranger. 

Dans  Ja  pratique  ordinaire,  le  rôle  du  laboratoire,  pour  la 
plupart  des  agriculteurs,  doit  se  borner  à  leur  indiquer  le  do- 
sage en  azote»  en  acide  phosphorique  et  en  potasse,  des  dif- 
férentes matières  et  principalement  des  engrais  commerciaux 
qu'ils  emploient  pourjteiurs  cultures,  et  surtout  afin  de  déter- 
miner le  prix  auquel  ils  doivent  payer,  ces  substances.  Quant 
à  la  convenance  de  leur  emploi,  c'est  à  l'expérience  seule 
qu'ils  s'adressent. 

L'agronome,  au  opntraire,  qui  travaille  à  l'édification  de 
la  science  agricole,  ne  se  borne  pas  à  ces  notions  toujours 
un  peu  vagues  ;  il  lui  faut  une  connaissance  plus  approfondie 
des    éléments   constitutifs  des  agents  culturaux  et  des  mé- 
thodes poux  doser  même  les  substances  les  plus  rares  qui 
peuvent  s'y  rencontrer.  11  ne  demandera  aux  agriculteurs,  en 
ce  qui  concerne  les  sols,  que  les  échantillons  eux-mêmes, 
avec  les  données  topographiques,  hydrologiques,  météorolo- 
giques et  économiques  qui  s'y  rapportent.  Avec  ces  données 
et  les  opérations  du  laboratoire^  il  fera  ce  travail  de  compa- 
raison qui  constitue  la  véritable  science  agricole.  Les  faits 
ainsi  constatés  entreront  rapidement  dans  le  domaine  de  la 
pratique;  les  agriculteurs  en  auront  conscience,  parce  que  la 
sûreté  des   méthodes,   la  confiance  que  donne   au   savant 
la  multiplicité  des  coïncidences  dans  ses  observations,  con- 
vertiront les  réponses  vagues  qu'il  pouvait  faire  antérieure- 
ment en  réponses   précises,   certaines  et  concluantes,  qui 
seront  une  lunoûère  pour  les  entreprises  agricoles. 

Quand  la  science  sera-t-elle  ainsi  constituée  t  C'est  une 
question  à  laquelle  il  est  encore  impossible  de  répondre; 
mais  les  travaux  du  genre  de  eelui  que  nous  allons  analyser 
sont  éminemnMnt  propres  à  hâter  cette  véritable  organisa- 
tion. M.  Paul  de  Gasparin  peut  désormais  affirmer  qu'il  a 
donné  un  point  de  départ  solide  à  l'étude  des  terres  arables; 
c::'e3t,  il  est  vrai»  le  résultat  de  quinze  années  de  recherches, 
rx:iais  il  n'y  a  de  durable  que  les  choses  lentement  et  mû- 
roment  produites. 

Le  plan  du  traité  est  très-simple.  Pour  étudier  les  terres 


dans  le  laboratoire,  il  faut  réunir  les  échantillons,  les  ana- 
lyser, les  comparer  et  les  classer.  Ces  quatre  opérations  con- 
stituent les  cinq  premières  divisions,  d'une  étendue  bien 
inégale,  du  volunte  que  nous  étudions.  En  effet,  !a  réunion 
des  échantillons  ne  demande  que  de  courtes  explicatioos  en 
quelques  lignes.  L'analyse  se  divise  en  analyse  physique  et 
analyse  chimique,  et  elle  demande  des  détails  minutieux.  La 
comparaison  nécessite  le  rapprochement,  sous  divers  aspects, 
des  résultats  d'analyse  obtenus  dans  le  laboratoire.  Quant  à 
la  classification,  elle  demande  un  examen  approfondi,  car  il 
serait  puéril  de  croire  qu'on  pût  se  borner  à  ranger  les  ter- 
rains agricoles  sous  la  seule  préoccupation  d'une  série  de 
qualités  déterminées,  par  exemple  les  caractères  physiques 
ou  chimiques;  elle  présente,  au  contraire,  plusieurs  aspects 
trôs-dlfTérents  qui,  suivant  les  cas,  doivent  dominer.  Pour 
n'en  citer  qu'un  exemple,  on  peut  classer  les  terrain^  suirant 
l'ordre  de  leur  ténacité  ou  celui  de  leur  fertilité  ;  il  y  a  une 
classification  économique,  comme  il  y  a  une  classification 
géographique,  une  classification  physique,  une  classification 
géologique  et  une  classification  chimique. 

L'étude  des  eaux  et  celle  des  végétaux  spontanés  forment 
les  deux  dernières  parties  de  l'ouvrage.  En  effet,  l'étude  des 
terrains  resterait  incomplète,  si  l'on  ne  tenait  pas  compte  du 
rôle  que  peuvent  jouer  dans  l'alimentation  des  végétaux  cul- 
tivés les  eaux  qui  les  traversent.  D'un  autre  côté,  l'influence 
du  sol  lui-même  dans  cette  alimentation  a  pour  point  de  dé; 
part  logique  la  végétation  spontanée,  c'est-à-dire  la  produc- 
tion qu'il  peut  obtenir  avec  ses  seules  ressources,  sans  cul- 
ture et  sans  apports  extérieurs.  Ces  deux  dernières  divisions 
forment  la  partie  tout  à  fait  neuve  de  la  nouvelle  édition  de 
l'ouvrage. 

Après  une  instruction  préliminaire  relative  aux  précau- 
tions à  prendre  pour  prélever  dans  un  champ  des  échantil- 
lons sur  lesquels  les  recherches  puissent  convenablement 
porter,  M.  de  Gasparin  examine  les  caractères  qui  suffisent 
pour  déterminer  exactement  une  terre  arable,  au  point  de 
vue  physique.  Ces  caractères  sont,  à'après  lui,  au  nom- 
bre de  trois  :  la  continuité,  la  ténacité  et  l'immobilité. 
Mais,  comme  un  caractère  n'est  réellement  spécifique  qu'han- 
tant qu'il  peut  être  traduit  numériquement,  le  savant  chi- 
miste indique  avec  soin  la  marche  à  suivre  pour  trouver  des 
nombres  qui  ne  laissent  aucun  doute.  Tous  les  degrés  de 
l'échelle  des  diverses  sortes  de  terre  peuvent  donc  être  nu- 
mériquement spécifiés,  et,  par  conséquent,  on  peut  arriver 
aux  trois  caractères  contraires  des  précédents,  c'est-à-dire  la 
discontinuité,  la  friabilité  et  la  mobilité.  Ces  trois  caractères 
suffisent;  la  perméabilité,  qui  est  souvent  indiquée  comme 
un  des  caractères  primordiaux  d'un  sol,  en  est  la  consé- 
quence, car  tous  les  phénomènes  du  mouvement  de  l'eau 
dans  les  sols  arables  dépendent  exclusivement  de  ces  qua- 
lités. 

La  détermination  de  la  proportion  des  pierres  qui  existent 
dans  un  sol  doit  être  faite  aussi  avec  soin.  En  effet,  la  déter- 
mination des  qualités  qui  viennent  d'être  indiquées  est  faite 
après  l'enlèvement  du  lot  pierreux.  En  éliminant  les  pierres, 
on  ne  change  pas  d'une  manière  sensible  la  composition  chi- 
mique du  soU  &u  point  de  vue  des  aliments  assimilables  par 
les  plantes»  car  ce  n'est  que  dans  des  cas  tout  à  fait  excep- 
tionnels que  ce  lot  renferme  un  maximum  de  cinq  millièmes 
de  ces  éléments.  Mais,  au  point  de  vue  économique,  la  dé- 
termination exacte  du  loi  de  pierres  a  la  plus  grande  impor- 
tance; étant  à  peu  prèa  inerte,  il  occupe  dans  le  sol  la  plaee 
de  parties  actives,  et  la  fertilité  de  celui-ci  est  réduite  d'aur 
tant..  Ainsi,  deux  terres  qui,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
contiendraient,  l'une  50  pour  100  de  lot  pierreux,  l'autre 
10  pour  100,  seraient  par  cela  même,  pour  la  fertilité,  dans 
le  rapport  de  ^0  à  90.  C'est  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  dans 
la  classification  des  sols,  suivant  leur  valeur.  Si  les  pierres 
sont  gênantes  pour  les  travau^t  de  culture,  elles  sont  sans 
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inOuence  réelle  sur  la  consistance  du  sol.  Dans  presque 
toutes  les  terres  arables,  leur  rôle  est  insignifiant.  Seulement 
la  densité  de  la  terre  est  accrue  par  la  présence  des  pierres, 
et,  par  conséquent,  elle  demande  plus  d'efforts  pour  en  sou- 
lever et  en  transporter  le  mOme  volume. 

Enfin,  il  faut  aussi  prendre  garde  que,  si  la  partie  pier- 
reuse, —  ce  qui  arrive  souvent,  —  contient  un  élément  dont 
les  deux  autres  lots  sont  entièrement  dépourvus,  l'instinct 
des  végétaux,  surexcité  par  ce  besoin,  leur  fait  trouver 
cet  élément,  même  sous  cette  forme  ingrate  ;  du  reste,  l'im- 
pénétrabilité des  pierres  n'est  que  relative  et  la  porosité  tend 
à  réduire  l'influence  des  surfaces.  M.  de  Gasparin  conclut 
donc,  avec  raison,  qu'un  chimiste  qui  voudra  se  rendre 
compte  de  certains  phénomènes  de  végétation  en  apparence 
inexplicables  devra  ne  pas  négliger  de  constater  la  nature 
chimique  du  lot  pierreux  du  sol  par  un  rapide  essai  qualitatif. 

L'étude  des  propriétés  chimiques  des  sols  suit  la  classifi- 
cation physique.  M.  de  Gasparin  donne  des  méthodes  très- 
précises  pour  déterminer  successivement  l'acide  phospho- 
rique,  la  potasse,  la  chaux,  la  magnésie,  la  soude,  la  silice, 
le  fer,  l'alumine  et  les  matières  organiques.  L'étude  de  la 
composition  chimique  d'un  sol  se  présente  sous  deux  aspects 
distincts  :  l'influence  de  cette  composition  sur  la  consistance 
du  terrain  et  sa  richesse  pour  l'alimentation  des  végétaux 
cultivés. 

Au  point  de  vue  de  ^l'étude  physique  du  sol,  l'étude 
des  composants  qui  s'y  trouvent  en  grande  quantité  pré- 
sente seule  quelque  intérêt  ;  en  ce  qui  concerne  l'alimenta- 
tion des  plantes,  tout  l'intérêt  s'attacha  aux  éléments  très- 
disséminés.  En  eflet,  la  meilleure  partie  de  l'art  agricole 
consiste  à  suppléer,  par  le  choix  bien  entendu  et  une  bonne 
répartition  des  engrais,  à  la  rareté  ou  à  l'absence  des  molé- 
cules organiques  ou  inorganiques  qui,  soit  directement,  soit 
indirectement,  servent  au  développement  de  la  vie  végétale. 
Les  substances  binaires,  ternaires  ou  quaternaires  qui  ali- 
mentent les  plantes  sont,  pour  la  plupart,  fournies  par  l'at- 
mosphère, les  liquides  qui  traversent  le  sol  et  les  engrais. 
Quant  au  sol,  les  principes  qu'il  fournit  directement  n'entrent 
que  pour  une  faible  proportion  dans  la  constitution  orga- 
nique du  végétal  :  il  doit  fournir  aux  plantes  une  habitation 
sûre  et  commode,  assurer  la  conservation  suffisante  des  ali- 
ments organiques  fournis  du  dehors,  enfin  donner  les  élé- 
ments fixes  qui  entrent  d'une  manière  constante  dans  le 
squelette  des  végétaux,  principalement  dans  les  graines 
qui  doivent  les  reproduire  et  qui  les  résument  en  quelque 
sorte.  Il  faut  donc  déterminer  non-seulement  la  présence, 
mais  aussi  le  dosage  et  la  dissémination  de  ces  principes 
dans  les  terres  arables. 

C'est  ici  qu'interviennent  les  méthodes  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  Ce  n'est  pas  le  lieu  d'entrer  dans  le  détail 
des  dosages  qui  doivent  être  suivis  scrupuleusement  pour 
que  les  opérateurs  atteignent  l'exactitude  nécessaire.  Nous 
dirons  seulement  que  M.  de  Gasparin  distingue  avec  raison 
dans  les  terres  l'acide  phosphorique  et  la  potasse  engagés 
sous  forme  de  combinaisons  attaquables  ou  bien  de  com- 
binaisons inattaquables  ;  car  c'est  sous  la  première  forme 
seulement  que  ces  corps  sont  immédiatement  utilisables 
pour  la  végétation.  Pour  l'acide  phosphorique,  en  outre, 
le  savant  auteur,  après  des  déterminations  nombreuses, 
a  fini  par  adopter,  comme  le  seul  donnant  des  résultats 
rationnels  et  certains ,  le  procédé  qui  emploie  comme 
réactif  principal  le  nitro-molybdate  d'ammoniaque.  M.  de 
Gasparin  ne  recule  d'ailleurs  devant  aucune  prescription, 
fût-elle  tout  à  fait  minutieuse,  car  il  sait  qu'il  ne  faut  abso- 
lument rien  négliger  pour  avoir  la  garantie  de  toujours  ren- 
contrer la  vérité. 

L'application  suit  de  près  les  préceptes.  Un  tableau  renfer- 
mant les  analyses  détaillées  de  plus  de  soixante  échantillons 
4e  tçrres  différentes  appartenant  aux  situations  apicoles  les 


plus  diverses,  vient  à  l'appui  de  l'exposition  des  méthode* 
analytiques.  L'auteur  montre  dans  chaque  cas  comment  il 
est  possible  de  déduire  des  résultats  du  laboratoire  des  con- 
séquences de  la  plus  haute  importance  pour  la  pratique  agri- 
cole. Prenons  un  exemple. 

Ce  tableau  renferme  les  analyses  de  huit  échantillons  de 
terres  du  domaine  de  Roville,  envoyés  autrefois  par  Ma- 
thieu de  Dombasle  à  M,  de  Gasparin  père.  Ces  échantil- 
lons pris  sur  les  différentes  parties  du  domaine  pouvaient 
être  considérés  comme  représentant  leur  composition 
moyenne.  M.  Paul  de  Gasparin  discute  les  résultats  des 
analyses  auxquelles  ils  ont  été  soumis,  dans  une  monogra- 
phie précise,  et  il  indique  par  quels  travaux  ou  par  quels 
amendements  la  fertilité  de  ces  champs  pouvait  ù\re  ac- 
crue. Roville  était  d'une  grande  difficulté  d'exploitation, 
car  il  offrait  des  spécimens  de  presque  toutes  les  constitu- 
tions physiques  et  de  toutes  les  compositions  chimiques,  de- 
puis la  marne  et  l'argile  jusqu'au  sable  siliceux.  La  modifi- 
cation de  ces  sols  exigeait  de  grands  capitaux  qui  n'ont  jamaû; 
été  à  la  disposition  de  Mathieu  de  Dombasle,  et  c'est  pourquoi 
il  a  succombé  à  la  tâche.  L'agrologie,  sous  la  plume  de  M.  de 
Gasparin,  arrive  exactement  aux  mêmes  conclusions  que 
celles  qui  se  sont  produites.  Sans  doute,  ajoute  le  savant 
chimiste,  on  ne  saurait  donner  comme  irréprochables  des 
jugements  portés  sur  des  terres  qu'on  ua  vues  que  dans  un 
laboratoire,  mais  il  suffit  qu'on  puisse  montrer  la  possibilité 
d'un  jugement  concluant  pour  que  l'agrologie  soit  fondée. 

La  cinquième  partie  du  Traité  est  consacrée  à  la  classifi- 
cation des  terres  arables.  L'agriculture  est  une  science  tech- 
nologique, et,  comme  le  dit  fort  bien  M.  de  Gasparin,  ce 
serait  poursuivre  une  chimère  que  de  vouloir  atteindre  le 
but  que  se  sont  proposé  les  créateurs  des  classifications  dans 
les  sciences  physiques  et  naturelles  proprement  dites.  Pour 
les  praticiens,  la  consistance  du  sol  sera  toujours  le  caractère 
dominant,  et  la  classification  naturelle,  au  point  de  vue  du 
laboureur,  sera  celle  qui  exprime  les  résistances  que  ren- 
contre la  charrue.  Le  point  de  vue  de  l'agrologue  est  complè- 
tement différent;  il  ne  peut  adopter  la  classification  du  la- 
boureur, parce  que  deux  sols  égaux  devant  ce  dernier  peuvent 
être  à  ses  yeux  aux  deux  extrémités  de  l'échelle  agronomique. 
Au  lieu  donc  d'adopter  la  classification  physique,  ou  même 
la  classification  physiologique,  c'est-à-dire  celle  qui  repose 
sur  la  nature  de  la  production  du  sol,  la  science  doit  adopter 
la  classification  chimique,  c'est-à-dire  celle  qui  découle  de> 
combinaisons  intimes  entrant  dans  la  composition  des 
terres  arables. 

Le  caractère  qui  doit  servir  de  base  à  cette  classifica- 
tion, d'après  M.  de  Gasparin,  est  le  dosage  en  acide  phos- 
phorique ;  car,  dît-il,  un  simple  tableau  d'analyses  bien 
faites,  ordonnées  d'après  le  dosage  en  acide  phosphorique, 
apprendra  en  un  seul  coup  d'œil  toutes  les  qualités  physique? 
et  alimentaires  Voilà  un  aperçu  digne  au  plus  haut  degré 
de  toute  l'attention  et  de  l'étude  approfondie  des  chimistes 
agricoles. 

Les  deux  dernières  parties  du  Traité  de  M.  de  Gasparin 
sont  consacrées  à  l'étude  des  eaux  souterraines  et  à  celle  de 
la  végétation  spontanée. 

Les  eaux  souterraines  jouent  un  grand  rôle  dans  la>ie 
végétale;  elles  servent  souvent,  comme  M.  Chevreul  Ta 
démontré  le  premier,  à  amener  de  points  éloignes  certain^ 
éléments  fertilisants  dans  un  sol  qui  en  était  dépour^  u  : 
en  outre,  elles  peuvent  tenir  à  l'état  de  dissolution  cer- 
tains composés  tels  que  la  silice,  qui,  sous  une  autre  forme, 
sont  difficilement  pris  par  la  végétation.  M.  de  Gasparin  a 
étudié  les  eaux  souterraines  au  point  de  vue  de  tous  les  élé- 
ments qu'elles  peuvent  renfermer,  la  silice,  l'acide  phosphc 
rique,  l'acide  sulfurique,  la  chaux,  la  magnésie,  la  potasse 
et  la  soude. 

En  ce  ^ui  concerne  l'étude  de  la  végétation  spontanée, 
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on  sait  que  cette  végétation  est  un  des  meilleurs  critériums 
pour  reconnaître  la  nature  d'un  sol  à  «première  vue.  Au- 
jourd'hui elle  ne  peut  avoir  qu'une  utilité  pratique  res- 
treinte ;  mais  la  persévérance  dans  la  comparaison  des  ter- 
rains, de  leur  végétation  spontanée  et  de  celle  qui  les  envahit 
pendant  les  jachères,  quand  ils  sont  en  rotation  triennale, 
jettera  un  jour  une  vive  lumière  sur  les  rapports  entre  l'état 
du  sol  et  la  végétation,  et  elle  servira  à  fixer  les  véritables 
principes  de  la  statistique  agricole.  L'honneur  d'avoir  engagé 
la  science  dans  cette  voie  revient  à  M.  de  Gasparin  ;  l'étude 
qu'il  a  faite  à  ce  point  de  vue  de  la  végétation  spontanée  de 
la  Sologne  peut  servir  de  modèle  aux  chercheurs  qui  sui- 
vront ses  traces. 


TRAVAUX  SCIENTIFIQUES 

M.    FÉLIX   PLATEAU 

lA  dlsesllon  clies  leii  inseeleiB  (i) 

Ce  travail  de  M.  Félix  Plateau  est  la  suite  naturelle  des 
Recherches  sur  les  phénomènes  de  la  digestion  chez  les  insectes^ 
dues  au  môme  auteur  (2)  ;  il  comprend,  comme  celui-ci,  un 
grand  nombre  d'expériences.  Seulement,  le  tube  digestif  des 
myriapodes  étant  très-incomplétement  connu,  M.  Félix  Pla- 
teau a  dû,  à  côté  de  la  partie  physiologique,  donner  une 
large  part  aux  observations  anatomiques  proprement  dites. 

Le  groupe  qui  lui  a  otfert  anatomiquement  le  plus  de  faits 
nouveaux  est  le  genre  Cryptaps,  Ces  animaux  se  distinguent, 
en  ciïet,  par  un  intestin  buccal  extrêmement  ample,  jouant 
le  rôle  du  jabot  des  coléoptères  carnassiers,  et  par  un  appa- 
reil valvulaire  (gésier  des  auteurs),  fort  remarquable,  et  ignoré 
jusqu'à  présent  chez  les  myriapodes  :  c'est  un  renflement 
sphérique  ou  ellipsoïdal,  très-musculeux,  garni  au  dedans  de 
très- nombreuses  soies  et  même  parfois  de  pointes  épineuses 
toutes  dirigées  vers  T œsophage. 

En  étudiant  avec  soin  l'intestin  terminal,  on  constate, 
ainsi  que  M.  Gervais  l'avait  déjà  montré  pour  quelques 
genres,  que  les  Glomeris  sont  loin  d'être  les  seuls  myria- 
podes dont  cette  portion  de  canal  alimentaire  offre  des  cir- 
convolutions. Une  simple  courbure,  une  ou  plusieurs  anses 
existent  dans  les  intestins  terminaux  des  Juins,  Geophilus, 
Uimantarium  et  Cryptaps, 

On  trouvera  dans  le  Mémoire  de  M.  Félix  Plateau  une  étude 
assez  détaillée  des  glandes  antérieures  (salivaires?)  —  qui  dé- 
versent leur  produit  dans  la  bouche  et  jamais  dans  les  cro- 
chets, —  une  description  des  tubes  de  Malpighi  et,  enfin,  un 
grand  nombre  d'observations  histologiques  qu'il  est  impos- 
sible de  résumer  ici  même  brièvement. 

La  partie  physiologique  comprend  des  recherches  spé- 
ciales sur  l'alimentation,  sur  la  façon  dont  les  lithobies  tuent 
leur  proie,  enfin  sur  la  digestion  proprement  dite.  Chez  les 
Cryptaps,  les  aliments  s'accumulent  dans  l'intestin  buccal 
spacieux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  y  sont  retenus  par 
l'appareil  valvulaire  et  y  soQt  transformés  par  un  liquide 
xiigestif  sécrété  par  l'intestin  moyen  situé  au  delà. 

Chez'  les  autres  myriapodes,  les  phénomènes  digestifs 
principaux  se  passent  dans  l'intestin  moyen  proprement  dit. 


(1)  Recherches  sur  les  phénomènes  de  la  digestion  et  sur  la  struc- 
ture de  r appareil  digestif  chez  les  myriapodes  de  Belgique  (Mémoires 
fie  r Académie  royale  de  Belgiqw,  t.  XLll,  1876). 

(2)  Voyez  la  Hevue  scientifique,  2«  série,  3»  année,  t.  VI,  n»  50, 
(13  juin  1874,  page  1188). 


Le  liquide  sécrété  est  neutre,  quelquefois  légèrement  alca- 
lin chez  les  Uthobitts,  Cryptaps,  Uimantarium,  Geophilus. 
Chez  les  Julus  seuls,  il  est  légèrement  acide.  Ce  liquide 
émulsionne  les  graisses  et  dissout  manifestement  les  sub- 
stances albuminoïdes. 

M.  Félix  Plateau  n'a  pu  élucider  complètement  le  rôle  des 
glandes  antérieures  dont  nous  venons  de  parler  ;  la  disposition 
de  leurs  canaux  excréteurs,  qui  n'aboutissent  pas  aux  crochets, 
prouve  que,  chez  les  myriapodes  carnassiers,  ces  glandes 
ne  sont  pas  des  glandes  venimeuses  (1);  mais  leur  sécrétion, 
du  moins  chez  les  Lithobius  et  Uimantarium^  n'a  pas  ofTert 
la  propriété  caractéristique  de  la  salive  des  vertébrés  et 
des  insectes.  Elle  ne  transforme  pas  la  fécule  en  glucose. 

Autant  qu'on  peut  en  juger,  les  tubes  de  Malpighi  des  my- 
riapodes se  comportent  exactement  comme  ceux  des  in- 
sectes ;  ils  produisent  de  l'acide  urique,  des  urates  (urate  de 
sodium,  par  exemple),  de  l'oxalate  de  calcium.  Ce  sont  donc 
encore  des  organes  dépuraleurs  urinaires. 

M.  Félix  Plateau  vient  encore  de  publier  un  autre  travail 
relatif  aux  phénomènes  de  la  digestion  chez  les  insectes  ;  il 
concerne  la  blatte  américaine  (Periplaneta  americana)  (2). 

Les  lecteurs  de  la  Revue  scientifique  se  rappellent  probable- 
ment, car  elle  n'est  pas  bien  ancienne,  la  discussion  de  M.  Fé- 
lix Plateau  avec  M.  Jousset  de  Bellesme  (3).  Le  point  capital 
qui  les  divisait  est  le  suivant  :  M.  Plateau  avait  avancé,  en 
s'appuyant  sur  une  longue  série  d'expériences  {U},  que  les 
sucs  digestifs  des  insectes  sont  alcalins  ou  neutres,  jamais 
acides,  M.  Jousset  prétend  le  contraire  et  dit  que,  chez  la 
blatte,  le  liquide  des  ciecums  de  l'intestin  moyen  est  faible- 
ment acide  (5). 

La  note  actuelle  renferme  les  résultats  d'une  étude  que 
M.  F.  Plateau  vient  de  faire  des  phénomènes  de  la  digestion 
chez  la  P.  americana.  En  voici  le  résumé  : 

Les  aliments  avalés  s'accumulent  dans  le  jabot  et  subis- 
sent l'action  de  la  sécrétion,  le  plus  souvenr  alcaline,  des 
glandes  salivaires.  Là,  les  substances  féculentes  sont  trans- 
formées en  glucose  ;  ce  premier  produit  de  la  digestion  est 
absorbé  sur  place  et  ne  se  rencontre  plus  dans  le  reste  du 
tube  digestif. 

L'appareil  valvulaire  (gésier),  qui  ne  joue  nullement  le 
rôle  d'un  organe  triturateur,  laisse  glisser  en  petites  quanti- 
tés les  matières  en  digestion  dans  l'intestin  moyen. 

Cette  région  reçoit  le  suc  sécrété  par  huit  cœcums  glandu- 
laires, suc  ordinairement  alcalin,  jamais  acide,  neutralisant 
Tacidité  que  le  contenu  du  jabot  a  pu  aquérir  après  un  long 
séjour  dans  cet  organe,  transformant  les  albuminoïdes  en 
corps  solubles  et  assimilables  analogues  aux  peptones  (6)  et 
émulsionnant  les  graisses. 

Enfin,  dans  l'irïtestin  terminal,  se  réunissent  les  résidus 
du  travail  digestif  et  la  sécrétion  des  tubes  de  Malpighi,  sé- 
crétion purement  urinaire. 


(1)  Les  glandes  venimeuses  proprement  dites  que  M.  Félix  Plateau 
a  réussi  à  isoler  chez  quelques  espèces  feront  l'objet  d*un  travail 
spécial  dont  il  annonce  la  publication. 

(2)  Bulletin  de  V Académie  royale  de  Belgique,  t.  XLl,  n9  6,  p.  1206. 

(3)  Revue  scientifique,  6«  année,  2«  série,  h*»  35;  26  février  1876, 
p.  215  et  n<»  36,  ^  mars,  pp.  237  cl  239. 

Comptes  rendus,  t.  lxxxu,  1876,  pp.  340  et  461. 

(4)  Recherches  sur  les  phénomènes  de  la  digestion  chez  Ictt  insectes 
(Mém.  de  i'Acad.  roy.  de  Belgique),  t.  xli,  1874,  et  Revue  scienti- 
fique, 3«  année,  n»  50;  13  juin,  1874,  p.  1188. 

(5)  Recherches  expérimentales  sur  la  digestion  des  insectes  et  en 
particulier  de  la  blatte,  —  Paris,  1875. 

(6)  L'action  de  la  sécrétion  des  Ccecums  de  la  blatte  sur  les  albu- 
minoïdes a  été  démontrée  par  M.  Jousset  de  Bellesme,  M.  F.  Pla- 
teau le  reconnaît  en  se  déclarant  heureux  de  confirmer  ce  résultat  ; 
seulement,  il  maintient  que  cette  sécrétion  n'est  pas  acide. 
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Si  Ton  rapproche  ce  résumé  de  celui  qui  est  déduit  des 
recherches  précédentes  de  M.  P.  Plateau  soc  rensembie  des 
insectes,  à  la  fin  de  son  Mémoire  de  187/i,  on  pourra  s^as- 
surer  que  les  phénomènes  de  la  digestion  de  la  P.  amerûxma 
ne  s'écartent  guère  des  conclusions  qu'il  avait  posées  alors. 
Ils  les  complètent  et  en  sont  une  confirmation  remarquable. 

La  notice  se  termine  par  une  réponse  détaillée  aux  objec- 
tions de  M.  Jousset  de  Bellesme. 
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.leadémle  des  setenee*  de  Pari«.  —  23  OCTOBRE  1876. 

M.  Faye  :  La  théorie  des  trombes.  —  W.  A.  Trôctil  :  Ordre  d'apptrîtîoo  des  pn^miera 
vaisseaux  dans  les  organes  aériens  de  VAtiayallis  arvemis.  —  M.  d'Abbadie  :  Itap- 
port  sur  les  travaux  de  M.  Fraacia  Garnier.  —  M.  C.-W.  Siemens  ;  Détenuina- 
tion  de  la  profondeur  de  la  mer  an  moyen  du  batfiomètre.  —  M3l.  H.  de  Kiiohz- 
Montclud  et  d«  Fomleaay  :  Le  phosphore  de  cuivré  et  le  bronze  phosphore* 
—  M.  Abeille  :  Cure  de  rôlongatiou  hypertrophiquo  du  col  de  ruténis,  par  la 
royotonie  ntéro-vagiuale  ignée.  —  MM.  H.  Boatmy  et  L.  Faucher  :  Préparation 
indaslrialle  de  U  aitroglycèriae.  —  M.  Boatin  aîné  :  (Upérieaeef  faite*  daoa  la 
Charente  en  vue  de  la  destruction  du  phylloxéra.  —  M.  Bouquet  de  la  Grye  : 
Note  sur  les  effets  dos  tourbillons  observés  dans  les  cours  d'eau. 

M.  Faye  fait  quelques  réflexions  au  sujet  d'une  critique  de 
M.  le  docteur  Boue  sur  la  théorie  des  trombes.  Cette  critique 
a  été  insérée  dans  le  BuUetin  XIX,  1876,  de  l'Académie  des 
sciences  de  Vienne.  M.  le  docteur  Boue  a  été  plusieurs  fois 
témoin  du  phénomène  remarquable  connu  sous  le  nom  de 
trombe  d'eau.  Parmi  ces  trombes ,  les  unes  descendaient  évi- 
demment des  nuages  ;  mais  les  autres,  plus  petites,  formées 
par  un  ciel  serein  et  une  chaleur  pesante,  s'élevaient  en 
tournoyant  de  bas  en  haut.  M.  Boue  pense  donc  que  M.  Faye 
n'a  pas  raison  lorsqu'il  admet  que  toutes  les  trombes,  sans 
exception,  sont  dues  à  des  mouvements  gyratoires  descen- 
dants. M.  Faye,  au  contraire,  est  plus  que  jamais  convaincu 
qu'il  est  dans  le  vrai  et  que  son  savant  adversaire  a  dû  être 
victime  d'une  illusion  lorsqu'il  a  constaté  que  les  petites 
trombes  dont  il  parle  étaient  ascendantes.  En  supposant 
môme  qu'un  vide  local  se  puisse  faire  spontanément  sur  un 
point  déterminé  de  la  mer,  ce  vide  ne  peut  engendrer  que 
des  mouvements  tumultueux  et  non  un  toiurbillon  à  axe  ver- 
tical, à  rotation  rapide,  régulière  et  persistante.  De  plus,  ce 
tourbillon,  s'il  pouvait  se  produire,  ne  saurait  aspirer  l'eau 
de  la  mer  et  l'élever  k  soixante-dix  ou  quatre-vingts  pieds, 
comme  l'affirme  M.  Boue,  puisque  la  pompe  la  plus  puis- 
sante, a^ssant  par  l'intermédiaire  d'un  tuyau  rigide,  ne  lui 
ferait  pas  dépasser  une  élévation  de  trente-deux  pieds.  Ce  que 
M.  le  docteur  Boue  a  vu  n'est  pas  autre  chose  qu'un  nuage 
de  gouttelettes  d'eau  que  la  trombe  a  pu  soulever  vers  sa 
base,  lorsqu'elle  est  arrivée  au  contact  de  l'eau.  Le  même 
phénomène  se  produit  sur  terre,  avec  cette  différence  que  le 
nuage  soulevé  est  un  nuage  de  poussière. 

—  M.  A.  Trécul  rend  compte  de  ses  observations  sur  l'ordre 
dans  lequel  apparaissent  les  premiers  vaisseaux  dans  les  or- 
ganes aériens  de  VAnagallis  arvensis,  L'auleur  a  constaté, 
entre  autres  choses,  que  les  faisceaux  pariétaux  du  pistil  de 
VAnagallis  arvensis  n'ont  aucune  relation  vasculaire  directe 
avec  les  faisceaux  placentaires;  que  ceux-ci  sont  nés  les  pre- 
miers et  ne  peuvent  avoir  été  produits  par  les  pariétaux.  Il 
est  donc  évident  que  la  théorie  qui  veut  que  le  placenta  des 
primulacécs  et  des  théophrastées  soit  constitué  par  des  dé- 
pendances internes  des  cinq  feuilles  carpellaires  et  que  les 
ovules  eux-mêmes  soient  des  lobes  transformés  de  ces  feuilles 
carpellaires  extérieures  ou  pariétales,  est  dénuée  de  fonde- 
ment. Quant  aux  parois  ovariennes,  elles  ne  sont  pas  formées 
par  des  feuilles.  La  conclusion  de  tout  ceci,  c'est  que,  aux 
yeux  de  M.  Trécul,  le  placenta  des  plantes  ci-desaus  dési- 


gnées n'est  qu'une  forme  de  la  ramification  destinée  à  la  re- 
production sexuelle. 

—  M.  d'Abbadie  présente  à  rAcadémie  un  rapport  sur  les 
travaux  de  IL  Francis  Garnier.  Ce  rapport,  dans  lequel  Tau- 
teur  a  fait  ressortir  l'importance  des  services  rendus  à  la 
science  et  au  pays  par  le  savant  et  courageux  explorateur, 
mort  il  y  a  environ  trois  années,  assassiné  par  des  pirates 
chiaois,  ce  rappprt,  disons-nous,  a  pour  but  l'obtention,  pour 
l|m«  yeuve  Garnier,  d'une  récompense  nationale.  La  coounis- 
sion,  au  nom  de  laquelle  M.  d'Abbadie  propose  à  l'Académie 
de  demander  cette  récompense,  s'est  fondée  sur  une  des  lois 
org&iiiques  de  la  fondation  de  l'Institut,  loi  déterminant  que, 
«  lorsqu'il  aura  paru  un  ouvrage  important  dans  les  lettres^ 
»  les  sciences  ou  les  arts,  l'Institut  pourra  proposer  au  Corps 
»  législatif  de  décerner  à  Fauteur  une  récompense  nationale.  » 

L'Académie  adopte  à  l'unanimité  les  conclusions  de  ce  rap- 
port et  en  ordonne  le  renvoi  à  MM.  les  ministres  de  la  ma- 
rine, de  l'instruction  publique  et  des  finances. 

Nous  lisons,  à  la  suite  du  rapport,  que,  par  décision  de 
M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  notifiée  à  l'Académie 
des  sciences,  une  pension  annuelle  de  1200  francs  vient 
d'être  accordée  à  M™«  veuve  Francis  Garnier. 

—  M.  C'W,  Siemens  fait  connaître  un  procédé  de  détermi- 
nation de  la  profondeur  de  la  mer,  sans  l'emploi  de  la  ligne 
de  sonde.  Cette  détermination  peut  se  faire  au  moyen  du 
bathomètrej  instrument  dont  l'auteur  fait  une  description  dé- 
taillée. Le  bathomètre  est  basé  sur  ces  deux  faits  que  Tattrac- 
tlon  totale  de  la  terre,  mesurée  à  sa  surface,  est  la  somme 
des  attractions  individuelles  exercées  par  toutes  ses  parties, 
et  que  l'attraction  de  chacune  de  ses  parties  varie  an  propor- 
tion directe  de  sa  densité  et  en  proportion  inverse  du  carré 
de  sa  distance  au  lieu  considéré.  Ainsi,  la  densité  de  l'eau  de 
mer  étant  environ  1,026,  tandis  que  la  densité  moyenne  de^ 
roches  qui  constituent  l'écorce  terrestre  est  environ  3,763,  la 
profondeur  de  la  mer  au-dessous  d'un  point  considéré  à  sa 
surface  doit  exercer  une  inQuence  sensible  sur  l'attraction 
totale. 

Des  profondeurs  variées  déterminées  à  l'aide  du  batho- 
mètre ont  concordé  d'une  façon  remarquable  avec  les  don- 
nées d'une  ligne  de  sonde,  avec  cette  différence  que  la  sonde 
donnait  la  profondeur  immédiatement  au-dessous  du  bateau, 
tandis  que  le  bathomètre  donnait  la  profondeur  moyenne 
d'une  certaine  surface  dont  l'étendue  était  fonction  de  la  pro- 
fondeur elle-même. 

—  MM.  H»  de  Rxioh'Monkihai  et  de  Fàntenay  adressent  une 
note  sur  le  phosphure  de  cuivre  et  le  bronze  phosphore.  Le 
phosphure  de  cuivre  préparé  par  eux  est  à  la  dose  de  9  cen- 
tièmes de  phosphore.  Il  est  cassant,  et  sa  cassure  à  grain  fin 
rappelle  celle  de  l'acier  à  outils.  Sa  couleur  est  gris  d'acier, 
et  il  est  susceptible  de  prendre  un  très-beau  poli.  Il  est  plus 
dur  que  le  bronze  ordinaire  et,  par  conséquent,  que  le  cuivre 
rouge.  Il  se  coule  enfin  parfaitement  en  sable  d'étuvc,  sans 
soufQures.  Il  pourrait  être  très-avantageusement  employé 
pour  la  fabrication  des  cloches.  Les  auteurs  font  remarquer 
qu'en  diminuant  la  dose  de  phosphore  et  en  la  réduisant  à 
quelques  millièmes,  on  peut  arriver  à  couler  en  sable  du 
cuivre  rouge.  Ce  résultat  est  de  la  plus  haute  importance  et 
peut  donner  lieu  à  de  très-belles  appUcations  industrielles. 

Quant  au  bronze  phosphore,  il  est  à  la  dose  de  3  mlllième> 
de  phosphore.  Il  est  plus  dur  que  le  bronze  ordinaire ^et  pos- 
sède la  qualité  précieuse  de  pouvoir  être  indéfiniment  re- 
fondu, sans  perte  industriellement  appréciable. 

—  M.  Abeille  fait  une  communication  sur  la  cure  de  Té  Ion- 
gation  hypertrophique  du  col  de  l'utérus,  par  la  myotomie  utéro- 
vaginale  ignée.  Les  observations  qu'il  soumet  à  l'Acadéoiio 
montrent  qu'il  est  parvenu  à  guérir  complètement  :  1^  l'élon- 
gation  hypertrophique  de  tout  le  col  et  partie  du  corps  de 
l'utérus,  qu'elle  soit  accompagnée  ou  non  de  prolapsus  de 
l'organe;  2»  l'étroitesse  du  méat,  quelles  qu'en  soient  les 
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compiicaliûQs.  Grâce  à  la  méthode  employée  parTauteur,  les 
malades  ne  courent  aucun  danger  et  supportent  Topération 
presque  sans  douleur. 

—  MM.  H.  Boutmy  et  L.  Fatxcher  demandent  l'ouverture 
d'un  pli  cacheté  déposé  par  eux  le  6  août  1872,  et  contenant 
une  note  sur  la  préparation  industrielle  de  la  nitro-glycérine. 
Les  procédés  actuellement  en  usage  présentant  de  sérieuses 
difficultés,  à  cause  de  Télévation  de  température  qui  accom- 
pagne la  réaction  des  acides  sulfurique  et  nitrique  sur  la 
glycérine,  les  auteurs  ont  cherché  à  ralentir  cette  réaction  et 
à  obtenir  le  produit  à  une  température  relativement  basse. 
Ils  y  sont  parvenus  en  engageant  préalablement  la  glycérine 
dans  une  combinaison  qui  n'est  détruite  que  peu  à  peu  par 
la  formation  de  la  nitro-glycérine.  Ainsi  ils  préparent  à 
l'avance  :  !•  de  Tacide  sulfo-glycérique,  en  traitant  la  glycé- 
rine à  30  degrés  par  trois  fols  environ  son  poids  d'acide  sul- 
furique à  66  degrés  ;  2*  de  l'acide  sulfo-nitrique,  *en  mélan- 
geant à  poids  égaux  lacide  sulfurique  à  66  degrés  et  l'acide 
nitrique  à  kS  degrés.  Us  réunissent  ensuite  ces  deux  acides, 
de  manière  à  réaliser  uu  mélange  aux  proportions  suivantes  : 
glycérine  100,  acide  nitrique  280,  aeide  sulfurique  600.  La 
température  ne  s'élève,  dans  ces  conditions,  qu'à  10  ou 
15  degrés  et  la  réaction  n'est  terminée  qu*au  bout  de  vingt- 
quatre  heures.  La  nitro  glycérine  peut  alors  être  séparée  du 
mélange  par  décantation. 

—  M.  BouUn  aiué  envoie  un  rapport  sur  les  expériences 
faites,  dans  plusieurs  communes  de  la  Charente,  en  vue  de 
la  destruction  du  phylloxéra.  Ces  expériences  ont  consisté 
dans  l'emploi  du  sulfocarbonate  de  potassium  et  dans  l'em- 
ploi d'un  mélange  particulier  ayant  ce  sel  pour  base.  Ce 
mélange,  préparé  par  M.  Boutin,  se  compose  des  corps  sui- 
vants :  sulfocarbonate  de  potassium  à  16  pour  cent,  200  gram- 
mes; polysulfure  de  calcium,  100  grammes;  sulfure  de 
carbone,  100 grammes;  chaux  délitée  en  poudre, 600 granmies. 
Le  tout,  bien  m^angé,  donne  une  poudre  jaune  qui  peut  être 

appliquée  sans  eau  et  qui  fournit  d'aussi  bons  résultats  que 
le  sulfocarbonate  de  potassium  employé  seul.  Quant  aux 
époques  qui  paraissent  les  plus  favorables  au  traitement  des 
>ignes  phylloxérées,  ce  sont,  d'une  part,  les  mois  d'octobre, 
de  novembre  et  de  décembre,  et,  d'autre  part,  les  mois  de 
mars,  avril  et  mai. 

—  M.  Bouquet  dé  la  Grye  adresse  une  note  sur  les  effets  des 
tourbillons  observés  dans  les  cours  d'eau.  On  a  depuis  long- 
temps constaté  que,  dans  les  différentes  rivières,  les  plus 
grandes  profondeurs  se  maintiennent  constamment  dans  les 
concavités  accentuées  de  leurs  rives,  tandis  que  les  plus  pe- 
tites sont  dans  les  parties  droites  de  leur  cours  ou  sur  le  bord 
des  rives  convexes.  M.  Bouquet  de  la  Grye  a  pu  se  rendre 
compte  de  ce  singulier  phénomène  au  moyen  de  l'expérience 
suivante  :  On  prend  une  cuve  cylindrique  dans  laquelle  on 
introduit  une  couche  de  sable  et  une  certaine  quantité  d'eau. 
Si  Ton  donne  à.  cette  eau  un  mouvement  circulaire  rapide,  le 
sable  est  ramené  au  centre  de  la  cuve  et  soulevé  en  forme 
de  cône.  La  plus  grande  profondeur  de  l'eau  dans  la  cuve  se 
trouve  donc  sur  les  bords  et  la  plus  petite  au  centre.  Le 
même  phénomène  a  lieu  dans  une  rivière  aux  endroits  où 
celle-ci  décrit  une  courbe  accentuée.  Elle  présente  alors  une 
rive  convexe  que  l'on  peut  comparer  au  centre  de  la  cuve  et 
une  rive  concave  comparable  à  ses  bords.  Le  mouvement 
circulaire  de  l'eau  déterminera  le  transport  sur  la  rive  con- 
vexe des  matériaux  meubles  qui  composent  le  fond  du  lit  de 
la  rivière.  M.  Bouquet  de  la  Grye  pense  qu'il  y  a  lieu  d'utiliser 
une  partie  de  la  force  vive  des  eaux  à  soulever  les  menus 
matériaux  du  fond  du  lit  d'une  rivière,  au  moyen  de  tour- 
billons, lorsqu'on  se  propose  d'améliorer  le  cours  de  cette 
rivière  et  qu'on  veut  obtenir,  par  des  moyens  naturels,  l'ap- 
profondissement du  lit  ou  la  disparition  des  seuils.  Les  pro- 
cédés à  employer  seraient,  par  exemple,  un  tracé  rationnel 


de  digues  concaves,  l'emploi  de  digues  ondulées,  l'emploi 
d'épis  à  talus  très-inclinés. 
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—  L'École  d'anthkomi.06Ie.  —  Plusieurt  journaux  politiques  et 
les  journaux  de  médecine  ont  reproduit  et  résume  à  propos  de  l'Ecole 
d'anthropologie  un  article  du  journal  le  XJX^  siècle^  qui  contient  de 
nombreuses  erreurs,  mftâs  les  mêmes  joumtut  n'ont  pas  offert  à  leurs 
lecteurs  It  rectification  insérée  le  lendemain  dans  le  même  journal. 

Voici  quelle  est  l'exacte  vérité  en  ce  qui  concerne  ce  que  l'on  a 
nommé  un  peu  prématurément  l'Ecole  d'anthropologie. 

En  août  1876^  la  Société  d'anthropologie,  reconnue  d'utilité  pu- 
blique en  186  A,  se  trou  tant  dans  la  nécessité  d'abandonner  son  an- 
cien local,  en  raison  de  Taugmentatien  incessante  de  son  ricbe  musée, 
de  sa  bibliothèque  importante,  et,  après  avoir  pris  officieusement 
l'avis  de  M.  le  doyen  Wurtx,  demanda  au  ministre  d'alors^  M.  Wal- 
lon et  non  à  M.  de  Gumont,  qui  doit  être  mis  hors  de  cause,  l'autori- 
sation de  transférer  son  siège  dans  les  bâtiments  de  l'Ecole  pratique 
de  la  Faculté,  ainsi  que  cela  avait  déjà  été  accordé  à  d'autres  sociétés 
savantes,  la  Société  do  biologie,  la  Société  d'anatomie»  etc.  On  de- 
mandait, en  outre,  l'autorisation  d'instituer  dans  ce  nouveau  local, 
sous  une  forme  à  déterminer,  un  enseignement  anthropologique,  pour 
lequel  la  ville  de  Paris  avait  promis  une  allocation  annuelle  (cette 
allocation  a  été  votée  depuis  par  la  ville  et  par  le  déparlement).  Le 
ministre  transmit  cette  double  demande  à  la  Faculté  de  médecine, 
et  celle-ci  ayant  émis  à  l'unauimité  un  avis  favorable,  M.  Wallon,  à 
la  date  du  24  mai  1875,  accorda  l'autorisation  demandée. 

Il  est  bon  de  rappeler  à  cette  occasion  que  le  laboratoire  d'anthro- 
pologie, qui  fait  partie  de  l'Ecole  des  hautes  études,  était  installé  de- 
puis sa  création  dans  le  bâtiment  du  musée  Dupuytren  ;  que  ce  labo- 
ratoire, situé  dans  un  local  très-étroit,  comprenait  aussi  un  musée 
important  et  une  bibliothèque,  une  collection  d'instruments,  etc. ,  et 
la  pensée  commune  était  de  fondre  ensemble  ces  collections  remar- 
quables, pour  que  tes  membres  de  la  Société,  les  visiteurs  et  les 
élèves  pussent  profiter  avec  avantage  de  cette  annexion  de  locaux  qui 
laisse  intactes  et  complètes  l'indépendance  et  l'autonomie  des  deux 
institutions. 

Le  local  attribué  aux  divers  services  anthropologiquesi  laboratoire, 
musée,  bibliothèque,  salle  de  séances  et  de  cours,  etc.,  était  situé  au 
deuxième  éta^e  du  bâtiment  du  musée  Dupuytren  et  était  encore  à 
l'état  de  grenier.  Les  frais  d'installation  ne  devant  être  supportés  ni 
par  la  Faculté,  ni  par  le  ministère,  un  certain  nombre  de  membres 
de  la  Société  d'anthropologie  souscrivirent  le  capital  nécessaire.  Les 
travaux  de  coustruction  et  d'aménagement,  commencés  en  août  1875, 
n'ont  été  terminés  qu'en  juillet  1876,  il  ne  pouvait  être  question 
d'inaugurer  les  cours  avant  cette  époque  ;  c'est  donc  seulement  au 
mois  d'août  dernier  qu'une  demande  accompagnée  de  la  liste  des 
cours  et  des  noms  des  professeurs  a  été  présentée  à  If.  Waddington. 
Aucune  demande  de  ce  genre  n'avait  été  adressée  à  M.  Wallon,  qui, 
par  conséquent,  n*a  rien  eu  à  refuser. 

11  n'est  pas  exact  non  plus  de  dire  que  la  Faculté  de  médecine  ail 
autorisé  les  cours  dont  il  s'agiti  La  liste  des  cours  n'était  pas  encore 
préparée  lorsque  la  Faculté  a  été  consultée  par  la  ministre^  et  elle 
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nu  lui  il  pas  été  soumise  depuis  lors.  C'est  nu  ministrii  seulement 
qu'elle  a  été  présentée.  Il  est  clair,  en  elîet,  que  la  Faculté  n'a  pas 
de  responsabilité  à  prendre  à  cet  égard,  puisque  l'enseignement  de 
Tanthropologie  ne  fait  pas  directement  partie  des  études  médicales. 

Nous  donnons*  ci->aprcs  le  programme  des  cours  de  la  future  Ecole, 
tel  qu'il  a  été  soumis  à  M.  le  ministre  : 

Anthropologie  anatomique  :  M.  le  professeur  Paul  Broca,  secré- 
taire général  de  la  Société. 

Anthropologie  biologique  :  M.  Topinard,  conservateur  des  collec- 
tions de  la  Société. 

Ethnologie  :  M.  Daily,  ancien  président  de  la  Société. 

Anthropologie  préhistorique  :  M.  de  Mortillet,  président  de  la 
Société  d'anthropologie. 

Anthropologie  linguistique  :  M.  Hovelacque,  secrétaire  du  comité 
central  de  la  Société  d'anthropologie. 

Ces  cours  seront  publics.  Les  élèves  qui  se  feront  inscrire  seront 
admis  aux  conférences  pratiques  du  laboratoire  d'anthropologie.     A.  D. 

—  Facultk  des  sciences  de  Pabis.  —  Les  cours  de  la  Faculté 
(premier  semestre)  s'ouvriront  le  mardi  7  novembre  1876,  à  la  Sor- 
bonne. 

Géométrie  supérieure  (les  mercredis  et  vendredis,  à  midi  et  demi). 
—  M.  Ossian  Bonnet  ouvrira  ce  cours  le  mercredi  iH  novembre.  Il 
exposera  les  travaux  récents  de  géométrie  supérieure. 

Calcul  différentiel  et  intégral  (les  lundis  et  jeudis,  à  huit  heures 
et  demie).  —  M.  Bouquet  ouvrira  ce  cours  le  jeudi  9  novembre.  Il 
traitera  du  calcul  différentiel  et  intégral. 

Mécanique  rationnelle  (les  mercredis  et  vendredis,  à  huit  heures  et 
demie).  —  M.  Darboux  ouvrira  ce  cours  le  mercredi  8  novembre.  Il 
traitera  de  la  composition  et  des  lois  générales  de  Téquilibi^e  et  du 
mouvement. 

Astronomie  mathématique  et  mécanique  céleste  (les  mardis  et  sa- 
medis, à  dix  heures  et  demie).  —  M.  Puiseux  ouvrira  ce  cours  le 
mardi  14  novembre.  Il  consacrera  un  certain  nombre  de  leçons  à  la 
théorie  de  la  figure  de  la  terre  considérée  comme  formée  d'un  noyau 
solide  recouvert  d'un  fluide  en  équilibre.  11  exposera  ensuite  les  prin- 
cipes du  calcul  des  perturbations  et  en  fera  l'application  à  diverses 
inégalités  des  mouvements  des  planètes  et  de. la. lune. 

Calcul  des  probabilités  et  physique  mathématique  (les  lundis  et 
jeudis,  à  dix  heures  et  demie).  —  M.  Briot  ouvrira  ce  cours  le  lundi 
13  novembre.  Il  traitera  de  la  théorie  des  fonctions  périodiques  et  de 
leur  application  à  des  questions  de  physique  mathématique.  11  trai- 
tera spécialement  dans  le  second  siimestre  de  la  théorie  de  la  lumière. 

Mécanique  phyàique  et  expérimentale  (les  mardis  et  samedis,  à  huit 
heures  et  demie).  —  M.  Tannery  ouvrira  ce  cours  le  mardi  7  no- 
vembre, il  traitera  de  la  cinématique  et  de  ses  applications  à  la  théo- 
rie des  machines. 

Physique  (les  mardis  et  samedis^  à  une  heure  et  demie).  —  M.  P. 
Dcsuins  ouvrira  ce  cours  le  mardi  7  novembre.  11  traitera  de  la  cha- 
leur, du  magnétisme^  de  l'électricité,,  de  l 'électro-magnétisme  et  de 
leurs  principales  applications. 

Chimie  (les  lundis  et  jeudis,  à  une  heure).  —  M.  H.  Sainte-Claire 
Deville  ouvrira  ce  cours  le  jeudi  9  novembre.  Il  exposera  les  lois  gé- 
nérales de  la  chimie  ;  il  fera  l'histoire  des  métalloïdes. 

Zoologie^  anatomie^  physiologie  comparée  (les  mardis  et  samedis, 
à  trois  heures  et  demie).  —  M.  Henri  de  Lacaze-Duthiers  ouvrira  ce 
cours  le  samedi  11  novembre.  Il  étudiera  les  principaux  groupes  des 
vertébrés. 

Minéralogie  (les  mercredis  et  vendredis,  à  une  heure  et  demie).  — 
H.  Friedel  ouvrira  ce  cours  le  vendredi  10  novembre.  11  étudiera  les 
caractères  généraux  des  minéraux  et  les  principales  espèces  miné- 
rales. 

Conservatoire  des  arts  et  métiers.  —  Cours  publics  et  gratuits 
de  sciences  appliquées  aux  arts. 

Ces  cours  s'ouvriront  pour  1876-1877  le  lundi  6  novembre  1876^ 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 

Géométrie  appliquée  aux  arts  (les  lundis  et  jeudis,  à  sept  heures 
et  demie  du  soir).  —  M.  Lausscdat  :  Notions  de  géométrie  sphë- 
riquè.  Exposition  et  explication  des  principaux  phénomènes  célestes. 
Application  de  l'astronomie  à  la  mesure  du  temps  et  à  la  géographie. 
Horloge.  Chronomètres.  Instruments  d'observation.  Ce  cours  ouvrira 
le  lundi  6  novembre. 

Géométrie  descriptive  (les  lundis  et  jeudis^  à  huit  heures  trois 
quarts  du  soir).  —  M.  de  la  Gournerie  :  Application  de  la  géométrie 
descriptive  à  la  coupe  des  pierres  et  à  la  coupe  des  bois.  Appareils 
des  voiites  le  plus  ordinairement  employées^  des  escaliers,  des  grandes 
arches  biaises.  Combles  et  escaliers  en  charpente.  Ce  cours  ou- 
vrira le  lundi  6  novembre. 


Mécanique  appliquée  aux  arts  (les  mardis  et  vendredis,  à  sept  heures 
et  demie  du  soir).  —  M.  Trcsca  :  Principes  généraux  de  la  méca- 
nique. Constitution  moléculaire  des  corps  sons  leurs  différents  étatâ. 
Résistance,  fluidité.  Hydraulique.  Moteurs  hydrauliques.  Machines  h 
élever  les  eaux.  Ventilateurs  et  machines  soufflantes.  Ce  cours  ou- 
vrira le  mardi  7  novembre. 

Constructions  civiles  (les  mercredis  et  samedis,  i  sept  heures  et 
demie  du  soir).  —  M.  E.  Trélal  :  Les  organes  de  la  construction  : 
fondations.  Parois  verticales.  Parois  horizontales.  Leurs  théories.  Leurs 
applications  dans  les  travaux  publics  et  les  travaux  privés.  Ce  cours 
ouvrira  le  samedi  11  novembre. 

Physique  appliquée  aux  arts  (les  mercredis  et  samedis,  à  htitt 
heures  trois  quarts  du  soir).  —  M.  E.  Becquerel  :  Principes  généraux 
du  dégagement  de  l'électricité.  Application  de  réiectricité  aux  art^; 
piles  voltaïques  ;  lumière  électrique  ;  galvanoplastie  ;  dorure  ;  ar^en- 
ture  ;  télégraphie;  horlogerie  électrique  ;  appareils  d'indaction  ;  ap- 
pareils électro-magnétiques.  Actions  chimiques  produites  par  U  lu- 
mière :  photographie.  Ce  cours  ouvrira  le  mercredi  8  novembre. 

Chimie  générale  dans  ses  rapports  avec  Cindustrie  (les  lundis  et 
jeudis,  i  neuf  heures  du  soir).  —  M.  E.  Peligot  :  Propriétés  géoc- 
rales  des  métaux,  des  oxydes,  sulfures,  chlorures,  etc.  Sels  méfal- 
liques.  Histoire  sommaire  et  extraction  des  métnux  alcalins  et  des 
métaux  usuels.  Fer,  zinc,  étain,  plomb^  bismuth,  cuivre^  etc.  Alliagf$ 
employés  dans  l'industrie. Xe  cours  ouvrira  le  lundi  6  novembre. 

Chimie  industrielle  (les  mardis  et  vendredis,  à  huit  heures  troi^i 
quarts  du  soir).  —  M.  A.  Girard  :  Fabrication  des  papiers  et  carton<. 
Sucres  de  betteraves,  de  cannes,  etc.;  raffineries.  Blés,  farines,  paai- 
flcation^  pâtes  alimentaires.  Dexlrines  et  glucoses.  Résines,  caout- 
chouc et  gutta-percha.  Ce  cours  ouvrira  le  mardi  7  novembre. 

Chimie  appliquée  aux  industries  de  la  teinture^  de  la  céramique  et 
de  la  verrerie  (les  lundis  et  jeudis,  i  sept  heures  et  demie  du  soir  . 
—  M.  de  Luynes  :  Principes  généraux  de  la  coloration  des  corf.«. 
Matières  colorantes  naturelles  et  artificielles.  Leurs  applîcatioos  : 
teintures.  Impressions.  Etudes  chimiques  des  fibres  textiles.  Blancfai- 
ment.  Apprêt.  Ce  cours  ouvrira  le  lundi  6  novembre. 

Chimie  agricole  et  analyse  chimique  (les  mercredis  et  samedis,  à 
huit  heures  trois  quarts  du  soir).  —  M.  Boussingault  :  Application: 
de  la  chimie  a  la  physiologie  végétale,  à  Tétude  de  r&tmosf^hère  rf 
des  sols.  Analyse  immédiate  des  substances  d'origine  organique.  /Ap- 
plications aux  principaux  produits  agricoles.  Gu  cours  ouvrira  le  mer- 
credi 8  novembre.  En  cas  d'empêchement,  M.  Boussingault  «era  rem 
placé  par  M.  Schlœsing. 

Agriculture  (les  mardis  et  vendredis,  à  sept  heures  et  dimie  du 
soir).  —  M.  Moll  :  Les  systèmes  de  culture.  Les  forces  qui  inter- 
viennent dans  la  production  agricole.  Emploi,  rapport  et  direction 
de  ces  forces.  Classement  et  analyse  des  systèmes  de  Culture.  Assole- 
ments et  rotations.  Ce  cours  ouvrira  le  mardi  7  novembre. 

Travaux  agricoles  et  génie  rural  (les  mercredis  et  samedis^  i  sept 
heures  et  demie  du  soir).  —  M.  H.  Mangon  :  Hydrologie  agricole. 
Drainage;  dessèchements;  endiguements.  Irrigations;  colmata^: 
emploi  des  eaux  d'égout  en  agriculture.  Bâtiments  ruraux  ;  habita- 
tions des  hommes  ;  logements  des  animaux  ;  granges  ;  greniers  ;  cod- 
struçtipns  et  bâtiments  spéciaux.  Ce  cours  ouvrira  le  mercredi  8  no- 
vembre. 

Filature  et  tissage  (les  lundis  et  jeudis,  à  huit  heures  trois  quarts 
du  soir).  —  M.  Alcan  : .  Examen  des  principales  matières  UMiOs  ^ 
leurs  divers  états,  et  de  leurs  fibres  vues  par  projection.  Gomparaisos 
de  leurs  différentes  constitutions  ;  caractères  nécessaires  aux  transfor- 
mations. Filature  des  substances  végétales,  animales,  métalliques, 
pures  et  mélangées.  Ce  cours  ouvrira  le  lundi  6  novembre. 

Economie  politique  et  législation  industrielle  (les  lundis  et  jeadi$. 
à  sept  heures  et  demie  du  soir).  —  Une  affiche  ultérieure  annoncera 
l'ouverture  de  ce  cours. 

Economie  industrielle  et  statistique  (les  mardis  et  vendredis,  à  biii: 
heures  trois  quarts  du  soir).  —  M.  J.  fiurat  :  De  la  pi'oduction.  De» 
agents  qu'elle  emploie  :  agents  naturels,  travail,  capital.  Des  pi iucipe^ 
et  des  lois  économiques,  qui  régissent  les  industries  agricole,  manu- 
facturière et  commerciale.  Des  institutions  qui  facilitent  la  production  : 
poids  et  mesures  ;  lettres  de  change  et  moyens  de  crédit.  Voie$  de 
communication  :  routes,  canaux,  chemins  de  fer.  Ce  cours  oo^rua 
le  mardi  7  novembre. 


Le  propriétaire^gèrant  :  Gbbmeb  BAiLufcBE. 


VAIS.  —  IMPRIHBRIB  ^V  W    MAIITINET,   RUB    MIANOX.    9. 


SOMMAIRE  BV  PURNIER  HVMÉRO  DE  U  REVU/S  POUTlQUte 

INSTITUT  UË  FHANCE.   —  Séancb  puwuui'e  ankl'ellb  dbscikû  Académies.  —  n.  mirhci  Bréal  :  Les  ri.ciiie8  lïw  laD((uçs  iudo- 

l.\   l.fGEXUB  OE  FÉ\EI.O.N.  -  Sa  Tolébance,  jiar  W.  O.  Dodcm. 

t M i'ItESSlONS  DU  VuVAUK.  —  l.'AunxjjitA,  son  ébl  actud,  seï  li-gendus,  iiar  M.  Alcxnadro  Buchner. 

1  !.  ctitTOGRAriUE  TURQUE,  â  pi'ûpos  d'une  carie  tlu  lh6àlro  du  b  guerre,  p;u-  n    H.  Galdoi. 

Ca'.seiiie  MTTÉiUlhE.  —  H,  l.uïicD  DouMc  :  Vimpcreui  Til'is.—  U.  Wnrio  Ucliard  :  Mon  onde  Barban^u.- 


tiiis- 


-  U  lli.'illr. 


I.A 


I JNE  i>jut:uub. 


W.  H-nri  Caniel  :  Lesfioémtf 


FER  DIALYSE  BRAVAIS 


/'/■ 


Phânnacien-Cbiiniste  &  Paria 

n'eie  méilailU  i  l' Hxiioiition  de  l'aru,  1875. 


IJB  PKA  BL4I.TBÉ  BRtTAls  est  une  jlef  plus  imporlaiitcï  prépir»ti(Kig  rcrrugiiiciue*.  C'i 
■'u  [wroïjJc  lie  fer  ài'élat  li<)uiJe  cl  par  coiiiéiijonl  ic  pràenlant  dans  les  meilleure»  con  il  i  tiens  d'ab- 
surplien;  de  plu*,  c'wl  Us  Tvr  dan»  san  ^lat  dccombiniii>on  le  plus  simple,  c'u -à-dire  uni  i  raiygèoo 

ei  .i  l'euii,  à  l  ex<:iiisii>n  ilc  limt  aelilv.  Il  rËsullu  île*  rupparts  dvi  princi|iniix  médecins  qui  1'—'  

J.tiis  lus  lidpitaux,  qu'il  iic  proiluit  ni  canttiputiun,  ni  diarrhée,  ni  foligne  de  l'cstotniie,  c-  .,-  ..  ... 
noircit  pas  les  dentt.—  Ue  Fer  Bravsis  est  le  Seul  ayant  obtenu  une  première  méd^lle 
â  l'Exposition  de  Paris  187j;  U  est  le  seul  admu  d«a«  tonales  h&pitanx.— Le  flacon: 
■1  Tr.  OtpÉl  a  Pari*,  rue  Udaielte,  [3,  oii  te  trduvciit  aussi  le  sirai^  de  Fer  dlalrsé  ■r>TniB,  tes 
PaaullM  An  ter  dtel)*^  Bravai»,  les  Malea  «e  rer  dl^ljai  ^aavala,  U  Li^aaar  de  Vw 
dtalyaé  MraTala 

Obtereation  importante  :  H>l.  es  Méilixiss  sent  prié*  île  rmrfeîr 
bien  mettre  sur  leur*  pre^cripliaus  les  mots  :,  Vol  dialtsë  Bravais, 
pour  ii'\la  toale  obntieruton,  et  i  exi|er  lur  l'éllqilette  dei  Dacoiu 
U  signature  ei-eon(ra  : 

Vente  en  gros;  exportation.  —  13,  rue  LafUjroUe  (quartier  de 
l'Optea),  Paris;  usineâ  :UniËre*;  mai*an  au  Havre. 


SlHOP    BBOOaaTITVAHT 

D'ARSENIATE  DE  FER  SOLUBLE 


De  «.  CI<BKW>XT.UiânieHi«*eienca*.ex-in(emedei  hAp.de  TMri*,Pb.AllQOijn  (illier). - 

l.'araéniate  de  Ter  aoluble  esl  reconnu  d'une  absorption,  partant  d'une  eMetciUS f)^  résuUireet 
plus  ilire  i(ue  celle  de  l'anénia  e  da  fer  insolabla. 

Son.  emfloi  asinaLûrellcmenl  indiqué  dans  la  chiproif.  l'anémie,  la  CocJUxie  paludéenne,  la  pUhûii 
oalmanairt,  les  maj^iei  llaïa  peau,  les  nevrafjiti,  le  diabète,  etc., 

Cbailue  euilleree  A  'ear<}''(«prWiiie  exaciemenl  1  milligrapn! 

Pb.  B.  GBIU.ON,  A,  rue  de  Grammont,  Parit,  et  daitl  ' 


H  tmiin  ^*  '  narmiici 


.-iTt«*ir.t-ft.  se 


Ynlf  en  groi  :  S.  Criuah,  17,  rue  Rambuleau,  à  Pari*. 


CeSirop.èlaroi* 
fixccltenl  sédatif 

.  _    .-_ ifit  puissant  dlu- 

.  ,  einpiojé  depuis  ireiiit:  ans  avec  un  GU(x:es  luiibiaBi  par  Isa  médecins  de 
tbtta  les  taji,  contré  :  Kaladlea  dn  Coaur,  diverses  H^dropyslea,  Bronoliitea 
narvaawid,  Coqneltutiaa,  AsUunaa  et  Catwmba*  ohrotdqaaa,  eniln  dans  lotis  let 
troatblaa  da  la  etrculatlon. 

l  «  Sixvp  d*  Ii«l>6Ubya  n'est  veDdu  qu'en  bouteilles  reTllues  d'étiquettes  teintiea 
tii'iceUéei  par  uue  bande  portant  la  alcilature  de  rinveuLeur,  à  Paria,  09,  ma 
d'Abaaldï-,  et  se  trouve  dans  toutes  les  rbarmacies. 


^IRpP^ieiTALEXABELONYE! 

riiiqite,  aiTeinpIojé  depuis  trente  aus  avec  un  suites  luiibiaBi  par  isi 
r»,  conli 


BtUME  I  L'HUILE  CONCRETE  DE  IàURIER  D'UàBIE  . 

Utfr.k/Ua*.)  AI^UeAH   da    »«Maw  A«J        ..     Rt  ^.  X  JEitiÉiil  -    ' 

.      LoriqVan  (Taiie  •*•« M ••«■  •  I*  parUa  Bi*i*de,ll  «7daT«lBVp«  ii»ntàimamwé^wlf*  akalatr, 


!■  douleur  A  une  aairi 


mealattl  lutni  praduin.qal  ttiiummi,-.. 

«ma^^.5l^«v^•^-•^^^g?^ 


EAU 


D'OREZZA 


Consulter  Ifeuleuri  les  Médecin*. 


vinr  MAaiAHi 

À  u  COCA  DO  PEROU 

U  fh*  itrAïUt  M  I*  pM  (OcMi  4)*  imImh 

fili  I  I  fe-.  la  kaaiam* 

■aiatUfieala  :  |Uua|MaMi.  4a<>P«<>«*M< 


GRANULES  ANTIHONIAUX 

Hap/ioii  l'acoi-Hbk  à  t'Amd'.^  iké^eàne 
KaaTeilcBédicailaBContreles  maladies 

du  cœur,  l'asUune,  le  catarriie,  U  pbihisiB  ft.: 

ses  début!, 
Pbannacie  E.  UOUSNIER  i  Saujoa  (Cha- 

nnle-int^)  «t  idM  toutes  l«»^|iharnaç(rt>^ 


VIN  K  CHASSÂtNti  ' 


,,  irrarioris  n  niÉs  oKusTnis 


Elixir   et   Vin   de   J.BAIN 

A  LACOGA  du  PÉROU 


Dans  son  numéro  du  2  avril  1872,  IT'xiox  hkdicale  a  donné  un  ''csuma  très-succincU  mais 
assez  complet,  des  notions  acquises  rc!aliveuiont  à  la  Coca,  cnvi^aj^ce  ('o:nuie  apccnt  tiiérapeulique  ; 
elle  a  rappelé  que  c'est  M.  Joseph  Baix,  pharmacien  à  Paris,  qui,  le  premier  en  France^  a  intro- 
duit dans  la  pratique'  diverses  préparations  de  Coca,  qui  ont  été  favorablement  accueillies  par  le 
Corps  médical  et  ont  scr\i  à  l'expérimentation  des  docteurs  Uei-s,  Moreno  y  Mniz^  Destrem^  Laroche, 
Richclot,  Eugène  Fournlor,  etc.,  etc. 

Dans  un  récent  travail  présenté  dernièrement  au  Corps  médical,  M.  .T.  RAIN  a  démontré  la 
supériorité  de  ses  produits  à  base  deOooa.  L'Ellxif,  le  Vin  et  les  l^a«it  îllos 
de  Oooa  de  J.  BAIN  sont,  en  effet,  préparés  avec  des  feuilles  parfuîtement  authentiques  et  de 
premier  choix,  provenant  des  plantations  de  M.  Ballivian,  ex-ministrc  plénipotentiaire  de  Bolivie 
à  Paris.  La  méthode  d'épuisement  et  les  appareils  pcrfeclionnés  qu'il  emploie  permettent  d'enlever 
à  CCS  feuilles  tous  les  principes  actifs  qu'elles  contienuent,  et  autorisent  M.  J.  BAIN  à  dire  que  ses 
produits  représentent,  sous  uue  forme  très-a^réal^le,  toute  l'activité  et  toute  la  puissance  de  la  pré- 
cieuse feuille.  Tout  le  monde  sait  que^  depuis  des  siècles,  les  'feuilles  de  Coca  sont  employées  en 
Bolivie  et  dans  le  Pérou  comme  ionique,  fortifiant^  stimulant,  énergique,  en  un  mot  comme  le  plus 
puissant  réparateur  des  forces  épuisées, 

L'£31lx.l]?  do  Oooa.  <l0  J.  Bain,  est  la  préparation  la  plus  adive  et  la 
meilleure  pour  relever  rapidement  l'organisme  dans  les  cas  d'épuisement  des  forces  pnr  b's 
longues  maladies  ou  les  excès  de  toute  nature. 

Le  Vixx  <lo  Ooca  d-O  «T.    Balzi  est  plus  spécialement  réservé  pour  les  femmes 

et  les  enfants,  pour  combattre  la  Dyspepsie,  la  Gastralgie,  la  Chlorose,  l' Anémie. 

56,  rue  d^ Anjou-Saint- Honoré, 
P«ur  la  veBfe  en  sr«fi.  iS,  me  de  LoiMlrefi,  à  l^«riii, 


VIANDE   CRUE  &  ALCOOL 

ÊLIXIR  AIJMEKTAIRE  DCJCRO 

Prescrit  tous  les  jours  avec  succès,  dans  les  Maladies  consomptives,  Fhthisies, 
Diarrhées  chroniques,  le  Rachitisme,  rAsémie,  la-Scrotttle,  FAlbumineri^; 
très-utile  dans  les  convalescences,  répuisement.  —  Prix  du  flacon  :  3  fr.  50.  — 
DÉTAIL  :  Pharmacie,  82,  rue  de  Rambuteau.  —  GROS  :  8,  rue  Neuve-Saint-Au- 
gnstin,  ?ms^ 


vnsr  T^NisrLQXJB 


DB 


BA6NOLS  SAINT-JEA 

Ce  Vin,  tonique  par  excellence,  peut  être  employé  chez  les  personnes  valétudinaires  et  lan- 
piissantes,  dans  la  chlorose,  la  phthisie  avec  aliinie,  le  rhumatisme  chronique,  la  goutte 
alonic[ue  ou  viscérale,  et  toutes  les  dyspepsie$  ;  chez  les  convalescents,  les  vieillards,  les 
anémiques,  et  les  nourrices  épuisées  par  les  fatigues  de  rallaitement. 

La  dose  varie  depuis  un  verre  A  liqueur  jusqu'à  un  bon  demi- verre  à  bordeaux. 

VENTE  EN  CNOS  :  Rue  des  Écoles,  18,  à  Paris,  E.  DITELY,  propriétaire. 

DÉTAIL  :  Dans  toutes  les  Pharmacies  de  France.—  Paix  :  3  fr.la  bouteille  de  83  centilitres. 

Par  caisse  de  14  ou  2i  bouteilles,  il  est  expédié  au  même  prix, /"ranco  de  port  et  d'emlial- 
la(re,  à  la  gare  Ja  plus  voisine  du  deslinatairc. 


u  mmm 

(j«»«  Source  Perrière  "^  îiS4tai*c"" 
Source  de  la  P^age  )sc»«e,  u«-«*-,u- 
Source  de  Sedaîges  \ 
Source  Fenestre  n*  l)s«rcc  ..«atafe,. 
Source  Feuestren*  2  < 


ca]e«  tcnip-n^. 


froiors 


Ces  cinq  Sources  constituent  une  gnmme  mé- 
dic4il«  complète  et  très-pui «usante. 

Dans  leurs  prescriptions,  les  médecins  de- 
vront toujours  désig^ncr  le  nom  de  la  Sourrp. 

Détail  :  Dans  toofl  les  Dépôts  d'Eaux 
minérales  et  les  Pharmacies. 

Gro9,:  S'adresser  à  U  G"  BBS   EAUXl 
MINEBALES  DE  IiABOIJEbOULE, 

à  CleriQont-Ferrand  (  Puy-dc-Ddiili),  et  à  U\ 
PHARMACIE  CENTRALE  DEl 
FRANGE,  7,  rue  de  Jouy,  à  l*aris. 


INSTITUTION  GENILLER 

lUI  ■ORSIEUa-I.K'ntDlCB,   U 


PRÉPARATION  SPÉCIALE 


4UI 


BACCALAURÉATS 


CHAQUE  SESSION 


. 


KouiYs  -  Edward  L  . 

SEUL  ADOPTÉ  DANS  LES  HOPITAUX  DE  PARIS 

•   —    14,    X^XLO 


I 


Mnis.  —  iirnivEiiit  di  i.  MARTr^icr,  ruk  mionon,  t 


Prix  du  ntiméro  :  50  ééniimefT.      A  r 
N"  20.    -  \\  noWiAbre  tSÏ«.  ■—  Sixième  wtMéé 


DE  lÀ  FRANCE  ET  DE.  L'ÉTRANGER 


«■•      .%%!    •   ,• 


' •      1  «»'  •  ' 


SOWMKtRT  DU  N*  20 

PACBtUâ  DE  ^M6f««i)ii^  BË?(y#i^  ^^  Cfiirs^dê  M.  Oiari-oc  :  Les  )ocafis«tioM  céréhi^ates.' 

INSTITUTION  ROYALE  DE  LA.  GRANDE-BRfTÀGNB. —'lectubes  DU  vendredi  soir.  *- Les  animaux  éteints  âe  î  AmWqne  d.i  NoiVi, 

par  M.  llVI|llf|i|%  WçiirT;  Fiower.  |    ^m  ! 

CuLLETiN  DE^  SofciÉTÈs  SAVANTES.  —  Académie  des  scîences  de  frûrïs"  '" 
GoitRESPp!fDA|fce^  —  Les  cartes  découpée^.  — ^  L^  jnci^da  MiJi  ... 
Bibliographie  scientifique,  -r  bulletin  des  piiblicalions  nouvelles. 
Chronique  screNTiFiQUÉ. 


'    «  •  * 


}   I 


»>  I 


»  ''  1 


*  -  ^  lMfW.UAÂ.iJWnioa./1  10  lu  I   fias.     U  Dr. 

•  •  •  ••  Pw  "^ 


Ktrengor  ••••••••• 


âl 


•  "  PRIX  DE  L'ABONNEMENT 

A  LA  BtVUfi  s4mMfli0ai^st(k% 

DépiiiaUMBU —  ift  ^  —       15 

Les  afc<»MtiBatmte  pArtent  du  V^  de  chaqoc  trlmectre.     ' 

Biir0BTO  «é  la  RéTii6  :  P^ris,  liMràfrft  mUMBR  f  AILIIËIE  a  (?*,  S^  ^a^é»  l'OMonv     . 

On  liAtnfte^tltomn  Mbi(  Bainmre,  Tindalllel  Gox,  et  WÛHams  et  Iforfate;  à  BnvtttLCS  ebêi  «.  «i^F^ta;  A  Ka^hb  alitfBiflto*lUiUièr«;  ^ 
Li»oinrr  cbetBÉva  iiiiiiôr;'A%0(li^oLM  chas  Samsoo  et  WaHhi;'!  dopEifiiAGVEchex  Rdst;  I  Rorrea»Ali «MiiCraiAef* ;  A  JL■■T«^Dàll•<a^iVal|M)leMs; 
i  GtRzs  elm  9t«f;  A  PLomncs  ehes  Loeseber ;A  Mii.A|(  ohei  DumoUrd  ;  i  ATitim  cbet  WlKMt';  I  Rome tliëf  étèèa^^WUrwtâitftfcwafiorf  ;  A  Bbemi  ehes 
Dalp  ;  A  YiaifB  oktf  6«rf Id  ^Q^\  k  .YARSoyis  cket  GeMhuor  et  Wolff ;  A  SAUn-PtnaiaoïmG  ciiMlldAier  ;  i  Odeua  chez  RoutMftu  ;  à  Moeooo  ehe? 
Gantier;  ^  Niw-Tokk  chef  Ghristera;  i  BuEifos-Atass  chei  Joly;  è  PEavAJttOCO  ciiea  de  LaDhacar  ^  Cle  :  à  Rio  de  Janeibo  chez  Lombaerts  et  C>«>  ; 
pour  rAuBHACi^^fl^^fejUep^ea  poètes.  jr, . 

c!P  .  Le»  manmcrlto  ttOA  |iiséi^«  ne  Aoji^t  ,pa»j  renWiiAtf  •     f 


^  'J    • 


i  » 


VIENNENT    DE    PARAITRE 


,•  •»    • 


irfn  wll 


■**<^p  ■ 


LA  ONZIÈME  LIVRAISON  (NOSÏmMe7*I5iÈICÎ 


') 


LORD  TSEMERSTON 


ET 


J   'I 


/.  ■. 


FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANOIR 

PARAISSANT  TOUS  LES  MOIS 


'  tORD    RLSSELI^ 

Par  Auguste  LAU6EL 

4 

\  vol.  \\vi^  de  la  Bibl  dephil,  contemp,  .  .    3  fr.  50 


•â^ 


P.  Tannery  :  I^  géométrie  imaginaire  et  la 'notion  d'espade.  —  Léon  Di- 
MOST  :  M.  Deibœuf  et  la  théorie  de  la  sensibilité.  —  J.  SoiRY  :  L'histoire 
du  matérialisme  de  Lange  (2*  article). 

OBSERVATIONS  ET  DOCUMENTS.  —  De  la  transformation  du  sens  de  cet- 
tains  mots,  par  A.  Darmsteter. 

ANALYSES  ET  COMPTES  RENDUS.  —  Carrau  :  La  morale  utilitaire.  — 
LCGVET  :  Traité  de  Tàmc,  de  Jean  de  La  Rochelle.  —  R.  Hazard  :  Zwei 
Briefe  ueber  VcrursachiHMLHnd Trjeibcit,  etc.—» 0.  Mehten  ;  Philospphic 
populaire.  —  Fontana  -\FilosQ<îa.de^ia  atoria.  -r  Descour  de  Tolrnoy  : 
Del  vero,  del  bello  e  de!  bcnc.  * 

REVUE  DES  PÉRIODIQUES  ÊTRAîWaiRS.  -  l^a  f!!o?ophîa  dclle  scuolc 
ilaliane.  —  La  Revi»ta*irtrHcfti|iortiné!i.  '         ; '■  * 

Une  nouvelle  Revue  PHiaeeewmag  tbw  AtatMaanE;;  .  . 

Livres  nouveaux.  .;•*.•    t^i..-:       ;      . 

Nécroi^ie 

Prix  de  la  livraison  :  3  fr.  —  Abonnemeuls  : 
Un  an,  Paris,  :^6.â|d^arV9HMnta.eU4b3yWf^.Mik»  •  -» 


ESSAI 

SUR  LE 


MINISTÈRE  DE  TIJRGOT 

Par    P.    ¥^%CM% 

Ancien  dlève  de  l'École  normaln,  agrégé  de  ITInirer^itë 

Docteur  è>  lettres 

1  ToK  grand  in-8.     •     •     .'  .t    •     •    ^    .    8  fr. 
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!«••  I«e»ltaatl«wi  eérékrttleiB 


Je  me  propose  dans  ces  leçons  d'exposer  les  faits  d*anato- 
mie  et  de  physiologie  pathologiques  qui,  dans  Tétat  actuel 
de  la  science,  servent  de  fondement  à  la  doctrine  des  heali- 
salions  cérébrcUes,  Ces  faits  ont  été  déjà  Tobjet  de  longs  déve- 
loppements dans  mon  enseignement  de  Tan  passé  (1).  Si  j'y 
reviens,  c'est  que  la  signification  que  je  leur  ai  prêtée  a  été, 
dans  ces  derniers  temps,  vivement  critiquée  par  un  savant 
particulièrement  compétent  dans  la  matière,  par  un  des  fon- 
dateurs de  la  physiologie  nouvelle  du  système  nerveux  :  j'ai 
nommé  mon  éminent  ami,  M.  le  professeur  Brown-Séquard. 

En  présence  d'une  opposition  venant  de  si  haut,  il  était  de 
mon- devoir  de  soumettre  la  question  en  litige  à  une  révision 
complète,  approfondie,  afin  de  rechercher  si  j'étais,  en  réa- 
lité, tombé  dans  l'erreur.  Dans  le  cas  où  l'épreuve  m*eût 
donné  tort,  je  serais  venu  résolument,  aujourd'hui,  faire 
amende  honorable  et  confesser  mon  erreur;  mais  il  n'en  a 
pas  été  ainsi.  Mes  nouvelles  études,  celles  qui  ont  été  entre- 
prises dans  la  môme  direction  par  quelques-uns  de  mes  au- 
diteurs de  l'an  passé  n'ont  fait  que  fortifier  mes  convictions 
premières.  Aussi  ai-je  voulu  les  affirmer  une  fois  de  plus  et 
vous  faire  connaître  les  raisons  qui  leur  prêtent  un  nouvel 
appui.  Tel  est  le  but  de  ces  leçons. 


1 


De  longs  développements  ne  sont .  pas  nécessaires  pour 
faire  comprendre  ce  qu'on  entend  par  localisations  cérébrales. 


(1)  Voyex  Progrès  médical  de  1875,  n«»«  17  j\  29,  31  à  34,  49,  et 
Progrès  médical,  1876,  n*  4. 


2*  3ÉBU.  —  REVUE  KIBNnP.  —  XI. 


Je  me  bornerai  à  vous  rappeler  que  le  principe  des  localisa- 
tions est  fondé  sur  la  proposition  suivante  :  «  L'encéphale  ne 
représente  pas  un  organe  homogène,  mais  bien  une  associa- 
tion ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  une  confédération,  constituée 
par  un  certain  nombre  d'organes  divers.  »  A  chacun  de  ces 
organes  se  rattachent  physiologiquement  des  propriétés,  des 
fonctions,  des  facultés  distinctes;  dans  le  domaine  patholo- 
gique, la  lésion  de  chacun  d'eux  s'accuâe  par  des  symptômes 
particuliers  résultant  du  trouble  survenu  dans  l'exercice  de 
ces  propriétés,  de  ces  fonctions  spéciales.  C'est  là,  en  somme, 
ce  qui  rend  possible  le  diagnostic  régional  des  affections  en- 
céphaliques, cet  idéal  vers  lequel  tendent  tous  les  efforts  du 
clinicien. 

La  méthode  qui  doit  nous  conduire  à  établir,  sur  des  bases 
solides,  les  propositions  que  je  viens  d'émettre,  consisté  à 
faire  appel,  tour  à  tour,  aux  données  fournies  :  i^  par  l'ana- 
tomie  normale,  humaine  ou  comparée;  ^  par  l'expérimen- 
tation physiologique;  3<^  par  l'observation  clinique  appuyée 
sur  l'examen  méthodique  et  minutieux  des  lésions  orga- 
niques. 

Mais  je  ne  saurais  vous  dissimuler,  messieurs,  qu'à  mon 
sens,  dans  cette  sorte  de  trinité  scientifique,  les  documents 
du  dernier  groupe  —  ceux  que  fournit  la  confrontation  inces- 
sante de  l'anatomie  pathologique  et  de  la  clinique  -—  doivent 
figurer  toujours  parmi  les  plus  importants  et  les  plus  déci- 
sifs; car  si  les  premiers  peuvent  mettre  souvent  sur  la  voie 
des  localisations,  les  derniers  seuls  permettront,  pour  ce  qui 
touche  à  l'homme,  de  juger  en  dernier  ressort  et  de  fournir 
la  preuve. 

C'est  qu'en  effet,  messieurs,  il  ne  faut  pas  Toublier,  c'est 
l'homme  qu'il  s'agit  de  considérer;  l'homme  qui,  relative- 
ment aux  fonctions  des  centres  nerveux  supérieurs,  s'éloigne 
si  profondément,  sur  bien  des  points,  des  animaux  même  les 
plus  élevés  dans  l'échelle.  Pour  ce  qui  le  concerne,  à  cet 
égard,  les  résultats  de  l'expérimentation  la  plus  ingénieuse, 
la  mieux  conduite,  ne  peuvent  fournir,  remarquez-le  bien, 
que  des  présomptions  plus  ou  moins  fondées,  non  pas  une 
démonstration  absolue.  C'est  donc  chez  l'homme  lui-même, 
je  le  répète,  que  la  preuve  doit  être  cherchée. 
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Toutefois,  les  observations  limitées  au  domaine  humain, 
privées  du  puissant  levier  de  Texpérimentation,  semblent,  au 
ppamer  abMNi,  cpudan^es  à  un  sôIb  «ubdljerive,  .^n  quoi- 
que 9ort^  effdcéf  Mils  il  y  a  là  une  apparence  à  laquelle  il  m 
faut  pas  se  luisser  prendre.  Ainsi  qu'on  Ta  depuis  longtemps 
fait  remarquer,  les  conditions  d'une  expérience,  à  Iqi  vérité 
produite  spontaQépient ,  se  réalisent  chaque  Jour,  chez 
l'homme,  dans  les  circonstances  pathologiques.  Pour  en  tirer 
parti,  il  s*agit  seulement  d'apprendre  k  »e  plier  aux  néces- 
sités d'une  situation  qui  est  fort  différente  incontestable- 
ment, à  bien  des  égards,  de  celle  que  l'expérimentation  crée 
de  parti  pris  chez  l'animal,  mais  qui  n'est  pas  toujours  plus 
complexe.  S'il  est  vrai  que  les  observations  faites  sur  l'homme 
malade,  à  la  lumière  de  l'esprit  physiologique,  exigent  en  gé- 
néral plus  de  temps,  plus  de  patience  que  les  études  corres- 
pondantes faites  chez  l'animal  mis  en  expérience;  s'il  est 
vrai  que  chez  l'homme  les  conditions  des  phénomènes,  con«> 
trairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  le  laboratoire,  ne  peuvent 
être  ni  modifiées  ni  reproduites,  à  la  volonté  de  l'observa^r 
teur,  il  est  vr^i  égsjeuient  que  la  maladie  détermine  souvent, 
dans  le  corps  de  l'homme,  des  lésions  plus  exactement  limi- 
tées à  un  organe,  à  un  tissu,  plus  systématiques  autrement 
dit,  ^t  plus  compatibles  avec  la  persistance  de  la  vie.  Tinté- 
grité  des  fonctions  nop  directement  intéressées,  et,  par  con- 
séquent, p)^s  favorables  h  une  analyse  méthodique  et  pro- 
longée que  ne  le  sont  les  niutilations  produites  chez  l'animal 
par  le  physiologiste  même  le  plus  habile.  Voilà  une  série  d'as- 
sertions qu'il  est  fscile  de  justifier,  surtout  quand  il  s'agit  de 
pathologie  des  centres  nerveux.  J'espère  le  montrer  surabon- 
dammi^nt  dans  le  cours  4e  ces  leçons. 


II 


Il  va  de  sol  que,  pour  aborder  les  questions  que  nous  avons 
en  vue,  une  étude  de  l'eneéphalei  faite  au  point  d^  vue  mor- 
phologique, doit  précéder  toute  autre  entreprise.  Je  n'entrerai 
pas  dans  une  description  en  règle.  Je  me  propose  d'indiquer 
seulement  quelques  traits  généraux  qu'il  est  indispensable  de 
connaître  pour  1^  but  que  nous  poursuivons  ;  et,  afin  de  sim: 
plifier  autant  que  possible,  je  me  limiterai  au  cerveau  propre- 
t»ent  dUf  c'est-à*dirB  à  la  masse  de  substance  nerveuse  com- 
posée de  deux  hénaisphëres  et  située  à  l'extrémité  supérieure 
des  hémisphères  cérébraux. 

Les  deux  hémisphères  sont  symétriques,  ou  peu  s'en  faut, 
et  identiques  quant  à  leur  structure.  Chacun  d'eux  est  recou- 
vert d'une  coucbe  de  substance  grise  (suiislance  corticale). 
La  substance  centrale  est  formée  d'une  masse  de  fibres  blan- 
ches dans  lesquelles  sont  creusées  les  cavités  ventriculaires 
et  entre  lesquelles  sont  enclavées  des  masses  de  substance 
gvise  (noyaux  ganglionnaires,  centraux  corps  striés  et  cou- 
ches optiques).  Le  corps  strié  est  lui-même  formé  de  deux 
noyaux  particuliers,  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  gros 
iractuB  de  fibres  blanches,  prolongement  des  pédoncules 
qu'avec  Qurdach  je  désigne  sous  le  noiq  de  capmle  interne. 
Le  rayonnement  de  celle-ci  dans  les  hémisphères  a  été  dé- 
signé par  Reil  sous  le  nom  de  couronné  rayonnante, 

La  cQnnaissance  exacte  de  la  capsule  interne  est  tellement 
importante  pour  nos  études  ultérieures,  que  vous  me  permet- 
trez d'entrer  ici  dans  quelques  détails. 


Au  moment  où  il  aborde  la  couche  optique  par  en  bas,  le 
pédoncule  cérébral  est  de  forme  arrondie.  Quand  il  l'a  dé- 
passée«  il  s'aplatit  de  dedans  en  dehors,  en  infime  temps 
qu'il  s'élargit  d'avant  en  arriére,  à  l'Instar  d'un  éventail.  Sur 
cet  éventail,  les  noyaux  de  substance  grise  sont  disposés 
ainsi  qu'il  suit  :  en  dedans  et  en  arrière,  la  couche  optique;  en 
dedans  encore,  mais  en  avant  et  au-dessus,  le  noyau  caudé. 
En  dehors  de  l'éventail  et  au-dessous  de  la  couche  optique 
et  du  noyau  caudé,  est  situé  le  noyau  lenticulaire,  qui  s'étend 
en  avant  à  peu  près  aussi  loin  que  la  tête  du  corps  sirié,  et 
en  arrière,  aussi  loin,  ou  peu  s'en  faut^  que  l'extrémité  pos- 
térieure de  la  couche  optique. 

Je  n'indiquerai  qu'en  passant  la  forme  et  les  principau\ 
rapports  des  noyaux  gris  que  je  viens  d'énumérer  : 

1°  La  couche  optique  a  l'aspect  d'un  ovoïde  aplati.  De  ses 
deux  faces,  la  supérieure  regarde  le  ventricule  latéral,  et  l'in- 
férieure, également  interne,  le  ventricule  moyen.  Elle  se  sé- 
pare difficilement  par  la  dissection,  en  raison  de  ses  con- 
nexions, très-muUiplioes  et  très-étroites,  avec  les  parties 
contiguês  ; 

2*»  Le  noyau  caudé  a  la  forme  d'une  virgule  —  ou  d'une 
pyramide  —  dont  la  grosse  extrémité  est  dirigée  en  avant  et 
en  dedans,  et  la  queue  en  haut  et  en  dehors.  La  face  supé- 
rieure fait  saillie  dans  le  ventricule;  la  face  interne,  fictive, 
est,  en  grande  partie,  appliquée  sur  l'extréiq^ilé  supérieure  de 
la  capsule  interne.  Ce  noyau  est  très-facile  à  détacher  par  la 
dissection  ;  mais  il  faut  rompre,  pour  l'isoler,  les  nombreux 
faisceaux  qu'il  reçoit  par  la  capsule  interne  ; 

3°  Le  noyau  leniiûulaire,  laeo  que  recouvert  dans  toute  sa 
périphérie,  peut  être  aisément  isolé  des  parties  avoisinantes. 
Sa  configuration  générale  est  celle  d'un  ovoïde  ayanf  une  ex- 
trémité antérieure  et  l'autre  postérieure.  On  distingue  dans  «a 
composition  deux  parties  :  Le  tiers  antérieur  plus  obtus,  et 
constitué  par  une  masse  uniforme  de  substance  grise,  se 
confond,  à  son  extrémité  la  plus  antérieure,  avec  le  noyau 
intra-ventriculaire  du  corps  strié  ;  la  seconde  portion,  répon- 
dant aux  deux  tiers  postérieurs  du  noyau  lenticulaire,  est 
aplatie  de  haut  an  bas,  de  manière  à  offUr  un  angle  tourné 
en  dedans  vers  la  capsule  interne.  La  face  interne  et  supé- 
rieure est  intimement  unie  à  la  capsule  interne,  et  la  face 
inférieure  est  parallèle  à  la  base  du  cerveau.  La  face  externe 
est  en  rapport  avec  la  capsule  externe  et,  par  soa  intermé- 
diaire, avec  l'avant-mur  et  l'insula.  L'insula  la  recouvre  im- 
médiatement dans  toute  son  étendue.  Une  préparation  inté- 
ressante est  celle  qui  consiste  à  enlever,  successivement  et 
avec  soin,  la  substance  grise  des  circonvolutions  de  Tinsula, 
l'avant-mur  et  la  capsule  externe  ;  on  tombe  enfin  sur  la  face 
externe  du  noyau  lenticulaire. 

Sur  des  pièces  durcies,  la  séparation  entre  la  capsule  ex- 
terne et  la  face  externe  du  noyau  lenticulaire  s'opère  avec  la 
plus  grande  facilité.  C'est  qu'en  effet  il  n'y  a  pas  de  faisceaux 
médullaires  —  ni  môme  de  vaisseaux  —  reliant  la  capsule 
externe  au  troisième  segment  du  noyau  lenticulaire. 

En  résumé,  les  trois  noyaux  ou  masses  grises  centrales 
(couche  optique,  noyau  caudé,  noyau  lenticulaire)  sont  en 
quelque  sorte,  comme  l'a  dit  M.  Foville,  appendus  à  la  capsule 
interne,  prolongement  des  pédoncules  cérébraux,  à  la  ma- 
nière de  cotylédons. 

Du  côté  des  ventricules,  la  couche  optique  et  les  noyaux 
caudés  sont  isolés.  Le  noyau  lenticulaire  est  isolé  virluelle- 
ment  du  côté  de  l'insula.  Ces  noyaux,  de  substance  grise. 
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form«nt  donc  comme  un  système  distinct  des  autres  parités 
du  cerveau,  tant  par  leurs  connexions  que  par  leur  mode  de 
nacularisation. 

Je  crois  indispensable  maintenant  d'entrer  dans  quelques 
dévetoppemenis  relativement  à  la  constilulion  de  la  capsule 
interne. 

I^  capsule  interne  est,  en  pailin,  la  prolongation  du  pifd 
»u  crwta.  Mage  inférieur  du  pédoncule  cérébral.  Le  tfgmea- 
tujii  ou  étage  lupérieur,  séparé  du  pied  par  le  hicm  nign, 
enin  en  connedté  surtout  avec  les  tubercules  quadrijumanx 
de  la  couche  optique  :  il  ne  prend  point  une  part  directe  à 
la  formation  de  la  capsule  interne. 

Une  opinion,  déjii  ancienne,  considérait  la  capsule  inlerne 
comme  une  émanation  complète  du  pied  de  la  couronne 
rayonnante.  C'est  là  une  erreur  relevée  depuis  par  MM.  Lujs 
el  Kiilliker.  Ces  auteurs  ont  démontré,  en  effet,  que  des 
libres  provenant  du  pied  s'arrêtent  en  chemin  pour  pénétrer 
dans  les  di?ers  noyaux.  Cependant  j'estime  qu'ils  sont  allés 
beaucoup  trop  loin  en  avançant  que  la  capsule  inlerne  est 
Tormée  tout  entière  :  l"  de  flbres  se  rendant  aux  ganglions; 
3°  de  fibres  qui,  partant  des  ganglions,  se  répandent  dans 
la  couronna  rayonnante. 

MM.  Meynert,  Henle  et  Broadbenl,  se  Tondant  sur  des  ob- 
servations anafomlques  fort  délicates,  ont  émis  l'opinion 
qu'il  existe  un  troisiéma  ordre  de  6bras,  se  continuant  direc- 
tement d'un  cOlé  avec  la  couronne  rayonnante,  et  partant 
avec  l'écorce  grise,  d*  l'autre  côlé,  avec  le  pied  du  pédon- 
i-Lile. 

I^  réalilé  de  l'existence  de  ces  derniers  Taisceaux  repose 
sur  un  certain  nombre  de  preuves  pathologiques.  J'invo- 
qucrû,  entre  autres,  certains  cas  de  dégénérai  ton  descen- 
dante observés  par  moi.  Dans  ce  cas,  il  s'agil  de  plaques 
jaunes  ayant  détruit  certaines  circonvolutions,  sans  altëra- 
lion  concomitante  du  corps  slrié,  el  ayant  donné  lieu  à  une 
dégénération  descendante  qui  pouvait  être  suivie  à  travers 
l'isthme  jusque  dans  les  régions  les  plus  inférieures  de  la 
moelle. 

Cudden,  dans  une  série  d'expériences,  a  obtenu  des  résul- 
tats analogues. 

Henle  va  peut-Jtre  trop  loin  quand  il  dit,  dans  sa  descrip- 
tion du  système  nerveux  central,  que  la  capsule  interne 
esl  composée  tuTtout  de  fibres  conlinuanl  celles  du  pied.  — 
Toujours  est-il  que  les  faits  du  domaine  pathologique  et 
ceux  du  domaine  expérimental  en  faveur  de  l'cxislenee  de 
ces  fibres  sont  nombreux  et  importants.  Ils  ont  même  per- 
mis d'avancer  que  parmi  cas  fibres  directes  les  unes  (anté- 
rieures) sont  centrifuges  et  en  rapport  avec  les  mouvements 
des  membres,  tandis  que  les  autres  (postérieures)  sont  en 
rapport  avec  la  transmission  des  impressions  sensitives. 

En  résumé,  la  capsule  inlerne,  d'après  les  recherches  mo- 
dernes, serait  constituée  ; 

1°  Par  des  faisceaux  pédonculairei  direct»,  qui  traversent  la 
capsule  sans  s'arrêter  aux  ganglions; 

2°  Par  des  faisceaux  pédonculoÎTis  indireeli.  Parmi  eux,  les 
uns  se  rendent  au  corps  slrié  qu'ils  abordent  par  la  face  in- 
férieure ;  les  autres  vont  aux  noyaux  Icnlicutaires  qu'ils  pé- 
nètrent par  le  premier  segment.  Très- nombreuses  dans  ce 
segment,  elles  le  sont  de  moine  en  moins  dans  le  second  et 
le  troisième,  et  c'est  à  celte  inégale  répartition  qu'est  due  la 
diiïérence  àt  couleur  dea  trois  segments  composant  le  noyau 


Il  n'est  pas  question  de  fibres  pédonculaires  provenant  d 
pied  de  Is  couronne  rayonnante  pour  la  couche  optique, 
celle-ci  ne  recevant  du  pédoncule  cérébral  d'autres  hisceaut 
que  ceux  da  tegmentum. 

A  ces  faisceaux,  qui  du  pied  du  pédoncule  se  rendent  aux 
noyaux  gris  centraux,  succèdent  daus  la  partie  supérieure  dp 
la  capsule  inlerne,  des  faisceaux  qui,  prenanl  origine  dans 
les  noyaux  gris,  vont  concouriràla  formation  delà  couronne 
rayonnante  et  se  dirigent  vers  la  couche  grise  corticale.  Ce 
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sont  les  faisceaux  rayonnanli  (Stabkrautbandel).  Il  y  a  Heu 
de  distinguer  :  1°  les  faisceaux  rayonnants  des  corps  striés  ; 
2"  les  faisceaux  rayonnants  de  la  couche  optique  ;  3'  les  fais- 
ceaux rayonnants  issus  du  noyau  lenticulaire,  se  détachan 
-principalement  du  bord  supérieur  du  second  et  du  troisième 
segment. 

Il  suit  de  cet  exposé  que  quatre  ordres  de  faisceaux  com- 
posent la  couronne  rayonnante  et  rattachent  la  capsule  In- 
terne è  l'écorce  des  circonvolutions. 
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Ce  sont  :  1'  les  faisceaux  rayonnants  de  la  couche  optique  ; 
30  ceui  du  corps  strié  ;  S"  ceux  du  noyau  lenticulaire  (ces 
divers  Taisceanx  rattachent  à  l'écorce  grise  les  noyaux  gris 
cenirauï);  û°  les  faisceaux  directs  qui,  du  pied  du  pédoncule, 
se  rendent  à  l'écorce  grise  sans  s'arrêter  dans  les  noyaux  gris 
centraux. 

On  peut,  dans  la  capsule  interne  elle-même  et  encore  dans 
le  pied  de  la  couronne  rayonnante,  reconnaître  ces  divers 
modes  de  provenance  sur  des  coupes  minces  convenable- 
ment durcies  et  examinées  à  un  faible  grossissement.  Cette 
recherche  n'est  pas  exemple  de  difficultés  ;  mais  un  peu  au- 
dessus  de  ce  point  tous  les  faisceau:;  s'entre-croisent  dans 
les  directions  les  plus  variées,  soil  entre  eux,  soit  avec  les 
fibres  commissurales,  de  manière  à  donner  naissance  à  un 
lacis  inextricable  qu'on  appelle  la  substance  blanche  cen- 
trale. 


Quant  à  la  substance  grise  périphérique,  elle  se  présente 
sous  l'aspect  de  plis  ou  de  circonvolutions  de  forme  si  irrégu- 
lière en  apparence,  qu'on  a  pendant  longtemps  cru  qu'elles 
échappaient  à  toute  description.  Il  appartenait  à  un  observa- 
teur français,  h.  Gratiolct,  de  démontrer  qu'elles  sont  au  con- 
traire formées  d'après  un  plan  régulier,  qu'on  peut  suivre 
depuislesmammifèresinférieurs  jusqu'à  l'homme,  en  passant 
par  le  singe. 

On  distingue  d'ailleurs  parmi  les  circonvolutions  les  plis 
fondamentaux  dont  la  disposition  et  les  rapports  sont  fixes, 
et  les  plis  secondaires  accessoires  dont  l'existence  et  les  rap- 
ports sont  variables. 

Sans  une  bonne  topographie  des  circonvolutions,  il  est  im- 
possible de  faire  un  pas  dans  l'histoire  des  localisations  cé- 
rébrales les  plus  importantes. 

Comment  traiter  des  lésions  qui  déterminent  l'aphasie,  si 
l'on  ne  connaît  pas  le  sîége  exact  et  la  conHguration  de  la 
troisième  circonvolution  frontale?  Comment  parler  des  lé- 
sions corticales  qui  chez  l'homme  produisent  la  paralysie  ou 
la  contracture,  si  l'on  no  possède  pas  jusque  dans  ses  moin- 
dres détails  la  topographie  des  parties  comprises  dans  le  do- 
maine de  l'artère  sylvicnncî  Que  d'observations  propres  à 
éclairer  ces  questions  de  localisations  sont  restées  stériles, 
parce  que,  faute  d'une  connaissance  suffisante  des  parties 
altérées,  la  dénomination  exacte  de  ces  parties  n'a  pu  i>tre 
fournie. 

Cette  élude  d'ailleurs  ne  présente  pas  de  difficulté,  et  au- 
jourd'hui les  documents  abondent.  Outre  les  travaux  fonda- 
mentaux de  Leuret  et  Cratiolet,  d'Arnold,  etc.,  je  puis  recom- 
mander à  votre  attention  la  thèse  de  M.  Gromier,  le  petit 
manuel  de  Eclier,  et  ensuite  un  bon  article  de  M.  Pozïi  IDict. 
encyclopiHiîque). 

L'anatomie  comparée  est  de  son  côté  d'un  secours  puis- 
sant pour  l'élude  des  circonvolutions.  —  Car  le  cerveau  du 
singe  et  celui  de  l'homme  ont  une  ressemblance  frappante 
en  ce  qui  concerne  les  plis  fondamentaux  ;  et  comme  ils 
sont  cheK  le  premier  disposés  d'une  manière  plus  simple,' 
on  peut  jr  avoir  recours  avec  avantage  pour  expliquer  cette 
disposition  du  cerveau  humain,  qui  sans  celte  utile  compa- 
raison resterait  peut-être  indéchiffrable. 

Étudions  donc  sommairement  la  surface  du 


singe  et  de  l'homme.  Pour  le  moment,  je  ne  vous  parlerai 
que  de  la  face  externe,  la  plus  intéressante  &  notre  point  de 


Des  sillons  fondamentaux  divisent  chacun  des  deux  hémi- 
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sphères  :  l'un,  le  plus  important,  porte  le  nom  de  Sylvius; 
l'autre,  celui  de  Rolando.  l^ar  leur  réunion,  ils  forment  un 


angle  ouvert  en  avant  délimitant  le  lobe  frontal.  —  En  pro- 
longeant en  arrière  par  la  pensée  la  scissure  de  Sylvius,  on 
délimite  l'un  de  l'autre  les  lobes  pariétal  et  sphénotdal. 
Plus  en  arrière,  une  scissure  dite  perpendiculaire  sépare 
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netlement  chez  le  singe  le  lobe  pariétal  et  le  lobe  sphênoïdal 
du  lobe  occipital  ;  elle  esl  moins  maniresle  chei  l'homme 
à  cause  de  l'existence  de  plis  de  passage  qui  comblcnl  lo 
sillon. 

Chacun  des  quaire  lobes  {rrontal,  pariétal,  aphénoïdal,  occi- 
pital), délimité  par  les  plia  fondamentaux  qui  viennent  d'âtre 
indiqués,  est  partagé  à  son  tour  en  circonvolutions  par  des 
sillons  de  deuxième  ordre  : 

1°  Lobe  frontal,  il  présente  en  arrière  une  circonvolution 
(eirconvoiution  frontale  aseendanU)  bordant  en  avant  la  scis- 
sure de  Holando,  de  là  le  nom  de  marginalt  antérieure,  d'où 
partent  en  avant  les  trois  circonvolutions  dites  première, 
deuxième  et  troisième  frontales; 

'2'  Lobe  pariétal,  comprenant  en  avant  le  pli  marginal  pos- 
térieur {circonvolution  pariilale  ascendanlt)  divisé  en  arrière 
en  deux  lobules  :  l'un,  le  pariétal  supérieur,  l'autre,  h  pa- 
riétal inférieur  ou  pli  courbe  ; 

3'  Lobe  iphétuAdal,  formant  chez  le  singe  deux  étages  sépa- 
rés par  un  sillon  parallèle  à  la  scissure  de  Sylvius,  qu'il 
dépasse  en  arrière,  et  trois  étages  chez  l'homme  ; 

!i°  Lobe  occipital,  divisé  en  deux  étages  par  un  sillon  trans- 


Parmi  les  circonvolutions  que  nous  venons  de  mentionner, 
il -en  est  deux  qui  ont  acquis  dans  ces  derniers  temps  une 
grande  importance  ;  ce  sont  celles  qui  bordent  en  avant  et  en 
arriére  le  sillon  de  Rolando  ;  les  régions  excitables,  au  moyen 
de  l'éleclricilé,  chez  le  singe,  répondent  en  effet  asseï  exacle- 
menl  à  ces  circonvolutions,  et  de  plus  l'observation  chez 
l'homme  montre  que  la  destruction  de  leur  substance  grise 
ou  des  parties  sous-jacentes  a  pour  elTet  de  déterminer  des 
phénomènes  moteurs  dans  les  membres  du  cOté  opposé  et 
de  produire  des  dégénérations  descendantes  qu'on  peut  suivre 
dans  le  pédoncule,  la  protubérance,  le  bulbe  et  même  au 
dessous  de  l'en tre-croi sèment  des  pyramides. 
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Or  ces  deux 
de  l'hémisphè 
bOUs  te  nom  de  lobule  paracenlral. 

Ce  lobule  (LP)  est  limil< 


olutions.se  continuent  à  la  face  interne 
i  une  petite  région   connue  aujourd'hui 


oblique  qui  est  sur  le  prolongement  de  celle  qui  borde  en 
arrière  la  circonvolution  pariétale  ascendante  ;  en  bas,  par  un 
sillon,  dit  calloso-marginal,  qui  le  sépare  de  la  circonvolution 
du  corps  calleux;  en  amnt,  par  un  sillon  peu  profond  qui,  se 
continuant  parfois  sur  la  face  externe  de  l'hémisphère, 
marque  en  avant  la  limite  de  la  circonvolution  frontale 
ascendante. 

Les  deux  circonvolutions  marginales  et  le  lobe  paracentral 
ne  forment  pas  seulement  une  région  nettement  circonscrite 
au  point  de  vue  topographique  ;  ils  présentent  en  outre 
certaines  particularités  de  structure  microscopique  assez 
importantes  pour  vous  être  exposées  avec  détails  : 

Ce  serait,  en  effet,  une  erreur  de  croire  que  la  siructure  de 
l'Écorce  est  partout  la  même.  Depuis  longtemps  l'examen  ù 
l'œil  nu  y  avait  fait  reconnaître  des  différences  suivant  les 
régions  ;  par  exemple,  la  substance  grise  des  lobes  occipitaux 
est,  dans  son  épaisseur,  divisée  en  deux  couches  distinctes 
par  l'interposition  d'une  bande  blanche  {ruban  de  Vicq  d'Azvr). 
La  substance  grise  de  la  circonvolution  de  la  corne  d'Ammon, 
celle  de  l'insula  se  distinguent  également  k  l'œil  nu  de  celle 
des  autres  circonvolutions. 

Au  contraire,  la  caractéristique  des  circonvolutions  margi- 
nales et  du  lobule  paracentral  n'est  appréciable  qu'à  l'aide  du 
microscope,  mais  elle  n'eu  est  pas  moins  nette.  Pour  le  dire 
tout  de  suite,  elle  consiste  dans  le  fait  de  l'existence  de 
cellules  pyramidales  géantes. 

Pour  vous  faire  bien  comprendre  l'intérêt  que  nous  oU^nt 
ces  cellules,  permettez-moi  de  vous  rappeler  les  principaux 
traits  des  cellules  nerveuses  motrices  les  mieux  < 
l'heure  qu'il  esl  :  Je  fais  allusion  aux  eellules  n 
cornes  antérieures  de  la  substance  grise  de  la  moelle  àpinière. 

Ces  cellules  motrices  sont  des  cellules  sans  membrane  dis- 
tincte dont  le  diamètre  est  variable,  sans  s'éloigner  toutefois 
de  50|t.  M.  Gerlach  dit  cependant  qu'il  peut  aller  jus- 
qu'à 120}ji.  Leur  forme  est  plus  ou  moins  globuleuse,  rare- 
ment allongée.  Leur  corps  est  constitué  par  un  protoplasma 
qui  paraît  grenu  lorsqu'on  envisage  la  cellule  non  vivante  ; 
mais  dans  le  sérum,  ou  après  l'action  de  l'acide  osmique  sur 
une  cellule  fraîche,  le  corps  parait  composé  d'un  protoplasma 
transparent,  au  sein  duquel  existent,  ainsi  que  Sehultze  l'a 
fait  voir,  de  nombreuses  fibrilles.  Ces  fibrilles,  par  l'action 
cadavérique,  subissent  la  fonte  granuleuse.  Il  y  a  dans  la 
cellule  un  no^au  ovalaire  et  un  nucléole  brillant.  En6n,  je 
signalerai  encore  dans  le  proloplasma  la  présence  habituelle 
(même  dans  les  conditions  physiologiques),  de  granulations 
pigmentaires  brunes. 

Mais  une  des  pariicularités  les  plus  importantes  de  ces 
cellules,  c'est  qu'elles  sont  hérissées  de  nombreux  prolonge- 
ments qui,  au  moment  où  ils  se  détachent  de  la  cellule,  figu- 
rent un  tronc  volumineux  s'amoindrissaiit  à  mesure  qu'il 
subit,  chemin  faisant,  des  divisions  dichotomiques.  Les  der- 
nières de  ces  ramifications  sont  tout  ii  fait  grêles,  et  il  est 
difticile  de  les  suivre  bien  loin.  M.  Gerlach,  d'après  des  prépa- 
rations au  chlorure  d'or,  assure  que  ces  ramîBcations  se 
tcAninent  en  une  sorte  de  réseau  anastomosé  qu'il  désigne 
sous  le  nom  de  réseau  nerveux.  Ces  prolongements  sont  com- 
posés d'ailleurs,  comme  te  coqis  cellulaire  lui-même,  d'un 
protoplasma  grenu  et  de  longs  filaments  parallèles  qui 
peuvent  être  suivis  jusque  dans  le  corps  de  la  cellule.  On  les 
appelle  pToluagements  du   protoplasma,    pour  les  distinguer 
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d'une  autre  espèce  de  prolongement  dont  je  vais  maintenant 
vous  entretenir. 

Un  histologiste  allemand,  Deilerê,  a  découvert»  il  y  a  quel- 
ques années,  un  fait  important  vérifié  depuis  par  tous  les 
anatomistes.  Il  consiste  en  ce  que  la  plupart  des  cellules 
nerveuses  motricesi  toutes  peut*ôtre,  possèdent,  en  outre  des 
prolongements  que  nous  avons  décrits,  un  prolongement  pour 
chaque  cellule  et  différant  des  autres  par  des  caractères  par- 
ticuliers. Il  porte  le  nom  de  prolongement  nerveux.  Il  se  dé- 
tache du  corps  de  la  cellule  ou  d'un  de  ses  prolongements  les 
plus  gros  sous  la  forme  d'un  filament  très-grôle,  mais  qui, 
peu  à  peu,  devient  de  plus  en  plus  volumineux.  Ce  prolonge- 
ment ne  se  ramifie  point,  et  il  se  colore  moins  vivement  par 
le  carmin  que  les  prolongements  du  protoplasma. 

Enfin,  en  le  suivant  suffisamment  loin,  on  le  voit  se  recou- 
vrir, à  l'instar  d'un  nerf  ordinaire,  d'un  cylindre  de  myéline^ 
si  bien  qu'il  y  a  lieu  de  le  considérer  à  son  origijie  comme 
un  cylindre  axile,  et,  à  une  certaine  distance,  comme  un  nerf 
complet.  La  connexité  des  cellules  nerveuses  par  la  voie  de 
ce  prolongement  avec  les  tubes  de  la  substance  médullaire 
n'est  donc  pas  douteuse. 

En  regard  des  cellules  motrices  spinales,  il  faut  mettre  les 
cellules  pyramidales  de  l'écorce  grise. 

Ces  cellules  présentent  des  dimensions  très- variables.  11  y 
en  a  de  relativement  petites  :  ce  sont  les  plus  nombreuses. 
Ces  cellules  pyramidales,  qu'ont  pourrait  appeler  de  la  petite 
espèce,  ont  en  moyenne  lOfi  de  diamètre  à  la  base.  Celles 
de  la  grosse  espèce,  moins  multipliées  que  les  précédentes, 
occupent  d'ordinaire  la  région  la  plus  inférieure  de  la  couche 
des  cellules  pyramidales.  Leur  diamètre  atteint  jusqu'  à  22?* 
(Koschewnikoff). 

Enfin,  il  y  a  les  cellules  pyramidales  géantes  (Riesenzellen) 
étudiées  avec  soin  par  M.  Betz  (de  Kiew)  et  par  H.  Mezier- 
jewski.  On  les  rencontre  dans  les  régions  spéciales  de  l'écorce 
grise  que  j'ai  indiquées  tout  à  l'tieure.  Le  diamètre  de  ces 
cellules  gigantesques  va  quelquefois  de  UO^l  à  50fA,  c'est-à- 
dire  qu'il  égale  celui  des  cellules  des  cornes  antérieures  de 
la  moelle. 

La  dénomination  de  cellules  pyramidales  peut  être,  jusqu'à 
un  certain  point,  prise  au  pied  do  la  lettre  :  leur  configuration 
se  rapproche,  en  effet,  de  celle  d'une  pyramide  plus  ou  moins 
allongée.  Le  corps  de  la  cellule  rappelle  ce  que  nous  avons  dit 
tout  à  l'heure,  et  Schultze  déclare  y  avoir  reconnu  la  structure 
fibrillaire.  Le  noyau,  suivant  beaucoup  d'auteurs,  est  angu- 
leux et  reproduit  en  quelque  sorte  la  forme  générale  de  la 
cellule.  Quant  au  nucléolPy  il  n'ofl're  rien  de  particulier. 

Les  prolongements  cellulaires  présentent  des  particularités 
dignes  d'intéhit.  L'un  d'eux  pourrait  être  appelé  prolongement 
pyramidal,  car  il  continue,  pour  ainsi  dire,  le  corps  de  la 
cellule  en  s'effilant  progressivement.  Il  pousse  dans  son  par- 
cours quelques  prolongements  latéraux,  et  se  divise  parfois 
en  forme  de  fourche  à  son  extrémité  qui  se  dirige  toujours 
vers  la  surftice  de  la  circonvolution.  Il  résulte  de  cette  direc* 
tion  que  la  cellule  est  orientée  de  telle  façon,  que  la  base  est 
parallèle  au  bord  intérieur  ou  médullaire  de  la  zone  d'écorce 
grise. 

D'autres  prolongements  de  la  même  catégorie  partent,  soit 
des  angles,  soit  delà  base.  Ils  se  ramifient  de  manière  à  rap- 
peler les  prolongements  de  protoplasme  des  cellules  mo- 
trices spinales.  Ces  prolongements  se  résolvent-ils  dans 
J'êcorcc  grise  eu  uu  réseau  nerveux,  ainsi  que  cela  a  lieu 


Belon  M.  Gerlach  pour  les  cellules  spinales?  Quelques  auteurs 
l'affirment. 

Mais  il  existe  certainement  pour  les  celluleé  pyramidales 
de  la  grosse  espèce  et  les  cellules  géantes,  —  peut-être  aussi 
pour  les  petites  cellules,  —  un  prolongement  cylindrique  des 
cellules  motrices  spinales.  C'est,  dans  un  cas  comme  dans 
l'autre,  un  filament  grêle  à  son  origine,  qui  va  ensuite  s'épais- 
sissant  légèrement.  Sur  des  dissociations  heureuses^  U  est 
possible,  à  une  certaine  distance  de  la  cellule,  de  vcnr  ce  pro- 
longement se  recouvrir  d'un  cylindre  de  myéline.  M.  Kos- 
chewnikoff a  mis  ce  fait  hors  de  doute  en  dissociant  des  cel- 
lules des  lobes  antérieurs  du  cerveau  d'un  sujet  qui  avait 
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succombé  à  une  encéphalite,  et  depuis  la  publication  de  son 
travail,  on  a  constaté  maintes  fois  la  vérité  de  son  assertion. 
Ce  prolMigemeat  basai  (pour  employer  Texpression  usitée  par 
M.  Meynert),  est  toujours  dirigé  vers  la  substance  médullaire 
des  circonvolutions  (fig.  42,  6). 

Vous  voyez  qu'il  est  impossible  de  méconnaître  les  analo- 
gies qui  rapprochent  d'une  part  les  cellules  pyramidales 
géantes  de  l'écorce  grise  et,  d'autre  part,  les  cellules  motrices 
des  cornes  antérieures. 

Ainsi  que  je  vous  J'ai  déjà  dit,  la  région  où  l'on  rencontre 
les  cellules  géantes  chez  l'homme  comprend  la  drconvo- 
lution  frontale  ascendante  dans  toute  son  étendue,  la  parié- 
tale ascendante  dans  son  extrémité  supérieure,  et  le  lobe 
paracenlral  chaz  le  chien.  M.  Bets  les  a  rencontrées  dans  le< 
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points  désignés  par  MM.  Fritdch  et  Hitzig  comtod  ceDtres 
moteurs. 


Noos  Yoicl  en  mesure  de  préseuter  l'exposé  des  faits  de 
localisation  térébrale,  sur  lesquels  actuellement  je  désire  fixer 
votre  attention.  Ces  faits  doivent  être  ramenés  à  deux 
groupes  :  i°  localisation  dans  les  masses  centrales  ;  2*  loca- 
lisation dans  le  système  cortical  des  hémisphères.  Je  corn- 
mencend  par  le  premier. 

Un  mot  d*abord  sur  la  méthode*  Sans  négliger,  bien  en- 
tendu, les  données  du  domaine  expérimental,  je  m'appuierai 
surtout  sur  les  observations  cliniques  :  or  toutes  les  obser- 
vations de  lésions  en  foyer  dans  les  hémisphères  ne  sont  pas 
propres  à  ce  genre  d'étude<  Il  ifinporte  de  faire  un  choix. 

Les  lésions  récentes  sont  moins  propres  que  les  anciennes 
à  la  détertninatiou  des  localisations,  et  parmi  les  lésions  ré- 
centes les  hémorrhagies  surtout  ne  peuvent  être  utilisées 
qn'avec  téservé.  En  effet,  une  hémorrhagie  eérébrale  d'in- 
tensité moyenne,  quel  que  soit  son  siège,  s'accompagne  de 
phénomènes  à  distance  qui  durent  pendant  quelque  temps 
(ralentissement  du  pouls,  albuminurie,  glycosurie^  torsion 
de  la  tcUe,  etc.). 

Outre  ces  phénomènes  à  distance,  qui  étant  communs 
aux  foyers,  affectant  les  sièges  les  plus  divers,  ne  peuvent 
servir  à^'la  localisation,  l'hémorrhagie  s'accompagne  aussi 
de  syoipt(ymes  de  voisinage,  de  compression  qui  pourraient 
également  induire  en  erreur.  C'est  ainsi,  par  exeAiple,  qu'on 
a  pu  avancer  que  la  lésion  de  la  couche  optique  détermine  la 
production  d'une  anesthésie  du  côté  opposé.  Cette  anesthésie, 
qui  en  effet  peut  accompagner  une  hémorrhagie  de  la  couche 
optique,  est  un  phénomène  à* emprunt^  car  une  lésion  an- 
cienne de  la  couche  optique  ne  produit  pas  d'anesthésie* 

Les  observations  de  tumeurs  ne  peuvent  servir  aux  loca- 

» 

lisalions  que  dans  certaines  conditions  assez  rares,  car  les 
tumeurs  déplaoent^s  parties  sans  les  détruire,  et  souvent 
par  une  dissection  mCme  minutieuse  on  ne  parvient  pas  à 
déterminer  exactement  la  limite  des  portions  détruites. 

Inutile  de  dire  qu'il  faut  rejeter  toutes  les  observations  (et 
ceci  s'applique  aussi  bien  aux  masses  centrales  qu  au  sys- 
tème cortical)  dans  lesquelles  l'autopsie  ne  serait  pas  accom- 
pagnée d'une  tfè»'exacte  détermination  topographique  de  la 
lésion;  c'est  pourquoi  toutes  les  observations  anciennes,  da- 
tant de  pins  de  sept  ou  huit  ans,  me  paraissent  devoir  être 
impitoyablement  rejetées,  à  moins  qu'elles  soient  accompa- 
gnées d'une  bonne  planche. 

C^en  est  assez  sur  la  méthode.  Passons  actuellenient  à 
l'exposé  des  faits  relatifs  aux  localisations  centrales. 

A.  LèsUms  iêoUes  éêê  noymuc  ffris»  —  Nous  ne  sommes  pas 
à  môme  ée  reconnaître  la  lésion  isolée  des  divers  noyaux  gris  t 
4«  noyav  candé;  2*  mqwa  kntieulaire  ;  car  elle  produit  Ybd- 
miplégie  totale,  vulgaire,  quelquefois  accompagnée  d'anes- 
thésie. Celle-d  est  xm  phénomène  d'emprunt  tant  qu'il  n'y 
a  pas  paiticîpatioD  de  la  capsule  interne*  Ceci  concorde  avec 
les  r^oltats  e^ipérimentaux  (terrier,  Nothnagel,  Carville  et 
Doref)i 

Cette  kindpiêgiè  a  pour  caractère  d'être  transitoire,  c'est-à- 
dire  qu'elle  gnéfit  foujours.  Nous  verrons  tout  à  l'heure 


quelle  parait  être  la  ralsori  dii  caractère  ttansitoire  des  effets 
de  cette  lésion. 

B.  Couche  optique.  —  Ses  lésions  produisent  absolument  les 
mêmes  résultats.  Il  est  probable  qu'ici  Thémiplégie  moli-ice 
transitoire  (souvent  avec  anesthésie)  est,  comme  l'anês- 
thésle  elle-même,  un  phénomène  d'emprunt;  car  les  lésions 
expérimentales  de  la  couche  optique  ne  s'accompagnent  que 
de  phénomènes  à  peu  près  négatifs  en  ce  qui  concerne  la 
sensibilité  et  le  mouvement. 

Les  lésions  de  la  couche  optique  ayant  déterminé  l'hémi- 
anesthésie  sotit  des  hémorrhagies  récentes  dans  lesquelles 
on  peut  invoquer  Texistence  de  phénomènes  de  voisinage  : 
telles  sont  les  observations  publiées  par  M.  Crichton  Brov^ne^ 
où  il  défend  la  doctrine  anglaise  {Bévue  scientifique,  1876^ 
^.  ZhJS)\  on  bien  si  ce  sont  des  lésions  anciennes  ce  sont 
des  obsertdtidns  de  tumeurs  qui  ne  résistent  pas  à  la  cri-» 
tique.  La  plus  célèbre  est  l'observation  de  Hunter.  11  est  dit  à 
l'autopsie  que  les  couches  optiques  étaient  transformées  en 
nn  fungus  hémafode  ;  mais,  d'après  la  planche  annexée  à 
l'observation  «  il  est  plus  probable  que  ce  fungus  hématode 
était  indépendant  des  couches  optiques.- 11  y  aviUt  d'dlleurs 
dans  les  ventricules  dilatés  huit  à  dix  onces  de  déroslté.  Dans 
ce»  conditions  de  compression  intracrftnienne,  c'est  vraisem* 
blablement  la  pression  exercée  sur  les  nerfs  de  la  hase  qui  a 
été  cause  des  troubles  sensoriels  et  non  la  lésion  àé  la  cou- 
che optique  elle-mdme. 


VI 


D*après  tout  ce  qui  précède,  vous  voyes  qu'il  faut  renoncer, 
quant  à  présent,  à  localiser  dans  les  noyaux  gris  des  masses 
centrales. 

Pour  ce  qui  est  de  la  capsule  interne,  c'est  autre  chose.  Ici 
se  trouvent  réalisées  les  conditions  d'une  localisation. 

Efk  premier  lieu,  on  peut  affirmer  qu'une  hémiplégie  indé- 
lébile, nootrice  ou  sensitive,  indique  la  participation  de  la 
tàpsule  interne.  On  peut  même  aller  plus  loin,  et  diagnosti- 
quer à  coup  sûr  que  la  lésion  intéresse  un  point  quelconque, 
des  dottx  tiers  antérieurs  de  la  capsule  ou  son  tiers  posté- 
rieur, ou  encore  qife  la  lésion  occupe  un  siège  intermédiaire 
à  ces  deux  régions,  car  c'est  un  fait  fondé  aujourd'hui  sur  un 
grand  nombre  d'observations,  que' les  lésions  primitives  ou 
consécutives  des  deux  tiers  antérieurs  de  la  capsule  sont  ca- 
racttoisées  par  les  Symptômes  d'hémiplégie  motrieepermanerde, 
La  dégénéresoenea  secondaire  en  est  une  Conséquence  iné- 
luctable. Dans  cette  région  se  trourent,  en  effet,  les  faisceaux 
pédfmculatres  directs  et  indirects  centrifuges  qui  mettent  en 
cotnnranication  les  noyaux  gris  centraux  avec  certaines  ré* 
gkms  de  l'écorce,  d'une  part,  avec  la  périphérie  d'autre  part. 

L'expérimentation  &  obtenu  dans  cet  derniers  temps,  par 
les  procédés  qui  lui  sont  propres,  des  résultats  analogues  à 
ceux  qoi'a.  établis  l'observation  clinique  et  anatomo-patholo- 
giquc.  MM.  Carville  et  Duret,  ches  des  animaux  où  Vbéraiiplé- 
gie  proprement  dite  ne  se  produit  pas,  ont  vu  une  parésie 
très-accentuée  du  cAté  opposé  du  corps,  équivaléntaa  l'hémi- 
plégie, après  la  sectioD  de  la  capsule  interne^  tandis  que 
l'ablation  du  corps  strié  intra-ventriculaire  ne  produisait 
qu'une  patésîe  légère  et  transitoire*  .    . 

Quant  à  la  partie  postérieure  de  la  capsule,  il  y  a  toi^t  lieu 
de  croire  qu'elle  renferme  des  faisceaux  centripètes.  On  y 
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connaît  au  moins  dans  la  partie  la  plus  postérieure  un  fais- 
ceau séparé  qui  passe  en  arrière  de  la  couche  optique,  et 
q  i*on  peut  suivre  facilement  chez  certains  singes,  d'après 
M.  Meynert,  dans  l'épaisseur  de  l'hémisphère,  jusque  vers  la 
substance  grise  du  lobe  occipital. 

Ce  faisceau  représente  une  partie  des  fibres  centripètes, 
mais  non  toutes,  car  on  peut  démontrer  qu'en  avant  de  ce 
faisceau  une  lésion  détermine  des  troubles  de  sensibilité 
dans  le  côté  opposé  du  corps. 

A  l'appui  de  ce  que  j'avance  je  puis  invoquer  l'eipérimen- 
tation  :  M.  Veyssière  et  M.  Duret  en  enfonçant  dans  le  crâne 
d'un  chien,  suivant  une  direction  calculée  à  l'avance,  un  tro- 
cart  d'où  s'échappe  une  lame  tranchante,  ont  pu  léser  isolé- 
ment soit  la  partie  antérieure,  soit  la  partie  postérieure  de 
la  capsule  interne.  Dans  le  premier  cas,  c'est  la  paralysie 
motrice  seule;  dans  le  second,  c'est  l'anesthésie  (quelquefois 
avec  parésie)  qu'on  observe. 

Mais  bien  avant  l'expérimentation  la  clinique  avait  témoi- 
gné dans  le  môme  sens.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler 
les  observations  de  Turck,  de  Rosenthal  et  celles  que  j'ai 
recueillies  moi-môme. 

Cette  anesthésie  reproduit  exactement  le  tableau  de  l'hémi- 
anesthésie  qui  s'observe  si  fréquemment  chez  les  hystéri- 
ques. Ainsi,  dans  celle-là  comme  dans  celle-ci»  un  plan  an- 
téro-postérieur  passant  par  la  ligne  médiane  du  corps  établit 
la  limite  de  l'insensibilité.  La  tôte,  le  tronc,  les  membres  de 
tout  un  côté  du  corps  sont  donc  affectés  simultanément. 
Les  parties  profondes  sont  atteintes  comme  la  peau;  les 
membranes  muqueuses  ne  sont  point  épargnées.  Ajoutons 
que  la  sensibilité  commune  n'est  pas  seule  intéressée. 
L'hémianesthésie.  frappe  aussi  les  appareils  sensoriels,  et  non- 
seulement  cette  hémianesthésie  sensorielle  intéresse  le  do- 
maine des  nerfs  qui  prennent  naissance  dans  le  bulbe  (goût 
et  ouïe);  elle  porte  aussi  sur  les  nerfs  dont  l'origine  est  dans 
Iç  cerveau  proprement  dit,  Vodorat  et  la  vision . 

Ce  dernier  trait,  à  savoir  la  participation  de  Vodorat  et  de 
la  vision  à  l'hémianesthésie  de  cause  cérébrale,  est  un  ca- 
ractère qui  mérite  d'ôtre  relevé  au  premier  chef,  parce  qu'il 
distingue  cette  forme  d'hémianesthésie  de  toutes  les  o6nu6t- 
lations  de  ia  sensibilité  pouvant  résulter  d'une  lésion  attei- 
gnant les  faisceaux  conducteurs  sensitifs,  au  dessous  du 
cerveau  proprement  dit,  par  exemple  dans  le  pédoncule  cé- 
rébral. 

Vous  voyez  par  11  que  l'existence  de  l'amblyopie  croisée 
est  un  des  caractères  de  l'hémianesthésie  par  lésion  céré- 
brale. Je  vous  demande  la  permission  de  vous  arrêter  un 
instant  sur  ce  point,  afin  d'éviter  toute  confusion.  Il  ne  s'agit 
pas,  ou  du  moins  il  s'agit  très-rarement  d'une  perte  absolue 
de  la  faculté  visuelle,  mais  seulement  d'une  diminution  plus 
ou  moins  prononcée  de  cette  faculté.  De  môme  que  dans 
l'hystérie^  qui  doit  toujours  servir  ici  de  paradigme,  alors 
môme  que  l'anesthésie  de  la  sensibilité  conmiune,  ou  môme 
des  sens  (ouïe,  odorat,  goût),  est  très-accusée,  celle  de  la 
faculté  visuelle  est  toujours  moins  accentuée  :  aussi,  dans 
certains  cas,  faut-il  la  rechercher  avec  quelque  soia  pour  la 
mettre  en  évidence.  C'est  pourquoi  je  crois  devoir  vous  in- 
diquer en  quelque  sorte  les  grands  caractères  de  cette  am- 
blyopie,  afin  que  vous  soyez  mis. à  môme  de  la  reconnaître. 

1^  Il  n'existe  dans  le  fond  de  l'œil  aucune  altération  visible 
à  Tophthalmoscope  ; 

2<>  L'exploration  fonctionnelle  montre  ce  qui  suit  : 


(a)  L'acuité  visuelle  est  amoindrie  ; 

(6)  Il  existe  un  rétrécissement  concentrique  et  général  du 
champ  visuel  ; 

(c)  Il  existe  enfin  un  rétrécissement  concentrique  eê  général 
du  champ  visuel  pour  les  couleurs, 

A  l'état  normal,  toutes  les  régions  du  champ  visuel  ne  sont 
pas,  tant  s'en  faut,  également  aptes  à  percevoir  les  couleurs. 
Ainsi,  c'est  pour  le  bleu  que  le  champ  visuel  est  le  plus  vaste. 
Viennent  ensuite  le  jaune,  l'orange,  le  rouge,  le  vert,  enfin 
le  violet,  qui  n'est  perçu  que  par  les  parties  les  plus  cen- 
trales de  la  rétine. 

Dans  l'état  pathologique,  les  divers  cercles  se  rétrécissent 
du  côté  de  l'œil  malade,  suivant  la  loi  reconnue  pour  l'état 
normal. 

Ces  caractères  suffiront  pour  distinguer  le  trouble  fonc- 
tionnel dont  il  s'agit  des  autres  troubles  visuels  qui  recon- 
naissent également  une  lésion  organique  intracrànienne  : 
papille  étranglée,  nevro-rétinite,  qui  se  montrent  ai  fréquem- 
ment à  la  suite  de  tumeurs  cérébrales,  quel  qu'en  soit  le 
siège. 

Remarquons  que  l'existence  de  l'amblyopie  croisée  par 
lésion  de  la  capsule  interne  est  en  opposition  formelle  avec 
la  théorie  de  de  Graefe,  d'après  laquelle  une  lésion  unilaté- 
rale du  cerveau  ne  saurait  produire  que  le  trouble  de  la  vi- 
sion décrit  sous  le  nom  à'hémiopie  latérale. 

Tout  porie  à  croire,  ainsi  que  j'ai  essayé  de  le  démontrer, 
que  l'hémiopie  latérale  se  produit  seulement  lorsque  l'une 
des  bandelettes  optiques  est  interceptée  soit  directeâient,  soit 
par  compression.  Et  je  ne  crois  pas  qu'il  existe,  quant  à  pré- 
sent, une  seule  observation  démontrant  qu'une  lésion  de 
l'hémisphère,  sans  participation  de  la  bandelette  optique, 
produise  un  trouble  visuel  autre  que  l'amblyopie  croisée 
dont  je  viens  d'exposer  les  caractères. 

Tels  sont,  messieurs,  les  caractères  de  l'hémianesthésie 
cérébrale.  Je  crois  qu'on  peut  affirmer,  d'une  façon  générale, 
que  toutes  les  fois  que  cet  ensemble  symptomatique  se  pro- 
duira en  conséquence  d'une  lésion  organique,  celle-ci  aura 
intéressé,  soit  directement,  soit  par  voisinage,  la  région  posté- 
rieure de  la  capsule  interne. 

n  importe  cependant  de  faire  à  cet  égard  une  réserve.  Les 
faisceaux  de  la  capsule  interne,  dont  la  lésion  produit  l'hé- 
mianesthésie en  question,  ne  sont  en  somme  que  des  con- 
ducteurs. Les  fibres  centripètes  sensitives  ou  sensorielles 
venant  de  la  moitié  opposée  du  corps  se  trouvent  anatonii- 
quement  réunies,  à  un  certain  niveau,  dans  une  sorte  de 
carrefour  ;  l'interruption  de  cette  voie  étroite  peut  détermi- 
ner l'hémianesthésie.  Mais  ce  n'est  pas  là  un  centre,  et  sui- 
vant toute  vraisemblance,  ces  faisceaux  doivent  se  prolonger 
en  se  dirigeant  vers  l'écorce  cérébrale.  Quelle  est  la  partie 
de  l'écorce  de  l'hémisphère  où  aboutissent  ces  fibres  et  quH 
faudrait  considérer  comme  la  sensorium  commune  ?  L'anato- 
mie  désigne  les  lobes  occipitaux  ;  mais  on  ne  sait  rien  de 
précis  à  cet  égard.  Je  crois  pouvoir  dire  seulement  que  les 
lésions  occipitales  se  traduisent  habituellement  par  des  trou- 
bles sensoriels  et  sensitifs  du  côté  opposé  à  la  lésion.  Mais 
on  comprend  toutefois  qu'une  lésion  qui  occuperait  toute 
l'étendue  de  la  région  de  l'écorce  grise  où  vont  aboutir  les 
fibres  sensitives  du  côté  opposé  du  corps  déterminerait  la 
production  des  symptômes  de  l'hémianesthésie  cérébrale. 
C'est  là  un  résultat  que  les  lésions  en  foyer  n'ont  pas  encore 
réalisé.  Mais  il  est  possible  que  ce  soit  de  cette  façon  que 
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les  lésions,  inappréciables  pour  les  analomistes,  qui  déter- 
minent les  symptômes  permanents  de  l'hystérie,  produisent 
rtiémianesthésie,  qui  est  un  des  accompagnements  de  cette 
névrose. 

Je  terminerai  en  faisant  remarquer  que  Thémianesthésie 
est  un  symptôme  assez  rare  dans  la  clinique  des  maladies 
cérébrales  organiques.  C'est  que  le  lieu  où  toutes  les  fibres 
sensitives  et  sensorielles  peuvent  être  lésées  d'un  seul  coup 
est  fort  étroit.  D'ailleurs,  ce  que  je  vous  ai  dit  de  l'hémor- 
rhagie  cérébrale  vous  a  appris  que  celle-ci  se  fait  bien  plus 
souvent  aux  dépens  des  artères  lenticulo-striées  qu'aux  dé- 
pens des  artères  lenticulo-optiques. 

Pour  en  finir  avec  les  localisations  dans  les  parties  cen- 
trales des  hémisphères,  je  dois  vous  dire  encore  un  mot  de 
l'hémichorée  cérébrale  symptomatique. 

Il  s'agit  de  mouvements  désordonnés  qui  occupent  un  côté 
du  corps  et  qui  se  produisent  non-seulement  pendant  les 
mouvements,  mais  encore  en  dehors  de  toute  action  volon- 
taire. Même  quand  le  malade  veut  être  en  repos,  ses  mem- 
bres sont  dans  un  état  d'instabilité.  Cet  ensemble  de  phéno- 
mènes se  montre  le  plus  souvent  à  la  suite  d'une  attaque 
apoplectique  qui  a  déterminé  une  hémiplégie,  au  moment 
où  les  membres  récupèrent  le  mouvement,  d'où  le  nom 
d'hémichorée post-hémiplégique.  î&aisU  y  a  une hémichorée pr^- 
hémiplégique  et  aussi  une  hémichorée  se  développant  lente- 
ment, progressivement,  sans  être  précédée  d'hémiplégie. 

Il  est  remarquable  que  cette  hémichorée  symptomatique 
est  presque  toujours  accompagnée  d'hémianesthésie.  Cette 
circonstance  pouvait  faire  penser  que  la  région  dont  la  lésion 
la  produit  n'est  pas  fort  loin  de  celle  dont  la  lésion  détermine 
ianesthésie.  Cependant  i^es  deux  régions  ne  doivent  pas  se 
confondre,  puisqu'on  voit  l'hémichorée  sans  hémianesthésie 
et  r hémianesthésie  sans  hémichorée. 

D'après  les  résultats  de  quatre  ou  cinq  analyses,  il  semble 
que  la  lésion  constante  soit  celle  de  la  capsule;  dans  la  partie 
la  plus  postérieure  se  trouveraient  des  fibres  à  destination 
et  de  nature  inconnues,  dont  la  destruction  ou  l'irritation 
seraient  capables  de  déterminer  la  production  de  cette  in- 
slabilité  des  mouvements  du  côté  opposé  qu'on  appelle  hé- 
michorée cérébrale. 

Voilà  donc  encore  un  symptôme  qui  permettra  dès  à  pré- 
sent une  localisation  approximative  dans  ces  masses  cen- 
trales. Mais  il  ne  faut  pas  oublier  toutefois  que  les  faisceaux 
dont  la  lésion  détermine  l'hémichorée  pourront  être  lésés 
au-dessous  des  hémisphères,  au  bulbe,  au  pédoncule,  de 
telle  sorte  que  pour  affirmer  l'origine  cérébrale,  il  faut  un 
accompagnement  tel  que  l'hémianesthésie  par  exemple. 
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Après  ces  détails  sur  les  localisations  dans  les  masses 
centrales,  abordons  le  sujet  des  localisations  corticales.  Mais 
d*abord  existe-t-il  de  pareilles  localisations  ? 

La  physiologie  d'il  y  a  quelques  années  répondait  parla 
négative.  Elle  admettait  en  effet  et  proclamait  conmie  un 
principe  absolu  —  première  contradiction  à  la  théorie  des 
localisations  —  que  «  le  système  cortical  des  hémisphères 
ne  représente  pas  une  agrégation  de  parties  douées  de  pro- 
priétés ou  de  fonctions  distinctes  ;  mais  que  chaque  partie  qui 
entre  dans  sa  canstilution  possède  les  propriétés  du  toutn,  — 


Il  ne  faut  à  la  grenouille  que  la  huitième  partie  du  cerveau 
pour  oxercer  toutes  ses  fonctions.  Il  en  faut  plus  à  un  animal 
moins  inférieur,  plus  encore  si  l'animal  est  haut  placé  dans 
l'échelle.  Mais,  en  somme,  le  cerveau  est  une  espèce  de  po- 
lype dont  tous  les  éléments  possèdent  les  mêmes  fonctions. 

Toute  une  série  de  faits  d'expérimenlation  récemment  dé- 
couverts et  un  grand  nombre  de  faits  appartenant  au  domaine 
de  la  pathologie  humaine  sont  venus  aujourd'hui  protester 
contre  ce  que  ce  principe  contient  de  trop  absolu. 

Il  n'est  plus  douteux  aujourd'hui  qu'il  existe  à  la  surfacn 
des  hémisphères  un  certain  nombre  de  régions  douées  de 
fonctions  particulières,  et  dont  la  lésion  se  traduit,  pendant 
la  vie,  par  des  symptômes  qui  permettent  de  remonter  jus- 
qu'au siège  de  l'altération. 

I.  De  toutes  les  localisations  corticales,  la  première  en  date, 
vous  le  savez,  est  de  beaucoup  celle  découverte  par  M.  le 
professeur  Broca,  et  qui  concerne  la  région  où  siège  ce 
qu'on  appelle  la  faculté  du  langage  articulé,  région  dont  la 
lésion  se  traduit  peu*  les  symptômes  de  l'aphasie. 

La  région  dont  il  s'agit  n'est  autre  que  la  partie  postérieure 
de  la  troisième  circonvolution  frontale  de  l'hémisphère  gau- 
che (par  exception  quelquefois  la  môme  partie  du  côté  droit). 

Je  n'interviens  ici  que  pour  déclarer  avec  M.  Broadbent, 
un  des  derniers  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  matière,  que  toutes 
les  observations  contradictoires  à  la  doctrine  de  M.  Broca 
pèchent  soit  par  le  côté  clinique,  soit  par  le  côté  anatomo- 
pathologique. 

Ainsi  Ton  a  dit  quelquefois  qu'il  y  a  aphasie  quand  il  y  a 
démence,  embarras  parétique  de  la  parole,  stupeur  apoplec- 
tique, paralysie  labio-glosso-laryngée. 

On  a  dit  que  la  lésion  fait  défaut  :  i^  quand  il  y  a  oblité- 
ration de  l'artère  sylvienne  et  lésions  peu  profondes  de 
la  troisième  circonvolution  ;  —  2'  quelquefois,  par  erreur  de 
topographie,  on  a  appelé  troisième  circonvolution  un  pli  qui 
ne  mérite  pas  ce  nom  ;  —  3°  enfin  on  a  proclamé  l'absence 
de  lésions  dans  des  cas  ou,  en  effet,  la  substance  grise  de  la 
circonvolution  n'est  pas  lésée,  mais  où  les  tractus  blancs, 
qui  lui  servent  en  quelque  sorte  de  racines,  sont  détruits. 
Il  faut  admettre,  en  effet,  que  par  une  voie  quelconque  l'é- 
corce  grise  de  la  troisième  circonvolution  frontale  gauche 
est  en  relation  avec  les  noyaux  bulbaires  de  l'hypoglosse,  or- 
ganes mécaniques  de  la  parole.  Or  l'interruption  de  cette 
voie  équivaut  bien  évidemment  à  la  destruction  de  la  circon- 
volution elle-même.  Cela  se  voit  assez  souvent  dans  des  cas, 
par  exemple  d'hémiplégie  cérébrale  vulgaire,  quand  le  foyer 
placé  sur  le  plan  d(3  la  circonvolution  remonte  très-haut. 

C'est  en  pareil  cas,  et  dans  ces  cas  seulement  autant  qu'on 
sache,  que  la  lésion  des  masses  centrales  détermine  l'a- 
phasie. 

Mais  c'en  est  assez  sur  ce  point,  qui  est  aujourd'hui,  on 
peut  le  dire,  de  connaissance  vulgaire,  et  j'arrive  à  un  autre 
ordre  de  localisations  corticales. 

II.  Je  crois  pouvoir  affirmer  aujourd'hui  qu'il  existe  à  la 
surface  de  l'hémisphère  un  certain  nombre  de  régions  dont 
la  lésion  se  traduit,  à  coup  sûr,  par  des  symptômes  appar- 
tenant à  la  sphère  motrice  :  paralysie,  contracture,  convul- 
sions partielles,  suivant  la  nature  ou  le  degré  de  la  lésion. 
Les  symptômes  en  question  se  produisent  constamment  sur 
le  côté  au  corps  opposé  au  siège  de  la  lésion.  Ils  ne  se  mon- 
trent jamais,  au  moins  à  titre  de  phénomènes  directs,  en 
conséquence  de  la  lésion  de  n'importe  quelle  autre  région 
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de  la  surface  des  hémisphères,  quelque  étendue  qu'on   sup- 
pose d'ailleurs  à  cette  lésion. 

Mais  avant  d'entrer  dans  l'exposé  des  faits  appartenant  à 
la  pathologie  de  l'homme,  je  crois  devoir  vous  rappeler  très- 
sommairement  les  résultats  récemment  obtenus  chez  les 
animaux  par  l'expérimentation. 

!•  Contrairement  au  principe  qui  proclamait  que  les  diverses 
parties  qui  composent  la  masse  des  hémisphères,  et  en  par- 
ticulier leur  surface,  ne  sont  nullement  excitables,  il  parait 
établi,  par  les  recherches  de  Hitzîg,  Ferrier,  Carville  et  Duret, 
Rouget,  Dalton,  Flint,  etc.,  qu'il  existe  chez  les  animaux,  à 
la  surface  des  hémisphères,  un  certain  nombre  de  points 
limités,  de  siège  fixe  dont  l'excitation  électrique  détermine 
du  côté  opposé  du  corps  la  contraction  de  muscles  ou  groupes 
de  muscles  toujours  les  mêmes  pour  chaque  point. 

En  dehors  de  ces  points,  qu'à  tort  ou  à  raison  on  appelle 
psycho-moteurs,  partout  ailleurs  à  la  surface  de  l'hémisphère 
l'excitation  électrique  ne  produit  rien  de  semblable. 

2<^  La  destruction  de  ces  centres  produit  une  paralysie  ou 
parésie  plus  ou  moins  temporaire  de  ces  mêmes  mouve- 
ments, que  l'excitation  de  ces  centres  met  en  jeu. 

3*  Un  épisode  intéressant  dans  ces  expériences  est  que  si 
Ton  prolonge  l'excitation,  qui  dans  ses  premières  phases  dé- 
termine des  mouvements  physiologiques,  on  obtient  succes- 
sivement d'abord  la  contracture,  puis  des  convulsions  clo- 
niques  toujours  limitées  à  la  partie  qui  dépend  du  centre 
moteur;  puis  il  se  produit  une  sorte  de  diffusion  par  suite  de 
laquelle  les  convulsions  s'étendent  de  manière  à  figurer  une 
véritable  attaque  d'épilepsie  hémiplégique  ou  partielle. 

Inutile  de  faire  remarquer  que  ces  nouvelles  données  sont 
absolument  contradictoires  à  l'ancienne  doctrine  qui  pro- 
clame Vunité  fonctionnelle  du  centre  proprement  dit,  puis- 
qu'elles mettent  en  relief  l'existence  dans  celui-ci  de  locali- 
sations physiologiques. 

III.  Nous  allons  voir  actuellement  jusqu'à  quel  point  les 
faits  pathologiques  concordent  avec  les  faits  expérimentaux! 
Il  existe,  ainsi  que  je  l'ai  maintes  fois  annoncé,  à  la 
surface  des  hémisphère,  des  régions  dont  la  lésion  produit, 
à  coup  sûr,  soit  la  contracture,  soit  la  paralysie  dans  les 
membres  du  côté  opposé  du  corps. 

Le  fait  est  établi  par  Thistoire  du  ramollissement  superfi- 
ciel ischémique  des  hémisphères.  Quand  ce  ramollissement, 
qui  intéresse,  vous  le  savez,  nécessairement  à  la  fois  la  par- 
tie grise  et,  dans  une  certaine  profondeur,  la  partie  blanche 
sous-jacente,  porte  sur  un  point  quelconque  des  deux  tiers 
supérieurs  des  circonvolutions  ascendantes,  soit  qu'il  inté- 
resse à  la  fois  les  deux  circonvolutions,  soit  une  seule  d'entre 
elles,  pourvu  que  la  lésion  ait  une  certaine  étendue  en  lar- 
geur, il  en  résulte  nécessairement  une  paralysie  des  deux 
membres  du  côté  opposé  du  corps.  Cette  hémiplégie  est  per- 
manente, comme  celle  qui  dépend  d'une  lésion  de  la  capsule 
interne.  Elle  diffère  cliniquement  de  l'hémiplégie  centrale, 
en  ce  que  celle-ci  intéresse  la  face  nécessairement;  l'autre 
ne  s'accompagne  de  paralysie  faciale  que  si  la  lésion  sort  de 
la  limite  habituelle  pour  s'étendre  sur  d'autres  parties  du 
domaine  sylvien  ;  elle  en  diffère  encore  en  ce  que  jamais  elle 
n'est  compliquée  d'anesthésie  ;  en  ce  qu'elle  est  souvent  ac- 
compagnée d'aphasie  par  extension  de  la  lésion  à  la  troisième 
circonvolution  frontale.  Comme  les  lésions  des  régions  anté- 
rieures de  la  capsule  interne,  elle  détermine  des  dégénéra- 
tions secondaires. 


Je  pouvais,  l'an  passé,  m'appuyer  sur  six  ou  huit  faits 
bien  observés.  Aujourd'hui  le  nombre  de  ces  faits  est  plus 
que  doublé.  Je  parle  de  cas  de  lésions  simples,  sans  partici- 
pation des  masses  centrales,  bien  limitées  au  système  mé- 
dian. 

Je  puis,  en  outre,  ajouter  cette  année,  d'après  de  nouvelles 
observations,  qu'une  lésion  du  lobule  paracentral  isolée  pro- 
duit exactement  les  mêmes  effets  qu'une  lésion  limitée  aux 
deux  tiers  supérieurs  des  circonvolutions  médianes. 

Voilà  un  fait  brutal  en  quelque  sorte  et  qui  met  hors  de 
doute  l'existence  d'une  région  à  la  surface  des  hémisphère? 
qu'on  peut  appeler  motrice.  J'ajouterai  qu'il  s'agit  bien  la 
d'une  localisation  et  d'une  localisation  étroite,  car  la  lésion 
des  autres  parties  de  la  surface  des  hémisphères  ne  produit 
rien  de  semblable. 

Il  est  légitime  d'admettre  d'après  cela  que  les  régions  mé- 
dianes tiennent  sous  leur  dépendance,  pour  une  part,  le5 
mouvements  des  membres  du  côté  opposé  du  corps.  —  On 
ne  sait  dire,  quant  à  présent,  si  dans  cette  grande  région,  il 
y  a  un  département  spécial  pour  le  membre  supérieur,  un 
autre  pour  le  membre  inférieur,  la  paralysie  affectant  les 
deux  membres  à  la  'fois.  On  sait  seulement  que  cette 
région  n'a  pas  de  relation  avec  les  mouvements  de  la  face. 
L'observation  démontre  cependant  que  dans  quelques  lésions 
corticales  suivies  d'hémiplégie,  la  face  (domaine  du  facial 
inférieur)  est  prise  en  même  temps  que  les  membres.  Mai? 
toujours,  en  pareil  cas,  les  limites  de  la  région  motrice  pour 
les  membres  ont  été  dépassées.  On  n'a  pas  d'observation 
de  paralysie  faciale  isolée,  avec  autopsie  montrant  une 
lésion  corticale  limitée. 

Il  est  vraisemblable  toutefois  qu'il  existe  à  la  surface  du 
cerveau  de  l'homme  des  centres  distincts,  relatifs  à  divers 
mouvements,  et  comparables  à  ceux  que  l'expérimentation 
a  découverts  chez  les  animaux.  C'est  ce  que  tend  à  démon- 
trer l'observation  clinique  dans  les  cas  de  lésion  superfi- 
cielles, par  exemple  dans  la  paralysie  générale  progressive, 
dans  les  méningites  traumatiques  ou  tuberculeuses.  En  pareil 
cas  on  observe  souvent  des  hémiplégies  dissociées  ou  mono- 
plégtes.  Un  membre  inférieur  ou  supérieur  avec  ou  sans  par- 
ticipation de  la  face,  ou  la  face  seule,  sont  paralysés.  Les 
lésions  occupent  toujours  la  sphère  sylvienne  ;  mais  on  n'est 
pas  parvenu,  quant  à  présent,  comme  on  l'a  fait  pour  Tapha- 
sie  à  déterminer  le  point  exact  de  la  surface  auquel  répond 
telle  ou  telle  espèce  de  monoplégie. 

L'histoire  des  convulsions  partielles,  bien  que  le  côlè 
anatomo-pathologique  laisse  beaucoup  à  désirer  en  raison 
du  petit  nombre  d'observations  régulières  relatives  au  suj<"t, 
plaide  encore  en  faveur  de  la  doctrine  des  localisations 
étroites. 

On  observe  parfois  chez  l'homme  une  forme  de  conci- 
sions décrites  pour  la  première  fois  par  M.  Bravais  (thèse  de 
Paris,  1827),  puis  mieux  étudiée  encore  par  M.  Jackson  et 
qu'on  peut  appeler  partielle,  ou  hémiplégique,  quelquefois 
limitée  à  un  membre,  le  supérieur  surtout,  mais  quelquefois 
se  généralisant  de  manière  à  représenter  les  résultats  <i^ 
l'excitation  exagérée  des  centres  moteurs  chez  l'animal.  Chez 
l'homme  ce  symptôme  n'est  pas  rare  dans  la  syphilis,  dan^ 
les  cas  de  tumeurs  et  aussi  dans  les  ramollissements  et  le< 
foyers  hémorrhagiques  superficiels.  Dans  les  cas  où /l'au- 
topsie a  été  faite,  si  le  membre  supérieur  était  primitiveiinent 
affecté,  la  lésion  siégeait  sur  la  circonvolution  frontaik  &^ 
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cendante  (partie  supérieure)  ou  à  la  partie  postérieure  de 
Tétage  supérieur  des  plis  frontaux.  On  ne  connaît  pas  encore 
le  siège  exact  des  lésions  qui  produisent  l'épilepsie  partielle 
commençant  soit  par  la  face  soit  par  le  membre  inférieur. 

Tels  sont,  messieurs,  dans  l'histoire  des  localisations  cé- 
rébrales, les  principaux  faits*  qui  m'ont  paru  dignes  de  votre 
attention.  Je  serais  heureux  si  par  cet  exposé,  tout  incomplet 
qu'il  soit  resté,  j'étais  parvenu  à  vous  inspirer  le  goût  d'é- 
tudes qui  intéressent  à  un  si  haut  degré  la  pathologie  du 
cerveau. 

Gh  ARGOT. 
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Leil  raceii  d'anlmaas  éietiite«  de  l'Amérique  du  Itord. 

Il  est  peu  de  connaissances  qui  aient  fait  plus  de  progrès 
depuis  quelques  années  que  l'histoire  des  êtres  vivants  qui  ont 
autrefois  peuplé  la  terre. 

Je  veux  appeler  ici  l'attention  sur  quelques-uns  des  résul- 
tats obtenus,  surtout  depuis  quatre  ou  cinq  ans,  par  quelques 
explorateurs  énergiques,  n'agissant  que  sur  une  partie  bien 
restreinte  de  la  surface  du  globe  ;  résultats  dont  l'importance 
n'est  égalée  que  par  les  progrès  encore  plus  considérables 
que  ces  premiers  faits  nous  promettent. 

C'est  surtout  à  l'exploration  géologique  et  géographique  des 
territoires  de  l'Ouest,  exécutée  par  les  ordres  du  gouverne- 
ment des  États-Unis,  sous  la  direction  de  M.  le  docteur 
F.-V.  Hayden,  que  nous  devons  la  mise  en  lumière  des  faits 
que  je  vais  exposer.  Dans  une  série  d'excellentes  publica- 
tions, les  savants  auteurs  de  ces  recherches  donnent  au 
monde  les  renseignements  les  plus  précieux  sur  la  géographie 
physique,  la  minéralogie,  la  géologie,  la  paléontologie,  la  zoo- 
logie et  la  botanique  des  régions  à  la  fois  si  remarquables  et 
si  peu  connues  qui  avoisinent  la  chaîne  des  Montagnes  Ro- 
cheuses. Tout  ce  que  nous  savons  en  Angleterre  au  sujet  des 
fossiles  vertébrés  découverts  dans  ces  explorations,  nous  le 
devons  surtout  aux  excellentes  descriptions  de  M.  le  profes- 
seur Joseph  Leidy,  de  Philadelphie,  qui  a  publié  les  résultats 
de  ses  recherches  dans  deux  volumes  accompagnés  de  plan- 
ches magnifiques  (1).  Plus  récemment  encore,  deux  autres 
naturalistes,  MM.  les  professeurs  E.-D.  Cope,  de  Philadelphie, 
et  O.-G.  Marsh,  de  Yale  Collège,  ont  repris  ce  sujet  et  comme 
explorateurs  et  comme  écrivains  (2). 

Disons  avant  tout  que  les  matériaux  ont  afflué  si  rapide^ 


(i;  Mammifères  éteints  du  Dakota  et  du  Ncbraskaf  avec  une  étude 
«\noptiquc  des  restes  de  mamniifères  trouvés  dans  l'Amérique  du 
^ori\.  Jour,  Acarî.  nai,  ,««>«''<»,  Philadelphie,  1869;  et  Contributions 
to  the  exlinct  vprtehratc  f/iuna  of  Lhe  western  territorfes^  Reports  of 
the  [\  S.  geological  Survit/  of  the  fcrrffDr.'rs,  Washington,  4873. 

(2)  Je  suis  heureux  de  remercier  ici  MM.  Ilaydon,  Leidy,  Marsh  et 
Cope  de  la  complaisance  avec  laquelle  ils  m'unt  communiqué  les 
nombrrntmémoirt's  qu'ils  ont  publiés  sur  le  sujet  de  cette  conférence. 


ment  depuis  trois  ou  quatre  ans,  que  la  plupart  des  travaux 
qui  ont  été  publiés,  surtout  par  les  deux  derniers  savants  que 
je  viens  de  nommer,  ont  nécessairement  un  caractère  tout  à 
fait  provisoire  et  incomplet.  Il  faudra  que  cet  afflux  de  décou- 
vertes nouvelles  se  modère,  de  manière  à  laisser  aux  rares 
travailleurs  qui  exploitent  ce  champ  fertile  le  temps  de  pré- 
parer des  descriptions  soigneuses,  travaillées  et  surtout  ac- 
compagnées de  planches  bien  faites,  pour  faire  cesser  l'incer- 
titude dans  laquelle  nous  sommes  au  sujet  de  la  nature  et 
des  rapports  réels  d'un  grand  nombre  des  animaux  de  cette 
étrange  faune  disparue,  animaux  dont  actuellement  nous  ne 
savons  guère  que  les  noms. 

De  nos  jours,  il  n'est  personne  à  qui  les  grandes  époques 
en  lesquelles  les  géologues  ont  divisé  l'histoire  de  la  terre 
ne  soient  familières.  Pour  le  moment,  nous  n'avons  à  nous 
occuper  que  de  la  plus  récente  de  toutes,  l'époque  tertiaire, 
représentant  un  nombre  indéterminé  de  milliers  d'années,  et 
subdivisée  pour  plus  de  commodité  en  quatre  sous-époques, 
l'éocëne,  la  miocène,  la  pliocène  el  la  pleistocène,  dont  la  fin 
nous  amène  à  la  période  actuelle.  Bien  entendu,  cette  division 
n'indique  nullement  qu'il  y  ait  eu  entre  ces  différentes  pé- 
riodes une  interruption  soudaine  de  la  marche  régulière  des 
transformations  terrestres.  Ce  ne  sont  que  des  divisions  arti- 
ficielles et  arbitraires,  mais  commodes,  et  le  passage  de  l'une 
à  l'autre  est  absolument  insensible  ;  mais  si  nous  n'adoptions 
quelques  noms  de  ce  genre,  il  nous  serait  impossible  de  fixer 
l'époque  d'un  fait  particulier  ou  d'une  série  de  faits.  En  géo- 
logie, il  n'y  a  pas  de  siècles  ;  il  n'y  a  pas  de  noms  de  rois 
comme  dans  l'histoire  politique,  pour  marquer  le  cours  du 
temps,  de  sorte  que  nous  parlons  de  la  période  miocène  dans 
le  môme  sens  vague  dans  lequel  on  parle  du  moyen  âge  dans 
la  chronologie  historique  de  l'Europe. 

C'est  M.  le  docteur  Hiram  A.  Prout  qui  a  le  premier  signalé, 
en  1866,  l'existence  de  restes  de  mammifères  dans  les  cou- 
ches de  l'étage  miocène  de  l'ouest  de  l'Amérique  ;  il  s'agis- 
sait de  dents  qui  furent  d'abord  regardées  comme  apparte- 
nant à  un  paleothérium  gigantesque  (1),  plus  tard  décrit  par 
Leidy  sous  le  nom  de  titanothérium.  Ce  fut  là  le  commence- 
ment de  cette  suite  de  découvertes  intéressantes  qui  ont  fait 
des  mauvaises  terres  de  la  Rivière  Blanche  du  Dacota  un  ter- 
rain classique  pour  le  paléontologiste.  Mais  ce  ne  fut 
qu'en  1869  que  l'on  explora  les  couches  plus  anciennes  à 
l'ouest  des  Monts  Rocheux,  et  que  l'on  mit  au  jour  la  faune 
terrestre  éocène  plus  ancienne  de  l'Amérique  du  Nord. 
En  1869,  commencèrent  dans  le  voisinage  du  fort  Bridger, 
poste  militaire  situé  à  l'extrémité  sud-ouest  du  territoire  de 
Wyoming,  les  recherches  qui  ont^donné  une  si  abondante 
moisson,  et  dont  M.  le  professeur  Leidy  a  si  bien  décrit  le 
théâtre  : 

«  Le  fort  Bridger,  nous  dit-il,  est  situé  au  milieu  d'un 
vaste  plateau,  au  pied  des  monts  Uintali,  et  à  une  hauteur  de 
près  de  sept  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Le 
pays  voisin,  compris  entre  les  monts  Uintah  et  Wahsatch  au 
sud  et  à  l'ouest  et  la  chaîne  de  [Vindriver  au  nord-est,  semble 
avoir  été  occupé  par  un  grand  lac  d'eau  douce  vers  la  fin  de 
l'époque  crétacée.  Les  preuves  abondent  pour  montrer  que 
cette  région  était  alors  habitée  par  des  animaux  aussi  nom- 


(i)  Am,  Journ.  of  science  and  aHs,  184f,  p.  248. 
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breux  et  aussi  variés  que  ceux  de  n'importe  quelle  autre  faune 
existante  ou  éteinte  des  autres  parties  du  monde.  A  celte 
époque  aussi,  le  pays  était  couvert  d'une  riche  végétation  tro- 
picale, présentant  un  aspect  bien  différent  de  la  solitude  et 
de  Tabsence  presque  complète  de  vie  animale  qui  le  caracté- 
risent maintenant. 

»  Le  pays  semble  s'être  élevé  peu  à  peu,  et  le  grand  lac 
rintah  —  nous  pouvons  lui  donner  ce  nom  —  s'est  vidé  sans 
doute  par  des  écoulements  successifs  se  produisant  à  d'assez 
longs  intervalles,  puis  a  fini  par  être  complètement  à  sec.  Les 
anciens  dépôts  du  lac  forment  maintenant  la  base  du  pays,  c* 
se  présentent  sous  l'aspect  de  vastes  plaines  qui  ont  subi  des 
érosions  considérables,  lesquelles  ont  déterminé  des  vallées 
profondes  et  de  larges  bassins,  traversés  par  la  Green  Riue 
et  ses  affluents,  dont  les  sources  se  trouvent  dans  les  monta- 
gnes qui  limitent  le  plateau.  A  partir  de  la  vallée  de  la  Green 
Rive,  on  voit  s'élever  les  unes  au-dessus  des  autres  des  col- 
lines à  sommet  aplati,  qui  forment  une  suite  de  larges 
plateaux  ou  terrasses,  s'étendant  jusqu'aux  flancs  des  mon- 
tagnes environnantes. 

»  Les  fossiles  que  nous  allons  étudier  viennent  pour  la 
plupart  des  dépôts  superficiels  du  grand  bassin  de  l'Uintah, 
auxquels  M.  Hayden  a  donné  le  nom  de  groupe  de  couches 
de  Bridger.  Ces  dépôts  forment  les  plateaux  du  voisinage  du 
fort  Bridger,  et  se  composent  de  couches  presque  horizon- 
tales d'argiles  durcies  et  de  grès  de  diverses  couleurs.  A  me- 
sure que  l'action  de  l'atmosphère  use  les  ditîérentes  couches, 
sur  les  flancs  dénudés  des  collines  à  sommet  plat,  les  fossiles 
apparaissent  et  roulent  jusqu'au  pied  des  collines,  au  milieu 
des  débris  qui  s'en  détachent  peu  à  peu.  » 

Ce  qui  prouve  le  nombre  énorme  de  siècles  pendant  lequel 
cet  ancien  lac  a  subsisté,  c'est  l'épaisseur  considérable  de  la 
boue  ou  du  sable  déposés  au  fond,  laquelle  a  plus  d'un  mille 
(1609  mètres)  de  profondeur. 

Cette  région  et  les  régions  voisines,  systématiquement  ex- 
plorées depuis  quatre  ou  cinq  ans  seulement,  parles  commis- 
saires du  gou\ernement  et  par  des  expéditions  que  le  Yale 
Collège  a  organisées  tout  exprès,  nous  ont  donné  la  plupart 
des  animaux  remarquables  attribués  à  l'époque  éocène.  De 
plus,  on  vient  tout  récemment  de  découvrir  dans  le  Colorado 
et  le  Nouveau-Mexique  des  couches  fossilifères  de  la  même 
époque,  dont  la  richesse  nous  permet  d'espérer  que  nous  ne 
sommes  encore  qu'au  début  de  nos  découvertes  sur  la  faune 
merveilleuse  de  l'ancien  continent  américain.  Outre  les 
grandes  couches  miocènes  et  pliocènes  déjà  connues  entre 
les  Monts  Rocheux  et  le  Missouri,  on  vient  d'en  découvrir 
d'autres  appartenant  à  la  même  époque  à  l'ouest  des  Monta- 
gnes Bleues  de  l'Orégon  oriental. 

Je  vais  maintenant  passer  successivement  eu  revue  quel- 
ques-uns des  principaux  groupes  établis  par  les  naturalistes, 
et  faire  voir  ce  que  nous  savons  de  leur  histoire  primitive 
sur  le  grand  continent  de  l'Amérique  du  Nord.  Je  n'ignore 
pas  que  le  résumé  que  je  vais  donner  sera  très-imparfait,  et 
à  cause  do  la  brièveté  forcée  d'une  conférence,  etaussi  parce 
qu'il  est  fort  difficile  de  faire  un  exposé  suivi  de  toutes  ces 
découvertes  avec  les  nombreux  mémoires  dans  lesquels  elles 
sont  relatées,  —  mémoires  souvent  décousus  et  incomplets, 
quelquefois  même  contradictoires,  qu'il  faut  aller  chercher 
dans  une  multitude  de  journaux  et  de  rapports.  La  plupart  de 
ces  descriptions  sont  présentées  par  leurs  auteurs  comme 
préliminaires j  et  destinées  à  être  remplacées  dans  la  suite  par 


des  travaux  plus  approfondis  et  plus  détaillés  ;  je  demanderai 
donc  que  l'on  veuille  bien  considérer  de  même  le  résumé  que 
je  vais  en  donner.  Il  servira  du  moins  à  appeler  rattention 
sur  l'importance  de  ce  champ  de  recherches  relativement 
nouveau,  et  sur  l'intérêt  qu'il  présente. 

Le  premier  groupe  que  je  considérerai,  parce  que  c'est 
celui  dont  nous  connaissons  le  mieux  Thistoire  primitive,  est 
l'ordre  des  ongulés,  ou  animaux  à  sabot.  Je  m'occuperai 
d'abord  ici  de  ceux  qui  sont  caractérisés,  entre  autres  parti- 
cularités distinctives,  par  la  structure  inégale  ou  périssodac- 
tyle  du  pied  (1);  dans  la  faune  actuelle  du  globe,  ils  ne  sont 
plus  représentés  que  par  trois  familles,  les  chevaux,  les  tapirs 
et  les  rhinocéros,  animaux  qui,  malgré  de  grandes  différence:? 
d'aspect,  ont  cependant  plusieurs  caractères  communs  d'une 
grande  importance. 

On  sait  fort  bien  que,  dans  le  monde  primitif,  des  espèces 
appartenant  à  ce  groupe  et  présentant  des  caractères  intermé- 
diaires par  rapport  aux  nôtres  florissaient  à  l'époque  éocène. 
Les  grandes  recherches  faites  par  Cuvier  dans  les  couches  de 
gypse  de  Paris,  recherches  qui  ont  servi  de  base  à  l'élude  de 
la  paléontologie  des  mammifères,  ont  permis  de  reconstruire 
la  forme  du  paléothérium,  maintenant  presque  aussi  bien 
connue  que  celle  du  tapir  actuel;  et  depuis,  un  grand  nombre 
d'espèces  alliées  ont  été  découvertes  non -seulement  en 
France ,  en  Suisse  et  en  Allemagne,  mais  encore  dans  les 
couches  correspondantes  de  l'Angleterre.  Mais  avant  1869  on 
n'avait  pas  découvert  un  seul  périssodactyle  éocène  en  Amé- 
rique. C'est  que,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  aucune  couche 
éocène  contenant  des  restes  d'animaux  terrestres  n'avait  en- 
core été  explorée.  Mais,  depuis  cette  époque,  on  a  constaté 
que  la  région  dans  laquelle  se  sont  plus  tard  soulevées  les 
puissantes  chaînes  de  montagnes  situées  à  l'ouest  de  l'Amé- 
rique du  Nord  était  habitée  par  des  animaux  ayant  les  mômes 
formes  et  les  mêmes  mœurs,  et  représentés  par  une  aussi 
grande  variété  d'espèces  et  un  aussi  grand  nombre  d'indi- 
vidus que  ceux  qui,  à  la  même  époque,  erraient  dans  les  ma- 
récages et  les  forêts  des  bassins  de  Paris  et  de  Londres. 

Aucune  de  ces  espèces  ne  paraît  identique  aux  formes  de 
l'Europe,  et  même  les  indications  génériques,  ne  reposant 
souvent  que  sur  des  portions  très-limitées  de  l'organisme  — 
par  exemple  sur  quelques  dents,  —  ne  doivent  être  regardées 
que  comme  provisoires.  Sans  aucun  doute,  un  grand  nombre 
d'entre  elles  étaient  tout  à  fait  distinctes  de  celles  que  nous 
présente  l'hémisphère  oriental.  Il  serait  inutile  de  faire  ici  le 
catalogue  des  noms  génériques  et  spécifiques  qui  ont  été 
donnés  aux  animaux  da  ce  groupe  déjà  découverts;  il  suffira 
de  rappeler  rapidement  ceux  qui  ont  le  plus  d'importance  et 
d'intérêt.  Les  deux  genres  les  mieux  connus  sont  ceux  que 
Leidy  a  nommés  Hyrachyus  et  Paléosyops;  le  premier  est  allié 
aux  lophiodontes  et  aux  tapirs  (1),  le  second  aux  paiéothé- 
riums.  Tous  deux  contiennent  des  animaux  dont  la  grosseur 
varie  depuis  celle  d'un  petit  rhinocéros  jusqu'à  celle  d'un  pé- 
cari. Les  nombreuses  modifications  et  les  combinaisons  de 


(1)  Les  ditrérentes  parties  du  pied  âoilt  disposées  symétriquement 
par  rapport  à  une  ligne  qui  passe  par  le  milieu  de  Torteil  médian. 

(1)  Les  dents  ressemblent  à  celles  du  lophiodonte  et  de  Vhyraco- 
thénurn,  mais  la  dernière  molaire  du  bas  a  une  couronne  bilobée, 
comme  chez  le  tapir.  Le  squelette  a  une  grande  analogie  aTec  celni 
du  tapir.  Voyez  Gope,  Sur  le  système  osseux  du  taptrouk  fossilf, 
Chyrachyus  (Proc,  Amer,  Philos,  Soc,  18  avril  1873). 


M.  FLOWER.  —  LES  ANIMAUX  ÉTËIKTS  DE  L'AMÉrUQUË  DU  KORD. 


469 


caractères  présentées  par  des  formes  qui  semblent  alliées  à 
ces  genres,  et  que  nous  ne  connaissons  guère  jusqu'à  présent 
que  par  les  noms  que  leur  ont  donnés  ceux  qui  les  ont  dé- 
couvertes,  ces  modifications,  dis-je,  fourniront  sans  doute 
pendant  longtemps  aux  savants  un  ample  champ  de  recher- 
ches. Quelques-unes  semblent  alliées  au  lophiodonte  et  à 
Y hyracothérium à* EuToj^e,  etTune  d'elles,  Vorohippus  de  Marsh, 
réunit  peut-être  ces  formes,  par  le  miohippus  et  le  méso- 
hippus^  à  Vanchithérium  f  si  semblable  au  cheval,  et  fournit 
ainsi  un  anneau  qui  manquait  dans  les  couches  européennes 
à  la  généalogie  de  la  famille  équine.  Cet  animal,  comme  tant 
d'autres  périssodactyles  éocènes,  ressemble  aux  tapirs  mo- 
dernes en  ce  qu'il  a  conservé  le  cinquième  doigt  du  pied  de 
devant,  bien  que,  comme  on  Ta  constaté  chez  tous  les  mem- 
bres de  ce  groupe,  il^n'ait  plus  le  premier  doigt  de  ce  pied, 
et  que  le  premier  et  le  cinquième  manquent  tous  deux  au 
membre  postérieur.  Plusieurs  espèces  ont  été  décrites,  mais 
aucune  n'est  plus  grande  qu'un  renard  ordinaire.  Une  seule 
forme,  le  dicérathérium  de  Marsh,  rappelle  le  rhinocéros.  Elle 
se  trouve  dans  les  couches  éocènes  supérieures  de  l'Utah  et 
nous  fournit  l'échantillon  de  ce  genre  le  plus  ancien  que  nous 
connaissions  jusqu'ici.  D'après  Marsh,  elle  semble  se  ratta- 
cher, d'un  côté  à  Yhyrachyus  éocène  inférieur,  et  de  l'autre  à 
Vhyracodonte  miocène. 

Pendant  la  période  miocène,  les  périssodactyles  de  l'Amé- 
rique du  Nord  ont  atteint  un  grand  développement  sous  le 
rapport  de  la  forme,  de  la  variété  et  de  la  grosseur;  les 
groupes  se  sont  séparés  d'une  manière  plus  distincte,  et 
quelques-uns  d'entre  eux  présentent  des  caractères  de  spé- 
cialisation bien  marqués.  On  n'a  pas  encore  rencontré  de  vé- 
ritables tapirs  de  cette  période,  et  ce  fait  est  assez  remar- 
quable, si  on  le  rapproche  de  la  distribution  géographique 
actuelle  de  ce  groupe.  Les  formes  paléothéroïdes  et  lophio- 
dontesques  avaient  presque,  sinon  entièrement,  disparu;  mais 
le  mesohippuSy  le  miohippus  et  Vanchithérium,  qui  se  rappro- 
chent davantage  du  cheval,  étaient  fort  abondants  et  parais- 
sent relier  l'orohippus  éocène  aux  chevaux  véritables  de  la 
période  pliocène. 

Les  formes  rhinocérotiques  se  dessinent  alors  ;  elles  sont 
représentées  par  le  dicérathérium  de  Marsh,  qui  diffère  de 
tous  les  animaux  de  ce  groupe  encore  existants,  en  ce  qu'il 
porte  deux  cornes ,  l'une  à  côté  de  l'autre ,  sur  les  os  du 
nez  (1),  et  par  un  genre  très-intéressant,  Vhyracodonte  de  Leidy, 
animal  pourvu  de  molaires  et  présentant  plusieurs  autres  ca- 
ractères du  rhinocéros,  sans  corne  nasale,  et  armé,  comme 
tous  les  périssodactyles  primitifs,  d'une  série  complète  d'in- 
cisives et  de  canines,  qui  n^existent  plus  chez  le  rhinocéros 
moderne.  Nous  avons  donc  là  un  des  anneaux  de  la  chaîne 
qui  unit  les  animaux  paléothéroïdes  de  la  période  éocène  et 
le  véritable  rhinocéros  pliocène,  et  il  se  trouve  exactement  à 
l'étage  géologique  où  l'on  doit  s'attendre  à  le  trouver,  si  l'un 
dérive  génétiquement  de  l'autre. 

L'hyracodonte  occupe  donc  une  place  fort  intéressante 
parmi  les  êtres  analogues  que  viennent  de  nous  révéler  nos 
découvertes  récentes  sur  la  forme  primitive  de  l'Amérique. 


Cependant  si,  comme  on  le  dit,  le  cinquième  doigt  du  pied  de 
devant  de  cet  animal  n'est  qu'à  l'état  rudimentaire,  il  est  dif- 
ficile qu'il  doive  être  placé,  comme  Marsh  l'a  fait  observer, 
sur  la  ligne  directe  de  descendance  du  rhinocéros  éocène  à 
quatre  doigts  au  rhinocéros  miocène,  qui  en  a  également 
quatre,  bien  que  certainement,  en  pareil  cas,  nous  né  sa- 
chions pas  jusqu'à  quel  point  on  peut  y  voir  un  fait  de  ré- 
version. 

La  même  période,  envisagée  d'une  manière  générùlo,  a 
également  produit  plusieurs  espèces  de  rhinocéros  parfaits, 
mais  toujours  sans  corne,  et  semblables  à  Vacérathérium 
d'Europe  contemporain. 

Mais  les  plus  remarquables  des  périssodactyles  miocènes, 
et  sous  certains  rapports  les  plus  remarquables  de  tous  les 
animaux  que  les  explorations  récentes  nous  ont  révélés,  sont 
plusieurs  espèces  de  taille  gigantesque,  à  la  première  des- 
quelles Leidy  a  donné  le  nom  de  titanothérium,  et  dont  d'au- 
tres formes  ont  été  nommées  par  Marsh  brorUothérium  et  par 
Cope  symborodonte  (1). 

Leur  taille  et  leur  force  énormes,  leur  apparence  grotesque 
et  leur  manière  de  vivre  leur  assignent,  dans  la  période 
miocène,  la  place  laissée  vide  par  Vuintathérium  de  la  période 
éocène  ;  plus  tard  ils  ont  été  à  leur  tour  remplacés  par  les 
mastodontes  et  les  éléphants.  C'est  le  rhinocéros  actuel  qui 
peut  le  mieux  nous  donner  une  idée  générale  de  l'apparence 
de  ces  animaux  ;  mais  quelques-uns  d'entre  eux  (car  ils  sem- 
blent avoir  été  fort  nombreux  et  comme  espèces  et  comme 
individus)  se  rapprochaient  plutôt  de  l'éléphant  par  la  gros- 


si )  Un  petit  rhinocéros  européen  de  la  période  miocène,  R,  mi- 
nuius  de  Cuvier,  fi.  pleurocéros  de  Duverney,  présente  deux  proé- 
minences latérales  des  os  du  nez,  qui  ont  peut  cire  sout-nu  des 
corn  Ci;. 


(1)  La  première  indication  de  l'existence  de  ces  nnimanz  est  la  dé' 
couverte,  faite  dans  les  Mauvaises  Terres  du  Dakota,  ot  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  de  dénis  que  l'on  croyait  appartenir  au  paléo- 
thériumy  et  qui  furent  décrites  par  Prout  dans  VAmei'icnn  Journal 
of  science  and  arts  de  18A7.  Plus  tard,  Leidy  donna  au  même  ani- 
mal le  nom  de  Titanothérium  Prouti  (Ancient  Fauna  of  Nebraska, 
1853).  Le  même  auteur  a  décrit  dans  The  extinct  mammalian 
Fauna  of  Dakota  and  Nebraska,  1869,  des  restes  plus  complots  com- 
prenant toutes  les  molaires  de  la  mâchoire  supérieure.  Le  symboro^ 
donte  de  Copê  (1873)  se  distingue  du  titanothérium  par  l'absence 
des  incisives  inférieures,  caractère  qui,  selon  Marsh,  «  est  évidem- 
ment dCi  soit  à  l'âge,  soit  â  l'imperfection  des  échantillons  décou- 
verts. »  Dans  sa  description  du  brontothérium ,  Marsh  s'exprime 
ainsi  :  «  Le  seul  autre  genre  de  ce  groupe  qui  soit  connu  d'une  ma- 
nière certaine  est  le  titanothérium  de  Leidy  (menodus  de  Pomel), 
dont  les  différences  essentielles  sont,  d'après  les  descriptions  de  cet 
auteur,  l'existence  des  quatre  premières  molaires  de  In  mâchoire  infé- 
rieure, et  l'absence  d'un  troisième  trochanter  du  fémur.  Des  diffé- 
rences moins  importantes  sont  offertes  par  la  composition  des  dents 
et  la  séparation  entre  les  canines  supérieures  et  la  première  molaire.  » 
Le  dernier  caractère  cité  n'est  assurément  pas  de  nature  â  justifier 
la  création  d'une  distinction  générique  (et  une  distinction  générique 
doit,  â  mon  avis,  toujours  être  évitée  lorsqu'elle  n'est  pas  nécessaire), 
et  quant  â  ceux  qui  sont  considérés  comme  essentiels,  il  me  semble 
très- douteux  qu'ils  existent  réellement,  puisque  les  quatre  molaires 
antérieures  de  la  mâchoire  inférieure  de  l'échantillon  étudié  par 
Leidy  n'y  étaient  pas  en  réalité,  mais  se  trouvaient  seulement  indi- 
quées dans  un  fragment  imparfait  (Hxiinct  Mammalia  of  Dakota  and 
Nebraska,  p.  212).  U  n'est  pas  prouvé  non  plus  que  la  portion  de 
fémur  sans  troisième  trochanter,  décrite  par  Marsh^  appartint  au 
même  animal.  Assurément  il  est  plus  sage,  en  pareil  cas,  d'admettre 
l'identité,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  bien  que  les  éminents  et 
laborieux  paléontologistes  américains,  â  qui  nous  devons  tout  ce  que 
nous  savons  sur  les  sujets  indiqués  dans  cette  communication,  sem- 
blent avoir  adopté  la  règle  opposée.  Le  nom  de  ménodus^  donné  par 
Pomel  {Bib,  univ.  de  Genève,  t.  X,  1849),  a  la  priorité  sur  celui  de 
titanothérium,  mais  il  n'a  pas  été  adopté  à  cause  de  sa  trop  grande 
ressemblance  avec  le  nom  de  ménodonte,  déjà  créé  par  Meyer. 
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seur  et  la  longueur  de  leurs  membres.  Voià  le  nombre  de 
leurs  dénis  :  iaclsives,  ^1  canines,  -;  prémolaires,  ?;  moloi- 

res,  =;  en  tout  38-  Les  incisives  étaient  fort  petites,  el  quel- 

quefois  décidues  dans  k  mâchoire  inférieure;  les  canines 
étaient  moyennes  ;  les  prémolaires  et  les  molaires  ressem- 
blaient plus  k  celles  du  paléolhérium  qu'à  celles  du  rbinoco- 
ros.  Par  ses  caractères  généraux,  le  crâne  rappelait  toul  à  lait 
celui  du  rhinocéros,  mais  les  os  du  nez  soutenaient  deux 
grandes  proéminences  raboteuses,  divergeant  dans  le  sens 
latéral  et  destinées  en  apparence  à  soutenir  deux  cornes. 
Pour  la  grosseur,  les  membres  tenaient  le  milieu  entre  ceu\ 
de  l'éléphant  et  ceux  du  rhinocéros,  mais  comme  chez  ce- 
lui-ci, le  fémur  avait  un  troisième  troclianter,  avec  un  creux 
profond  pour  le  ligament  rond.  Les  pieds  élaicnt  gros  et 
courts,  mais  leurs  caractères  essentiels  étaient  ceax  des  vé- 
ritables péri  8  80  dactyle  s,  avec  quatre  doigts  aui  pieds  de  de- 
vant et  trois  k  ceux  de  derrière. 

Cope  el  Harsh  en  ont  tous  deux  décrit  un  grand  nombre 
d'espèces,  qui  se  distinguent  surtout  par  la  forme  et  la  direc- 
tion de  la  base  des  cornes  sur  l'os  nasal  ;  toutes  proviennent 
des  couches  miocènes  situées  à  l'est  des  Monts  Rocheux,  dans 
le  Dakota,  le  Nébraska,  le  Wjoming  et  le  Colorado.  Hien  n'in- 
dique que  les  tilanothéridtii,  comme  l'on  doit  appeler  cette 
famille,  d'après  le  premier  genre  de  ce  groupe  qui  ait  été  ca- 
ractérisé, aient  survécu  jusqu'à  une  époque  géologique  pos- 
térieure (1). 

Si  nous  passons  aux  périodes  pliocène  el  pletsiocène,  les 
périssodactyles  que  nous  rencontrons  se  rattachent  tous  à 
l'une  ou  k  l'autre  des  trois  familles  existantes  ;  toutes  les 
formes  intermédiaires,  et  toutes  celles  qui  sont  arrivées  à  un 
type  spécial  dilTérent,  comme  les  dernières  que  nous  avons 
citées,  ont  complètement  disparu. 

Les  restes  de  plusieurs  espèces  de  rhinocérolidei  étaient 
fort  abondants  pendant  la  période  pliocène  dans  la  partie 
occidentale  de  l'Amérique  du  Nord  ;  elles  semblent  toutes 
appartenir  au  type  sans  corue,  et,  par  suite  de  causes  incon- 
nues, disparurent  entièrement  avant  l'époque  pleistocène.  Il 
n'existe  plus  maintenant  de  rhinocéros  sur  le  continent  amé- 
ricain, et  il  n'est  pas  prouvé  que  ce  continent  ait  jamais  con- 
tenu d'animaux  appartenant  aux  groupes  inférieurs  de  la  fa- 
mille dont  fait  partie  le  rhinocéros  actuel  de  l'Inde,  de  Su- 
matra ou  de  l'Afrique. 

Pendant  celle  période  eut  lieu  un  énorme  développement 
des  différentes  espèces  de  chevaux  tridaclyles  :  anchippus, 
protahippus,  parahippua,  hippariortf  etc.,  qui  remplacèrent 
l'anchithérium  de  l'époque  miocène.  Ceux-ci  k  leur  tour,  en 
passant  par  un  grand  nombre  de  formes  qui  présentent  une 
gradation  bien  marquée,  et  dont  la  connaissance  complète  est 
un  des  résultats  intéressants  des  dernières  explorations,  fu- 
rent remplacés  par  les  véritables  chevaux,  comme  le  prou- 
vent les  restes  de  plusieurs  espèces  trouvés  dans  les  dépôts 


(I)  VojM  0.  C.  Msrsh,  Sur  h  Slruclare  el  les  nffinités  des  brort'.o- 
thirides  (American  Journal  of  Science  and  Arts,  vol.  Vil,  janvier 
187a);  E.  D.  Cktpe,  Anmal  Report  of  Ike  Vniled  SIntes  Gtological 
andaeeigraphicalSurveyoftheterrHortcSjCmhraângCnlorado,^!^, 
p.  480  et  sqq.  Le  tnegacéi-ops  rolorademis  (Loïdj,  Pr.  Ae.  \al.  Se., 
Philadelphie,  janvier  1870)  lété  fondé  lur  ploueun  os  du  net  séparés 
provcranl  d'un  membre  de  cette  famine. 


pleislocènes  de  presque  toutes  les  régions  du  continent  aoi 
ricain,  depuis  la  baie  d'Escholtx  au  nord,  jusqu'il  la  Patagor 


patil   urtflf  i-t  TacrroilHlDCDt  d«  celui   uu   milieu  (llll   :    ir.  OrvUf^un   (..■-.-i.' 
(l'.lio,'-*"e']'f '.  ff!"" '(Ple'iw*")- 

au  sud.  Les  chevaux  eux-mâmes  disparurent  entièrement 
avant  la  découverte  de  l'Amérique  par  lei  Espagnols  ;  di'pn- 
rition  qui  doit  nous  suprendre,  si  nous  considérons  toutes  h* 
facilités  que  !e  pays  leur  présentait,  comme  le  montre  la  ra- 
pidité avec  laquelle  les  descendants  des  chevaux  inlrodutl- 
par  les  envahisseurs  européens  se  sont  multipliés  à  l'étal 
sauvage  (t). 

D'un  autre  cûlé,  très-peu  de  restes  fossiles  de  tapirs  ont  é(c 
découvcrls,  bien  qu'il  y  en  ait  assez  pour  montrer  que  pen- 
dant la  période  pleistocène  leur  habitat  s'étendait  bien  plu^ 
au  nord  que  maintenant  ;  on  sait  cependant  qu'il  reste  encore 
dans  les  parties  élevées  de  l'Amérique  centrale  et  de  l'Acin'- 
rique  du  Sud  plusieurs  espèces  de  ce  genre,  seuls  repn--eii- 
tants  directs  de  la  faune  périssodaclvlc  si  abondante  et  si 
variée  de  ce  continent  dans  les  siècles  passés. 

Nous  arrivons  maintenant  au  dernier  grand  groupe  d'ani- 
maux à  sabot,  les  artiodactyli-s  (a),  maintenant  représeiiti'- 
par  les  cochons,  les  hippopotames,  les  chameaux,  les  cho- 
vrotains,  les  chevreuils,  les  antilopes,  les  montons  et  fc 
bœufs. 

Les  restes  de  ce  groupe  dans  les  terrains  éocènes  explores 
jusqu'ici  en  Amérique  sont  assez  rares,  el  ne  nous  fourni?- 
sent  que  des  données  insufflsanles  sur  son  histoire  primitive 
cl  son  développement.  On  n'a  pas  encore  décrit  un  se;il 
échantillon  qui  ait  été  trouvé  en  assez  bon  état  pour  donner 
une  idée  correcte  de  sa  structure  et  de  ses  afflnilés,  et  l'on 
n'a  encore  découvert  aucune  forme  correspondant  à  V'in-'plf 
IhéTÎum,  BU  dichodonte,  au  xiphodonte  ou  au  cénolhèrium  bien 
connus  en  Europe.  Vers  la  fin  de  cette  période  seulement  (m 


(i)  Pour  l'eiqnisse  de  l'hittoirË  des  chevaux  en  AmériqDe,  tu; 
O.-C.  Mirsh,  Kofke  sur  les  mautinifèies  dicuaJins  du  terrain  U 
liaire  {Am.  Joui-ii.  of  Sciaice  and  Arts,  toi.  Vil,  marelSÎS); 
Chenaux  fossiles  de  rAmà-iqae  (Ameiican  ^^aluralist.  vot.  VJIT,  u 
1871).  Aussi  E.-D,  Cope,  (Méologie  ilu protohippat,  dans  Ii-  ft»/.,. 
sur  ta  straligraphit  et  la  paléontologie  des  rerfihrës  p/hcrw 
Colorado  septentrional  {Bull.  V,  S.  lieol.  Suri;,  of  the  Territor, 
n"  1,  1NT4];  et  ics  Mimoires  de  Leiilf  iléj^i  dtùi. 

(3)  Chen  ces  aniinnut  ir*  parties  du  pieil  sont  diipusées  syini't 
quetnent  par  rapport  à  une  ligue  qui  passe  notre  le  troisième  dm 
et  le  quatrième. 


M.  FLOWER.  —  LES  ANIMAUX  ÉTEINTS  DE  L'AMÉRIQUE  DU  NORD. 


471 


Ton  ne  s'est  point  trompé  sur  Tâge  des  couches  tertiaires  de 
rctah),  nous  trouvons  les  traces  d'une  espèce  bien  définie, 
sélénodonte  ou  à  dents  en  croissant  {agriochœrus,  de  Leidy),  et 
aussi  de  formes  bunodontes  ou  à  dents  tuberculaires  (élothé- 
rium  eiplatygonus).  Mais  pendant  la  période  miocène,  les  ar- 
tiodactyles de  ces  deux  grandes  divisions  abondent.  Il  est 
bon  de  prendre  chaque  groupe  séparément,  et  d'en  suivre 
l'histoire  depuis  l'époque  miocène  jusqu'à  nos  jours. 

1.  Bunodontes  y  animaux  dont  la  structure  dentaire  se  rap- 
prochait le  plus  de  celle  du  cochon.  Dans  l'Amérique  du  Nord, 
de  même  qu'en  Europe,  ils  étaient  surtout  représentés  par  le 
genre  élothérium,  animaux  énormes  de  la  forme  du  cochon, 
quelques-uns  aussi  gros  que  l'hippopotame,  et  aussi  par  un 
genre  analogue  tétradactyle,  le  pélonax  de  Cope,  remarqua- 
ble pour  les  tubercules  osseux  semblables  à  des  cornes  qui 
faisaient  saillie  de  chaque  côté  près  de  Textrémité  de  la  mâ- 
choire inférieure.  Ces  animaux  disparurent,  en  Amérique 
comme  dans  l'ancien  monde,  avant  la  fin  de  l'époque  mio- 
cène. 

Il  y  avait  aussi  des  animaux  qui  ressemblaient  encore  da- 
vantage aux  cochons  véritables,  tous  du  type  pécari,  le  seul 
qui  ait  survécu  sur  le  continent  américain.  Si  les  dents  seu- 
les sont  une  preuve  suffisante,  cette  forme,  de  môme  que  le 
tapir  (et  Vhyomaschus  d'Afrique),  est  un  reste  inaltéré  de  l'an- 
cienne faune  miocène.  Mais  h  cette  époque  et  à  l'époque 
pleistocène,  les  animaux  du  genre  pécari  comptaient  plus  de 
variétés  et  avaient  un  habitat  plus  étendu  que  de  nos  jours. 
Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater  que  jusqu'ici  l'on  n'a 
trouvé  sur  le  continent  américain  nulle  trace  du  véritable 
sus  ou  d'aucune  de  ses  modifications  de  l'ancien  monde,  — 
phacochœrust  babirussa,  —  non  plus  que  d'aucune  espèce 
d'hippopotame.  Ainsi  les  artiodactyles  bunodontes  de  l'Amé- 
rique au  lieu  de  passer  par  difl^érentes  modifications  assez 
considérables,  comme  l'a  fait  l'espèce  correspondante  de  l'an- 
cien monde,  n'ont  fait  que  diminuer  et  se  sont  réduits  aux 
deux  espèces  de  pécari  si  voisines  entre  elles,  —  Dicotyles 
iajacu  et  D,  labiatus,  —  qui  étaient  peut-être  les  plus  petites  et 
los  plus  insignifiantes  de  tout  le  groupe. 

2.  Pour  les  sélénodontes  ou  artiodactyles  à  dents  en  crois- 
sant, l'existence  en  Amérique  du  genre  hyopotamus,  depuis 
si  longtemps  éteint  dans  l'ancien  monde,  a  été  prouvée  par 
la  découverte  de  quelques  dents  dans  les  couches  miocènes 
inférieures  du  Dakota.  C'est  le  seul  échantillon  trouvé  jusqu'ici 
en  Amérique  d'un  animal  ayant  trois  pointes  à  un  des  lobes 
des  molaires  supérieures,  tandis  que  ce  caractère  est  très- 
commun  chez  les  artiodactyles  miocènes  d'Kurope. 

On  a  aussi  trouvé  dernièrement  les  restes  de  plusieurs  pe- 
tits animaux  semblables  aux  ruminants,  quelques-uns  pas 
plus  gros  qu'un  écureuil,  auxquels  on  a  donné  les  noms  de 
leptom&ryXy  à'hypisoduSy  (ï hyper tragalm,  etc.  Appartenaient-ils 
à  la  famille  des  chevrotains  ou  traguUdes  (improprement  ap- 
pelés petits  daims  musqués),  ou,  ce  qui  semble  plus  probable, 
n'étaient-ce  pas  plutôt  les  formes  généralisées  ou  primitives 
des  vrais  pecora  ou  ruminants  ;  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de 
décider  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances. 

Peut-être  les  plus  intéressants  des  artiodactyles  miocènes 
de  l'Amérique,  à  cause  du  grand  nombre  d'espèces  et  d'indi- 
Tidus  qu'ils  présentent,  des  données  que  nous  possédons  sur 
leur  structure  et  de  la  netteté  avec  laquelle  ils  se  distinguent 
de  toutes  les  formes  connues  des  autres  parties  du  monde, 
sont-ils  ceux  de  la  famille  à  laquelle  M.  Leidy  a  donné  le 


nom  à'orèodontides.  Ils  ont  joué  dans  la  faune  miocène  de 
l'Amérique  du  Nord  le  rôle  que  joue  maintenant  le  chevreuil 
dans  le  même  pays,  l'antilope  en  Afrique  et  le  mouton  dans 
l'Asie  centrale.  Par  presque  tous  les  détails  de  leur  structure 
ils  tenaient  le  milieu  entre  les  ruminants  et  les  cochons,  et, 
avec  plusieurs  autres  formes  de  l'ancien  monde,  ils  ont  com- 
plètement renversé  la  barrière  que  les  zoologistes  avaient 
autrefois  élevée  entre  ces  deux  groupes,  lorsque  leurs  con- 
naissances n'allaient  pas  au-delà  de  la  faune  actuellement 
existante. 

Ils  semblent  avoir  duré  pendant  toute  la  période  miocène, 
commençant  par  le  genre  appelé  agriochasrus  dans  le  terrain 
éocène  supérieur,  et  se  terminant  par  le  mérychyus  des  pre- 
mières couches  pliocènes.  Ce  qui  est  d'un  grand  intérêt  pour 
la  science,  c'est  que  les  animaux  de  ce  groupe  nous  présen- 
tent dans  leurs  caractères  une  modification  graduelle  qui  cor- 
respond exactement  à  leur  position  chronologique,  depuis  les 
formes  primitives  et  générales  jusqu'aux  formes  plus  récen- 
tes et  relativement  spécialisées  ;  ainsi  nous  possédons  une 
des  preuves  les  plus  complètes  que  l'on  connaisse  en  faveur 
d'une  altération  progressive  des  formes  spécifiques  et  même 
génériques  dans  le  cours  des  siècles. 

Un  autre  groupe  fort  intéressant  a  fait  son  apparition  dans 
le  terrain  miocène  de  l'Amérique  du  Nord,  et,  si  nous  pou- 
vons nous  fier  au  témoignage  des  fragments  que  nous  possé- 
dons, il  ne  s'est  pas  éteint  comme  le  précédent,  mais  après 
avoir  persisté  à  travers  les  époques  pliocène  et  pleistocène, 
il  est  encore  représenté  sur  deux  points  éloignés  de  la  terre 
par  les  deux  ou  trois  espèces  de  lamas  de  l'Amérique  du  Sud, 
et  les  deux  espèces  de  chameaux  de  l'ancien  monde.  La  dé- 
couverte du  poébrotherium  du  miocène  primitif,  celle  du 
procamelus  et  du  pliauchénia  du  terrain  pliocène,  dont  les 
restes,  ainsi  que  ceux  ô*auchénias  pleistocènes  de  grande 
taille,  quoique  leurs  caractères  génériques  ne  les  distinguent 
pas  des  lamas  actuels,  se  trouvent  répandus  en  abondance 
dans  tout  le  continent  de  l'Amérique  du  Nord  ;  cette  décou- 
verte, dis-je,  semble  indiquer  que  ce  continent  fut  l'habitat 
primitif  de  la  famille  singulière  des  camélidés ^  qui  s'est  pro- 
Ijablement  introduite  par  émigration,  sous  sa  forme  parfaite, 
dans  l'ancien  monde,  où  l'on  'n'a  rencontré  aucune  des 
formes  de  transition  qui  procèdent  des  ruminants  primitifs, 
comme  celles  que  nous  avons  déjà  citées  (1). 

D'autre  part,  on  n'a  point  encore  trouvé  en  Amérique  de 
représentants  du  gigantesque  Sivathérium  à  quatre  cornes  des 
monts  Himalaya,  de  l'Helladothérium,  également  énorme,  mais 
sans  cornes,  du  terrain  miocène  de  la  Grèce,[non  plus  que  de 
la  girafe.  Il  faut  même  avouer  que  ces  recherches  n'ont  guère 
jeté  qu'une  lumière  négative  sur  l'origine  et  la  distribution 
des  véritables  ruminants.  Dans  le  terrain  miocène  de  l'Amé- 
rique, on  n'a  point  trouvé  de  chevreuils,  quoique  à  la  même 
époque  ils  fussent  très-abondants  en  Europe;  dans  le  plio- 
cène, on  n'en  a  trouvé  qu'une  seule  espèce,  peu  développée; 
enfin  dans  le  pleistocène,  sauf  une  grande  espèce,  appelée 
Cervus  americanus,  les  restes  découverts  diffèrent  à  peine  de 
ceux  de  la  faune  actuelle.  Pour  les  ruminants  à  cornes 
creuses,  nous  avons  la  description  de  plusieurs  espèces  de 
bison  et  d'ovibos  ou  bœuf  musqué,   et  d'une  seule  ovis, 


(1)  Voyez  Cope,  Sur  la  phylogénie  des  chameaux  (Proc,  Aead,  nat. 
Se,  Philadelphie,  2*  part.,  1875)  p.  261). 
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toutes  du  terrain  pleistocëne  ;  mais  il  n'y  a  pas  une  seule 
espèce  d*antilope.  De  ces  faits  il  est  permis  de  conclure  que 
es  races  peu  nombreuses  de  ruminants  à  cornes  creuses 
encore  existant  -^  on  /ii*  .ique,  ou  appartenant  à  l'époque 
pleistocëne,  sont  venues  d'autres  pays  sur  ce  continent  à  une 
époque  assez  récente.  11  se  peut  môme  que  les  chevreuils 
soient  aussi  des  immigrants,  bien  que  de  date  plus  ancienne, 
ce  qui  expliquerait  le  plus  grand  nombre  des  variétés  qu'ils 
présentent,  et  l'espace  plus  grand  sur  lequel  ils  se  sont 
répandus,  puisqu'ils  atteignent  presque  l'extrémité  sud  du 
continent,  tandis  que  les  ruminants  à  cornes  creuses  sont 
entièrement  cantonnés  dans  le  nord. 

De  tous  les  groupes  qui  ont  reçu  le  nom  d'ordres,  il  en  est 
peu  qui  comptent  de  nos  jours  si  peu  d'espèces  que  celui 
à  qui  un  de  ses  caractères  les  plus  frappants  a  fait  donner 
le  nom  de  proboscidiens.  Les  deux  espèces  d'éléphants,  celle 
d'Asie  et  celle  d'Afrique,  nos  plus  grands,  et,  à  certains  égards, 
nos  plus  étranges  animaux  terrestres,  en  sont  les  seuls  re- 
présentants. Entre  ces  deux  animaux  et  toutes  les  autres  es- 
pèces existantes,  il  y  aunabîme  pour  un  très-grand  nombre  de 
caractères  essentiels,  de  sorte  qu'en  réalité,  dans  le  monde 
tel  que  nous  le  voyons,  il  n'y  a  pas  d'êtres  qui  s'en  rappro- 
chent. 

Mais  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi.  Si  nous  quittons  la 
surface  de  la  terre  telle  qu'elle  est  maintenant,  pour  remon- 
ter jusqu'à  la  période  bien  définie  qui  a  précédé  la  nôtre,  la 
p.^riode  pleistocène,  nous  trouvons  des  restes  nombreux  d'é- 
It^phants,  enterrés  dans  les  sables  d'alluvion  ou  cachésdans  les 
profondeurs  des  cavernes  où  ils  ont  été  poussés  par  les  eaux, 
ou  môme,  bien  souvent,  entraînés  par  les  hyènes  ou  d'autres 
habitants  carnassiers  de  ces  retraites  souterraines,  qui  se 
nourrissaient  de  leur  chair. 

Ces  restes  d'animaux  de  la  famille  des  éléphants  sont 
répandus  au  loin  dans  des  régions  où  de  mémoire  d'homme 
il  n'y  a  pas  eu  d'^îtres  de  ce  genre.  Nous  reconnaissons  en 
outre  que,  si  l'on  en  juge  d'après  le  squeletle,  et  surtout 
d'après  les  dents,  les  éléphants  de  la  période  pleistocène  dif- 
fèrent, le  plus  souvent,  et  par  la  forme  et  par  la  taille,  des 
deux  espèces  que  nous  possédons.  Sans  doute,  l'on  trouve 
au  nord  de  l'Afrique  et  au  sud  de  l'Europe  des  restes  identi- 
ques à  ceux  de  l'éléphant  qui  existe  maintenant  en  Afrique; 
mais  d'un  autre  côté  le  plus  grand  nombre  des  restes  que 
nous  rencontrons  difi'èrent  les  uns  des  autres,  ainsi  que  de 
l'éléphant  d'Afrique  ou  de  celui  de  l'Inde,  de  sorte  qu'on  leur 
a  donné  bien  des  noms  différents,  puisqu'on  les  considère 
comme  appartenant  à  des  espèces  différentes. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  période  pleistocène  que 
les  éléphants  abondaient.  Des  animaux  qui  rentrent  inévita- 
blement dans  toute  définition  qui  comprend  i  la  fois  VElephas 
indiens  et  VElephas  africanus,  se  retrouvent  aussi  dans  les 
couches  pliocènes  de  l'Europe;  et  même  à  i\ne  époque  plus 
reculée  en  Asie,  les  dépôts  des  collines  si>  cliques,  qui  ap- 
partiennent à  la  transition  entre  la  périoJe  pliocène  et  la 
période  miocène,  sont  riches  en  restes  d'élé^ihants  de  formes 
variées,  qui  dans  certains  cas  s'écartent  bea  icoup  des  types 
auxquels  nous  sommes  habitués.  Mais  en  remontant  plus 
haut,  c'est  en  vain  que  nous  chercherions  de  véritables  élé- 
phants. Pendant  la  période  miocène,  il  est  vrai,  un  grand 
nombre  d'espèces  de  proboscidiens  énormes  parcouraient  la 
surface  de  la  terre,  mais  ces  ôtres  sont  tellement  différents 
de  ceux  auxquels  nous  donnons  maintenant  le  nom  d'élé- 


phants, qu'il  est  nécessaire  de  les  distinguer  par  un  autre 
nom,  et  celui  de  Mastodontes,  qui  leur  a  d'abord  été  donne 
par  Cuvier,  a  été  généralement  adopté. 

Néanmoins,  les  mastodontes  étaient,  après  tout,  fort  sem> 
blables  aux  éléphants,  dont  ils  ne  se  distinguaient  que  par  cer- 
taines particularités  des  dents;  et,  grâce  aux  espèces  inter- 
médiaires, les  deux  formes  se  fondent  si  insensiblement  l'une 
dans  l'autre,  que  pour  certaines  espèces  il  est  difficile  de 
dire  dans  quel  groupe  elles  doivent  plutôt  être  classées.  Un 
autre  animal  que  l'on  peut  rattacher  à  l'ordre  des  probosci- 
diens est  connu  dans  l'ancien  monde  ;  c'est  le  Dinotherium, 
animal  énorme  sur  la  nature  duquel  on  est  longtemps  re«té 
indécis,  quelques  naturalistes  le  rangeant  parmi  les  mana- 
tées,  et  d'autres  môme  parmi  les  marsupiaux.  Ses  restes  ont 
été  trouvés,  mais  assez  rarement,  dans  les  dépôts  miocène? 
de  l'Allemagne,  de  la  France,  de  la  Grèce,  de  l'Asie  Mineure 
et  de  l'Inde. 

C'est  là  tout  ce  que  les  recherches  paléontologiques  faites 
dans  l'ancien  monde  nous  apprennent  sur  l'histoire  des  pro- 
boscidiens. Le  dinothérium  qui,  par  ses  dents  et  quelque^ 
autres  caractères,  est  un  peu  moins  spécialisé  que  les  autres 
formes,  se  rapproche  jusqu'à  un  certain  point  des  ongulés  et 
surtout  des  tapirs  ;  mais  la  distance  à  franchir  est  encore 
considérable,  et  les  dépôts  éocènes  de  l'ancien  monde  n'ont 
jamais  fourni  d'autres  restes  qui  puissent  se  rapporter  à  des 
animaux  de  cet  ordre,  ou  à  quelques  formes  intermédiaires 
entre  les  proboscidiens  et  d'autres  ordres. 

Passons  maintenant  en  Amérique.  Jamais  de  notre  temps 
ni  de  mémoire  d'homme  l'on  n'a  vu  de  proboscidiens  dans 
toute  l'étendue  du  nouveau  continent.  Malgré  cela,  à  une  cer- 
taine époque,  époque  fort  récente  au  point  de  rue  géolo- 
gique, les  éléphants  et  les  mastodontes  ont  abondé  dans 
TAmérique  du  Nord,  et  ces  derniers  se  sont  étendus  assez 
loin  dans  la  partie  méridionale  du  continent.  L'éléphant, 
dont  les  restes  sont  surtout  nombreux  dans  le  pays  qui  porte 
le  nom  d'États-Unis,  ne  différait  pour  ainsi  dire  pas  de  celui 
qui,  à  la  môme  époque,  parcourait  tout  le  nord  de  l'ancien 
monde,  depuis  les  Iles  Britanniques  jusqu'à  la  presqu'ilo 
d'Alaska.  L'espèce  de  mastodonte  la  plus  commune  —  M,  ame- 
ricanus  ou  Ohioticus,  ou  giganteus  —  semble  avoir  sunécc 
bien  plus  longtemps  que  tous  ses  congénères  européens,  ei 
même  n'avoir  succombé  qu'après  tous  les  autres  probosci- 
diens d'Amérique.  Des  restes  d'autres  éléphants  et  de  mas- 
todontes, sans  différences  tranchées  avec  les  types  européens 
bien  connus,  ont  été  trouvés  dans  les  dépôts  pleistocènes,  et. 
pour  ce  dernier  genre  du  moins,  dans  les  dépôts  pliocèues; 
mais,  autant  que  nous  pouvons  le  savoir,  jamais  dans  des 
couches  plus  anciennes. 

Il  est  donc  établi  jusqu'ici  que  des  éléphants  et  des  masto- 
dontes de  types  semblables  à  ceux  découverts  dans  rancich 
monde,  mais  avec  moins  de  variétés  spécifiques,  ont  paru  sur 
le  continent  américain  plus  tard  que  dans  l'ancien  monde. 
—  on  n'a  point  trouvé  de  restes  se  rapportant  d'une  maniën 
indubitable  à  l'époque  miocène,  —  et  ont  fini  par  disparaître 
complètement  avant  les  temps  historiques.  On  n*a  point 
trouvé  en  Amérique  d'animalj  qui  corresponde  au  dinothr- 
rium.  Nous  ne  devons  guère,  par  conséquent,  nous  attendre 
à  trouver  des  types  primitifs  de  cette  race  dans  les  terrains 
plus  anciens  de  l'Amérique. 

Une  des  découvertes  les  plus  importantes  faites  dans  les 
terrains  éocènes  du  Wyoming  a  été  celle  d'un  groupe  d'ani« 
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maux  d'uoe  taille  presque  égale  à  celle  des  plus  grands  élé- 
phants actuels,  et  présenlanl  une  réunion  de  caractères  bien 
différents  de  ceux  qui  ont  été  reconnus  jusqu'ici  chez  les 
races  passées  ou  présentes,  et  dont  plusieurs  espèces  ont 
évidemment  vécu  à  la  mâme  époque  (1).  Des  ossemenls  de 
plusieurs  de  ces  animaux  lurent  découverts  par  H.  M.  Marsh 
et  le  lieutenant  Wann,  membres  de  la  commission  d'explo- 
ration de  Yate  collage,  prË&  de  la  petite  rivière  Sage,  dans 
l'ouest  du  Wïoming,  au  mois  de  septembre  1870,  et  décrits 
parle  premier  l'année  suivante (3);  seulement  il  les  rattache 
provisoirement  au  genre  titanothérium.  D'autres  restes  rurenl 
découverts  et  décrits  par  Leidy  en  1872  (2),  sous  le  nom  gé- 
nérique de  UintalKérium  (à  cause  des  monts  Uiittak  près  des- 
quels ils  avaient  été  trouvés).  Très-peu  de  temps  après, 
d'autres  fragments  d'ossements  et  de  dents  appartenant  aux 
mêmes  animaux  ou  &  d'autres  s'y  rattachant  de  très-prèa  ont 
été  décrits  par  M.  Marsh  sous  le  nom  de  Dinocéras,  et  par 
H.  Ope  sous  ceux  de  Laxolophodonte  et  d'Eobasilsus.  Ces 
noms  seront-ils  conservés  à  des  formes  génériques  distinctes, 
ou  se  conrondi«nl-ils  dans  le  premierï  c'est  ce  que  les  don- 
nées actuelles  ne  nous  permettent  pas  de  décider.  Jusqu'à  ce 
que  des  preuves  suffisantes  aient  démontré  que  ce  sont  bien 
des  êtres  distincts,  il  est  prudent  de  donner  à  tous  le  nom 
qui  a  la  priorité. 

Pour  nous  faire  une  idée  de  l'apparence  générale  d'un  de 
ces  animaux,  il  faut  noua  imaginer  un  être  ayant  à  peu  prés 
les  proportions  de  l'éléphant,  aux  jambes  massives  mais 
moins  longues  que  celles  de  l'éléphant,  mais  ayant  le  fémur 
disposé  verticalement,  sans  troisième  Iroctaanter  et  sans 
creux  pour  le  ligament  rond,  avec  un  radius  et  uu  cubitus 
"  complets  et  pouvant  se  croiser,  les  pieds  courts,  larges,  mas- 
sifs, avec  cinq  doigts  à  chacun.  A  première  vue  les  sque- 
lettes de  ces  pieds  (tels  que  H.  Marsh  les  représente]  ont  une 
ressemblance  extraordinaire  avec  ceux  de  l'éléphant,  et 
différent  de  ceux  de  tous  les  autres  animaux,  surtout  par  la 
forme  do  l'astragale  ;  mais  en  y  regardant  de  plus  près  on 
reconnaît  que  pour  le  mode  d'articulation  des  différents  os 
du  carpe  et  du  tarse  ils  se  rapprochent  réellement  davantage 
du  rhinocéros  et  des  autres,  périssodaclyles.  Par  exemple, 
l'extrémité  supérieure  du  troisième  as  mélacarpal,  au  lieu 
de  s'unir  presque  uniquement  au  magnum,  comme'  chez 
l'éléphant,  s'unit  par  deux  facettes  presque  égales  au  magnum 
et  à  l'unciforme,  et  l'astragale  s'articule  franchement  avec 
le  cuboïde,  ce  qui  ne  se  voit  pas  chei  l'éléphant.  Mais  l'exis- 
tence de  cinq  doigts  complets  et  distincts  aux  pieds  de  de- 
vant, et  probablement  aussi  à  ceux  de  derrière,  distingue 
ces  animaux  d'une  manière  bien  définie  de  tous  les  périsso- 
daclyles connus. 

Par  leurs  caractères  principaux  les  vertèbres  ressemblent 


(1)  Voyei  l^idy,  ExU'nct  Vertébrale  Fattna  of  tha  Wttlem  lei— 
ritorief,  1873;  0.  G,  Uanh,  Principaux  caractères  dei  Dinociras 
(Am.Journ.  sc.  a,ul  arts,  vol.  XI,  février  1876);  E.  D.  Cope,  Sixlh 
annual  Report  of  ihe  United  States  Geolagical  Survej/  oj  Ihe  Terri- 
tories,  1873,  p.  563;  E,  D.  Cope,  Sysîemalic  catalogue  of  the  Ver- 
tebrataofthe  Eoceae  of  New  Mexico,  collecled  in  1874,  Washington, 
i  7  avril  1873. 

(2)  Am.Journ.  Science  and  Art,  juillet  1871,  p.  351. 

(3)  Proc.  Acad.  Nat.  Sciences,  Philadelphie,  30  juillet  1872.  Dbds 
la  môme  coramuoi cation,  la  grande  dent  canine,  trouvée  séparée  du 
«.-ri'ine,  a  été  décrite  comme  appartenunt  ù  un  camivorc  qui  a  re^'u  le 
fioni  de  Vinlamatlix  atrox. 


à  celles  des  proboscidiens,  quoique  le  cou  soit  pruportion- 
nellemenl  un  peu  plus  long.  La  queue  est  longue  et  mince. 
La  léte  est  longue  et  étroite,  et  par  ses  traits  essentiels 
rappelle  plutôt  celle  du  rhinocéros  que  celle  de  l'étéphanl. 
Elle  se  relève  en  arrière  en  grande  crête  occipitale,  comme 
chez  le  premier  ;  mais,  ce  dont  nous  n'avions  pas  d'exemple 
Jusqu'ici,  elle  porte  à  sa  surface  supérieure  trois  paires  de 
protubérances  remarquables  divergeant  dans  le  sens  latéral  : 
la  première,  qui  est  la  plus  grande,  part  de  la  région  parié- 
tale, la  seconde  des  maxillaires,  en  avant  de  l'orbite,  et  la 
troisième,  beaucoup  plus  petite  que  les  deux  autres,  prend 
naissance  près  de  l'exlrémité  antérieure  et  allongée  des  os 
du  nez.  Ces  deux  dernières  protubérances  étaient-elles  sim- 
plement recouvertes  de  bosses  de  peau  calleuse,   comme 


ui(ii™ 


sembleraient  l'indiquer  la  forme  arrondie  et  les  inégalités 
de  leurs  eiLrémités,  ou  servaient-elles  de  base  à  des  cornes 
plus  longues  comme  celles  du  rhinocéros  ou  comme  celles 
du  buffle,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  décider.  Quoi  qu'il 
en  soit,  des  cornes  auraient  donné  un  aspect  étrange  à  cet 
animal,  et  lui  auraient  fourni  une  arme  redoutable  pour 
combattre  ses  semblables  ou  les  carnassiers  de  son  époque. 
Les  dents  notaient  pas  moins  remarquables  que  la  con- 
formation  générale   du   crâne.    La  formule   dentaire  était, 

i^,Cy,p-ô-,nt  ô  =3i.  Les  dénis  de  devant  ou  incisives 
manquaient  à  la  mâchoire  supérieure,  comme  chez  les  ru- 
minants actuels,  et,  â  la  mâchoire  inférieure,  étaient  petites, 
dirigées  en  avant,  et  formant  une  suite  continue  avec  les 
canines,  elles-mêmes  plus  petites  encore.  Un  grand  croc 
tranchant  et  couvert  d'émail,  assez  semblable  à  celui  du 
chevreuil  musqué  ou  chevreuil  d'eau  de  la  Chine  (Hydopotes), 
descendait  de  chaque  cOté  de  la  mâchoire  supérieure,  et  ve- 
nait s'appuyer  sur  un  prolongement  aplati  du  bord  inférieur 
du  rameau  de  la  milchoire  inférieure  ;  peut-être  cette  plaque 
osseuse  était-elle  destinée  à  protéger  les  crocs,  bien  qu'au- 
cun processus  de  ce  genre  n'ait  été  observé  chez  les  ani- 
maux déjji  cilés  comme  pourvus  de  crocs  semblables.  Elle 
rappelle  une  configuration  analogue  de  la  mâchoire  du  me- 
galhétiitnt,  qui  ne  peut  avoir  k  même  destination;  mais  en 
tout  cas  elle  devait  empêcher  ces  armes  de  pénétrer  profon- 
dément. U  semble  que  les  crocs  des  femelles  fussent  plus 
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petits,  n  y  a  de  chaqae  côté^  en  haut  et  en  bas,  six  molaifes 
formant  une  rangée  continue,  et  séparées  des  canines  par  un 
intervalle  considérable.  Elles  sont  petites  pour  la  taille  de 
ranimai,  et  de  structure  simple,  ayant  chacune  deux  crêtes 
plus  ou  moins  transTersàles  ;  celles  de  la  mâchoire  supé- 
rieure divergent  en  dehors,  et  se  rencontrent  sur  le  bord 
intérieur  de  la  dent,  de  manière  à  former  un  V. 

Le  cerveau,  comme  l'indique  la  grandeur  et  la  forme  de  la 
cavité  cérébrale,  que  M.  Marsh  a  moulée  et  dessinée,  était  à 
proportion  plus  petit  que  chet  n'importe  quel  mammifère 
fossile  ou  encore  existant,  et  avait  le  caractère  de  celui  des 
reptiles.  Il  était  si  petit  ches  le  dinociras  mirabile  de  Marsh, 
que  le  cerveau  tout  entier  aurait  probablement  pu  passer  par 
le  canal  des  vertèbres  présacrales,  et  certainement  par  celui 
des  vertèbres  cervicales  et  des  lombaires.  Il  différait  donc 
extrêmement  de  celui  des  proboscidiens  modernes. 

Si  Ton  considère  l'ensemble  de  leur  organisation,  ces  ani- 
maux semblent  appartenir  au  grand  groupe  des  ongulés,  et 
devoir  être  placés  entre  les  périssodactyles  et  les  probosci- 
diens, mais  plus  près  de  ceux-là  qu*on  ne  le  supposait  d'a- 
bord. Cette  affinité  est  rendue  plus  évidente  encore  par  la 
découverte,  &  un  étage  géologique  moins  élevé,  d'autres 
formes  qui  constituent  les  genres  bathmodontê  et  métalopho- 
donU  de  Cope.  Tout  eii  ayant  la  structure  générale  des  uinta^ 
thèrides,  ces  animaux  conservent  d'une  manière  fort  intéres- 
sante plusieurs  caractères  primitifs  communs  à  tous  les 
anciens  ongulés,  et  particulièrement  la  série  complète  des 
dents  incisives  et  prémolaires.  Nous  attendons  avec  impa- 
tience de  plus  amples  détails  sur  ces  formes  (1). 

Il  faut  noter  que  M.  Marsh  a  fait  de  l'uintathérium  et  de 
ses  alliés  immédiats  un  ordre  particulier  de  mammifères, 
auquel  il  a  donné  le  nom  de  DinocéraSy  tandis  que  M.  Cope, 
qui  les  rangeait  autrefois  parmi  les  proboscidiens,  et  qui 
classait  le  bathmodontê  avec  les  périssodactyles,  vient  (Syst, 
Cotai,  ùf  VertebraUt  ofthe  Eocene  of  New-Mexieo^  1875}  de 
former  un  ordre  qu'il  nomme  Amblypodes,  et  dont  les  dino- 
céras,  composés  des  genres  uintathérium  et  loxolophodonte, 
sont  le  premier  sous-ordre,  et  les  Pantodontetif  avec  les  genres 
BathmodonfB  et  Mèkthphùdonte,  le  second.  Cependant  tous 
deux  reconnaissent  que  ces  animaux  occupent  une  position 
intermédiaire  entre  les  ordres  actuels  des  ]|pboscidiens  et 
des  ongulés  périssodactyles^  et  constituent,  en  quelque  sorte, 
des  arches  brisées  du  pont  par  lequel  on  franchissait  l'abime 
qui  sépare  maintenant  ces  ordres. 

La  preuve  négative  (en  paléontologie  cette  preuve  ne  doit 
être  admise  qu'avec  la  plus  grande  réserve)  qui  résulte  de 
l'absence  de  tout  reste  de  ces  animaux  dans  les  dépôts  mio- 
cènes ou  pliocènes  de  l'Amérique  du  nord,  indique  que  la 
race  s'est  éteinte,  du  moins  sur  ce  continent,  quoiqu'elle  ait 
pu  émlgrer  autre  part,  et  aller  peut^tre  en  Asie  fonder  la 
famille  qui  a  fait  son  apparition  dans  l'ancien  monde  sous  la 
forme  bien  connue  des  proboscidiens. 

Mais,  sll  est  vrai  qu'il  serait  téméraire  de  dire  que  ces 


(1)  Une  figure  du  crAne  du  Bathmodontê  é/éphantoptu,  avec  de 
nottveaut  détails  sur  la  géologie  et  la  paléontologie  du  Noutcàu- 
Metique,  a  été  publiée  par  M«  Cope  dans  te  Annvol  Rf^port  vpon  îhe 
gtogrùphical  Eœplorations  and  Siirveys  West  of  tht  one  hundredth 
tneridian^  etCi,  Washington;  1875,  de  M.  le  lieutenant  Wbealeff 
lequel  ne  nous  est  parvenu  que  lorsque  ccS  pages  étaient  déjà  impri- 
mées. 


derniers  dérivent  directement  des  bathmodontes  et  des  uin- 
tathériums  éocènes,  ce  n'est  pas  aller  trop  loin  que  de  consi* 
dérer  ceux-ci  comme  nous  donnant  quelques  indications  sur 
les  phases  par  lesquelles  la  transformation  à  pu  passer,  ef ,  h 
ce  point  de  vue,  cette  découverte  est  une  des  plus  intéres- 
santes que  nous  devions  aux  reeherebes  paléontologiquc? 
modernes. 

Passons  maintenant  à  l'histoire  des  animaux  eamasiviers 
de  l'Amérique  du  Nord.  Dans  l'état  actuel  des  choses,  cet 
ordre  est  assez  bien  représenté  sur  ce  continent.  Les  procyo- 
nidês  lui  appartiennent  presque  en  propre;  les  ours  etle*^ 
loutres,  leurs  alliés,  les  martres  et  les  putois  y  sont  nom- 
breux. Les  chiens  aussi,  avec  leurs  modifications  diverses, 
y  sont  fbrt  répandus.  Les  félidés,  quoique  assez  abondants, 
n'y  atteignent  pas  la  taille  et  la  force  de  ceux  de  Tancien 
monde,  et  les  hyênideê,  les  protêliées,  les  eryptoproctides  et  la 
grande  ftimille  des  viverrideê,  les  civettes  et  les  genettes,  y 
manquent  complètement. 

Comme  les  tapirs  et  les  pécaris  modernes,  passant  leur 
existence  paisible  sous  les  épais  ombrages  des  forets  tropi- 
cales de  TAmérique,  tombent  souvent  sous  la  dent  des  ja- 
guars et  des  pumas  féroces,  qui  parcourent  la  végétation 
luxuriante  des  bords  des  fleuves  pour  y  chercher  leur  pruip 
ou  qui  l'attendent  en  se  cachant  au  milieu  du  feuillage 
touffu  des  arbres,  nous  devons  naturellement  supposer  que 
les  troupeaux  innombrables  d'animaux  herbivores  analogar? 
au  tapir  et  au  cochon  qui  vivaient  de  même  dans  les  ancien* 
marais  et  les  forêts  éocènes  du  Wyoming  et  du  Colorado, 
étaient  aussi  destinés  k  servir  de  nourriture  h  une  foule 
d'animaux  carnassiers  de  races  depuis  longtemps  éieînit*. 
Les  recherches  paléontologiques  viennent  prouver  qu'il  en 
était  ainsi.  A  cOté  des  restes  de  Vkyrachyus,  du  palêosyops  et 
des  autres,  nous  trouvons  les  os  et  les  dents  d*animaux  de 
tailles  et  de  structures  diverses,  mais  d'habitudes  incontes- 
tablement carnassières.  Malheureusement  nous  ne  connais- 
sons encore  la  plupart  de  ces  animaux  que  par  des  fragments  ; 
et  un  assez  grand  nombre  des  genres  qui  ont  été  récemment 
décrits  ne  sont  fondés  que  sur  la  vue  d'une  dent  unique  ! 

Cependant  il  en  est  quelques-uns  au  sujet  desquels  no« 
connaissances  se  sont  grandement  accrues  depuis  dent  ou 
trois  ans,  et  qui  présentent  un  intérêt  tout  spécial  (1). 

Parmi  eux  nous  citerons  deux  genres,  auxquels  M.  Cope. 
qui  les  a  décrits  le  premier,  a  donné  les  noms  de  synoploth^ 
rium  et  de  mésonyx^  représentés  chacun  par  une  seule  es- 
pèce, 5.  lanius  et  if.  obtusidens,  celui-ci  de  la  taille  d'nn 
grand  loup,  celui-là  un  peu  plus  grand,  trouvés  tous  deaii 
dans  le  terrain  éocène  du  Wyoming.  Comme  tant  d'aolre* 
animaux  de  la  mûme  époque,  ceux-ci  présentent  une  telle 
combinaison  de  caractères  qu^il  est  impossible  de  les  classer 
dans  l'une  ou  dans  l'autre  des  familles  encore  existantes  de 
Tordre  auquel  ils  appartiennent  ;  car,  sous  certains  rapport^, 
ils  ressemblent  à  l'ours,  soUS  d'autres  au  chien,  et  sou< 
d'autres  enfin  ils  ont  un  caractère  plus  généralisé  qu'aucun 
des  membres  actuels  de  l'ordre.  Leurs  griffes,  par  exemple, 
n'avaient  pas  la  forme  étroite,  comprimée  et  pointue  qur 


(1)  Cope,  Ammaua:  carfuttsiert  à  griges  plfitet  du  Ut'rain  tvt-*' 
du  H>inw^,(Proc.  Am.  Phii.  Soe.^  Vol*  XUl,  n<>  dO,  i873>;  idem, 
Systematic  Catalogue  of  the  Vettebrata  of  ihe  Kncene of^ev-Jiiexîr'.» 
Washington,  1875. 
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Ton  trouva  plus  ou  meinê  choc  tous  les  cafuassiers  mo- 
dernes, et  que  Ton  trouve  au  plus  haut  degré  ches  les  chats 
qui  sont,  par  excellence,  lé  type  de  ce  groupe  ;  leurs  griffes 
étaient  presque  plates,  droites  et  émoussées,  ce  qui  a  fait 
supposer  qu*iis  étaient  propres  à  la  vie  aquatique.  En  outre, 
deux  des  os  du  carpe,  le  scaphoîde  et  le  lunaire,  qui,  chet 
tous  les  carnassiers  actuels  (y  compris  même  les  phoques), 
sont  réunis  en  un  seul  os,  étaient  distincts  les  uns  des 
autres,  comme  ohes  la  majorité  des  mammifères  (1).  Les 
dents  canines  inférieures  étaient  fort  près  de  la  partie  anté* 
rieure  de  la  mâchoire,  ce  que  M.  Gope  considère  «  comme 
une  modification  spéciale  en  vue  d'habitudes  particulières, 
que  je  soupçonne,  dit41,  avoir  été  celle  de  dévorer  les 
tortues,  si  abondantes  sur  la  terre  et  dans  Teau  &  cette 
époque.  La  symphyse  mince  s'introduisait  très-ftteilement 
dans  i*écaille,  tandis  que  la  pression  latérale  des  canines 
supérieures  sur  les  inférieures  était  fort  commode  pour  bri- 
ser la  carapace  de  ces  reptiles.  » 

Par  le  caractère  des  dents  molaires,  dont  un  très-grand 
nombre  se  ressemblent  par  la  fbrme,  ces  animaux,  ainsi  que 
beaucoup  d'autres  moins  bien  connus,  ressemblent  à  Vhyéno- 
donlê  d'Europe,  type  disparu  d*animal  carnassier,  qui  a 
d'abord  été  trouvé  dans  le  terridn  éocène  supérieur  de  l'Eu- 
rope, mais  fort  abondant  aussi  en  Amérique  à  une  époque 
qui  semble  avoir  été  postérieure.  Les  membres  de  ce  groupe 
de  carnassiers  sont  tous  caractérisés  par  des  mâchoires  lon- 
gues et  assez  minces,  contenant  une  série  de  dents  placées 
l'une  derrière  l'autre,  et  ayant  toutes  la  même  forme,  comme 
on  le  voit  chez  un  grand  nombre  des  marsupiaux  carnas- 
siers modernes.  Le  changement  de  caractère  des  dents  et  le 
raccourcissement  des  mâchoires,  avec  une  augmentation 
proportionnelle  de  la  force  avec  laquelle  elles  peuvent  se 
fermer,  que  l'on  constate  chez  les  races  supérieures  de  nos 
carnivores  actuels,  sont  un  exemple  entre  mille  d'une  adap- 
tation progressive  produisant  une  plus  grande  perfection 
dans  l'accomplissement  des  fonctions  vitales.  Ces  carnassiers 
éocènes  avaient  encore,  selon  M.  Cope,  un  caractère  primitif 
dans  rarticulation  tJbio-astragalaire  ou  jointure  de  la  cheville. 
L'astragale  est  plat  et  les  surfaces  en  contact  sont  presque 
planes;  elles  n'ont  pas  la  forme  de  poulie  que  l'on  remarque 
chez  certains  carnassiers  actuels,  chiens,  chats,  par  exemple, 
et,  à  un  degré  moindre,  chez  les  ours  et  chez  d'autres  mam- 
mifères à  extrémités  spécialisées,  tels  que  les  périssodactyles, 
les  artiodactyles,  etc.  La  simplicité  de  cette  structure  res« 
semble  d'ailleurs  à  celle  que  l'on  remarque  chez  l'opossum 
et  chez  divers  insectivores,  rongeurs  et  quadrumanes,  ainsi 
que  chez  les  proboscidiens,  dont  la  plupart  ont  un  pied  du 
type  généralisé.  Cette  structure  indique  que  les  genres  car- 
nassiers que  nous  venons  de  nommer  étaient  plantigrades  — 
conclusion  qui  est  d'accord  avec  l'opinion  déjà  exprimée  que 
les  mammifères  de  l'époque  éocène  ont  des  caractères  ordi- 
naux bien  moins  tranchés  que  ceux  de  l'époque  miocène  ou 
de  périodes  plus  récentes.  On  peut  môme  se  demander  si 
quelques-uns  des  genres  que  nous  classons  ici  parmi  les  car- 
nassiers ne  sont  pas  des  insectivores  gigantesques,  puisque 
rarticulation  tibio-tarsale  chez  un  grand  nombre,  la  sépara*- 


(1  )  «  L'os  tcapholde  et  le.  luasire  n'ont  jamais  encore  été  trouvés 
unis  cbei  aucnn  maoïmifèreéoccno.  » — Marsh,  Ami  Jwumé  (^Science 
and  ArtSy  nian»  1876. 


tion  des  os  scaphoîde  et  lunaire  chez  le  Synoplotherium,  la 
(brme  des  molaires  et  l'absence  de  dents  incisives  chez 
quelques-uns,  sont  des  caractères  qui  appartiennent  plutôt 
au  second  de  ces  ordres  qu'au  premier  (1)« 

Les  animaux  carnassiers  de  la  période  miocène  que  l'on 
retrouve  avec  les  oréodontes  herbivores  du  Dakota,  sont 
mieux  connus,  un  grand  nombre  d'entre  eux  ayant  été  bien 
étudiés  et  représentés,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  Leidy. 
Les  plus  remarquables  sont  plusieurs  espèces  à*hyénodonU, 
genre  déjà  cité  comme  se  trouvant  dans  les  couches  éocènes 
supérieures  et  les  couches  miocènes  inférieures  de  la  France 
et  du  sud  de  l'Angleterre;  seulement  une  des  espèces  améri- 
caines, le  H,  hùtriduB  de  Leidy,  est  plus  grande  qu'aucune 
de  ses  congénères  d'Europe  :  son  crâne  qui,  comme  Leidy  le 
fait  observer,  ne  ressemble  à  celui  d'aucun  de  nos  carnas- 
siers actuels,  mais  tient  le  milieu  entre  celui  du  loup  et  celui 
de  l'opossum,  son  crftne<  dis^e,  est  au  moins  égal  à  celui  de 
l'ours  noir  {Crsus  amerietinits)  de  plus  forte  taille.  D'autres 
espèces  ne  sont  pas  plus  grosses  que  le  renard.  Ces  animaux 
ont  sans  doute  été  les  derniers  survivants  d'un  groupe  fort 
différent  de  tous  ceux  qui  existent  de  nos  jours. 

Les  autres  carnassiers  Américains  de  la  période  miocène 
et  des  périodes  plus  récentes,  autant  que  nous  les  connais- 
sons jusqu'iei,  rentrent  dans  un  des  groupes  en  lesquels 
l'ordre  est  actuellement  divisé.  Les  formes  canines  abon- 
daient dans  les  périodes  miocène  et  pliocène.  Mais,  au  début, 
l'on  trouve  des  types  plus  généraux,  rangés  dans  le  genre 
européen  des  Amphieyons,  qui  diffère  du  chien  véritable  par  le 
caractère  de  ses  molaires,  lesquelles  sont  plus  tuberculées,  par 
la  présence  de  \A  dernière  molaire  supérieure,  laquelle  manque 
chez  les  canidés  modernes,  et  enfin  par  la  structure  ursine 
de  ses  membres.  Diverses  variétés  de  félins  sont  abondantes 
aussi,  les  plus  remarquables  de  la  période  miocène  apparte- 
nant à  ce  groupe  {MaehdÊrodus  ou  Déptanodontê)  remar- 
quable par  l'énorme  développement  de  ses  canines  supé- 
rieures en  lame  dé  sabre,  qui  s'est  propagé  pendant  un  temps 
si  long  et  dans  tant  de  pays  :  dans  la  région  sous-himalayenne  ; 
dans  différentes  parties  de  l'Europe  pendant  la  période  mio- 
cène et  pliocène,  et  en  Angleterre  presque  jusqu'aux  temps 
historiques,  comme  le  prouvent  les  dents  trouvées  dans  le 
Trou  de  Kent  ;  dans  l'Amérique  du  Sud,  où  des  restes  de 
l'animal  le  plus  puissant  de  ce  groupe  (M.  neogêus)  ont  été 
trouvés  dans  les  cavernes  du  Brésil  et  dans  les  plaines  d'aï- 
luvion  de  Buenos-Ayres;  et  enfin  dans  le  terrain  miocène  des 
territoires  de  l'Amérique  du  Nord.  Pourquoi  cette  forme  si 
bien  appropriée  à  son  genre  de  vie,  après  avoir  été,  ce  semble, 
le  type  prédominant  de  l'ordre  tout  entier  d'un  bout  à  l'autre 
du  globe,  a-t-elle  entièrement  disparu  pour  céder  la  place 
aux  tigres  et  aux  léopards  modernes,  armés  d'une  manière 
bien  plus  modeste;  c'est  ce  qu'il  est  assez  difficile  d'expli- 
quer. Peut-être  faut-il  voir  là  un  exemple  de  spécialisation 
exagérée,  dans  lequel  le  développement  du  type  de  dentition 
carnassier,  s'accentuant  peu  à  peu,  et  avantageux  à  ceux  qui 


(i)  M.  Gope  a  déireloppë  cette  idée  avec  pins  de  détails  dans  un 
Mémoire  sur  les  animaux  supposés  carnassiers  du  terrain  éocène  des 
monts  Rocheux  {Proc,  Acad,  nat,  science^  Philadelphie,  âO  novembre 
187ô)j  il  a  proposé  le  groupe  des  Créùdontês  comme  sous-ordre  des 
insecUvores^  pour  recevoir  plusieurs  genres  qui  avaient  été  classés 
parmi  les  camassieTSi 
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ou  Étoiâiit  armés  seulement  jusqu'à  une  cerlaine  limile,  a 
rini  par  s'exagérer  tellement  par  voie  d'hérédité,  que  son 
accroissement  est  devenu  un  inconvénient  au  lieu  d'une  qua- 
lité, et  que  les  dents  énormes  ainsi  produites  se  sont  trou- 
vées, à  la  fin,  moins  maniables  et  moins  commodes  que  des 
dents  de  dimensions  plus  raisonnables.  Alors,  dans  la  lutte 
pour  l'existence,  les  animaux  armés  de  ces  dcnls  ont  été  peu 
à  peu  vaincus  et  remplacés  par  ceux  qui  peuplent  actuelle- 
ment la  terre.  Tel  semble  ûlre  toujours  le  sort  des  orga- 
nismes trop  spécialisés,  ou  dans  lesquels  le  développement 
d'une  certaine  partie  s'est  fait  d'une  manière  exagérée  par 
rapport  au  reste  de  l'organisme.  Nous  savons  qu'il  est  pos- 
sible de  produire  par  sélection  artificielle  des  animaux  do  m 
une  partie  déterminée  se  développe  au  délrimenl  de  l'écono- 
mie générale  de  l'individu,  et  il  semble  que  quelque  cbose 
d'analogue  se  produise  assez  souvent  dans  la  nature. 

Depuis  la  disparition  des  cbats  à  dents  en  lame  de  sabre, 
dans  l'Amérique  du  Nord,  jusqu'à,  nos  jours,  d'autres  formes 
plus  rapprochées  des  formes  actuelles  s'y  son!  développées, 
sans  cependant  égaler  en  grosseur  celles  du  lion  ou  du 
ligre  de  l'ancien  monde;  mais,  jusqu'à  présent,  l'on  n'v  a 
trouvé  que  peu  de  reaies  des  autres  familles  de  carnivores. 
Les  itrsides  et  les  imistétides  y  sont  fort  rares,  excepte  dans 
les  dépôts  pleislocënes  ;  et,  fait  plus  remarquable  encore, 
des  restes  que  l'on  puisse  attribuer  avec  certitude  aux  pro- 
cyonides,  groupe  dont  le  grand  centre  est  en  Amérique,  n'ont 
pu  encore  Qlre  découverts.  Les  familles  dont  nous  avons 
signalé  l'absence  aciuelle  sur  ce  continent  ne  se  retrouvent 
pas  davantage  dans  sa  faune  préhistorique. 

Parmi  les  animaux  qui  ont  habité  le  continent  américain 
pendant  la  période  qui  a  immédiatement  précédé  la  nôtre, 
peut-être  les  plus  remarquables  à  la  fois  par  leur  taille  colos- 
sale et  la  singularité  de  leur  conformation  et  de  leurs  habi- 
tudes, sont-ils  les  grands  paresseux  terrestres,  que  nous 
connaissons  sous  les  noms  de  Megathériums,  de  mylodontes, 
de  mégaltmi/x,  etc.  Comme  ces  animaux  sont  essentiellement 
américains,  on  pouvait  s'attendre  à  ce  que  l'exploration  des 
terrains  plus  anciens  du  continent  sur  lequel  ils  vivaient 
mit  au  jour  les  restes  d'anluiaux  semblables  ou  du  moins 
alliés  ;  mais  jusqu'ici  il  n'en  a  rian  été. 

Deux  espèces  d'un  genre  (le  lUovothériutn  de  Marsh)  allié 
au  mégalonyx  et  au  mjlodonte,  provenant  des  couches  plio- 
cénes  de  la  Californie  centrale  et  de  l'Idaho,  ont  été  décrilcs; 
mais,  chose  étonnante,  pas  un  fragment  que  l'on  puisse 
attribuer  avec  certitude  à  un  édcnté  n'a  été  trouvé  dans  au- 
cun dépOl  miocène  ou  éocéne  de  l'A  mérique  du  Nord,  et  par 
conséquent,  si  celle  preuve  négative  a  quelque  valeur,  c'est 
autre  part  —  probablement  dans  l'Amérique  du  Sud  —  qu'il 
faut  chercher  le  lieu  de  naissance  de  ces  êtres  gigantesques, 
et  l'on  ne  doit  les  considérer  que  comme  ayant  de  temps  en 
temps  fait  une  excursion  dans  la  partie  scplenirionale  du 
continent  pendant  la  période  pleislocéne. 

D'un  autre  côlé,  de  nombreuses  espèces  des  ordres  des 
rongeurs,  des  insectivores  et  même  des  cliciroptères,  ainsi 
que  quelques-unes  attribuées  aux  marsupiaux,  ont  été  dé- 
couvertes dans  presque  tous  les  dépOla  fossilifères  déjà  ex- 
plorés jusqu'à  l'éocène.  Le  temps  nous  manque  pour  en  don- 
ner la  liste  ;  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  le  regretter,  parce  qu'il 
est  difficile  de  tirer  aucune  conclusion  générale  des  descrip- 
lions  incomplètes  que  nous  en  avons  jusqu'à  ce  jour.  Je 
signalerai  cependant  deux  découvertes  qui  viennent  d'élre 


annoncées,  et  qui,  lorsqu'elles  auront  été  étudiées  à  fond, 
nous  promettent  des  résultats  d'une  grande  importance. 

En  1868,  M.  Leidy  avait  décrit  une  molaire  inférieure  uni- 
que, provenant  d'un  terrain  tertiaire  que  l'on  supposait  mio- 
cène, situé  près  de  la  rivière  Shark,  dans  le  comté  de 
Hunmoulh,  État  du  .\ew-Jersey.  L'animal  dont  elle  provenait 
semblait  se  rattacher  aux  ongulés,  et  il  lui  donna  le  nom 
d'Anchiiipadui  riparius.  Plus  lard,  une  mâchoire  inférieure, 
d'un  caractère  tout  à  fait  anormal,  provenant  du  terrain  éU' 
cène  de  Bridger,  avec  de  grandes  incisives  à  croissance  per- 
sistante comme  celles  des  rongeurs,  point  de  caniiies,  et  des 
molaires  bilobées  assez  semblables  à  celles  du  Paiéothériuni. 
fut  décrite  par  le  même  auteur  sous  le  nom  de  Trogosus  cas- 
loridena.  Mais  la  comparaison  a\ec  la  molaire  isolée  du  New- 
Jersey  montre  une  telle  ressemblance,  que  ce  dernier  nom 
fut  retiré  et  que  les  deux  écliantiUons  furent  rapportés  à 
VAnchippodus. 

D'autres  formes  semblables,  mais  plus  complètes,  ont  été 


décrites  par  H.  Marsh,  qui,  dans  la  séance  de  l'Académie  du 
Connecticut  du  17  février  1875,  a  proposé,  comme  ces  resie- 
nc  pouvaient  être  atlribués  à  aucun  ordre  connu  de  mamoii- 
fères,  de  les  classer  dans  un  ordre  nouveau  qu'il  a  appelé 
Tilhdontia  (1). 

H  Ces  animaux,  dit  M,  Marsh,  sont  au  nombre  des  plus  re- 
marquables qui  aient  jusqu'ici  été  découverts  dans  les  ter- 
rains de  l'Amérique,  et  paraissent  réunir  les  caractères  de 
plusieurs  groupes  distincts  —  carnassiers,  ongulés  et  ron- 
geurs. Chei  le  Tillolbérium  de  Marsh,  qui  est  le  type  de  cet 
ordre,  le  crftne  a  la  même  forme  générale  que  chez  l'ours; 
mais' sa  structure  rappelle  celui  des  ongulés.  Les  dents  mo- 
laires sont  du  même  tvpe  que  celles  des  ongulés;  les  canints 
sont  petites,  et  cliaque  mâchoire  contient  deux  grandes  inci- 
sives scalpriformcs,  revêtues  d'émail  et  à  croissance  persis- 
tante comme  celles  des  rongeurs.  Voici  la  denture  de  l'aninial 


adulte:  incisives,-^;  canines, --; prémolaires,-^;  molaires. 
L'articulation  de  la  mâchoire  inférieure  avec  te  crâne 


(I)  Am.  Jniirn.  0/ Scifnee  oiid  Aris,  vol.  IX,  mars  1875;  itiiil.. 
mars  1876,  nii'c  ligures.  M.  Cope  a  depuis  émis  l'uiis  que  les  Ff.- 
Iui/ohUk  Jetuiciil  rurnier  un  iîuus-oi'dri;  Jts  iusDclivurcs. 
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fait  comme  chez  les  ongulés.  L^ouverture  nasale  postérieure 
est  en  arrière  des  dernières  molaires  supérieures.  Le  cerveau 
était  petit  avec  quelques  circonvolutions.  Le  squelette  res- 
semble beaucoup  à  celui  des  carnassiers,  surtout  des  wr- 
sides;  mais  les  os  scaphoïde  et  lunaire  ne  sont  pas  unis,  et 
le  fémur  a  un  troisième  trochanter.  Le  radius  et  le  cubitus, 
le  tibia  et  le  péroné  sont  distincts.  Les  pieds  sont  planti- 
grades et  portent  chacun  cinq  doigts,  tous  terminés  par  des 
phalanges  unguales  longues,  comprimées  et  pointues,  assez 
semblables  à  celles  de  Tours.  Les  autres  genres  de  cet  ordre 
sont  moins  connus,  mais  tous  semblent  avoir  eu  les  mêmes 
caractères  généraux.  Il  existe  deux  familles  distinctes  :  les  til- 
loihérides  (qui  sont  peut-être  identiques  aux  anchippodontides), 
chez  lesquels  les  grandes  incisives  sortent  d'une  pulpe  per- 
sistante, tandis  que  les  molaires  ont  des  racines  ;  et  les  sty- 
linodontides,  chez  lesquels  toutes  les  dents  sont  dépourvues 
de  racines.  Quelques-uns  des  animaux  de  ce  groupe  étaient 
aussi  gros  que  le  tapir.  Us  ne  semblent  pas  avoir  d'affinités 
avec  Vkyrax  ou  les  toxodontes.  » 

La  seconde  découverte  récente  dont  je  veux  parler  est 
qu'un  grand  nombre  de  fragments  de  dents,  de  mâchoires 
et  d'os  trouvés  dans  les  couches  éocènes  de  l'Amérique,  et 
dont  la  nature  a  été  pendant  quelque  temps  un  problème 
d'une  extrême  difflculté,  appartiennent  réellement  à  une 
forme  peu  élevée  d'un  grand  ordre  des  primates,  ordre  qui 
contient  les  lémurs,  différentes  espèces  de  singes  et  enfin 
l'homme  lui-même,  et  dont  l'existence  pendant  la  période 
cocène  n'avait  jamais  été  prouvée  d'une  manière  certaine, 
si  ce  n'est,  du  moins,  par  quelques  découvertes  également 
récentes  faites  en  France.  Néanmoins,  les  preuves  sur  les- 
quelles repose  cette  assertion,  faîte  en  même  temps  par 
MM.  Marsh  (1)  et  Gope  (2),  n'ont  pas  encore  été  publiées  d'une 
manière  complète.  On  a  déjà  nommé  et  décrit  plus  de  quinze 
genres  que  l'on  classe  dans  ce  groupe,  et  leurs  caractères 
sont,  dit-on,  ceux  d'une  forme  de  lémur  peu  avancée  ;  d'au- 
tres sont  assimilés  aux  véritables  singes.  Mais  il  faut  des 
comparaisons  bien  plus  rigoureuses  et  des  déductions  plus 
mûrement  méditées  pour  nous  permettre  d'assigner  à  ces 
diverses  espèces  leur  véritable  place,  et  d'apprécier  leur  va- 
leur au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'origine  des  primates. 
Dans  quelques-unes  des  descriptions  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  on  se  sert  des  noms  de  lémur  et  de  singe  comme  syno- 
nymes, et  cependant  ceux  qui  ont  le  mieux  étudié  ces 
groupes  sont  loin  de  pouvoir  se  prononcer  sur  les  relations 
exactes  même  des  espèces  existantes;  quelques-uns  vont 
jusqu'à  douter  qu'elles  doivent  être  réunies  dans  un  même 
ordre.  Mais  ce  sujet  est  beaucoup  trop  vaste  pour  être  discuté 
à  la  fin  d'une  conférence.  Je  ne  puis  que  l'indiquer  comme 
pouvant  recevoir  une  vive  lumière  des  recherches  des  palé- 
ontologistes américains. 

11  m'est  impossible  de  parler  maintenant  de  ce  que  les 
mêmes  savants  font  en  Amérique  pour  d'autres  classes  d'ani- 
maux que  celles  dont  nous  venons  de  nous  occuper.  Mais  les 


grandes  découvertes  de  nouvelles  formes  et  de  nouveaux 
animaux  entre  les  formes  anciennes  ne  se  sont  pas  bornées 
aux  seuls  mammifères.  Nos  connaissances  sur  l'histoire  pri- 
mitive des  oiseaux,  des  reptiles  et  des  poissons  se  sont  éga- 
lement beaucoup  accrues.  On  a  découvert  des  odontornithes^ 
c'est-à-dire  des  oiseaux  ayant  des  dents  et  les  autres  carac- 
tères des  reptiles.  On  a  amené  au  jour  une  foule  de  non  ver- 
tébrés nouveaux  et  tout  un  monde  de  nouvelles  plantes 
fossiles. 

Sans  parler  de  l'intérêt  spécial  que  présentent  en  elles- 
mêmes  les  découvertes  dont  je  n'ai  pu  passer  ici  en  revue 
que  quelques-unes,  le  tableau  des  travaux  paléontologiques 
accomplis  en  Amérique  depuis  quelques  années  nous  en- 
seigne deux  choses  :  d'abord  que  le  monde  vivant  qui  nous 
entoure  actuellement  n'est  qu'une  très-minime  partie  de  l'en- 
semble des  formes  animales  et  végétales  qui  ont  existé  dans 
les  siècles  passés  ;  et  secondement,  que  malgré  tout  ce  qui  a 
été  dit,  et  souvent  avec  justice,  de  l'imperfection  inévitable 
des  restes  géologiques,  cependant  il  nous  est  permis  d'es- 
pérer qu'il  en  subsiste  assez  pour  assurer  un  grand  avenir  à 
l'étude  des  événements  qui  ont  amené  l'état  actuel  de  la  vie 

sur  le  globe  terrestre. 

W.  H.  Flower. 


(1)  Am,  Journ.  Se.  and  Arts,  vol.  V,  p.  405,  nov.  1872. 

(2)  Proc,  Amer,  Philos.  Soc.,  1872,  p.  554.  Voyez  aussi  Cope, 
Sur  les  types  primitifs  des  ordres  des  mammifères  susceptibles  d'édu- 
cation {Am.  Philos.  Soc,  18  avril  1873);  et  Marsh,  Am.  Journ. 
Se.  and  Arts  y  vol.  IX,  mars  1875. 
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M.  Joly  :  L'appareil  reproducteur  des  éphémértoos.  —  M.  L.  Denayronze  :  La  nou- 
velle lampe  électrique  de  M.  Jabloschkoff.  —  MM.  Trëre  et  Dnraasier  :  La  distri- 
bution dn  magnetiiime  à  in  surface  des  aimants.  —  M.  Eng.  du  Mesnil  :  Dépi^ris- 
semeot  des  vignobles  de  la  (ÀNte-d'Or.  —  M.  R  Mercadier  :  Los  lois  du  mouvement 
vibratoire  des  diapasons.  —  H.  Leenq  de  Boisbaudran  :  Les  réactions  chimiques  dn 
gallium.  —  M.  E.  Grimaux  :  L'aldéhy<le  U^rôphtalique.  —  M.  Ch.  Rouget  :  L'ao- 
pareil  électrique  de  la  torpille.  —  M.  Balbiani  :  Les  phénomènes  de  la  division  du 
uoyan  cellulaire.  —  M.  C.  Dareste  :  FaiU  relatifs  k  la  nutrition  de  l'embryon  daim 
Tœnf  de  la  poule.  —  M.  Oré  :  Influence  de  l'empoisonooroent  par  Tagaric  bulbenx 
sur  la  glycémie. 

M.  Joly  a  étudié  l'appareil  reproducteur  des  éphémérines. 
Il  a  pu  observer  très-nettement  chez  les  Bamùi  sulfurea  mâles 
l'appareil  génital  qui  est  formé  de  deux  testicules  logés  de 
chaque  côté  du  canal  digestif.  Ces  testicules  ont  la  forme  de 
deux  sacs  allongés  en  massue  et  recourbés  en  crosse  à  leur 
sommet.  Leur  enveloppe  extérieure,  d'une  grande  délica- 
tesse, renferme  de  grosses  vésicules  ou  capsules  spermiques 
{œufs  mâles,  Ch.  Robin)  remplies  elles-mêmes  de  cellules 
spermagènes  (cellules  embryonnaires  mâles,  Ch.  Robin),  dans 
lesquelles  M.  Joly  a  vu  les  spermatozoïdes  enroulés  sur  eux- 
mêmes.  Sur  le  côté  interne  du  sac  testiculaire  se  trouve  un 
canal  auquel  paraissent  suspendues,  par  un  com't  pédicule, 
les  capsules  spermiques.  Le  canal  déférent  se  continue  en 
un  canal  éjaculateur  qui  se  rend  aux  deux  pénis  dont  l'ani- 
mal est  pourvu. 

Quant  à  l'appareil  génital  femelle,  il  consiste  en  deux  sacs 
d'une  grande  capacité,  constitués  également  par  une  mem- 
brane très-délicate,  recevant  à  sa  partie  intérieure  un  très- 
grand  nombre  de  gaines  ovigères  à  trois  ou  quatre  loges  et 
contenant  les  œufs.  M.  Joly  n'a  pas  pu  constater  la  présence 
d'un  oviducte;  il  croit,  mais  sans  en  être  certain,  qu'il  y  a 
tleux  oviductes,  comme  il  y  a  deux  pénis. 

—  M.  L.  Denayrouze  présente  une  note  sur  une  nouvelle 
lampe  électrique  imaginée  par  M.  P.  Jabloschkoff,  ancien 
officier  du  génie  russe.  Cette  lampe  se  compose  de  deux  cKap- 
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bons  flxé«  parallëlement,  à  une  petite  distance  l'un  de  l'aatre> 
et  séparés  par  une  substance  isolante  destinée  à  disparaître  en 
môme  temps  que  les  charbons.  En  un  mot,  Tappareil  n*est 
pas  autre  chose  qu'une  bougie  dont  la  mèche  est  représentée 
par  les  charbons,  et  la  cire  par  la  substance  isolante  dont  la 
composition  peut  d'ailleurs  varier  à  l'infini.  On  sait,  en  effet, 
que  les  matières  réputées  les  plus  infusibles  se  volatilisent 
lorsqu'elles  se  trouvent  au  sein  de  l'arc  voltaïque  développé 
entre  les  pointes  des  deux  charbons.  La  matière  adoptée  pro- 
visoirement comme  la  moins  coûteuse  est  un  mélange  de 
sable  et  de  verre  pilé.  On  est  parvenu  déjà  à  obtenir  avec  une 
bougie  électrique  le  double  de  la  lumière  d'un  régulateur  or* 
dinaire.  Enfla  on  peut  diviser  la  lumière  électrique  produite 
par  une  seule  source  de  courant.  M.  Qenayrouse  dit  qu'avec 
une  seule  machiqe  Gramme  du  type  ordinaire  il  est  parvenu 
à  faire  brûler  trois  bougies  à  la  fois. 

—  MM.  Trèoe  et  Durassier  communiquent  le  résultat  de 
leurs  recherches  sur  la  distribution  du  magnétisme  à  la  sur- 
face des  aimants,  déterminé  par  la  méthode  d'arrachement. 
11  paraîtrait  que  cette  distributièii  obéit  à  des  lois  qui  sont 
fonction  de  la  teneur  en  cari)OQ#  et  de  la  nature  de  la  trempe 
de  l'acier.  Des  expériences  exécutées  par  les  auteurs  il  se 
dégage  ce  fait  général  que,  plus  un  acier  est  carburéi  plus  le 
magnétisme  se  condense  vers  ses  extrémités.  Par  contre, 
moins  il  est  carburé,  plus  le  magnétisme  s'épanouit  et  se  ré- 
pand également  sur  sa  surface. 

—  M.  Eug.  du  Mesnil  écrit  à  M.  Dumas  pour  lui  signaler  le 
fâcheux  état  dans  lequel  se  trouvent  les  vignobles  de  la  Gôte- 
d'Or.  Depuis  six  ou  sept  ans  ces  vignobles  dépérissent  sans 
que  l'on  sache  à  quoi  attribuer  le  mal  dont  ils  souff^nt.  Ce 
n'est  pas  le  phylloxéra,  puisque  les  meilleurs  observateurs 
n'ont  encore  pu  le  découvrir  ni  sur  les  feuilles,  ni  sur  les 
racines.  La  plaine  ne  donne  que  des  récoltes  insignifiantes  ; 
les  vignes  nouvelles  meurent  rapidement.  La  côte,  qui  s'était 
assez  bien  soutenue  jusqu'ici,  s'est  montrée  cette  année  d'une 
faiblesse  inquiétante.  M.  di;  Wesnil  a  remarqué  que  les  vignes 
plantées  dans  les  sols  compactes  et  dans  la  terre  blanche  ont 
donné  plus  de  fruits  que  celles  plantées  dans  la  terre  meuble. 
Il  conclut  de  ce  fait  qu'on  a  affaire  dans  la  Cûte*d'Or  à  un 
nouvel  ennemi  que  l'on  pourra  peut-être  combi^ttre  efficace- 
ment par  le  système  de  eompressioa  qu'il  a  au  l'honneur 
d'exposer  à  l'Académie,  dans  une  note  antérieure  (10  août 
1874). 

^  M.  E,  Mercadkr  adresse  une  note  sur  les  lois  du  mou- 
vement vibratoire  des  diapasons.  Il  résulte  de  l'étude  qu'il  a 
faite  de  l'influence  des  dimensions  linéaires,  de  l'amplitude 
et  de  la  température  sur  le  mouvement  vibratoire  d'un  dia? 
pason  prismatique,  les  conséquences  suivantes  :  i^  le  nom* 
bre  des  vibrations  d'un  diapason  prismatique  est  proportion- 
nel à  son  épaisseur  et  en  raison  inverse  du  carré  de  la 
longueur  ;  S""  l'isochronisme  des  vibrations  n'est  pas  absolu- 
ment rigoureux  ;  la  durée  de  la  période  dépend  de  l'ampli* 
tude  et  de  la  température. 

—  M,  Lêùoq  (h  Boisbaudran  fait  connaître  de  nouvelles 
réactions  chimiques  du  gallium»  Voici  quelques-unes  de  ce^ 
réactions  :  il  est  bien  établi  maintenant  que  l'oxyde  de  gai" 
Uum  est  plus  soluble  que  l'alumine  dans  l'ammoniaque,  Le 
carbonate  de  soude  ne  précipite  l'indium  qu'après  le  galUumf 
Il  est  à  remarquer,  dit  l'auteur,  que,  d'après  une  théorie  qui 
classe  le  gallium  comme  un  terme  de  passage  de  l'aluminium 
à  l'indium,  la  précipitation  de  l'oxyde  de  gallium  devrait 
ôtre  intermédiaire  entre  celles  de  l'oxyde  d'indium  et  de  l'alu- 
mine et  non  les  précéder  l'une  et  l'autre,  ainsi  que  l'obser- 
vation semble  le  démontrer.  H.  de  Boisbaudran  a  préparé  de 
l'alun  de  gallium  en  mélangeant  les  solutions  de  sulfates 
d'ammonium  et  de  galUum  purs.  A  r^bri  des  poussières  de 
Tair,  la  liqueur  reste  limpide  ^  mus,  au  contact  d'une  par- 
celle d'alun  ordinaire,  elle  déPQP0  des  cristaux  volumineux 

d'alun  anunoniaco-gallique. 


—  M.  B.  GHmawD  indique  le  procédé  à  l'aide  da^êl  il  Mt 
parvenu  à  obtenir  l'aldéhyde  téréphtalique  dent  il  fait  ensuite 
connaître  les  principales  propriétés.  Ce  corps  se  présente 
sous  la  forme  de  fines  aiguilles  blanches,  fusibles  il  114-115 
degrés.  Assez  soluble  dans  l'éther,  très-so)uble  dapa  l'alcool, 
l'aldéhyde  téréphtalique  est  peu  sqluble  dans  l'eau  froide  et 
se  dissout  dans  soixante  fois  son  poids  d'eau  à  l'ébulUtion. 
L'auteur  s'est  assuré  qu'elle  se  combine  au  bisulfite  de  so- 
dium, entre  AO  et  50  degrés  ;  elle  se  dissout  dans  environ  20 
à  S5  fois  son  poids  d'une  solution  saturée  de  ce  sel,  et  cette 
solution  n'abandonne  pas  d'aldéhyde  quand  en  Tagite  avec 
Télber*  Il  y  a  donc  là  une  véritable  combinaison,  mais  une 
combinaison  très-soluhle  et  qui  ne  cristallise  pas  par  l^  re- 
froidissement de  la  liqueur. 

—  M.  Ch,  Rouget  présente  les  conclusions  qu'il  croit  de- 
voir tirer  de  son  travail  sur  l'appareil  électrique  de  la  tor- 
pille. En  1857,  Rôlliker  affirmait  que  les  nerfe  eux-mêmes 
sont  la  seule  source  de  l'électricité  de  Porgane  électrique  de 
la  torpille.  Maintenant  par  quel  mécanisme  les  éléoaeiits  ner* 
veux  peuvent^ils  produire  oes  effets  T  Yoiei  l'explication  qu'en 
donne  M.  Rouget  :  «  Dans  les  muscles  et  dans  lea  eantres 
nerveux,  en  môme  temps  que  se  manifeste  l'activité  des 
forces  organiques  sous  forme  de  coniraetion,  de  «maaMm,  de 
p0fMés,  une  fraction  de  ces  forces  de  tension  passe  à  l'état  de 
force  vive  sous  forme  de  chaleur,  sous  forme  d^électiicité. 
Dans  les  lames  nerveuses  réticulées  de  l'appareil  éleetrique 
de  la  torpille,  oii  ne  se  manifestent  ni  mouvement  ni  sensa- 
tion, la  presque  totalité  de  l'énergie  potentielle  (neurîlité), 
accumulée  par  la  nutrition  dans  le  réseau  nerveux  terminal, 
se  transforme  en  électricité.  Il  n'y  a  là  risn  autre  chose 
qu'un  cas  particulier  de  ces  transfbrmations  de  forces  orga- 
niques en  forces  cosmiques,  et  inversement,  qui  sont  l'es- 
sence même  des  manifestations  de  la  vie.  » 

—  M.  Buibiani  envoie  une  note  sur  les  phénomèneff  àe  la 
division  du  noyau  cellulaire.  11  a  trouvé  un  objet  très-favo- 
rable pour  l'étude  de  ces  phénomènes  dans  les  cellules  ëni- 
théliales  de  l'ovaire  de  la  larve  d'un  orthoptère,  le  Stenooo- 
thrus  pratorum.  C'est  là  que  les  observateurs  pourront  con- 
stater nettement  de  quelle  façon  s'effectue  la  division  du 
noyau  des  cellules.  En  attendant,  ils  liront  avec  intért^t  les 
observations  remarquables  que  M.  Balbiani  a  pu  feire  aur  ce 
sujet  et  qui  ae  rapportent  non-^aaulemant  à  la  diviaion  du 
noyau  mais  aussi  à  la  constitution  qu'il  présanto  d^ns  les 
cellules  en  question. 

—  M*  V*  l)Qre9U  cite  quelques  faits  relatifs  à  la  nutrition 
de  l'embryondans  l'œuf  de  la  poule.  Les  expériences  de  Fau- 
teur l'ont  amené  à  reconnaître  que  le  blastoderme  tire  ses 
éléments  du  jaune,  tandis  qu'au  début  de  l'incubation,  et  an 
moins  jusqu'à  l'époque  de  la  fermeture  complète  de  Tarn* 
nios,  l'embryon  se  développe  aux  dépens  de  l'albumine. 

^  M.  Ot^  a  fait  une  série  d'expériences  relatives  à  Tin* 
fluenpe  de  l'empoisonnement  par  ragarie  bulbeux  sur  U  gl)- 
céouei  L'auteur  a  expérimenté  sur  des  chiens.  Voici  la  con- 
clusion à  laquelle  ses  travaux  l'ont  conduit  :  1*  Chez  les 
chiens  qui  ont  succombé  à  l'action  des  agarics  bulbeux,  on 
ne  trouve  de  matière  sucrée  ni  dans  le  sang,  ni  dans  le  foie, 
dix-huit,  huit,  six,  cinq  heures  après  la  mort  ;  9*  on  rencontre, 
au  contraire,  la  matière  sucrée,  et  cela  d'une  manière  cons- 
tante, chea  tous  les  animapx  soumis  à  l'emploi  de  ces  cham- 
pignons, si  Ton  examine  le  sanff  ou  le  foie  peu  d'instante 
avant  la  mort  ou  immédiatement  après;  3°  l'absence  du  sucre 
chez  les  premiers  ne  tient  donc  pas  à  une  influence  destruc- 
tive que  l'agaric  bulbeux  exercerait  sur  la  fonction  glycogê- 
nique  ;  elle  confirme  simplement  la  théorie  de  M.  Cl.  Ber- 
nard sur  la  glycémie. 
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CORRESPONDANCE 


V  iioN<>ip.i-R  RM.  ALnLAVE,  DiBRCTEC!R  DE  LA  Revue  Kientifique, 

m 

Monsieur^ 

On  a  fait  pour  les  enfants  des  mappemondes,  des  cartes 
«géographiques  de  l'Europe,  de  la  France,  de  l'Angleterre  et 
des  autres  pays,  en  bois  découpé  à  la  scie,  de  sorte  que  les 
morceaux  s'engreoaieQt  les  uns  dans  les  autres  et  pouvaient 
Otre  séparée.  On  pensait  qu'en  s'exercant  à  rassembler  ces 
morceaux  les  enfants  apprendraient  k  connaître  les  diverses 
parties  du  monde  :  mais  comme  les  découpures  ne  corres- 
pondaient à  aucune  limite,  soit  physique,  soit  politique  des 
différentes  contrées,  les  jeunes  cervelles,  uniquement  préoc- 
cupées de  reconstitue^  les  cartes,  ne  retenaient  que  la  forme 
de  chaque  morceau,  laquelle  n'avait  aucune  importance;  le 
but  n'étaii  donc  pas  atteint. 

Ë8t*ce  une  raison  d'abandonner  le  système  des  décou- 
pures? Je  ne  le  pense  pas  :  faisons,  par  exemple,  une  grande 
carte  géographique  de  la  France  présentant  le  relief  du  sol, 
versants,  montagnes,  plateaux,  vallées,  lits  des  fleuves,  etc.. 
Découpons  tous  le^  départements  suivant  leurs  limites  propres. 
Mêlons-les  dans  un  sac  ;  l'enfant  en  les  réunissant  apprendra, 
en  môme  temps  que  la  forme  de  chaque  morceau,  la  forme 
de  chaque  département,  Pour  reconnaître  les  départements, 
il  sera  donc  inutile  d'employer  les  couleurs  ;  nous  les  réaer- 
verons  pour  indiquer  §rotso  modo  les  forêts,  le»  rivières,  les 
lacs.  Peu  de  noms  sur  la  carte,  pour  qu'elle  soit  claire.  Sur 
chaque  morceau  le  nom  du  département  en  grands  carac- 
tères, celui  du  chef-lieu,  des  sous-préfectures  et,  quand  il  y 
a  lieu,  d'une  ou  de  deux  villes  importantes.  Etams  ces  condi- 
tions, une  carte  de  la  France  rendrait,  je  crois,  de  grands 
services  aux  jeunes  élèves  des  écoles  primaires,  notamment 
dans  les  campagnes.  Trop  couvent  ceux-ci,  tout  en  connaissant 
les  noms  des  départements,  en  ignorent  les  limites,  la  situa- 
tion et  h  position  resjpective. 

Persuadé  que  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'instruclioa  vous 
intéresse,  je  me  permets,  Monsieur,  de  vous  soumettre  cette 
idée.  Mes  occupations  industrielles  m'empécbant  de  prendre 
soin  de  la  réaliser  moi-même,  je  serais  heureux  de  la  divul* 
guer  dans  l'espoir  que  d'autres  s'en  empareront  pour  la  me- 
ner à  bonne  fin.  C'est  pourquoi  je  vous  prie  de  bien  vouloir 
accorder  à  cette  lettre  l'honneur  d'être  insérée  dans  la  Hevue 
scientifique. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  avec  mes  remerctments  antici* 
pés,  l'assurance  de  mon  profond  respect. 

Un  de  vos  abonnés^ 
LoDis  Olivibr. 


Pan,  )•  31  pctobra  iSItf. 

A  MONMsna  tu.  AI.OLAVR,  DinecTKUR  DS  LA  Revue  scientifique. 

Monsieur, 

On  lit  dans  le  numéro  18  de  votre  intéressante  Revue  une 
lettre  d'un  de  vos  correspondants  qui  commence  ainsi  : 

M  C'est  en  lisant  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales 
l'article  Mer  de  M.  de  Rochas,  article  dans  lequel  il  attribue 
le  phénomène  de  la  Mer  de  lait  à  des  bancs  d'animalcules 


flottant  à  la  surface  de  l'eau,  que  je  me  suis  décidé  à  publier 
l'observation  suivante,  etc....  » 

Suit  une  observation,  intéressante  d'ailleurs,  d'où  il  résulte 
que  la  coloration  lactescente  qu'il  a  aperçue  dans  le  golfe  du 
Bengale  était  due  aune  multitude  de  petits  fucus. 

Or  voici  ce  que  j'ai  dit  dans  l'article  Mer  dont  le  docteur 
Choffé,  votre  correspondant,  me  fait  l'honneur  de  s'occuper. 

«  Muller,  dans  une  traversée  qu'il  fit  d'Amboine  à  la  Nou- 
velle-Guinée, observa  la  même  teinte  lactée  des  eaux  en 
quelques  endroits.  Beaucoup  de  navigateurs  ont  vu  des  zones 
rouge  carmin  dans  le  grand  Océan.  La  cause  du  phénomène 
est  toujours  la  Oiéme  :  ce  sont  des  animalcules  ou  des  algues 
microscopiques  »  (Dict,  des  se,  méd,,  t.  Vll^  p.  ^-5).  Je  n'ai  donc 
pas  affirmé  que  le  phénomène  connu  sous  le  nom  de  Mer  de 
lait  fût  toujours  dû  à  des  animalcules,  et  j'avais  reconnu 
avant  M.  le  docteur  Choffé  qu'il  pouvait  être  causé  par  des 
algues  microscopiques  ou  de  petits  fucus,  comme  il  dit. 

En  conséquence,  il  n'était  pas  fondé  à  revendiquer  une 
découverte  faite  avant  lui  et  avant  moi  ;  et  cela  dans  les  ter* 
mes  suivants  qui  forment  la  conclusion  de  sa  lettre  : 

«  Mais  une  seule  observation  concluante  suffit  pour  anéan- 
tir toutes  les  hypothèses,  et  je  me  crois  en  droit  d'affirmer 
que  cet  état  particulier  de  la  mer  est  dû  aux  actions  chimi- 
ques de  la  décomposition  d'une  multitude  de  fucus  détachés 
du  fond  de  la  mer  par  des  courants  ou  bien  à  leur  maturité.  » 

À  part  ces  actions  chimiques,  qui  ne  sont  pas  l'hypothèse 
la  moins  hardie  qu'on  nait  jamais  faite  en  la  matière,  je  ne 
vois  pas  en  quoi  l'observation  du  docteur  Choffé  infirme  les 
miennes  et  celles  de  mes  prédécesseurs. 

En  vous  priant,  monsieur  le  directeur,  d'insérer  cette  lettre 
dans  votre  prochain  numéro,  j'ai  l'honneur  d'être  votre  très* 
humble  serviteur, 
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Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Licence.  —  Session  du  mois  de 
novembre  1876. 

Les  eiamens  pour  les  trois  licences  auront  lieu  dans  l'ordre  sui- 
vant : 

Licence  es  sciences  naturelles,  le  21  novembre. 

Licence  es  sciences  mathématiques,  le  23  novembre. 

Licence  es  sciences  physiques,  le  25  novembre. 

Los  inscriptions  seront  reçues  du  6  au  18  novembre. 

—  Le  26  octobre  dernier  a  eu  lieu  à  Tlnstitut  la  séance  annuelle 
des  cinq  Académies.  M.  Bersol^  membre  de  TAcadémie  des  sciences 
morales  et  politiques,  présidait  la  séance.  Le  savant  académicien  a 
prononcé  un  remarquable  discours,  dans  lequel  il  a  fait  l'historique 
de  rinstitut.  MM.  Bréal  et  Guvillier-Fleury  ont  lu  ensuite  deux  tra- 
vaux, le  premier  sur  les  racines  des'làngues  mères,  le  second  sur  les 
lettres  de  M.  Doudan. 

—  Les  enfants  assistés  du  département  de  la  Seine.  —  De  nom- 
breuses amélioi*ations  viennent  d'être  on  vont  être  introduites  dans 
le  service'  départemental  des  enfants  assistés  pour  donner  satisfaction 
aux  vœux  du  Conseil  général  de  la  Seine.  Le  Conseil  aura  prochai- 
nement à  les  sanctionner.  ... 

Voici  les  principales  de  ces  améliorations  :  Il  a  été  créé  un  service 
spécial  de  visiteurs^  en  vue  de  rendre  plus  efficaces  les  enquêtes  sur 
la  situation  des  familles.  Le  prix  de  journée  à  l'hospice  de  la  rue 
d'Enfer  a  été  notablement  réduit.  On  a  pris  des  mesures  pour  dimi- 
nuer le  séjour  des  enfants  dans  cet  établissement  et  pour  former  ra- 
pidement les  convois  de  nourrices  qui  les  emmènent  à  la  campagn^e. 
Le  nombre  des'  circonscriptions  de  province' a  été  augmenté;  on  a 
modifié  le  système  défectueux  en  usage  pour  la  répartition  des  secours 
destinés  à  prévenir  l'abandon.  Enfin,  les  visites  médicales  pour  les 
enfants  de  un  jour  à  un  an  ont  été  rendues  beaucoup  plus  fré- 
quentes. 

Toutes  ces  réformes,  qui. auront  pour  conséquence  directe,  soit  de 
diminuer  le  nombre  des  abandons,  soit  d'adoucir  la  situation  maté- 
rielle et  morale  des  élèves,  soit  enfin  de  faciliter  le  contrôle  et  la  sur- 
veillance, pourront  être  obtenues  sans  accroissement  de  dépenses. 

Pour  l'ensemble  du  service  des  enfants  assistés,  les  propositions 
budgétaires  de  1877  s'élèvent  à  3  821  370  francs.  C'est  une  économie 
de  169  090  francs  sur  le  crédit  voté  Tannée  dernière  par  le  Conseil 
général.  {Union  médicale.) 

—  Concours  de  la  Société  de  médecine  du  Nord.  —  La  Société  de 
médecine  du  Nord  décernera  uu  prix  de  1000  francs  au  meilleur 
mémoire  inédit  sur  le  sujet  suivant  :  «  Résumé  de  l'état  actuel  des 
connaissances  acquises  en  hématologie  normale  et  pathologique.  » 

Les  mémoires  devront  être  envoyés  avant  le  1®'  janvier  1877,  au 
secrétaire  général  de  la  Société,  5,  rue  SBinte-Catherine,  à  Lille, 
suivant  la  forme  académique,  c'est-à-dîrè  franco,  sans  indication  de 
nom  d'auteur  et  portant  une  devise  répétée  sur  un  billet  cacheté, 
contenant  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur. 

Les  mémoires  lisiblement  écrits  en  français  seront  seuls  odmis  à 
concourir.  Les  planches  qui  seraient  jointes  aux  mémoires  doivent 
être  manuscrites.  Les  manuscrits  envoyés  deviennent  la  propriété  de 
de  la  Société. 

Les  rapports  du  concours  et  les  mémoires  couronnés  paraîtront 
dans  le  Bulletin  médical  du  Nord. 

De  plus,  la  Société  publiera  dans  le  Bulletin  les  travaux  qui,  sans 
mériter  le  prix,  lui  paraîtront  néanmoins  dignes  de  la  publicité. 

—  Bee  Keeper's  Magnzin  fait  connaître  les  bénéfices  considérables 
que  procure  la  récolte  du  miel  dans  l'Amérique  du  Nord.  L'abeille 
donne  l'opulence  à  plusieurs  éleveurs.  Un  grand  apiculteijir  de  Cali- 
fornie gagne  annuellement  avec  ses  ruches  environ  25  000  dollars 
(125  000  francs),  tous  frais  déduits. 

Dans  l'Etat  de  New-York,   deux  autres   apiculteurs  ont  vendu, 
Tannée  dernière,  l'un  80  000  livres  de  miel,  l'autre  90  000. 
,    Il  y  a  aux  Etals-Unis  70  000  apiculteurs  possédant  3  millions  de 
ruches. 

22  livres  de  miel  par  ruche  sont  considérées  comme  une  récolte 
raisonnable.  A  1  fr.  25  c.  la  livre,  celte  récolte  moyenne  de  70  mil- 
lions de  livres  produit  85  500  000  fr. 

La  cire  est  évaluée  à  20  millions  de  livres  et  à  6  millions  de  dol- 
lars (30  millions  de  francs).  Les.  Etats  exportent  ces  matières  pour 
une  valeur  de  2  millions  de  dollars  environ. 

Il  y  a  aux  Etats-Unis  quatre  journaux  spéciaux  qui  traitent  unique- 
ment d'apiculture. 


—  On  annonce  la  mort  du  docteur  Tsambert^  professeur  agrégé  à 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  et  médecin  de  Tbôpital  T^riboisière. 

ITNIVEBSITÉ   CATHOLIQUE   DE   PARIS.    —    FACULTÉ  DES  SCIENCES 

Les  cours  sont  ouverts  depuis  le  3  novembre. 

Algèbre  supérieure  :  Le  R.  P.  Joubert,  docteur  es  sciences,  doyen 
de  la  Faculté  (mercredi  et  vendredi,  dix  heures  et  demie). 

Calcul  différentiel  et  intégral  :  M.  P.  S^et,  docteur  es  sciences, 
professeur  (lundi  et  jeudi,  à  huit  heures  du  matin). 

Mécanique  rationnelle  et  appliquée  :  M.  Dostor,  docteur  es  sciences, 
profes^ur^  (mercredi  et  samedi,  trois  heures  et  demie). 

Physique  :  M.  Branly,  docteur  es  sciences,  professeur  (mardi  et 
samedi,  une  heure,  et  demie).  — Le  professeur  traitera  de  la  chaleur, 
du  magnétisme  et  de  l'optique. 

Chimie]:  M.  Lemoine,  docteur  es  sciences,  ^professeur  (mardi  et 
vendredi,  trois  heures).  —  Le  professeur  étudiera  les  métalloïdes  et 
leurs  composés. 

Géologie  :  M.  de  Lapparent,  ingénieur  des  mines,  professeur 
(lundi,  une  heure  et  demie)-  —  Le  professeur  traitera  spécialement 
des  phénomènes  actuels  et  des  formations  éruptives. 

Minéralogie  :  M.  de  Lapparent,  ingénieur  des  mines,  professeur 
(vendredi,  une  heure  et  demie).  —  Le  professeur  traitera  de  la  cris- 
tallographie et  des  propriétés  physiques  des  minéraux. 

Zoologie  (anatomie  comparée  et  physiologie)  :  M.  E.  Alix,  docteur 
è»  sciences,  professeur  (mardi  et  samedi,  quatre  heures  et  demie).  ^ 
Le  professeur  traitera  de  la  physiologie  comparée. 

^Botanique  :  M.  Tison,  professeur  (mercredi,  deux  heures,  et  sa- 
medi, trois  heures).  —  Le  professeur  traitera  de  Torganographie,  de 
l'histologie  et  de  la  physiologie  végétale. 

Les  registres  d'inscriptions  sont  ouverts  depuis  le  20  octobre.  Les 
étudiants  doivent  présenter  :-  V  leur  acte  de  naissance  dûment  léga- 
lisé; 2"  le  diplôme  de  bachelier  es  sciences  ou  le  certificat  en  tenant 
lieu;  3**  s'ils  sont  mineurs,  une  autorisation  de  leur  père  ou  tuteur. 
Ils  doivent,  en  outre,  désigner  un  correspondant  résidant  à  Paris. 
Le  prix  de  chaque,  inseription,  «y  compris  les  droits  de  bibliotiiiqne, 
est  fi](é  à  12  fr.  50. 

Des  cartes  d'admission  aux  cours  seront  délivrées  à  toute  personne 
qui  en  fera  la  demande  à  M.  le  vice-recteur  ou  à  MM.  les  pro- 
fesseurs. 

«.'  * 

.  —  Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale.  —  Dans 
la  séance  du  27  octobre  dernier,  M.  Laboulaye  a  fait,  au  nom  du 
Comité  des  arts'  mécaniques,  un  rapport  sur  une  machine  à  appliquer 
le  bronze  dans  les  impressions  lithographiques  et  typographiques,  par 
M.  Poirier^  constructeur  mécanicien  à  Paris. 

L'emploi  de  la  dorure  sur  les  cartes  et  étiquettes  est  aqjourd*hui 
très-étendu  et  le  procédé  d'application  à  la  main  ne  suffit  plus  pour 
suivre  le  travail  rapide  de  la  presse  mécanique.  D'ailleurs  ce  procédé 
est  très-insalubre  :  l'ouvrière  et  les  personnes  voisines  aspirent  tou- 
jours de  la  poussière  de  cuivre,  et  ce  travail  lent  et  coûteux  est  de 
plus  très-nuisible  à  la  santé. 

MM.  .Potrt'er  ont  réussi  à  faire  cette  opération  mécaniquement. 
M.  Poirier  père  et  MM.  Abadie  parvenaient  chacun  de  leur  côté  à 
répandre  et  à  appliquer  la  poudre  métallique  par  un  rouleau  de  ve- 
lours sur  la  feuille  de  papier  enroulée  mécaniquement  ëur  uu  cylin- 
dre. M.  Poirier,  en  faisant  suivre  celte  application  de  brosses  cylin- 
driques,   croyait  avoir  réalisé  une   machine  susceptible   d'un    boa 

travail,  mais  la  pratique  a  montré  que  ces  organes  n'étaient  pas 
uffisants. 

C'est  alors  que  M.  Poirier  fils  a  repris  la  question  et,  en  complé- 
tant la  machine,  il  l'a  amenée  à  son  état  définitif.  La  fixation  du 
bronze  est  faite  par  un  second  cylindre  qui  tourne  trois  fois  plus  vile 
que  le  premier,  lisse  le  bronzage  en  même  temps  qu'il  garnit  les 
parties  faibles  ;  l'essuyage  est  opéré  par  des  rouleaux  en  velours  tou- 
jours nettoyés  par  des  brosses  droites  animées  d'un  mouvement  trans- 
versal, et  la  machine,  en  employant  peu  de  force  et  conduite  par 
deux  margeuses,  peut  dorer  parfaitement  5  à  600  feuilles  à  l'heure, 
c'est-à-dire  suivre  le  travail  de  la  presse  lithographique  mécanique  et 
remplacer  une  douzaine  d'ouvrières. 

Toutes  les  parties  où  la  poudre  est  en  mouvement  sont  enfermée> 
d'une  manière  hermétique,  ce  qui  fait  disparaitire  l'insalubrité  de  cc" 
eure  de  travail  et  évite  des  pertes  notables  de  matières. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Bailuàbk. 


KîilB.  —  IHPRIUBRIB  ''l  9    MARTINET,   RUE    MIGNON,    S. 
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Première  médaille  à  rBxpi[isitiùn  de  Paris,  1S75. 


uAiis  tos  iiuuiuuMTi  ^M  u  wojwoum*  111  «uuBU|Niuuii,  «1  utttrrfiw,  ni  laiigue  ae  1  esiomac»  et  ou  U  ne 
iiotrcit  pas  les  dents.--  Le  fer  Bravais  est  le  sevl  ayant  obtenu  une  première  màlville 
à  l'Exposition  de  Paris  1875  ;  il  est  le  seul  axlnus  dans  tous  les  ho|ûtaipp.~  Le  flaeen  : 
j  fr.  Ùipât  a  Paris,  rue  Lafayeltc,  13,  où  se  trouvent  aussi  le  fiiirop  de  Per  dlaly«è  Bravais  les 
PaaMSes  «s  fw  «ladite  SraTals,  les  VUvIes^^ePer  «lalTsé  mmwmmfïe 
dialyse  Bravais 

Ofnervation  importante  :  MM.  es  Médecins  sontbriés  devfniioir 
bien  mettre  sur  leurs  pfestripiions  les  mots  :  Fer  d|altsé  PrAva|s,, 
poQf  éviter  toute  contrefaçon,  et  d  exiger  sur  rétiqilette  Un  flaeons 
la  sigBature>4»-€patre  ;    .. 

Vente  en  fro$;  escÉortation.  ^  13,  riie  lbà|et|e  (quartier  de  .   ; ..  . 

l'Opéra) >-ParB  ;  usiaem  àsnièipes;  maison  aa  Havres 

mmmaÊÊmÊÊÊÊmmmimtÊmÊmmmmÊÊmammÊÊmmmÊÊÊÊiÊmÊÊÊÊmmi^mmtmmmmmpÊmmmmsr  "fÊmmmmtm 
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dt  CH.  ROUAULT  PHARIUICICN ,  Je  matOmir^^ 
Whi»«éflt.RECOMMAIIBé  FAKiastocmS^ 
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APPROUVÉES  PAR  L'ACADÉRUC  tit  MÉDECINE  Ot  PARIS 

ORAGÉESmGÉLISetCONTÊ 


Deux  RHpiK>ru> 

acad<âmi(iues  a 

deDomtireuAe» 

eipériences 

AU    LACTATE    DE    FER      '^^âr^i 

démos  trô  leur  supériorité  sur  tous  les  ailtrea  feneuginettz*  et  leui  ftfflflaiîilA  coAto 


les  PAlea  oouleurst  pour  iortiûer  les  Goastltntlona  Ijrmphatiques,  et  combattre 
'  lUtes  les  maladies  qui  ont  pour  cause  rAppauvriasemeut  du  aaicig.  ;  «       ! 
Les  Yérttables  DBLAGÊES  DE  OÊUS^T  CONTÉ  ne  spnt  livrées  qiTenlidltdff 


^ 


y 


carrées,  revêtues  d'étiquettes  teintées,  et  iscellées  par  une  bande  rose  portant  la  il 
gnatoie  de  IL  Labiïlontb* 

D#pdi  général  :  Pharmaoie  VABt^Oinmf  9%  nso  a'jbq^aijdv,  Pplll,  <      ^ 

*  ^T  DAHa  LES  PRDCCIPâLBS  PUARlLàCIMi  M^'CBAOuli^ILLB  >■    V  -i^  *^^ 

8IBOP  BBopvsvnnraMT 

D'ARSEiriXTE  DE  FER  SOLUBLE 

De  A.  fSUnUlOIVV, Ueencié  es  sciences,  e^d^inteme des  hép.  de  Parla,  Ph.  à  MoeuiA fAUter). 
1  arséoiats  de  Uk  soluSle  est  reconnu  d*uiie  a(»sorption,  partant  ,d*ttRe  efllcaciié  plus  réguUere  et 
phw  sûre  que  celle  de  rataéniale  de  fer  insoluble. 

Bon  em^i  *est  aaturellement  indiqué  dans  la  cAJorose,  ron^mte,  la  cscAeone  paludéenne^  la  pAlAisti 
oalmdMiim,  les  tnoiorfies  ëe  la  peau,  les  névralgies,  le  dmète^  etc. 
Qiaroe  eaUler^àcitfé  représente  exactement  1  millisramme  d'arséntate  de  fer  soluble. 
I.  S: 


Ph. 


GBIUiON,  25;  rue  de  Grammont^PariS}  et  dans  toutes  les  Pharmacies.—  Flacon.  S  fir.  50 
Vente  en  gros  :  K.  OaiLum,  B7^«ia  Bamhateaiii  A.Paiis.  .      .  .  .^ 


fra4«iia  fabriqués  avis  Isa  Sala  aziitita  iaa  SauraM 
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PASTILLES  DISESTfVES 


VICHY 


jNsciupn^N 

SI  l'A       « 

..PAftOtLB 


ETABL" 

• -1ER  MAL 


D'un  goet  très-agréable  et  d*DD  effet  eeruin  contre  les 
||i|fa«r«  e|diM^et<ifflkft<|i.  Bottea  de  1, 2  et  S  fr. 

SELS  POUR  BAINS  Î5^S^\!1S: 
SUCRE  D'ORGE  lîSSt  îf"^  H'S?"' 

Toos lis raniDuiTs  st  ucom^AcmB soir^ asvftrus ao 
€on4r61e  de  VEttkU 

A  PAniS:  SS,  Boultvsrt  Afontmsr^re  ;  28,  rut' 
des  FrencS'Bourgeoia,  et  t87,  rae-Si-Honoré, 

oAl'on  irooTi  à  priirédaitt  lootei  1«  Sam  nrôiéîllei  naigietiei.  | 


OvUmi  éi  la  6atni,  RbiBaiMmia,  ÎMltias,  KalonB,  MalaéiB  4»^^ 

.     Lersq«*oB  frstaa  avse  es  Bcams  la  partis  malad»,  fl  s'y  dévslsppe  Meatei  «is  très-vtv  s  càslsor. 

^  mais  qai  bs  prs4tttt  auciDs  irrltatlss  è  lapssa,  esatralrsassatatti  aatres  paodMCf, qii  eaiMMMSt 
.  caneraisoMat  les  parties  sar  Issqasllss  sa  les  appU«Wk.aa  aaaaaisfsai  anissfaaisaaetaaBsa 
^o^ttaismiiosdoetsarèiinsamr^— PS^^ 
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FERRUGINEUSE 
ACIDULE,  GAZEUSE 


D'OREZZA  <w 


Gonsttltei  tteaiÉaura  les  llédednr» 
aié«ailie  «*er  A  nsxpsumeu  de  PmH»  igtft 
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kl -à. 


VIN 


aaa 


CHASSMNG 

MMnB  â  MâsrâW  '  ' 


MÂLA'JiESDKL^P£.AU 


LÈS  GttANllLES 

et  le  Sirop  d'Bydrocotyle  asiatica 

m  S.  Liame» 

Ptiarmadeii  es  chef  de  la  Marine  à  Pondidiéry, 
sont,  d'après  le  D'  CAZENAVB,  médecin  de  PbS- 
ittl  SaiBl-Z»oli%  le  remédeje  plus  sûr  des  affeo- 
ons  rebelles  de  la  peau  :  BùséaBa,  Psariaals, 
lÛjah^Y  jPfw^  »arare«,  etc.  . 


pittl  SaiBlrZ*oli%  le  remédeje  ^lus  sûr  des  affeo- 

Dépét  finéral  k  Paris  :  ?]^  r^DUflRrKR,  5ê. 
d'AmoQ-Saint-HoBoré.  —  Et  ponr  la  Tenta  an  gros  : 
Pài*  LARCLORYC,  9a,  raa  «PAboeSdr,  Paris. 
8ê  trûwsnt  iam  Umtêê  <st  PAannaciaff4 


(iNïTirOT  DE  FRANCE)' 

PRIX   MONTYOH  DE  1,000  FRANCS 
POUR  SES  TRAVAUX  SUR   LES  OUIMDUINAS 


Vis  D£  ClifNA  TITRES 


VIN  DE  QUINA  TITRÉ 


VIN  DE  QUINA  FERRUGINEUX 


d'extractifs  ^ouT  1000  gr.  île  rin  lïË»- 
pagn&ifiàilag^.  PisslT»^  viô  de  iiuînqmua 
■i.  s»ft)HwnuMK  de.iHiissKnee,  il  est  longue 
pie  1  ttxtFBplif  qu'il  esnlient  <:l  antipémi-' 

■lû^c  par  «^  altbt)in[i<<i  ;  c'est  f  n  du  mot 

id  que  ^lôri'lc'sduliailer  le  médecin,  car  ' 
lUjD-seulemoat  lu  quîii<}uîoa.eiLUtré,-4>iaù 
11"  vin  !ui-niPine  après  sa  préparai  loi}. 
Fli1HWWtermn1e«fèi  »vV«/ef,  inap 
■tKnc*tf  itwfrf.Ti'-,  difs^ipife,  ffiressr'ite 
l'esfnmiic,  U>ii)iax  iojtàakscences,  elc. 

R'*ïrMi;So.:i%^-b'à>(JOU-SAINt- 


->  <]UiiiyiiiiWtiiii  ■  'i  0  1 1  nH\)i .  rir»* /'«'twwi 
pour  30  gr.  de  vin  de  guinquina  litre.  -^ 
'llaiis  cette  ur'àpiaâoiJofrrest  jviiaiiii-=^ 
d-iinc  façoi!7<a-*c|l<fei*  Erf-i'V*  "-«^siill^ 
tat  d'effets  T)omfci«*,'Birbk>S  fc^nSiseiH*" 


Ide  ladîastBse,  commP  lecroilH.  0;'Jl«i 
|cii  Tait-elle  lous  les  frais?  nous  l'ignorons. 
!il,es  fails  sont  rcmarquaWes;  l'opinion  «t 
l'unanime  à  le  reconnaître. 
1'  '  Aucune  préparation  ferragisente  ne  peut- 
!  sdns cppappffpHul  rttreconipar^p.  -  Qiki- 
rose,  oni'niie,  constitudoiis  épuisfe;!;  nlfiii- 
1  hlies,  etc.,  cir. 
HON0IIÉi:<4  daiw  bNi(c»  le»  plianeacie*. 


Détail .-  Dans  tons  les  DépAts  d'EaiU 
.     aAtéfalèa  et  l»a  PhMM«l«ft 

,       ira/:   S-rfrj'ier  â  '^  Ç:^?!. EAUX 

à  QirinoiitrFcmiiil  (  PuY-rte-Dl'nfl  ),  et  à 
PHARMACIE  CENTRALE  D 
FRANCE,  7,  rue  àfs  Jouy,  à  Pari». 


V I A ISÏ  p  à:.  G  R  U^  E'&^  ApCP  0  L 

.  v:rJX|R  Af^iin^t^iRE  ducro 

h-esârit  leiu^lftgjoiirpaviKtueeès,  (teifcjeslTflaâiei;  co'àBomptiTfia,  Phlbisies^ 
Diarrliëes  chroiiiinies,  le'Racliitisme,:rABémiB,  là  Scrofule,  rAUinmiDeriê; 
très-utileidiiK'lM  convalBse^ces,  t'épuistmenl.  —  Prix  (lu  flacon  :  3  fr.  50.  .— 

DÉTAIL  :  Pharmacie,  82,  me  de  Raïubuteau GROS  :  8,  rue  Neuve.gaiitl-Àa- 

fnstin,  Pans.  i  •        '. 
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L'ORIGINE  DE  LA  CONSCIENCE 

I.    —   COMMENT   LA   PENSÉE  DEVIENT  CONSCIENTE 

La  coQscience  n'est  pas  un  état  fixe,  mais  un  processus, 
un  devenir  perpétuel.  Le  processus  intellectuel,  auquel  la 
conscience  doit  son  origine,  ne  saurait  tomber  sous  la  con- 
science de  Tobservateur  :  cela  s'entend  de  soi.  Les  antécé- 
dents de  la  conscience  doivent  se  cacher  derrière  la  con- 
science, et  demeurer  inaccessibles  au  regard  de  la  conscience 
qui  s'observe  elle-même.  Nous  ne  pouvons  espérer  résoudre 
le  problème  que  par  la  voie  indirecte. 

Il  faut  d'abord  que  nous  définissions  le  concept  de  la  con- 
science avec  plus  de  précision  qu'il  n'était  nécessaire  de  le 
faire  jusqu'ici.  — Distinguons- le  pour  commencer  de  celui  de 
la  conscience  de  soi.  La  conscience  que  j'ai  de  moi-même, 
c'est  la  conscience  que  j'ai  du  sujet  auquel  mon  activité  spi- 
rituelle doit  ûtre  rapportée.  Par  le  sujet  de  mon  activité  spiri- 
tuelle, j'entends  l'élément  interne  de  la  cause  totale  à  laquelle 
mon  activité  spirituelle  doit  être  rapportée,  par  conséquent 
la  cause  interne  de  cette  activité.  La  conscience  de  soi  n'est 
donc  qu'un  cas  particulier  de  l'application  de  la  conscience  à 
un  objet  déterminé,  à  savoir  à  la  cause  interne  supposée  de 
mon  activité  intellectuelle  ;  c'est  cette  cause  que  je  désigne 
par  le  nom  de  sujet.  Ce  n'est  pas  le  sujet  actif  lui-même  qui 
devient  dans  la  conscience  du  moi  le  contenu  ou  l'objet  de 
ma  conscience,  c'est  seulement  Vidée  que  je  m'en  fais  par  un 
raisonnement,  où,  faisant  application  de  la  catégorie  de  la 
causalité,  je  remonte  par  induction  de  l'activité  de  ce  sujet  à 
son  existence.  Le  sujet  actif,  en  lui-même,  demeure  aussi 
directement  inaccessible  à  la  conscience  que  la  chose  en  soi, 
extérieure,  dont  il  est  pour  ainsi  dire  la  contre-partie  comme 
chose  en  soi  intérieure.  Toute  croyance  à  une  perception 
immédiate  du  moi  (dans  l'acte  de  la  conscience  de  soi  repose 
sur  la  même  illusion  que  la  foi  naïvement  réaliste  à  une 
perception  immédiate  par  la  conscience  de  la  réalité  exté- 
rieure et  indépendante  de  la  conscience,  qu'on  appelle  la 
chose  en  soi.  La  conscience,  comme  telle,  est  par  elle-même 
indépendante  du  rapport  idéal  qu'elle  peut  avoir  accidentelle- 
ment avec  le  sujet.  Par  essence  elle  ne  suppose  qu'un  objet 
quel  qu'il  soit  (non  l'objet   extérieur  qui  réponl  à  l'objet 
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pensé,  ou  la  chose  en  soi,  mais  seulement  l'objet  pensé,  qui 
n'est  lui-môme  qu'un  produit  du  processus  de  la  pensée  et 
qui  se  présente  comme  le  contenu  de  la  conscience).  La 
conscience  ne  devient  conscience  de  soi,  qu'autant  qu'elle 
fait  Sun  objet  de  Vidée  du  sujet.  Il  suit  de  là  qu'il  n'y  a  pas  de 
conscience  de  soi  sans  conscience,  mais  qu'il  peut  y  avoir 
très-bien  conscience  sans  conscience  de  soi.  C'est  seulement 
la  conscience  réfléchie  d'une  tête  philosophique,  laquelle  se  . 
tient  par  la  pensée  en  dehors  du  f  ipcessus  ,de  ses  représeti-  -, 
talions  pour  le  considérer  dans  sa  réalité  objective  ;  ce  n'est 
pas  le  sujet  du  processus  lui-môme,  qui  distingue  le  sujet 
et  l'objet,  et  démôle  leur  action  simultanée  et  réciproque. 
Par  essence,  le  sujet  et  l'objet  sont  corrélatifs  l'un  de  l'au- 
tre ;  mais  le  philosophe  seul  a  conscience  de  leur  essence, 
non  pas  l'homme  naturel  qui  sent  et  ne  réfléchit  pas.  Ce- 
lui-ci, dans  l'intuition  qui  lui  fait  percevoir  l'objet  concret, 
n'a  pas  conscience  du  rapport  que  le  concept  de  l'objet  a 
nécessairement  à  celui  du  sujet,  et  surtout  il  ignore  ce 
dernier.  Si  la  conscience  de  soi  est  bien  différente  de  la 
simple  conscience,  elle  doit  être  encore  moins  confondue 
avec  la  notion  de  la  personnalité^  c'est-à-dire  de  l'identité  de 
tous  les  sujets  des  divers  actes  de  ma  pensée.  C'est  là  un 
concept  que  l'on  associe  souvent  au  mot  conscience  de  soi, 
comme  nous  le  ferons  nous-même  à  l'avenir  pour  simplifier 
le  discours. 

Qu'est  donc  la  conscience?  Faut-il  l'identifier  avec  la  forme 
de  la  sensibilité,  et  confondre  le  concept  de  l'une  avec  celui 
de  l'autre?  Non.  L'inconscient  lui-même  doit  avoir  conçu  la 
forme  de  la  sensibilité  :  autrement  il  n'aurait  pu  la  créer 
avec  tant  de  sagesse.  Nous  pourrions  d'ailleurs  concevoir  la 
possibilité  d'une  conscience  soumise  à  de  tout  autres  formes, 
si  nous  imaginons  un  monde  autrement  construit;  ou  si,  à 
côté  et  en  dehors  de  ce  monde  de  l'espace  et  du  temps, 
d'autres  mondes  existaient  où  l'existence  et  la  conscience 
fussent  enchaînées  à  des  formes  difi'érentes.  Cette  supposi- 
tion n'a  rien  de  contradictoire.  Ces  mondes  (j'accorderai  si 
l'on  veut  qu'ils  soient  en  grand  nombre)  pourraient  ne  se 
gêner,  ni  communiquer  en  rien  ;  et  l'inconscient,  affranchi 
lui  seul  de  toutes  ces  formes,  serait  le  même  pour  chacun 
d'eux.  La  forme  de  la  sensibilité  n'est  donc  pour  la  conscience 
que  quelque  chose  d'accessoire,  d'accidentel,  et  ne  fait  pas 
partie  de  sa  nature,  de  son  essence,  au  point  que  l'une  ne 
puisse  exister  ou  être  conçue  sans  l'autre.  —  Placera- t-on  la 
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conscience  dans  la  mémoire?  Le  souvenir  n*est  pas,  à  coup 
sûr,  un  mauvais  critérium  de  la  conscience.  Plus  la  con- 
science est  vive,  plus  les  vibrations  cérébrales  sont  énergiques, 
et  par  suite  plus  sont  profondes  les  impressions  qu'elles 
laissent  après  elles  dans  le  cerveau,  ou  encore  plus  prompts, 
et,  à  excitation  égale,  plus  nets  sont  les  souvenirs.  On  voit 
aisément  pourtant  que  le  souvenir  n*est  qu'un  efîet  indirect 
de  la  conscience;  il  ne  peut  en  former  l'essence  môme.  — 
Gomment  faire  consister  davantage  l'essence  de  la  conscience 
dans  la  possibilité  de  comparer  les  représentations?  Ce  pou- 
voir est  plutôt  une  conséquence  de  la  forme  propre  à  la  sen- 
sibilité, surtout  du  temps.  D'ailleurs  la  conscience  peut  être 
très-vive,  alors  môme  qu'une  seule  représentation  remplit 
l'esprit,  et  sans  qu'aucun  objet  de  comparaison  y  soit  associé. 

Après  tout  cela,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  nous  attacher  au 
résiiltat  du  chapitre  précédent,  si  nous  voulons  sûrement 
atteindre  notre  but  :  les  vibrations  cérébrales,  plus  générale- 
ment le  mouvement  matériel  est  la  condition  sine  qua  non  de 
la  conscience.  Quand  môme  nous  supposerions  que  des  mon- 
des en  grand  nombre  existent  sous  d'autres  formes  que  celles 
de  l'espace  et  du  temps,  il  faut  néanmoins,  si  le  parallélisme 
de  la  réalité  et  de  la  pensée  doit  être  maintenu,  qu'on  trouve 
en  eux  quelque  chose  qui  réponde  à  la  matière;  et  que  ce 
quelque  chose  ail  une  activité  semblable  à  celle  du  mouve- 
ment matériel,  car  cette  activité  seule  y  peut  être  la  condi- 
tion de  la  conscience. 

Admettons  que  l'origine  matérielle  de  la  conscience  soit 
ainsi  prouvée.  Si  nous  nous  rappelons  maintenant  que  l'acti- 
vité inconsciente  de  l'esprit  est  nécessairement  immatérielle, 
un  examen  attentif  nous  conduit  à  choisir  entre  deux  hypo- 
thèses. Ou  nous  considérons  «  la  volonté  et  l'idée  »  comme 
le  principe  commun  de  Tidée  inconsciente  et  de  l'idée  con- 
sciente; nous  regardons  l'inconscience  comme  la  forme  ori- 
ginelle, la  conscience  comme  un  produit  de  l'esprit  incon- 
scient, et  de  l'action  de  la  matière  sur  lui.  Ou  nous  partageons 
le  champ  de  l'activité  spirituelle  entre  le  matérialisme  et  le 
spiritualisme.  Au  premier  nous  abandonnons  l'esprit  con- 
scient; pQur  le  second,  nous  revendiquons  l'esprit  incon- 
scient. En  d'autres  termes,  nous  accordons  que  l'esprit 
inconscient  est,  dans  son  existence,  absolument  indépendant 
de  la  matière  ;  mais  nous  faipons  de  l'esprit  conscient  le  pro- 
duit exclusif  de  la  matière,  sans  aucune  intervention  de 
l'esprit  inconscient.  Après  nos  précédentes  recherches  sur  le 
rôle  de  l'inconscient  dans  la  formation  de  tous  les  processus 
de  la  pensée  consciente,  l'alternative  ne  peut  nous  tenir 
longtemps  indécis.  L'analogie  de  nature  de  l'activité  con- 
sciente et  de  l'activité  Inconsciente  ne  permet  pas  d'en 
concevoir  l'origine  comme  absolument  différente.  En  tout 
cas,  diviser  ainsi  le  domaine  de  l'esprit,  et  en  partager  les 
parties  entre  des  systèmes  de  philosophie  tout  opposés,  ce 
serait  une  tentative  plus  artificielle  encore  que  la  séparation 
essayéeparSchopenhauer  entre  la  volonté  et  l'intellect.  Ajoutez 
qu'au  chapitre  v  la  matière  sera  réduite  par  nous  à  la  volonté 
et  à  l'idée,  et  que  l'identité  de  l'esprit  et  de  la  matière  se 
trouvera  ainsi  démontrée.  Nous  ne  pouvons  donc  en  aucun 
cas  demander  une  explication  définitive  au  matérialisme.  La 
première  seule  des  deux  hypothèses  doit  devenir  la  nôtre. 

Malgré  tout  cela,  nous  n'avons  pas  encore  défini  l'essence 
de  la  conscience.  Nous  n'en  connaissons  que  les  facteurs  : 
d'un  côté  l'esprit  dans  son  inconscience  primitive  ;  de  l'autre 
le  mouvement  de  la  matière  qui  agit  sur  lui.  En  tout  cas, 
l'origine  de  la  conscience  doit  Otre  cherchée  dans  le  mode 
sulvani  lequel  la'pensée  saisit  son  objet.  La  conscience  ne 
sait  Tien  de  la  matière  :  le  processus  générateur  de  la  con- 
science doit  donc  se  produire  au  sein  môme  de  l'esprit,  bien 
que  la  matière  y  donne  là  première  impulsion.  Le  mouve- 
ment matériel  détermine  le  conttînu  de  l'idée,  mais  la  con- 
science n'est  pas  une  propriélé  de  ce  contenu;  car  le  môme 
contenu,  sans  parler  de  la  fotmc  de  la  sensibilité,  pourrait 


être  conçu  d'une  manière  inconsciente.  La  conscience  ne  dé- 
pend ni  du  contenu,  ni,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
de  la  forme  sensible  de  l'idée  :  elle  n'est  donc  pas  attachée 
à  l'idée  en  général,  en  tant  qu'idée.  Elle  ne  peut  être  qu'un 
attribut  accidentel,  qu'une  cause  étrangère  ajoute  à  l'idée. 

Tel  est  le  premier  résultat  important  de  notre  recherche. 
Au  premier  abord,  il  semble  contredire  les  opinions  reçues  ; 
mais  une  réflexion  attentive  en  fait  bientôt  reconnaître  la 
vérité,  en  môme  temps  qu'elle  le  détermine  avec  plus  de 
précision.  L'erreur  habituelle  vient  de  ce  que  l'on  considère 
la  conscience  comme  un  attribut  qui  n'appartient  qu'à  l'idée  : 
on  oublie  que  le  plaisir  et  la  peine  deviennent  également  con- 
scients. On  regarde  donc,  en  toute  confiance  et  sans  plus 
d'examen,  la  conscience  comme  exclusivement  attachée  à 
l'idée,  surtout  tant  que  l'on  ne  connaît  pas  suffisamment 
l'idée  inconsciente.  Aussi  ne  se  demande-t-on  jamais  quelle 
cause  peut  bien  enrichir  l'idée  de  cette  propriété  acciden- 
telle, la  conscience  ;  on  ne  cherche  pas  à  qui  elle  doit  cet 
attribut.  On  verrait  bien  vite  autrement  que  l'idée  ne  peut  se 
le  donner  à  elle-môme.  Si  le  processus  générateur  de  la  con- 
science, malgré  l'excitation  de  la  matière,  ne  peut  être  que 
d'une  nature  spirituelle,  il  ne  reste  plus  qu'à  recourir  à  l'ac- 
tion de  la  volonté. 

Nous  avons  vu  au  chapitre  premier  de  cette  partie  que  la 
volonté  et  l'idée  sont  associées  dans  une  unité  indissoluble 
au  sein  de  l'Inconscient.  Les  derniers  chapitres  nous  mon- 
treront que  le  salut  du  monde  repose  sur  l'émancipation  de 
l'intellect  vis-à-vis  de  la  volonté.  La  conscience  seule  la  rend 
possible  ;  et  le  progrès  du  monde  est  de  réaliser  cette  pos- 
sibilité. La  conscience  d'un  côté,  V émancipation  de  Vidée  à 
Végard  de  la  volonté  de  l'autre,  ce  sont  là  deux  termes  que 
nous  avons  déjà  appris  à  réunir  étroitement.  Un  pas  encore, 
et,  en  proclamant  l'identité  des  deux,  nous  trouvons  le  mot 
de  l'énigme  dans  une  solution  qui  confirme  les  résultats  de 
notre  précédente  analyse.  La  conscience  n'est  au  fond  pour 
l'idée  que  le  détachement  de  l'idée  du  sein  maternel,  c'est-à- 
dire  de  la  volonté  de  la  réaliser,  et  l'opposition  de  la  volonté 
contre  cette  émancipation  (1).  Nous  avons  trouvé  précédem- 
ment que  la  conscience  est  un  prédicat  que  la  volonté  ajoute 
à  l'idée  ;  nous  pouvons  définir  maintenant  le  sens  de  ce  pré- 
dicat :  il  exprime  la  stupéfaction  que  cause  à  la  volont*- 
l'existence  de  Vidée  quelk  n'avait  pas  voulue  et  qui  se  fait  pour- 
tant sentir  à  elle.  L'idée,  nous  l'avons  vu,  ne  prend  par  elle- 
môme  aucun  intérêt  à  sa  propre  existence,  n'aspire  en  aucune 
façon  à  l'existence  ;  l'idée  ne  doit  l'être  qu'à  la  volonté.  L'es- 
prit ne  peut  donc  avoir,  conformément  à  sa  nature  et  avant 
l'origine  de  la  conscience,  d'autres  idées  que  celles  qui,  appe- 
lées à  l'être  par  la  volonté,  forment  le  contenu  de  la  volonté. 
Tout  à  coup,  au  sein  de  cette  paix  que  goûte  l'Inconscient 
avec  lui-môme,  surgit  la  matière  organisée,  dont  ractiou, 
suivant  une  loi  nécessaire,  provoque  la  réaction  de  la  sen^i- 


(1)  Cette  émancipation  ne  ligaifie  pas  que  la  pensée  cotMcientf 
s'ttirranchisse  de  tout  rapport  avec  la  volonté  et  flotte  pour  atosi  dire 
dans  le  pur  éther  de  l'idéal  :  les  considérations  qui  ont  été  précédem- 
ment exposées  réfutent  surfisaminent  cette  interprétation.  On  en  sera 
encore  plus  convaincu,  lorsqu'on  verra  que,  tout  en  provenant  de  la 
volonté.  In  conscience  traduit  en  mdqie  temps  le  mécontentement 
de  la  volonté  par  une  sensation  de  déplaisir.  C*est  que  la  pensée 
consciente  est  formée  de  sensations  élémentaires,  dont  cbacnne 
répond  à  un  mécompte  particulier  de  la  volonté.  L'émancipation  de 
ridée  vis-à-vis  de  la  volonté  signifie  ici  seulement  que  Vidée  cod- 
Siûente,  à  la  différence  de  l'idée  inconsciente,  laquelle  ne  peut  e\i^ 
ter  qu'à  titre  d'objet  réalisé  par  la  volonté,  peut  exister  et  existe 
sans  être  directement  appelée  i  l'existence  par  la  volonté  ;  qu'elle 
demeure  à  Tétat  de  simple  idée,  par  conséquent  libre  de  tout  elTorl 
pour  se  réaliser.  Mais  cela  ne  doit  pas  faire  oublier  tous  les  antres 
nipports  qu'elle  peut  avoir  avec  la  volonté,  et  surtout  la  possibité  où 
elle  est  de  devenir  elle-même  à  son  tour  Tobjet  de  la  volonté. 
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bilité  et  impose  à  l'esprit  étonné  de  l'individu  une  idée  qui 
semble  tomber  du  ciel,  car  il  ne  sent  en  lui-m^me  aucune 
Tolonté  de  la  produire.  Pour  la  première  fois  «  l'objet  de  son 
intuition  lui  vient  du  dehors,  n  La  grande  révolution  est  con- 
sommée :  le  premier  pas  est  fait  vers  ralfranchissement  du 
monde.  —  L'idée  est  émancipée  de  la  volonté  :  elle  pourra 
s'opposer  à  elle  dans  l'avenir  comme  une  puissance  indépen- 
dante, et  la  soumettre  à  ses  lois  après  avoir  été  jusque-là  son 
esclave.  L'étonnement  de  la  volonté  devant  celte  révolte 
contre  son  autorité  jusque-là  reconnue  ;  la  sensation  que 
fait  l'apparition  de  l'idée  au  sein  de  l'inconscient,  voilà  ce 
<7«i*Ml  ta  comcimce. 

Parlons  un  langage  moins  tiguré.  Voici  comment  je  me  re- 
présente le  processus.  Une  idée  apparaît  engendrée  par  une 
action  extérieure.  L'esprit  inconscient  de  l'individu  s'étonne 
devant  cette  apparition  d'une  Idée  qu'il  n'a  pas  voulue.  Cet 
ôtonnement  n'est  pas  le  fait  de  la  volonté  seule.  La  volonté  est 
absolument  étrangère  à  la  pensée,  trop  aveugle  donc  pour 
rêtoiinement  et  la  surprise.  L'idée  seule  ne  peut  non  plus  la 
ressentir  :  l'idée  qui  vient  du  dehors  est  ce  qu'elle  est,  et  n'a 
aucune  raison  de  s'étonner  d'elle-même.  Quant  aux  autres 
idées,  tt  l'exception  de  celle-là  seule,  elles  reposent,  nous  le 
savons,  au  sein  de  l'inconscient,  dans  une  union  indisso- 
luble avec  la  volonté.  L'étonnement  doit  donc  venir  des  deux 
côtés  de  rinconscient,  de  la  volonté  et  de  Vidée  tout  à  la  fois, 
c  esl-à-dire  d'une  volonté  associée  à  une  idée  unie  à  un  vou- 
loir. En  second  lieu,  ce  qui  dans  l'étonnement  relève  de  l'idée 
est  un  élément  qui  doit  son  existence  à  un  vouloir  dont  il 
forme  le  contenu.  Nous  devons  nous  représenter  la  chose 
comme  il  suit,  f/idée  produite  par  le  dehors  agit  comme 
fnolt/  sur  la  volonté  ;  elle  provoque  un  vouloir  dont  Vunique 
objet  est  de  la  nier  elfe-mémè.  Si  la  volonté  que  provoque  l'idée 
extérieure  s'accordait  avec  cette  dernière,  il  n'y  aurait  pas 
d'opposition  et  par  suite  pas  de  conscience.  F^a  volonté  qui 
s'éveille  ainsi  est  donc  une  volonté  de  contradiction.  C'est  par 
Vfttonnement  que  cette  volonté  toute  négative  fait  connaître 
sa  présence  ;  que  s'annonce  l'apparition  subite,  instantanée 
de  cette  volonté  opposante.  N'est-ce  pas  le  sens  habituel  du 
mot  étonnement?  La  seule  différence,  c'est  que  dans  l'expé- 
rience de  l'homme  l'opposition  qui  se  produit  aussi  d'une 
manière  subite  n'a  lieu  qu'entre  des  éléments  conscienttii 
tandis  qu'elle  s'établit  ici  entre  des  éléments  inconscients. 

Remarquons  enfin  que  la  volonté  opposante,  en  face  de 
l'Idée  qui  vient  du  dehors,  n'est  pas  assez  forte  pour  réaliser 
son  intention  de  l'anéantir.  Elle  n'est  qu'une  volonté  impuis- 
sante, incapable  d'atteindre  la  satisfaction  qu'elle  poursuit  : 
la  soulTrance  l'accompagne  donc  nécessairement.  Tout  pro- 
cessus de  la  conscience  est  par  lui-même  associé  à  une 
peine;  c'est  comme  l'irritation  que  ressent  l'esprit  incon- 
scient dans  l'individu,  en  voyant  s'imposer  à  lui  une  idée 
qu'il  doit  subir  et  qu'il  ne  peut  écarter.  C'est  le  remède 
anier,  sans  lequel  il  ne  saurait  y  avoir  de  guérison,  un  re- 
mède que  l'individu  boit  à  chaque  moment  par  doses  telle- 
ment infinitésimales  que  la  cotiscicnce  n'en  saisit  pas  l'amer- 
tiime. 

Cette  explication  laisse  toujours  subsister  une  difficulté. 
Gomment  est-il  possible  que  la  matière,  sous  la  forme  des 
vibrations  cérébrales,  puisse  troubler  la  paix  de  l'Inconscient 
avec  lui-même?  La  difficulté  môme  est  double.  Comment  la 
matière  peut-elle  agir  sur  l'esprit  ;  comment  l'esprit  en  ^^é- 
iiêral  peut-il  communiquer  avec  quelque  chose  d'extérieur? 
Nous  retrouvons  ici  le  vieux  problème  de  l'union  de  l'âme  et 
du  corps.  Nous  ne  nous  y  soustrairons  pas  comme  Kant  et 
Fichle,  en  faisant  du  corps  une  iUusion  du  sujet  pensant  ; 
ni  comme  le  matérialisme  en  transformant  l'esprit  à  son 
tour  en  une  apparence  extérieure  résultant  de;  processus  ma- 
tériels et  objectifs.  Nous  devons  envisager  la  difficulté  en 
face  :  car  pour  nous  l'esprit  inconscient  et  la  matière  ont 
tous  deux  une  réalité  incontestable.  Déjft,  nous  avons  ren- 


contré ce  même  problème  :  il  s'agissait  alors  de  rechercher 
comment  la  volonté  peut  se  réaliser  dans  le  corps,  dans  les 
mouvements  des  muscles.  Nous  avons  alTaire  aujourd'hui  à 
l'autre  face  de  la  question  :  comment  une  idée  peut-elle  être 
produite  dans  l'esprit  par  l'organisme?  Le  problème  consis- 
tait à  rechercher  là  comment  la  volonté  peut  influer  sur  les 
mouvements  des  centres  nerveux  ;  on  demande  ici  comment 
les  mouvements  des  centres  nerveux  influent  sur  l'idée.  Là 
nous  expliquions  la  réalisation  de  la  volonté  consciente  par 
l'intervention  d'une  volonté  inconsciente  ;  ici,  l'origine  de 
Vidée  consciente  doit  être  rapportée  à  la  réaction  de  l'esprit 
inconscient.  Là  nous  considérions  la  volonté  inconsciente, 
dont  l'action  se  fait  immédiatement  sentir  aux  molécules, 
comme  associée  à  l'idée  inconsciente  ;  ici  nous  devons,  pour 
expliquer  la  production  de  la  sensation,  faire  intervenir 
comme  facteur  essentiel  une  volonté  inconsciente.  Dans  les 
deux  cas  l'action  réciproque  s'exerce  immédiatement  entre 
certaines  espèces  de  mouvements  des  centres  nerveux  d'un 
côté  et  certaines  fonctions  de  l'esprit  inconscient  de  l'autre, 
pour  lesquelles  nous  savons  déjà  que  la  volonté  inconsciente 
et  l'idée  inconsciente  sont  toujours  associées. 

Si  la  matière  et  l'esprit  inconscients  appartenaient  à  deux 
substances  hétérogènes,  et  depuis  Descartes  la  conscience 
européenne  a  été  dominée  par  ce  dualisme,  on  ne  compren- 
drait pas  comment  s'exerce,  entre  les  processus  différents 
qui  s'y  rattachent,  l'influx  physîcus  que  l'on  admet.  Heureu- 
sement nous  verrons,  que  la  matière  n'est  pas  au  fond  autre 
chose  que  l'esprit  inconscient,  dont  les  représentations  ne 
correspondent  qu'à  des  attractions  et  des  répulsions  dans 
l'espace  d'une  intensité  corrélative  et  régulière,  et  dont  la 
volonté  se  borne  à  réaliser  cette  classe  limitée  de  représen- 
tations. Si  l'on  admet  à  l'avance  celte  identité  substantielle, 
que  nous  démontrerons  plus  tard,  on  comprend  de  suite  que 
le  commerce  de  l'âme  et  du  corps  ne  nous  arrêtera  plus, 
comme  précédemment,  par  l'impossibilité  de  combler  l'abîme 
qui  sépare  deux  substances  hétérogènes.  La  volonté  de  l'âme 
dans  les  représentations,  qui  forment  son  contenu,  peut 
aussi  bien  comprendre  des  relations  locales  et  des  change- 
ments entre  des  rapports  d'étendue  déjà  existants,  que  le 
peut  la  volonté  d'un  atome  cérébral.  Les  deux  peuvent  s'op- 
poser l'une  à  l'autre,  et  se  concilier  entre  elles  aussi  bien  que 
le  font  les  volontés  d'atomes  en  conflit.  Dans  les  deux  cas  la 
volonté  la  plus  faible  cédera  autant  de  ses  prétentions  dans 
le  compromis  final,  que  ses  forces  seront  inférieures  à 
celles  de  son  adversaire.  SI  la  volonté,  par  exemple,  veut 
réaliser  un  mouvement  particulier  du  corps,  elle  devra  l'em- 
porter de  beaucoup  en  intensité  sur  les  volontés  individuelles 
des  atomes  cérébraux,  qui,  pour  eux  ne  veulent  obéir  qu'à 
leurs  lois  mécaniques  :  dans  ce  cas,  elle  réussira  d'ordinaire 
à  se  réaliser.  Mais  là  où  une  volonté  de  ce  genre  n'est  pas 
amenée  à  rassembler  ses  forces  pour  l'action,  les  volontés 
particulières  des  atomes  cérébraux,  mises  enjeu  par  l'excita- 
tion que  leur  communiquent  les  organes  des  sens,  exerceront 
une  action  relativement  grande  sur  la  volonté  psychique,  qui 
cherche  à  agir  sur  l'organisme.  En  d'autres  termes  celte  der- 
nière, dans  son  conflit  avec  toutes  ces  volontés,  devra  faire 
de  graves  concessions  pour  arriver  à  une  conciliation  ;  mais 
ces  concessions  ne  se  traduiront  pas  de  son  côté  comme  du 
côté  de  la  matière  par  des  phénomènes  objectifs  dans  l'es- 
pace. Et  cela  tient  à  cette  différence  que  la  volonté  psychique 
n'est  pas  localisée  en  un  point  comme  celle  des  atomes,  dont 
les  manifestations  dans  l'étendue  sont  dirigées  exclusivement 
suivant  des  Hirnes  qui,  prolongées  en  arrière,  viennent  toutes 
se  couper  en  un  même  point. 

La  matière,  comme  un  phénomène  objectif  et  réel  (c'est-à- 
dire  indépendant  de  l'intelligence  qui  le  contemple),  ne  peut 
exister  qu'autant  que  deux  ou  plusieurs  volontés  d'atomes  se 
croisent  et  se  contrarient  dans  leurs  manifestations;  de 
même  la  première  conscience  de  la  sensation  comme  phéno- 
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mène  subjectif  et  idéal  ne  peut  exister  sans  le  même  conflit 
des  volontés.  La  volonté  d'un  atome  unique,  qui  existerait 
solitaire  dans  le  monde,  n'aurait  aucune  existence  objective  : 
elle  ne  pourrait  s'objectiver,  c'est-à-dire  manifester  à  d'au- 
tres son  être  propre;  et,  d'un  autre  côté,  un  esprit  individuel, 
qui  existerait  seul  et  solitaire  dans  le  monde  et  affranchi  du 
corps  (et  c'est  là  une  supposition  irréalisable),  quelque  dé- 
pense de  volonté  et  d'idée  inconscientes  qu'il  fit,  n'arriverait 
jamais  à  se  manifester  sous  la  forme  subjective  de  la  con- 
science. Une  foule  de  volontés  d'atomes  ou  d'esprits  indivi- 
duels, qui  seraient  isolés  les  uns  des  autres  et  incapables  de 
s'entre-choquer  et  d'entrer  en  conflit  avec  leurs  vouloirs  dif- 
férents, seraient  dans  la  môme  condition  que  cette  volonté 
unique  et  solitaire.  C'est  lorsque,  dans  son  expansion  au  de- 
hors, la  volonté  rencontre  une  résistance  qui  l'arrête  ou  qui 
la  brise,  que  se  produisent  le  phénomène  objectif  de  l'exis- 
tence matérielle  et  le  phénomène  subjectif  de  la  conscience. 
Cette  résistance,  elle  ne  la  peut  éprouver  que  de  la  part  d'une 
volonté  identique  à  elle,  dont  l'action  se  déplace  dans  la 
même  sphère  que  la  sienne,  et  dont  la  direction  et  le  but 
s'opposent  dans  un  certain  sens  à  la  direction  et  au  but 
qu'elle  suit  elle-même.  La  communauté  de  la  sphère  d'action 
cend  possible  la  rencontre  des  deux  volontés;  l'opposition  des 
directions  et  des  buts  poursuivis  permet  que  la  rencontre  en- 
gendre le  conflit,  qui  aboutit  à  un  compromis  déterminé  par 
l'objet  de  chacune  d'elles.  Dans  cette  collision  des  deux  vo- 
lontés, le  recul  de  chacune  est  involontaire  et  n'est  dû  qu'à 
la  résistance  de  l'autre  volonté,  résistance  qui,  seule,  se  fait 
d'abord  sentir  et  s'impose.  Le  compromis,  qui  résulte  de  cette 
résistance,  ne  répond  pas  au  but  de  la  volonté,  ni  d'un  côté 
ni  de  l'autre.  11  y  a  donc  un  contraste  entre  l'objet  voulu  et 
le  résultat  atteint,  comme  entre  le  mouvement  centrifuge  par 
lequel  débute  spontanément  la  volonté,  et^le  mouvement  cen- 
tripète que  la  collision  lui  fait  prendre.  La  volonté,  en  se 
brisant  contre  la  résistance  de  la  volonté  étrangère  qu'elle 
rencontre,  et  dans  le  mouvement  centripète  que  le  choc 
étranger  lui  fait  prendre,  ressent  une  sensation  ;  et  comme 
elle  a  éprouvé  une  contrariété,  cette  sensation  est  une  sen- 
sation de  peine.  Mais,  comme  c'est  un  vouloir  déterminé  et 
porté  vers  un  objet  spécial  qui  a  été  contrarié,  la  sensation 
a  une  détermination  qualitative  ;  elle  contient  une  idée  incon- 
sciente et  en  reçoit  son  caractère  propre  (voir  chapitre  m, 
2»  partie).  Comme  sensation  déterminée  dans  sa  qualité,  cette 
sensation  constitue  un  élément  de  l'idée  consciente;  et,  en 
ce  sens,  on  peut  l'appeler  une  idée  consciente  élémentaire. 
Le  prédicat  de  la  conscience  est  introduit  dans  la  sensation 
par  le  contraste  indiqué  :  l'opposition  entre  le  vouloir  et  l'im- 
pression de  la  résistance  répond  à  ce  que  je  nommais,  par 
un  mot  emprunté  au  langage  de  la  vie  consciente  de  l'esprit 
et  appliqué  à  la  vie  inconsciente,  l'étonnement  de  la  volonté 
en  face  de  l'apparition  d'une  idée  qu'elle  n'avait  pas  voulue. 
Peut-être  le  raisonnement  que  j'emploie  ici  contribuera-t-il  à 
faire  mieux  entendre  la  chose  et  à  montrer  que  les  images 
employées  tout  à  l'heure  ne  doivent  être  considérées  que 
comme  des  images. 

La  difficulté  qui  nous  a  obligé  à  cette' dif^ression  n'est  pas 
encore  entièrement  écartée  par  ce  qui  précède.  En  dépit  de 
lïdentité  de  nature  reconnue  entre^l'esprit  et  la  matière,  la 
seconde  question  reste  toujours  sans  solution  :  comment  la 
volonté  psychique  de  l'individu  peut-elle  agir  sur  une  autre 
volonté,  quelle  qu'elle  soit,  cl,  en  fait,  sur  les  volontés  des 
atomes  cérébraux,  alors  qu'elle  n'est  môme  pas  en  état  de 
communiquer  et,  par  suite,  d'entrer  en  conflit  directement 
avec  les  volontés  d'autres  individus  psychiques.  Nous  devons 
ici  encore  anticiper  sur  nos  recherches  ultérieures  et  recon- 
naître que  la  possibilité  de  ces  rapports,  de  ces  conflits  se- 
rait inintelligible,  si  les  esprits  individuels,  d'un  côté,  et  les 
atomes  matériels,  de  l'autre,  étaient  des  substances  difl'é- 
rentes  de  nature.  On  ne  la  comprend  que  si  l'un  voit  seule- 


ment dans  les  uns  et  les  autres  autant  de  fonctions  diffé- 
rentes d'un  seul  et  môme  être,  et  surtout  d'un  être  inconscienL 
Si  cet  être  était  doué  de  conscience,  cette  conscience  com- 
mune se  retrouverait  dans  toutes  les  fonctions  dont  il  s'agit; 
et  la  conscience  générale,  en  prévoyant  et  en  pacifiant  eu 
quelque  sorte  le  conflit,  ne  permettrait  pas  aux  consciences 
particulières  de  se  produire.  Mais  sur  le  fond  commun  d'une 
substance  inconsciente  les  fonctions  distinctes  trouvent  le 
lien  nécessaire  à  leur  action  réciproque,  et  en  môme  temps 
un  terrain  convenable  pour  développer  leurs  consciences  dis- 
tinctes, en  se  heurtant  pour  ainsi  dire  par  leurs  extrémités 
ou  leur  périphérie.  La  substance  commune,  qui  leur  sert  de 
racine  métaphysique,  permet  le  commerce  des  volontés  indi- 
viduelles ;  mais  elle  ne  suffit  pas  à  expliquer  la  communica- 
tion de  certaines  fonctions  par  leurs  extrémités  périphéri- 
ques distinctes.  Il  faut  encore,  pour  cela,  trouver  dans  les 
idées,  qui  forment  le  contenu  de  ces  volontés,  l'idée  de  la 
sphère  commune  où  elles  doivent  se  rencontrer,  et  celle  des 
directions  selon  lesquelles  elles  s'opposeront.  Cette  seconde 
condition  ne  se  réalise  pas  dans  les  rapports  qu'ont  entre  eux 
les  divers  esprits  individuels  ;  mais  elle  se  rencontre  dans  les 
volontés  des  atomes.  Dans  les  idées  que  les  volontés  atomi- 
ques réalisent,  se  trouve  justement  comprise  l'idée  que  leurs 
communications  se  feront  dans  l'étendue  :  la  réalisation  de 
cette  idée  produit  le  seul  espace  véritablement  objectif.  Telle 
est  la  raison  métaphysique  qui  fait  que  les  esprits  ne  com- 
muniquent que  par  l'intermédiaire  de  leurs  corps.  Les  corps 
se  meuvent  et  agissent  dans  l'espace  réel,  comme  dans  une 
sphère  commune  où  ils  peuvent  s'opposer.  Les  esprits  n'ont 
pas  un  rapport  direct  à  cet  espace  commun  de  toute  matière  ; 
l'espace  subjectif,  où  s'étend  la  conscience  de  chaque  esprit, 
varie  de  l'un  à  l'autre,  et  demeure  une  sphère  inaccessible  et 
fermée.  Il  n'y  a  pas  davantage  pour  les  esprits  une  autre 
sphère  de  communication  immédiate,  analogue  à  celle  que 
les  corps  ou  plutôt  leurs  atomes  trouvent  dans  l'espace. 

Les  conditions  qui  assurent  le  contact  des  diverses  volon- 
tés, en  leur  assignant  une  sphère  commune  d'action,  sont 
réalisées  aussi  entre  l'esprit  et  le  corps  qui  lui  est  uni.  âu 
chapitre  ix,  3^  partie,  nous  verrons  que  l'esprit  individuel  ou 
l'àme  d'un  corps  n'est  que  la  somme  des  fonctions  que  l'Uu- 
Tout  ou  l'Inconscient  accomplit  dans  ce  corps  organisé.  Cet 
organisme  ou  cet  agrégat  d'atomes,  avec  ses  dispositions  par- 
ticulières, est  donc  le  but  contenu  expressément  dans  la 
somme  d'idées  inconscientes  que  doit  réaliser  par  ses  actes 
ou  ses  fonctions  la  volonté  de  cet  esprit  individuel.  11  ne  peut 
y  avoir  dans  cet  esprit  individuel  une  seule  fonction  qui  ne 
se  rapporte  d'une  façon  inconsciente  à  cet  onanisme  et  ne 
contienne  dans  la  compréhension  de  l'idée  qui  lui  est  asso- 
ciée la  détermination  parfaite  de  certaines  parties  de  cet  or- 
ganisme et  de  tous  leurs  changements  locaux  (comme,  par 
exemple,  de  ceux  qui  sont  dus  à  l'excitation  des  vibrations 
cérébrales,  correspondant  à  la  formation  d'une  notion  méta- 
physique). Chaque  esprit  individuel  a  donc  le  pouvoir  d'en- 
trer en  conflit  avec  les  volontés  des  différents  atonies  qui 
constituent  son  organisme,  mais  seulement  avec  ces  volon- 
tés, non  avec  celles  d'un  organisme  étranger.  C'est  que  les 
idées  contenues  dons  la  pensée  inconsciente,  qui  dirige  chez 
lui  toutes  les  fonctions  de  la  volonté,  n'embrassent  que  les 
rapports  locaux  des  parties  de  son  organisme,  non  des  par- 
ties d'un  autre  organisme.  Toute  fonction  de  l'Un-Tout  incon- 
scient, qui  se  rapporte  à  un  autre  organisme,  appartient  à  la 
somme  des  fonctions  qui  s'accomplissent  dans  cet  autre  or- 
ganisme, par  conséquent  à  son  âme  ou  à  son  esprit  indivi- 
duel (1).  —  Nous  avons  à  peine  besoin  de  rappeler  que  le 


(l  )  Cette  conséquence  de  la  doctrine  de  l'Inconscient  donne  pour 
la  première  fois  un  sens  raisonnable  à  cette  proposition  de  Spinoza 
que  l'àme  est  l'idée  ou  la  représentation  du  corps. 
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conflit  des  volontés  se  produit  sous  les  deux  formes  que  pré- 
sente le  commerce  du  corps  et  de  l'âme,  aussi  bien  lorsque 
Tâmc  est  Télément  qui  domine  et  s'impose,  ou  lorsqu'elle 
cède  et  subit  des  conditions,  c'est-à-dire  soit  que  la  volonté 
influe  sur  le  corps,  soit  que  l'âme  soit  passive  et  doive  ses 
idées  aux  impressions  des  sens  et  du  cerveau.  Si  l'esprit  in- 
dividuel exerce  son  action  sur  la  volonté  des  atomes  céré- 
braux, il  est  juste  et  on  conçoit  que  la  volonté  des  atomes 
cérébraux  agisse  à  son  tour  sur  ce  môme  esprit  individuel. 

Ces  considérations,  qui  anticipent  sur  le  contenu  des  cha- 
pitres suivants,  peuvent  servir  à  faire  entendre  l'origine  de 
la  conscience  ;  c'est  là  notre  excuse  pour  l'abandon  d'une 
marche  plus  méthodique.  Cette  explication  de  la  conscience 
par  l'opposition  de  facteurs  divers  dans  l'Inconscient  n'a  eii- 
core  été  présentée,  à  ma  connaissance  et  d'une  manière  re- 
lativement intelligible,  que  par  Jacob  Bôhme  et  par  Schelling, 
Le  premier  dit  (en  parlant  de  la  contemplation  divine, 
chap.  1,  8)  :  «  Aucune  chose  ne  peut,  sans  contrariété  in- 
»  terne,  arriver  à  se  connaître  elle-même.  Ce  qui  ne  ren- 
»  contre  aucune  opposition  se  répand  hors  de  soi,  sans 
»  jamais  revenir  à  soi;  mais  ce  qui  ne  revient  jamais  à  soi 
»  comme  au  principe  d'où  son  être  est  originairement  sorti 
»  ne  connaît  en  aucune  façon  le  fond  de  son  être.  »  —  Schel- 
ling dit  dans  le  môme  sens  {Œuvres,  I,  m,  p.  576)  :  «  Pour 
»  que  l'Absolu  se  manifeste  à  lui-môme,  il  doit,  en  tant 
»  qu'objectif,  paraître  dépendant  de  quelque  autre  chose, 
»  d'une  chose  étrangère.  Ce  n'est  pas  l'Absolu  lui-môme,  mais 
»  seulement  le  phénomène  de  l'Absolu  qui  est  ainsi  dépen- 
»  dant.  » 

L'opposition  de  la  volonté  et  de  l'idée  s'accuse  plus  forte- 
ment encore  par  ce  fait  que  l'idée  n'est  pas  le  produit  im- 
médiat du  mouvement  matériel,  mais  est  due  avant  tout  à  la 
réaction  par  laquelle  le  principe  inconscient  de  l'âme  répond, 
suivant  les  lois  de  sa  nature,  à  l'action  matérielle.  Ajoutez  en- 
core que  l'esprit  inconscient  de  l'individu  est  forcé,  par  l'im- 
pression qu'exerce  sur  sa  volonté  propre  et  comme  à  la  péri- 
phérie de  son  ôtre  la  manifestation  d'une  volonté  étrangère, 
d'entrer  lui^môme  en  action  par  la  sensation.  C'est  ainsi  que 
naissent  surtout  les  qualités  simples  des  sensations,  comme 
le  son,  la  couleur,  le  goût,  etc.  De  la  combinaison  de  ces  élé- 
ments se  forme  la  perception^sensible  tout  entière.  Enfin  les 
souvenirs,  que  la  reproduction  des  vibrations  cérébrales  per- 
met à  l'âme  d'en  conserver,  et  les  abstractions  opérées  sur 
ces  souvenirs  donnent  naissance  aux  idées  abstraites.  La 
pensée  consciente  résulte  toujours  des  vibrations  cérébrales 
qui  affectent  l'esprit  inconscient  de  l'individu  et  provoquent 
en  lui  la  réaction  nécessaire.  Toujours  les  qualités  sensibles 
dérivent  de  cette  réaction,  et  les  éléments  qu'elles  fournis- 
sent servent  à  la  construction  du  monde  de  nos  représenta- 
tions conscientes.  Si  ces  éléments  provoquent  toujours  le 
processus  générateur  de  la  conscience  et  deviennent  ainsi 
conscients,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  combinaisons 
auxquelles  ces  éléments  donnent  lieu  soient  aussi  perçues 
par  la  conscience,  bien  que  souvent  la  nature  de  ces  combi- 
naisons dépende  de  la  volonté  elle-môme. 

Cela  nous  explique  une  apparente  contradiction.  Les  idées, 
disons-nous,  qui  viennent  de  la  volonté  et  ne  peuvent  en 
conséquence  ôtre  en  opposition  avec  elle,  sont  cependant 
perçues  par  la  conscience.  C'est  qu'elles  se  composent  juste- 
ment d'éléments,  que  la  réaction  forcée  de  l'Inconscient 
contre  des  impressions  extérieures  a  transformées  en  idées. 
La  volonté  ne  peut  provoquer  une  idée  consciente  qu'en 
éveillant  le  souvenir  correspondant,  c'est-à-dire  qu'en  repro- 
duisant des  vibrations  cérébrales  antérieures.  Avant  que 
l'idée  consciente  apparaisse,  elle  doit  exister  dans  la  volonté 
inconsciente,  sans  doute  en  dehors  de  toute  forme  sensible  : 
la  volonté  autrement  ne  serait  pas  en  état  de  la  provoquer. 
11  faut,  en  outre,  comme  moyen  d'atteindre  le  but,  que  l'es- 
prit individuel  ait  une  idée  inconsciente  du  point  du  cerveau, 


d'où  les  vibrations  correspondant  au  souvenir  peuvent  ôtre 
excitées;  et  il  est  nécessaire  qu'il  veuille  produire  cette  exci- 
tation. La  volonté  inconsciente  ne  peut  pas  davantage.  Pour 
produire  l'idée  sous  une  forme  sensible,  il  faut  que  la  vo- 
lonté trouve  à  réagir  contre  les  vibrations  cérébrales.  Si  les 
vibrations  se  produisent,  et  si  la  réaction  de  l'Inconscient 
leur  succède,  comme  toujours  suivant  ses  lois,  la  conscience 
de  l'idée  est  alors  produite.  11  en  faut  dire  autant  de  la  par- 
ticipation de  l'Inconscient  à  la  production  de  la  perception 
sensible,  comme  nous  l'avons  déjà  observé.  Il  en  est  de 
môme,  si  l'idée  consciente  forme  l'objet  d'une  volonté  qui 
s'appelle  alors  volonté  consciente  ;  l'idée  consciente  doit 
préexister,  sous  la  forme  de  la  conscience,  à  l'acte  de  la  vo- 
lonté, qui  s'en  empare  sous  cette  forme  et  en  fait  son  objet. 
L'idée,  qui  a  une  fois  révolu  la  forme  de  la  conscience,  ne 
la  perd  pas  par  suite  de  son  union  avec  la  volonté.  Les  élé- 
ments qui  composent  cette  idée,  et  qui  doivent  se  repro- 
duire, aussi  longtemps  qu'elle  persiste,  le  font  toujours  sous 
la  forme  de  la  conscience. 


II.  —  Comment  la  peine  et  le   laisir  deviennent  conscients 

Nous  n'avons  jusqu'ici  parlé  que  de  la  formation  de  l'idée 
consciente;  ce  n'est  pas  que  l'idée  nous  paraisse  le  seul 
objet  de  la  conscience.  Notre  unique  raison  pour  limiter 
ainsi  notre  sujet  était  le  désir  de  ne  pas  ajouter  à  la  difficulté 
de  l'étude,  par  une  complication  prématurée  des  questions. 
C'est  pour  cela  qu'au  lieu  de  parler  en  général  de  l'objet  de 
la  conscience,  nous  avons  traité  le  problème  d'un  point  de 
vue  plus  particulier  et  aussi  plus  caractéristique.  Mais  si 
notre  théorie  sur  l'origine  de  la  conscience  est  juste,  elle 
doit  s'appliquer  à  tous  les  objets  possibles.  Nous  devons  ôtre 
en  état  d'en  déduire  logiquement  quels  principes  se  prêtent 
à  la  conscience,  quels  principes  s'y  refusent;  il  suffit  de 
soumettre  successivement  les  uns  et  les  autres  à  notre  for- 
mule. Nous  avons  à  tenter  l'expérience  sur  le  déplaisir,  le 
plaisir  et  la  volonté  ;  ce  sont,  en  dehors  de  l'idée,  les  seuls 
objets  possibles  de  la  conscience.  Ce  que  nous  affirmons  a 
priori  comme  une  conséquence  de  notre  principe  doit  se  dé- 
montrer a  posteriori  par  l'expérience.  Cette  confirmation 
empirique  donnera  la  preuve  du  principe,  si  tout  ce  que 
l'expérience  offre  à  nos  explications  se  ramène  à  ce  prin- 
cipe ;  mais  le  principe  lui-môme  nous  l'avons  trouvé  a  priori 
en  éliminant  toutes  les  hypothèses  inadmissibles,  et  en  n'en 
gardant  qu'une  seule  parmi  les  suppositions  possibles. 

Si,  après  que  le  principe  aura  été  démontré,  a  priori  et  a 
posteriori,  on  me  demandait  encore  de  montrer  comment  et 
de  quelle  manière  le  processus  décrit  aboutit  justement  à 
produire  le  phénomène  interne  que  notre  expérience  nomme 
la  conscience,  je  considérerais  cette  question  comme  peu 
légitime  et  semblable  à  celle  que  l'on  ferait  à  un  physicien, 
si  on  lui  demandait  d'expliquer  pourquoi  les  ondes  de  l'air 
et  la  conformation  de  notre  oreille  ont  justement  pour  efi'et 
la  production  du  son.  Le  physicien  nous  apprend  et  peut 
seulement  nous  apprendre  que  ce  qui  pour  le  sujet  se  tra- 
duit par  la  sensation  d'un  son,  répond  objectivement  à  un 
processus  des  mouvements  vibratoires.  De  môme  tout  mon 
pouvoir  se  borne  à  prouver  que  le  phénomène,  qui,  pour  le 
sujet,  s'appelle  la  conscience,  est  en  soi  objectivement  un 
processus,  dont  les  éléments  et  les  conditions  sont  de  telle 
ou  telle  nature.  11  est  impossible  de  demander  davantage  à 
l'expérience  ;  il  serait  môme  déraisonnable  d'exiger  plus. 
Pour  expliquer  la  transformation  du  processus  objectif  en 
sensation  du  sujet,  il  faudrait  se  placer  à  un  troisième  point 
de  vue,  en  dehors  du  sujet  et  de  l'objet,  ou,  ce  qui  revient 
au  môme,  à  un  point  de  vue  où  l'un  et  l'autre  s'identifient. 
Mais  ce  point  de  vue  est  celui  de  l'Inconscient,  non  celui  de 
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la  conscience,  qui  repose  sur  la  distinction  du  sujet  et  de 
l'objet. 

La  sensation  peut  être  un  plaisir  ou  un  déplaisir,  une  sa- 
tisfaction ou  une  contrariété  de  la  volonté.  Toutes  les  autres 
déterminations  plus  spéciales  de  la  volonté,  comme  nous 
Tavons  montré,  appartiennent  au  domaine  de  Tidée.  La  con- 
trariété de  la  volonté  ne  saurait  échapper  à  la  conscience.  La 
volonté,  en  effet,  ne  peut  vouloir  être  contrariée  ;  ses  dé- 
plaisirs résultent  donc  d'une  violence  extérieure  qui  lui  est 
faite.  L*étonnement  de  la  volonté,  en  présence  d'un  objet 
indépendant  d'elle-même  qui  existe  réellement  et  se  fait  sentir 
à  elle  ;  les  concessions  qu'elle  doit  faire  en  partie  à  la  vo- 
lonté opposante,  et  le  contraste  de  ce  recul  avec  le  but  qu'elle 
poursuivait  :  toutes  les  conditions  requises  pour  que  la  con- 
science apparaisse  sont  réunies,  et  par  conséquent  la  con- 
science doit  exister.  L'expérience  confirme  cette  supposition. 
Rien  en  effet  n'éveille  plus  directement  la  conscience  que  la 
souffrance,  et  je  parle  de  la  souffrance,  indépendamment  de 
toutes  les  déterminations  spéciales  qu'elle  doit  à  l'idée. 

Mais  la  sensation  du  plaisir  ou  la  satisfaction  de  la  volonté 
échappe  par  elle-même  à  la  conscience.  La  volonté  ne  réalise 
son  objet  et  n'obtient  ainsi  la  satisfaction  poursuivie,  qu'au- 
tant qu'elle  ne  rencontre  aucune  opposition  ;  aucune  con- 
trainte extérieure  ne  s'exerce  sur  elle,  et  rien  ne  l'empêche 
de  se  développer  en  pleine  liberté  :  elle  ne  peut  donc  arriver 
à  la  conscience  d'elle-même.  Il  en  est  tout  autrement,  lorsque 
le  plaisir  est  perçu  par  une  conscience,  habituée  déjà  à  ras- 
sembler et  à  comparer  les  résultats  de  ses  observations  et  de 
«es  expériences.  Les  nombreuses  contrariétés  qu'elle  a  subies 
lui  ont  appris  à  connaître  les  obstacles  que  chaque  vouloir 
est  exposé  à  rencontrer  au  dehors  ;  elle  sait  quelles  condi- 
tions extérieures  sont  requises  pour  que  la  volonté  puisse  se 
réaliser.  Aussitôt  que  ces  conditions  lui  sont  connues,  et  que 
le  succès  lui  apparaît  comme  dépendant  en  partie  ou  totale- 
ment des  circonstances  extérieures,  la  conscience  du  plaisir 
peut  avoir  lieu.  L'expérience  confirme  cette  théorie. 

Les  enfants  à  la  mamelle  donnent  des  signes  expressifs  de 
souffrance,  bien  des  semaines  avant  que  leur  physionomie 
ou  leurs  gestes  témoignent  du  moindre  plaisir.  Les  enfants 
gâtés,  dont  on  fait  constamment  toutes  les  volontés,  montrent 
évidemment,  lorsqu'ils  sont  par  hasard  contrariés,  qu'ils  ne 
s'expliquent  pas  du  tout  comment  leur  volonté  peut  rencon- 
trer une  résistance.  On  a  beau  multiplier  les  satisfactions 
données  à  toutes  leurs  fantaisies,  ils  n'en  ressentent  aucun 
plaisir,  parce  qu'ils  n'en  ont  qu'une  conscience  três-faible. 
Le  seul  plaisir  qu'ils  paraissent  goûter  leur  vient  des  satis- 
factions sensibles  (les  friandises).  C'est  que  la  sollicitude  de 
ceux  qui  les  entourent  ne  peut  ici  leur  épargner  les  compa- 
raisons désagréables.  Notre  observation  ne  s'applique  pas 
moins  aux  grandes  personnes.  Aucun  de  ceux  qui  connaissent 
l'homme  ne  le  mettra  en  doute.  Toutes  les  satisfactions,  qui 
se  renouvellent  constamment  sans  être  mélangées  de  quel- 
ques contrariétés,  cessent  de  parler  à  la  conscience,  c'est- 
à-dire  d'éveiller  en  elle  la  sensation  du  plaisir,  aussitôt  que 
l'on  commence  à  penser  que  la  chose  ne  peut  se  passer  au- 
trement. Au  contraire  la  plus  faible  satisfaction  cause  à  la 
conscience  un  vif  plaisir,  si  l'on  comprend  clairement  que 
nous  la  devons  &  la  faveur  des  circonstances  extérieures,  si 
on  se  souvient  de  l'avoir  souvent  poursuivie  en  vain. 


m.  —  L'inconscience  de  la  volonié 

En  ce  qui  concerne  la  volonté,  nous  l'avons  jusqu'ici  ap- 
pelée consciente,  quand  elle  a  pour  objet  une  idée  con- 
sciente, et  inconsciente  dans  le  cas  contraire.  Mais  il  est  fa- 
cile de  voir  que  c'est  là  une  expression  impropre,  qui  ne  se 
rapporte  qu'au  contenu  du  vouloir.  La  volonté  par  elle-même 


est  absolument  inconsciente,  puisqu'elle  ne  peut  être  en 
contradiction  avec  elle-même.  Sans  doute  plusieurs  désirs 
s'opposent  les  uns  aux  autres  ;  mais  le  vouloir  de  chaque 
moment,  est  la  résultante  de  tous  ces  désirs  simultanés  ;  il 
est  toujours  d'accord  avec  lui-même.  La  conscience  est  une 
propriété  accidentelle,  dont  la  volonté  enrichit  ce  dont  elle 
ne  se  reconnaît  pas  elle-même  comme  la  cause,  et  qu'elle 
rapporte  à  une  cause  étrangère,  ce  qui,  en  un  mot,  eM  en 
opposition  avec  elle.  Il  suit  de  là  que  la  volonté  ne  peut  ja- 
mais se  donner  à  elle-même  la  conscience,  parce  que  les  ob- 
jets à  comparer  et  le  principe  même  de  la  comparaison  sont 
ici  identiques.  Les  deux  termes  ne  peuvent  donc  différer, 
à  plus  forte  raison  entrer  en  conflit.  La  volonté  n'arrive  ja- 
mais non  plus  à  reconnaître  autre  chose  qu'elle-même  pour 
la  cause  de  ses  déterminations,  ou  plutôt  cette  spontanéité 
est  une  apparence  que  rien  ne  saurait  dissiper  :  car  la  volonté 
est  la  première  réalité,  tout  le  reste  n'est  derrière  elle  qu'à 
l'état  de  pure  puissance,  c'est-à-dire  non  encore  réel.  —  Tan- 
dis que  la  peine  est  toujours  consciente,  que  le  plaisir  l'est 
quelquefois,  la  volonté  ne  peut  jamais  l'être.  C'est  là  peut- 
être  un  résultat  Inattendu;  et  cependant  l'expérience  le  con- 
firme parfaitement. 

Nous  avons  déjà  vu  au  chapitre  vn,  V^  partie,  qu'une  idée 
consciente,  par  elle  seule,  suffit  pour  provoquer  la  volonté 
Inconsciente  à  un  mouvement  ou  à  un  acte,  alors  même 
qu'elle  ne  contiendrait  aucun  motif  proprement  dit  d'agir. 
A  plus  forte  raison,  lorsque  l'idée  est  elle-même  un  motif, 
une  raison  particulière  d'agir,  le  désir  inconscient  s'éveille 
nécessairement  à  sa  suite.  Quand  l'homme  a  conscience  de 
penser  à  un  mouvement,  et  qu'il  voit  ce  mouvement  se  pro- 
duire ensuite,  et  qu'il  a  en  même  temps  la  certitude  de  ne 
pas  subir  une  contrainte  extérieure,  il  conclut  instinctive- 
ment que  la  cause  du  mouvement  réside  en  lui.  C'est  à  ceJte 
cause  inconnue  et  intérieure  de  son  mouvement  qn'il  donne 
le  nom  de  volonté.  Le  concept  ainsi  formé  n'est  qu'une  appli- 
cation du  principe  de  causalité.  Cela  n'enlève  rien  à  la  cer- 
titude instinctive  de  sa  vérité,  pas  plus  que  la  certitude  des 
objets  extérieurs  ne  souffre  de  ce  qu'ils  ne  sont  pour  nous 
que  les  causes  externes  et  inconnues  des  impressions  sen- 
sibles; ou  que  la  réalité  du  sujet  de  la  pensée  ou  du  moi 
intellectuel  n'est  compromise  parce  qu'il  ne  nous  est  connu 
que  comme  la  cause  interne  et  inconnue  de  nos  pensées.  Dans 
un  cas,  comme  dans  l'autre,  nous  croyons  atteindre  immé- 
diatement la  cause  dont  il  s'agit,  parce  que  ce  n'est  pas  la 
réflexion,  mais  un  processus  inconscient  qui  nous  la  fait  v 
atteindre.  Il  appartient  à  l'analyse  philosophique  de  nous 
découvrir  sous  tous  ces  concepts  des  essences  impénétrables, 
qui  ne  se  révèlent  à  notre  pensée  que  par  leur  causalité; 
mais,  encore  une  fois,  cette  connaissance  n'ôte  rien  à  la  cer- 
titude instinctive  que  nous  en  acquérons  d'une  manière 
directe  et  immédiate.  C'est  ainsi  que  celui  qui  écrit  croit  que 
le  siège  de  la  sensation  est  placé  au  bout  de  sa  plume;  un 
peu  d'attention  lui  apprend  que  la  sensation  n'est  que  dans 
ses  doigts  :  il  a  été  trompé  par  une  application  inconsciente 
du  principe  de  causalité.  Mais  il  ne  peut  se  débarrasser  avec 
cela  de  l'illusion  inconsciente,  que  produit  en  lui  le  sens 
du  toucher.  Il  réussit  toutefois  plus  tôt  dans  ce  cas  à  se 
corriger  de  son  erreur,  que  lorsqu'il  s'agit  des  illusions 
psychologiques,  qui  sont  si  profondément  enracinées  chez 
nous. 

Quand  l'homme  est  mis  une  fois  en  possession  du  concept 
de  la  volonté  de  la  manière  indiquée,  et  assurément  par  un 
processus  de  la  pensée  inconsciente,  il  remarque  bientôt 
que  ses  idées  ne  sont  pas  suivies  ordinairement  de  phéno- 
mènes de  mouvement,  tandis  que  celles  qui  contiennent  la 
sensation  d'un  plaisir  ou  d'une  peine  en  sont  constamment 
suivies  et  surtout  lorsqu'elles  sont  accompagnées  d'efforts 
pour  retenir  ou  provoquer  l'un  et  pour  écarter  l'autre.  Il 
apprend  à  connaître  ainsi  par  expérience  la  loi  des  motifs. 
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en  vertu  de  laquelle  toute  idée  de  plaisir  éveille  un  désir 
positif,  toute  idée  de  peine  un  désir  négatif  ou  aversion.  Cette 
loi  est  saris  exception  ;  tout  ce  qu'on  a  dit  pour  la  contester 
n'est  que  l'effet  d'une  erreur.  Si,  par  exemple,  l'idée  d'un 
plaisir  passé  ne  fait  pas  naître  le  désir  et  le  vœu  de  le  goûter 
de  nouveau,  il  en  faut  conclure  que  ce  plaisir  actuellement 
ne  serait  plus  ressenti  comme  tel.  D'autres  désirs  opposés 
peuvent  encore  s'éveiller  en  môme  temps  et  empî^cher  le 
premier  désir  de  se  produire  ;  il  faut  alors  qu'ils  dépensent 
pour  l'étouffer  la  même  énergie  que  celui-ci  aurait  eue,  à 
son  tour,  s'il  s'était  manifesté.  —  Après  que  l'homme  a  re- 
connu que  cette  loi  des  motifs  est  sans  exception,  il  conclut 
que  toujours  l'idée  d'une  sensation  de  plaisir  ou  de  peine  est 
associée  à  un  désir  ;  et  que  si  d'autres  désirs  ou  les  circons- 
tances extérieures  ne  s'opposent  pas  à  la  production  des  actes 
matériels  correspondants,  ceux-ci  ne  manqueront  jamais  de 
se  produire.  Mais  tout  ce  raisonnement  est  inconscient, 
comme  le  précédent.  L'homme  ne  concevait  jusqu'ici  la 
volonté  que  comme  la  cause  de  certains  effets  ;  il  la  connaît 
maintenant  comme  l'effet  d'une  certaine  cause.  Cela  lui  per- 
met d'en  affirmer  la  présence  en  lui-môme,  alors  que  ses 
effets,  c'est-à-dire  sa  réalisation  matérielle,  sont  contrariés 
par  d'autres  désirs  ou  par  les  circonstances  extérieurs. 

L'homme  voit  encore  qu'à  la  vivacité  de  l'idée  sensible  et 
au  degré  du  plaisir  ou  de  la  peine  ressentis  correspondent 
l'énergie  des  mouvements  et  des  actes  exécutés,  et  la  durée 
de  l'effort.  Il  en  conclut  que  le  principe,  qui  relie  l'un  à  l'au- 
tre les  deux  termes  du  rapport  causal,  doit  avoir  une  énergie 
égale  à  celle  de  chacun  d'eux  ;  et  par  là  il  possède  un  moyen 
de  mesurer  la  force  de  la  volonté.  —  Les  faits  analysés  suffi- 
raient à  montrer  que  nous  n'avons  qu'une  science  indirecte, 
et  à  expliquer  l'illusion  d'une  connaissance  directe  de  la  vo- 
lonté; mais  ces  faits  ne  sont  toujours  que  des  circonstances 
extérieures  de  la  volonté.  D'autres  circonstances  plus  essen- 
tielles encore  ajoutent  aux  chances  d'erreur  de  nos  juge- 
ments, sur  la  volonté.  Il  n'arrive  que  très-rarement,  en  effet, 
que  le  désir  trouve  à  se  réaliser  aussitôt  après  qu'il  a  été 
formé.  11  s'écoule  toujours  un  temps  plus  ou  moins  long 
Avant  l'exécution;  et  tout  cet  intervalle  est  rempli  par  le  sen- 
timent pénibUy  bien  qu'ordinairement  adouci  sans  doute  par 
Vespéranee,  de  la  non-satis faction ^  des  contrariétés  de  l'attente, 
de  la  privation  (tension,  impatience,  vive  ardeur,  langueur 
du  désir).  Tantôt  ces  déplaisirs  de  l'attente  se  prolongent 
jusqu'à  la  disparition  graduelle  du  désir  ;  tantôt  Ibl  certitude 
de  l'impuissance  et  la  ruine  de  toute  espérance  causent  le 
mécontentement  absolu,  la  douleur  et  le  désespoir,  si  le  dé- 
sir conserve  toute  sa  force  sans  recevoir  aucune  satisfaction. 
Tantôt  enfin  le  contentement  et  le  plaisir  viennent  couronner 
les  vœux  de  l'âme,  tous  ces  sentiments  accompagnent  ou 
suivent  le  désir,  et  lui  doivent  exclusivement  naissance. 
Comme  la  conscience  les  saisit,  ils  sont  à  vrai  dire  pour  elle 
les  représentants  directs  du  désir.  Le  désir  en  réalité  ne  doit 
ôtre  considéré  que  comme  leur  cause  ;  mais  par  un  effet  de 
l'illusion  déjà  mentionnée,  il  semble  que  dans  ces  senti- 
ments on  saisisse  le  désir  lui-môme.  De  môme  que  le  désir 
en  général  n'est  connu  que  par  les  sentiments  qui  l'accom- 
pagnent, ainsi  chaque  espèce  de  désirs  n'est  connue  que  par 
l'espèce  de  sentiments  qui  lui  sont  particulièrement  asso- 
ciés. Le  rapport  constant  du  désir  et  des  sentiments  se  re- 
connaît encore  en  ce  point  que  pour  démêler  la  nature  spé- 
ciale du  désir,  la  conscience  s'éclaire  de  la  connaissance 
particulière  des  motifs  qui  précèdent  ou  des  actes  qui  sui- 
vent la  détermination  volontaire.  Mais  il  est  clair  que  l'er- 
reur est  possible,  si  les  sentiments  qui  accompagnent  le 
désir  (l'attente  et  l'espérance  en  général)  sont  les  seuls 
signes  qui  manifestent  l'action  de  la  volonté.  On  est  exposé 
en  effet  à  rapporter  ces  sentiments  à  des  désirs  dont  on  a 
déjà  l'expérience,  mais  qui  sont  tout  à  fait  étrangers  au  cas 
dont  il  s*agit. 


Cela  se  voit  dans  les  instincts  et  surtout  dans  celui  de 
l'amour.  L'amant  ignore  le  but  métaphysique  que  poursuit 
Tinstinct;  il  rapporte  faussement  la  passion  et  Tespoir  qui 
le  consument  au  désir  de  ce  qui  n'est  ici  qu'un  moyen 
(l'union  avec  telle  personne),  et  par  suite  il  se  promet  uiie 
félicité  toute  particulière  avec  cotte  personne  :  aussi  la  dé- 
ception lui  est-elle  très-pénible.  Si  néanmoins  une  félicité 
infinie  se  rencontre  dans  l'amour,  il  n'y  a  en  cela  aucune 
contradiction.  L'intuition  inconsciente  du  but  métaphysique 
fait  naître  un  désir  infini,  qui  éveille  à  son  tour  l'espoir  illi- 
mité d'une  jouissance  sans  borne;  mais  la  conscience  ne 
peut  définir  la  nature  du  bonheur  qu'elle  poursuit  et  qui  ne 
se  réalise  jamais.  11  faut  répéter  ici  :  «  L'espoir  était  tout  son 
partage.  » 

Les  sentiments  qui  accompagnent  les  désirs  présentent 
souvent  des  caractères  tout  spéciaux.  Ils  sont  accompagnés 
de  sensations  physiques  que  les  modifications  du  cerveau, 
correspondant  à  ces  sentiments,  éveillent  par  une  action 
réflexe  dans  les  centres  nerveux  voisins.  L'emportement  pro- 
voque l'afflux  du  sang.  La  crainte  et  reffroî  causent  l'arrêt  du 
sang,  la  difficulté  de  respirer  et  le  tremblement.  L'ennui  et 
le  chagrin  consument  lentement  la  vie  par  leur  influence.  La 
rage  impuissante  nous  étouffe  et  menace  de  nous  faire  écla- 
ter. L'émotion  fait  couler  les  larmes  :  il  semble  que  la 
poitrine  et  l'estomac  se  fondent.  Le  désir  nous  consume  de 
langueur  ;  l'amour  des  sens  nous  enveloppe  de  ses  flammes  ; 
la  vanité  cause  au  cœur  comme  des  tressaillements.  La  ten- 
sion intellectuelle,  la  réflexion  prolongée  ou  la  méditation 
sont  accompagnées  de  la  sensation  d'une  tension  produite  par 
les  mouvements  réflexes  des  diverses  parties  de  la  peau  de 
la  tôte,  selon  les  parties  du  cerveau  en  travail.  La  confiance, 
la  fermeté  indomptable,  la  ferme  résolution  ont  leurs  con- 
tractions musculaires  spéciales  ;  le  dégoût,  ses  mouvements 
péristaltiques  de  l'œsophage  et  de  l'estomac,  etc. 

Les  sentiments  doivent  en  partie  leur  caratcùre  au  mélange 
de  toutes  ces  sensations  physiques  :  chacun  le  reconnaîtra 
sans  peine.  Nous  avons  déjà  montré  à  la  tin  du  chapitre  m, 
2»  partie,  que  leur  nature  ne  dépend  pas  moins  des  idées 
inconscientes  qui  les  accompagne.  —  L'homme  croit  donc 
avoir  de  trois  manières  une  conscience  directe  de  sa  volonté 
parce  qu'il  saisit  :  i*»  la  cause  qui  la  produit,  le  motif;  2°  les 
sentiments  qui  l'accompagnent  et  la  suivent;  3®  les  effets 
qu'elle  produit  ou  l'acte  matériel.  Mais  sa  conscience  ne  pos- 
sède réellement  ainsi  que  l'idée  du  contenu  ou  de  l'objet  de 
la  volonté.  11  n'est  pas  étonnant,  après  cela,  que  l'on  croie 
prendre  directement  conscience  de  la  volonté,  et  que  l'illu- 
sion soit  si  tenace  et  tellement  fortifiée  par  l'habitude,  que 
la  science  de  l'éternelle  inconscience  de  la  volonté  ne  puisse 
que  difficilement  se  produire  et  s'établir  solidement  dans  la 
conviction.  Mais  qu'on  s'observe  attentivement  dans  quelque 
cas,  et  l'on  reconnaîtra  la  vérité  de  mon  assertion.  Celui  qui 
s'imagine  que  la  conscience  saisit  la  volonté  elle-même  n'a 
besoin  que  d'un  peu  d'attention  pour  reconnaître  que  la  con- 
science ne  saisit  en  réalité  que  Vidée  abstraite  :  uje  reuxn,  et 
aussi  l'idée  qui  répond  au  contenu  de  la  volonté.  Si  l'on  pousse 
plus  loin  l'analyse,  on  reconnaît  que  l'idée  abstraite  «je 
veux  »,  nous  est  venue  par  l'une  des  trois  voies  décrites  plus 
haut,  ou  par  toutes  les  trois  à  la  fois.  L'analyse  la  plus  pé- 
nétrante ne  nous  découvre  rien  de  plus  dans  la  conscience.  11 
est  encore  à  remarquer  que  l'on  se  fâche  (ce  que  chacun 
fait),  en  se  voyant  obligé  de  renoncer  à  une  opinion  invétérée. 
On  se  dit  ;  «  Morbleu  !  je  puis  pourtant  vouloir  ce  que  je 
veux  et  quand  je  veux;  je  sais  bien  que  je  puis  vouloir;  la 
preuve,  c'est  que  je  veux  maintenant.  »  Mais  ce  que  l'oil 
prend  ici  pour  la  perception  directe  du  vouloir  n'est  que  la 
concience  d'une  sensation  réflexe  vaguement  localisée,  et  sur- 
tout d'un  sentiment  d'opiniâtreté,  ou  simplement  d'une  con- 
viction fermement  arrêtée.  L'illusion  qui  nous  fait  croire  que 
nous  avons  conscience  de  notre  volonté  vient  des  causes  de 
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la  seconde  espèce  :  elle  naît  des  sentiments  qui  accompa- 
gnent le  vouloir.  On  s'en  convaincra  aisément  si  on  se  donne 
la  peine  de  faire  Texpérience. 

Enfln,  j'ai  une  dernière  raison  décisive  à  faire  valoir  en 
faveur  de  la  nature  inconsciente  de  la  volonté;  et  la  ques- 
tion reçoit  ici  une  solution  directe.  Chaque  homme  ne  sait 
ce  qu'il  veut  qu'autant  qu'il  connait  son  propre  caractère  ;  qu'il 
est  familier  avec  les  lois  psychologiques  qui  président  aux 
rapports  du  motif  et  du  désir,  du  sentiment  et  du  désir, 
et  déterminent  la  force  des  différents  désirs  ;  et  qu'il  sait  cal- 
culer à  l'avance  le  résultat  de  leur  mutuelle  opposition,  et 
prévoir  la  volonté  qui  en  est  la  résultante.  Satisfaire  à  toutes 
ces  conditions,  ce  serait  l'idéal  de  la  sagesse.  Le  sage  idéal 
seul  connait  toujours  ce  qu'il  veut  ;  les  autres  hommes  savent 
d'autant  moins  ce  qu'ils  veulent,  qu'ils  sont  moins  habitués 
à  s'observer,  à  étudier  les  lois  psychologiques,  à  mettre  leur 
jugement  au-dessus  des  troubles  de  la  passion,  à  prendre, 
en  un  mot,  la  raison  consciente  comme  le  guide  unique  de 
leur  vie.  L'homme  sait  d'autant  moins  ce -qu'il  veut  qu'il  se 
confie  davantage  à  l'Inconscient,  aux  suggestions  du  senti- 
ment. Les  enfants  et  tes  femmes  le. savent  rarement  et  seu- 
lement dans  des  cas  très-simples  ;  les  animaux,  selon  toute 
vraisemblance,  l'ignorent  encore  bien  plus  complètement.  Si 
la  science  de  la  volonté  n'était  pas  un  produit  indirect  du 
raisonnement  et  de  l'expérience,  mais  une  donnée  directe  de  la 
conscience,  comme  le  plaisir,  la  peine  ou  l'idée,  on  ne  com- 
prendrait pas  du  tout  comment  il  arrive  si  souvent  qu'on  croie 
sûrement  avoir  voulu  une  chose,  et  qu'on  ne  soit  convaincu 
qu'ensuite  et  par  les  faits  eux-mêmes,  d'avoir  voulu  toute  autre 
chose.  Lorsqu'il  s'agit  des  choses  que  la  conscience  perçoit 
directement,  comme  par  exemple  la  douleur,  il  ne  peut  être 
question  d'une  pareille  erreur.  Ce  que  l'on  perçoit  en  soi- 
même,  on  le  possède  réellement  en  soi,  on  le  saisit  immé- 
diatement dans  son  être  propre. 

Puisque  la  volonté  en  elle-même  est  inconsciente  dans 
toutes  les  circonstances,  on  comprend  qu'il  n'importe  en  au- 
cune façon  à  la  volonté,  pour  que  le  plaisir  ou  le  déplaisir 
soient  conscients,  qu'elle  soit  associée  elle-même  à  une  idée 
consciente  et  inconsciente.  Le  déplaisir  étant  en  opposition 
avec  la  volonté,  il  est  indifférent,  pour  qu'il  devienne  con- 
scient, que  l'idée,  qui  forme  le  contenu  de  la  volonté,  soit 
consciente  ou  inconsciente  ;  cela  pourrait  tout  au  plus  avoir 
de  l'influence  sur  la  conscience  du  plaisir.  Si  le  contenu  de 
la  volonté  est  une  idée  consciente,  il  est  facile  de  voir  que 
la  satisfaction  de  cette  volonté  peut  devenir  consciente  :  mais, 
même  avec  une  idée  inconsciente  pour  objet,  il  en  peut  être 
de  même,  grâce  aux  sentiments  et  aux  perceptions  qui  ac- 
compagnent la  volonté.  Si,  dans  un  nombre  de  cas  n,  tels 
sentiments  et  perceptions  qui  accompagnent  la  volonté  ont,  un 
nombre  de  fois  m,  eu  pour  résultat  un  déplaisir,  tandis  qu'il 
en  a  été  autrement  un  nombre  de  fois  n-m^  on  conclut  in- 
stinctivement que  ces  sentiments  et  ces  perceptions  sont  le 
signe  d'une  volonté  inconsciente,  qui  m  fois  n'a  pas  été  sa- 
tisfaite, c'est-à-dire  a  engendré  le  déplaisir;  et  l'on  en  déduit 
immédiatement  qu'un  nombre  de  fois  n-m  elle  doit  avoir  été 
satisfaite.  Ainsi  les  satisfactions  de  la  volonté,  par  suite  d'un 
contraste  semblable,  peuvent  être  connues  par  la  conscience, 
même  lorsque  le  contenu  de  la  volonté  échappe  à  la  con- 
science. 11  suffit  que  cette  volonté  soit  régulièrement  accom- 
pagnée de  certains  caractères  qui  tiennent  lieu  de  l'idée  qui 
en  forme  le  contenu,  et  représentent  cette  volonté  en  soi 
éternellement  inconsciente. 

La  certitude  ainsi  démontrée  de  l'inconscience  de  la  volonté 
en  soi  jette  d'intéressantes  lumières  sur  les  efforts  toujours 
renouvelés  dans  l'histoire  de  la  philosophie,  en  vue  de  rame- 
ner la  volonté  à  la  pensée.  Je  ne  rappelle  ici  que  les  plus 
illustres  tentatives  en  ce  genre,  celle  de  Spinoza,  et  plus 
récemment  de  Herbart  et  de  son  école.  Ces  efforts,  que  Hegel 
parait,  à  un  moindre  degré,  avoir  essayés,  ne  se  compren- 


draient pas  de  la  part  d'aussi  grands  penseurs,  si  la  volonté, 
qui  est,  par  essence,  entièrement  différente  de  l'idée,  était 
une  donnée  immédiate  de  la  conscience.  Mais  ils  s'expliquent 
du  moment  où  il  est  reconnu  que  ce  n'est  pas  la  volonté 
elle-même,  mais  seulement  Vidée  de  la  volonté  que  saisit  la 
conscience.  Pour  des  philosophes,  qui  se  placent  au  point  de 
vue  exclusif  de  la  conscienccy  ces  tentatives  sont  légitimes  et 
nécessaires.  Car,  bien  que  la  volonté  n'ait  d'existence  réelle 
que  dans  le  domaine  de  l'inconscient,  on  ne  la  connaît  que 
par  ce  qu'elle  manifeste  d'elle-même  à  la  conscience.  Il  est 
remarquable  que  le  plus  dilettante  de  tous  les  philosophes 
en  question,  Schopenhauer,  se  place  au-dessus  de  ces  exi- 
gences de  la  pensée  logique,  et  prétende  trouver  immédiate- 
ment la  volonté  dans  la  conscience,  comme  le  principe  même 
de  l'être  individuel.  Tandis  que  la  philosophie  du  sens  com- 
mun croit  percevoir  directement  les  choses  à  l'aide  des  sens 
extérieurs,  Schopenhauer,  non  moins  dogmatique,  prétend 
saisir  la  volonté  directement  par  la  perception  intérieure.  La 
critique  nie  l'une  et  l'autre  de  ces  illusions  propres  au  dog- 
matisme de  l'instinct;  mais  la  science  permet  d'acquérir 
indirectement  la  conscience  de  ce  dont  elle  refuse  à  la  foi 
aveugle  de  l'instinct  la  connaissance  immédiate. 


IV.  —  La  conscience  n'a  pas  de  degrés. 

Notre  principe  attend  encore  une  dernière  confirmation. 
Si  nous  avons  raison  de  soutenir  que  la  conscience  est  un 
phénomène,  dont  l'essence  consiste  dans  l'opposition  de  la 
volonté  à  quelque  chose  qu'elle  n'a  pas  produit  et  qui  se 
fait  pourtant  sentir  à  elle  ;  qu'en  conséquence  les  seuls  élé- 
ments de  l'idée  ou  du  sentiment,  qui  peuvent  être  perçus 
par  la  conscience,  sont  ceux  qui  se  trouvent  en  opposition 
avec  la  volonté,  c'est-à-dire  avec  une  volonté  qui  les  re- 
pousse ou  les  nie  :  il  suit  de  là  que  la  conscience,  pas  plus 
que  le  non  ou  la  négation,  ne  comporte  de  degrés.  Il  ne 
s'agit  pour  l'idée  ou  le  sentiment  que  d'être  conscients  ou 
de  demeurer  inconscients.  Si  la  volonté  les  approuve,  le  se- 
cond cas  se  produit;  si  elle  les  repousse,  le  premier  a  lieu. 
La  négation  ne  comporte  ni  le  plus  ni  le  moins  ;  car  la  né- 
gation est  un  concept  positif,  non  comparatif.  On  peut  bien 
nier  en  partie  ou  en  totalité  ;  mais  cette  différence  ne  porte 
pas  sur  la  négation  elle-même,  mais  seulement  sur  l'objet 
de  la  négation  :  il  n'y  a  donc  pas  de  degré  dans  la  négation. 
Si  la  négation  de  la  volonté  n'est  que  partielle,  il  en  résulte 
que  l'une  des  parties  de  l'idée  est  saisie  par  la  conscience, 
que  l'autre  lui  échappe.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  con- 
science, comme  telle,  ait  des  degrés  différents. 

L'objet  ou  le  contenu  de  la  conscience  peut  donc  être 
connu  en  partie  ou  en  totalité  ;  mais  la  conscience  elle-même 
doit  être  ou  n'être  pas  :  elle  ne  connaît  pas  le  plus  ou  le 
moins.  Sans  doute  la  volonté,  dont  l'opposition  à  l'existence 
de  l'objet  fait  que  cet  objet  est  perçu  par  la  conscience,  peut 
présenter  bien  des  degrés,  être  plus  forte  ou  plus  faible. 
Mais  l'énergie  de  cette  volonté,  pourvu  qu'elle  dépasse  la 
limite  où  cesse  l'inconscience,  n'a  aucune  influence  sur 
l'apparition  ou  non  de  la  conscience  ;  il  s'agit  uniquement 
que  le  contenu  de  la  volonté  soit  contraire  ou  conforme  à 
l'objet  que  la  conscience  peut  saisir.  L'énergie  plus  ou 
moins  grande  de  l'opposition  que  la  volonté  fait  à  l'existence 
de  l'objet  n'ajoute  rien  à  la  vivacité  de  la  conscience.  Une 
chose  est  perçue  ou  est  ignorée  par  la  conscience;  elle  ne 
peut  être  plus  ou  moins  connue  par  elle.  Je  vais  éclairer  cela 
par  un  exemple. 

Si  je  veux  faire  l'aumône  à  un  mendiant,  il  est  évident 
que  ma  générosité  diffère  selon  que  je  lui  donne  un  thaler 
ou  un  groschen.  Mais  cela  n'a  rapport  qu'au  contenu  plus 
ou  moins  grand  du  don  que  je  fais,  nullement  à  l'énergie  de 
ma  volonté  :  car  la  volonté  peut  être  égale  dans  les  deux  cas. 
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que  je  me  propose  de  donner  soit  un  Ihaler,  soit  un  groschen. 
L'un  peut  être  détourné  de  son  intention  par  une  cause 
insignifiante,  tandis  que  Tautre  persiste  dans  son  intention 
malgré  toute  la  force  des  raisons  contraires.  C'est  là  ce  qui 
mesure  Ténergie  de  la  volonté  en  soi.  De  même  la  con- 
science perçoit  des  différences  dans  son  objet;  mais,  si  les 
conséquences  qui  se  tirent  a  priori  de  notre  principe  sont 
vraies,  il  ne  peut  être  question  d'une  différence  de  degré 
dans  la  conscience  elle-même.  Si  l'expérience  était  contraire 
à  cette  conséquence,  noire  principe  se  trouverait  indirecte- 
ment condamné. 

Ce  qui  s'oppose  à  ce  que  la  vérité  empirique  de  ce  principe 
soit  reconnue,  c'est  qu'on  confond  le  concept  de  la  con- 
science avec  deux  autres  concepts  qui  s'en  rapprochent  beau- 
coup, celui  de  l'attention  et  celui  de  la  conscience  de  soi. 

L'attention  nous  est  apparue  déjà  bien  des  fois,  comme 
résultant  d'un  courant  nerveux  qui  se  produit  par  une  action 
réflexe  aussi  bien  que  volontaire,  et  qui  parcourt  les  nerfs 
sensibles  en  se  dirigeant  du  centre  à  la  périphérie.  Ce  cou- 
rant sert  à  augmenter  la  vertu  conductrice  des  nerfs,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  transmettre  au  cerveau  les  faibles  excita- 
tions ou  les  différences  peu  sensibles  des  excitations.  L'at- 
tention consiste  donc  en  vibrations  matérielles  des  nerfs. 
Elle  fait  que  ces  dernières,  en  se  propageant  du  centre  à  la 
périphérie,  ne  peuvent  manquer  d'être  réfléchies  de  la  péri- 
phérie au  centre,  lors  même  qu'elles  n'auraient  rencontré 
aucune  perception  extérieure.  L'attention  occasionne  d'ail- 
leurs la  tension,  dans  chaque  espèce  de  sensations,  d'une 
foule  de  muscles,  qui  facilitent  la  perception  de  l'organe,  et 
finissent  par  mettre  en  mouvement  certains  autres  muscles 
par  une  action  réflexe,  tels  que  les  muscles  de  la  peau  du 
crâne.  Ces  trois  effets  concourent  à  transmettre  les  impres- 
sions à  l'organe  de  la  conscience  par  l'intermédiaire  des 
vibrations  matérielles  ;  en  d'autres  termes,  l'attention  devient 
ainsi  par  «Ile-même  Vobjet  de  la  perception  et  par  suite  de  la 
œnscience.  On  peut  s'en  convaincre,  pour  peu  que  l'on  ail 
eu  dans  le  silence  de  la  nuit  l'occasion  de  faire  attention 
à  un  signal,  ou  de  regarder  à  l'horizon  si  une  fusée  partira. 
Si  la  tension  musculaire  de  l'organe  sensible  disparaît  pour 
la  pure  idée,  la  tension  réflexe  des  muscles  de  la  peau  de  la 
tête  (d'où  vient  le  mot  :  se  casser  la  tête)  s'y  fait  sentir  ainsi 
que  l'effet  des  vibrations  nerveuses.  De  là  vient  que  l'on 
perçoit  clairement  l'effort  d'attention  qui  ne  se  rapporte  pas  à 
un  sens  extérieur,  mais  concerne  spécialement  la  vie  inté- 
rieure de  la  pensée  cérébrale.  Chacun  peut  en  faire  sur  soi- 
même  l'expérience,  en  cherchant  à  se  rappeler  un  mot 
oublié. 

L'attention  augmente  l'irritabilité  des  parties  sur  lesquelles 
elle  agit  ;  elle  facilite  ainsi  le  réveil  des  souvenirs,  aussi  bien 
que  la  perception  des  faibles  excitations  ou  des  différences 
entre  les  excitations.  On  ne  peut  absolument  affirmer  qu'elle 
augmente  l'amplitude  des  vibrations  :  car  l'énergie  d'une 
sensation  (par  exemple  d'un  son)  n'est  pas  accrue  sensible- 
ment par  l'énergie  plus  grande  de  l'attention.  Mais  cela  peut, 
et  c'est  mon  opinion,  n'être  [qu'une  apparence.  On  fait  ab- 
straction, sans  en  avoir  conscience,  de  l'énergie  croissante 
de  la  sensation  :  ainsi  on  ne  perçoit  pas  facilement  qu'un 
objet  grossit  à  mesure  qu'on  s'en  approche  ;  et  la  comparai- 
son de  deux  ouvertures  circulaires,  également  éloignées  de 
l'œil,  n'est  pas  sensiblement  plus  facile  que  celle  de  deux 
ouvertures  situées  à  une  distance  inégale  du  spectateur. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que,  dans  chaque  impres- 
sion, nous  avons  à  apprécier  deux  choses  :  l'énergie  de  la 
sensation,  en  tant  qu'elle  dépend  de  l'excitation,  et  l'énergie 
de  l'attention  donnée  à  l'objet.  La  perception  doit  aux  vibra- 
tions cérébrales,  provoquées  par  l'attention,  un  élément  qui 
ajoute  à  la  richesse,  à  l'étendue  de  la  perception  totale.  Nous 
pourrions  ajouter  que  les  impressions  sensibles,  sans  un 
certain  degré  d'attention  réflexe,  n'arriveraient  pas  au  cer- 


veau et  par  suite  à  la  conscience.  On  en  peut  dire  autant  des 
pures  idées  du  cerveau,  et  même  à  plus  forte  raison. 

De  même  une  idée,  qui  s'élève  du  fond  de  la  mémoire, 
est  par  l'attention  rendue  plus  vive,  plus  complète.  Sans 
doute  le  contenu  général  n'en  est  pas  pour  cela  changé.  Mais, 
tandis  qu'une  idée,  à  laquelle  on  n'est  pas  attentif,  nous 
présente  tout  obscur  et  confus,  pâle  et  décoloré,  et  comme 
méconnaissable  par  un  trop  grand  éloignement  ;  les  con- 
tours, les  couleurs  et  le  détail  de  l'objet  sont  d'autant  plus 
nets,  plus  vifs  et  plus  rapprochés  que  l'attention  est  plus 
grande.  Cela  tient  à  ce  que  toutes  nos  idées  dépendent  des 
impressions  sensibles,  et  que  les  concepts  abstraits,  s'ils 
n'en  tirent  la  chair  et  le  sang,  ne  sont  que  des  squelettes 
desséchés  :  or,  les  idées  sensibles  sont  d'autant  plus  nettes 
et  plus  vives  que  le  nerf  particulier  du  sens  et  l'organe  cen- 
tral des  sens  ont  une  plus  grande  part  à  la  perception.  Ainsi 
la  perception  sensible  doit  à  l'attention  un  contenu  plus 
riche,  parce  que,  grâce  à  la  conductibilité  plus  grande  des 
nerfs,  les  plus  petits  détails  de  l'objet  y  sont  transmis  au 
cerveau,  et  que  les  vibrations  qui  accompagnent  l'attention 
sont  perçues  avec  plus  d'intensité.  Outre  les  mêmes  effets, 
l'attention  ajoute  au  souvenir  la  vivacité  et  la  précision  de 
l'impression  sensible. 

Tenons  compte  encore  d'un  effet  dont  il  n'a  pas  été  ques- 
tion :  les  autres  perceptions  ne  peuvent  plus  contrarier  la 
perception  sur  laquelle  se  porte  l'effort  de  l'attention  ;  et  cela 
est  d'une  très-grande  importance.  Habituellement,  dans  l'état 
de  veille,  cette  sorte  d'excitation  générale  et  involontaire  de 
l'attention,  qui  se  communique  à  tout  le  système  nerveux 
de  la  sensibilité,  est  naturellement  assez  faible  en  chaque 
point,  et  n'est  accrue  dans  une  direction  déterminée  que 
par  l'action  réflexe  d'une  excitation  énergique.  Aussi  habi- 
tuellement l'attention  est  divisée  et  dispersée;  et  la  con- 
science ne  perçoit  qu'un  mélange  infini  et  confus  de  per- 
ceptions vagues.  Que  l'attention  soit  tendue  dans  une 
certaine  direction,  vers  un  sens,  ou  seulement  vers  le  cer- 
veau, cela  ne  peut  se  faire,  étant  donnée  l'énergie  limitée  de 
l'activité  totale  du  cerveau,  qu'autant  que  l'attention  portée 
dans  les  autres  directions  est  amoindrie.  Toute  augmentation 
de  l'attention  en  est  donc  aussi  la  concentration,  et  en  pré- 
vient la  dispersion.  Au  lieu  d'une  infinité  de  perceptions 
confuses,  la  conscience  saisit  maintenant  une  idée  nette; 
et  toutes  les  autres  perceptions  sont  réduites  à  une  sorte  de 
minimum.  On  voit  que  le  contenu  de  la  conscience  est  de- 
venu par  là  bien  différent;  et  cela  suffit  à  rendre  compte  de 
l'état  nouveau  de  la  conscience  :  mais  il  n'y  a  rien  en  tout 
cela  qui  autorise  à  admettre  que  le  degré  de  la  conscience 
ait  changé.  On  comprend  d'ailleurs  aisément  qu'une  distinc- 
tion insuffisante  de  l'attention  et  de  la  conscience  puisse 
conduire  à  croire  que  la  conscience  a  ses  degrés  comme 
l'attention.  Il  arrive  très-souvent  qu'on  parle  de  conscience 
là  où  l'on  pense  à  l'attention.  Celle-ci  peut  avoir  des  degrés, 
parce  qu'elle  consiste  dans  des  vibrations  nerveuses;  et  que, 
dans  ces  dernières,  l'amplitude  de  la  vibration  produit  l'é- 
nergie de  l'impression.  Mais  la  conscience  n'a  pas  de  degrés, 
elle  est  une  réaction  immatérielle  de  l'inconscient;  cette 
réaction  se  produit  ou  non,  mais  elle  n'a  lieu  que  d'une  ma- 
nière uniforme. 

La  différence  de  la  simple  conscience  et  de  la  conscience 
de  soi  a  été  déjà  esquissée  au  commencement  de  ce  chapitre. 
La  seconde  ne  peut  naturellement  exister  sans  la  première, 
mais  bien  la  première  sans  l'autre.  Jusqu'à  quel  point  dans 
la  réalité  constate-t-on  l'absence  de  la  seconde,  nous  ne 
pouvons  encore  le  décider,  puisque  la  conscience  de  la  per- 
sonnalité apparaît  d'abord  instinctivement  comme  l'obscur 
sentiment  de  soi.  11  est  certain  toutefois  que  la  conscience  la 
plus  claire  peut  se  rencontrer  avec  un  sentiment  très- faible 
de  la  personnalité.  Disons  mieux,  plus  la  conscience  que 
l'individu  a  de  l'objet  est  distincte,  plus  la  conscience  qu'il  a 
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de  lui-môme  est  affaiblie.  Personne  ne  peut  jouir  véritable- 
ment d'une  œuvre  d'art,  sans  s'oublier  soi-môme  en  la  con- 
tetnpltinf.  Ainsi  on  perd  presque  entièrement  le  sentiment 
de  sa  personnalité,  quand  on  se  plonge  dans  une  lecture 
scientifique.  Si  l'on  crée  une  œUvre,  et  que  l'on  soit  plongé 
dans  une  profotide  méditation,  on  devient  étranger  non- 
seuleittent  au  motlde  extérieur,  mais  à  soi-mÔme.  On  ne  se 
souvient  plus  de  ses  Intért^ts  les  plus  sérieux;  et  parfois,  à 
l'appel  Soudain  de  son  propre  notil,  on  hésite  un  instant  avant 
de  savoir  de  qUi  il  S'agit.  Pourtattl  dans  de  pareils  iîioments 
la  conscience  est  très-claire;  et  cela  justement  parce  qu'elle 
est  tout  entière  attAchéô  à  Tobjet.  L'attention,  en  effet,  atteint 
alors  au  plus  haut  deg^ô  dé  concentration.  Cette  absorption 
de  l'esprit  par  Tobjët  est  nécessaire  dans  tous  les  cas  où  la 
pensée  Veut  produll*ô  une  oeuvre  importante.  Il  faut  fali*e  ex- 
ception pour  les  questions  pratiques  qui  intéressent  l'indi- 
vidu. Ici  toutes  les  fins  de  la  vie  entière  doivent  être  com- 
paj»éés  ôt  pesées;  et  la  conscience  de  l'identité  de  l'individu 
à  travers  les  moments  de  sa  durée,  ou  de  la  personnalité 
joue  alors  un  rôle  considérable.  C'est  pour  la  miîme  raison 
que  les  natures  exclusivement  pratiques,  qUl  ne  peuvent  se 
détacher  d'elles-mêmes,  ni  de  leurs  intérêts  et  de  leurs  pour- 
suites personnelles,  manquent  généralement  de  loUie  haute 
aptitude  scientifique  et  artistique. 

On  Voit  que  la  simple  conscience  et  la  conscience  de  la 
pei»Sonnallté  sont  des  choses  très-différentes,  et  pourtant  on 
les  confond  d'ordinaire.  On  dit,  par  exemple,  d'un  som- 
nambule qu'il  a  perdu  la  conscience.  Pourtant  tout  ce  qu'il 
fait  dans  cet  état  (poésie,  action  d'écrire)  montre  qu'il  a  une 
conscience  trôs-netté.  Mais  il  n'a  plus  une  pleine  conscience 
de  Sa  personnalité.  Son  attention  concentrée  sur  un  seul 
objet  est  fermée  à  toutes  les  autres  perceptions  qui  ne  se 
rapportent  pas  à  cet  Objet  ;  11  n'a  par  suite  aucun  souvenir 
des  Intérêts  ou  des  objets  qui  ne  s'y  rattachent  point. 

Comme  la  pleine  conscience  de  la  personnalité  suppose 
que  le  moi  a  gatdé  la  mémoire  de  tous  les  intérêts,  de  tous 
les  objets  qui  l'ont  occupé  précédemment,  on  la  désigne 
souvent  par  le  nom  de  pleine  connaissance  de  soi-môme. 
Mais,  parce  qu'on  est  autorisé  à  dire  que,  dans  tel  moment 
et  dans  telle  action  un  homme  ne  se  connaît  plus  ou  n'a 
plus  la  conscience  de  sol-môme,  on  n'est  pas  en  droit  pour 
cela  de  soutenir  qu'il  a  perdu  toute  conscience.  En  sens 
contraire,  lorsqu'un  homme  perd  ou  a  perdu  la  conscience 
(comme  dans  l'évanouissement  ou  l'engourdissement),  on 
dit  qu'il  ne  se  connaît  plus  ou  qu'il  a  perdu  la  conscience 
de  soi  î  dans  ce  cas  les  mots  disent  trop  peu,  dans  l'autre 
ils  disent  trop.  11  est  clair,  en  tous  cas,  que  la  conscience 
de  sol  a  des  degrés.  Elle  est  d'autant  plus  imparftiite  que 
le  moi  ne  perçoit  que  ses  pensées  présentes,  et  d'autant 
plus  parfaite,  c'est-à-dire  d'autant  plus  élevée  en  degré,  que 
sa  conscience  s'étend  aux  actes  du  passé  et  aux  résolutions 
de  l'avenir.  La  conscience  de  la  personnalité  n'est  pas, 
comme  la  simple  conscience,  une  fbrme  pure  et  vide,  mais 
elle  est  la  conscience  d'un  contenu  très-déterminé,  du  moi  ; 
et,  puisque  la  connaissance  de  ce  contenu  en  détermine  et 
en  constitue  ^  le  concept,  il  suit  de  là  que  cette  conscience 
croit  ou  diminue  avec  ce  contenu  lui-môme.  La  simple  con- 
science, au  contraire,  laisse  son  concept  entièrement  indé- 
terminé; elle  ne  demande  qu'un  contenu,  pour  se  manifester 
et  devenir  técllc.  En  elle-même,  elle  n'est  qu'une  forme 
vide;  et  son  concept  ne  diffère  pas  de  degré,  parce  que  le 
contenu,  auquel  elle  est  entièrement  Indifférente,  change 
lui-môme.  Si  l'on  ne  dislingue  pas,  du  moins  dans  ce  sens, 
la  simple  conscience  et  la  conscience  de  la  personnalité,  il 
n'est  pas  étonnant  que  la  confusion  fréquente  des  deux  con- 
cepts conduise  à  admettre  des  degrés  dans  la  conscience. 
L'erreur  est  encore  plus  pardonnable,  lorsque  l'attention  et 
la  conscience  de  la  personnalité  sont  confondues.  Que  Je  sois 
attentif  à  un  signal  avec  toutes  les  forces  de  ma  personnalité, 


parce  que  je  sais  que  tout  le  bonheur  de  ma  vie  en  dépend, 
et  qu'enfin  la  détohatlort  d'un  coup  de  fusil  éloigné  arrive  à 
mon  oreille  :  il  est  naturel  que  la  conscience  que  j'ai  de  la 
détonation  me  paraisse  plus  vive  que  celle  que  j'aurais  prise, 
comme  simple  voyageur,  du  même  bruit.  Mais  que  l'on  sé- 
pare attentivement  les  éléments  particuliers  du  phénomène  î 
d'abord  la  pensée  que  mon  existence  future  dépend  de  la 
perception  prochaine  ;  la  pensée  que  c'est  moi  qui  applique 
mon  attention  dans  un  dessein  particulier;  la  tension  mus- 
culaire et  la  perception  de  cet  efiort  d'attention;  enfin  la  vi- 
vacité plus  grande  de  la  perception  sensible.  Sa  netteté  plus 
grande,  etc.  :  il  faudra  reconnaître  que  ce  qui  reste  et  appar- 
tient en  propre  à  la  conscience  est  identique  dans  les  deux 
cas.  Les  différences  ne  proviennent  que  du  contenu  présenté 
à  la  conscience  par  le  cerveau,  en  partie  de  la  conscience  de 
la  personnalité. 

Les  erreurs  que  l'homme  commet  habituellement,  en 
s'observant  lUl-même  sont  ainsi  expliquées.  On  trouvera 
moins  étonnant  maintenant  que,  dans  la  conscience  supé- 
rieure et  dans  la  conscience  inférieure,  comme  on  dit  de 
l'homme  et  des  animaux  inférieurs.  Je  ne  vois  qu'une  con- 
science absolument  identique,  dont  les  différences  tiennent 
uniquement  à  la  différence  même  de  Son  objet.  Nous  avons 
vu  que  les  qualités  simples  des  Sens,  dont  se  compose  toute 
perception  sensible,  ne  sont  que  des  réactions  par  lesquelles 
l'Inconscient  répond  aux  vibrations  matérielles  de  Torgane 
central  (le  cerveau,  les  ganglions,  le  protoplasma  des  ani- 
maux et  des  plantes).  On  comprend  que  les  réactions  dîn*èreni 
suivant  la  nature  des  vibrations.  Elles  fcont  d'autant  plus 
fortes  et  plus  vives  que  les  vibrations  le  sont  elles-mêmes  ; 
d'autant  plus  distinctes  dans  leurs  éléUients  et  plus  nette- 
ment Séparées  des  autres  sensations  semblables,  que  les 
vibrations  sont  plus  nettes  et  plus  riches  elles-mêmes,  et 
qu'elles  transmettent  plus  fidèlement  à  l'organe  central 
les  moindres  nuancée,  qui  distinguent  les  excitations  exté- 
rieures. 

L'œil  du  limaçon,  que  l'observation  nous  oblige  de  consi- 
dérer à  la  lettre  comme  tenant  lieu  pour  lui  des  cinq  sens, 
et  qui  ne  lui  permet  de  distinguer  qu'entre  la  clarté  et  l'obscu- 
rité d'une  manière  générale,  ne  peut  provoquer  dans  le  cer- 
veau de  ranimai  des  vibrations  différentes  pour  la  vue,  To- 
dorat,  le  goût,  l'ouïe  et  le  toucher,  comme  celles  qu'on 
trouve  chez  les  animaux  doués  d'organes  distincts,  ni  aussi 
variées  pour  chaque  espèce  de  sensations.  Or  ce  qui  distingue 
une  perception  des  autres  sert  aussi  à  la  déterminer;  les 
perceptions  sont  d'autant  plus  indéterminées,  que  nous  des- 
cendons plus  bas  dans  l'échelle  des  animaux.  Cette  indéter- 
mination résulte  de  l'absence  des  détails,  qui  font  la  dlGTc- 
rence  des  perceptions  chez  les  animaux  supérieurs.  Que  Ton 
supprime  les  détails  dans  la  perception,  son  contenu  devient 
plus  pauvre  ;  car  il  ne  lui  reste  plus  que  l'élément  général, 
qui  se  retrouve  dans  toutes  les  perceptions  particulières  de  la 
même  espèce.  L'indétermination  de  la  perception  vient  de  la 
pauvreté  de  son  contenu  :  elle  est  d'autant  plus  déterminée, 
plus  distincte  que  ce  contenu  est  plus  riche.  Nous  pouvons 
dire  maintenant  en  quoi  consiste  la  différence  qui  sépare 
des  autres  une  conscience  en  apparence  Inférieure.  Elle  \1ent 
de  Vifitensiié  moindre  et  de  la  pauvreté  de  son  contenu  ;  elle 
tient  à  ce  que  les  matériaux  aussi  bien  de  la  perception  et  df 
Vidée  particulière  que  de  la  masse  entière  des  idées  qu'elle  peut 
embrasser  sont  plus  pauvres.  Si  je  vois  un  point  lumineux 
dan^  une  nuit  profonde,  il  m'apparalt  parfaitement  distinct 
par  le  contraste  bien  déterminé  du  degré  de  la  lumière  et 
du  degré  de  l'ombre  environnante,  dont  les  couleurs  s'op- 
posent nettement.  Ces  distinctions  font  la  richesse  propre  de 
cette  perception  simple.  Le  limaçon  ne  voit  pas  ce  point 
lumineux  ;  ou  si  la  élarté  en  est  très-intense,  il  le  perçoit 
comme  une  faible  lueur,  mais  il  ne  voit  rien  de  tout  le  reste  : 
en  cela  consiste  la  pauvreté  de  sa  perception. 
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Ajoutons  que  le  limaçon  n'a  des  perceptions  visuelles 
moins  intenses  que  parce  qu'il  a  une  moins  grande  force 
d'altenlion.  L'attention  est  d'autant  plus  faible  dans  toutes 
les  autres  directions,  qu'elle  se  concentre  davantage  dans  une 
seule  :  cela  prouve  que  la  somme  d'attention,  dont  dispose 
un  être  déterminé,  est  d'autant  plus  limitée  que  son  énergie 
nerveuse  est  moindre.  D'où  il  suit  nécessairement  que  la 
force  d'attention,  dans  chaque  espèce  animale  diminue  à 
mesure  que  décroît  la  perfection  du  système  nerveux.  Un 
limaçon  aura  beau  concentrer  toute  son  attention  sur  un 
point  lumineux,  l'attention  dont  il  dispose  égale  à  peine 
celle  que  j'apporterais,  même  étant  distrait,  à  l'observation 
du  môme  point  lumineux.  L'organe  central  du  limaçon  est 
inférieur  aux  tubercules  quadrijumeaux  où  aboutissent  mes 
impressions  visuelles,  et  où  ces  perceptions  s'arrôlent,  si  les 
hémisphères  sont  occupés  ailleurs.  On  voit,  par  cet  exemple 
pris  entre  mille,  ce  qu'est  la  conscience  des  animaux  inférieurs 
dans  une  perception  isolée,  La  conscience  est  toujours  la 
môme  que  dans  tous  les  autres  cas  ;  son  contenu  est  seule- 
ment plus  faible  et  plus  pauvre. 

Cela  est  encore  plus  évident,  si  l'on  examine  l'opération  de 
la  pensée  dans  la  complexité  des  matériaux  qui  servent  h  la 
comparaison,  à  l'abstraction,  aux  combinaisons  de  Tesprit. 
Nous  avons  reconnu  tout  à  l'heure  que  la  perception  particu- 
lière est  toujours  indéterminée  et  pauvre  chez  les  animaux 
inférieurs  :  combien  ne  nous  paraîtra  pas  plus  pauvre,  dans 
son  ensemble,  le  savoir  empirique  auquel  ces  animaux 
peuvent  atteindre.  C'est  que  l'organe  central  de  la  pensée  est 
chez  eux  incapable  de  conserver  le  souvenir  des  expériences 
faites,  et  d'en  former,  par  voie  d'abstraction  des  idées  plus 
faciles  à  embrasser  (des  notions).  II  n'est  pas  besoin  d'insis- 
ter sur  ce  point.  Tout  cela  justifie  cette  conclusion  de  notre 
principe,  à  savoir  que  la  conscience,  comme  telle,  est  partout 
identique  dans  sa  forme,  et  ne  diffère  que  par  son  contenu. 
Nous  n'avons  plus  de  raison  d'attribuer  à  la  conscience  des 
degrés,  ainsi  qu'on  doit  le  faire  pour  la  volonté,  môme  lors- 
qu'on fait  abstraction  de  son  objet.  Le  principe  a  donc  reçu 
ici  une  dernière  confirmation. 


V.  -—  Unité  de  l\  conscience. 

Une  question  s'impose  à  nous,  à  la  conclusion  de  ce  cha- 
pitre :  Qu'est-ce  que  l'unité  de  la  conscience  ?  Nous  devons 
naturellement,  suivant  nos  principes,  examiner  le  problème 
au  point  de  vue  empirique.  Ainsi  nous  n'invoquerons  pas 
l'unité  de  l'âme,  en  tant  que  principe  de  la  vie  individuelle  : 
nous  ne  savons  encore  rien  de  la  substance  spirituelle,  de 
son  individualité,  et  de  son  unité  3  et  à  vrai  dire  nous  n'en 
pourrions  affirmer  quelque  chose  qu'après  avoir  résolu  la 
question  qui  nous  occupe.  D'ailleurs  les  partisans  de  l'unilc 
des  âmes  individuelles  admettent  que  l'unité  de  la  conscience 
peut  se  diviser  en  une  pluralité  de  conscience  profondément 
distinctes  et  indépendantes  les  unes  des  autres,  tout  en  re- 
connaissant l'unitô  de  l'âme  qui  sert  de  commun  principe  à 
toutes  ces  consciences  distinctes.  Je  me  borne  à  rappeler  un 
exemple  cité  par  Jessen  dans  sa  psychologie.  Une  jeune  fille, 
après  un  sommeil  léthargique,  avait  perdu  toute  mémoire, 
sans  que  ses  facultés  intellectuelles  et  son  aptitude  pour  ap- 
prendre eussent  souffert  en  rien.  Elle  dut  se  remettre  à  étu- 
dier l'alphabet.  Les  accès  se  renouvelèrent  ;  et,  après  chacun 
d'eux,  elle  perdait  la  mémoire  de  tout  ce  qui  s'était  passé 
depuis  l'accès  antérieur,  mais  retrouvait  le  souvenir  intact 
de  ce  qui  avait  précédé.  Elle  devait  donc  reprendre  sans  cesse 
ses  éludes  au  point  où  elles  les  avait  laissées,  lors  de  l'avant- 
dernier  accès.  Cet  exemple  nous  présente  sous  une  forme 
complète  et  frappante  des  faits  que  l'on  peut  observer  par- 
tout, mais  à  un  degré  moindre  et  incomplètement*  Nous  ne 


pouvons  donc  admettre  l'unité  de  la  conscience  entre  le 
passé  et  le  présent,  qu'autant  que,  dans  le  présent,  la  con- 
science garde  le  souvenir  du  passé,  ou  du  moins  qu'autant 
que  la  possibilité  de  ce  souvenir  persiste  entière.  A  la  rigueur 
on  ne  doit  même  parler  de  l'unité  actuelle  de  la  conscience, 
que  lorsque  la  mémoire  du  passé  existe  actuellement  :  là  où 
ce  souvenir  n'est  que  possible,  l'unité  de  la  conscience  n'est 
aussi  qu'en  puissance. 

Recherchons  encore  ce  qui  constitue  un  souvenir  actuel, 
et  quel  est  l'élément  nouveau  que  présente  l'idée  considérée 
comme  connue^  comme  un  souvenir.  Le  chapitre  vu,  2^  partie, 
ne  m'y  a  découvert  qu'un  sentiment  instinctif  dont  les  élé- 
ments analysés  sont  les  suivants  :  à  côté  de  l'idée  principale 
s'en  présente  une  beaucoup  plus  faible  que  la  première  pro- 
voque, et  que  j'affirme  identique  à  une  autre  idée  antérieure, 
d'où  elle  résulte  comme  de  sa  cause.  Le  lieu  et  le  temps  où 
cette  idée  antérieure  doit  être  placée  peuvent  être  détermi- 
nés par  les  circonstances  que  me  rappelle  la  mémoire  et  qui 
ont  entouré  cette  idée. 

C'est  uniquement  la  comparaison  d'une  idée  présente  et 
d'une  idée  passée  qui  détermine  l'unité  de  la  concience  entre 
deux  moments  distincts.  Cette  comparaison  n'est  possible 
qu'autant  que  des  deux  idées,  présentes  actuellement  à  la 
pensée,  l'une  répond  au  présent,  l'autre  au  passé  :  et  cette 
dernière  condition  suppose  que  l'idée  actuelle  est  reliée  à 
une  idée  antérieure  qui  lui  est  identique  par  le  lien  de 
la  causalité.  Puisque,  des  deux  idées,  l'une  représente  le 
passé,  la  conscience,  dans  l'acte  indivisible  de  la  compa- 
raison, réunit  ensemble  ces  représentants  de  la  conscience 
actuelle  et  de  la  conscience  passée;  et  perçoit  ainsi  qu'une 
seule  et  même  concience  embrasse  l'idée  passée  et  l'idée 
présente.  Si  j'ai  deux  idées  conscientes,  j'ai  une  con- 
science différente  de  l'une  et  une  conscience  différente 
de  l'autre.  Je  n'ai  nullement  le  droit  d'affirmer  l'unité  de  ces 
deux  consciences,  si  je  ne  puis  la  démontrer.  Mais  comme, 
en  rassemblant  les  deux  idées  pour  les  comparer,  je  réunis 
les  deux  consciences  en  une  seule,  celle  de  la  comparaison, 
l'unité  de  la  conscience  est  ainsi  l'objet  d'une  intuition  im- 
médiate. La  comparaison  est  donc  la  condition  sans  laquelle 
l'unité  de  la  conscience  serait  impossible  :  sans  la  compa- 
raison l'unité  de  la  conscience  devient  impossible. 

Nous  venons  de  voir  la  comparaison,  d'où  se  déduit  l'unité 
de  la  conscience,  porter  sur  une  idée  passée  et  une  idée  pré- 
sente, autrement  dit,  sur  deux  idées  séparées  dans  le  temps; 
elle  porte  aussi  sur  des  représentations  distinctes  dans  l'es- 
pace, c'est-à-dire  provoquées  par  des  molécules  de  matière 
distincte.  Un  cerveau  humain  a  une  certaine  étendue,  les 
idées  qui  se  produisent  à  l'une  de  ses  extrémités  sont  dis- 
tantes de  plusieurs  pouces  des  idées  qui  se  produisent  à  l'ex- 
trémité opposée.  Nous  ne  doutons  pas  cependant  de  l'unité 
de  la  conscience  cérébrale.  La  raison  en  est  simple.  Dans 
l'état  normal  de  veille,  chaque  idée  qui  se  produit  à  l'une  des 
parties  du  cerveau  peut  être  comparée  avec  toute  autre  idée 
qui  naît  en  une  autre  partie.  Au  contraire  les  idées,  qui  ont 
leur  siège  dans  la  moelle   épinière  et  les  ganglions,  par 
exemple  celles  que  les  mouvements  réflexes,  provoqués  par 
les  blessures  des  intestins,   supposent  nécessairement,  ne 
sont  en  aucune  façon  rattachées  par  l'unité  de  la  conscience 
aux  idées  du  cerveau.  Chacune  de  ces  idées  est  l'objet  d'une 
conscience  séparée  ;  aucune  comparaison  ne  permet  de  réunir 
ces  consciences  diverses  dans  une  conscience  commune.  Les 
fortes  impressions  des  centres   nerveux  inférieurs  rendent 
seules  possible  cette  comparaison,  et  par  là  constituent  l'unité 
de  conscience,  que  présente  le  sens  général  de  la  vie  orga- 
nique. Tandis  que,  pour  les  divers  centres  nerveux  de  l'orga- 
nisme, cette  unité  de  conscience  résulte  de  l'énergie  dos 
excitations  qu'ils  reçoivent,  elle  ne  saurait  exister  entre  les 
centres  nerveux  d'individus  différents,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  rendue  possible  par  la  réunion  de  deux  organismes  en 
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lin  seul,  par  l'cfTet  d'une  déviation  originelle  ou  par  suite  de 
Fanion  intime  de  la  mère  et  du  fœtus.  On  trouve,  dans  de  tels 
cas,  que  les  impressions  énergiques  sont  perçues  comme  par 
une  conscience  unique. 

La  cause  de  ces  phénomènes  se  comprend  aisément.  Dans 
le  cerveau,  en  dehors  des  fibres  commissurantes  spéciales, 
des  fibres  innombrables  traversent  toute  la  masse  et  relient 
intimement  chaque  partie  avec  les  centres.  La  moelle  épi- 
nière  est  sans  doute  plus  imparfaitement  associée  au  cerveau. 
Le  système  sympathique  n*est  rattaché  au  cerveau  que  par 
le  seul  nervus  vagus.  Les  individus  soudés  ensemble  peuvent 
présenter  des  liaisons  plus  ou  moins  accidentelles  des  cor- 
dons nerveux  inférieurs  ;  mais  entre  les  individus  séparés 
toute  liaison  fait  défaut.  Plus  les  parties  des  divers  centres 
nerveux  communiquent  facilement  entre  elles,  moins  il  est 
nécessaire  que  l'excitation  soit  énergique,  pour  que  l'exci- 
tation de  l'un  se  communique  à  l'autre,  sans  être  affaiblie  ni 
troublée.  Plus,  au  contraire,  les  voies  qui  les  mettent  en  rap- 
port sont  longues  et  laborieuses,  plus  aussi  les  obstacles  sont 
nombreux,  plus  les  excitations  doivent  titre  énergiques  pour 
se  communiquer  à  d'autres  centres,  plus  enfin  elles  y  arri- 
vent confuses  et  effacées.  Celui  qui  est  habitué  à  se  repré- 
senter la  complication  infinie  et  cependant  harmonieuse  des 
vibrations  cérébrales  ne  s'étonnera  pas  de  voir  présenter 
sous  cet  aspect  les  processus  nerveux;  et  d'entendre  dire  que 
chaque  pensée  se  produit  à  une  place  du  cerveau,  et  est  télé- 
graphiée en  môme  temps  à  toutes  les  autres  places  du  môme 
organe.  La  composition  anatomique  du  cerveau,  avec  ses 
combinaisons  infinies  de  fibres,  ne  s'expliquerait  pas  autre- 
ment. C'est  la  facilité  des  communications  entre  les  molécules 
nerveuses  qui,  en  fait,  est  la  cause  physique  de  Vunité  de  la 
conscience  :  les  deux  phénomènes  se  produisent  (fan^ /a  même 
proportion.  Nous  établissons  donc,  en  principe,  que  la  sépa- 
ration des  parties  matérielles  rApond  à  la  réparation  des  con- 
sciences. C'est  là  une  vérité  qui  se  recommande  a  prion\  et 
que  la  séparation  des  individus  justifie  a  posteriori.  Tant  que 
la  fourmi  d'Australie  est  entière,  les  parties  antérieure  et  pos- 
térieure de  son  corps  n'ont  qu'une  conscience  unique  :  qu'on 
la  coupe,  l'unité  de  conscience  est  abolie,  et  les  deux  parties 
s'élancent  l'une  contre  l'autre  pour  se  combattre.  —  Nous 
admettons  encore  que  la  comparaison  des  idées,  qui  ont 
chacune   leur  siège  à  une   place   différente,  n'est  possible 
qu'autant  que  les  vibrations  produites  à  l'une  de  ces  places 
se  transmettent  sans  ôtre  affaiblies  ni  troublées  à  l'autre 
place.   Il  faut  que  les  deux  idées  deviennent  l'objet  de  la 
comparaison  pour  que  les  deux  consciences  qui  leur  corres- 
pondent soient  unies  dans  l'acte  comparatif  d'une  conscience 
unique,  disons  mieux,  pour  que  cette  union  soit  par  le  fait 
môme    effectuée.  (Quant  au  principe  métaphysique,   suivant 
lequel  la  substance  inconsciente  de  l'àme  est  partout  iden- 
tique, principe  dont  il  sera  pour  ta  première  fois  question  au 
chapitre  vu,  3®  partie,  nous  le  sous-entendons  naturellement 
ici.  La  communication  physique  des  nerfs  serait  aussi  im- 
possible sans  ce  principe  que  cette  identité  sans  une  telle 
communication.)    Les  jumeaux    Siamois   s'interdisaient   de 
jouer  ensemble  au   trictrac  :  ils  trouvaient  cela  aussi   peu 
naturel  quo  si  la  main  droite  eût  voulu  jouer  avec  la  main 
gauche.  Les  deux  négresses,  accolées  l'une  à  l'autre  par  la 
partie  inférieure  du  dos,  qui,  au  commencement  de  1873,  se 
sont  montrées  à  Berlin  sous  le   nom  de  Rossignol  ji  deux 
lOles,  ressentaient  sans  doute  les  impressions  opposées  qui 
étaient  faite?  sur  leurs   exlréniitcs  inférieures;  c'est-à-dire 
qu'en  dépit  de  la  dislinction  de  leurs  deux  personnalités, 
elles  avaient  une  conscience  commune  et  unique  pour  une 
certaine  classe  de  sensations.  Si  l'on  pouvait  imaginer  entre 
les  cerveaux  de  deux  hommes  une  communication  semblable 
à  celle  qui  relie  les  deux  hémisphères  d'un  même  cerveau, 
les  pensées   de  l'un  et  de  l'autre  seraient  perçues  par  un* 
conscience  commune  et  unique,  qui  réunirait  les  deux  con- 


sciences individuelles.  Chacun  d'eux  serait  incapable  de 
séparer  ses  idées  de  celles  de  l'autre  :  ils  ne  formeraient  plus 
deux  moi  distincts,  mais  n'auraient  qu'un  seul  moi.  C'est 
ainsi  que  chez  moi  les  deux  hémisphères  du  cerveau  sont 
rapportés  à  un  seul  moi. 

El).  DE  Hartmann. 
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coline  en  pinaoone.  —  MM.  Et.  Finot  et  A.  Bertrand  :  Nouveau  procédé  de  d<w=«-c 
des  Biilfocarbonatos  alcalins.  —  M.  V.  Roussel-Boucbet  :  Onantitês  de  titane  et  de 
vnnadiiiro  dans  les  lave»  basaltiques  de  l'Auvergne.  —  M.  le  docteur  Garrig'm  : 
('omposition  dn  d*^pût  de  la  source  du  «  Rocber  »  à  Saint-Nectaire-Ic-H«nt. 

• 

Président  :  M.  Ch.  Friedel,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris. 

Présidents  d'honneur  :  MM.  J.-H.  Gladstone,  de  la  Société 
royale  de  Londres;  A.  Franchimont,  professeur  à  l'Université 
de  Leyde;  A.  Rosenstiehl^  docteur  es  sciences  physiques,  chi- 
miste manufacturier  à  Mulhouse. 

Vice-président  :  M..  A,  Béchamp,  professeur  à  la  Faculic  de 
médecine  de  Montpellier. 

Secrétaire  :  M.  fl.-D.  Silva,  chef  des  travaux  d'analyse  chi- 
mique à  l'École  centrale  des  arts  et  manufactures. 

M.  A.  Béchamp  fait  connaître  les  résultats  de  recherches 
sur  la  matière  albuminoïde  du  cristallin,  dans  laquelle  il  a 
découvert  plusieurs  espèces  d'albumines  douées  de  pouvoirs 
rolatoires  différents. 

Pour  les  méthodes  de  séparation  des  albumines  rencon- 
trées dans  le  cristallin,  nous  sommes  forcés  de  renvoyer  aux 
Mémoires  de  l'auteur. 

—  M.  /.  Bécftamp  entretient  la  section  d'expériences  ayant 
pour  but  de  réfuter  l'interprétation  de  certains  phénomènes 
de  fermentation  observés  par  M.  Méhay  et  considérés  par  cet 
auteur  comme  étant  dus  simplement  à  des  réactions  chimi- 
ques. Pour  mieux  faire  comprendre  son  travail,  M.  J.  Bé- 
champ rappelle  que  son  père,  M.  A.  Déchamp,  a  constaté,  il 
y  a  quelques  années,  que  les  solutions  aqueuses  de  certains 
sels,  notamment  celles  d'acétate  de  soude  et  d'oxalate  d'am- 
moniaque, exposées  à  l'air  absorbent  de  l'oxygène  et  subis- 
sent une  transformation  profonde,  ayant  pour  résultat  la  pro- 
duction d'alcool  et  de  carbonates  des  mêmes  bases.  Ce  fait  a 
été  considéré  par  M.  A.  Héchamp  comme  étant  produit  par 
des  ferments  dont  les  germes  se  trouvent  dans  l'air  et  qui  se 
développent  au  sein  des  solutions  salines. 

Dans  une  note  publiée  tout  récemment,  M.  Méhay  dit  que, 
lorsqu'on  e.xpose  à  l'air  un  mélange  d'acétate,  de  nitrate  et 
de  phosphate  de  soude,  en  solution  aqueuse,  il  y  a,  au  bout 
d'un  certain  temps,  dégagement  d'azote  et  que,  dans  la  masse 
liquide,  on  trouve  du  carbonate  de  soude  et  ime  matière  glai- 
reuse inflammable.  M.  Méhay  suppose  que  ces  transforma- 
tions sont  dues  à  la  présence  du  phosphate  de  soude  et  dit 
que  le  phénomène  rappelle  la  fermentation,  mais  qu'il  y  a  là 
une  fermentation  due  uniquement  à  des  réactions  chimiques. 
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M.  J.  Béchamp  démontre  que  les  faits  observés  par 
M.  Méhay  sont  des  phénomènes  de  fermentation,  en  établis- 
sant, avec  une  solution  de  même  composition  que  celle  em- 
ployée par  M.  Méhay,  les  deux  expériences  suivantes  : 

i"*  En  ajoutant  à  la  solution  aqueuse  quelques  gouttes  de 
créosote  et  en  la  plaçant  dans  les  conditions  propres  à  la 
fermentation,  aucune  transformation  n'a  eu  lieu; 

2^  En  plaçant  la  solution  dans  les  mêmes  conditions,  mais 
sans  addition  de  créosote,  la  fermentation  a  eu  lieu. 

Examinant  les  produits  de  la  fermentation,  M.  J.  Béchamp 
a  trouvé  qu'il  y  avait  de  l'alcool,  du  carbonate  de  soude  et  du 
nitrite  de  soude,  la  présence  de  ce  sel  donnant  l'exemple  re- 
marquable d'une  réduction  opérée  par  les  microzymas. 

En  effet,  M.  Béchamp  dit  que,  par  l'examen  du  ferment  au 
microscope,  il  a  trouvé  d'abord  des  microzymas,  ensuite  des 
bactéries  et  des  vibrions. 

—  M.  J.  Béchamp  entretient  encore  la  section  d'un  autre 
travail  sur  les  propriétés  et  la  composition  de  V albumine  de  cer- 
taines urines  pathologiques,  M.  A.  Béchamp  ayant  émis,  dès 
1856,  l'opinion  que  les  matières  albumînoïdes  ne  sont  pas  des 
produits  immédiats  identiques,  M.  J.  Béchamp  s'est  demandé 
s'il  n'en  serait  pas  de  môme  des  matières  alhuminoïdes  de 
certaines  urines  pathologiques,  contrairement  à  l'opinion 
généralement  admise. 

M.  J.  Béchamp  a  réussi  à  séparer  de  presque  toutes  les 
urines  pathologiques,  soumises  à  l'examen,  deux  espèces 
d'albumines,  une  soluble  dans  l'eau,  l'autre  insoluble,  dans 
ce  liquide,  et  constaté  que,  dans  chaque  cas  pathologique 
particulier,  les  matières  alhuminoïdes  séparées  diffèrent 
entre  elles  par  leurs  pouvoirs  rotatoires  et  autres  propriétés  ; 
de  plus,  leurs  quantités  respectives  varient  considérablement 
d'une  urine  à  une  autre. 

M.  J.  Bécbamp  remarque,  en  outre,  que  les  pouvoirs  rota- 
toires de  ces  albumines  ne  se  rapprochent  nullement  de  ceux 
des  albumines  du  sang,  dont  elles  diffèrent  encore  par  bon 
nombre  d'autres  propriétés. 

Par  une  série  d'analyses  élémentaires,  M.  J.  Béchamp  con- 
state l'isomérie  de  ces  albumines,  puisqu'elles  présentent  la 
môme  composition  ;  mais,  chose  rem^quable,  cette  compo- 
sition diffère  de  celle  des  albumines  du  sang. 

Tandis  que  ces  dernières  contiennent  53  pour  100  de  car- 
bone et  15  à  16  pour  100  d'azote,  les  albumines  des  urines 
pathologiques  renferment  51  pour  100  de  carbone  et  17  à 
18  pour  100  d'azote. 

Par  cette  composition  élémentaire,  ces  albumines  se  rap- 
prochent des  produits  épidermiques. 

L'auteur  entre  ensuite  dans  des  considérations  purement 
physiologiques,  relativement  à  la  transformation  des  albu- 
mines du  sang  en  albumines  pathologiques. 

—  M.  R.'D,  Siloa  présente  à  la  section  une  petite  quantité 
de  cristaux  d'hydrate  de  pinacone,  provenant  de  l'action  de 
l'oxyde  d'argent  humide  et  récemment  préparé  sur  une  masse 
cristalline  qui  se  produit  quand  on  fait  passer  un  courant  de 
gaz  iodhydrique  sec  sur  de  la  pinacoline  refroidie  à  zéro. 

M.  Friedel  et  M.  Silva  entrent  dans  des  considérations 
théoriques  relativement  à  cette  transformation  de  la  pinaco- 
line en  pinacone. 

—  MM.  Et,  Pinot  et  A.  Bertrand  rendent  compte  d'un  nou- 
veau procédé  de  dosage  des  sulfocarbonales  alcalins,  base 
sur  la  propriété  que  possède  le  sulfocarbonate  de  zinc  de  se 
dédoubler,  à  une  basse  température,  en  sulfure  de  carbone 
et  en  sulfure  de  zinc.  Pour  ce  dosage,  les  auteurs  ont  ima 
giné  un  appareil  très-simple  composé  d'un  petit  ballon  muni 
d'un  bouchon  à  deux  ouvertures.  Par  une  de  ces  ouvertures, 
on  engage  un  tube  à  ponce  sulfurique,  par  l'autre  un  pet  il 
tube  qui  plonge  dans  le  ballon  et  qui  peut  être  fermé  exto 
rieurement  à  l'aide  d'un  tube  en  caoutchouc  et  d'une  pince. 

Pour  etfectuer  une  analyse,  on  introduit  dans  le  ballon  un 
poids  de  10  grammes  de  sulfocarbonate  à  examiner  et  quel- 


ques centimètres  cubes  d'eau  ;  puis  on  verse  une  solution 
concentrée  de  sulfate  de  zinc.  On  pèse  le  tout.  Après  cela,  on 
agite  le  ballon.  Il  y  a  double  décomposition  et  formation  de 
sulfocarbonate  de -zinc  jaune.  On  chauffe  doucement  le  bal- 
lon. Du  sulfure  de  carbone  s'échappe  par  le  tube  à  ponce 
sulfurique  qui  retient  la  vapeur  d'eau.  Vers  la  fin  de  l'opéra- 
tion, c'est-à-dire  lorsque  la  masse  saline  contenue  dans  le 
ballon  est  devenue  blanche,  on  fait  passer  un  courant  d'air  à 
traders  le  petit  appareil  pour  chasser  les  dernières  traces  de 
sulfure  de  carbone.  En  pesant  l'appareil  de  nouveau,  la  perte 
de  poids  donne  le  sulfure  de  carbone  correspondant  aux 
10  grammes  de  sel  employé. 

—  M.  V,  Rousse l'Bouchet  Ul  un  mémoire  intitulé  :  Des  rap- 
ports présumés  existant  eii,  re  les  laves  basaltiques  et  leur  point 
d'éruption ,  suivant  leur  richesse  en  titane  et  fn  vanadium. 
Ayant  observé  que  la  plupart  des  analyses  des  basaltes  de 
l'Auvergne  ne  font  nullement  mention  du  titane  et  du  vana- 
dium, M.  Roussel-Bouchct  s'est  demandé  si,  de  mi^me  que 
dans  les  basaltes  d*Italie,  on  ne  trouverait  pas,  par  des  ana- 
lyses minutieuses,  les  deux  éléments  en  question.  L'expé- 
rience a  confirmé  les  prévisions  de  l'auteur,  et  des  analyses 
faites  avec  beaucoup  de  soin  des  laves  basaltiques  d'Orcine, 
de  Ternant  et  de  Royat,  lui  ont  révélé  ces  faits,  à  savoir  :  que 
les  quantités  de  titane  et  de  vanadium  que  ces  laves  ren- 
ferment diminuent  à  mesure  qu'elles  sont  plus  éloignées  des 
points  d'éruption.  Si  ces  résultats  analytiques  se  trouvent 
confirmés  dans  un  nombre  plus  considérable  de  cas,  on 
comprend  qu'ils  peuvent  fournir  des  données  dont  la  géolo- 
gie peut  tirer  parti. 

—  M.  Friedel,  président  de  la  section,  communique  un  tra- 
vail de  M.  le  docteur  Garrigou  sur  la  composition  du  dépôt  de 
la  source  du  «  Hocher,  »  à  Saint-Nectaire-le-Haut.  Dans  ce 
travail,  M.  le  docteur  Garrigou  démontre  que  le  dépôt  de  la 
source  du  Rocher  contient  une  quantité  considérable  d'arse- 
nic et  de  matière  organique,  des  quantités  assez  appréciables 
de  cuivre,  de  plomb,  de  lithium  et  d'iode. 

La  grande  quantité  d'arsenic  (presque  7  pour  100)  trouvée 
dans  le  dépôt  de  la  source  du  Rocher  conduit  naturellement 
l'auteur  à  penser  que  les  eaux  du  Rocher  elles-mêmes  sont 
très-riches  en  arsenic,  contrairement,  dit-il,  à  une  récente 
analyse  de  M.  Lefort,  et  conforme,  toutefois,  à  une  ancienne 
analyse  de  Thenard.  Considérant  les  effets  thérapeutiques  ob- 
servés dans  l'emploi  dçs  eaux  du  Rocher,  comme  mélange 
avec  d'autres  eaux,  le  docteur  Garrigou  croit  qu'au  point  de 
vue  de  l'importance  de  la  station  thermale  de  Saint-Nectaire, 
il  serait  bon  de  connaître  les  principes  minéralisateurs,  tels 
que  l'arsenic,  le  cuivre,  le  plomb,  le  fer,  le  manganèse,  que 
l'on  peut  déjà  constater  dans  le  résidu  d'un  litre  d'eau  de 
quelques-unes  de  ces  sources,  entre  autres  de  la  source  de 
Nic-sur-Lenc. 


Séances  du  21  août  1876.  —  Présidence  de  M,  Friedel, 

Séance  du  matin, 

M.  A.  Béchamp  :  Sur  les  pouvoirs  rotatoii*es  de  la  gélatine  du  comniei-ce  et  de  la 
eélatiae  de  iotiséioe.  —  M.  Kessicr  :  Appareil  en  platine  pour  la  concentration  de 
l'acide  sulHirique.  —  M.  A.  Bertrand  :  Nouvelle  méthode  di-  préparation  des  élhers 
brombydriqiies  et  iodhvdriqnesi.  —  M.  le  docteur  Franchimont  :  Sur  l'hydni^jénn- 
tion  de  l'inuline  et  sur  la  couaiitution  de  la  lévulose. —  Discussion  entre  MM.  Wurljj, 
Schûtzenberger  et  Béchamp. 

M.  A,  Béchamp  expose  les  résultats  de  recherches  sur  les 
pouvoirs  rotatoires  de  la  gélatine  du  commerce  et  de  la  géla- 
tine de  l'osséine  ;  nous  sommes  encore  forcés  de  renvoyer 
aux  Mémoires  de  l'auteur  pour  les  détails  des  expériences  et 
pour  les  conclusions  du  travail. 

Continuant  sa  communication,  M.  A.  Béchamp  entretient 
encore  la  section  d'expériences  entreprises  dans  le  but  de 
connaître  la  nature  et  la  constitution  de  la  fibrine  du  sang. 
Entre  autres  faits  intéressants  sur  cette  question,  tels  que  la 
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découverte  d'une  nouvelle  substance ,  la  /?&rintne,  M.  Bé- 
champ  trouve  que  la  fibrine  du  sang  renferme  une  matière 
organisée  que  l'auteur  suppose  ôtre  constituée  par  des  mi- 
crozvmas. 

—  M*  Kesskr  expose  devant  la  section  l'appareil  Irôs-simple 
en  platine  inventé  par  MM.  Faure  et  Kessler,  fabricants  d'acide 
sulfurique  à  Cleruiont-Ferrand. 

M.  Kessler  fait  voir  les  inconvénients  que  présentaient  les 
anciens  appareils  en  platine  employés  pour  la  concentration 
de  l'acide  sulfurique  des  chambres,  et  montre  comment  ces 
inconvénients  sont  éliminés,  grâce  à  la  forme  et  à  la  disposi- 
tion du  nouvel  appareil. 

Sans  entrer  dans  les  détails  techniques  relatifs  &  la  con- 
centration de  l'acide  sulfurique,  nous  croyons  devoir  remar- 
quer que  l'invention  de  MM.  Faure  et  Kessler  réduit  à  plus 
de  50  pour  100  la  dépense  du  combustible,  et  que  l'appareil 
lui-même  est  moitié  moins  cher  que  les  anciens  alambics 
en  platine. 

-^  M.  À,  Bertrand,  préparateur  de  chimie,  décrit  une  nou<- 
velle  méthode  d'obtention  des  éthers  bromhydriques  et  iodhy-^ 
driques. 

1»  Éthers  bromhy driques.  —  Ayant  le  premier  constaté  que 
le  bromure  de  calcium,  convenablement  traité  par  un  mé- 
lange d'acide  sulfurique  et  d'eau,  fournit  un  courant  de  gas 
bromhydrique,  M.  Bertrand  eut  l'idée  de  profiter  de  cette 
réaction  pour  obtenir  les  éthers  bromhydriques.  Il  suffit  pour 
cela  de  faire  agir  sur  le  bromure  de  calcium  un  mélange 
d'acide  sulfurique  et  de  l'alcool  que  l'on  veut  élhérifier. 

La  production  de  l'éther  peut  môme  être  assez  longtemps 
prolongée  si  l'on  a  le  soin  de  faire  tomber  sur  le  bromure 
de  calcium,  employé  eu  excès,  un  courant  d'un  mélange  d'al- 
cool et  d'acide  sulfurique. 

Quand  les  éthers  qui  se  forment  distillent  à  une  basse  tem* 
pérature,  l'appareil  qui  contient  le  bromure  de  calcium 
peut  ôtre  chautfé  dans  un  bain-marie;  et,  pour  empêcher 
toute  perte  d'éther,  l'auteur  recommande  do  le  recevoir  dans 
un  flacon  muni  d'uii  robinet  à  la  partie  latérale  et  inférieure 
contenant  de  l'eau  froide  et  dans  laquelle  plonge  le  tube,  qui 
met  en  communication  l'appareil  à  dégagement  avec  le  réci- 
pient. 

Dans  la  préparation  de  ces  éthers,  on  peut,  suivant  Tau* 
teur,  remplacer  l'acide  sulfurique  par  l'acide  oxalique,  lequel, 
mélangé  avec  le  bromure  de  calcium,  fournit  même  à  froid 
un  courant  de  gax  bromhydrique. 

S<>  Éthers  iodhydriques.  —  D'après  M.  Bertrand,  ces  éthers 
seraient  obtenus  facilement  en  utilisant  le  gaz  iodhydrique 
qui  se  dégage  quand  on  mélange  des  cristaux  d'acide  oxa- 
lique avec  de  l'iodure  de  calcium. 

Préparation  des  bromures  de  métaux  têrroso-aloalins,  — 
M.  Bertrand  termine  son  intéressante  communication  en  rap- 
pelant que  le  bromure  et  l'iodure  de  calcium  peuvent  être 
facilement  obtenus  en  chauffant,  respectivement,  un  mélange 
de  bromhydrateou  d'iodhydrate  d'ammoniaque  avec  la  chaux. 

A  l'occasion  de  cette  communication,  M.  JVurtz  fait  remar- 
quer que  l'on  peut  également  obtenir  le  bromure  de  calcium 
en  traitant  le  bromure  de  fer  par  la  chaux. 

—  M.  le  professeur  Franc/»imu»U  fait  connaître  les  premiers 
résultats  de  recherches  faites,  sous  sa  direction,  par  un  de 
ses  élèves,  M.  Krusemann.  Ces  recherches  ont  pour  but 
d'élucider  certaines  relations  de  structure  moléculaire  que 
l'on  suppose  exister  entre  quelques  variétés  de  sucre  du 
genre  glucose.  On  sait,  en  eU'et,  que  sous  rinthience  de  l'hy- 
drogène naissant  provenant  de  la  décomposition  de  l'anial- 
game  de  sodium,  la  glucose  est  convertie  en  mannite,  fait 
qui  a  conduit  à  admettre  que  ce  sucre  est  un  monoaldéhyde 
de  l'alcool  polyatomique  : 

CH^OH  — (CH.OH)*  -  GH^OH. 


D'autre  part,  la  glucose  soumise  successivement  h  Taction 
du  chlore  et  de  l'oxyde  d'argent  donne  l'acide  gluconiquc, 
tandis  que  la  lévulose,  dans  les  mêmes  conditions,  ne  fournit 
que  l'acide  glycolique.  Cette  différence  de  réactions  outre  la 
lévulose  et  la  glucose,  ainsi  que  la  constitution  supposée  h 
cette  dernière,  ont  autorisé  Fittig  à  attribuer  à  la  lévulose 
une  formule  de  constitution  trôs-difTérento  de  celle  de  la 
glucose. 

Or,  s'il  en  était  ainsi,  les  produits  d'hydrogénation  de  la 
lévulose  et  de  la  glucose  devraient  différer  entre  eux.  L'expé- 
rience a  montré  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  :  en  chauffant  la  ma- 
tière amylacée  de  VInula  helsninmf  l'inuline,  avec  de  l'eau 
à  100  degrés  et  en  vases  clos,  M.  Krusemann  l'a  transformée 
en  lévulose,  laquelle,  sous  l'influence  de  l'hydrogène  nais- 
sant provenant  de  l'amalgame  de  sodium,  s'est  convertie  en 
mannite,  identique  dans  toutes  ses  propriétés  avec  la  man- 
nite de  la  manne  et  avec  la  mannite  que  l'on  obtient  on  by- 
drogénant  la  glucose. 

De  l'ensemble  de  ces  faits,  M.  Franchimont  tire  la  conclu- 
sion que  la  lévulose  peut  être  considérée  comme  un  aldéhyde 
secondaire  ou  une  acétone,  si  la  glucose  est  l'aldéhvde  pri- 
maire de  l'alcool  polyatomique  Cil>011  *-(CHOH)«'-CmOH. 

Disoussion,  —  A  la  fin  de  la  séance)  M.  A.  Béchamp,  s'adres- 
sant  à  MM.  Wurtz  et  Schutzenberger,  a  élevé  une  réclama- 
tion au  sujet  de  l'un  des  procès-verbaux  de  la  section  d<' 
chimie  du  Congrès  de  Nantes.  Cette  réclamation  n'a  pas  eu 
d'autre  suite,  satisfaction  ayant  été  donnée  à  M.  Béchamp. 

La  discussion  soulevée  par  M.  Béchamp  prit  alors  un  ca- 
ractère purement  scientifique  :  nous  la  résumons  sous  une 
forme  très-abrégée. 

Dans  la  séance  du  SS  août  1875  (section  do  chimie  au  Con- 
grès de  Nantes),  après  que  M.  Schutzenberger  eut  exposé  les 
résultats  de  ses  remarquables  recherches  sur  les  matière^ 
albuminoïdes,  M.  Béchamp  réclama  la  priorité  pour  cerf  aines 
idées  relatives  k  la  constitution  de  ces  matières.  M.  Wurtz  et 
M.  Schutzenberger  ont  fait  remarquer  qu'en  fait  d'expé- 
riences M.  Béchamp  avait  obtenu  par  oxydation  de  Fal bu- 
mine,  une  petite  quantité  d'urée  ou  plutôt  d'azote  et  de  ^ax 
carbonique  dans  les  proportions  qui  conviennent  à  ruroe  : 
que  l'idée  de  poursuivre  aussi  loin  que  possible  l'analyse 
immédiate,  qualitative  et  quantitative  des  produits  définis  et 
cristallisables  du  dédoublement  complet  des  matières  albu- 
minoïdes sous  l'influence  de  l'hydrate  de  baryte,  appartient  à 
M.  Schutzenberger. 

Ces  principes  ayant  été  rappelés,  M.  Béchamp  insista  néan> 
moins  sur  la  priorité  de  certaines  vues  émises  dans  sa  ihé:«p 
de  doctorat  soutenue  eu  1856  et  résumées  dans  une  équation 
que  l'on  trouve  à  la  page  35,  jii  35  de  la  même  tlièse.  Sur 
la  demande  réitérée  de  M.  Schutzenberger,  M.  Béchamp  a 
transcrit  au  tableau  ladite  équation,  qui  est  la  suivante  : 


C6-îH<3Az0'2 
C»«tl9.\z06 

CïOHS.vzîO'- 
C«oiHA7.*0» 

C«H»Az3o^ 
C8H»Az30< 

C»«H»3AzO' 

G'«H'lAx06 

cau^AzWj 

C^IMAzW-à 

Cr2H.2Ql2 


acide  taurocholii|uo. 

—  clioliquo. 

—  liippurique, 

—  iiiosique, 

—  urique. 
créalino. 
créa  tint', 
leiicine. 

iy  rosi  ne. 


=  iiroc. 


^^  ino3ile. 


G'i"6niWAz2«o»S«  —  2(l5-t )  ôquiv.  d'eau, 

ce  qui  donne  pour  la  molécule  de  la  matière  albuminoïde  : 

Cii6HiMAz2«0«-^sa. 
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M.  Wuriz  rappelle  alors  les  principes  qui  doivent  guider 
dans  la  construction  d'une  équation  chimique.  Celle-ci  re- 
présente, d*après  les  données  expérimentales,  d*une  part  les 
corps  qui  entrent  en  réaction,  d'autre  part  les  produits  qui 
résultent  de  cette  réaction.  Or  Téquatîon  donnée  par  M.  Bé- 
champ  ne  repose  Sur  aucun  fait  expérimental.  Au  lieu  d'étu- 
dier et  de  mettre  en  équation  les  dédoublements  réels 
qu*éprouve  Talbumlne  dans  des  circonstances  données,  il 
représente,  par  dés  formules,  des  métamorphoses  qu'il  suppose 
devoir  être  effectuées  par  l'économie.  M.  Wurtz  est  d'avis 
que  l'équation  de  M.  Béchamp  ne  doit  être  considérée  que 
comme  une  œuvre  de  pure  imagination. 

D'après  M.  Schutzenberger,  qui  a  fondé  sur  des  faits  nom- 
breux une  théorie  de  la  constitution  des  matières  albunii- 
noïdes,  l'équation  de  M.  Béchamp  est  en  contradiction  far- 
mclle  avec  rexpérîence. 


Séance  de  VaprèS'midi, 

M.  A.  B^rliamp  :  Sur  la  rariaiion  dit  ponroii*  rotstoiro  de  la  ^liieone,  ~.  M.  Aima 
(tirard  :  1»  Sur  un  appareil  &  fdtratton  :  2'  sur  une  batie  volatile  exlinlée  du  Pro- 
teinnjihallui  liivieri.  —>  M.  .\.  Gérardin  :  Silr  Ins  oalU  alimentaires  et  indus- 
trii>llt'!i.  — «  M.  P.  Trucbot  :  Snr  ios  qnantltés  d'arido  carbonique  dano  l'atmosphère. 
—  M.  r.orpnwinder,  de  Lille  :  Faits  itir  le  màvae  sujet.  —  M .  GrolouR  :  Sur  la 
pondiM'ahilitA  de  Téther. 

M.  A.  Béchamp  rend  compte  d'un  travail  sur  la  variation  du 
pouvoir  rotatoîre  de  la  glucose. 

—  M.  Aimé  Gitard^  professeur  ad  Conservatoire  des  arts  et 
métiers,  décrit  un  appareil  de  illtration  dont  il  a  Mt  usage 
au  cours  de  ses  recherches  sur  les  sucreS)  pour  obtenir  le 
départ  du  solide  et  du  liquide  contenus  dans  les  matières 
pilteuscs  telles  que  miels,  mélasses,  etc. 

Cet  appareil  se  compose  d'une  sorte  de  creuset  en  terre 
poreuse,  à  parois  épaisses,  qu'il  noie  dans  une  cloche  à 
douille  renversée,  après  qu'il  y  a  été  assis  sur  un  lit  de  grains 
de  sable,  de  plomb,  etc.,  suivant  les  cas.  Les  bords  supérieurs 
du  creuset  sont  liés  aux  bords  supérieurs  de  la  cloche  par 
une  cordelette  recouverte  de  parafine,  et  l'ensemble  est  mis 
en  communication  avec  une  trompe  Éi  eau. 

—  M.  A,  Gérardin  entretient  longuement  la  section  de  ses 
études  sur  les  eaux  alimentaires. 

—  M.  p.  Trtwhot,  professeur  k  la  Faculté  dés  sciences  de 
Clerniont-Ferrand,  rend  compte  d'expériences  faites  pour  dé- 
terminer la  quantité  d'acide  carbonique  dans  l'air  atmosphé- 
rique. De  ses  expériences,  il  résulte  qu'à  Clermont  10  000  vo- 
lumes d'air  renferment,  en  moyenne,  Zi^,09  de  gat  carbonique 
pendant  l'été.  Ce  chiffre  est  sensiblement  égal  à  celui  indiqué 
par  d'autres  expérimentateurs,  notamment  par  M.  Boussin- 
gault. 

M.  Trucbot  a  fait  des  déterminations  à  des  altitudes  très- 
difl'érentes  et  simultanément.  Pendant  que  dans  la  ville  de  Cler- 
mont, qui  est  située  à  395  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  il  trouvait,  sur  10  000  volumes,  3%13,  au  sommet  du 
Puy-de-Dôme,  à  l/i/i6  mètres,  et  au  sommet  du  Pic  de  Sancy, 
à  1886  mètres,  les  quantités  de  gaz  carbonique  contenues 
dans  le  même  volume  d'air  étaient  2^,03  et  i,73. 11  en  résulte 
que  la  quantité  de  ce  gaz  dans  l'air  décroît  à  mesure  qu'on 
s'élève  dans  l'atmosphère. 

L'auteur  a  fait  également  des  expériences  pendant  l'hiver  : 
A5  déterminations  ont  été  exécutées  du  7  janvier  au  ilx  avril. 
Les  chiftres  se  rapportant  à  15  dosages,  pendant  qu'il  n'y 
avait  ni  neige,  ni  pluie,  donnent  : 

2.1  le  plus  bas. 

4.2  le  plus  élevé. 

3.3  la  moyenne. 

Les  chiffre*  relatifs  aux  dosages  faits  pendant  les  jours  de 
pluie  donnent  : 


Zi,2  le  plus  bas. 
5,1  le  plus  élevé. 
Ufi  la  moyenne. 

Enfin  21  dosages  faits  pendant  que  la  terre  était  couverte 
de  neige  ont  conduit  aux  résultats  suivants  : 

û,4  le  plus  faible. 
8,7  le  plus  élevé. 
5,6  la  moyenne. 

Ayant  tenu  compte  en  môme  temps  des  variations  baromé- 
triques, M.  Trucbot  a  constaté  que  les  quantités  de  gaz  carbo- 
nique contenues  dansl'air  varient  en  raison  inverse  des  pres- 
sions :  c'est  ce  que  l'on  pouvait  prévoir  à  priori. 

L'auteur  termine  l'exposé  de  ses  recherches  en  donnant 
des  dosages  de  gaz  carbonique  contenus  dans  la  neige.  Il 
arrive  à  ce  résultat,  savoir  :  que  le  kilogramme  de  neige  ren- 
ferme, en  moyenne,  25",5  d'acide  carbonique. 

Après  la  communication  précédente,  M.  Corenwinder,  de 
Lille,  rend  compte  d'expériences  ayant  pour  but  de  détermi- 
ner les  quantités  de  gaz  carbonique  que  l'air  atmosphérique 
renferme  à  différentes  époques  de  l'année. 

En  employant  une  solution  concentrée  de  baryte  pour  ab- 
sorber le  gaz  carbonique,  M.  Corenwinder  a  trouvé  que  ce 
n'est  pas  en  hiver  que  l'atmosphère  renferme  le  plus  d'an- 
hydride carbonique,  comme  le  supposait  de  Saussure,  mais 
bien  au  printemps.  Cela  tient,  pense  M.  Corenwinder,  à  ce 
que  les  bourgeons  des  végétaux  jeunes  absorbent  beaucoup 
d'oxygène  et  dégagent  de  l'acide  carbonique.  S'il  fait  froid, 
que  la  terre  soit  couverte  de  neige  et  que  le  vent  vienne  du 
sud-ouest,  l'atmosphère  contient  très-peu  de  gaz  carbonique. 
Mais,  dès  que  le  vent  passe  du  sud-ouest  au  nord-ouest,  la 
neige  fond  et  alors  l'atmosphère  contient  jusqu'à  k  millièmes 
d'acide  carbonique. 

M.  Corenwinder  fait  remarquer,  en  terminant,  que  les  gaz 
provenant  de  la  neige  que  l'on  fond  contiennent  une  quan- 
tité considérable  d'anhydride  carbonique,  lequel,  échappé 
du  sol,  a  été  retenu  par  la  neige. 

— ■  M.  Aimé  Girard  expose  les  résultats  sommaires  de  re- 
cherches qu'il  poursuit  en  ce  moment  sur  une  plante  remar- 
quable de  la  famille  des   aro idées,  le  Proieinophallus  Rivieri, 

Cette  plante,  au  moment  de  son  inflorescence,  exhale  une 
odeur  repoussante,  qui  rappelle  celle  des  matières  animales 
en  putréfaction.  M.  Aimé  Girard,  après  avoir  reconnu  que 
cette  odeur  est  exhalée  par  le  Phallus  qui  termine  cette  in- 
florescence, et  avoir  constaté  la  nature  alcaline  du  produit 
dégagé,  a  imaginé  d'entourer  le  Phallus  odorant  de  bandes 
de  papier  de  tournesol  légèrement  chargé  en  acide  chlorby- 
drique,  de  façon  à  fixer  l'alcali.  Ces  bandes,  traitées  en- 
suite par  de  la  potasse,  ont  laissé  dégager  un  alcali  volatil, 
dont  on  a  obtenu  le  chloroplatinate  cristallisé.  Ce  sel  n'a  pas 
encore  été  analysé,  mais  il  paraît  contenir  de  la  propylamine 
ou  de  la  triméttîylamine. 

—  M.  GrolouSi  ancien  élève  de  l'École  polytechnique,  rend 
compte  d'une  série  d'expériences  tentées  en  vue  de  constater 
la  pondérabilité  de  l'éther. 

Le  soufre  cristallisé  en  octaèdres,  étant  fondu,  se  transforme, 
par  le  refroidissement,  en  soufre  prismatique,  et  cette  trans- 
formation, dans  les  idées  de  l'auteur,  est  accompagnée  d'une 
absorption  d'éther.  L'auteur  a  cherché  en  vain  à  apprécier 
cette  quantité  d'éther  à  l'aide  de  la  balance.  Cet  insuccès  lui 
suggéra  un  autre  moyen  :  il  y  aurait,  d'après  lui,  une  perte 
d'éther  dans  la  transformation  de  l'acide  stannique  en  acide 
métastannique.  En  tarant  un  vase  renfermant  du  soufre  avec 
un  autre  renfermant  de  l'acide  stannique,  et  en  opérant  les 
transformations,  il  espérait  observer  une  variation  de  poids 
sensible.  Il  n'en  a  rien  été. 
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Séance  du  23  août  1876.  —  Présidence  de  M,  Friedel, 

M.  Finot  :  Analyse  des  g^az  de  la  p^rotte  de  So'iDt-Mart,  h  Koyat.  —  M.  Petit  :  Sur 
les  pouvoirs  rotatoires  de  l'albumine  sous  l'iofluenco  de  la  pepjiine  et  de  la  pan- 
créntine.  —  M.  Jules  Lefort  :  Sur  l'arsenic  de  l'eau  minérale  do  la  Hourboiile.  — 
M.  Pilhol  :  i*  Sur  la  séparation  de  l'arsenic  d'avec  l'antimoine  ;  2*  sur  la  produc- 
tion de  l'hydnigùne  phosphore  et  recherche  du  phosphore  en  eus  d'empoisonné- 
ment.  —  M.  Petiton  :  Emploi  du  procédé  Rnab  à  la  voirie  de  Bon dy.  —  M.  A.  Car> 
not  :  Nouvelle  méthode  de  recherche  et  de  dosage  de  la  potasse. 

M.  Finot,  préparateur  de  chimie  à  Clermont-Ferrand,  donne 
l'analyse  des  gaz  de  la  grotte  de  Saint-Mart  à  Royal. 

—  M.  Petit,  pharmacien  à  Paris,  fait  connaître  quelques 
faits  relatifs  aux  pouvoirs  rotatoires  de  l'albumine  sous  l'in- 
fluence de  la  pepsine  et  de  la  pancréatine.  Il  résulte  des  ex- 
périences de  M.  Petit  que  la  pepsine  augmente  faiblement  le 
pouvoir  rotatoire  de  l'albumine,  tandis  que  la  pancréatine  en 
diminuerait  le  pouvoir  rotatoire  de  deux  tiers. 

—  M.  Jules  Lefort,  pharmacien,  présente  un  mémoire  inti- 
tulé :  Nouvelles  expériences  sur  l'arsenic  de  Veau  minérale  de 
la  Bourboule,  et  expose  très-sommairement  les  méthodes 
d'analyse  employées  dans  le  cours  de  son  travail.  De  l'en- 
semble de  ses  expériences,  M.  Lefort  tire  les  conclusions 
suivantes  : 

l**  Que  l'arsenic  contenu  dans  l'eau  minérale  de  la  Bour- 
boule a  la  même  puissance  d'action  que  dans  les  préparations 
à  base  d'arsenic; 

2°  Que  l'arsenic  s'y  trouve  à  l'état  d'arséniate  ; 

3®  Que  les  eaux  des  sources  Perziède  et  Choussy  ont  la  môme 
composition  et  qu'elles  renferment,  en  nombre  rond,  5  mil- 
ligrammes d'arsenic  métallique  ou  2  centigrammes  d'arsé- 
niate de  soude  hydraté  par  litre  ; 

/i°  Qut'.  dans  toutes  les  anciennes  sources  de  la  Bourboule 
la  proportion  d'arsenic  varie  entre  3  et  8  milligrammes,  tan- 
dis que  dans  les  sources  nouvelles  elle  oscille  entre  3  et 
5  milligrammes. 

5°  Que  la  proportion  d'arsenic  dans  une  môme  source  n'est 
pas  absolument  invariable,  et  que  ce  ne  sont  pas  les  eaux 
les  plus  minéralisées  et  les  plus  chaudes  qui  sont  les  plus 
arsenicales. 

M.  Lefort  présente,  au  nom  de  M.  Pilhol,  professeur  à  la 
Faculté  des  sciences  de  Toulouse,  une  note  sur  la  nature  du 
principe  sulfureux  des  eaux  minérales  des  Pyrénées. 

Cette  note  étant  une  réponse  à  un  travail  de  M.  Garrigou 
inséré  dans  le  volume  de  l'Association  rendant  compte  du 
Congrès  de  Lille,  elle  sera  insérée  dans  le  prochain  volume 
oCi  l'on  trouvera  les  arguments  donnés  par  M.  Pilhol. 

M.  Lefort  présente  encore,  au  nom  de  M.  Pilhol,  deux 
notes  : 

1°  Une  sur  le  moyen  de  séparer  l'arsenic  d'avec  l'anti- 
moine. Cette  méthode  de  séparation  est  basée  sur  un  fait 
intéressant  observé  par  M.  Pilhol,  à  savoir  que  l'hydrogène 
naissant  provenant  de  la  décomposition  de  l'hydrate  de  po 
tassium  par  le  zinc  ou  par  l'alumine,  est  capable  de  s'unir 
à  l'arsenic  pour  former  de  l'hydrogène  arsénié,  tandis  qu'il 
ne  se  combine  nullement  à  l'antimoine.  Il  en  résulte  que  si 
on  introduit  dans  une  sorte  d'appareil  de  Marsh,  dans  lequel 
l'hydrogène  est  fourni  par  décomposition  dé  la  potasse,  un 
mélange  d'antimoine  et  d'arsenic,  à  l'état  d'oxyde,  par 
exemple,  on  pourra  éliminer  facilement  l'arsenic  à  l'état 
d'arséniure  d'hydrogène. 

2*  La  seconde  note  porte  sur  une  application  qui  découle 
également  des  faits  dont  il  vient  d'être  question  :  Si  dans  un 
appareil  à  dégagement  d'hydrogène  par  décomposition  de  la 
potasse  sous  l'influence  du  zinc  ou  de  l'alumine,  on  introduit 
les  plus  petites  traces  de  phosphore,  on  obtient  un  gaz  doué 
d'une  odeur  fortement  alliacée,  lequel  n'est  autre  que  le 
phosphure  d'hydrogène.  Ce  gaz,  en  agissant  sur  une  solution 
d'azotate  d'argent,  produit  un  précipité  noir  de  phosphure 


d'argent.  On  peut  profiter  de  cette  réaction  pour  obtenir  des 
taches  de  phosphure  d'argent  en  dirigeant  le  gaz  sur  une 
feuille  de  papier  buvard  imbibée  de  nitrate  d'argent.  Eu 
lavant  la  feuille  de  papier,  on  enlève  l'excès  de  nitrate  d'ar- 
gent et  on  peut  conserver  les  tâches  de  phosphure. 

M.  Pilhol  envoie  avec  sa  note  un  spécimen  de  ces  taches 
sous  forme  d'une  épreuve  photographique. 

L'auteur  a  réussi  également  à  produire  le  phosphure  d*hy- 
drogène,  en  introduisant  dans  un  appareil  à  dégagement 
d'hydrogène  avec  le  zinc  et  l'acide  sulfurique,  des  traces  de 
phosphore  libre. 

—  M.  Petiton,  ingénieur  civil  des  mines,  rend  compte  des 
résultats  obtenus  à  la  voirie  municipale  de  Bondy  dans  l'em- 
ploi du  procédé  Knab  pour  le  traitement  des  matières  de 
vidanges. 

Ce  procédé  diffère  des  anciens  surtout  en  ce  que  les  eaux 
vanr^s  sont  traitées  par  l'acide  sulfurique  avant  la  putréfar- 
tîon  des  matières.  Cette  modification  importante  permet 
d'utiliser  la  plus  grande  quantité  possible  d'ammoniaque. 

—  M.  i4.  Carnot,  professeur  à  l'École  des  mines  de  Paris, 
fait  connaître  une  nouvelle  méthode  de  recherche  et  de  do- 
sage de  la  potasse,  méthode  basée  sur  une  propriété  d'un 
nouveau  sel  —  l'hyposulfite  de  bismuth  et  de  sodium,  dé- 
couvert par  l'auteur.  Pour^faire  comprendre  l'objet  principal 
de  cette  communication,  il  est  nécessaire  de  mentionner 
très-sommairement  quelques  faits  relatifs  aux  sels  de  bis- 
muth et  aux  hyposulfites  alcalins.  Les  sels  de  bismuth  sont 
insolubles  dans  l'eau  pure,  mais  solubles  dans  ce  liquide 
acidulé.  Ces  solutions  acides  sont  décomposables  par  un 
excès  d'eau  avec  formation  d'un  précipité  blanc. 

Les  hyposulfites  alcalins,  notamment  l'hyposulfite  de  so- 
dium, sont  solubles  dans  l'eau,  mais  insolubles  dans  ralcool. 

Dans  le  courant  de  ses  recherches  sur  les  sels  de  bismuth, 
M.  Carnot  a  constaté  que  si  l'on  vient  à  ajouter  de  l'hypo- 
sulfite de  soude  à  une  soiutioa  faiblement  scide  d'oxyde  de 
bismuth  dans  l'acide  chlorhydrique,  on  obtient  une  liqueur 
légèrement  jaune,  mais  limpide.  Cette  solution  ne  précipite 
plus  par  un  excès  d'eau,  comme  le  ferait  un  sel  de  bismuth  ; 
elle  ne  précipite  plus  par  l'alcool,  comme  ce  serait  le  cas 
pour  un  hyposulfite  alcalin.  M.  Carnot  tire  de  ces  faits  que 
les  deux  sels  se  sont  combinés,  et  il  a  constaté  aussi  que  la 
solution  du  nouveau  sel  précipite  en  jaune  serin  une  solu- 
tion de  chlorure  de  potassium.  M.  Carnot  a  réussi  à  obtenir 
ce  sel  jaune  en  minces  cristaux  prismatiques  de  2,  3  et 
même  de  10  millimètres  de  longueur.  Ces  cristaux  ont  été 
analysés  et  présentent  une  composition  répondant  à  la  for- 
mule : 


Bi'''(  s«o<^^yvH^» 


qui  est  celle  d'un  hyposulfite  double  de  bismuth  et  de  potas- 
sium. 

M.  Carnot  a  constaté,  en  outre,  que  la  solution  d'hyposul- 
fite  double  de  bismuth  et  de  sodium  ne  précipite  pas  les  so- 
lutions chlorhydriques  d'aucun  des  métaux  dits  précipitables 
par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  et  les  carbonates  alcalins, 
celles  du  baryum  et  du  strontium  exceptées.  Elle  ne  précipite 
pas  non  plus  les  chlorures  de  sodium,  de  lithium  et  d'am- 
monium. 

Sur  l'ensemble  de  ces  réactions  nouvelles  M.  Carnet  a 
fondé  une  méthode  de  recherche  et  de  dosage  du  potassium. 

Recherche  qualitatioe,  —  On  commence  par  préparer  le 
réactif  en  dissolvant  10  grammes  de  sous-nitrate  de  bisaïuth 
dans  très-peu  d'eau  contenant  quelques  gouttes  d'acide 
chlorhydrique;  on  dissout  également  25  grammes  d^hypo- 
sulfite  de  sodium  dans  quelques  centimètres  cubes  dVau. 
On  mélange  les  deux  solutions  et  on  y  ajoute  un  grand  excès 
d'alcool. 

il  est  bon  de  préparer  ce  réactif  au  moment  de  s'en  servir. 
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]1  décèle  la  potasse  dans  des  solutions  contenant  les  acides 
chlorhydrique,  azotique,  sulfurique,  phosphorique,  carbo- 
nique et  même  certains  acides  organiques. 

L'auteur  recommande  de  concentrer  les  solutions  de  po- 
tasse. 

Dosage  de  la  potasse.  —  Dans  des  solutions  contenant  le 
potassium  à  Tétat  de  chlorure  ou  d'azotate,  on  fait  naître  le 
précipité  jaune  d'hyposulfite  double,  on  le  sépare  par  filtra- 
tion  et  on  y  dose  le  bismuth  à  Tétat  de  sulfure. 

Si  Ton  trouve  un  poids  p  de  sulfure  de  bismuth  pour  un 
poids  P  de  matière  employée,  la  quantité  correspondante  de 
potasse,  K'H),  sera  égale  au  produit  : 

0,5465  Xjf. 


Séance  du  24  août,  —  Présidence  de  M.  Gladstone. 

H.  KeMler  :  Polnoonnage  des  instrament?  en  yerre.  —  M.  le  docteur  Hu^net  ;  EssaÎB 
mr  les  Tapeiin  d'eaux  miaérales.  —  M.  Wiirtx  :  Sur  la  densité  de  vapeur  du  per- 
chlornre  de  phosphore.  —  H.  Gladstone  :  Sur  un  nonvean  couple  de  xiiic  et  cuivre. 
—  K.  Rosenstiehl  :  1*  formation  simultanée  de  deux  purpurines  ;  3*  synthèse  d'une 
parpnriDe.  —  M.  P.  Schfltxeaberger  :  1*>  recherches  sur  les  matières  nlbnminoldes  ; 
2*  action  de  l'hydrate  de  barvte  sur  les  hydrates  de  carbone.  —  M.  Renouard  fils  : 
Sur  l'état  hygrumétriqne  des  lins. 

M.  Kessler,  fabricant  d'acide  sulfurique  à  Glermont,  entre- 
tient la  section  d*un  procédé  de  poinçonnage  d'instruments 
en  Terre  à  l'aide  de  l'acide  fluorhydrique. 

Dès  185/^,  M.  Kessler  avait  fait  connaître  un  procédé  rapide 
et  simple  permettant  la  gravure  sur  toutes  les  surfaces  de 
verre  et  de  cristal. 

C'est  grâce  à  cette  invention  que  l'on  fabrique  aujourd'hui 
les  magnifiques  gravures  sur  verre  qui  ornent  beaucoup 
d'établissements  de  Paris. 

Pour  le  poinçonnage  proprement  dit,  M.  Kessler  conseille 
le  même  procédé.  Il  consiste  à  imprimer  sur  papier  une 
encre  bitumineuse  que  l'on  décalque  sur  verre;  puis  à  mouil- 
ler ce  dessin  avec  de  l'acide  fluorhydrique  ou  une  combinai- 
son soluble  de  cet  acide. 

Le  lavage  de  cette  encre  fluorhydrique  laisse  gravées  en 
creux  les  parties  non  couvertes  par  le  dessin. 

La  gravure  à  acide  fluorhydrique,  qui  présente  un  aspect 
brillant,  est  rendue  plus  variée  et  plus  apparente  quand  on 
dépolit  les  reliefs  en  les  frottant  avec  du  saJ)le  ou  de  î'émeril  : 
en  gravant  sur  ce  dépoli  lui-môme,  on  ramène  un  brillant 
proportionnel  à  la  profondeur  du  sillon. 

M.  Kessler  a  également  réussi  à  composer  avec  un  mélange 
de  fluorhydrate  d'ammoniaque  et  d'acide  acétique  ou  fluor- 
hydrique une  encre  qui  permet  d'écrire  et  de  signer  sur 
verre  ou  sur  cristal,  en  caractères  mats  tout  à  fait  indélé- 
biles. Et  bien  que  les  gravures  obtenues  par  ce  moyen  ne 
puissent  rivaliser  en  netteté  avec  les  précédentes,  elles  se- 
raient cependant  aussi  apparentes  que  les  poinçons  actuels 
du  contrôle  des  matières  d'or  et  d'argent. 

M.  Kessler,  après  avoir  montré  l'emploi  de  son  encre,  en 
offre  gracieusement  de  nombreux  flacons  aux  membres  de  la 
section. 

—  M.  le  docteur  Huguet  lit  un  long  mémoire  intitulé  Essais 
sur  les  vapeurs  d'eaux  minérales.  La  question  de  savoir  si  la 
vapeur  d'eaux  minérales  renfermée  dans  les  salles  d'inhala- 
tion contient  des  principes  minéralisateurs  ou  seulement  de 
1  eau,  a  été  l'objet  de  controverses  et  de  travaux  nombreux. 
M.  le  docteur  Huguet  a  envisagé  la  question  au  point  de 
vue  de  l'analyse  chimique,  et,  après  un  nombre  considérable 
d'expériences,  faites  avec  des  vapeurs  d'eaux  préparées  par 
synthèse  et  des  vapeurs  d'eaux  minérales  naturelles,  l'au- 
teur est  arrivé  à  la  conclusion  que  les  vapeurs  en  question 
contiennent  des  matières  volatiles  et  fixes,  provenant  des 
eaux  minérales. 

M.  Ad,  Wurtz  entretient  la  section  de  quelques  nou- 


velles expériences  qu'il  a  faites  pour  déterminer  la  densit 
de  vapeur  du  perchlorure  de  phosphore.  11  avait  cherché  au- 
trefois à  retarder  la  dissociation  de  cette  vapeur  en  la  faisant 
diffuser  dans  la  vapeur  de  protochlorure  de  phosphore.  Dans 
ces  conditions,  il  avait  obtenu  des  chiffres  sensiblement  rap- 
prochés de  celui  qui  exprime  la  densité  théorique  pour  une 
condensation  en  deux  volumes.  Aujourd'hui,  il  lui  semble 
nécessaire  de  compléter  et  de  contrôler  ces  résultats,  en  dif- 
fusant la  vapeur  de  protochlorure  dans  du  chlore  sec.  Ayant 
opéré  dans  ces  conditions,  il  a  obtenu  dans  deux  expériences 
pour  la  densité  de  vapeur  cherchée  les  nombres  7,00  et  7,4. 
€es  expériences  préalables  confirment  donc  les  anciennes  : 
elles  seront  complétées. 

Dans  ses  anciennes  expériences,  M.  Wurtz  avait  d'ailleurs 
eu  soin  de  vérifier  la  densité  de'  vapeur  du  protochlorure  de 
phosphore.  L'ayant  déterminée  à  100  degrés  au-dessus  de 
son  point  d'ébullition  et  calculée,  à  l'aide  du  coefficient  de 
dilatation  ordinaire  des  gaz,  il  a  obtenu  un  chiffre  très-voisin 
du  chiffre  théorique.  Ceci  répond  provisoirement  à  une 
objection  récemment  faite  par  MM.  Troosl  et  Hautefeuille. 
M.  Wurtz  reviendra  prochainement  sur  tous  ces  points. 

—  M.  J.'H.  Gladstone,  membre  de  la  Société  rovale  de 
Londres,  fait  connaître  un  nouveau  couple  de  zinc  et  cuivre  : 
c'est  un  fait  bien  connu  que  lorsqu'on  plonge  une  lame  de 
zinc  pur  dans  de  l'acide  sulfurique,  il  y  a  très-peu  ou  point 
d'action  ;  mais  si  on  vient  à  toucher  la  lame  de  zinc  avec 
une  plaque  de  cuivre,  aussitôt  de  l'hydrogène  se  dégage  sur 
le  cuivre  et  le  zinc  s'unit  au  résidu  SO*  de  l'acide.  Il  s'est 
produit  en  môme  temps  un  courant  électrique. 

D'autres  liquides,  tels  que  l'eau,  le  chloroforme,  l'iodure 
d'éthyle,  ne  sont  pas  décomposés  par  un  pareil  système, 
parce  qu'il  offre,  comme  on  dit,  une  grande  résistance  au 
courant.  Cette  difficulté  de  la  résistance  peut  être  surmon- 
tée :  il  suffit  de  plonger  les  métaux  dans  le  liquide  de  façon 
qu'il  mouille  le  point  de  contact  ;  mais  comme  alors  il 
y  a  un  seul  point  de  contact,  le  résultat,  c'est-à-dire  le  cou- 
rant qui  s'en  produit,  est  faible.  Cela  étant,  il  est  clair  que 
l'on  obtiendrait  un  fort  courant  si,  par  un  artifice  quel- 
conque, on  augmentait  les  points  de  contact  entre  le  zinc  et 
le  cuivre.  C'est  à  ce  résultat  —  multiplication  considérable 
des  points  de  contact  —  que  sont  arrivés  MM.  Gladstone  et 
Tribe  :  sur  une  feuille  mince  de  zinc,  les  auteurs  versent 
une  solution  de  sulfate  de  cuivre  pur  ;  il  se  produit  sur  la 
feuille  de  zinc  un  dépôt  spongieux  et  cristallin  de  cuivre, 
dépôt  qui  couvre  le  zinc  en  des  millions  de  points.  Le  sul- 
fate de  zinc  étant  éliminé  par  le  lavage,  le  couple  zinc  et 
cuivre  ainsi  formé  devient  un  agent  puissant  de  décompo- 
sition. 

Il  est  évident  que  d'autres  couples,  comme  zinc  et  platine, 
peuvent  être  formés  de  la  môme  façon  ;  mais  presque  toutes 
les  expériences  des  auteurs  ont  été  exécutées  avec  le  couple 
dont  il  a  été  question  plus  haut. 

Ce  couple  décompose  l'eau  avec  une  extrême  rapidité  :  eii 
même  temps  qu'il  se  dégage  de  l'hydrogène,  il  se  forme 
de  l'hydrate  Zn"(OH)». 

La  réaction  par  laquelle  Frankland  obtenait  le  zinc  iodé- 
thyle  et  le  zinc  éthyle  se  produit  plus  facilement  avec  le  nou- 
veau couple  zinc  et  cuivre  et  peut  être  réalisée  dans  des 
vases  ouverts. 

Si  Ton  verse  de  l'iodure  d'éthyle  dans  un  de  ces  couples 
humecté  avec  de  l'eau,  la  décomposition  de  l'iodure  a  lieu  à 
la  température  ordinaire  avec  production  d'hydrure  d'éthyle 
C^H^.H.  Si  à  l'eau  on  substitue  l'alcool,  le  môme  gaz  se  pro- 
duit et  en  même  temps  un  nouveau  composé  Zn'{C^H*0)^l. 

Par  des  méthodes  pareilles,  on  a  effectué  très-paisiblement 
un  grand  nombre  de  décompositions  et  de  recombinaisons. 
Parmi  les  corps  qui  peuvent  être  plus  facilement  préparés 
par  ce  moyen,  il  faut  mentionner  les  hydrures  de  méthyle, 
d'éthyle,  de  propyle,  d'amyle  ;   l'éthylène,  le  propylène; 
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l'acétylène  ;  le  diamyle,  le  diallyle  ;  le  zinc  éthyle,  le  zinc 
amyle,  etc. 

Par  le  moyen  de  ce  nouveau  couple,  les  auteurs  ont  dé- 
couvert bon  nombre  de  combinaisons  organo-métalliques  — 
telles  que  le  zinc  iodopropyle,  le  zinc  propyle,  liquide  spon- 
tanément inflammable  ;  le  zinc  brométhyle,  le  zinc  iodé- 
thyle,  déjà  mentionné,  et  les  composés  correspondants  de 
chlore  et  de  brome. 

Le  nouveau  couple  zinc  et  cuivre  a  été  employé  avec  suc* 
ces  par  le  professeur  Thorpe  pour  déterminer  les  quantités 
de  nitrates  contenus  dans  Teau.  Ces  composés  sont  d'abord 
réduits  à  Fétat  de  nitrites  et  ceux-ci  se  convertissent  en  am* 
moniaque. 

Dans  leurs  dernières  expériences,  les  auteurs  se  sont  oc- 
cupés de  la  détermination  des  quantités  relatives  de  cuivre 
et  de  zinc  capables  de  fournir  les  meilleurs  résultats.  Ils  ont 
trouvé  que  la  surface  du  cuivre  doit  surpasser  un  très-grand 
nombre  de  fois  celle  du  zinc  ;  une  solution  contenant  de  3  à 
3  pour  100  de  sulfate  de  cuivre  est  celle  qui  a  donné  les  ré* 
sultats  les  plus  satisfaisants.  Avec  une  pareille  solution,  la 
lame  de  zinc  se  couvre  d'un  dépôt  noir  ayant  l'aspect  du 
velours. 

Ce  nouvel  agent  semble  être  appelé  h  de  nombreuses  appli* 
cations  dans  les  recherches  chimiques. 

M.  A.  RosensUMy  docteur  es  sciences,  chimiste,  manufac- 
turier à  Mulhouse,  rend  compte  des  résultats  de  ses  der^ 
nières  recherches  sur  les  matières  colorantes  de  la  garance. 
Ces  recherches  ayant  conduit  à  la  synthèse  totale  d*un  nouvel 
isomère  de  la  purpurine,  elles  se  rattachent  très-intimement 
à  cette  grande  conquôte  de  la  chimie  atomique,  la  produc- 
tion artificielle  de  l'alizarine. 

Pour  bien  faire  comprendre  Fimportante  communication 
du  savant  chimiste  alsacien,  nous  croyons  devoir  énumérer 
les  principaux  principes  immédiats  extraits  de  la  garance  et 
en  signaler  les  relations  de  composition. 

Tout  le  monde  sait  que  de  la  racine  de  garance  on  a  retiré, 
entre  autres  substances,  Talizarine,  la  purpurine,  la  pseudo- 
purpurine et  la  purpuro-xanthine.  Après  la  production  artifl^ 
cielle  de  Talizariae  par  Grsebe  et  Lieberoifian,  en  partant  de 
Tanthraquinone,  après  les  remarquables  travaux  d'autres 
chimistes,  parmi  lesquels  il  faut  citer  P.  Schutzenberger  et 
Rosenstiehl,  on  sait  que  l'alizarine  est  la  dioxyanthraquinone, 
la  purpurine,  qui  provient  de  la  réduction  de  la  pseudo-pur^ 
purine,  une  trioxyanthraquinone,  la  pseudo- purpurine,  la 
tétraoxyantbvaquinone  : 


G«<H«(0H)î(02/', 


AUiarine. 


CMH«(02)". 

Antbraqnine. 
Purpurine, 


C"H<(OH)<(0*)". 

PMiido  -pnrpnripe. 


I.  —  Les  travaux  les  plus  anciens  sur  la  garance,  ceux  de 
Kuhlmann  et  de  Runge,  par  exemple,  mentionnent  dans  cette 
racine  une  matière  teignant  les  mordants  d'alumine  en  jaune 
orange.  En  faisant  l'analyse  immédiate  de  la  purpurine  du 
commerce,  Schutzenberger  et  Schiffert  ont  découvert,  en 
même  temps  que  la  pseudo-purpurine  et  Thydrate  de  purpu- 
rine, une  substance  jaune  qu'ils  ont  nommée  xantbo-purpu* 
rine. 

Dans  le  courant  de  ses  recherches  sur  les  matières  colo- 
rantes de  la  garance  et  sur  les  produits  de  réduction  de  la 
pseudo- purpurine,  M.  Rosenstiehl  signala  aussi  la  présence 
de  faibles  quantités  d'une  matière  jaune,  qu'il  réussit  à  sépa- 
rer. Il  a  reconnu  que  cette  substance  était  formée  d'un  mé- 
lange de  pseudo -purpurine  et  d'une  nouvelle  matière  colo- 
rante jaune,  dont  l'étude  forme  l'objet  principal  de  la  présente 
communication. 

II.  —  La  nouvelle  matière  colorante  jaune  étant,  comme 
la  purpurine,  un  produit  de  réduction  de  la  pseudo-purpurine, 


M.  Rosenstiehl  est  parvenu  à  l'isoler,  en  détruisant  la  purpu- 
rine dont  elle  est  imprégnée  à  l'aide  de  certains  réactifs. 
Convenablement  purifiée,  l'analyse  élémentaire  a  fourni  des 
résultats  s'accordant  avec  la  formule  CH*0^,  qui  est  celle  de 
la  purpurine. 

Passant  en  revue  les  propriétés  des  corps  dont  les  compo- 
sitions répondent  à  la  formule  Ci'B'O^,  M.  Rosenstiehl  dé- 
montre que  celui  qu'il  vient  de  découvrir  et  qu'il  nomme  la 
purpurine  s,  est  la  cinquième  trioxyanthraquinone  connue. 

m.  —  Synthèse  de  la  purpurine,  —  Parmi  les  propriétés  les 
plus  remarquables  de  cette  purpurine,  il  faut  mentionner  sa 
résistance  aux  agents  oxydants,  quand  elle  se  trouve  en  solu- 
tion alcaline,  et  sa  réduction,  sous  cette  forme,  par  le  phos- 
phore; elle  perd,  sous  l'influence  de  cet  élément,  un  atome 
d'oxygène  et  se  transforme  en  une  dioxyanthraquinone,  qui 
n'est  pas  l'alizarine,  mais  bien  la  purpuroxanthine.  M.  Ro- 
senstiehl eut  l'heureuse  idée  d'oxyder. ce  dernier  corps  parle 
manganate  de  potassium  en  solution  aqueuse.  Il  réussit  à  le 
convertir  en  purpurine  e;  par  l^  il  réalisait  la  synthèse  totale 
de  ce  principe  immédiat. 

En  effet,  par  la  belle  méthode  de  M.  de  Lalande,  l'alizarine 
se  transforme  en  purpurine  a';  celle-ci,  par  réduction,  devient 
pupuroxanthine,  qui,  oxydée,  donne  la  purpurine  t. 

M.  Paul  Schutzenberger,  professeur  au  Collège  de  France, 
poursuivant  ses  études  des  matières  albuminoîdes,  a  fait 
des  recherches  d'analyse  immédiate  des  produits  de  dédou- 
blement de  ces  matières.  Les  nouveaux  travaux  ont  confirma 
les  vues  générales  présentées  par  Fauteur  lors  du  Congrès  de 
Nantes. 

M.  Schutzenberger  a  également  étudié  l'action  de  l'hydratr 
de  baryte  à  i50-i80<^  sur  les  principes  neutres  hydrocarbonés: 
le  sucre  de  canne,  le  sucre  de  lait,  la  glycoae,  la  lévulose, 
l'amidon,  la  gomme,  la  cellulose  fournissent,  comme  produit 
principal,  de  l'acide  lactique  ordinaire,  dont  la  production 
est  accompagnée  de  celle  de  petites  quantités  d'aeideaformi- 
que,  propylique,  oxalique»  carbonique,  oxybutyrique,  glyco- 
lique. 

Dans  certains  cas,  la  quantité  d'acide  lactique  fourni  atteint 
70  à  80  pour  100  du  poids  du  sucre  employé. 

Avec  la  mannite,  il  se  forme  aussi  de  l'acide  lactique  ;  maii 
en  môme  temps  il  y  a  dégagement  d'hydrogène. 

—  M.  Alfred  Renouard  fili,  filataur  de  Un  à  Lille,  rend 
compte  des  résultats  d'un  travail  sur  l'état  hygrométrique 
des  lins, 

La  quantité  d'eau  que  renferme  lea  textiles,  tels  que 
laine,  le  lin,  le  coton,  est,  comme  on  sait,  une  donnée  im- 
portante dans  l'industrie  de  la  filature.  M.  Renouard  flb  a 
repris  l'étude  de  l'état  hygrométrique  des  lins  de  différentes 
provenances  et  dans  des  conditions  trèsnliversea  : 

i^  Dana  ses  premières  expériences  effectuées  avec  des  lins 
non  ouvragés,  M.  Renouard  déterminait  le  poids  perdu  pen- 
dant la  dessication.  Ces  expériences  ont  conduit  à  admettre 
que  le  degré  hygrométrique  des  lins  non  ouvragés  est  en 
moyenne  de  12,6  pour  100; 

2"*  M.  Renouard  a  fait  une  deuxième  série  d'expériences 
avec  des  fils  de  lin  de  même  composition,  mais  de  difTérentfii 
grosseurs.  Il  constata  que  l'état  ou  degré  hygrométrique 
diminue  quand  le  degré  d'épuration  de  la  matière  augnaente, 
en  admettant  que  les  fils  le  plus  fins  sont  les  plus  épurés; 

3*  Enfin,  dans  une  troisième  et  dernière  série  d'expériences, 
l'auteur  a  voulu  connaître  la  quantité  d'eau  que  lea  lias  peu- 
vent reprendre  après  avoir  été  desséchés,  autant  que  pos- 
sible, à  la  température  de  103  degrés.  Ajoutons  que  ces  lio^ 
avaient  été  exposés  dans  une  enceinte  dont  la  températurf 
et  l'état  hygrométrique  atmosphérique  avaient  été  détermine^ 
avec  soin. 

Ces  dernières  expériences  ont  conduit  l'auteur  à  ce  fait, 
savoir  :  que  les  lins,  une  fois  soumis  à  la  dessication  absolue, 
ne  reprennent  plus  la  proportion  normale  d'eau. 
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Dans  le  courant  dô  ses  recherches,  M.  Renouard  a  pu 
aussi  constater  une  grande  influence  exercée  par  les  diffé- 
rentes méthodes  de  rouissage  des  lins. 

Séance  du  25  août,  —  Présidence  de  M,  Rosenstiehl, 

M.  Lamy,  de  Cleruioat  :  Sur  les  rlialcnrg  spécificpies.  —  M.  Corenwindor  :  Sur  l'in- 
fluenne  dn  nitrato  de  sonde  dao»  la  cnltnre  des  bettorares.  -~  H.  Lorin  :  Sources 
d'oxyde  de  carbone.  —  M.  Friedol  :  Recherches  snr  l'oxyde  de  méthyle  monocbloré. 
—  MU.  Friedel  et  Guérin  :  Préparatioo  et  propriétés  de  réther  phosphoreux.  — 
M.  Gantier  :  Sur  la  coloration  artificielle  des  rins.  ~  M.  Aobergler  :  Snr  la  xnor^ 
phina  dans  Us  pavots  à  graines  blanches. 

M.  Lamy,  de  Clermont-Ferrand ,  fait  connaître  une  loi 
chioiique  déduite  des  chaleurs  spécifiques  et  des  densités 
des  vapeurs. 

L*auteur  présente  une  formule  basée  sur  des  considérations 
mathématiques  qui  n*ont  pas  été  développées  devant  la  sec- 
tion. 

—  M.  Corenwindery  de  Lille,  donne  les  résultats  de  Fana- 
lyse  d'un  sucre  de  betteraves  dont  il  fait  voir  un  échantillon. 
Ce  sucre,  légèrement  jaune,  était  doué  d'une  saveur  amëre 
très-désagréable,  rappelant  le  goût  du  salpêtre;  projeté  sur 
des  charbons  ardents,  il  fusait  comme  le  ferait  un  mé- 
lange riche  en  salpêtre.  E.taminé  à  la  loupe,  on  y  décou- 
vrait des  cristaux  prismatiques  de  nitrate  de  potasse.  La 
composition  de  ce  sucre,  que  nous  ferons  connaître  plus 
loin,  présente  un  exemple  frappant  des  résultats  fâcheux, 
désastreux  même,  provenant  de  la  présence  d'un  trop  grand 
excès  de  nitrate  de  soude  dans  le  fumier  destiné  à  l'amende- 
ment des  betteraves. 

Voici  l'analyse  en  question  : 

Eau , .  îl,460 

Sucre  cristallisable 81,250 

Chlorure  de  •cfdititn '; 0,552 

Sulfate  de  potasse 0,224 

Nitrate  de  potasse 15,068 

100,254 

Au  point  de  vue  de  la  culture  des  betteraves,  ces  sortes 
d'analyses  peuvent  guider  le  cultivateur  dans  le  choix  et  dans 
la  production  des  engrais;  mais,  au  point  de  vue  commer- 
cial, elles  ont  l'avantage  de  montrer  les  conséquences  désas- 
treuses qui  proviennent  de  l'abus  des  nitrates.  On  sait,  en 
effet,  que  le  sucre  se  vend  diaprés  la  richesse  en  cristallisable 
et  que,  suivant  les  usages,  le  raffineur  paye  le  cristallisable, 
indiqué  par  l'analyse  au  saccharimètre,  moins  5  fois  le  poids 
des  cendres  que  le  sucre  fournit. 

Les  résultats  de  l'analyse  du  même  sucre,  au  point  de 
vue  de  la  vente,  sont  : 

Eau : 3,46 

Sucre  cristallisable 81 ,25 

Cendres 13,88 

Inconnues 1,41 

100,00 

Calculant,  d'après  cette  analyse,  la  valeur  vénale  du  sucre, 
la  qualité  de  cristallisable  à  payer  serait  : 

81,25  —  18,88  X  5  «14,36. 

Ainsi,  d'après  ces  premiers  calculs,  sur  100  kilogrammes, 
l'acheteur  n'a  à  payer  que  i^'',35.  Mais  les  conséquences  de 
la  présence  du  salpêtre  dans  le  sucre  ne  s'arrêtent  pas  à  ce 
résultat  :  les  marchés  des  sucres  ont  lieu  sur  la  base  de 
88  degi'és  d'extractible,  et  tous  les  degrés  au-dessous  de  ce 
titre  sont  diminués  du  prix  de  vente  à  raison  de  1  franc 
50  centimes  par  degré  manquant.  Le  degré  du  cristallisable 
eœtractible  de  notre  sucre  d'après  la  règle  de  b,  est  l/i'^dô.  Le 
complément  sera  tiré  de  l'égalité  : 


œ-l-  14,35  «s  88. 
doù  :  (r=s  88 —  14,35  as  73,65. 

H  résulte  que,  pour  rester  dans  les  conditions  du  marché, 
il  faut  retrancher  du  prix  du  sucre  à  payer  la  somme  de 
110  fr.  47=73,65X1,5. 

En  admettant  maintenant  que  le  marché  ait  été  fait  à 
66  francs,  on  aura  : 

66  — 110,47  =  — 44,47 

résultat  absurde,  puisque  le  vendeur  serait  forcé  de  donner 
la  marchandise  et  de  l'argent  en  même  temps. 

M.  Friedel  présente,  au  nom  de  M.  Lorin,  préparateur  h 
l'École  centrale,  un  mémoire  intitulé  :  Sources  d*oxyde  de  car- 
bone. 

Tout  le  monde  sait  que,  sous  l'influence  d'une  haute  tem- 
pérature, le  charbon  réduit  le  gaz  carbonique  et  le  trans- 
forme en  oxyde  de  carbone  ;  que  l'acide  sulfurique  dédouble 
l'acide  formique  en  eau  et  en  oxyde  de  carbone  et  l'acide 
oxalique  en  eau,  anhydride  carbonique  et  oxyde  de  carbone. 
On  sait  aussi  que  la  méthode  la  plus  généralement  employée, 
dans  les  laboratoires,  pour  avoir  ce  gaz,  est  fondée  sur  cette 
dernière  réaction. 

Dans  le  cours  de  ses  nombreuses  recherches  sur  la  prépa- 
ration de  l'acide  formique  au  moyen  de  l'action  des  alcools 
polyatomiques  sur  l'acide  oxalique,  M.  Lorin  a  découvert  des 
conditions  très-favorables  à  l'obtention  de  l'oxyde  de  car- 
bone à  l'aide  de  l'acide  formique  :  c'est  l'exposé  sommaire 
de  ces  conditions  de  production  du  gaz  oxyde  de  carbone  qui 
fait  l'objet  du  mémoire  présenté  par  M.  Friedel. 

M.  Lorin  y  examine  les  cas  suivants  : 

io  Production  de  l'oxyde  de  carbone  dans  la  décomposition 
du  formiate  d'ammoniaque  ; 

2°  Dans  celle  de  l'acide  formique  libre,  par  l'acide  sulfu- 
rique ; 

30  Par  celle  de  l'acide  formique,  libre  ou  combiné,  sous 
l'influence  de  l'acide  oxalique  déshydraté  ou  d'un  alcool  po- 
lyatomique  proprement  dit; 

Ix"*  Enfin,  par  la  décomposition  de  l'acide  oxalique  déshy- 
draté, de  l'acide  formique  libre,  sous  l'influence  des  corps 
déshydratants,  tels  que  l'acide  oxalique,  les  formiates  ou  acé- 
tates de  potasse  ou  de  soude,  et,  d'une  manière  générale,  par 
les  sels  alcalins  des  premiers  acides  de  la  série  grasse. 

M.  Friedel  entretient  la  section  sur  l'oxyde  de  méthyle  mo- 
nochloré. 

L'auteur  a  obtenu  l'oxyde  de  méthyle  monochloré  par 
l'action  ménagée  du  chlore  sur  un  excès  d'oxyde  de  méthyle. 
Les  deux  gaz  se  rencontrent  dans  un  tube  exposé  à  une 
lumière  diffuse  vive  ou  même  à  la  lumière  solaire,  à  condi- 
tion que  les  parties  de  l'appareil  où  se  mélangent  les  gaz 
soient  recouvertes  d'un  écran  opaque. 

L'oxyde  de  méthyle  monochloré  est  intéressant  comme 
présentant  un  groupement  atomique  qui  n'a  encore  été  que 
fort  peu  étudié  et  qui  n'est  connu  que  dans  l'acétate  de  mé- 
thyle monocbloré  de  M.  Henry. 

A  ce  groupement  (CH^CIO)'  correspond  une  fonction  chi- 
mique particulière.  On  peut  remarquer,  en  effet,  que  le  chlo- 
rure en  question  n'est  ni  un  chlorure  d'acide  ni  un  chlorure 
d'alcool,  mais  qu'il  tient  des  deux.  Son  odeur  rappelle  celle 
du  chlorure  d'acétyle;  il  est  assez  soluble  dans  l'eau  et  s'y 
décompose  à  la  longue  :  au  bout  de  peu  de  temps,  on  peut 
encore  extraire  par  distillation  une  partie  du  produit  non 
altéré. 

L'oxyde  de  méthyle  monochloré  bout  à  60  degrés. 

il  eût  été  intéressant  d'en  dériver  un  composé  à  fonction 
mixte  d'alcool  et  d'éther;  c'est  môme  en  vue  d'obtenir  ce 
composé  que  le  travail  avait  été  entrepris.  Malheureusement, 
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dans  les  conditions  où  Ton  opère,  ce  composé,  s'il  existe, 
n'est  pas  stable.  Dans  toutes  les  tentatives  qui  ont  été  faites 
pour  l'obtenir,  il  s'est  dédoublé  en  aldéhyde  formique  et 
alcool  oiéthylique.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  par  Faction  de  l'eau 
et  par  celle  de  la  potasse. 

Avec  l'ammoniaque,  on  a  obtenu  une  hase  qui  est  iden- 
tique avec  l'hexaméthylénamine  de  M.  Boutlerow. 

La  réaction  de  Tacétalc  de  potassium  a  fourni  facilement 
un  éther  bouillant  à  118-119  degrés,  d'une  odeur  agréable. 
Sa  constitution  est  exprimée  par  la  formule  : 

^"  \0.CH3    • 

Saponifié  par  l'ammoniaque,  il  fournit  de  l'hexaméthylamine, 
de  l'acétate  d'ammoniaque,  de  l'alcool  méthylique. 

—  MM.  Friedel  et  Guérin  ont  étudié  l'éther  phosphoreux  au 
point  de  vue  de  sa  constitution.  Ils  ont  d'abord  modiOé  les 
méthodes  de  préparation  indiquées,  qui  n'en  fournissent 
qu'une  très- faible  proportion.  Ils  ont  réussi  à  obtenir  un 
rendement  convenable  en  faisant  tomber  l'alcool  absolu, 
goutte  à  goutte,  dans  un  appareil  à  reflux,  qui  renfermait  le 
protochlorure  de  phosphore  maintenu  à  l'ébullition.  De  la 
sorte  l'acide  chlorhydrique  se  dégage  immédiatement  et 
ne  peut  réagir  sur  l'alcool  pour  le  transformer  en  chlo- 
rure d'éthyle  et  en  eau,  ce  qui  fournirait  des  quantités 
correspondantes  d'acide  phosphoreux  ou  éthylophosphorcux, 
ou  encore  des  acides  polyphosphoreux.  Malgré  cette  précau- 
tion, il  se  forme  toujours  une  quantité  notable  de  ces  produits 
non  distillables. 

Quand  on  a  ajouté  la  proportion  voulue  d'alcool,  on  distille 
dans  un  courant  d'hydrogène  jusqu'à  vers  230  degrés,  où 
commence  une  décomposition  rapide  avec  dégagement  de 
gaz.  Vers  190  degrés,  on  recueille  l'éther  phosphoreux,  que 
l'on  purifie  par  une  nouvelle  distillation. 

Les  auteurs  ont  remarqué,  dans  cette  réaction,  la  production 
de  phosphines  et  en  particulier  de  diéthylphosphine,  qui  pro- 
vient d'une  réaction  tout  à  fait  analogue  à  celle  qui  fournit 
l'hydrogène  phosphore  par  la  décomposition  de  l'acide  phos- 
phoreux. 

En  traitant  l'éther  phosphoreux  par  le  brome  et  agissant  ra- 
pidement, on  a  constaté  qu'il  s'est  formé  du  bromure  d'éthyle, 
du  gaz  bromhydrique  et  un  résidu  que  l'on  croit  être  du  mé- 
iaphosphate  d'éthyle.  Si,  au  contraire,  on  ajoute  le  brome 
lentement  et  en  nyant  soin  de  bien  le  refroidir,  on  voit  le 
liquide  se  décolorer,  sans  dégagement  d'acide  bromhydrique, 
aussi  longtemps  que  l'on  n'a  pas  ajouté  une  molécule  de 
brome  pour  une  d'éther.  Si,  ensuite,  on  traite  le  produit  par 
beaucoup  d'eau,  de  manière  à  empêcher  l'éch  au  n'émeut  du 
mélange,  on  voit  tout  se  dissoudre.  Il  ne  s'est  donc  pas  formé 
d'éther  bromhydrique.  La  solution  renferme  de  l'acide  brom- 
hydrique et  du  phosphate  d'éthyle,  que  l'on  peut  en  ex- 
traire en  agitant  avec  de  l'éther  élhylique  :  cet  éther  étant 
distillé,  on  trouve  le  phosphate  d'éthyle,  qui  distille  à  180  de- 
grés dans  le  vide  partiel  et  à  210  degrés  sous  la  pression 
ordinaire. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  l'éther  phosphoreux  est  un 
corps  non  saturé,  susceptible  de  fixer  deux  atomes  de  brome, 
et  que  par  conséquent  le  phosphore  y  est  triatomique.  La 
formule  de  l'éther  est  Ph"'(0.C2H*)',  celle  du  composé  brome, 
répondant  au  perchlorure  de  phosphore,  PhBr*(O.CW)*,  et 
ce  dernier  est  transformé,  par  l'action  de  l'eau,  en  éther 
phosphorique,  suivant  l'équation  : 

PhBrï(O.C2H*)3  +  H'O = PhO(O.C«H6)S  -+■  2HBr. 

M.  le  président  de  la  section  mentionne  encore  : 
L  Un  travail  de  M.  le  professeur  Arm»  Gautier  sur  la  co- 
loration artificielle  des  vins  et  les  moyens  d'en  reconnaître 
la  fraude. 


II.  Plusieurs  manuscrits  de  M.  Macé,  professeur  de  phar- 
macologie à  Rennes  : 

1°  Expériences  sur  la  fermentation  ; 

2^  Sur  le  dosage  des  glucoses  par  l'emploi  d'un  alcali  ; 

3°  Sur  le  phosphate  acide  de  chaux  considéré  comme  mé- 
dicament. 

—  M.  Friedel  fait  connaître,  au  nom  de  M.  Aubergier^  dey  eu 
de  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont,  un  fait  remarquable 
relatif  à  la  présence  de  la  morphine  dans  les  pavots  à  graines 
blanches  :  M.  Àubergier  a  rencontré  dans  cette  espèce  de 
pavots  une  grande  quantité  de  morphine,  contrairement  à  ce 
que  l'on  avait  constaté  jusqu'à  présent. 
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Les  lettres  apportées  l'an  dernier  en  Europe  par  la  Pandore 
racontaient  le  voyage  de  l'expédition  jusqu'à  Port-Foulque, 
au  nord  du  cap  York,  dans  la  mer  de  Baffin.  C'est  à  partir  de 
ce  point  que  nous  résumerons  rapidement  l'histoire  des  dé- 
couvertes et  des  aventures  de  VAlert  et  de  la  Discovery 

La  navigation  n'offrit  de  difficultés  sérieuses  qu'à  partir 
du  moment  où  l'expédition  eut  franchi  le  détroit  de  Smith 
pour  entrer  dans  les  eaux  du  canal  Kennedy;  mais  à  la  hau- 
teur du  cap  Fraser  les  steamers  furent  bloqués  par  la  banquise, 
dont  ils  eurent  quelque  mal  à  se  dégager.  Le  25  août,  après  un 
mois  de  navigation  pénible,  ils  parvenaient  en  face  de  la  haie 
du  Polaris,  sur  la  rive  septentrionale  du  détroit  de  Lady- 
Franklin,  estuaire  situé  par  HV^lx^'  de  latitude.  Le  capitaine 
Nares  ordonnait  à  la  Discovery  d'hiverner  dans  ce  havre,  et 
laissait  à  bord  un  officier  de  VAlert,  M.  Rawson,  avec  ordre 
d'aller  le  rejoindre  en  traîneau  aussitôt  que  les  glaces  seraient 
solidifiées. 

VAlert  continua  sa  route  vers  le  nord,  dans  les  région^ 
que  le  capitaine  Hall  n'avait  pu  explorer. 

C'est  seulement  à  la  fin  de  septembre  que  VAUrt  arriva 
par  82^27'  de  latitude,  à  soixante-dix  milles  au  nord  du  point 
où  la  Discovery  avait  déjà  commencé  ses  préparatifs  pour 
passer  l'hiver. 

Comme  on  le  voit,  les  difficultés  de  la  navigation  avaient 
prodigieusement  augmenté. 

Tn  peu  avant  la  Noël,  le  lieutenant  Rawson  partit  de  la 
Discovery  avec  sept  hommes  pour  rejoindre  VAlert,  11  y  par- 
vint non  sans  périls,  après  avoir  lutté  péniblement  contre 
des  difficultés  inouïes. 

C'est  seulement  au  mois  de  mars  qu'un  officier  de  VAlert 
fut  à  même  de  communiquer  avec  la  Discovery.  Une  pre- 
mière tentative  avait  échoué  à  cause  de  la  maladie  d'un 
guide,  Petersen,  qu'on  avait  dû  ramener  à  l'hivernage  de 
VAlert,  où  il  était  mort  de  froid. 

Pendant  près  de  cinq  mois  la  Discovery  avait  été  privée  de 
toutes  nouvelles  de  la  section  boréale  de  l'expédition,  et  le< 
inquiétudes  les  plus  vives  commençaient  à  préoccuper  le  ca- 
pitaine Stephenson  et  ses  officiers  à  propos  du  sort  de  leur< 
camarades. 

L'hiver  avait  été  également  rigoureux  pour  les  deux  na- 
vires ;  mais  mieux  abrité  contre  les  vents  du  nord  que  la 
Discovery,  le  navire  du  nord  n'avait  pas  éprouvé  une  lempô- 
rature  notablement  inférieure,  malgré  son  plus  grand  voisi- 
nage du  pôle. 

Le  minimum  thermométrique  fut  de  60  degrés  centigrades 
au-dessous  de  zéro;  pendant  quinze  jours  consécutifs  le  ther- 
momètre resta  au-dessous  de  30  degrés  centigrades.  Jamais 
expédition  polaire  n'a  éprouvé  de  température  aussi  terrible. 
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11  n'y  a  pas  d'exemple  authentique  que  le  thermomètre  soit 
jamais  descendu  aussi  bas.  On  doit  donc  renoncer  à  l'idée 
admise  jusqu'à  ce  jour  par  certains  géographes  qui  placent 
un  pôle  de  froid  auprès  de  chaque  pôle  magnétique,  un  dans 
Tarchipel  arctique  et  l'autre  en  Sibérie. 

La  rectification  de  cette  erreur  n'est  point  le  seul  résultat 
scientifique  de  la  nouvelle  expédition. 

Au  lieu  d'Otre  libre  de  glaces,  la  mer  polaire  est  couverte 
d'une  couche  épaisse  de  glaçons  d'une  épaisseur  inouïe. 
Pour  exprimer  ce  fait  singulier,  le  capitaine  Nares  donna  à 
cet  océan  le  nom  de  mer  Paleocrystique  ou  de  mer  des  glaces 
éternelles, 

Arrôtée  dans  son  mouvement  vers  le  sud,  celte  glace  ne 
fond  jamais  complètement,  et  de  nouvelles  formations  vien- 
nent s'ajouter  chaque  année  à  celles  des  années  précédentes. 
il  s'y  passe  un  phénomène  analogue  à  celui  dont  les  glaciers 
sont  le  théâtre. 

Cette  glace  accumulée  possède  une  énorme  épaisseur.  Les 
banquises  échouent  donc  avant  d'atteindre  les  côtes.  C'est  à 
Tabri  d'une  glace  de  ce  genre  que  VAlert  avait  été  ancrée.  Le 
capitaine  Nares  voulant  perpétuer  le  souvenir  de  celte  circon- 
stance singulière  appela  cette  baie  Floë-Berg  ou  la  montagne 
flottante. 

L'expédition  du  Polaris  avait  déjà  jeté  les  doutes  les  plus 
sérieux  sur  la  prétendue  découverte  du  docteur  Kane.  Le 
doute  n'est  plus  permis  aujourd'hui,  après  le  témoignage 
nouveau  que  le  capitaine  Nares  et  ses  compagnons  apportent 
de  ces  régions  éloignées. 

Au  printemps,  une  expédition  commandée  par  le  capitaine 
Markhane,  second  de  VAlert,  se  dirigea  sur  la  banquise.  Elle 
se  composait  de  deux  officiers,  quinze  hommes,  deux  traî- 
neaux et  deux  baleaux.  Elle  portait  des  vivres  pour  soixante 
jours. 

Après  vingt  jours  de  travail,  les  marins  à^VAlert  ne  se  trou- 
vaient encore  qu'à  SS'^SO'S?''.  Ils  n'avaient  fait  que  soixante- 
cinq  milles,  et  il  leur  en  restait  encore  à  faire  quatre  cents 
pour  parvenir  jusqu'au  pôle  même. 

La  glace  était  en  effet  si  rugueuse,  qu'ils  étaient  obligés  de 
se  frayer  une  route  avec  le  pic  et  de  s'atteler  tous  à  un  seul 
traîneau,  ce  qui  les  obligeait  à  refaire  la  route  un  nombre 
infini  de  fois.  Ils  ne  découvrirent  aucun  signe  de  l'approche 
d'une  terre.  Cependant  les  sondages  faits  sous  la  glace  don- 
naient des  profondeurs  très-faibles,  et  quelquefois  on  ne 
trouvait  pas  plus  de  20  mètres  d'eau. 

Les  intrépides  explorateurs  qui  avaient  à  lutter  contre  de 
si  efiroyables  difficultés  plantèrent  le  drapeau  britannique 
sur  une  éminence  de  glaces;  après  l'avoir  salué  par  des 
hurrahs,  ils  se  dirigèrent  du  côté  de  la  Terre  de  Grant,  où 
ils  arrivèrent  dans  un  état  extrême  d'épuisement. 

Pendant  que  ces  explorations  avaient  lieu  vers  le  nord, 
une  expédition  partie  de  VAlert  suivait  le  contour  de  la  mer 
des  glaces  éternelles  à  l'ouest,  c'est-à-dire  sur  la  rive  septen- 
trionale de  la  Terre  de  Grant.  Elle  parcourait  une  longueur  de 
2!20  milles.  Elle  doublait  un  cap  qu'elle  nommait  Columbia, 
situé  par  83  degrés  de  latitude  ;  ce  promontoire  paraît  Otre 
rextrémité  boréale  de  toutes  les  terres  de  l'archipel  arctique 
et,  par  conséquent,  des  annexes  du  continent  américain. 

Une  expédition  partie  de  la  Discovery  explorait,  de  son 
côté,  la  rive  septentrionale  du  Grœnland,  laquelle  s'étend  à 
l'est  du  détroit  de  Robeson.  Le  caractère  montagneux  de 
celle  côte  coupée  de  golfes  profonds  et  nombreux  rendait  les 
déterminations  beaucoup  plus  difficiles.  Cette  division  crut 
apercevoir,  de  plus,  une  terre  située  au  nord  et  à  l'est  vers 
le  83®  degré  de  latitude.  Le  Grœnland  lient  peut-être  au  pôle 
de  ce  côté,  si  les  voyageurs  n'ont  point  été  le  jouet  d'une 
illusion  d'optique  analogue  à  celle  du  capitaine  Hall,  quand 
il  crut  voir  au  nord  du  cap  Union  la  Terre  du  Président  ;  mais 
la  solution  de  ce  mystère  géographique  n'appartient  évidem- 
ment qu'à  de  futures  explorations. 


Ce  détachement,  épuisé  par  la  rigueur  de  la  température  et 
les  fatigues,  serait  mort  de  faim  et  de  froid  s'il  n'avait  été  se- 
couru par  une  expédition  de  ravitaillement,  qui  avait  pris 
comme  base  d'opérations  la  baie  du  Polaris.  Les  sauveteurs 
s'étaient  installés  dans  l'observatoire  en  bois  que  les  compa- 
gnons du  capitaine  Hall  y  ont  construit. 

Les  marins  de  la  Discovery  ont  également  exploré  le  détroit 
de  Lady  Franklin,  dont  le  nom  doit  changer.  En  effet,  ils  ont 
reconnu  que  ce  bras  de  mer  est  un  golfe  aboutissant  à  une 
haute  montagne,  laquelle  donne  naissance  à  un  immense 
glacier.  11  en  est  de  même  du  détroit  de  Petermann,  qui  a  été 
excessivement  difficile  à  explorer,  mais  qui  n'est  qu'un  golfe 
comme  le  précédent. 

Peu  de  temps  avant  de  quitter  leur  baie  d'hivernage,  les 
marins  de  la  Discovery  s'aperçurent  que  la  neige  les  avait 
empêchés  de  découvrir  une  couche  d'excellent  charbon  dont 
l'épaisseur  n'était  pas  moindre  de  15  pieds. 


(/r ocotpar E.MorvÊtu -3. r.  ck. Srtitu  Jbrig. 


PiG.  46. 


Une  pareille  trouvaille  eût  été  inestimable  au  commence- 
ment de  l'hiver,  mais  elle  sera  certainement  fort  utile  dans 
les  futures  explorations. 

Les  deux  rives  du  détroit  de  Smith,  du  canal  Kennedy,  du 
détroit  de  Robeson  ont  donc  été  explorées  avec  le  plus  grand 
soin,  tant  sur  la  rive  américaine  que  sur  celle  du  Grœnland. 
On  connaît  actuellement  tous  les  contours  de  la  voie  ma'*i- 
time  qui  réunit  l'océan  Polaire  à  la  mer  de  Baffin. 

Cependant  le  détroit  de  Hayes,  dont  l'embouchure  est  en- 
combrée d'îles  retenant  la  glace,  n'a  point  été  sondé.  11  ne 
serait  point  impossible  qu'on  y  trouvât  vers  le  nord-ouest  le 
passage  qui  a  été  si  longtemps  cherché. 

Les  observations  d'histoire  naturelle  ont  été  nombreuses, 
mais  elles  confirment  ce  qu'il  était  raisonnable  de  penser. 
Le  pôle  est  environné  d'un  désert  où  ni  la  vie  animale  ni 
la  vie  végétale  ne  peuvent  se  développer.  On  peut  affirmer, 
sans  s'exposer  à  aucun  démenti,  que  ces  régions,  quelque 
inhospitalières,  qu'elles  soient  ne  tarderont  pas  à  ôti'e  visitées, 
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car  nous  voyons  par  un  article  publié  dans  les  journaux  an- 
glais du  31  octobre  que  le  baleinier  Erith,  de  Londres,  a  tou- 
ché au  lieu  d'hivernage  des  naufragés  du  Polaris,  en  i87/i, 
et  qu*il  a  trouvé  les  cairns  vides.  L'expédition  anglaise  qui 
y  avait  passé  avant  lui  s'était,  en  conformité  avec  ses  instruc- 
tions, emparé  de  tous  les  documents  qu'ils  renfermaient. 

Le  retour  ne  fut  pas  effectué  sans  dif6cultés,  et  les  équi- 
pages de  VAlert  et  de  la  Discovery  n'atteignirent  pas  la  mer 
de  Baffln  sans  avoir  eu  plus  d'une  fois  à  disloquer  la  glace,  en 
la  chargeant  à  toute  vapeur,  avec  leurs  éperons  en  fer, 
comme  de  véritables  navires  béliers. 

Mais  somme  toute,  cette  magnifique  expédition  ne  coûta 
la  vie  qu'à  cinq  ou  six  personnes  qui  périrent  victimes  d'en- 
gelures tellement  cruelles,  que  les  ressources  de  la  science 
furent  impuissantes. 

Nous  voyons  de  plus,  par  les  lettres  insérées  dans  le  Times , 
que  l'on  se  préoccupe  beaucoup  en  Angleterre  des  causes 
qui  ont  produit  le  scorbut  dans  une  expédition  dont  Tali- 
mentation  avait  été  si  admirablement  réglée.  Bien  d'autres 
questions 'intéressantes  seront  soulevées  l'une  après  l'autre. 
La  science  des  régions  polaires  vient  de  faire  un  pas  con>i- 
dérable.  S'il  est  à  regretter  que  la  France  n'ait  pas  contribué 
à  l'assurer,  il  le  serait  bien  plus  qu'elle  ne  s'intéressât  pas  au 
résultat  acquis  au  prix  de  tant  de  souffrance  et  de  dévoue- 
ment. 

La  plus  grande  partie  de  la  dernière  séance  de  la  Société 
de  géographie  de  Paris  (8  novembre)  a  été  consacrée  à  l'ex- 
pédition de  la  flottille  anglaise  du  pôle  nord.  M.  Malte-Brun, 
le  savant  président  de  la  section  centrale,  a  fait  un  excellent 
et  éloquent  résumé  de  ses  travaux. 

L'Amirauté  britannique  a  déjà  publié  le  rapport  complet 
du  capitaine  Nares,  dont  toub  les  journaux  de  Londres  ont 
donné  de  longs  extraits.  Le  capitaine  Stephenson  rédige  un 
rapport  spécial  sur  l'hivernage  de  la  Discovery.  Les  chefs 
d'expédition  en  traîneau  donneront  également  leurs  rapports 
détaillés. 

La  reine  n'a  point  fait  attendre  les  récompenses  que  les 
officiers  et  les  sous-officiers  de  l'expédition  ont  si  noblement 
gagnées.  La  Gazette  de  Londres  publie  les  promotions.  Cette 
liste  ne  comprend  ni  le  capitaine  Narès  ni  le  capitaine  Ste- 
phenson, auxquels  des  récompenses  spéciales  sont  sans 
doute  réservées. 

Les  équipages  ont  reçu  à  leur  arrivée  à  Portsmouth  de 
grands  honneurs,  et  leur  retour  a  excité  un  très-grand  en- 
thousiasme. 

Les  navires  sont  livrés  à  Tinspection  du  public,  et  des 
trains  spéciaux  sont  organisés  à  Londres  pour  y  conduire  les 
curieux. 

Le  capitaine  Nares  fait  remarquer  dans  son  rapport  que  du 
haut  du  cap  Joseph-Henry  les  vigies,  en  profitant  du  temps 
clair  et  des  meilleurs  instruments  d'optique,  n'ont  pu  voir 
aucune  trace  de  terre  au  nord  jusqu'à  une  distance  de  80  ki- 
lomètres. Mais  il  se  donne  bien  garde  d'eu  conclure  que  la 
mer  Paleocrystique  s'étend  jusqu'au  pôle  môme. 

Le  savant  capitaine  fait  remarquer  que  Hall  a  été  le  jouet 
d'une  illusion  d'optique  quand  il  a  cru  voir  au  nord-ouest  de 
l'embouchure  du  détroit  de  Robesou  la  terre  à  laquelle  il 
avait  donné  le  nom  de  Terre  du  Président.  11  donne  une 
théorie  fort  plausible  qui  permet  de  rendre  compte  de  ces 
erreurs  par  la  réflexion  de  la  lumière  plus  vive  sur  les  en- 
droits où  la  mer  est  libre  que  sur  la  banquise  elle-môme.  — 
Ces  effets  bizarres  peuvent,  dans  le  lointain,  produire  un 
effet  analogue  à  celui  du  relief  d'une  côte. 

Il  termine  en  faisant  remarquer  que  les  dernières  années 
ont  été  très-favorables  pour  la  navigation  de  la  mer  de  Baffin. 
Il  ne  pense  pas  que  la  navigation  soit  encore  interrompue 
au  large  de  Oisco.  Il  ajoute  môme  que  l'inspecteur  du  Grœn- 
land  86  préparait  à  faire  une  tournée  en  novembre.  Il  pense 
que  la  saison  prochaine  aura  le  môme  caractère,  car  il  ne 


suffit  pas  d'utie  année  froide  pour  accumuler  des  banquises 
dans  la  mer  de  Baffin.  Mais  il  pense  qu'il  en  sera  tout  autre- 
ment au  nord  du  détroit  de  Smith,  c'est-à-dire  dans  les  pa- 
rages qu'il  vient  d'explorer  ;  car  les  vents  du  nord,  chassant 
les  glaces  par  le  détroit  de  Davis  et  les  envoyant  se  fondre 
dans  rOcéaa,  les  accumulent  dans  les  eaux  du  chenal  qui 
met  en  communication  la  mer  Paleocrystique  avec  la  mer  de 
Baffin. 

M.  Ravflinson,  président  de  la  Société  de  géographie  de 
Londres,  a  annoncé  que  le  12  décembre  prochain  aura  lieu, 
sous  la  présidence  du  prince  de  Galles,  un  grand  meetin;: 
arctique  dans  lequel  les  officiers  de  la  flottille  viendront 
donner  des  explications  supplémentaires  et  recevoir  les  féli- 
citations de  leurs  concitoyens. 

Le  New  York  Herald  a  envoyé  par  câble  en  Amérique  tout 
le  rapport  du  capitaine  Nares.  Aussi  ses  conclusions  y  ont- 
elles  été  connues  et  discutées  en  môme  temps  qu'en  Angle- 
terre. 

Le  docteur  Hayes,  qui  a,  comme  on  le  sait,  exploré  ces» 
parages  en  1865  avec  beaucoup  de  succès,  mais  qui  a  cru 
malheureusement  voir  la  mer  libre,  a  publié  une  longue 
lettre  pour  maintenir  une  partie  de  ses  anciennes  conclu- 
sions, la  seule  qui  soit  défendable.  Il  prétend  que  dans 
certains  étés  la  mer  des  glaces  éternelles  est  navigable. 

Si  l'Angleterre  renonçait  aux  expéditions  polaires,  les 
États-Unis  prendraient  la  suite  des  opérations  scientifiques 
si  brillamment  inaugurées. 

Quant  aux  Allemands,  on  sait  que  depuis  l'échec  de  l'e^pr''- 
dition  autrichienne,  ils  proposent  de  renoncer  à  la  découverle 
du  pôle,  et  d'établir  au  Spitzberg,  à  la  Nouvelle-Zemble,  an 
Grœnland,  des  observatoires  permanents. 

W.    DE   FoNVILI.LE. 
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Académie  des  selenées  de  l»arl«.  —  6  novkhbr>:  1876. 

M.  Emile  Blancbard  :  KxpérianiM  Javaot  Atr»  exécutée  en  vue  de  le  dntrncùou  '.k 
phylloxéra.  —  M.  Lù'liU»nstein  :  Le»  migratiuus  et  le*  puotea  iicf>  pIjyIlox«*ra<' ;  i« 
ponse  à  M.  Balbiani.  —  M.  P.  Boitoau  :  Los  produits  clo  l'a'uf  d'hiver  an  Phyllorrr» 
vastatrix.  —  M.  Motiillefcrt  :  Ivriieacitë  des  •ulfocerboeat**!.  ' —  M.  t'aui^e  :  Les 
ioditres  eii]fdo}é«  cnntrp  l'intoxicatioa  satitrniuo.  —  M.  D.  Scot(*llari  :  La  Inui  •-.'' 
violette  et  la  ])hoto?ra|>hie.  —  M.  Arin.  Birtrand  :  Produclioti  de  d^pôt»  rleKï.- 
chiuiiqiiea,  d'ulnmitiimn^  de  inaffnèaiuiu,de  biituiulh,  etr.  —  MM.  Trêve  <»t  Oau»' 
Kier  :  Un  nouveau  pbéfU)iu^ne  dynauionia^nôtique.  —  M.  Bouilhon  :  Re*>bpn>he  •]•' 
la  fuchsine  dan«  !♦•  vin.  —  M,  L.  Fre<ifruq  :  Contnbiitititi»  à  !'anat«ii.ie  ri  i 
rfaiâtologie  des  écbiaideh. 

M.  Emile  Blanchard  appelle  l'attention  de  TAcadétnie  sur 
une  expérience  qui  doit  ôtre  exécutée  en  vue  de  la  des- 
truction du  phylloxéra.  L'auteur  admet,  avec  M.  Balbiani. 
l'extinction  assez  rapide  des  générations  souterraines  du 
phylloxéra  de  la  vigne,  en  l'absence  d'intervention  d'indi- 
vidus nés  de  parents  sexués.  II  y  a  donc  lieu  de  profiter  de 
celte  circonstance  pour  détruire  Tinsecte.  Or  les  femelle> 
ailées  déposent  leurs  œufs  sur  les  ceps  et  sur  les  échalas  : 
si  l'on  pouvait,  à  l'aide  d'un  moyen  quelconque,  obtenir  la 
destruction  de  ces  œufs,  on  diminuerait  considérablement  le 
nombre  des  individus ,  et  l'on  arriverait  ainsi  peu  à  peu 
à  l'extinction  complète  des  légions  souterraines,  ou,  pour 
mieux  dire,  à  la  disparition  du  phylloxéra.  M.  lUanctiard 
s'est  assuré  qu'en  couvrant  des  ceps  de  vigne  d'une  couche 
de  coaltar  on  ne  portait  aucune  atteinte  à  la  vitalité  de  la 
plante.  Cette  substance  pourrait  donc  être  avantageusement 
employée,  et  parce  qu'elle  est  inoffensive,  et  parce  qu'on 
peut  se  la  procurer  à  bon  marché.  M.  Blancbard  s'est  en- 
tendu avec  M.  do  la  Vergue  pour  que  des  expériences  soient 
tentées  dans  ce  sens.  On  considérera  deux  vignes  à  peu  pn^^s 
semblables  et  très-fortement  phylloxérées  :  Tu^^e  sera  négli- 
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gée,  mais,  dans  l'autre,  ceps  et  échalas  seront  soigneusement 
badigeonnés  avec  du  coaltar.  L'opération  aura  lieu  cet  hiver, 
de  manière  que,  Tété  prochain,  on  puisse  juger  de  l'in- 
Quence  exercée  sur  le  nombre  des  insectes  par  la  des- 
truction des  œufs  d'hiver. 

—  M.  LichUnstein  répond  à  M.  Balbiani  au  sujet  des  mi- 
grations et  des  pontes  des  phylloxéras.  11  oppose  auK  cri- 
tiques de  son  adversaire  les  observations  de  M.  Targioni- 
Tozzelti,  de  Florence,  observations  relatives  au  passage  du 
phylloxéra  du  chône  vert  sur  le  chêne  ordinaire.  Malgré  les 
arguments  de  M.  Balbiani,  M.  Lichtenstein  reste  fidèle  à  ses 
opinions  :  le  badigeonnage  ne  lui  semble  pas  devoir  produire 
d'effet  utile  dans  un  vignoble  déjà  envahi.  Quant  à  la  théorie 
de  la  dégénérescence  ou  de  l'épuisement  des  femelles,  il 
persiste  à  ne  pas  l'admettre.  Pour  lui,  la  fécondité  de  l'in- 
secte n'est  pas  eu  rapport  avec  sa  conformation  intérieure, 
mais  bien  avec  les  sources  d'où  il  tire  sa  nourriture. 

—  M.  P.  Boiieau  envoie  à  M.  Dumas  une  note  sur  les  pro- 
duits de  l'œuf  d'hiver  du  Phylloxéra  vasiairiœ.  L'auteur  con- 
state que  les  insectes  ailés  ont  été,  en  général,  beaucoup 
plus  rares  cette  année  que  Tannée  dernière.  Il  a  réussi  à 
examiner  le  sexué  mâle  et  il  en  fait  connaître  les  caractères. 
La  proportion  des  mâles  aux  femelles  a  été  d'environ  4  ou  5 
pour  100  dans  les  naissances  qu'il  a  pu  obtenir  en  vase  clos. 
Quant  aux  lieux  d'élection  des  œufs  d'hiver,  ce  sont  bien  les 
canaux  formés  par  Les  rayons  médullaires  et  situés  au- 
dessous  de  l'écorce  de  l'année  précédente,  et  principalement 
sur  les  bois  de  deux  à  cinq  ou  dix  ans. 

—  M.  Mauillefert  rapporte  quelques  observations  qui  éta- 
blissent que  les  sulfocarbonates,  proposés  par  M.  Dumas  pour 
combattre  le  phylloxéra,  constituent  un  remède  dont  l'effica- 
cité est  incontestable. 

—  M.  Faur$  s'est  assuré  que  les  indurés  peuvent  être  très- 
avantageusement  employés  contre  l'intoxication  saturnine. 
C'est  sur  lui-même  qu'il  a  expérimenté,  fl  estime  qu^un  ou- 
vrier, en  s'administrant  chaque  jour  de  5  à  10  centigrammes 
d'iodure  de  fer  ou  de  potassium,  obtiendra  les  effets  les  plus 
satisfaisants,  sans  être  obligé  d'interrompre  son  travail. 

— ■  M.  D,  Scotellari  fait  ressortir  l'avantage  qu'il  y  a  à  éclai- 
rer par  la  lumière  violette  les  ateliers  de  pose  de  photogra- 
phie. L'emploi  de  cette  lumière  permet  de  réduire  de  moitié 
la  durée  de  la  pose.  Les  portraits  sont  toujours  plus  ressem- 
blants, les  personnes  étant  moins  impressionnées  par  la  lu- 
mière violette  que  par  la  lumière  blanche.  Enfin,  au  point 
de  vue  artistique,  les  photographies  obtenues  sous  les  rayons 
violets  sont  bien  plus  remarquables  que  les  photographies 
ordinaires. 

—  M.  Arm.  Bertrand  fait  connaître  le  résultat  de  ses  re- 
cherches sur  la  production  de  dépôts  électrochimiques  d'alu- 
minium, de  magnésium,  de  cadmium,  de  bismuth,  d'anti- 
moine et  de  palladium.  L'auteur  a  obtenu  ces  dépOts  en 
décomposant  par  la  pile  les  chlorures  doubles  formés  par 
chacun  de  ces  métaux  et  l'ammonium.  C'est  ainsi  qu'il  a  fait 
déposer  l'aluminium  en  décomposant  une  solution  de  chlo- 
rure double  d'aluminium  et  d'ammonium,  etc.  Toutefois, 
pour  obtenir  un  dépôt  de  cadmium,  il  vaut  mieux  employer 
le  bromure  acidulé  ou  le  sulfate  acidulé  de  ce  métal. 

—  MM.  Trêve  et  Durassier  font  une  communication  sur  un 
nouveau  phénomène  dynamomagnétique.  Ils  ont  observé  que, 
si  l'on  prend  un  aimant  en  fer  à  cheval  de  longueur  quel- 
conque, recouvert  sur  une  face  d'une  lame  de  verre,  et  que , 
sur  sa  partie  neutre,  on  place  un  cylindre  de  fer  doux,  ce 
cylindre  se  met  aussitôt  en  mouvement  vers  les  pôles,  qu'il 
atteint  dans  un  temps  qui  est  naturellement  fonction  du  poids 
du  cylindre  et  de  la  force  coercitive  de  l'aimant.  L'action 
magnétique  s'exerce  donc  sur  toute  l'étendue  de  l'aimant. 
La  force  magnétique  peut,  par  suite,  être  évaluée  par  le  tra- 
vail mécanique  qu'elle  effectue.  Le  produit  du  poids  du  mo- 
bile par  l'espace  parcouru,  divisé  par  le  temps  écoulé,  sera 


la  mesure  rigoureuse  de  cette  force  magnétique.  Il  est  donc 
possible  qu'on  parvienne  à  définir  l'unité  de  force  magné- 
tique, la  magnétie,  et  à  établir  son  équivalence  en  kilogram- 
mètres.  Ce  résultat  obtenu,  on  pourra  plus  facilement  déter- 
miner la  conductibilité  magnétique  des  aciers,  en  raison  de 
leur  teneur  en  carbone. 

—  M.  E,  Bouilhon  expose  les  moyens  à  l'aide  desquels  il 
parvient  à  reconnaître  dans  le  vin  des  traces  de  fuchsine. 
Son  procédé,  qui  lui  permet  de  déceler  facilement  un  cent 
millionième  de  fuchsine,  repose  sur  l'emploi  de  l'hydrate  de 
baryte.  Ce  sel  ofl*re  des  avantages  qu'on  ne  trouve  pas  dans 
l'emploi  de  la  potasse.  Il  décompose  parfaitement  les  sels  de 
rosaniline;  il  précipite  les  matières  colorantes  du  vin,  et  il 
fournit  par  filtration  des  liquides  de  couleur  ambrée,  qui  ne 
produisent  pas  d'émulsion  persistante  avec  l'êther. 

—  M.  L,  Fredericq  a  étudié,  au  point  de  vue  anatomique  et 
bistologique,  le  système  nerveux  et  le  système  musculaire 
des  échinides.  Les  principaux  résultats  de  ses  observations 
sont  les  suivants  :  l'anneau  nerveux  pentagonal  qui  entoure 
l'œsophage  et  les  cinq  cordons  ambulacraires  qui  en  partent 
sont  contenus  à  l'intérieur  d'un  système  particulier  de  canaux 
que  l'on  peut,  parait-il,  facilement  observer.  Les  fameux 
points  oculiformes  n'existent  que  dans  l'imagination  de  ceux 
qui  les  ont  inventés.  L'anneau  nerveux  et  les  gros  troncs  qui 
en  partent  sont  identiques  comme  structure  et  doivent  être 
considérés  comme  des  centres  nerveux. 

Quant  aux  muscles,  ils  sont  formés  de  fibres  fort  ténues, 
cylindriques,  complètement  lisses  et  homogènes,  suivant  la 
longueur.  Elles  offrent  souvent  un  ou  plusieurs  noyaux  allon- 
gés appliqués  à  leur  surface;  mais  elles  paraissent  dépour- 
vues de  membrane  d'enveloppe. 
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Italletin  de«  pnkllcaiioiui  noweltotf 

Dieiùmnaire  de  botanigw,  par  M.  H.  Baillov,  afee  la  eoilaboratioD  de 
MM.  J.  de  Seynes,  J.-L.  de  Lannessan,  Ë.  Muftsat,W.  Nylander,E.  Ti- 
son, E.  Fournier,  J.  Poisson,  L.  Soubeiran,  H.  Bocquillon,  G.  DulaiUy, 
A.  Bureau,  H.-A.  Weddell,  etc.  Dessins  par  Faguet.  Cet  ouvrage,  d'une 
importance  considérable,  paraît  par  fascicules.  Premier  fascicule,  grand 
in*/i«  de  80  pages  avee  un  nombre  considérable  de  figures  dans  le  texte 
et  une  planche  à  part  tirée  en  couleur  (Paris,  Hachette).  Br.  :  5  francs. 
Parmi  les  mote  contenus  dans  ce  fascicule,  signalons  paniculièrement 

Absorption  et  Adanson,  par  M.  Bâillon,  Accroissement,  par  M-  Dutailly, 

AgancSy  par  M.  de  Seynes,  etc.  Nous  consacrerons  prochaiuemeni  un 

article  spécial  h  cet  important  ouvrage. 

Untersuchtmgen  zur  Mechanik  des  Nerven  und  Nervencentren  (Rcclier- 
ches  sur  la  mécanique  des  nerfs  et  des  centres  nerveux),  von  Wiluelm 
WuivDT,  professer  an  der  Universiiat  zu  Leipsig.  1  vol.  in -8°  cavalier 
de  AAO  pages  avec  71  gravures  dans  le  texte  (Stuttgart,  Ferdinand  Enke). 

Recherches  sur  les  centres  nerveux ^  par  le  docteur  V.  Mag^am.  1  vol. 
in-8<»  avec  3  planches  et  2  figures  (Paris,  G.  Masson). 

Conseil  des  troubles  ou  conseil  de  sang,  sentences,  Valenciennes,  17  et 
20  janvier,  8  mars  1568,  par  Th.  LocIsb.  In-6*  de  60  pages  (Valen- 
ciennet,  Lemattre). 

Épidémiologie.  Qu'était-ce  que  le  tac?  par  le  docteur  ViCToauf  Laval. 
Iu-12  de  20  pages  (Paris,  G.  Masson). 


GHROHIQUE  SCIENTIFIQUE 

Faculté  des  sciencbs  db  Paris.  —  Le  mardi  21  Dovembre,  à  trois 
heures,  dans  la  salle  des  examens  (escalier  2,  au  2*),  M.  Joly  sou- 
tiendra, pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences  physiques, 
deux  thèses  ayant  pour  sujet  ; 

La  première  :  Hechercltes  sur  les  composés  du  niobium  ei  du  tan- 

tak. 

La  seconde  :  Propositions  données  par  la  Faculté» 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE. 


—  La  science  et  la  philosophie  vieanent  de  faire  une  perte  consi- 
dérable dans  la  personne  de  M.  Laycock,  d'Edimbourg,  dont  nos 
lecteurs  ont  pu  apprécier  plus  d'une  fois  l'indépendance  d'esprit  et 
l'originalité  de  penser.  C'est  à  lui  qu'on  doit  la  découverte  de  la 
pensée  inconsciente  qui  est  le  point  de  départ  de  toute  une  psycho- 
logie nouvelle.  —  Nous  lui  consacrerons  dans  quelque  temps  un 
article  nécrologique  spécial. 

—  La  Société  française  de  physique  reprend  ses  séances,  dd,  rue 
de  Rennes,  le  vendredi  17  novembre  1876,  à  huit  heures  et  demie 
très-précises  du  soir. 

—  Voici  quelques  détails  relatifs  au  mouvement  de  la  population 
italienne  pendant  l\année  1875. 

Le  nombre  total  des  naissances  a  été  de  1  035  577,  dont  533  511 
garçons  et  501  866  filles^. 

Des  enfants  du  sexe  masculin,  â96  758  étaient  légitimes,  22  483 
illégitimes,  14  270  exposés,  et  des  enfants  du  sexe  féminin,  466  566 
étaient  légitimes,  2 1 159  illégitimes,  14141  exposés. 

Le  nombre  total  des  morts  a  été  de  843161^  dont  431  756  ap- 
partiennent au  sexe  masculin,  et  411  405  au  sexe  féminin  ;  294  765 
des  premiers  étaient  célibataires,  95  011  me  ries  ;  261141  des  se- 
conds étaient  célibataires  et  70  862  mariés. 

Les  mort-ncs  ont  été  de  29  831,  dont  16  917  du  sexe  masculin 
et  12  913  du  sexe  féminin  ;  15  419  des  premiers  étaient  légitimes  et 
1210  illégitimes;  des  seconds,  11  695  étaient  légitimes,  956  illégi- 
times, 262  exposés. 

L'excédant  des  naissances  sur  les  décès  durant  toute  l'année  a  été 
de  192  216. 

Au  31  décembre  1875,  la  population  italienne  s'élevait  à  27482 174 
habitants. 

—  11  est  intéressant  de  connaître  le  chiffre  des  élèves  inscrits  dans 
chacune  des  Facultés  catholiques,  tant  à  Paris  qu'en  province  : 

A  Paris,  le  nombre  des  élèves  en  droit  est  de  125,  en  lettres  de  30, 
en  sciences  de  8.  La  plupart  appartiennent  au  cercle  catholique  de 
la  rue  Madame,  à  l'association  de  Saint-Sulpice  ou  à  la  société  de 
l'école  Sainte-Geneviève,  rue  Lliomond. 

A  la  Faculté  libre  de  droit  d'Angers,  on  compte  38  élèves,  et  on 
prépare  des  logements  pour  recevoir  50  internes.  On  a  admis  10  élèves 
bénévoles. 

A  la  Faculté,  de  droit  de  Lyon,  il  y  a  47  élèves  et  62  capacitaires  . 
et  bénévoles. 

A  riustitut  catholique  de  Lille^  on  ne  compte  encore  que  50  élèves, 
y  compris  ceux  qui  suivent  les  cours  annexes  de  sciences  et  de 
langues. 

Enfin,  à  la  Faculté  de  théologie  de  Poitiers,  le  nombre  des  élèves 
en  philosophie  est  de  25  et  en  théologie  de  50. 

—  La  Société  royale  de  Londres  va  décerner  cette  année  sa  grande 
médaille  Copley  à  un  de  ses  membres  étrangers,  notre  illustre  com- 
patriote M.  Claude  Bernard,  «  pour  ses  nombreuses  contributions  à 
la  science  de  la  physiologie  ».  M.  Janssen  reçoit  la  médaille  Rumfort 
«  pour  ses  recherches  nombreuses  et  importantes,  exécutées  princi- 
palement au  moyen  du  spectroscope,  sur  la  radiation  et  l'absorption 
de  la  lumière  ».  Deux  savants  anglais  reçoivent  la  médaille  royale, 
M.  W.  Troude,  pour  ses  recherches  théoriques  et  expéHmcntalcs  sur 
les  oscillations  et  la  propulsion  des  vaisseaux^  et  sir  Wyvil|e  Thompson, 
pour  la  direction  des  investigations  scientifiques  à  bord  du  Challenger. 
Les  médailles  seront  présentées  à  Londres  dans  la  réunion  anniver- 
saire du  30  novembre. 

—  La  Société  américaine  de  F'rance  a  tenu  sa  séance  de  rentrée 
à  l'hôtel  de  la  Société  d'encouragemenU  Le  bureau  a  été  constitué 
de  la  manière  suivante  pour  1877  :  Président,  M.  E.  Madier  de 
Montjau  ;  vice-présidents,  MM.  Ch.  Schœbcl  et  Duchinski,  de  Ktew; 
secrétaires,  MM.  £m.  Burnouf^  Lucien  Adam,  Eric  Besnard  ;  tréso- 
rier, M.  G.  Qunntin. 

Trois  communications  intéressantes  ont  été  lues  :  Un  point  con- 
troversé de  la  zoologie  de  l'Amérique  précolombienne,  par  M.  Schœ- 
bel.  Les  Peaux  Rouges  et  l'dge  de  pierre  sur  le  lac  Michigany  par 
M.  Perkins.  Le  Scalp  et  C Anthropophagie,  le  LassOy  les  Qquippoos  et 
les  crânes  dorés  en  Asie  et  en  Amérique,  par  M.  Castaing. 

—  Ecole  navale.  —  Par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  la  marine 
et  des  colonies,  les  articles  l^*"  et  4  de  rarrété  ministériel  du  30  juil- 
let 1874  sont  modifiés  ainsi  qu'il  suit  : 

Article  i^*,  —  La  visite  médicale  à  laquelle  doivent  être  soumis 
les  candidats  pour  l'admission  à  l'Ecole  navale,  avant  de  se  présenter 
aux  examens  oraux,  sera  subie  devant  une  commission  composée 
de  :  un  capitaine  de  vaisseau,  président,  un  capitaine  de  frégate,  un 


médecin  principal  de  la  marine,  à  qui  il  appartiendra  de  prononcer 
a  définitivement  »  sur  la  question  de  savoir  si  un  candidat  est  ou 
non  dans  les  conditions  de  bonne  constitution  physique  voulues  pour 
être  admis  à  l'Ecole. 

Article  2.  —  Nul  ne  sera  admis  à  subir  les  épreuves  orales  du 
concours,  s'il  ne  peut  lire  couramment,  i  une  distance  de  2  mètres, 
dans  la  proportion  de  18  sur  24,  les  lettres  capitales  n**  12  de  l-échelte 
typographique  de  Snellen,  éclairées  par  une  bougie  placée  à  C^.ôO 
de  ces  lettres  et  distinguer  des  signes  équivalents. 

—  Nous  lisons  dans  V Union  médicale  qu'une  école  d'un  nouveau 
genre,  d'une  utilité  incontestable,  vient  d*être  installée  à  Yincennes, 
dans  la  cour  de  l'hôpital  militaire*  C'est  l'école  des  ambulanciers. 

Chaque  jour,  une  escouade  de  soldats  d'administration  apprend 
à  dresser  le  plus  vite  possible  des  tentes  pour  le  service  des  ambu- 
lances de  campagne. 

Ces  tentes  reçoivent  immédiatement  leur  literie  et  leur  aménage- 
ment complet;  elles  contiennent  de  six  à  vingt  malades.  A  un  signal 
donné,  la  literie  est  enlevée,  les  tentes  pliées,  et  les  maUdes  sont 
censés  hissés  sur  des  voitures  qui  doivent  les  mettre  hors  d'atteinte. 

Des  expériences  sont  faites  sur  tous  les  appareils  proposés  à  la 
direction  de  cette  école  ;  les  abris,  les  selles  de  cacolet,  les  voitures, 
les  brancards,  seront  successivement  étudiés. 

—  Cette  année,  le  lavage  de  l'or  dans  les  rivières  de  la  Laponie 
a  donné  9911  grammes  de  métal  fin. 

Depuis  1870,  l'or  fourni  par  la  rivière  aurifère  de  cette  contrée 
s'est  élevé  à  212  000  grammes,  représentant  une  valear  de  200  000 
roubles. 

—  Par  décret,  il  est  créé  a  la  Faculté  .des  sciences  de  Lyon  une 
chaire  d'astronomie  physique. 

—  Décidément  les  femmes  s'émancipent.  An  10  octobre  dernier, 
147  étudiants-femmes  se  sont  fait  inscrire  pour  suivre  les  cours  de 
l'Académie  médicale  à  Saint-Pétersbourg. 

—  Voici,  d'après  la  Gazette  hebdomadaire,  la  proportion  des 
médecins  en  Angleterre.  D'après  les  documents  officiels  qui  viennent 
d'être  publiés,  l'armée  anglaise  possède  un  chirurgien  pour  202  hom- 
mes, et  la  population  civile  un  médecin  seulement  pour  1276  habi- 
tants. Le  nombre  des  médecins,  qui  était  en  1851  de  9,7  pour 
10  000  habitants,  n'était  plus  que  de  8,3  en  1871.  DansTarmcc, 
il  y  a  49  médecins  pour  1000  -hommes.  Ce  n'est  un  seqret  pour  per- 
sonne que,  dans  l'armée,  il  est  devenu  difficile  de  combler  par  des 
hommes  compétents  les  vides  qui  se  produisent  dans  le  corps  médi- 
cal. 11  est  certain  que  les  secours  médicaux  donnés  A  la  population 
en  Angleterre  étaient  extrêmement  défectueux  en  1851  et  qu'ils  le 
sont  encore  en  1876.  Il  est  à  craindre  que  les  secours  deviennent 
à  peu  près  inaccessibles  an  plus  grand  nombre.  En  Irlande,  au  con- 
traire, le  nombre  des  médecins,  qui  était  de  4  pour  10000  habitante 
en  1851,  s'est  élevé  à  5  pour  10  000  en  1861  et  à  6  en  1871.  Mais 
en  Ecosse  le  nombre  a  diminué  comme  en  Angleterre.  Il  y  avait 
7,2  pour  10  000  en  1851,  6,1  en  1861  et  5,2  en  1871.  Le  nombre 
des  médecins  est  donc  mal  distribué  et  les  classes  pauvres  sont  soi- 
gnées par  des  individus  sans  diplôme. 

—  On  lira  avec  intérêt  les  détails  suivants  sur  une  crémation 
d'un  genre  tout  particulier.  Comme  le  sol  de  la  Nouvelle-Orléans  est 
trop  macécageux  pour  qu'on  puisse  y  enterrer  les  morts  à  la  ma- 
nière ordinaire,  voici  ce  qu'on  a  imaginé.  On  a  construit  des  «  fours  v 
en  forme  de  parallélogrammes,  divisés  en  compartiments  ;  ces  fours 
sont  bâtis  en  briques,  et  les  compartiments  se  ferment  au  moyen 
d'une  plaque  de  marbre  ou  d'une  simple  maçonnerie.  Là  sont  placés 
les  morts  pour  lesquels  les  familles  sont  obligées  de  payer  un  loyer 
annuel.  Si  après  un  an  et  un  jour  la  cotisation  n'a  pas  été  versée, 
on  expulse  le  locataire  pour  faire  place  à  un  autre  ;  mais  le  plus 
souvent  on  ne  trouve  qu'un  amas  de  poussière,  tant  la  chaleur  est 
intense  dans  ces  fours  exposés  en  plein  air  aux  rayons  d'un  soleil 
tropical.  C'est  une  crémation  naturelle. 

Plusieurs  fours  en  commun  sont  disposés  ainsi  dans  le  cimetière 
de  la  Nouvelle-Orléans.  Ils  n'ont  pas  moins  de  cinq  cents  comparti- 
ments chacun. 


Le  propriétaire-gérant  :  Germer  Bâiluèbe. 
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GUGfilSB  DtSPDlS,  pu  M.  Otavi.»  •](•«. 
ÉrniDES  N0UVEIXB6  SUR  lA  ItÉVOtUTION  FttAlCAlat.  -  Lu  Uaiffift  n  1T99.-  I.  U  doutiwiw  flitUt  du  cWr^,  It  utiiag» 

civil.  —  11.  Les  queslioDS  consiitutionnlllet,  ^  ■•  4>  BfeMam,  difHèi 
ACADâulS  DES  IRSCniPTIOnS  KT  BeLT.Bl-LETTRES.  —  SÛNOt  PUBUflUE  iinOEUs,  —  ■.  B»n(  OMj«r«la«  i  U  pays  gaulois 

et  la  patrie  romiine. 
ËTUDES  ORtBNTALts.  —  M .  I«  isMMt  1.  t.  H.  Ribbioowlcl  T  U^MaUM  eHMMit  (M  fUmiM.  •-  H.  h  eoMte  Kkrihowskl  i  Cvhh 

graduel  et  complot  dt  shimi»  parti  et  écrit. 
Calsirii  uttérauI.  —  U  Corrt^^mdvut  de  Balzac.  —  H.  Pierre  Eiiéar  :  Le  grand  frère. 
La  Mutila  rouTuiui' 
NBCROLtHiis.  —  Pernod. 
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LE  FEK  DULTSB  HKATAIB  cit  unedel  pliu  importantes  préparatioai  feirugine 
'lu  peroxjdt  i$  Ht  I  l'dUtt  Hqulde  «1  par  oonséquont  h  préneuMut  d«ui  lei  msilleuru  condiuum  u  <ur- 
lorption  ;  de  ptu5,  C'ctt.le  Ftr  dam  Ion  élat  de  combinai  ion  le  pluâ  itmpl«,  c'eti-i-dire  uni  i  l'oxwënt 
et  à  l'eau,  i  rexcluiion  de  lout  acide.  Il  résulte  dee  rapports  an  principaux  mAdecln»  ^  Pont  eika^ 
dam  lei  hdpitau,  ^k'Û  ne  «sduit  ai  constipalioa,  ni  diarrhée,  ni  fatigue  de  l'esioinac,  c(  qu'il  ne 
noircit  pasleidenis. — Le  Fer  Br&Tais  est  le  leul  ayant  obteaa  tme  première  médaille 
&  l'Exil oaitton  d»  PwûlSVâ;  il  eatle  seul  admis  dans  toU  !«■  lA)rttHS.— La  Amm  : 
&  tr.  Dépôt  a  Paru,  rua  Lafajelte,  13,  au  u  troutent  aussi  le  Mr*p  de  rer  rfialyaé  arAvals,  let 
paaiOlM  ««ter  «ialr«é  Bm**!»!  Letrumlea  *»  Wr  timirmé  m 
«lalysé  Mravalii 

Olnervalion  importante  :  UH.  es  Uédecina  sont  prite  de  fwiloir 
bien  mettre  sur  leurs  ^Ntcriptions  les  mois  :  F&a  btALïs4  B|aVA]|, 
pour  éviter  toute  contrefaton,  et  d  exiger  sur  réli(|uelte  Âi  laeoM 
U  iiyitaiure  ïi-«»ii(r«  : 

Vtnte  en  erw;  MpoMattM.  •-  11,  fue  Latlyttte  (quartier  de 
roplra),  Ptiist  i4m  4  AHltraai  aialtpa  tu  lavle. 
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relique,  eti  «mptojË  depula  trente  ans  av»«^  aiiooM  «onatwtpu  IM  nédoctns  de 
tous  les  pava,  contre  :  Haladla*  du  Ckenrr  diverses  Hydropyslea,  BranobitM 
nerveiuaB,  CsqiQaltieliMi  AMbmM  M  Catcrrhaa  ohronlqiMa,  enfin  dana  tona  laa 
tr«abla«  de  la  oironlatlon. 

La  8ir«B  d«  iiaMionva  s'est  Teadn  qn'en  iHmtelBes  nrttaas  MOmiat 
eL«*celléM  par  une  baal|  MftlM  ■  signature  de  rinventenr,  4  PuJ 
J'Atoak».  et  ae  trouTJdaai  IWrtw  lea  Pharmacies. 
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GRANULES  ANTIIOMUX 
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N*aTeUeaaédl««Jt|«a  contreles  maladies 
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les  débats, 
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Elixir   et  Vin  de   d.BAIN 

A  LA   COCA  du  PÉROU 


VIANDE   CRUE  &  ALCOOL 

ELIXIR  ALIMENTAIRE  DVCRO 

Prescrit  tous  les  jours  avec  succès,  dans  les  Maladies  consomptiveSy  Phthisies, 
Diarrhées  chroniques,  le  Rachitisme,  TAnéinie,  la  Scrofule,  i'Albuminerie  ; 
très-utile  dans  les  convalescences,  Tépuisement.  —  Prix  du  flacon  :  3  fr.  50.  — 
DÉTAIL  :  Pharmacie,  82|  rue  de  Rambuteau.  —  GROS  :  8,  rue  Neuve-Saint-Au- 
f  nstin,  Paris.. 


VESr    T-AJSTNIQXJB 


BAGNOLS  SAINT-JEAN 

Ce  Vin,  toaique  par  eiceilence^peut  ôtre  employé  chez  les  personnes  valétudinaires  et  lan- 
guissantes, dans  la  chlorose,  la  pnthisie  avec  atonie,  le  rhumatisme  chronique,  la  ffouttc 
atonic|ue  ou  viscérale,  et  toutes  les  dyspepsies  ;  efaec  les  convalescents,  les  vieillaros,  les 
anémiques,  et  les  nourrices  épuisées  par  les  fatigues  de  Tallaitement. 

La  dose  varie  depuis  un  verre  à  liqueur  jusqu'à  un  bon  demi- verre  à  bordeaux. 

VENTE  EN  GROS  :  Hue  des  Écoles,  18,  à  Paris,  E.  DITELY,  propriétaire. 

DtTAIL  :  Dans  toutes  les  Pharmacies  de  France. —  Paix  :  8  fr.  la  bouteille  de  13  centilitres. 

Par  caisse  de  it  ou  24  bonteifles,  il  est  exj>édié  au  même  prix,  frtmcp  de  port  et  d'embal- 
âge,  à  la  gare  la  plus  voisine  du  destinataire. 


C^ÊÈÊ^ÊÊÊÊm 


Dans  son  numéro  du  2  avril  1872^  rUinoK  médicàlb  a  donné  un  résumé  trës-succinct,  mats 
asseï  complet,  des  notions  acquises  relaUvement  à  la  Coca,  envisagée  comme  agent  thérapeutique  ; 
elle  a  rappelé  que  c*est  M,  Joseph  Bain,  pharmacien  à  Paris,  qui,  le  premier  en  France,  a  intro* 
duit  dans  la  pratique  diverses  préparations  de  Coca,  qui  ont  été  favorablement  accueUlies  par  le 
Corps  médical  et  ont  servi  à  Texpérimentation  des  docteurs  Reis,  Moreno  y  Mais,  Destrem,  Laroche,' 
Richelot,  Eugène  Fournier,  etc.,  etc. 

Dans  un  récent  travail  présenté  dernièrement  au  Corps  médical,  M.  J.  BAIN  a  démontré  la 
«upériorité  de  ses  produits  à  base  de  Ooea.  L'iESllSLii?,  le  Vixx  et  les  Pastilles 
de  Oooa  de  J.  BAIN  sont,  en  effet,  préparés  avec  des  feuiUes  parfaitement  authentiques  et  de 
premier  choix,  provenant  des  piantations  de  M.  BaUivian,  ex-ministre  plénipotentiaire  de  BoUvie 
à  Paris.  La  méthode  d'épuisement  et  les  appareils  perfectionnés  qu'il  emploie  permettent  d'enlever 
à  ces  feuilles  tous  les  principes  actifs  qu'eUes  contiennent,  et  autorisent  M.  J.  BAIN  i  dire  que  ses  | 
produits  représentent,  sous  une  forme  très-agréable,  toute  TacUvité  et  toute  la  puissance  de  la  pré- 1 
cieose  feuille.  Tout  le  monde  sait  que,  depuis  des  siècles,  les  feuilles  de  Coca  sont  employées  en 
Bolivie  et  dans  le  Pérou  comme  tonique,  fortifiant ,  stimulant  énergique^  en  un  mot  comme  le  plus 
vuissant  réparateur  des  forces  épuisées. 

L*JÉ311X.i]?  dlo  Oooa  dlo  J.  Baixi.  est  la  préparation  la  plus  active  et  la 
ueUleure  pour  relever  rapidement  l'organisme  dans  les  cas  d'époisement  des  forces  par  les 
longues  maladies  ou  les  excès  de  toute  nature. 

Le  "Vlix  d.O  Oooa  d.O  J*  Baixi  est  plus  spécialement  ré-servé  pour  les  femmes 
et  le^  enfants,  pour  combattre  la  Dyspepsie,  la  Gastralgie,  la  Chlorose,  l'Anémie. 

56,  rue  d*Aiyou-Saint-Honot*é. 
^•ar  lA  Tesite  esi  Vf»,  S  S,  me  de  liOMdrei»,  4  Parte, 


KouiYS  -  Edward 


de  KOUMTS-EDWARD 

SEVL  ADOPTÉ  DANS  LES  HOPITAUX  DE  PARIS 
JPAJFilS.  —    14:,  me    cle  Provenoe.  —   PARIS 
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G»»»  Source  Perrière  •*  ^SL-S^ 
Source  de  la  Plage  J8oo««  w«r««- 
Souree  de  Sedaiges  S 
Source  Fenestre  n*  1  js,^  „,i.,u^. 
Source  Fenestren*  2  j     ""^^ 

Ces  cinq  Sources  constituent  une  gamme  mé- 
dicale complète  et  très-puissante. 

Dans  leurs  prescriptions,  les  médecins  de- 
vront toujours  désigner  le  nom  de  la  Source. 

Détail  :  Dans  tous  les  Dép»ôts  d'Eanx 
minérales  et  les  Pharmacies. 

Gros,:  S'adresser  à  la  G'*  DES  EAUX 
MINERALES  DE  L A  BOURBOULE, 
à  Glermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme),  et  à  la 
PHARMACIE  GENTRAI.E  DE 
FRANGE,  7,  rue  de  Jouy,  à  Paris. 
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CONSERVATION  DE  LA  VUE 

lUMTIE  CEITJUIE  PAI  L'EIPLOI  DES  LUIEHES 
)  d  etrrw  ackrvmati^fUêt,  brantit  {S.  G.  D.  0.) 


A  llipothlra  InUnuliaatls  da 


Toualel  înltrameiita  d'optique  pour  l'utrODoinie.  lamicroK»- 
icunj(OiM}  pU,  1*   photographie,  etc.,  dcmaAdaiit  uns  grande   prédtion, 

MH.    ^kn   ém  i.r.    iont  GOBitruilt  «vac  dei  ledtillei  combioées  acliromatûiuei.  Lei 
ferret  de  lunettei  lenls  étalent,  jiuqu'à  foéMat,  rCMéa  eu  dehon 
le  ce  perFectionnemeiit. 
~  En  appliquant. i  la  fabricatioD  de  ces  demiera  deux  maUËreE 

dilTérentct,  cambia'ées  pour  l'acliroinitûnie,  dou  avont  réaliié 
ao  progrèi inappréciable  depuit  longtemps  attendu.  En  effet,  looi  lei  verre*  ordinaires  emploj^s 
jusqu'à  ce  jour,  et  surtout  ceux  en  cristal  de  roche,  ont  toitiours  sept  loyer*  dûlinelt,  chaque 
couleur  du  (pectre  ajant  un  fojer  spécial,  de  là  sept  images,  et  par  suite  une  grande  fatigue  pour 
l'œillorcé  de  triieraer  ce  nuage  de  rajons  diSus.  Cette  Tatiguc «»  tittduit  par  rofaUgatioB  d<  prendre 
des  UDQiëros  de  plus  en  plus  éleTés  qui  altèrent  d'autant  la  Vue.* 

Avec  les  Terre*  ocArORuifiguef,  ait  c6uttaire,  ifui  n'ont  qt^uri  ttul  foyer  el,  pu  luile,  donnent  one 
*eule  image  d'une  netteté  parfaite,  noua  remédioat.  définitiiement  à  ce  début,  et  la  vue,  au  lien  de 
s'altérer,  se  repose  et  se  conserve  indéfiniment.  • 

Le  prix  d'une  paire  de  lunettes  ou  piace-nei  en  acier,  renfermé  dans  un  écrin  :  Ib  franci.  ^  en 
argent  ou  en  écaille  ;  18  francs.  —  Eu  or  :  B5  et  70  ifrancs. 

De  la  protiuce  et  de  l'étranger,  il  suffit  d'env a;er  un  des  verres  que  l'on  porte  pour  recevoir  le 
lunettes  oupince-net  qui  contiennent  eiaclement  i  lavne. 
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démontré  lear  Eupériorité  sur  tous  tes  autres  ferrugineux,  et  leur  efllcacllé  contra 
lea  PAIvB  ooDleora,  pour  rortlfier  les  Conatitattona  lymobatictnes,  el  (»mbaUre 
toutes  les  maladies  4ui  ont  pour  cause  rAppauTrissemenl  da  aang. 

Les  Téiilableg  DHAGËES  DE  aÉLIB  ET  CONTÉ  ne  sont  livréei  qu'en  boltM 
carrée*,  revâtues  d'étiquettes  leinlées,  et  scellées  par  une  bande  rose  portant  la  ai- 
gnatuis  de  M.  LABâLONVB. 

D«p«  général  :  Pharmaol*  LABËLONTE,  S9,  nae  d-Abonklr,  Pmrim, 
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ConsoUer  Messieurs  le*  Médecins. 
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«igraiBc,  sans  auciui  drastiauc  : 
dopliile,  scaiiimance,  r.  de  jalap,  t 
l'Ii.  fiRlLLOB,  i5,  r.  (Jranimonl,  Paris.  B"  4-50 
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lumes (1864  i  1874)  de  la  Be\vi 
scientifique  et  de  la  Revue  politigve  el 
littéraire. 
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Agri-gé  de  l'Uiiiïersilé. 

10,  meuve  Flaehat,  10 
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MAISON    NACHET    ET    FILS.  MICROSCOPES 


Alfred  CACHET,  «■cocMsear,  17,  rut>  Sl-SêT«rln,  à  Pari* 

(ExpositiOD  dfl  Tisnns)  Grand  diplAme  d'honnear 


.  Miemaeope  petit  modèle  inclinaiil,  miroii  ^nstésni  artienlstlws 
pÏToUnte*  pour  produre  la  lomiire  oblique  dans  toutes  ici 
lireclioQS.  Construction  mècantqne  lupéiieure  p«>r  reeercir 
su  besoin  de  farts  abjectirs,  3  objeetiA  i  |rand  snf  le  d'au- 
Terture  et  1  oculaires  donnant  une  série  de  0  frossijsomenti 
de&Oé&OOfois.— Botte d'teaimieeuiiBie. Prix  :  IHfr. 
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FACULTÉ  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

MINÉRALOGIE 


COURS    DE   M.    FRIEDEL 


WÊtmimlre  de  la  minéralogie 


Messieurs, 

En  prenant  pour  la  première  fois  la  parole  dans  celte 
chaire,  je  ne  puis  me  défendre  d*une  vive  émotion.  Comment 
oublier,  en  ce  moment,  qu'elle  a  été  illustrée  par  Haûy,  par 
Brongniart,  par  Beudant,  que  le  doyen  vénéré  de  nos  miné- 
ralogistes y  a  poursuivi,  pendant  près  de  cinquante  ans,  son 
enseignement  si  clair,  si  précis,  si  élevé,  et  qu'elle  a  été  oc- 
cupée momentanément  par  le  savant  distingué  dont  les  tra- 
vaux ont  dépassé  de  beaucoup  en  nombre  et  en  importance 
ceux  des  cristallographes  contemporains  ? 

Comment  oublierais-je  aussi  que»  dans  la  salle  qui  nous 
réunit,  j'ai  entendu  des  professeurs  tels  que  Sturm,  Lamé, 
Delaunay,  pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  ne  sont  plus? 

A  la  crainte  bien  légitime  de  rester  trop  loin  au-dessous  de 
pareils  maîtres  vient  s'ajouter  un  autre  sujet  d'appréhen- 
sion. La  science  que  nous  avons  pour  but  d'étudier  ensemble 
est  certainement,  parmi  les  sciences  physiques,  une  des  plus 
complexes  et  des  plus  difficiles.  Vous  en  demeurerez  d'ac- 
cord avec  moi,  si  vous  voulez  bien  vous  rendre  compte  de 
ce  qu'est  la  minéralogie. 

Elle  a  pour  but  de  déterminer  et  de  classer  les  minéraux. 
Pour  cela,  elle  est  obligée  de  se  servir  des  moyens  qui  lui 
sont  fournis  par  la  chimie,  par  la  physique  et  par  une  science 
géométrique,  la  cristallographie,  qui  est  née  d'elle  dans  des 
temps  bien  récents,  comme  la  chimie  elle-même  en  est 
sortie  au  moyen  âge.  A  moins  de  réduire  le  rôle  du  minéra- 
logiste à  accepter,  des  mains  du  chimiste,  du  physicien  et 
du  cristallographe,  des  procédés  tout  faits  et  à  les  appliquer 
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d'une  manière  empirique,  nous  serons. forcés  de  conclure 
qu'il  doit  posséder  des  connaissances  étendues  dans  ces  trois 
sciences.  Pour  Olre  bon  minéralogiste,  il  faudrait  donc  être 
à  la  fois  bon  chimiste,  bon  physicien  et  bon  cristallographe. 
C'est  beaucoup  demander,  au  point  où  sont  parvenues  les 
sciences  dont  nous  venons  de  parler;  car  chacune  d'elles, 
par  suite  de  ses  progrès  incessants,  se  subdivise  déjà  en  plu- 
sieurs branches  dont  une  seule  sufOrait  à  occuper  une  vie  de 
savant.  Aussi  est-ce  seulement  un  idéal. que  nous  voulons 
placer  devant  vos  yeux.  La  pratique  viendra 'assez  vite  le  ra- 
mener à  des  proportions  abordables. 

Ce  n'est  pas,  d'ailleurs',  aux  minéralogistes  seuls  que 
nous  voudrions  le  proposer.  Tous  ceux  qui  s'occupent  de 
sciences  physiques  feraient  bien  de  le  poursuivre,  au  lieu 
de  se  cantonner  de  plus  en  plus,  suivant  la  tendance 
générale,  dans  quelque  coin  étroit  de  la  science.  C'est  avec 
raison  que  l'Université  impose  à  ceux  qui  veulent  se 
vouer  à  l'enseignement  des  sciences  physiques  un  exa- 
men sérieux  réunissant  la  minéralogie  à  la  physique  et  à 
la  chimie.  Les  candidats  devraient  y  voir  moins  un  obstacle 
à  franchir  qu'une  direction  imprimée  à  leurs  études  el  méri- 
tant d'tUre  conservée,  dans  une  certaine  mesure,  lorsque 
leurs  travaux  prennent  un  caractère  personnel. 

Nous  venons  de  voir,  messieurs,  où  la  minéralogie  va  cher- 
cher ses  méthodes.  N'en  a-t-elle  donc  pas  qui  lui  soient 
propres? 

Si  nous  considérons  la  cristallographie  comme  une  science 
à  part  —  ce  qu'elle  est,  en  effet,  par  son  but  et  par  ses  mé- 
thodes —  si  nous  restituons  à  la  chimie  l'emploi  du  chalu- 
meau, à  la  physique  la  mesure  des  duretés,  il  ne  restera 
guère  à  la  minéralogie  que  la  méthode  wcrnerienne  de  des- 
cription des  caractères  extérieurs.  Ce  serait  bien  peu  aujour- 
d'hui, et  si  nous  la  réduisions  à  cela,  comme  le  demandaient 
naguère  quelques  esprits  préoccupés  de  lui  conserver  le  ca- 
ractère de  science  naturelle,  nous  retournerions  en  arrière  de 
l'école  de  Freiberg,  qui,  elle  au  moins,  mettait  à  profit  toutes 
les  connaissances  de  son  temps. 

Ce  qui  caractérise  à  nos  yeux  la  minéralogie  et  ce  qui  lui 
donne  son  vcrilable  intérêt,  c'est  précisément  qu'elle  est  le 
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point  de  rencontre  naturel  de  la  chimie,  de  la  physique,  de 
la  cristallographie.  Le  but  qu'elle  se  propose,  la  détermina- 
tion complète  de6  mlnëraut,  Foblige  à  réagir  cotitre  la  divi- 
sion extrême  que  le  progrès  des  sciences  a  eu  pour  consé- 
quence. Cette  division,  qui  permet  d'explorer  à  fond  chaque 
science  particulière  et  d'exploiter  ses  moindres  filons,  est 
cause  que  l'on  néglige  trop  souvent  ces  confins  où  se  tou- 
chent plusieurs  ordres  de  connaissances,  et  où,  comme  au 
contact  de  deux  terrains  différents,  se  trouvent  fréquem- 
ment accumulées  des  richesses  exceptionnelles. 

Il  y  a  plus,  la  minéralogie,  après  avoir  reçu  de  la  physique, 
de  la  chimie,  de  la  cristallographie  des  services  dont  elle  ne 
peut  se  passer,  leur  en  rend  à  son  tour  :  elle  apprend  au 
chimiste  comment  il  doit  caraclériser  d'une-  manière  com- 
plète les  corps  qu'il  obtient,  de  manière  à  les  reconnailre  au- 
trement que  par  l'analyse.  Elle  ouvre  au  physicien  le  vaste 
champ  d'études  de  la  symétrie  crislalUne.  Elle  empOche  le 
cristallographe  de  s'en  tenir  à  l'examen  purement  géométrique 
des  cristaux  et  lui  rappelle  à  chaque  instant  qu'à  cette  symé- 
trie obéissent  les  propriétés  physiques  les  plus  variées,  dont 
Texamen  peut  servir  à  contrôler  et  parfois  à  rectifier  les  con- 
clusions fondées  sur  de  simples  mesures  d'angle. 

Elle  montre  enfin  à  tous  trois,  comme  un  but  lointain  à 
atteindre,  la  découverte  des  relations  entre  la  composition 
chimique,  la  forme  cristalline  et  les  propriétés  physiques  des 
corps  —  relations  dont  l'isomorphisme  nous  fait  entrevoir 
l'existence,  sans  pourtant  nous  en  fournir  la  clef  —  et  qui, 
une  fois  établies,  confondront  en  une  unité  magnifique  trois 
corps  de  doctrines  aujourd'hui  séparés. 

La  minéralogie  n'a  pas  eu  toujours  un  horizon  aussi  vaste, 
et  les  anciens  naturalistes  l'embrassaient  aisément  à  côté  de 
l'histoire  naturelle  des  corps  organisés. 

Il  serait  intéressant  de  suivre  l'histoire  de  ce  développe- 
ment extraordinaire.  Le  temps  dont  nous  disposons  ici  ne 
nous  permet  pas  de  le  faire  d'une  manière  complète;  mais  je 
désire,  en  vous  rappelant  quelques-uns  des  plus  grands  noms 
de  la  science  qui  nous  occupe,  caractériser  les  principales 
périodes  qu'elle  a  traversées,  les  principaux  progrès  qu'elle  a 
faits. 

C'est  au  Suédois  Cronstedty  vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 
que  l'on  peut  attribuer  la  création  d'une  minéralogie 
vraiment  scientifique.  Avant  lui,  nous  rencontrons  des  con- 
naissances de  détail  sur  nombre  de  minerais  ou  de  miné- 
raux; mais  il  manque  une  base  solide  à  la  classification. 
Cronstedt  comprit  que  celle-ci  doit  être  fondée  sur  la  com- 
position chimique,  et  il  appliqua  ce  principe  autant  que 
c'était  possible  dans  l'état  où  se  trouvait  encore  la  chimie. 
Ajoutons,  en  passant,  qu'il  est  le  premier  à  mentionner 
l'usage  du  chalumeau.  En  même  temps,  il  employait  pour 
la  description  des  espèces  un  système  de  caractères  exté- 
rieurs, c'est-à-dire  de  propriétés  faciles  à  observer. 

Ce  système  fut  considérablement  perfectionné  par  Wernerj 
à  l'enseignement  duquel  est  dû  en  grande  partie  l'essor  pris 
par  la  minéralogie  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Bien  qu'en  prin- 
cipe, Werner,  à  l'exemple  de  Cronstedt,  attribuât  le  premier 
rang  à  la  composition  chimique,  dans  la  pratique,  il  s'est  sou- 
vent écarté  de  cette  règle.  Sa  minéralogie  est  avant  tout  celle 
des  caractères  extérieurs.  Il  a,  d'ailleurs,  étudié  ces  carac- 
tères avec  un  soin  tel  que  nous  aurons  encore  aujourd'hui 
recours  à  lui,  quand  nous  voudrons  nous  initier  à  celte  bran- 
che de  la  minéralogie  descriptive. 


A  l'examen  de  ces  propriétés  peu  susceptibles  de  défini- 
tion précise  et  encore  moins  de  mesure  est  venu  s'ajouter,  à 
la  suite  des  travaux  de  Rome  de  l'Islë  et  surtout  de  rimmaf tel 
Haily,  celui  des  caractères  géométriques* 

Après  ftvoli^  découvert  le!  lois  de  la  cHstallisatioti,  fiâfiT  i 
fait  voir  d'une  manière  éclatante  l'importance  de  la  Ibfine 
cristalline  pour  la  détermination  de  l'espèce.  Dans  bien  des 
cas  divers,  il  a  devancé  ou  corrigé  les  résultats  de  l'analyse 
chimique^  en  groupant  ensemble  des  minéraux  que  les  sa- 
vants séparaient  avant  lui,  soit  d'après  l'examen  des  carac- 
tères organoleptiques,  soit  d'après  des  analyses  mal  faites  ou 
mal  interprétées. 

Ses  travaux  ont  atteint,  du  premier  coup,  un  tel  degré  <i(» 
perfection,  que  la  plupart  des  modifications  qui  y  ont  àiv 
laites  portent  simplement  sur  la  forme  et  sur  la  méthodf 
d'exposition.  Les  additions  importantes  se  bornent  à  peu  près 
à  l'étude  complète  faite  par  IVeiss  de  l'hémiédrie,  déjà  aper- 
çue par  Haûy,  à  laquelle  se  rattachent  les  découvertes  de 
Brewsler  et  de  Uerschel,  les  ingénieuses  théories  de  M.  Dela- 
fbsse  et  les  brillants  travaux  de  M.  Pasteur  sur  les  relations 
entre  l'hémiédrie  et  le  pouvoir  rotatoire.  Weiss  a  mieux  dis- 
tingué les  types  de  symétrie  que  ne  faisait  Haûy,  qui  rappor- 
tait chaque  forme  cristalline  à  une  forme  primitive  donnée 
habituellement  par  le  solide  de  clivage  et  pouvant  être  un 
tétraèdre,  un  parallélipipède,  un  octaèdre  ou  un  dodécaèdre. 
Plusieurs  de  ces  formes  primitives  appcurtenaient  à  un  même 
type  de  symétrie.  C'est  ce  qu'avait  bien  vu  Haûy,  mais  l'hy- 
pothèse de  la  molécule  intégrante  lui  avait  rendu  trop  de  ser- 
vices pour  qu'il  ne  s'y  tînt  pas  d'une  manière  parfois  un  peu 
trop  étroite. 

Un  autre  progrès  considérable  est  la  découverte  faite  par 
Mitscherlich  de  l'isomorphisme  et  du  polymorphisme.  Celle-ci 
a  étendu  d'une  manière  notable  l'idée  que  se  faisait  Haûy  de 
la  liaison  entre  la  composition  chimique  et  la  forme  cristal- 
line. 

Cette  relation  doit  exister  assurément,  l'isoMiorpfaisme  lui- 
même  en  est  une  preuve  ;  mais  les  hypothèses  par  lesquelles 
on  a  cherché  à  l'exprimer,  fondées  sur  une  base  trop  étroite, 
n'ont  jusqu'ici  pu  réussir  à  embrasser  d'une  manière  satis- 
faisante les  faits  connus. 

Il  est  de  toute  évidence  que  la  forme  cristalline,  pas  plus 
que  les  caractères  organoleptiques,  ne  peut  servir  de  fonde- 
ments à  la  classification,  et  que  le  dernier  mot  doit  rester  à 
cet  égard  à  la  chimie,  comme  l'avaient  entrevu  Cronstedt  et 
Werner,  comme  le  comprenait  Haûy.  Berzeliw^  en  perfec- 
tionnant, on  pourrait  presque  dire  en  créant,  l'analyse  chi- 
mique, a  assuré  à  la  minércdogie  une  base  inébranlable  :  on 
aurait  néanmoins  le  droit  de  lui  reprocher  de  s'être  placé 
trop  exclusivement  au  point  de  vue  chimique,  et,  en  négli- 
geant l'étude  des  caractères  extérieurs,  d'avoir  fait  de  la  mi- 
néralogie une  simple  annexe  de  la  chimie. 

Les  minéralogistes  plus  récents,  tels  que  Bfuianîy  G.  Hose. 
MM.  Adamy  Delafbsse,  Dana^  Des  CloizeauXj  ont  cherché  h  con- 
cilier les  trois  tendances  qui  peuvent  se  réclamer  des  noms 
de  Werner,  d'Haûy  et  de  Berzelius.  Donnant  les  uns  et  le? 
autres  la  valeur  prépondérante  à  la  composition  chimique, 
ils  se  sont  servis  de  la  cristallographie,  soit  comme  aidant  à 
la  définition  des  espèces,  soit  môme  comme  fournissant  des 
subdivisions  dans  les  grandes  classes  chimiques,  et  ont  étu- 
dié avec  soin  les  caractères  organoleptiques,  dont  l'emploi 
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conserve  à  la  miiiéralogife  quelque  chose  de  son  caraclère 
originaire  de  dcience  naturelle. 

Nous  avons  à  signaler  maintenant  un  progrès  important 
qui  s'esl  accompli  dans  les  dernières  vingt  années.  C'est  l'in- 
troduction dans  la  minéralogie  de  l'étude  physique  des  cris- 
taut;  Les  earactùres  physiques  susceptibles  de  mesure^  tels 
que  la  densité  et  la  dureté  j  avaierit  pris  depuis  longtemps  utie 
place  importante  dans  là  caractéristique  des  espèces:  Mais 
J  autres  propriétés,  plus  délicates  à  observer,  devaient  four^- 
uir  des  moyens  précieux  de  détermination; 

Hatiy  avait  déjà  attiré  Tultention  sur  rimporlance  dû  ca- 
ractéi'e  de  la  réfraction  double  ou  simple  pour  reconnaître 
certaines  substances.  En  général^  il  attachait  une  grahde  va- 
leur à  l'examen  des  propri'Ués  physiques. 

Les  travaux  d'Arago,  de  Fresnel  et  particulièrement  ceux 
de  BrewHter^  de  Wollaston,  de  Bibt\  de  Herscheli  ùHiaidingeVy 
de  Neumann'^  de  Senarmbni  dnt  fait  avancer  l'optique  des 
cristaux  à  un  point  où  elle  a  pu  rendre  des  services  signales 
à  la  minéralogie.  C'est  principalement  à  M.  dé  Senarmoni^ 
mon  maître  regretté,  que  l'on  doit  l'inlroduction  de  cette 
méthode  de  recherches,  qui  a  donné  des  résultats  si  précieux 
entre  les  mains  de  M.  Des  CloizeauXy  de  M;  GraiUch  et  d'au- 
tres; et  qu'aucun  cristallographe  ne  pourrait  négliger  au- 
jourd'hui sans  s'exposer  à  voir  ses  déterminations  contredites 
par  l'examen  optique* 

En  ce  qui  concerné  la  mirléralegie  chimique,  il  faudrait 
signaler  comme  lui  ayatit  profité  tous  les  progrès  de  la  chi- 
mie analytiqlié,'  et  iitôme  ëeux  de  la  chtodie  générale  dont  les 
trandfoi'maliDMS  trouvent  leur  écho  dans  leâ  niuditications 
f^ubies  par  les  fol^mules  rainéralogiques; 

Mais  il  est  uti  ordre  de  tfavaux  qui  mérile  une  attention 
particulière  :  ce  sont  ceux  ayant  pour  but  la  reproducliori 
artiPieielle  de^  minéraux;  En  raison  de  leur  iniportan(;ë  et 
pour  ne  pas  Ctre  obligé  de  revenir  sur  ce  sujet,  permettez- 
moi^  messieurs^  de  m'y  arrêter  un  peli  plus  longueilient. 

L'introduction  à  ces  études  a  été  l'examen  de  certains 
produits  acbideniels  des  ëpéralidns  métallurgiqties  et  de 
laitiers  ou  d:5  sv;b:ics  crlslaillsccs  fait  pir  fujck  (1809),  et 
surtout  par  Uâasmtlnn  et  par  Mftscheriich:  ils  y  reconnurent 
la  formalioii  de  diverses  sulj'staitees  ayarlt  la  composition 
chimique  et  les  propriétés  d'espèces  minérales  naturelles ^ 
telles  que  le  pyroxène,*  le  feldspath  orthose,  le  pérldot,  la 
hUmboldlitite,  la  galène,  la  blctide^  etc. 

La  reproduction  dé  ces  esficcés  et  en  général  les  procédés 
suivis  par  la  nature  pour  la  formation  des  minéraux  n'étaient 
donc  pas,  comme  on  le  croyèitt  alors  pour  les  minéraux,  et 
eomtne  on  l'a  cru  longtemps  dlicore  pour  les  subilaiiccs  orga- 
niques, au-dessus  des  efforts  de  la  science  et  des  arts  chi- 
miques; 

Aussi  bientôt  les  dééouveflefe  sb  succédôreht-elles  rapidc- 
menl,  laiitot  s'appuynnt  sur  Une  hypothèse  géologique  et 
vena'it  à  leur  lotir  y  apporte^  la  confirmation  do  l'etpéricncc, 
tantôt  faite  à  un  point  de  vue  purement  chimique,  et  se  bor- 
nant à  aboutir  à  des  produit:}  semblables  aux  composés  natu- 
rels, sans  s'inquiôtér  d'iuiiter  leur  mode  probable  de  for- 
mation. 

Citons  tout  d'abord  la  célèbre  expérience  de  sir  Jctfttrs  Hall 
sur  la  fusion  et  la  cristallisation  du  carbonate  de  chaux  sous 
pression. 

Berthier  et  Miischerlich,  par  fusion  de  la  silice  avec  les 
oxydes  de  calcium,  magnésium  et  fer,  dans  les  proportions 


voulues,  reproduisirent  le  pyroxèneel  le  péridot  cristallisés. 
M.  Gandin^  en  fondant  au  chalumeau  oxhydrique  l'alurt 
ammoniacal,  obtînt  l'alumine  cristallisée,  avec  la  fbrltio  et 
la  dureté  du  corindon.  Plus  tai»d,  il  reproduisit  la  mi^ilie 
substance  en  cristaux  isolés^  par  la  fusion  dans  un  creiiset 
brasqué,  d'un  mélange  d'alun  et  de  sulfate  potassique. 

M.  Becquerel  mit  à  profit  pour  faire  cristallise^  Un  certain 
nombre  de  substances  insolubles  le&  réactions  chimiques 
lentes  s'exerçant  au  travers  de  corps  po^eu.t  ou  de  fêlures 
de  tubes  de  vefrc;  ou  encoriî  au  contact  d'un  corps  inso- 
luble avec  des  liqueurs  pouvant  réagir  lentement  sur  eux, 
et  aidées  parfois  de  courants  électriques  faibles,  tels  qu'elles 
ont  pu  se  produire  dans  les  fissures  des  divefses  toches. 

11  a  obtenu  ainsi  en  cristaux  le  chlorure  d'cirgétit  en  met- 
tant une  lame  d'argent  en  contact  avet:  un  fj*tt^ttieht  de  l'bat- 
bon  et  en  plongeant  ce  couple  dans  l'acldé  thld^hydriqué  ; 
l'oxydule  de  cuivre,  le  sulfure  de  cuivre,  pai*  Taclion  dii  sul- 
faté de  cuivre  sur  là  galène;  le  sulfUre  d'argent,  le  sulfate  db 
plomb,  le  carbonate  lie  plomb,  la  calfcitéi  par  celle  du  car- 
bonate de  soude  sur  le  gypse  ;  la  malachite,  par  l'action  du 
bicarbonate  de  soude  sur  l'azotate  bâsiquëi  provcnartt  de 
l'action  du  carbonate  de  chaux  sur  l'asidtate;  la  brochântitej 
Taragonite  à  basse  tem{iéralUr'e,  t)4r  raclion  d'une  solution 
de  bicarbonaté  de  î^oude  marquant  plus  de  5  degrés  Bannie 
sitr  le  gypse,  etc. 

Gay-LuBsac  fît  voir  que  la  réaction  dé  la  Vapeur  d'eaU  Siir 
le  chlorure  ferrique  donne  le  fer  oligisté  l-Hstallisé. 

On  doit  d  Ebelmen  la  reproduction  de  toute  une  série  de 
minéraux  infusiblcs  ou  fusibles  ft  très-hètute  température.  11 
a  réussi  à  les  faire  cristalliser  eti  etnpldyattt  comme  dissol- 
vant l'acide  borique  ou  le  borax  qui;  se  volatilisant  peu  &  peu 
h  la  température  d'un  four  à  porcelaine,  laissaient  derrière 
eux,  sous  forme  cristallisée,  les  coriiposés  relative iitent  fl.tes 
qu'ils  avaient  tenus  en  dissolulidn. 

C'est  a\nû  qu'il  A  obtetiu  l'alUiiiine  cristallisée  ;  dé  trù?- 
beaux  échantillons  de  spinellé^  ou  aldtiilnate  de  nia;^nésie, 
colorés  en  rose  par  l'oxyde  de  chrdme,  ou  eu  bleit  pnr  celui 
de  cobalt,  le  spinellé  fcliUlferé  du  gahtlitéj  la  rvriinphanc 
(alumlnate  dé  glucihe),  la  frahklitiito  (splhelltîj  r^rHiiJ-fiii- 
eiquB)^  le  fer  chômé,  le  pérldot,  rcnslalUé  oii  l»l<illculé  de 
magnésie,  le  rutilé,  l'oxtdé  liii  két,  là  pétowskilc  (tltatiâté  de 
chaux),  etci 

M.  Daubrée,  guidé  par  des  idées  théori  ItieS  sUr  le  rôle  des 
fluorures  dans  la  formation  des  liions  slainiirôres,  a  Obtenu 
la  cassiténle  ou  oxyde  d'étaitl,  él  U  rutile  ou  acide  tlta- 
nique  cristallisés  par  l'action  des  i  hlorurés  d'étalii  et  dé 
titane  sur  la  vapeur  d'eau  au  ronge. 

H  a  étendu  plus  tard  ses  expériences  eti  faisant  réagir  les 
mêmes  clilorures  et  ceux  de  phosphore,  d'aluminioni  et  de 
fer,  sur  les  oxydes  basiques,  il  a  obtenu  de  la  sorte  l'apatile, 
la  pôriclase,  le  corindon,  le  fer  oligisté,  etc. 

On  lui  doit  aussi  d'avoir  étudié  l'acliofi  de  la  vapc^iir  d'eau 
à  haute  (cnipéralure  S'.ir  le  vi-nv,  en  chaulVanl  a  /|00  dc'gros 
environ  du  verre  dans  des  tubes  rpîtis  dé  fer  coiilci:aiil  de 
l'eau.  H  a  reconnu  la  formation  d'une  matière  analogue  à  la 
wollastonite  et  de  quartz  tristalli-é; 

G.  liose  a  montré  que  le   carbonate  de  chaux  pouvait  se 
précipiter  sous  la  forme  de  la  calcite  ou  sous  celle  de  l'ara- 
gonitc,    suivant  la  température  (i  laquelle  a  lieu  la  précipi- 
tation. 
Haulinger  a  réussi  à  transformer  le  calcaire  eii  dolomie 
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par  Taction  du  sulfate  de  magnésie^  avec  production  simul- 
tanée de  gypse. 

M.  Wôhlery  en  chauffant  avec  de  Teau,  à  180  degrés,  de  la 
poudre  d'apophyllite  (silicate  hydraté  de  potasse,  de  chaux 
fluorifère),  a  vu  se  déposer  dans  les  tubes  par  le  refroidisse- 
ment des  cristaux  de  ce  minéral. 

H.  de  Senarmont  s'est  attaché  à  réaliser  les  conditions  dans 
lesquelles  ont  dû  cristalliser  les  substances  contenues  dans 
les  fiions.  Se  fondant  sur  l'analogie  de  ces  derniers  avec  les 
sources  minérales,  dans  lesquelles  se  forment  encore  aujour- 
d'hui des  minéraux  semblables  à  ceux  des  filons,  il  a  cher- 
ché à  produire  des  réactions  chimiques  en  présence  de  l'eau, 
à  une  température  assez  élevée,  mais  de  beaucoup  inférieure 
au  rouge  et  sous  une  forte  pression.  Il  s'est  servi  surtout 
comme  dissolvant  de  l'eau,  chargée  d'acide  carbonique,  d'a- 
d'acide  sulfhydrique,  ou  de  sulfures  alcalins,  qui,  dans  ces 
conditions  de  température,  deviennent  capables  de  dissoudre 
les  corps  même  les  moins  solubles.  Il  opérait  dans  des 
tubes  de  verre  et  à  des  températures  allant  jusqu'à.  350  degrés 
environ. 

Il  a  fait  cristalliser  ainsi  la  plupart  des  minéraux  des 
fiions  :  parmi  les  oxydes,  le  quartz  obtenu  en  chautlant  de  la 
silice  gélatineuse  avec  de  l'acide  chlorhydrique  ;  l'hématite 
provenant  delà  décomposition  du  chlorure  ferrique  par  l'eau 
et  de  la  déshydratation  simultanée  de  l'hydrate  produit  ;  le 
corindon  et  le  diaspore  formés  dans  des  conditions  tout  à 
fait  analogues;  la  cuprite  ou  cuivre  oxydulé;  une  série  de  car- 
bonates, tels  que  la  gioberlite  (carbonate  de  magnésie),  la 
sidérose  (fer  carbonate),  la  diallogite  (manganèse  carbonate), 
la  smilhsonitc  (zinc  carbonate),  les  carbonates  de  nickel  et 
de  fer,  la  malachite;  parmi  les  sulfates,  la  barytine,  le  plus 
insoluble  de  tous  ;  un  grand  nombre  de  sulfures,  d'arsenio- 
sulfures  et  d'antimoniosulfures  :  le  réalgar  As^S,  la  stibine, 
la  bismu^hine,  la  pyrite  de  fer,  l'alubaudinc,  ou  manganèse 
sulfuré,  la  hauerite  ou  manganèse  bisulfure,  le  cobalt  et 
le  nickel  sulfurés,  la  blende,  la  chaleosine  ou  sulfure  de  cui- 
vre, la  chalco-pyrile  (Cu*S,Fe^S*  ou  CuFeS^),  le  mispickel 
(FeS  FeAs'),  la  proustite  et  l'argyrythrose. 

Durocher  a  fait  réagir  l'hydrogène  sulfuré  à  des  tempéra- 
tures comprises  entre  100  degrés  et  le  rouge  sombre  sur  les 
chlorures  ou  sur  les  oxydes  de  divers  métaux,  et  a  obtenu  ainsi 
des  sulfures  cristallisés  :  la  pyrite  magnétique,  la  blende,  la 
galène,  la  chaleosine,  la  stibine,  la  panabase  ou  cuivre  gris, 
l'argyrythrose. 

Manross  a  réalisé  la  synthèse  de  plusieurs  sulfates,  tungs- 
lates  et  tantalates.  Son  procédé  général  consiste  à  produire  la 
combinaison  qu'il  veut  faire  cristalliser  en  présence  d'une 
grande  quantité  de  chlorure  fondu  du  métal  ;  celui-ci  sert  de 
dissolvant  et  peut  être  enlevé  par  l'eau  après  refroidissement. 
L'anglésite  a  été  formée,  par  exemple,  par  la  fusion  d'un  mé- 
lange de  sulfate  de  chaux  et  de  chlorure  de  plomb.  La  barytine, 
la céiestine,  l'anhydrite  ont  été  obtenues  de  môme;  Tapatite, 
par  fuiiion  du  phosphate  de  soude  avec  du  chlorure  de  cal- 
cium, mélangé  de  fluorine. 

Forchhammer  a  depuis  modifié  cette  expérience  en  rem- 
plaçant le  phosphate  de  soude  par  le  phosphate  de  chaux,  et 
le  chlorure  de  calcium  par  celui  de  sodium. 

Manross  a  encore  préparé  d'une  façon  analogue  le  pyro- 
morphite,  la  crocoïse  (ou  plomb  chromât é),  la  wulfénite  (ou 
plomb  molybdaté),  la  schéelite,  le  wolfram. 

K,  W,  Heintz,  en  employant  un  procédé  analogue,  c'est- 


à-dire  en  fondant  un  mélange  de  chlorures  de  sodium  et  de 
magnésium,  avec  du  borate  de  magnésie  et  de  l'acide  bo- 
rique, a  réussi  à  isoler  une  poudre  cristalline  formée  en 
grande  partie  de  boracite  tétraédrique,  présentant  la  pyro- 
électricité comme  le  minéral  naturel. 

Nous  devons  aux  recherches  de  M.  H,  Sainte-Claire  Deville, 
faites  en  partie  avec  la  collaboration  de  MM.  Caron  et  Troost, 
la  reproduction  de  plusieurs  séries  d'espèces,  par  des  moyens 
très-différents. 

En  faisant  réagir  dans  un  creuset  le  fluorure  d'aluminium 
sur  l'acide  borique,  tous  deux  en  vapeur,  on  voit  se  produire 
de  beaux  cristaux  de  corindon,  présentant  les  couleurs 
rouge,  bleue,  verte,  des  variétés  naturelles,  si  l'on  a  soin 
d'ajouter  au  mélange  un  peu  de  fluorure  de  chrome.  Le  fer 
oxydulé,  la  gahmite,  la  cymophane  en  cristaux  de  plusieurs 
millimètres  de  côté,  se  produisent  de  la  même  manière. 

Les  minéraux  de  la  double  série  des  phosphates  chlorifères 
et  fluorifères  répondant  à  l'apatite  et  à  la  wagnérile  ont  cîé 
préparés  en  fondant  dans  des  creusets  de  charbon  de  cor- 
nues le  phosphate  avec  addition  d'un  excès  de  chlorure  et 
de  fluorure  de  la  môme  base.  Ces  expériences  ont  fourni  les 
apatites  de  chaux,  de  plomb,  de  baryte,  de  strontiane,  et  les 
wagnérites  de  magnésie,  de  chaux,  de  manganèse  et  celle 
de  fer  et  de  manganèse. 

En  faisant  passer  un  courant  de  fluorure  de  silicium  sur 
des  couches  alternatives  de  silice  et  d'alumine,  et  de  silice 
et  de  zirconc  ou  d'oxyde  de  zinc,  M.  Deville  a  constaté  la 
transformation  de  l'alumine  en  silicate  d'alumine,  et  de  la 
zircone  en  zircon,  de  l'oxyde  de  zinc  en  willémite;  le  fluor 
n'est  pas  resté  dans  les  produits  de  la  réaction  ;  il  n'a  servi 
qu'en  rendant  momentanément  l'alumine  et  la  zircone  voia- 
tiles  et  en  les  abandonnant  de  nouveau  au  moment  de  leur 
combinaison  avec  la  silice,  pour  régénérer  du  fluorure  de 
silicium. 

Depuis  lors,  M.  Deville  a  fait  connaître  d'autres  exemples 
remarquables  d'une  intervention  analogue  :  celle  de  l'acide 
chlorhydrique  gazeux,  qui,  par  des  transformations  succes- 
sives en  chlorure  ferrique,  à  son  tour  décomposé  par  la 
vapeur  d'eau  comme  dans  l'expérience  de  Gay-Lussac,  con- 
vertit en  belles  lames  cristallisées  le  sesquioxyde  de  fer 
amorphe;  et  qui  agit  de  môme  sur  l'acide  stannique  amorphe 
en  le  transformant  en  beaux  prismes  à  base  carrée;  sur 
l'acide  titanique,  en  le  rendant  également  cristallin  ;  sur  le 
fer  oxydulé,  la  magnésio ferrite,  la  périclase,  la  hausmannite. 

Celle  de  l'hydrogène  qui,  agissant  au  rouge  sur  le  sulfure 
de  zinc,  provoque  une  volatilisation  apparente  du  sulfure 
et  le  laisse  cristalliser  sur  les  parois  du  tube  de  porcelaine 
en  jolis  prismes  hexagonaux  de  wurtzite. 

MM.  Deville  et  7'roo*^  ont  également  reproduit  la  wurlzîte 
et  la  greenockite,  en  fondant  du  sulfate  de  zinc  avec  du 
fluorure  de  calcium  et  du  sulfure  de  baryum. 

La  pyrite  a  été  obtenue  par  M.  Deville  sous  la  forme  de 
cristaux  présentant  les  faces  du  cube  et  du  dodécaèdre  pen- 
tagonal,  en  maintenant  longtemps  en  fusion  du  sulfure  de 
fer  en  présence  du  sulfure  de  potassium  et  d'un  excès  de 
soufre. 

La  lévyne,  silicate  hydraté  d'alumine,  de  soude  et  de 
potasse,  a  cristalisé,  quand  on  a  chauffé  à  170  degrés  une 
liqueur  formée  par  le  mélange  de  silicate  de  potasse  et 
d'aluminate  de  soude. 

Enfin  c'est  encore  à  M.  Deville  que  l'on  doit  d'avoir  montré 
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que  les  substances  amorphes,  môme  extrêmement  peu  so- 
lubies,  peuvent  être  transformées  en  cristaux  par  des  varia- 
tions de  température  répétées  un  grand  nombre  de  fois  du 
liquide  qui  les  baigne  :  il  a  préparé  ainsi  en  gros  cristaux 
Tacide  arsénieux  octaédrique  et  la  senarmontite,  Texitèle,  le 
chlorure  d'argent,  tous  dans  une  liqueur  chlorhydrique. 

M.  Debray,  utilisant  les  mômes  actions,  mais  à  des  tempé- 
ratures plus  basses,  a  préparé  en  cristaux  nets  le  phosphate 
ammoniaco-magnésieu,  la  hureaulite  (phosphate  de  manga- 
nèse 3MnOPh«05,3H20),  la  vivianite  (3FeOPhW,8H20). 

On  doit  au  môme  chimiste  la  préparation  de  l'olivénite  et 
de  la  libélhénite  par  l'action  de  Teau  à  haute  température 
sur  les  phosphate  et  arséniate  tribasiques  de  cuivre;  lare- 
production  de  Fazurite  par  l'action  de  l'azotate  de  cuivre  sur 
la  craie  en  vase  clos  ;  celle  de  la  schéclite  et  du  wolfram  par 
l'action  transformatrice  de  l'acide  chlorhydrique  sur  les  sels 
correspondants  amorphes  ;  celle  de  l'atacamite  par  les  réac- 
tions d'une  solution  de  sel  marin  à  200  degrés,  sur  l'azotate 
basique  de  cuivre. 

M.  Hautefeuille  s'est  attaché  à  reproduire  les  divers  miné- 
raux titanifères.  Il  a  obtenu,  par  l'action  de  la  vapeur  d'eau 
sur  le  fluorure  de  titane  à  une  température  un  peu  inférieure 
à  celle  de  la  volatilisation  du  cadmium,  l'anatase;  à  une 
température  approchant  de  celle  de  la  volatilisation  du  zinc, 
la  brookite  ;  ce  môme  minéral  se  forme  aussi  par  la  fusion 
d'un  mélange  d'acide  titanique,  de  silice  et  de  fluosilicate  de 
potassium;  enfin  au  rouge  vif,  le  rutile. 

Le  sphène  a  été  formé  par  fusion  de  quantités  convenables 
de  silice  et  de  titane  avec  du  chlorure  de  calcium.  Le  sphène, 
traité  au  rouge  par  la  vapeur  d'eau  en  présence  du  chlorure 
de  calcium,  fournit  le  perowskite.  L'enstatite  a  pris  nais- 
sance dans  des  conditions  analogues. 

M.  Hautefeuille  a  également  préparé  le  chlorovanadate  de 
plomb  ou  vanadinite  par  fusion  de  l'acide  vanadique  avec  le 
chlorure  de  plomb  et  la  litharge. 

G.  Bose,  peu  après  la  découverte  par  M.  Vom  Rath  de  la 
tridymite,  espèce  de  silice  cristallisée  dill'érente  du  quartz, 
est  parvenu  k  l'obtenir  par  fusion  de  la  silice  précipitée  ou 
de  silicates  avec  du  sel  de  phosphore. 

M.  Friedel  a  reproduit  l'atacamite  ou  oxychlorure  hydraté 
de  cuivre  en  chauffant  en  vase  clos  du  chlorure  ferrique  avec, 
de  l'oxydule  de  cuivre  et  la  brochantite,  en  portant  à  200  de- 
grés une  solution  étendue  de  sulfate  de  cuivre.  Il  a  obtenu 
aussi  l'adamine,  arséniate  hydraté  de  zinc,  par  un  procédé 
analogue. 

MM.  Friedel  et  Guérin  ont  montré  que  l'acide  titanique  cris- 
tallisé sous  la  forme  du  rutile  se  produit  par  l'action  du  chlo- 
rure de  titane  sur  les  oxydes  de  fer,  le  1er  lilané  et  le  carbo- 
nate de  fer. 

Enfin  tout  récemment  M.  Joly  a  fait  cristalliser  des  nio- 
bates  de  manganèse  et  de  fer  ayant  la  forme  des  niobites, 
et  probablement  aussi  le  pyrochlore  ou  tantalate  de  chaux. 

Rappelons  aussi,  quoique  le  produit  n'en  soit  pas  un  mi- 
néral proprement  dit,  les  expériences  de  Cagniard-Latour, 
qui  en  chauffant  des  matières  ligneuses  à  haute  température 
en  présence  de  l'eau  les  a  vues  se  transformer  en  une 
substance  analogue  à  l'anthracite  ;  et  de  M.  BarouUer,  qui  en 
maintenant  longtemps  dans  un  vase  imparfaitement  clos,  à 
l'aide  de  tampons  d'argile,  de  la  sciure  de  bois,  à  200  ou 
300  degrés,  a  obtenu  une  matière  ayant  l'apparence  et  les 
propriétés  de  la  houille. 


Vous  voyez,  messieurs,  que  ces  travaux  sont  déjà  nom- 
breux^ et  qu'ils  ont  fourni  des  résultats  d'un  haut  intérêt,  à 
la  fois  pour  le  minéralogiste  et  pour  le  géologue.  Tous  les 
procédés  propres  à  donner  des  produits  cristallisés  ont, 
semble-t-il,  été  expérimentés  :  fusion,  volatilisation,  dissol- 
vants fondus,  dissolvants  aqueux,  évaporations  à  haute  tem- 
pérature, réactions  lentes  de  vapeur  ou  de  liquides  entre 
elles  et  sur  des  corps  solides,  emploi  des  agents  de  trans- 
formation par  combinaisons  et  décompositions  successives. 
Il  semble  difficile  d'imaginer  d'autres  méthodes,  et  des  ré- 
sultats nouveaux  ne  pourront  guère  être  demandés  qu'à 
l'emploi  de  ceux  déjà  connus.  Ce  qu'il  faut  sans  doute,  c'est 
perfectionner  et  étenilre  ces  procédés,  et  les  employer  en  va- 
riant les  conditions  de  température  et  surtout  de  durée,  car  la 
synthèse  minéralogique  est  bien  loin  d'avoir  épuisé  son  rôle; 
c'est  à  elle  sans  doute  qu'il  appartiendra  de  résoudre  la 
question  si  difficile  de  la  formation  des  roches  cristallisées  ; 
c'est  à  elle  de  nous  éclairer  sur  le  mode  de  formation  réel 
et  non  pas  seulement  possible  de  beaucoup  des  minéraux 
qu'elle  est  déjà  parvenue  à  reproduire,  en  s'astreignant  da- 
vantage à  réaliser  les  conditions  naturelles  et  à  imiter  les 
associations  caractéristiques  de  minéraux  ;  c'est  aussi  à  elle 
probablement  que  nous  devrons  la  fixation  de  la  formule 
chimique  de  plusieurs  espèces  importantes,  dont  la  compo- 
sition est  encore  douteuse,  malgré  de  nombreuses  analyses. 

Nous  avons  terminé  *  cette  revue  rapide  des  progrès  de  la 
science  qui  va  nous  occuper  non  sans  avoir  passé  sous  si- 
lence beaucoup  de  travaux  importants,  sur  quelques-uns 
desquels  nous  aurons  l'occasion  d'appeler  votre  attention 
dans  le  cours  de  ces  leçons.  Nous  poiurrions  la  résumer  en- 
core, en  répétant  trois  noms  qui  peuvent  servir  à  caractériser 
trois  périodes  et  trois  tendances  de  la  minéralogie  :  Werner, 
Haûy,  Berzelius,  —  c'est-à-dire  l'étude  des  caractères  orga- 
noleptiques,  celle  des  caractères  géométriques,  auxquels  se 
rattachent  intimement  beaucoup  de  caractères  physiques.  — 
et  enfin  celle  de  la  composition  chimique. 

Lorsque  nous  avons  indiqué  le  but  de  la  minéralogie,  nous 
nous  sommes  servis  du  mot  de  minéraux  qu'il  est  nécessaire 
maintenant  de  définir.  On  appelle  minéral  toute  substance 
naturelle  qui  n'est  pas  organisée  et  qui  ne  provient  pas  de 
corps  organisés.  Mais  les  minéraux  se  présentent  souvent 
en  mélanges  de  composition  et  de  propriétés  indéfiniment 
variables.  Il  n'est  possible  à  la  science  d'introduire  quelque 
ordre  dans  la  variété  sans  limites  de  ces  mélanges  fortuits 
qu'en  les  ramenant  à  un  petit  nombre  de  principes  présen- 
tant des  caractères  constants.  Nous  n'arriverons  à  ces  carac- 
tères constants  que  si  nous  nous  bornons  à  grouper  les  corps 
ayant  môme  composition  chimique  et  mômes  propriétés  phy- 
siques, et  nous  serons  ainsi  conduits  à  adopter,  pour  Vfspèce 
minérale^  la  définition  que  la  chimie  donne  de  l'espèce  chi- 
mique :  la  réunion  des  individus  ayant  une  môme  composition 
chimique  régie  par  la  loi  des  proportions  définies,  et  pré- 
sentant les  mêmes  propriétés  physiques. 

Ainsi  que  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  tous  les  miné- 
raux ne  rentrent  pas  facilement  dans  ces  types  simples  et 
constants.  A  chaque  instant  nous  rencontrons  des  matières 
minérales  auxquelles  nous  ne  pouvons  attribuer  aucune  com- 
position fixe.  De  pareils  mélanges  forment  la  plus  grande 
partie  de  l'écorce  terrestre.  Ceux  d'entre  eux  qui  se  ren- 
contrent sur  des  étendues  considérables,  et  avec  une  con- 
stance relative  de  caractères,  ont  dû  ôti*e  étudiés  par  les 
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gcolo<,^ucs  coni^ic  4^s  espèces  à  cau^P  dô  laurs  reladous  de 
position  ^\  4*Qrigiiie.  Ce  ne  tiont  néanaioins,  pour  le  minéra- 
lûgistG,  que  des  )3ié|^nges.  U  cherp^e  h  en  séparer  )es  élc- 
menU  par  l'analysa  j^iépaniqiip,  que)qi|efois  par  des  procédés 
chimiques,  el  il  ne  s'arrête  que  qui^nd  il  est  arrivé  à  des 
sn)>stances  dont  la  con^position  est  constaiite,  et  dont  la 
pureté  est  contrôlée  par  tous  l^s  nipyens  dont  il  dispose, 
pftfticulifirpjpcnt  par  l'existence  d'une  formule  chimique 
siniple  par  laquelle  il  puisse  exppinl^][:  les  résultats  de  l'ana- 
lyse. Prenons,  pur  exemple,  ce  fragmeiU  de  granité  :  il  est 
facile  d'y  di^tingupr  trois  éléments  esscrUfeUement  diflérents 
d'^spepl.  En  brisant  la  roche  eu  parcelles  assez  petites,  nous 
parviendrons  ù  ppérer  un  triage  et  à  isoler  chacune  de  ces 
subst^np^s  siir  lesquelles  }'^naly§e  fhimiqiie  pourra  ^lors 
fî^ire  son  œuvre,  [^'analyse  npus  mon(rera  la  ponslancp  de 
composition  de  pes  substances  et  Ipur  assignera  des  for- 
mule^, (^'exameq  das  ci^r^ctçrei  extérieurs  nous  fer^  voir  la 
m^lme  ponstfiuce.  Nqi^s  cpnplgrpns  de  l^  que  nous  ayons 
^d'airp  h  fi'pis  e$p^e^  ^ninérqhgique^  distinctes  :  quartz,  feld- 
spath, foica.  |£ll^s  ont  ét^  (putps  trois  e^lr4it3s  d'une  roc|)e 
que  le  géologue  considèpe  ^  bon  droit  pompiie  une  espèce, 
parce  qu'il  1{|  retrouve  dan^  un  grand  noqibrp  de  lieui^  avec 
un3  constance  da  caraptè^es  ^t  de  position  qui  pn  font  un^ 
p^r^p  constituante  de  h  cfoulp  tefreslre.  (^e  qui  importe  au 
géologue,  c'est  moins  la  pompositiou  des  roches  qu'il  étndip 
qpp  leurs  relations  de  position  Pt  d'origipe,  coqapip  nous 
l'avons  déjà  dit.  )Iais,  ppur  définir  ]&s  grandes  mias^eç  ^qr 
lesquelles  porte  son  étudp,  il  faut  qu'il  ail  recours  k  la  nii^ér 
r^lpgip  gui  lui  fournit  pour  ainsi  dire  l'alphabet  dont  il  ^ 
besoin  pour  déçhid'rer  ce  livre  ftu^  feuillpls  emmtHés  qup 
constitue  l'écorce  terreslro. 

La  géolbgip,  en  rev^nchp,  nous  donne  des  rpuspignefnents 
prépieyj  sur  le  gisepaent  des  divers  a]inéraux  pt,  par  suitp, 
sur  leur  mode  de  formation  :  vous  ave?  pu  vous  eq  aperpe-: 
voir  déjà  lorsque  nous  avons  f^t  l'histoire  dp  la  synthès§ 
minéralogique. 

Ce  point  de  vue  est  assez  iqçiportant,  n^essieufs,  ppur 
que,  sans  vouloir  epapiéter  sur  }p  domaine  de  p:^pn  sa- 
vant collègue  le  professeur  de  géologie,  j'ess^yp  de  ypu^ 
donner  une  idée  succincte  dps  cpndilions  dans  IpsqupUes  s^ 
rencontrent  les  prinpip^u:^  uiiijéraux.  Nous  éviterons  ainsi 
beaupoup  de  répptitions  et  l'inconvéuiput  non  moins  grand 
de  considérer  les  espèces  d'une  f^çon  trop  abstraite,  sans 
tenir  compte  de  Ipur  origine  et  dP  leur  rôle  dans  1q  structure 
du  globe. 

1^^  crpftle  terrpstre  s'olîre  ^,  nous  comme  forpi^p  do  puis- 
santes couche^  horizontales  dans  lesquelles  dominent  les 
calcaires,  ^Itern^nt  avec  de  -  argiles  ef  dps  grès.  Ce  sont  )à 
les  çouphes  stdimentairps  qu«  îi^ur  disposition  générfile- 
meut  horizontale  ou  au  moiqs  eq  feuiJlpts  p^pallèles,  et  la 
présencp  fréquentp  de  fossiles,  caractérisent  poujme  s'étant 
déposées  dans  les  eaux.  I3î^ns  ces  couchps,  qous  ne  trouve- 
rons qu'un  petit  nombre  tjp  iniupraux  ;  la  p(iaux  çârbonatée 
cristallisée,  le  f^^ypse,  le  selgenime,  l/|sylvine,  la  baryte  et  la 
slrontiane  sulfîftoe  sont  les  pfincipaux. 

Au-dessous  de  ces  terrains  de  sédiment,  pprtpul  pù  l'un 
peut  apercevoir  leur  base,  pj  à  côté  d'eux  jusqu'à  des  hau- 
teurs considérables,  formapt  souvent  de  haul^^s  ipontagnes, 
se  trouvent  des  terrains  d'upe  touf  autre  nature.  Ils  consti- 
tuent di^s  nuanpes  éuuirups  sans  aucupe  dlspositiOU  par 
couches,  et  sont  composées  en  leqr  entier  d'plpmpnts  pfis- 


lallisés,  dans  lesquels  prédominent  la  silice  associée  k  l'alu- 
mine, aux  alcalis  et  aux  terres  alcalines.  Les  minéraux  qui 
les  constituent  sont  Ip  quarts,  les  diverses  espèces  de  feld- 
spaths,  le  mica,  Tamphibolp,  le  pyroxène,  la  tourmaline,  le 
talc,  etc.  Leuvmoddda  foroiation  est  aneore  problématique. 
Ce  sont  les  granités  pt  les  roches  qui  s'en  rapprochent,  les 
syénites,  les  protogines,  les  dioriles,  les  porphyres,  etc. 

Les  roches  sédimenlaires  paraissent  avoir,  en  certains  en- 
droits, subi  une  action  puissante  de  la  part  des  roches  cristal- 
sisées  elles-mômes  ou  d'agents  chimiques  qui  les  accompa- 
gnaient. C'est  ainsi  que  certains  calcaires  sont  devenus 
cristallins  et  se  sont  pénétrés  d'un  grand  nombre  de  minéraux 
divers,  tels  que  grenats,  sphène,  pyroxène,  spinelle,  fer 
oxydulé,  corindon,  etc.  De  même  des  roches  qui  semblent 
avoir  été  primitivement  des  couches  argileuses  se  sont 
transformées  en  schistes  pénétrés  souvent  eux-mômes  de  mi- 
néraux tels  que  la  staurotide,  l'andalousite,  le  grenat,  etc. 

Les  terrains  ainsi  transformés  sont  appelés  métamor- 
phiques ;  ils  offrent  au  minéralogiste  une  abondante  moisson 
de  minéraux  divers. 

Les  roches  sédimentaires,  comme  les  roches  cristallisées, 
se  sont  fissurées  en  des  multitudes  d'epdroits,  surtout  do^ns 
le  voisinage  des  chaînes  de  n^pntagncs,  là  où  les  actions  mé- 
caniques dues  au  refroidissement  de  l'écorce  terrestris  et  à  1^ 
contraction  qui  en  a  été  la  suite  se  sopt  fait  sentir  le  pliis 
énergiquemenl. 

Ces  fissures  ont  été  fréquenipient  rep3 plies  par  ce  qu'on  a 
appelé  les  émanations  métalliques.  Elles  ont  été  porpourues 
soit  par  dps  vappurs,  soit  plus  souyeut  pai*  dPS  eau^  forte- 
ment minéralisées,  qui  y  ont  laissé  déposer  les  matières 
qu'elles  renfermaient  en  dissolution,  par  suite  du  sipaple  re- 
froidissement et  du  chaugppepi  de  pression,  pu  (iipn  en 
raison  de  réactions  chimique^  au^^U^I^P^  souvpnt  ont  pq^ 
part  les  roches  encaissantes  elles-u^Orfles. 

Telle  est  l'origine  des  tilous  naêtaUifèpes,  dont  ie«  ^nurpcs 
minérales  de  nos  jours  nous  donnent  uue  idée  amoindrie. 
Les  aiiuerais  métalliques  spuiblcut  y  plr<2  arrivés  de  Ift  pro- 
fondeur où  on  les  rencontre  souyppt  on  grande  abondance  et 
surtout  à  l'état  d^  sulfures,  d'a^sépiurps,  d'antirpqniures,  tels 
que  galèpe,  pyrite,  blepdPt  mispipl^t^l,  stibine,  argyrythrose, 
cpbaUine,  suraltine,  niekeline.  Pr^s  de  la  surface,  et  sani 
doute  par  suite  de  l'aclipp  oxydante  de  l'atpipsphèFe  pi  de^ 
ei^UX  atmosphériques,  ces  miné^aH^  sont  remplacés  par  le:> 
oxydes  et  les  sels  oxygénés,  carbonates,  sulfates,  phosphates, 
arsépiateS|  etc.,  tels  que  la  zigueline,  la  malachite,  la  céru- 
sjte,  l'anglésite,  la  pyromorpUite,  etc. 

t^ps  matières  métalliques  ou  les  n^ioerais  proprement  dits 
sont  d'ailleurs  généralement  accompagnées  dans  les  filons  de 
substances  pierreuses  qui  se  sont  disposées  en  nicmc  temps 
qu'elle^  PU  en  alternant  avec  elles,  de  maniprit  à  donner  aux 
filons  un  aspect  rubanp  paraptprisliqup. 

Ces  sahstappes  sont,  putro  le  qut^pts,  la  fluorine,  l'^patite, 
la  topaze,  Ip  ipica,  c'eràt-f^-dirp  dps  matières  fluorifèrps  pour 
Ici  niups  staupifèrea  qu  anciens. 

Ce  sont,  toujours  avec  le  quartz  et  la  fluorine,  la  calcite,  la 
h^rytine,  pour  les  filons  plombjfères  ou  récents. 

Au^i:  filops  se  rattachent  les  ^mas,  masses  minérales,  qui 
paraissent  avoir  ren^pli  do  grandes  cavités,  ou  des  dépres- 
sions dp  sol  pt  qui  parfois  sp  transforment  en  véritables 
cuuchtis;  c'est  la  manière  d'ctre  la  plus  habituelle  des  mine- 
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rais  oxydés  du  fer  et  du  zinc  :  Limonitc  et  parfois  hématite, 
smithsonite,  calamine. 

Il  est  enfin  un.e  3érie  de  terrains  dont  nous  voyons  la  for- 
mation se  continuer  spus  nos  yeux  :  c'est  celles  des  ter- 
rains volcaniques.  Des  masses  considérables  de  matières  en 
fpsion  pâteuse,  formées  essentiellement  de  sjlip^te^  de  chaux, 
de  magnésie,  d'alumine,  (Je  fer,  d'alcalis,  etc.,  péridot,  py- 
roj^ène,  amphigène,  orlhosg,  ^nprlhite,  s'échappent  à  certains 
moments  des  cratères  des  volcans  et  se  soljdiflent lentement. 

Leur  apparition  est  accorppagnée  par  l'émission  de  vapeurs 
de  nature  diverse,  qui  exprçepl  sur  les  roches  qu'elles  tra- 
versent  une  action  décomposante  donnant  lieu  h  la  formation 
d'un  grand  nonilipe  de  minéraux,  tels  que  :  soufre,  fer 
spcculwe,  sel  ammonji^ç,  sulfate  de  potasse,  chlorure  fcr- 
rique,  etp. 

Aux  roches  yplc^n^Vîes  nïodernes  correspondent  des  roches 
volcaniques  anciennes,  les  basftUes,  trapps,  amygdaloïdes, 
formées  ^  peu  près  des  mômes  élépients,  ma}s  dtins  les  cavi- 
tés desquels,  gr^ç*^  à  leur  porosité,  les  paux  ont  déposé  les 
minéraux  delafapiiiiledeszéolitheSjdont  on  a  pu  surprendre, 
grfice  aux  travaux  de  M.  Paubrée,  la  formation  dans  dps  bé- 
tons lie  l'époque  gallo-romaine  baignés  par  les  eaux  minérales 
de  Plombières.  Ce  sont  des  silicates  hydratés  d'alumine  et 
de  chaux,  de  baryte,  ou  d'alcalis,  tels  qup  la  stilbite ,  la 
mésotype,  la  chabasie,  Tharmotome,  etc. 

Cette  rî^pide  Indication  suffira,  j'espèfe,  messieurs,  pour 
vous  faire  entrevoir  la  distribution  dans  la  n^lure  des  es- 
pèces minérales,  suivant  leur  composition  chimique  et  leur 
mode  de  formation. 

Nous  allons  aborder  maintenant  l'étude  des  caractères  ex- 
térieurs des  minéraux  en  commençant  par  ceux  que  l'on 
appelle  carj^plôres  organoleptiqupR. 


LES  ADVERSAIRES  DU  TRANSFORHISMB 

I.  —  Un  naturaliste  pwlosopbe  :  ^.  Agasbiz 

Toute  loi  de  formation  qui  ne  s'appuie  pas  sur  le  principe 
fondamental  de  la  théorie  de  la  descendance  suppose  forcé- 
ment l'intervention  téléologique  d'un  Créateur  anthropomor- 
phe. C'est  ce  qu'a  explicitement  reconnu  le  plus  sérieux  et  le 
plus  intelligent  de  nos  adversaires,  Louis  Agassiz,  mort  il  y  a 
quelques  mois.  En  regardant  les  organismes  comme  des  in- 
rarnations  de  la  pensée  créatrice  de  pieu  il  voulait  que  dans 


(i)  Cet  article  est  extrait  d'un  récent  travail  du  professeur  Haockcl 
intitulé  But  et  vows  de  C embryogénie  m,oderi\e^  travail  très-instruc- 
tif pour  tous  ceux  qui  ont  ^  cflsur  dp  suivre  le  qiQpvement  remarquable 
des  études  embryo^éniques  en  Allemagne  depuis  Quelques  anpéeF. 
Il  permet  aussi  d'apprécier  la  vivacité  des  polémiques  soieutitiques 
au  deU  du  Rhin,  yivacité  sur  laquelle  nous  aurions  à  faire  beaucoup 
de  réserves.  Mais  nous  n'avons  pas  cru  devoir  rien  changer  aux  viva- 
cités de  cet  article,  parce  qu'il  a  été  publié  déjà  en  allemand  tel  qu'il 
est  traduit  ici  en  français,  et  que  nous  voulons  avant  tput  présenter 
un  tableau  fidèle  des  polémiques  soulevées  par  la  doctrine  transfor- 
miste, {fiote  de  la  Direction,) 


l'étude  de  l'embryogénie  l'homme,  image  de  Dieu,  devinât 
et  repensât  la  pensée  du  Créateur.  A  quelles  conséquences 
absurdes  Agassiz  fut  conduit  par  cette  vue  dualistique,  c'est 
ce  que  j'ai  déjà  montré  suffisamment  dans  mon  Histoire  natu- 
relle de  la  création.  Entreprendre  à  nouveau  la  réfutation 
complète  de  ces  erreurs  serait  chose  superflue,  puisque  pas 
un  biologiste  compétent,  pas  un  naturaliste  ayant  quelque 
jugement  et  tant  soit  peu  versé  dans  les  recherches  embryo- 
géniques  n'ose  soutenir  aujourd'hui  les  idées  tbéosophiques 
d 'Agassiz. 

U  me  parait  très-utile,  au  contraire,  de  montrer  en  quel- 
ques mots  le  rôle  particulier  joué  par  Agassiz  dans  le  do- 
maine de  l'embryogénie  spéciale.  Plusieurs  circonstances 
m'engagent  à  présenter  les  remarques  qui  vont  suivre  : 
D'abord,  Agassiz  lui-mOme,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  n'a  pas  laissé  échapper  une  occasion  d'attaquer  d'une 
façon  très-vive  mes  doctrines  embryogéniques  et  son  dernier 
travail,  qui  parut  un  mois  après  sa  mort,  est  encore  spéciale- 
ment dirigé  contre  Darwin  et  contre  moi  (1).  En  second  lieu 
les  adversaires  de  la  théorie  de  la  descendance  ne  cessent 
de  mettre  Agassiz  en  avant  comme  la  première  autorité  dans 
le  domaine  de  l'embryogénie,  et  ils  répètent  à  chaque  instant 
que  cet  homme  aux  connaissances  si  profondes  a  depuis  long- 
temps réduit  à  néant  les  grosses  erreurs  de  Darwin.  Bien  plus, 
dans  ces  dernières  années,  la  théologie  orthodoxe  et  la  phi- 
losophie chrétienne  Qn  ont  fait  un  pieux  naturaliste  et  ont 
orné  son  front  de  la  gloire  des  saints  :  examinons  donc  soi- 
gneusement au  spectroscope  la  vraie  nature  de  ce  brillant 
météore. 

Il  faut  remarquer,  avant  tout,  que  Louis  Agassiz,  môme 
dans  les  recherches  d'embryogénie  spéciale,  n'a  pas  eu  des 
connaissances  si  profondes  ni  rendu  des  services  si  éminents 
qu'on  le  proclame  généralement  aujourd'hui.  Cependant  un 
grand  nombre  de  bons  ouvrages  sur  le  développement  de 
divers  animaux  ont  été  publiés  par  lui.  Mais  ces  travaux 
d'embryogénie  spéciale,  comnae  bien  d'autres  mémoires  pu- 
bliés sous  son  nom,  sont  en  tout  ou  en  partie  l'œuvre  d'au- 
tres naturalistes  :  C'est  ainsi  que  V Embryogénie  des  salmones, 
la  meilleure  partie  de  VHistoire  naturelle  des  poissons  d'eau 
douce  (18A2),  par  Agassiz,  n'est  pas  de  ce  dernier,  mais  de 
Cari  Vogt.  C'est  ainsi  encore  que  les  vastes  Monographies 
d' échinodermes  vivants  ou  fossiles  et  notamment  les  beaux 
travaux  sur  les  échinides  que  Louis  Agassiz  a  publiés  sous 
son  nom,  n'ont  pas  pour  la  plupart  été  faits  par  lui,  mais 
bien  par  Éd.  Desor,  G.  Yalentin  et  d'autres  zoologistes.  On 
en  peut  dire  autant  de  la  partie,  de  beaucoup  la  plus  impor- 
tante, des  magnifiques  Contributions  to  the  natural  history  of 
the  United  States.  Seul  le  premier  volume  de  cette  œuvre  ma- 
gistrale, l'essai  de  philosophie  naturelle  intitulé  :  Essay  on 
classification^  est  tout  entier  de  sa  main;  c'est  là  que  L.  Agassiz 
nous  présente  la  nature  comme  le  jouet  amusant  d'un  créa- 
teur anthropomorphe.  Les  trois  autres  volumes  qui  renfer- 
ment une  belle  epabryogénie  dé  la  tortue  et  des  recherches 
très-uomhreuse»  et  très-soignées  sur  l'anatomie  et  le  déve- 
loppement des  méduses  sont  dus  en  grande  partie,  non  pas 
à  Louis  Agassiz,  mais  à  son  fils  Alexandre,  à  James  Clarck, 


(1)  Louis  Agassiz,  Le  type  spécifique ^  son  éçi^fudon  et  sa  perm^h 
7ience,  dans  la  Revue  scientifique  du  28  mars  Î874  (2*  série,  t.  Yl, 
p.  909).  L'auteur  mourut  en  décembre  1873. 
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David  Weinland,  Sonrel  et  autres  naturalistes.  Plusieurs  de 
ces  silencieux  collaborateurs  qu'Agassiz  savait  si  bien  em- 
ployer ne  se  sont  pas  fait  faute  de  réclamer  à  diverses  re- 
prises le  fruit  de  leurs  pénibles  travaux,  notamment  James 
Clarck  et  Éd.  Desor  (1).  De  tout  cela  il  résulte  d'une  façon 
indubitable,  ce  fait  qui  du  reste  n'est  un  secret,  depuis  long- 
temps, pour  aucun  de  ses  collègues  d'Europe  et  qui  est 
bien  connu  également  dans  l'Amérique  du  Nord  :  —  Louis 
Agassiz  a  dû  principalement  sa  situation  exceptionnelle  et 
tout  à  fait  prédominante  parmi  les  naturalistes  américains, 
non  pas  à  la  valeur  scientifique  de  ses  propres  travaux,  mais 
au  talent  merveilleux  qu'il  avait  de  s'approprier  les  travaux 
des  autres,  à  la  rare  habileté  mercantile  qu'il  savait  déployer 
pour  faire  concourir  les  gros  capitaux  à  la  réalisation  de  ses 
idées,  enfin  au  prodigieux  esprit  d'organisation  qui  lui  per- 
mettait de  créer  les  collections,  les  musées  et  les  instituts 
les  plus  grandioses.  Louis  Agassiz  fat  le  chevalier  d' itidustrie 
le  plus  ingénieux  et  le  plus  actif  qui  ait  jamais  travaillé  dans  le 
domaine  de  l'histoire  naturelle.  Que  dans  cette  carri(>re  il  se 
soit  élevé  fréquemment  à  des  hauteurs  telles,  que  le  vertige 
le  saisissait,  cela  se  comprend  naturellement. 

J'ai  eu  moi-môme  un  exemple  très-amusant  de  ces  grands 
vertiges  d'Agassiz.  H  y  a  une  dizaine  d'années,  les  zoologistes 
furent  mis  en  émoi  par  une  note  répétée  dans  beaucoup  de 
journaux  scientifiques,  et  annonçant  qu'Agassiz  avait  décou- 
vert dans  le  développement  des  poissons  les  plus  remarquables 
transformations.  On  eût  alors  appris  sans  étonnement  que  les 
saumons  ne  sont  que  de  jeunes  thons,  les  harengs  de  jeunes 
morues,  les  anguilles  de  jeunes  poissons  plats  !  Une  commu- 
nication préliminaire  fut  envoyée  à  l'Académie  des  sciences  de 
Paris  et  publiée  dans  les  Comptes  rendus  avec  promesse  d'un 
prochain  mémoire  plus  complet.  Tout  en  resta  là,  bien  en- 
tendu !  Et  quel  avait  été  le  point  de  départ  de  cette  découverte 
à  sensation?  Parmi  les  poissons  que  j'avais  recueillis  à  Messine 
pendant  l'hiver  1859-60,  j'avais  fait  un  choix  que  j'expédiai 
comme  échange  à  Agassiz.  Dans  cet  envoi  se  trouvaient  plu- 
sieurs exemplaires  d'un  rare  scopeliné,  VArgyropelecus  hemi- 
gymnusy  et  plusieurs  jeunes  exemplaires  d'un  curieux  scom- 
beroïde,  le  Zeus  faber.  Ce  scopeliné  (un  physostome  voisin  des 
saumons)  et  ce  scomberoïde  (un  physocliste  voisin  des  thons) 
sont  des  animaux  séparés  par  un  intervalle  immense  dans 
le  groupe  des  poissons.  Mais  une  ressemblance  extérieure 
assez  faible,  en  rapport  avec  des  circonstances  tout  à  fait  se- 
condaires, avait  suffi  à  Agassiz  pour  regarder  les  scopelinés 
comme  la  forme  jeune  des  scomberoïdes  et  pour  établir  la 
bizarre  découverte  dont  nous  avons  parlé.  Heureusement  je 
possédais  dans  ma  collection  de  Messine  plusieurs  exem- 
plaires tout  à  fait  jeunes  de  Zeus  faber  qui  étaient  plus  petits 
que  les  plus  grands  exemplaires  d'Argyropelecus  et  qui,  par 


(1)  Voy.  particulièrement  Éd.-Desor,  Synopsis  deséchinides  fossiles, 
Paris,  1858,  p.  xv-xx.  De  là  résoite,  entre  autres  choses,  qu'Agassiz 
n'a  pas  inauguré  aux  Etats-Unis  son  système  de  pillage  si  bien  com- 
biné et  poursuivi  avec  tant  de  succès  ;  il  en  avait  commencé  l'appli- 
cation en  Suisse,  et  lors  de  son  émigration  en  Amérique  du  Nord 
(1846),  il  ne  fit  que  l'organiser  sur  une  plus  grande  échelle.  Plu. 
sieurs  théories  scientifiques  d'une  haute  portée,  qui  portent  habi- 
tuellement son  nom,  n'ont  pas  été  trouvées  par  lui,  mais  les  ayant 
ravies  à  leurs  véritables  inventeurs,  il  les  a  enjolivées  et  mises  a  la 
mode.  Telle  est,  par  exemple,  la  fameuse  théorie  de  l'époque  glaciaire 
qui  fut  imaginée  par  Charpentier  et  Cari  Schimper,  la  théorie  des 
glaciers  qui  est  de  Forbes,  etc. 


conséquent,  révélaient  la  jongleries.  Gegeubaur,  témoin  dan? 
tout  ce  procès,  fit  photographier  les  pièces  de  conviction  en 
grandeur  naturelle  sur  une  carte  de  visite  et  les  envoya  aux 
divers  intéressés.  Inutile  de  dire  qu'Agassiz  n'a  jamais  ré- 
pondu. 

Voilà  un  exemple  pris  au  hasard  entre  mille  autres.  Mais  ce 
n'est  pas  le  lieu  d'insister  davantage  sur  le  gigantesque  hum- 
bug  du  grand  fondateur  de  la  jeune  Amérique.  Il  nous  parait 
plus  urgent  de  montrer  que  si,  dans  l'opinion  de  beaucoup  de 
gens,  Agassiz  a  joué  un  rôle  très-important  comme  embryo- 
géniste,  ce  n'est  ni  par  ses  propres  travaux,  ni  par  ses  con- 
naissances spéciales  qu'il  a  mérité  cette  réputation.  La  pré- 
face que  Giebel  a  mise  en  tête  de  sa  publication  des  dernières 
lectures  d'Agassiz  sur  le  plan  de  la.création  (1)  commence  par 
ces  mots  :  «  Parmi  les  naturalistes  de  notre  époque  aucun  {!i 
n'a  produit  des  travaux  d'une  aussi  haute  portée  et  aussi  fon- 
damentaux {I)y  aucun  n'a  fait  avancer  autant  nos  connais- 
sances spéciales  et  générales,  aucun  ne  nous  a  ouvert  tant 
de  voies  nouvelles  dans  le  domaine  de  la  zoologie  en  y  com- 
prenant Vanatomie  comparée  et  l'embryogénie,  dans  celui  de  la 
paléontologie  et  dans  celui  de  la  géologie.  »  Ce  dithyrambe 
éclatant  de  Giebel  résonne  comme  une  ironie  aux  oreilles  des 
initiés.  Car  de  toutes  ces  grandes  et  fondamentales  décou- 
vertes il  ne  reste,  en  laissant  de  côté  de  nombreuses  petites 
recherches  de  détail,  que  les  travaux  de  paléontologie  qui 
aient  quelque  importance  (après  ceux  de  Cuvier  toutefois!). 
Des  mérites  d'Agassiz  en  géologie,  les  géologues  ne  savent 
pas  grand'chose,  car  la  théorie  des  glaciers  et  de  l'époque 
glaciaire  n'est  pas  son  œuvre,  conomie  nous  l'avons  fait  remai^ 
quer  déjà  :  quant  au  service  qu'il  a  rendu  en  défeodaiit 
jusqu'à  la  fin  la  théorie  des  catastrophes  de  Cuvier,  je  crois 
qu'on  ne  lui  en  tient  pas  grand  compte  aujourd'hui.  En  zoo- 
logie systématique,  Agassiz  a  produit  beaucoup,  mais  peu  de 
bonnes  choses  en  dehors  de  ses  travaux  de  spécification  ;  ses 
vues  sur  la  systématique  et  la  classification  sont  complète- 
ment erronées  (2),  et  l'opiniâtreté  avec  laquelle  il  a  constam- 
ment défendu  la  théorie  des  types  de  Cuvier  dans  sa  signifi- 
cation primitive  n'a  nullement  servi  aux  progrès  de  la  science. 
Pour  arriver  à  de  grands  résultats  en  anatomie  comparée,  il 
lui  manquait  trop  le  sens  des  idées  qui  font  la  base  de  la 
morphologie  ;  on  peut  en  juger  par  ses  vues  erronées  sur  la 
parenté  de  groupes  très-importants  (par  exemple  les  proto- 
zoaires et  les  échinodermes).  Pour  ouvrir  des  voies  nouvelles 
aux  embryogénistes,  il  lui  manquait,  avant  tout,  cette  connais- 
sance profonde  de  l'organisation  élémentaire,  que  seule  peut 
donner  l'étude  fondamentale  de  l'histologie.  A  quel  point 
Agassiz  ignorait  la  théorie  cellulaire  et  la  théorie  des  tissus 
qui  en  dérive,  c'est  ce  que  tous  ceux  qui  connaissent  ses 
écrits  peuvent  apprécier  par  les  observations  fausses  et  pour 
quelques-unes  incroyablement  absurdes  dont  fourmillent  ses 


(1)  Louis  Agassiz.  Le  plan  de  la  création.  Lectures  sur  le$  ba>i;> 
naturelles  de  la  parenté  parmi  les  animaux.  Traduction  allemaDd^-. 
par  Giebel,  1875. 

(2)  VEssai  sur  la  classification.  L'œuvre  la  plus  importante 
d'Agassiz  sur  la  systématique  a  été  réfutée  en  détail  dans  le  VI*  li^re 
de  ma  Morphologie  générale.  En  particulier,  j'ai  montré  point  par 
point  dans  le  2d*  chapitre,  que  la  partie  de  son  œuvre  à  laquelle 
Agassiz  attachait  le  plus  de  prix  (subordiualion  de^  groupes  ou  catt^ 
gorics  du  système),  est  une  thèse  complètement  insoutenable.  Aga^sii 
n'a  jamais  répliqué. 
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mémoires  spéciaux.  C'est  précisément  cette  ignorance  de  la 
structure  élémentaire  et  de  la  vie  des  cellules,  Tun  des  plus 
grands  points  faibles  de  l'esprit  d'Agassiz,  qui  lui  rendait 
impossible  une  juste  appréciation  des  processus  les  plus  im- 
portants de  la  théorie  embryonnaire  des  animaux,  notam- 
ment la  segmentation  et  la  formation  des  feuillets  blastoder- 
miques.  Si  nous  ajoutons  que  la  plupart  de  ses  écrits  sur  le 
développement  des  animaux  sont  en  grande  partie  Uœuvre 
d'autres  auteurs,  nous  comprendrons  facilement* que  dans 
son  travail  sur  le  plan  de  la  création  il  indique  dans  les  termes 
suivants  ce  qu'il  croit  être  le  résultat  capital  de  toutes  ses 
études  d'embryogénie  :  «  Plus  nous  examinons  les  divers 
modes  de  reproduction  des  animaux,  plus  nous  arrivons  à  cette 
conviction  que  le  maintien  d^une  idée^  d^un  typcy  la  conservation 
de  certaines  formes  dans  le  monde  organique  est  le  but  primor- 
dialj  la  fin  indiscutable  et  indéniable  de  la  création.  C'est  du 
moins  la  conclusion  à  laquelle  m'ont  conduit  mes  études  sur 
le  développement  des  êtres  organisés.  »  {Loc,  ci7.,  p.  23.) 

Rappelons  maintenant  que  dans  la  théorie  d'Agassiz  : 
1®  toute  unité  organique  ou  espèce  est  une  incarnation  de  la 
parole  créatrice  de  Dieu  ;  3*  toute  espèce  est  immuable  et 
l'idée  qu'elle  matérialise  est  permanente;  3«  le  but  primor- 
dial de  la  création  est  également  immuable  :  et  nous  arrivons 
à  cette  merveilleuse  conséquence  :  te  but  du  créateur  en  créant 
les  animaux  et  les  plantes  était  de  garder  immuables  ses  propres 
idées!  (1)  Et  c'est  là  la  conclusion  la  plus  importante  à  la- 
quelle Agassiz  ait  été  conduit  par  toutes  ses  études  sur  le  déve- 
loppement embryonnaire  !  ! 

De  pareilles  idées  et  de  semblables  phrases,  les  écrits  po- 
pulaires d'Agassiz  (surtout  ceux  de  ses  dernières  années) 
fourniraient  une  ample  moisson.  Parmi  les  naturalistes  di- 
};nes  de  ce  nom,  pas  un  ne  croirait  devoir  en  entreprendre 
une  réfutation  sérieuse;  mais  en  dehors  du  cercle  des  natu- 
ralistes, ces  idées  sont  acceptées  avec  un  grand  respect  et 
même,  lorsqu'elles  sont  incompréhensibles,avec  une  profonde 
vénération.  Nous  n'aurions  pas  insisté  ici  sur  le  manque  de 
signification  de  ces  doctrines  insoutenables  si  l'Église  or- 
thodoxe, ayant  trouvé  dans  Agassiz  un  adepte  tel  qu'elle  n'est 
pas  habituée  à  en  rencontrer,  ne  s'était  empressée  de  s'ap- 
puyer sur  les  théories  de  cet  homme  éminent  pour  donner 
ainsi  de  nouveaux  ornements  à  l'architecture  de  sa  phraséo- 
logie théiste.  Nous  n'avons  pas  à  apprécier  l'etTet  produit  par 
cette  ruse  de  charlatans.  Nous  renverrons  seulement  aux 
nombreux  articles  nécrologiques  dans  lesquels  Agassiz  est 
représenté,  non-seulement  comme  le  plus  grand  naturaliste 
(le  son  époque,  mais  surtout  comme  celui  qui  a  su  mettre 
les  plus  grands  résultats  de  la  science  moderne  en  parfait 
accord  avec  le  texte  de  la  Bible,  et  prouver  que  le  récit  de 
Moïse  est  la  véritable  histoire  naturelle  de  la  création. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  porter  envie  à  mon  très-honoré 
collègue  Moïse  (dont  j'ai  toujours  reconnu  avec  empresse- 
ment les  éminents  services)  à  cause  des  hommages  exagérés 
que  lui  rend  Agassiz;  mais  je  crois  pouvoir  me  permettre  en 


(1)  Agassiz  paraît  se  préoccuper  de  savoir  si,  —  quand  il  lui  arrive  de 
tomps  eu  temps  (par  exemple  à  chaque  révolution  terrestre)  de  créer 
clî»  nouvelle»  espèces,  c'est-à-dire  d'avoir  de  nouvelles  pensées,  —  le 
créateur  U0  perd  pas  cooiplétâineot  ses  anciennes  idées  ou  son  intel- 
ligence. U  me  semble  plutôt  qu'à  méditer  longtemps  des  idées  sem- 
Miiblei  à  celles  d'Agassiz,  un  homme  sain  d'esprit  doit  finir  par  perdre 
la  tôle. 
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toute  modestie  de  supposer  que  ce  dernier  n'a  jamais  pris 
au  sérieux  ce  qu'il  disait  ou  écrivait  à  ce  sujet.  Je  vois  par- 
tout le  pied  de  cheval  de  Méphisto  sous  la  soutane  noire  que 
le  malin  Agassiz  endossait  d'une  façon  si  théâtrale  et  portait 
avec  un  si  parfait  décorum.  Pour  quiconque  a  approfondi  les 
nombreux  écrits  d'Agassiz  (surtout  ceux  de  philosophie  natu- 
relle théiste),  pour  quiconque  a  rapproché  les  pieuses  idées 
qui  y  sont  étalées  de  la  vie  pratique  de  ce  grand  chevalier 
d'industrie,  de  ses  préférences  pour  l'institution  philanthro* 
pique  de  l'esclavage,  etc.,  il  est  impossible  de  ne  pas  arri- 
ver à  cette  conviction  que  le  fond  de  sa  pensée  était  bien 
différent  de  ce  qu'il  en  laissait  voir  dans  ses  ouvrages  aux 
lecteurs  profanes.  Il  faut  reconnaître    toutefois  que  Louis 
Agassiz  a  montré  un  grand  esprit  de  suite  en  persévérant 
jusqu'à  la  fin  dans  la  voie  dans  laquelle  il  avait  fait  ses  pre- 
miers pas;  même  après  le  coup  mortel  que  ses  dogmes  théo- 
sophiques  avaient  reçu  lors  de  la  réforme  de  Darwin,  il  n'en 
persista  pas  moins  à  les  défendre  et  à  les  présenter  comme 
les  seuls  principes  scientifiques  ayant  quelque  vitalité.  C'est 
qu'aussi  il  avait,  par  cette  façon  d'agir,  atteint  pleinenient 
le  but  qu'il  se  proposait.  Tous  les  cercles  bien  pensants  des 
principales  villes  des  États-Unis  s'intéressèrent  à  l'histoire  na- 
turelle, et  les  plus  riches  commerçants  mirent  à  sa  disposition 
des  sommes  d'argent  telles  que  jamais  un  zoologiste  n'aurait 
osé  en  espérer.  Avec  ces  ressources  pécuniaires  colossales, 
Agassiz  put  entreprendre  ces  beaux  voyages  pendant  lesquels 
ses  compagnons  récoltaient  les  précieuses  collections  dont 
les  journaux  scientifiques  nous  ont  tant  de  fois  parlé.  Il  fai- 
sait, disait-on,  les  plus  remarquables  découvertes  d'embryo- 
génie, découvertes  qui  réfutaient  d'une  façon  définitive  la 
fausse  théorie  de  la  descendance  et  démontraient  que  seul  le 

dogme^de  la  création  établi  par  Agassiz  était  l'expression  de  la 
vérité.  Malheureusement  nous  n'avons  jamais  rien  appris  de 

plus  précis  sur  ces  découvertes  annoncées  avec  tant  de  fracas. 
C'est  encore  grâce  à  ces  ressources  colossales  que  L.  Agassiz 
put  établir  ces  gigantesques  musées  et  ces  instituts  qui  dé- 
passent en  étendue  et  en  organisation  tout  ce  qui  avait 
existé  jusqu'alors.  Ces  instituts  qui  devaient  rendre  à  la 
science  les  services  les  plus  éminents  (1),  quand  même  ce 
déploiement  extérieur  et  cet  intérêt  qu' Agassiz  a  su  attirer 
sur  les  sciences  naturelles  justifieraient  l'estime  où  on  le  tient, 
tout  cela  n'a  évidemment  rien  à  faire  avec  la  valeur  intrin* 
sèque  de  sa  philosophie  théologique  et  dualiste  ou  de  ses 
vues  sur  le  développement  des  êtres  organisés.  Le  but  qu'A- 
gassiz  s'est  efforcé  d'atteindre  est  un  but  illusoire  et  les  voies 
qu'il  a  suivies  ne  mènent  qu'à  Terreur.  Le  respect  et  l'admi- 
ration que  ses  travaux  ont  inspirés  n'ont  eu  qu'un  bon  ré- 


(1)  En  somme,  jusqu'à  présent  les  grands  insUtuls  élablif^  par 
Âi^afsÎK  en  Amérique  ont  justifié  une  fois  de  plus  la  loi  empirique, 
depuis  longtemps  constatée  en  Europe,  que  les  résultats  sctcntifiquei 
obtenus  dans  un  institut  sont  e?i  raison  inverse  de  sa  grandeur  y  et  que 
la  valeur  intrinsèque  des  travaux  publiés  est  en  raison  inverse  de 
V éclat  extérieur  de  V installation,  H  me  sufllra  de  rappeler  les  petit» 
et  misérables  laboratoires,  les  ressources  mes(}uines  qui  ont  servi  à 
Uacr  (Kœnigâbcrg),  à  SchKiden  (léna),  à  Johannncs  Mûller  (Berlin), 
à  Liebig  (Giessen),  à  Virchow  (VVurtibourg),  à  Gegenbaur  (léna)  et 
copendnnt  tous  ces  hommes  éminent:?,  non-seulement  ont  embrassé 
(In as  toute  son  étendue  la  science  dont  ils  s'occupaient,  mais,  de  plus, 
ils  lui  ont  tracé  des  voies  nouvelles.  Que  l'on  mette  en  regard  de  ces 
chétifs  établissements  le  luxe  inoui,  la  riche  installation  des  instituts 
de  Cambridge,  de  Leipzig  et  autres  grandes  Universités  !  Qu'en  est*il 
sorti  en  proportion  de  toutes  ces  splendeurs? 

sa. 
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sultat  :  ils  ont  mis  en  pleine  lumière  la  vérité  des  doctrines 
que  nous  n'avons  cessé  de  leur  opposer. 

II.  —  Un  philosophe  natuiiamste  :  Michelis. 

Après  avoir  dit  mon  avis  sur  x\gassiz,  la  brillante  lumière 
de  TÉglise  américaine,  j'ajouterai  deux  mots  sur  Michelis, 
misérable  lumignon  d'église  à  lueur  vacillanle.  Ce  prêtre 
vieux  catholique,  qui  fut  aussi  philosophe  en  son  temps 
(à  Braunsberg),  s'est  récemment  occupé  avec  beaucoup  de 
zèle  de  la  question  du  développement  des  ôtres  animés  : 
malheureusement  il  lui  manquait  pour  celte  étude  des  con- 
naissances tout  à  fait  indispensables  :  il  n'avait  pas  la  moin- 
dre notion  de  zoologie  systématique,  ni  de  physiologie, 
ni  d'anatomie,  ni  d'histologie  ;  le  fruit  de  ces  études  d'ana- 
tomie  fut  un  pamphlet  empreint  d'une  rage  concentrée, 
qui  a  paru  il  y  a  quelques  mois  sous  le  titre  de  Haeckelogonie  (1). 
Cette  publication  a  surtout  pour  objet  de  dénoncer  l'auteur 
de  VAnthropogênie  comme  un  homme  des  plus  dangereux, 
un  ennemi  delà  société,  et  de  provoquer  contre  les  doctrines 
embryogéniques  modernes  une  protestation  académique  dans 
l'intérêt  du  nouvel  empire  d'Allemagne,  des  universités  alle- 
mandes et  de  la  science  allemande  (2). 

Le  contenu  scientifique  de  cette  précieuse  Haeckelogonie  a 
déjà  été  discuté  si  excellemment  par  Carus  Ster[ie  (3)  et  Otto 
Zacharias  {U),  que^  je  puis  me  dispenser  d'en  faire  ici  une 
nouvelle  réfutation.  Michelis  cherche  la  cause  première  du 
développement  organique,  non  dans  les  fonctions  physiolo- 
giques de  l'hérédité  et  de  l'adaptation  (ce  sont  là,  dit-il,  des 
concepts  scolastiques),  mais  «  dans  une  loi  régissant  la  ma- 
tière ou  dans  la  pensée  créatrice  s'imposant  à  la  matière  ». 
Nous  sommes  donc  ramenés  tout  simplement  à  la  pensée 


(1)  Haeckelogonie,  ein  akademischer  Prolest  gegen  Haeckels  Anthro- 
pogeniCy  von  D'  Fr,  Michelis,  Professer  dcr  Philosophie.  Bodii,  1875. 

(2)  Quoique  vieux-catholique  libéral^  cet  homme  foncièrement 
prêtre  laisse  percer  une  sympathie  digne  du  moyen  âge  pour  les  pro- 
cédés du  saint  tribunal  de  Tlnquisition,  sympathie  qui  serait  digne 
de  son  adversaire  infaillible  du  Vatican  !  Veut-on  juger  du  véritable 
esprit  chrétien,  de  la  douceur  et  du  pieux  amour  fraternel  qu'on  ren- 
contre dans  V Haeckelogonie?  Qu'on  lise  les  lignes  où  Michelis  demande 
sous  forme  de  conclusion  «  si  la  science  allemande  et  les  univer- 
sités allemandes  peuvent  accepter  et  laisser  passer  sans  protestation 
un  pareil  attentat  produit  dans  leur  sein,  de  pareilles  attaques  contre 
la  vérité  de  la  Révélaiion  (!),  contre  les  fondements  de  la  religion  et 
de  la  morale  (!).  »  —  «  Oui,  continue  le  philosophe,  noble  champion 
de  la  révélation,  oui,  V Anthropogénie  de  Haeckel,  aussi  bien  que  la 
vieille  et  la  nouvelle  foi  de  David  Strauss,  est  une  honte  et  une  flé- 
trissure pour  TAIlemagne,  et  cela  non  parce  que  ces  hommes 
ont  eu  l'audace  de  refuser  publiquement  leur  adhésion  à  l'éternelle 
vérité  lorsqu'ils  n'avaient  aucune  croyance  meilleure  à  mettre  à  la 
place  de  celles  qu'ils  sapaient  orgueilleusement,  mais  parce  que  la 
pensée  qu'on  admirait^  si  vigoureuse  en  Allemagne  depuis  Leibniz  et 
Kant,  en  est  venue  à  ce  point  d'impuissance  qu'on  voit  percer  de  pa- 
reils symptômes  û.' hallucination  scientifique  et  de  marasme  sénile  (!i). 
U  me  parait  donc,  et  je  crois  que  tel  sera  l'avis  de  tout  vrai  patriote^ 
que  c*est  pour  l'Allemagne  une  question  vitale  de  savoir  si  l'on  doit 
accorder  le  droit  de  se  produire  à  des  opinions  aussi  empreintes 
d'athéisme  que  les  doctrines  enseignées  par  Haeckel.  Telle  est  Cunique 
question  que  je  voulais  provoquer  par  toute  cette  critique  !  »  On  le 
voit,  il  n'y  a  plus  qu'à  demander  un  bûcher  pour  Darwin  et  ses  par- 
tisans !  La  torche  de  Michelis  est  déjà  prête  pour  y  mettre  le  feu  ! 

(3)  Carus  Sterne,  Ein  akademischer  Protest,  «  Gegenvmrt  ».  Ber- 
lin, 9  octobre  1875,  u»  41. 

(4)  Otto  Zacharias,  Michelis  contre  Haeckel ^  a  Avsland»,  27  sept. 
1875,  n»  39. 


créatrice  d'Agassiz,  à  l'ancienne  force  vitale^  à  la  récente  loi 
de  formation  de  Gœtte.  Michelis  s'accorde  encore  avec  Gœtte 
pour  battre  en  hrèchc  la  loi  fondamentale  de  la  biogénic. 
Mais  tandis  que  ce  dernier  se  contente  simplement  de  la 
nier,  Michelis  a  eu  le  bonheur  de  découvrir  l'origiae  psycho- 
logique de  cette  loi,  et  il  prétend  nous  éclairer  à  cet  égard. 
Cette  origine  n'est  autre  qu'  c  une  luxation  surnaturelle  in- 
terne de  ma  pensée  »  {Haeckelogonie,  p.  70-71),  et  ma  pensée 
aussi  rendue  boiteuse,  n'est  plus  qu'une  «  hallucination 
scientifique  ».  Le  plus  triste  dans  cet  accident,  c'est  que  ma 
«  luxation  surnaturelle  interne  j»  a  eu  pour  résultat  de  dé- 
former par  contre-coup  le  cerveau  de  Michelis,  mais  d'une 
façon  contraire.  En  effet,  en  étudiant  avec  le  plus  grand  soin 
V Anthropogénie  et  VHistoire  de  la  création  naturdle,  Micheli< 
(à  qui  j'adresse  ici  tous  mes  remercîments)  a  été  conduit 
à  cette  pensée  hérétique  que  tous  les  faits  de  l'anatomie  com- 
parée et  de  l'ontogénie  rendent  très-probable  l'existence  de 
liens  génétiques  entre  les  divers  animaux,  et  que  l'homme 
lui-môme  ne  peut  échapper  à  ces  relations  de  consanguinité 
(p.  7)  et  doit  être  considéré  comme  le  plus  proche  parent  du 
singe.  Seulement,  au  lieu  de  vouloir,  comme  on  Ta  fait,  re- 
tnonter  les  échelons  qui  constituent  les  divers  degrés  de  dé- 
veloppement, il  fallait  les  descendre,  Uhomme  n'*esi  pas  fani- 
mal  le  plits  hautement  développé,  mais  les  animaux  sont  des 
hommes  dégénérés!  Jusqu'à  présent,  malgré  toutes  les  modi- 
fications apportées  à  la  théorie  de  la  descendance,  on  s'ac- 
cordait à  regarder  le  développement  du  monde  organique 
comme  progressif  dans  son  ensemble  (ce  qui,  bien  entendu, 
n'exclut  pas  la  possibilité  de  régression  dans  certains  cas 
particuliers).  Michelis,  au  contraire,  fait  de  la  régression  le 
processus  dominant  et  général  et  considère  comme  peu  de 
choses  les  progrès  constatés  dans  certains  cas  particuliers. 

Pas  n'est  besoin  de  faire  remarquer  combien  cette  théorie 
de  la  dégénérescence  s'accorde  avec  l'histoire  des  peuples, 
qui  est  aussi  une  partie  de  l'histoire  du  développement  des 
organismes.  Pauvres  enfants  des  hommes,  combien  sommes, 
nous  déchus  de  l'état  angélique  où  vivaient  nos  ancêtres 
Adam  et  Eve  dans  le  Paradis  terrestre!  Depuis  longtemps 
déjà  nous  portons  des  vêtements,  nous  bâtissons  des  mai- 
sons, puis  nous  avons  même  appris  à  lire  et  à  écrire.  Plus 
lard  encore,  notre  triste  dégradation  nous  a  conduits,  avec 
une  rapidité  croissante,  à  la  découverte  de  Timprimerie  et 
autres  arts  diaboliques:  enfin,  nous  sommes  aujourd'hui 
tombés  si  bas,  que  nous  employons  tous  les  jours  des  inven- 
tions infernales,  les  chemins  de  fer  et  les  télégraphes,  le  mi- 
croscope et  le  télescope  I 

Quel  dommage  qu'Agassiz  n'ait  pas  connu  cette  triom- 
phante théorie  de  la  dégénérescence,  cette  théorie  de  la  des- 
cendance renversée.  U  s'y  serait  très-probablement  converti. 
En  eiïet,  cette  manière  de  voir  s'accorde  bien  mieux  avec  la 
théorie  de  la  chute  et  du  péché  originel  q  ue  la  Théorie  des afneuble- 
ments  donnée  parAgassiz,  théorie  d'après  laquelle  le  Créateur, 
à  la  fin  de  chaque  période  géologique,  fatigué  de  ses  joujoux, 
met  le  monde  en  pièces  pour  le  reconstruire  et  ensuite  le  meu- 
bler de  nouvelles  idées  créatrices  (plus  pariaites  que  les  pré- 
cédentes?) et  incorporées  dans  de  nouvelles  plantes  et  de  nou- 
veaux animaux  ( Voy.  NatUrliche  Schopfungsgeschichtey  p.  56-64). 
Comme  la  nouvelle  théorie  anthropocentrique  de  la  dégénéra- 
tion formulée  par  Michelis  fournit  le  moyen  de  réconcilier  le 
mythe  mosaïque  de  la  Genèse  avec  les  idées  de  Darwin,  et  de 
les  faire  concorder  d'une  façon  remarquable  (bien  qu'un  peu 
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forcée  1)  celte  théorie  a  peut-être  devant  elle  un  grand  avenir, 
surtout  si  les  phénomènes  de  dégénérescence  et  de  régression 
qui  existent  réellement  sont  exagérés  par  les  naturalistes,  pré- 
sentés comme  l'expression  d'une  loi  générale,  et  m^me  sont 
recherchés  là  où  ils  ne  peuvent  exister.  Tout  récemment  un 
jeune  zoologiste  plein  d'imagination  (l),a  exposé  d'une  façon 
très-sérieuse  que  la  série  généalogique  des  chordonia,  acra- 
nienStCyclostomes  et  poissons  est  établie  à  l'envers,  et  que,  par 
une  dégradation  coîitinue,  des  poissons  sont  sortis  les  cyclosto- 
mes,  des  cyclostomes,  les  acranîens,  et  de  ces  derniers  les 
tuniciers.  Si,  pour  être  logique,  nous  suivons  plus  loin  cette 
dégénérescence  progressive,  nous  nous  persuaderons  facile- 
ment que  les  poissons  dérivent  des  amphibies  par  métamor- 
phose rétrograde,  et  que  les  amphibies  ne  sonl  que  des  mam- 
mifères dégradés.  Môme  parmi  les  mammifères  il  sera  facile 
de  prouver  que  les  monotrèmes  dérivent  des  marsupiaux, 
ceux-ci  des  singes,  et  les  singes  de  l'homme.  Mais  les  singes 
ne  sont  pas  les  seuls  descendants  de  l'homme,  les  mammi- 
fères eux-mêmes  ne  sont  pas  les  seuls  à  jouir  de  cette  parenté 
collatérale.  Tous  les  vertébrés  sont  aussi  les  enfants  des  hom- 
mes dégénérés!  Ils  sont  tous  (à  la  suite  du  péché  originel 
bien  entendu),  dérivés  de  l'espèce  humaine  par  dégénéres- 
cence progressive  :  ils  ont  perdu  morceau  par  morceau  tous  leurs 
attributs  humains;  d'abord  la  parole,  puis  le  corps  calleux, 
puis  les  glandes  mammaires  et  les  poils.  Tombés  à  l'état  de 
poissons,  ils  ont,  comme  cyclostomes,  vu  disparaître  leurs 
bras,  leurs  jambes,  leurs  arcs  branchiaux  et  leurs  mâchoires. 
Même  le  malheureux  amphioxus,  sur  lequel  pèse  bien  lour- 
dement la  faute  de  notre  premier  père,  a  complètement  perdu 
la  tête  !  Il  n'y  a  de  pur  et  sans  tache  dans  toute  la  création 
qu'Adam  avant  sa  faute,  le  prototype  du  vertébré  parfait, 
puisque  le  créateur  l'a  fait  à  son  image  I 

Michelis  se  représente  le  créateur  au  moment  où  il  forme 
les  êtres  comme  un  organisme  réel  et  corporel.  C'est  ce 
qui  résulte  en  particulier  du  merveilleux  passage  suivant  : 
«  Ainsi  nous  pouvons  comprendre  l'ensemble  de  la  nature 
comme  la  manifestation  d'une  matière  chaotique  indifférente 
à  Vintérieur  d'un  organisme  vivant.  Je  ne  veux  ici  qu'effleurer 
cette  idée,  non  la  mettre  en  pleine  lumière.  Aussi  dirai-je  de 
cet  organisme  primordial,  en  employant  l'expression  hardie 
du  prophète  :  Dieu  le  créateur  est  la  matrice  de  la  nature,  du 
Kosmos,  »  (Haeckelogonie^  p.  37,  38.) 

Il  est  bien  regrettable  que  Michelis  n'ait  fait  qu'effleurer 
sans  la  mettre  en  pleine  lumière  cette  pensée  profonde  qui  me 
paraît  le  point  le  plus  important  de  la  nouvelle  théorie  de  la 
création.  Je  dois  reconnaître  aussi  que  malgré  de  longues  ré- 
flexions sur  ce  sujet,  et  malgré  une  lecture  attentive  et  plu- 
sieurs fois  répétée  de  V Haeckelogonie  je  ne  suis  pas  arrivé  à 
saisir  parfaitement  l'enchaînement  des  idées  et  toute  la  pro- 
fondeur mystique  de  la  théorie  de  la  descendance  renversée. 
Vraisemblablement  cela  doit  tenir  à  la  luxation  surnaturelle 
interne  de  mon  entendement,  maladie  dont  je  souffre  déjà  de- 
puis quinze  ans,  c'est-à-dire  depuis  que  j'ai  lu  pour  la  pre- 
mière fois  le  chef-d'œuvre  de  Darwin;  peut-être  aussi  faut-il 
chercher  la  cause  de  mon  insuccès  dans  ce  marasme  sènile 
dans  lequel,  nous  disent  les  prêtres  catholiques,  la  pensée 


allemande  est  tombée,  surtout  dans  le  nouvel  empire  d'Alle- 
magne. C'est  une  question  que  je  laisserai  au  lecteur  le  soiu 
de  résoudre,  en  lui  laissant  aussi  le  soin  de  choisir  lui-même 
entre  la  théorie  théiste  de  Michelis  sur  le  développement  par 
dégénérescence,  et  la  théorie  panthéiste  du  développement 
progressif  que  j'ai  donnée  comme  l'expression  la  plus  claire 
des  idées  monistes. 

E.  Hafxkel. 

Professeur  à  rilnirersit*  d'IAna. 


(1)  Anton  Dohrn,  Der  Ursprung  der  WirMthier^i  nnd  das  Prmdp 
des  Fimctionswechtels,  Leipzig,  1875. 


LES  EAUX  DU  CAUCASE  ET  LES  EAUX 

DES  PTRËNËES 

Étendre  au  loin  les  champs  d'étude  et  comparer,  tel  est  le 
vrai  moyen  de  faire  progresser  la  science  et  de  l'asseoir  sur 
des  bases  solides.  Les  résultats  obtenus  par  M.  Jules  François 
et  par  M.  Paul  François,  son  fils,  dans  l'importante  mission 
qu'ils  viennent  de  remplir  au  Caucase,  sur  la  demande  du 
gouvernement  russe,  sont  une  preuve  bien  évidente  de  l'exac- 
titude de  ce  principe  appliqué  à  l'étude  des  eaux  minérales. 

Nous  nous  proposons  dans  ce  court  chapitre  de  comparer 
au  point  de  vue  de  leurs  sources  thermales  les  deux  chaînes 
de  montagnes  les  plus  riches  du  globe,  celle  du  Caucase  et 
celle  des  Pyrénées.  Les  données  fournies  par  M.  J.  François 
et  les  résultats  publiés  par  le  docteur  F.  Garrigou,  sur  lesquels 
s'appuie  bien  souvent  l'illustre  ingénieur  (1)  serviront  à  faire 
celte  étude  spéciale. 

C'est  surtout  au  point  de  vue  des  gisements  et  de  la  com- 
position de  leurs  eaux  que  nous  parlerons  de  ces  deux 
chaînes  de  montagnes.  Le  point  de  vue  médical  est  entière- 
ment à  étudier,  car  on  ne  connaît  pas  grand'chose  sur  la 
thérapeutique  thermale  du  Caucase,  qui  possède  cependant 
quelques  établissements  convenablement  installés.  Les  études 
médicales  ne  sont  pas  d'ailleurs  de  notre  compétence. 

La  chaîne  du  Caucase  et  la  chaîne  des  Pyrénées  ont  une 
direction  à  très-peu  de  chose  près  identique  par  rapport  au 
nord.  L'axe  moyen  de  ces  deux  massifs  étudié  à  la  boussole 
répond  à  une  inclinaison  de  20  degrés  vers  le  nord  en 
comptant  à  partir  de  l'ouest.  Les  Pyrénées  ont  en  effet  une 
direction  de  0.  18«5  N.,  et  le  Caucase  marche  dans  le  sens 
0.  i9»22  N.  Cette  différence  de  18  à  22  degrés  provient  de  la 
forme  sphérique  de  la  terre,  le  Caucase  et  les  Pyrénées  se 
trouvant  sur  deux  points  éloignés  de  deux  grands  cercles 
terrestres  parallèles  qui  passent  par  ces  deux  chaînes. 

Le  squelette  du  Caucase  est  constitué,  comme  celui  des 
Pyrénées,  des  Alpes  et  de  toutes  les  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes, par  du  granit  présentant  les  variétés  qui  sont  bien 
connues  dans  les  Pyrénées,  pegmatique,  leptinite,  syénite, 
protogyne  et  granit  proprement  dit  à  grains  variés.  Ces  gra- 
nits occupent  généralement  la  partie  centrale  du  massif.  Au- 
dessus  des  granits,  et  mélangés  avec  des  couches  de  roches 
amphiboliques,  se  développent  des  schistes  plus  ou  moins 
métamorphiques,  supportant  à  leur  tour  les  terrains  de  tran- 
sition que  surmontent  le  trias,  les  calcaires  jurassiques  et 
crétacés,  ainsi  que  des  terrains  tertiaires  dans  lesquels  exis- 
teraient de  profondes  modifications  dues  à  des  causes  sou- 
terraines et  accompagnées  de  dégagement  de  chaleur.  Cette 
condition  de  métamorphisme  des  terrains  tertiaires,  annoncée 
par  M.  François,  constituerait  une  singulière  différence  avec 
les  terrains  tertiaires  pyrénéens  qui  ne  présentent  aucun 

changement  métamorphique. 


(1)  Anmîçfi  de  chimie  et  de  physique,  t.  Vf,  5«  série,  187N 
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Au  voisinage  des  sources  thermales,  les  dépôts  les  plus 
récents  (alluvions  quaternaires)  sont  profondément  modiliés 
dans  leur  constitution  par  les  sources  thermales  qui  ont 
formé  au  Caucase,  comme  à  Ax,  à  Luchon,  à  Baréges,  à  Cau- 
terets,  un  terrain  de  tapp  d'une  consistance  remarquablement 
grande. 

La  présence  de  volcans  de  boue  et  de  naphte  aux  extré- 
mités est  et  ouest  de  la  chaîne  du  Caucase  semblerait  établir 
une  différence  avec  la  chaîne  pyrénéenne.  En  étudiant  cepen- 
dant avec  attention  les  deux  régions,  on  voit  que  les  Pyré- 
nées présentent  encore  pour  cela,  sinon  une  identité,  du 
moins  une  analogie  frappante  avec  le  Caucase. 

Vers  la  pointe  orientale  des  Pyrénées  l'on  trouve,  en  effet, 
une  série  d'accidents  géologiques  se  rapportant  à  l'axe  volca- 
nique de  la  Méditerranée,  avec  des  volcans  éteints,  des  roches 
basaltiques,  à  la  limite  du  département  de  l'Aude  et  de  l'Hé- 
rault, ainsi  que  des  sources  minérales  d'origine  volcanique  à 
Courfan  (Aude),  au  Boulou  (Pyrénées-Orientales),  Vers  la 
pointe  occidentale  de  la  chaîne,  l'on  constate  des  émanations 
d'huile  minérale  et  de  goudron  qui  imprègnent  les  roches 
crétacées  des  environs  d'Orthez,  desquelles  surgit  la  source 
sulfurée  et  bitumeuse  de  Saint-Boès. 

Les  extrémités  est  et  ouest  du  Caucase  ont  des  accidents 
géologiques  semblables  et  des  sources  de  boue  et  d'huile 
minérale. 

Mais  en  poussant  plus  loin  l'examen  comparatif  des  deux 
région?,  il  est  facile  de  voir  que  l'étude  des  accidents  géolo- 
giques et  celle  de  la  composition  minérale  des  sources 
démontre  une  identité  presque  complète. 

Laissons  parler  M.  Jules  François  dans  son  Mémoire  des 
Annales  de  physique  et  de  chimie  : 

«  Oans  la  période  de  18/i8  à  1859,  en  exécutant  la  recherclie 
eu  roche  (granit,  pegmatite,  micaschiste  etc.),  des  sources 
du  groupe  du  sud,  de  Bagocres-de-Luchon,  et  du  groupe  de 
la  Uaillère,  du  Mahoura  et  des  OKufs,  à  Cauterets,  j'étais 
frappé  de  la  persistance  des  sources  sulfureuses  sodiques  de 
tes  stations  à  se  fixer  aux  salbandes  de  filons  et  de  cassures 
parallèles  (N.  27°  à  2°  5  0.),  à  Luchon, (0. 18  iN.  et  X.  22»  à  2Zjo  E.) 
il  Cauterets.  Je  fis  de  cette  remarque  la  base  de  mes  travaux 
qui  réussirent. 

»  Depuis,  j'ai  observé  de  plus  près  et  signalé  les  gisements 
flloniens  des  eaux  minérales  de  Lamalou,  de  Pongibaud, 
Plombières,  Olette,  Canaveilhas,  etc.,  et  dans  le  Dictionnaire 
des  eaux  minérales  (au  mot  Gisement,  août  1860)  j'ai  appelé 
l'attention  sur  les  nombreuses  émanations  hydro -minérales 
dont  Témergence  se  manifeste  suivant  des  lignes  de  frac- 
ture, des  fentes,  des  failles,  des  filons,  principalement  à  leurs 
points  de  croisement  et  de  rejet,  qui,  pour  les  filons  métalli- 
ques, constituent  généralement  des  points  d'enrichissement, 
parce  qu'ils  sont  essentiellement  de  moindre  résistance. 

»  Il  restait,  dans  cet  ordre  de  faits  se  rapportant  à  la  genèse 
des  eaux  minérales,  à  rapprocher  la  direction  des  filons, 
failles  ot  lignes  de  cassure  de  celle  des  axes  moyens  des  sou- 
lèvements des  montagnes,  et  notamment  des  plus  récents,  en 
vue  d'établir  l'âge  géologique  relatif  des  eaux  minérales.  Ce 
travail,  implicitement  indiqué  par  Élie  de  Beaumonl,  a  été  fait 
et  publié  en  1866,  en  collaboration  par  feu  Louis  Martin  et 
M.  le  docteur  Félix  Garrigou,  géologue  d'un  grand  mérite.  Ce 
dernier  a  publié  en  1867  plusieurs  travaux  sur  l'âge  géologique 
de  certaines  sources  sulfureuses  sodiques  des  Pyrénées. 

»  J'ai  fait  aux  sources  des  groupes  du  Caucase  de  nom- 
breuses observations  analogues  sur  les  failles,  les  fentes  et 
lignes  de  cassure  des  terrains.  » 

C'est  en  se  basant  sur  ses  observations  comparatives  avec 
celles  du  docteur  F.  Garrigou  que  M.  Jules  François  rappor- 
terait la  genèse  des  émanations  hydro-minérales  des  groupes 
4u  Caucase  aux  époques  :  1°  du  mont  Viso  (après  le  crétacé 
î^upérieur),  failles  N.  25°  à  27«  0.  ;  2°  des  Pvrénées  (après 
Véovèné),  failles   0.  17«  N.  N.;   3°  des  Alpes"  occidentales 


(après  le  miocène  supérieur),  failles  N.  22°  K.  ;  U*  des  Alpes 
principales  (après  le  pliocène),  failles  E.  Il"*  kiS^  N.;  5<> enfin 
du  Tenare  et  de  la  zone  volcanique  de  la  Méditerranée  (après 
le  quaternaire),  faiUes  N.  1*»  à  5®  0. 

La  théorie  fîlonienne  des  eaux  minérales,  créée  par  Élie  de 
Beaumont,  et  plus  complètement  appliquée  par  MM.  Jules 
François,  Louis  Martin  et  Félix  Garrigou  aux  eaux  minérales, 
a  fourni  dans  le  Caucase  et  dans  les  Pyrénées  de  précieuses 
indications  pour  le  captage  des  sources  thermales,  puisque 
ce  sont  dans  des  failles  de  même  direction  et  traversant  des 
terrains  de  même  nature  que  les  sources  ont  été  captées. 

C'est  du  reste  ce  que  constate  M.  François  dans  le  mémoire 
cité  : 

«  Ces  deux  chaînes  (Pyrénées  et  Caucase),  dit-il,  ont  d'ail- 
leurs de  remarquables  analogies  que  je  vais  indiquer  briève- 
ment. 

»  En  premier  lieu,  elles  sont  Tune  et  l'autre  intra-mari- 
times  (1). 

»  La  direction  moyenne  des  Pyrénées  est  0.  18*5  N.;  cellp 
du  Caucase  0.  19^32  N.  La  position  intermédiaire  par  rap- 
port aux  deux  chaînes  des  massifs  des  Alpes,  de  la  Grèce 
et  de  la  zone  volcanique  de  la  Méditerranée  ne  paraît  pas  être 
étrangère  aux  analogies  remarquables  que  préseutent,  d'une 
part,  les  études  sur  les  axes  aquifères  faites  par  M.  le  docteur 
Félix  Garrigou  sur  les  eaux  minérales  des  Pyrénées,  et, 
d'autre  part,  celles  qui  précèdent  sur  la  genèse  des  eaux  mi- 
nérales des  groupes  du  Caucase. 

»  Enfin  les  Pyrénées  présentent,  comme  le  Caucase,  les 
traces  remarquables  d'une  grande  action  souterraine  d'expan- 
sion latérale,  transversale  et  extérieure  à  la  chaîne Je 

veux  parler  des  grandes  émanations  hydro-thermales  da 
groupe  de  Dax,  dans  les  Landes  [ancienne  Aquitaine  (oçuo^ 
ienens)].  La  roche  émissaire  de  ce  groupe  est  Topbite,  qui, 
pour  les  Pyrénées,  dans  l'ordre  de  succession  géologique  des 
roches  éruptives,  parait  avoir  certaine  concordance  avec  la 
période  du  trachyte  dans  le  Caucase.  » 

L'application  de  la  direction  des  axes  de  soulèvement  à 
l'aménagement  des  sources  du  groupe  nord  du  Caucase  a 
entraîné  une  augmentation  de  1790360  litres  par  vingt-quatre 
heures  sur  le  débit  trouvé  par  M.  François  lorsqu'il  a  com- 
mencé ses  travaux  de  captage. 

On  peut  juger  par  là  des  résultats  que  la  science  peut  four- 
nir à  l'industrie,  lorsque  cette  science  est  faite  avec  ce  qu'elle 
réclame  avant  tout  :  l'absence  de  parti  pris. 

Après  qu*Élie  de  Beaumont  eût  fait  dans  le  Dictionnaire 
d'histoire  naturelle  son  fameux  article  :  Système  de$  soulèce- 
mentSy  un  (engouement  général  s'empara  de  tous  les  géolo- 
gues et  l'on  ne  voulut  plus  voir  dans  les  failles  que  àe> 
orientations  se  rapportant  à  tel  ou  tel  système.  Les  ingénieurs 
des  mines  portèrent  dès  lors  une  vraie  révolution  dans  Tei- 
ploitation  des  filons  métallifères.  Bientôt  la  réaction  s'opéra 
et  une  école  nouvelle  se  dressa  cotitre  les  idées  cl  les  théories 
de  riUustre  géologue.  On  alla  mdme  dans  cette  école  jusqu'à 
proscrire  l'usage  de  la  boussole  dans  les  courses  géologiques 
Le  nombre  des  géologues  appartenant  k  cette  catégorie  d'ob- 
servateurs est  actuellement  bien  supérieur  aux  sectateurs 
d'Élie  de  Beaumont. 

L'École  des  mines  et  quelques  rares  géologues  sont  aujour* 
d'hui  les  seuls  ù,  attribuer  une  importance  pratique  considé- 
rable à  la  théorie  des  soulèvements. 

11  reste  évident,  en  faisant  abnégation  de  tout  parti  pris, 
que  les  applications  du  système  des  soulèvements  faites  dans 
les  Pyrénées  et  dans  le  Caucase  ont  âonné  des  résultats  telle- 
ment importants  au  point  de  vue  de  la  pratique,   que   la 


(1)  Le  Caucase  va  de  la  mer  d'Aief  à  la  CMpienoe,  et  les  Pyréaées 
s'étendent  de  la  iMéditerranée  à  l'Océan. 
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géologie  des  eaux  minérales,  comme  celle  des  filons,  ne  peut 
se  passer  du  secours  de  la  boussole.  On  peut,  a  priori,  ôlre 
peu  partisan  des  théories  de  l'illustre  maître^  dont  les  exagé- 
rations ne  sauraient  cependant  être  effacées  par  des  résultats 
heureux  ;  mais  on  doit  être  réellement  frappé  de  la  concor- 
dance des  faits  mis  en  lumière  par  la  dernière  étude  compa- 
rative du  Caucase  et  des  Pyrénées  que  la  science  doit  à 
réminent  inspecteur  général  des  mines. 

L*examen  physique  et  chimique  des  sources  pyrénéennes 
et  de  celles  du  Caucase  va  maintenant  nous  montrer  combien 
les  analogies  entre  ces  deux  régions  situées  aux  deux  extré- 
mités du  sud  de  l'Europe  sont  encore  frappantes. 

Les  températures  extrêmes  des  sources  oscillent  dans  les 
Pyrénées  entre  13  degrés  (Gamarde,  dans  les  landes), 
77«8  (Ax,  dans  TAriége),  et  80  degrés  (Olette).  Celles  du 
("aucase  varient  de  10  à  90  degrés,  température  que  comporte 
la  source  de  Pétersquelle  étudiée  par  Hermann. 

[.es  premières  analyses  sérieuses  des  eaux  du  Caucase 
datent  surtout  de  1823,  époque  à  laquelle  un  membre  de 
TAcadémie  de  médecine  de  Saint-Pétersbourg,  le  professeur 
tle  chimie  Nelioubine,  fut  chargé  d'en  faire  une  étude.  Ce  fut 
en  1827  également  qu'Anglada  publia  ses  belles  recherches 
sur  les  Pyrénées.  11  est  à  remarquer  que  les  analyses  que  je 
viens  de  signaler  montrent  qu'à  cette  époque  les  travaux  chi- 
miques exécutés  sur  les  eaux  du  Caucase  et  sur  celles  des 
Pyrénées  étaient  à  peu  près  au  môme  niveau  comme  valeur 
scientifique.  Mais,  étudiées  au  point  de  vue  de  l'histoire 
naturelle  proprement  dite,  les  eaux  des  Pyrénées  avaient 
donné  lieu  à  des  publications  spéciales  qui  permettent  de 
dire  que  Téminent  professeur  Anglada  surpassait  de  beaucoup 
comme  hydrologiste  les  savants  des  autres  pays.  Ses  mé- 
moires sur  la  matière  organique  des  eaux  minérales  le  mon- 
trent suffisamment. 

La  période  d'étude  des  eaux  du  Caucase  n'a  pas  été  mar- 
quée comme  en  France  par  une  série  successive  et,  pour 
ainsi  dire,  non  interrompue  de  remarquables  travaux  chi- 
miques. Ainsi  les  publications  d'Ossian  Henri,  de  Bouilay,  de 
Pâtissier,  de  Fontan,  de  M.  Filhol  (1852),  de  MM.  Mialle  et 
Le  fort  et  surtout  du  savant  professeur  de  Montpellier,  M.  Bé- 
champ,  ont  servi  d'intermédiaires  entre  celles  du  professeur 
Anglada  (1827)  et  celles  du  docteur  Garrigou  (1862  à  1876), 
qui  a  l'immense  et  unique  avantage,  ainsi  que  le  disait 
naguère  M.  Pidoux  à  l'Académie  de  médeciDe,  d'être  à  la  fois 
médecin,  chimiste  et  géologue. 

Pour  le  Caucase,  on  passe  directement  des  travaux  du 
professeur  Nelioubine  (1823)  à  ceux  du  chimiste  Schmidt 
(1865  à  1869). 

Ce  sont  donc  les  analyses  du  docteur  Garrigou  et  celles  de 
M.  le  professeur  Th.  Schmidt  qui  vont  nous  servir  de  terme 
de  comparaison.  Ces  deux  hydrologistes  ont  du  reste  employé, 
pour  exécuter  leurs  travaux,  les  procédés  les  plus  nouveaux 
puisés  bien  souvent,  il  faut  le  dire,  à  cette  école  des  Bunsen 
et  des  Frézénius,  qui  ont  porté  une  si  grande  délicatesse 
dans  les  Recherches  et  en  même  tem^s  une  si  grande  exacti- 
tude dans  les  résultats. 

Les  publications  du  docteur  Garrigou  et  celles  du  chimiste 
Th.  Schmidt,  comme  celles  de  Bunsen  et  de  Frézénius  prin- 
cipalement, ont  fait  faire  h  la  science  hydrologique  un  grand 
pas  sur  celle  de  1827  et  surtout  sur  celle  de  1852. 

Combien  il  serait  à  désirer  que  l'instruction  des  médecins 
hydrologues  fût  à  un  niveau  supérieur  à  celui  où  elle  se  trouve 
en  France  !  Quand  on  scrute  le  fond  scientifique  de  la  méde- 
cine hydrothermale  française ,  qui  est  cependant  la  plus 
avancée  du  monde,  on  constate,  hélas  I  avec  peiiié,  que 
l'instruction  générale  sur  le  sujet  fait  défaut  ;  les  médecins 
qui  la  possèdent,  et  parmi  lesquels  nous  citerons  surtout  les 
Gubler,  les  Durand-Fardel,  les  Labat,  les  Rotureau,  etc.,  ne 
sont  que  de  très-rares  exceptions.  L'extension  de  ce  genre 
de  médecine  prend  aujourd'hui  des  proportions  considé- 


rables, permettant  de  constater  que,  dans  bien  des  localités 
thermales,  l'empirisme,  avec  tout  son  cortège  habituel,  do- 
mine sur  le  savoir  véritable  et  profond.  A  qui  la  faute?  Que 
les  gens  compétents  le  recherchent  et  guérissent  le  mal. 
Quoi  qu'il  en  soit,  reprenons  notre  sujet. 
L'un  des  principaux  faits  qui  ressortent  des  analyses  des 
sources  du  Caucase,  c'est  que  cette  chaîne  renferme  les  eaux 
les  plus  sulfurées  qui  soient  connues  à  la  surface  du  globe. 
L'on  aurait  pu  croire,  d'après  les  travaux  bydrologiques  ré- 
cents publiés  en  France,  tels  que  l'analyse  de  la  source  de 
Challes  (Savoie,  F.  Garrigou),  que  cette  source,  qui  renferme 
0«'1972  de  soufre  équivalent  à  0»f4788  de  monosulfure  de 
sodium,  était  la  plus  sulfurée  connue.  Il  n'en  est  rien.  L'une 
des  sources  du  Caucase,  Lagensalzb,  renfermerait,  d'après 
Nelioubine,  3U7  centigrammes  de  gaz  acide  sulfydrique  par 
litre,  équivalent  à  0<'537  de  ce  gaz,  ou  à  0*'2511  de  soufre, 
ou  bien  à  1*'2/||7  de  monosulfure  de  sodium. 

Cette  sulfuration  est  réellement  énorme  lorsqu'on  songe 
qu'un  bain  de  trois  cents  litres,  préparé  avec  cette  eau  mise 
à  une  température  convenable,  renfermerait  une  quantité  de 
principe  sulfuré  équivalent  à  S7U  gramaies  de  monosulfure 
de  sodium. 

Mais  il  faut  remarquer  qu'ici,  d'après  l'analyse  de  Neliou- 
bine, le  principe  sulfuré  paraît  exister  à  l'état  d'acide  sulfhy- 
drique,  c'est-à-dire  à  l'état  gazeux  et  non  à  l'état  de  sel  sul- 
furé. Les  sources  de  Challes,  de  Gamarde  et  de  Saint-Boès, 
renfermant  beaucoup  moins  de  soufre  que  la  source  de  La- 
gensalzb, sont  plus  avantageusement  douées  que  cette  der- 
nière, puisque  leur  principe  sulfuré  est  en  partie  plus  fixe 
d'après  les  analyses  du  docteur  F.  Garrigou. 

Parmi  les  sources  sulfurées  étudiées  par  M.  François,  il  en 
est  une  qui  offre  un  caractère  bien  remarquable  et  en  même 
temps  bien  curieux  :  c'est  la  source  de  Roumogorsk,  près  du 
Dike  trachytique  de  Koum-Gora.  Cette  belle  source  émerge 
de  la  craie  supérieure  et  forme  immédiatemetit  un  ruisseau 
rapide  avec  cascades  superposées.  L'eau,  d'abord  parfaite- 
ment limpide,  passe  promptement  au  vert  émeraude  foncé 
et  forme  une  cascade.  Bientôt  après,  ayant  formé  une  se- 
conde chute  de  15  mètres  de  hauteur  environ,  elle  perd  sa 
couleur  verte  avec  rapidité  et  produit  un  ruisseau  blanc  de 
lait,  spectacle  réellement  remarquable  au  milieu  d'un 
steppe,  rappelant  le  phénomène  du  blanchiment  de  la  source 
Blanche  de  Luchon ,  mais  sur  une  grande  échelle.  Ces  phé- 
nomènes sont  le  résultat  de  la  transformation  et  de  la  dé- 
composition des  principes  sulfurés  au  contact  de  l'air. 

D'après  les  publications  déjà  connues,  les  eaux  de  Saint- 
Boès,  de  Gamarde  et  de  Challes,  surtout  ces  dernières,  pro- 
duiraient des  phénomènes  analogues  quand  on  les  conserve 
sans  les  abriter  contre  l'influence  de  l'aif . 

Le  dépôt  formé  par  les  eaux  de  la  source  de  Roumogorsk 
est  constitué  par  du  carbonate  de  chaux  et  par  du  soufre.  Ce 
dépôt  abonde  dans  le  lit  du  ruisseau,  ainsi  que  M.  François 
l'a  constaté  sur  place. 

Les  remarques  du  savant  'inspecteur  général  des  mines 
prouvent  que  si  la  source  Lagensalzb  contient  peut-être  de 
l'acide  sulfhydrique  libre,  gazeux,  d'après  l'analyse  de  Neliou- 
bine, celle  de  Roumogorsk  rènfertUë  à  cou|i  ôûr  un  sel  sul- 
furé fixe,  car  11  n'y  a  qu'un  sel  sulfuré  qui  puisse  produire 
les  phénomènes  que  je  viens  de  signaler.  Il  est  Intéressant 
également  d'observer,  avec  M.  J.  François,  que  les  sources  sul- 
furées du  Caucase  produisent  proniptement,  quand  elles  sont 
au  contact  de  l'air,  une  quantité  considérable  d'une  substance 
fort  recherchée  dans  dertalns  cas  parles  médeclhs,  de  l'hypo- 
sulfite  de  soude.  La  source  Mikhaïlovski  intérieure,  dU  groupe 
de  Piatigorsk,  en  renferme  l'éiior me  quantité  de  0^^180  par 
litre. 

Ces  deux  observations,  ainsi  que  l'analyse  du  professeur 
Nelioubine,  montrent  d'une  manière  irrécusable  que,  lorsqu'on 
ne  veut  voir  dans  les  eaux  sulfurées  qn'iin]8enl  prineipe  à 
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base  de  soufre,  le  monosulfure  de  sodium,  on  commet  une 
erreur  des  plus  complètes.  Ainsi  que  l'a  prouvé  le  docteur 
Garrigou  dans  les  divers  travaux  d'analyse  que  nous  avons 
lus,  les  eaux  sulfurées  contiennent  divers  principes  ayant  le 
soufre  pour  base.  Et  la  chose  ne  serait-elle  pas  démontrée 
expérimentalement,  que  la  connaissance  des  lois  les  plus 
simples  de  la  nature  aurait  dû  a  priori  conduire  à  ce  résultat. 
Dans  toutes  les  familles  des  ôtres  organisés  et  non  organisés, 
les  espèces  et  les  sous-espèces  sont  en  effet  tellement  multi- 
pliées, qu'il  est  souvent  difficile  de  saisir  le  passage  des  unes 
aux  autres.  Pourquoi  les  eaux  minérales  formeraient-elles 
une  exception  à  cette  règle  ?  Pourquoi  serait-ce  toujours  le 
môme  sel  sulfuré  qui  minéraliserait  toutes  les  sources,  tan- 
dis que  la  chimie  nous  apprend  à  connaître  des  composés 
très-variés  ayant  pour  base  le  soufre,  et  que,  d'ailleurs,  les 
eaux  sulfurées  ne  se  ressemblent  que  rarement  par  leurs  ca- 
ractères physiques  et  par  leur  action  sur  les  malades. 

Feu  le  docteur  Fontan,  deLuchon,  et  le  docteur  Garrigou, 
dont  les  études  hydrologiqucs  sont  étendues  aujourd'hui, 
non-seulement  à  toutes  les  eaux  thermales  pyrénéennes,  mais 
aussi  à  un  grand  nombre  de  sources  françaises  et  étrangères, 
semblent  être  bien  plus  dans  le  vrai  que  d'autres  hydro- 
logues, tels  que  M.  E.  Fiibol  et  autres,  en  soutenant  que  les 
principes  sulfurés  des  sources  minérales  présentent  une 
grande  variété. 

Ces  faits  étant  connus,  nous  observerons  que  les  eaux  du 
Caucase  présentent  entre  elles  un  fond  particulier  de  ressem- 
blance. Presque  tous  les  groupes  de  sources  renferment  en 
assez  grande  abondance  des  chlorures  alcalins,  des  bicarbo- 
nates alcalino-terreux  et  de  l'acide  carbonique  libre.  Ce  fait 
est  très-remarquable  et  permet  de  distinguer  immédiatement 
les  eaux  des  Pyrénées  et  celles  du  Caucase.  Ces  dernières  se 
rapprochent,  à  ce  point  de  vue,  des  eaux  du  centre  de  la 
France  et  d'un  grand  nombre  d'eaux  allemandes. 

Qu'il  me  soit  permis  de  faire  remarquer,  en  même  temps, 
combien  l'inQuence  géologique  exerce  son  action  sur  la  com- 
position de  ces  sources. 

D'après  les  observations  du  docteur  Garrigou  et  avec  lui, 
nous  pouvons  dire  que,  tandis  que  la  grande  prédominance 
des  accidents  géologiques  (failles,  plissements  et  fractures), 
orientés  dans  les  Pyrénées  du  nord  à  l'ouest,  semble  coïn- 
cider avec  l'arrivée  d'eaux  sulfurées  de  compositions  variées, 
suivant  l'isolement  ou  la  combinaison  des  accidents,  de 
môme  la  présence  de  grands  accidents  géologiques  orientés  du 
nord  vers  l'est  semble  avoir  amené  des  sources  chlorurées 
et  riches  en  acide  carbonique  et  en  carbonates.  Ces  dernières 
elles-mêmes  semblent  surtout  dominer  dans  les  grandes  frac- 
tures orientées  suivant  l'axe  volcanique  de  la  Méditerranée. 

Les  recherches  de  l'érainent  inspecteur  général  des  mines 
sur  le  Caucase  amènent  forcément  aux  mêmes  conclusions 
générales. 

Mais  l'étude  chimique  des  eaux  des  Pyrénées  et  du  Cau- 
case n'est  pas  instructive  seulement  à  des  points  de  vue 
isolés.  Cette  étude  permet  d'envisager  l'hydrologie  comme 
une  science  destinée  à  éclairer,  lorsqu'elle  est  faite  avec  soin, 
l'histoire  géologique  de  notre  globe. 

L'Allemagne  et  la  France  nous  fournissent  aujourd'hui 
les  analyses  d'eaux  minérales  les  plus  complètes  qu'on  ait 
jamais  faites.  Et,  il  faut  le  dire  sans  hésiter,  c'est  en  Alle- 
magne qu'ont  pris  naissance  les  études  d'hydrologie  chi- 
miques les  plus  sérieuses.  C'est  donc  au  savant  illustre  au- 
quel la  chimie  minérale  doit  de  si  belles  découvertes,  à 
Runsen,  qu'il  faut  rapporter  les  premières  analyses  d'eaux 
qui  aient  une  véritable  originalité.  L'illustre  Frézénius  et  un 
autre  chimiste  allemand,  Schmidt(i),  ont  ensuite,  et  presque 

(i)  M.  François,  pendant  son  séjour  au  Caucase,  a  été  fréquem- 
ment en  rapport  avec  M.  le  professeur  Schmidt,  et  nous  saTons  par 
lui  que  cet  éminent  chimiste  a  mis  plus  de  vingt  ans  à  exécuter  les 
analyses  des  eaux  du  Caucase,  analyses  qui  constituent  avec  celles  de 
Bunsen,  l'une  des  plus  grandes  œuvres  hydrologiques  de  l'Europe. 


en  même  temps  que  Bunsen,  publié  des  analyses  aussi  com- 
plètes, pendant  que  l'un  des  plus  laborieux  et  des  plus 
remarquables  chimistes  français,  M.  le  professeur  Béchamp, 
de  Montpellier,  donnait  également  de  nombreuses  auahses 
d'eaux  minérales  marquées  par  un  véritable  savoir  et  mon- 
trant un  esprit  de  recherche  des  plus  subtils  et  des  plus 
exacts. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  le  docteur  Garrigou  a  orgBr 
nisé,  pour  analyser  les  eaux  minérales,  un  laboratoire  spé- 
cial qui,  d'après  les  savants  les  plus  compétents,  est  destiné 
à  permettre  à  l'hydrologie  médicale  de  faire  chez  nous  un 
pas  nouveau  dans  la  voie  des  découvertes  utiles  aux  trois 
points  de  vue  de  la  médecine,  de  la  chimie  minérale  et  de 
la  géologie.  De  ce  laboratoire  sont  déjà  sorties  plusieurs  ana- 
lyses qui,  grâce  à  la  façon  complète  dont  elles  ont  été  faites, 
permettent  la  comparaison  entre  deux  points  extrêmes  de 
l'Europe,  les  Pyrénées  et  le  Caucase,  situés  à  égale  distance 
par  rapport  à  un  point  ^  central,  l'Allemagne.  Ce  qui  donne 
surtout  de  la  force  aux  résultats  de  ces  analyses ,  c'est  que 
les  méthodes  employées  sont  les  plus  correctes  et  les  plus 
délicates  de  la  chimie. 

Nous  mettrons  sous  forme  de  tableau  les  éléments  princi- 
paux trouvés  dans  l'ensemble  des  sources,  et  nous  verrons 
ensuite  quelles  conclusions  générales  nous  devrons  tirer  de 
cet  examen  au  point  de  vue  de  la  présence  ou  de  l'absence 
des  divers  éléments  que  nous  aurons  énumérés.  Nous  pour- 
rons comparer  également  les  résultats  pour  connaître  la  va- 
leur réelle  des  procédés  d'analyses  employés. 

Principales  substances  existant  dans  les  eaux  minérales. 
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Disons  immédiatement  que,  sur  100  analyses  des  eaux  du 
Caucase,  Schmidt  n'a  signalé  des  métaux  rares  tels  que  le 
cobalt,  le  nickel  et  le  cuivre,  que  dans  les  sources  de  Gelez- 
novodsk  ainsi  que  dans  les  sources  du  Narzan  (Kisslowoldsk). 

Les  analyses  de  Bunsen  n'indiquent  ni  le  nickel,  ni  le  co- 
balt dans  les  eaux  allemandes,  tandis  que  nous  les  retrouvons 
dans  les  eaux  françaises,  à  Orezza,  d'après  M.  Poggiale,  et 
surtout  aux  Eaux-Bonnes,  où  le  docteur  Garrigou  les  a  signa- 
lés cette  année  môme. 

Le  cuivre  existe  dans  beaucoup  de  sources  en  Allemagne, 
en  France  (1)  et  au  Caucase,  en  même  temps  que  le  plomb 
dont  nous  constatons  surtout  l'absence  dans  les  eaux  du 
Caucase,  où  il  n'aura  peut-être  pas  été  cherché. 

L'antimoine  est  signalé  dans  plusieurs  sources  françaises 
et  allemandes. 

L'arsenic  enfin,  que  M.  Garrigou  constate  dans  le  plus 
grand  nombre  des  sources  qu'il  a  analysées,  et  que  Bunsen 
signale  également  bien  souvent,  ne  figure  pas  une  seule  fois 
dans  les  analyses  de  Schmidt« 

Nous  ne  doutons  pas  un  seul  instant  que  ce  métalloïde  ait 
passé  inaperçu,  par  le  motif  bien  simple  que  le  savant  du 
Caucase  ne  l'aura  pas  sans  doute  cherché. 

L'un  des  faits  les  plus  curieux  qui  paraisse  résulter  des 
analyses  que  nous  venons  de  signaler,  serait  l'existence  à 
l'état  de  traces  seulement  du  csesium  et  du  rubidium  dans 
les  eaux  des  Pyrénées  et  du  Caucase. 

Les  eaux  de  l'est  de  la  France,  ainsi  qu'une  grande  partie 
de  celles  de  l'Allemagne,  en  contiendraient,  d'après  U.  Gran- 
deau  et  d*après  Bunsen,  des  quantités  très-notables  et 
même  dosables.  Les  analyses  de  Bunsen  indiquent  en  effet 
os^oiZi  de  chlorure  de  rubidium,  et  OS'OOl  de  chlorure  de 
ciusium  par  litre  d'eau  de  Baden. 

Les  découvertes  si  complètes  que  la  chimie  analytique  a 
faites  de  nos  jours,  en  montrant  la  composition  complexe 
des  sources  thermales,  porte  tout  esprit  inquisiteur  à  se  de- 
mander quelle  est  la  provenance  des  substances  si  nombreuses 
tenues  en  solution  par  ces  sources.  Ici  l'imagination  peut  se 
perdre  dans  les  conjectures. 

Les  uns  supposent  que  les  eaux  thermales  dissolvent  sur 
leur  passage  les  roches  qu'elles  traversent  et  leur  em- 
pruntent leurs  éléments  solubles.  D'autres  pensent,  au  con- 
traire, que  les  principes  minéralisateurs  des  sources  sont 
empruntés  aux  couches  les  plus  profondes  de  la  croûte 
terrestre  qui  les  cède  à  l'eau  sous  l'influence  des  tempé- 
ratures et  des  pressions  extraordinaires  qu'elle  supporte  et 
qui  lui  donnent  une  force  dissolvante  nouvelle.  rSous  ne 
saurions  nous  prononcer  sur  un  sujet  aussi  spécial,  mais 
il  nous  est  permis  de  constater  que  les  études  géologiques 
récentes  font  pencher  vers  la  dernière  des  deux  supposi- 
tions. On  considère  en  efl'et  aujourd'hui  les  filons  métal- 
lifères comme  étant  les  produits  de  sources  thermales  dans 
lesquelles  les  éléments  dissous  et  déposés  ensuite  ont  varié 
d'une  époque  à  l'autre,  de  sorte  qu'un  filon  peut  contenir 
à  la  fois  des  dépôts  de  sulfure  de  plomb,  de  sulfure  de  zinc, 
de  cuivre,  de  chaux  carbonatée,  de  silice,  etc.  Si  donc  les 
eaux  thermales  qui  ont  produit  ces  filons  n'avaient  fait 
que  dissoudre  les  éléments  des  terrains  déjà  formés,  elles 
n'auraient  probablement  pas  présenté  sur  un  môme  point 
dans  un  môme  filon  des  dépôts  aussi  variés.  Il  est  donc  pro- 
bable qu'un  certain  nombre  de  sources  sont  minéralisées 
dans  les  profondeurs  de  l'écorce  terrestre  dans  dus  couches 
à  température  très-élevée.  D'autres  se  minéralisent  sans 
doute  à  des  niveaux  moins  profonds  et  n'amènent,  si  les  ana- 


lyses que  nous  connaissons  sont  bien  faites  et  donnent  de 
bonnes  indications,  que  des  substances  minérales  communes 
et  que  Ton  retrouve  partout  à  la  surface  du  sol. 

Ceci  prouve  combien  il  serait  important  que  tous  les  ana- 
lystes suivissent  l'exemple  donné  par  Bunsen  d'abord,  puis 
par  Frézénius,  Schmidt  et  le  docteur  Garrigou.  On  éclairerait 
ainsi  bien  des  points  obscurs  de  l'hydrologie  et  de  la  géo- 
logie. 

Les  analyses  aussi  détaillées  que  celles  données  par  de 
persévérants  chercheurs,  suivant  les  méthodes  de  ceux  dont 
je  viens  de  donner  le  nom,  nous  réserveraient  probable- 
ment quelque  découverte  inattendue,  soit  pour  des  métaux 
encore  inconnus,  soit  pour  les  lois  qui  régissent  la  formation 
des  eaux  minérales  et  des  filons. 

Qu'en  résulterait-il  pour  la  médecine  thermale? 

Nous  n'en  savons  encore  rien.  Mais  nous  sommes  persuadé 
qu'il  n'en  résultera  que  du  bien. 

Ainsi  que  Ta  dit  le  docteur  Garrigou  dans  ses  conférences 
publiques  sur  les  eaux  minérales,  ainsi  qu'il  l'a  imprimé 
dans  plusieurs  mémoires,  il  faut  avouer  que  plus  on  étudie 
avec  soin  l'hydrologie  médicale,  plus  on  s'aperçoit  de  la 
complexité  des  problèmes  que  l'on  a  à  résoudre  en  présence 
des  malades. 

Conualt-on  la  constitution  minéralogique  complète  du 
corps  humain?  Sait-on  s'il  n'y  entre  pas  d'autres  métaux  que 
le  fer?  Le  cuivre  naguère  signalé  par  MM.  l'Hôte  et  Bergeron 
est- il  le  seul  métal  qui  y  existe?  Non  sans  doute.  Du  moment 
où  l'on  ne  sait  pas,  qu'on  se  mette  en  devoir  de  chercher. 

Lorsqu'on  aura  étudié  à  fond  les  composants  de  l'organisme 
ainsi  qu'on  le  fait  pour  les  eaux  minérales,  on  aura  fait  un 
pas  vers  la  solution  des  questions  qui  touchent  à  la  thérapeu- 
tique hydrominérale.  Mais  il  restera  encore  à  trouver  la  façon 
dont  se  font  les  é'^hangcs  entre  les  atomes  divers  qui  con- 
courent à  la  composition  du  corps  humain  et  ceux  qui  con- 
stituent l'ageni  thérapeutique  que  la  nature  fournit  tout 
fabriqué.  Solution  d'un  problème  nouveau  destiné  à  faciliter 
la  tâche  des  praticiens  qui  ont  à  traiter  des  malades  en  em- 
ployant les  eaux  minérales,  et  parmi  lesquels  les  plus  igno- 
rants sont  les  plus  prompts  à  trancher  les  questions  et  à  en 
imposer  au  public. 

Que  de  mystères  encore  dans  cette  liydrologie  où  domine 
l'empirisme,  mais  qui  commence  pourtant  à  ôtre  éclairée 
par  des  recherches  d'autant  plus  méritoires  qu'elles  créent 
de  toute  pièce  une  science  à  laquelle  sont  désormais  attachés 
les  noms  des  savants  que  nous  avons  cités  dans  ce  court 
travail. 

Et  qu'il  me  soit  permis  de  constater  en  terminant  que 
cette  science  nouvelle  est  devenue  aujourd'hui  toute  fran- 
çaise. 

Ce  sont,  depuis  les  travaux  de  Bunsen,  ceux  du  docteur 
Garrigou  qui  ont  fourni  les  résultats  les  plus  complets  et  les 
plus  curieux  sur  la  composition  des  sources  minérales. 

Ce  sont  aussi  des  savants  français  que  l'on  appelle  au  de- 
hors pour  procéder,  à  l'aménagement  de  sources  sur  les- 
quelles on  désire  appeler  l'attention  des  malades  et  des  mé- 
decins. Après  les  grands  travaux  d'aménagement  des  sources 
de  Luchon,  d'Aix,  de  Plombières  ;  après  les  habiles  captages 
des  eaux  d'Ussat,  d'Enghien,  etc.,  M.  Jules  François  était  natu- 
rellement indiqué  aux  gouvernements  étrangers  désireux 
d'utiliser  leurs  sources  thermales.  En  augmentant  l'éclat 
attaché  à.  son  nom,  l'illustre  inspecteur  général  des  mines, 
par  la  terminaison  heureuse  de  sa  mission  au  Caucase,  a 
servi  les  intérêts  de  la  science  française.  Puisse-t-il  en 
recueillir  le  fruit  bien  mérité. 

A.  d'Assier. 


(1)  De  nombreux  cliimtstes,  Walcknaer,  Keller,  Marchand,  Will, 
Filhol,  Béchamp,  etc.,  ont  signalé  ce  métal  dans  un  ceitain  nombre 
d'eiux  niiuérales. 
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CONGRÈS  DE  CLERUONT-PERRAND 
SECTION  DE  PHYSIQUE  ET  DE  MÉTÉOROLOGIE 

M.  Ragona,  directeur  de  Tobservatoire  royal  de  Modène, 
fait  connaître  à  la  section  les  résultats  remarquables  obtenus 
au  moyen  de  l'anémomètre  enregistreur.  Il  sépare  les  unes 
des  autres  les  indications  horaires  de  l'instrument  dans  des 
registres  différents,  le  premier  contenant  les  heures  de  jour, 
du  lever  au  coucher  du  soleil;  le  second,  les  heures  de  la 
nuit,  du  coucher  au  lever  ;  d'un  autre  côté,  M.  Ragona  divise 
les  vents  en  vent  oriental,  qui  vient  de  la  moitié  N.-E.-S.  de 
l'horizon,  et  en  vent  occidental,  qui  vient  de  la  moitié 
N.-O.-S.  de  l'horizon.  Or  le  résultat  obtenu  et  tout  à  fait 
inattendu,  c'est  qu'en  moyenne,  pendant  le  jour,  le  nombre 
des  vents  orientaux  est  constamment  plus  grand  que  celui 
des  vents  occidentaux,  tandis  qu'au  contraire  pendant  la  nuit 
les  vents  orientaux  sont  moins  nombreux  que  les  autres. 

M.  Ragona  tire  de  ce  fait  une  preuve  de  l'existence  de  la 
rotation  de  la  terre. 

M.  Ragona  informe  ensuite  la  section  d'une  relation  singu- 
lière qu'il  a  trouvée  entre  la  pression  atmosphérique  et  la 
température. 

En  calculant  sur  une  longue  série  de  bonnes  observations 
la  marche  annuelle  de  la  pression  atmosphérique,  on  obtient 
une  courbe  à  trois  maxima  et  à  trois  minima,  au  moins 
pour  toute  l'Italie,  de  Milan  à  Palerme.  D'un  autre  côté,  en 
calculant  la  marche  annuelle  de  la  température,  on  obtient 
une  courbe  qui  a  un  seul  minimum  et  un  seul  maximum. 
Enfin  calculons  la  variation  moyenne  de  la  pression  atmo- 
sphérique dans  le  cours  de  l'année;  nous  serons  alors  sur- 
pris de  trouver  que  cette  variation  moyenne  suit  très-sensi- 
blement la  marche  annuelle  de  la  température.  Lorsqu'on 
fait  l'observation  inverse,  c'est-à-dire  lorsqu'on  calcule  la 
variation  moyenne  de  la  température  de  l'année,  on  trouve 
que  cette  variation  moyenne  suit  aussi  très-sensiblement  la 
courbe  annuelle  de  la  pression  atmosphérique. 

M.  Ragona  présente  une  nouvelle  boussole  de  son  inven- 
tion pour  la  détermination  de  la  déclinaison  magnétique. 
Dans  cette  boussole,  le  fil  de  suspension  est  supprimé,  et  il 
est  possible  d'exécuter  avec  boucoup  de  rapidité  une  longue 
série  d'observations  et  par  suite  d'obtenir  des  moyennes 
fort  exactes. 

—  M.  VachêTy  médecin  à  Paris,  expose  le  résultat  de  ses 
recherches  sur  la  mortalité  des  enfants  en  bas  âge  dans  ses 
rapports  avec  l'impaludisme.  11  signale  l'impaludisme  comme 
l'une  des  causes  de  mortalité  les  plus  actives.  Il  observe  que 
la  proportion  de  cet  air  est  toujours  plus  élevée  en  août  et 
en  septembre  que  dans  les  autres  mois  de  l'année.  11  cite  à 
l'appui  de  son  opinion  les  travaux  faits  par  V Association  néer- 
landaise pour  Vavancemeni  de  la  médecine  sur  la  mortalité  en 
Hollande,  le  pays  classique  de  l'impaludisme,  et  il  conclut 
en  formant  le  vœu  que  V Association  française  pour  V avance- 
fnent  des  sciences  prenne  l'initiative  d'un  travail  analogue 
pour  notre  pays,  c'est-à-dire  d'une  carte  mortuaire  représen- 
tant la  mortalité  pour  chaque  département,  et  en  regard  les 
conditions  météorologiques  et  l'étendue  des  surfaces  maré- 
cageuses. 

—  M.  Germain  expose  un  système  automatique  qui  prévien- 
drait les  abordages  à  distance.  Il  suffit  pour  cela  d'entourer 
la  proue  du  navire  d'un  circuit  atmosphérique  qui  par  sa 
rupture  occasionne  dans  un  mécanisme  spécial  une  série  de 
déclanchements  ayant  pour  résultat  immédiat  de  renverser 


instantanément  la  vapeur  ou  la  voilure,  et  d'emprisonner  un 
immense  volume  d'eau  entre  la  cuirasse  mobile  et  la  carène. 
Dans  certaines  oppositions  de  navires,  l'un  d'eux  seulement 
s'arrête;  dans  d'autres,  les  deux  s'arrêtent  à  la  fois.  M.  Ger- 
main demande  à  en  faire  un  essai  au  prochain  congrès. 

—  M.  Saletj  préparateur  à  la  Sorbonne,  s'attache  surtout  à 
démontrer  que  dans  le  radiomètrele  mouvement  des  ailettes 
n'est  point  dû  à  une  action  mécanique  de  la  lumière.  Il  cite 
pour  cela  les  expériences  suivantes  : 

Sur  une  surface  noircie  d'une  ailette  de  mica  on  fait  tom- 
ber un  faisceau  de  lumière  normal,  la  face  de  mica  recule. 
On  équilibre  alors  cette  impulsion  par  une  action  antagoniste 
quelconque.  Gela  fait,  on  modifie  la  direction  du  faisceau 
incident,  l'équilibre  n'est  pas  troublé. 

On  chauffe  par  conductibilité  les  ailettes  métalliques  d'un 
radiomètre,  et  on  s'arrange  de  manière  que  l'une  des  ailettes 
soit  plus  échauffée  que  l'autre,  le  mouvement  a  lieu. 

Il  est  bien  clair  que  ces  deux  expériences  sont  inexplicables 
dans  Thypothèse  d'une  action  mécanique  directe  de  la  lu- 
mière. 

—  M.  A/er^6t  décrit  quelques  expériences  desquelles  ilseni^ 
blerait  résulter  que  le  fer  et  la  fonte,  après  une  immersion 
suffisamment  prolongée  dans  l'eau,  présentent,  lorsqu'on  le^^ 
porte  à  une  température  élevée,  les  propriétés  thermo-difTu. 
sives  des  corps  poreux  mouillés. 

M.  Merget,  après  avoir  rappelé  que  l'on  doit  à  M.  Neyrc- 
neuf  la  constatation  du  fait  de  l'ozonisation  de  l'oxygène  par 
transmission  thermo-diffusive  de  l'air  atmosphérique  à  tra- 
vers les  corps  poreux  mouillés,  ajoute  que  ce  mi^me  état 
d'ozonisation  se  constate  également  dans  l'oxygène  de  1  air 
thermo-diffusé  par  les  végétaux. 

L'oxygène  ozonisé  pouvant  se  combiner  avec  l'azote  en  pré- 
sence de  la  potasse,  comme  cet  alcali  entre  dans  la  composi- 
tion de  certains  éléments  des  tissus  végétaux,  ces  derniers 
réuniraient  ainsi  les  conditions  requises  pour  la  formation 
de  nitrates  qui  serviraient  ultérieurement  à  rélaboraUon  de 
substances  protéiques. 

L'action  des  forces  thermo-difTusives  n'est  pas  d'ailleurs 
nécessaire  pour  déterminer  l'ozonisation  de  l'oxygène  et  la 
synthèse  de  l'acide  azotique  qui  en  serait  la  conséquence  ;  la 
circulation  lente  des  deux  gaz  par  diffusion  simple  à  travers 
un  corps  poreux  mouillé  conduirait  au  même  résultat  de 
combinaison,  qu'on  pourrait  également  obtenir  avec  d'autres 
gaz. 

Gomme  exemple  de  la  généralisation  possible  de  ces  phé- 
nomènes de  synthèse,  M.  Merget  montre  à  la  section  une 
expérience  dans  laquelle  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène  re- 
cueillis dans  deux  éprouvettes  séparées  se  réunissent  syn- 
thétiquement  lorsqu'on  met  les  deux  éprouvettes  en  commu- 
nication au  moyen  d'un  fragment  de  branche  d'arbre  ou  d'uo 
tube,  soit  de  caoutchouc,  soit  de  verre,  remplis  d'une  poudre 
minérale  convenablement  tassée. 

—  M.  de  Valcourt,  médecin  à  Ganncs,  présente  à  la  section 
quelques  réflexions  sur  les  observations  météorologiques 
internationales.  Il  demande  à  ce  que  toutes  les  nations  adop- 
tent pour  les  instruments  météorologiques  un  type  uniforme, 
et  voudrait  qu'on  profitât  dans  ce  but  de  l'exposition  inter- 
nationale ëe  1878,  afin  de  réunir  un  vaste  congrès  de  météo- 
rologie. 

Il  faudrait  même,  à  notre  avis,  adopter  des  instrumenta 
étalons  internationaux,  auxquels,  avec  le  temps,  ceux  de 
toutes  les  stations  pourraient  être  comparés. 

— M.  C/i.  Andréa  astronome  à  l'observatoire  de  Paris,  rend 
compte  à  la  section  de  ses  travaux  sur  la  diffraction  dans 
les  instruments  d'optique. 

On  sait  que  l'image  d'un  point  lumineux,  assez  brillant  et 
suffisamment  éloigné,  produite  dans  le  plan  focal  d'un  objec- 
tif ou  d'un  miroir  aplanétique,  se  compose  d'un  disque  cen- 
tral où  l'éclairement  décroit  rapidement  à  partir  du  centre. 
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et  qui  est  entouré  d'anneaux  brillants  dont  les  intensités  sont 
rapidement  décroissantes. 

Les  dimensions  de  ce  disque  central  et  des  anneaux  qui 
Fentourent  dépendent  d'ailleurs  du  diamètre  de  l'objectif  ou 
du  miroir;  elles  se  réduisent  à  zéro  pour  un  objectif  de  dia- 
mètre infini^  et  sont  de  plus  en  plus  grandes  à  mesure  que 
Ton  se  sert  d'un  objectif  de  plus  en  plus  petit,  ou,  ce  qui  re- 
vient au  mOme,  à  mesure  que  l'on  diaphragme  de  plus  en 
plus  un  même  objectif  par  ses  bords,  de  sorte  que,  si  l'on 
construit  une  courbe,  dont  les  ordonnées  représentent  les 
intensités  lumineuses  aux  différents  points  de  l'image  donnée 
par  une  lunette  déterminée,  et  qui  ait  pour  abscisses  les  dis- 
tances angulaires  de  ces  points  à  l'axe  de  la  lunette,  celte 
courbe  des  intensités  représentera  les  phénomènes  pour  un 
objectif  d'ouverture  quelconque,  à  la  condition  de  faire  va- 
rier l'échelle  des  abscisses  de  telle  sorte  que  l'abscisse  qui 
correspond  à  la  distance  angulaire  un  croisse  proportionnel- 
lement à  l'ouverture  employée. 

Il  en  résulte  qu'on  ne  peut,  avec  un  objectif  donné,  sépa- 
rer nettement  l'une  de  l'autre  deux  étoiles  dont  la  distance 
angulaire  est  inférieure  au  diamètre  du  disque  central  qui 
correspond  à  son  ouverture.  C'est  ce  que  Dawes  et  Foucault 
ont  exprimé  en  disant  que  le  pouvoir  séparateur  ou  le  pou- 
voir optique  d'un  objectif  était  proportionnel  à  son  ouverture. 
Tous  ces  faits  montrent  que,  dans  aucun  cas,  on  ne  doit 
considérer  comme  se  réduisant  à  un  point  l'image  d'une 
source  lumineuse  infiniment  petite,  donnée  par  une  surface 
aplanélique  réfringente  ou  réfléchissante. 

L'image  d'une  source  de  diamètre  apparent  sensible  du 
soleil,  de  la  lune  et  des  planètes,  donnée  par  les  mômes 
instruments,  doit-elle  être  au  contraire  réduite  à  son  image 
géométrique?  L'inverse  parait  probable  au  premier  abord,  et 
je  vais  chercher  à  démontrer  qu'il  en  est  réellement  ainsi. 
M.  André  emploie  dans  ce  but  le  moyen  suivant  : 

Si  l'on  fait  tourner  autour  de  son  axe  vertical  la  courbe  des 
intensités,  qui  correspond  à  l'image  focale  d'un  point  lumi- 
neux donné  par  un  objectif  ou  un  miroir,  on  engendre  un 
certain  solide  de  révolution  qu'il  appelle  solide  de  diffraction, 
et  qui  est  l'image  et  comme  la  représentation  immédiate  des 
phénomènes  lumineux  existant  dans  le  plan  focal  de  la  lu- 
nette ;  car,  si  l'axe  de  ce  solide  coïncide  avec  celui  de  la 
lunette,  la  quantité  de  lumière  répandue  sur  un  élément  du 
plan  focal  est  évidemment  proportionnelle  à  la  fraction  cylin- 
drique du  volume  de  ce  solide  qui  a  pour  base  l'aire  consi- 
dérée. 

Si  l'ouverture  de  la  lunette  vient  à  changer,  les  dimensions 
transversales  de  ce  solide  changent  aussi  (on  ne  tient  pas 
compte  des  variations  d'intensité  qu'introduit  le  change- 
ment d'ouverture)  ;  elles  diminuent  si  le  diamètre  de  l'objectif 
augmente,  croissent  dans  l'hypothèse  inverse.  Avec  la  res- 
triction précédente,  les  apparences  produites  par  un  point 
lumineux,  dans  des  objectifs  de  différentes  ouvertures,  sont 
donc  les  mômes  que  celles  que  l'on  obtiendrait,  d'après  les 
lois  de  l'optique  géométrique,  en  observant,  avec  une  môme 
lunette,  ce  solide  placé  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  mais 
à  des  distances  (suffisamment  grandes)  proportionnelles  aux 
diamètres  des  différents  objectifs. 

D'un  autre  côté,  l'observation  a  montré  que  les  différents 
éléments,  ou  points  lumineux,  dont  se  compose  une  source 
lumineuse  de  dimensions  finies,  sont  à  un  instant  quelconque 
dans  des  phases  différentes  de  leur  période  de  vibration;  de 
telle  sorte  que  les  mouvements  qu'ils  envoient  en  un  point 
quelconque  ne  peuvent  jamais  interférer,  et  que  Tintensitc 
lumineuse  en  ce  point  est  la  somme  des  intensités  qu'y  pro- 
duirait chacun  des  éléments  de  la  source  pris  isolément. 

L'intensité  lumineuse  sur  un  élément  superficiel  du  plan 
focal  est  donc  représentée  par  la  somme  des  volumes  des 
parallélipipèdes  élémentaires  qui  lui  correspondraient  suc- 
cessivement dans  le  solide  de  diffraction  caractéristique  de 


l'ouverture  employée,  si  l'on  plaçait  son  axe  successivement 
au  centre  de  chacun  des  éléments  lumineux  dont  la  source 
est  formée  :  en  d'autres  termes,  quelle  que  soit  la  forme 
donnée  à  l'ouverture  de  l'instrument  dont  on  se  sert,  l'inten- 
sité lumineuse  en  un  point  quelconque  M  du  plan  focal  s'ob- 
tient comme  il  suit  : 

Théorème.  —  On  place  le  solide  de  diffraction,  caractéris- 
tique de  l'ouverture,  de  façon  que  son  axe  perpendiculaire 
au  plan  focal  passe  par  le  point  M  ;  toute  la  portion  cylin- 
drique du  volume  de  ce  solide  comprise  dans  l'image  de  la 
source,  telle  qu'elle  résulte  des  lois  de  l'optique  géométrique, 
mesure  l'intensité  lumineuse  au  point  M. 

M.  André  examine  ensuite  le  cas  véritablement  utile  en 
astronomie,  celui  où  le  diamètre  apparent  de  la  source  est 
très-grand  dans  toutes  les  directions  ;  et,  pour  préciser,  il 
suppose  que  ce  diamètre  soit  assez  grand  pour  qu'on  puisse, 
en  chaque  point,  considérer  comme  rectilignes  les  bords  de 
la  source  lumineuse. 

En  appliquant  le  théorème  général  qu'il  vient  d'énoncer, 
M.  André  démontre  aisément  que  l'image  focale  de  la 
source  se  compose  alors  de  deux  portions  :  l'une  semblable 
à  son  image  géométrique,  dépeadant  de  sa  forme  et  de  ses 
dimensions  apparentes,  mais  d'autant  plus  grande  que  l'ou- 
verture employée  est  plus  grande,  et  où  l'éclairement  est  con- 
stant et  maximum  ;  l'autre,  contiguô  à  la  première,  lui  faisant 
suite  et  l'entourant  de  toules  parts,  dont  la  forme  varie  avec 
celle  de  la  source,  mais  dont  l'étendue  angulaire  ne  dépend 
que  de  la  grandeur  de  l'ouverture  employée  :  cette  seconde 
pdrtion  de  l'image  focale  empiète  en  partie  sur  l'image  géo- 
métrique, et  l'éciairemeut  y  va  en  décroissant  progressive- 
ment jusqu'à  ce  que,  après  avoir  été  réduit  à  moitié  aus.  limites 
de  l'image  géométrique,  il  devienne  bientôt  complètement 
insensible. 

Dans  une  lunette  ou  dans  un  télescope,  l'image  géométrique 
de  toute  source  lumineuse  d'un  diamètre  apparent  suffisam- 
ment considérable  se  trouve  donc  accompagnée  d'une  zone  de 
lumière  diffractée,  d'étendue  angulaire  variable  avec  l'ouver- 
ture de  l'instrument;  et,  pour  trouver  l'intensité  lumineuse 
aux  différents  points  de  cette  zone,  il  faut,  dans  le  cas  qui 
nous  occupe,  calculer  les  positions  successives  du  volume  du 
solide  de  diffraction  sépai'ées  par  un  plan,  qui  se  déplace  pa- 
rallèlement à  lui- môme,  et  à  l'axe  de  ce  solide  depuis  l'un 
de  ses  bords  jusqu'à  l'autre. 

L'étendue  de  la  zone  de  lumière  diffractée,  dans  laquelle 
l'intensité  lumineuse  est  assez  grande  pour  impressionner  la 
rétine,  dépend  évidemment,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
de  l'éclat  de  l'astre  observé.  Mais,  si  celui-ci  est  assez  brillant, 
on  doit  admettre  que  cette  limite  d'intensité  est  une  fraction 
constante  de  l'intensité  maximum  de  l'image  focale,  et,  par 
suite,  correspond  à  une  môme  valeur  de  l'abscisse,  quelle  que 
soit  l'ouverture  de  la  lunette  qui  sert  aux  observations.  Cela 
revient  à  dire  que  le  diamètre  d*un  astre  suffisamment  brillant 
et  observé  sur  un  fond  identique  varie  avec  l'ouverture  de  l'in- 
strument employée 

Si  l'on  admet  que  dans  cette  zone  diffractée  on  cesse  de 
percevoir  la  lumière  dès  que  son  intensité  est  le  trentième  de 
celle  de  la  portion  où  l'éclairement  est  constant,  on  voit  que, 
pour  un  objectif  de  10  centimètres  d'ouverture,  cette  zone 
diffractée  extérieure  a  une  étendue  angulaire  égale  à  i",li. 

En  d'autres  termes,  en  vertu  môme  des  propriétés  de  l'agent 
lumineux  au  foyer  d'un  objectif  aplanétique,  le  diamètre  de 
l'image  focale  d'une  source,  dont  l'étendue  angulaire  est  suf- 
fisamment grande,  est  égale  à  son  diamètre  géométrique 
augmenté  d'une  certaine  quantité  variable  avec  l'ouverture  de 
l'instrument,  et  qui  pour  un  objectif  de  10  centimètres  at- 
teint théoriquement  la  valeur  de  2",8. 

Relativement  à  la  mesure  des  diamètres  des  astres  d'une 
certaine  étendue  angulaire,  le  soleil,  la  lune  et  les  planètes, 
chaque  objectif  ou  chaque  miroir  est  donc  caractérisé,  comme 
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ppur  1^  séparation  des  étoiles  i^iuUiples,  par  upp  cûn'*tanle 
déleruiinée,  qui  (liffèrp  d'^iljeurs  de  son  pouvoir  séparateqr 
et  qui  varie,  comme  lui,  avec  Tintensité  môme  de  la  source. 
M.  André  appelle  cette  nouvelle  constante  constante  de  dif- 
fraction instrumentale,  pour  T)ien  en  rappeler  l'origine;  et 
avec  les  hypothèses  qu'il  a  faites  et  les  restrictions  qui  les 
ont  accompagnées,  il  se  croit  autorisé  à  dire  que,  pour  un 
objectif  ou  un  miroir  de  10  centimètres  d'ouverture,  sa  va- 
leur est 

2",8. 

Une  autre  conséquence  également  importante  découle  im- 
médiatement de  la  théorie  qui  précède.  ï-ors  di;  passage 
d'une  planète,  Vénus  ou  Mercure,  sur  le  disque  du  Soleil,  il 
existe  pour  celui-ci  deux  zones  (Je  lumière  difrractép  :  la  zone 
extérieure  dont  nous  venons  de  parler  et,  en  outre,  une  zone 
intérieure  qui  empiète  sur  la  planète  elle-même.  Le  diamètre 
de  Vénus  ou  de  Mercure,  mesuré  pendant  le  passage,  devra 
donc  être  toujomrs  plus  petit  que  dans  les  conditions  ordi- 
naires d'observation;  et,  de  plus,^ce  diar^iètre  sera  d'autant 
plus  petit  que  l'ouverture  de  l'instrument  sera  moindre,  la 
variation  étant  égale  à  la  différence  des  constantes  de  diffrac- 
tion instrumentale  des  instruments  employés. 

1/explication  de  tous  les  fçiits  d'irradiation  sérieuscmciU 
établis  et  cités  dans  les  Mémoires  de  M.  Plateau  et  de  M.  Ba- 
den  Powell  découle  immédiatement  de  la  théorie  (jui  précède. 

Observée  à  l'œil  nu,  c*est-à-dire  avec  [une  lunette  de  très- 
petite  ouverture,  une  surface  limitée,  laissée  en  blanc  sur 
un  fond  noir,  doit  nous  sembler  plus  grande^que  la  mi!lme 
surface  laissée  en  noir  sur  un  fond  blanc. 

Ces  différences  (Reviennent,  au  contraire,  insensibles  si 
Ton  se  sert  d'une  lunette  d'assez  grande  ouverture  ;  l'œil  a 
pris  alors  un  rôle  diflerent  :  au  lieu  de  fonctionner  comme 
lunette,  il  est  devenu  une  portion  du  systènie  oculaire  d'une 
lunette  composée,  qui  a  pour  ouverture  l*ouverture  àe  l'ob- 
jectif employé. 

—  M.  Lamy  lit  un  travail  sur  une  loi  générale  des  chaleurs 
spécifiques,  et  sur  ses  applications  à  la  détermination  des  for- 
mules chimiques. 

En  raison  de  l'importance  de  ce  travail  au  point  de  vue 
chimique,  M.  le  président  engage  M.  Lamy  à  le  présenter  à 
la  section  de  chimie. 

—  M.  Dufoury  directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Nantes,  entretient  la  section  d'un  nouveau  baromètre  à  air, 
destiné,  dans  l'esprit  de  son  auteur,  à  remplacer  le  baro- 
mètre k  mercure.  L'idée  principale  de  M.  Dnfour  a  été  de 
diminuer  la  longueur  du*  baromètre,  en  remplaçant  une 
partie  de  la  colonne  mercurielle  par  la  pression  de  l'air 
laissé  à  dessein  dans  la  chambre  barométrique.  Pour  cela,  on 
ramène  toujours  cet  air  à  avoir  un  volume  constant,  au 
moyen  d'une  pointe  fixée  dans  la  chc^mbre  barométrique  et 
d'une  cuvette  à  fond  mobile,  comme  dans  le  baromètre  de 
Tortin.  M.  Dufour  substitue  d'ailleurs  un  liquide,  tel  que 
l'huile  d'amandes  douces,  au  mercure,  afin  d'augmenter  ainsi 
la  sensibilité  de  l'appareil  mesureur. 

—  M.  Lespiault  prouve,  par  une  discussion  aussi  savante 
que  complète,  l'influence  cfu  relief  sur  la  marche  des  grêles; 
il  montre,  par  l'étude  attentive  des  orages  survenus  dans  le 
département  de  la  Gironde  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées, que  certaines  localités  sont  toujours  préservées  (les 
orages  de  grêle,  tandis  que  4*ûutres,  au  contraire,  sont  con- 
stamment atteintes.  Il  faU  voir  la  marche  pour  ainsi  dire 
constante  suivie  le  long  des  vallées  par  tous  Tes  orages  partis 
d'un  môme  point. 

—  M.  Hébert  complète  la  communication  précédente  en 
rappelant  l'influence  considérable  qu'a  la  présence  d'une  fo- 
rêt sur  la  marche  des  orages  4e  grêle.  Aussi  émet-il  le  vœu 
de  voir  une  législation  agricole  réglementer  le  défrichement 
des  forêts. 


—  M.  de  Pons,  conservateur  des  eaux  et  forêts,  indique 
alors  en  quelques  mots  quel  est  l'état  actuel  de  la  législation 
sur  l'existence  des  forêts.  La  loi  en  vigueur  (art.  219  du  code 
forestier]  a  deux  objets  :  prohiber  certains  défrichements, 
provoquer  certains  reboisements.  Au  nombre  des  cas  dans 
lesquels  Tî^dministration  forestière  peut  en^pêcher  le  défriclie- 
ment,  se  trouve  celui  de  l'altération  possible  du  climat  causée 
par  le  défriçheuient;  mais  M.  de  Pons  croit  qu'en  effet  il  se- 
rait bon  de  piodifier  les  termes  de  la  loi,  de  préciser  da^a^- 
tage  le  Jpxte  et  de  faire  intervenir  les  conseils  départemen- 
taux dans  l'avis  (i  donner  à  l'administration  forpsticr^. 

M.  de  PonSi  conservateur  des  forêts,  président  de  la  com- 
mission météorologique  de  l'Allier,  rend  compte  des  travaux 
effectués  suç  les  orages  dans  son  département  depuis  une 
dizaine  d'ï^unées.  Il  arrive  à  cette  conclusion  que  les  ora^^es 
de  l'AlUqr,  i^sus  du  golfe  de  Gascogne,  suivent  une  maribe 
analogue  à  pelle  qui  a  été  observée  par  M*  Lespiault  dau:: 
les  départements  qui  son  du  ressort  de  l'Académie  de  Rur- 
deaux;  que  cette  marche  est  signalée  particulièrement  pour 
les  orages  à  grêles  pav  (les  observations  concordantes  qui  re- 
montent à  cinquante-cinq  ans,  avec  une  seule  recrudescence 
constatée  depuis  dix  ans  sur  le  cï^nton  de  Chavagnon  situe 
entre  l'Allier  et  la  Loire  sur  un  plateau  peu  élevé  et  san^ 
versant,  dont  l'état  superficie^  a  été  modifié  par  de  nombreux 
défrichements  (600  hectares  environ)  et  les  progrès  de  Tagri- 
culture  dus  à  l'emploi  de  la  qiarne  et  de  la  chaux. 

—  M.  Lavaud  de  t' Estrade,  professeur  au  grand  séminaire 
de  Clermont,  décrit  une  nouvelle  machine  pneumatique  ii 
mercure.  Cette  machine  se  compose  de  deux  réservoirs 
réunis  par  un  tube  de  caoutchouc  ;  l'un,  le  réservoir  supé- 
rieur, fait  fonction  de  chambre  barométrique  ;  Taulre,  le 
réservoir  inférieur,  fait  fonction  de  cuvette.  Ces  deux  réser- 
voirs peuvent  monter  et  descendre  entre  des  guides.  Ils  sont 
rendus  solidaires  l'un  de  l^autre  au  moyen  d'un  cordon  pas- 
sant sur  quatre  poulies,  de  telle  sorte  que  quand  le  réservoir 
inférieur  monte,  le  réservoir  supérieur  s'abaisse  et  vice  versa. 
Par  celte  disposition,  pour  que  le  mercure  de  la  cuvetle 
inonte  dans  la  chambre  barométrique  à  une  hauteur  suf- 
fisante peur  en  chasser  l'air,  on  n'a  besoin  d^élever  la  cu- 
vette que  jusqu'à  la  moitié  de  la  hauteur  à  laquelle  il  fau- 
drait l'élever  sans  cela.  De  plus,  les  deux  réservoirs,  par  une 
disposition  spéciale,  sont  équilibrés  en  partie  pendant  le 
mouvement.  Enfin  des  soupapes,  qui  s'ouvrent  automatique- 
ment sans  l'intervention  do  l'air,  servent  à  introduire  celui- 
ci  du  récipient  dans  le  réservoir  supérieur  et  à  l'en  expulser 
dans  Tatmosphèro.  L'opération  est  ainsi  rendue  plus  prompte 
que  dans  les  machines  où- il  faut  continuellement  ouvrir  et 
hîrmer  des  robinets. 

—  M.  /I .  Cornu^  professeur  h  l'École  polytechnique,  entretient 
la  section  de  ses  travaux  sur  l'achromatisme  photographique 
des  objectifs. 

D^ns  le  Traité  de  la  lumière  d'Herschel,  on  trouve  à  la 
page  237  les  lignes  suivantes  :  «  Nous  passerons  maintenant 
»  à  la  solution  il'un  problème  d'une  grande  importance  pour 
w  1(1  pratique,  cu  ce  qu'il  permet  d'acbcvcr  la  destruction  dfs 
»  couleurs  dans  un  objectif  déjà  à  peu  prèsacliromaliqne,  en 
»  éloignant  plus  ou  moins  les  lentilles,  sans  ^itérer  ni  leurs 
))  courbures  pi  leurs  longueurs  focales.  » 

Et  ee  problème  est  le  suivant  ; 

«  Expricner  la  condition  de  l'achromatisme  quand  les  deux 
lentilles  se  trouvent  à  une  certaine  distance  l'une  de  l'autre.» 

J.  Herschel  résout  ensuite  le  problènie. 

Telle  est  la  question  que  U-  Cqrnu  a  pru  devoir  reprendre 
et  appliquer  à  l'achromatisme  photographique  d'un  ol^jectif 
construit  pour  les  besoins  ordinaires  de  l'astronomie,  niai:^ 
avec  une  distance  focale  considérable  par  rapport  à  son  ou- 
verture. 
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Si  l'on  conslruil  une  courbe  dont  les  abscisses  et  les  or- 
données soient  les  valeurs  : 

X  =  n  —  1  (Crown), 
y  =  h'  -  1  (Flinl), 

correspondant  aux  nii^mes  vaies,  on  rBoonnalt  que  cette 
courbe  est  presque  recliligne  depuis  Je  milieu  du  speclre  vi- 
sible (entra  U  et  F)- 

Or  on  montre  aisément  que  \%  conditiori  d'^chrpipatisme 
est  d'autant  mieux  satisfaite  que  la  projection  de  la  courbe 
ainsi  définie  (pt  que  M.  Corni;  npn^pie  courbe  (i'çichromatisme) 
sur  une  direction  convenablement  ehoisic  est  plus  étroite  ; 
il  est  évident  que,  pour  une  longueur  donnée  de  courbe  (et 
racpouplen^enf  4ps  verras  de  nature  analogue  à  ceux  qu'on 
emploie  pour  les  obj0Ptir6  donne  sensiblement  ^  cette  courbe 
la  mOme  forme  ef  le  mûn^e  développemenOi  l'existence  d'nne 
portion  presque  reptUigne  donne  nne  flècke  tm^f-mia  plus 
courte,  c'pst-ft-djfQ  une  erreur  d'ftcljrpmatisn^e  plus  faible 
que  si  la  coup^urp  éj^ft  continue  et  d^ns  le  mt^nie  spns  sur 
toute  l'êlendup  de  Tare, 

11  en  résulta  ^ussi  qup,  raclnromalisme  des  rayons  les  plus» 
réfrangibles  uno  fois  pbtpnU}  l'achromatisnie  de^  rayons 
visibles  sera  peu  aUéré,  parcp  que  la  pord^  (Ib  Tarp  i*épréspn- 
lunt  les  ratjialions  viplpttes  pt  ultraviolettps  di^'èrp  trèa-pen 
de  la  CQrdc  analpgue  corresppndante  ^v\\  radiatipns  visibles 
les  plus  intenses  (jaune,  vepl). 

La  conclusion  de  cette  étude  est  que  les  verres  eft)p|pj'éô 
sont  Irôs-convenables  pour  l'acbronialisme  pl^ptpgrapniqpe, 
et  que,  de  plus,  la  mise  au  point  sera  très-aisée,  à  caus3  du 
peu  d'altération  de  l'achromatisme  dps  rayons  visibles,  sur- 
tout si  l'on  cherche  h  mettre  au  point  avec  un  verre  de  cqu- 
Icnr  verte,  enlevant  la  majeure  partie  des  rayons  rouges. 

—  M.  Lavçud  (ieLe'^Oarfe,  professeur  au  grand  séminaire  d§ 
Çlermont,  décria  ensuite  diltérents  appareils  de  son  invention! 

1°  L'n  appareil  pour  Tétude  de  la  chutp  des  cprpe.  On  y  re- 
trouve les  dispositions  géupr^iles  4o  la  rnachine  4'^|>vood  :  il 
n'en  diiïèfp  Que  par  la  m^niûre  ()p  çonipter  le  temps  et 
respacc 

Le  temps  est  compte  au  moyen  des  vibrations  d'un  diapa- 
son Pmui  4'wï*  prin  à  rextrépiifé  d'UUP  de  ses  branches; 
çelui-pi  Ipa  enregistre  sur  la  poulie  mùjine  qu§  la  çhule  du 
corps  nitf^  en  mouvempnt,  pouUc  qui  ^  élp  au  préalable  en- 
duite de  noir  de  fupiée.  L'espace  se  niesure  en  appréciant 
}ps  tours  Qt  frapiipn  de  tour  (\&  la  métue  ruue. 

2°  L'n  instrnpjept  destiné  k  Pi^pUquer  dans  un  cours  é|é- 
rnpnlaire  l'apparPU^^e  que  présentent  les  étoiles  filantes 
radiantes  et  u  montrer  que  pes  étoiles  suivent  en  réalité  una 
marche  p^r^M^^e  au  rayon  visuel  niuni  de  l'œil  de  l'observa- 
leur  au  point  radiant. 

'à°  Il  expqse  pne  nouvelle  manière  4p  diriger  les  fusées  à 
uilps. 

U°  M.  Lavaud  indique  un  procédé  simple  de  recpmpQsilipn 
des  ppuleurs  du  sppctre  solaire  au  moyen  d'un  miroir  tour- 
nant. 

Cet  effpt  est  Phlpnu  en  recevant  sur  un  miroir  le  specire 
bulaire,  et  en  faisant  tourner  cp  miroir  de  manière  à  projeter 
le  spectre  sous  forme  de  bande  (nuiineui^e,  soit  sur  un  écran 
blan^i  soit  sur  les  murs  ^ûmes  (}p  la  salle.  Lps  couleurs  se 
.superposent  ainsi»  et  l'on  voit  une  ban^P  lunûppuse  parfaitp- 
uient  blanche. 

En  inlerpp&ant  entre  le  miroir  ei  le  prisme  un  diaphragme 
dont  rouverlure  rpptangqlaire  laisse  passer  le  spectrp,  pt  qui 
Cist  pourvup  d'écrans  mobiles  propres  à  np  laisser  passer  que 
certaines  cpuleurs,  on  peut  étudier  les  elFets  produits  paP  le 
mélange  (\e  pps  couleurs  plus  fpcilemeiit  quP  paf  tout  autre 
prpcédé. 

5^  Ce  jeune  expcrimen^lcur  termine  sa  pQmWUnication 
par  la  description  d'un  prppp4é  destiné  ^  donner  les  miroirs 


télescopiques  Foucault.  Ce  procédé  est  fondé  sur  l'emploi 
do  la  galvanoplastie.  Il  consisterait  à  obtenir  un  moule  du 
miroir  en  déposant  sur  ce  miroir,  au  moyen  de  Télectricité, 
d'abord  une  couche  mince  d'argent,  puis  une  couche  épaisse 
de  cuivFe ,  et  à  reproduire  par  le  mdme  procédé  un  miroir 
argenté  sur  le  moule. 

Cette  reproduction,  dit  M.  de  Lestrade,  n^a  pas  encore  été 
réalisée  ni  même  essayée  faute  de  loisir  ni  de  moyens  d'exé- 
cution. 

C^est  regrettable;  M.  de  Lestrade  aurait  alors  reconnu  qu'il 
y  a  loin  d'une  idée  plus  ou  moins  spécieuse  à  son  exécution. 

—  M.  le  R.  P.  Perry^  directeur  de  Tobservatoire  de  Slony- 
hupst  (Angleterre),  chargé  de  l'observation  du  passage  de 
Vénus  à  l'île  de  Kerguélen,  fait  un  récit  émouvant  des  péri- 
péties et  dangers  de  ce  voyage. 

—  M.  Germain  a  cherché  un  moyen  de  soustraire  aux  perlur- 
balions  fpéquenles  que  causent  les  orages  les  lignes  télégra- 
phiques, auxiliaires  indispensables  du  météorologiste,  qui 
s'élèvent  sur  les  stations  météorologiques  de  mon.tagne.  Il 
arrive  en  efl'el  que  dans  ces  stations  on  est  douze  heures  sur 
vingt-quatre,  et  quelquefois  plus,  à  la  Terre,  comme  on  Ip  dit 
en  langage  technique. 

M.  Germain  dit  avoir  obvié  à  ces  inconvénients  au  moyen 
de  ce  qu'il  appelle  la  bobine  à  résistance  maxima,  qui  per- 
met au  télégraphiste  de  faire  passer  toute  dépêche  mifmc  par 
le  plus  fort  orage.  ^ 

—  M.  Dupttnckel^  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 
cbepuhfi  a  expliquer  les  phénomènes  de  dislocation  du  globe 
terrestre  par  le  l'ait  de  l'inégale  attraction  du  soleil  h  la  sur- 
face de  ses  deux  hémisphères. 

—;  M.  (/6^ailooliemac^  GO  m  mu  nique  une  étude  météorologique 
et  physique  des  inondations  du  bassin  de  la  Loire  du  8  au 
U  novembre  1875. 

—  U.Meryet  Fend  compte  des  expériences  qu'il  a  faites  pour 
obtenir  l'ozonisation  du  gaz  oxygène  par  transmission  thermo- 
difl'usive  à  travers  les  tissus  végétaux.  Ces  expériences  sont 
imporlantes  en  ce  qu'elles  peuvent  permettre  de  rendre 
compte  de  la  fixation  ordinaire  de  l'azote  dans  les  tissus  par 
suite  de  la  formation  d'acide  azotique  en  présence  de  la 
potasse  du  protoplasma. 

11  ajoute  que  l'intervention  de  la  force  thermo-diffusive 
n'est  pas  nécessaire  pour  la  production  de  cette  synthùse  de 
l'acide  azotique.  La  circulation  lente  des  deux  gaz  à  travers 
les  inlersiices  des  corps  poreux  mouillés  parait  suffisante 
pour  la  déterminer. 

Il  réalise  de  la  m^ipe  manière  la  formation  d'un  corps  de 
composition  analogue  à  celle  de  la  cellulose  au  moyen  de 
la  circulation  d'oxyde  de  carbone. 

Il  y  aurait  donc  là  une  explication,  si  longtemps  cherchée, 
de  la  formation  môme  des  tissus  végétaux.  M.  Merget  conti- 
nuera ses  belles  expériences  et  en  communiquera  le  résultat 
à  la  prochaine  réunion  de  rAssociation. 

—  M.  Saint-Martin  analvse  un  travail  intitulé  :  Essai  sur 
la  r^ckerçhe  de  la  relation  entre  les  époques  de  V apparition  des 
imtéores  et  la  position  de  la  lune  dans  son  orbite, 

L'infiuence  des  rayons  solaires  étant  la  cause  la  plus  géné- 
rale et  la  plus  permanente  de  l'inégalité  de  la  densité  de 
l'atmosphère,  l'étude  de  l'infiuence  lunaire  doit  se  faire 
parallèlement  à  celle  de  l'action  du  soleil. 

L'auteur  admet  que  le  soleil  se  retrouve  au  même  point 
de  son  orbite  à  chaque  jour  correspondant  de  chaque  année, 
c'pst-à-dire  que  sa  déclinaison  et  sa  distance  à  la  terre  se 
renouvellent  assez  exactement  à  chacun  de  ces  jours;  il  s'en- 
suit que  pour  un  môme  lieu  son  action  calorifique  redevient 
la  mOme  à  chaque  jour  correspondant  de  chaque  année. 

Or  l'expérience  démontre  précisément  le  contraire.  Cette 
dillérence  tient,  d'après  l'auteur,  à  ce  que,  pour  chaque  jour 
correspondant  de  chaque  année,  la  lune  dont  l'année  con- 
tient douze  lunaisons  et  onze  jours  ne  se  trouve  pas  au  môme 
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point  de  soa  orbite,  et  par  suite  donne  lieu  à  des  phéno- 
mènes atmosphériques  différents,  d'intensités  plus  faibles 
généralement  que  ceux  dus  au  soleil,  mais  sensibles  cepen- 
dant. 

Or  on  sait  qu*au  bout  d'une  période  de  dix-neuf  ans  la 
lune  se  retrouve  sensiblement  à  la  même  position  par  rap- 
port à  la  terre;  l'auteur  cherche  donc  à  comparer  les  observa- 
tions météorologiques  faites  jour  pour  jour  à  dix-neuf  ans 
de  distance.  Il  prend  pour  cela  les  observations  faites  à  l'ob- 
servatoire de  Paris  de  1823  à  18Zi2.  Or  cette  considération  ne 
lui  suffit  pas  pour  dégager  l'influence  que  la  lune  peut  exer- 
cer sur  les  époques  de  l'apparition  des  météores. 

Mais  si,  au  lieu  de  considérer  les  variations  du  thermomètre 
et  du  baromètre,  on  s'adresse  aux  phénomènes  atmosphé- 
riques plus  violents,  mieux  définis  et  plus  exempts  des  in- 
fluences locales,  tels  que  les  bourrasques,  les  mistrals  et  les 
aurores  boréales,  on  trouve  qu'il  y  a,  au  contraire,  une  re- 
lation entre  les  époques  de  l'apparition  de  ces  phénomènes 
et  la  position  de  la  lune  dans  son  orbite. 

—  M.  le  docteur  Viîicent  étudie  les  circonstances  dans  les- 
quelles se  produit  le  choc  en  retour.  Ce  savant,  délégué  de  la 
Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques  de  la 
Creuse,  cherche  à  prouver  que  : 

!<»  Les  phénomènes  électriques  désignés  jusqu'à  ce  jour 
sous  le  nom  de  choc  en  retour  se  produisent  dans  deux  cir- 
constances bien  différentes;  il  en* résulte,  quant  au  mode 
d'influence  sur  la  personne  qui  y  est  exposée,  deux  phéno- 
mènes tout  à  fait  distincts  sous  le  rapport  de  leur  méca- 
nisme et  qui  doivent  être  désignés  chacun  par  des  noms  dif- 
férents. 

2*^  Le  nom  de  choc  en  retour  doit  être  réservé  exclusivement 
au  cas  où  la  foudre  éclate  entre  deux  nuages;  et  celui  de 
foudroiement  latéral  doit  être  donné  au  phénomène  qui  se 
produit  lorsque  la  foudre  éclate  entre  un  nuage  orageux  et 
un  point  culminant  du  sol. 

3°  L'un  et  l'autre,  mais  surtout  le  foudroiement  latéral, 
cependant  plus  dangereux  que  le  premier,  ne  font  courir  au- 
cun danger  sérieux  à  l'homme  lorsqu'ils  se  produisent  dans 
leur  état  de  simplicité. 

/i*»  L'un  et  l'autre,  mais  surtout  le  foudroiement  latéral, 
peuvent  devenir  dangereux  lorsqu'à  leur  effet  sur  l'homme 
vient  s'ajouter  le  même  effet  produit  sur  un  arbre  voisin  ou 
sur  tout  autre  objet  de  grande  dimension. 

—  M.,  A,  de  Pons  lit  à  la  Société  une  longue  étude  sur  les 
orages  et  les  pluies  dans  le  département  de  l'Allier. 

L'une  des  séances  de  la  section  de  physique  et  de  météo- 
rologie a  été  consacrée  à  une  savante  discussion  sur  l'état 
actuel  d'infériorité  dans  lequel  se  trouve  la  météorologie 
française. 

Il  nous  est  bien  difficile  de  rendre  compte  de  cette  discus- 
sion à  laquelle  ont  pris  part  MM.  Hébert,  Lespiault,  général 
iNansouty,  AUuard,  Dumas,  Piche,  d'Abbadie,  commandant 
Périer,  Cornu  et  Janssen. 

Des  questions  de  personnes  y  étaient  nécessairement  mê- 
lées, qui  rendaient  la  discussion  forcément  confuse.  Le  dis- 
cours de  M.  Dumas  nous  paraît  avoir  été  le  morceau  saillant 
de  la  séance.  Après  avoir  rendu  un  juste  tribut  d'éloges  au 
regretté  Ch.  Sainte-Glaire  Deville  (dont  on  était  loin  de  pré- 
voir alors  la  mort),  le  savant  secrétaire  perpétuel  a  appuyé 
fortement  le  vœu  proposé  par  M.  Jlébert,  de  voir  l'Association 
prendre  en  main  la  création  d'un  institut  météorologique 
central,  ayant  pleins  pouvoirs  et  un  budget  suffisant,  afin  de 
centraliser,  de  coordonner  et  d'unifier  toutes  les  nombreuses 
observations  météorologiques  faites  actuellement  en  France, 
observations  que  le  défaut  d'accord  et  de  règles  communes 
rend  aujourd'hui  en  majeure  partie  infructueuses  et  inutiles. 

Ce  vœu  a  été  adopté  à  l'unanimité  par  la  section  et  aussi 
par  l'assemblée  générale. 
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Académie  de*  ficieiice«  de  Parin.  —  13  NOVEMBRE  187G. 

M.  Bonilland  :  Les  récents  progrès  du  phylloxéra  dans  les  Charentes. —  MM.  Bv>r- 
trand  et  Dninas  :  Réponse  à  M.   BouîUaud.  —  M.   F.  TÎMerand  :  Le»  éf'Up»«'A  de-. 
satellites  de  Jupiter.  —M.  Danbrée  :  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Fonqné.  — 
M.  Virlet  d'Aonst  :  Observations   relatives  à  la   théorie    isciinérale  des  tromt^^».  — 
M.  Paye  :  Remarques  au  sujet  de  la  communication  précédente.  —  M.  A.  VtUiers  : 
L««  chlonire  margarique.  — M.  L.  Prunier  :  Recherches  sur  la  quereite. —   M-  L. 
Fredericq  :  Le  système  nerveux  des  échinides.  —  M.  K.  Manpas  :  Note  sur   la  P*- 
dophrya  fixa.  —  M.  Balland:  Inûuence  des  feuilles  et  des   llenrs  sur  la  qnarîtit<^  •  ^ 
sucre    contenu  dans  la    hampe  de    l'agave.  —  MM.  E.Guignet   et   G.    Ozorin    u-- 
Almcida  :  Un  fer  météorique  très-riche  en   nickel.  —   M.   Daubrée  :  Remaria*-» 
au  sujet  de  ce  fer  nickelé. 

M.  Bouiliaud  présente  une  note  sur  les  progrès  récents  du 
phylloxéra  dans  les  départements  des  deux  Ctiarentes.  Cette 
note  prouve  surtout  une  chose,  c'est  que  M.  Bouiliaud  ne 
compte  pas  précisément  parmi  les  fanatiques  des  sulfocarho- 
nates.  Tous  les  jours  des  expérimentateurs  affirment  l't^ffi- 
cacité  de  ces  sels  contre  le  terrible  ennemi  de  nos  vignes; 
cependant  les  ravages  de  l'insecte  prennent  des  proportion^ 
de  plus  en  plus  effrayantes.  Pour  ne  parler  que  des  deux  Cha- 
rentes, le  fléau,  depuis  une  année,  a  frappé  dans  ce  pays  un 
nombre  encore  indéterminé  de  milliers  d'hectares  de  vignes. 
Si  l'efficacité  du  remède  proposé  par  M.  Dumas  est  si  rigou- 
reusement démontrée  qu'on  veut  bien  le  dire,  il  est  temps  de 
prendre  des  mesures  pour  que  ce  remède  soit  sérieusement 
appliqué. 

Dans  la  précédente  séance,  une  discussion  à  laquelle  ont 
pris  part  MM.  Bouiliaud,  Dumas,  J.  Cloquet,  Blanchard  et 
Milne  Edwards,  s'est  élevée  sur  cette  grave  question  du  phyl- 
loxéra. De  cette  discussion  on  n'a  retenu  et  inséré  dans  h» 
compte  rendu  de  la  séance  que  les  explications  fournies  par 
M.  Blanchard.  11  y  a  là  un  oubli  regrettable  que  M.  ïioinllauà 
a  cru  devoir  signaler.  Il  regrette  particulièrement  que  la  ré- 
ponse de  M.  Dumas  n'ait  pas  été  insérée. 

—  M.  Bertrand  fait  remarquer,  à  ce  propos,  que  le  dernier 
compte  rendu  aurait  publié  les  paroles  de  M.  Bouiliaud,  si  le 
savant  académicien  avait  bien  voulu,  selon  l'usage,  en  don- 
ner lé  texte  à  l'imprimerie. 

—  M.  DumaSy  de  son  côté,  avait  été  informé  que  M.  Bouil- 
iaud n'imprimait  pas  ce  qu'il  avait  communiqué  à  l'Acadé- 
mie ;  il  eût  trouvé  étrange  de  faire  paraître  une  réponse  qui 
n'aurait  été  provoquée  par  aucune  question. 

—  M.  F,  Tisserand  adresse  la  suite  des  observations  des 
éclipses  des  satellites  de  Jupiter,  faites  à  Tobservatoire  de 
Toulouse.  L'auteur  accompagne  sa  communication  de  re- 
marques qui  montrent  tout  l'intérôt  qui  s'attache  à  l'obser- 
vation des  phénomènes  dont  il  parle.  En  continuant  les  ob- 
servations commencées,  on  pourra,  selon  lui,  arri\er  a 
vérifier  les  beaux  théorèmes  (de  Laplace,  concernant  le.* 
moyens  mouvements  et  les  longitudes  moyennes  des  trois 
premiers  satellites. 

—  M.  Daubrée  présente  un  rapport  sur  un  mémoire  de 
M.  Fouqué,  ayant  pour  titre  :  Recherches  minéralogiques  et  «jéiv 
logiques  sur  les  laves  des  dykes  de  Théra,  Le  passage  suivant 
du  rapport,  montre  l'importance  du  mémoire  de  M.  Fouqué  : 
«  M.  Fouqué  a  d'abord  fait  une  étude  détaillée  de  la  conslilu- 
tion  géologique  de  cette  île  (Théra),  ainsi  que  des  nombreuse 
dykes  ou  filons  servant  en  quelque  sorte  de  racines  aux  cou- 
lées de  laves,  alternant  avec  des  produits  incohérents,  qui  la 
constituent  presque  en  totalité.  Puis,  cet  infatigable  et  con- 
sciencieux explorateur  a  soumis  les  nombreux  échantillons 
qu'il  avait  judicieusement  choisis  sur  place  à  un  examen 
très-approfondi,  tant  à  l'aide  du  microscope  qu'au  moyen  de 
procédés  chimiques  ou  mécaniques  perfectionnés.  C'est  ainsi 
qu'il  est  arrivé  à  une  série  de  conclusions  très-rigoureuse- 
ment démontrées,  qui  intéressent  à  la  fois  l'histoire  géolo- 
gique des  volcans,  la  connaissance  intime  de  la  nature  de 
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leurs  laves  et  une  question  de  minéralogie  en  ce  moment 
controversée,  relativement  à  un  groupe  d'espèces  des  plus 
répandues  dans  les  roches  éruptives,  savoir  la  distinction 
des  espèces  de  feldspaths  appartenant  au  système  tricli- 
nique.  » 

Le  rapporteur  entre  ensuite  dans  les  intéressants  détails 
du  mémoire  et  conclut  en  proposant  à  TAcadémie  d'ordonner 
l'insertion  au  Rectieil  des  mémoires  des  savants  étrangerSy  des 
faits  généraux  qui  forment  la  première  partie  du  travail,  ainsi 
que  quelques  figures  photographiques  qui  y  sont  annexées. 
Les  conclusions  du  rapport  sont  adoptées. 

—  M.  Virlet  d'Aoust  envoie  une  note  contenant  quelques 
observations  relatives  à  la  théorie  générale  des  trombes.  Il 
s'agit  d'un  phénomène  météorique  extrêmement  curieux, 
celui  des  trombes  de  poussières  {ramolinos  de  polvo)  que  l'au- 
teur a  eu  souvent  occasion  d'observer  sur  le  grand  plateau 
de  l'Anahuac,  au  Mexique.  Les  observations  de  M.  Virlet 
d'Aoust  viennent  s'ajouter  aux  nombreux  faits  qui  militent 
en  faveur  de  la  théorie  des  trombes,  soutenue  par  M.  Faye. 
Les  trombes  de  l'Anahuac  sont  bien  dues  à  des  mouvements 
gyratoires  descendants.  Il  parait  que,  lorsqu'on  s'en  trouve 
peu  éloigné,  elles  s'annoncent  par  un  bruit  sourd  rappelant 
quelque  peu  le  rugissement  d'une  bote  fauve.  La  colonne  de 
poussière  soulevée  au  centre  de  la  trombe,  s'élève  souvent 
à  plus  de  600  mètres.  La  trombe  peut  acquérir  une  puissance 
considérable  et  déraciner  les  arbres,  démolir  les  maisons. 
Elîe  peut  enfin  s'abattre  sur  le  sol,  quand  les  couches  infé- 
rieures de  l'atmosphère  jouissent  d'un  calme  parfait. 

—  M.  Faye  fait  remarquer  que  le  phénomène  observé  par 
M.  Virlet  d'Aoust,  au  Mexique,  l'a  été  aussi,  au  Pérou,  par 
M.  de  Humboidt,  qui  l'a  décrit  dans  ses  Tableaux  de  la  nature. 
L'illustre  voyageur  a  pensé  toutefois  qu'il  était  causé  par 
deux  vents  contraires  soufflant  à  la  surface  du  sol;  mais  il  a 
constaté  aussi  qu'il  pouvait  se  produire  au  milieu  du  calme 
absolu  de  l'atmosphère.  M.  Faye  trouve  dans  ces  faits  une 
nouvelle  confirmation  de  sa  théorie  des  trombes. 

—  M.  A.  Villiers  a  eu  l'occasion  de  préparer  le  chlorure 
margarique  C32H3»C10-^  et  plusieurs  dérivés  de  ce  corps.  Ce 
chlorure  a  été  obtenu  par  l'action  du  perchlorure  de  phos- 
phore sur  le  margarate  de  soude.  Le  chlorure  margarique 
fond  vers  50  degrés.  Il  brûle  avec  une  flamme  verte.  Il  dé- 
gage, dans  l'air  humide,  des  vapeurs  d'acide  chlorhydrique; 
l'eau  chaude  le  décompose  rapidement  en  acide  chlorhy- 
drique et  acide  margarique;  mais  il  n'a  pas  de  saveur  acide, 
ce  qui  montre  que  l'eau  ne  le  décompose  à  froid  que  lente- 
ment. Sous  l'action  de  la  chaleur,  il  noircit  rapidement  et  se 
décompose  en  donnant  des  vapeurs  acides. 

—  M.  L.  Prunier  a  fait  des  recherches  sur  la  quercite.  De 
l'ensemble  des  faits  qu'il  a  pu  constater,  il  résulte,  selon  lui, 
qu'on  peut  admettre,  d'une  manière  définitive,  que  la  quer- 
cite est  un  composé  formant  la  transition  entre  la  série 
grasse  et  la  série  aromatique. 

—  M.  L.  Fredericq  fait  connaître  le  résultat  de  ses  expé- 
riences physiologiques  sur  les  fonctions  du  système  nerveux 
des  échinides.  L'auteur  s'est  assuré  que  les  cordons  ambu- 
lacraires  décrits  par  lui  comme  système  nerveux  sont  bien 
les  voies  par  lesquelles  s'établit  l'harmonie  des  mouvements. 
Si,  en  effet,  on  sectionne  ces  cordons,  les  ambulacres  ne  sont 
pas  paralysés,  mais  l'animal  ne  parvient  plus  à  exécuter  des 
mouvements  d'ensemble.  Les  observations  de  M.  Fredericq 
le  portent  à  croire  qu'il  existe  aussi  un  plexus  nerveux  dans 
l'épaisseur  de  la  peau  qui  recouvre  extérieurement  le  test. 

—  M.  E.  Maupas  adresse  une  note  sur  la  podophrya  fixa. 
On  sait  que,  dans  l'ordre  des  infusoires,  les  acinétiniens  for- 
ment un  groupe  à  part,  celui  des  suctoria  ou  infusoires  su- 
ceurs. A  côté  de  ce  groupe  s'en  trouve  un  autre,  celui  d»;s 
cUiaia  ou  infusoires  ciliés.  Les  premiers  ont  été  considérés 
comme  immc  biles,  les  seconds  comme  mobiles.  On  a  re- 
connu cependant  que  les  suctoria^  dans  leur  jeune  âge,  sont 


pourvus  de  cils  vibratiles  et  peuvent  se  mouvoir.  Il  existe 
donc  entre  les  deux  groupes  un  lien  de  parenté  incontes- 
table. Les  intéressantes  observations  de  M.  Maupas  sur  l'es- 
pèce podophrya  fixa  prouvent  que  ce  lien  de  parenté  est  en- 
core plus  étroit  qu'on  ne  l'a  supposé  jusqu'ici.  Cette  espèce 
est  pour  ainsi  dire  le  trait  d'union  des  suctoria  et  des  ciliata, 
M.  Maupas  s'est  assuré  qu'un  même  individu  adulte  de  podo- 
phrya fixa  peut  passer  de  l'état  de  suctoria  ou  immobile  à 
l'état  de  ciliata  ou  mobile,  et  réciproquement.  La  durée  de 
chaque  métamorphose  ne  dépasse  pas  une  demi-heure. 

—  M.  Balland  s'est  rendu  compte  de  l'influence  des  feuilles 
et  des  rameaux  floraux  sur  la  nature  et  la  quantité  de  sucre 
contenu  dans  la  hampe  de  l'agave.  Il  résulte  de  ses  observa- 
tions que  non-seulement  les  feuilles,  mais  aussi  les  fleurs  de 
l'agave  jouent  un  rôle  incontestable  dans  la  formation  du 
sucre  contenu  dans  la  hampe  de  cette  plante.  Ce  fait  tend  à 
confirmer  les  opinions  de  M.  Viollette  sur  l'influence  des 
feuilles  dans  la  production  du  sucre  des  betteraves. 

—  MM.  EMuignei  et  C-Ozorio  de  Almeida  font  une  commu- 
nication sur  un  fer  météorique  très-riche  en  nickel,  trouvé 
dans  la  province  de  Santa- Catharina  (Brésil).  Ce  minéral, 
d'après  les  auteurs,  contient  64  pour  100  de  fer  et  36  pour  100 
de  nickel  ;  il  correspond  à  très-peu  près  à  la  formule  Fe^Ni. 
Ce  fer  nickelé  est  d'une  pureté  remarquable  ;  il  ne*  contient 
ni  chrome,  ni  cobalt,  ni  manganèse,  ni  cuivre;  sa  densité 
est  7,75.  Il  est  plus  dur  que  le  fer  ordinaire,  mais  il  se  laisse 
toutefois  limer  assez  facilement  et  garde  l'empreinte  du 
marteau.  Lorsqu'on  l'attaque  par  l'acide  chlorhydrique,  on 
voit  immédiatement  apparaître  les  figures  caractéristiques 
des  fers  météoriques.  Cependant  il  parait  d'origine  terrestre. 

—  M.  Daubrée  rapproche  ce  fer  de  celui  trouvé  en  1870  au 
Groenland,  par  M.  Nordenskiôld.  Ce  fer  était  en  masses  en- 
châssées dans  un  filon  de  basalte.  Pour  expliquer  sa  pré- 
sence dans  le  basalte,  on  a  supposé  qu'il  était  tombé  dans  le 
filon  à  une  époque  où  le  basalte  était  encore  à  l'état  pâteux. 
Ne  pourrait-on  pas  admettre,  dit  M.  Daubrée,  que  le  fer  du 
Groenland  a  été  plutôt  apporté,  par  le  basalte,  des  régions 
profondes  du  globe.  Ces  régions  profondes  renferment,  d'ail- 
leurs, d'autres  substances  qui  ont  la  plus  grande  analogie 
avec  certaines  pierres  météoriques.  Il  est  très-important  que 
des  études  sérieuses  soient  faites  pour  s'assurer  si  l'origine 
des  fers  nickelés  du  Groenland  et  du  Brésil  est  terrestre  ou 
céleste. 


BIBLIOGRAPHIE    SCIENTIFIQUE 

i/es  ChampisBOBfi,  par  M.  C.  CooKE,  sous  la  direction  de 
M.  J.  Berkeley;  1  vol.  in-8*  de  la  Bibliothèque  scientifique 
internationale  (Paris,  Germer  Ballière). 

M.  Berkeley,  dont  le  nom  figure  en  tète  de  cet  ouvrage, 
s'était  d'abord  engagé  à  entreprendre  seul  le  travail;  mais, 
pour  des  motifs  indépendants  de  sa  bonne  volonté,  il  n'a  pu 
qu'en  diriger  l'exécution,  qu'il  a  confiée  à  M.  Cooke,  déjà  bien 
connu  pour  son  Manuel  des  champignons  delà  Grande-Bretagne. 
M.  Çooke  s'est  montré  digne  du  choix  de  l'illustre  botaniste 
anglais,  et  l'on  peut  dire  de  lui  qu'il  est  un  savant  mycologiste 
doublé  d'un  grand  amateur  de  champignons.  On  reconnaît  le 
premier  au  talent  remarquable  avec  lequel  la  partie  purement 
scientifique  de  l'ouvrage  a  été  traitée;  le  second,  au  soin 
avec  lequel  ont  été  choisis  les  nombreux  et  intéressants  dé- 
tails qui  en  constituent  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  partie 
pratique.  En  un  mot,  M.  Cooke  est  doué  des  deux  qualités 
essentielles  qui  font  d'un  homme  un  écrivain  attrayant:  il 
possède  à  fond  la  science  à  laquelle  il  s'est  consacré,  et  il 
l'aime  assez  pour  la  faire  aimer  aux  autres.  C'est  toujours 
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chose  difficile  que  d'inspirer  à  ses  contemporains  le  goûl 
d'une  science  quij  sans  OIro  loul  à  fait  nouvelle,  reste  encore 
cependant  Tapatiage  d'un  pelit  groupe  de  savants.  La  science 
des  chaitipignons  en  est  une  preuve  entre  bcnt  autres.  Mal- 
gré les  efforts  terités  par  quelque^  auteurs  pour  la  vulgariser, 
malgré  riritérêt  puissant  qui  s'attache  à  son  étude  et  qu'ont 
si  bien  fait  i^eàsortir  les  feehërches  de  ses  fondateurs,*  la  ttiy- 
cologie  est  encore  ignorée  du  plus  grand  nombre.  Cela  tient, 
selon  nousi  à  ee  que  les  ouvrages  qui  traitent  de  cette  ma- 
tière sont  ou  trop  longs  ou  trop  spéciaux.  Il  fallait  un  livre 
qui  tint  le  juste  niilieUj  qui  fût  un  i^ésumé  l;omplet  ded  con- 
naissances acquises,  qui  enfin ^  sdns  ôtre  élérticntaire^  s'adres- 
sât à  d'autres  qu'à  des  mycologisteS.  Mj  Gooke  a  la  préten- 
tion iégllintc  d'avoir  fait  ce  livre.  Il  a  écrit  l'histoire  des 
champignons  en  se  bornant  à  ce  qu'elle  a  d'essentiel  et  d'in- 
téressant. Nous  avons  plaisir  à  constater  qu'il  a  évitée  entre 
autres  choses^  les  monotones  descriptions  de  genres  et  d'es- 
pèces qui  encombrent  trop  souvent  les  travaux  de  cette  na- 
ture: Ces  descriptiotis  ont  sans  doute  une  grande  valeai^$  mais 
elles  devraient  uniquement  faire  l'objet  des  ouvrages  dési- 
gnés habituel teitletit  sous  les  noms  de  gentra  ou  species  plan- 
/.rrtlm.  M;  Gooke  s'est  contenté  d'indiquer^  de  temps  ed  temps, 
liîs  caractères  remarquables  des  principaux  champignons; 
comme^  par  exemple,-  certaines  espèces  comestibles^  celles 
dont  oti  fait  usage  en  médecine  eu  dans  les  arts,  celles  dont 
l'étude  prôâertte  uii  intérêt  particulier,  en  un  mot  les  espèces 
qu'il  a  été  obligé  de  citer,  chaque  fbis  qu'il  lui  a  fallu  ap- 
peler l'attention  au  leeteur  sur  un  fait  impdrtantj  t^our  don- 
ner d'ailleurs  une  idée  de  la  méthode  suivie  par  l'auteur, 
nous  allons  essayer  d'anllyser  rapidement  les  principaux 
chapitres  de  son  ouvi'agei 

M.  Gooke  commencé  par  discuter  la  valeur  des  opinions 
qui  ont  été  émises  sur  la  nature  des  champignons;  On  sait 
bien  que^  dans  l'immense  majorité  des  caS)  ces  êtres  se  lais- 
sent facilement  distinguer  des  autres  plantes  cryptogames; 
Quelques-uns  cependant  sont  susceptibles  d'être  confondus 
par  le  vulgaire,  soit  avee  certains  lichens,  aoit  même  avec 
des  plantes  à  fleurs,  comme  certaines  espèces  de  balano- 
phores.  Mais  ee  sont  là  des  exceptions  sans  importattcei  Le 
fait  capital  est  celui-ci  :  tous  les  êtres  que  l'on  a  fait  entrer 
dans  le  groupe  des  champignons  sont-ils  bien  des  végétaux? 
Autrement  ditj  y  a-t-il  des  champignons  sur  la  nature  des- 
quels on  ne  soit  pas  encore  entièrement  fixé?  Cette  question 
pourra  paraître  singulière,  mais  elle  n'étonnera  pas  ceux  qui 
sont  familiers  avec  l'étude  des  êtres  organisés  inférieurs. 
Ceux-là  savent  que  lorsqu'on; a  franchi  une  certaine  limite, 
on  se  trouve  tout  à  coup  dans  un  monde  nouveau  où  la  végé- 
talité  et  l'aniniaUté  se  ddhrtënt  ()otlr  à\i\à  Érë  \à  fnain.  Il  y  a  ^ 
là  une  fusion  de  plus  en  plus  complète  des  caractères  dis- 
tinctifs  des  deux  natures,  si  bien  que  des  esprits  éminents 
n'hésitent  pas  à  assigner  aux  deux  règnes  végétal  et  animal 
le  même  point  de  départ.  Telle  n'est  peint  cependant  l'opi- 
nion de  M.  Gooke,  qui  se  déclare  partisan  de  la  théorie  des 
getmèSi  Mais  revetidns  aux  champignons.  Un  cërtaiti  grotlpe 
de  ceux-cij  le  grdupe  des  fnyt!c<nfnsirêf!i  a  dortnê  lieu  9  dès 
discussions  restées  célèbres  et  auxquelles  drit  pris  part  les 
mycologistes  les  plus  autorisés.  Les  uhs  ont  sotilènti,  avec 
de  Bary,  qhe  les  tnyxogastres  sont  dé  nature  anlmule  ;  les 
autres,  avec ,1e  docteur  Heriry  Carter,  ont  soutenu  qu'ils  éodi 
bel  et  bien  des  végétaux.  C'est  celle  dernière  opinion  qui  esl 
aujourd'hui  à  peu  près  universellement  addptêe; 

M<  Gooke  a  été  amerlé  par  son  sujet  à  dihe  un  mtjl  dès 
lichenS;  11  a  exposé,  pour  la  réfuter,  la  théorie  d'après 
laquelle  un  lichen  ne  serait  pas  autre  chose  qu'un  champi- 
gnon englobant  une  algue  aux  dépens  de  laquelle  il  vivrait 
en  parasite.  Après  avoir  pesé  les  arguments  pour  et  les  argu- 
ments contre,  l'auteur  est  arrité  à  cette  condusion  :  Les 
lichens  et  les  champignons  soht  très-voisiris  les  hns  ries  au- 
tres, mais  ils  ne  sont  point  identiques;  les  gonidles  des 


lichens  sont  une  partie  de  l'organisation  de  ces  derniers  et, 
par  conséquent,  rte  sont  ni  des  algues;  ni  des  corps  étran- 
ger^; il  n'y  a  pas  de  parasitisme  ;  enfin,  le  thallus  des  lichens, 
sans  y  comprendre  les  gonidies,  est  complètement  inconnu 
parmi  les  champignons. 

Aptes  avoir  ainsi  exposé  sommairement  les  notions  acquises 
sur  la  nature  dès  champignons,  sur  l'importance  du  rôle 
qu'ils  jouent  dans  la  nature  et  sur  l'affinité  qu'ils  paraissent 
avoir  aVec  les  lichens,  M.  Cooke  aborde  l'élUde  de  leur  struc- 
ture pour  passer  ensuite  à  leur  classification;  Cette  tnéthode 
est,  en  effet,  la  plus  naturelle;  la  classification  des  champi- 
gnons reposant  sur  la  présence  du  l'absence  d6  certains  or- 
ganes ^  sur  la  ibrme  de  certains  autres,  ete;;  on  n'arrive  à  la 
bien  saisir  qu'autant  qu'on  a  pu  apprécier  d'atancc  la  valeur 
des  caractères  employés;  En  quelqties  pages,  réutenr  a  trouve 
le  moyen  de  passer  en  revue  toiit  ce  que  la  structure  des  di- 
vers chattipil^nons  compoHe  de  détails  intéressants;  Chaque 
organe  a  été  défini  et  décrit,  de  façon  qu'il  n'y  ait  plu^ 
de  doiite  sur  son  rôle  physiologique:  Phur  atteihdi^e  son  but. 
c'est-à-dire  pour  instruire  le  lecteur  sans  le  fatigher^  M.  Cooke 
a  décrit  comme  type  le  champignon  commun  {A^ricuè  cam- 
pestris)  que  tout  le  monde  connaît,  puis  il  a  rapporté  à  ce 
type  la  structure  des  champignons  qui  composent  les  divers 
ordres  conntis,  en  ayant  soin  de  signaler  au  fUr  et  à  mesure 
les  traits  caractéHstiques  de  chacun  de  ces  ordres. 

Vient  ensuite  le  chapitre  relatif  aux  usages  des  champi- 
gnons. Le  nombre  de  ces  usages  est  asset  restreint  ;  aussi 
M.  Cooke  ne  s'adresse- t-il  pour  ainsi  dire  qu'aux  espèces  co- 
mestibles. Mais  s'il  ne  peut  pas  insister  sut  la  variété  des 
services  rendus^  il  s'en  dédommage  en  rapportant  de  cu- 
rieux détails  sur  la  consommation  des  champignens  dans  les 
différentes  parties  du  monde.  Que  d'espèces;  inconnues  ou 
réputées  dangereuses  ches  nousf  sont  en  honneur  chez  les 
autres  peuples:  Quand  nous  avons  mangé  quelques  agarics, 
quelques  bolets,-  quelques  truiTiis,  nous  croyons  ârelr  épuisé 
la  série  des  champignons  comestibles.  G'est  une  f^sse 
erreur  et  les  révélations  de  M.  Gooke  prouvent  que  nous 
sommes  loin  de  tirer  tout  le  parti  possible  des  découverte? 
des  tnyeologistes;  Quant  aux  espèces  employées  dans  la  mé- 
decine et  dans  Ids  arts,  elles  sont  plus  rares  encore.-  Le 
nombre  de  celles-là  tend  même  à  diminuer  de  plus  en  plu^ 
à  mesure  que  leurs  propriétés  sont  soumises  au  conttôle  de 
l'expérience. 

Nous  passons  maintenant  sur  les  faits  relatifs  à  la  phos- 
phorescence,'  à  la  couleur  et  à  l'odeur  que  présentent  cer- 
tains champignons.  Nous  nous  contentons  égdement  de  si- 
gnaler les  observations  de  l'auteur  sur  les  diverses  formes 
que  peuvent  aflecter  les  spores,  sur  leur  germination  et  leur 
aecroissement  et  sur  tout  ce  qui  contribue  à  leur  dissémi- 
nation. La  reproduction  sexuée  présente  des  phénomène:^ 
remarquables  qui^  à  leur  tour,  ont  fait  l'objet  d'une  étude 
spéciale.  Enfin,  nous  arrivons  au  polymorphisme,  c'est-à- 
dire  à  une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  la  mycologie. 
M.  Gooke  a  particulièrement  soigné  ce  chapitre.  Il  est  vrai 
que  l'étude  du  polymorphisme  vaut,  à  elle  seule,  la  peine  qu'on 
s'occupe  des  champignons.  Depuis  ces  dernières  années,  les 
recherches  des  mycologistes  ont  mis  en  lumière  un  grand 
nombre  de  faits  du  plus  puissant  intérêt  sur  les  différentes 
formes  que  prennent  leis  champignons  dans  le  cours  de  leur 
développement.  Avant  ces  découvertes,  beaucoup  de  former 
étaient  considérées  comme  des  espèces  particulières  et  por- 
taient des  noms  spéciaux;  On  sait  aujourd'hui  qu  elles  ne 
représentent  que  les  phases  diverses  par  tesqueUes  passent 
certains  champigndns  avant  d'atteindre  leur  complet  déve- 
loppement. 11  suffit  de  rappeler,  par  exemple,  le  rapport  qui 
existe  entre  la  nielle  du  blé  {Puccinia  graminis)  et  le  cham- 
pignon qui  attaque  l'épine  -  vinelte  {Œcidium  berberiéis: 
peur  montre^,  d'une  part,  les  erreurs  que  l'on  commettait 
avant  les  recherches  sur  le  polymorphisme^  elj  d'autre  part. 
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Timportance  des  résultats  obtenus  depuis.  Il  ne  faudrait  pas, 
cependant,  exagérer  cette  importance  au  point  de  toml^cr 
dans  l'excès.  Parce  qu'on  s'est  assuré  qu'un  champignon  est 
polymorptie,  il  n'est  pas  toujours  logique  d'en  conclure  que 
les  espèces  analogues  le  sont  aussi.  Nous  rscommandons 
tout  particulièrement,  à  cet  égard,  les  conseils  de  M.  Cooke, 
parce  que  ces  conseils  sont  le  fruit  du  raisonnement  d'un 
homme  très-habitué  aux  observations  de  ce  genre. 

Une  partie  également  remarquable  du  livre  que  nous  ana- 
lysons est  celle  qui  a  pour  litre  :  Influences  et  effets  dos 
champignons.  C'est  presque  l'histoire  complète  du  rôle  des 
champignons  dans  la  nature,  [/auteur  étudie  successivement 
leur  influence  sur  l'homme,  sur  les  animaux  et  sur  les  végé- 
taux. Cette  influence  est  nuisible  à  l'homme  parce  que  les 
champignons  détruisent  les  aliments  naturels,  causent  un 
aggravent  certaines  maladies  de  peau  t*t  peuvent  enfin, 
dans  quelques  cas,  déterminer  la  mort;  leur  influence  est 
nuisible  aux  animaux,  parce  qu'en  détériorant  ou  en  dé- 
truisant en  partie  leur  nourriture,  ils  s'établissent,  en  outre, 
comme  parasites  sur  certaines  espèces;  enfin,  ils  nuisent  aux 
plantes  en  hâtant  la  destruction  du  bois,  en  s*élablissant  sur 
elles  comme  parasites,  en  imprégnant  le  sol.  Si  nous  ajou- 
tons b  ce  qui  précède  que  M.  Cooke  a  encore  irai  le,  aussi 
complètement  que  le  comportait  le  cadre' qu'il  s'était  tracé, 
les  questions  relatives  aux  habilats  des  champignons,  à  leur 
culture,  à  leur  distribution  géographique,  enfin,  aux  meilleurs 
procédés  employés  pour  leur  récolle  et  leur  conservation, 
nous  en  aurons  dit  assez  pour  qu'on  soit  fixé  sur  la  valeur 
de  son  livre.  Nous  terminerons  en  faisant  remarquer  que  de 
nombreuses  figures,  intercalées  dans  le  texte  de  l'ouvrage, 
facilitent  l'intelligence  des  passages  qui,  sans  elles,  auraient 
pu  paraître  obscurs. 
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COUSE» VATOIIIK  DÈS  AMTS  ET  MÉTIEHS.  —   CoUFS    pubtlCS    et    graluils 

de  sciences  Appliquées  aux  arts. 

Economie  politique  et  légishiion  industHelle  fies  lundis  et  jeudis, 
à  sept  heures  et  demie  du  soir).  --  M.  E.  Levasscur  :  Consommation 
des  richesses.  —  i*  Economie  politique  :  Luxe,  reproduction,  épargne 
et  assurance,  rôle  économique  de  l'Etat,  contributions,  population. 
—  2*  législation  :  Faillites  et  banqueroutes,  contrat  d'assurance, 
lois  somptuaires,  caisses  d'épargne,  lois  de  finances,  patentes.  —  Ce 
cours  est  ouvert  depuis  le  20  novembre. 

—  Hôpital  SAiî»T-Lori9. —  Conférences  cliniques  sur  les  affections 
de  la  peau,  —  M.  le  docteur  Ernest  Besnier,  médecin  de  l'hôpital 
Saint-Louis,  a  repris  ses  conférences  de  clinique  dermatologique  et 
de  thérapeutique  appliquée  des  afTcctions  de  la  peau,  le  mercredi 
22  novembre,  à  neuf  heures  du  matin,  salles  Saint-Léon  et  Saint- 
Thomas  : 

Le  mercredi,  de  neuf  heures  à  dix  heures  et  demie,  clinique  der- 
matologique. 

Le  samedi,  de  neuf  heures  à  dix  heures  et  demie,  thérapeutique 
appliquée  des  aiïections  de  la  peau.  Examen  des  malades  en  cours 
de  traitement.  Démonstrations  pratiques. 

Le  lundi,  de  neuf  heures  à  onze  heures,  consultation  externe. 

—  Faculté  des  sciemces  de  Paiiis.  —  Le  samedi  25  novembre, 
a  trois  heures,  dans  la  salle  des  examens  (escalier  2,  au  2''),  M.  Mou- 
ton soutiendra,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences  phy- 
siques, deux  thèses  ayant  pour  sujet  : 

La  première  :  Etude  expérimentale  sur  les  phénomènes  d'induc- 
tion électrodi/namiquc. 

La  seconde  :  Propositiofis  données  par  la  Faculté. 

—  Université  catholique  de  Paris.  —  Faculté  des  lettres,  —  Les 
cours  de  Tannée  scolaire  1876*1877  sont  ouverts  depuis  le  3  no- 
vembre. 

Philosophie  (le  vendredi,  à  quatre  heures).  —  Le  R.  P.  Bayonne 
traite  des  fondements  de  la  morale  et  du  droit  naturel» 


Histoire  de  la  phi/o'^ophic  (le  mercredi,  à  qirilre  heures  trois 
quarts).  —  M.  A.  Rondelet  traite  de  l'histoire  de  lu  philosophie 
grecque  et  romaine  jusqu'à  Jésus-Christ. 

Le  lundi,  à  dix  heures  et  demie,  le  Di<icours  sur  la  méthode  de 
Descartes  et  les  Pensées  de  Pascal,  pendant  le  premier  semestre  ;  le 
de  Finibus,  de  Gicéron,  pendimt  le  secontl. 

Eloquence  latine  (le  mardi,  à  quatre  heures).  —  M»  A.  Nisard  étu- 
die Tacite  en  le  comparant  aux  autres  historiens  latins. 

Poésie  latine  (le  lundi,  à  deux  heures).  —  M.  Maigoen  traite 
(les  origines  de  la  littérature  latine,  et  s'occupe  spécialement  d'En- 
nius,  de  Lucilins,  de  Plante  et  de  Térence. 

Le  mardi,  à  dix  heures  et  demie,  explication  des  auteurs  du  pro- 
gramme de  la  licence  et  compte  rendu  des  dissertations  latines. 

Littérature  grecque  (le  mardi,  a  deux  heures).  —  M.  Huit  fait 
Thistoire  de  la  poésie  grecque,  d'Homère  à  Euripide. 

Le  jeudi,  à  dix  heures  et  demie,  explication  des  auteurs  du  pro- 
gramme de  la  licence  et  compte  rendu  des  thèmes  grecs. 

Littérature  française  (le  mercredi,  à  deux  heures).  —  M.  l'abbé 
Demimuid  traite  de  la  littérature  française  au  xvi®  siècle. 

Le  vendredi,  à  dix  heures  et  demie,  alternativement  commentaire 
des  auteurs  du  programme  de  la  licence  et  correction  des  disserta- 
tions françaises. 

Histoire  (le  vendredi,  à  deux  heures). —  M.  l'abbé  Danglard  traite 
de  fhistoire  de  la  Grèce,  depuis  la  première  olympiade,  d'après  l'ar- 
cliéologie  et  l'épigraphie. 

Le  samedi,  à  dix  heures  et  demie,  étude  des  sources  de  l'histoire 
grecque  et  explication  commentée  des  passages  compris  dans  le  pro- 
gramme de  la  licence. 

Deuxième  cours  d'histoire  (le  cours  ne  commencera  qu'au  second 
trimestre).  —  M.  l'abbé  Duchesne  étudiera  les  sources  de  l'histoire 
du  christianisme  pendant  les  premiers  siècles. 

Sciences  géographiques  (le  lundi  et  le  jeudi,  à  trois  heures  un 
quart).  —  M.  l'abbé  Durand  traite  de  l'Asie  (suite)  et  de  l'Afrique. 

—  Statuts  de  la  Société  d'autopsie  mutuelle*  —  Les  soussignés, 
préoccupés  de  cette  pensée  scientifique  ^ue  l'avenir  intellectuel  de 
l'humanité  dépend  entièrement  des  notions  plus  ou  moins  exactes 
qu'on  possède  sur  les  fonctions  cérébrales  et  sur  la  localisation  des 
diverses  facultés,  sont  d'accdrd  sur  les  points  suivants  : 

1^  L'txpérlmentniion  sur  les  animaux  si  féconde  en  résultats  pour 
élucider  les  problèmes  qui  concernent  les  fonciions  ph} biologiques 
(mouvements,  sensations,  sécrétion,  etc.)  n'ont  jusqu'ici  jeté  qu'une 
lumière  insuffisante  sur  l'étude  des  phénomènes  de  ^Intelltgehce. 

2<*  Seule  l'étude  de  l'encéphale  humain  a  enrichi  la  science  de 
notions  positives  à  cet  égard. 

3**  Or,  les  notions  que  nous  possédons  sur  les  fonctions  cérébrales 
sont  presque  toutes  le  ré»ultat  d'autopsies,  grftce  auxquelles  on  a  pu 
constater  qu'une  lésion  de  telle  partie  du  cerveau  coïncidait  avec  la 
perte  de  telle  fonction. 

d°  Nous  ne  possédons  guère  jusqu'à  présent  que  l'étude  patholo- 
gique, à  peine  encore  ébauchée,  de  la  psychologie  basée  sur  l'obser- 
vation rigoureuse  des  faits. 

5°  L'étude  physiologique  de  la  psychologie,  c'est-à-dire  la  déler- 
mi nation  du  rapport  existant  entre  telle  fonction  spéciale  et  telle  por- 
tion nettement  délimitée  du  cerveau,  est  encore  très- incomplète. 

6^  Cette  lacune  provient  de  ce  qu'on  ne  fait  guère  d'autopsie  que 
dans  les  hôpitaux,  et  que  l'examen  ne  porte  sur  le  cerveau  que  dans 
les  cas  où  le  sujet  a  présenté  pendnnt  sa  vie  quelque  lésion  céré- 
brale. 

T*  L'étude  directe  qui  nous  préoccupe  ne  saurait  se  compléter  dans 
un  tel  milieu,  oîî  le  médecin  ne  sait  généralement  rien  de  la  ^ie,  du 
caractère,  ni  des  aptitudes  spéciales  du  sujet  confié  à  ses  soins.  D'ail- 
leurs, les  sujets  qu'on  peut  observer  dans  les  hôpitaux,  fussent-ils 
mieux  connus,  l'étude  de  leur  encéphale  ne.  pourrait  nous  fournir 
que  des  notions  insuffisantes,  parce  qu'ils  appartiennent  à  cette  partie 
déshéritée  de  la  population  à  laquelle  les  défectuosités  de  notre  orga- 
nisation sociale  n'ont  pas  laissé  les  moyens  de  développer  les  apti- 
tudes cérébrales  qu'elle  possède  en  germe. 

8°  L'observation,  pour  être  féconde,  devra  porter  sur  rencéphalc 
d'individus  appartenant  à  la  classe  cultivée,  c'est-à-dire  d'individus 
connus,  ayant  eu  une  valeur  comme  savants,  littérateurs,  industriels, 
politiques,  etc..  Chez  ceux-là,  dont  la  vie  aura  été  en  partie  publique, 
l'étude  comparative  des  circonvolutions  saines  et  des  facultés  en  action, 
devra  conduire  à  des  notions  positives. 

9^  Au  point  de  vue  purement  médical,  l'étude  approfon  lie  des 
organes  après  la  mort  est  appelée  à  devenir  une  sauvegarde  contre  le 
développement  des  maladies  héréditaires.  Réduite  à  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui,  elle  est  loin  de  rendre  les  services  qu'elle  comporte. 
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Il  y  a  à  cela  deux  raisons  :  l*'  quand  une  autopsie  est  faite  dans  un 
hôpital,  les  résultats  n'en  sont  jamais  portes  &  la  connaissance  des 
principaux  intéressés,  les  parents  du  mort;  2**  les  médecins  chargés 
de  solder  ses  descendants,  htîritiers  de  sa  constitution,  l'if^norent 
épfalement.  Si  la  science  médicale  profite  toujours  des  bienfaits  {géné- 
raux de  ces  observations  quotidiennes,  la  famille  ne  profite  jamnis  du 
bienfait  immédiat  qu'elle  retirerait  de  la  communication  du  procès- 
verbal  d'autopsie  auquel  elle  a,  croyons-nous,  des  droits  incontes- 
tables. 

10^  Dans  l'intérêt  de  la  santé  publique  et  de  la  longévité  des  gé- 
nérations à  venir,  il  serait  donc  fortement  à  désirer  que  la  pratique 
des  autopsies  se  généralisât,  non-seulement  dans  les  hôpitaux,  mais 
encore  dans  la  pratique  médicale  de  la  ville,  et  que  toujours  un 
procès-verbal  en  fût  remis  à  la  famille  pour  être  conservé  et  com- 
muniqué par  la  suite  en  temps  utile  aux  médecins. 

41''  Le  procès- verbal  d'autopsie,  sous  son  double  aspect  patholo- 
gique et  psychologique,  est  appelé  à  constituer  l'état  civil  de  sortie 
de  l'humanité.  L'hygiène  et  l'éducation  y  trouveront  les  éléments 
propres  à  hâter  la  réalisation  de  ce  grand  desideratum  :  «  AMens  sana 
in  vorpore  sano.  » 

Des  préjugés  nombreux  qui  ont  leur  source  dans  une  sentimen- 
talité irréfléchie  s'opposeront  longtemps  encore  à  la  généralisation  de 
cette  pratique  féconde. 

Les  soussignés  estiment  que  le  meilleur  moyen  de  vaincre  les  pré- 
jugés est  de  donner  rcxemple.  En  conséquence,  ils  forment  entre 
eux  une  Société  sur  les  bases  suivantes  : 

Art.  !«'.  —  Chaque  sociétaire,  résolu  à  concourir  au  double  but, 
scientifique  et  humanitaire,  énoncé  ci-dossus,  dispose  qu'il  sera  pro- 
cédé à  son  autopsie. 

Art.  2.  —  Afin  de  lever  par  avance  tout  obstacle  qui  pourrait  être 
apporté,  après  sa  mort,  à  l'exécution  de  sa  volonté,  il  laissera,  écrit 
de  sa  main,  en  double  exemplaire,  et  confiera  h  des  personnes  de 
son  choix,  avec  le  pieux  devoir  de  le  faire  respecter,  un  testament 
conçu  dans  les  termes  suivants  : 

((  Je  soussigné,  désire  et  veux  qu'après  ma  mort  il  soit  procédé  à 
mon  autopsie,  afin  que  la  découverte  des  vices  de  conformalion  ou 
des  maladies  héréditaires  à  laquelle  elle  pourrait  donner  lieu,  puisse 
servir  de  guide  dans  l'emploi  des  moyens  propres  à  en  combattre  le 
développement  chez  mes  descendants.  Je  désire  en  outre  que  mon 
corps  soit  utilisé  au  profit  de  l'idée  scientifique  que  j'ai  poursuivie 
pendant  ma  vie.  Dans  ce  but,  je  lègue  mon  cadavre,  et  notamment 
mon  cerveau  et  mon  crâne,  au  laboratoire  d'anthropologie,  où  il  sera 
utilisé  de  la  façop  qui  semblera  convenable,  sans  que  qui  que  ce  soit 
puisse  faire  opposition  à  l'exécution  de  ces  clauses,  qui  sont  ma  vo- 
lonté expresse,  spontanément  exprimée  ici.  Les  parties  de  mon  ca- 
davre qui  ne  seront  pas  utilisées  seront  inhumées  de  la  façoa  sui- 
vante : » 

Nota,  —  Chacun  réglera,  suivant  son  désir,  les  détails  de  la  céré- 
mouic  de  son  enterrement. 

Ont  signé  comme  fondateurs  : 
D'  Coudereau,  d'  Coliineau,  d'  Thulié,  de  Mortillet,  Giry,  Jacquet, 
Asseline,  d'  Obédénard,  E.  Véron,  Robert  Hait,  d'  Topinard, 
Y.  Gnyot,  E.  Barbier,  d'  Delaunay,  issaurat,  A.  Hovelacque,  Er- 
nest Chantre,  d'  Bertillon,  d**  Letourneau.  —  Les.  adhésions  sont 
reçues  chez  M.  le  docteur  Couderean,  5  rue  Marsoliier. 

—  Nous  sommes  heureux  de  constater  que  la  grosse  question  re- 
lative h  l'allaitement  maternel  fait  tous  les  jours  de  nouveaux  pro- 
grès. Le  gouvernement,  dit  l'Union  médicale,  vient  de  soumettre  au 
conseil  d'Etat  un  projet  de  décret  tendant  à  la  suppression  de  la 
Direction  municipale  des  nourrices  de  Paris.  Cette  réforme  était  pré- 
parée par  les  rapports  de  l'Assistance  publique,  par  ceux  de  l'inspec- 
tion des  Enfants  assistés.  Elle  a  reçu  l'approbation  du  Conseil  muni- 
cipal. L'esprit  de  la  mesure  est  de  substituer  l'allaitement  naturel  à 
l'allaitement  administratif,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi.  Le  corollaire 
obligé  de  cette  suppression  de  la  Direction  municipale  des  nourrices, 
ce  sont  les  secours  en  argent  et  en  nature  qui  seront  accordés  aux 
familles  et  aux  filles-mères  indigentes  du  département  de  la  Seine, 
pour  faciliter  les  soins  à  donner  aux  nouveau-nés.  Déjà  le  Conseil 
général  est  entré  dans  cette  voie  en  ouvrant  à  son  budget  des  crédits 
importants  sous  ce  titre  :  Secours  pour  prévenir  les  abandons.  On  ne 
peut  douter  que  le  Conseil  municipal  no  s'y  engage  après  lui  et  dans 
une  large  mesure. 

—  Ceux  qui  se  plaindraient  de  la  pénurie  des  cours  sur  les  di- 
verses branches  de  la  médecine,  siTaieul  vraiment  bien  difficiles.  Les 
cours  libres,  autorisés  cette  année  par  M.  le' ministre  de  Tinstruction 
publique,  sont  au  nombre  d'environ  50.  lisse  répartissent  de  la  ma- 
nière suivante  :  Anatomie  descriptive,  1  cours  ;  physiologie,  1  ;  em- 
bryologie, i  ;  otologie,  1  ;  pathologie  interne,   9  ;  clinique  médi- 


cale, 1  ;  clinique  chirurgicale,  1  ;  médecine  hippocra tique,  1  ;  mal- 
formations chirurgicales,  1  ;  hygiène  et  maladies  de  l'enfance,  2  ; 
thérapeutique,  1  ;  applications  de  l'électricité  à  la  médecine,  2  ; 
maladies  septiques,  1  ;  technique  microscopique,  1  ;  polyclinique  des 
maladies  des  femmes,  1  ;  accouchements,  2  ;  préparation  aux  exa- 
mens, 2  ;  maladies  mentales,  2  ;  maladies  des  voies  urinaires,  5  ; 
maladies  des  yeux,  8  ;  maladies  de  la  peau  et  syphilis,  3;  maladies 
des  oreilles,  2  ;  maladies  du  larynx,  1  ;  analyse  des  urines,  1. 

Ces  différents  cours  sont  ou  vont  étro  ouverts  dans  les  amphithéâtres 
de  l'EcoLc  pratique.  Reste  à  savoir  si  MM.  les  étudiants  mettront  au- 
tant d'empressement  à  les  suivre  que  MM.  les  docteurs  en  mettent  à 
les  faire.  Si  le  zèle  est  égal  de  part  et  d'autre,  le  spectacle  sera  vrai- 
ment édifiant. 

—  Le  monde  industriel  s'est  beaucoup  préoccupé,  il  y  a  quelque 
temps,  du  verre  trempé  de  M.  de  la  Bastie.  Voici,  relativement  à  ce 
verre,  un  fait  assez  singulier,  rapporté  par  VEcho  des  mines  et  de  la 
métallurgie.  Une  dame  de  Londres  s'était  procuré  des  globes  eu  verre 
trempé  portant  la  marque  de  M.  de  la  Bastie  et  destinés  à  protéger 
des  becs  de  gaz. 

Elle  avait  mis  dans  sa  chambre  à  coucher  deux  de  ces  globes.  Dans 
la  nuit,  juste  une  heure  après  que  le  gaz  avait  été  éteint,  un  de  ces 
globes  éclata  subitement  avec  bruit  et  to.'nba  en  morceaux  sur  Je 
parquet  ;  la  base  seule  du  globe  restait  en  place.  Il  fut  reconnu  que 
ces  fragments  de  verre  étaient  entièrement  froids;  ils  avaient  environ 
deux  pouces  de  long  et  un  pouce  de  large. 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  qu'ils  continuèrent  pendant  nne 
heure  à  éclater,  se  subdivisaut  en  fragments  de  plus  en  plus  petits, 
en  produisant  un  léger  crépitement  jusqu'à  ce  que  les  fragments  en 
forme  de  cristaux  n'eurent  jdus  que  la  grosseur  d*uu  pois.  Le  matin, 
on  s'aperçut  que  l'anneau  qui  étiit  resté  sur  le  bec  s'était  pulvérisé 
et  était  tombé  à  terre. 

—  Dernièrement,  la  Faculté  de  médecine  de  l'université  de 
Bruxelles,  à  l'unanimité  des  voix,  a  proclamé  docteur  en  médecine 
et  en  chirurgie  un  jeune  Indien,  attaché,  en  qualité  d'agrégé,  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Bombay.  Ce  jeune  médecin  s'appelle 
M.  Khory-Rustomjée-Naserwanjée. 

—  Universités  allemandes.  —  Voici  quelques-uns  des  principaux 
chiffres  relatifs  à  la  fréquentation  des  universités  allemandes  pendant 
le  semestre  d'été  de  l'année  scolaire  1875-76  : 

L'Université  comptant  le  plus  d'étudiants  immatriculés  ou  inscrits, 
était  celle  de  Leipzig,  qui  en  avait  2730.  L'Université  de  Berlin 
n'en  comptait  que  1977.  Il  est  vrai  qu*à  cette  dernière  le  nombre 
des  auditeurs  admis  aux  cours  était  plus  considérable;  ce  qui  portait 
à  3666  le  chiffre  total  de  tous  les  participants  à  renseignement 
supérieur.  A  Leipzig,  le  nombre  total  était  de  2803.  A  l'Université 
de  Berlin  le  personnel  enseignant  se  composait  de  193  professeors  ; 
à  celle  de  Leipzick  de  155.  L'Université  de  Munich  occupait  le  troi- 
sième rang  avec  1158  auditeurs  et  lld  professeurs.  Venaient  en- 
suite :  Gœttingue,  1059  auditeurs  et  lly  professeurs;  Tubingue, 
1025  auditeurs  et  86  professeurs  ;  Wûrzbourg,  990  auditeurs  et 
66  professeurs;  Halle,  902  auditeurs  et  96  professeurs;  et,  en  der- 
nière ligne,  Rottock,  1.^1  auditeurs  et  36  professeurs. 

Si  l'on  s'en  tient  aux  Facultés  isolées,  en  commençant  pa.r  la 
théologie,  la  Faculté  de  théologie  évangélique  la  plu%  suivie  a%ait  été 
celle  de  l'Université  de  Leipzick,  338  auditeurs  ;  de  Tubingue, 
260,  etc.;  pour  finir  par  celle  d'Heidelberg,  où  l'on  n'a  compté  que 
9  auditeurs.  —  La  Faculté  de  théologie  catholique  la  plu?  fréquentée 
a  été  celle  de  Munster,  184;  la  moins  fréquentée,  celle  de  Fri- 
bourg,  41.  —  Pour  le  droit,  c'est  l'Université  de  Leipzick,  1002; 
vient  ensuite  celle  de  Berlin,  684  ;  Breslau,  377,  etc.;  et  en  dernitr 
lieu  celle  de  Kiel,  14.  Pour  la  médecine,  c'est  Wurtxbourg  qui  tient 
la  tête,  527;  puis  ce  sont  Leipzick,  378;  Munich,  347;  Berlin,  260  ; 
au  dernier  rang,  Rostock,  29.  Pour  la  philosophie,  Leipzick  figun- 
au  premier  rang,  1012;  Berlin  vient  en  deuxième,  896;  Girttingue 
en  troisième,  479  ;  en  dernier  Fribourg,  47. 

—  Un  comité  d'archéologie  vient  d'être  institué,  sous  la  direction 
de  M.  de  Longpérier,  de  l'Institut,  pour  préparer  l'exposition  rétro- 
spective comprenant  les  curiosités  de  tous  genres  et  de  tous  pays  de- 
puis les  temps  préhistoriques  jusqu'en  1800.  Cette  expositioîi  sera 
installée  dans  les  vastes  galeries  du  palais  du  Trucadéro. 

Dt^jà  le  comité  procède  à  la  création  d'un  catalogue  immense  com- 
prenant toutes  les  curiosités  qui  se  trouvent  chez  tous  les  collection- 
neurs des  deux  mondes  qui  seraient  disposés  à  concourir  à  l'Expo- 
sition . 


Le  propriétaire-gérant  :  Gkbmer  Bailuèbk. 
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FER  DIALYSE  BRAVAIS 

Pharmacien- Chimiste  à  Paria 
Première  méJaUU  i  rExpoûlion  de  Parii,  laiô, 

LE  wnm  ■ULVSÉT  BRAVAIS  est  une  des  plus  impariuilcii  prdpaiiiUitBi  ferrusineuscj   CtM 

■lu  peroiyJe  <Io  fer  à  l'élat  liquide  el  par  conséqucnl  se  prcsc.ilanl  duics  les  meilleurciMnditiouid'ab- 
sorjiuon;  de  plus,  c  est  le  fer  dans  son  étal  docombinaison  le  plu* simple  c-'eai-à-dire  uni  à  rosreÈne 
Bl  a  l'eau,  à  rojclusion  de  loul  acide,  II  riîsijlte  des  rap porLj  des  princinaui  médecins  qui  l'ont  estayi 
Jaus  lesUapitaux,  qu'il  ne  prodml  ni  coiislipal.on,  ni  diarrliée,  ni  fal^gue  de  l'eslomac  el  àu-rne 
loiTCit  pas  lesdenis.— Le  Per  Bravais  est  le  Heul  ayant  obtsnu  une  première  œédaiUf 

.  fr.  Dep0t  a  Para,  rua  Lurajotte,  13,  ou  w  iMuvenl  aussi  le  Mr.,.  «e  rer  dimy.é  arav.i.  le, 
^'mi*"é'  *"  '"^  '"^'**  "'■»■'"'  '«>  MlBlP"  «o  Fer  dlal>.é  «rayai.,  la  Ll(|a«ia-  de  Fei 

Obiervation  impartante  :  MM.  ei  Médecins  sont  priés  de  vouloir 
lien  mejlre  sur  leurs  prescriptions  les  mois  ;  Fer  hialïsé  Ûri*VAls, 
.ter  toute  conlreHiçon,  el  d  cïigcr  sur  réliquellc  des  Hacon» 
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VÉRITABLES  PILULES  DU  D'  BLAUO 


Iniéréei  ni  houtmu  Codes,  elle*  sont  emplojit 
par  U  plupart  du  mUeeiiu,  pour  fuérir  l'anémis. 

■  BcpnU  It  ■»  vie  feicree  la  médMlnr,!'» 
Ineotitciuliiei  inr  Mu  I»  anire*  Icmilnem: 
ebtoroUtlBe.  ■  pi  doobl»,  «iiH-étideiit  de  l'iMd.  de  Méd, 

Comme  prenre  d'tutheDticilâ,  eiiger  que  le  i 
chaque  pilule,  comme  ci-conti'e. 

Paris,  8,  rua  Pajenna  et  dans  chaque  pharmacie.  (Se  défier  des  contrefaçons.) 
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SIROPS   DE  PENNÉS  &  PELISSE 

EIH'LOVËS  AVKC  SL^CCKS  COXTilE  LES  MALADIES 
COrSOEJSTIVES     JET    TVER.'VEUSES 

la  SIROP  AU  BSOHDRE  D'ÂHHOHIOM  d'un».  efltcacUé  réeUe  dans  les  oaa 
suiTanlB  :  AMmssuffoctiiil,  Congestions  cérebru'.es.  Bêmijylégis,  Méningite  chronique, 
Paralj/sie,  RamoltissmiieHt  de  lu  uioelle  rpinière,  Vertiije.  ' 

2»  SIROP  AD  BROMURE  DE  SODIUM,  précOnisJ  pour  le  traitaAftnt  ordliâira 
dae  Convuhion»,  Éclampsie,  Hystérie,  Insomnie,  Migraine,  Nausée,  IfèDralgie,  Né- 
vroses, Spermatorrhée  et  Toux  spasniodique. 

Nota.—  Se  prûserver  des  conirefaçons  en  exigeanl  sur  cliaque  Ilacon  la  double  si-""' 
gnature  el  la  mangue  aulheulitjue  de  fabrique. 

VWTE  EN  GBOS  :  ruo  de  iatrau,  2;DëIAII.  r  rue  des  Écoles,  i9,  à  PARIS,  el  dans 
les  principales  pharmacies  de  ta  France  el  de  U'Etrauger. 
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PASTILLES  DIGESTIVES 
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LES  GRANULES 

Bt  le  Sirop  -d'Hydrocotyla  aslaUca 
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PRtX  MDNTTOH  DE  1,000  FRANCS 
POUR  SES  TOmUl  SUR   LES  QUINQUINAS 

U.diiilc  ilflr  lie  l'k^Jcinic  des  sriracei 

VINS  DE  CUINA  TITRÉS 

d'OSSIAN    HENRT 

le  l'Iddfak  h  Udrciac,  ([oksutt  1  l'Mlt  4<  tbina»î(  dt  Viw. 


VIN  DE  QUINA  TITRÉ 

d'OSSIAM    UEXHV 

Composition  :  I  gr.  H'alcaloides,  H  gi: 
d'cxlradifs  pour  1000  gr.  de  vin  rl'Ks- 
paym  dimUtsé.  C'iist  le  vin  dp  i|itinifiiina 
ù  son3tfMiiHuniileniii.'$aiir^,ili<.<i  tanii|^Lie 
|iar  loïilrnctif  qu"ii  coitliftnt  et  antipi^rio- 
(liqiir  par  ses  alralolrlfs  ;  c'fst  m  un  inr»! 
Ir-  vin  (le  ijuinrjuina  complet  et  invariable 
tel  qu(ï  ilolt  11!  soiiliai1<T  \c.  nu'dr'ciiii  car 
iioa-si-ukmciit  le  (|uinqiiina  en  tili-ô,  mais 
le  viii  liii-diême  après  dii  prcparalion. 
.  Fiecixs  inlei-miUentes  rebelles,  inappé- 
lencee,  anorerk,  dyspepsie,  pnrennr  de 
l'estomac,  tonguss  contalescences,  etc. 

PARIS.  5»,  rue  D'ANJOU-SAINT- 


VIN  DE  QUINA  FERRUGINEUX 

A'OSSLMt  HEXBV 

Composition:  fO  ci-ntigr.  de  selfeneiix 

Î'oar  30  gr.  de  nn  de  quinquina  titré.  — 
lansceltr^  pr.'parcUion,  li'frr  ivt  ilyiintui<i' 
.l'iinp  fiiroii  lrr's-ruri™=i'.  KsI-ce  h  ri--iil- 


lie  IniliasUa»,  coininr  IceroitMO.  Henry, 

en  rnil-elle  Ions  les  frais?  nous  l'ignorons. 

I*s  faits  sontn>mari|uables;  l'opinion  (■-! 

unaiiinii!  Si  I»  reroniiailre. 
Aucune  préparaiîon  ferrugineuse  ne  pi'iil 

sous  cernpjiorilui  éir.'  comparée.—  Clilo- 
'•  roie,  anémie,  eonslitulioiis  épiLi-ée;:,  nlTi-.i- 
i  blies,  elc.,etr. 
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VIANDE   CRUE   &  ALCOOL 

ÈUXIR  AIJMRniTAinE  DUCRO 

Prescrit  louâ  les  jours  avec  succès,  dans  les  Maladies  consomptives,  Phthisies, 
Diarrhées  chroniques,  le  Rachitisme,  l'Anémie,  ta  Scrofule,  l'Albuminerie; 
Irâs-iilile  dans  les  convalescences,  l'épuisement.  —  Prix  du  flacon  :  3  fr.  50.  — 
DÉTAIL  :  Pharmacie,  82,  rue  de  R.imbuleau.  —  GROS  :  8,  rue  Neuve-Saint-Au- 
gnstin,  Pans. 


VlISr    T^NlSriQXJB 

BAGNOLS  SAINT-JEAN 

Ce  Vin,  lanirjue  par  excellence,  peut  Mre  employé  chez  les  personnes  valétudinaires  et  lan- 
guissaales,  dans  la  clilorose,  la  plilliisie  avec  atonie,  )e  rhuraatiiinie  chrouique,  la  goullc 
atonique  ou  viscérale,  et  toutes  les  dyspepsies  ;  chez  les  convalescents,  les  vieillards,  les 
anéoiiques,  el  les  nourrices  épuisées  par  les  fatigues  de  rallailemenl. 

I.a  dose  varie  depuis  un  verre  à  liqueur  jusqu'à  un  bon  demiven'e  à  bordeaux. 

VENTE  EN  GROS  :  Rue  des  Écoles,  18,  à  Paris,  E.  DITELY,  propriétaire. 

OCIAII  :  Hans  toutes  les  PliannacieB  de  France.—  Prix  :  3  fr.  la  bouteille  de  S3  cenlilitrcs. 

Par  caisse  de  H  on  SI  bouteilles,  il  est  expédia  au  même  prix,  franco  déport  et  d'embal- 
age,  à  la  gare  la  plus  voisine  du  destinalaire. 
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SEUL  ADOPTÉ  DANS  LES  HOPITAUX  DE  PARÏS 
Ç*AR.IS.  —   14,  rae   de  Pr-ovenoe.  —  PARIS 


Li  BOlIRBOEl 

s**  Source  Perrière  ''  !ÏÏ4S."' 
Source  de  la  Piage  iB..„„»it.„„- 
Source  de  Sedaiges  *  ■"•■""'«» 
Source  Fenestre  n'  1  js,.™,  „;<„],, 
SourceFeuestren'2i     '""" 

Ces  cinq  Sources  conslitunnt  une  gamme  mé- 
diciile  com[iltlc  et  trts-puissanle. 

Dans  leurs  prescfiptinns,  les  mMecini  dc- 
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CONGRÈS  DE  GLASCONV 

SOUS-SECTION   d'anthropologie 
U.   A.-R.    WALLACE 

■<A  elvIllMilioli  préhiiitoriqae  (I) 

Un  assez  grand  nombre  de  ceux  qui  m'écoulcnt  doivent  se 
souvenir,  qu'il  n'y  a  guère  plus  de  vingt  ans  la  théorie  de 
l'ancienneté  de  l'homine,  telle  qu'on  la  conçoit  aujourd'hui, 
était  dans  un  complet  discrédit.  Non-seulement  les  théolo- 
giens, mais  les  géologues  eux-mêmes  enseignaient  que 
l'homme  faisait  normalement  partie  de  l'état  de  choses  exis- 
tant de  nos  jours  ;  que  les  races  d'animaux  de  la  période  ter- 
tiaire dont  on  rencontre  les  ossements  avaient  fini  par  dis- 
paraître, et  que  la  surface  du  globe  se  trouvait  dans  les 
conditions  actuelles  avant  mt^me  que  la  race  humaine  n'y 
eût  fait  sa  première  apparition.  Cette  théorie,  qui  ne  reposait 
que  sur  des  preuves  purement  négatives,  et  qui  ne  s'appuyait 
sur  aucun  argument  véntablcment  scientifique,  était  cepen- 
dant admise  par  les  savants  eux-mêmes;  et  des  faits  nom- 
breux, qui  s'étaient  produits  moins  d'un  demi-siècle  aupara- 
vant, et  qui  tous  tendaient  à  prouver  l'existence  de  l'homme 
à  des  époques  très-reculées,  n'étaient  pas  môme  discutés. 


(1)  M.  R.  Wallace,  président  de  la  sons-section  d'anthropologie, 
a  ouvert  les  séances  de  celte  section  par  un  discours  Tort  étendu  sui- 
tes rapports  qui  existent  entre  les  organismes  et  les  milieux  où  ils 
vivent.  Il  a  terminé  par  des  considérations  anthropologiques  très- 
nouvelles  et  très-intéressantes  sur  l'antiquité  de  l'homme  et  le  carac- 
tère des  civilisations  préhistoriques.  Nous  reproduisons  in  extenso 
cette  dernière  partie  de  son  discours,  où  on  trouvera  des  opinions 
s' éloignant  assez,  sur  plus  d'un  point,  de  celles  qui  ont  cours  le  plus 
communément  dans  la  science  préhistorique. 

2«  SÉRIB.  —   BRVDE  8CIKNTIF«  —  XL 


o. 


Chose  plus  incroyable  encore,  un  exposé  détaillé,  fait  par 
trois  observateurs  sérieux,  fut  rejeté  par  une  grande  Société 
savante  comme  trop  improbable  pour  être  publié,  par  la  seule 
raison  que  ces  observateurs  affirmaient  la  coexistence  de 
l'homme  et  d'animaux  dont  la  race  est  maintenant  éteinte. 

Mais  cette  incrédulité  qui  méconnaissait  les  faits  ne  pou- 
vait continuer  toujours.. En  1859,  plusieurs  de  nos  éminents 
géologues  firent  enfin  eux-mêmes  une  enquête  sur  la  décou- 
verte d'outils  en  silex  dans  les  dépôts  arénacés  du  midi  de 
la  France, —  découverte  publiée  quarante  ans  auparavant  — 
et  en  reconnurent  la  parfaite  exactitude.  Vers  la  même  époque, 
d'autres  savants  non  moins  éminents  explorèrent  avec  soin 
les  cavernes  du  Devonshire,  et  durent  reconnaître  que  les 
résultats  publiés  dix- huit  ans  auparavant  par  leurs  devanciers 
se  trouvaient  pleinement  confirmés.  Peu'  après,  on  com- 
mença à  découvrir,  dans  tous  les  districts  du  sud  de  l'Angle- 
terre où  le  terrain  était  favorable,  et  oCi  les  fouilles  étaient 
bien  dirigées,  des  outils  en  silex  ensevelis  souvent  sous  des 
graviers  aussi  anciens  que  ceux  déjà  explorés  en  France. 

En  Belgique  et  dans  le  sud  de  la  France,  on  explora  des 
grottes  qui  avaient  évidemment  été  habitées  par  des  honiimes 
à  une  époque  assez  reculée.  En  Suisse,  on  trouva  des  traces 
d'habitations  humaines  dans  le  voisinage  des  lacs;  en  Dane- 
mark, on  fouilla  les  tumulus  artificiels,  et,  de  la  sorte,  on 
découvrit  toute  une  série  de  vestiges  prouvant  le  séjour  de 
l'homme,  et  l'on  reporta  Thistoire  du  genre  humain  bien  au 
delà  des  premières  périodes  historiques,  vers  un  passé  qui 
se  perd  dans  la  nuit  des  âges. 

L'antiquité  des  races  dont  l'existence  est  ainsi  constata 
ne  peut  être  déterminée  que  d'après  les  couches  successives 
à  travers  lesquelles  nous  en  retrouvons  les  vestiges.  A 
mesure  que  l'on  descend,  les  armes  de  pierre  deviennent 
de  plus  en  plus  rudimentaires  :  on  finit  par  ne  plus  rencon^ 
trer  ni  poteries  ni  instruments  en  os,'  et,  dans  la  couche  la 
plus  reculée^  on  ne  trouve  que  des  silex  à  peine  façonnés  et 
d'un  travail  grossier,  bien  qu'on  y  reconnaisse  incontestable^ 
ment  la  main  de  l'homme. 

En  même  temps,  les  animaux  domestiques  disparaissent 
également,  et,  bien  que  parnii  eux  le  chien  semble  avoir  été 
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un  des  plus  anciens,  il  est  douteux  que  les  races  d'hommes 
qui  ont  ébauché  les  grossiers  outils  de  silex  trouvés  dans  les 
dép6U  de  gravier  aient  jamais  possédé  même  cet  animal. 

Mais  ce  qui  est  encore  plus  important  pour  mesUret  la  suc- 
cession du  temps  ou  ses  diverses  phases,  ce  sont  les  chan- 
gements dans  la  surface  du  globe,  dans  la  répartition  des 
animaux  et  dans  la  distribution  des  climats,  survenue  à 
Tépoque  de  Fapparition  de  Thomme. 

Nous  avons  la  preuve  qu*à  un  moment  relativement  ré* 
cent  des  temps  préhistoriques  les  eaux  de  la  mer  Baltique 
étaient  beaucoup  plus  salées  qu'elles  ne  le  sont  de  nos  jours, 
et  qu'elles  produisaient  des  huîtres  en  abondance;  que  le 
Danemark  était  couvert  de  forêts  de  pins,  habitées  par  les 
Capercailzies  et  semblables  à  celles  que  l'on  ne  rencontre 
maintenant  que  plus  au  nord,  en  Norwége.  Nous  savons  aussi 
qu'un  peu  avant  l'époque  dont  nous  parlons  le  renne  était 
commun  même  dans  le  midi  de  la  France,  et  qu'à  Une 
date  encore  plus  reculée  Je  mammouth  et  le  rhinocéros  à 
longue  lain«,  le  glouton  du  pôle  arctique,  des  ours  de  taille 
monstrueuse  et  des  lions  d'espèces  aujourd'hui  éteintes  occu- 
paient la  même  région. 

La  présence  de  pareils  animaux  implique  un  changement 
dans  le  climat,  et  nous  rencontrons,  aussi  bien  dans  les  c^ 
vernes  qu'au  sein  de  dépôts  anciens,  des  indices  d'une  tem- 
pérature  beaucoup  plus  froide  que  celle  qui  domine  de  nos 
jours  dans  l'Europe  occidentale. 

Plus  remarquables  encore  sont  les  changements  qui  se 
produisirent  à  la  surface  du  globe  vers  le  temps  où  l'homme 
en  prit  possession.  Beaucoup  de  vallées  d'une  grande  éten- 
due, d'après  l'opinion  des  plus  savants  observateurs,  se  se- 
raient abaissées  à  des  profondeurs  de  cent  pieds  au  moins  ; 
des  cavernes  situées  bien  au-dessus  du  niveau  des  mers  ont 
dû,  pendant  une  longue  série  d'années,  être  traversées  par 
des  courantSf  tout  au  moins  pendant  les  périodes  des  déluges  ; 
d'où  il  suit  que,  bien  des  fois,  des  masses  énormes  de  roches 
vives  auront  dû  être  arrachées  et. entraînées  par  les  flots. 

En  Sardaigne,  la  terre  paratt  avoir  été  soulevée  à  une  hau- 
teur d'au  moins  trois  cents  pieds  du  temps  où  ce  pays  était 
déjà  habité  par  une  race  d'hommes  qui  savaient  fabriquer  des 
poteries ,  et  qui  probablement  connaissaient  aussi  l'usage 
des  filets  de  pêche.  D'autre  part,  dans  les  grottes  de  Kent, 
des  ossements  humains  ont  été  trouvés  ensevelis  entre  deux 
couches  isolées  de  stalagmites  dont  chacune  présente  une 
contexture  distincte,  et  qui  couvrent  chacune  un  dépôt  caver- 
naire  offrant  des  caractères  différents  et  bien  tranchés ,  car 
l'une  et  l'autre  renferment  un  amas  tout  à  fait  différent  de 
restes  d'animaux  aujourd'hui  disparus. 

Tels  sont,  sommairement,  les  résultats  que  fournissent 
les  traces  évidentes,  qui  se  sont  rapidement  multipliées  de* 
puis  une  quinzaine  d'années,  de  l'antiquité  de  l'homme,  an^ 
tiquité  confirmée  par  une  foule  de  découvertes  du  mêtne 
genre  sur  tous  les  points  du  globe,  et  plus  particulièrement 
encore  par  la  comparaison  des  armes  et  des  outils  de  l'homme 
préhistorique  avec  ceux  des  sauvages  des  temps  modernes; 
comparaison  qui  a  rendu  parfaitement  compréhensible  l'em- 
ploi des  instruments  de  pierre  môme  les  pins  rudimentaires. 
Aussi  ne  dcvons^nous  pas  nous  étonner  de  l'immense  rêve* 
lution  qui  s'est  opérée  dans  l'opinion  pubhqne.  Non-senle- 
ment  la  croyance  à  l'ancienneté  de  l'existenee  de  l'homme 
est  universelle  parmi  les  savants ,  mais  elle  est  méise  à  peine 
contestée  par  les  théologiens  éclairés  ;  de  sorte  que  Is  géné^ 


tation  actuelle  doit,  à  notre  avis,  être  un  peu  embarrassée 
pour  comprendre  pourquoi  les  premières  découvertes  ont 
soulevé  une  opposition  aussi  générale  et  ont  été  accueillies 
avec  tant  d'incrédulité. 

Mais  la  question  de  l'antiquité  de  l'homtne  devitit  bientôt 
pour  ainsi  dire  insignifiante  en  pféSence  de  celle  de  soti  oH- 
gine  :  problème  bien  autrement  grave,  en  effet,  et  bien  plus 
émouvant^  puisqu'il  s'agissait  de  savoir  s'il  était  réellement 
issu  de  quelque  animal.  Or,  les  théories  de  M,  Darwin  et  de 
M.  Herbert  Spencer  eurent  bientôt  démontré  que  ce  problème 
est  intimement  lié  à  la  question  même  dô  Tancienneté  de  la 
race  humaine. 

Cette  théorie  a  été  et  est  encore,  dans  une  certaine  mesure» 
le  sujet  d'une  violente  polémique;  mais  la  controverse  sur  le 
fait  de  l'évolution  lui-même  touche  presque  à  son  terme  de- 
puis qu'un  des  jchdmpions  les  plus  autorisés  de  la  théologie 
catholique,  —  qui  est  en  même  temps  un  anatomiste  de 
premier  ordre  —  M.  le  professeur  Mivart,  a  complètement 
adopté  la  théorie  de  l'évolution  en  ce  qui  concerne  la  structure 
physique,  ne  faisant  de  réserves  et  d'objections  que  sur  les 
parties  de  cette  doctrine  qui  prétendraient  fairo  découler  de 
la  même  source  et  du  même  mode  de  développement  la 
nature  morale  et  intellectuelle  de  l'homme. 

Jamais  peut-être,  à  aucune  époque  de  l'histoire  de  la 
science  ou  de  la  philosophie,  une  révolution  aussi  grande 
ne  s'est  accomplie  dans  les  idées  et  les  opinions,  que  celle 
qui  s'est  produite  durant  les  douze  années  qui  se  sont  écou- 
lées de  1859  à  1871,  dates  de  la  publication  par  M.  Darwin  de 
VOrigine  des  espèœê  et  de  YOrigine  de  Vhomme. 

La  croyance  à  une  création  directe  ou  à  l'origine  indé- 
pendante des  diverses  espèces  d'aiiimaux  et  de  plantes,  el  a 
l'apparition  tout  à  fait  récente  de  l'homme  sur  le  globe,  était 
en  effet  universelle  au  début  de  cette  période  de  douze  an- 
nées; mais,  longtemps  avant  qu'elle  ne  fût  terminée,  ces 
deux  dogmes  avaient  complètement  disparu,  non-seulement 
du  monde  savant,  mais  généralement  aussi,  et  dans  une 
mesure  presque  égale,  du  sein  des  classes  lettrées  ou 
instruites. 

La  cïôyance  à  Torigine  indépendante  de  l'homme  se  ùiaiii- 
titit  un  peu  plus  longtemps;  mais  la  publication  du  grand 
ouvrage  de  M.  Darwin  lui  porta  à  son  tout  un  coup  mortel, 
caf ,  parmi  les  personnes  capables  d'apprécier  le  témoignage 
des  faits,  il  en  est  bien  peu  qui  doutent  aujourd'hui  que, 
dans  son  ensemble,  la  structure  corporelle  de  l'homme  ne 
soit  le  résultat  d'une  modification,  d'une  dérivation  naturelle. 
Toutefois,  beaucoup  sont  d'avis  que  la  partie  spirituelle  de 
son  être  et  quelques-uns  inôme  de  ses  caractères  physiques 
peuvent  être  dus  à  l'action  de  forces  autres  que  celles  qui  ont 
été  en  oeuvre  dans  le  cas  des  animaux  inférieurs. 

Nous  h'avons  pas  lieu  de  nous  étonner  que,  dans  ces  con- 
ditions, il  y  ait.  eu  une  tendance  parniii  les  savants  à  passer 
d'un  extrême  à  l'autre  :  de  l'aveu  que  l'on  faisait,  si  peu  d'an- 
nées auparavant)  d'une  ignorance  absolue  du  mode  d'origine 
de  tous  les  êtres  vivants,  à  la  prétention  de  connaître  presque 
complètement  la  marche  générale  de  l'univers,  à  partir  de  la 
première  parcelle  de  protoplasme  vivant  jusqu'au  pluï  haut 
degré  de  développement  de  l'intelligence  humaîûe. 

C'est  bien  là  réellement  le  spectacle  auquel  nous  avons 
assisté  durant  ces  seize  dernières  années.  Autrefois,  on  e^n^ 
gérait  les  difficultés,  et  l'on  affirmait  que  Ton  ne  po^^êfdtaît 
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pas  de  connaissances  suffisantes  pour  risquer  une  théorie 
générale  sur  le  sujet  en  question.  Maintenant,  on  ne  tient 
plus  compte  des  difficultés,  et  Ton  admet  ces  doctrines 
comme  bien  établies;  on  leur  donne  une  portée  si  étendue 
qu'elles  peuvent  expliquer  et  embrasser  la  nature  entière. 
Naguère  encore,  ainsi  que  je  vous  Fai  déjà  rappelé,  on  affec- 
tait une  ignorance  pleine  de  mépris  pour  les  faits,  parce 
qu'ils  étaient  favorables  à  nos  vues  devenues  maintenant  po- 
pulaires ;  aujourd'hui,  il  me  semble  qu'on  accorde  &  peine 
aux  faits  qui  leur  sont  contraires  l'importance  qu'ils  méri- 
tent. Or,  comme  la  contradiction  est  le  plus  puissant  stimu- 
lant du  progrès,  et  qu'il  n'est  pas  bon  pour  les  théories  les 
mieux  fondées  d'être  abandonnées  à  elles-mêmes,  je  me  pro- 
pose d'appeler  votre  attention  sur  quelques-uns  des  faits  que 
l'on  nous  objecte,  et  sur  les  conclusions  qu'il  parait  juste  d'en 
déduire. 


I 


Chose  singulière,  quoique  l'attention  se  soit  portée  sur  ce 
sujet  dans  le  monde  entier;  malgré  les  fouilles  nombreuses 
faites  pour  les  chemins  de  fer,  et  les  travaux  des  mines,  qui 
ont  donné  tant  de  facilités  pour  les  recherches  géologiques, 
la  question  n'a  pas  fait  un  pas  pendant  un  nombre  considé- 
rable d'années,  et  l'on  n'a  rien  pu  découvrir  au  sujet  de 
Tépoque  et  des  circonstances  de  l'apparition  de  l'homme  sur 
la  terre. 

Les  armes  paléolithiques  trouvées  â'abofd  dans  le  nord  de 
la  France,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  sont  encore  les  plus  an- 
ciennes traces  que  l'on  possède  de  l'existence  de  l'homme, 
et,  parmi  tous  les  innombrables  vestiges  du  monde  primitif 
qu'on  a  mis  au  jour,  nulle  trace  des  anneaux  de  la  chaîne  qui 
rattache  l'homme  aux  animaux  inférieurs  n'a  encore  paru. 

Nous  savons,  il  est  vrai,  que  les  preuv.es  négatives  n'ont 
qu'une  importance  très-secondaire  en  géologie.  Néanmoins, 
nous  nous  trouvons  ici  dans  des  circonstances  particulières^ 
car  plusieurs  séries  de  preuves,  formant  comme  autant  de 
lignes  convergentes,  tendent  à  montrer  que  la  théorie  de 
l'évolution  exige  pour  l'homme  une  ancienneté  bien  plus 
grande  que  celle  qu'indiquent  les  ossements  humains  et  les 
objets  découverts  jusqu'à  ce  jour.  Comme  c'est  là  un  point 
du  plus  haut  intérêt,  nous  consacrerons  quelques  moments 
à  son  examen  : 

i<>  La  différence  la  plus  importante  entre  l'homme  et  ceux 
des  animaux  inférieurs  qui  se  rapprochent  le  plus  de  lui  est, 
sans  contredit,  le  volume  et  le  développement  de  son  cer- 
veau, tels  qu'ils  sont  indiqués  par  la  conformation  extérieure 
et   la  capacité  de  son  crâne.  Il  est,  par  conséquent,  naturel 
de    supposer  que,  sous  ce  rapport,  les  races  primitives,  con- 
temporaines des  animaux  disparus,  races  qui  se  servaient 
des  armes  rudimentaires  de  silex,  présentaient  des  marques 
sensibles  d'infériorité.  Cependant,  les  crânes  les  plus  anciens 
que  l'on  connaisse*- ceux  des  grottes  d'ICngis  et  de  Cro-Magnon, 
n'offrent  rien  qui  indique  des  êtres  dégradés.  Celui  qu'on  a 
trouvé  dans  la  première  n'est  certes  pas  d'un  type  aussi  peu 
élevé  que  la  plupart  des  races  sauvages  de  nos  jours  ;  mais, 
pour  nous  servir  des  expressions  mêmes  de  M.  le  professeur 
i^luxley,  a  la  boite  osseuse  présente  une  bonne  moyenne  de 
n   la  dimension  crânienne  ordinaire  chez  l'homme,  et  pourrait 
»    tout  aussi  bien  avoir  appartenu  à  un'philosophe  qu'avoir 
»>    contenu  la  cervelle  d'un  sauvage.  » 


Quant  à  celui  que  l'on  a  découvert  dans  la  seconde  de  ces 
cavernes,  il  est  encore  plus  remarquable,  étant  plus  déve- 
loppé qu'à  l'ordinaire  et  bien  formé. 

Le  docteur  Pruner-Bay  affirme  qu'il  surpasse  la  moyenne 
de  la  capacité  crânienne  des  Européens  modernes,  et  que, 
d'autre  part,  ses  formes  symétriques,  sans  aucune  trace  de 
prognathisme,  font  que  ce  crâne  peut  soutenir  avantageuse* 
ment  la  comparaison,  non-seulement  avec  les  types  des 
races  sauvages  les  plus  avancées,  mais  avec  ceux  de  plus 
d'une  nation  civilisée  des  temps  modernes. 

Ou  a  encore  trouvé  un  ou  deux  autres  crânes  d'une  antiquité 
moins  reculée  que  le  dernier  dont  nous  venons  déparier; 
mais  ce  fait  n'infirme  en  aucune  façon  la  conclusion  qu'im" 
plique  une  forme  aussi  puissamment  développée  à  une 
époque  éloignée,  c'est-à-dire,  en  somme,  que  nous  n'avons 
pas  fait  un  seul  pas  appréciable  vers  la  découverte  d'une 
phase  primitive  dans  le  développemeut  de  l'homme. 

20  Cette  conclusion  est  confirmée  et  même  corroborée  pat 
la  nature  de  plusieurs  objets  trouvés  dans  les  plus  anciens 
antres  des  races  troglodytes,  lesquels  objets  sont  travaillés 
avec  un  certaiti  art. 

Les  silex  y  rappellent  encore  l'ancien  type  rudimehtaire, 
mais  ils  sont  façonnés  en  une  foule  d'armes  et  d'outils  très- 
variés,  tels  qu'instruments  à  racler,  ébarboirs,  aléneS)  mar- 
teaux, scies,  îances  et  autres;  ce  qui,  d'après  les  usages  aux- 
quels ils  étaient  destin és/laisse  supposer  une  grande  diversité 
de  buts  et  un  degré  correspondant  d'activité  intellectuelle  et 
do  civilisation. 

On  a  trouvé  également  beaucoup  d'objets  en  os,  et,  parmi 
ceux-ci,  des  aiguilles  bien  formées,  fait  qui  impliquerait  que 
Ton  savait  coudre  les  peaux  ensemble,  et  peut-être  bien  con- 
vertir en  étoffes  les  matières  textiles.  Plus  importantes  en* 
core  sont  les  nombreuses  figures  représentant  une  foule 
d  animaux,  y  compris  des  chevaux,  des  rennes  et  même  un 
mammouth,  que  l'on  voit  sculptées  ou  dessinées  avec  beau- 
coup d'habileté  sur  des  os,  des  cornes  de  renne  et  des  dé- 
fenses d'éléphant. 

Ce  sont  là  des  preuves  d'un  degré  de  civilisation  bien  su- 
périeur à  celui  qu'on  observe  de  nos  jours  chee  les  peuplades 
sauvages  les  moins  avancées,  car  il  correspond  à  un  degré 
élevé  de  progrès  intellectuel,  et  nous  porte  à  croire  que  les 
crânes  d'I^ngis  et  de  Cro-Magnon  ne  sont  pas  une  exception, 
mais  qu'ils  donnent  une  idée  assez  juste  des  caractères  de  la 

race. 

Si  nous  nous  rappelons,  en  outre,  que  ces  peuples  vivaient 
en  lilurope  dans  les  conditions  défavorables  d'un  climat  ht- 
perboréen,  nous  serons  enclins  à  convenir,  avec  le  docteur 
Daniel  Wilson,  qu'il  eût  été  bien  plus  facile  de  fournir  des 
preuves  de  décadence  plutôt  que  de  progrès,  en  établissant 
un  parallèle  entre  les  contemporains  du  mammouth  et  les 
dernières  races  préhistoriques  dô  l'Europe  ou  les  nations  sau- 
vages des  temps  modernes. 

Une  autre  série  importante  de  preuves  relatives  à  l'extrême 
ancienneté  du  type  humain  a  été  mise  en  relief,  de  la  ma- 
nière la  plus  saillante,  par  M.  le  professeur  Mivart.  Il  dé- 
montre, au  moyen  d'un  parallèle  minutieux  de  toutes  les 
parties  qui  composent  notre  organisme,  que  l'homme  se  rat- 
tache, non  pas  à  une  espèce  particulière,  mais  dans  une  me- 
sure presque  égale^  %  plusieurs  des  espèces  de  singes  exis- 
tantes—par  exemple,  l'orang-outang,  le  chimpanzé,  le  gorille 
et  même  le  gibbon  —  et  cela  de  plusieurs  façons.  Les  rtp* 
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ports  et  les  différences  sont  si  nombreux  et  si  variés  que, 
dans  la  théorie  de  l'évolution,  la  forme  due  à  l'atavisme  et 
qui,  par  sa  dernière  modification,  a  abouti  à  l'organisme  de 
l'homme  actuel,  doit  avoir  dévié  considérablement  de  la 
souche  commune,  dont  les  branches  ont  donné  naissance  à 
toutes  ces  diverses  formes  et  à  leurs  congénères  aujourd'hui 
disparues.  Mais,  en  remontant  jusqu'à  l'époque  des  dépôts 
miocènes  de  l'Europe,  nous  remarquons  que  tous  les  sque- 
lettes de  singes  que  Ton  a  trouvés  sont  ceux  de  congénères 
des  différentes  formes  ci-dessus  énoncées,  et  surtout  des 
gibbons  ;  de  sorte  que,  suivant  toutes  les'probabilités,  la  ligne 
spéciale  des  variations  qui  se  sont  terminées  par  l'homme  a 
dû  se  ramiQer  à  une  époque  antérieure,  et  partant  plus  re- 
culée. Or,  ces  formes  primitives  étaient  l'acheminement  vers 
un  type  plus  noble  et  devant  se  développer,  par  le  fait  de  la 
sélection,  en  une  créature  de  caractères  spécifiques  aussi 
tranchés  et  aussi  distincts  dans  son  ensemble  que  l'est  l'homme. 
Ces  formes,  disons-nous,  ont  dû,  à  une  époque  très-primitive, 
s'élever  au  rôle  de  race  prédominante,  et  celle-ci  a  dû  se  ré- 
pandre à  flots  pressés  en  une  immense  population  sur  tous 
les  points  du  grand  continent  qui  lui  convenaient  ;  car  cette 
condition,  dans  l'hypothèse  de  M.  Darwin,  est  nécessaire  à  la 
rapidité  du  développement  progressif  amené  par  l'action  de 
la  sélection  naturelle. 

Celte  circonstance  particulière  nous  donne  certainement  le 
droit  de  nous  attendre  à  trouver  quelques  traces  des  formes 
primitives  de  l'homme  mêlées  à  celles  d'animaux  qui  étaient 
probablement  moins  nombreux.  Une  preuve  négative  de  ce 
genre  n'est  pas  d'un  grand  poids  ;  elle  a  néanmoins  une  cer- 
taine valeur,  , 

On  a  dit  que  les  singes  appartenant  pour  la  plupart  aux 
régions  tropicales,  et  les  singes  anthropoïdes  étant  aujour- 
d'hui presque  exclusivement  confinés  dans  le  voisinage  de 
l'équateur,  il  y  a  lieu  de  croire  que  les  espèces  d'où  ils  sont 
descendus  ont  habité  ces  mêmes  contrées,  c'est-à-dire 
l'Afrique  occidentale  et  les  lies  de  la  Malaisie.  Mais  cette 
objection  ne  peut  guère  se  soutenir.  En  effet,  les  singes 
anthropoïdes  qui  vivent  de  nos  jours  dépendent  absolument, 
pour  leur  existence,  de  la  pérennité  des  masses  de  fruits 
que  les  'régions  voisines  de  l'équateur  peuvent  seules  leur 
fournir;  d'autre  part,  non-seulement  le  midi  de  l'Europe, 
durant  la  période  miocène,  jouissait  d'un  climat  presque 
pareil  à  celui  des  tropiques,  mais  il  est  encore  à  supposer 
que  les  ancêtres  de  l'homme,  même  les  plus  anciens,  étaient 
des  animaux  vivant  sur  terre  et  omnivores,  car  il  aurait  fallu 
des  siècles  de  variations  lentes  pour  produire  la  stature  par- 
faitement verticale,  les  bras  courts,  le  pied  entièrement  non- 
préhensile,  qui  établissent  une  profonde  distinction  entre 
l'homme  et  le  singe. 

La  conclusion  à  laquelle  nous  sommes  amenés  est,  à  mon 
avis,  que  si  l'homme  et  les  singes  vivant  actuellement  sont 
issus  d'un  même  ancêtre,  et  cela  sans  V action  d'agents  autres 
que  ceux  qui  ont  affecté  leur  développement,  l'espèce  humaine 
doit  avoir  existé  durant  la  période  tertiaire,  sous  une  forme 
assez  semblable  à  celle  de  nos  jours  ;  et  elle  doit  non-seule- 
ment avoir  existé,  mais  même  avoir  été  prépondérante  par 
le  nombre,  partout  où  régnaient  des  conditions  climaté- 
riques  favorables. 

Si  donc  la  continuation  des  fouilles  dans  toutes  les  parties 
de  l'Europe  et  de  l'Asie  ne  réussit  pas  à  amener  à  la  lumière 
du  jour  des  preuves  que  l'être  humain  a  existé  sous  une 


forme  quasi  similaire  à  la  nôtre,  ce  sera  là  au  moins  une 
présomption  que  son  apparition  a  eu  lieu  à  une  date  beau- 
coup plus  récente,  et  que  les  phases  de  son  développement 
ont  été  beaucoup  plus  rapides. 


II 


11  existe,  en  outre,  une  série  de  recherches  entreprises 
dans  une  autre  direction,  qui  ont  également  trait  à  ce 
même  sujet,  et  sur  lesquelles  je  désire  appeler  votre  atten- 
tion. 

C'est  un  fait  assez  étrange,  qu'au  moment  où  tous  les  écri- 
vains admettent  la  haute  antiquité  de  l'homme,  il  s'en  trouve 
parmi  eux  qui  maintiennent  que  son  ^développement  intel- 
lectuel est  très-récent,  et  qui  ne  peuvent  se  résoudre  à  envi- 
sager comme  possible  l'existence,  pendant  les  âges  préhisto- 
riques, d'hommes  qui  nous  fussent  égaux  au  point  de  vue  des 
facultés  de  l'esprit. 

On  regarde  généralement  la  question  comme  vidée,  en  se 
fondant  d'abord  sur  les  objets  fabriqués  par  les  anciennes 
races  et  conservés  dans  nos  musées,  objets  qui  attestent  des 
degrés  d'infériorité  de  plus  en  plus  marqués  ;  ensuite  sur  la 
disparition  successive,  à  mesure  que  Ton  remonte  dans  le 
passé,  du  fer,  du  bronze  et  des  poteries,  et  sur  les  .formes 
de  plus  en  plus  grossières  des  instruments  de  pierre  des 
temps  primitifs.  La  faiblesse  de  cet  argument  a  été  démon- 
trée par  M.  Albert  Mott,  dans  le  discours  très-original,  mai? 
peu  connu,  qu'il  prononça  en  1873,  comme  président  de  la 
Société  littéraire  et  philosophique  de  Liverpool. 

Il  soutient  que  «  les  faibles  lueurs  des  temps  passés  qui  sont 
»  parvenues  jusqu'à  nous  ont  toujours  montré  jusqu'ici  un 
»  monde  habité,  comme  de  notre  temps,  par  des  hommes 
»  civilisés  et  par  des  peuplades  sauvages  ;  et  qu'en  lisant 
»  dans  le  passé,  nous  nous  sommes  souvent  mépris,  parce 
»  que  nous  supposons  que  les  signes  extérieurs  de  la  civili- 
))  sation  doivent  être  toujours  les  mêmes  et  pareils  à  ceux 
»  que  Ton  remarque  chez  nous.  » 

Or,  à  l'appui  de  cette  manière  de  voir,  il  meniionDe  une 
foule  de  faits  frappants  et  d'arguments  ingénieux  dont  je  vais 
résumer  rapidement  quelques-uns. 

Au  sein  d'une  des  îles  les  plus  écartées  de  l'océan  Paci- 
fique —  l'île  de  Pâques  —  à  deux  mille  milles  de  TAmé- 
rique  du  Sud,  à  deux  mille  milles  aussi  du  groupe  des 
Marquises,  et  à  plus  de  mille  milles  des  îles  Gambier, 
on  a  découvert  quatre  cents  figures  formées  de  blocs  gigan- 
tesques, la  plupart  actuellement  en  ruines,  et  dont  beaucoup 
ont  une  hauteur  de  trente  ou  quarante  pieds  ;  dans  le  nombre, 
quelques-unes  paraissent  avoir  été  plus  colossales  encore. 
Elles  ont  la  tête  ceinte  d'une  couronne  de  pierre  rouge  qui 
a  parfois  un  diamètre  de  dix  pieds;  Ton  affirme,  en  outre, 
que  la  tête  et  le  cou  d'une  de  ces  statues  devaient  avoir 
vingt  pieds  de  haut.  Ces  blocs  se  trouvent  érigés  sur  de  larc€5 
plates-formes  en  pierre,  et  cependant  la  superficie  de  l'île  n'est 
que  de  trente  milles  carrés  environ,  c'est-à-dire,  qu'elle  e>i 
beaucoup  moins  étendue  que  Jersey. 

Maintenant,  comme  parmi  ces  figures  la  plus  petite,  don. 
la  hauteur  est  de  huit  pieds,  pèse  quatre  tonnes,  la  plus  graDc; 
doit  peser  au  delà  de  cent  tonnes,  ou  môme  davantage  :  o:. 
l'existence  de  travaux  aussi  considérables  suppose  une  pop  > 
lation  nombreuse,  des  vivres  abondants  et  un  gouvernemea; 
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établi.  Toutefois,  comment  ces  conditions  pouvaient-elles  se 
trouver  réunies  sur  un  coin  de  terre  entièrement  isolé  du 
reste  du  monde  ?  M.  Mott  soutient  que  ces  travaux  impliquent 
forcément  l'existence  de  communications  régulières  avec 
des  îles  plus  grandes  ou  avec  un  continent  ;  partant,  la  con- 
naissance des  arts  relatifs  à  la  navigation,  et  une  civilisation 
bien  supérieure  à  celle  que  Ton  rencontre  maintenant  dans 
n'importe  quelle  partie  de  Tocéan  PaciBque.  La  présence  de 
ruines  tout  à  fait  semblables  dans  d'autres  iles  dont  ces  mers 
sont  semées,  à  des  distances  considérables,  donne  une  nou- 
velle force  à  ses  arguments. 

L'exemple  qu'il  cite  ensuite  est  celui  des  anciens  tertres  et 
des  levées  de  terre  du  continent  de  l'Amérique  du  Nord, 
travaux  dont  l'aspect  est  encore  pins  imposant. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  l'immense  vallée  du  Missis- 
sipi,  quatre  classes  bien  distinctes  d'ouvrages  en  terre  se  pré- 
sentent aux  regards. 

Les  uns  sont  des  camps  ou  ouvrages  défensifs,  assis  sur 
des  rocs  perpendiculaires,  sur  des  promontoires  ou  des  col- 
lines isolées  ;  d'autres,  de  vastes  enceintes  situées  dans  les 
plaines  et  dans  les  régions  basses,  offrant  souvent  des  formes 
géométriques,  et  d'où  rayonnent  de  larges  chaussées  ou  ave- 
nues, quelquefois  de  plusieurs  milles  de  long  ;  la  troisième 
catégorie  est  formée  de  tertres  ou  monticules  analogues  à  nos 
tumulus,  qui,  assez  fréquemment,  ont  quatre-vingts  pieds  de 
haut,  et  dont  quelques-uns  couvrent  plusieurs  arpents  de  ter- 
rain. Un  quatrième  groupe  consiste  dans  la  représentation  de 
divers  animaux  modelés  en  relief,  de  proportions  colossales, 
et  que  l'on  rencontre  plus  particulièrement  dans  les  plaines 
du  Wisconsin,  dans  un  district  situé  un  peu  au  nord-ouest 
des  autres. 

La  première  classe  —  celle  des  camps  ou  retranchements 
fortifiés  —  ressemble,  dans  ses  lignes  générales,  aux  anciens 
camps  de  nos  propres  Iles,  mais  les  surpasse  de  beaucoup  en 
étendue.  Fort-Hill,  dans  l'Ohio,  est  entouré  d'un  mur  et  d'un 
fossé  d'un  mille  et  demi  de  long  ;  une  partie  de  la  tranchée 
est  taillée  dans  le  roc  vif.  A  l'intérieur,  des  réservoirs  artifi- 
ciels y  avaient  été  aménagés  pour  les  eaux,  tandis  qu'à  une 
des  extrémités,  sur  un  point  plus  élevé,  se  dresse  une  tour 
pour  le  guet  avec  ses  remparts  et  ses  citernes. 

Un  autre  ouvrage  de  ce  genre,  connu  sous  le  nom  de  Clark's 
Avork,  dans  la  vallée  du  Scioto,  et  qui  semble  avoir  servi  de 
fortifications  à  une  ville,  embrasse  dans  sa  circonvallation 
une  superficie  de  cent  vingt-sept  acres  ;  les  remblais  ont  une 
longueur  de  trois  milles,  et  ne  contiennent  pas  moins  de 
trois  millions  de  pieds  cubes  de  terre.  Cette  aire  renferme 
un  grand  nombre  de  tertres  destinés  à  l'accomplissement 
des  sacrifices,  et  des  travaux  disposés  symétriquement  au 
moyen  de  terres  rapportées,  où  l'on  a  trouvé  beaucoup  d'ob- 
jets antiques  très-importants. 

Les  ouvrages  de  la  seconde  classe  —  c'est-à-dire  les  en- 
ceintes sacrées,  —  peuvent  être  comparés,  pour  l'étendue  et 
la  disposition,  aux  enceintes  d'Avebury  ou  de  Carnak;  mais 
ils  sont,  sous  certains  rapports,  encore  plus  remarquables. 
L'une  de  ces  enceintes,  à  Newark,  dans  l'Ohio,  est  couverte, 
sur  une  superficie  de  plusieurs  milles,  d'une  masse  de  figures 
géométriques  groupées  et  reliées  entre  elles,  telles  que 
cercles,  octogones,  carrés,  ellipses  et  avenues,  le  tout  sur 
une  grande  échelle  et  consistant  en  remblais  de  vingt  à 
trente  pieds  de  haut.  Des  travaux  analogues  se  rencontrent 
encore  sur  plusieurs  autres  points  du  territoire  de  l'Ohio ,  et, 


par  une  inspection  géodésique  très-minutieuse,  on  a  con- 
staté non-seulement  que  les  cercles  sont  parfaitement  régu- 
liers, bien  que  quelques-uns  aient  un  diamètre  d'un  tiers  de 
mille,  mais  aussi  que  d'autres  figures  forment  des  carrés 
parfaits,  chaque  côté  ayant  mille  pieds  et  plus  de  long;  et, 
ce  qui  est  encore  plus  important,  les  dimensions  de  quelques- 
uns  de  ces  dessins  géométriques  sont  identiques  sur  diffé- 
rents points  du  pays.  Or,  tous  ces  faits  tendent  à  démontrer 
que  les  constructeurs  de  ces  ouvrages  devaient  faire  usage 
de  quelque  mesure  fixe  ou  étalon  de  longueur;  car  l'exacti- 
tude des  carrés,  des  circonférences,  et,  à  un  moindre  degré 
toutefois,  des  figures  octogones,  prouve  une  grande  con- 
naissance de  la  géométrie  élémentaire,  et  indique  que  ces 
peuples  possédaient  certains  procédés  pour  mesurer  les 
angles.  La  difficulté  de  tracer  ces  sortes  de  figures  sur  une 
vaste  échelle  est  bien  plus  considérable  que  ne  peuvent  se 
l'imaginer  ceux  qui  n'ont  jamais  essayé  de  le  faire ,  et  l'exac 
titude  que  l'on  remarque  dans  celles  dont  nous  parlons  dé- 
passe de  beaucoup  ce  qui  est  nécessaire  pour  que  l'œil  soit 
satisfait.  Nous  devons  donc  admettre  chez  ces  peuples  le  désir 
de  tracer  ces  figures  avec  la  plus  grande  précision  possible, 
et  ce  désir,  bien  plus  que  l'habileté  m^me  à  les  tracer, 
prouve  l'habitude  de  l'art  et  le  développement  intellectuel. 

Si  nous  tenons  compte,  par  conséquent^  de  ce  goût  et  de 
cet  amour  de  l'exactitude  géométrique  ;  et  si,  de  plus,  nous 
considérons  la  population  et  l'organisation  civile  que  sup- 
pose la  construction  systématique  d'ouvrages  aussi  étendus, 
nous  devons  reconnaître  que  ces  peuples  avaient  atteint  de 
bonne  heure  un  degré  de  civilisation  dont  il  n'existait  au- 
cune trace  parmi  les  tribus  sauvages,  qui  seules  occupaient 
ces  pays  quand  les  Européens  les  parcoururent  pour  la  pre- 
mière fois. 

Les  tertres  qui  recouvrent  des  ossements  d'animaux  ont 
comparativement  moins  d'importance  pour  notre  but  actuel, 
puisqu'ils  impliquent  un  degré  un  peu  moins  élevé  de  civi- 
lisation; mais  les  tertres  funéraires  et  ceux  destinés  aux  sa- 
crifices sont  en  très-grand  nombre,  et  les  fouilles  partielles 
qui  y  ont  été  pratiquées  ont  amené  la  découverte  d'une 
masse  d'objets  et  d'œuvres  d'art  qui  jettent  un  peu  plus  de 
lumière  sur  la  singulière  existence  de  cette  mystérieuse  na- 
tion. Ces  tertres  renferment  pour  la  plupart  un  vaste  foyer 
concave,  ou  urne  d'argile  réfractaire  de  forme  parfaitement 
symétrique,  dans  laquelle  on  a  trouvé  placés  des  fragments 
d'objets  plus  ou  moins  nombreux,  portant  tous  les  traces  de 
l'action  du  feu.  Nous  n'avons  donc  connaissance  que  des  ob- 
jets qui  sont  incombustibles  de  leur  nature.  Ceux-ci  se  com- 
posent d'outils  et  de  parures  d'or  et  de  cuivre,  de  disques  et 
de  tubes  de  nacre,  de  colliers  de  coquillages  et  d'argent,  tous 
plus  ou  moins  atteints  par  le  feu,  de  bijoux  taillés  dans  du 
mica,  de  poteries  de  luxe  et  d'une  foule  de  figures  sculp- 
tées avec  soin  dans  la  pierre  et  la  plupart  formant  des  pipes 
pour  le  tabac.  Les  objets  en  métal  sont  tous  façonnés  au 
marteau,  mais  l'exécution  en  est  excellente  :  les  lames  de 
mica  ont  été  découpées  en  rondelles  et  en  feuilles  ;  la  pote- 
rie, dont  on  n'a  découvert  que  de  rares  fragments,  est  bien 
supérieure  à  celle  des  tribus  indiennes,  à  ce  point  que  M.  le 
docteur  Wilson  est  d'opinion  qu'elle  a  été  travaillée  à  la 
roue ,  car  elle  est  souvent  d'une  épaisseur  uniforme  et  d'un 
poli  égal  dans  toutes  ses  parties,  ornée,  en  outre,  de  festons 
et  de  groupes  d'oiseaux  ou  de  fleurs  d'un  relief  très-délicat. 
Mais  les  objets  les  plus  instructifs  pour  nous  sont  les  pipes 
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en  pierre  sculptée,  représentant,  non-seulement  divers  ani- 
maux facilement  reconnaissables ,  mais  eneore  des  tôles 
d'hommes  d'une  exécution  telle  qu'on  croit  devoir  les  prendre 
pour  des  portraits  d'individus.  Parmi  les  animaux,  on  ne 
trouve  pas  seulement  représentées,  et  cela  avec  beaucoup  de 
fidélité,  les  espèces  naturelles  au  pays,  par  exemple  la  pan- 
thère, l'ours,  la  loutre,  le  loup,  le  castor,  le  raccoon,  le 
héron,  la  corneille,  la  tortue,  la  grenouille,  le  serpent  à  son- 
nette et  plusieurs  autres,  mais  aussi  le  manatié,  qui  peut- 
être,  dans  ce  temps-là,  remontait  le  Mississipi  comme  il  fait 
aujourd'hui  du  fleuve  Amazone,  et  le  toucan  qu'il  devait 
être  difficile  de  rencontrer,  si  ce  n'est  en  descendant  au  moins 
jusqu'aux  environs  de  Mexico. 

Les  tôtes  sculptées  méritent  surtout  d'être  remarquées, 
attendu  qu'elles  nous  montrent  reproduits  les  traits  d'une 
nation  intelligente  et  policée.  Le  nez,  chez  quelques-unes  de 
ces  figures,  est  parfaitement  droit,  ni  proéminent  ni  long, 
la  bouche  petite,  les  lèvres  minces,  le  menton  et  la  lèvre 
supérieure  sont  courts  et  contrastent  avec  l'énorme  mâchoire 
de  l'Indien  de  nos  jours  ;  les  pommettes  ne  forment  pas  de 
saillie  sensible.  Dans  d'autres  spécimens,  le  nez  s'allonge 
légèrement  au  sommet  et  d'une  manière  qui  ne  rappelle  en 
rien  les  traits  que  l'on  rencontre  chez  les  races  indigènes  de 
l'Amérique,  sans  en  excepter  aucune ,  et,  bien  que  quelques- 
uns  de  ces  échantillons  reproduisent  des  physionomies  beau- 
coup plus  rudes  et  plus  communes,  il  est  très-difficile  d'y 
découvrir  cette  étroite  ressemblance  avec  le  type  indien  qu'on 
a  prétendu  retrouver  dans  ces  sculptures.  Les  quelques 
crânes  d'origine  authentique  que  l'on  a  retirés  de  ces  tertres 
offrent  dans  leur  conformation  des  lignes  identiques,  et  sont 
bien  plus  symétriques  et  mieux  développés  dans  la  région 
frontale  que  ceux  de  n'importe  quelle  tribu  indienne,  quoi- 
qu'ils ressemblent  un  peu  à  ces  derniers  par  la  configu- 
ration extérieure  de  l'occiput.  D'autre  part,  l'un  de  ces  crânes 
a  été  décrit  par  la  personne  môme  qui  en  a  fait  la  décou- 
verte, M,  W.  Marshall  Anderson,  comme  fort  beau  et  rappe- 
lant le  profil  grec. 

L'antiquité  de  cette  race  remarquable  ne  peut  pas  remon^ 
ter  bien  haut,  si  on  la  compare  à  celle  de  l'homme  préhisto- 
rique de  l'Europe.  A  cet  égard,  toutefois,  les  opinions  de 
quelques  écrivains  semblent  se  ressentir  de  la  théorie  sur 
laquelle  feu  Charles  Lyell  insistait  si  souvent,  celle  de 
If  l'économie  de  tempb  » .  Les  tertres  sont  partout  recouverts 
d'une  fbrCt  touffue,  et  l'on  a  calculé  que  l'âge  des  plus  gros 
arbres  était  de  huit  cents  ans  ;  d'autres  observateurs  pensent 
que  la  croissance  d'une  pareille  forêt  indiquerait  une  période 
de  mille  ans  au  moins.  Or,  c'est  un  fait  bien  connu  qu'il  faut 
que  plusieurs  générations  d'arbres  disparaissent  avant  que 
la  croissance  d'une  futaie  dans  une  clairière  déserte  puisse 
atteindre  à  la  hauteur  des  forêts  vierges  qui  l'environnent, 
tandis  que  cette  même  forêt,  une  fois  formée,  peut  continuera 
croître  durant  un  nombre  inconnu  de  milliers  d'années.  L'es- 
timatlon  d'une  durée  de  huit  cents  à  mille  ans,  calculée  d'après 
le  degré  de  croissance  de  la  végétation  existante,  est  un  mi- 
nimum qui  n'est  nullement  en  rapport  avec  l'âge  actuel  de 
ces  tertres ,  et  nous  pourrions  tout  aussi  bien  essayer  de  dé- 
terminer la  date  de  la  période  glaciaire  d'après  l'âge  des  pins 
ou  des  chênes  qui  croissent  aujourd'hui  sur  les  moraines. 

Mais  le  point  important  pour  nous,  c'est  qu'au  début  de  la 
colonisation  de  l'Amérique  du  Nord  par  les  Européens,  les 
tribus  indiennes  qui  habitaient  cette  contrée  n'avaient  au- 


cune connaissance,  même  par  tradition,  d'une  race  ayant 
possédé  une  civilisation  de  beaucoup  supérieure  à  la  leur. 
Cependant,  nous  trouvons  qu'une  telle  race  a  existé,  qu'elle 
a  dû  former  une  population  nombreuse  et  vivre  sous  une 
sorte  de  gouvernement  régulier  ;  en  outre,  il  y  a  des  indices 
qui  semblent  prouver  que  ce  peuple  se  livrait  sur  une  large 
échelle  aux  travaux  agricoles.  Et  il  a  dû  réellement  en  être 
ainsi,  sans  quoi  il  lui  eût  été  impossible  de  suffire  aux  be- 
soins de  la  vaste  population  qu'exigeait  l'exécution  dœuvres 
aussi  gigantesques  et  semées  sur  ce  sol  avec  une  profusion 
qui  frappe  d'étonnement.  On  affirme,  en  effet,  que  les  tertres 
et  les  terrassements  de  toutes  sortes  que  l'on  rencontre  rien 
que  dans  l'État  de  l'Ohio  s'élèvent  à  un  chiffre  variant  entre 
onze  et  douze  mille.  Par  leurs  mœurs,  leurs  usages,  leur 
culte  religieux  et  leurs  arts,  ils  différaient  d'une  manière 
saisissante  de  toutes  les  tribus  indiennes.  D'autre  pari,  leur 
goût  pour  Tart  et  les  formes  géométriques,  ainsi  que  leur 
habileté  à  exécuter  des  travaux  de  cette  nature  dans  des 
proportions  aussi  colossales,  font  considérer  comme  pro- 
bable qu'il  s'agissait  d'une  nation  réellement  policée,  bien 
que  les  formes  que  revêtait  leur  civilisation  soient  bien  dif- 
férentes de  celle  des  peuples  les  plus  récents  qui,  héritiers 
d'une  longue  série  de  civilisations  léguées  parleurs  ancêtres* 
étaient  soumis  à  des  influences  très-diverses.  Nous  avons  ici, 
en  tout  cas,  un  exemple  frappant,  sur  une  vaste  étendue  de 
territoire,  de  la  transition  d'un  état  de  développement  intel- 
lectuel relatif  à  un  état  de  barbarie  relative,  le  premier  n'ayant 
laissé  de  traditions  d'aucun  genre  et  n'ayant  exercé  aucune 
influence  appréciable  sur  le  second. 

Suivant  la  remarque  très-juste  de  M.  Mott,  rien  de  plus 
propre  k  éveiller  l'attention  que  le  fait  de  l'unanimité  de 
témoignages  que  fournissent  l'Ile  de  Pâques  et  VÀmërique 
du  Nord,  au  sujet  de  l'origine  de  l'état  sauvage  des  peuples 
que  l'on  y  a  rencontrés,  bien  que,  dans  leurs  détails  et  leurs 
accessoires,  les  deux  cas  soient  différents.  Si  des  monuments 
en  pierrQ  n'avaient  pas  été  construits  à  l'Ile  de  Pâques,  si  des 
tertres  renfermant  de  rares  fragments  d'objets  n*avaient  pas 
été  élevés  sur  le  sol  des  États-Unis,  nous  n'aurions  jamais  pu 
concevoir  la  pensée,  le  soupçon  que  d'anciennes  nations  eus- 
sent existé  dans  ces  pays.  M.  Mott  en  conclut  logiquement 
qu'il  est  très-facile  que  la  mémoire  d'un  ancien  peuple  pé- 
risse entièrement,  que  les  traces  laissées  par  lui  soient  ense- 
velies et  échappent  à  la  connaissance  des  hommes.  Les  arU 
de  Ninive  et  de  Babylone  eUes-mômes  nous  étaient  encore 
inconnus  il  y  a  une  génération  à  peine,  et  ce  n'est  que  dans 
ces  derniers  temps  que  nous  nous  sommes  rendu  compte 
des  faits  relatifs  aux  constructeurs  des  tertres  de  l'Amérique 
du  Nord. 

Mais  d'autres  parties  du  continent  américain  offrent  à  nos 
regards  des  phénomènes  analogues.  De  récentes  recherches 
nous  ont  appris  qu'au  Mexique,  dans  l'Amérique  Centrale, 
au  Pérou,  la  race  des  Indiens  actuels  a  été  précédée  par  une 
race  différente  et  plus  civilisée.  C'est  ce  qu'attestent  le^^ 
sculptures  trouvées  dans  les  ruines  des  villes  de  l'Amérique 
centrale,  ainsi  que  les  plus  anciennes  terres  cuites  et  les  po- 
teries découvertes  à  Mexico,  euQn  les  vases  céramograpbi- 
ques  du  Pérou.  Tous  ces  objets,  sans  exception,  présentent 
positivement,  dans  le  dessin  des  physionomies,  des  traits  qui 
n'ont  rien  du  visage  de  l'indien,  et  qui,  bien  plutôt,  ressem- 
blent souvent  de  très -près  aux  types  des  {européens  des 
temps  modernes.  On  a  également  trouvé,  dans  toutes  ces 
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contrées,  des  crânes  anciens  dont  les  caractères  di lièrent 
beaucoup  de  toutes  les  races  indigènes  actuelles  de  TAmé- 
rique. 

Il  y  a  enfin  un  autre  exemple  frappant  d'un  degré  supé- 
rieur de  culture  suivi  d'une  civilisation  inférieure,  exemple 
que  Ton  court  le  risque  d'oublier,  parce  qu'on  en  a  fait  la 
base  de  théories  qui  paraissent  bizarres  et  de  pure  fantaisie, 
et  qui  fiont  probablement  an  grande  partie  «rronéas.  Je  veux 
parler  de  la  grande  pyramide  d'Egypte,  dont  la  forme,  les 
dimensions,  la  structure  et  la  destination  ont  été  récemment 
l'objet  de  recherches  minutieuses  de  la  part  du  professeur 
Piazzi  Smyth.  Or,  les  faits  admis  en  ce  qui  concerne  cette 
pyramide  sont  tellement  intéressauts  et  conviennent  si  bien 
au  sujet  que  nous  examinons,  que  je  demande  la  permission 
do  m'y  arrêter  un  instant.  Un  grand  nombre  de  personnes 
n'ignorent  pas  que  cette  pyramide  a  été  examinée  avec  soio 
et  mesurée  successivement  par  plusieurs  égyptologues,  et 
que,  dans  ces  derniers  temps,  11  est  devenu  possible  d^en  dé- 
terminer plus  rigoureusement  les  dimensions,  grâce  à  la  dé- 
couverte de  quelques-unes  des  pierres  de  revêtement,  et  aussi 
par  suite  du  déblaiement *des  terres  qui  en  entouraient  la 
base,  06  qui  a  permis  de  mettre  à  nu  les  soubassements  sur 
lesquels  posent  les  pierres  angulaires  d6  l'édifice. 

M.  le  professeur  Smyth  a  consacré  plusieurs  mois  à  déter- 
miner, au  moyen  d'instruments  d'une  grande  précision,  les 
dimensions  et  tes  angles  de  tous  les  côtés  accessibles  de  ce 
monument,  et  il  y  est  parvenu,  grâce  à  une  comparaison  mi- 
nutieuse des  mesures  obtenues  par  lui  avec  toutes  celles  qui 
ont  été  prises  auparavant. 

Voici  les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  : 

i**  Cette  pyramide  forme  un  carré  parfait,  les  faces  étant 
égales  et  les  angles  étant  des  angles  droits. 

2*  Les  quatre  soubassements  sur  lesquels  reposent  les 
quatre  premières  pierres  des  quatre  coins  sont  exactement 
au  même  niveau. 

3<^  Les  faces,  dans  leur  orientation,  répondent  exactement 
aux  quatre  points  cardinaux. 

6^  La  hauteur  verticale  de  la  pyramide  est  au  pôrlmètre  de 
la  basé  dans  le  même  rapport  que  le  rayon  d'un  cercle  à  sa 
circonférence. 

Or,  toutes  ces  mesures^  tous  ces  angles,  tous  ces  niveaux 
sont  d'une  précision  qui  ne  ressemble  pas  &  celle  que  pour- 
raient obtenir  des  ingénieurs  ou  dés  architectes  ordinaires, 
car  elle  est  portée  à  un  tel  degré  qu'il  faudrait^  pour  y  décou- 
vrir une  erreur  quelconque,  les  instruments  modernes  les 
plus  perléctionnéB  et  tous  les  raffinements  de  la  science  géo- 
désique.  Ajoutez  à  cela,  dans  la  main-d'œuvre  à  l'Intérieur 
de  la  pyramide,  une  perfection  qui  tient  du  prodige,  les  cor- 
ridors et  les  chambres  étant  revêtus  d'énormes  blocs  assem- 
blés avec  la  plus  grande  précision,  et  toutes  les  parties  de 
Tédifice  témoignant,  en  outre,  de  la  plus  profonde  connais- 
sance de  la  science  arcbitectonique. 

Sous  tous  ces  rapports,  la  grande  pyramide  surpasse  toutes 
les  autres  qui  existent  en  Egypte.  Cependant,  d'après  l'opi" 
nion  générale,  ce  serait  la  plus  ancienne  de  toutes,  et,  dans 
l'univers  entier,  l'édifice  dont  la  construction  remonterait 
aux  Ages  historiques  les  plus  reculés. 

Or,  ces  deux  dernières  circonstances,  qui  ne  sont  nulle- 
ment contestées  à  l'égard  de  la  grande  pyramide,  sont  cer- 
tainement remarquables  et  dignes  de  la  plus  profonde  con- 
sidération, Ce  sont  là  des  faits  qui^  suivant  les  paroles 


pleines  de  portée  de  iean  Herschell,  «  en  vertu  des  théories 
reçues,  ne  devraient  pas  exister  »  et  qui,  ainsi  qu'il  nous  le 
fait  remarquer,  devraient  être  mis  constamment  sous  nos 
yeux,  «  car  ils  appartiennent  à  la  catégorie  des  fttits  qui  ser- 
vent de  jalons  pour  de  nouvelles  découvertes  ».  D'q>rès  les 
théories  qui  ont  cours  aujourd'hui,  une  civilisation  supé- 
rieure est  toujours  le  fruit  d'un  état  de  culture  antérieur 
moins  avancé,  au<ieasus  duquel  l'homme  est  parvenu  à  s'éle- 
ver, et  l'on  en  est  venu  jusqu'à  conclure  Que  cette  marche 
progressive  est  visible  dans  tout  le  eours  de  l'histoire  et  dans 
tous  les  monuments  légués  par  l'intelligence  de  l'homme. 
Or,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  voici  un  édifice  qui  re- 
monte à  l'aube  mûme  des  temps  historiques,  qui  est  le  mo- 
nument authentique  le  plus  ancien  de  l'habileté  et  du  génie 
humains,  et  qui,  loin  d'être  de  beaucoup  inférieur,  est  supé- 
rieur à  ceux  qui  l'ont  suivi.  Les  grands  hommes  sont  le  pro- 
duit de  leur  siècle  et  de  leur  pays,  et  celui  qui  a  dessiné  le 
plan  de  ce  merveilleux  monument,  ceux  qui  en  ont  dirigé  la 
construction  n'auraient  jamais  pu  surgir  du  sein  d'un  peuple 
ignorant  et  à  demi  barbare. 

Une  œuvre  aussi  parfaite  laisse  supposer  un  grand  nombre 
de  travaux  antérieurs  moins  parfaits  qui  auront  disparu.  Elle 
marque  l'apogée  d'une  ancienne  civilisation,  dont  les  pre^ 
mières  phases  nous  sont  inconnues,  aucun  souvenir,  aucune 
tradition  n'étant  arrivés  jusqu'à  nous. 

Les  trois  cas  auxqueb  je  viens  de  faire  allusion,  et  il  y  en 
a  plusieurs  autres  du  même  genre,  paraissent  rendre  néces- 
saire, si  l'on  veut  en]  trouver  une  explication  satisfaisante, 
une  conception  des  progrès  de  l'humanité  quelque  peu  dif- 
férente de  celle  qui  est  généralement  admise  de  nos  jours. 
.  Si  l'on  rattache  les  faits  en  question  à  celui  de  la  grande 
puissance  intellectuelle  dont  étaient  doués  les  anciens  Grecs 
—  puissance  que  M.  Galton  estime  avoir  été  bien  supérieure 
à  celle  de  la  moyenne  de  n'importe  laquelle  des  nations  mo« 
dernes  -*  si  on  les  rattache  à  l'élévation  tout  à  la  fois  intel« 
lectuelle  et  morale  qui  se  révèle  dans  les  écrits  de  ConfUcius, 
de  Zoroastre  et  dans  les  Védas,*on  reconnaîtra  que  ces  faits 
tendent  tous  à  cette  conclusion  que,  si  sous  le  rapport  de  la 
civilisation  matérielle  le  progrès  a  été  assez  continu»  le  déve- 
loppement intellectuel  et  moral  [de  l'humanité  avait  déjà 
atteint  son  niveau  le  plus  élevé  dans  un  passé  très-reculé. 
Les  types  inférieurs,  ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  de 
l'animal,  mais  qui  sont  aussi  les  plus  énergiques,  ont, 
malgré  cela,  été,  de  tout  tamps,  de  beaucoup  les  plus  nom- 
breux ;  il  en  est  résulté  que  les  sociétés  qui  se  sont  fon- 
.  dées  sur  divers  points  du  globe»  sous  la  direction  des  intel- 
ligences las  plus  élevées,  sa  sont  toujours  trouvées  exposées 
à  Être  balayées  par  les  incursions  des  barbares»  De  la 
sorte,  dans  presque  toutes  les  parties  du  monde,  il  a  pu 
exister  une  longue  série  de  civilisations  partielles,  dont  cha^ 
cune,  à  son  tour,  a  été  suivie  d'une  période  de  barbarie.  Ces 
vues  semblent,  en  outre,  confirmées  par  la  rencontre  que 
l'on  a  faite  de  crânes  de  types  inférieurs  parmi  d'autres  qui 
auraient  aussi  bien  «pu  appartenir  à  des  philosophes  »,  et 
cela  à  une  époque  où  le  mammouth  et  le  renne  habitaient  le 
midi  de  la  France. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  qu'il  n'y  ait  pas  eu  assez  de 
temps  pour  la  formation  et  la  décadence  d'un  aussi  grand 
nombre  de  civilisations,  ainsi  que  pourrait  le  faire  supposer 
la  théorie  que  nous  venons  d'exposer.  En  effet,  une  opinion  qui 
ga^ne  du  terrain  en  ce  moment  parmi     s  géologues,  c'est 
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que  rhomme  paléolithique  a  réellement  précédé  la  période 
glaciaire,  et  que  la  grande  lacune  —  caractérisée,  en  m^^me 
temps,  par  un  changement  dans  les  conditions  physiques  et 
dans  celles  de  la  vie  animale  —  qui,  en  Europe,  Ta  toujours 
séparé  de  son  successeur  de  Tépoque  néolithique,  est  le  ré- 
sultat de  l'apparition  et  de  la  cessation  de  la  grande  période 
glaciaire. 

Si  les  vues  que  nous  avons  exposées  sont  exactes,  plusieurs, 
et  peut-être  la  plupart,  de  nos  peuplades  sauvages  seraient  les 
descendants  de  races  plus  policées,  et  les  arts  qui  leur  sont 
connus,  offrant  souvent  une  étonnante  ressemblance  dans 
des  continents  éloignés  les  uns  des  autres,  pourraient  bien 
provenir  d'une  source  commune  qui  dériverait  de  nations 
plus  civilisées. 

Je  dois  maintenant  terminer  cette  très-imparfaite  es- 
quisse de  quelques-uns  des  rejetons  du  grand  arbre  des 
sciences  biologiques.  11  est  des  personnes  qui  penseront  peut- 
être  que  les  remarques  auxquelles  je  me  suis  livré  tendent 
à  déprécier  nos  connaissances  dans  cet  ordre  d'idées>  parce 
qu'elles  signalent  ce  qu'il  y  a  dïmparfait  dans  nos  notions, 
et  d'erroné  dans  nos  théories,  alors  que  des  savants  plus  en- 
thousiastes n'y  voient  que  des  vérités  établies.  J'espère  tou- 
tefois avoir  fait  naître  dans  l'esprit  d'un  grand  nombre  de 
mes  auditeurs  une  impression  toute  différente.  J'ai  tâché  de 
démontrer  que,  parmi  les  caractères  que  présentent  les  objets 
naturels,  ceux-là  mômes  qye  Ton  regarde  comme  les  plus 
superficiels  et  les  plus  communs  ouvrent  à  nos  yeux  un 
vaste  champ  de  recherches  nouvelles,  en  ce  qui  concerne 
la  façon  dont  sont  répartis  ces  objets  et  les  conditions  de 
localité.  A  l'égard  de  l'homme,  je  me  suis  efforcé  d'attirer- 
l'attention  sur  une  catégorie  de  faits  qui  indiquent  que  la 
marche  du  progrès  a  été  beaucoup  moins  directe  et  beaucoup 
moins  simple  qu'on  ne  l'avait  supposé  jusqu'ici  ;  et  qu'au 
lieu  de  pouvoir  être  comparée  à  une  marée  unique  avec  son 
flux  et  son  reflux,  elle  rappelle  bien  plutôt  le  rapport  qui 
existe  entra  les  marées  basses  et  les  marées  hautes  du 
printemps,  l'élévation,  aussi  bien  que  la  dépression,  étant 
comparativement  plus  grande,  à  mesure  que  les  flots  de  la 
civilisation  véritable  s'approchent  du  niveau  maximum  au- 
quel ils  peuvent  atteindre. 

Mais  si  par  là  nous  sommes  amenés  à  penser  que  nos 
connaissances  actuelles  ne  sont  pas  tout  à  fait  aussi  com. 
plètes  que  nous  nous  étions  habitués  à  le  croire,  n'est-ce  pas 
ce  à  quoi  nous  devions  nous  attendre? 

Quelque  importantes,  en  effet,  qu'aient  été  les  conquêtes 
intellectuelles  du  xix«  siècle,  il  aurait  dû  nous  être  difficile 
d'imaginer  que,  grâce  aux  exploits  scientifiques  de  notre 
époque,  en  un  peu  moins  de  vingt  ans,  nous  fussions  passés 
d'une  complète  ignorance  à  l'apogée,  pour  ainsi  dire,  du  sa- 
voir, sur  deux  sujets  aussi  vastes  et  aussi  complexes  que 
ceux  de  l'origine  des  espèces  et  de  l'antiquité  de  l'homme. 

A.-R.  Walijice. 
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Les  pérl^deii  slaelaireii  et  les  eaafletf  d<a  lear  apparMtoii 

I.  —  Les  périodes  de  froid 

Dans  un  précédent  article  (Revue  scient i/iqtte,  19  août  1876), 
nous  avons  énuméré  les  divers  témoignages  que  les  anciennes 
périodes  glaciaires  ont  laissés  de  leur  apparition.  Ces  témoi- 
gnages sont  quelquefois  directs  et  incontestables;  ils  pré- 
sentent ce  caractère  lorsqu'ils  consistent  en  blocs  erratiques 
ou  en  roches  polies  et  striées.  Mais,  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  ces  éléments  d'investigation  font  défaut;  on  doit  alors 
procéder  par  induction  et  invoquer  des  preuves  moins  évi- 
dentes par  elles-mêmes,  telles  que  l'abondance  des  roches 
conglomérées  dans  certains  horizons  géognostiques. 

Les  formations  glaciaires  proprement  dites  ne  sont  pas  le 
seul  exemple  des  relations  existant  entre  l'aspect  des  terrains 
et  le  climat  des  époques  pendant  lesquelles  ces  terrains  se 
constituaient.  Pour  montrer  la  nature  de  ces  relations,  nous 
ferons  observer  que  les  roches,  sous  le  rapport  des  matériaux 
dont  elles  se  composent,  se  partagent  en  deux  groupes. 

Les  unes,  ce  sont  surtout  des  calcaires,  résultent  d'une 
sédimentation  chimique;  elles  ont  reçu  leurs  éléments  con- 
stitutifs de  l'intérieur  de  la  terre,  d'où  ils  leur  sont  arrivés 
par  voie  d'action  geysérienne.  Leur  plus  ou  moins  grande 
importance  est  en  rapport  avec  des  phénomènes  qui  se  pas- 
sent dans  les  profondeurs  de  l'écorce  terrestre,  et  se  trouve 
ainsi  indépendante  des  variations  climatologiques. 

Quant  aux  roches  résultant  d'une  sédimentation  mécanique 
(conglomérats,  poudingues,  sables,  grès,  marnes,  argiles), 
leurs  éléments  constitutifs  proviennent  des  dépôts  préexis- 
tants qui  ont  été  détruits  et  remaniés.  Elles  se  sont  formées 
à  la  suite  de  phénomènes  d'érosion  et  de  transport  dont 
l'énergie  et  le  caractère  étaient  fonctions  du  mode  dont 
opéraient  les  agents  atmosphériques.  Évidemment,  plus  le 
climat  était  froid  et  plus  les  pluies  et  les  chutes  de  neige 
étaient  abondantes  ;  plus  aussi  la  masse  de  matériaux  détri- 
tiques  entraînés  au  fond  des  mers  et  des  lacs  était  considé- 
rable. 

Les  roches  telles  que  les  grès  et  les  conglomérats  ne  se 
sont  édifiées  qu'aux  époques  où.  des  courants  d*une  grande 
puissance  sillonnaient  la  surface  des  continents.  Ces  courants 
ne  pouvaient  s'alimenter  qu'à  la  suite  d'une  condensation 
plus  ou  moins  rapide,  plus  ou  moins  complète  de  Teau  pré- 
venant des  centres  d'évaporation,  et  cette  condensation  ne 
pouvait  s'effectuer,  dans  les  conditions  que  nous  venons 
d'indiquer,  qu'aux  époques  et  dans  les  régions  où  le  climat, 
par  une  cause  ou  une  autre,  éprouvait  un  refroidissement 
plus  ou  moins  intense.  Lorsque  le  climat  était  chaud,  les 
roches  à  éléments  d'origine  geysérienne,  et,  parmi  elles, 
les  calcaires,  se  constituaient  seules. 

Non-seulement  la  masse  des  matériaux  charriés,  mais  en- 
core leur  volume,  sont  en  relation  avec  le  degré  de  refroi- 
dissement du  climat.  Aussi  avons-nous  été  conduit  à  voir 
dans  les  roches  de  transport  à  gros  éléments,  c'est-à-dire 
les  poudingues  et  les  conglomérats,  les  représentants  ou,  si 
l'on  veut,  le  faciès  marin  ou  lacustre  de  dépôts  diluviens 
disparus.  Par  conséquent,  ces  roches  témoignent  en  faveur 
de  l'apparition,  à  un  moment  donné,  d'une  période  dilu- 
vienne qui  fournit,  à  son  tour,  une  forte  présomption  en 
faveur  de  l'existence  de  phénomènes  glaciaires  correspon- 
dants et  contemporains. 
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Nos  connaissances  sur  les  premiers  temps  géologiques  sont 
Irop  incomplètes  pour  que  nous  nous  arrêtions  à  rechercher 
quelles  variations  se  sont  produites  dans  les  climats  lors  des 
époques  cumbrienne,  silurienne  et  dévonienne.  Bornons-nous 
à  dire  que  les  grauwackes  et  le  vieux  grès  rouge  correspon- 
dent à  des  périodes  diluviennes  et  peut-être  glaciaires  ;  le 
doute  relativement  à  l'existence  de  glaciers  pendant  la  période 
dévonienne  n'est  même  guère  permis  si  Ton  veut  bien  tenir 
compte  de  la  découverte  de  blocs  striés  dans  un  conglomérat 
dévonien  du  Westmoreland  et  du  Yorkshire,  découverte  faite 
par  Ramsay  et  confirmée  par  Lyell. 

Les  terrains  carbonifère,  houiller,  permien  et  triasique 
présentent  des  alternances  remarquables  de  formations  cal- 
caires et  de  formations  détritiques,  alternances  correspon- 
dant à  des  alternatives  de  périodes  à  climat  chaud  et  de  pé- 
riodes à  climat  froid.  C'est  ainsi  qu'au  calcaire  carbonifère 
succèdent  le  grès  houiller  et  le  nouveau  grès  rouge;  au 
zechstein,  le  grès  vosgien  et  le  grès  bigarré  ;  au  muscheikalk, 
les  marnes  irisées.  Ces  périodes  de  froid,  et  notamment  l'é- 
poque houillère,  ont  pu  être  aussi  des  périodes  glaciaires. 

Ces  successions  de  périodes  à  climat  chaud  et  de  périodes 
à  climat  froid  se  sont  également  produites  pendant  les  épo- 
ques jurassique  et  crétacée.  Si  nous  étudions  la  constitution 
pétrographique  du  terrain  jurassique,  surtout  dans  le  Jura, 
nous  voyons  qu'il  offre  deux  horizons  marneux  principaux, 
les  marnes  liasiques  et  les  marnes  oxfordiennes,  alternant 
avec  deux  horizons  calcaires,  qui  sont  l'oolite  inférieure  et 
le  terrain  corallien  réuni  à  l'oolite  supérieure  qui  le  recouvre. 
D'après  la  manière  de  voir  que  nous  venons  d'exprimer,  les 
horizons  calcaires  correspondraient  à  des  périodes  à  climat 
sec  et  chaud  et  les  horizons  marneux  à  des  périodes  à  climat 
pluvieux  et  relativement  froid.  La  rareté  des  roches  gréseuses 
et  l'absence  presque  complète  de  roches  conglomérées  nous 
autorisent  à  penser  que,  du  moins  dans  le  Jura  et  les  ré- 
gions voisines,  il  n'y  a  pas  eu,  pendant  l'époque  jurassique, 
de  phénomènes  diluviens  et  encore  moins  de  phénomènes 
glaciaires.  Pourtant,  l'étude  pétrographique  du  terrain  juras- 
sique du  nord  de  la  Russie  nous  amènerait  probablement  à 
des  conclusions  un  peu  différentes  et  nous  montrerait  que 
les  glaciers  ont  pu,  lors  de  cette  époque  jurassique,  prendre 
par  intervalles  un  certain  développement,  mais  seulement 
dans  les  régions  circumpolaires. 

Lors  de  l'époque  crétacée,  les  choses  semblent  s'être  pas- 
sées, en  ce  qui  concerne  les  climats,  à  peu  près  comme  pen- 
dant l'époque  jurassique.  Toutefois,  la  plus  grande  abondance 
des  roches  gréseuses  dans  le  terrain  crétacé  moyen  (grès 
vert)  nous  porte  à  penser  que,  lors  de  l'époque  crétacée,  des 
phénomènes  diluviens  et  peut-être  glaciaires  ont  pu  se  pro- 
duire. 

Le  refroidissement  du  climat  a  été  en  s'accentuant  pendant 
l'époque  tertiaire.  A  trois  reprises  différentes,  les  périodes 
de  froid  ont  pris  nettement  le  caractère  de  périodes  glaciaires  : 
en  premier  lieu,  au  commencement  de  l'époque  éocène, 
puis  à  la  fin  de  la  môme  époque,  et,  troisièmement,  pendant 
l'époque  falunienne. 

Des  considérations  précédentes,  auxquelles  les  limites  de 
cette  notice  ne  nous  permettent  pas  de  donner  plus  de  déve- 
loppement il  est  permis  de  tirer  la  conclusion  suivante  : 

Tandis  qu'à  la  surface  du  globe  la  température  allait  en 
s'abaissant,  sans  doute  en  vertu  du  refroidissement  cosmo- 
gonique,  il  survenait,  à  des  intervalles  irréguliers,  des  pé- 
riodes de  froid.  Si  la  température  n'avait  subi  d'autres  chan- 
gements que  ceux  qui  résultaient  de  ce  refroidissement 
cosmogonique,  elle  aurait  été  en  s'abaissant,  d'une  manière 
très-lente,  régulière  et  continue,  depuis  le  commencement 
des  temps  géologiques  jusqu'à  l'époque  actuelle.  Cette  dégra- 
dation pourrait  être  représentée  par  une  ligne  droite  et  in- 
clinée dont  le  degré  d'inclinaison  serait  donné  par  la  diffé- 
rence entre  la  température  de  l'époque  cumbrienne  et  celle 


qui  règne  de  nos  jours.  Mais,  en  réalité,  celte  ligne  droite  se 
transformerait  en  une  ligne  inclinée  dans  le  même  sens, 
mais  ondulée  et  présentant  des  angles  saillants  correspon- 
dant aux  périodes  de  chaleur  et  des  angles  rentrants  corres- 
pondant aux  périodes  de  froid. 

S'il  nous  était  permis  d'apprécier  exactement  dans  quelles 
conditions  ces  périodes  de  froid  se  sont  manifestées,  nous 
les  verrions  se  distinguer  les  unes  des  autres  par  l'intensité 
et  la  durée  du  refroidissement,  et,  suivant  que  ce  refroidis- 
sement aurait  été  plus  ou  moins  long  et  plus  ou  moins  in- 
tense, nous  les  verrions  prendre  le  caractère  de  périodes 
pluviales,  nivéalcs  et  diluviennes,  ou  nettement  glaciaires. 

Remarquons  d'ailleurs  que  l'expression  de  période  glaciaire 
n'a  qu'un  sens  relatif,  du  moins  au  point  de  vue  où  nous 
nous  plaçons.  L'époque  actuelle  n'est  pas  considérée  comme 
une  période  glaciaire,  parce  que  maintenant  la  température 
est  certainement  plus  élevée  que  lorsque  les  glaciers,  au 
commencement  de  l'époque  quaternaire,  ont  acquis  leur 
maximum  d'extension.  Pourtant  si,  pendant  l'époque  liasique, 
par  exemple,  les  glaciers  avaient  possédé  une  importance 
seulement  égale  à  celle  qu'ils  présentent  aujourd'hui,  on 
n'hésiterait  pas  à  regarder  cette  époque  comme  ayant  été  une 
période  glaciaire.  Par  période  glaciaire  il  faut  donc  entendre 
une  époque  pendant  laquelle  la  température  a  éprouvé  mo- 
mentanément un  abaissement  suffisant,  soit  pour  amener 
l'apparition  des  glaciers,  s'ils  n'existaient  pas  lors  de  l'époque 
antérieure,  soit  pour  leur  donner,  s'ils  existaient  déjà,  une 
extension  plus  grande. 

Quelles  sont  les  causes  qui,  à  divers  intervalles,  ont  amené 
des  périodes  glaciaires  ou  des  périodes  de  refroidissement? 
C'est  ce  que  nous  nous  proposons  de  rechercher  dans  cette 
notice.  Mais,  avant  d'aborder  cette  étude,  nous  tenons  à  bien 
établir  que  ces  causes  ont  fonctionné  d'une  manière  relati- 
vement brusque,  irrégulière,  intermittente  ;  elles  ont  été  su- 
jettes à  des  alternatives  de  repos  et  d'activité,  et  ont  varié 
d'énergie  dans  chacune  de  leurs  manifestations. 

Pour  nous  convaincre  que  ces  causes  ont  agi  d'une  manière 
assez  brusque,  rappelons-nous  que  le  climat  de  l'époque 
pliocène,  qui  a  précédé  immédiatement  l'époque  quaternaire, 
permettait  à  la  flore  de  Provence  de  croître  aux  environs 
de  Lyon.  Mais,  pour  nous  faire  une  idée  encore  plus  exacte 
de  ce  qui  a  dA  se  passer  chaque  fois  qu'une  période  glaciaire 
est  survenue,  reportons-nous  à  l'époque  miocène.  D'après 
les  recherches  de  M.  Heer,  la  température  moyenne  dans  le 
Groenland,  par  70  degrés  de  latitude,  dépassait  alors  9  degrés; 
pour  retrouver  une  flore  semblable  à  celle  qui  existait  dans 
ce  pays,  il  faudrait  se  transporter  20  degrés  plus  au  sud. 
Évidemment,  le  pôle  était  alors  complètement  dépourvu  de 
glaces  et  de  neiges,  ou,  du  moins,  de  neiges  persistantes. 
Une  mer  recouvrait  tout  l'espace  compris  entre  l'Asie,  l'Eu- 
rope et  l'Amérique;  elle  maintenait,  entre  ces  continents, 
une  communication  qui  explique  l'analogie  que  l'on  a  si- 
gnalée entre  la  flore  miocène  de  l'Europe  et  celle  de  l'Amé- 
rique septentrionale.  Cet  état  de  choses  régnait  dans  les  ré- 
gions circumpolaires  lorsque  la  période  glaciaire  falunienne 
est  survenue,  et,  si  nous  en  jugeons  par  ce  qui  s'est  passé  en 
Suisse,  nous  devons  admettre  que  les  mômes  espèces  végé- 
tales, obligées  d'émigrer  devant  l'invasion  des  frimas,  sont 
revenues  plus  tard  pour  disparaître  enfin  d'une  manière  défi- 
nitive, par  suite,  non  d'une  nouvelle  période  glaciaire,  mais 
d'un  refroidissement  persistant  et  continu  des  climats  à  la 
surface  du  globe.  La  masse  de  glace  qui  entoure  pour  toujours 
le  pôle  boréal  forme  une  barrière  insurmontable  entre  l'Eu- 
rope et  l'Amérique  ;  l'ordre  dans  lequel  se  sont  effectuées  les 
modifications  climatériques  pendant  les  temps  géologiques 
ne  permet  pas  de  prévoir  une  époque  pendant  laquelle  la 
température  serait  assez  élevée  pour  amener  la  disparition 
de  cette  barrière. 
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!f.  —  État  THERUforE  de  la  surface  Dr  globe  pendant  l*épooue 

ACTUELLE 

\a  surface  du  globe  reçoit  de  la  chaleur  de  trois  sources 
diiFérentes,  qui  sont  :  1"  la  masse  intérieure  de  notre  pla- 
niste; 2®  le  soleil;  3°  l'espace  céleste. 

Ainsi  que  Fourier  l'a  démontré,  la  chaleur  d'origine  in- 
terne produit  un  efTel  pour  ainsi  dire  insensible  à  la  surface 
du  globe,  dont  elle  n'élève  la  température  que  d'un  tren- 
tième de  degré. 

Quant  à  la  quantité  de  chaleur  que  la  terre  reçoit  du  soleil, 
elle  pourrait,  si  elle  était  uniformément  répartie  à  la  surface 
du  globe,  fondre  une  couche  de  glace  qui  aurait  31  mètres 
d'épaisseur. 

Ënfm  la  chaleur  provenant  de  l'espace  céleste,  ou  plutôt 
des  masses  lumineuses  et  obscures  qui  le  remplissent,  se- 
rait suffisante  pour  opérer  la  fonte  d'une  couche  de  glace  qui 
envelopperait  le  globe  tout  entier  et  qui  aurait  27  mètres 
d'épaisseur.  On  peut  s'étonner  qu'une  telle  quantité  de  cha- 
leur nous  arrive  de  la  voûte  des  cieux  ;  mais  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  que,  sur  tout  le  firmament,  il  n'est  pas  un  seul 
point  où  nous  ne  puissions  supposer  la  présence  d'une  masse 
quelconque,  de  sorte  que  le  nombre  pour  ainsi  dire  infini  des 
foyers  de  chaleur  compense  la  faible  quantité  de  calorique 
que  chacun  nous  envoie. 

D'après  cela,  trois  courants  de  chaleur  se  portent  constam- 
ment vers  la  surface  du  globe  ;  mais  la  chaleur  ne  s'y  accu- 
mule pas  indéfiniment.  Il  existe  en  quelque  sorte  un  contre- 
courant  qui,  par  voie  de  rayonnement,  la  disperse  vers 
re.«ipace  interplanétaire. 

Ce  rayonnement  se  comprend  aisément  lorsqu'on  se  rap- 
pelle la  basse  température  du  milieu  dans  lequel  la  terre  est 
plongée.  Diverses  appréciations  ont  été  émises  pour  évaluer 
cette  température;  les  nombres  proposés  par  les  savants  va- 
rient depuis  — 18  degrés,  évaluation  adoptée  par  Poisson, 
jusqu'à  —  liiO  degrés,  résultat  auquel  Pouillet  était  parvenu. 
Quel  que  soit  le  nombre  que  l'on  adopte,  il  est  évident  que 
la  température  de  l'espace  interplanétaire  est  excessivement 
basse,  et,  dans  tous  les  cas,  inférieure  à  celle  qui,  en  hiver, 
règne  dans  les  régions  polaires.  On  sait  comment  l'atmo- 
sphère contribue,  dans  une  large  mesure,  à  nous  préserver 
du  froid  interplanétaire  qui  suffirait  pour  rendre  la  terre 
inhabitable  et  pour  donner  aux  phénomènes  géologiques  une 
allure  tout  autre  que  celle  qu'ils  présentent.  L'atmosphère 
agit  comme  le  vitrage  d'une  serre,  tandis  que  Técorce  ter- 
restre s'interpose  comme  un  écran  entre  le  foyer  de  chaleur 
interne  et  nous. 

Bn  vertu  du  principe  du  refroidissement  cosmogonîque,  la 
perte,  dans  l'échange  entre  la  chaleur  perdue  et  la  chaleur 
acquise  par  la  surface  du  globe,  doit  être  supérieure  au  gain, 
mais  d'une  quantité  très-faible  et  tout  à  fait  négligeable, 
même  lorsque  Ton  compare  deux  époques  géologiques  très- 
éloignées  Tune  de  l'autre, 

La  déperdition  de  la  chaleur  par  voie  de  rayonnement 
s'opère  de  la  môme  manière  sur  toute  la  surface  du  globe, 
abstraction  faite  des  différences  dues  aux  influences  locales. 
Chacun  des  points  de  cette  surface  reçoit  la  môme  quantité 
de  chaleur  d*origine  interne  et  la  môme  quantité  aussi  de 
chaleur  provenant  de  l'espace  céleste.  Par  conséquent,  si  le 
soleil  n'existait  pas,  les  choses,  au  point  de  vue  thermique, 
se  passeraient  partout  de  la  môme  manière  :  au  pôle,  il  ne 
ferait  pas  plus  froid  qu'à  Téquateur,  ni  plus  chaud  à  l'équa- 
teur  qu'au  pôle. 

Mais  la  chaleur  provenant  du  soleil  se  distribue  inégale- 
ment à  la  surface  de  notre  planète.  Par  suite  de  la  direction 
de  plus  en  plus  oblique  de  ses  rayons,  la  quantité  de  cha 


leur  qu'il  émel,  et  qui  est  reçue  par  chacun  des  points  de 
cotte  surface,  va  en  diminuant  de  l'équaleur  au  pôle,  et,  si 
l'inégalité  que  l'on  constate  dans  la  manière  dont  celte  cha- 
leur se  distribue  n'est  pas  plus  grande,  c'est  parce  que  l'atmo- 
sphère et  l'océan  sont  soumis  à  une  sorte  de  brassage  par 
les  courants  qui  s'y  dirigent  dans  divers  sens. 

Grâce  à  ce  mode  de  distribution  de  la  chaleur  d'origine 
solaire,  l'eau  répartie  à  la  surface  des  terres  et  des  mers 
subit  une  évaporation  d'autant  plus  active,  que  cette  évapora- 
lion  s'opère  sur  un  point  plus  rapproché  de  la  zone  équato- 
riale.  A  mesure  qu'elle  s'élève  dans  l'atmosphère  et  qu'elle 
se  dirige  vers  les  régions  polaires,  elle  se  condense;  mais 
cette  condensation  se  produit  de  deux  manières  difl*érentes, 
suivant  que  l'eau  condensée  se  transforme  en  pluie  ou  en 
neige.  En  d'autres  termes,  la  surface  du  globe  et  l'atmosphère 
tout  entière  peuvent  se  partager  en  deux  zones.  Dans  la 
zone  voisine  de  l'équateur,  ce  sont  surtout  des  phénomènes 
d'évaporation  qui  se  produisent,  tandis  que  dans  la  zuue 
voisine  des  pôles  il  se  manifeste  surtout  des  phénomènes  de 
condensation.  La  chute  sous  forme  de  neige  a  lieu  lorsque  la 
vapeur  d'eau,  en  se  dirigeant  soit  dans  un  sens  vertical,  $>oit 
dans  un  sens  horizontal,  pénètre  dans  la  zone  où  la  tempéra- 
ture est  inférieure  à  zéro.  C'est  cette  zone  qui,  chaque  foi:; 
qu'une  période  glaciaire  est  survenue,  s'est  abaissée  pour 
se  [relever  de  nouveau  lorsque  le  terme  de  celte  période 
arrivait. 

Cet  ensemble  de  phénomènes,  se  manifestant  dans  dei^ 
zones  différentes  à  la  surface  du  globe,  est  absolument  sem- 
blable à  celui  dont  nous  allons  citer  un  exemple  bien  vul- 
gaire, en  rappelant  ce  qui  se  paî^se  en  hiver  sur  les  \itro:i 
d'un  appartement  où  un  foyer  de  chaleur  entretient  une  tem- 
pérature plus  ou  moins  élevée.  Lorsque  l'air  extérieur  vient 
à  se  refroidir,  il  s'opère  sur  les  vitres  une  condensation  de 
l'eau  contenue  à  l'état  de  vapeur  dans  rappartement.  Si  la 
froid  extérieur  est  intense,  l'eau  qui  se  condense  contre  les 
vitres  passe  à  l'état  de  givre  ou  de  glace  ;  si  ce  froid  est 
moins  vif,  l'eau  glisse  le  long  des  vitres  sous  forme  de 
gouttes.  Dans  cette  comparaison ,  l'appartement  représenl^^ 
la  zone  d'évaporation  ;  l'air  extérieur  correspond  à  la  zone 
de  condensation  et  les  vitres  forment  la  zone  séparation 
des  deux  régions  où  se  produisent  les  phénomènieg  d*ordrû 
opposé. 


IIL  —   Refroidissement  cosmogonîque.   r-  HYPOTBfe«E 

DE  M.  LECOO.    —    ReMABOUES    A    PROPOS   DE     CETTE  HYPOTHfe^E 

Lorsqu'on  remonte,  par  la  pensée,  dans  l'histoire  de  notre 
planète  aussi  loin  que  le  permettent  nos  moyens  d'investiga- 
tion, on  arrive  à  une  époque  pendant  laquelle  le  globe  pos- 
sédait une  chaleur  excessive  et  suffisante  pour  que  toutes 
les  substances  dont  sa  masse  se  compose  fussent  maintenues 
à  l'état  gazeux  et  de  dissociation.  Quant  à  la  cause  de  cette 
haute  température  initiale,  elle  ne  nous  est  pas  connuo; 
mais  cela  n'importe  nullement  aux  déductions  que  Ton  peut 
tirer  du  fait  que  nous  venons  d'énoncer,  et  dont  la  certitude 
ne  nous  parait  pas  devoir  faire  l'objet  d'un  doute.  A  la 
rigueur,  ce  fait  primordial  pourrait  ôtre  considéré  comme 
un  axiome  dont  la  démonstration  se  trouverait  dans  l'en- 
semble des  théories  coamogoniques  et  géologiques  aux- 
quelles il  sert  de  point  de  départ. 

Depuis  l'époque  excessivement  éloignée  à  laquelle  nous 
venons  de  faire  allusion  jusqu'à  nos  jours,  la  masse  du  globe 
a  été  en  se  refroidissant  en  vertu  du  principe  de  physique 
qui  veut  que  tout  corps  plongé  dans  un  milieu  dont  la  tem- 
pérature est  inférieure  à  la  sienne  perde  de  sa  chaleur  jus- 
qu'à ce  que  l'équilibre  de  température  soit  établi  entre  lui 
et  l'enceinte  où  il  est  renfermé.  Cette  action  persistera  jus- 
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qu'à  ce  que  toule  la  masse  du  globe  soit  complètement  soli- 
difiée, el  n'ait  plus  que  la  température  du  milieu  interplané- 
taire. C'est  ce  phénomène  que  nous  désignons  sous  le  nom 
de  refroidissement  cosmogonique. 

I.c  principe  du  refroidissement  cosmogonique  est  de  la 
plus  haute  importance  en  géologie  ;  il  forme  la  base  essen- 
tielle de  celte  science.  C'est  grâce  au  refroidissement  cos- 
mogonique que  l'écorce  terrestre  a  pu  se  former  et  accroître 
sans  cesse  de  puissance  y  et  il  n'est  aucune  action  géologique 
qui  ne  se  rattache  à  ce  phénomène  d'une  manière  plus  ou 
moins  directe. 

Mais,  quelle  que  soit  l'importance  que  l'on  accorde  au 
principe  du  refroidissement  cosmogonique,  on  ne  saurait 
trouver  en  lui  la  raison  d'être  de  l'apparition  des  périodes 
glaciaires.  Il  en  serait  ainsi  quand  bien  même,  généralisant 
ce  principe  et  l'étendant  au  système  planétaire  tout  entier, 
et,  par  conséquent,  au  soleil  lui-même,  on  admettrait  une 
diminution  dans  la  puissance  calorifique  de  cet  astre.  On 
arriverait  également  à  cette  conclusion  en  supposant  que  la 
(chaleur  d'origine  interne  se  faisait  sentir  jadis  à  la  surface 
du  globe  d'une  manière  plus  prononcée  que  de  nos  jours. 

Le  refroidissement  cosmogonique  déterminera  à  la  longue 
une  période  générale  de  glaciation  ;  il  produira  tôt  ou  tard 
la  congélation  définitive  de  toute  l'eau  appartenant  à  noire 
planète  et  existant  à  la  surface  ainsi  que  dans  l'intérieur  de 
l'écorce  terrestre  ;  mais  il  n'amènera  jamais  une  période  gla- 
ciaire proprement  dite.  En  effet,  le  refroidissement  cosmogo- 
nique est  un  phénomène  lent,  continu,  opérant  toujours  dans 
le  mOme  sens  et  nullement  sujet  à  des  intermittences  ;  or, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  les  causes  qui,  à  diverses  re- 
prises, ont  présidé  à  l'apparition  des  périodes  glaciaires,  ont 
présenté  de  tout  autres  caractères. 

Mais  si  le  refroidissement  cosmogonique  n'a  pas  été  la 
cause  déterminante  de  l'apparition  des  périodes  glaciaires,  il 
a  pu  la  favoriser.  Sous  son  influence,  la  température  s'est 
certainement  abaissée  à  la  surface  du  glot)e  depuis  les  pre- 
miers temps  géologiques;  on  ne  saurait  penser  que  cet  abais- 
sement de  température  ait  été  insensible.  N'eût-il  été  que  de 
trois  degrés ,  il  suffirait  peut-être  pour  expliquer  le  plus  grand 
développement  pris  par  les  phénomènes  glaciaires  pen- 
dant l'époque  tertiaire,  et  leur  moindre  importance  pendant 
l'époque  paléozoîque. 

Nous  mentionnerons  ici  l'hypothèse  de  M.  Leco(I  parce 
qu'elle  se  rattache  indirectement  au  principe  du  refroidisse- 
ment cosmogonique.  M.  Lecoq,  loin  de  faire  dépendre  l'appa- 
rition des  glaciers  d'un  abaissement  de  température,  pensait 
que  leur  grande  extension  avait  coïncidé  avec  une  période 
de  chaleur. 

M.  Lecoq,  comme  tous  les  savants  de  son  époque,  ne  con- 
naissait qu'une  seule  période  glaciaire,  et,  pour  expliquer 
l'apparition  de  cette  période  glaciaire,  il  disait  dans  son  ou- 
vrage Des  glaciers  et  des  climats ^  public  en  18Zi7  : 

«  Loin  de  nous  ranger  du  côté  des  glacialistes  qui  regar- 
dent la  .terre  comme  ayant  été  soumise  à  une  période  de 
froid  Irôs-vif  et  de  longue  durée,  nous  pensons,  au  contraire, 
que  l'intensité  des  phénomènes  diluviens  et  glaciaires  tient  à 
une  élévation  delà  température  de  la  surface  du  globe,  indé- 
pendante de  la  chaleur  centrale,  et  liée  par  conséquent  à 
l'action  calorifique  du  soleil,  dont  nous  admettons  la  dimi- 
nution lente  et  progressive.  j> 

A  l'appui  de  son  système,  M.  Lecoq  raisonnait  de  la  ma- 
nière suivante  :  le  développement  des  glaciers  est  en  relation 
avec  la  quantité  de  neige  qui  tombe  et  qui  sert  à  leur  ali- 
mentation ;  mais  celte  quantité  de  neige  est  d'autant  plus 
grande  que  la  masse  d'eau  évaporée  dans  un  centre  plus  ou 
moins  éloigne  du  point  où  se  trouve  un  glacier  est  plus  con- 
sidérable; enfin,  l'activité  de  l'évaporation  dépend,  à  son 
tour,  de  l'élévation  de  la  température  sur  le  point  où  cette 
évaporation  s'opère. 


Au  fond  des  idées  les  plus  paradoxales,  il  y  a  souvent 
quelque  chose  de  fondé.  Ce  que  nous  venons  de  dire  fait  voir 
comment,  de  déduction  en  déduction,  on  est  conduit  à  faire 
une  large  part  à  la  chaleur  (et  cette  chaleur  ne  peut  être  que 
celle  qui  nous  vient  du  soleil)  dans  l'ensemble  des  circon- 
stances qui  président  à  la  formation  et  à  l'extension  des  gla- 
ciers. C'est  un  fait  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  dans  la 
question  qui  nous  occupe.  Le  soleil  exerce  une  grande  in- 
fluence sur  les  phénomènes  glaciaires,  et  si  nous  ne  pouvons 
admettre  qu'il  se  soit  produit  en  lui  un  accroissement  de 
puissance  calorifique  lors  de  chaque  période  glaciaire,  nous 
ne  pouvons  pas  non  plus  prendre  pour  point  de  départ,  dans 
cette  étude,  l'hypothèse  de  son  refroidissement  brusque  et 
momentané. 

M.  Lecoq  formulait  sa  théorie  il  y  a  une  trentaine  d'années; 
il  est  probable  qu'il  ne  l'adopterait  plus  aujourd'hui  parce  que 
nos  connaissances,  depuis  l'époque  où  il  écrivait  son  livre 
sur  les  climats,  se  sont  accrues  et  ont  acquis  plus  de  préci* 
sion.  Il  admettrait  qu'il  y  a  eu  plusieurs  périodes  glaciaires, 
el  que  son  système  n'a  plus  de  raison  d'être.  N'oublions  pas, 
en  effet,  que  M.  Lecoq  ne  croyait  à  l'existence  que  d'une  seule 
période  glaciaire,  et  cette  unique  période  glaciaire,  il  la  con- 
sidérait comme  ayant  été  la  conséquence  d'un  état  thermi- 
que particulier  de  la  surface  de  notre  planète,  état  thermi-* 
que  résultant  de  ce  que  le  soleil  était  arrivé  à  un  certain 
stade  de  son  refroidissement.  Avant  l'époque  ainsi  déter- 
minée, l'évaporation  à  la  surface  du  globe  était  très- active; 
mais,  précisément  parce  qu'il  ne  faisait  pas  assez  froid,  l'eau 
ne  pouvait  se  transformer  en  neige.  Dorénavant,  la  tempéra- 
ture sera  assez  basse  pour  que  la  transformation  de  l'eau  en 
neige  s'effectue,  mais  la  quantité  d'eau  évaporée  ira  en  dimi- 
nuant, et  les  glaciers,  alimentés  d'une  manière  insuffisante, 
perdront  de  leur  importance  et  tendront  à  disparaître. 

Nous  avons  rappelé  les  idées  de  M.  Lecoq,  non-seulement 
dans  un  intérêt  historique,  mais  aussi  pour  montrer  com- 
ment, quel  que  soit  le  point  de  vue  auquel  on  se  place,  elles 
sont  inadmissibles.  Peut-être  ces  idées  seront-elles  reprises 
sous  une  autre  forme  par  quelque  esprit  enclin  à  donner 
à  la  chaleur  d'origine  solaire  une  importance  excessive  dans 
le  développement  des  phénomènes  glaciaires.  On  pourrait  se 
demander,  en  efi'et,  si  une  période  glaciaire  n'aurait  pas 
coïncidé  avec  une  période  de  chaleur  qui  aurait  eu  pour 
résultat  d'augmenter  la  quantité  d'eau  évaporée  dans  la  zone 
équatoriale,  et,  par  suite,  la  quantité  de  neige  tombée  dans 
les  régions  circumpolaires,  ainsi  que  sur  les  points  culmi- 
nants des  massifs  montagneux,  de  telle  sorte  notamment 
qu'il  se  serait  produit  un  abaissement  dans  la  limite  des 
neiges  perpétuelles.  Mais  cet  accroissement  de  chaleur  se 
ferait  sentir  tout  à  la  fois  dans  la  zone  voisine  de  l'équateur 
et  dans  les  régions  voisines  des  pôles.  La  quantité  d'eau 
évaporée  serait  sans  doute  plus  grande,  mais  alors  l'eau  tom- 
berait sous  forme  de  pluie  et  non  de  neige;  il  ne  se  produi- 
rait pas  une  période  glaciaire.  Rien  mieux  :  il  est  probable 
que  celte  eau  tendrait  à  rester  à  l'état  de  vapeur  dans  l'at- 
mosphère, et  l'on  n'aurait  pas  même  une  période  diluvienne. 

Enfin,  quand  bien  même  il  serait  possible,  en  invoquant 
des  circonstances  quelconques,  de  rattacher  les  périodr.<^ 
glaciaires  à  des  époques  pendant  lesquelles  la  puisbance 
calorifique  du  soleil  se  serait  accrue,  la  difficulté  serait 
déplacée  et  non  résolue  ;  il  resterait  à  chercher  quelles  sont 
les  causes  qui,  par  intervalles,  sont  venues  accroître  cette 
puissance  calorifique. 


540 


M.  VÉZIAN.  —  LES  PÉRIODES  GLACIAIRES. 


IV.  —  HyTOTHÈSE  d'lN  nEFnOIDI5SEMENT  PAR  SUITE  d'uNE 
DIMINUTION  DANS  LA  QUANTITÉ  NORMALE  DE  CHALEUR  REÇUE  PAR 
LA  SURFACE  DU    GLORK. 

Le  froid,  fait  observer  Tyndall,  ne  produit  pas  de  glaciers; 
ni  la  chaleur  non  plus,  dirons-nous  à  notre  tour.  Le  dévelop- 
pement des  phénomènes  glaciaires  dépend  du  concours  de 
CCS  deux  agents,  et  c'est  ce  que,  d'ailleurs,  cet  illustre  phy- 
sicien exprime  de  la  manière  suivante  :  «  11  est  tout  à  fait 
évident  que  la  chose  la  plus  indispensable  pour  produire  les 
glaciers  est  un  condenseur  perfectionné  ;  nous  n'avons  pas  un 
iota  à  perdre  de  l'action  solaire;  si  nous  avons  besoin  de 
quelque  chose,  c'est  de  plus  de  vapeur,  et  surtout  d'un  con- 
denseur assez  puissant  pour  que  cette  vapeur,  au  lieu  de 
tomber  en  averses  liquides  sur  la  terre,  soit  assez  abaissée 
dans  sa  température  pour  tomber  en  neige.  Le  problème  ainsi 
posé  est,  je  pense,  aussi  près  que  possible  de  sa  solution.  » 
(La  Chaleur^  2®  édition  française,  p.  187.) 

Or,  quelles  modifications  pouvons>nous  apporter  dans  cet 
appareil  condenseur  tel  que  nous  l'avons  décrit  tout  à  l'heure? 
Ce  serait  mettre  en  avant  une  hypothèse  tout  à  fait  gratuite 
que  d'imaginer  un  accroissement  dans  la  puissance  calori- 
fique du  soleil.  En  supposant  môme  que  cette  action  eût  pu 
se  produire,  elle  aurait  opéré  d'une  manière  défavorable, 
parce  qu'elle  aurait  élevé  la  température  de  la  partie  réfrigé- 
rente  de  l'appareil,  diminué  sa  puissance  de  condensation 
et  peut-être  rendu  ^impossible  la  transformation  de  l'eau  en 
neige.  Nous  sommes  donc  amené  à  admettre  un  abaissement 
dans  la  température  de  la  zonp  de  condensation. 

La  première  pensée  qui  vienne  k  l'esprit  lorsqu'on  se  de- 
mande à  quelle  cause  doivent  être  attribuées  les  apparitions 
successives  de  périodes  glaciaires,  la  seule  qui  soit  soute- 
nable,  sous  la  réserve,  bien  entendu,  du  maintien  de  la  puis- 
sance calorifique  du  soleil,  c'est  que  toute  période  glaciaire 
a  coïncidé  avec  une  période  de  froid  et  a  été  la  conséquence 
d'un  abaissement  de  température  se  produisant  brusquement 
et  momentanément  h  la  surface  du  globe.  Le  problème  se 
ramène  donc  à  chercher  quelle  a  été  la  cause  de  ce  refroi- 
dissement. Mais  auparavant  indiquons  en  peu  de  mots  com- 
ment ce  refroidissement,  quelle  que  soit  sa  cause,  aura  agi 
sur  l'appareil  de  condensation  précédemment  décrit.  Trois 
cas  peuvent  se  présenter  : 

1^  Le  refroidissement  a  pu  se  faire  sentir  en  même  temps 
sur  toute  la  surface  du  globe  et  se  manifester  dans  la  zone 
d'évaporation  aussi  bien  que  dans  la  zone  de  condensation, 
les  lignes  isothermes  conservant  leur  existence  et  leur  situa- 
tion relative,  et  n'éprouvant  qu'un  faible  déplacement  dnns 
le  sens  de  l'équateur.  C'est  l'hypothèse  la  plus  simple;  c'est 
celle  que  nous  serons  conduit,  en  dernière  analyse,  à  adopter. 

2°  On  peut  supposer  aussi  que  le  refroidissement  s'est  pro- 
duit principalement  dans  la  zone  de  condensation,  la  zone 
d'évaporation  conservant  à  peu  près  la  même  température 
et  [recevant  la  même  quantité  de  chaleur.  L'hypothèse  de 
Croll,  dont  nous  aborderons  tout  à  l'heure  l'examen,  nous 
parait  rentrer  dans  ce  cas  très-favorable  à  la  formation  des 
glaciers;  mais  nous  verrons  que  c'est  peut-être  la  seule  cir- 
constance que  l'on  puisse  invoquer  en  sa  faveur. 

3°  Enfin,  on  obtiendrait  le  maximum  d'effet  en  admettant 
une  élévation  de  température  dans  la  zone  équatoriale  et  un 
refroidissement  dans  la  zone  polaire,  ces  deux  changements 
s'opérant  d'une  manière  simultanée.  Mais  nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  qu'il  nous  paraît  bien  difficile  d'indiquer  dans 
quelles  circonstances  ces  conditions  se  trouveraient  réalisées. 

Voyons  maintenant  s'il  est  possible  de  constater  un  chan- 
gement quelconque  dans  la  quantité  de  chaleur  émise  par 
les  trois  foyers  que  nous  avons  énumérés  et  surtout  d'un 


changement  effectué  dans  les  conditions  voulues  pour  qu'il 
y  ait  apparition  de  période  glaciaire. 

La  chaleur  qui  nous  arrive  de  l'intérieur  de  la  terre  pro- 
duit des  effets  insensibles,  et  il  en  est  probablement  ainsi 
depuis  le  commencement  des  temps  géologiques;  selon  nous, 
c'est  à  tort  que  l'on  a  rattaché  à  l'influence  de  la  chaleur 
interne  l'ancienne  unifjrmité  supposée  des  climats.  La 
source  <ie  chaleur  qui  existe  au-dessous  de  l'écorce  terrestre 
pourrait  donc  tarir,  sans  que  rien  fût  changé  dans  l'état  ther- 
mique de  la  surface  du  globe.  Il  est  donc  inutile  de  compter 
découvrir  dans  l'intérieur  de  notre  planète  la  cause  que  nous 
cherchons. 

Quant  à  la  chaleur  provenant  de  l'espace  stellalrc,  lors- 
qu'on se  rappelle  dans  quelles  conditions  elle  arrive  jusqu'à 
nous,  lorsqu'on  tient  compte  du  nombre  infini  des  masses 
sidérales  dont  le  rayonnement  produit  cette  chaleur,  et 
lorsque  l'on  sait  qîie  ces  masses,  si  elles  se  refroidissent,  ne 
doivent  le  faire  qu'avec  une  lenteur  excessive,  on  est  bientôt 
amené  à  penser  que,  au  moins  pendant  la  durée  relative- 
ment courte  des  temps  géologiques,  ces  masses  sidérales  ont 
constitué  par  leur  ensemble  un  foyer  qui  a  lou  j(i>is 
parvenir  à  notre  planète  la  même  quantité  de  calorique. 
Nous  devons,  par  conséquent,  renoncer  également  à  trouver 
de  ce  côté  une  cause  quelconque  de  refroidissement  brusque 
et  momentané,  à  moins  d'admettre,  ainsi  que  nous  serons 
conduit  à  le  faire,  que  la  quantité  de  chaleur  de  prove- 
nance céleste  a  varié  par  suite  du  déplacement  de  notre 
système  planétaire.. 

L'hypothèse  de  l'apparition  d'une  période  glaciaire,  par 
suite  d'une  diminution  dans  la  puissance  calorifique  du  so- 
leil, n'est  pas  en  elle-même  insoutenable.  Que  cette  diminu- 
tion vienne  à  se  produire,  les  étés  seront  moins  chauds,  les 
hivers  plus  froids,  et  les  glaciers  des  Alpes  s'avanceront  vers 
la  plaine;  certains  massifs  montagneux,  comme  le  Jura,  fini- 
ront par  se  trouver  dans  la  région  des  neiges  persistantes  et 
par  avoir  leurs  glaciers.  Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  tU\, 
les  phénomènes  glaciaires  ne  pourraient  prendre  qu'une  mi- 
nime importance,  et  plus  la  quantité  de  chaleur  solaire  arri- 
vant à  la  surface  du  globe  diminuerait,  et  plus  la  quantité 
d'eau  tombée  sous  forme  de  neige  serait  faible. 

Toutcrois,  si  nous  n'admettons  pas  l'hypothèse  que  nou5 
venons  de  mentionner  en  dernier  lieu,  c'est  parce  que  rien 
ne  saurait  expliquer  une  diminution  subite  et  temporaire 
dans  la  puissance  calorifique  du  soleil,  que  l'on  fasse  pro- 
venir cette  diminution  de  l'interposition  d'astéroïdes  ou  de 
toute  autre  cause.  En  d'autres  termes,  ramener  l'explication 
d'une  période  glaciaire  à  l'idée  d'une  diminution  se  produi- 
sant, à  divers  intervalles,  dans  la  puissance  calorifique  du 
soleil,  qui  serait  alors  comparable  à  un  phare  à  feux  tour- 
nants, ce  n'est  pas  résoudre  la  question,  c'est  la  déplacer  et 
la  déplacer  sans  pouvoir  parvenir  à  un  résultat  satisfaisant. 


V. 


InFLCENCB   DE  LA   C01>« FIGURATION    DU   SOL 


Plusieurs  géologues,  et  notamment  Lyell,  ont  admis  une 
relation  immédiate  entre  les  apparitions  successives  des  pé- 
riodes glaciaires  et  les  changements  apportés  dans  la  réparti- 
tion, ainsi  que  dans  la  configuration  générale  des  terres 
émergées.  C'est  celte  opinion  que  nous  allons  examiner  ici 
en  essayant  de  la  ramener  à  sa  juste  valeur. 

Sans  doute,  des  modifications  dans  le  mode  de  distribution 
des  terres  et  des  eaux,  l'apparition  ou  la  disparition  de  cer- 
taines mers,  l'exhaussement  ou  l'abaissement  des  masses 
continentales  exercent  une  grande  influence  sur  la  réparti- 
tion et  le  développement  des  glaciers,  mais  ils  ne  sauraient 
occasionner  une  période  de  froid,  encore  moins  une  période 
glaciaire  proprement  dite. 
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(jue laltilude  des  Pyrénées,  des  Alpes  et  de  la  Scandinavie 
>ienne  à  s'abaisser  d'une  certaine  quantité,  il  n'y  aura  plus 
de  glaciers  en  Europe.  Que  l'on  suppose,  au  contraire,  une 
altitude  plus  grande  aux  massifs  montagneux  qui  entourent 
Jcs  Alpes,  aux  Vosges,  au  Jura,  au  plateau  central  de  la  France, 
les  glaciers  prendront  tout  de  suite  une  plus  grande  impor- 
lancc,  et  quelque  chose  de  semblable  à  ce  qui  s'est  passé  pen- 
dant l'époque  glaciaire  quaternaire  se  produira,  quand  bien 
mOmel'état  thermique  de  lasurface  du  globe  resterai tlem^me. 

Reporlons-nous  au  commencement  des  temps  géologiques, 
alors  qu'une  mer  sans  îles  ni  continents  recouvrait  le  globe 
tout  entier;  supposons  qu'un  refroidissement  semblable  à 
celui  de  la  période  glaciaire  quaternaire  se  fût  alors  mani- 
festé. Non- seulement  les  glaciers  n'auraient  pu  s'édifier  à  la 
surface  du  globe,  puisqu'il  n'y  aurait  pas  eu  de  massifs  mon- 
tagneux pour  les  recevoir;  mais  il  est  probable  qu'à  moins 
d'un  refroidissement  très-intense,  les  glaces  qui  se  seraient 
accumulées  au  pôle  pendant  l'hiver  auraient  disparu  pendant 
l'été. 

A  mesure  que,  depuis  l'époque  cumbrienne  jusqu'à  nos 
jours,  les  continents  ont  été  en  augmentant  d'altitude  et 
d'étendue,  les  circonstances  sont  devenues  de  plus  en  plus 
favorables  à  la  formation  et  au  développement  des  glaciers; 
cet  eiïet  s'est  produit  et  se  produira  indépendamment  des 
changements  qui  ont  été  apportés  ou  qui  pourront  être  ap- 
portés à  l'état  thermique  de  la  surface  du  globe. 

Mais,  si  Ton  voulait  rattacher  purement  et  simplement  les 
périodes  glaciaires  à  des  modiGcations  survenues  dans  la  con- 
stitution topographique  de  chaque  contrée,  il  faudrait  démon- 
trer que  les  soulèvements  et  les  affaissements  du  sol  ont 
coïncidé  avec  l'apparition  et  la  disparition  des  périodes  gla- 
ciaires. Voyons  dans  quelle  mesure  celte  idée  se  trouve  réalisée. 

L'histoire  géologique  de  la  France  et  des  régions  voisines 
nous  fait  voir  que  le  sol  de  cette  partie  de  l'Europe  a  été 
alternativement  envahi  et  déserté  par  les  eaux;  on  constate 
des  alternances  de  périodes  continentales  et  de  périodes  ma- 
rines. On  remarque,  en  outre,  que  les  périodes  glaciaires  que 
nous  avons  mentionnées  au  commencement  de  cet  article 
ont  coïncidé,  non  avec  des  périodes  marines,  mais  avec  des 
périodes  continentales  pendant  lesquelles  les  eaux  océa- 
niennes avaient  abandonné  la  France  et  les  contrées  voisines, 
sinon  toule  l'Europe.  Il  en  a  été  ainsi  pendant  l'époque  houil- 
lère, entre  les  époques  crétacée  et  tertiaire,  à  la  fin  de 
Tcpoque  éocène,  pendant  l'époque  falunienne  et  pendant 
l'époque  quaternaire.  11  y  a  là  une  série  de  concordances  qui 
ne  sont  certainement  pas  l'effet  du  hasard  et  qui  semblent 
ndiquer  que  la  théorie  dont  il  est  ici  question  est  fondée; 
mais  un  examen  plus  sérieux  conduit  à  reconnaître  le  carac- 
lère  de  ces  coïncidences  et  à  leur  donner  leur  véritable  signi- 
fication. 

Faisons  d'abord  observer  qu'il  y  a  eu  des  périodes  d'émer- 
gement,  entre  les  époques  jurassique  et  crétacéu,  par 
exemple,  qui  ne  paraissent  pas  avoir  coïncidé  avec  une  pé- 
riode glaciaire.  Bien  mieux,  pendant  l'époque  quaternaire,  la  . 
configuration  générale  de  l'Europe  n'a,  pour  ainsi  dire, 
éprouvé  aucun  changement,  et  le  mode  de  répartition  des 
terres  et  des  mers  n'a  subi  d'autre  modification  qu'une  dimi- 
nution dans  l'étendue  de  la  mer  Baltique.  Pourtant,  pendant 
que  la  conslilulion  topographique  de  l'Europe  restait  la  mOme, 
deux  périodes  glaciaires  survenaient;  elles  élaient précédées, 
séparées  l'une  de  l'autre  et  suivies  par  des  périodes  pendant 
lesquelles  la  température  s'élevait.  Quelque  chose  de  sem- 
blable s'est  passé  pendant  l'époque  falunienne  inférieure;  la 
conOguration  du  sol  est  restée  la  même  pendant  toute  cette 
époque,  et  ce  n'est  pourtant  que  lorsqu'elle  était  près  de  finir 
que  les  glaciers  ont  pris  cette  grande  extension  dont  nous 
avons  précédemment  parlé. 

Pour  achever  de  montrer,  dans  l'hypothèse  que  nous  exa- 
minons, l'absence  de  toute  corrélation  nécessaire,  constante, 


immédiate,  entre  la  cause  invoquée  et  l'effet  produit,  nous 
ferons  observer  que  les  périodes  glaciaires  constituent  un 
état  de  choses  se  manifestant,  d'une  manière  générale,  sur 
toute  la  surface  du  globe^  tandis  que  les  mouvements  du 
sol,  ayant  pour  conséquence  l'émergement  des  masses  conti- 
nentales, se  font  sentir  sur  des  étendues  plus  ou  moins  res- 
treintes et  sont,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  régio- 
naux. En  outre,  cet  état  de  choses  est  temporaire,  tandis 
que  l'apparition  des  masses  continentales  se  produit  d'une 
manière  incessante^  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre. 
L'écorce  terrestre  n'est  jamais  à  l'état  de  repos;  tandis  qu'un 
continent  s'affaisse,  un  autre  s'exhausse,  et  si  l'exhausse- 
ment des  masses  continentales  était  la  véritable  cause  de 
Tapparit^on  des  périodes  glaciaires,  celles-ci  se  succéderaient 
d'une  manière  non  interrompue  ;  il  ne  serait  pas  possible  de 
les  séparer  les  unes  des  autres.  Le  développement  des  phé- 
nomènes glaciaires  constituerait  un  phénomène  permanent 
et  normal,  et  non  temporaire  et  accidentel. 

Par  conséquent,  la  cause  qui  préside  aux  apparitions  suc- 
cessives des  périodes  glaciaires  est  en  elle-même  indépen- 
dante du  modelé  de  la  surface  du  globe  et  de  la  manière  dont 
les  terres  émergées  s'y  distribuent.  Lorsqu'une  période  de 
refroidissement  survient,  l'existence  de  continents  très- 
étendus  et  d'une  grande  altitude  permet  aux  phénomènes 
glaciaires  ■  de  prendre  tout  leur  développement,  et  c'est  sur 
ces  continents  que  les  glaciers  s'édifient  ;  mais  ici  la  confi- 
guration du  sol  n'intervient  que  comme  cause  passive  ;  la 
cause  active,  efficiente,  c'est  le  refroidissement  qui  se  pro- 
duit subitement  dans  l'atmosphère. 


VI.  —  Hypotuèse  de  m.  crou. 

Si  l'orbite  de  notre  planète  était  circulaire,  les  saisons 
présenteraient,  dans  les  deux  hémisphères,  les  mômes  ca- 
ractères et  auraient  la  môme  durée;  rien,  du  fait  d'une  pa- 
reille organisation,  ne  saurait  amener  une  période  glaciaire. 

Mais,  on  le  sait,  l'orbite  terrestre  est  une  ellipse  dont  le 
soleil  occupe  un  des  foyers.  Voyons  d'abord  ce  qui  se  passe 
de  nos  jours  et  divisons  cette  ellipse  en  deux  parties  par  une 
ligne  joignant  les  points  correspondant  aux  équinoxes.  Ces 
deux  parties  n'auront  pas  la  môme  longueur;  nous  partage- 
rons ainsi  l'année  en  deux  saisons  d'inégale  durée  :  l'une,  la 
saison  chaude,  comprenant  le  printemps  et  l'été;  l'autre,  la 
saison  froide,  comprenant  l'automne  et  l'hiver.  De  nos  jours, 
la  saison  froide  a  lieu  pour  Thémisphère  austral  lorsque 
celui-ci  parcourt  la  plus  grande  longueur  de  l'ellipse;  sa 
durée  est  supérieure  de  huit  jours  à  celle  de  l'hémisphère 
boréal.  Pourtant,  c'est  à  tort  qu'on  a  voulu  attribuer  à  cette 
circonstance  la  température  plus  froide  de  l'hémisphère  aus- 
tral ;  cette  inégalité  de  température  s'explique  suffisamment 
par  la  différence  dans  le  mode  de  répartition  des  terres  et 
des  mers  des  deux  hémisphères. 

Par  suite  ëe  la  précession  des  équinoxes,  l'état  actuel  de 
choses  ne  persistera  pas  ;  chaque  10  500  ans,  il  y  a  interver- 
sion dans  la  situation  de  l'axe  terrestre,  de  sorte  que,  dans 
10500  ans,  notre  hémisphère  sera  placé  dans  les  mômes  con- 
ditions où  se  trouve  actuellement  l'hémisphère  opposé.  On 
sait  quelles  conséquences  exagérées  Adhémar  avait  tirées  de 
ces  alternatives  et  comment  il  s'en  était  servi  pour  expli- 
quer et  les  périodes  glaciaires  et  les  phénomènes  diluviens. 

Une  différence  de  huit  jours  entre  les  deux  saisons  ne  sau- 
rait certainement  conduire  à  des  résultats  aussi  importants 
que  le  voulait  Adhémar;  mais  l'excentricité  de  l'orbile  ter- 
restre peut  varier  dans  de  plus  fortes  proportions.  A  cer- 
taines époques,  la  différence  dans  la  durée  des  deux  saisons 
a  été  de  trente-deux  jours,  et  l'on  conçoit  que  cette  diffé- 
rence, en  persistant  pendant  plusieurs  milliers  d'années,  ait 
dû  produire  des  effets  sensibles* 
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Que  se  passe-l-il,  en  effet,  lorsque  l'excentricité  de  l'orbite 
terrestre  atteint  son  maximum?  Un  hémisphère  a  un  hiver 
plus  court,  mais  son  été  est  moins  chaud,  car,  pour  lui,  1c 
plus  grand  éloignement  du  soleil  compense,  dans  une  cer- 
taine mesure,  la  plus  grande  durée  pendant  laquelle  il  est 
éclairé  par  lui;  les  deux  saisons,  la  saison  froide  et  la  saison 
chaude,  tendent  à  être  moins  différentes  Tune  de  l'autre,  de 
manière  à  constituer,  suivant  l'expression  de  John  Herschell, 
un  printemps  perpétuel.  Mais,  dans  l'hémisphère  opposé,  les 
choses  se  passent  de  tout  autre  manière;  l'été  y  est  court, 
mais  très-chaud  ;  l'hiver,  très-long  et,  par  conséquent,  très- 
froid.  11  est  permis  d'admettre  que ,  si  cet  état  de  choses 
persiste  pendant  plusieurs  milliers  d'années,  les  neiges  et  les 
glaces  pourront  s'accumuler  dans  l'hémisphère  dont  Thiver 
se  trouve  en  aphélie  et  y  former  des  amas  assez  considéra- 
bles pour  qu'il  survienne,  dans  cet  hémisphère,  une  période 
glaciaire.  Telle  est  l'hypothèse  qui  a  été  adoptée  par  M.  Croll 
et  qui  jouit  actuellement  d'une  certaine  popularité  ;  pour  lui, 
les  périodes  glaciaires  correspondraient  aux  époques  pendant 

lesquelles  l'excentricité  de  l'orbite  terrestre  atteint  son  maxi- 
mum. 

L'hypothèse  de  M.  Croll  ne  semble  guère,  du  moins  au 
premier  abord,  susceptible  d'objections  bien  sérieuses.  Peut- 
être  pourrait-on  lui  reprocher  d'être  insuffisante  ;  on  pour- 
rait se  demander  notamment  si  la  chaleur  reçue  du  soleil  en 
quantité  un  peu  plus  forte  pendant  l'été  n'amènerait  pas  la 
fonte  des  neiges  accumulées  pendant  l'hiver.  Cette  objection 
ne  manque  pas  d'importance.  M.  Croll  y  répond,  d'une  ma- 
nière spécieuse  selon  nous,  en  faisant  observer  que  la  fonte 
de  la  glace  hivernale  déterminerait  la  formation  de  brouil- 
lards et  de  nuages  qui  amoindriraient,  dans  une  certaine 
proportion,  l'action  des  rayons  solaires. 

Mais  le  reproche  fondamental  que  nous  adressons  à  l'hy- 
pothèse de  M.  Croll,  c'est  de  ne  s'adapter  nullement  à  ce  que 
nous  savons  sur  la  durée  probable  des  périodes  glaciaires  et 
intergtaciaires.  L'hypothèse  de  M.  Croll  se  trouverait,  par 
exemple,  complètement  en  défaut  dans  le  cas  où  il  serait  dé- 
montré que  les  périodes  de  froid  se  sont  fait  sentir  simul- 
tanément sur  les  deux  hémisphères,  question  qu'il  est,  quant 
à  présent,  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  ré- 
soudre. Mais  le  contrôle  de  la  géologie  peut,  lorsqu'on  se 
place  à  un  autre  point  de  vue,  s'exercer  avec  efficacité. 

D'après  les  idées  de  M.  Croll,  une  période  glaciaire  ne  sau- 
rait durer  plus  de  10  500  ans  et  c'est  dans  ce  court  espace  de 
temps  que  celte  période  devTait  accomplir  toutes  ses  phases 
et  passer  notamment  par  les  deux  phases  correspondant  aux 
diluviums  antérieur  et  postérieur.  Or,  il  n'est  aucun  géologue 
qui  ne  soit  convaincu  que  la  période  glaciaire  quaternaire 
n'ait  eu  certainement  une  durée  bien  supérieure  à  celle  de 
10  500  Ans.  Si  l'on  admet,  avec  nous,  que  la  période  houil- 
lère a  été  une  période  soit  diluvienne,  soit  glaciaire,  et  si  l'on 
tient  compte  de  la  longue  série  des  siècles  nécessaires  à  la 
constitution  du  terrain  houillère!  à  la  formation  de  la  houille, 
on  est  tout  aussitôt  amené  à  rejeter  ri>ypothèsc  qui  fait 
maintenant  l'objet  de  notre  examen.  «  Je  crois  pouvoir  ad- 
mettre, dit  Lyell,  que  la  période  voulue  pour  l'avènement  du 
plus  grand  froid,  pour  sa  durée  à  l'état  maximum  et  les  oscil- 
lations qu'il  a  subies,  ainsi  que  pour  la  retraite  des  glaciers 
et  le  grand  dégel,  ou  disparition  de  la  neige  sur  la  plupart 
des  chaînes  de  montagnes  où  cette  neige  était  jadis  perpé- 
tuelle, a  demandé  non  pas  des  dizaines,  mais  des  centaines 
de  milliers  d'années.  »  Principes  deGéologiey  tome  l'%p.  881. 

La  difficulté  que  nous  venons  de  signaler  ne  saurait  être 
surmontée  en  déclarant  que  la  masse  des  matériaux  détri- 
tiques et  diluviens  qui  correspondent  à  une  période  glaciaire 
ne  s'est  pas  déposée  en  une  seule  fois  et  que  son  dépôt,  dans 
chaque  hémisphère,  a  été  interrompu  chaque  fois  qu'une 
période  de  10  600  ans  finissait,  pour  recommencer  ensuite 
après  une  nouvelle  période  de  môme  durée  ;  les  matériaux 


produits  pendant  ces  phases  successives  du  phénomène  se 
confondraient  par  suite  de  leur  remaniement,  de  sorte  quo 
toute  trace  de  discontinuité  finirait  par  disparaître.  Dénu.n 
irons  l'inadmissibilité  de  cette  explication  qui  consisterait 
à  dire  que  chaque  période  glaciaire  se  compose  en  réalilo 
d'autant  de  sous-périodes  qu'il  y  a  de  cycles  de  10  500  ans 
s'étant  succédé  pendant  que  l'excentricité  de  l'orbite  lerrostro 
persistait.  Les  Principes  de  Géologie,  tome  !•',  p.  880,  con- 
tiennent un  tableau  monirant  les  variations  d'excentricité 
qu'a  subies  l'orbite  terrestre  pendant  le  million  d'années  qui 
a  précédé  l'an  1800  de  J.-C.  Vi\  coup  d'œil  jeté  sur  ce  lablrau 
ne  permet  pas  d'accorder  plus  de  cent  mille  ans  aux  périoJo- 
glaciaires,  en  supposant  môme  que  ces  périodes  soient  celles 
pendant  lesquelles  le  nombre  de  jours  d'hiver  en  excès  est 
de  vingt  au  moins.  Or  cette  durée  de  cent  mille  ans  n'est  pa-^ 
en  harmonie  avec  celle  que  Ton  est  obligé  d'accorder  à  la 
période  glaciaire  quaternaire,  d'autant  plus  que,  sur  ces  cent 
mille  ans,  il  n'y  a  que  la  moitié,  soit  cinquante  mille  ans, 
de  travail  utile,  c'est-à-dire  de  travail  employé  au  charroi  et 
à  l'accumulation  de  matériaux  glaciaires. 

Enfin,  si  les  choses  s'élaicnt  passées  comme  le  veut  Thy- 
pothèse  soutenue  par  M.  Croll,  on  ne  voit  pas  pourquoi  au- 
cune trace  de  suspension  de  l'action  glaciaire  n'apparaîtrait 
dans  certains  dépôts  qui,  tels  que  le  drift  du  nord  de  IKu- 
ropc,  le  nagelfluhe  mollassique  et  le  flysch  de  la  Suisse,  sont 
les  représentants  d'autant  de  périodes  glaciaires.  Ces  forma- 
tions ne  devraient  pas  se  montrer  complètement  dépourvues 
d'horizons  fossilifères;  tout  au  contraire,  ceux-ci  devraient 
ôtre  en  nombre  précisément  égal  à  celui  des  cycles  do  !0  5i)0 
ans  pendant  chacun  desquels  les  phénomènes  glaciaires  ces- 
saient dans  un  hémisphère  pour  se  transporter  vers  l'hémi- 
sphère opposé. 

Il  est  une  autre  épreuve  à  laquelle  on  pourrait  soumettre  la 
théorie  de  M.  Croll,  si  la  chronologie  géologique  était  assez 
avancée  pour  nous  fournir  des  dates  absolues  cl  non  dc> 
dates  relatives.  Si  la  durée  des  périodes  glaciaires  cl  celle  do- 
périodes  interglaciaires  nous  étaient  connues,  on  pourrait 
dresser  un  tableau  où  ces  durées  seraient  indiquées  ot.  «;e 
tableau  une  fois  mis  à  côté  de  celui  dont  il  vient  d*ôtre  nues- 
lion,  il  devrait  y  avoir  en  Ire  tous  les  deux  une  concordance 
rigoureuse.  Nous  doutons  que  la  théorie  de  M.  Croll  s(»rlil 
triomphant  de  cette  épreuve.  Mais,  puisqu'il  ne  nous  est  pa^ 
possible  de  recourir  à  cette  vérification,  bornons-nous  û  con- 
stater que  l'examen  des  tables  insérées  dans  les  Principes  Jr 
Géologie  ne  conduit  à  aucun  résultat  satisfaisant  lorsque,  À 
l'exemple  de  Lyell,  on  les  compare  à  ce  que  nous  savons  sur 
la  durée  probable  des  événements  géologiques  accompli> 
pendant  les  époques  récentes. 

En  résumé,  l'hypothèse  de  M.  Croll  est,  en  elle-même,  très- 
plausible  parce  que  les  mouvements  astronomiques  qu'elle 
invoque  ont  exercé  certainement  une  influence  sur  les  cli- 
mats; mais  on  a  eu  le  tort  de  lui  donner  trop  d'ioiporlanee. 
Elle  ne  s'adapte  nullement  àTidée  que  nous  nous  faisons  de  b 
durée  des  périodes  glaciaires  et  des  intervalles  de  temps  qui  le> 
séparent  les  unes  des  autres.  Elle  nous  indique  une  des  cir- 
constances qui  ont  favorisé  le  développement  des  glaciers, 
mais  non  la  cause  essentielle  qui  préside  aux  apparitions 
successives  des  périodes  glaciaires. 

Il  nous  faut  donc  poursuivre  la  recherche  que  nous  avun< 
entreprise  et  voir  si,  en  adoj)tanl  les  idées  de  Poisson  sur  le 
déplacementdusystème  planétaire  à  travers  l'espace  céleste,  il 
ne  nous  serait  pas  donné  d'arriver  à  une  solution  sati^^faisante. 

VIL    —   HypOTHÈSK    baser  sir  l'idée  de  POÎSSON  REf.AnVL' 
AU  DKPLACEÏERT  DU  SYSTÈME  PLANÉTAIRE 

C'est  en  1783  que  W.  Herschell  reconnut  le  mouvement  vi 
translation  du  système  planétaire«  Les  astronomes  de  notre 
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époque  ont  émis  Vopinion  que  ce  déplacement  s'olTccluo 
vers  la  constellation  d*Hercule  qui  paraît  grandir  d'année  en 
année,  tandis  que  la  constellation  opposée  va  en  diminuant, 
u  11  est  maintenant  établi,  disait  Arago,  que  certaines  étoiles 
ont  lin  mouvement  propre  appréciable,  qu'elles  ne  gardent 
pas  la  mOme  position  les  unes  par  rapport  aux  autres,  et 
qu'elles  finiront  à  la  longue  par  sortir  des  constellations  où 
on  les  voit  aujourd'hui,  que  la  dénomination  de  fixes  ne  leur 
convient  pas.  Arcturus  éprouve  un  déplacement  de  plus  de 
21  lieues  par  seconde.  On  voit  ainsi  que  les  corps  que  Ton 
avait  pu  considérer  comme  un  exemple  de  (ixité  sont  préci* 
sèment  ceux  qui  présentent  les  plus  grandes  vitesses  dont 
on  ait  trouvé  jusqu'ici  la  matière  animée.  »  Astronomie  popu- 
laire, t.  II,  p.  20. 

On  peut  supposer  que  chaque  étoile,  c'est-à-dire  chaque  soleil, 
se  meut,  avec  les  corps  qui  forment  son  cortège,  dans  un  espace 
plus  ou  moins  étendu  qui  est  en  quelque  sorte  son  domaine. 
11  est  probable  également  que  plusieurs  soleils  constituent 
un  mémo  groupe  obéissant  à  une  impulsion  commune. 
Le  savant  anglais  Richard  Proctor  décrit  les  tourbillons,  les 
vagues  et  les  courants  que  les  étoiles,  voyageant  par  nom- 
breux essaims,  dessinent  dans  leurs  courses  à  travers  les 
espaces  célestes.  Les  formes  bizarres  de  certaines  nébu- 
leuses permettent  à  ce  sujet  toutes  les  hypothèses,  et,  dans 
cet  ordre  d'idées,  notre  imagination  est  sans  doute  toujours 
au-dessous  de  la  réalité.  La  nature  et  la  direction  de  ces 
mouvements,  au  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons,  n*ont 
qu'une  importance  secondaire  ;  ce  que  nous  tenons  à  b'ien 
établir,  c'est  leur  existence  môme,  afm  d'en  tirer  certaines 
conséquences.  Cela  posé,  passons  à  une  autre  question, 
callc  do  la  température  des  régions  à  travers  lesquelles  la 
terre  se  meut. 

<f  La  température  de  l'espace,  exactement  définie,  est  celle 
que  marquerait  le  thermomètre,  si  l'on  pouvait  concevoir  que 
lo  soleil  et  tous  les  corps  planétaires  qui  l'accompagnent  ces- 
sassent d'exister  et  que  l'instrument  fût  placé  dans  un  point 
quelconque  de  la  région  du  ciel  présentement  occupée  par  le 
système  solaire...  Cette  température  n*est  pas  la  môme  dans 
les  différentes  régions  de  l'univers  ;  mais  elle  ne  varie  pas 
dans  celle  où  les  corps  planétaires  sont  renfermés,  parce  que 
les  dimensions  de  oette  région  sont  incomparablement  plus 
petites  que  les  distances  qui  séparent  ces  corps  des  masses 
rayonnantes.  Ainsi,  dans  tous  les  points  de  l'orbite  de  la 
terre,  cette  planète  trouve  la  même  température  du  ciel.  9 
Fourier,  Annalsi  des  sciences  physique,  tome  XXVII,  p.  1^7. 

Poisson  admet,  comme  Fourier  :  1<^  la  variabilité  de  la 
température  dans  les  espaces  célestes  ;  2<*  la  constance  de 
cette  température  dans  le  milieu  où  le  système  planétaire  se 
meut.  «  Mais»  dit-il,  pendant  le  mouvement  de  notre  système 
planétaire  dans  l'espace,  la  terre  s'approche  de  certaines 
étoiles,  s'éloigne  des  autres  et  se  trouve  en  communication 
calorifique  avec  ces  astres,  soit  à  cause  de  leurs  propres  dé- 
placements, soit  en  raison  du  mouvement  de  notre  système; 
sur  la  route  que  suit  la  terre,  la  température  de  Fospace  peut 
ùtre  très-différente  en  des  points  séparés  par  de  grandes  dis- 
lances et  auxquels  la  terre  n'intervient  qu'après  de  longs 
intervalles,  d  Théorie  mathématique  de  la  chaleur,  p.  /idS. 

Par  conséquent  :  !<>  la  terre  et  le  système  dont  elle  fait 
partie  sont  soumis  à  un  mouvement  de  translation  à  travers 
l'espace  céleste;  2»  en  vertu  de  ce  mouvement,  notre  planète 
se  trouve  successivement  transportée  dans  des  régions  ne 
possédant  pas  la  môme  température. 

Ces  deux  faits  admis,  avons-nous  besoin  de  chercher  plus 
longtemps  la  cause  essentielle,  spéciale,  déterminante,  qui  pré- 
side aux  apparitions  successives  des  périodes  glaciaires?  Et, 
après  avoir  démontré  l'insuffisance  des  hypothèses  successi- 
vement soumises  à  notre  examen,  ne  sommes-nous  pas  au- 
torisé à  déclarer  que  l'arrivée  de  notre  système  dans  un 
milieu  plus  froid  que  celui  où  il  se  trouvait  antérieurement 


est  néeessaire  et  suffit  pour  qu'il  survienne  une  période  gla~ 
Claire,  —  période  qui  persiste  jusqu'à  ce  que  la  terre  pénètre 
dans  une  nouvelle  région  dont  la  température  soit  plus 
élevée  ? 

Tant  que  notre  planète,  dans  sa  course  à  travers  l'espace, 
n'arrive  pas  dans  une  région  plus  froide  que  celle  où  elle  se 
trouvait  auparavant,  ni  le  refroidissement  cosmogonique,  ni 
les  changements  dans  la  répartition  des  terres  et  des  mers, 
ni  l'accroissement  dans  l'excentricité  de  l'orbite  terrestre, 
ne  sauraient  amener  l'apparition  d'une  période  glaciaire, 
môme  quand  leur  action  s'exercerait  d'une  manière  conco- 
mitante ;  c'est  seulement  en  favorisant  le  développement  des 
glaciers  et  en  contribuant  à  rendre  plus  sensible  l'abaisse- 
ment de  la  température,  que  leur  influence  se  manifeste. 

Pour  rejeter  l'explication  que  nous  venons  d'adopter,  il 
faudrait  contester  l'existence  du  mouvement  de  translation 
du  système  planétaire,  ou,  ce  mouvement  une  fois  admis, 
considérer  la  température  de  Tespace  interstellaire  comme 
étant  rigoureusement  uniforme,  puisqu'un  refroidissement 
de  /i  à  5  degrés  suftlt  pour  déterminer  l'apparition  d'une  pé- 
riode glaciaire. 

On  n'est  pas  fixé  sur  la  direction  du  mouvement  de  trans- 
lation de  notre  système,  ni  sur  la  manière  dont  varie  la  tem- 
pérature des  régions  qu'il  a  traversées  ou  qu'il  traversera  ; 
mais  si,  dans  la  solution  que  nous  adoptons,  quelques  points 
restent  indéterminés,  cette  indécision  est  précisément  en 
relation  avec  l'irrégularité  que  parait  présenter  la  durée  soit 
des  périodes  glaciaires,  soit  des  intervalles  de  temps  qui  les 
séparent  les  unes  des  autres.  Notre  planète  n'est  pas  dans  la 
situation  d'un  individu  sédentaire  qui  voit  les  saisons  se  suc« 
céder  régulièrement  et  qui  peut  prévoir  leur  retour;  elle  est 
plutôt'comparable  à  un  voyageur  destiné  à  parcourir  des  con- 
trées inexplorées  dont  il  ne  connaît  ni  l'étendue,  ni  le 
climat. 

Albxandrr  VéZIAN. 


REVUE  ZOOLOGIQUE 

M.  ALEXANDRE  AGASSIZ 

n ^Vision  des  écliliildc« 

Le  Muséum  de  zoologie  comparative  de  Harvard  Collège  à 
Cambridge  (Massachusetts)  est  une- création  récente.  En  1858, 
un  legs  de  M.  Francis  C.  Gray  fournit  les  premiers  fonds  né- 
cessaires à  son  établissement  :  une  souscription  privée  et 
une  large  dotation  de  l'État  assurèrent  son  existence  maté- 
rielle, tandis  que  Louis  Agassiz  se  consacrait  à  son  orga- 
nisation avec  l'ardeur  qui  lui  était  habituelle  etla  haute  expé- 
rience de  l'un  des  naturalistes  les  plus  éminents  de  ce  siècle. 

Vaillamment  secondé  par  une  pléiade  de  savants  formés  à 
son  école  et  dévoués  à  son  œuvre,  il  ne  tarda  pas  à  en  faire  l'un 
des  musées  les  plus  importants  des  deux  mondes.  Bientôt  de 
remarquables  publications  vinrent  faire  connaître  les  riches- 
ses qu'il  y  avait  entassées.  Sous  lo  titre  modeste  de  Catalogue 
illustré,  une  série  de  belles  monographies  de  différents  grou- 
pes d'animaux  fttrent  libéralement  répandues  dans  le  monde 
savant.  Parmi  elles  la  Hémsion  des  Êohinides,  par  M.  Alexandre 
Agassiz,  vient  occuper  une  place  d'honneur. 

La  Revue  a  déjà  parlé  de  cet  important  ouvrage  lorsque  pa- 
rut sa  première  partie  consacrée  à  la  bibliographie  et  à  la 
synonymie  des  oursins  ;  les  trois  dernières  sont  en  ce  mo- 
ment entre  les  mains  des  zoologistes  :  il  est  possible  d'ap- 
précier l'ensemble  de  l'ouvrage;  on  nous  saura  gré,  peut-être, 
d'essayer  de  le  faire. 
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Le  rôle  des  musées  d'histoire  naturelle  n'est  pas  seulement 
de  satisfaire  la  curiosité  publique  par  l'exposition  des  produc- 
tions variées  du  globe  terrestre,  de  réunir  et  de  conserveries 
êtres  recueillis  par  les  voyageurs,  afin  que  l'on  puisse  toujours 
sûrement  reconnaître  ceux  des  pays  explorés  par  eux;  ils 
n'ont  même  pas  complètement  atteint  leur  but  lorsqu'ils  ont 
fourni  au  savant  les  matériaux  de  recherches  sur  l'organisa- 
tion des  plantes  ou  des  animaux,  sur  leur  mode  de  distribu- 
tion dans  l'espace  ou  dans  le  temps.  Ils  contribuent  encore 
dans  une  large  mesure  à  fixer  la  langue  commune  aux  natu- 
ralistes et  sans  laquelle  tout  ne  serait  dans  la  science  qu'arbi- 
traire et  confusion.  Dans  cette  langue,  tout  organisme  doit  avoir 
un  nom  et  n'en  avoir  qu'un  seul  ;  chacun  doit  s'astreindre  à 
n'employer  que  ce  nom  afin  qu'aucun  malentendu,  aucune 
équivoque  ne  puisse  se  produire  dans  les  publications  scienti- 
fiques. C'est  parce  que  les  auteurs  ne  se  sont  pas  toujours  con- 
formés àjce  principe  que  nombre  d'observations , d'ailleurs  excel- 
lentes, ont  été  en  grande  partie  perdues  pour  la  science,  celles 
de  l'illustre  Réaumur  sur  les  insectes,  par  exemple.  Mais  si  le 
précepte  est  facile  à  donner,  il  n'est  pas  toujours  facile  à  suivre. 
Tous  les  naturalistes  qui  s'occupent  d'un  môme  sujet  ne  sont 
pas  nécessairement  en  rapport  les  uns  avec  les  autres  ;  la  plus 
vaste  érudition  peut,  à  un  moment  donné,  se  trouver  en  défaut  ; 
il  est  fréquent  que  des  naturalistes  expérimentés  baptisent  d'un 
nom  nouveau  un  être  qui  a  déjà  reçu  sa  dénomination,  soit 
qu'ils  n'aieiitpas  eu  connaissance  de  celle-ci,  soit  qu'ils  n'aient 
pas  su  exactement  reconnaître  l'être  auquel  elle  appartient. 
Il  peut  encore  arriver  qu'un  auteur  applique  mal  à  propos 
les  noms  anciens  dont  il  se  sert,  et  les  erreurs  s'accumulant 
avec  le  temps,  la  confusion  deviendrait  nécessairement  inex- 
tricable si  Ton  n'avait  pas  de  termes  de  comparaison  et  s'il 
ne  se  trouvait  pas  de  temps  en  temps  des  hommes  pour  re- 
mettre en  ordre  le  chaos. 

C'est  là  bien  évidemment  l'une  des  raisons  de  la  nécessité 
scientifique  des  grands  musées  nationaux,  l'un  des  devoirs 
de  ceux  qui  les  dirigent.  Outre  les  produits  bruts,  en  quelque 
sorte,  des  explorations  lointaines  qui  accroissent  chaque  jour 
le  nombre  des  formes  spécifiques  connues,  ils  doivent  s'ef- 
forcer de  réunir  les  objets  mêmes  qui  ont  servi  aux  descrip- 
tions des  auteurs,  ce  que  l'on  nomme  les  types,  en  rapprocher 
après  une  comparaison  rigoureuse  les  objets  identiques 
qu'ils  peuvent  posséder  et  les  échanger  ensuite  avec  d'autres 
musées  contre  des  objets  ayant  subi  avec  d'autres  types  des 
comparaisons  analogues.  C'est  ainsi  qu'on  arrive  à  recon- 
naître parmi  les  noms  publiés  les  doubles  emplois,  les  non- 
valeurs,  ou  les  erreurs  qu'il  est  dès  lors  facile  de  faire  dispa- 
raître ;  c'est  ainsi  que  les  musées  deviennent  en  quelque 
sorte  les  conservatoires  de  la  langue  zoologique  ou  botanique, 
qu'ils  peuvent  mettre  à  la  disposition  des  savants  de  pré. 
cieux  termes  de  comparaison,  grâce  auxquels  il  est  possible 
d'éviter  par  la  suite  les  erreurs  du  passé.  A  ces  termes  de 
comparaison  tout  doit  être  rapporté  si  l'on  veut  conserver  à 
cette  langue  des  naturalistes  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure 
l'unité  qui  lui  est  indispensable. 

Il  faut  bien  reconnaître  que  cette  tâche  des  musées  n'a  pas 
toujours  été  ainsi  comprise  ;  d'ailleurs  elle  est  pénible,  sou- 
vent ingrate  et  puis  on  n'obtient  pas  toujours  les  échanges  que 
l'on  désire  ;  parfois  les  échantillons  que  l'on  reçoit  n'ont  pas 
été  l'objet  d'une  comparaison  suffisamment  attentive  avec  les 
types,  enfin  on  ne  peut  prétendre  être  soi-même  toujours  à 
l'abri  des  erreurs,  et  les  erreurs  sont  en  général  assez  amè- 
rement reprochées  aux  conservateiu*s  de  musée  qui  ont  le 
malheur  d'en  commettre.  Parfois  aussi,  pour  être  sûr  de  cer- 
tains noms,  il  faudrait  avoir  visité  les  nombreuses  collections 
publiques  ou  particulières  disséminées  sur  toute  la  surface  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique,  étudié  et  comparé  les  types  souvent 
très-imparfaitement  décrits  qu'ils  renferment.  11  y  adonc  bien 
des  circonstances  atténuantes  à  invoquer  pour  les  musées 
qui  n'ont  pas  encore  conquis  toute  l'autorité  taxonomique 


désirable;  mais  ceux  où  l'on  voit  tous  les  efforts  tendre  vers  ce 
but  n'en  méritent  que  plus  d'éloges,  et  le  musée  de  Cambridge 
est  de  ceux-là.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  telle  a  été  aussi  la 
tradition  constante  de  notre  Muséum  d'histoire  naturelle. 
Notre  Jardin  des  plantes  est  l'un  des  plus  riches  en  types  his- 
toriques, et  personne  n'est  plus  étonné  que  les  savants  étran- 
gers à  qui  l'on  raconte  les  singulières  critiques  dont  il  a  eu 
l'étonnant  privilège  d'être  l'objet.  Que  dans  l'accomplis- 
sement de  sa  tâche  il  ait  mis  plus  ou  moins  de  méthode, 
que  dans  les  différents  services  dans  lesquels  il  se  divise,  le 
but  que  nous  avons  indiqué  ait  été  plus  ou  moins  systéma- 
tiquement poursuivi,  soit;  mais  ce  n'a  pas  été  certainement 
sa  faute  si  la  confusion  s'est  quelque  peu  établie  dans  le  vo- 
cabulaire des  sciences  naturelles,  si  les  noms  se  sont  accu- 
mulés sur  les  espèces,  et  si  la  confusion  des  listes  de  syno- 
nymes est  devenue  le  cauchemar  des  zoologistes  et  des  bota- 
nistes (1). 

Pendant  la  longue  période  on  les  naturalistes  ont  dû  con- 
sacrer la  majeure  par(\c  de  leur  temps  à  décrire  des  espèces 
nouvelles,  à  dresser  le  catalogue  de  la  création,  il  était  pres- 
que impossible  d'éviter  cet  écueil.  Encore  aujourd'hui  nos 
listes  d'espèces  sont  loin  sans  doute  d'être  complètes  :  elles 
s'allongent  un  peu  chaque  année;  cependant  le  mouvement 
s'est  sensiblement  ralenti  et  il  asemblé  à  quelques  zoologistes 
que  le  moment  était  venu  de  se  recueillir,  de  reprendre  tout 
ce  qui  avait  été  fait,  de  le  passer  au  crible  d'une  soigneuse 
critique  afin  de  pouvoir  dire  :  «le  nombre  des  espèces  actuel- 
lement connues  dans  tel  groupe  est  de  tant,  voici  les  noms 
qu'elles  ont  reçus  des  différents  auteurs,  voici  celui  que  cha- 
cune d'elles  doit  définitivement  porter,  voici  la  liste  desloca- 
calités  où  elle  a  été  recueillie.  » 

Tel  a  été  l'esprit  dans  lequel  M.  Alexandre  Agassiz  a  fait  sa 
Révision  des  Échinides.  Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de 
montrer  ici  ce  qu'un  semblable  travail  peut  exiger  de  re- 
cherches minutieuses,  de  dépenses  de  temps  et  d'argent.  U 
a  fallu  d'abord  réunir  tous  les  ouvrages  où,  depuis  les  époques 
les  plus  reculées,  il  a  pu  être  question,  même  incidemment, 
des  oursins.  La  liste  commence  à  Aristote  et  se  termine  par 
les  publications  de  l'année  1872,  et,  pour  ce  groupe  si  res- 
treint cependant  du  règne  animal,  ne  comprend  pas  moins 
de  IxbS  ouvrages  ou  mémoires,  dont  M.  Alexandre  Agassiz 
publie  les  titres  dans  Tordre  alphabétique  des  noms  d'au- 
teurs. Ces  ouvrages  une  fois  réunis,  on  a  dû  effectuer  leur 
dépouillement.  On  peut  procéder  à  cet  égard  de  différentes 
façons  :  voici  comment  on  opère  pour  la  révision  analogue  de 
certains  groupes  de  mollusques,  que  font  au  Muséum,  sur  les 
indications  du  professeur,  deux  jeunes  naturalistes,  MM.  Poirier 
et  Berlin.  Les  ouvrages  sont  étudiés  successivement,  autant 
que  possible  par  ordre  d'ancienneté.  Les  noms  spécifiques 
qu'ils  contiennent  sont  relevés  et  inscrits  séparément  sur  des 
cartes,  de  telle  façon  qu'à  chaque  nom  corresponde  une  carte 
spéciale.  Sur  cette  carte  on  inscrit,  par  ordre  de  date,  au- 
dessous  du  nom,  la  liste  des  auteurs  qui  l'ont  employé  et  des 
ouvrages  où  ils  en  ont  fait  emploi.  On  finit  par  obtenir  ainsi  une 
liste  complète  des  noms  relatifs  aux  animaux  d'un  groupe 
déterminé.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  travail  préliminaire  :  il  faut 
maintenant  rechercher  :  P  si  le  même  nom  a  toujours  été 


(1)  On  se  rappelle  peut-être  encore  la  vive  sortie  réceminent  faite 
à  la  Chambre  des  députés  par  l'un  de  ses  membres  les  plus  autorise», 
M.  le  docteur  Bamberger.  Des  faits  précis  étaient  articulés  contre 
certains  services  :  les  greniers  étaient,  disait-on,  remplis  de  caisse 
non  déballées;  les  collections  de  Victor  Jacquemont  pourrissaient  dans 
les  combles,  etc.  Après  une  visite  au  Muséum,  M.  Bamberger^  député 
de  la  Seine,  était  obligé  de  reconnaître  qu'il  s'était  trompé.  Open- 
dant  la  critique  est  demeurée  an  Journal  officiel,  où  elle  sera  reprise 
sans  doute  quelque  jour,  et  aucune  rectification  des  erreurs  qu'elle 
contient  n'a  paru  nulle  part. 
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employé  dans  la  môme  acception  par  tous  les  auteurs  qui 
s'en  sont  servis;  2*'  si  tous  les  noms  relevés  correspondent 
réellement  à  des  espèces  distinctes. 

La  comparaison  des  descriptions  et  des  figures  publiées 
par  les  auteurs  fournit  déjà  à  cet  égard  un  certain  nombre 
de  renseignements.  Bien  souvent  on  reconnaît  que  la  même 
dénomination  a  été  attribuée  à  des  espèces  fort  différentes, 
que  d'autre  part  des  espèces  réputées  distinctes  sont  en 
réalité  identiques,  et  que  leurs  noms  font  en  conséquence 
double  emploi.  Ce  sont  autant  de  conclusions  que  Ton  inscrit 
sur  les  cartes  relatives  à  ces  noms.  Mais  souvent  aussi  la 
comparaison  des  textes  et  des  figures  laisse  dans  le  plus 
grand  embarras  ;  on  ne  trouve  pas  dans  les  auteurs  les  élé- 
ments nécessaires  pour  se  faire  une  conviction  relativement 
à  ce  qu'ils  ont  voulu  dire.  Il  n'y  a  dès  lors  qu'un  moyen  de 
sortir  d'embarras.  Tâcher  de  se  procurer  les  objets  qui  ont 
servi  à  leurs  travaux,  ou  aller  les  étudier  dans  les  musées  et 
les  collections  où  ils  sont  conservés.  C'est  une  nécessité  de- 
vant laquelle  M.  Alexandre  Agassiz  n'a  pas  reculé.  Après  avoir 
comparé  entre  eut  les  échantillons  contenus  dans  les  mu- 
sées américains,  il  est  venu  passer  quelques  mois  en  Europe 
et  les  a  employés  à  l'étude  des  oursins  contenus  dans  toutes 
les  collections  publiques  ou  particulières  de  iquelque  valeur, 
recherchant  les  types  authentiques,  emportant  avec  lui  au- 
tant que  possible  des  échantillons  directement  identifiés  avec 
eux,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  pu  réunir  au  musée  de  Cambridge  une 
collection  historique  sans  rivale;  mais,  du  môme  coup,  toutes 
les  collections  visitées  par  lui  ont  pris  une  valeur  nouvelle  ; 
il  en  a  déterminé  tous  les  échantillons,  et  ces  déterminations 
se  trouvent  fixées  dans  son  ouvrage,  de  sorte  qu'elles  sont 
devenues,  elles  aussi,  des  collections  typiques,  et  c'est  le  cas 
de  la  collection  d'oursins  du  Muséum  de  Paris,  dont  le  re- 
classement a  pu  ôtre  fait  simultanément  par  M.  Alexandre 
Agassiz  d'une  part,  pour  les  espèces  vivantes  ;  d'autre  part, 
pour  les  espèces  fossiles,  par  M.  Cotteau,  l'homoie  le  plus 
compétent  en  celte  matière.  Ajoutons,  puisque  l'occasion 
s'en  présente,  que  les  autres  groupes  d'échinodermes  de 
notre  collection  ne  sont  pas  demeurés  en  arrière.  Le  beau- 
frère  de  M.  Alexandre  Agassiz,  M.  Th.  Lyman,  a  fait  un  tra- 
vail analogue  pour  les  ophiures,  dont  il  a  publié  la  révision 
dans  le  catalogue  du  musée  de  Cambridge  ;  M.  Selenka  a  dé- 
terminé, pour  un  travail  original,  une  bonne  partie  de  nos 
holothuries  ;  tout  récemment,  M.  Herbert  Carpenter  a  étudié 
et  déterminé  nos  crinoïdes  vivants;  enfin  j'ai  publié  de  mon 
côté  une  révision  de  nos  étoiles  de  mer,  que  j'ai  pu  com- 
parer à  Londres  à  celles  du  British  Muséum  et,  à  Paris,  aux 
types  des  musées  de  Copenhague  et  de  Cambridge,  que 
MM.  Ch.  Lûtken  et  Alexandre  Agassiz  ont  bien  voulu  me 
communiquer. 

'  Môme  pour  un  groupe  restreint,  le  travail  de  critique  dont 
nous  venons  d'essayer  de  donner  une  idée  est  fort  long 
et  fort  pénible.  Il  est  résumé,  dans  la  monographie  de 
M.  Alexandre  Agassiz,  en  deux  listes.  L'une  a  pour  titre 
Synonymie  :  elle  donne  par  ordre  alphabétique  les  noms 
adoptés  par  l'auteur  (ce  sont  invariablement  les  noms  les 
plus  anciens  rentrant  dans  la  nomenclature  binaire),  et  au- 
dessous  d'eux,  dans  l'ordre  chronologique,  les  noms  différents 
ou  identiques  par  lesquels  les  auteurs  ont  désigné  l'espèce 
qu'ils  représentent.  Vient  ensuite  la  liste,  dans  l'ordre  métho- 
dique, des  espèces  actuellement  connues.  Cette  liste  com- 
porte trois  colonnes  :  la  première  contient  le  nom  définitive- 
ment adopté  pour  l'espèce  ;  la  seconde,  le  nom  sous  lequel 
celle-ci  a  été  introduite  dans  les  catalogues  zoologiques;  en 
général  la  dénomination  générique  est  seule  différente  dans 
ces  deux  colonnes.  Enfin  la  troisième  colonne  contient  l'énu- 
mération  des  localités  dans  lesquelles  l'espèce  a  été  ren- 
contrée. 

Ces  deux  listes  rendent  le  maniement  de  l'ouvrage  très- 
commode.  La  première  permet  de  retrouver  immédiatement  . 


le  nom  adopté  par  l'auteur  pour  une  espèce,  quel  que  soit 
celui  sous  lequel  on  la  trouve  désignée  dans  un  autre  ou- 
vrage. La  seconde  permet  de  prendre  rapidement  une  idée 
de  l'ensemble  du  groupe.  Il  est  évident  que  dans  un  musée 
il  y  a  au  contraire  avantage  à  les  fondre  en  une  seule  série 
de  cartes  portant  en  tôte  le  nom  définitif,  au-dessous  ses 
synonymes  par  ordre  chronologique  et,  à  part,  l'énuméra- 
tion  des  localités.  Ces  cartes,  rangées  par  ordre  alphabétique, 
sont  reliées  par  un  système  de  renvois  à  celles  qui  résultent 
du  dépouillement  des  ouvrages.  Ces  deux  séries  de  cartes  con- 
tiennent tous  les  renseignements  possibles  ;  elles  forment  un 
tout  facile  à  consulter  et  il  est  facile  de  les  grouper  de  ma- 
nière à  obtenir  telle  forme  de  liste  que  l'on  désire  ;  —  elles 
renferment,  en  particulier,  tousles  éléments  d'une  pulslication 
semblable  à  celle  de  M.  Alexandre  Agassiz.  Leur  confection  ne 
prend  d'ailleurs  que  fort  peu  de  temps  :  elles  ne  sont  en  quel- 
que sorte  que  les  témoins  du  travail  que  nécessite  toute  déter- 
mination sérieuse;  elles  guident  dans  ce  travail  minutieux,  en 
assurant  pour  ainsi  dire  chaque  pas,  en  obligeant  l'esprit  à  pro- 
céder avec  méthode,  en  éliminant  les  hésitations,  les  pertes  de 
temps,  les  incertitudes,  les  chances  d'erreur  que  des  recher- 
ches bibliographiques,  faites  à  bâtons  rompus,  entraînent  tou- 
jours avec  elles.  La  révision  des  collections  de  conchyliologie 
du  Muséum  s'accomplit  suivant  cette  méthode  :  elle  marche 
avec  une  régularité,  une  sûreté  et  une  rapidité  plus  grandes 
qu'on  n'aurait  pu  l'espérer,  et  quand  elle  sera  terminée  tout 
le  travail  fait  restera  aux  archives  du  laboratoire,  sous  forme 
d'un  véritable  Répertoire  malacologique  et  d'une  Liste  synony- 
mique  des  espèces  de  mollusques  connues ^  sur  laquelle  un  signe 
indiquera  les  espèces  représentées  au  Muséum.  Il  suffira  de 
relever  ces  dernières  au  fur  et  à  mesure  que  les  travaux  avan- 
ceront et  de  noter  le  nombre  d'exemplaires  qu'on  en  possède 
pour  avoir  à  la  fois  le  catalogue  et  l'inventaire  tant  demandés 
de  nos  riches  collections.  D'autre  part,  il  sera  facile  d'ex- 
traire des  cartes  la  publication  de  révisions  monographiques 
toutes  conçues  sur  le  môme  plan  et  dont  l'ensemble  pourra 
constituer  un  précieux  Nomenclateur  malacologique.  Bien 
entendu  le  môme  travail  sera  poursuivi  pour  les  vers,  les 
zoophytes  et  les  protozoaires  qui  rentrent  dans  le  môme 
service. 

Mais  revenons  à  l'ouvrage  de  M.  Alexandre  Agassiz.  L'étude 
de  la  répartition  géographique  des  espèces  d'échinides  devait 
naturellement  y  trouver  sa  place  et  l'auteur  la  lui  a  faite 
considérable. 

Nous  sommes  encore  bien  loin  d'avoir  trouvé  la  formule 
de  la  répartition  des  Ôtres  à  la  surface  du  globe.  Les  causes 
qui  déterminent  en  un  lieu  donné  l'absence  ou  la  présence  de 
certains  animaux  marins  échappent  bien  souvent  à  notre 
analyse.  Ces  causes  peuvent  d'ailleurs  ôtre  diverses.  Tantôt 
il  faut  les  chercher  dans  la  constitution  de  notre  globe  ou 
dans  les  diverses  phases  qu'il  a  traversées  durant  les  pé- 
riodes géologiques,  et  elles  peuvent  alors  ôtre  locales  ou  gé- 
nérales; tantôt  c'est  quelque  particularité  physiologique  de 
l'animal  lui-môme  qui  détermine  son  aire  de  répartition. 

En  ce  qui  concerne  les  oursins,  la  faune  de  la  période  cré- 
tacée semble  avoir  laissé  quelques  représentants  dans  les 
régions  profondes  de  l'Atlantique,  peuplées  d'ôtres  partout 
les  mômes  ;  à  une  profondeur  moindre^  se  trouvent  des  es- 
pèces rappelant  les  espèces  tertiaires  ;  les  faunes  si  sem- 
blables des  régions  polaires  boréale  et  australe  sont  des 
restes  de  la  faune  marine  cosmopolite  contemporaine  du 
grand  courant  équatorial  qui  coulait  jadis  sans  interruption 
autour  du  globe,  envoyant  des  branches  le  long  des  côtes 
orientales  de  l'Amérique,  du  Japon,  de  l'Australie  et  de 
l'Afrique.  Les  faunes  tropicales  et  tempérées  sont  en  grande 
partie  plus  récentes  ;  aussi  les  trouvons-nous  plus  variées  et 
en  môme  temps  plus  variables  avec  les  localités.  Cependant 
les  mômes  espèces  s'y  répandent  encore  parfois  sur  de  vastes 
surfaces  et  leur  distribution  est  alors  réglée  en  partie  par  la 
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direction  des  courants  océaniques  auxquels  obéissent  les 
larves  pélagiques  si  longtemps  mobiles  des  oursins.  C'est 
ainsi  qu'aux  Iles  du  cap  Vert  se  trouve  un  mélange  d'espèces 
africaines,  d'espèces  méditerranéennes  et  d'autres  origi- 
naires des  Antilles,  —  que  les  courants  du  Japon  transportent 
du  Kamchatka  aux  lies  Aléouliennes,  aux  lies  Sitka,  Van- 
couver, jusqu'au  cap  Mendocino,  en  Californie,  et  môme  jus- 
qu'à San  Diego,  le  Strongylocentrotus  Dr'ôbachiensis  ei  Y  Echina- 
rachnius  excentricvs.  On  doit  encore  attribuer  à  des  causes 
semblables  la  vaste  répartition  dés  espèces  de  l'océan  Indo- 
Pacifique,  dont  quelques-unes  —  nous  en  avons  également 
donné  des  exemples  dans  notre  ïlévision  des  Stellérides  — 
se  trouvent  dans  toute  la  mer  Houpre,  descendent  jusqu'à  l'île 
Bourbon  et  Madagascar,  s'étendent  en  côtoyant  les  îles  Phi- 
lippines et  les  îles  de  la  Sonde,  jusqu'aux  îles  Sandwich  et  à 
la  côte  occidentale  d'Amérique.  Si  maintenant  on  cherche  à 
résumer  les  connaissances  acquises  relativement  à  la  distri- 
bution géographique  des  oursins,  en  délimitant  des  districts 
caractérisés  par  certaines  associations  d'espèces,  on  [éprouve 
les  plus  grandes  difficultés.  Le  plus  souvent,  ce  que  l'on  consi- 
dère comme  la  faune  propre  à  une  localité  déterminée  n'est 
autre  chose  qu'une  combinaison  d'espèces  appartenant  à  deux 
autres  localités  entre  lesquelles  la  première  est  comprise, 
de  sorte  que  le  passage  entre  elles  s'efi'ectuè  graduellement. 
Il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  région  qui  puisse  être  carac- 
térisée en  tant  que  district  zoologique  par  des  espèces  qui 
lui  soient  absolument  propres. 

La  distribution  géographique  des  genres  permet  d'arriver 
à  quelques  résultats  plus  précis.  Il  est  possible  de  déter- 
miner quatre  grands  royaumes  marins  caractérisés  chacun 
par  des  genres  spéciaux.  Ce  sont  les  royaumes  américain, 
atlantique,  Indo-Pacifique  et  australien. 

Les  deux  côtés  de  l'Amérique  présentent  les  genres  Eohin» 
arachnius,  Arbacia,  Encope,  Melliia,  Hemiaster, 

Dans  la  faune  du  nord  de  l'Atlantique  nous  trouvons  les 
genres  EchinttSt  SphœrechinuSy  SchizasteTy  Strongylocentrotus , 
DorocidariSf  Echinocardium,  EchinocyamuSf  Spatangtis,  et  ces 
genres  s'unissent  aux  genres  américains  dans  la  Méditer- 
ranée et  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  tandis  que  dans 
les  mers  du  Japon  ils  viennent  se  mOler  aux  genres  de  la 
province  Indo-Pacifique. 

La  faune  des  autres  parties  de  l'Atlantique,  aujourd'hui 
distincte  de  celle  du  nord  de  cet  océan,  se  rattache  à  celles 
de  la  mer  Rouge,  de  l'océan  Indien  et  du  Japon  par  les 
genres  Schizaster,  Sphœrechinusy  Echinocardium,  Spatangus  ; 
tandis  que  la  faune  Indo-Pacifique  est  caractérisée  par  les 
"genres  PhyllacanthuSy  Coîobocêntrotvs^  Heterocenirotui,  Para- 
saleniay  Fibularia,  Echinostrephus,  Laganum^  JUaretia,  Elle 
possède  en  commun  avec  la  faune  américaine  les  genres 
Clypeasler,  Echinanthus^  Metalia^  Cidaris,  Diademay  Echino" 
metra^  et  avec  la  faune  atlantique  les  genres  Echinocardium 
et  SirongylocentrotiiS,  Ces  derniers  genres  se  retrouvent  aussi 
dans  la  faune  australienne ,  la  plus  spéciale  de  toutes^  bien 
qu'elle  soit  également  unie  à  la  faune  Indo-Pacifique  par  les 
genres  Centrostephanus  et  Breynia.  Ce  sont  surtout  les  genres 
Ambtypneustes  et  Holapneustes  qui  caractérisent  cette  province 
après  s'être  montrés  durant  la  période  tertiaire  dans  les  mers 
de  l'Inde  et  de  l'Europe  d'où  ils  ont  complètement  disparu. 

Ce  serait  dépasser  le  cadre  de  cette  analyse  que  d'essayer 
de  résumer  les  fedts  de  moindre  importance  consignés  par 
M.  Alexandre  Agassiz  dans  les  paragraphes  qu'il  consacre  à 
l'analyse  des  faunes  des  districts  littoraux  et  aux  listêê  /ÏN 
forâtes  qu'il  y  ajoute,  et  qui  jointes  aux  cartes  représentant 
d'une  façon  en  quelque  sorte  synoptique  les  faits  consignés 
dans  cette  partie  de  l'ouvrage,  permettent  de  se  faire  une 
idée  exacte  de  la  faune  échinologique  de  toutes  les  régions 
du  globe.  Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  pour  montrer  à 
quel  degré  le  sujet  a  été  creusé  ;  rien  de  ce  qui  est  connu 
relativement  à  l'histoire  des  oursins  n'a  échappé  à  l'auteur. 


La  deuxième  et  la  troisième  partie  de  la  Bmnmon  of  thi 
Eûhini  sont  consacrées  à  la  caractéristique  des  genres  et  des 
espèces  de  l'ordre,  ou,  mieui  peut-être,  de  la  claue  des 
échinides.  Sans  doute,  pour  favoriser  les  recherches  de  ses 
compatriotes,  l'auteur  a  réuni  dans  la  seconde  partie  ce  qui  a 
trait  aux  espèces  de  la  côte  orientido  des  États-Unis,  la  troi- 
sième partie  comprenant  toutes  les  autres.  Toutefois,  dans  cette 
dernière,  les  espèces  américaines  se  trouvent  énumérées  à 
leur  place  méthodique,  de  sorte  que  l'unité  de  Texposition 
n'a  pas  à  souffrir,  comme  on  aurait  pu  le  craindre,  de  cette 
division  un  peu  artificielle.  Toutes  les  espèces,  leurs  parties 
caractéristiques,  et,  pour  plusieurs  espèces,  des  échantillons 
de  difi'érents  ftges,  sont  représentés  soit  au  moyen  de  la  pho- 
tographie, soit  au  moyen  de  la  photo-lithographie,  soit  au 
moyen  de  la  lithographie  proprement  dite.  Il  en  résulte  un 
atlas  unique  parmi  les  publications  de  ce  genre,  d'une  fidé- 
lité incontestable  et  qui  réalise  une  importante  innovation. 
Le  nombre  des  planches  relatives  à  ces  trois  premières  par> 
ties  est  do  quatre-vingt-quatorze,  représentant  les  deux  cent* 
sept  espèces  connues  d'oursins  vivants. 

Comme  on  devait  s'y  attendre,  sans  être  absolument 
propre  à  M.  Alexandre  Agassiz,  la  méthode  do  classification 
adoptée  présente  cependant  un  certain  caractère  de  nou- 
veauté. Vordré  des  échinides,  que  nous  aimerions  mieux 
voir  appeler  la  classé  des  échinides,  est  divisé  en  trois  saut- 
ùrdrêSy  que  nous  considérerions  volontiers  comme  des  ordres  : 
ce  sont  les  Drsmosticba  (Haeckel),  correspondant  aux  oursins 
réguliers  ou  endocycliques  des  auteurs;  les  Cltpeâstbiojk 
(L.  Agassiz),  pourvus  de  mâchoires  comme  les  précédents, 
mais  n*ayant  plus  la  bouche  et  l'anus  situés  aux  deux  extré- 
mités de  l'axe  vertical  du  test,  et  présentant  une  disposition 
toute  différente  des  pores  par  lesquels  sortant  les  appendices 
ou  tentacules  locomoteurs  (pores  ambulacraires);  enfin  les 
Pbtalosticha,  dépourvus  de  mâchoires  et  n'âjunt  poff  ia 
bouche  et  l'anus  situés  aux  pôles  opposés  du  lest,  ni  des 
pores  ambulacraires  formant  des  séries  régulières  entre  les 
deux  pôles.  Par  la  famille  des  Cassidulidês  cet  ordre  se  rat* 
tache  cependant  aux  Dbsmostischa. 

Ces  derniers  se  divisent  en  cinq  familles  :  Cidaridœy  Huiler  ; 
ArbadadcBy  Gray;  DiadematiâcÊj  Peters;  Eehinomêir^m^  Gray  ; 
Echinidwy  Agassiz.  —  Sur  les  trois  premières  familles  tout  le 
monde  est  d'accord  ;  les  limites  respectives  des  deux  dernières 
sont  autrement  comprises  par  M.  Alexandre  Agassis  que  par 
ses  prédécesseurs.  On  réunissait  jusqu'ici  dans  la  famille  des 
Echinometradœ  les  oursins  réguliers  à  test  de  forme  ellip- 
tique. M.  Alexandre  Agassiz  leur  adjoint  les  ourains  à  te$t 
circulaire,  dont  les  pores  ambulacraires  forment  des  arcs  de 
plus  de  trois  paires,  comme  les  TùajopnêusUSf  les  Sphmrecki- 
nus  et  quelques  autres.  Ce  caractère  leur  est  en  effet  com- 
mun avec  les  anciens  EohinomêUrada;  mais  d'autre  part 
leur  ressemblance  avec  les  Echinidœ  proprement  dits,  notam- 
ment ceux  de  la  tribu  des  Triplêohinidm^  est  telle,  que  Ton  ne 
comprend  plus  la  nécessité  d'une  famille  des  Behinùwutradtr 
qui  ne  serait  pas  basée  sur  la  forme  du  test.  M.  Alexandre 
Agassiz  flaiit,  à  la  vérité,  remarquer  que  Télongation  de  l'un 
des  axes  n'a  pas  une  bien  grande  importance  puisque  ce 
n'est  pas  le  môme  qui  s'allonge  chez  les  éctiinomètres  et 
chez  les  H$têrooentrotU8  ou  Aorocladia^  et  que,  d'autre  part, 
on  trouve  des  échinomètrss  à  test  presque  circulaire.  Soit  : 
mais  on  ne  peut  nier  dès  lors  que  toute  différence  essentieUe 
entre  les  Echinometradœ  et  les  Echinidœ  s'efface  ;  ces  groupes 
sont  loin  d'avoir  une  valeur  égale  à  celle  des  Ciâmidœ^  âHm- 
ciadœ  et  Diadstnatidœ  ;  il  nous  semblerait  préférable  de  les 
fusionner  et  de  n'admettre  qu'une  famille  des  Kehinidœ^  que 
l'on  diviserait  en  trois  tribus  :  Têmnopiisuridœ^  Tripleehinidtr, 
Echinometradœ,  Les  arguments  ne  manqueraient  pas  à  l'appui 
de  cette  manière  de  voir. 

Les  CLYpeASTRiD/E  comprennent  deux  familles  :  Euclypêas- 
tridWi  Scuteltidwt  cette  dernière  renfermant  ces  formes  apla* 
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ties,  souvent  perforées  ou  découpées  qui  rappellent  vague- 
ment les  étoiles  de  mer. 

Les  PsTALOsTiCBA  se  divisent  aussi  eu  deux  Familles  :  les 
C(u$idulidœ  et  les  Spatangidœ.  Ces  divisions  et  les  subdivi- 
sions en  tribus  qu'elles  comportent  n'ont  été  que  fort  peu 
modifiées  par  l'auteur  et  resteront  évidemment  telles  quelles 
dans  la  science. 

Beaucoup  moins  étendue  que  les  trois  autres,  la  quatrième 
partie  devra  nous  occuper  cependant  davantage;  eîleestun 
résumé  de  nos  connaissances  actuelles  sur  l'organisation  et 
le  développement  des  échinides. 

Peu  de  personnes  se  font  une  idée  exacte  de  ce  que  peut 
âtre  l'organisation  d'êtres  aussi  bizarres  en  apparence  qu'un 
oursin,  une  étoile  de  mer  ou  une  holothurie.  Les  natura- 
listes ne  sont  d'ailleurs  pas  encore  parvenus  à  débrouiller 
complètement  l'anatomie  et  la  physiologie  de  ces  singu- 
liers animaux;  je  n'en  veux  pour  preuve  que  l'abondance 
des  mémoires  qui  paraissent  depuis  peu  sur  ce  sujet,  et  qui, 
il  faut  le  reconnaître,  ont  réalisé  de  grands  progrès.  On  n'est 
même  pas  tout  à  fait  d'accord  sur  la  place  que  les  échino- 
dermes  doivent  occuper  dans  le  règne  animal.  Se  fondant  sur 
leur  structure  évidemment  rayonnée,  Guvier  et  les  natura- 
listes de  son  école  les  ont  réunis  aux  anémones  de  mer,  aux 
madrépores,  aux  méduses,  pour  former  l'embranchement  des 
zoophytes. 

Plus  tard,  Leuckart  ât  remarquer  qu'entre  les  échino- 
dermes  et  les  autres  rayonnes  il  y  avait  une  différence  fon- 
damentale :  les  échinodermes  ont  un  tube  digestif  complet, 
le  plus  souvent  ouvert  à  ses  deux  extrémités  et  flottant  dans 
une  vaste  cavité  générale  contenant,  au  milieu  d'une  quantité 
considérable  de  liquide,  les  autres  viscères  tels  que  l'appareil 
génital  et  le  système  circulatoire.  A  cet  égard  il  n'y  a  pas  de 
différence  entre  les  échinodermes  et  les  animaux  les  plus 
élevés.  Au  contraire,  ches  les  coralliaires  et  les  acalèphes, 
il  n'existe  pas  de  tube  digestif  distinct  de  la  cavité  générale. 
La  digestion,  l'élaboration  des  produits  génitaux  se  font  dans 
une  seule  et  môme  cavité  dont  l'unique  orifice  externe  sert 
à  la  fois  à  l'introduction  des  matières  alimentaires»  à  l'ex- 
pulsion des  fèces,  du  sperme  et  des  larves.  Le  nom  de 
cŒLEMTÉBÉs  SOUS  Icqucl  CCS  étres  ont  été  réunis  par  Leuckart 
fait  allusion  à  ce  cumul  des  fonctions  physiologiques  de  la 
cavité  générale.  Donnant  à  ces  différences  de  structure  le 
pas  sur  les  ressemblances  résultant  de  la  structure  rayonnée, 
un  très-grand  nombre  de  zoologistes  ont  abandonné  l'em- 
branchement des  zoophytes  et  considéré  les  échinodermes 
et  les  cœlentérés  comme  deux  types  bien  distincts  indépen- 
dants l'un  de  l'autre  et  dont  la  valeur  est  bien  indiquée  par 
ce  fait  que  le  règne  animal  se  trouverait  alors  décomposé  en 
sept  types  équivalents  dont  les  noms  suffisent  à  indiquer 
rétendue  :  les  VERTéssÉs,  les  ^arthropodes,  les  mollusoues,  les 

ÉCHINODERMES,  les  VERS,  les  CŒLEMTÉaés  Ct  ICS  PROTOZOAIRES.  Qucl- 

ques-uns  même,  reprenant  une  ancienne  idée  de  Duvernoy, 
ont  considéré  les  échinodermes  comme  plus  rapprochés  des 
vers  que  des  coelentérés,  comme  représentant  une  colonie 
de  vers,  généralement  au  nombre  de  cinq,  soudés  par  la  tôte. 
Telle  est  en  particulier  l'opinion  de  Haeckel;  telle  est  la 
raison  de  cette  intercalation,  bizarre  au  premier  abord,  des 
vers  entre  les  deux  grandes  divisions  des  zoophytes  de 
Cuvier. 

On  voit  par  ces  généralités  de  quel  intérêt  il  était  de 
résumer  les  connaissances  anatomiques  et  embryologiques 
acquises  sur  l'une  des  divisions  les  mieux  connues  du  type. 
Si  M.  Alexandre  Agassiz  avait  à  écrire  de  nouveau  ce  résumé, 
il  y  apporterait  quelques  changements.  Nous  espérons  no- 
tamment qu'il  voudrait  bien  modifier  certaine  note  où  il  s'est 
quelque  peu  départi  à  notre  égard  de  son  exactitude  et  de 
son  impartialité  habituelles.  11  aurait  aussi  à  modifier  ses 
chapitres  relatifs  à  l'appareil  circulatoire  et  k  l'appareil  aqui- 
fère  des  owrsinS)  qui  ne  constituent  qu'un  seul  et  même 


système  dont  une  partie  puise  dans  l'intestin  les  matières 
nutritives  et  l'autre  porte  le  liquide  sanguin  au  contact  de 
l'air  extérieur,  de  façon  que  l'appareil  circulatoire,  privé  de 
cœur,  contrairement  &  une  opinion  généralement  admise, 
n'est  guère  qu'un  pas  de  fait,  dans  la  division  du  travail,  sur 
l'appareil  cœlentérique  des  méduses  auquel  le  rattachent  et 
sa  disposition  générale  et  son  mode  de  formation.  Des  belles 
recherches  embryogéniques  qu'il  expose  dans  son  ouvrage 
et  dont  il  est  en  grande,  partie  l'auteur,  M.  Alexandre  Agassiz 
conclut  du  reste  à  une  parenté  réelle  entre  les  acalèphes  et 
les  échinodermes,  et  c'est  l'opinion  à  laquelle  se  rallie  Elias 
Metschnikoff  dans  ses  Siudien  iiber  ErUwikelung  der  Medusen 
und  Siphonophoren  (1).  Pour  lui,  «  les  cœlentérés  et  les  échi- 
nodermes sont  deux  types  différents,  mais  qui  possèdent  entre 
eux  une  parenté  telle,  qu'ils  doivent  toujours  dans  un  système 
être  placés  l'un  près  de  l'autre.  Il  y  a  entre  eux  le  même 
degré  de  ressemblance  qu'entre  les  vers  les  plus  élevés  (gé- 
phyriens,  hirudinées  et  annélides)  et  les  arthropodes.  »  Or, 
dans  un  système,  la  parenté  s'indique  non -seulement  par  la 
position  relative,  mais  aussi  par  une  dénomination  commune 
aux  groupes  parents.  Il  n'y  a  donc,  dans  cet  ordre  d'idées, 
que  des  avantages  à  conserver  les  embranchements  des  arti- 
culés et  des  RAYONNES,  tels  que  Cuvier  les  avait  conçus,  sauf  à 
les  décomposer  en  sous-embranchement  correspondant  d'une 
part  aux  arthropodes  et  aux  vers,  d'autre  part  aux  écijino- 
DERUES,  aux  cielbntérës  et  aux  spongiaires. 

Quant  à  l'idée  de  Duvernoy  reprise  par  Haeckel  (2)  et  qui 
tendrait  à  faire  des  échinodermes  des  colonies  de  vers,  rien 
dans  l'embryogénie  ne  vient  à  l'appui  d'une  semblable  hypo- 
thèse. Ce  n'est  pas  toutefois  qu'il  faille  repousser  toute  idée 
d'affinité  entre  les  échinodermes  et  les  vers.  M.  Alex.  Agassiz 
constate  une  certaine  ressemblance  entre  les  premiers  et  les 
géphyriens,  les  némertes  et  les  planaires  ;  mais  c'est  tout 
autrement  que  la  correspondance  s'établirait,  les  individus 
dans  les  deux  groupes  ayant  la  même  valeur  morpholo- 
gique. 

Telle  est  la  conclusion  de  cet  ouvrage  capital,  qui  sera 
désormais  le  point  de  départ  de  tous  les  travaux  des  échino- 
logistes. 

Edmond  Perrier, 

ProFetsenr  an  Hui6nm  d'histoire  oaturelle  de  Pari». 


(1)  ïeitschfift  fUr  wiss.  Zoologie,  1874.  —  Bd  XXIV. 

(2)  C'est  peut-être  ici  le  lieu  d'exprimer  le  re^ct  que  \et  savants 
français  de  la  préeédente  génération  cotent  asseï:  peu  connus  dans 
certaines  écoles  pour  que  l'on  y  considère  comme  nouvelles  des  idées 
depuis  longtemps  émises  par  eux  ott  des  découvertes  qui  datent  de 
plusieurs  dizaines  d'années.  11  vient  de  se  produire  à  propos  précisé- 
ment des  oursins  un  fait  du  même  ordre.  L'attention  s'est  beaucoup 
portée  récemment  sur  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  les  œufs 
au  moment  de  la  segmentation,  sur  le  rôle  que  jouent  les  noyaux 
dans  les  phénomènes  et  sur  leur  rapport  avec  certaines  apparences 
radiées  du  protoplnsma,  auxquelles  M.  Herman  Fol  a  donné  le  nom 
à^éicilen  moléculairtu  el  dont  il  a  le  premier  nettement  démontré  le 
rôle  et  la  généralité.  Divers  auteurs  ont  vu  ces  étoiles  indépendam- 
ment de  M.  Fol^  et  une  polémique  s'est  engagée  à  propos  de  la 
priorité  de  leur  découverte;  or  personne  ne  nous  semble  s'être  aperçu 
qu'elles  ont  été  décrites  et  figurées  pour  la  première  fois  en  1847 
par  Derbès  chez  les  oursins.  A  la  vérité,  Derbès'  n'a  pas  longuement 
insisté  sur  sa  découverte  dont  l'importance  générale  semble  lui  avoir 
échappé  et  qui  n'a  été  bien  saisie  et  bien  établie  que  depuis  les  belles 
recherches  d'Herman  Fol  sur  les  géryonides  d'abord,  et  plus  tard  sur 
un  grand  nombre  d'autres  groupes. 
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MM.  H.  Sainte-Claire  Deville  Si  Debray  :  Propriétés  physiqaes  et  chimiques  du 
rnlliéniiim.  —  M.  Bertlielot  :  Les  phénomènes  chimiqaos  produits  par  i'éleclricitè 
de  tension.  —  M.  S.  Cloêz  :  Les  modifications  par  la  lumière  et  la  chaleur  de 
l'acide  él«eomar|[^arique.  —  M  Ch.  André  :  Le  phénomène  de  la  t^outte  noire.  — 
M.  Déclat  :  Ouratiou  de  la  lièvre  typhoïde  par  la  médication  parasitieidc  phéniqnée. 
—  M.  Alex.  Vézian  :  Élude  du  système  du  mont  Seny.  —  M.  ;Ball>iani  :  Recherches 
snr  la  structure  et  sur  la  vitalité  des  œufs  du  phylloxéra.  —  MM.  Mouillefert, 
Alph.  Romroier,  Delachannl  et  Aubergier  :  Notes  relatives  au  phylloxéra.  — 
M.  G.  Salet  :  Le  mouvement  ç^azenx  dans  le  radiomètre.  —  M.  W.  de  Fonviollo  : 
Expériences  sur  le  radîomëtro  immergé.  —  M.  F.  Jean  :  Procédé  de  titras^  des 
sulfates  alcalins:.  —  M.  Fordos  :  Re<-herche  de  la  fuchsine  dans  les  vins.  — 
MM.  V.  Felt/  et  E.  Riltor  :  Action  dd  la  fuchsine  non  arsenicale  introJiiite  dans 
l'estomac  et  dans  le  sang.  —  M.  G.  liayom  :  Action  du  fer  dans  fanémie. —  M.  Oni- 
mus  :  Expériences  sur  le  pneimiogastriqao  et  sur  les  nerfs  prétendus  d'arrôt.  — 
M.  Mégnin  :  Les  acarit-ns  qui  peuvent  vivre  sans  manger. 

MM.  H,  Sainte-Claire  Deville  et  H,  Debray  font  une  commu- 
nication sur  les  propriétés  physiques  et  chimiques  du  ruthé- 
nium. Ils  ont  pu  retirer  ce  mêlai  d'un  acide  volatil,  Tacide 
hyperruthénique.  Le  ruthénium,  chauffé  dans  Foxygène, 
donne  un  oxyde,  RuO^,  qui  ne  se  sublime  sensiblement  qu'à 
la  température  du  rouge  vif.  Les  auteurs  ont  obtenu  le  ruthé- 
nium à  l'état  cristallisé;  sa  densité  à  zéro  est  alors  de  12,261. 
Quant  aux  composés  oxygénés  acides  du  ruthénium,  MM.  De- 
ville  et  Debray  en  reconnaissent  trois  ;  ils  proposent  d'appe- 
ler :  1®  acide  ruthénieux,  l'acide  RuO*,  donnant  avec  la  potasse 
des  dissolutions  jaune  orangé;  2®  acide  heptartUhénique, 
l'acide  Ru^O',  donnant  avec  la  potasse  un  sel  noir  dont  la 
dissolution  est  vert  foncé;  3*  enfin  acide  hyperruthénique , 
l'acide  RuO*  de  Claus,  qui  ne  se  combine  pas  à  la  potasse,  et 
dont  la  propriété  caractéristique  est  d'être  volatil,  de  possé- 
der, môme  au-dessous  de  100  degrés,  une  tension  de  vapeur 
considérable  et  de  se  décomposer  avec  explosion  &  10&  degrés. 
La  communication  se  termine  par  une  méthode  d'analyse  du 
ruthénium  et  de  ses  alliages. 

—  M.  Bertheht  fait  connaître  le  résultat  de  ses  nouvelles 
recherches  sur  les  réactions  chimiques  produites  par  l'élec- 
tricité de  tension.  Il  a  examiné  particulièrement  quelles  re- 
lations peuvent  exister  entre  ces  réactions  et  le  signe  ou  la 
tension  de  l'électricité.  Il  a  constaté,  entre  autres  choses,  que 
l'ozone  se  forme  pareillement  sous  l'influence  des  deux  élec- 
tricités, mais  plus  abondamment  toutefois  en  présence  de 
l'électricité  positive  et  sous  l'influence  des  fortes  décharges. 
Quant  aux  composés  nitreux,  ce  n'est  guère  que  sur  le  trajet 
même  des  étincelles  et  éi  la  faveur  de  la  haute  température 
qu'elles  développent  qu'ils  prennent  naissance.  L'absorption 
de  l'azote  par  les  composés  organiques  s'opère  également 
sous  l'influence  des  deux  électricités  ;  elle  a  lieu  tout  aussi 
nettement  avec  les  tensions  les  plus  faibles  qu'avec  les  ten- 
sions les  plus  fortes,  mais  dans  un  temps  plus  long. 

—  M.  S,  Clo'éz  lit  un  mémoire  sur  les  modifications  de 
l'acide  élœomargarique  produites  par  la  lumière  et  par  la 
chaleur.  L'huile  extraite  de  la  graine  d'Elœococca  vemicia 
fournit  par  la  saponification  avec  une  solution  alcoolique  de 
potasse  un  sel  parfaitement  cristallisé,  dont  on  sépare  un 
acide  gras  solide  régulièrement  fusible  à  tiS  degrés;  c'est 
l'acide  élœomargarique.  Les  observations  de  M.  Cloêz  sur  les 
modifications  de  cet  acide  produites  par  la  lumière  et  la  cha- 
leur expliquent  les  propriétés  curieuses  de  l'huile  ù'Elœococca, 
Cette  huile  contient  environ  75  pour  100  de  son  poids  d'élœo- 
margarine  ;  le  reste  est  de  l'oléine  ordinaire.  Par  la  saponi- 
fication, l'élseomargarine  donne  de  l'acide  élasomargarique 
solide  et  de  la  glycérine;  l'oléine,  de  son  côté,  fournit  de 
l'acide  oléique  et  de  la  glycérine.  Dans  l'huile  concrétée  à  la 
lumière,  l'élaeomargarine  liquide  se  trouve  changée  en  élœo- 
stéarine  solide,  accompagnée  d'une  petite  quantité  d'élœoline 
liquide;  l'oléine  ordinaire  ne  subit  aucun  changement.  La 


saponification  donnera  les  acides  élaeostéarique,-élœolique  et 
oléique,  plus  de  la  glycérine.  Enfin  l'huile  chauffée  pendant 
longtemps  à  180  degrés,  à  l'abri  de  l'air,  perd  la  propriété  de 
se  solidifier  à  la  lumière  ;  Téheomargarine  s'est  transformée 
complètement  on  élieoline. 

—  M.  Ch,  André  présente  une  note  sur  le  phénomène  de  la 
goutte  noire.  Il  s'agit  là  d'un  phénomène  relatif  à  l'observa- 
tion du  passage  de  Vénus  sur  le  soleil.  M.  André  a  exécuté 
une  série  d'expériences  dans  le  but  d'expliquer  ce  fait  cu- 
rieux. Voici  les  principales  conclusions  auxquelles  il  a  été 
amené  :  ce  qu'on  a  appelé  la  goutte  noire,  le  pont  ou  liga- 
ment noir,  est,  non  pas  un  fait  accidentel,  mais  bien  un  fait 
nécessaire,  caractéristique  du  phénomène  lui-môme-  Avec 
une  source  lumineuse  suffisamment  intense,  un  pont  se  pro- 
duit toujours  au  moment  du  contact  géométrique,  quelque 
parfaite  que  soit  la  lunette  employée;  mais  les  dimensions 
angulaires  de  ce  pont  sont  inversement  proportionnelles  au 
diamètre  de  l'objectif.  Lorsque  ce  diamètre  atteint  cinq  ou  six 
pouces,  le  pont  devient  pour  ainsi  dire  insensible.  L'existence 
de  ce  pont  ou  ligament  noir  n'est  pas  un  obstacle  réel  à  la 
bonne  observation  du  passage. 

—  M.  Déclat  rend  compte  de  nouvelles  observations  sur  la 
curalion  de  la  fièvre  typhoïde  par  la  médication  parasiticide 
phéniquée  (acide  phénique  et  phénate  d'ammoniaque  en 
boissons  et  en  injections  sous-cutanées  à  hautes  doses).  L'au- 
teur remarque,  d'une  part,  que  la  fermentation  typhoïde  est 
une  fermentation  analogue  à  la  fermentation  alcoolique  ;  elle 
élève  la  température  ;  d'une  autre  part,  les  globules  du  sang 
cessent  leurs  fonctions  et  probablement  meurent  à  une  tem- 
pérature supérieure  à  U^  degrés.  Enfin  le  sang  s'épaissit  et, 
par  contre,  circule  difficilement  dans  les  capillaires  à  partir 
de  IxO  degrés.  De  là  trois  médications  nettement  indiquées  : 
1«  empocher  autant  que  possible  l'élévation  de  la  température 
en  tuant  ou  du  moins  en  empochant  l'évolution  du  ferment 
typhoïque  qui  produit  la  chaleur  ;  2*  empocher  la  température 
de  s'élever  à  U^  degrés  en  soustrayant  mécaniquement  la 
chaleur;  3<»  introduire  dans  le  sang  un  agent  non  nuisible 
qui,  en  le  liquéfiant  momentanément,  facilite  d'une  part  la 
circulation  dans  les  capillaires,  et  d'autre  part  le  contact  de 
l'antiferment  avec  le  ferment  dans  le  sang  lui-môme.  Selon 
M.  Déclal,  ces  trois  indications  sont  remplies  :  la  première, 
par  l'introduction  de  l'antiferment,  acide  phénique,  en  bois- 
sons et  en  injections  sous-cutanées;  la  deuxième,  par  les 
lavements  et  les  bains  froide;  la  troisième,  par  le  phénate 
d'ammoniaque.  L'auteur  règle  ensuite  les  détails  du  traitement 
à  suivre  dans  les  différentes  phases  de  la  maladie. 

—  M.  Alex.  Veziany  en  étudiant  le  système  du  mont  Seny, 
s'est  convaincu  une  fois  de  plus  que  la  théorie  des  systèmes 
de  soulèvement  n'est  pas  une  pure  abstraction  et  quelle 
s'applique  à  des  faits  naturels  ;  cette  élude  lui  a  permis,  en 
outre,  de  se  rendre  compte  de  la  façon  dont  les  systèmes 
stratigraphiques  se  sont  établis  à  la  surface  du  globe;  enfin 
elle  lui  a  montré  qu'on  ne  doit  accorder  qu'une  valeur  limi- 
tée et  conditionnelle  au  principe  en  vertu  duquel  l'identité 
de  direction  dans  les  lignes  straligraphiques  entraînerait 
leur  synchronisme.  L'auteur  propose  de  partager  en  quatre 
groupes  les  nombreuses  lignes  dont  se  compose  le  système 
du  mont  Seny  :  1°  le  groupe  du  mont  Seny,  immédiatement 
postérieur  à  la  période  triasique  ;  2°  le  groupe  de  la  chaîne 
de  Beliedonne,  dans  le  Dauphiné,  dont  le  soulèvement  paraît 
s'être  effectué  entre  les  périodes  liasique  et  oolithique  ;  3<^  le 
groupe  de  la  chaîne  de  l'Euthe,  postérieur  à  la  période  juras- 
sique; U"*  le  groupe  du  Reculet,  postérieur  à  la  période  mio- 
cène. 

—  M.  Balbiani  a  fait  des  recherches  sur  la  structure  et  sur 
la  vitalité  des  œufs  du  phylloxéra.  L'auteur  s'est  attaché  à 
démontrer  comment  ces  œufs  résistent  si  bien  aux  insecti- 
cides employés  contre  eux.  11  fait  voir  qu'ils  échappent  pour 
la  plupart  à  l'action  énergique  de  ces  substances  grâce  à  Ja 
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structure  de  leur  enveloppe,  mais  surtout  grâce  à  ce  qu'ils 
ont  une  aptitude  remarquable  à  la  vie  aquatique. 

—  M.  AiouUleferty  à  propos  des  observations  présentées  par 
M.  Bouillaud  dans  la  dernière  séance,  fait  remarquer  que  le 
savant  académicien,  comme  beaucoup  d'autres  personnes, 
perd  de  vue  le  but  que  s'est  proposé  d'atteindre  la  commis- 
sion du  phylloxéra.  M.  Bouillaud  a  dit  :  puisque  le  remède 
est  trouvé,  comment  se  fait-il  que  le  mal  continue  ses  ra- 
vages? L'objection  n'est  pas  sérieuse.  La  commission  du 
phylloxéra  n'a  jamais  entrepris  de  guérir  les  vignes  d'une 
localité  donnée,  mais  seulement  de  trouver  un  remède  effl- 
cace  contre  le  fléau.  Ce  remède  est  dans  les  sulfocarbonates  ; 
Texpérience  l'a  prouvé. 

M.  iîoiwmier,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Dumas,  re- 
commande contre  le  phylloxéra  à  l'état  d'œuf  un  liquide 
composé  de  la  manière  suivante  :  50  grammes  d'acide  phé- 
nique  cristallisé  et  100  grammes  de  carbonate  de  soude  cris- 
tallisé par  litre  d'eau.  M.  Balbiani  a  constaté  que  l'acide  phé- 
nique  à  10  pour  100  détruit  les  œufs  de  phylloxéra  après  un 
contact  de  vingt-quatre  heures. 

M.  Delachanal  constate  que  les  sulfocarbonates -sont  un 
excellent  remède,  mais  que  leur  application  doit  être  souvent 
répétée.  11  est  donc  nécessaire  qu'on  puisse  se  procurer,  ces 
sels  à  bon  marché. 

—  M.  Aubergier  écrit  à  M.  Dumas  que  les  sulfocarbonates 
ont  produit  un  excellent  effet  dans  les  vignes  phylloxérées  du 
Puy-de-Dôme  ;  mais  ils  demandent  à  être  appliqués  plusieurs 
fois  pour  la  destruction  complète  du  phylloxéra. 

—  M.  G.  Salet  adresse  une  note  sur  le  mouvement  gazeux 
dans  le  radiomètre.  Selon  l'auteur,  la  cause  du  mouvement 
du  radiomètre  est  aujourd'hui  connue  :  c'est  la  réaction  mé- 
canique d'une  surface  chaude  sur  les  molécules  d'un  gaz  ra- 
réfié. U  est  donc  maintenant  inutile  de  faire  intervenir  dans  la 
théorie  de  cet  instrument  l'action  impulsive  de  la  lumière. 
M.  Salet  trouve,  dans  le  résultat  des  observations  qui  ont  été 
faites  sur  le  radiomètre,  une  confirmation  remarquable  de  la 
théorie  moderne  des  gaz,  théorie  d'après  laquelle  les  gaz 
sont  composés  de  molécules  animées  de  mouvements  irès- 
rapides  et  rectilignes.  L'auteur  présente,  d'ailleurs,  à  l'Aca- 
démie un  instrument  qui  rend  sensible  à  l'œil,  non  pas  les 
mouvements  des  molécules  composant  le  gaz  raréfié  du  ra- 
diomètre rectiligne,  mais  les  elTets  de  la  projection  de  ces 
molécules  sur  les  ailettes  du  tourniquet. 

—  M.  W,  de  Fonvielle  a  immergé  dans  l'eau  la  boule  d'un 
radiomètre  après  l'avoir  exposée  à  l'action  d'une  source  lu- 
mineuse ou  calorifique.  L'immersion  a  eu  lieu  lentement  et 
l'auteur  a  vu  le  mouvement  du  tourniquet  diminuer  d'in- 
tensité à  mesure  que  la  boule  s'enfonçait  dans  le  liquide.  Le 
mouvement  s'est  arrêté  quand  l'immersion  a  été  complète. 
L'auteur  explique  ce  fait  en  admettant  que  l'instrument  im- 
mergé a  pris  instantanément  la  température  de  l'eau.  De  là 
un  équilibre  thermique  qui  s'est  opposé  à  toute  espèce  de 
radiation,  et,  par  conséquent,  à  tout  mouvement. 

—  M.  F.  Jean  est  arrivé  à  déterminer  quantitativement 
Tacide  sulfurique  combiné  aux  alcalis,  potasse  et  soude,  au 
moyen  d'un  simple  titrage  alcalimétrique.  Voici  son  pro- 
cédé :  la  solution  aqueuse  de  la  matière  dans  laquelle  on 
doit  doser  l'acide  sulfurique  combiné  aux  alcalins  fixes  est 
additionnée  d'un  léger  excès  d'eau  de  baryte,  puis  d'eau  de 
Sellz.  L'excès  de  baryte  se  précipite  à  l'état  de  carbonate  de 
baryte;  mais  comme  l'acide  carbonique  aurait  pu  dissoudre 
du  carbonate  de  baryte,  on  sépare  par  décantation  le  liquide 
du  précipité,  qui  se  dépose  rapidement,  on  le  porte  à  l'ébul- 
lilion  et  l'on  filtre  le  tout.  Le  précipité  mixte  ayant  été  lavé 
à  l'eau  bouillante  jusqu'à  ce  que  les  eaux  de  lavage  ne  pré- 
sentent plus  une  réaction  alcaline,  le  liquide  filtré  est  addi- 
tionné de  teinture  de  tournesol,  porté  à  l'ébullition  et  titré 
au  rouge  avet  une  solution  titrée  d'acide  sulfurique.  La 
quantité  d'acide  sulfurique  nécessaire  pour  saturer  les  alca- 


lis mis  en  liberté  par  l'eau  de  baryte  est  exactement  la 
mOme  que  celle  qui  était  combinée  aux  alcalis^  potasse  et 
soude,  dans  la  matière  primitive. 

—  M.  Fordos  a  trouvé  un  nouveau  procédé  pour  la  re- 
cherche de  la  fuchsine  dans  les  vins.  Voici  ce  procédé  :  on 
prend  10  centimètres  cubes  de  vin  qu'on  agite  vivement  avec 
dix  gouttes  d'ammoniaque  pure  dans  un  tube  à  essai.  On 
ajoute  au  mélange  de  5  à  10  centimètres  cubes  de  chloro- 
forme; on  agite  de  nouveau  et  on  verse  le  tout  dans  un  en- 
tonnoir en  verre  à  robinet.  Lorsque  le  chloroforme  a  gagné 
le  fond  de  l'entonnoir,  on  ouvre  le  robinet  et  on  recueille 
le  chloroforme  dans  une  capsule  de  porcelaine  qu'on  place 
sur  un  bain  de  sable.  On  met  dans  le  chloroforme  un  petit 
morceau  d'étoffe  de  soie  blanche  et  on  chauffe.  Si  le  vin  con- 
tenait de  la  fuchsine,  celle-ci  apparaît  et  colore  la  soie  en 
rose  à  mesure  que  le  chloroforme  se  volatilise.  L'intensité  de 
la  couleur  rose  est  proportionnelle  à  la  quantité  de  fuchsine 
introduite  dans  le  vin. 

MM.  r.  Feltz  et  £,  Ritter  ont  fait  de  nouvelles  recher- 
ches sur  l'action  de  la  fuchsine  non  arsenicale  introduite 
dans  l'estomac  et  dans  le  sang.  Ils  ont  reconnu  que  cette 
substance  amène  toujours  une  perte  de  poids  et  l'apparition, 
dans  les  urines,  de  cylindres  granulo-graisseux  et  d'une 
quantité  plus  ou  moins  forte  d'albumine.  Elle  peut  même 
amener  l'hydropisie  générale. 

—  M.  G.  Hayem  a  étudié  l'action  du  fer  dans  l'anémie.  11 
résume  ainsi  les  faits  qu'il  a  observés  :  Introduit  dans  l'orga- 
nisme, le  fer,  qui  constitue  une  des  parties  principales  de 
l'hémoglobine,  semble  solliciter  les  globules  à  se  charger 
d'une  quantité  plus  grande  de  matière  colorante^  et  cette  ac- 
tion se  produit  non-seulement  dans  les  anémies  curables, 
mais  môme  dans  les  cachexies,  alors  que,  l'organisme  étant 
épuisé,  la  production  des  globules  rouges  est  presque  com- 
plètement entravée.  La  médication  martiale,  ajoute  l'auteur, 
est  donc  une  des  plus  rationnelles  de  la  thérapeutique. 

—  M.  Onimus  communique  le  résultat  de  ses  expériences 
sur  le  pneumogastrique  et  sur  les  nerfs  prétendus  d'arrêt. 
Plusieurs  auteurs  ont  pensé  que  la  fonction  du  pneumogas- 
trique était  une  fonction  d'arrêt  ;  ces  auteurs  se  sont  fondés 
sur  ce  que  l'excitation  de  ce  nerf  par  des  courants  induits 
amène,  au  moins  pendant  quelques  instants,  l'arrêt  du  cœur. 
M.  Onimus  s'est  assuré  que,  loin  d'arrêter  le  cœur,  une  ex- 
citation modérée  et  unique  du  pneumogastrique  en  provoque 
la  contraction.  Quand  les  excitations  sont  trop  nombreuses 
et  très-rapides,  il  y  a  en  effet  un  moment  d'arrêt,  mais  cet 
arrêt  n'est  que  le  résultat  d'une  perturbation. 

—  M.  Mégnin  envoie  une  note  sur  la  faculté  qu'ont  cer- 
tains acariens,  avec  ou  sans  bouche,  de  vivre  sans  nourriture 
pendant  des  phases  entières  de  leur  existence  et  même  pen- 
dant toute  leur  vie.  L'auteur  a  trouvé  sur  un  bœuf  d'origine 
africaine  un  énorme  ixode  femelle,  sur  lequel  il  a  fait  les  ob- 
servations suivantes  :  L'ixode  a  pondu  un  nombre  considé- 
rable d'œufs  ;  de  ces  œufs  sont  sorties  des  larves  dont  le  com- 
plet développement  s'est  effectué  aux  dépens  de  la  matière 
vitelline  contenue  dans  les  œufs.  Ces  larves  passent  à  l'état 
d'insectes  parfaits  sans  avoir  pris  aucune  nourriture.  De  plus, 
si  les  insectes  provenant  de  ces  larves  sont  des  femelles, 
celles-ci  se  fixent  sur  un  animal  et  se  gorgent  de  sang;  mais 
si  ce  sont  des  mâles,  ils  recherchent  les  femelles  pour  les 
féconder,  vivent  un  certain  temps,  puis  meurent  sans  jamais 
avoir  mangé.  Ce  fait  curieux  n'est  cependant  pas  une  excep- 
tion. On  l'observe  chez  les  éphémères,  les  principales  as- 
trides  et  chez  une  forme  astome  et  féconde  du  phylloxéra  du 
chêne. 
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Théorie  «dentiflqae  de  la  nenslbllUé.  —  I<e  plalwlr 
et  la  peine,  par  M.  L.  Dumont  (1). 

M.  Dumont  entreprend  dans  cet  ouvragé  une  tâche  très- 
importante,  celle  d'édifier  une  théorie  complète  du  plaisir  et 
de  la  peine,  et  de  faire  de  ce  principe  la  base  d'une  classifi- 
cation entière  de  leurs  variétés  différentes.  Il  remarque  avec 
justesse  que  le  sujet  n'a  pas  reçu  l'attention  qu'il  mérite.  Les 
psychologues,  en  thèse  générale,  ne  font  pas  de  la  distinc- 
tion du  plaisir  et  de  la  peine  un  principe  fondamental  de 
division  dans  leur  classification  des  sensations  :  ils  établis- 
sent plutôt  celte  classification  d'après  d'autres  particularités 
qualitatives,  celles  des  ordres  divers  de  sensations  et  d'émo- 
tions. D'autre  part,  les  conditions  du  plaisir  ont  été  géné- 
ralement étudiées  par  les  auteurs  qui  ofat  écrit  sur  l'esthé- 
tique, c'est-à-dire  dans  leurs  rapports  avec  un  côté  seulement, 
bien  que  ce  soit  un  côté  fort  important^  de  la  sensibilité  du 
plaisir.  M.  Dumont  soutient  avec  énergie  que  les  plaisirs  du 
beau  et  de  l'art  ne  peuvent  Être  complètement  élueidéd  qu'a- 
près une  étude  du  plaisir  considéré  dans  son  ensenible. 

L'auteur  cominence  avec  raisbn  la  première  partie  de  son 
ouvrage,  l'analyse  générale,  par  une  revue  critique  des  théo- 
ries principales  avancées  jusqu'ici  à  ce  sujet.  Il  divise  celles-ci 
en  quatre  groupes  principaux  :  1^  les  doctrines  des  Épicu- 
riens et  des  pessiolistes  modernes,  qui  considèrent  le  plaisir 
et  la  peine  comme  dépendant  excluëiveaient  des  phénomènes 
do  désir  et  de  volition  ;  2"»  les  doctrines  de  Wolifet  des  carté- 
siens, qui  sont  d'accord  pour  les  rapporter  à  un  phénomène 
intellectuel  ou  jugement;  3*  là  théorie  platonicienne,  par- 
tagée par  Aristote  et  par  certains  écrivains  modernes,  qui 
les  réunit  sans  distinction  à  tous  les  modes  de  ractivîté,  tout 
en  les  rapport«lnt  à  la  qualité  de  Tactivité  et  à  un  type  absolu 
de  perfection;  U^  enfin,  les  théories  relativiites  affirmée^ 
plus  ou  moins  clairement  pttr  plusieurs  écrivains  modernes 
qui,  en  les  réunissant,  &  l'çxemplé  des  précédents,  à  tous  les 
modes  de  l'activité,  les  font  dépendre  uniquement  de  la 
quantité  des  forces  et  mouvements  qui  constituent  l'indi- 
vidu. 

M.  Dumont  définit  ensuite  sa  propre  théorie  à  ce  sujet;  il 
regarde  son  système  comme  n'élant  qu'une  forme  plus  exacte 
de  celui  qui  a  été  mentionné  en  dernier  lieu,  le  système  re- 
lativiste.  C'est  ainsi  qu'il  renchérit  sur  Hamilton,  en  disant 
«  qu'il  y  a  plaisir  toutes  les  fois  que  l'ensemble  des  forces 
»  constituant  le  ego  est  augmenté,  pourvu  que  cette  aug- 
»  mentalion  no  soit  pas  suffisante  pour  produire  on  mouve- 
»  ment  de  dissociation  de  ces  mêmes  forces;  il  y  a  peine,  au 
»  contraire,  quand  cette  quantité  de  forces  est  diminuée  ».  11 
va  jusqu'à  dire  qu'il  place  la  condition  du  plaisir,  non  dans 
la  dépense  de  force,  mais,  au  contraire,  dans  le  fait  de  la 
recevoir,  et,  en  conséquence,  il  met  sa  théorie  en  opposition, 
avec  celle  du  professeur  Bain  qui,  en  liant  le  plaisir  à  une 
augmentation  d'une  des  fbnctions  vitales  ou  ni9mc  de 
toutes,  le  fait  en  réalité  dépendre  d'une  dépense,  c'eSt-à-dirc 
d'une  diminution  de  force.  A  l'appui  de  sa  théorie,  il  produit 
un  certain  nombre  de  faits  nouveaux  en  ce  qui  concerne  la 
classification  des  plaisirs  et  des  peines,  et  il  n'y  a  pAs  d'in- 


convénient à  attendre,  pour  donner  notre  appréciation  à  ce 
sujet,  tjue  nous  traitions  de  cette  partie  de  l'ouvrage. 

Ayant  ainsi  défini  les  conditions  du  plaisir  et  de  la  peine, 
et  montré  d'une  manière  intéressante  combien  cette  théorie 
établit  complètement  la  relativité  des  phénomènes,  M.  Dumont 
nous  donne  un  ou  deux  chapitres  curieux  sur  le  plaisir  et  la 
peine  envisagés  au  point  de  vue  métaphysique. 

Cette  partie  du  livre,  de  même  que  cerfains  passages  du 
travail  de  M.  Ribotsur  l'hérédité,  dénote  de  la  part  de  Tesprit 
scientifique  français  une  résistance  puissante  aux  exigences 
des  positivistes  extrétiies. 

Tout  d'abord  le  plaisir  et  la  peine  sont  regardés  comme 
étant  la  conscience  ou  la  face  subjectite  de  la  cotnposilion 
et  de  la  séparation  des  forces.  De  plus,  ïiotre  état  de  sensi- 
bilité à  un  moment  donné  est  uii,  bien  qu'il  y  ait  de  nom- 
breuses sensations  élétnentaires  passatlt  à  l'état  de  conscience 
du  moment.  La  somme  des  plaisirs  et  des  peines,  naissant 
des  nombreuses  augmentations  et  diminutions  de  force  au 
moment  considéré,  s'harmonise  en  un  état  ëtitier  qui  peut 
être,  soit  une  prépondérance  de  plaisir  du  de  peine,  soit  un 
état  neutre.  Ce  fait,  qui  frappe  comme  étant  leiti  d'être  in- 
contestable, semble  à  M.  Dumont  se  rappotter  ititimémeut 
à  l'existenee  d'une  substance  de  Tftme  et  d'uiie  stibstance 
universelle,  qu'il  est  tout  aussi  bien  prêt  à  Admettre  pour 
d'autres  raisons.  Bhcore  une  fois,  l'aiiteur  considère  (}ue  sa 
conception  dd  plaisir  e1  de  la  peinOi  comme  étant  l'aspect 
subjectif  des  actions  des  forces,  nécessite  cette  conclusion  : 
la  sensibilité  est  co-étendue  4tée  la  force,  et  aucun  mode  de 
l'existence  matérielle  n'est  absolument  sans  quelque  mode 
analogue  de  la  face  stibjectite  ou  de  la  cotlscience  (i). 
L'auteur  présetitë  à  peine  atec  exactitude  l'argument  en 
faveur  de  la  corrélation  uniferdellé  du  mouvement  et  de 
la  sensation,  quand  il  (ïrétënd  que  ^Vétrê  inconnu  doit 
»  être  supposé  analogue  à  Vêtté  cotlhU  jusqu'à  ee  que  le 
*  contraire  soit  prouvé  ».  Oti  sait  qUë  l'Qtre  tnooHHu  auquel 
il  est  ici  fait  allusion,  par  exemple,  le  mondé  inorganique, 
diffère  de  l'étré  qui  est  (considéré  bomme  étant  eonscîent 
a  certains  égards,  et  il  s'agit  en  réalité  de  savoir  si  ces  diffé- 
rences impliquent  une  nouvelle  dissimilitude  en  l'absence 
d'une  conscience  coiicomitante.  Un  autre  argument  de 
M.  Dumont  est,  dans  une  certaine  mesure,  plus  plausible.  11 
étend  lo  principe  de  la  conservation  de  la  force  à  l'esprit  ei 
soutient  que  l'existence  mentale  ne  peut  naître  sâtis  une 
existence  mentale  précédente. 

Nous  en  venons  maintenant  à  la  set^ondé  partie  du  traité  de 
M.  Dumont,  la  synthèse  particulière  dans  laquelle  il  s'efforce 
d'appliquer  sa  conception  générale  dbs  conditions  du  plaisir 
et  de  la  peine  aux  diverses  variétés  reconnues  de  sensations 
de  plaisir  et  de  douleur,  y  compris  les  Sentiments  esthé- 
tiques. C'est  ici  que  l'on  peut  le  mieux  juger  de  la  valeur 
scientifique  de  sa  thèse  principale. 

Le  plaisir  étant  lié  à  un  accroissement,  la  peine  &  une 
diminution  de  force,  ces  émotions  devront  être  classées  se- 
lon les  divers  modes  de  cet  accroissement  et  de  cette  dimi- 
nution. Maintenant  «la  diminution  de  forée  d'où  résulte  l& 
H  peine  a  lieu  d'une  manière  positive  ou  d'une  manière 
n  négative  :  positive,  quand  elle  résulte  d'une  augmentation 
»  de  dépense  ou  d'activité  ;  négative,  quand  elle  consiste  en 
»  une  suppression  d'excitation,  de  réparation,  bu  de  réaction 


(l)  1  vol.  in-S*»  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  scientifique  inter- 
nationale. Une  partie  de  cet  ouvrage  ayant  paru  dans  la  lieviie  scien- 
tifique, nous  avons  cru  préférable,  au  lieu  de  Tapprécier  nous-nicmcs, 
de  reproduire  le  jugement  d'une  des  principales  revues  philoso- 
phiques étrangères^  Mind^  de  Londres» 


(1)  Cne  nutre  concîusiott  curieuse,  qitc  M.  Dumont  tire  de  son 
îhterprctàlton  métaptiyèlque  du  plaidr  et  de  la  peine,  est  qtie  cc5  • 
phénomènes  opposés  sont  toujours  absoltimcnl  des  é^ttt  en  qttntitité. 
Cette  coordintttlon  d'une  doctrine  moyenne  entre  roptifhiiimc  t\  le 
pessimisme,  avec  la  conception  dp  la  sensibilité  universelle,  pnurniit 
être  rapprochée  de  la  méthode  de  HarlndAnn,  qui  relie  sa  conciusioa 
pessimiste  à  une  conception  fort  analogue. 
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»  Yitale  n.  Nous  avons  ainsi  deux  classes  principales  de 
peines  :  1°  celles  qui  dépendent  d'une  perle  excessive  de 
force  ;  2^  celles  qui  résultent  de  ce  que  celte  môme  force  est 
fournie  en  quantité  insuffisante.  Pareillement,  il  y  a  deux 
divisions  principales  des  plaisirs  :  1"  les  plaisirs  positifs,  qui 
naissent  d'un  accroissement  d'excitation  ;  2°  les  plaisirs  né- 
gatifs qui  proviennent  d'une  diminution  préalable  de  dé- 
pense, et  d'une  résultante  qui  est  une  accumulation  de 
force. 

Les  peines  positives  comprennent  celles  de  l'effort,  de  la 
fatigue,  àtiSsî  bien  que  les  effets  du  laid,  du  dégoûtant,  de 
l'immoral,  etc.  M.  Dumont  rattache  aux  précédents  ces  der- 
niers phénomènes,  sous  prétexte  qu'ils  dépendent  immédia- 
tement de  l'effort  excessif  de  pensée  qui  est  impliqué  dans 
la  conception  des  objets  de  nature  à  choquer  nos  associa- 
tions habituelles.  Les  peines  négatives  comprennent  tout 
d'abord  les  sensations  de  faiblesse  et  d'épuisement  qui  pro- 
viennent d'une  nutrition  et  d'une  réparation  insuffisantes,  et 
en  second  lieu,  les  peines,  au  sens  étroit  du  terme,  c'est-à-dire 
celles  qui  ont  leur  origine  dans  les  lésions  des  tissus.  L'au- 
teur rapporte,  dans  ces  derniers  cas,  la  peine  à  ce  fait  que  du 
système  sont  détachées  un  certain'  nombre  de  forces  qui 
étaient  auparavant  liées  par  une  action  réciproque  à  quel- 
ques-unes de  celles  qui  demeurent,  fait  en  conséquence  du- 
quel ces  dernières  ont  à  agir  sans  compensation  ni  répara- 
lion.  Viennent  ensuite  les  peines  négatives  de  l'intelligence, 
telles  que  l'ennui,  le  doute,  l'impatience.  Ces  effets  dépendent, 
selon  M.  Dumont,  de  même  que  les  peines  résultant  de 
lésions  physiques,  d'une  insuffisance  de  réaction,  d'un  arrêt 
soudain  d'une  certaine  quantité  de  force  mise  en  action  sous 
forme  de  désir  ou  d'attente.  Il  en  est  de  même  pour  leâ 
peines  négatives  du  cœur,  comme  le  chagrin,  la  tristesse,  la 
pitié,  toutes  peines  se  rapportant  à  un  désappointement  du 
désir. 

Ces  deul  catégories  de  plaisirs  sont  très-inégalement  éten- 
dues, les  plaisirs  positifs  l'emportant  de  beaucoup  sur  les 
autres.  Pafmi  les  plaldirfl  négatifs,  nous  avons  d'abord  le  sou- 
lagement et  lé  repos  qui  proviennent  de  la  cessation  d'une 
peine  positive^  et  ensuite  la  galté,  quç  Ton  éprouve  après 
que  la  force  a  été  accumulée  par  suite  d'une  prépondérance 
de  Taceroissement  sur  la  dépense,  d'où  il  a  résulté  une  dis- 
position à  saisir  le  premier  débouché  à  une  activité  quel- 
conque. Les  plaisirs  positifs  sont  subdivisés  en  deux  classes  : 
1*  ceux  qui  résultent  d'une  acticrn  d'objets  extérieurs  de 
plaisipâ  des  sens  ;  et  2^  ceux  qui  résultent  d'une  excitation 
iiitérîetiré  par  le  passage  d'une  certaine  quantité  de  force 
des  régions  inconscientes  aux  régions  conscientes  de  l'orga- 
nisme. Cette  dernière  subdivision  comprend  les  plaisirs  de 
la  réflexion,  de  la  méditation,  ceux  de  l'imagination  ou   du 
goût,  ou  ceux  du  cœur,  par  exemple,  la  joie  et  l'espérance. 

Le  lecteur  reconnaîtra  que  M.  Dumont  a  fait  ici  une  très- 
loaable  tentative  pour  édifier  une  classification  vraiment 
scientifique  ded  plaisirs  et  des  peines,  et  aucun  critique  de 
bonne  foi  fle  ftîera  qu'il  n'ait  fait  preuve  d'une  grande  habi- 
leté dans  Tétude  déë  dét^tils.  Pourtant  nous  ne  pouvons  pas 
considérer  ce  résultat  comme  entièrement  satisfaisant.  La 
clarté  scientifique  nous  semble  faire  défaut  dans  le  fonde- 
ment même  de  la  classification,  et,  en  outre,  nombre  de  phé- 
nomènes nous  ftftit  l'effet  d'avoir  été^arbitrairement  placés  là 
où  ils  n'ont  aucun  droit  à  être. 

"Jt dut  d'abord  on  né  voit  pas  clairement  ce  que  M.  Dumont 
veut  dire  par  force  quand  il  définit  tout  plaisir  comme  résul- 
tant d'un  accroissement  de  force.  Ceci  semble  signifier,  ou 
bien  un  accroissement  de  la  force  nerveuse  potentielle,  ou 
bien  un  accroissement  d'action  nerveuse  ou  d'excitation.  Les 
plaisirs  i^ésultant  d'une  itimttlatlon  des  sens  ne  peuvent  être 
considérés  comme  étant  un  accroissement  de  force  au  sens  pri- 
mitif et  plus  naturel  du  terme,  car  une  certaine  quantité  de  la 
provision  de  force  potentielle  est  évidemment  dépensée  dans 


le  cours  de  ce  travail.  Si  nous  adoptons  conune  complète  la 
classification  des  peines  telle  qu'elle  est  présentée  par 
M.  Dumont,  nous  pouvons  sans  doute  réduire  tous  les  phéno- 
mènes de  peine  à  une  dépression  de  la  force  nerveuse  ou  à 
une  diminution  de  la  substance  nerveuse  :  nous  ne  voyons 
pas  comment  l'auteur  va  ramener  ses  divers  ordres  de  plaisir 
à  un  seul  principe  simple  tel  qu'il  le  formule. 

En  second  lieu,  quelques  détails,  dans  le  groupement  des 
plaisirs  et  des  peines  tel  que  le  fait  M.  Dumont  pourraient 
donner  lieu  à  des  objections.  Parfois  la  division  des  groupes 
n'est  pas  suffisamment  rigoureuse  pour  être  scientifique.  Par 
exemple,  les  plaisirs  positifs  et  négatifs  ne  sont  pas  nettement 
séparés.  La  gai  té  qui  découle  d'une  excitation  de  la  force  ner- 
veuse implique  tout  aussi  bien  la  présence  de  stimulants,  et 
ces  stimulants  vinssent-ils  à  manquer,  l'accumulation  de  force 
deviendrait  une  cause  directe  de  peine.  Cette  objection  montre 
que  le  plaisir  a  pour  conditions  concomitantes  un^  certaine 
provision  de  force  nerveuse  et  un  stimulus  adéquate  pour 
élever  cette  force  à  la  forme  d'une  excitation  nerveuse.  En 
outre,  certaines  classés  ne  semblent  pas  être  rapportées  à  leur 
principe  réel.  Par  exemple,  la  réunion  des  peines  des  lésions 
physiques,  et  de  celles  du  doute,  de  la  peur,  dans  une  même 
catégorie  de  conditions  frappe  comme  étant  un  procédé 
quelque  peu  violent.  Et  plus  loin,  l'auteur  inspire  à  peine 
confiance  quand  il  rapporte  les  peines  de  l'embârtas,  etc.,  à 
une  insuffisance  de  réaction,sans  tenir  compte  de  l'influence  du 
fait  pur  et  simple  de  la  discordance  entre  les  états  mentaux  ;  et 
sa  réduction  des  peines  du  laid  et  du  dégoûtant  à  un  mode  de 
fatigue  (occasionné  peur  l'effort  extraordinaire  de  la  pensée^ 
qui  est  alors  nécessité)  ressemble  beaucoup  à  l'invention 
d'une  cause  imaginaire,  quand  une  cause  réelle  est  suffisam- 
ment apparente.  Enfin  la  classification  de  M.  Dumont  nous 
parait  incomplète  en  un  ou  deux  points.  Elle  n'assigne  au- 
cune place,  par  exemple,  aux  plaisirs  de  l'harmonie.  On  peut 
ajouter  qu'il  discute,  mais  en  en  rendant  à  peine  compte,  les 
peines  qui  accompagnent  certaines  stimulations  des  sens  en 
tous  degrés,  telles  que  le  goût  de  l'amer.  " 

Dans  la  discussion  de  la  nature  et  des  concomitants  carac- 
téristiques des  divers  ordres  de  plaisirs  et  peines,  M.  Dumont 
est  toujours  ingénieux  et  souvent  très-heureux. La  partie  la  plus 
originale  de  cet  ouvrage  est  celle  où  il  traite  de  la  fort  déli- 
catcqueslion  du  risible.  M.  Dumont  soutient,  contre  M.  Darwin, 
que  le  rire  doit  être  rigoureusement  séparé  du  sourire.  Il 
commence  par  l'efi'et  du  chatouillement,  sur  lequel  il  a  fait 
quelques  observations  précieuses.  Il  trouve  que  dans  tous 
les  contacts  et  mouvements  sur  la  surface  du  corps  qui  pro- 
duisent le  rire,  il  doit  y  avoir  une  certaine  irrégularité  quant 
à  la  partie  touchée,  aux  intervalles  entre  ces  contacts,  et  à  la 
direction  de  la  main  qui  se  déplace.  Réunissant  ces  faits 
à  l'observation  commune  que  l'on  est  incapable  de  se 
chatouiller  soi-même,  nous  concluons  que  l'effet  dépend 
d'un  travail  mental,  soit  une  attente  frustrée.  Pareillement  il 
pense  que  les  autres  causes  du  rire  peuvent  être  résolues  en 
une  contradiction  entre  nos  idées  préexistantes  ou  anticipa- 
tions et  nos  perceptions  présentes.  Les  deux  forces  contra- 
dictoires mises  en  jeu  ne  peuvent  converger  en  une  concep- 
tion une  et  sont  en  conséquence  obligées  de  s'écouler  par 
d'autres  canaux,  en  particulier,  ceux  de  l'activité  musculaire. 
La  contradiction  dans  le  cas  du  risible  ne  donne  pas  lieu  à  une 
peine  comme  dans  celui  du  laid,  puisqu'il  n'y  a  pas  triomphe 
d'une  idée  sur  une  autre,  maïs  seulement  une  double  exci- 
tation mentale  qui  entraîne  une  augmentation  de  force.  Cette 
théorie,  qui,  ainsi  que  le  lecteur  le  remarquera,  se  rapproche 
en  quelques  points  de  celle  de  M.  Spencer,  est  très-ingénieu- 
sement conçue  et  développée,  quoiqu'elle  nous  semble,  de 
même  que  la  plupart  des  autres  princif  es  absolus,  ne  pas 
rendre  compte  de  tons  les  phénomènes  du  rire. 

Après  avoi*  discuté  en  détail  des  divers  plaisirs  et  peines, 
M,  Dumont  énonce  les  lois  de  l'expression  des  émotions.  Il  a 
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quelques  bonnes  remarques  sur  le  principe  d'antithèse  de 
M.  Darwin,  qu'il  est  disposé  à  rejeter  pour  les  mômes  raisons 
que  l'auteur  du  présent  article  a  développées  ailleurs;  il 
montre  avec  grande  clarté  que  les  expressions  caractéris- 
tiques des  émotions  agréables  ou  pénibles  manifestent  un 
etTet  d'excitation  dans  le  premier  cas,  de  dépression  dans  le 
second. 

Parmi  les  chapitres  qui  restent,  il  en  est  un,  au  sujet  des 
rapports  entre  le  plaisir  et  la  peine  et  la  volonté,  qui  est  très- 
curieux.  M.  Duniont  nie  que  le  plaisir  ou  la  peine  en  aucune 
forme  puisse  être  un  motif  ou  une  cause  de  volition;  il 
soutient  que  quand  nous  poursuivons  assidûment  le  plaisir 
comme  un  but,  c'est  l'amour  du  plaisir,  c'est-à-dire  un  cer- 
tain instinct,  une  impulsion,  qui  détermine  l'action.  Mais  la 
théorie  de  l'auteur  n'est  pas  suffisamment  développée  pour 
nous  permettre  d'en  apprécier  la  signification  entière. 

James  Sully. 
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Muséum  d'h'stoire  tïaturelle.  —  M.  Emile  Blanchard  com- 
niencora  son  cours  de  zoologie  (animaux  articulés)  le  mercredi  6  dé- 
cembre 1876,  à  une  heure,  dans  la  galerie  de  zoologie,  et  le  conti- 
nuera les  lundis,  mercredis  el  vendredis,  à  la  même  heure. 

Le  professeur  traitera  dos  mœurs,  de  l'organisation,  des  méta- 
morphoses et  des  instincts  chez  les  insectes,  les  arachnides  et  les 
crustacés. 

Dans  une  partie  du  cours,  il  exposera  les  caractères  les  plus  re- 
marquables de  la  distribution  géographique  des  espèces  el  s'occupera 
de  rinfluence  des  climats. 

—  FACULTé  DE  MÉDECINE  DE  Lvo?f.  —  Viennent  d'clre  nommés  : 
MM.  le  docteur  Charpy,  chef  des  travaux  anatomiques  ;  le  docteur 
Gontamin,  chef  de  clinique  obstétricale;  Redon,  préparateur  des 
cours  d'histoire  natiyelie. 

—  Faculté  des  sciences  de  Nakcy.  —  M.  Renard,  professeur  de 
mathématiques  ap|)liquées,  est  nommé  doyen  pour  une  période  de 
trois  années,  en  remplacement  de  M.  Chatand,  démissionnaire. 

—  Société  de  médecine  de  Toulouse.  —  Voici  le  programme  des 
prix  et  médailles  d'encouragement  : 

Pour  Tannée  1877,  prix  de  300  francs  ;  question  :  «  De  Turine 
pathologique  ;  déterminer  les  caractères  physiques,  chimiques  ou  mi- 
croscopiques ;  discuter  les  procédés  d'analyse  employés  pour  recon- 
naître ses  altérations.  » 

Pour  l'année  1878  :  «  Quels  sont  les  motifs  qui,  dans  les  derniers 
temps  ont  fait  abandonner  les  émissions  sanguines  dans  le  traitement 
de  la  plupart  des  maladies  ?  La  tendance  à  substituer  les  toniques 
aux  antiphlogisliques  est -elle  justifiée  ?  » 

Pn'x  Jules  Nnudin  pour  1877  :  o  Les  eaux  des  Pyrénées.  »  —  Les 
concurrents  pourront  adopter  le  cadre  d'une  étude  complète  et  géné- 
rale, on  se  restreindre  à  la  monographie  d'une  ou  de  plusieurs  sta- 
tions, —  Le  prix  est  de  800  francs. 

Les  mémoires  devront  être  adressés,  francs  de  port,  à  M.  le  gccré- 
taire  général,  avant  le  l^**  janvier  de  l'année  dans  laquelle  le  prix 
devra  être  décerné. 

—  Faculté  de  médeci:<e  de  Montpellier.  —  La  chaire  de  chimie 
médicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  est  déclarée  va- 
cante. 

—  Faculté  des  sciences  de  Nancy.  —  La  chaire  d'histoire  natu- 
relle de  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy  est  déclarée  vacante. 

—  Cours  de  démographie  et  de  géographie  médicale,  au  siège  de 
la  Société  d'anthropologie,  à  l'Ecole  pratique  de  la  Faculté  de  mé- 
decine. 

M.  le  docteur  Bertillon,  ancien  président  de  la  Société  d'anthro- 
pologie, commencera  ce  cours  le  mardi  28  novembre  1876^  à  cinq 
heures  du  soir,  et  le  continuera  les  mardis  et  samedis  de  chaque  se- 
maine, à  la  même  heure. 

Programme  du  cours  :  Statistique  des  peuples  et  des  races.  — 
Influence  des  climats  et  des  altitudes.  —  Pathologie  comparée  des 
races  humaines. 


—  Collège  de  France.  —  Voici  le  programme  des  cours  du  pre- 
mier semestre  1876-1877  : 

Les  cours  ouvriront  le   lundi  4  décembre  1876. 

Mécanique  céleste,  —  M.  Jordan  continuera  l'analyse  des  princi- 
paux mémoires  de  Logrange.  11  commencera  par  la  théorie  des  équa- 
tions,' les  jeudis  et  samedis,  à  midi  et  demi. 

Mathématiques,  —  M.  Liouville  (de  l'Institut)  traitera  de  divcrjes 
questions  d'analyses,  les  jeudis  et  samedis,  à  dix  heures. 

Physique  générale  et  mathématique,  —  M.  Bertrand  (de  l'Institut] 
traitera  des  équations  aux  dérivées  partielles  et  de  leura  apptications, 
les  mardis  et  vendredis,  à  une  heure. 

Physique  générale  et  expérimentale.  —  M.  Mascarl  traitera  de  la 
théorie  des  phénomènes  électriques  et  magnétiques,  les  mardis  et  sa- 
medis, à  dix  heures  et  demie. 

Chimie  minérale.  —  M.  SchîJtzenberger  traitera  des  lois  générales 
des  combinaisons  chimiques,  les  mercredis  et  samedis,  à  une  houre 
et  demie. 

Chimie  organique.  —  M.  Berthelot  (de  Plnstitut)  traitera  de  U 
thermochimie,  les  lundis  et  vendredis,  à  dix  heures  et  demie. 

Médecine.  —  M.  Claude  Bernard  (de  Tlnstitut)  traitera  de  l'cxpè- 
rimentation  physiologique,  les  mercredis  et  vendredis,  à  dix  heures 

et  demie. 

Histoire  naturelle  des  corps  inorganiques.  —  M.  N...  --  L'ouver- 
ture et  le  programme  de  ce  cours  seront  annoncés  ultérieurement 
par  une  affiche  particulière. 

Histoire  naturelle  des  corps  organisés.  —  M.  Marey  traitera 
de  la  circulation  du  sang,  les  mardis  et  samedis,  à  deux  heures. 

Embryogénie  comparée.  —  M.  Balbiani  traitera  de  la  génération 
et  du  développement  des  vertébrés,  les  mardis  et  samedis,  à  une 

heure  et  demie. 

Anatomie  générale.  —  M.  Ranvier  traitera  de  L'histologie  du  sys- 
tème nerveux,  les  mardis  et  jeudis,  à  trois  heures  el  demie. 

—  I^  fièvre  typhoïde  a,  dans  ces  derniers  mois,  exercé  ses  ra- 
vages sur  la  capitale  avec  une  rigueur  toute  particulière.  Deux  rap- 
ports de  M.  le  docteur  Besnier  à  la  Société  médicale  des  hôpitaux 
fournissent  à  ce  sujet  des  détails  précieux. 

On  observe  constamment  vers  la  fin  de  l'été  à  Paris  el  dans  les 
villes  où  l'épidémie  existe  en  permanence,  une  exacerbatioo  plu5  ou 
moins  accentuée,  que  M.  Besnier,  d'après  la  théorie  de  Pcfleniafer, 
attribue  à  l'abaissement  de  la  nappe  d'eau  souterraine,  qui  met  k  dé- 
couvert une  mabse  de  foyers  putrides,  au  moment  même  où  la  tem- 
pérature excessive  en  provoque  la  fermentation. —  Voici  des  chiffres  : 
pendant  les  six  premiers  mois  de  Tannée,  le  nombre  des  décès  dus  à 
la  fièvre  typhoïde  s'est  tenu  constamment  au-dessous  de  90  ;  en  juil- 
let il  était  de  84,  lorsque  brusquement  au  mois  d'août  il  s'élève  à 
306  décès  ;  en  septembre  on  en  compte  265  ;  en  octobre  187  ;  eofia 
pour  la  première  semaine  de  ce  mois  il  atteignait  471  ;  mais  ^ede^ 
cendait  ensuite  à  150,  puis  à  103  décès  pour  les  deux  semaines  sui- 
vantes. —  On  observe  des  diflerences  peu  considérables  dans  le$ 
dififérents  quartiers  de  la  ville  ;  Taltitude  parait  seule  exercer  nac 
influence  sur  l'épidémie.  Les  individus  non  encore  acclimatés,  les 
ouvriers  arrivés  depuis  peu  dans  la  ville  ont  payé  un  énorme  tribal 
à  la  maladie. 

Dans  les  rapports  partiels  émanant  de  MM.  les  médecins  de«  bôpi* 
taux,  on  remarque  une  sorte  de  répugnance  pour  l'emploi  de  la  mé- 
thode de-Brand  (bains  froids  répétés),  à  laquelle  on  semble  préférrr 
les  lotions  vinaigrées  froides  pour  les  cas  à  température  élevée.  — 
Néanmoins,  dans  son  dernier  rapport,  M.  Besnier  cite  d'excelleoîJ 
résultats  obtenus,  gnlce  à  cette  méthode,  par  if .  le  docteur  Mayet, 
médecin  de  l'Hôtel-Dieu  (de  Lyon),  pendant  ces  dernières  années  el 
notamment  lors  de  l'épidémie  qui  a  sévi  sur  la  ville  de  Lyon  en  aou; 
et  mai  1874.  Cette  question  souvent  discutée  en  ces  derniers  leco}^ 
devant  nos  principales  sociétés  médicales  semble  loin  d'être  encore 
résolue. 

—  Un  aulre  projet  pour  l'Exposition  de  1878,  c'est  de  faire  uve 
section  des  régions  arctiques,  pour  laquelle  le  gouvernemont  f^lnl:Ât^ 
demanderait  à  l'Amirauté  britannique  de  prêter  toutes  les  reliqui^ 
des  expéditions  anglaises  au  pôle  nord,  ainsi  que  les  documents  qc 
s'y  rattachent. 


Le  propriétaire-gérant  :  Gk&mka  Bauxiàxk. 


niS.   —  IlfPRtHBniE  ''V   9    MAHTINBT,   RUE    MICN-ON,    S. 


FER  DIALYSE  BRAVAIS 

Pharmacien- Chimiste  à  Paris 
Première  mèUeilU  à  rfa^NMilion  de  Paru,  1875. 

•-E  fw.m  BlALVflÉ  BRAVAIS  est  une  dei  pluB  imporlanlsj  prùparalione  rerrugiiieuses.  C'en 
>u  |iEro:iy<le  Je  Ter  àl'âtat  li<|uide  el  par  contéquont  te  pretuiilunt  cluus  les  Dimlleurrrs caii<Iitioiii<l'aI 
drplion;  de  nlus,  c'est  le  Ter  dans  son  étal  de  combinai  ion  lcpluïsi[n[>te,  i:'es  -ù-dirc  uni  &  l'oxygèi 
•M  l'eau,  11  exclusion' de  Inut  acitle.  Ilrà>ull«  doa  rapports  des  principaux  médecins  qui  l'ont  essa' 
liDi  les  hôpitaux,  qu'il  ne  proiliiit  ni  coiiitipalion,  m  diarrhée,  ni  aligne  de  l'cstomnc,  et  qu'il  i... 
iDircii  pas  lesdeiiij.— Le  Fei^  Bravais  est  le  aeiil  ayant  obtenu  une  première  médaitle 
t  fEx position  da  Paris  187â;  il  est  le  s«ul  admis  dans  tous  les  hôpitaux.— Le  Hacon 
'  tr.  Dépôt  a  Parit,  rue  Urayciln,  13,  où  se  trauvcnt  auui  le  sir*p  de  Ver  aUairvé  BravaU,  lei 
PMllUoa  de  fer  dlaljBi  llravaut,  les  Fllalod  de  Fer  éimljai  Bravais,  la  Ll«>e>r  de  Fer 
lulfiaé  Braiau 

Obiervation  iTnporlante  :  .MM.  es  Médecins  sonl  prié«  de  vouloir 
iirti  mettre  sur  leurs  proscrip lions  les  mot»  :  Fer  dialisë  Bravais, 
lour  éïilcr  loule  contrefaçon,  el  d  exiger  sur  l'étiquetle  des  flacon» 
'  signature  ci-conlre  : 

l'ente  en  grat;  ctpartalion.  —  13,  rua  Lalïjetle  [quartier  île 
ilpcra).  Pans;  usineà  Asnit:res;  maison  au  Ravre. 

i6dhM»ditiOaana,IlktiUUiiDa,  F 

I     BtUME  t  L'HUILE  CONCRÈTE  DE  LIURIEH  D'iRABll 

{l»fT.ltlûietn.)  At^tH.lK    da    Baotear  ALI  (/• /^.Ti  «a**a.|  i 

I  Lsnqv'aD  fralla  iiao  ce  Isamc  Ji  pirils  cnilida.ll  4'T  4*T>lopp*  ManiAi  ■■■•  [ri»-Tli  ■  clii'aBi  j 
aili  q«l  Cl*  produit  aucmne  ImUilaD  t  lapua.ceoirilrtmvai  «u  «ulrai  pradoili.qw  BBBtniafBii 
.  itaenlemiial  lai  parUat  rar  lesquailet  ou  l«t  tppllqa*,  ai  aa  >«Bli(aDl  n  aman  tan  <B  s  si  4Wei>f 
_iii»iUHi»Btuna<IPBIaiiràanaaalf«— P*an.»-i»U»l.<),Wi.  fljMHnaM./ari»,  »tjrttM<f«l>.fj>"  ' 

8KBOF     BBCONSTITUAIfT 

D'ARSENIATE  DE  FER  SOLUBLE 

De  A.  CLiKBHOnr'T,  liecnd£  èi  Mienocs,  ex-interne dci  hdp.  de  Parit,  Ph.i  MaDUiri  (Allier). 
L'arséniaie  de  fer  soluble  eut  ri^cotinu  d'une  absorption,  parlant  d'une  efBcacilé  plut  régulière  et 
iiu  sûre  que  celte  de  l'arsénia'e  de  Ter  losolable. 

Son  emploi  est  nalurellcmenl  indiqué  dam  la  ehloroie,  l'anemis,  la  coeliexit  paludéenne,  la  phUtùii 
uimonairt,  loi  maladies  de  la  pemt,  le*  niiiralgiu,  le  diahéte,  '.te. 

Chaque  cuillerée  i  café  représente  cxact<imeat  l  milligramnie  d'ariéniate  de  fer  sdnblc. 
Ph.  S.  GRIIiLON.  i&,  rue  de  Gramntnnt,  Paris,  et  dans  toutes  les  Pbarmaciet.—  Flacon.  ï  tr.  5l> 
Vente  en  grot  ;  K.  Gbillok,  ÎÏ,  rue  ftambulRau,  i  Paris. 


BICDAILLE  D'OR  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARUiaCIE  DE  PARIS 

ERGOTINE  -  DRAGÉESu^s;:|||| 
O'ERGOTINE  DE  BONJEANir£&l'H; 

Dr«sè«a  d'ErgoUn*  BonleaD  sont  employées  avec  le  plus  grand  aucjèa  pour  faci- 
littr  II  travail  de  l'accovcMwent,  arrêter  les  Mmorrkaçxes  da  toute  nature  (uncte- 
menU,  pertes  de  Banc,  etc.),  contre  les  dyttenieTitt  et  diarrhitt  ekroniçmu,  el  enfin 
pour  combattre  lapAtiisU  pulmonaire  et  enrayer  sa  marche. 

DtpAt  gânâria  :  Pharmacia  I^BËLONTE,  S9,  rue  d'Ahoukir,  Parla, 

ET  DANS  LBS  Pait4ClFALE3  PHARUACIB5  DB  CIIAQUB  VILLH. 


SÏRÔRotleXABÊLÔNYB 


CeSlrop.àlafols 
excellent  sédatif 

.    xj---. — , . ^etpuissanl'diu- 

...  - ipioj'È  depiu!  trente  ans  avec. un  succès  conBtant  par  les  inédecms  de 

oua  les  ipajB,  contre  :  Haladies  dn  Ccaiir,  diverses  HvdropysleB,  Bronohltaa 
lervenaoa,  Coqueluches,  Aathmes  el  GatairlieB  ehromques,  enfin  dans  tous  las 
roubles  da  la  clrcnlsUoa. 
I.e  Sirop  da  lAbâlonya  n'est  vendu  qu'en  bouteOles  révolues  d'éUmiettes  teintées 
t«  scellée  I  par  tme  bande  portant  la  signature  de  l'invenleur,  A  Paris,  99,  rue 
l'Ai>oaklT,  et  se  trouve  dans  toutes  les  Pharmacies. 


Eau  minérale  naturelle 

DE  VICHY 

aOURCKS:  GraBda.GrillSr'ma. 
tJiIlBM  rtii  foin  cille  r«(,u«niilbiU»ire; 
ll&pltnl,    malidiEi  da    rcdomao; 


fOLn  ivirp.n  toute  confubioh 
KXIGER 

Irnnm  i!i-  la  Soorca  lur  la  Cipiuls 

cl  <iit   l'ËiiqiciU  Lia  aelt  Fnprteit  d 

CoBiiOlt  de  rtui.  inprina  en  lilea. 

i  ?lKli:S2,  bon!,  hfonlmtrlre. 

iS,  me  dos  Frtnes-Iiourgeois, 

à  iS7,  rut  Sl-lIonorS.. 

ai   m  trtinvant  1  frii   rtdalla 

tout*!  IhEaui  aludrilet  natiirailM 


GRANULES  ÂMTIMONIO-FERREUX 

ET  A.VTIMOSIO-FERBEDX  AU  BISMUTH 

Nourelle  médication  contre  l'aB^inie, 

la  chlorose,  les  névralgies  et  névroses,  les  ma- 
ladies Bcrofuleuses, 

ranulei  antimomo-ferreux  au  bismvt/', 
contre  les  afTeclions  nerveuses  des  voies  di- 
gesiives  (dyspepsies). 

Pbannacie  E.  MOUSMER,àSaujoo  (Char.- 
laférieure)  el  dans  toutes  les  phar 
France  el  de  l'élranger. 


VIN  K  CHASSAING 

A  u  ranm  â  BuusTjur 

imnion  m  ma  MsaniB 


▼lar  MAaiAvi 

i  u  cocà  du  PSKOU 


SOhfMAinE  DD  DEIÎNIEn  NVMÊnO   DE  U  liRVVK  POUTIQUti 
MOUVEMENT  PHILOSOPHIQUE.  —  L'évolution  du  Thinsiobju^ub,  par  n.  F.  arMBciière. 
tlDES    NOUVELLES  SUH  LA  BÉVOLUTIOH  FHAKÇAiSE.  -    M.  SÉIICUON  :  Lts  réfonttei  sous  Louis  XVI.  -  M.  fcAN  Wallon  :  Ls 
rleryii  de  Quati-e-cinyl-neut-  —  M.   de  Rbisî''  ■  Uttrea  inidites  de  Marie-. hitoiitelte  et  de  M'Uie-Ctotilde  de  FraïKc.  -  gieNDH\L 
(IleNBl  Bbïle)  :  Vie  de  Napùléoit. 
ftlÉTBS.  —  Les  idées  modernes  de  Rabelais,  par  N.  Paul  Deashanei. 
■SBBIB  LiTTÉBAiBB.  —  M.  Théodore  de  Banville  :  Déidamia.  —  M.  Alexandre  Dumas  fils  ;  La  comtesse  Romani. 

SEHAINK   POLITIQUE. 


Elixjr   et   Vin   de   J.BAIN 

A  LA   COCA  du  PÉROU 


Dans  son  iium<^ro  du  2  avril  1872^  1' Union  miIdigale  u  donné  un  rcsumc  très-succinct,  mais 
assez  complet,  des  notions  acquises  relativement  à  la  Coca,  envisagée  comme  agent  thérapeutique  ; 
elle  a  rappelé  que  c'est  M.  Joseph  Bxm,  pharmacien  à  Paris,  qui,  le  premier  en  France^  a  intro- 
duit dans  la  pratique  diverses  prépara tion? de  Coca,  qui  ont  été  favorablement  accueillies  parle 
Cîorps  médical  et  ont  servi  à  Texpérimentation  des  docteurs  Ueis,  Moreno  y  Maiz,  Destrcm,  Laroche, 
Bicbelot,  Eugène  Fournier,  etc.,  etc. 

Dans  un  récent  travail  présenté  dernièrement  au  Corps  médical,  M.  J.  BAIN  a  démontré  la 
supériorité  de  ses  produits  à  base  deOooa.  L'EiliSLir*,  le  Vixi.  et  U:s  Pastille» 
«le  Oooa*  de  J.  BAIN  sont,  en  effet,  prcpi\rés  avec  des  feuilles  parfaitement  authentiques  et  de 
premier  choix,  provenant  des  plantations  de  M.  ballivian,  ex-mintstre  plénipotentiaire  de  BolÎTie 
à  Paris.  La  méthode  d'épuisement  et  les  appareils  perfectionnés  qu*il  emploie  permettent  d'enlever 
à  ces  feuilles  tous  les  principes  actifs  qu'elles  contiennent,  et  autorisent  M.  J.  BAIN  à  dire  que  ses 
produits  représentent,  sous  une  forme  trcs-«gréablé,  tonte  ractivitc  et  toute  la  puissance  de  la  pré- 
cieuse feuille.  Tout  le  monde  sait  que^  depuis  des  Siècles,  les  feuilles  de  Coca  sont  employées  en 
Bolivie  et  dans  le  Pérou  comme  tonique^  fortifiant ^  stimulant  énergique,  en  un  mot  comme  le  plus 
vuissani  réparateur  des  foi^ces  épuisées,  ! 

L'Éllx^lx*  cle  Oooa  de  J.  Bkin.  est  la  préparation  la  plus  active  et  la 
meilleure  pour  relever  rapidement  l'organisme  (fans  les  cas  d'épuisement  des  forces  par  les 
longues  maladie?  ou  les  excès  de  toute  nature. 

Le  Vin  cle  Ooca  cle  J.  Baixl  est  plus  spécialement  réserve  pour  les  femmes 
et  les  enfants,  pour  combntirc  la  Dyspepsie,  la  Gastralgie,  la  Chlorose,  l'Anémie. 

56,  rue  d^Af^foii-Saint- Honoré, 

Pour   la  vente  en  «roSi  ift,jme  dr  lionclret*,  à  Paris, 

I 


VIANDE   CRUE   &  ALCOOL 

ÉLIXIR  ALIMENTAIRE  DUCRO 

Prescrit  tous  les  jours  avec  succès,  dans  les  Maladies  consomptives,  Phthisies, 
Diarrhées  chroniques,  le  Rachitisme,  li^Anémie,  la  Scrofule,  T Albuminerie  ; 

très-utile  dans  les  convalescences,  TépuisQnrienl.  —  Prix  du  flacon  :  3  fr.  50.  — 
DÉTAIL  :  Pharmacie,  S%  rue  de  Rambutfeau.  —  GROS  :  8,  rue  Neuve-Saint-Au- 
gnstin,  Paris. 


viisr  T^isnsriQTJB 
BAGNOLS  skiNT-JEA 

Ce  Vin,  tonique  par  excellence,  peut  être  cnièloyé  chez  les  personnes  valétiidinairos  ni  lan- 
guissantes, dans  la  chlorose,  la  pntbisie  avec  atonie,  le  rhumatistnc  chronique,  la  goutte 
atonique  ou  viscérale,  et  toutes  les  dyspepsie^  ;  chez  les  convalescents,  les  vieillards,  les 
anémiques,  et  les  nourrices  épuisées  par  les  fatigues  de  Tallaitement. 

La  dose  varie  depuis  un  verre  à  liqueur  jusqu'à  un  bon  demi- verre  à  bordeaux. 

VEMTE  EN  CRÛS  :  Rue  des  Écoles,  18,  à  Paris,  E.  DITELY,  propriétaire. 

DETAIL  :  Dans  toutes  les  Pharmacies  de  France. —  Prix  :  3  fr.  la  bouteille  de  83  centilitres. 

Par  caisse  de  là  ou 24  bouteilles,  il  est  expédié  au  même  prix,  franco  de  port  et  d'embal* 
âge,  à  la  gare  la  plus  voisine  du  destinataire. 


KouiYs  -  Edward  , ,  ,^„,^  ^w«t» 

«,  )  de  KOnUYS-EDWARD 

SEVI  ADOPTÉ  DANS  LES  HOPITAUX  DE  PARIS 
.  —   14,  rue 


U  BOMMME 

G*«  Source  Perrière  «^  î!?l:îîrdc"'' 
Source  de  la  Plage  <$ 
Source  de  Sedaiges  ^ 

Source  Fenestren'liso,T«,  ar*!..ua'.- 
Source  Fenestren*  2 


Sourrcs  lrc5-jr«*'ui- 
calei  iciupériV». 


froides. 


Ces  cinq  Sources  constituent  une  ganamc  mé- 
dicale complète  ot  très-puissante. 

Dans  leurs  prescriptions,  les  médecins  dp- 
vront  toujours  désigner  le  nom  de  la  Souree. 

Détail  :  Dans  tous  les  Dépôts  d'Eaux 
minérales  et  les  Pharmacies. 

Gros,:  S'adresser  à  la  C  DES  EAUX 
MINERALES  DE  LA  BOURBOULE, 
à  Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme),  et  à  la 
PHARMACIE  CENTRALE  DE 
FRANGE,  7,  rue  de  Jouy,  à  Paris. 


INSTITUTION  GENILLER 


RUE   ■ORSISOR-LK-PUXCK.   n 
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PARIS.  —  IHFRIlIBlill  Dl  |.  HARTINBT,  RUB  mCttOIt.  t 


au  niim< 


numéro  :  50  centimes. 
N'  n.  ^  9  décembre  1876.  _  Sixième  année,  9«  iiéHe. 

REVUE  SCIENTIFIQUE 


DE  LA  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 


SOMMAIRE  DU  N«  24 

LA   TURQUIE,  SON  ARMÉE  ET  SA  MARINE.  —  I.  L'esprit  miliUire  en  Turquie.  —  IL  Recrutement.  Organisation  du  Nizam  et  du  rédif. 

—  IIL  Administration,  budget  et  services  généraux.  —  IV.  I/armée  en  campagne  et  les  ambulances.  —  V.  La  marine. 
LA  RÉDUCTION  DU  TARIF  TÉLÉGRAPHIQUE  et  les  moyens  de  la  réaliser. 
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LA  TURQUIE 

(ion  année  et  sa  marine 

On  s'est  toujours  préoccupé  beaucoup  en  France,  et  il  est 
en  ce  moment  question  plus  que  jamais,  sous  le  couvert  de 
la  question  d'Orient,  de  l'avenir  de  deux  nations  qui  vivent, 
depuis  plus  d'un  siècle  et  demi,  en  état  d'hostilité  déclarée  : 
la  Russie  et  la  Turquie.  Tant  de  prophéties  sur  la  chute  de 
ce  dernier  empire,  chute  fatale,  selon  beaucoup  de  bons  es- 
prits, sont-elles  à  la  veille  entin  de  se  réaliser?  On  ne  saurait 
le  dire  encore,  mais  tout  démontre  que  les  Turcs,  gouvernés 
plus  mal  aujourd'hui  qu'ils  ne  l'ont  été  jamais,  doivent  obéir 
à  la  loi  de  sélection  universelle,  et  se  transformer,  ou  faire 
place  à  d'autres.  Il  semble  d'ailleurs  que  ce  soit  une  loi  de  la 
nature,  et  que  les  races  dominatrices  et  stationnaires  soient 
condamnées  par  elle  à  un  amoindrissement  progressif.  Les 
Athéniens,  les  Spartiates,  les  Romains  et  les  Espagnols  ont 
tour  à  tour  passé  par  ces  phases. 

Les  Musulmans  constituent  un  peuple,  par  tempérament 
essentiellement  dominateur,  et  par  ignorance  essentielle- 
ment stationnaire,  qui  a  pu  posséder  à  un  haut  degré  la  force 
physique,  qui  la  possède  peut-être  encore,  mais  qui  n'a  ja- 
mais connu  la  vigueur  intellectuelle.  La  tô te  d'un  Turc,  à 
moins  qu'il  ne  soit  né  d'une  Gircassienne,  est  différente  de 
celle  d'un  Européen,  et  contient  bien  moins  de  cervelle  aux 
endroits  désignés  comme  organes  des  plus  nobles  facultés 
humaines.  Son  front  bas  et  à  angle  aigu  semble  lui  inter- 
dire tout  raisonnement  logique;  s'il  a  quelque  vivacité  d'ima- 
gination ou  de  conception,  il  n'est  pas  apte  à  en  profiter.  La 
langue  môme  qu'il  parle,  incomplète  et  bizarre,  ne  lui  per- 
met pas  d'exprimer  sa  pensée  avec  abondance  ;  tout  va  flotter 
vaguement  dans  son  esprit,  rien  n'en  revient  après  y  avoir 
pris  corps.  C'est,  au  demeurant,  de  cette  façon  que  Mahomet 
en  a  compris  le  caractère;  il  lui  promet  dans  le  Coran  toutes 
les  félicités  possibles,  mais  sans  l'engager  vivement  à  re- 
chercher et  à  pratiquer  les  vertus  nécessaires  pour  les  mén- 
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ter.  C'est  que  cette  exhortation  rùtdemeurée  à  peu  prèsinutile. 
Quoi  qu'il  en  soit  des  vertus  plus  ou  moins  contestées 
d'un  peuple,  il  est  universellement  admis  de  nos  jours  qu'il 
ne  peut  vivre  sans  une  force  particulière,  en  dehors  des  pré- 
visions ou  de  l'action  de  la  nature,  et  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  :  la  puissance  militaire.  Si  donc  le  successeur  du 
prophète  possède  une  bonne  armée,  s'il  peut  compter  sur  les 
cuirassés  de  sa  marine  et  les  krupps  de  ses  forteresses,  il 
aura  chance,  avec  la  bonté  d'Allah,  la  sympathie  pontificale 
et  le  concours  énergique  et  dévoué  de  l'Angleterre,  de  pro- 
longer l'existence  de  sa  domination  en  Europe.  Mais  si,  dès 
la  première  bataille,  son  armée  disparaît,  si  sa  marine  est 
impuissante  à  protéger  ses  propres  côtes,  et  si  le  bras  an- 
glais est  ployé  par  le  bras  russe,  rien  d'impossible  à  ce  que 
les  jours  des  Osmanlis  soient  comptés  en  Europe.  Nous  allons 
donner  aux  lecteurs  un  aperçu  de  la  valeur  morale  et  de  la 
force  effective  de  cette  armée,  une  nomenclature  exacte  de 
sa  marine,  et  nous  leur  laisserons  le  soin  d'en  tirer  les  con- 
clusions qui  leur  conviendront. 


I 


l'esprit  militaire  km  TURQUIE 

Quand  on  ne  connaît  l'armée  ottomane  que  par  des  récils 
de  voyageurs  ou  des  descriptions  fantaisistes,  on  court  le 
risque  de  ne  la  connaître  que  bien  imparfaitement,  et  môme 
de  se  tromper  entièrement  sur  son  compte.  Une  armée,  en 
effet,  ne  saurait  se  juger  uniquement  sur  l'apparence,  plus  ou 
moins  trompeuse,  en  raison  du  mode  d'organisation  et  d'ad- 
ministration auquel  elle  est  soumise.  Il  est  donc  nécessaire 
de  considérer  le  soldat  en  lui-môme,  isolément,  et  de  recher- 
cher s'il  possède  en  effet  les  aptitudes  spéciales,  dont  l'en- 
semble constitue  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  qualités 
militaires. 

Le  soldat  de  chaque  peuple,  à  ce  point  de  vue,  offre  un 
type  qui  procède  toujours  et  des  qualités  et  des  défauts  de  la 
race  à  laquelle  appartient  ce  peuple.  Le  soldat  turc  ne  dé- 
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roge  en  rien  à  celte  règle  commune.  A  le  voir  passer  indiffé- 
rent ou  taciturne,  vôlu  d'un  uniforme  commode,  mais  le 
plus  fréquemment  malpropre  et  déchiré,  saluant  à  peine,  ou 
même  ne  saluant  pas  du  tout  ses  chefs,  môme  les  plus  hauts 
en  grade,  on  le  prendrait  volontiers  pour  un  brigand,  porté 
en  temps  de  guerre  à  l'indiscipline  et  à  la  révolte,  et  capable 
de  commettre  tous  les  excès  dans  les  pays  qu*il  envahira. 
On  se  tromperait  très-fort  en  cela.  Le  soldat  turc  est  con- 
sciencieux à  sa  façon,  les  excès  de  la  Bulgarie  sont  le  fait 
des  Tcherkess  et  non  le  sien  ;  en  marche  et  au  combat  il 
résiste  à  la  fatigue  et  tient  solidement  au  poste  ;  à  la  caserne 
ou  au  bivouac  il  est  obéissant,  sobre  et  satisfait  avec  peu. 

Ce  ne  sont  pourtant  point  les  paroles  d'encouragement  et 
de  consolation  qui  lui  sont  prodiguées  et  qui  le  soutiennent, 
non  plus  les  récompenses  qu'il  reçoit  en  échange  de  ses  fa- 
tigues. De  soulagement  pour  ses  douleurs  physiques,  il  n'en 
connaît  guère  ;  de  dévouement  pour  sa  personne,  s'il  vient 
à  tomber  sur  un  champ  de  combat,  il  n'en  connaît  pas. 
Ces  sentiments  de  charité,  d'assistance  et  de  compassion  que 
développent,  ou  les  idées  religieuses,  ou  les  idées  d'humanité 
et  de  solidarité  répandues  chez  les  peuples  de  la  civilisation 
actuelle,  tous  ses  compatriotes  les  ignorent,  et  il  ne  trouve 
en  eux  ni  sympathie,  ni  enthousiasme,  ni  gratitude..  Les 
tableaux  lamentables  qu'offre  une  ambulance  après  une  ba- 
taille sont  quelque  peu  adoucis  par  le  spectacle  que  présente 
l'activité  des  médecins,  de  leurs  aides  et  de  leurs  infirmiers, 
ainsi  que  par  le  dévouement  des  femmes  de  tout  ordre  et  de 
toute  condition,  absolu  dans  ces  circonstances  ;  de  tels  adou- 
cissements, de  tels  secours  et  de  tels  reconforts  sont  incon- 
nus chez  les  peuples  orientaux  ;  le  soldat  n'y  a  que  la  con- 
science de  son  isolement  et  de  sa  destinée  prolétairet  que  la 
certitude  de  se  savoir  haï  du  chrétien,  et  méprisé  par  ceux 
de  sa  religion  qui  sont  placés  au-dessus  de  lui. 

L^officier  se  distingue  du  soldat  par  une  différence  dans 
l'uniforme  et  dans  l'arme  pendant  à  son  ceinturon.  C'est 
tout  au  physique,  et  souvent  au  moral.  Il  se  peut  que  l'offi- 
cier turc  sache  lire  et  écrire,  mais  les  exceptions  à  compter 
seraient  nombreuses*  Dans  sa  jeunesse,  il  a  bien  passé  par 
l'Académie  militaire,  mais  les  cours,  pendant  de  bien  Ion- 
gués  années,  y  étaient  purement  oraux  ;  l'on  ne  s'y  servait  pas 
de  livres,  et  l'on  n'y  prenait  point  de  notes,  d'où  le  besoin 
de  lire  et  d'écrire  ne  se  faisait  pas  impérieusement  sentir. 
Ce  qui  est  toutefois  acquis,  c'est  qu'il  y  a  par  bataillon  deux 
officiers  chargés  de  la  comptabilité  ;  qu'il  faut  donc  que  ces 
deux  au  moins  sachent  déchiffrer  la  teneur  d'un  bordereau, 
écrire  un  compte  et  l'établir  en  chiffres.  Aussi  le  soldat  n'a-t-il 
pas  pour  son  officier  un  respect  particulier.  Un  certain  senti- 
ment démocratique,  assec  différent  du  nôtre,  mais  qui  fait 
partie  du  caractère  ottoman,  enlève  aux  rapports  entre  offi- 
ciers et  soldats  cette  raideur  des  uns  et  cette  servilité  des 
autres,  que  certains  considèrent  comme  la  plaie  de  notre 
discipline,  et  qui  s'est  accentuée  par  l'imitation  prussienne. 
Un  soldat  passe  devant  un  agha,  même  devant  un  pacha,  sans 
lui  adresser  de  salut.  Les  honneurs  militaires  ne  sont  rendus 
que  par  les  soldats  placés  en  sentinelle. 

En  revanche,  l'officier  turc  ne  connaît  pas  ce  qu'on  appelle 
l'esprit  de  corps,  ni  cette  confraternité  de  la  profession  des 
armes,  qui  vient  de  l'ancienne  courtoisie  française,  et  qui  à 
son  tour  est  imitée  dans  les  armées  allemandes.  On  peut  se 
demander,  devant  ce  défaut  de  solidarité  d'efforts  et  d'inté- 
rêts, devant  cette  organisation  vicieuse  qui  fait  qu'à  la  guerre, 


une  action  d'éclat  de  l'officier  ou  du  soldat  passe  entièrement 
inaperçue  et  n'est  pas  suivie  de  récompense,  on  peut  se  de- 
mander quel  est  le  mobile  du  combattant  turc,  et  pour  quel 
motif  il  accomplit  avec  tant  d'abnégation  et  de  fidélité  tous 
ses  devoirs  militaires.  L'explication  s'en  trouve  dans  la  reli- 
gion de  l'Islam  et  dans  les  préceptes  barbares  dont  tout  fils 
du  Prophète  est  également  imbu.  Chaque  bataillon  est  accom- 
pagné d'un  iman  ou  d'un  muezzim,  personnage  en  grand 
honneur  au  milieu  de  tous,  et  qui  lui-mi^me,  très-peu  clerc, 
ne  néglige  rien  pour  inculquer  à  tous  un  beau  fanatisme, 
enté  sur  l'ignorance  la  plus  grossière  et  la  plus  universelle. 
La  haine  du  giaour  et  de  l'infidèle,  telle  est,  socialement 
parlant,  la  seule  passion  d'un  vrai  Turc.  S'il  combat  aujour- 
d'hui le  Serbe  et  le  Monténégrin,  s'il  combattra  demain  le 
Russe,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  reconnu  en  lui  l'ennemi  de  la 
politique  et  de  la  tendance  nationales  ;  c'est  que  cet  étranger 
est  kiopek,  chien  de  chrétien,  contradicteur  du  Coran,  et 
qu'il  lui  attribue  de  bonne  foi  une  haine  égale  à  celle  dont 
il  se  sent  animé  lui-même. 

Le  pacha,  lui,  réprésente  un  être  à  part,  et  de  condition 
tout  à  fait  supérieure.  Ce  qui  le  distingue  éminemment  en- 
core, c'est  sa  triple  ignorance  comme  homme,  comme  ad- 
ministrateur et  comme  général.  Beaucoup  cependant  ont 
passé  par  l'Académie  militaire  de  Constantinople  ;  un  cer- 
tain nombre  môme  sont  venus  dans  les  prytanées  de  l'Eu- 
rope s'initier  à  la  profession  des  armes.  Mais  il  en  est  bien 
peu  qui  aient  tiré  profit  ou  gardé  souvenir  de  ce  qu'ils  ont 
vu  ou  entendu.    C'est  qu'en  Turquie  le  travail  personnel 
n'aboutit  à  rien,  tandis  que  la  faveur  élève  à  tous  les  grades. 
Bien  qu'il  n'y  ait  pas,  ainsi  que  dans  bien  des  pays,  de  no- 
blesse héréditaire  ayant  droit  aux  privilèges,  il  ne  s'en  est 
pas  moins  formé,  parmi  tous  les  fonctionnaires  civils  et  mi- 
litaires, une  sorte  d'oligarchie  dont  tous  les  membres  se 
soutiennent  réciproquement   ou  poussent  leurs   proches. 
Aussi  doit-on  placer  en  regard  du  désintéressement  de  Toffi- 
cier  et  du  dévouement  du  soldat  turc  ce  défaut  de  sens  mo- 
ral, cet  esprit  d'avidité,  ce  manque  de  patriotisme  des  hauts 
fonctionnaires.  Tandis  que  ceux-là  sont  laissés  sans  solde 
et  manquent  assez  souvent  du  nécessaire,  ceux-ci  rognent 
sans  me«ure  sur  les  corps  d'armée,  sur  les  magasins,  sur  les 
fournitures,  appauvrissent  l'État  et  se  remplissent  les  poches. 
Entre  tous,  le  pacha  n'est  pas  le  moins  cupide.  S'il  ne  s'in- 
quiète jamais  ni  de  l'administration,  ni  du  bien-être  des 
troupes,  ni  de  la  conservation  du  matériel  de  guerre,  il 
donne  en  revanche  une  attention  spéciale  aux  contrats  à 
passer,  aux  marchés  à  conclure  avec  les  fournisseurs.  Il  re- 
garde d'ailleurs  comme  une  tâche  au*dessous  de  lui,  comme 
une  science  de  détails  tout  ce  qui  tient  à  l'organisation  on 
à  l'entretien  des  troupes,  se  limite  à  donner  quelques  ordres 
d'ensemble,  ne  s'enquiert  pas  de  leur  exécution,  et  même  en 
campagne,  passe  le  temps  à  fumer.  On  peut  se  demander 
quelle  science  dans  leur  métier  acquièrent  au  juste  des  gens 
qui  considèrent  les  choses  de  cette  façon,  et  dont  quelques- 
uns  néanmoins  font  preuve  au  combat  d'intelligence  et  de 
bravoure. 

Soldats,  officiers  et  généraux,  formant  les  trois  éléments 
principaux  de  toute  organisation  militaire,  telle  est  pour 
l'armée  turque  l'idée  sommaire  que  l'on  en  peut  fournir. 
Aussi  la  réputation  militaire  du  combattant  turc  a-t-elle  bien 
perdu  de  l'éclat  dont  elle  a  brillé  jadis,  au  temps  des  Amurat 
et  des  Soliman.  L'éducation  d'autrefois  avait  pour  eïïei  de 
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développer  la  vigueur  et  l'inlelligence,  c'est-à-dire  la  valeur 
individuelle  du  soldat;  celle  d'aujourd'hui  a  négligé  complè- 
tement cet  élément  essentiel  ;  il  est  à  craindre  que  cette  né- 
gligence, en  dehors  môme  de  tout  vice  d'organisation,  n'ait 
pour  la  puissance  ottomane  les  dernières  conséquences. 


II 


IlECRUTEMENT. —ORGANISATION  DU   NIZAM   ET  DU  BÉDIF 

Le  recrutement  de  l'armée  turque  s'est  opéré  jusqu'ici, 
exclusivement  ou  à  peu  près,  au  moyen  de  l'élément  mu- 
sulman de  l'empire.  Depuis  leur  entrée  en  Europe,  les  Os- 
manlis,  fidèles  aux  prescriptions  du  Coran,  dont  la  principale 
est  la  haine  de  l'infidèle  et  l'excitation  à  la  guerre  sainte, 
ne  pouvaient,  sans  danger  pour  eux  et  sans  atteinte  à  leur 
croyance,  admettre  dans  leurs  rangs  les  infidèles  des  pays 
conquis.  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  le  sentiment 
religieux,  ou  plutôt  le  sentiment  de  haine  religieuse  a  con- 
servé toute  sa  force  chez  le  soldat  et  Tofflcier  turcs,  et 
môme  encore  aujourd'hui  les  hommes  tués  dans  un  combat 
sont  désignés  dans  les  rapports  officiels  sous  le  nom  de 
schahid  (martyr  de  la  foi).  La  question  de  race  ou  de  religion 
jouant  le  premier  rôle  dans  la  constitution  de  l'armée  turque 
n'est  pas  sans  réagir  de  façon  nuisible  sur  ses  forces  mili- 
taires. 

Historique. — La  destruction  parle  sultan  Mahmoud,  en  1836, 
de  la  fameuse  milice  des  janissaires,  cette  colonne  de  l'ancien 
régime  ottoman  ;  les  guerres  malheureuses  soutenues  contre 
la  révolte  d'Àli-Pacha,  en  1833  ;  et  enfin  la  campagne  de  1829 
contre  les  Russes,  servirent  de  motif  pour  reformer  l'armée 
et  pour  imposer  des  lois  qui,  jusqu'à  cette  époque,  eussent  été 
considérées  comme  sacrilèges.  Aujourd'hui,  le  fanatisme 
outré  a  disparu  de  la  sphère  gouvernementale  et  du  droit 
public  de  la  Turquie  ;  mais,  en  fait,  l'ignorance  du  peuple  et 
l'inQuencd  pernicieuse  d'un  clergé  stupide,  établissent  une 
lutte  sourde  entre  deux  courants  opposés,  l'un  officiel,  dû 
aux  relations  des  gouvernements  avec  les  agents  diploma- 
tiques de  l'Europe,  ou  à  leur  fréquent  séjour  dans  les  pays 
occidentaux  ;  l'autre,  que  l'on  pourrait  appeler  social,  varié 
dans  ses  aspirations,  mais  dominé  partout  par  les  plus  étroits 
mobiles,  et  qui  considère  comme  criminelle  toute  tentative 
faite  en  dehors  des  prescriptions  du  Coran.  Telle  est  la  cause 
du  désordre  moral  et  des  fréquentes  révolutions  de  palais, 
dont  la  Turquie  actuelle  et  son  gouvernement  ne  peuvent 
s'afiVanchir;  telle  est  également  la  cause  de  son  infériorité 
vis-ÎL-vis  des  autres  puissances  militaires. 

Par  le  hatti-humayoun  de  1856,  les  ministres  d'Âbd-ul- 
Medjid,  cédant  aux  pressants  conseils  des  cabinets  européens 
et  reconnaissant  d'ailleurs  tous  les  dangers  que  la  difficulté 
d'obtenir  un  recrutement  considérable  faisait  courir  à  leur 
empire,  ont  bien  pris  la  résolution,  non-seulement  d'étendre 
le  service  militaire  à  diff'érentes  catégories  de  raïas,  mais  de 
le  rendre  obligatoire  pour  tous  les  sujets  du  sultan,  sans 
distinction  d'origine  ou  de  croyance.  En  fait,  jamais  ces 
prescriptions  n'ont  été  suivies,  et  la  Porte  n'a  songé  à  les 
exécuter  en  partie,  que  pour  en  obtenir  un  accroissement  du 
revenu  de  l'impôt. 

En  effet,  h  l'obligation  militaire  elle  substitua  un  impôt  de 


capitation  fixé  à  environ  1000  francs  par  tôte,  et  donna  pour 
prétexte  de  cette  substitution  l'insurmontable  aniipathie  du 
sujet  chrétien  pour  le  service  militaire.  Toutefois,  afin  de 
montrer  de  la  bonne  volonté  vis-à-vis  des  puissances,  et  de 
leur  prouver  qu'elle  n'avait  pas  répugnance  à  faire  entrer  des 
étrangers  dans  son  armée,  elle  organisa  une  brigade  de  cava- 
lerie composée  en  partie  de  Bulgares  et  de  Polonais,  et  prit 
il  son  service  quelques  officiers  appartenant  aux  États  co- 
signataires du  Traité  de  Paris. 

Il  s'en  est  suivi  que  tout  le  poids  du  service  militaire  re- 
tombe ainsi  qu'avant  sur  la  population  ottomane,  dont  le 
chifirc  décroît,  tandis  que  celui  de  la  population  slave  et 
grecque  va  en  s'augmentant.  On  sait,  en  efi'et,  que  sur 
20  millions  de  sujets  que  compte  le  sultan,  dans  la  Turquie 
d'Europe,  5  millions  seulement,  dont  500  000  Tcherkess,  ap-» 
partiennent  à  la  race  musulmane.  Cet  état  de  choses  parait 
d'autant  plus  anormal,  que  le  service  militaire  est  loin  d'être 
réparti  de  manière  égale  entre  tous  les  musulmans.  —  Il  faut 
dire  toutefois  que  la  Turquie  d'Asie  offre  la  proportion  in- 
verse, avec  1^  millions  d'adeptes  de  l'islam. 

Le  territoire  de  l'empire  est  divisé,  sous  le  rapport  du 
recrutement  militaire,  en  provinces  du  muiten  et  de 
VarymiLsteny  c'est-à-dire  exemptes  ou  non  exemptes  de  la 
conscription.  C'est  ainsi  qu'à  Constantlnople,  notamment» 
les  habitants  de  naissance  en  sont  dispensés.  N'oublions 
pas  de  signaler,  de  plus,  que  le  service  militaire  admet 
le  remplacement  à  titre  onéreux,  ce  qui  dispense  de  ce 
fardeau  les  classes  riches  pour  le  laisser  peser  tout  en- 
tier sur  le  paysan  ou  l'artisan.  Toutefois,  le  gouvernement 
actuel  songe  à  l'abolition  progressive  du  musten;  la  première 
tentative  à  cet  effet  ayant  été  faite  en  Bosnie  et  y  ayant 
réussi,  doit  être  suivie  de  tentatives  de  ce  genre  dans  la  capi- 
tale et  dans  les  pays  qui  ont  joui  jusqu'à  présent  de  ce  pri- 
vilège. 

Au  moment  de  la  création  par  le  sultan  Mahmoud  d*uiie 
armée  à  l'européenne  en  remplacement  des  janisssaires,  lô 
modèle  en  fut  fourni  par  le  système  de  landwehr  prussicû; 
•  L'introduction  et  l'application  en  furent  faites  par  M.  de 
Moltke,  en  ce  temps-là  simple  capitaine  en  mission,  et^  après 
lui,  par  des  officiers  de  son  pays  chargés  du  rôle  d'instructeurs; 
Posant  en  principe  le  service  obligatoire,  l'armée  entière 
comprenait  l'actif  ou  nt'zam,  où  la  durée  du  service  était  dô 
cinq  ans,  et  la  réserve  ou  rédif,  où  cette  durée  était  de  sept 
ans,  ce  qui  faisait  pour  chaque  homme  astreint  à  servir  une 
période  de  douze  années.  L'appel*  se  faisait  alors  par  voie  dé 
tirage  au  sort,  avec  cette  particularité  curieuse,  que  le  sujet 
turc  était  appelé,  à  partir  de  sa  vingtième  jusqu'à  sa  vingt- 
cinquième  année.  Il  se  présentait  tous  les  ans  et  tirait  :  si  à 
son  cinquième  tirage  le  sort  le  favorisait  encore,  il  était  in- 
corporé seulement  dans  la  réserve. 

D'après  cette  organisation,  l'effectif  s'élevait  à  150  000  hom- 
mes  de  nizam  et  à  180  000  hommes  de  rédif,  ce  qui  pouvait 
en  fournir  au  cas  de  besoin  330  000.  En  réalité,  ce  chiffre  né 
fut  jamais  atteint,  et  la  Turquie  ne  put  participer  à  la  guerre 
de  Crimée  qu'avec  un  effectif  total  de  210  000  hommes,  dont 
la  moitié  appartenait  à  l'activité  et  l'autre  à  la  réserve.  Cet 
état  de  choses  n'en  dura  pas  moins  jusqu'en  1866,  époque 
où  toutes  les  puissances  de  l'Europe  reconnurent  la  nécessité 
d'augmenter  et  de  transformer  leurs  armées.  La  réorganisa- 
<  tion  de  l'armée  turque  fut  entreprise,  en  1869,  par  le  mi- 
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nistre  de  la  guerre  ou  seraskier,  Hussein-Avni-Pacha,  dont 
on  sait  la  fin  tragique. 

Organisation  nouvelle.  —  La  loi  de  1869  augmenta  de  huit 
ans  la  durée  du  service  militaire  en  le  portant  à  vingt  an- 
nées. Tout  sujet  turc  fut  alors  astreint  à  servir  six  ans  dans 
le  nizam,  six  ans  dans  le  rédif  et  huit  ans  enfin  dans  le 
mustahpz  ou  armée  territoriale. 

Ainsi,  après  Tentière  mise  en  exécution  de  la  loi,  qui  arri- 
vera en  1878,  le  total  des  forces  de  terre  devra  se  dénom- 
brer ainsi  : 

Nizam 2i  0  000  hommes 

Rédif 192  000         » 

Mustahfiz 300  000         » 

Total 702  000  bommcs. 

Mais  on  sait  qu'il  ne  faut  pas  prendre  au  sérieux  ce  chiffre, 
Irès-respectable  s'il  était  réel.  Des  raisons  économiques  et 
des  difficultés  financières  empêcheront  pendant  longtemps 
encore  Tarmée  turque  de  l'atteindre  ;  non-seulement  pour  la 
première  partie  le  ministère  de  la  guerre  ne  peut  en  mainte- 
nir sous  les  drapeaux  les  210  000,  mais  il  ne  réussissait  pas, 
avant  les  événements  actuels,  à  en  conserver  plus  de  150000. 
Le  contingent  annuel  incorporé  reste  constamment  au-dessous 
du  nombre  nécessaire,  ce  qui  fait  qu'un  assez  grand  nombre 
d'hommes  passent  dans  la  seconde  partie  sans  avoir  fait  leur 
instruction  dans  la  première.  A  l'égard  de  la  troisième,  ou 
armée  territoriale,  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  combien 
la  mort,  les  maladies,  les  refus  de  service  et  bien  d'autres 
circonstances  diminuent  ce  chiffre  purement  théorique 
de  300  000  hommes.  L'accroissement  des  forces  militaires 
de  l'empire,  en  vertu  de  la  création  du  mustahfiz^  ne  peut 
donc  pas  être  tenu  sérieusement  en  compte,  puisque  l'État 
n*a  ni  l'argent  ni  les  moyens  nécessaires  de  pourvoir  à 
leur  instruction.  Les  hommes  de  ce  ban  ne  sont  pas  môme 
convoqués  extraordinairement  pour  être  désignés  comme 
partie  intégrante  d'un  corps  d'armée.  Il  s'ensuit  que  les  vingt 
ans  de  service  prescrits  se  réduisent  à  une  inscription  pen- 
dant huit  années,  sur  des  registres  spéciaux,  de  tout  musul- 
man ayant  fait  ses  douze  ans  de  service  actif  et  de  réserve. 
Or  le  Coran  faisant  une  loi  absolue  à  tout  fils  du  Prophète, 
adulte  et  en  état  de  porter  les  armes,  de  tout  quitter  chaque  fois 
qu*il  y  a  péril  pour  l'islam  ;  il  s'ensuit  que  la  création  d'une 
réserve  territoriale  est  par  le  fait  môme  inutile,  et  qu'elle  ne 
sert,  en  définitive,  que  de  dénombrement  de  la  population 
valide  âgée  de  trente-deux  à  quarante  ans.  La  force  active  et 
véritable  de  la  Turquie  réside  donc  presque  exclusivement 
dans  son  armée  active. 

Nizam  [armée  active).  —  D'après  la  loi  dont  nous  venons  de 
parler,  tout  musulman  est  aujourd'hui  soumis  à  la  conscrip- 
tion depuis  vingt  ans  jusqu'à  vingt-six  ans.  Tous  les  ans  les 
conseils  de  guerre  de  chaque  corps  d'armée  fixent  le  nombre 
de  recrues  nécessaires  pour  compléter  l'effectif  réglementaire 
du  corps,  et  le  répartissent,  proportionnellement  pour  chaque 
district,  en  relevant  le  nombre  déjeunes  Turcs  inscrits  à  l'état 
civil  Ces  répartitions  sont  portées  sur  des  'listes  envoyées  au 
minii^tère  de  la  guerre  qui  les  retourne  après  approbation  ou 
modification.  On  nomme  alors  la  commission  de  recrutement 
qui  doit  se  transporter  successivement  dans  les  districts  et  qui 
se  compose  de  quatre  membres  :  un  officier  supérieur,  un 
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médecin,  un  secrétaire  et...  un  membre  du  clergé.  Cette  com- 
mission, contrairement  à  ce  qui  se  passe  ailleurs,  procède  à 
l'opération  de  la  révision  avant  d'aborder  celle  du  tirage  au 
sort,  —  ce  qui  est  d'ailleurs  beaucoup  plus  rationnel  et  ce 
qu'on  devrait  introduire  en  France  pour  mieux  répartir  les 
charges  militaires.  Ce  n'est  qu'après  avoir  écarté  les  invalides 
et  les  exemptés  de  droit,  qu'elle  établit  la  liste  des  jeunes 
gens  valides,  et  les  invite  à  se  présenter  devant  elle. 

Parmi  les  jeunes  gens  appelés,  ceux  qui  tirent  de  l'urne 
un  billet  numéroté  sont  inscrits  pour  le  nizam;  vingt  jours 
après  le  tirage,  ils  doivent  se  représenter,  afin  d'être  dirigés 
sur  leur  corps.  Ceux  qui  ont  tiré  un  billet  blanc  sont  ren- 
voyés chez  eux;  mais  en  vertu  de  la  disposition  particulière 
que  nous  avons  relatée,  ils  sont  tenus  de  se  représenter 
chaque  année  jusqu'à  l'âge  de  vingt-six  ans.  Si  le  sort  les  a 
favorisés  jusque-là,  ils  sont  inscrits  pour  la  réserve;  sinon, 
ils  ne  passent  au  nizam  que  les  années  qui  s'écoulent  entre 
leur  âge  au  moment  de  leur  incorporation  et  celui  qui  e?l 
fixé  par  la  loi  pour  entrer  dans  le  rédif.  Nous  avons  parlé  du 
remplacement  moyennant  finances,  qui  existait  antérieure- 
ment; la  loi  de  1869  l'a  maintenu,  et  le  taux  en  est  fixé  de 
1100  à  1800  francs,  suivant  le  cas  ou  le  besoin  d'hommes. 

Le  territoire  de  l'empire  est  partagé,  tant  pour  le  recrute- 
ment de  l'armée  active  que  pour  l'organisation  des  deux 
genres  de  réserves,  en  six  grandes  circonscriptions  répon- 
dant à  six  corps  d'armée.  Une  septième,  que  l'on  a  tenté  de 
former  pour  en  obtenir  un  septième  corps  n'existe  encore 
qu'à  l'état  de  projet.  Chaque  circonscription  comprend  six 
arrondissements  de  chacun  quatre  districts.  Trois  sont  si- 
tuées en  Europe  et  ont  leur  quartier  général  à  Conslanti- 
nople,  à  Schoumla  et  à  Monastyr;  les  trois  autres  sont  en 
Asie,  avec  quartier  général  à  Erzeroum,  à  Bagdad  et  à 
Damas. 

Composition  du  nizam.  —  Chacun  des  six  corps  d'année  e!«t 
commandé  par  un  pacha  du  rang  de  mtischir  ou  maréchal 
dont  le  traitement  est  de  70  000  francs  ;  ce  muschir  est  assiste 
de  2  aides  de  camp  et  de  plusieurs  officiers  d'ordonnance. 
11  a  près  de  lui  un  état-major  formé  de  1  lieutenant-géné- 
ral, 2  généraux-majors,  5  colonels  ou  lieutenaats-colonels, 
1  médecin  en  chef,  1  trésorier  et  3  contrôleurs. 

Chaque  corps  d'armée  est  composé  de  3  divisions,  2  d'in- 
fanterie et  1  de  cavalerie,  commandée  chacune  par  un  lieute- 
nant-général; i  régiment  d'artillerie  sous  les  ordres  d'un  gê- 
ner al-maj  or  ;  et  1  compagnie  de  sapeurs  du  génie  comman- 
dée par  un  chef  de  bataillon.  Le  l^**  corps,  celui  de  la  garde, 
caserne  à  Constantinople,  comprend  de  plus  3  régiments  de 
cavalerie,  1  de  cavaliers-cosaques,  1  de  gendarmerie,  l  bri- 
gade entière  de  génie  (4  bataillons  à  8  compagnies)  et  l  ba- 
taillon d'ouvriers.  Le  3«  corps,  celui  de  la  Roumélie,  compt-: 
en  plus  un  demi-régiment  de  batteries  de  montagne. 

La  division  d'infanterie  se  divise  en  2  brigades,  forlt-^ 
chacune  de.  2  régiments,  et  placées  sous  les  ordres  d'un  îze 
néral-major.  Le  régiment  turc,  commandé  par  un  colonel  e: 
un  lieutenant-colonel,  se  compose  de  3  bataillons,  à  la  tè!^ 
de  chacun  desquels  se  trouve  un  major.  Le  bataillon  se  par> 
tage  en  2  demi-bataillons,  chacun  avec  un  vice-major  t'A- 
aghassi),  et  en  8  compagnies.  Les  officiers  de  la  compagci' 
sont  au  nombre  de  3  :  capitaine,  lieutenant  et  sous-lieutenast 
et  le  nombre  d'hommes  est  de  96  sous-officiers  et  soldais . . 
y  a  de  plus  3  soldats  hors  rang,  pour  le  service  de  U  che>aui 
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destinés  au  transport  des  tentes  et  des  différents  bagages  de 
la  compagnie.  C'est  à  p.eu  près,  sauf  le  dernier  détail,  la  com- 
position ordinaire  de  nos  régiments  d*infanterie. 

La  division  de  cavalerie  comprend  h  régiments  à  6  esca- 
drons ;  l'escadron  est  formé  de  5  officiers,  1Z|3  sous-officiers 
et  cavaliers,  et  autant  de  chevaux.  —  Le  régiment  d'artillerie 
d'un  corps  compte  12  batteries  de  6  pièces,  dont  9  à  pied 
et  3  à  cheval.  Chaque  batterie  est  commandée  par  U  officiers 
et  desservie  par  117  sous-offtciers  et  soldats.  Les  servants 
montés,  leurs  6  pièces  et  leurs  12  caissons  emploient  171  che- 
vaux. —  La  compagnie  de  sapeurs  du  génie  a  un  effectif  de 
5  officiers  et  de  200  hommes. 

Bédif  (réserve),  —  Chaque  circonscription  territoriale  ou 
corps  d'armée  comprend  6  régiments  d'infanterie  de  réserve  à 
/i  bataillons;  de  3  régiments  de  cavalerie  à  12  escadrons,  et  de 
1  régiment  d'artillerie  de  6  batteries.  —  Chacun  des  h  batail- 
lons forment  un  district  où  se  trouvent  :  1  chef  de  bataillon, 
1  adjudant:major,  1  officier  comptable,  8  capitaines  et  8  offi- 
ciers. L'organisation  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie  de  ré- 
serve est  sensiblement  la  môme  que  celle  des  régiments 
actifs.  Le  chef  du  bataillon  du  rédif,  en  sa  qualité  de  com- 
mandant du  district,  exerce  de  plus  les  attributions  d'un 
commandant  de  recrutement.  Le  colonel  a  toutefois  la  sur- 
^cillance  générale  des  opérations  de  recrutement  dans  les 
quatre  districts,  et  se  met  à  la  tête  du  régiment  en  cas  de 
mobilisation.  Lui  et  ses  chefs  de  district  correspondent  avec 
le  commandant  d'armée,  par  l'intermédiaire  d'un  général- 
major  spécialement  chargé  de  l'organisation,  de  l'entretien 
et  de  l'appel  à  l'activité  des  honmies  de  réserve.  Cet  officier 
général  correspond  à  son  tour  avec  une  division  spéciale  du 
ministère  de  la  guerre,  dont  les  attributions  sont  la  direction 
ilu  budget  et  des  dépenses  du  rédif  dans  les  deux  Turquies. 

Dislocation.  —  Le  régiment  turc  n'a  pas  d'historique  ni 
d'individualité.  Rien  ne  le  distingue,  pas  même  un  numéro 
d'ordre  ;  il  est  numéroté  seulement  pour  son  rang  dans  le 
corps  d'armée.  En  revanche,  il  sert  d'unité  administrative  ; 
le  colonel  y  jouit  d'une  autorité  entièrement  indépendante. 
L'instruction  militaire  lui  est  confiée  sans  restriction,  et  il  en 
a  seul  la  responsabilité.  Pour  la  partie  des  vivres,  de  l^entre- 
tien  et  de  la  solde,  il  est  assisté  d'une  sorte  de  conseil  d'ad- 
ministration  régimentaire  où  sont  appelés  les  officiers  de  son 
régiment,  mais  ce  conseil  n'a  près  de  lui  que  voix  consulta- 
tive. La  raison  de  ce  plein  pouvoir  est  qu'en  temps  de  paix 
il  n'y  a  en  réalité  ni  division,  ni  brigade  organisée;  la  dis- 
persion des  troupes  par  bataillons  séparés,  dont  quelques-uns 
sont  assez  fréquemment  envoyés  dans  un  autre  corps  d'ar- 
mée que  le  leur,  rend  presque  impossible  la  mobilisation 
complète  d'une  seule  division.  Le  ministre  de  la  guerre  a 
coutume  de  prendre  les  bataillons  d'un  corps,  quand  ils  sont 
les  plus  voisins  du  lieu  où  l'on  doit  agir,  de  leur  adjoindre 
les  bataillons  de  réserve  également  voisins,  et  d'organiser 
des  troupes  expéditionnaires,  dont  le  contingent  est  fourni 
de  la  sorte  par  différents  corps.  Il  s'en  suit  que  des  régiments 
entiers  se  trouvant  dispersés,  l'unité  tactique  la  plus  nom- 
l3rcuse  est  fournie  par  le  bataillon.  C'est  pour  ce  motif  que 
les  journaux,  lors  des  événements  dont  la  Serbie  vient  d'être 
le   théâtre,  n'ont  pu  dénombrer  que  par  bataillons  et  par 
escadrons  les  troupes  des  généraux  turcs.  A  ce  compte,  nous 
dirons  que  l'effectif  complet  du  pied  de  guerre,  nizam  et  ré- 
il  if,  s'élève  à  /il/|  bataillons  et  l/jG  escadrons,  à  88  batteries 


comptant  506  pièces,  à  13  compagnies  du  génie,  devant  four- 
nir au  total  33Zi000  combattants  et  /iOOOO  chevaux,  mais  au 
maximum  et  toutes  déductions  faites.  Tous  les  chiffres  indi- 
qués comme  supérieurs  peuvent  être  réputés  fantaisistes. 
Voyons  maintenant  quelle  impulsion  cet  ensemble  reçoit  du 
ministère  dont  il  relève. 


III 


ADMINISTRATION,   BUDGET   ET  SERVICES   oflNÉRAUX 

L'administration  supérieure  de  l'armée  appartient  au  seras- 
hier  ou  ministre  de  la  guerre.  Le  séraskier  a  près  de  lui  un 
conseil  supérieur,  dari-choura^  dont  les  membres  se  pariagent 
la  direction  de  cinq  grands  services  :  Vétat-major  général,  la 
direction  du  personnel,  la  maitrise  de  Vartillerie,  le  service  de  la 
justice  et  celui  de  l'intendance. 

Le  dari-choura  est  présidé  de  droit  par  le  séraskier,  et  de 
fait  par  un  muschir  :  il  a  pour  membres  six  lieutenants-géné- 
raux et  un  général-major.  Tout  se  rapporte  à  ce  conseil  et 
tout  en  émane  :  c'est  l'organe  principal  de  l'administration  de 
l'armée,  puisque,  comme  il  a  été  dit,  des  conseils  analogues 
se  retrouvent  auprès  des  commandants  de  corps  d'armée,  et 
que  ces  conseils  communiquent  directement  avec  le  dari- 
choura.  Ils  lui  réfèrent,  en  effet,  ce  qui  se  rapporte  à  la  solde, 
à  l'armement  et  aux  grands  approvisionnements,  ainsi  qu'à 
l'établissement  de  camps,  à  la  construction  de  casernes,  au 
tracé  des  voies  ou  au  plan  des  fortifications  à  établir  dans  le 
ressort  de  leur  circonscription.  Le  conseil  supérieur  examine 
les  propositions  qui  lui  sont  soumises  ou  les  envoie,  selon 
les  cas,  à  l'étude  des  directions  de  Vétat-major  ou  de  l'artille- 
rie, se  fait  communiquer  ensuite  les  décisions  prises,  et  les 
retourne  aux  corps  intéressés.  Il  leur  adresse  également 
tout  ce  qui  provient  de  la  direction  du  personnel,  et  qui  se 
réfère  à  l'avancement  ou  aux  désignatious  de  commande- 
ment, ainsi  que  les  ordres  à  donner  pour  le  service  de  la 
justice  ou  de  la  police,  rempli  par  le  corps  des  zaptiés  ou 
gendarmes.  C'est  également  dans  les  bureaux  du  dari-choura 
que  se  présentent  les  soumissions  faites  au  ministre  par  les 
fournisseurs  de  l'armée. 

Approvisionnements,  —  C'est  dans  le  mode  employé  pour 
les  fournitures  d'habillement,  de  campement  ou  d'armement 
que  se  révèle  en  entier  la  faiblesse  de  l'administration 
turque.  Le  ministère  n'ayant  pas  d'ouvriers  enrégimentés, 
ni  d'ateliers  de  fabrication  directe,  excepté  pour  l'artillerie  qui 
possède  ses  arsenaux  à  part,  est  obligé  de  recourir  constam- 
ment à  l'industrie  privée.  Or,  l'industrie  nationale  étant  loin 
d'être  à  l'état  florissant,  il  s'ensuit  que  l'achat  ou  la  fourni- 
ture de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  besoins  de  l'armée  se  traite 
avec  des  entrepreneurs  qui  font  acheter  ou  confectionner  en 
Europe. 

Ce  système  d'achats  prtHc  à  la  livraison  de  marchandises 
de  qualité  inférieure  ou  défectueuses,  et  il  est  basé  sur  un 
concours,  celui  de  l'étranger,  que  les»  circonstances  de  guerre 
extérieure  peuvent  bien  facilement  suspendre  ou  môme 
supprimer.  La  Porte  l'a  si  bien  senti,  qu'elle  a  tenté  de 
louables  efforts  pour  créer  une  industrie  qui  fût  en  état  de 
suffire  au  m.oins  à  son  armée,  mais  ses  tentatives  n'ont 
pas  encore  produit  les  résullats  qu'elle  en  attend.  Ce  niî^nie 
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système  d'approvisionnements  faits  au  dehors,  et  par  inter- 
médiaires, entraîne  pour  Fadminislration  de  la  guerre  une 
augmentation  sensible  de  la  valeur  vraie  des  fournitures. 
Gomme  il  arrive  de  plus  que,  par  suite  de  sa  pénurie,  le 
trésor  ne  solde  qu'imparfaitement  les  comptes  de  ces  fourni- 
tures, lorsqu'ils  lui  sont  adressés  ou  réclamés,  les  entrepre- 
neurs ne  passent  guère  de  marché  qu'à  des  conditions  plus 
onéreuses  encore  pour  TÉtat,  Ils  savent  en  effet  que  leur 
payement  ne  dépendra,  ni  de  leur  promptitude  à  fournir,  ni 
de  leur  loyauté  dans  l'exécution  de  leur  marché,  mais  du 
plus  ou  moins  bon  vouloir  de  tel  ou  tel  fonctionnaire,  et 
force  leur  est  bien  de  se  ménager  les  moyens  d'obtenir  ce 
bon  vouloir,  et  en  môme  temps  de  ne  rien  perdre. 

Les  effets  et  approvisionnements  livrés  par  eux  sont  reçus 
par  une  commission  de  membres  délégués  par  le  dari- 
choura,  puis  centralisés  par  les  soins  de  l'intendance  dans 
les  magasins  généraux;  ils  sont  ensuite  envoyés,  en  raison 
des  besoins  et  d'après  les  demandes,  dans  chaque  district  de 
bataillon,  et  employés  pour  les  troupes  du  Nizam,  ou  emma- 
gasinés pour  celles  du  rédif.  Ces  envois  se  font,  suivant  les 
dislances,  sur  les  navires  de  l'État,  quelquefois  par  les  rares 
voies  ferrées  que  possède  la  Turquie,  ou  par  des  caravanes 
de  mulets  ou  des  chameaux  requis  à  cet  effet. 

Solde,  —  Le  service  de  la  solde,  ainsi  que  ceux  de  l'habil- 
lement, du  casernement  et  des  subsistances,  est  fait  par  le 
cinquième  grand  service,  celui  de  l'intendance,  placé  sous  .la 
direction  d'un  fonctionnaire  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
Reis-Pacha,  La  rareté  des  voies  de  communication  et  l'éten- 
due du  territoire  rendent  nécessaire  une  large  décentrali- 
sation de  tous  c€s  services  ;  c'est  donc  aux  commandants  de 
corps  d'armée  qu'incombe  le  soin  de  les  assurer  directe- 
ment. 

Pour  ce  qui  concerne  la  solde  et  les  fonds  divers  à  tou- 
cher, chaque  chef  de  régiment  ou  de  bataillon  détaché 
adresse,  tous  les  trois  mois,  au  quartier  général  du  corps 
d'armée,  l'état  probable  des  dépenses  qui  seront  à  effectuer  ; 
ces  états,  après  contrôle,  sont  adressés  au  ministère,  qui  fait 
parvenir  à  l'ôtat-major  des  circonscriptions  les  sommes  de- 
mandées, ou  qui  leur  fait  connaître  la  caisse  générale  de 
vilayet  qui  devra  les  payer.  Ces  sommes  sont  réparties  alors 
au  prorata  des  demandes  entre  les  régiments  ou  bataillons. 
Dans  le  cas  où  l'argent  vient  à  manquer  tout  à  fait  pour  les 
besoins  de  ceux-ci,  le  commandant  du  corps  d'armée  réduit 
l'effectif,  en  accordant  à  titre  temporaire  tous  les  congés  né' 
cessaires  pour  ramener  l'équilibre  du  budget. 

La  solde  est  payée  mensuellement,  non  d'avance,  mais  à 
terme  échu.  Elle  est  égale  dans  toutes  les  armes,  tant  pour 
les  soldats  et  les  sous-officiers  que  pour  les  officiers  de 
môme  grade.  Elle  est,  pour  le  soldat,  de  5  fr.  75  par  mois, 
soit  19  centimes  par  jour,  sur  lesquels  il  faut  prélever  l'achat 
de  l'éclairage,  de  la  graisse  d'armes,  et  des  menues  répara- 
tions du  fourniment.  Le  caporal  touche  7  fr.  50  ;  le  sergent, 
8  fr.  75,  et  le  sergent-major,  11  fr.  50.  Ces  derniers  n'ont 
que  l'ordinaire  du  soldat  et  vivent  confondus  avec  lui.  Toute 
la  comptabilité  des  compagnies  se  réduit  à  des  situations 
journalières  de  l'effectif  ;  à  la  fin  du  mois  ces  effectifs  sont 
additionnés,  et  le  chef  de  corps  remet  alors  au  chef  de  com- 
pagnie la  somme  que  réclame  le  mois  écoulé.  L'ordinaire 
est  servi  sur  des  avances  régularisées  à  la  fin  du  mois,  et  ne 
doit  jamais  dépasser  70  centimes  par  homme  et  par  jour, 


sans  y  comprendre  le  pain.  La  moyenne  annuelle  de  la  dé- 
pense pour  un  homme  est  de  608  francs,  celle  de  la  cavalerie 
n'est  qu'un  peu  plus  forte  et  s'élève  à  690  francs. 

Le  sous-lieutenant  touche  Z|8  francs  par  mois  ;  le  lieute- 
nant, de  53  à  58  ;  le  capitaine,  80  ;  le  sous-chef  de  batail- 
lon, UA  ;  le  chef  de  bataillon,  288;  le  lieutenant-colonel,  375, 
et  le  colonel,  575.  La-faiblesse  de  cette  solde  se  justifie  par 
ce  fait,  que  tous  les  officiers,  y  compris  le  colonel,  sont  logés 
et  nourris  à  la  caserne.  Il  est  alloué  aux  sous-lieutenants  et 
lieutenants  une  ration  de  vivres,  et  2  rations  au  capitaine  ; 
le  sous-chef  de  bataillon  a  droit  à  /i  rations  de  vivres,  et 
comme  officier  monté,  à  une  ration  de  fourrage  ;  le  chef  ûo 
bataillon,  à  6  rations  de  vivres  et  à  2  de  fourrage  ;  le  lieute- 
nant-colonel, à  8  de  vivres  et  3  de  fourrage  ;  et  enfin  le  co- 
lonel, à  12  de  vivres  et  à  8  de  fourrage. 

Les  ofûciers  généraux,  qui  doivent  se  sufQre  entièrement 
avec  leur  solde,  voient  aussi  cette  solde  augmenter  pour  eux 
très-sensiblement.  Celle  du  général-major  ou  liva  s'élève  à 
1150  francs  par  mois,  avec  allocation  de  32  rations  de  vi\rc5 
et  de  12  rations  de  fourrage  par  jour  ;  celle  du  lieutenant- 
général  ou  perik  à  1920  francs,  à  6/i  rations  de  vivres  et  à 
20  rations  de  fourrage  ;  enfin  celle  du  muschir,  à  5750  francs 
(70  000  francs  par  an),  avec  allocation  de  128  rations  de  Yi\Tes 
et  de  6Zt  de  fourrage. 

Budget,  —  Le  budget  particulier  de  la  guerre  forme  le 
huitième  chapitre  du  budget  total  de  l'empire  ottoman,  et 
s'élève  à  830  580  bourses  turques,  ou  92  070  000  francs  la 
bourse  turque  peut  ôtre  évaluée  à  110  fr.  85  c).  La  mise  à 
exécution  progressive  et  complète  de  la  loi  de  iS69  et  les 
rapports  d'Hussein  Avni  Pacha  exigeaient  et  prévoyaient,  à 
partir  de  cette  époque  jusqu'en  1878,  une  augmentation  con- 
stante de  5  millions  de  francs  sur  le  dernier  exercice  écoulé. 
Non-seulement  les  embarras  financiers  de  la  Turquie  ne  lui 
ont  pas  permis  de  donner  satisfaction  au  ministre  et  d'in- 
scrire cette  somme  au  budget,  mais  encore  le  total  des  cré- 
dits affectés  au  département  de  la  guerre  a  subi  une  diminu- 
tion, et  cette  diminution  a  dû  entraver  en  bien  dea  points 
une  organisation  satisfaisante  des  forces  militaires.  Le  bud- 
get du  dernier  exercice  (187/i-75),  qui  présente  celle  parlicu* 
larité  remarquable  qu'il  est  le  premier  budget  soumis  à 
l'appréciation  publique  et  porté  à  sa  connaissance  par  une 
impression  officielle,  ce  budget  de  92  070  000  francs  s'au^;- 
mente  indirectement  du  neuvième  chapitre  du  budget  géné- 
ral, chapitre  relatif  à  la  grande  maîtrise  de  l'artillerie  et  des 
fortifications,  et  qui  s'élève  à  19  890000  francs.  Le  budget 
total  de  la  guerre  atteint  donc  un  peu  plus  de  112  million^, 
et  cette  somme  représente  22,50  pour  100  sur  le  budget  gén^ 
rai  de  l'État. 

Armement,  —  Nous  arrivons  avec  l'armement  à  Tune  dp? 
parties  essentielles  de  la  force  d'une  armée,  qui  pour  rarmt»' 
turque,  est  peut-ôtre  la  seule  qui  ne  comporte  aucune  critique. 
Infanterie  et  cavalerie,  artillerie  et  marine,  sont  pourvue? 
d'armes  ou  de  pièces  excellentes.  L'armement  de  l'infanterie 
compte  un  million  de  fusils  se  chargeant  par  la  culasse  et  aj- 
partenant  aux  systèmes  Snider  et  Martini  ;  ces  fusils  sont  pour- 
vus de  sabres-baïonnettes  dont  néanmoins  le  soldat  turc  fa.. 
rarcment  usage.  Les  cartouches,  de  bonne  qualité,  sont  plaçât* 
dans  une  giberne  attachée  au  ceinturon  et  dans  une  cartou- 
chière qui  en  contient  de  douze  à  vingt.  Ces  cartouches  son: 
placées  les  unes  à  côté  des  autres,  de  façon  que  dans  les  feui 
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rapides  le  tireur  les  trouve  de  suite  sous  sa  maia.  Signalons 
en  passant  que  le  fusilier  turc  a  rœil  sûr  et  qu'il  se  distingue 
par  la  justesse  de  son  tir. 

La  cavalerie  est  armée  d'un  long  sabre  à  bélières.  La 
cavalerie  ottomane  ne  connaît  pas  de  corps  de  cavalerie 
de  diverses  natures.  Les  officiers  de  tout  grade,  infan- 
terie et  cavalerie,  ont  môme  un  sabre  choisi  sur  un  mo- 
dèle uniforme.  Sur  les  6  escadrons  dont  se  compose  un 
régiment,  U  portent  une  lance  à  fanion  rouge  et  sont  armés 
d'un  revolver,  les  2  autres  escadrons  portent  à  la  place  une 
carabine  à  répétition  Winchester,  arme  des  meilleures,  dont 
les  zaptiés  ou  gendarmes  sont  également  pourvus. 

L'artillerie  se  compose  de  canons  Krupp  en  acier,  de  4  et 
de  6,  se  chargeant  par  la  culasse.  Toutes  ces  pièces,  ainsi  que 
leurs  caissons  de  munitions,  sont  les  unes  et  les  autres  atte- 
lées de  six  chevaux.  Toutes  ces  batteries  et  tout  ce  matériel 
est  dans  le  meilleur  état  ;  il  en  est  de  môme  de  leurs  chevaux 
de  trait,  la  direction  de  l'artillerie  n'ayant  pas  reculé  devant 
une  assez  forte  dépense  (1000  francs  en  moyenne)  à  l'effet  de 
se  procurer  des  chevaux  hongrois  de  tempérament  solide. 
Chaque  bataillon  de  chasseurs  opérant  dans  les  montagnes 
est,  en  outre,  accompagné  de  deux  pièces  de  montagne  ou 
mitrailleuses  Wilt^oorth,  portées  à  dos  par  un  mulet,  ou 
traînées  par  un  cheval,  selon  la  nature  du  terrain.  En  ce  qui 
concerne  les  pièces  de  siège,  l'usine  Krupp,  en  1874  et  1875, 
a  reçu  les  commandes  de  500  pièces  de  gros  calibre,  desti- 
nées à  l'armement  des  forts  du  Bosphore,  du  détroit  des 
Dardanelles,  de  Varna,  de  Sinope  et  de  l'ile  de  Candie,  ainsi 
que  de  500  plus  légères,  pour  les  forteresses  de  TAnatolie  et 
de  la  Boumélie. 

Habillement,  —  L'uniforme  est  du  môme  modèle  pour 
toutes  les  armes  ;  le  cavalier  ne  se  distingue  du  fantassin 
que  par  ses  grandes  bottes  à  éperon  et  le  sabre  à  bélières  ; 
il  en  est  de  môme  de  l'artilleur.  Tous  les  officiers  portent  le 
croissant  sur  les  boutons,  sauf  toutefois  ceux  de  l'artillerie 
qui  ont  sur  les  leurs  deux  canons  en  croix  de  saint  André. 
L'uniforme  des  soldats  se  compose  d'une  veste,  d'un  gilet, 
d'un  pantalon  dit  de  zouave,  d'une  ceinture  rouge  en  étoffe 
de  laine,  faisant  dix  à  douze  fois  le  tour  du  corps,  et  sur 
laquelle  se  boucle  le  ceinturon.  Au  tout  s'ajoute,  depuis  le 
sultan  jusqu'au  dernier  soldat,  le  fez  oriental,  rouge  h  gland 
noir.  La  chaussure  comporte  des  guôtres,  et  des  souliers 
pour  lesquels  le  cirage  est  chose  inconnue,  ce  qui  ne  serait 
rien,  le  pire  étant  qu'ils  ne  sont  renouvelés  qu'à  la  dernière 
extrémité,  quand  les  pieds  sortent  de  la  chaussure.  L'équipe- 
ment consiste  en  un  ceinturon  porte-sabre,  en  deux  cartou- 
chières, un  sac  en  toile  cirée,  une  musette  et  un  petit  bidon. 
Pour  les  cavaliers,  la  selle  est  Tancienne  selle  hongroise. 

Les  officiers  sont  habillés  plus  à  l'européenne  :  ils  portent 
la  tunique  à  un  rang  de  boutons,  mais  ils  la  conservent  géné- 
ralement ouverte  et  se  dispensent  de  môme  de  porter  un  col 
noir,  qui  est  pourtant  réglementaire.  C'est  chez  eux  que  l'on 
peut  observer  directement  ce  sentiment  tout  oriental,  qui 
fait  mépris  non-seulement  de  l'élégance  et  de  la  coquetterie, 
mais  de  la  tenue  et  de  la  propreté.  Ils  n'ont  pas  d'épaulette, 
et  les  insignes  de  grade  sont  indiqués  par  des  étoiles  ou  des 
galons  d'argent  ou  d'or  fixés  au  collet.  Les  seuls  officiers 
généraux  répètent  ces  galons  sur  la  manche  de  leur  capote. 
Le  paiement  de  la  solde  ne  s'effectuant  souvent  qu'après  de 
longs  retards,  l'État  s'est  chargé  du  soin  de  nourrir,  de  loger, 


d'armer  et  de  vôtir  ses  officiers,  tant  subalternes  que  supé- 
rieurs. Toutefois  les  effets  ne  sont  pas  confectionnés  dans  les 
magasins  généraux  ;  chaque  officier  reçoit  une  quantité  dé- 
terminée d'étoffe,  à  laquelle  s'ajoute  une  indemnité  de  con- 
fection de  20  francs  par  an.  Officiers  et  soldats  devraient 
recevoir,  en  vertu  des  règlements,  pour  chaque  homme  et 
par  chaque  année  :  2  tuniques  ou  vestes,  2  pantalons  de  drap 
et  2  de  toile,  2  fez,  2  chemises,  li  caleçons  et  une  paire  de 
souliers.  En  plus,  il  est  délivré  tous  les  trois  ans  un  manteau 
imperméable  à  l'eau.  Mais  l'éloignement  d'un  régiment  ou 
d'un  bataillon  aux  magasins  généraux  empêche  l'exécution 
des  règlements  ;  de  plus,  comme  il  n'en  existe  aucun  qui 
soit  relatif  à  la  durée  des  effets  et  à  leur  entretien,  la  tenue 
laisse  parfois  tout  à  désirer  ;  ce  défaut,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  se  fait  particulièrement  remarquer  dans  la  chaus* 
sure. 

Casernement  et  hâpitaux»  —  Tous  les  officiers,  du  sous- 
licuteuant  au  colonel  inclusivement,  sont  logés  dans  les  ca- 
sernes, ou  dans  des  bâtiments  appartenant  à  l'État.  Les  ca- 
sernes sont  bâties  sur  un  plan  uniforme  pour  toutes  les 
armes  ;  elles  sont  en  général  remarquables  par  leur  étendue 
et  leur  commodité  ;  on  peut  citer  en  particulier  celles  de 
Constantinople.  Les  écuries,  pour  des  raisons  d'hygiène, 
sont  placées  assez  loin  de  la  caserne,  et  se  trouvent  établies 
dans  des  bâtiments  construits  en  pierre  ou  en  bois.  Bien  que 
les  officiers  ayant  femmes  soient  nombreux  dans  l'armée,  il 
ne  leur  est  pas  permis  d'habiter  avec  elles,  l'entrée  du  quar- 
tier est  môme  interdite  rigoureusement  à  l'élément  féminin. 
Ils  sont  en  conséquence  obligés  d'avoir  un  domicile  au 
dehors,  ce  qui  est  pour  eux  une  cause  de  frais.  Les  officiers 
supérieurs  sont  tenus  à  deux  jours  de  présence  par  semaine; 
les  subalternes  à  cinq  jours.  Les  sous-officiers  et  soldats  ne 
doivent  jamais  découcher.  Les  officiers  d'une  môme  com- 
pagnie logent  dans  la  môme  chambre,  l'officier  supérieur  a 
sa  chambre  à  part,  meublée  par  l'État.  Toutes  ces  chambres, 
ainsi  que  les  salles  habitées  par  les  soldats,  sont  grandes, 
aérées,  et  généralement  planchéiées.  Dans  les  cours  sont 
placés  les  bassins  d'eau  destinés  aux  cinq  ablutions  quoti- 
diennes. Il  y  a  aussi  des  bâtiments  pour  bains. 

Le  service  hospitalier  est  de  môme  un  de  ceux  qui  fonc- 
tionnent le  plus  régulièrement  dans  l'armée  ottomane  ;  les 
hôpitaux  sont  nombreux,  bien  construits  et  bien  entretenus. 
Le  personnel  médical  y  est  suffisant.  Les  médecins  en  chef 
sont  en  général  originaires  de  l'Europe  ;  ils  sont  chargés  do 
la  surveillance  générale  du  service  de  santé,  et  de  la  direc- 
tion administrative.  Sur  le  premier  point,  leur  indépendance 
est  entière  \  sur  le  second,  ils  ne  relèvent  que  de  l'état-major 
ou  de  l'intendance  de  leur  corps  d'armée.  Les  médecins  ou 
chirurgiens  placés  sous  leurs  ordres  sont  presque  tous  des 
musulmans,  élèves  de  l'École  de  médecine  de  Constantinople, 
et  sont  répartis  de  sorte  qu'il  y  ait  un  chef  de  service  par 
quarante  malades. 

Vivres  et  subsistances,  —  L'ordinaire  de  la  troupe  est  dirigé 
dans  chaque  bataillon  par  un  officier  de  semaine  ;  les  cui- 
sines sont  organisées  à  l'européenne  et  contiennent  d'énor- 
mes marmites.  Les  deux  repas  de  la  journée  sont  annoncés 
par  une  sonnerie  :  le  caporal  d'escouade  prend  avec  lui  deux 
hommes,  et  va  chercher  la  gamelle,  qu'il  apporte  dans  la 
chambrée;  les  hommes  s'accroupissent  en  cercle,  à  l'orien- 
tale, et  pour  éviter  toute  jalousie  ou  gloutonnerie,  n'ont 
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qu'une  seule  cuiller,  laquelle  passe  à  tour  de  rôle  en  com- 
mençant par  le  caporal,  après  que  chacun  a  puisé  deux  cuil- 
lerées pour  son  compte.  La  ration  de  vivres  se  compose 
journellement  de  deux  pains  pesant  ensemble  1  kilogramme; 
de  250  grammes  de  mouton  et  d'autant  de  légumes  ;  de 
75  grammes  de  riz,  de  8  de  beurre  et  de  2  de  sel.  Le  repas 
principal  se  compose  de  mouton  rôli  et  de  pilaf,  riz  cuit  à 
l'étouiïée  et  arrosé  de  graisse  de  mouton  ;  celui  du  soir  se 
compose  de  légumes  ou  de  fruits.  Pendant  la  durée  du  Rhch 
madan,  le  riz  est  préparé  au  lait,  et  la  viande  remplacée  par 
d'autres  plats  sucrés,  le  Turc  étant  très-friand  de  glycosés. 
Le  café,  bien  qu'en  usage  et  en  faveur  dans  tout  l'Orient, 
n'entre  pas  dans  l'ordinaire. 

Les  sous-officiers  vivent  à  l'ordinaire,  mais  sont  servis  à 
part  et  reçoivent  les  morceaux  qui  paraissent  les  mieux  pré- 
parés. Les  officiers  ont  une  cuisine  et  un  réfectoire  à  leur 
service  ;  ils  ont  le  droit  de  renoncer  à  la  nourriture  et  de 
recevoir  à  la  place  une  allocation  fixée  à  deux  piastres,  ou 
AG  centimes  par  chaque  ration  ;  les  officiers  mariés  profitent 
seuls  de  cette  latitude,  et  se  font  apporter  à  manger  de  leur 
domicile  quand  ils  sont  de  garde.  Les  officiers  non  mariés 
mettent  leurs  rations  en  commun  et  vont  manger  dans  le 
réfectoire  de  bataillon  précité.  Les  uns  comme  les  autres 
vivent  du  reste  avec  peu  de  luxe  et  de  confort. 

La  ration  de  fourrage  du  cheval  se  compose  de  paille  et 
d'orge  seulement  :  elle  est  de  U  kilogrammes  1/2  d'orge  et 
de  8  kilogrammes  de  paille.  On  compte  que  le  prix  de  revient 
de  cette  ration  est  de  1  fr.  ûO  à  1  fr.  60,  et  à  Conslantinople 
d'environ  2  francs,  ce  qui  est  sensiblement  plus  cher  qu'en 
France.  On  ne  comprend  guère  au  premier  abord  cette  élé- 
vation de  prix  dans  un  pays  dont  les  produits  agricoles  se  dis- 
tinguent par  leur  abondance;  cet  étonnement  cesse  quand  on 
réQécbit  que  le  travail  de  la  culture  est  laissé  au  paysan  bul- 
gare, que  rien  ne  garantit  à  celui-ci  le  prix  de  sa  récolte, 
quand  il  la  vend  au  Turc,  et  que  dans  un  pays  où  les  routes 
sont  mauvaises  et  où  les  puissants  moyens  de  transport  font 
défaut,  il  est  impossible  de  concentrer  à  bas  prix  de  grands 
approvisionnements  dans  une  localité  quelconque. 
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l'arma  en  campagne  et  les  ambulances 

Le  soldat  turc  est  remarquablement  brave,  tenace  et  endu- 
rant ;  parfaitement  armé,  il  possède  une  qualité  précieuse  : 
il  est  excellent  tireur;  mais  cette  qualité  se  trouve  paralysée 
en  ce  sens  qu'il  manque  de  rapidité  dans  le  mouvement,  et 
que  cette  élasticité  du  corps,  si  nécessaire  dans  le  combat  en 
ordre  déployé,  et  surtout  dans  celui  de  tirailleurs,  lui  fait  com- 
plètement défaut.  Devant  les  Serbes,  qui  ont  la  môme  édu- 
cation militaire,  cet  inconvénient  ne  s'est  pas  trop  fait 
sentir,  mais  devant  un  ennemi  plus  fort  et  plus  expérimenté, 
l'on  ne  tarderait  pas  à  le  reconnaître.  Les  bataillons,  déployés 
de  front  ou  groupés  en  masse,  vont  au  combat  en  ordre  serré, 
sans  préoccupation  du  terrain,  et  pendant  le  combat  môme, 
ils  évoluent  et  manœuvrent  de  la  môme  façon.  Leurs  cava- 
liers, remplaçants  de  ces  fameux  janissaires,  qui  s'étaient 
rendus  la  terreur  des  armées  du  moyen  âge  et  des  temps 
modernes,  ne  sont  que  l'ombre  de  leurs  devanciers  ;  inha- 


biles à  l'équitation,  le  trot  soutenu  leur  est  inconnu.  Leurs 
chevaux  sont  dressés  à  l'amble,  et  comme  allure  plus  rapide, 
ont  un  petit  galop  bondissant.  Il  est  douteux  que  les  Uns  et 
les  autres  puissent  être  utilisés  avec  avantage  au  service 
d'avant-poste  ou  de  reconnaissances.  L'artillerie  est  remar- 
quable par  la  légèreté  et  la  solidité  des  batteries,  ainsi 
que  par  la  qualité  des  attelages,  mais  les  officiers  généraux 
ou  supérieurs  de  cette  arme  manquent  absolument  de  cette 
science  mathématique,  si  développée  chez  leurs  collègues  des 
principales  armées  de  l'Europe.  La  routine  a  donné  aux  com- 
mandants de  batteries  une  habitude  relative  du  placement 
de  leurs  pièces  et  de  la  direction  du  tir;  mais  là  encore  se 
remarque  ce  manque  de  promptitude  et  de  décision,  sans 
lesquelles  on  ne  peut  attendre  un  efi'et  rapide  et  sûr  des  feux 
de  l'artillerie. 

Rien  n'est  plus  morne  et  plus  triste  à  voir  que  des  troupes 
turques  en  marche.  Qui  les  rencontrerait,  sans  se  rendre 
compte  du  caractère  ottoman,  croirait  voir  des  troupes  qui 
se  retirent  après  un  combat  où  elles  n'auraient  pas  obtenu 
l'avantage.  Ni  musique,  ni  trompette,  ni  tambour,  ni  fifre. 
Des  heures  entières,  les  hommes  mettent  un  pied  devant 
l'autre  et  poussent  en  avant,  sans  s'adresser  une  parole,  et 
sans  qu'aucun  d'eux  fasse  entendre  un  éclat  de  rire,  ou  un 
refrain  quelconque.  Toutefois,  ils  ont  conservé  l'habitude  de 
commencer  le  combat  en  criant  de  toute  la  force  de  leurs 
poumons,  et  d'aborder  l'ennemi  avec  un  traditionnel  Allah  il 
Allah,  qui  s'étend  sur  toute  leur  ligne  et  va  se  répétant  pen- 
dant un  assez  long  temps.  Le  service  de  sûreté  de  la  marche 
en  corps  de  troupes,  ou  des  avant-postes  de  campement,  est 
des  plus  négligés.  11  est  rare  qu'un  commandant  trouve  pru- 
dent ou  nécessaire  d'envoyer  une  patrouille  à  plus  de  cent 
pas  de  ses  flancs,  ou  de  faire  explorer  les  fermes,  les  mai- 
sons, ou  les  bouquets  de  bois  qui  bordent  ou  qui  avoisinent 
les  routes. 

Au  camp,  les  troupes  sont  abritées  dans  de  petites  tentes 
coniques  qui  renferment  six  ou  sept  hommes.  Les  tentes  des 
soldats  et  de  leurs  officiers  directs  sont  grises,  celles  des 
officiers  supérieurs  et  généraux  sont  vertes.  En  cas  d'insuffi- 
sance, les  soldats  savent  se  construire  très-habilement  ces 
abris  de  branches  et  de  feuillage,  si  connus  par  les  nôtres 
sous  le  nom  de  gourbis.  L'aspect  du  camp  répond  à  l'allure 
de  la  marche,  et  manque  de  cette  animation  et  de  cet  entrain 
qui  sont  inconnus  au  caractère  turp.  A  chaque  compagnie 
sont  afiectés  quatre  chevaux,  destinés  à  porter  les  marmites 
d'escouade,  les  tentes,  et  une  certaine  quantité  d'eau.  Ces 
animaux,  tout  en  rendant  un  service  réel,  constituent  souvent 
un  embarras  pour  les  troupes,  surtout  en  raison  du  mauvais 
état  des  routes,  et  de  la  nature  montagneuse  des  terrains  où 
elles  sont  envoyées  en  expédition. 

La  solde  ne  varie  pas,  mais  la  ration  de  vivres  est  doublée. 
Chaque  homme  est  approvisionné  d'une  réserve  de  quatre 
jours  de  biscuits  ;  en  outre,  96  mulets  portent,  à  la  suite 
du  corps,  quatre  jours  de  vivres  de  réserve.  Le  biscuit  de 
réserve  est  fourni  par  la  manutention  de  Gallipoli,  outillée 
de  façon  à  produire  au  besoin  60,000  rations  par  jour.  Quand 
le  biscuit  vient  à  manquer^  ce  qui  arrive  assez  souvent  par 
les  défauts  du  transport,  les  hommes  y  suppléent  par  une 
quantité  de  farine  qu'ils  délayent  avec  un  peu  d'eau  et  qu'ils 
confectionnent  en  galette,  pour  les  faire  griller  sur  des  char- 
bons rougis  au  feu.  On  leur  délivre  quelquefois  du  café,  et 
sauf  le  pain  qui  leur  manque  et  parfois  le  biscuit,  toutes  les 
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autres  distributions,  autant  que  les  opérations  militaires  le 
permettent,  s'effectuent  avec  assez  de  régularité. 

A  la  différence  des  hôpitaux,  fort  bien  organisés,  comme 
nous  Tarons  dit  tout  à  l'heure,  le  service  sanitaire  en  cam- 
pagne laisse  beaucoup  à  désirer.  Au  début  de  la  guerre 
actuelle,  Abd-ul-Kerim  Pacha  trouva  les  choses  dans  un 
état  déplorable  ;  pénurie  de  médecins  et  d'infirmiers,  manque 
d'instruments  et  d'appareils  chirurgicaux,  de  lits  et  de 
moyens  de  transport  pour  les  blessés,  du  champ  de  ba- 
taille à  l'ambulance,  et  de  l'ambulance  aux  hôpitaux.  Les 
ambulances,  organisées  en  principe  par  divisions,  n'exis- 
taient guère  qaà  l'état  théorique,  et  presque  toujours 
les  malades  ou  les  blessés  devaient  être  abandonnés  à  la 
charité  de  l'habitant,  souvent  épuisé  lui-même  par  les  réqui- 
sitions ;  bien  peu  y  trouvaient  par  conséquent  des  soins 
convenables  ou  suffisants  ;  la  plupart  se  trouvaient  perdus 
pour  l'armée,  au  moins  pour  la  durée  de  la  campagne. 

Abd-ul-Kerîm,  dont  la  haute  aptitude  administrative  est 
incontestable,  réussit  à  changer  cet  état  de  choses,  et  malgré 
les  soins  du  commandement,  a  mis  en  trois  mois  ce  service 
sur  un  pied  qui  accuse  un  progrès  énorme.  Toutefois  le  ser- 
vice des  ambulances  des  corps  de  troupe,  et  pendant  et 
après  l'action,  laisse  encore  bien  à  désirer. 

Dès  qu'un  homme  est  blessé,  il  est  porté  à  bras  hors  de  la 
zone  de  l'action,  dans  une  longue  toile  rectangulaire  fixée  par 
les  côtés  sur  deux  hampes  plus  longues.  Il  est  ensuite  placé 
sur  un  cacolet  et  conduit  à  l'ambulance  du  corps  de  santé. 
Chaque  corps  ne  disposant  que  d'une  seule  ambulance,  il  faut 
parfois  un  transport  de  plusieurs  heures,  que  les  malheureux 
blessés  sont  hors  d'état  de  supporter.  A  leur  arrivée,  ils  re- 
çoivent les  premiers  secours,  toujours  des  plus  élémentaires  : 
attache  de  bandages  ou  badigeonnage  avec  une  forte  solution 
de  perchlorure  de  fer.  Chaque  fois  qu'une  centaine  de 
blessés  a  reçu  ce  premier  pansement,  ils  sont  chargés,  par 
groupes  de  deux  ou  de  quatre,  sur  des  charrettes  attelées  de 
bœufs,  conduits  à  l'hôpital  général  de  Nisch,  et  placés  dans 
de  vastes  tentes.  Là  un  médecin  les  visite,  renouvelle  l'appa- 
reil, et  leur  assigne  leur  salle. 

Le  chef  du  service  de  santé  à  Nisch  est  Mahmoud-Bey  ;  il 
est  assisté  de  60  médecins-traitants  et  d'un  certain  nombre 
de  notabilités  médicales,  entre  autres  de  Saîd  et  Aristidi-Bey, 
professeur  à  l'école  de  médecine  militaire  de  Constantinople. 
Les  autres  médecins  sont  Turcs  ou  Européens,  et  pour  la  plu- 
part Hongrois.  L'hôpital  de  Nisch  comprend,  avec  des  bâti- 
ments pour  1200  malades,  h  grandes  baraques  pour  150  ma- 
lades chacune,  300  tentes  et  8  maisons  aménagées  en  hôpi- 
taux. Le  lit  comprend  une  paillasse,  un  drap,  un  traversin  et 
une  couverture.  En  instruments  et  en  objets  de  pansement, 
les  hôpitaux  sont  assez  bien  pourvus,  mais  la  glace,  dont 
l'emploi  a  tant  d'importance  dans  le  traitement  des  plaies,  y 
fait  presque  entièrement  défaut.  L'alimentation  est  exemplaire. 
Un  convalescent  reçoit  une  ration  qui  suffirait  à  l'homme 
bien  portant.  Depuis  l'ouverture  des  hostilités  jusqu'au  mois 
d'octobre,  5,500  blessés  sont  entrés  à  Nisch  ;  sur  ce  nombre, 
1500  ont  été  guéris,  500  sont  morts,  500  ont  été  évacués, 
et  3000  environ  s'y  trouvaient  en  traitement. 

Les  blessures  les  plus  communes  ont  été  des  coups  de  feu 
de  l'épaule  et  de  la  main  gauches,  ce  qui  s'explique  par  la 
position  de  l'hoaune  quand  il  fait  feu  lui-même.  C'est  ainsi 
que  dans  une  salle  de  55  blessés,  il  a  été  relevé  2/i  bles- 
sures de  la  main  gauche.  Presque  tous  les  blessés  l'étaient 


par  des  balles;  le  nombre  des  blessés  par  éclat  de  projectiles 
d'artillerie  se  trouvait  de  beaucoup  inférieur,  et  l'on  ne 
constatait  que  quatre  blessures  à  l'arme  blanche,  sur  un  en- 
semble de  3000  soldats  en  traitement.  Chaque  division  de 
60  à  80  blessés  est  placée,  sous  la  direction  d'un  médecin 
chargé  du  traitement  et  de  tous  les  soins  qui  lui  paraissent 
nécessaires.  Les  grandes  opérations  chirurgicales  ont  été 
faites  par  le  professeur  Aristidi-Bey,  qui,  de  l'avis  unanime, 
possède  une  rare  habileté,  et  qui  est  arrivé  à  ne  manquer  que 
35  pour  100  des  opérations  qu'il  a  faites.  Le  soldat  turcvoit  du 
reste  venir  l'opération  avec  une  résignation  singulière.  On  en 
a  vu  subir,  sans  anesthésie,  des  désarticulations,  des  ampu- 
tations et  des  résections,  et  qui,  l'opération  terminée,  se  con- 
tentaient de  pousser  un  Inch  Allah  de  soulagement.  Aussitôt 
qu'il  est  convalescent,  son  unique  désir  est  de  retourner  à 
son  taboff  et  ce  n'est  pas  sans  mécontentement  qu'il  reçoit 
du  médecin  l'avis  de  patienter  encore  quelques  jours. 


LA   MARINE 

Après  la  bataille  de  Navarin,  victoire  en  partie  due  à  la 
flotte  anglaise,  et  dont,  comme  on  sait,  le  cabinet  anglais  se 
montra  consterné,  il  ne  resta  plus  à  la  Turquie,  en  fait  de 
matériel  de  marine,  que  8  vaisseaux,  2/i  frégates  ou  corvettes, 
et  20  bâtiments  de  rang  inférieur.  Ce  reliquat  devint  le  point 
de  départ  de  toutes  les  augmentations  ou  transformations 
ultérieures. 

Pour  réparer  le  désastre,  le  gouvernement  du  sultan 
Mahmoud  se  mit  résolument  à  l'œuvre,  et  moins  de  dix  ans 
après  il  avait  construit  2  trois-ponts  de  120  canons,  7  deux- 
ponts  de  70  à  90,  et  16  frégates  et  corvettes.  Dix-huit  années 
plus  tard,  avant  l'incendie  de  Sinope,  il  possédait,  en  état  de 
bien  tenir  la  mer,  et  parfaitement  armés  pour  une  bataille 
en  règle,  7  vaisseaux  de  ligne,  22  frégates  ou  corvettes  et  42 
bâtiments  inférieurs,  portant  près  de  4000  pièces  et  1500  hom- 
mes d'équipage.  Depuis  cette  époque,  les  vapeurs  et  les  cui- 
rassés s'étant  substitués  à  la  voile  et  aux  vaisseaux  de  ligne, 
le  gouvernement  turc,  sous  l'active  impulsion  de  Midhat- 
Pacha,  n'est  pas  resté  en  arrière,  et  tout  son  matériel  de 
guerre,  en  partie  construit  par  les  chantiers  de  France  et 
d'Angleterre,  a  passé  par  toutes  les  phases  des  transfor- 
mations contemporaines. 

Matériel  de  la  flotte.  —  Ce  matériel  se  compose  actuellement 
de  31  cuirassés,  dont  12  encore  en  construction.  Les  19  dis- 
ponibles comportent  :  h  vaisseaux  à  batterie  ;  5  canonnières, 
dont  3  sur  le  Danube  et  2  à  Scutari,  et  10  monitors  à  tourel- 
les et  casemates.  Toute  l'artillerie  de  ces  navires  appartient 
au  système  Armstrong.  La  plupart  ont  été  construits  en  An- 
gleterre et  en  France,  par  les  chantiers  de  l'Etat  ou  par  des 
compagnies  particulières,  et  tous  sont  dans  le  meilleur  état. 

Parmi  ceux  qui  sont  en  voie  d'achèvement,  il  faut  en 
signaler  deux,  construits  par  une  compagnie  de  Glascow, 
sous  la  surveillance  d'un  ingénieur  en  chef  des  constructions 
navales,  délégué  par  l'amirauté  britannique,  et  qui  seront 
particulièrement  remarquables.  —  Ces  deux  bâtiments,  le 
Méson-divé  et  le  Memdou-hyé,  sont  établis  avec  le  plus  grand 
soin,  le  second  surtout  qui  pourra  marcher  de  pair  avec  les 
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meilleurs  types  de  lu  marine  tinglaise.  D*un  déplacement  ite 
»000  tonnes,  ce  navire  est  construit  à  batterie  latérale,  et 
porte  «ar  le  pont  principal  une  vaste  batterie  de  Uh  mètres 
de  long,  contenant  12  canons  de  IS  tonnes,  pouvant  lancer 
des  pi^jectiles  &é  1S9  kilog.  L«  blindage  de  cette  batterie,  en 
avant  et  en  arrière  de  laquelle  est  un  pont  à  Tépreuve  de  la 
bombe,  a  3i>  centimètres  d'épaisseur.  Sous  le  gaillard  d*avant^ 
sont  logés  deux  canons  dé  six  tonnes  f&isant  feu  en  chasse; 
à  l'arrière  est  abrité  un  canon  &e  môme  calibre.  De  petits 
obusiers  complètent  l'armement  du  pont,  l/avant  du  navire 
est  puissamment  fortifié,  et  muni  d'un  éperon  des  plus  ihr- 
midables.  En  son  entier,  le  bâtiment  est  divisé  en  71  com- 
parthnents  étanches  :  les  risquas  que  leur  feront  ctourir  les 
accidents  de  combat  ou  ée  navigation  sont  ^onc  réduits  au 
minimum.  Sorti  des  derniers  des  chantiers  angitiis,  il  pré- 
sentera les  plus  récents  pferfectionnements  :  machine  indé- 
pendante pour  manœuvrer  l«s  cabestans,  bons  appareils  pour 
gouverner,  système  d'épuisement  et  de  ventilation  du  meil- 
leur modèle.  Nous  ne  pouvons  dire  quel  en  sera  le  prix  de 
revient,  encore  moins  le  mode  de  paiement,  mais  on  voit  par 
cette  description  sommaire  que  la  marine  anglaise  n'a  pas  de 
secrets  pour  la  marine  turque,  et  qu'elle  la  traite  littérale- 
ment en  sœur. 

En  dehors  de  sa  marine  cuirassée,  la  flotte  ottomane  est 
composée  de  80  bâtiments  à  va)peur  et  de  30  à  voiles  ;  en  tout 
110  bâtiments  portant  i^Sd  canons.  —  La  flotte  à  vapeur 
comprend  :  3  vaisseaux  de  ligne  de  90  canons  et  de  800  hom- 
mes d'équipage  ;  5  frégates  de  40  à  50  canôtts  et  de  58t)  hom- 
mes; 12  corvettes;  Ô  canonnières  et  yachts;  et  entln  51  va- 
peurs répartis  en  trois  classes.  —  La  flotte  à  voileis  coVnprend 
2  vaisseaux,  1  frégate,  13  corvettes  ou  bricks,  et  t4  galiotes 
sans  armement,  destinées  au  service  des  ports.  —  ToM^  les 
navires  à  vapeur  sont  de  cortslrucliôh  postérieure  à  la  gueire 
de  Crimée,  la  moitié  envifôn  provient  des  chantiers  anglais. 

le  personnel  ou  eTTectif  total,  sur  les  Vaisseaux  et  dans  les 
ports,  s'élève  à  /i8000  hommes,  auxquels  s'ajoutent  i  régi- 
ment d'infanterie  de  marirte  de  4  bataillons  à  8  compagnies, 
o*t  ti  TégîmeAts  de  rédifs  ïécemmein  désignés,  ce  qui  porte  à 
16000  "hommes  le  noïnbrè  des  tusîlîe'rs  de  ïnarine.  —  L^éteH- 
due  des  côtes  à  défendre  ou  k  surveiller  est  de  2905  ki)omè- 
tres,  sans  y  comprendre  la  'Crète,  l'Asie  Mirteure  et  les  États 
ba^baresques. 

Arsenaux,  —  La  Turquie  n*a  guère,  en  fait  d'arsenal  îrii- 
portant,  que  celui  de  Conslàntiïiopîe,  dît  de  la  Corn'e  d'Or. 
Cet  arsenal,  Tersané^  expression  corrompue  de  l'arabe  2)ar 
eççanâ  at  (maison  de  l'art),  est  situé  le  long  cTu  port,  entre  le 
rivage  et  les  hauteurs  ^i  constituent  le  Isubour^  ée  Péra.  Il 
a  été  construit  cinquante  années  «nvirOfi  4près  la  <;onqViiOt6, 
et  reçut  ^lus  tard,  à  la  suite  "du  désastre  ée  liépante,  des 
agrandissements  constëéraMes^.  D'époque  en  éipoque,  les  sut- 
tans  «n  augmentèrent  les  piv^portion»,  et  entin,  à  la  nôtre> 
quand  la  Porte  se  fût  décidée  à  la  |)089e9Ston  d'une  marine 
cuirassée  considérable,  etie  effectua  d'abord  ^e  grandes  dé- 
penses pour  mettre  son  arsenal  en  état  de  lui  rendre  tous  les 
services.  En  1^9,  les  travaux  de  bâtiment  furent  terminés  et 
pourvus  d'un  eutHiege  en  état  de  réaliser  tous  tes  progrès  ée 
l'industrie.  Cet  outillage  «  même  été  développé  au  delà  des 
limites  nécessaires;  on  y  trouve  en  effet  d'importantes  ma- 
chines qui  n'ont  pas  encore  été  mises  en  service.  A  côté  de 
ia  fonderie,  qui  est  également  des  plus  remarquables,  soht 
placées  des  usines  métallurgiqiies  et  métalliques,  où  s'exé- 


cutent les  travaux  les  plus  difficiles  :  arbres  de  couclie,  épe- 
rons de  navire,  plaques  de  blindage,  etc.  Les  ouvriers,  tous 
turcs,  et  dont  le  nombre  est  d'environ  3006,  sont  placés  sous 
la  direction  de  contre-maîtres  et  de  mécaniciens  anglais.  Si 
le  gouvernement  turc  n'était  pas  dans  l'intention  d'arriver  à 
se  suffire  au  moyen  de  ses  sujets  mômes,  s'il  engageait  un 
personnel  supplémentaire  de  300  à  AOO  ouvriers  européens 
pour  stimuler  les  indigènes,  son  arsenal  viendrait  au  rang 
des  arsenaux  de  premier  ordre.  Dans  cette  intention  de  tout 
faire  par  lui-même,  il  avait  cru  pouvoir,  en  décembre  1873, 
congédier  les  ouvriers  anglais  pour  les  remplacer  partout  par 
les  Turos  qu'ils  étaient  censés  avoir  formés.  L'opinion  pu- 
blique s'émut  tellement  de  celte  mesure,  dans  laquelle  on 
crut  voir,  à  tort  ou  à  raison,  la  main  de  la  Russie,  que  le 
conseil  des  ministres  la  rafiporta  et  que  le  personnel  anglais 
revint  à  l'arsenal. 

Les  trets  bassins  de  radoub,  de  600  et  de  300  pieds,  creu- 
sés dans  le  roc^  sont  d'un  aspect  vraiment  magnifique  :  le 
prei^er  est  de  ^nve  et  de  dimension  telles,  qu'il  peut  rece- 
voir tous  les  cuirassés  des  types  nouveaux.  La  flotte>  mouillée 
dans  le  Bospbore  et  la  Corne  d'Or,  armée  ou  désarmée,  est 
considék«ble  surtout  en  navires  à  roues.  Outre  les  cuirassés, 
l'amirauté  y  conserve  12  avisos  pouvant  filer  de  15  à  17  nœuds. 
Tous  les  vapeurs  brûlent  du  charbon  d'Héradée^  combus- 
tibie  du  meilleur  emploi,  bien  qu'il  ait  l'inconvénient  de 
produire  trop  de  fumée. 

Les  ouvriers  employés  dans  les  arsenaux  et  dans  les  ports 
relé\'ent  de  la  direction  des  iconstructions  navales^  qui  est  la 
troisième  du  ministèrev  et  sont  mi-partie  civils  et  fliii-|Mr(«e 
militaires.  Oes  derniers  sont  enrégimentés  et  forment  2  régi- 
ments de  k  bataillons  <ayant  %  compaii^nies^  chaqae  f^giaient 
est  commandé  par  un  capitaine  de  vaisseau  de  1^*  c^se, 
lequel  a  sous  ses  ordres  un  état-major  composé  de  celonel, 
lieutenant-colonel,  intendant,  miyors,  «ghas,  etc. 

MmiHère  de  ia  marine.  —  La  marine  turque  est  placée, 
comme  les  autres  marines  de  l'Europe,  sous  ia  direction 
d'un  ministre  spécial.  Ce  ministre  a  rang  de  musctiir  de 
l'armée  de  terre  ;  il  est  assisté  d'un  conseil  supérieure,  com- 
posé d'un  président,  Heis-fackay  et  de  plusieurs  amiraux  et 
officiers  généraux  du  département  de  l'état-mafor  de  la  guerre, 
Hobi)art-4Mcha,  d'origine  anglaise,  au  service  de  la  Turquie 
depuis  166S,  et  qui  a  rendu  des  services  signalés  à  la  marine 
de  ce  pays,  est  l'un  des  m^ibres  du  conseil  supérieur^  où  il 
a  titre  et  rang  de  vioe-amiral. 

Le  ministère  comprend  ^  sections  ou  dtieetions,  a^aiit 
chacune  un  vtce-amiral  ou  officier  général  à  sa  iéte  et  plu- 
sieurs officiers  d'état -mi^or  en  sous-ordre^  La  1"  est  k 
Nizam-Datressi^  ou  direction  du  personnel;  la  seconde,  Lb- 
vaztm,  est  chargée  du  matériel  et  des  apprevisienfirensents  ; 
la  3°,  hnalatf  répond  à  notre  direction  des  ^nstruclions  na- 
vales, et  entin  la  4",  Zichifé^  est  celle  du  service  de  nanié.  Le 
ministère  dispose  d'un  budget  variable;  le  dernier^  celui  de 
1874-1875,  s'élève  à  19,705,^06  fr.  et  présente  sur  le  précé- 
dent une  diminution  d'environ  3  millions  de  francs,  ^or  l'en- 
semble du  budget  total,  les  sommes  données  à  la  marine  ne 
représentent  que  3  fr.  75  c.  pour  100. 

Personnel.  —  Le  personnel  actif  qui  figure  au  Mdg^  se 
compose  du  ministre  et  de  6  vice-amiraux,  de  11  œntre-ami- 
raux,  de  31  capitaines  de  vaisseau,  de  23  capitaines  de  fré- 
gate et  de  bk  de  corvette.  Dans  le  même  rang  d'officiers  su- 
périeurs sont  comptés  kb  mécanidens-cbefsi,  AmgMs  ^oor  ia 
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plupart,  et  23  médecins  en  chef.  Les  offlciers  du  rang  qui 
vient  après,  marins,  mécaniciens  et  médecins,  uniformé- 
ment appelés  aghas,  sont  au  nombre  de  Ad6;  les  officiers 
subalternes,  pour  les  trois  mêmes  parties,  s'élèvent  à  627.  — 
Le  personnel  administratif  comprend  2  intendants,  31  com- 
mis de  marine  et  157  officiers  d'administration,  auxquels 
s'ajoutent,  tant  au  ministère  que  dans  les  ports,  191  employés 
du  rang  d'agha. 

Les  officiera  de  marine  se  recrutent  parmi  les  élèves  de 
Fécole  navale  et,  dans  une  certaine  proportion,  parmi  les 
sous-officiers  marins.  Le  nombre  des  officiers  et  mécaniciens 
étrangers  a  diminué,  dit-on,  sensiblement,  le  gouvernement 
turc,  dans  la  pensée  que  nous  avons  indiquée,  s'efforçant  de 
les  remplacer  par  des  élèves  de  son  école  navale.  —  Cette 
école,  Mikteb-Bakridjé,  est  installée  à  Halkt,  l'une  des  îles 
princières  de  la  mer  de  Bfarmara.  On  y  entre,  après  séjour 
de  trois  années  dans  une  école  préparatoire  spéciale,  et  le 
(emps  des  études  y  est  fixé  à  quatre  ans.  Elle  est  dirigée  par 
un  officier  général  ayant  auprès  de  lui  k  officiers  de  l'état- 
niajor^  9  aghas  et  6  capitaines.  Des  officiers  anglais  y  ont 
professé  à  plusieurs  reprises,  et  leur  enseignement,  bien  que 
transmis  par  interprètes,  n'a  pas  laissé  de  produire  de  bons 
résultats.  —  En  187/i,  par  suite  d'une  convention  passée  avec 
le  gouvernement,  M.  Parker,  lieutenant  dans  la  marine  an- 
glaise, a  fondé  dans  une  île  voisine  une  école  de  torpilles 
pour  l'instruction  des  officiers  de  l'armée  et  de  la  marine 
turques. 

Cette  instruction  d'ailleurs,  dans  le  service  actif,  pour  les 
officiers  et  les  équipages,  est  presque  entièrement  négligée; 
les  bâtiments  cuirassés  sont  mouillés  toute  Tannée  dans  le 
Bosphore,  en  face  du  palais  du  sultan,  et  jamais  il  n'est 
question  d'en  former  des  escadres  d'évolution.  Une  seule 
fois  en  iWiO,  Hussein -Pacha,  ayant  la  direction  de  la  marine, 
réunit  une  flotte  de  vingt-huit  navires,  qu'il  vç^^m  cri4âeT 
lui-même  dans  la  Méditerranée,  pour  instruire  le  personnel, 
et  donner  quelque  prestige  au  pavillon  turc.  U  projeta  m^me 
rétablissement  d'un  arsenal  dont  il  jeta  les  fondements  en 
passant,  dans  un  port  de  l'Ile  de  Candie,  mais  les  lipfivaui:  y 
furent  bientôt  suspendus,  et  un  ordre  supérieur  licencia  la 
flotte,  qui  n'a  plus  manœuvré  depuis  cette  époque. 

Recrutement,  —  Les  matelots  et  les  soldats  n'étaient  autre- 
fois recrutés  et  retenus ,  au  service  que  pendant  la  saison 
d'été  ;  à  l'approche  de  l'hiver,  on  les  renvoyait  dans  leurs 
foyers.  On  admettait  dans  leur  nombre  des  chrétiens,  bien 
que  le  raîa,  en  principe,  ne  puisse  faire  partie  du  Nizam. 
On  les  recruta  ensuite  parmi  les  seuls  fils  du  prophète,  en 
huit  districts  généraux,  dont  un  seul  était  situé  en  Europe. 
/Vujourd'hui,  et  depuis  l'adjonction  de  quatre  régiments 
de  rédifs  au  service  de  la  marine,  le  recrutement  se  fait  sur 
rétendue  du  littoral  qui  forme  les  circonscriptions  mari- 
times de  l'empire.  Lors  de  la  levée  annuelle  du  contingent 
militaire,  les  recrues  qui  paraissent  coavenir  au  service  de 
la  marine  sont  choisies  comme  pour  la  cavalerie  ou  pour 
rarlillerie. 

Le  personnel  actif  des  troupes  de  mer  se  divise  en  deux 
catégories  :  les  matelots  et  les  fusiliers  de  marine.  Les  pre- 
miers forment ,  l'équipage  manœuvrant  du  navire,  et  four- 
nissent les  desservants  des  pièces;  ils  sont  armés  de  la  cara- 
bine Winchester  et  d'un  revolver  à  cinq  coups.  Les  fusiliers 
ne  forment  qu'un  seul  régiment  Nizam  d'infanterie  de  ma- 
rine, à  trois  bataillons  de  huit  compagnies,  commandés  par 


un  colonel  et  par  le  nombre  réglementaire  des  officiers  d'au- 
tres corps.  A  l'état-major  du  régiment  s'en  rattachent 
toutefois  trente-trois  autres,  détachés  dans  les  arsenaux 
comme  commandants  de  services,  capitaines  de  ports,  sur- 
veillants de  l'École  navale  et  adjoints  de  l'amirauté. 

Les  obligations  des  troupes  de  mer,  personnel  de  navire 
ou  d'infanterie,  sont  en  général  semblables  k  celles  de  l'ar- 
mée de  terre.  Le  service  actif  y  est  de  sept  ans,  celui  de  la 
réserve  de  cinq  ans.  En  raison  du  principe  d'uniformité  qui 
domine,  ainsi  que  nous  l'avons  observé  plusieurs  fois,  dans 
toute  l'administration  ottomane,  la  solde  et  l'alimentation 
sont  les  mômes  dans  la  marine  que  dans  l'armée,  et  les  ser- 
vices généraux  y  sont  remplis  de  la  môme  manière. 


LA  RÉDUCTION  SU  TARIF  TÉLÉGRAPHIQUE 

Et  len  moyens  de  ki  i*éaliJi^r 

La  Commission  du  budget  de  la  Chambre  des  députés,  in- 
terprète d'un  vœu  général,  a  invité  le  Gouvernement  à  pré- 
parer un  projet  de  réduction  du  tarif  télégraphique  à  appliquer 
dans  un  bref  délai. 

La  réforme  demandée  est-elle  possible?  Est-elle  opportune? 
Hâtons-nous  de  dire  qu'^  a  été  répondu  affirmativement  à 
ces  deux  questions  :  oui,  on  peut  abaisser  les  taxes  télégra- 
phiques ;  oui,  on  peut  le  faire  bientôt. 

Quel  tarif  convient-il  d'adopter  ?  Quels  moyens  doivent 
ôtfe  mis  en  œuvre  pour  suffire  au  développement  certain 
de  la  correspondance,  en  d'autres  termes,  à  quelles  condi- 
tions pourra-t-on  obtenir  une  exploitation  satisfaisante,  sans 
imposer  de  trop  lourdes  charges  au  Trésor,  tels  sont  les 
points  que  nous  alloua  exctpiiner  rapidement. 


On  sait  que  les  taxes  actuelles  sont  de  60  centimes  pour  la 
dépêche  départementale  (échangée  entre  deux  bureaux  d'un 
môme  dép«^rtement),  et  de  i  fr.  l\0  pour  la  dépêche  interdé- 
partementale (circulant  d'un  département  à  un  autre).  Le 
minimum  de  longueur  est  de  20  mots,  avec  augmentation  de 
la  moitié  de  la  taxe  par  série  supplémentaire  de  1  à  10  mots. 

Ce  tarif  établi  par  la  loi  du  4  avril  1872,  n'est  autre  que 
le  tarif  d^  1868  auquel  ont  été  ajoutées  des  surtaxes  de 
liO  centimes  pour  la  dépêche  interdépartementale  et  de 
tO  centimes  pour  l'autre.  —  Ces  surtaxes  ont  été  votées  sgus 
Ift  pression  des  nécessités  budgétaires,  et,  il  faut  le  reconnaî* 
tre,  la  situation  d'alors  les  expliquait. 

Le  budget  d'exploitatioa  des  télégraphes  en  France,  après 
avoir  été  presque  conatanmient  en  déficit  depuis  1800,  époque 
de  la  création  du  service  électrique,  a  atteint  l'équilibre  en 
187&  et  a  présenté  pour  l'année  1875  un  excédant  de  i  miUion 
76,^96  francs  (1).  L'excédant  de  1876  sera  prohablemenUupé- 


(1)  lies  produits  pour  Tannée  1875  se  sont  élevés  au  chiffre  de 
15  758  995  fr.  47  cent*  Rapport  de  M.  Parent  sur  le  budget  du  Mi- 
Dislèrede  l'iutérieur  (Journal  oiiiciel  du  6  août  1876), 
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rieur  à  2  millions.  Dans  cette  évaluation  ne  figurent  pas  les 
dépôches  officielles  qui  circulent  en  franchise,  et  qui,  si  elles 
étaient  taxées,  représenteraient  une  somme  de  un  à  deux 
millions. 

Quoi  qu*il  en  soit,  le  résultat  actuel  est  très-satisfaisant  ; 
mais  il  faut  se  garder  d'en  conclure  que  les  télégraphes  peu- 
vent pour  l'avenir  être  considérés  comme  une  source  de 
revenus  pour  l'État.  Non,  les  lignes  télégraphiques  ne  doivent 
pas  ûtre  exploitées  au  point  de  vue  fiscal.  —  S'il  en  avait  été 
ainsi,  si  l'Administration  des  télégraphes  était  un  service 
purement  financier,  au  lieu  d'étendre  rapidement  le  réseau 
sur  toute  la  surface  du  territoire,  au  lieu  de  doter  les  petites 
villes  comme  les  grandes,  des  avantages  du  nouveau  moyen 
de  communication,  elle  se  serait  bornée  à  relier  les  centres 
industriels  et  commerciaux,  et  à  établir  les  lignes  produc- 
tives, fournissant  un  trafic  assez  considérable  pour  donner 
des  recettes  supérieures  aux  dépenses.  Mais  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  qu'il  s'agit  ici  d'un  agent  devenu  l'auxiliaire 
indispensable  de  la  production  générale,  d'un  instrument 
éminemment  nécessaire  au  développement  de  la  richesse 
publique. 

En  présence  des  résultats  des  dernières  années,  c'est-à-dire 
d'un  bénéfice  très-appréciable,  on  est  donc  amené  à  penser 
que  le  moment  est  venu  d'abaisser  les  taxes,  môme  si  cette 
réduction  devait  avoir  pour  conséquence  le  sacrifice  de  l'ex- 
cédant. Il  faut  seulement  se  garder  d'exploiter  à  perte  et 
d'aller  dans  la  réduction  du  tarif  jusqu'au  point  où  la  taxe 
moyenne  i^' atteindrait  plus  le  prix  de  revient  moyen.  Une  faible 
dlfTérence  au  profit  de  la  taxe  suffira  pour  faire  regagner  tout 
ou  partie  du  bénéfice  des  années  antérieures,  peut-ôtrc  môme 
pour  le  faire  dépasser,  car  s'il  est  une  vérité  économique 
aujourd'hui  hors  de  toute  discussion,  c'est  bien  celle-ci:  que 
plus  on  abaisse  le  prix  d'une  marchandise,  plus  la  consomma- 
lion  en  augmente. 

Ce  sont  là  des  considérations  essentielles  dont  il  faut  tenir 
compte,  pour  apprécier  les  difi*érents  systèmes  de  tarifs  entre 
lesquels  le  choix  se  présente. 

On  pouvait  revenir  purement  et  simplement  au  tarif  de 
1868,  en  abrogeant  la  loi  des  surtaxes  de  1872^  c'est-à-dire  à  la 
taxe  de  1  franc  pour  la  dépôche  interdépartementale  et  de  50 
centimes  pour  l'autre  ;  mais  on  reproche  avec  raison  à  ce  sys- 
tème un  grave  inconvénient  :  la  dépôche  interdépartementale 
de  21  mots  dans  ce  tarif  coûte  1  fr.  50  ;  1  mot  supplémen- 
taire augmente  la  taxe  de  50  pour  100,  ce  qui  est  abusif. 

On  dit  aussi  qu'avec  un  minimum  de  longueur,  l'expéditeur 
pour  compléter  les  20  mots  auxquels  il  a  droit,  ajoute 
souvent  des  mots  inutiles,  ce  qui  occasionne  un  travail  sans 
profit. 

Le  tarif  par  mot  compte  de  nombreux  partisans.  Us  font 
valoir  l'avantage  si  précieux  pour  le  commerce,  et  en  môme 
temps  si  fécond  pour  l'utilisation  des  lignes,  de  fournir  de 
courtes  dépôches  à  bon  marché.  En  outre  ce  tarif  fait  dispa- 
raître dans  la  progression  des  taxes,  le  trop  grand  écart  qui 
résï.lte  de  la  surtaxe  de  50  pour  100  pour  un  seul  mot  au 
delà  de  20.  On  dit  aussi  qu'il  proportionne  exactement  la  ré- 
murt^'ation  au  service  rendu,  mais  si  l'on  voulait  pousser  ce 
principe  plus  loin,  ce  n'est  pas  au  tarif  par  mot  qu'il  faudrait 
s'arrêter,  il  faudrait  taxer  la  lettre  et  môme  l'élément  de 
lettre  I  (1)  D'ailleurs,  aucun  service  de  transport  ou  de  cor- 


(1)  L'appareil  Morse,   encore  le  plus  généralement  répandu^  ne 


respondance,  n'admet  de  graduation  aussi  divisée.  On  ne  fait 
pas  le  transport  des  marchandises  au  kilogramme,  les  envois 
d'argent  au  franc,  la  pesée  des  lettres  au  gramme. 

Cependant  le  tarif  par  mot  est  en  vigueur  dans  les  grandes 
compagnies  sous-marines  ;  mais  là  les  conditions  ne  sont  pas 
les  mômes  à  raison  du  prix  très-élevé  de  la  correspondance. 
Il  a  été  adopté  au  mois  de  mars  dernier  par  l'Allemagne.  Le 
tarif  allemand  se  compose  d'une  taxe  fixe  de  20  pfennig,  soit 
25  centimes  à  laquelle  il  est  ajouté  5  pfennig,  c'est-à-dire 
6  centimes  un  quart  par  mot.  Nous  ne  connaissons  pas  en- 
core le  résultat  de  l'expérience,  puisque  l'essai  commence  à 
peine,  mais  nous  apercevons  a  priori  un  grand  inconvénient 
à  ce  système,  c'est  la  complication  et  la  lenteur  qu'elle  en- 
traîne dans  la  perception. 

Dans  le  régime  actuel  de  la  correspondance  intérieure  eu 
France,  sur  cent  dépôches,  il  j  a  environ  quatre-vingt-quinze 
dépôches  simples,  c'est-à-dire  soumises  à  la  taxe  simple  ; 
95  fois  sur  100  par  conséquent  l'expéditeur  n'a  pas  de  doute, 
et  le  préposé  au  guichet  fait  la  perception  très-rapidement^ 
Pour  les  cinq  autres  dépôches,  la  taxation  a  lieu  par  dizaine 
de  mots,  et  dans  la  plupart  des  cas,  une  difficulté  ou  une 
erreur  dans  le  compte  des  mots  n'entraîne  pas  une  variation 
de  taxe.  Les  opérations  ne  sont  donc  pas  sensiblement  ralen- 
ties. Il  en  serait  autrement  dans  le  tarif  par  mot.  \A  toute 
erreur  modifierait  la  taxe.  Il  faudrait  recourir  chaque  fois  à 
un  calcul.  Les  difficultés  avec  les  expéditeurs  se  produiraient 
fréquemment,  et  la  perception  se  ferait  avec  une  lenteur 
préjudiciable  à  la  fois  au  public  et  à  l'administration. 

Le  tarif  par  mot  présente  encore  un  autre  inconvénient;  il 
serait  un  sérieux  obstacle  au  retour  à  l'emploi  des  timbres- 
dépôches  qui  ne  sont  peut-être  pas  abandonnés  pour  tou- 
jours. 

Un  troisième  système  consisterait  dans  le  classement, 
d'après  l'urgence,  des  télégrammes  en  deux  catégories  analo- 
gues aux  lettres  ordinaires  et  aux  lettres  recommandées  dans 
le  service  postal.  Le  télégramme  ordinaire  serait  à  très-bon 
marché,  mais  on  lui  retirerait  certaines  garanties,  certains 
avantages  qui  lui  sont  accordés  aujourd'hui,  et  qu'on  réser- 
verait exclusivement  aux  télégrammes  surtf^cés.  Nous  vou- 
lons parler  ducollationnement,  de  la  transmission  gratuite  de 
la  date  et  de  l'heure  du  dépôt,  etc.,  etc.  Les  télégrammes 
surtaxés  jouiraient  de  privilèges  spéciaux  :  priorité  sur  les 
autres  dépôches,  précautions  exceptionnelles  pour  assurer  la 
remise  au  destinataire,  avis  de  non  remise,  droit  au  rem- 
boursement éventuel  de  la  taxe  en  cas  d'erreur  ou  de  re- 
tard^ etc.  —  Ce  système  laisse  au  public  la  faculté  de  recourir 
au  bon  marché,  quand  il  croit  pouvoir  se  contenter  des  opé- 
rations ordinaires. 

Quelques  administrations  sont  entrées  dans  cette  voie,  et  la 
conférence  internationale  de  Saint-Pétersbourg  (juillet  1873; 
a  introduit  dans  la  correspondance  internationale  la  dépèce 
urgente,  c'est-à-dire  la  garantie  de  la  priorité,  moyennant 
triple  taxe.  Sur  dix-neuf  offices,  dix,  parmi  lesquels  la  France, 
ont  accepté  cette  disposition. 

On  fait  à  ce  système  diverses  objections  ;  on  dit  par  exem- 
ple que  toutes  les  dépôches  sont  urgentes.  Il  est  incontesta- 
ble cependant  qu'il  est  des  cas  qui  .exigent  impérieusemen. 


transmet  les  lettres  qu'à  l'aide  de  signes  élénaentaires  qui   peovcst 
aller  jusqu'à  4  par  lettre;  les  cbiffres  exigent  même  5  signaux. 
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une  célérité  exceptionnelle,  une  communication  presque 
instantanée,  quand  par  exemple  il  s'agit  d'une  question  dévie 
ou  de  mort  ou  d'un  très-grave  intérêt  de  fortune.  Dans  le 
régime  actuel,  chaque  dépêche  étant  transmise  à  son  tour 
d'après  son  rang  de  dépôt,  le  moindre  encombrement  de 
télégrammes  ordinaires,  dont  la  transmission  pourrait  à  la 
rigueur  et  sans  préjudice  pour  le  correspondant,  être  retardée 
de  quelques  minutes,  a  pom*  conséquence  d'empêcher  le 
télégramme  urgent  de  satisfaire  à  l'intérêt  de  premier  ordre 
qui  est  en  jeu. 

L'administration  française  n'a  adopté  aucun  des  trois  sys- 
tèmes que  nous  venons  d'indiquer  ;  elle  a  pris  un  moyen 
terme;  elle  est  revenue  au  tarif  de  1868,  mais  en  l'amendant 
et  en  le  perfectionnant. 

Elle  a  tenu  à  avoir  un  tarif  simple,  facilement  compris  du 
public  ;  elle  a  proposé  1  franc  pour  la  dépêche  interdéparte- 
mentale et  50  centimes  pour  la  dépêche  départementale. 
Seulement,  au  lieu  de  surtaxer  d'une  manière  excessive  les 
mots  supplémentaires,  en  faisant  payer  moitié  de  la  taxe  par 
série  indivisible  de  un  à  dix  mots,  elle  a  introduit  le  tarif 
par  mot  au-dessus  de  la  longueur  minima.  Elle  taxe  chaque 
mot  supplémentaire  à  5  centimes  pour  toutes  les  dépêches 
indistinctement.  De  cette  façon  la  dépêche  de  vingt  et  un 
mots,  qui  dans  l'ancien  tarif  coûtait  1  franc  50,  ne  coûtera 
plus  que  1  franc.  05  centimes. 

Voici  d'ailleurs  le  texte  même  de  l'article  f  du  projet  de 
loi  déposé  par  le  gouvernement  dans  la  séance  de  la  Cham- 
bre des  députés  du  11  du  mois  dernier. 

ff  Les  surtaxes  établies  par  la  loi  du  U  avril  1872  sur  la 
correspondance  télégraphique  privée  sont  et  demeurent  sup- 
primées à  partir  du  1"'  janvier  1878. 

«  A  partir  de  la  même  date,  la  taxe  à  percevoir  au-dessus  de 
vingt  mots  est  fixée  uniformément  à  5  centimes  par  mot.  » 

Ce  nouveau  tarif  laissera-t-il  un  bénéfice?  Assurera-t-il  au 
moins  l'équilibre  entre  les  recettes  et  les  dépenses? 

Ces  questions  nous  amènent  à  examiner  quel  est  en  matière 
télégraphique  le  prix  de  revient.  Cette  détermination  n'est 
pas  simple.  Elle  le  serait  sans  doute  si  toutes  les  dépêches 
exigeaient  la  même  quantité  de  travail.  Pour  obtenir  le 
chiffre  cherché,  il  suffirait  alors  de  diviser  la  dépense  totale 
d'exploitation  par  le  nombre  total  des  dépêches.  Mais  il  n'en 
est  pas  ainsi.  Un  télégramme  circulant  à  l'intérieur  donne 
lieu  à  un  travail  plus  considérable  qu'un  télégramme  inter- 
national ou  un  télégramme  de  transit  ;  le  télégramme  inté- 
rieur occasionne  en  effet  deux  séries  d'opérations,  l'une  au 
départ,  l'autre  à  l'arrivée,  tandis  qu'un  télégramme  interna- 
tional ne  comporte  qu'un  départ  ou  une  arrivée,  et  qu'un 
télégramme  de  transit  ne  demande  qu'une  réexpédition  sans 
frais  de  perception  ni  de  port  à  domicile.  Chacune  de  ces  dé- 
pêches exige  donc  un  nombre  différent  d'unités  de  travail 
ou  de  dépense.  On  est  arrivé  par  diverses  méthodes  aux  éva- 
luations suivantes  (1)  : 

Dépêche  intérieure 6  unités  de  travuil. 

Dépêche  internationale.  ••     3  — 

Dépêche  de  transit. . .  •  •  •     2  — 

En  multipliant  ces  coefficients  parles  nombres  de  dépêches 
de  chaque  catégorie,  on  aie  nombre  total  des  unités  de  travail; 


{i)  Blavier,  1872,  Cotisidérationê  suf  lé  service  télégraphique* 


en  divisant  le  total  des  dépenses  d'exploitation  par  le  nom- 
bre d'unités  ainsi  déterminé,  on  obtient  le  prix  de  revient 
de  l'unité  de  travail,  et  par  suite  le  prix  de  revient  de  la  dé- 
pêche intérieure,  internationale,  ou  de  transit. 

On  a  trouvé  ainsi  que  le  prix  de  revient  de  la  dépêche  in- 
térieure en  France  est  resté  compris  pendant  ces  dernières 
années  entre  1  fr.  15 cent,  et  lfr.25cent.  Ces  chiffres  peuvent 
à  première  vue  paraître  élevés.  Cependant  en  Belgique,  pays 
cité  partout  et  avec  raison  pour  l'excellence  de  son  organi- 
sation des  télégraphes,  le  prix  de  revient  de  la  dépêche  inté- 
rieure était  en  1870  de  81  centimes,  c'est-à-dire  bien  supé- 
rieur au  prix  de  la  taxe  qui  est  de  50  centimes. 

Si  l'on  considère  que  la  Belgique  a  un  réseau  très-resserré, 
qu'en  raison  de  la  richesse  industrielle  du  pays  les  bu- 
reaux improductifs  sont  dans  une  proportion  beaucoup 
moindre  qu'en  France,  que  les  lignes  y  sont  courtes,  et  que 
par  conséquent  la  transmission  électrique  y  est  sensible- 
ment plus  rapide  que  sur  nos  longs  conducteurs  (1),  qu'un 
certain  nombre  de  nos  lignes,  ayant  à  desservir  {des  chefs- 
lieux  de  canton  et  même  des  communes,  ont  dû  être  établies 
sur  routes  au  lieu  de  longer  les  voies  de  fer,  et  exigent  par 
suite  des  dépenses  d'entretien  et  de  surveillance  plus  élevées, 
on  arrive  à  conclure  que  ht  France  ne  tire  pas  un  parti  moins 
satisfaisant  que  la  Belgique  de  la  situation  différente  de  son 
réseau. 

Sans  le  trafic  international  et  de  transit  qui  représente,  en 
Belgique,  65  pour  100  du  chiffre  total  des  recettes,  le  budget 
des  télégraphes,  au  lieu  de  s'y  solder  en  excédant,  présente- 
rait au  contraire  un  déficit  relativement  considérable  (2). 

En  France,  dont  la  position  géographique  est  beaucoup 
moins  favorable  au  transit,  le  trafic  international  et  les  taxes 
de  transit  figurent  encore  pour  /lO  pour  100  dans  les  recettes  (3). 
—  C'est  à  cette  source  seule  de  produits  qu'est  dû  l'excédant 
des  dernières  années.  On  peut  facilement  s'en  rendre  compte  : 
la  taxe  moyenne  {Ix)  intérieure  ressort  à  1  fr.  33  ;  le  prix  de 
revient  étant  de  1  £r.  25,  il  y  a  un  bénéfice  moyen  de  8  cen- 
times par  dépêche.  Pour  6600  000  dépêches  intérieures, 
nombre  de  la  dernière  année  complète,  1875,  le  bénéfice  est 


(1)  En  raison  des  phénomènes  de  charge  et  de  décharge,  la  \itesse 
de  SHccession  sur  les  lignes  longues  est  réduite  de  beaucoup.  —  Le 
rendement  des  longs  fils  est  donc  beaucoup  diminué. 

(2)  En  Angleterre,  depuis  que  l'Etat  a  racheté  les  lignes  aux  com- 
pagnies, soit  dit  en  passant  au  prix  énorme  de  225  millions  de  francs, 
et  les  exploite  lui-même,  il  y  a  aussi  un  déficit  dans  le  budget  d'ex- 
ploitation des  télégraphes.  Faut-il  en  conclure  que  l'Etat  exploite 
moins  bien?  Non  assurément.  Mais  l' Angleterre  est  rentrée  depuis 
1869  dans  les  conditions  des  autres  Etats  où  existe  le  monopole. 
Le  déficit  provient  des  extensions  onéreuses  du  réseau  qui  s'imposent 
aux  gouvernements  et  auxquelles  échappent  les  compagnies. 

C'est  précisément  ce  Tait  qui,  en  dehors  des  motifs  supérieurs  d'in- 
térêt public,  justifie  le  monopole. 

(3)  11  y  a  eu,  en  1875,  2500  000  dépêches  internationales,  qui 
ont  donné  un  produit  de  7  309  717  francs.  (Rapport  de  Itf.  Parent 
sur  le  budget  du  ministère  de  l'intérieur.) 

(A)  La  taxe  moyenne  générale  est  établie  de  la  manière  suivante  : 

la  taxe  moyenne  des  dépêches  interdépartementales  monte  de  1  fr.  40, 

taxe  de  la  dépêche  simple,  à  1  fr.  65,   par  suite  de  la  surtaxe   des 

dépêches  contenant  plus  de  vingt  mots;  de  même,  la  taxe  moyenne 

départementale  monte  de  60  à   70   centimes.  —  Les  dépêches  de  la 

première  catégorie  étant  le  double  de  celles  de   la  seconde   (c'est  là 

un  résultat  donné  par  la  statistique),  la  taxe  moyenne  générale  ré- 

1,65X2-1-0,70 
suite  de  la  formule  :  -2 — ^  ,  '     — =1,33, 
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seulement  de  528000  francs.  Ce  bénéfice  est  absorbé  tout 
entier,  et  bien  au  delà,  par  le  service  officiel,  qui  est  gratuit, 
et  dont  nous  estimions  plus  haut  la  dépense  à  plus  d'un 
million.  On  voit  donc  que  réduit  à  lui-môme,  le  service  inté- 
rieur (officiel  et  privé)  se  solderait  en  fin  de  compte  par  un 
sérieux  déficit,  môme  sous  le  régime  du  tarif  actuel,  que  Ton 
trouve  aujourd'hui  trop  élevé. 

A  quels  chiffres  ressortiront  nos  deux  éléments  de  com- 
paraison, taxe  moyenne  et  prix  de  revient,  dans  le  nouveau 
tarif  proposé  ? 

La  taxe  moyenne,  calculée  diaprés  la  méthode  indiquée 
plus  haut,  sera  de  97  centimes. 

En  ce  qui  concerne  le  prix  de  revient,  la  nécessité  d'aug- 
menter dans  une  certaine  mesure  les  dépenses  de  personnel 
et  d'outillage  pourrait  faire  croire  a  priori  à  une  élévation  ; 
et  comme  déjà,  au  chiffre  actuel  1  fr.  25,  le  prix  de  revient 
est  supérieur  à  la  taxe  nouvelle,  on  serait  autorisé  à  redouter 
\\n  véritable  déficit  qui  ne  ferait  que  croître  avec  l'augmenta- 
tion du  trafic.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  celte 
augmentation  même  est  un  des  éléments  du  prix  de  revient. 
Il  est  évident  que  certaines  lignes  peu  productives  rendront 
davantage  ?ans  exiger  sensiblement  plus  de  dépense  ;  en  un 
mot,  l'augmentation  générale  de  la  dépense  ne  sera  pas  pro- 
portionnelle à  l'augmentation  du  trafic  général. 

Ce  dernier  accroissement  peut  ôlre  évalué  d'après  cette 
règle  donnée  par  les  expériences  précédentes,  qu'à  une  di- 
minution de  tarif  de  2  pour  100  correspond  une  augmenta- 
tion de  trafic  de  3  pour  100. 

D'après  les  chiffres  des  taxes  moyennes  indiquées  tout  à 
l'heure,  la  réduction  proposée  est  d'environ  30  pour  100. 
L'augmentation  de  trafic  sera  donc  d'environ  /i5  pour  100. 
11  faut  y  ajouter  l'accroissement  normal  annuel  qui  varie 
entre  10  et  12  pour  100,  et  l'accroissement  extraordinaire  ré- 
sultant de  l'activité  exceptionnelle  que  produira  l'exposition 
universelle  de  1878,  année  môme  de  l'application  du  nouveau 
tarif.  On  peut  donc,  sans  exagération,  estimer  à  60  pour  100 
l'accroissement  de  trafic  probable.  Au  lieu  de,  6600000  dé- 
pêches intérieures,  nous  arrivons  ainsi  au  chiffre  de 
10560  000. 

On  peut  évaluer  l'augmentation  de  dépense  annuelle  à  en- 
viron un  million)  ce  qui  représente  à  peu  près  10  pour  100 
de  la  dépense  spécialement  applicable  au  service  intérieur. 
On  peut  donc  annoncer  presque  avec  certitude  que  le  prix 
de  revient  moyen  baissera  sensiblement.  Des  calculs,  qu'il 
serait  trop  long  d'établir  ici,  montreraient  qu'il  restera  en- 
core un  léger  bénéfice  par  dépêche.  On  peut  donc  considérer 
comme  très-probable  que,  toujours  grâce  aux  taxes  interna- 
tionales, l'excédant  actuel  sera  maintenu* 

En  résumé,  le  tarif  proposé  répond  à  sa  double  destina- 
tion, de  favoriser  l'essor  de  la  correspondance,  sans  porter 
atteinte  à  l'équilibre  budgétaire  ;  il  est  môme  permis  d'espérer 
qu'il  laissera  encore  une  certaine  latitude  pour  de  nouvelles 
améliorations. 


Il 


Nous  venons  d'évaluer  approximativement  l'augmentation 
de  travail  qui  résultera  de  la  réduction  des  taxes. 
Par  quels  moyens  pourra-t-on    satisfaire  aux  nouvelles 


exigences?  Les  ressources  actuelles  de  notre  service  télégra- 
phique seront-elles  suffisantes  ? 

Voilà  le  deuxième  point  qui  nous  reste  à  examiner. 

Il  y  a  trois  éléments  à  considérer  : 

Le  réseau  des  fils  et  son  organisation, 

Les  appareils  de  transmission. 

Le  personnel  chargé  de  les  desservir. 

Organisation  du  réseau.  —  Le  réseau  des  lignes  qui,  au 
commencement  de  l'année  1852,  était  de  2ô00  kilomètres  en- 
viron, s'est  développé  d'année  en  année,  et  au  31  décembre 
1875,  il  était  de  51700  kilomèires  de  Ugnes,  dont  2A7  kilo- 
mètres de  lignes  souterraines,  i^présântant  ensemble  138000 
kilomètres  de  fila  (1). 

Au  1"  janvier  1852,  il  n'y  avait  que  17  bureaux;  au  3i  dé- 
cembre 1875,  on  en  comptait  2817,  non  compris  les  gares  de 
chemin  de  fer  ouvertes  à  la  télégraphie  privée. 

Jusqu'en  1861,  il  n*y  avait  pas,  à  proprement  parler,  d'or- 
ganisation du  réseau;  aussi  les  lignes  étaient-elles  bien  loin 
de  rendre  tout  le  travail  qu'elles  pouvaient  produire.  Certains 
fils  étaient  trop  encombrés,  quand  d'autres  restaient  pour 
ainsi  dire  inactifs.  On  s'efforçait  d'assurer  aux  dépêches  une 
transmission  directe  entre  le  bureau  de  départ  et  le  bureau 
d'arrivée,  et  cela  au  prix  de  très-grands  retards  et  de  trèsr 
grosses  difficultés.  On  perdait  un  temps  considérable  à  de- 
mander les  communications  de  poste  à  poste,  et  par  ces  ten- 
tatives, souvent  infructueuses,  on  paralysait  un  certain 
nombre  de  fils. 

Ou  comprend  qu'il  est  impossible  de  relier  directement 
deux  à  deux  par  un  fil  spécial  tous  les  points  du  terri- 
toire. 

On  a  été  amené  à  faire  un  choix  méthodique  d'un  certain 
nombre  de  villes  ou  centres  de  dépôt,  vers  lesquels  les  dépê- 
ches sont  dirigées  et  d'où  elles  sont  ensuite  réexpédiées.  Ces 
centres  de  dépôt  principaux  sont  largement  pourvns  en  per- 
sonnel et  en  matériel,  de  manière  à  ce  que  le  temps  d'arrêt 
de  la  dépêche  soit  réduit  le  plus  possible.  Ils  desservent  un 
certain  nombre  de  centres  secondaires  ;  ceux-ci  centralisent 
à  leur  tour  le  travail  des  ligues  moins  importantes  qui  y 
aboutissent. 

Une  dépêche  exige  en  moyenne  quatre  transmissions. 

Prenons,  par  exemple,  la  marche]  suivie  par  une  dépêche 
de|Béziers  pour  Abbeville  :  De  Béziers,  la  dépêche  sera 
transmise  à  Montpellier,  de  Montpellier  à  Paris,  de  Paris  à 
Amiens,  d'Amiens  à  Abbeville.  Certaines  dépêches  exigeut 
même  six  transmissions;  ce  serait  le  cas  d'une  dépêche 
d'un  cbeMieu  de  canton  relié  à  Béziers,  à  destination  d'un 
chef-lieu  de  canton  relié  à  Abbeville. 

On  a  adopté  pour  les  fils  du  réseau  une  classification  ana- 
logue à  celle  des  routes.  Chaque  il  est  désigné  p<|r  sa  caté- 
gorie, par  un  numéro  matricule  et  par  les  points  extrêmes 
qu'il  dessert. 

On  distingue  les  catégories  suivantes  : 

1°  Les  fils  internationaux,  qui  se  subdivisent  en  fils  de 
grande  et  de  moyenne  communication  ; 

2°  Les  fils  intérieurs  de  gi^a^cle  commuoicatiou  ; 

3"*  Les  fils  intérieurs  de  moyenne  communication  ; 

k"^  Les  fils  auxiliaires  ; 


M  II       r  t  fcHa 


(1)  Rapport  ds  Mi  Purent  slu'  le  budget  du  ministère  de  rin* 
térieur» 
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5°  Les  fils  départementaux  ; 
6^  Les  fils  cantonaux. 

Les  fils  internationaux  relient  aux  bureaux  étrangers  Paris 
et  quelques  grandes  villes  telles  que  Lyon,  Marseille,  Bordeaux, 
Lille,  etc.  Ils  sont  destinés  uniquement  à  desservir  les  points 
extrêmes  qii*ils  relient.  Leur  affectation  est  invariable;  c'est 
là  une  garantie  essentielle  de  réguralité  dans  le  service  do 
ces  conducteurs. 

Les  fils  intérieurs  de  grande  communication)  relient  entre 
eux  les  centres  de  dépôt  principaux,  tels  sont  les  fils  qui  font 
communiquer  Paris  avec  Lyon,  Marseille,  Bordeaux,  Nantes, 
Brest,  Le  Havre,  Rouen,  Lille,  etc.  Gomme  les  fils  de  la  1*^  ca- 
tégorie, ils  ne  doivent  jamais  être  employés  aux  services 
des  villes  intermédiaires  qu'ils  traversent,  ni  être  reliés 
même  temporairement  à  d'autres  fils  en  vue  ée  communica" 
tiens  accidentelles. 

Les  fils  intérieurs  de  moyenne  communication  relient  les 
centres  secondaires  entre  eux  et  aux  centres  principaux;  tels 
sont  les  fils  do  Paris  à  Ârras,  à  Amiens,  à  Mézières,  à  Reims, 
les  fils  Lyon-Chambéry,  Limoges-Ghateauroux,  Toulouse- 
Rodez.  Ges  fils  peuvent  être  reliés  deux  à  deux,  en  vue  de 
communications  temporaires.  Gette  réunion  se  fait  par  com- 
munication métallique  fixe  ou  par  relais.  On  obtient  ainsi  des 
communications  à  longue  distance  qui  n'ont  plus  le  caractère 
invariable  des  précédentes  et  qui  permettent  la  transmission 
entre  deux  villes  dont  les  rapports  ne  nécessitent  pas  l'établis- 
sement d'un  fil  spécial.  Les  bureaux  desservis  par  des  fils  de 
moyenne  communication  peuvent  ainsi  s'affrancbir  d'une 
partie  du  travail  de  passage  ou  de  transit.  Mais  ils  sont 
soumis  à  l'obligation  de  recevoir  les  dépêches  en  dépôt  quand 
ils  ne  peuvent  établir  immédiatement  les  communications 
qui  leur  sont  demandées. 

Les  fils  auxiliaires  relient  entre  elles  les  villes  de  dépar- 
tements différents  dont  les  relations  ont  une  cerlaine  impor- 
tance, et  qui  par  suite  ont  à  échanger  entre  elles  un  grand 
nombre  de  dépêches  et  constituent  des  exceptions  au  principe 


général  motivées  par  des  exigences  locales. 


Les  fits  départementaux  font  communiquer  directement  les 
villes  d'un  même  département  avec  le  chef4i«a  qui  devient 
aussi  le  centre  ée  toutes  les  transmissions  intérieures  de  oe 
département. 

Ces  fils  cottiprennent  souvent|j[ylusieurs[bmeaux' dans  leur 
circuit.  Ils  sont  installés  de  telle  sorte  que  les  appareils  des 
difl^érents  bureaux  sont  tous  enfilés,  îfmhrochés  dans  le  circuit, 
suivant  le  tenne  technique,  de  manière  à  pouvoir  corres- 
pondre entre  eux  sans  l'atde  d'intermédiaires.  An  chef-lieu 
un  seul  récepteur,  muni  d'un  nombre  convettable  ée  sonne- 
ries et  de  pMmrs  peut  desservir  plusieurs  fils.  0h  supplée 
ainsi  à  l'insuffisance  des  locaux  et  on  éc^onomîsè  le  ïnatéi^el. 

Les  fils  cantonaux  relient  les  ckefs-lieux  de  canton  et  les 
communes  à  leur  chef-lieu  d'arrondissement.  Ge  réseau  a  été 
constitué  avec  le  concours  pécuniaire  des  communes,  et  c'est 
à  lui  spécialement  que  s'applique  la  loi  du  6  décembre  1873, 
en  vertu  de  laquelle  les  receveurs  des  postes  ont  été  chargés 
du  service  télégraphique  dans  les  bureaux  désignés  sous  le 
nom  de  bureaux  nlunicipaux,  Gette  disposition  législative  a 
été  mal  interprétée  par  le  p«iMic  et  par  mie  grande  partie  de 


la  presse  ;  on  a  cru  à  tort  qu'il  s'agissait  d'une  fusion  com- 
plète des  postes  et  des  télégraphes.  On  voit  à  quoi  se  réduit  la 
mesure  qui,  limitée  à  ces  proportions,  peut  donner  de  bons 
résultats. 

Il  y  a  enfin  une  dernière  catégorie  de  fils,  qu'on  appelle 
sémaphortques.  Us  sont  spécialement  destinés  à  desservir  les 
sémaphores  placés  le  long  des  côtes  qui  correspondent  avec 
les  navires  en  mer. 

On  voit  d'après  cet  exposé  de^  ressources  de  notre  réseau 
quels  sont  les  éléments  qui  devront  être  plus  particulièrement 
développés  en  vue  de  l'abaissement  du  tarif. 

11  est  probable  qu'on  devra  ajouter  un  certain  nombre  de 
fils  de  grande  communication  et  de  fils  auxiliaires,  quelques 
fils  de  moyenne  communication,  mais  en  résumé  un  nombre 
relativement  restreint  de  conducteurs.  On  ne  pourrait  pas 
d'ailleurs  songer  à  augmenter  indéfiniment  le  nombre  des 
fils  sur  les  appuis  existants;  la  hauteur  des  poteaux  a  une 
limite  déterminée,  l'écarlement  des  fils  ne  peut  pas  être 
réduit  indéfiniment  et,  à  cause  de  la  circulation,  les  fils  infé- 
rieurs ne  doivent  pas  être  trop  bas.  On  ne  pourrait  pas  davan- 
tage multiplier  les  rangées  de  poteaux  qui  longent  les  voies 
de  fer  ou  de  terre. 

Ge  qu'il  faut  rechercher  surtout,  c'est  l'augmentation  du 
rendement  du  réseau  existant,  soit  en  combinant  autrement 
les  ressources  que  l'on  a  aujourd'hui  à  sa  disposition,  en 
constituant,  par  exemple,  des  lignes  transversales  à  l'aida 
des  tronçons  actuels,  soit  en  déplaçant  et  en  modifiant  con- 
venablement les  centres  de  dépôt,  soit  enfin  en  desservant 
les  fils  par  des  appareils  plus  rapides. 

Appareils  de  transmission,  —  On  sait  qu'aujourd'hui  les 
appareils  usuels  sont  l'appareil  Morse  et  l'appareil  Hughes. 

Nous  ne  donnons  pas  la  description  de  ces  appareils  qui 
sont  connus  des  lecteurs  de  la  Revue  scientifique.  Nous  rap- 
pellerons seulement  que  l'appareil  Morse  ne  fournit  que  de 
20  à  25  dépêches  à  l'heure,  écrites  À  l'aide  ée  signaux  con- 
ventionnels, traits  et  points;  l'appareil  Hughes  de  à5  à  §0  dé- 
pêches imprimées  en  caractères  typographiques.  C'est  bien 
peu,  eu  égard  à  la  vitesse  du  courant  électrique. 

Les  inventeurs  travaillent  depuis  longtemps  déjà  à  la  solu- 
tion du  problème  de  l'augmentation  du  rendement  des  fils; 
plusieurs  solutions  très-satisfaisantes  sont  déjà  trouvées. 

Nous  allons  donner  une  idée  succincte  de  Tappareil  auto- 
matique de  Wheatstone,  du  système  de  (ranraiission  mul- 
tiple de  M.  Meyer,  et  enfin  du  système  de  transniission 
simultanée,  désigné  aussi  sous  le  nom  de  système  duplex. 

Appareil  Wheatstone,  —  Pour  comprendre,  sans  le  secours 
de  figures  ou  de  dessins,  l'appareil  Wheatstone,  il  est  néces- 
saire de  se  reporter  au  principe  du  métier  Jacquard  (I).  On 
sait  quelles  sont  les  dispositions  mécaniques  de  ce  métier. 
Les  divers  fils  qui  doivent  concourir  à  former  le  dessin  de 
l'étofTe  viennent  se  ranger  automatiquement  entre  les  mailles 
de  la  trame.  Une  bande  continue  de  cartes  perforées  à  l'avance 
passe  successivement  sur  4e  registre  du  métier  et  se  présente  à 
chaque  coup  de  navette.  Les  cartes  sont  perforées  de  telle  sorte 
que  les  trous  représentent  une  partie  complète  de  l'échan- 
tillon et  que  chaque  trou  contrôle  l'élévation  de  l'iin  ou  plu- 
sieurs des  fils  dans  la  chaîne.  Des  aiguilles,  abaissées  au 


(1)  Les  systèmes  télégraphiques  y  par  Ch,   Bontemps.  —  Annales 
télégraphiques^  Z*  série,  1876. 
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passage  des  trous,  distribuent  les  fils  par  groupes  dans  Tordre 
indiqué  par  le  dessin;  la  navette  passe  au-dessous,  et  la 
carte,  suivant  le  registre,  reproduit  automatiquement  le  mo- 
dèle préparé.  Les  choses  se  passent  d'une  manière  analogue 
dans  l'appareil  automatique  de  Wheatstone. 

Gomme  dans  tous  les  systèmes  automatiques,  les  dépêches 
à  transmettre  sont  composées  préalablement.  Les  télé- 
grammes sont  préparés  d'abord  sur  des  bandes  de  papier 
que  l'on  perce,  à  l'aide  du  perforateur,  de  trous  ronds  dispo- 
sés suivant  trois  lignes  parallèles  aux  bords  de  la  bande  et 
convenablement  groupés  de  manière  à  reproduire  sur  le  ré- 
cepteur à  l'arrivée  les  trois  éléments  de  l'alphabet  Morse, 
point,  trait,  intervalle. 

Les  deux  rangées  de  trous  voisines  des  bords  de  la  bande 
servent  à  régler  l'émission  des  courants  électriques  qui  sont 
alternativement  positifs  et  négatifs  ;  la  rangée  du  milieu,  com- 
posée de  trous  plus  petits,  constitue  une  crémaillère  qui  fait 
avancer  la  bande.  Afin  de  faciliter  Tentraînemeni  et  en 
môme  temps  dans  le  but  d'obtenir  une  perforation  plus 
nette,  on  fait  subir  au  papier-bande  une  préparation  spéciale 
à  l'huile  de  lin  qui  lui  donne  une  apparence  et  une  consis- 
tance parcheminées. 

La  bande  perforée  est  placée  ensuite  sur  lo  transmetteur; 
l'ordre  et  la  succession  des  courants  électriques  est  assurée 
par  un  mécanisme  analogue  à  celui  du  métier  Jacquard  :  un 
balancier  à  oscillations  rapides,  imprime  un  mouvement  alter- 
natif dans  le  sens  vertical  à  deux  aiguilles  fixées  chacune  à 
l'extrémité  d'un  levier  coudé;  ces  aiguilles,  ens'élevant,  ren- 
contrent la  bande  perforée  qui  se  déroule  horizontalement 
au-dessus  d'elles;  l'une  des  aiguilles  la  rencontre  suivant  la 
rangée  de  trous  antérieure,  l'autre  suivant  la  rangée  de 
trous  postérieure,  et  leur  mouvement  ascendant  continue 
ou  est  arrêté,  suivant  que  le  papier  leur  présente  un  trou 
ou  un  plein.  Le  signal  commence  à  se  produire  quand 
l'aiguille  postérieure  traverse  un  trou  de  la  rangée  postérieure 
et  cesse  quand  l'aiguille  antérieure  rencontre  à  son  tour  un 
trou  de  la  rangée  qui  lui  correspond. 

Les  leviers  coudés  font  osciller  un  inverseur  de  pile  qui 
met  alternativement  le  pôle  cuivre  et  le  pôle  zinc  de  la  pile 
en  communication  avec  la  ligne  et  la  terre. 

Le  mécanisme  électrique  du  transmetteur  est  disposé  de 
manière  à  fournir  des  courants  de  courte  durée,  égaux  et 
alternés.  C'est  une  condition  nécessaire  pour  obtenir  une 
grande  vitesse,  car  sur  les  lignes  longues,  la  transmission 
rapide  est  presque  impossible  avec  des  signaux  donnés  par 
l'appareil  Morse  ordinaire  de  durée  inégale,  en  raison  des 
phénomènes  particuliers  de  charge  et  de  décharge. 

A  l'arrivée,  les  courants  sont  reçus  dans  un  appareil  qui 
ressemble  beaucoup  au  récepteur  Morse  ordinaire.  Seule- 
ment l'électro-aimant  est  polarisé  ;  par  suite,  quand  aucun 
courant  ne  traverse  les  bobines,  l'armature  reste  dans  la  posi- 
tion que  lui  a  donnée  le  dernier  courant  reçu.  Les  mouve- 
ments de  l'armature  correspondront  donc  exactement  aux 
changements  de  position  de  l'inverseur  de  pile  du  transmet- 
teur. Les  signaux  sont  imprimés  sur  la  bande  par  une  petite 
molette  imprégnée  d'encre  oléique  que  fait  tourner  un  mou- 
vement d'horlogerie. 

Dans  les  bureaux  qui  ont  à  leur  disposition  un  réservoir 
d'air  comprimé,  la  perforation  de  la  bande  est  bien  facilitée. 
La  manœuvre  du  perforateur  ordinaire  consiste  à  frapper 
sur  des  touches  en  fer  avec  de  petits  cylindres  de  bois  garnis 


d'un  tampon  en  caoutchouc.  Cette  manœuvre  exige  une  cer~ 
taine  force  et  amène  par  conséquent  de  la  fatigue,  au  bout 
d'un  certain  temps  ;  avec  l'appareil  pneumatique,  grâce  à  une 
disposition  mécanique  très-simple,  il  suffit,  pour  perforer, 
d'agir  avec  les  doigts  sur  trois  touches  aussi  légères  que  les 
touches  d'un  piano.  On  peut  ainsi  perforer  du  môme  coup 
trois  ou  quatre  bandes  superposées,  ce  qui  permet  de 
transmettre  rapidement  la  môme  dépôche  dans  plusieurs 
directions.  C'est  un  cas  qui  se  présente  souvent  pour  les 
dépêches  de  presse. 

Le  perforateur  pneumatique  est  en  usage  dans  les  bureaux 
de  Londres  où  l'on  emploie  des  femmes.  Il  est  aussi  appliqué 
à  Paris,  au  poste  central. 

L'appareil  Wheatstone  dessert  en  France  un  des  fils  de  Paris 
à  Marseille  (863  kilomètres)  ;  il  produit  un  travail  de  75  à  80 
dépêches  à  l'heure. 

Le  rendement  d'une  ligne  moins  longue  s'élèverait  sans 
doute  à  lOQ  ou  120  dépêches  à  l'heure. 

Systèmes  de  transmission  multiple.  —  Ces  systèmes  (1)  qu*il 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  systèmes  de  transmission 
simultanée  dont  nous  allons  parler  tout  àî  l'heure,  ont  pour 
objet  d'utiliser  dans  une  certaine  mesure  les  intervalles  pen- 
dant lesquels  le  fil  reste  libre  dans  une  transmission,  en  les 
consacrant  à  d'autres  transmissions  par  le  même  fil. 

Considérons  deux  postes  en  communication  par  le  système 
Morse.  Quand  l'un  des  postes  transmet,  il  envoie  à  l'autre  son 
courant  d'une  manière  intermittente  pour  produire  des  points 
et  des  traits  ;  entre  ces  émissions  la  ligne  est  libre  ;  pendant 
la  durée  de  chacun  des  intervalles,  on  pourra  sans  troubler  la 
transmission  primitive,  détacher  le  fil  de  ligne  des  deux  ap- 
pareils en  communication,  le  faire  aboutir  un  instant  à  deux 
autres  appareils  et  transmettre  de  l'un  à  Tautre  de  ces  der- 
niers un  courant  plus  ou  moins  long,  c'est-à-dire  faire  un 
trait  ou  un  point. 

Si  dans  la  transmission  primitive,  un  temps  égal  est  consa- 
cré à  chaque  signal  (point  ou  trait),  et  si  l'intervalle  entre  deui 
signaux  successifs  a  une  durée  égale  à  celle  du  plus  long 
signal  (la  durée  d'un  trait),  un  signal  quelconque  pourra 
être  échangé  dans  cet  intervalle  entre  les  deux  nouveaux 
correspondants  ;  on  obtiendra  ainsi  deux  transmissions  dis- 
tinctes s'effectuant  dans  une  môme  période  de  temps,  mais 
qui,  à  proprement  parler,  ne  seront  pas  simultanées,  puisque 
les  courants  qui  déterminent  l'une  ou  l'autre  ne  Iraversenl 
la  ligne  que  successivement.  Au  lieu  d'espacer  régulièrement 
les  signaux  élémentaires  des  lettres  de  la  première  transmis- 
sion, on  peut  espacer  les  lettres  elles-mêmes,  en  consacraDi 
à  chaque  lettre  un  temps  égal  à  la  durée  de  la  lettre  la  plu< 
longue  (dans  l'alphabet  Morse,  c'est  le  ch  qui  se  compose  de 
quatre  traits),  et  donnant  la  môme  durée  à  Tintervalle  de 
deux  lettres  consécutives,  de  manière  à  ce  qu'une  leltrt' 
quelconque  puisse  être  transmise  dans  cet  intervalle  entre 
deux  nouveaux  appareils. 

Si  la  manipulation  est  réglée  de  telle  sorte  qu'un  temps 
égal  à  la  durée  de  la  plus  longue  lettre  soit  consacré  à  toute> 
les  lettres,  et  qu'entre  deux  lettres  de  la  première  transmis- 
sion on  laisse,  par  exemple,  un  intervalle  de  trois  fois  la 
lettre  la  plus  longue,  on  pourra  relier  la  ligne,  pendant  chaque 


(1)  Annales  télégraphiques^  3"  série,  187A. 
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durée  d'un  chy  à  deux  nouveaux  appareils,  et  obtenir  ainsi  la 
transmission  de  3-f-l  dépêches  distinctes  dans  la  môme 
période  de  temps.  Dans  chacun  des  quatre  postes  qui  seront 
successivement  en  communication  avec  la  ligne,  l'employé 
aura,  pour  manipuler  ou  recevoir,  un  temps  quatre  fois  plus 
grand  que  celui  qui  est  nécessaire  au  passage  des  courants. 

Le  système  Meyer  est  une  des  solutions  pratiques  du  pro- 
blème. Nous  allons  décrire  brièvement  un  des  appareils 
multiples  à  quatre  transmissions.  Concevons,  à  chaque  extré- 
mité de  la  ligne,  un  disque  circulaire  divisé  en  quatre  parties 
égales  et  parcouru  par  une  aiguille  en  communication  avec 
la  ligne  ;  si  les  deux  aiguilles  ont  un  mouvement  synchro- 
nique  et  partent  en  môme  temps  d'une  même  origine,  elles 
se  trouveront  au  môme  instant  sur  les  divisions  de  môme 
rang.  Si  chacun  des  quarts  d'un  disque  est  en  relation  avec 
un  poste  distinct  dans  chaque  bureau,  chacun  des  quatre 
postes  de  chaque  bureau  se  trouvera  successivement  en 
communication  avec  le  poste  correspondant  de  l'autre  bureau 
sans  qu'il  puisse  jamais  y  avoir  confusion. 

Le  distributeur  a  pour  fonction  de  diriger  le  courant  de  la 
pile  successivement  sur  chacun  des  quatre  récepteurs  de  la 
station  qui  expédie  et  sur  ceux  de  la  station  qui  reçoit,  les 
dépêches  étant  reproduites  dans  les  deux  stations.  C'est  une 
roue  fixe  en  caoutchouc  durci  ou  ébonite,  divisée  en  quatre  qua- 
drants subdivisés  en  douze  parties  ;  chaque  division  est  occupée 
par  un  secteur  en  cuivre  incrusté  dans  l'ébonite  ;  un  petit  in- 
tervalle isolant  sépare  deux  secteurs  consécutifs.  Le  premier 
secteur  correspond  au  point,  l'ensemble  des  deux  premiers 
secteurs  au  trait,  le  troisième  est  en  communication  avec  la 
ferre  et  sépare  les  uns  des  autres  les  signaux  composant  une 
môme  lettre.  La  ligne  se  trouve  ainsi  déchargée  dans  l'inter- 
valle de  deux  signaux.  Chaque  quadrant  renferme  les  élé- 
ments nécessaires  pour  faire  quatre  signaux,  points  ou  traits, 
séparés  les  uns  des  autres  par  un  intervalle  au  moins  égal 
à  un  point,  c'est-à-dire  de  quoi  faire  une  lettre  quelconque 
de  l'alphabet  Morse. 

Sur  ces  secteurs  frotte  un  ressort  qui  termine  une  aiguille 
anlDfiée  d'un  mouvement  uniforme.  Cette  aiguille  est  reliée 
[i  la  ligne.  On  comprend  que  si  le  secteur  représentant  le 
point  est  en  communication  avec.la  pile,  il  y  aura  une  émis- 
sion de  courant  d'une  durée  correspondante  à  celle  du  point 
orsque  le  ressort  passera  sur  ce  secteur  ;  lorsque  le  secteur 
correspondant  au  point  etle  secteur  suivant  seront  simulta- 
icment  en  communication  avec  la  pile,  il  y  aura  une  émis- 
sion de  courant  d'une  durée  double  de  la  précédente  et  qui 
produira  un  trait;  enfin,  le  ressort  passant  sur  le  secteur  en 
communication  avec  la  terre,  il  y  aura  décharge  de  la  ligne 
Lvant  l'émission  d'un  nouveau  signal. 

Les  claviers,  au  nombre  de  quatre,  sont  composés  chacun 
c  quatre  touches  blanches  pour  les  traits  et  de  quatre  demi- 
[>uches  pour  les  points.  Chaque  clavier  correspond  à  un  des 
uadrants  du  distributeur;  chaque  touche  agit  sur  un  levier. 
c  levier  de  la  première  touche  noire  est  relié  par  un  fil 
.olé  au  premier  secteur  du  quadrant  correspondant,  celui 
e  la  première  touche  blanche,  au  second  ;  le  troisième  sec- 
îur  est  à  la  terre.  Chaque  groupe  de  leviers  est  relié  de 
iP.ixie  à  chaque  groupe  de  secteurs.  Chaque  levier  oscille 
lire  deux  lames  communiquant  avec  la  pile  et  la  terre. 
Si  au  moment  où  l'aiguille  du  distributeur  commence  à 
ircourir  le  quadrant  correspondant  au  clavier  ri°  1,  l'employé 
-esse  sur  les  touches  constituant  la  lettre  qu'il  veut  trans- 


mettre, les  émissions  de  courant  passeront  successivement 
sur  la  ligne  dans  les  conditions  voulues.  L'aiguille  parcourt 
ensuite  le  quadrant  suivant  et  si  le  deuxième  employé  (placé 
devant  le  clavier  n®  2)  a  sa  lettre  prête,  celle-ci  passera  sur 
la  ligne  et  ainsi  de  suite. 

Chacun  des  quatre  employés  a,  pour  préparer  sa  lettre  sur 
le  clavier,  un  temps  égal  à  la  durée  des  trois  quarts  de  révo- 
lution affectés  au  service  des  trois  autres  appareils. 

Le  récepteur  est  composé  d'un  relais  polarisé  qui  reçoit 
tous  les  courants  de  ligne  et  de  quatre  mécanismes  impri- 
meurs. Pour  comprendre  cette  dernière  partie  de  l'appareil, 
concevons  un  cylindre  d'une  longueur  de  20  centimètres  en* 
viron,  sur  la  surface  duquel  est  taillée  en  saillie  une  hélice  d'un 
pas  égal  à  la  longueur  du  cylindre.  Divisons  ce  cylindre  en 
quatre  parties  égales,  nous  aurons  divisé  l'hélice  entière  en 
quatre  quarts.  Éloignons  ces  quatre  parties  en  les  transpor- 
tant parallèlement  à  elles-mêmes  le  long  d'un  axe  commun, 
l'axe  même  de  l'aiguille  du  distributeur,  de  manière  qu'elles 
conservent  leurs  positions  relatives.  Si  au-dessous  de  chaque 
partie  du  cylindre  se  trouve  une  bande  de  papier,  dans  un 
tour  de  l'axe  chacun  des  points  de  l'hélice  viendra  au  con- 
tact de  la  bande.  Si  l'hélice  est  imprégnée  d^encre,  dans  le 
premier  quart  de  tour  le  premier  quart  d'hélice  laissera  une 
trace  sur  sa  bande  ;  dans  I9  second  quart  de  tour,  ce  sera  le 
second  quart  d'hélice  et  ainsi  de  suite.  La  bande  de  papier 
est  entraînée  d'un  mouvement  continu  et  avance  de  3  milli- 
mètres par  tour  de  l'axe.  Tant  que  le  courant  de  ligne  ne  tra- 
verse pas  le  relais,  les  bobines  des  électro-aimants  récepteurs 
sont  parcourues  par  le  courant  local,  et  les  châssis  métalliques 
qui  maintiennent  la  bande  de  papier  restent  éloignés  des 
cylindres  ;  mais  quand  on  envoie  un  courant  de  ligne,  le  circuit 
local  est  rompu  et  la  bandts  est  rapprochée  du  cylindre.  Les 
fractions  de  l'hélice  étant  montées  sur  le  même  axe  que 
l'aiguille  du  distributeur,  lorsque  cette  aiguille  parcourt  le 
premier  quadrant,  tous  les  points  du  premier  quart  d'hélice 
se  placent  successivement  en  regard  de  la  bande  de  papier, 
et,  si  à  ce  moment  on  abaisse  une  des  touches  du  clavier 
n°  1,  on  produit  sur  cette  bande  un  point  ou  un  trait,  sui- 
vant la  durée  du  contact;  les  autres  bandes  sont  également 
rapprochées  de  leurs  cylindres,  mais  les  portions  d'hélice 
de  ces  cylindres  n'étant  pas  en  regard  de  leurs  bandes 
de  papier  respectives,  celles-ci  ne  rencontrent  pas  d'arête 
saillante  et  ne  reçoivent,  par  suite,  aucune  empreinte.  Pen- 
dant le  passage  de  l'aiguille  sur  le  second  quadrant,  le  second 
quart  d'hélice  a  seul  son  arête  saillante  en  regard  du  papier, 
et  seul  peut  produire  des  empreintes  et  ainsi  de  suite. 

Les  lettres  émises  sur  un  clavier  sont  ainsi  reproduites 
sur  la  bande  du  récepteur  correspondant  suivant  des  lignes 
parallèles  distantes  de  3  millimètres;  chaque  lettre  occupe 
une  ligne  distincte,  puisqu'elle  est  produite  dans  le  quart  de 
tour  correspondant  à  la  révolution  du  quart  d'hélice,  et  il  ne 
peut  pas  y  avoir  confusion  d'une  lettre  avec  la  suivante. 
Chaque  clavier  correspond,  en  définitive,  pendant  son  quart 
de  tour  avec  son  récepteur,  comme  s'il  était  seul,  et  envoie 
sa  lettre  sans  qu'il  puisse  y  avoir  confusion  avec  les  transmis- 
sions des  trois  autres  appareils. 

La  condition  essentielle  du  fonctionnement  du  système  est 
le  synchronisme  entre  les  deux  mouvements,  au  départ  et  à 
l'arrivée;  on  l'obtient  à  l'aide  d'un  régulateur  formé  d'un 
pendule  conique  à  masse  lenticulaire. 

L'appareil  Meyer  à  k  transmissions  fonctionne  entre  Paris 
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et  Marseille;  il  fournit  une  moyenne  de  65  dépêches  à  l'heure 
et  peut  atteindre  au  maximum  de  75.  Sur  un  fil  de  Paris  à 
I>yon,  la  distance  étant  beaucoup  plus  courte,  il  a  donné 
100  dépêches  à  l'heure. 

Un  appareil  à  6  transmissions  est  en  service  entre  Paris  et 
Lyon;  son  rendement  moyen  est  de  120  dépêches  à  l'heure, 
au  maximum  de  150. 

Les  dépêches  dans  le  système  Meyer  sont  écrites  en  langage 
Morse.  Un  employé  de  l'administration  française,  M.  Baudot, 
a  imaginé  un  appareil  multiple  à  5  transmissions  qui  don* 
ncra  les  dépêches  imprimées  en  caractères  typographiques, 
comme  l'appareil  Hughes.  —  L'appareil  est  en  cours  de  con- 
struction  et  figurera  probablement  à  l'exposition  universelle 
de  1878.  L'inventeur  annonce  un  rendement  de  200  à  2/iO  dé- 
pêches à  l'heure. 

Nous  arrivons  en  dernier  lieu  au  système  de  irammission 
simultanée  ou  système  duplex. 

Lorsque  deux  ou  plusieurs  courants  circulent  dans  un 
même  fil,  VeSei  produit  est  le  même  que  si  ces  courants 
étaient  remplacés  par  un  seul  dont  l'intensité  serait  égale  à 
la  somme  des  courants  qui  vont  dans  un  sens,  diminuée  de 
la  somme  des  courants  allant  en  sens  contraire. 

Les  divers  courants  coexistent-ils  et  circulent-ils  sans  se 
confondre,  à  la  manière  des  ondes  lumineuses  et  sonores,  ou 
sont-ils  remplacés  par  un  courant  unique  ?  La  théorie  de  la 
propagation  et  même  certains  faits  d'expérience  tendent  à 
prouver  que  c'est  la  seconde  hypothèse  qu'il  faut  admettre. 
On  a  constaté,  par  exemple,  que  lorsqu'un  fil  est  parcouru 
par  deux  courants  égaux  et  de  sens  contraire,  le  mouvement 
électrique  est  nul  dans  ce  fil  (1). 

Ceci  posé,  il  est  facile  de  concevoir  comment  on  peut  réa- 
liser la  transmission  simultanée  par  un  fil  unique  de  deux 
dépêches  en  sens  contraire. 

On  obtiendra  le  résultat  cherché  si  le  récepteur  de  chaque 
poste  fonctionne  quand  le  courant  est  envoyé  par  son  corres- 
pondant et  reste  en  repos  quand  la  transmission  part  du 
poste  même  où  il  est  installé. 

Imaginons  un  losange  en  fil  métallique.  Deux  sommets  de 
ce  losange  sont  réunis  par  une  diagonale  également  métalli- 
que. Si  dans  ces  conditions  on  fait  arriver  le  courant  d'une 
pile  par  un  des  deux  autres  sommets,  le  quatrième  étant  mis 
en  communication  avec  la  terre,  le  courant  en  entrant  dans  le 
losange  s'y  partagera  en  deux  parties  parfaitement  égales. 
Chemin  faisant  il  abordera  la  diagonale  également  par  les 
deux  bouts  et  se  détruira  sur  cette  partie  du  circuit. 

Supposons  que  ce  losange  soit  placé  à  Paris  ;  disjoignons 
les  deux  côtés  qui  communiquent  à  la  terre,  attachons-en  un 
à  la  ligne  de  Lille  par  exemple,  et  l'autre  à  un  rhéostat  (ligne 
factice)  établie  dans  le  bureau  même  de  Paris  et  de  même 
résistance  électrique  que  la  ligne  de  Lille.  Supposons,  en  outre, 
qu'un  losange  et  un  rhéostat  tout  à  fait  semblables  et  dis- 
posés de  la  même  manière  soient  placés  au  bureau  de  Lille 


(1]  Quand  un  courant  traverse  un  couple  bismuth-antimoine,  il 
édiuuiïc  la  soudure  s'il  va  de  rantimoine  au  bismuth  ;  il  la  refroidit, 
au  contraire,  s'il  marche  du  bismuth  à  l'antimoine;  mais  U  refroi- 
dissemeiit  dans  le  second  cas  est  moindre  que  rcchaufTemcnt  dans  le 
premier.  Or,  si  le  couple  est  traversé  par  deux  courants  égaux  et  de 
sens  contraire,  on  n'observe  aucun  changement  dans  la  température. 
On  doit  en  conclure  que  les  courants  ne  coexistent  pas,  car  s'ils  cir- 
culaient isolément  la  soudure  devrait  s'échauffer.  —  Blavier,  Nou- 
veau traité  de  télégraphie  électrique. 


sur  la  même  ligne.  Introduisons  l'appareil  à  signaux  de  ?m> 
sur  la  diagonale  du  losange  de  Paris  et  celui  de  Lille  sur  L 
diagonale  du  losange  de  Lille  ;  l'appareil  de  Paris  sera  insen- 
sible au  courant  de  Paris  et  celui  de  Lille  au  courant  de 
Lille. 

Si  maintenant  les  deux  employés  correspondants  se  mettent 
à  transmettre  leurs  dépêches,  c'est-à-dire  les  courants  éli- 
mentaires  qui  constituent]  la  transmission,  sans  slnquiéter 
l'un  de  Vautre,  deux  cas  se  présenteront.  Leurs  courants  ne 
se  rencontreront  pas  ou  se  rencontreront.  Dans  le  premier 
cas^  l'appareil  de  Lille  sera  insensible  aux  courants  de  Lille, 
il  obéira  au  contraire  à  tous  les  courants  de  Paris.  De  mènK', 
l'appareil  de  Paris  sera  insensible  aux  courants  de  Paris,  e[ 
obéira  à  tous  les  courants  de  Lille.  Dans  le  deuxième  a^ 
(les  courants  se  rencontreront),  la  ligne  sur  laquelle  ils  se 
neutraliseront  ne  s'équilibrera  plus  avec  le  rhéostat,  et  les 
deux  appareils  à  signaux  seront  influencés  en  même  temps 
dans  les  deux  bureaux.  Ces  appareils  recevront  donc  tous  lti> 
courants  élémentaires  composant  la  transmission  qui  leur  e.^i 
destinée. 

On  arriverait  au  même  résultat  en  formant  les  bobine?  dt  > 
électro-aimants  des  récepteurs  ou  dos  relais  qui  les  foni 
marcher  à  l'aide  de  deux  fils  enroulés  en  sens  contraire  ei 
communiquant  l'un  avec  la  ligne  extérieure,  l'autre  avec  la 
ligne  factice. 

Tels  sont  les  deux  dispositifs  adoptés  pour  faire  de  la  tran5« 
mission  simultanée  en  sens  inverse. 

Ils  sont  simples  au  premier  abord,  et  assez  faciles  à  saisir: 
mais  l'application  en  est  délicate.  Il  est  indispensable,  en  effet, 
non-seulement  que  la  résistance  électrique  de  la  ligne  factice 
soit  la  même  que  celle  de  la  ligne  extérieure,  mais  que  le 
courant  s'établisse  dans  les  deux  lignes  dans  les  mêmes  con- 
ditions  de  charge  et  de  durée.  L'égalité  d'intensité  s'obtient 
facilement  avec  les  rhéostats  ;  on  arrive  à  peu  près  à  l'égalii'' 
de  charge  et  de  durée  en  introduisant  dans  le  circuit  de  h 
ligne  factice  des  condensateurs  d'une  surface  asses  étende-, 
et  construits  avec  une  matière  isolante  convenable. 

Le  système  duplex  réussit  bien  sur  les  lignes  d'une  longucuu 
moyenne  ;  les  résultats  sont  moins  bons  sur  les  grandes  lign<  ^ 
où,  par  suite  des  pertes,  le  courant  reçu  à  rarrivée  n'est  qu  um 
faible  partie  du  courant  envoyé  au  départ. 

Ce  système  est  en  usage  sur  un  certain  nombre  de  lign- 
en  Angleterre  et  aux  États-Unis.  En  France  il  est  appliqu- 
aux  appareils  Hughes  qui  desservent  un  des  fils  de  Pari^  :i 
Havre  et  un  fil  de  Paris  h  Lille.  Le  rendement  de  ces  tiU  v 
trouve  ainsi  doublé. 

On  voit  par  l'exposé  qui  précède  que  la  télégraphie  :- 
compter  sur  plusieurs  moyens  certains,  efficaces,  d'accr  ".  : 
de  beaucoup  la  production  des  fîls. 

Mais  les  appareils  dont  nous  venons  de  donner  sommi  :  - 
ment  une  idée,  sont  des  instruments  qui  exigent  une  cra  • 
précision  ;  leur  fabrication  demande  des  soins  exceptiarj   • 
et  exige  par  conséquent  un  certain  temps. 

On  ne  peut  pas  improviser  du  jour  au  lendemain  des  &|  - 
reils  Whealstone,  des  appareils  multiples,  les  organes  si  i 
cats  des  systèmes  à  transmission  simultanée  tels   qu: 
condensateurs  et  les  rhéostats. 

On  le  peut  d'autant  moins  que  le  nombre  des  con?': 
teurs  des  instruments  de  précision  est  très-reslreint,  f- 
parmi  eux  il  faut  encore  choisir  des  spécialistes* 

Voilà  une  première  considération  qui  imposait  à  TA  ' 
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nistralion  des  télégraphes  la  nécessité  de  demander  un  délai 
avant  l'application  du  nouveau  tarif. 

11  en  estune  seconde  qui  a  trait  au  personnel  chargé  de 
desservir  les  appareils. 

Personnel  —  L'Administration  rencontre  aujourd'hui  de 
grandes  difficultés  pour  le  recrutement  des  employés  télé- 
graphistes. 

Ces  agents  sont  mal  rétribués.  Dans  Torganisalion  actuelle, 

ils  sont  divisés  en  cinq  classes,  dont  les  traitements  varient 
do  1/iOû  à  2400  francs;  mais  pour  arriver  à  ce  dernier  chiffre, 
le  télégraphiste  doit  avoir  15  ou  20  ans  de  service. 

D'un  autre  côté,  le  personnel  supérieur  est  relativement 
jeune;  le  service  de  la  télégraphie  électrique  ne  compte  que 
26  ans  d'existence.  De  là  des  chances  d'avenir  très-réduites 
pour  l'employé  qui  débute. 

L'Administration  espère  obvier  en  partie  à  l'embarras 
relatif  au  recrutement  par  l'admission  dans  les  grands 
bureaux,  des  femmes  en  qualité  de  télégraphistes ,  ainsi  que 
cela  a  lieu  &  Londres,  à  Vienne  et  dans  un  grand  nombre  de 
villes  des  États-Unis. 

On  va  créer  pour  elles  une  école  spéciale  h  Paris;  la 
question  du  local,  est  dit-on,  déjà  résolue  (1).  A  tous  les  points 
(le  vue  la  mesure  parait  excellente. 

Il  convient  de  rappeler  d'ailleurs  que  l'Administration 
française  occupe  déjà  un  cerlain  nombre  de  femmes,  mais 
en  qualité  de  gérantes  de  bureaux  secondaires,  où  elles 
assurent  le  service  soit  seules,  soit  avec  l'aide  d'une  personne 
de  leur  famille.  Là  elles  n'ont  à  desservir  que  des  appareils 
élémentaires.  Mais  on  ne  voit  pas  pourquoi  on  ne  leur  confie- 
rait pas  le  clavier  de  l'appareil  Hughes  ou  des  appareils  mul- 
tiples ou  encore  le  perforateur  do  l'appareil  Wheatstone. 

En  résumé,  on  voit  que  si  la  situation  budgétaire  des 
télégraphes  a  permis  d'adopter  le  principe  de  la  réduction 
du  tarif,  il  eût  été  imprudent  de  l'appliquer  immédiatement 
et  sans  préparation.  11  est  indispensable  de  prendre  à  l'avance 
des  mesures  pour  développer  le  réseau  et  augmenter  l'outil- 
lage (2),  surtout  en  étendant  l'emploi  des  appareils  rapides, 
et  enfin  accroitro  les  ressources  de  personnel. 

L'Administration,  en  proposant  la  date  du  i*^  janvier  1878, 
demande  donc  une  année.  Ce  n'est  pas  un  délai  trop  long; 
souhaitons  qu'il  soit  suffisant. 
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tmrie  Ile  Franee,  par  M.  Waquez-Lalo  (3). 

Cette  carte  qui  a  obtenu  un  prix  au  Congrès  international 
de  géographie  où  elle  avait  été  très-remarquée,  est  imprimée 


(1)  Rapport  de  M.  Parent  sur  le  budget  du  ministère  de  Tinte • 
rieur. 

(2)  11  y  aurait  encore  deux  çrandea  opérations  à  eflectuer  :  l'achè- 
vement du  réseau  pneumatique  de  Paris  considéré  comme  indispen- 
sable pour  éviter  les  retards  dans  la  distribution  des  dépêches  à  do- 
micile, et  l'afrandissement  ou  plutôt  la  translation  du  poste  central 
de  Paris  dont  Tinstnllation  est  déjà  insuffisante  dans  les  conditions 
actucUts.  —  Celte  dernière  mesure  s'imposera  forcément  en  pré- 
sence du  grand  accroissement  de  la  correspondance jimené  par  l'abais- 
sement de  taxes. 

(3)  Cette  carte  mesure  l^sAS  de  large  sur  1™,35  de  haut.  Les 
quatre  feuilles  assemblées  coûtent  10  fk-ancs. 


en  chromolithographie,  et  elle  a  pour  objet  de  représenter  la 
distribution  de  notre  territoire  en  pays  de  plaines  et  pays  de 
montagnes  ;  d'en  faire  comparer  la  disposition  et  la  variété 
en  même  temps  que  les  proportions;  de  montrer  les  rapports 
qui  existent  entre  les  cours  d'eau  et  les  pentes  selon  les- 
quelles ils  s'écoulent  ;  de  caractériser  les  vallées  où  les  ri- 
vières deviennent  navigables,  par  opposition  aux  plateaux  et 
massifs  montagneux  où  elles  prennent  leurs  sources;  en  un 
mot,  de  reproduire  le  relief  du  sol  qui,  par  l'orientation  et 
l'exposition  des  lieux,  explique  les  diversités  de  climats,  de 
cultures,  d'industries,  de  commerces,  qui  explique  également 
pourquoi  les  réseaux  de  canaux  et  de  chemins  de  fer,  de 
mCme  que  les  villes,  se  développent  plutôt  dans  une  région 
que  dans  telle  autre  cependant  très-voisine. 

Les  pays  de  plaines  sont  représentés  en  deux  teintes  vertes  : 
plaines  maritimes  de  0  à  100  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  vert  foncé  ;  plaines  et  collines  de  100  à  200  mètres, 
vert  pâle  ;  les  pays  de  montagnes  aussi  en  deux  teintes  :  cha- 
mois clair  de  200  à  500  mètres,  chamois  foncé  de  500  à 
1000  mètres  ;  au-dessus  de  1000  mètres  un  dessin  plus  ou 
moins  fortement  ombré  en  raison  des  altitudes  et  éclairé  du 
sud-est,  caractérise  les  montagnes  proprement  dites,  chaînes 
et  massifs.  Cette  indication  du  relief  est  complétée  par  les 
teintes  bleues  de  plus  en  plus  foncées  qui  montrent  l'abaisse- 
ment lent  ou  rapide  du  sol  sous-marin. 

Quant  aux  traits,  la  signification  des  couleurs  est  invariable 
comme  celle  des  teintes  :  bleu  pour  les  fleuves  et  rivières, 
rouge  pour  les  limites,  noir  pour  les  chemins  de  fer.  Il  en 
résulte  que  la  seule  connaissance  des  couleurs  nous  fait 
comprendre  au  premier  aspect  la  géographie  physique  do 
notre  pays. 

Cette  carte,  conçue  en  vue  de  l'enseignement,  se  recom- 
mande donc  tout  particulièrement  aux  familles.  L'image  du 
pays  se  gravera  en  traits  ineffaçables  dans  la  mémoire  des 
enfants  qui  l'auront  constamment  sous  les  yeux.  Au  seul  nom 
de  la  France  ils  verront  notre  longue  plaine  maritime  qui 
s'élève  doucement  vers  le»  terrasses  et  plateaux  étages  eux- 
mAmes  en  amphithéâtre  jusqu'aux  plus  hauts  sommets  des 
Alpes.  Les  noms  du  Rhône  et  du  Rhin  leur  rappelleront  les 
deux  fleuves  qui,  tombant  en  sens  contraire*  des  hauts  gla- 
ciers des  Alpes,  forment  les  deux  grands  lacs  entre  lesquels 
s'étend  la  Suisse;  qui  alors,  traversant  des  masses  monta- 
gneuses, parcourent  l'un  en  France,  l'autre  en  Allemagne, 
les  deux  grandes  vallées  les  mieux  caractérisées  des  contrées 
que  nous  habitons.  Qu'on  leur  parle  de  la  Corniche,  nom 
bien  vague  aujourd'hui  pour  qui  n'a  pas  voyagé,  ils  se  ver- 
ront entraînés  par  le  chemin  de  fer  qui,  de  même  qu'un  chat 
sur  le  bord  d'un  toit,  court  au  pied  des  Alpes  liguriennes,  au 
bord  de  la  mer,  autour  du  golfe  de  Gènes.  Ainsi  de  tout. 
Chaque  nota  se  rattachant  à  une  image,  sera  un  souvenir 
vivant,  et  par  la  seule  élude  de  la  carte,  môme  sans  l'aide 
d'un  livre,  ils  connaîtront  la  géographie  de  leur  pays  avant 
d'entrer  à  l'école. 

En  raison  des  nombreux  renseignements  qu  elle  donne, 
cette  carte  sera  de  môme  utilement  placée  dans  tous  les  bu- 
reaux, dans  les  cabinets  d'étude,  dans  les  mairies,  les  hôtels 
et  tous  les  lieux  de  réunion.  Ces  renseignements  compren- 
nent les  rivières  navigables,  les  canaux  de  grande  commu- 
nication, les  chemins  de  fer  en  exploitation,  les  centres 
d'industrie  et  de  commerce,  les  lieux  historiques,  indépen- 
damment des  préfectures  et  des  sous-préfectures.  Néanmoins, 
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quoique  les  écritures  soient  assez  fortes  et  parfaitement 
lisibles,  elles  disparaissent  à  la  distance  de  quelques  pas. 
C'est  que,  d'abord,  l'on  a  retiré  de  la  carte  les  noms  de  pro- 
vinces et  de  départements,  caractères  d'affiches  qui  s'étalent 
généralement  sur  le  dessin  et  le  détruisent. 

Ces  noms  sont  l'objet  d'une  légende,  placée  à  droite  de  la 
carte,  à  laquelle  reportent  des  chiffres  rouges  :  chiffres  ro- 
mains pour  les  provinces,  chiffres  arabes  pour  les  départe- 
ments. Ces  derniers  sont  placés  à  la  situation  des  chefs-lieux, 
dont  les  noms,  par  suite,  ont  également  pu  être  supprimés. 
Cette  dérogation  à  l'usage  était  d'autant  plus  naturelle  que 
nous  arrivons  vite  à  associer  les  noms  de  départements  et  de 
préfectures,  et  que,  du  reste,  comme  il  est  indispensable  de 
les  bien  connaître,  il  vaut  mieux  en  avoir  la  liste  sous  les 
yeux,  pour  que  la  mémoire  ait  à  tout  instant  l'occasion  de 
s'exercer.  Il  en  résulte  ainsi  que  selon  celte  disposition,  nous 
nous  exerçons  toujours  à  rechercher  les  départements  par  la 
situation  géographique  qui  en  a  déterminé  les  noms,  et  que 
nous  arrivons  rapidement  à  la  trouver. 

Une  autre  simplification  a  été  amenée  par  la  différence  de 
couleur  des  traits  qui  représentent  les  cours  d'eau.  Les  noms 
qui,  d'ordinaire,  reparaissent  trois  et  quatre  fois  pour  les 
grands  fleuves,  ne  sont  ici  écrits  qu'une  fois  :  à  l'embouchure 
pour  les  fleuves  dont  le  tracé  bleu  nous  conduit  sans  erreur 
jusqu'à  la  source,  et  pour  les  affluents,  dans  le  département 
qu'ils  nomment,  le  plus  près  possible  du  chef-lieu. 

Enfin,  on  a  encore  retiré  de  la  carte,  pour  les  classer  dans 
une  légende  à  laquelle  reportent  des  abréviations  et  des  chif- 
fres gravés  en  rouge,  les  noms  de  montagnes  qui  sont  plutôt 
objet  d'étude  que  de  recherches  quotidiennes. 

Cette  carte  murale  présente  suivant  nous  une  grande  supé- 
riorité sur  toutes  celles  qui  existent  aujourd'hui  en  France. 
Reposant  essentiellement  sur  l'étude  des  reliefs,  elle  donne 
un  sentiment  beaucoup  plus  vrai  de  la  géographie,  qui  parait 
trop  souvent  aux  enfants  une  source  abstraite,  dont  les  cartes 
et  les  livres  usuels  ne  songent  guère  à  leur  faire  sentir  le 
rapport  avec  la  réalité.  C'est  surtout  dans  les  écoles  primaires 
et  moyennes  qu'elle  peut  rendre  de  grands  services.  Le  con- 
seil municipal  de  Lille  l'a  compris  ainsi  en  votant  l'achat  de 
certain  nombre  *de  cartes  de  M.  Waquez-Lalo  destinées  à  cet 
usage. 

Nous  espérons  que  son  exemple  aura  des  imitateurs  dans 
d'autres  villes. 


CORRESPONDANCE 

A.  propos  des  «dverMiIreii  dn   traïuifornilfime 

A   U.   ÉM.   ALGLAVK 

Monsieur  le  directeur. 

En  insérant  dans  l'avant-dernier  numéro  de  la  Revue  scien- 
tifique (p.  511)  un  article  du  professeur  Haeckel^  vous  avez 
pris  de  justes  réserves  au  sujet  «  de  la  vivacité  des  polémi- 
ques scientifiques  au  delà  du  Rhin  ».  Me  permettrez-vous  de 
placer  quelques  mots  sous  les  yeux  de  vos  lecteurs  pour  jus- 
tifier sur  un  point  spécial  toute  Topportunilé  de  ces  réserves? 

Une  polémique  scientifique,  lorsqu'elle  demeure  absolu- 
ment sérieuse,  se  compose  uniquement  de  faits  et  de  raison- 
nements. Si  l'on  dit  que  des  savants  dont  on  combat  l'opi* 


nion  prennent  pour  des  faits  de  grossières  erreurs  et  font  des 
raisonnements  absurdes  y  la  polémique  devient  vive,  mais 
reste  une  polémique  scientifique. 

On  peut  aller  plus  loin  et  chercher  à  détruii*e  l'autorité  de 
certains  hommes,  en  affirmant  qu'ils  sont  ignorants  ou  sots, 
ou  encore  que  la  violence  de  leur  langage  dénote  un  degré 
de  passion  qui  n'inspire  pas  de  confiance  dans  leur  juge- 
ment. C'est  une  polémique  personnelle,  qui  n'est  plus  stric- 
tement scientifique,  mais  dont  il  est  difficile  de  ne  pas  se 
servir  en  certaines  circonstances.  Il  est  prudent  toutefois  de 
ne  pas  en  user  dans  une  mesure  qui  rappellerait  le  vers  de 
Molière  : 

Nul  n'aura  de  l'esprit,  hors  nous  et  nos  amis. 

Dans  l'article  qui  m'a  fait  prendre  la  plume,  on  trouve 
l'emploi,  à  l'égard  d'Agassiz,  de  procédés  d'une  nature  dif- 
férente de  ceux  que  je  viens  d'indiquer.  Lorsque  M.  Haeckel 
affirme  que,  «  parmi  les  naturalistes  dignes  de  ce  nom,  pas 
un  ne  croirait  devoir  entreprendre  une  réfutation  sérieuse  » 
des  théories  philosophiques  d'Agassiz,  il  use  du  procédé  de 
la  polémique  personnelle  dans  une  mesure  qui  évoque  peut- 
être  le  souvenir  de  Molière  ;  cependant  il  ne  s*agit  encore 
que  de  nier  la  valeur  scientifique  d'un  savant.  Mais  voici 
qu'il  émet  le  soupçon  qu'Agassiz  a  n'a  jamais  pris  au  sérieux 
ce  qu'il  disait  »  au  sujet  de  ses  doctrines  théistes.  Y  a-t-il, 
dans  les  œuvres  d'Agassiz ,  les  traces  d'une  doctrine  ésoté- 
rique?  Peut-on  le  surprendre,  comme  on  peut  le  faire  pour 
certains  auteurs,  émettant  parfois,  à  son  insu,  une  pensée  de 
derrière  la  tête  en  contradiction  avec  sa  pensée  apparente? 
Non  pas,  du  moins  au  jugement  de  son  critique  qui  nous 
dit  :  «  Il  faut  reconnaître  qu'il  a  montré  un  grand  esprit  de 
suite  en  persévérant  jusqu'à  la  fin  dans  la  voie  dans  laquelle 
il  avait  fait  ses  premiers  pas.  »  Le  soupçon  de  M.  Haeckei  est 
donc  gratuit;  cela  ressort  de  son  texte  même.  Toutefois  ce 
soupçon,  bien  que  gratuit,  se  change,  à  dix  lignes  de  dis- 
tance (p.  513,  seconde  colonne),  en  une  «  conviction  que  It^ 
fond  de  ]a  pensée  d'Agassiz  était  bien  différent  de  ce  qu  il  en 
laissait  voir  dans  ses  ouvrages  aux  lecteurs  profanes  » .  Puis 
vient  Yaffirmation  que  le  but  que  se  proposait  Agassiz,  dans 
rémission  constante  et  continuée  jusqu'à  la  fin  de  ses  doc- 
trines, était  d'avoir  à  sa  disposition  de  grosses  sommes  d'ar^ 
gent  pour  ses  installations  scientifiques  et  ses  voyages.  Pour 
couronner  le  tout,  Agassiz,  associé  étranger  de  rinstilut  de 
France,  reçoit,  sous  la  plume  du  professeur  d'Iéna,  la  dési- 
gnation de  a  grand  chevalier  d'industrie  ». 

Ce  soupçon,  cette  conviction,  cette  affirmation,  cette  dési- 
gnation sortent  des  cadres  d'une  polémique  scientifique, 
mdme  la  plus  ardente.  Et  il  s'agit  d'un  mort  qui  n'est  plus  là 
pour  se  défendre  I 

Remarquez  bien  que  je  ne  défends'ici  ni  les  théories  d'Agas- 
siz ni  même,  d'une  manière  générale,  sa  personnalité  :  je  ne 
suis  pas  assez  compétent  pour  cela.  M.  Haeckel  dit  qu'Agassiz 
a  usé  des  travaux  de  ses  collaborateurs  d'une  manière  qui 
constitue  un  abus,  et  il  cite  des  faits  à  l'appui  de  son  dire. 
En  est-il  ainsi?  je  l'ignore  :  pour  juger,  il  faut  entendre  les 
deux  parties.  Je  n'affirme  pas  qu'Agassiz  ait  été  un  honime 
irréprochable;  mais  je  conteste  énergiquement  à  qui  que  ce 
soit  le  droit  de  dire  qu'il  a  déguisé  sa  pensée  dans  un  but 
intéressé,  et  le  droit  de  le  traiter  de  chevalier  d'industrie.  Je 
proteste,  au  nom  de  la  dignité  des  discussions  scientifiques 
et  des  lois  élémentaires  de  l'ordre  moral,  contre  une  diffa- 
mation dépourvue  de  toute  preuve  que  la  diffamation  ne 
soit  pas  une  calomnie,  contre  une  injure  dépourvue  de  toute 
preuve  que  l'injure  ne  soit  pas  une  insulte  imméritée. 
•.  Je  pense  n'être  pas  le  seul  des  compatriotes  d'Agassiz  que 
les  paroles  de  M.  Haeckel  auront  vivement  et  légitimement 
indignés,  et  je  crois  que  plusieurs  de  vos  lecteurs  suisso> 
vous  sauront  gré  d'avoir  fourni^par  la  traduction  du  pamphlet 
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de  M.  Haeckel  qui  a  fait  le'tour  de  rAllemagne,  Toccasion  de 
protester  dans  votre  Revue  contre  ses  accusations. 

Agréez,  monsieur  le  directeur,  l'assurance  de  ma  consi- 
dération très-distinguée. 

Ernest  Naviixe. 

Genèyc,  le  2  décembre  1876. 
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M.  BonsiiinganU  :  Formation  artlGcielle  de  cristaux  d^oxyde  de  fer  maforoétiqno.  — 
1^  P.  Secchi  :  Divers  travanx  d'hydraulique,  exécutés  par  les  anoieus  aux  environs 
lie  Home.  Une  chute  de  ^ie  remarqnahle.  —  M.  F.- A.  Abel  :  La  composition  du 
coton-pondre.  —  MM.  Edm.  Reitlinger  et  Alf.  dMlrbanitiliy  :  Une  nouvelle  répul- 
sion électrique  et  son  application  à  la  théorie  des  comètes.  —  M.  Baibiani  :  La 
vitfllitô  des  œufs  du  nliylloxera.  —  M.  P.  Boitcan  :  Traitement  des  vignes  phyl- 
loxérées.  —  M.  Lccoq  ae  Boisbaudran  :  Cristaux  de  gallium.  —  M.  Ang.  Piorret  : 
Recherches  sur  l'origine  des  nerfs  de  sensibilité  générale.  -»  M.  E.  Dndaux  :  Ac- 
tion du  froid  sur  les  graines  de  vers  A  soie.  —  M.  Stan.  Meunier  :  La  distribution 
deif  moilnsqnes  fossiles  dans  les  couches  tertiaires  du  bassin  de  Paris.  —  M.  F.  Pi- 
sani  :  Un  silicate  de  baryte  cristallisé.  —  M.  Wiekenheimer  :  Note  sur  l'étude  du 
baromètre. 

M.  BoussingauU  fait  une  communication  relative  à  des  cris- 
taux d'oxyde  de  fer  magnétique,  formés  pendant  le  grillage 
d'un  minerai  spathique.  Ces  cristaux  ont  été  trouvés  par 
M.  Dulhu,  ingénieur  des  forges  de  Ria  (Pyrénées-Orientales), 
dans  une  lézarde  des  parois  d'un  four  à  griller.  Le  minerai 
soumis  au  grillage  est  un  fer  spathique  contenu  dans  une 
gangue  quartzeuse,  avec  des  carbonates  de  manganèse  et  de 
chaux.  Il  renferme  de  /i5  à  55  pour  100  de  protoxyde  de  fer. 
C'est  pendant  le  grillage  de  ce  minerai  qu'a  eu  lieu  la  forma- 
tion des  cristaux  de  fer  oxydulé.  Ces  cristaux  sont  des  octaè- 
dres réguliers,  avec  faces  en  trémies;  leur  poussière  est 
noire.  Leur  composition  se  rapproche  beaucoup  de  la  for- 
mule de  l'oxyde  de  fer  magnétique  naturel. 

On  a  constaté  également,  pendant  le  grillage  du  minerai 
de  Ria,  l'apparition  non  moins  remarquable  du  sesquioxyde 
de  fer  cristallin.  M.  Kullmann  a  d'ailleurs  obtenu,  dans  des 
fours  où  passaient  des  vapeurs  de  chlore,  de  beaux  cristaux 
de  fer  oligiste,  semblables  à  ceux  des  laves  du  Vésuve. 

—  Le  /*.  Secchi  écrit  à  M.  le  secrétaire  perpétuel  qu'il  a 
découvert  ou  pu  étudier,  dans  les  environs  de  Rome,  divers 
travaux  d'hydraulique,  exécutés. par  les  anciens.  Ces  travaux, 
sur  lesquels  il  donne  certains  détails,  sont  :  1°  Un  aqueduc, 
à  siphon  renversé,  construit  à  Alatri,  deux  cents  ans  avant 
l'ère  vulgaire  ;  2^  un  système  complet  de  drainage,  formé  par 
des  tuyaux  en  terre  cuite  poreuse  et  trouvé  dans  le  voisinage 
de  la  môme  ville  ;  3°  des  aires  destinées  à  recueillir  les  eaux 
pluviales,  un  bassin  pour  les  purifier  et  des  réservoirs  pour 
les  conserver.  Ce  travail,  exécuté  au  sommet  d'une  mon- 
tagne, avait  pour  objet  de  fournir  de  l'eau  potable  à  la  ville 
de  Segni  ;  A"  une  méthode  employée  par  les  anciens  pour  re- 
cueillir les  eaux  filtrant  à  travers  les  sols  poreux  ;  5°  un  pro- 
cédé ingénieux  employé  pour  rafraîchir  Vaqua  tepula,  que 
les  Romains  trouvaient  trop  chaude  à  boire  après  qu'elle 
avait  été  amenée  sur  le  Capitole.  La  source  qui  fournissait 
cette  eau  a  été  retrouvée  ;  elle  a  une  température  de  17  à 
18  degrés  C.  en  hiver;  6°  enfin  la  méthode  employée  pour 
débarrasser  l'eau  du  carbonate  de  chaux  qu'elle  tient  en  dis- 
solution. Cette  méthode,  dit  M.  Secchi,  consistait  à  faire 
bouillir  l'eau  et  à  la  rafraîchir  de  nouveau,  en  appliquant  la 
neige  à  l'extérieur. 

Le  P.  Secchi  parle  ensuite  d'une  chute  de  grêle  remar- 
quable, observée  à  Grotta-Ferrata,  à  la  fin  de  septembre  der- 
nier. Les  grêlons  étaient  formés  de  groupes  de  cristaux  dont 
l'apparence  était  celle  de  groupes  de  cristaux  de  quartz,  à 
quatre  ou  cinq  et  six  pans,  terminés  par  une  pyramide.  Les 
groupes  pesaient  de  àO  k  60  grammes;  quelques-uns  attei- 


gnaient même  300  grammes.  Les  cristaux  avaient  de  10  à 
15  millimètres  de  diamètre  et  de  longueur. 

—  M.  F,'A.  Abel  présente  une  note  sur  la  composition  du 
coton-poudre.  L'auteur  discute  d'abord  la  valeur  de  certains 
détails  d'un  mémoire  de  MM.  Champion  et  Pellet,  relatif  au 
coton-poudre  et  inséré  dans  les  Comptes  rendus  du  9  octo- 
bre 1876.  Il  relève  dans  ce  mémoire  les  faits  qui  lui  semblent 
constituer  des  erreurs,  et  il  fait  connaître  enfin  son  avis  sur 
la  composition  du  coton -poudre  du  commerce  et  sur  les 
causes  qui  amènent  les  différences  assez  considérables  que 
l'on  observe  dans  cette  composition.  Pour  M.  Abel,  le  coton- 
poudre  fabriqué  en  grand  est  toujours  un  mélange  de  trini- 
tro-cellulose  et,  en  proportions  variables,  des  matières  sui- 
vantes :  i°  Produits  (s'élevant  jusqu'à  1  pour  lÔO)  fournis  par 
l'action  des  acides  sur  des  substances  grasses  ou  résineuses 
enfermées  dans  les  fibres  du  coton;  2» cellulose  (jusqu'à /i  ou 
5  pour  100)  ayant  échappé  à  l'action  de  l'acide  nitrique; 
3<»  matières  minérales  (jusqu'à  environ  0,5  pour  100);  /j"  pro- 
duits (s'élevant  à  12  pour  100)  nitrés  de  cellulose  moins  ex- 
plosibles  que  la  trinitro-cellulose,  solubles  dans  des  mélanges 
d'alcool  et  d'éther.  C'est  à  la  présence  de  ces  diverses  ma- 
tières que  sont  dues  les  différences  observées  dans  la  com- 
position du  coton-poudre  du  commerce. 

—  MM.  Edm.  Reitlinger  et  Alf.  d'Urbanitsky  adressent  un 
mémoire  sur  une  nouvelle  répulsion  électrique  et  son  appli- 
cation à  la  théorie  des  comètes.  On  sait  que  la  colonne  lumi- 
neuse produite  dans  un  tube  de  Geissler  donne  lieu  à  un  phé- 
nomène d'attraction,  lorsqu'on  approche  du  tiibe  soit  le 
doigt,  soit  un  conducteur  quelconque.  Les  auteurs  ont  expé- 
rimenté sur  deux  tubes  ayant  contenu,  l'un  du  brome,  l'autre 
du  perchlorure  d'étain.  Ils  ont  obtenu  une  lumière  verdâtre, 
d'un  aspect  singulier  et  dans  laquelle  le  spectroscope  n'a 
montré  ni  les  raies  du  brome,  ni  celles  du  perchlorure  d'étain, 
mais  bien  ces  trois  bandes  connues,  qu'on  attribue  ordinai- 
rement au  spectre  du  carbone.  Ce  sont  les  mêmes  bandes 
que  M.  Vogel  et  d'autres  observateurs  ont  désignées  comme 
étant  le  spectre  des  comètes.  De  plus,  la  colonne  lumineuse 
verte  ainsi  obtenue  a  donné  lieu,  non  plus  à  un  phénomène 
d'attraction,  mais  bien  à  une  répulsion  très-prononcée.  Les 
auteurs  se  sont  assurés,  par  des  expériences  répétées,  que 
ces  curieux  phénomènes  sont  dus  à  la  raréfaction  extrême 
des  gaz  employés,  et,  comme  la  grande  raréfaction  du  gaz 
qui  forme  la  queue  des  comètes  n'est  pas  douteuse,  ils  en 
concluent  que  c'est  à  elle  qu'est  due  la  répulsion  exercée  par 
le  soleil  sur  cette  queue,  le  soleil  étant  alors  considéré  sim- 
plement comme  bon  conducteur. 

—  M.  Baibiani  a  fait  des  recherches  sur  la  vitalité  des  œufs 
du  phylloxéra.  Il  a  cherché  à  se  rendre  compte  de  l'effet  pro- 
duit sur  ces  œufs  par  les  principales  substances  insecticides, 
telles  que  sulfocarbonate,  sulfure  de  carbone,  goudron  de 
houille,  huiles  de  goudron,  etc.  11  a  constaté  qu'avec  le  sulfo- 
carbonate de  potasse  les  œufs  du  phylloxéra  sont  tués  à  la 
dose  minima  de  1/500.  En  présence  du  sulfure  de  carbone, 
ils  périssent  toujours,  mais  au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  long,  suivant  que  le  sulfure  est  employé  liquide,  en 
vapeur  ou  en  solution  aqueuse.  L'expérience  a  montré  à 
M.  Baibiani  que,  pour  produire  le  maximum  d'effet  utile,  les 
produits  empyreumatiques  doivent  être  employés  après  avoir 
été  mélangés  entre  eux.  Ainsi  le  goudron  de  houille  et  l'huile 
lourde  sont  de  très-bons  insecticides,  mais  ils  ne  sauraient 
être  employés  isolément,  le  goudron  parce  qu'il  n'est  pas 
assez  pénétrant,  l'huile  lourde  parce  qu'elle  l'est  trop  et  qu'en 
imbibant  le  cep  de  vigne  elle  ne  tarde  pas  à  s'opposer  à  son 
développement  et  même  à  le  fab*e  périr.  Au  contraire,  un 
mélange  de  1  partie  d'huile  lourde  et  de  10  parties  de  gou- 
dron donne  les  résultats  les  plus  satisfaisants. 

—  M.  P.  Boiteau  envoie  un  mémoire  sur  le  traitement  des 
vignes  phylloxérées.  L'auteur  étudie  successivement  dans 
quelles  conditions  devront  être  faites  dorénavant  les  planta- 
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tions,  les  procédés  à  Taîde  desquels  on  pourra  détruire  le 
phylloxéra  des  générations  hypogées,  enfin  les  procédés  au 
moyen  desquels  on  pourra  se  débarrasser  des  œufs  du  phyl- 
loxéra. Ces  derniers  procédés  constituent  ce  que  M.  Boiteau 
appelle  le  traitement  externe.  M.  Boiteau  recommande  spé- 
cialement, pour  la  destruction  des  œufs,  remploi  du  mélange 
suivant  :  eau  chaude,  2  parties  ;  carbonate  de  soude,  1  partie  ; 
enfin,  après  la  dissolution  du  carbonate  de  soude,  on  ajoute 
3  parties  d*huile  lourde.  L'auteur  fait  ensuite  connaître  la 
façon  dont  l'application  de  ce  mélange  devra  être  faite  pour 
donner  les  meilleurs  résultats. 

—  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  présente  &  FAcadémie  du  gal- 
lium métallique  cristallisé,  sous  la  forme  d'octaèdres  tron- 
qués par  la  base,  très-nets.  Les  faces  ne  sont  pas  assez  planes 
pour  permettre  des  mesures  exactes  ;  cependant  les  valeurs 
que  l'auteur  a  trouvées  pour  les  angles  paraîtraient  conduire 
à  une  forme  clinorhombique. 

—  M.  Aug.  Pierret  a  fait  des  recherches  sur  l'origine  réelle 
des  nerfs  de  sensibilité  générale,  dans  le  bulbe  rachidien  et 
la  moelle  épinière.  Les  faits  qu'il  a  observés  se  résument 
ainsi  :  i^  Les  fibres  sensitives  des  racines  postérieures  des 
paires  nerveuses  lombaires  et  dorsales  se  rendent  en  grande 
partie  dans  les  colonnes  de  Clarke  ;  2«  les  fibres  sensitives 
des  paires  nerveuses  cervicales  se  rendent  dans  une  série  de 
noyaux  échelonnés  dans  le  bulbe,  au-dessous  des  noyaux 
vrais  du  trijumeau;  3<>  ces  deux  chaînes  ganglionnaires  com- 
muniquent entre  elles  par  des  fibres  ascendantes  dont  quel- 
ques-unes s'entre-croisenl;  û"  ce  système  sensitif  tout  entier 
reste  confiné  dans  Taire  des  zones  radiculaires  postérieures. 
L'anatomie  pathologique  a  confirmé  l'auteur  dans  ses  con- 
clusions. 

—  M.  E,  Duclaux  a  étudié  l'action  physiologique  qu'exer- 
cent sur  les  graines  de  vers  à  soie  des  températures  infé- 
rieures à  zéro.  Jl  a  reconnu  que,  jusqu'à  la  limite  de  — 10  de- 
grés, les  effets  produits  sur  la  graine  par  un  abaissement  de 
température  sont  comparables  dans  leur  nature  et  différent 
seulement  dans  leur  intensité;  cette  intensité,  toutefois,  ne 
croit  ni  ne  décroît  régulièrement  avec  la  température,  mais 
elle  présente  un  maximum  pour  un  certain  point  de  l'échelle 
thermométrique.  La  détermination  de  ce  point  est  extrême- 
ment importante,  et  l'auteur  ne  sait  rien  de  précis  à  cet 
égard.  11  croit  cependant  que  le  point  cherché,  qu'il  appelle 
le  zéro  physiologique  de  la  graine  de  vers  à  soie,  est  un  peu 
supérieur  au  zéro  ordinaire. 

—  M.  Stan.  Meunier  a  dressé  un  tableau  synoptique  résu- 
mant la  distribution  des  mollusques  fossiles  dans  les  cou- 
ches tertiaires  du  bassin  de  Paris.  Ce  tableau  montre  com- 
ment la  faune  totale  de  chaque  formation  se  décompose  en 
espèces  nées  dans  la  formation  elle-même  et  en  espèces  ve- 
nant de  plus  bas.  On  volt,  en  môme  temps,  comment  cette 
faune  contribue,  soit  par  des  espèces  qu'elle  a  reçues  de  cou- 
ches antérieures,  soit  par  ses  propres  espèces,  aux  faunes 
subséquentes.  On  voit  enfin  combien  d'espèces  y  disparais- 
sent, et,  parmi  elles,  se  signalent  celles  qui,  y  ayant  pris 
naissance,  représentent  réellement  la  faune  propre  de  celte 
formation. 

—  M.  Pisani  signale  la  formation  artificielle  d'un  silicate 
de  baryte  hydraté  cristallisé.  En  observant  un  flacon  ayant 
contenu  pendant  très-longtemps  de  l'hydrate  de  baryte  en 
dissolution,  il  a  remarqué,  incrustés  sur  les  parois  du  flacon, 
des  cristaux  fort  nets  et  transparents  qu'il  a  reconnus  pour 
des  cristaux  de  silicate  de  baryte.  La  silice  a  été  évidemment 
empruntée  au  verre  du  flacon.  Les  cristaux  appartiennent  au 
système  orlhorhombique.  M.  Pisani  a  observé  trois  fois  le 
même  fait,  dans  trois  flacons  différents. 

—  M.  Wickenheimer,  en  étudiant  des  tableaux  contenant  les 
pressions  barométriques  des  années  187/i  et  1875,  a  remar- 
qué des  coïncidences  qu'il  a  cru  devoir  résumer  ainsi  :  1»  La 
moyenne  des  observations  barométriques,  faites  à  une  heure 


quelconque  pour  tous  les  jours  d'un  mois,  donne  un  nombre 
constant,  quelle  que  soit  l'heure;  2*  la  hauteur  barométrique 
passe  par  deux  maxima  et  deux  minima  par  jour;  a*"  la 
moyenne  barométrique  annuelle  est  constante  pour  toutes 
les  heures  du  jour. 
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Ecole  d'anthropologie  de  Par's.  —  M.  Gabriel  de  Ifortlliet,  pro- 
fesseur d'anthropologie  préhistorique,  fera,  avec  les  auditeurs  de  son 
cours,  une  course  au  musée  de  Saint-Germain,  le  dimanche  10  cou- 
rant. Rendez-vous  à  onze  heures  quinze  minutes,  dans  la  salle  des 
pas-perdus  ou  vestibule  de  la  gare  Saint-Lazare,  place  du  Havre. 

—  Collège  DE  FhANCE.  —  M.  Claude  Bernard  commencera  son 
cours  le  mercredi  6  décembre,  à  dix  heures  et  demie,  au  Collège 
de  France,  et  le  continnera  les  merrredi  et  vendredi  de  chaqae 
semaine,  à  la  même  heure. 

—  McsÉUM  o'histoiee  hatcrelle  dePahis.  —  iina/omie  comparée» 
—  M.  Paul  Gervais  (de  Tlnstitut)  traite  principalement  de  l'examen 
des  organes  nutritifs,  envisagés  dans  l'ensemble  des  animaux.  A 
propos  du  système  dentaire,  il  est  fait  une  comparaison  des  prin- 
cipaux groupes  de  vertébrés  fossiles  avec  les  espèces  actuelles 
appartenant  au  même  embranchement.  Les  leçons  ont  lieu  les 
mercredis  et  vendredis,  à  deux  heures  et  demie,  dans  Tamphi- 
théàtre  d'anatomie  comparée  ;  elles  sont  complétées  par  des  confé- 
rences  pratiques,  faites  chaque  Itmdi  dans  les  ^ler^oa  pabliques 
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ou  au  laboratoire,  55,  rue  de  BulTon.  (Ce  cours  ouvrira  le  13  dé- 
cembre). 

Zoologie^  reptiles  et  poisson?  (les  mardis,  jeudis  et  samedis,  à  une 
heure).  —  M.  Léon  Vaillant  traite  de  l'organisation,  de  la  physiolo- 
gie et  de  la  classification  des  reptiles  et  des  batraciens  de  l'époque 
actuelle  et  fossiles^  en  s'attachant  surtout  à  l'étude  des  chéloniens 
(lortues),  et  fait  connaître  les  espèces  utiles  dans  Téconomie  domes- 
tique, rindustrie,  etc.  Les  leçons  sont  complétées  par  des  conférences 
pratiques.  (Le  cours  ouvrira  le  12  décembrî). 

—  Démographie  et  géographie  médicale.  —  Par  suite  de  circon- 
stances indépendantes  de  sa  volonté,  M.  le  docteur  Bertillon  n*a  pu 
commencer  son  cours  de  démographie  et  géographie  médicale  ^e  le 
samedi  2  décembre,  à  l'amphithéâtre  n<>  3  de  l'Ecole  pratique.  Ce 
cours  se  continuera  les  mardi  et  samedi  de  chaque  semaine,  et  jus- 
qu*à  avis  contraire,  à  la  même  heure  (de  trois  à  quatre  heures)^  et 
au  même  amphithéâtre. 

Ecole  pratique  des  hautes  étddes  (1876-1877).  —  Première 
section  :  Sciences  mathématiques,  —  Directeur  des  études  :  M.  Ser- 
ret  (de  l'Institut).  —  Conférences  :  M.  Âppell,  les  mercredis  et  sa- 
medis, à  deux  heures  trois  quarts,  à  la  Sorbonne  ',  M.  Charve,  les 
lundis  et  vendredis,  à  deux  heures  trois  quarts,  à  la  Sorbonne. 

Deuxième  section  :  Sciences  physico-chimiques.  —  Laboratoires 
(renseignement  :  Laboratoire  de  physique  dirigé  par  M.  Dcsains  (de 
l'Institut).  Directeur  adjoint  :  M.  Mouton.  Les  élèves  seront  exercés 
au  maniement  des  instruments  de  physique,  et  ils  feront  une  série 
d'expériences  classiques  relatives  â  Tétude  de  la  chaleur,  de  la  lu- 
mière, de  rélectricité,  du  magnétisme  et  de  l'acoustique.  Les  travaux 
auront  lieu  à  la  Faculté  des  sciences,  les  lundis,  mercredis,  jeudis  et 
vendredis^  de  neuf  heures  à  onze  heures.  Us  commenceront  le  à  dé- 
cembre. 

Laboratoire  de  chimie  minérale  du  Collège  de  France,  dirigé  par 
M.  Schûtzenberger.  Les  élèves  feront  des  manipulations  de  chimie 
générale. 

Laboratoire  de  cbimie,  dirigé  par  M.  Fremy  (de  Tlnstitul),  pro- 
fesseur au  Muséum.  Les  élèves  s'exerceront  à  des  manipulations  de 
chimie  générale  et  à  l'analyse  qualitative  et  quantitative.  Les  travaux 
aurout  lieu  au  Muséum  d'histoire  naturelle  tous  Les  jours,  de  onze 
heures  à  cinq  heures,  lis  commenceront  le  l^'''  décembre.  Les  élèves 
qui  désireront  prendre  part  aiix  manipulations  devront  se  faire  inscrire 
immédiatement  au  laboratoire  de  M.  Fremy,  63,  rue  de  Buffon. 

Laboratoire  de  chimie^  dirigé  par  M.  H.  Sainte-Claire  Deville  (de 
l'Institui).  Directeur  adjoint,  M.  Riban.  Les  travaux  ont  lieu  à  la 
Faculté  des  sciences  tous  les  jours,  de  neuf  heures  à  midi  et  de  une 
heure  à  cinq  heures. 

Laboratoire  de  minéralogie,  dirigé  par  MM.  Delafosse  (de  l'Institut) 
et  Frledel.  Directeur  adjoint,  M.  Jeannettaz.  Les  élèves  s'exerceront 
à  la  détermination  des  espèces  minérales  et  des  formes  cristallines  au 
moyen  du  chalumeau,  du  goniomètre  et  des  appareils  de  polarisation. 
Les  travaux  auront  lieu  à  la  Faculté  des  sciences,  les  mardis  et  sa- 
medis^ à  huit  heures  et  demie.  Ils  commenceront  le  ô  décembre. 

Laboratoire  de  chimie  biologique,  dirigé  par  M.  Wurlz  (de  Tln- 
»litut).  Directeur  adjoint,  M.  Gautier,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
(le  médecine.  Ce  laboratoire  sera  ouvert  le  1®'  décembre. 

Laboratoires  de  recherclics»  —  Les  élèves  aptes  à  faire  des  travaux 
d'investigation  seront  admis  dans  les  laboratoires  suivants  : 

Le  laboratoire  de  physique  de  M.  Becquerel  (de  l'Institut),  au 
Muséum  d'histoire  naturelle. 

Le  laboratoire  de  chimie  organique^de  M.  Berthelot  (de  FInstitut), 
au  Collège  de  France. 

Le  laboratoire  de  chimie  générale  et  de  physiologie  de  M.  Dumas 
(de  l'Institut),  à  l'Ecole  centrale  des  arts  et  manufactures^ 

I^c  laboratoire  de  chimie  générale  de  M.  Fremy  (de  l'Institut),  au 
Muséum  d'histoire  naturelle. 

Le  laboratoire  de  physique  de  M.  Jamin  (de  rinstilut}^  à  la  Fa- 
culté des  sciences. 

Le  laboratoire  de  chimie^ de  M.  Pasteur  (de  l'Institut),  à  l'Ecole 
normale  supérieure. 

Le  laboratoire  de  chimie  de  M.  H.  Salnle-^Claire  Deville  (de  l'In- 
stitut), à  r Ecole  normale  supérieure. 

Le  laboratoire  de  chimie  de  la  Faculté  des  sciences.  Directeur^ 
M.  H.  Sainte-Claire  Deville;  directeur  adjoint,  M.  Riban. 

Le  laboratoire  de  chimie  minérale  de  M.  Schûtzenberger,  au  Col- 
léji^e  de  France. 

Les  laboratoires  de  chimie  et  de  chimie  biologique  de  M.  Wurtz 
(de  rinstitut),  à  la  Faculté  de  médecine. 

Troisième  section  :  Sciences  naturelles,  —  Laboratoires  d'enseigne- 
tnent  :  Laboratoire  de  géologie^  dirigé  par  Mk  le  professeur  Hébert* 


Conférences,  M.  Vélain.  Les  élèves  s'exerceront  à  la  détermination 
des  roches  et  des  fossiles  caractéristiques  des  différents  dépôts  géolo- 
giques. Les  travaux  auront  lieu  à  la  Faculté  des  sciences,  les  mardis 
et  samedis,  à  une  heure.  Ils  ont  commencé  le  15  novembre. 

Laboratoire  de  géologie,  dirigé  par  M.  Daubrce  (de  l'Institut). 

Laboratoire  de  botanique,  dirigé  par  M.  N...,  et  M.  Bureau,  pro- 
fesseur au  Muséum.  Les  travaux  auront  lieu  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  pendant  le  second  semestre. 

Laboratoire  de  culture^  dirigé  par  M.  Dccaisne  (de  l'Institut).  Les 
travaux  auront  lieu  au  Muséum  pendant  le  second  semestre. 

Laboratoire  de  botanique,  dirigé  par  M.  Duchartre  (de  Flnstitut). 
Les  travaux  auront  lieu  à  la  Faculté  des  sciences  pendant  le  second 
semestre. 

Laboratoire  de  botanique,  dirigé  par  M.  le  professeur  Bâillon.  Les 
élèves  s'exerceront  aux  manipulations  et  observations  anatomiques  ; 
les  travaux  auront  lieu  au  jardin  de  la  Faculté  de  médecine  (12,  rue 
Cuvicr).  M.  le  professeur  Bâillon  fera  des  herborisations  avec  confé- 
rences, qui  seront  anuoncées  par  des  affiches  particulières. 

Laboratoire  de  zoologie  anatomique  et  physiologique,  dirigé  par 
M.  Milne  Edwards  (de  l'Institut).  Directeur  adjoint,  M.  Alphonse 
Milne  Edwards,  professeur  au  Muséum.  Les  travaux  des  élèves  con- 
sisteront :  l*'  en  observations  microscopiques,  dissections  et  autres 
manipulations,  coordonnées  de  manière  à  faire  connaître  la  structure 
d'une  série  d'animaux  représentant  les  principaux  types  organiques  ; 
2*'  en  exercices  relatifs  à  la  constatation  des  caractères  zoologiques  et 
à  l'emploi  des  méthodes  de  classification.  Les  travaux  auront  lieu  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  (rue  de  BufTon)  tous  les  jours,  de  onze 
heures  à  deux  heures.  Ils  commenceront  le  27  novembre  et  conti- 
nueront pendant  tout  le  semestre  d'hiver.  Les  élèves  se  réuniront  en 
conférence  pour  traiter,  à  tour  de  rôle^  des  questions  d'histoire  na- 
turelle. 

Laboratoire  d'histologie  zoologique,  tons  la  direction  de  M.  Robin 
(de  l'Institut).  Directeur  adjoint,  M«  Pouchet.  Los  ex(  rcices  relatifs  à 
l'emploi  du  microscope  pour  l'étude  de  la  structure  intime  des  tissus 
constitutifs  des  animaux,  ont  lieu  tous  les  jours  de  midi  h  cinq  heures 
du  soir,  rue  du  Jardinet,  n^  8,  où  les  élèves  doivent  se  foire  inscrire. 

Laboratoire  de  physiologie  expérimentale,  dirigé  par  M.  le  pro- 
fesseur P.  Bert.  Les  travaux  auront  lieu  à  la  Faculté  des  sciences, 
les  mardis,  jeudis  et  samedis,  de  une  heure  à  trois  heures.  lis  com- 
menceront le  mardi  5  décembre. 

Laboratoires  de  recherches.  •—  Les  élèves  optes  â  faire  des  travaux 
d'investigotion  seront  admis  dons  les  laboratoires  suivants  : 

Le  laboratoire  d'anthropologie  de  M.  le  professeur  Broca,  à  la  Fa- 
culté de  médecine. 

Le  laboratoire  de  botanique  de  M.  N...,  et  de  M.  le  professeur 
Bureau,  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Le  laboratoire  de  botanique  de  M.  Chatin  (de  l'Institut),  à  l'Ecole 
de  pharmacie. 

Les  laboratoires  de  M.  Claude  Bernard  (de  l'Institut)  :  Physiologie 
générale,  au  Muséum  d'histoire  naturelle  ;  —  Médecine,  au  Collège 
de  France. 

Le  laboratoire  d'anatomic  comparée  de  M.  le  professeur  Paul  Ger- 
vais  (de  l'Institut),  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Le  laboratoire  de  géologie  de^M.  le  professeur  Hébert,  à  la  Fa- 
culté des  sciences. 

Le  laboratoire  d'histoire  naturelle  des  corps  inorganiques,  ou  Col- 
lège de  France.  Directeur,  M.  N...;  directeur  adjoint,  M.  Fouqué. 

Le  laboratoire  de  zoologie  expérimentale  de  M.  de  Lacaze-Dulhicrs 
(de  l'Institut),  à  la  Faculté  des  sciences;  avec  station  maritime  â 
Roscoff. 

Le  laboratoire  de  Paris  sera  ouvert  le  1<"  décembre  1876.  —  Le 
semestre  d'hiver  sera  consacré  à  des  manipulations  journalières  et  à 
deux  conférences  par  semaine.  —  Le  directeur  désignera,  après  It'ur 
demande  et  d'après  leur  travail^  les  personnes  qui  seront  reçues  au 
laboratoire  de  RoscofT  pour  y  compléter  leurs  études  et  leurs  re- 
cherches. 

Le  laboratoire  de  physiologie  de  M.  le  professeur  Marey,  au  Col- 
lège de  France  ;  directeur  adjoint,  M.  François  Frank. 

Le  laboratoire  de  zoologie  de  M.  Miln  Edwards  (de  l'Institut),  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  pendant  toute  l'année  scolaire. 

Le  laboratoire  de  recherches  météorologiques  de  M.  Renou,  au 
parc  Saint-Maur. 

Le  laboratoire  d'histologie  pathologique  et  normale,  dirigé  par 
MM.  Robin  et  Charcot,  professeurs  à  la  Faculté  de  médecine  ;  direc- 
teurs adjoints,  MM.  les  docteurs  Du  vol  et  Hoycm,  agrégés  à  la  Fa- 
culté de  médecine.  Ce  laboratoire  est  ouvert  depuis  le  15  novembre^ 
à  l'Ecole  pratique  de  la  Faculté  de  médecine.  Le  semestre  d'hiver 
sera  consacré  à  des  démonstrations  et  exercices  d'histologie  normale, 
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et  le  scmeslre  d'été  à  des  démonstrations  et  exercices  d'histologie 
pathologique. 

Le  laboratoire  de  physique  végétale  de  M.  George  Ville,  professeur 
au  JMuséum  d'histoire  naturelle. 

Le  laboratoire  de  physiologie  de  M.  le  professeur  Vulpian,  à  la 
Faculté  de  médecine. 

—  RÉurnoir  des  HÉDEcms  législateurs.  —  Les  médecins  qui  font 
partie  de  nos  deux  chambres  législatives  ont  compris  que  leur  pré- 
sence en  aussi  grand  nombre  pouvait  singulièrement  favoriser  les 
solutions  des  diverses  questions  concernant  soit  l'hygiène,  soit  la 
médecine.  Autrefois,  en  effet,  les  propositions  les  plus  utiles  et  les 
plus  réfléchies,  déposées  par  des  membres  du  corps  médical,  ont  dû 
subir  des  retards  considérables,  souvent  même  une  complète  sup- 
pression, faute  d'hommes  spéciaux. 

Afin  d'éviter  désormais  le  renouvellement  de  pareilles  éventualités, 
il  devenait  nécessaire  de  constituer  une  réunion  extraparlementaire 
comprenant,  sans  distinction  d'opinions,  tous  les  médecins  faisant 
partie  du  Sénat  et  de  la  Chambre  des  députés.  Le  but  était  d'établir 
'  au  préalable  un  accord  complet  entre  les  personnes  les  plus  directe- 
ment intéressées  aux  questions  médicales  soumises  aux  délibérations 
des  chambres  et  d'émettre  un  avis  compétent  sur  les  propositions  de 
cet  ordre,  dues  soit  à  l'initiative  parlementaire,  soit  à  l'initiative  gou- 
vernementale. 

Le  19  juillet,  cette  réunion  se  constituait  et  appelait  à  Thonneur 
de  la  présider  M.  le  docteur  Laussedat  ;  étaient  choisis  comme  vice- 
présidents  MM.  Soye  et  Testelin,  et  comme  secrétaire  M.  Henry 
Liouville. 

Ecartant  toujours  les  questions  d'intérât  personnel,  la  réunion  qui 
fient  ses  séances  à  Paris,  chaque  semaine^  le  mercredi,  s'occupe  des 
sujets  offrant  essentiellement  un  caractère  d'utilité  générale  et  ren- 
trant dans  la  compétence  des  médecins;  elle  a  pour  mission  de  cher- 
cher à  formuler  en  proposition  de  loi  tout  ce  qui  tend  à  l'organisation 
de  l'enseignement  de  la  médecine  et  se  rattache  aux  sciences  médi- 
cales. Reprenant  également  les  questions  de  sa  compétence  soumises 
à  l'examen  des  commissions  parlementaires,  elle  les  discute,  émet 
son  avis  mûrement  motivé  et  peut  peser  ainsi  de  l'influence  la  plus 
légitime  sur  les  résolutions  à  prendre. 

Les  résultats  d'une  œuvre  ainsi  entreprise  se  sont  déjà  maintes  fois 
fait  sentir  depuis  l'ouverture  des  chambres  ;  nul  doute  qu'elle  ne 
rende  bientôt  tous  les  services  qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'elle. 

Avant  que  de  reproduire  les  procès- verbaux  de  la  réunion  des  mé- 
decins législateurs,  à  mesure  que  se  tiendront  ses  séance,  nous 
croyons  utile  d'esquisser  en  quelques  mots  l'état  des  questions  médi- 
cales actuellement  soumises  aux  délibérations  des  chambres. 

Le  Sénat  n'est  pour  le  moment  saisi  d'aucune  proposition  te  ratta- 
chant à  cet  ordre  d'idées  ;  la  loi  de  réorganisation  de  l'armée  qu'il 
vient  de  voter  et  qui  va  entrer  prochainement  en  discussion  a  la 
Chambre  des  députés  consacre,  comme  ou  le  sait,  en  un  de  ses  prin- 
cipaux chapitres,  une  plus  grande  autonomie  pour  le  corps  de  santé 
militaire  vis-à-vis  de  l'intendance.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'insister 
sur  des  débats  que  chacun  a  pu  suivre. 

A  la  Chambre  des  députés,  quatre  commissions  sont  chargées  de 
l'examen  des  questions  concernant  la  médecine  : 

1°  Commission  des  services  hospitaliers  de  t armée  dans  les  hôpi- 
taux civils  et  militaires.  —  Un  projet  de  loi  déposé  par  le  ministre 
de  la  guerre  le  21  mars  1876  a  déterminé  la  formation  de  cette  com- 
mission dont  M.  Laussedat  est  président  et  M.  Liouville  secrétaire. 
Le  18  novembre  un  rapport  a  été  déposé  en  son  nom  par  M.  le  doc- 
teur Marmottan^  qui  conclut  à  l'adoption  d'un  projet  de  loi  précédé 
de  considérations  fort  judicieusement  motivées. 

Dorénavant,  chacun  des  corps  d'armée  aurait  un  établissement 
hospitalier  militaire  ;  à  l'exception  des  hôpitaux  permanents  des  gou- 
vernements de  Paris  et  de  Lyon,  et  des  hôpitaux  thermaux,  tous  les 
autres  hôpitaux  militaires  pourront  être  successivement  supprimés 
quand,  dans  les  villes  où  ils  existent,  les  hospices  civils  appropriés  à 
cet  effet  seront  en  état  d'assurer  eu  tout  temps  le  service  médical 
militaire. 

A  ces  dispositions  sont  ajoutées  les  suivantes  qui  constituent  la 
partie  vraiment  originale  de  la  loi  projetée  :  Dans  les  localités  où  il 
n'existe  pas  d'hôpitaux  mititaires  et  dans  celtes  où  ils  seront  insuffi- 
sants, les  hospices  civils  seront  tenus  de  recevoir  et  de  traiter  les  ma- 
lades de  l'armée  qui  leur  seront  envoyés  par  l'autorité  militaire. 

A  cet  effet,  ces  hôpitaux  seront  divisés  en  deux  catégories  :  1°  les 
hôpitaux  mixtes  ou  militaires  ;  2°  les  hôpitaux  civils  proprement  dits. 
Le  service  des  salles  militaires  ne  sera  fait,  dans  tous  les  cas,  par  des 
médecins  civils,  que  lorsqu'il  y  aura  insuffisance  absolue  de  médecins 
militaires.  On  sait  à  quel  déplorable  état  de  choses  ce  projet  de  loi 


tend  à  remédier,  ef  l'on  voit  combien  il  cherche  à  donner  an  corps 
de  santé  la  légitime  influence  qu'on  est  en  droit  d'attendre  de  sa  va- 
leur scientifique  trop  longtemps  inutilisée.  Un  amendement  dépoïc 
par  M.  Liouville  et  tendant  à  associer  les  médecins  de  l'armée  terri- 
toriale au  service  des  hôpitaux  militaires  donnera  une  consécration 
encore  plus  étendue  aux  préoccupations  de  la  commission. 

2°  Commission  de  Vassistance  médicale  dans  les  campagnes.  — 
Président,  M.  Laussedat  )  secrétaire,  M.  Vacher.  —  Diverses  propo- 
sitions dues  à  MM.  Théophile  Roussel,  Morvan,  Thiessé,  Ricliard 
Waddington,  Savoye,  ont  été  soumises  à  l'examen  de  cette  commis- 
sion. 

M.  Richard  Waddington  a  déposé  en  son  nom,  le  1&  novembru, 
un  volumineux  rapport  qui^  nous  l'espérons,  fera  faire  un  pas  décisif 
à  cette  grosse  et  vieille  question.  Les  principales  dispositions  de  U 
loi  proposée  sont  :  l'établissement  d'une  liste  nominative  des  indigentà 
admis  aux  secours  médicaux,  liste  dressée  par  les  bureaux  de  bien- 
faisance ou  les  commissions  de  charité  réunis  au  conseil  municipal, 
et  par  le  conseil  municipal  seul  dans  les  communes  dépourvues  de 
bureaux  de  bienfaisance  ou  de  commissions  de  charité  ;  —  en  ca> 
d'insuffisance  des  ressources  spéciales  de  l'assistance  et  des  ressources 
ordinaires  de  leur  budget,  les  communes  seront  tenues  de  s'imposer 
jusqu'à  concurrence  de  deux  centimes  additionnels  aux  quatre  cdd- 
tributions  directes,  et  les  conseils  généraux  seront  tenus,  en  cas  d'in- 
suffisance, de  voter  à  leur  tour  un  centime  départemental,  addition- 
nel aux  quatre  contributions, 

3°  Commission  pour  Vcxamen  de  la  proposition  de  M,  Plessifr^ 
tendant  à  restituer  aux  conseils  municipaux  la  nomination  des  tnem- 
bres  des  commissions  administratives  des  hospices  et  hôpitaux  et  'ki 
bureaux  de  bienfaisance.  —  Le  titre  même  indique  suffisamment 
l'objet  des  travaux  de  cette  commission  présidée  par  M.  Devoucoux. 
M.  Plessier  désire  surtout,  par  le  projet  de  loi  qu'il  a  déposé,  mettre 
un  terme  aux  pouvoirs  que  possèdent  les  préfets  en  ces  matières.  Le« 
conseils  municipaux  sont  évidemment  les  détenteurs  naturels  du  droit 
de  nomination  des  membres  de  semblables  commissions  ;  ils  y  sont 
directement  intéressés,  et  la  bonne  administration  des  hospices,  des 
hôpitaux  et  des  bureaux  de  bienfaisance  ne  peut  que  gagner  à  la 
consécration  législative  de  ce  droit. 

La  commission  n'a  point  encore  déposé  son  rapport. 

1°  Commission  des  eaux  minérales,  —  Une  proposrtioo  de  M,  Pa- 
rent, relative  à  la  solution  des  complexes  et  déVicais  problèmes  que 
suscite  la  question  des  eaux  minérales,  a  été  renvoyée  devant  unt 
com mission  dont  le  président  est  M.  Laussedat  et  le  secrétaire  M.  Ta- 
cher. La  commission  continue  ses  délibérations. 

Enfin  les  bureaux  de  la  Chambre  seront  prochainement  appelé^  i 
désigner  les  membres  d'une  commission  chargée  de  discuter  le  proje: 
de  loi  de  M.  Roger-Marvaise  concernant  l'exercice  de  la  médecioc 
en  France  par  les  gradués  des  universités  étrangères  et  par  les  mètit- 
cins  étrangers. 

La  commission  d'initiative  parlementaire  a  conclu  à  la  prise  cl 
considération  de  ce  projet  de  loi,  sur  un  rapport  déposé  psr 
M.  Spuller. 

Voici  les  deux  articles  du  projet  de  loi  : 

Art.  l'**.  —  L'article  h  de  la  loi  du  19  ventôse  an  XI  relative  ï 
l'exercice  de  la  médecine  est  modifié  ainsi  qu'il  suit  :  Le  minislr?  St 
l'instruction  publique  peut  accorder  aux  gradués  des  uni^enik* 
étrangères  et  aux  médecins  étrangers,  sur  le  vu  de  leur  titre,  b  âi5- 
pense  de  la  scolarité. 

Un  étranger  ne  peut  être  autorisé  à  exercer  la  médecine  <»&  U 
chirurgie  sur  le  territoire  de  la  République  qu'après  avoir  subi  k- 
examens  probatoires  prescrits  par  la  loi  française. 

Art.  2.  —  Nul  dans  l'exercice,  de  la  profession  médicale  ne  per 
prendre  le  titre  de  docteur  s'il  n'a  obtenu  ce  titre  devant  une  Fauit- 
française.  L'usurpation  du  titre  de  docteur  est  punie  d'une  amrcl 
de  50  francs  à  1000  francs  et  d'un  emprisonnement  de  six  joun  ■ 
six  mois.  L'art.  A63  du  Code  pénal  est  applicable. 

Cette  juste  protection  doit  être  étendue  aux  pharmaciens,  ainsi  ^ 
le  demande  un  amendement  de  M.  Liouville. 

La  Chambre  des  députés  sera,  en  outre,  prochainement  saisie  I'e 
projet  de  loi  de  M.  Cornil,  relatif  à  l'enseignement  de  la  méd^ci» 
et  de  plusieurs  propositions  tendant  à  réprimer  l'exercice  ille^z-  •' 
la  médecine  et  de  la  pharmacie. 

Ces  projets  sont  eiicore  en  délibération  dans  la  réunion  eitrap-'' 
lementaire  qui,  à  cet  effet,  est  en  rapport  avec  les  présidents  de« 
verses  sociétés  de  médecine  des  départements. 

Le  propriétaire-gérant  :  Gebmer  BAii.utftft. 


VniS.  —  IMPRIMERIE  /ÎA  y    MARTINET,    RUE    HIC^O^,    2. 


FER  DIALYSE  BRAVAIS 

PhamutcdeQ-Ghimlsto  à  Puii 
Première  médaille  à  l'Expoittkm  it  PtrU,  1875. 


LE  wnm  DlALVSB  HB«*j«M  e«t  une  de*  plus  impnrUaiM  préparations  rarrugineuiej.  C'est 
■lu  pïTûxjfJe  de  fer  i  l'jtal  liquida  «t  pM  wiiiéqnent  se  préteiiiaiit  iliins  les  meilleures coorfitiopwit'alt- 
ierpttoa;  de  p)uï,e'eat,le  Ter  dans  sou  ilat  decorattinaison  le  plus  simple,  e'et:-ft-dire  ■nii  l'wjgèa» 
,..<...,.- j  ..........  ,j__,  ■  l'onl  Msayé 


i  l'eau,  i  rexciunon  de  (eut  idite.  Il  réiulta  des  rappurls  d< 


,  -  -      — —  , e  première  méd&ille 

àl'ExpoBitiaa  de  Pariais^;  il  est  le  >eul  admis  dajis  toiu  In  bûpitaox.— Leflacoii  : 
5  fr.  Ikpôl  a  P*ri»,  rue  Ul^etle,  13,  où  se  trouvent  aussi  le  iiir*|t  de  rer  <!■■>•£  mrmymla,  les 
PaMUlM  «a  far  «lal]n>4  Br&iala,  iet  Pll«l«a  d«  fer  dlalyKÀ  Bravala,  la  Ll^neor  *t>  Fer 
dlalrsé  Bravais 

Oteeraelion  vaworlanlR  :  MM.  ci  Hâiiccins  loni  priés  devouloir 
liîeii  meltra  sur  leurs  praicriplions  les  mots  :  Feb  DIaltsé  BNAVArs, 
pour  âviter  (ouïe  contrefaton,  et  d  eiiier  sur  réliquelte  dM  flacons 
la  signature  oi-contre  : 

Tenfe  en  proe;  exportation.  —  13,  rue  Lar&yette  (quartier  de 
l'Opéra),  Pai'is  ;  usine  à  Asnicres;  maison  au  Havre. 
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I  Stinui  d>  Il  GiMtu,  RhuuliimMi 


. faiion«,IUMiM (a *niciUtuu,  DotlNn, MtnlflM, ml,  prh 

BtUME  tJL'HUILE  CONCRETE. DE  UURIER  trtRtBIE 


f  enénJeneat  M*  iwrilr 


malade, n  j'r'ddreloppa  HMtinuè u%»^m\  ebelau 
peaa.cotalralraBanlsui:  autres  Bredslu, val  annâimDealL 
—  1 1 _. . il  momenlaBeaieal  ipi'ei  1 
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SinOP     BBCOnSTITUAXT 

D'ARSENIATE  DE  FER  SOLUBLE 

De  A.  GLrBKlIOIVT.  licencié  es  «elences,  en-interne  des  hAp.de  Pari*, Ph.  4  Houum  (Allier). 
L'araéniale  de  fer  aolable  est  reconnu  d'une  absorption,  partant  d'une  efllcacitâ  plus  régulière  ei 
plus  sUre  que  celle  de  l'arséniaie  de  Ter  insoluble- 
Son  emploi  est  naturellement  indiqué  dam  la  chlorote,  l'anémie,  la  eocheste  palvdeeMM,  la  phtliitit 
oulnumairt,  les  meiodiei  de  fa  peau,  les  ninralgia,  le  diabite,  etc. 
Chaqua  eaillarie  1  café  repréienia  exactement  1  milligramme  d'arséniate  de  fer  Boluble. 
Ph.  E.  GRILLON'.  Ï5,  rue  de  Grammonl,  Paris,  et  dans  loulos  le*  Pharmacies.—  FUcon.  î  fr.  50 
fenlc  en  irroi  :  E.  Crilloh,  37,  nie  ntmbutetn,  t  hirU. 


VIN  «  CHASSAING 

k  U  IfinUII  at  A  Là  0IA8TAII 

ftviMt  fmiMa  «•  r Aoidkate  d»  HfdMiM,  U  M  mm  un 

Lh  KMedDi  uuiu|«iBèrMÉ  k  ■fawrtftf  qn-D  *  vnit  d'mdr  dut  a  idIim 
ncfpfaat  la  Papmn,  q«i  ft'»  d'HtIai  que  nr  Im  iBBivti  ■mUs,  i  «■  RinlUafM 
Mtnnl  U  DuBTin,  qui  traadknM  W  aijoOM  lea  alimenfai  ÏÂnJenta  et  In  nad 
•iMl  fBfgnm  i  la  ontoitkft.  Ortte  piépuatloii,  oq«Ma   le  di«oadn  U  M 


riin,  I,  Im  fiMm  d  I.  m  h  h  GMaAiii,  ri  U  flqut  èi  KuB^ 


EAU 


D'OREZZA  «"" 


Consulter  Measlevr*  les  Médecini, 
Médaille  d'or  *  l'Expaaltloa  de  Paria  l^stS 


PmUIi  tkknanéi  av»e  h 

DE  VK___ 


'^m^* 


PASTILLES  DISESTIVES 


Coatrdle  de  l'KUt. 

\A  PARIS :2i,  Boattvtrt  Moalmtnrt  ■  38,  tof 
des  Frtaes-Boargoaia,  et  iS7,  rua  Sl-Honori, 

'aâl'ûfl  trinnt  ipciridiiili  IoeUiIm  fam  micirala  natniÇw. 


LES  QRANULE» 

«t  le  Sirop  d'Hydrocot^s  aBlatfca 
-  a.  ■.ÊpfifK, 


Dépôt  g  en  «13 1  i.  Paris:  Pb>l'  FOURNIER,  H,  i 
P»  tAIELONVE,  M,  rue  iFlbot»,  Puis. 


(iNsrrriiT  de  prance) 

PRIX   MONTrOH  OE  1,000  FRRNCS 

POUR  SES  TRUVIUX  SVR   LES  OUtNOUlHAS 

Kfdaille  d'or  de  l'icidémic  des  sciences 

VINS  DE  fUINft  TITRÉS 

d'OSSIAN    UENBT 

m  dt  t'iudiait  de  liiiâu,  fnUâutt  i  rtcgli  h  PUiauie  de  ririt. 


VIN  DE  QUINA  TITRÉ 
«'mmiau  aBitmv 

Composition  :  I  gr.  d'alcaloïdes,  Hgr. 
d'extractifi  pour  1000  gr,  de  vin  d'Es- 
pagne diastaté.  C'ftst  le  vio  de  quinquina 
il  sou  mmntiim  de  jouissance,  il  est  tonique 
par  l'extractif  qa'il  conlienl  et  anlip^no- 
dique  par  ses  alcaloïdes  ;  c'est  en  un  mol 
le  vin  de  quinquina  complet  et  invariable 
tel  que  doit  le  soubailer  le  médecin,  car 
non-seuleineni  le  quinquina  est  titré,  mais 
le  vin  lui-mânic  après  sa  préparalion. 

Fièvre»  intermUetUes  rebelles,  inappé- 
tences, anorexie,  dyspmsie,  paresse  de 
l'estomac,  longues  convalescences,  etc. 

PABH,  »e,  rue  D'ANJOU-SAINT- 


VIN  DE  QUINA  FERRUGINEUX 

«'•8S1AR  BERBY 

Composition;  10  centigr.  de  sel  ferreux 
pour  30  gr.  de  vin  de  quinquina  titré.  — 
Dans  cette  prénaration,  le  ter  est  dynamisé 
d'une  façon  tres-curieuse.  Est-ce  le  résul- 
lat  d'elfels  combinés,  ou  bien  la  présence 
de  ladtaslase,  comme  lecroilM.  0.  Henry, 
en  fait-elle  tous  les  frais?  nou^i  l'ignorons. 
Les  faits  sont  remarquables',  l'opinion  est 
unanime  à  le  reconnait^(^ 

Aucune  préparalion  ferrugineuse  ne  peut 
sous  ce rapjiort lui  être  comparée.—  Chlo- 
rose, anémie,  conslilulions  épuisées, affai- 
blies, elc.etc. 
HONORÉi  et  dans  toutea  le*  pharmacies. 


VIANDE   CRUE   &  ALCOOL 

ÊUXIR  ALIMENTAIRE  DUCRO 

Prescrit  tous  les  jours  avec  succès,  dans  les  Maladies  consomptiTes,  Phthisies, 
Diarrhâes  chroniques,  le  Rachitisme,  l'Anémie,  la  Scrofule,  l'Albaminerie; 
très-utile  dans  les  convalescences,  l'épuisement.  —  Prix  du  flacon  :  3  fr.  50.  — 
DÉTAIL  :  Pharmacie,  82,  rue  de  Rambuteau.  —  GROS  :  8,  rue  Neuve-Sa^nt-Au- 
gnstin.  Pans. 


VIN"    T^NlSriQXJB 

BAGNOLS  SAINT-JEAN 

Ce  Vin,  tonique  par  excellence,  peut  être  employé  chei  les  personnes  valétudinaires  et  lau- 
guissanies,  dans  la  chlorose,  la  piitbisie  avec  atonie,  le  rhumatisme  chronique,  la  goutte 
atonique  ou  viscérale,  et  toutes  les  dyspepsies  ;  chez  les  convalescents,  les  vieillariTs,  les 
anémiques,  et  les  nourrices  épuisées  par  les  fatigues  de  t'allaitement. 

La  dosa  varie  depuis  un  verre  à  liqueur  jusqu'à  un  bon  demi' verre  à  bordeaux. 

¥EHTE  EH  GROS  :  Bue  des  Écoles,  18,  à  Paris,  E.  DITELY,  propriétaire. 

OCTNIL  :  Dans  toutes  les  Pharmacies  de  France.—  Prix  :  3  fr.  la  bouteille  de  ia  centilitres. 

Par  caisse  de  IS  ou  34  bouteilles,  il  est  expédié  au  même  prix,  franco  de  port  et  d'embal- 
age,  à  ta  gare  la  plus  voisine  du  destinataire. 


LiBOMBOIiy 

G''"  Source  Perrière  "  fc£f  " 
Source  de  la  Plage  js..™,  »,.,r<.i- 
Source  de  Sedaiges  i  "'"""i**' 
Source  Fenestre  u'  1L.,„.  ™i,iai«, 
Sourcerenestren'2(     •""" 

Ces  cinq  Sources  conitituent  une  gamme  mé- 
dicale complète  et  très-puissante. 

Dans  leurs  prescriptions,  les  médecins  de- 
vront toujours  désigner  le  nom  de  la  Source. 

Détail  :  Daaa  tons  les  DépAts  dlï&nx 
minérales  et  les  Pharmaciea. 

Croj,.-  S'adresser  i  la  G"  DES  EATTI 
MHŒRAIiES  DE  ULBOURBOnU:. 
k  Clermonl-Ferr.iiid  (  Puv-de-Dame  ),  et  x  h 
PHARMACIE  CENTRALE  BE 
FRATTCE,  7,  rue  de  Jouj,  i.  Paris. 


INSniUTION  GENaLER 


tlt£  aORMEOl-LI-FKIIGI,   9S 
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SEVL  ADOPTÉ  DANS  LES  HOPITAUX  DE  PARIS 
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Prix  du  wxàLéTo  :  50  oentimes. 
N"*  25*  w  te  décembre  187e«  —  SUième  année,  t«  série. 
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lies  afcoimcmciiUi  partent  4m  t*'  de  ehaqvc  trimeetre. 

Bareanz  dé  la  Rdvnô  :  Paris,  librairie  QERHER  BAILLIËHE  k  C**,  8,  place  de  FOdéon. 

YmkoMikriÊéemr  la^ûékfMifiH^ 
On  s'abonne  :  iLomAES  chef  Baillière,  Tîndall  et  Cox,  et  WflHams  et  Norgate;  à  Bbvxbllbs  chei  G.  Mtyolea;  à  Madrid  chez  BailIy-BaOIlÈlre;  \ 
LisaoNMf  ches  SîWa  junior;  à  Stockholm  ches  Samson  et  Wallin ;  è  GopEHHAGUiehes  Htfst;  à  AonBaeAMehei  Srameri  :  à  Amsterdam  ehei  Yan Bakkenes  ; 
à  GAiiBS  ch^  Bevf ;*  à  Rlorehce  chei  Loescher  ;à  Hilah  chet  Dumolard  ;  à  Athèiies  chez  Wflberg ;  è  KoME  ehei  Bocca  ;  &  Geràve  ches  Georg  ;  à  Bbme  ehe s 
Dalp;  à  ViEmiE  chei  Gerold  et  Gi«;  à  VARSoyis  chas  Gebethner  et  Wolff;  à  SAiNT-PireRSBOURC  chesMelller;  à  Odessa  ches  Rouiseau;  àModcavcbez 
Gantier;  à  Nxw-YoRX  ches  Chrîstem  j  à  Bubhos-Atbes  chei  loly;  &  Pbrhambvco  ches  de  Lailhacar  et  C<«;  à  Rio  db  Jajœiro  ches  Lombaerts  et^  0»^^  \ 
pour  I'Allemaghb  è  te  élrection  des  postes. 

Les  Bua^nnscrlto  Bion  Inmérém  ne  sont  pa»  rendoii» 


LIBRAIRIE  GERMER  BAILLIÊRE  ET  G 


ip. 


POUR  PARAITRE  LE  1"  JANVIER  1877 


REVUE  MENSUELLE 


DB 


MEDECINE  ET  DE  CHIRURGIE 


FONDÉE  ET  DIRIGÉE 


PAR  ira. 


CHARCOT 

rruf««0«otir  à  la  Facnlté  de  médocino 
de  Paris. 


OLLIER 

Fx-<>hinii*gien  en  chef 
lie  rUôtel-Dieo,  &  Lyon. 


PARROT 

Professenr  à  la  Facnlté 
de  Qiédefine  de  Paris. 


CHAUVEAU 

Diractour  do  l'école  vétérinaire 
de  Lyon. 

VERNEUIL 

Professenr  à  la  Facnlté 
de  médecine  de  Paris. 


LÉPINE 
Professenr  agrégé  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris. 

Seefétabra  ée  h  rédactUm, 


NICAISE 
ProfôBsonr  ai^régé  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris. 


Bénéficier  des  acquisitions  dues  à  l'emploi  de  la  méthode  expéri- 


a 


mais  eu  évitant  recueil  d'une  fausse  précision  ;  entrer  de  plaîn-pied 
dans  le  mouvement  scientifique  moderne,  let  toutefois  ne  pas  rompre 
ses  attaches  avec  )e  passé  ;  telle  est  si  nous  ne  nous  trompons,  la 
tendance  de  la  Médecine  de  notre  temps. 

La  Revue  mensuelle  s'efforcera  de  suivre  cette  direction. 

Elle  publiera  : 

1<>  Des  Travaux  oriainçtux  de  pathologie  générale,  de  pathologie 
ftt  de  cliniques  mâieaies,  de  chirurgie  générale,  de  physiologie  pa- 
thologique, de  pathologie  expérimentale  ot  comparée,  etc. 

2"  DQs'Mevues  critiques; 

3"  Des  Analyses  critiques  des  livres  nouveaux  et  des  périodiques 
français  et  étrangers. 

La  Revue  mensuelle  de  médecine  et  de  chirurgie  paraîtra  le  i'Me 
chaque  mois,  à  partir  du  1^' janvier  1877,  par  livraison  de  5  feuilles 
gr.  in-8,  de  façon  à  former,  à  la  fin  de  l'année,  un  fort  volume  de 
700  à  800  pages.  

CONDITIONS  DE  LA  SOUSCRIPTION 

Un  an,  pour  la  France • 20  fr. 

—     pour  l'Étranger 23  fr. 

Prix  de  la  livraison 2,fr. 

Nous  prions  les  personnes  qui  voudront  s'abonner  à  ce  Kecueil  de 
transmettre  le  plus  tôt  possible  leur  adhésion. 

S'adresser  pour  les  abonnements  et  la  rédaction: 
A  MM.  GERMER  BAILLlÈRE  et  Cie,  8,  place  de  l'Odéon. 


PHARHAGIEN  DE  1"  CIASSE  A  PONT-SAlNT-ESPRIT  (Gard) 

Dép6t  dans  tontee  lea  bonnes  phsrm&oies 


EPILEPSIE,  HYSTERIE,  NEVROSES. Uairop'ds h.  mnjc,  an  BntnrnrtUpotaâtium  (aiemptd'iodurB], 
e»t1«'senl  quiotfrs  au  mUscin  un  awjren  facile  d'adminiilrar  le  broaura  de  potauium  i  hMUeioi», 

La  puroté  parCkite  da  bromure  emplaji  nette  milide  1  l'abri  tle>  accideati  causai  par  l'iode  dei 
breittttr<»iaipun.  Cbaqoe  cuillerée  du  Sirop  deHvuconlienl  3  gi,  de  bromure  de  pottitiuin  exempt 
d'iodure.  —  Pris  4M  ■««•■  i  t  trmmt». 
Vcali  aidAïUEPtrli,  le.nii  Hlc^sli»,  phum.Labna.— Vintatifroi:  B.  HUllK.plurm,,  1  rail-St-Bipilt  ,,Gird). 

PATE  ET  BIBOP  D'ESCARGOVS  OE  lURE,  A  POHT-SIIIT-ESPHIT  (Gud;. 

•  Dapiii  H>  vu  qM  J'nmt  It  nMtciM,  }•  n'ti  pi-  tronrt ih remM*  phu«(Aaci 
■  iiu  ta  sMuioticonLTa  la  iiTltaUoiuda  poitrine.  D' CUlUTm.  d«  MoDiptUiM'.  • 

La  Fàtè  at  le  Urtf  d'HCargoU  d«  IDIZ  umt  le*  plui.puisianU  mèdiumenti  Molnlei  fhwiofu 
pillHM,  rkMtwit  eoiarrhM  aigiu  <nt  duvttiquv,  atlhme,  co^twinelw,  etc. 

rwix  de  U  VlU  •  1  b.  U  Wto.  —  >t1<  dn  Birap  ■  S  li.  U  hortdU^' 

PILULES  AMTIQOUTTEnSES  DE  PALMERSTON  k  U  digitile  et  i  li  qniiiii 

Agtotiontrhumàtimialtt.—  Maiadiet  artienlairu. 

•  L'mfeiltd*il|tlil«UMciiunltal*da;ulBta«eDii|ir<I>idnl«nd«  l'itluinf 
•  i»  (oulU  «I  tbtift  Im  icc^  blan  pliu  *OiriB«nt  qu  M>  drofOM  p«niieiaiui 
>  MB!  la  lUiuiiiLliutiaD  d*  dfrari  ucuaB.  TkoumiaD.  i 

Loi  pUalM  aaticsattosseM  de  Paln«rat«B  |oat  auui  efficaoe*  qu'inoDianTM,  os  CMUliluenl 
ni  ramide  ucrsl  ni  arcana,  et  demeurent,  au  tu  et  au  lu  de  tout  la  monde,  la  plua  préci«u*e  con- 
q'iUe  antifOulteuM  que  la  Ûitrapeutlqua  ait  enretiitrée  depuii  longlempt. —  PlU  du  FLACOI  :  >  fr. 
aOGliTÉ  GÉNÉRALE  DBS  BAUX  HINÉnALBS  DE  VKIM 

PAVnLLBS  TOiriQ^ES,  mOESTITES,  DE  VALS.  m  Selsiitureli  eilriiijdulin 

CMP«aMII«s,  d'unfoût  et  d'une  aavenr  agréable*,  (ont  Hovenineecoiiln  tel  «iffKHoi»  ietvoitl 
aigutivu  et  contre  les  mfftclktn  MUoini  d»  fott, 
Lm  boUs*  lont  hrméet  par  ona  banda  portant  le  contrtie  de  l'Adminiitratlon  al  U  ti|Batiir« 


I  et  «•. 


-  PuzsBU  Botn:  a  ir,,  «  rr.  •«  K  fr. 


VÉRITABLES  flLULES  DU  D'  BLAUD 

Inajftoi  au  nouveau  Codée,  elle*  lont  «niplnj6wa»eleplufrasd  Mieeëi.depuiiplntdeUaa 
par  la  plupart  dei  médecinf ,  pour  piéiir  fanémieiUchloroie  (ptlet  eoul"),  maladiadM  jwnetfllle 

V(dc]  l'opisioii  d'ui  dat  bammeibi  plat  Jaitimm  dm  laa  «dancai  mWIcalai  :  - 
a  tMwnU  li  ■»>  «ne  l'exerce  la  médMlne,  !'■>  reMunii  eu  ninle*  de  Maid  du  anMMW 
-   loB*  Ict  BBireB  I«miiinem,etle  ICI  retarde  eoMBie  le 
D'  DouBU,  ex-préiident  de  l'Âcad.  da  lUd. 
CoiiuDe  preuve  d'authentidti,  exiger  que  le  roui  del'inventeuTsoit  gravé  sur 
chaqne  pîlnle,  comme  ci-contre. 
Parie,  % ,  me  Payenna  et  dans  chaque  pharmacie.  {Se  défier  detcotUrefaçofu.)' 


:,# 


TAMAR  INDIEN 

GRILLON 

FRUrr   UXATIF   RAFRAICH1SS.^>T 

Contre  COIMVlrATl*»,  mémmrw^*1**a, 
MIsralBB,  sans  aucun  lirastiauc  :  Aloès,  po- 
(lotiliik,  scammonéc,  r.  de  jalup,  etc. 

Pb.  GRllLOH.  35,  r.  Grammont,  Paris.  B^  2-ôÛ 


LIbHAIRlE  GBHUlfR    BAILLlftRE 

EN  DISTRIBUTION  : 

Table  générale  des  matières  cod 
tenues  dans  les  quatorze  premiers  vo- 
lumes (1864  à  1874)  de  la  Rinna 
sdenti^Me  «t  de  la  Revue  politique  e 
littéraire. 


ÉCOLE  MODERNE 

DUICËE  FAB 

]M.    H.    r>IETZ 

Agrégé  de  l'Univenité. 

10,  atentie  Flachat,  10 

ASNIÈaES 

OmjiiùKS  pour  chercher  la  élèves  det  locaiit-' 
enmnmnantes. 


MAISON    NACHET  ET   FILS/M  ICROSCOP  ES 


Alfred  NACHBT,  raeeeMeur,  17»  rue  St-SéTorin,  ii  Parir 

(Exposition  do  Tioano)  Onmd  dIplAae  dlionnear 


Hkiotcepe  pedlUodUè  lucUnant,  mtroli't^té«nr  artteolattim 
pirotantea  ponr  produire  1«  Inmière  oblique  dans  toutes  let 


anbaaoin  d«  lOrta  «Ajectifr,  S  objactib  1  grand  angle  d'en-  . 
Tertm  et  1  oeshdres  donnant  nna  iérie4B  8  grssaissoiDMta 
dafiOliHttséa.— Brited'aea|oue«uainéa.Priz  :  IMfr.. 
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NUMÉRO  25 


16  DÉCEMBRE  i876 


L'EUROPE  MÉRIDIONALE 

Diaprés  M.  ÉlUico  Rcelaii 

M.  Elisée  Reclus,  dans  le  vaste  ouvrage  qu'il  a  entrepris, 
se  propose  d*étudier  toutes  les  régions  de  la  Terre  et  toutes 
Jes  races  d*hommes  qui  Tbabitent.  Cette  œuvre  est  une 
des  plus  grandioses  qui  aient  été  tentées  dans  !es  sciences 
géographiques;  il  ne  s*agit  point,  en  effet,  d'une  nomen- 
clature aride  de  noms  et  de  chiflres  sans  liaison  les  uns 
avec  les  autres,  mais  d'un  traité  complet,  d'une  étude 
consciencieuse  des  races  humaines,  du  rôle  qu'elles  ont 
joué  dans  la  civilisation;  ce  livre  pourrait  s'intituler  philo- 
sophie de  la  géographie.  M.  Reclus  a  été  guidé  par  la  pensée 
méthodique  d'étudier  en  môme  temps  les  divisiops  d'une 
même  race  ;  c'est  pourquoi,  dans  son  premier  volume,  il 
s'occupe  des  trois  péninsules  méridionales  de  l'Europe  (1), 
toutes  baignées  par  la  môme  mer,  toutes  appartenant  près- 
qu'en  entier  aux  peuples  gréco-latins.  Après  avoir  pa^sé  en 
revue  la  Grèce,  la  Turquie  d'Europe,  l'Italie,  l'Espagne  et  le 
Portugal,  Fauteur  nous  parlera  de  la  France  et  des  pays  cir- 
convoisins;  puis  viendront  les  descriptions  des  pays  germains, 
des  lies  Britanniques,  des  péninsules  Scandinaves,  et  la  géo- 
graphie de  l'Europe  se  terminera  par  l'immense  Russie. 


I 


LA  TERRE  ET   L  HOMME 

Dans  ce  travail,  chaque  partie,  quoique  se  rattachant  indirec- 
tement aux  autres  pour  constituer  un  ensemble,  n'en  est  pas 


(1)  Nouvelle  géographie  universelle.  La  terre  et  les  hommes,  par 
Elisée  Reclus.  Tome  1^'  :  L'Europe  méridionale  (Serbie,  Turquie, 
Roumanie,  Grèce,  Italie^  Espagne  et  Portugal).  1  très-fort  volume 
grand  in-8®  avec  73  gravures,  175  cartes  intercalées  dans  le  texte  et 
A  cartes  eu  couleur  tirées  à  part.  Br.  :  30  francs. 

La  Nouvelle  géographie  universelle  de  M.  Elisée  Reclus  doit  for- 
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moins  distincte  et  indépendante.  C'est  ainsi  que  le  premier  vo- 
lume est  l'étude  complète  du  passé,  du  présent  et  par  consé- 
quent de  l'avenir  des  races  gréco-latines.  Lorsque  cette  vaste 
encyclopédie  sera  achevée,  on  aura  en  môme  temps  sous  les 
yeux  tous  les  documents  relatifs  à  ces  admirables  questions  de 
sociologie  qu'on  devra  désormais  discuter,  non  plus  d'une 
façon  purement  spéculative,  mais  à  l'aide  des  faits,  non  plus 
au  moyen  de  la  rhétorique,  mais  p^r  la  science.  Voilà  enfin 
de  la  belle  et  bonne  géographie,  constituant  une  saine  nour- 
riture pour  l'esprit  et  chassant  bien  loin  les  recueils  que 
nous  tous,  dans  notre  enfance,  avons  dû  absorber  et  dont  il 
nous  a  fallu  nous  débarrasser  à  grand'peine  le  jour  où  nous 
avons  compris  que  Tintclligence  devait  passer  avant  la  mé- 
moire; nous  possédons  un  géographe  et  une  géographie 
écrite  comme  Robertson  ou  Macaulay  écrivaient  l'histoire. 

Le  style  de  M.  Reclus  est  net,  sobre  et  nerveux,  on  ne  trou- 
verait rien  à  retrancher  dans  ce  qu'il  dit,  et  il  en  dit  cepen- 
dant assez  pour  satisfaire  l'esprit  sur  toutes  les  questions 
qu'il  aborde. 

Nous  nous  bornerons  à  essayer  de  donner  une  idée  de 
la  méthode  employée  par  M.  Reclus,  mais  nous  serons 
forcé  de  passer  sous  silence  une  foule  de  considérations  que 
l'auteur  base  sur  le  détail  des  accidents  physiques  des  di- 
verses contrées,  parce  qu'il  serait  trop  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  les  condenser.  Il  faudrait»  suivre  cette 
étude  avec  une  carte  sous  les  yeux  ;  les  petites  cartes  conte- 
nues dans  le  volume  n'y  suffisent  môme  point  toujours.  Du 
reste,  en  les  choisissant.  Fauteur  n'a  prétendu  donner  que  ce 
qui  ne  pouvait  se  trouver  ailleurs  ;  elles  ont  pour  objet  de 
mettre  en  lumière  un  fait  particulier,  tel  que  le  mouvement 
commercial  des  diverses  cités  d'un  môme  pays,  les  profon- 
deurs d'une  mer  ou  un  point  spécial  de  géographie  physique. 

M.  Reclus  part  d'une  donnée  profondément  juste,  qu'il  n'a 


mer  lÔ  à  12  volumes  grand  in-8*  semblables  à  celui  que  nous  annon- 
çons ici.  Chaque  volume  formera  un  ensemble  géographique  distinct. 
L'ouvrage  parait  aussi  en  livraisons  hebdomadaires  à  50  centimes; 
comprenant  chacune  16  pages  d'impression  avec  gravures  et  cartes, 
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sans  doute  pas  inventée  de  toutes  pièces,  car  plus  d*un  esprit 
éclairé  l'avait  soupçonnée  et  même  examinée  de  près,  mais 
qu'il  rend  palpable,  tant  il  trouve  d'exemples  pour  la  corro- 
borer. Cette  donnée  c'est  l'influence  du  pays  sur  celui  qui 
l'habite.  La  nature  inanimée  pèse  lourdement  sur  la  na- 
ture animée  ;  son  action  est  semblable  à  celle  des  grands 
fleuves  contre  leurs  barrières  ou  de  la  mer  contre  ses  digues, 
elle  est  sourde,  inconsciente,  mais  toute-puissante.  L'bomme 
est  obligé  de  céder  à  l'air  qu'il  respire,  à  la  montagne  qui 
arrête  son  regard,  au  ruisseau  qui  coule  devant  sa  demeure, 
et  c'est  en  vain  qu'il  se  glorifie  de  son  libre  arbitre  et  de  sa 
volonté  :  Tun  et  l'autre  sont,  sinon  enchaînés,  du  moins  forcés 
de  s'agiter  entre  des  bornes  inébranlables  qui  apparaissent 
d'autant  plus  serrées  qu'on  les  étudie  davantage. 

L'Europe  a  été  le  berceau  de  la  civilisation,  et  il  ne  pouvait 
pas  en  être  autrement,  cela  était  exigé,  pour  nous  servir  des 
propres  termes  de  M.  Reclus,  par  «  la  forme  des  plateaux, 
M  la  hauteur  des  montagnes,  la  marche  et  l'abondance  des 
»  fleuves,  le  voisinage  de  l'Océan,  les  dentelures  des  côtes, 
»  la  température  de  l'atmosphère,  la  fréquence  ou  la  tareté 
m  des  pluies,  les  mille  rapports  mutuels  du  sol,  de  l'air  et 
9  des  eaux.  «  L'étude  de  chaque  peuple  est  l'étude  détaillée 
de  l'action  de  la  patrie  sur  l'homme,  et  ce  sujet  est  assez 
vaste  pour  donner  matière  à  des  volumes. 

Parmi  les  histoires  les  plus  faciles  à  suivre  sur  la  carte,  on 
pourrait  presque  dire  à  deviner  a  priori ^  on  trouve  aussi  celles 
des  lies  Britanniques  et  de  la  péninsule  Ibérique.  La  direction 
des  monts  Grampians,  les  plaines  et  les  rivages  de  l'Angle- 
terre, les  montagnes  de  l'Ecosse  expliquent  l'esprit  guerrier 
des  clans,  leurs  luttes  avec  les  Anglais,  luttes  terminées 
forcément  pat  la  victoire  de  l'habitant  de  la  plaine,  le  génie 
industriel  et  commerçant  de  ce  dernier,  et  le  développement 
de  sa  marine.  De  môme,  les  chaînes  de  montagnes  et  le 
cours  des  fleuves  de  la  péninsule  Ibérique  rendent  compte 
des  invasions  successives  qu'elle  a  subies,  de  la  guerre  contre 
les  Maures,  enfin  de  sa  séparation  en  deux  États,  l'Espagne 
et  le  Portugal. 

M.  Reclus  admet  que  la  forme  générale  des  continents  et 
des  mers,  et  tous  les  traits  particuliers  de  la  Terre  ont  dans 
l'histoire  de  l'humanité  une  valeur  essentiellement  chan- 
geante, suivant  l'état  de  culture  auquel  sont  parvenues  les 
nations;  à  l'appui  de  son  opinion,  licite  le  môme  fleuve, 
obstacle  pour  la  peuplade  sauvage  et  voie  de  communication 
pour  l'homme  civilisé;  la  vaste  baie,  effroi  de  la  pirogue  et 
devenant  ensuite  le  refuge  du  vaisseau,  après  avoir  été  pro- 
tégée par  un  brise-lames.  La  race  et  la  contrée  sont  perma- 
nentes, leur  valeur  relative  dans  le  grand  concert  de  la  civi- 
lisation change  seule. 

Cette  permanence  explique  justement  la  vie  des  nations 
humaines  et  leurs  périodes  d'enfance,  de  virilité,  de  décrois- 
sance et  de  mort.  La  race  ne  change  pas  plus  que  la  terre 
qu'elle  foule  aux  pieds;  le  jour  où  le  progrès  a  marché, 
où  les  données  générales  ont  varié,  la  race  qui  ne  peut  se 
modifier  tombe  et  meurt.  Dans  l'antiquité,  l'Asie  a  nourri 
les  peuples  les  plus  puissants  :  cette  massivité  des  formes 
s'accommodait  à  la  souveraineté  absolue  des  monarques  de 
Ninive  et  de  Babyloue.  Plus  tard  l'humanité  a  vécu  et  a 
vieilli,  la  pensée  a  pris  son  empire  ;  les  Mèdes  et  les  Perses 
ne  sont  plus  dans  la  donnée  historique  du  moment;  mal- 
gré leur  nombre,  ils  sont  écrasés  par  Thémistocle  et  anéantis 
ensuite  par  Alexandre.  La  Grèce  brille  de  son  éclat  le  plus 


vif,  Rome  rayonne  sur  le  monde  antique;  puis  viennent 
l'Italie,  l'Espagne,  la  France.  Aujourd'hui,  après  plus  de 
deux  mille  années,  la  similitude  des  besoins,  la  facilité  des 
communications,  la  généralisation  des  conquêtes  de  la  science, 
la  forme  politique  républicaine  qui  se  répand  chaque  jour 
davantage,  sont  de  nouveau  favorables  aux  vastes  agglomé- 
rations, et  nous  assistons  à  la  grandeur  croissante  d'États 
immenses  comme  les  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord. 


II 


LELHOPE 

L'Europe  n'est  qu'une  presqu'île  de  l'Asie;  lamerrentoure 
de  tous  les  côtés,  sauf  à  l'Est;  une  sorte  d'isthme  trës-élargi 
et  constitué  par  une  série  de  dépressions  jadis  remplies  par 
la  mer  et  aujourd'hui  presque  entièrement  à  sec,  la  rattache 
au  continent.  Ces  dépressions  s'étendent  de  la  Méditerranée 
à  l'océan  Glacial,  en  passant  par  les  steppes  cfe  la  Manytcb, 
entre  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  la  mer  d'Aral  et  le 
thalweg  du  fleuve  Obi.  On  avait  donc  jusqu'à  présent  assigné 
à  tort  pour  limites  orientales  à  l'Europe  les  monts  Oural  et 
le  Caucase,  car  ces  deux  chaînes  de  montagnes,  peuplées 
par  la  môme  race  sur  leurs  deux  versants,  sont  en  réalité  des 
frontières  de  convention  et  non  point  naturelles. 

Les  traits  principaux  de  l'Europe  sont  d'abord  ses  décou- 
pures profondes  pratiquées  par  la  mer  et  qui,  dans  un  état 
de  civilisation  où  le  grand  moyen  de  communication  était  le 
navire,  devaient  forcément  lui  assigner  le  premier  rang.  Le 
second  caractère  est  la  ligne  continue  formée  de  l'Ouest  à 
l'Est  par  les  Alpes,  les  Carpathes  et  les  Balkhans.  Cette  ligne 
de  défense  ininterrompue  a  servi  de  bouclier  et  a  dèXournè 
toutes  les  invasions  du  midi  de  l'Europe  pour  leur  faire 
suivre  la  route  des  plaines  de  la  Russie,  de  l'Allemagne  et 
de  la  France.  Les  quelques  rares  peuplades  qui  sortaient  du 
courant  et  franchissaient  Tobstacle  n'étaient  point  suivies 
par  la  masse  des  émigrants  ;  après  leurs  succès,  elles  demeu- 
raient peu  nombreuses,  isolées  et  n'augmentaient  pas  :  elles 
étaient  comme  perdues  au  milieu  de  ce  dédale  de  vallées. 
On  explique  ainsi  les  diverses  nationalités  qu'on  rencontre 
encore  aujourd'hui  au  sud  des  Balkhans  et  dont  l'ensemble 
hétéroclite  constitue  la  Turquie. 

Le  climat  de  l'Europe  est  très-tempéré,  nul  point  du  con- 
tinent n'est  à  plus  de  600  kilomètres  de  la  mer,  de  sorte 
que  l'influence  de  celle-ci  peut  se  faire  sentir  aisément; 
elle  peut  modérer  partout  les  chaleurs  de  l'été  et  les  froids 
de  l'hiver;  les  pluies  tombent  en  toute  saison,  apportant 
avec  elles  le  développement  des  richesses  agricoles.  Ce  climat 
offre  donc  le  plus  d'unité  dans  son  ensemble  et  de  pondé- 
ration dans  ses  contrastes.  Nulle  part  on  ne  trouve  de  grand> 
déserts  arides  comme  en  Afrique  et  en  Asie.  Les  cours  d'eau 
principaux,  le  Rhône,  le  Rhin,  le  Danube  et  le  Pô,  sortis  du 
môme  massif  montagneux,  arrosent  des  plaines  fertiles; 
suffisants  pour  faciliter  les  communications,  ils  ne  roulent 
jamais  l'immense  et  dangereux  volume  d'eau  des  fleuves  de 
l'Amérique  du  Sud.  Enfin  les  îles  de  Crôte,  de  Corse,  de 
Sardaigne,  la  Sicile,  les  Baléares,  la  Grande-Bretagne,  Tir- 
lande  sont  d'utiles  annexes  pour  les  continents  dont  elles 
sont  voisines. 

L'auteur,  dans  un  chapitre  spécial,  traite  des  races  euro- 
péennes, mais  il  s»  garde  de  toucher  la  question  si  coutro- 
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versée  des  origines,  ni  de  décider  si  les  Aryens,  nos  ancêtres, 
sont  venus  de  TAsie  ou  bien,  au  contraire,  s'ils  sont  des 
autochthones.  Il  y  a  là  une  obscurité  telle  que  la  science  ne 
la  dissipera  peut-être  jamais  tout  à  fait. 

M.  Reclus  répartit  l'Europe  en  trois  grandes  divisions  eth- 
niques :  la  race  gréco-latine,  comprenant  99  millions  de 
Grecs,  d'Albanais,  d'Italiens,  de  Français,  d'Espagnols,  de 
Portugais,  de  Roumains,  de  Suisses  et  de  Belges  ;  la  race 
slave  du  Nord  et  celle  du  Sud  avec  85  millions  d'âmes,  et 
enfin  la  race  germanique  avec  66  millions.  Quant  aux  An- 
glo-Celtes (31  millions)  et  aux  nationalités  diverses,  Magyars, 
Turcs,  Finnois,  Celtes,  Basques,  etc.  (23  millions),  ils  consti- 
tuent soit  une  race  croisée,  soit  des  races  indépendantes, 
mais  en  trop  petit  nombre,  à  défaut  d'autres  raisons,  pour 
jouer  un  rôle  prépondérant  dans  la  civilisation  générale  du 
monde. 


III 


LA  GRÂCE 

C'est  par  la  description  de  la  Grèce  que  débute  l'étude  par- 
ticulière du  bassin  méditerranéen.  Outre  que  ce  choix  est 
justifié  par  la  position  géographique  de  l'Hellade,  cette  con- 
trée, en  dépit  de  la  communauté  de  religion,  se  rattache  par 
tous  ses  intérêts  politiques  et  commerciaux,  non  pas  à  la 
Russie  comme  on  le  croit  généralement,  mais  aux  nations 
latines.  Bien  que  la  surface  occupée  par  elle  (50  000  kilomè- 
tres carrés)  représente  à  peine  la  dix-millième  partie  de  la 
surface  terrestre,  la  nation  grecque  a  répandu  sur  le  monde 
une  éblouissante  lumière.  Athènes,  Thèbes,  Sparte,  Argos, 
Cythère,  l'Ionie,  ces  noms  de  la  jeunesse  de  l'humanité,  tous 
pleins  de  poésie,  charment  encore  notre  oreille  après  trois 
mille  années. 

M.  Reclus  a  eu  la  force,  en  parlant  de  la  Grèce,  de  se 
défendre  d'enthousiasme  et  de  rester  dans  les  limites  des 
considérations  exclusivement  scientifiques  ;  c'est  un  grand 
mérite  :  il  est  si  doux  de  sortir  un  instant  du  domaine  un  peu 
froid  de  la  raison  et  d'évoquer  le  souvenir  des  flots  bleus  de 
l'Archipel,  de  ces  caps  se  détachant  sur  un  ciel  transparent, 
de  ces  montagnes  qui  s'appellent  le  PÎnde,  l'OEta,  l'Hélicon, 
l'Hymette!  La  nature  avait  tout  prodigué  aux  Grecs,  et  les  Grecs 
à  leur  tour  ont  prodigué  les  plus  riches  trésors  à  l'humanité. 
Les  golfes  aux  profondes  découpures  invitaient  les  Hellènes 
à  porter  au  loin  les  arts,  les  belles-lettres,  la  poésie,  toute  la 
civilisation  qu'ils  avaient  reçue  informe  et  qu'ils  renvoyaient 
gracieuse  comme  leur  patrie;  les  montagnes  formaient  une 
sorte  de  barrière  protectrice  contre  toute  invasion  étrangère 
qui  aurait  pu  venir  troubler  l'admirable  travail  de  l'enfante- 
ment de  la  civilisation  ;  leurs  contre-forts  secondaires,  entou- 
rant les  plaines  de  la  Messénie,  de  Lacédémone,  d' Argos,  de 
l'Arcadie,  de  l'Attique,  constituaient  une  suite  de  centres 
indépendants  les  uns  des  autres,  dont  les  forces  vives 
s'élançaient  toutes  par  des  voies  différentes  vers  un  même 
but  :  le  progrès  intellectuel.  Nous  devons  presque  autant  à  la 
lance  du  Spartiate  qu'à  l'esprit  de  l'Athénien. 

Plus  tard,  ce  qui  avait  été  la  force  de  cette  nation  fut  sa  perte, 
les  philosophes  se  transformèrent  en  sophistes,  les  orateurs 
en  rhéteurs,  les  grands  politiques  cédèrent  la  place  aux  politi- 
ciens de  métier,  et  l'antagonisme  des  villes  les  unes  contre  les 
autres,  qui  avait  tant  aidé  au  progrès,  amena  la  décomposition 


de  la  Grèce.  Le  milieu  se  modifiait,  la  race  ne  changeait  pas  : 
Sparte  envahit  Athènes,  Philippe  et  Alexandre  l'écrasèrent  èi 
son  tour.  Enfin  apparut  un  Mummius  ignorant  et  grossier, 
mais  fort  des  idées  nouvelles  qu'il  représentait  inconsciem- 
ment, et  le  consul  romain  mit  un  terme  à  ces  tristes  dis- 
sensions. 

La  Grèce,  tour  à  tour  romaine,  slave,  bysantine,  vénitienne, 
turque,  est  morte  comme  avaient  péri  avant  elle  les  cités  delà 
Phénicie  et  de  l'antique  Egypte.  Aujourd'hui  elle  cherche  à  re- 
naître, maïs  elle  n'y  réussit  guère.  Par  un  phénomène  qui  n'est 
étrange  qu'en  apparence,  c'est  hors  de  la  Grèce  que  se  trouve 
véritablement  la  Grèce.  Le  pays  ne  renferme  que  les  deux 
cinquièmes  des  Grecs,  livré  à  une  horde  de  petits  intrigants 
politiques,  d'employés  du  gouvernement  avides  de  fonctions 
qu'ils  savent  rendre  lucratives;  il  change  de  rois  et  de  consti- 
tution sans  trouver  de  remède  à  ses  maux,  tandis  qu'à  Mar- 
seille, à  Gonstantinople,  au  Caire  et  jusque  dans  les  Indes,  les 
Grès  amassent  des  fortunes  dans  le  travail,  possèdent  une 
prépondérance  incontestée,  et  font  d'autant  plus  d'honneur 
à  leur  patrie  qu'en  réalité  ils  lui  appartiennent  moins. 


IV 


LA   TURQUIE 


Peu  de  contrées  sont  plus  fertiles  et  plus  riches  que  la  Tur- 
quie d'Europe,  peu  de  contrées  sont  habitées  par  un  groupe- 
ment moins  régulier  de  peuples  inconciliables  ayant  une  ori- 
gine, une  religion,  des  moeurs  différentes.  Tous  sont  réunis  par 
un  lien  commun,  la  haine  de  l'Osmanli,  haine  dont  la  véritable 
base  est  du  reste  la  religion  ;  mais  ils  sont  séparés  par  leur 
haine  mutuelle  plus  vive  encore.  On  combat  de  nation  à 
nation,  dans  le  même  empire,  de  tribu  à  tribu  dans  la  même 
nation  et  de  famille  à  famille  dans  la  même  tribu.  L'Osmanli 
n'a  donc  eu  jusqu'ici,  pour  maintenir  sa  domination,  qu'à  lais- 
ser durer  ces  discordes,  ce  qui  est  une  tâche  facile.  Quand  Tune 
de  ses  provinces  se  révoltait,  il  employait  contre  elle  non  pas 
ses  propres  soldats,  mais  ceux  que  la  race  voisine  et  ennemie 
était  trop  heureuse  de  lui  fournir.  C'est  ainsi  du  moins  que 
les  choses  se  sont  passées  jusqu'ici  et  malgré  la  crise  terrible 
que  l'empire  turc  traverse  en  ce  moment,  on  ne  peut  pas 
tirer  des  faits  actuels  un  enseignement  absolument  con- 
traire à  ce  que  nous  disons.  N'est-il  pas  bien  remarquable, 
en  efTet,  que  toutes  les  provinces  grecques  soient  restées 
aussi  uniformément  paisibles  pendant  que  l'insurrection  des 
provinces  slaves  leur  donnait  une  si  belle  occasion  pour  s'in- 
surger de  leur  côté  I  Ne  sait-on  pas  qu'en  Bosnie  même,  le 
Vatican  a  ordonné  aux  Slaves  catholiques  de  ne  pas  se  joindre 
à  la  révolte  des  Slaves  de  religion  grecque  et  que  le  plus 
ferme  adversaire  de  l'infaillibilité  papale,  l'illustre  slave  Stross- 
mayer,  évoque  de  Diacova,  a  été  obligé  d'aller  lui-même  dans 
la  partie  bosniaque  de  son  diocèse  faire  une  propagande  toute 
favorable  aux  oppresseurs  de  sa  race.  On  a  généralement 
accusé  cette  conduite  d'être  moins  chrétienne  que  catho- 
lique :  peut-être  aurait-on  pu  se  borner  à  la  déclarer  simple- 
ment conforme  à  l'esprit  étroit  des  pays  turcs,  malgré  les 
aveux  singuliers  des  organes  du  Vatican  qui  préféraient  la 
domination  du  Sultan  à  celle  des  chrétiens  grecs  schisma- 
tiques. 

D'après  beaucoup  de  gens,  il  n'y  aurait  à  l'existence  actuelle 
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de  la  Turquie  qu'une  seule  et  unique  raison  d'être  :  le  dé- 
placement qui  serait  occasionné  par  sa  chute  dans  l'équilibre 
des  grandes  nations  européennes.  On  pense  généralement, 
en  effet,  que  la  crainte  de  voir  une  rivale  profiter  des  dé- 
pouilles du  mort  engage  chacune  de  ces  nations  à  retarder  le 
moment  fatal,  qui  serait  venu  depuis  longtemps  déjà  si  on 
avait  abandonné  la  Turquie  à  elle-même. 

Mais,  sans  qu'on  s'en  doute,  les  vieilles  idées  catholiques  in- 
fluencent un  jugement  porté  contre  des  musulmans.  Le  Turc 
n'est  point  dénué  de  qualités,  et  ses  vices  ne  sont  pas  aussi 
noirs  qu'on  veut  bien  le  dire  :  soldat  courageux,  il  ne  craint  pas 
la  guerre  qu'il  fait  à  sa  façon,  et  semblable  à  celle  qu'on  lui  a 
faite  à  lui-môme,  c'est-à-dire  sans  pitié.  Aimant  profondément 
le  faste,  le  repos  et  la  richesse,  il  est  maître  tyrannique  sur- 
tout pour  exiger  de  l'argent  et  du  respect,  —  d'autres  que  lui 
sont  aussi  dans  cet  ordre  d'idées,  —  mais  il  est  assez  intelli- 
gent pour  comprendre  son  véritable  intérêt,  et  il  donne.'libé- 
ralement  et  loyalement  toutes  les  libertés,  y  compris  la  liberté 
religieuse,  à  ceux  qui  acceptent  leur  position  de  sujets,  se 
livrent  au  travail  et  consentent  à  ne  pas  tirer  leur  sabre  sous 
le  premier  prétexte  venu,  religieux  ou  politique. 

Sans  parler  des  Koniavides  de  Thessalie  respectés  de  tous 
à  cause  de  leur  probité,  de  leurs  mœurs  hospitalières  et  de 
leurs  vertus  rustiques,  n'est-il  pas  remarquable  qu'en  pays 
musulman,  les  laborieuses  communautés  grecques  soient 
beaucoup  mieux  administrées  et  bien  plus  prospères  qu'en 
Grèce.  On  s'explique  aisément,  en  présence  de  pareils  faits, 
comment  les  Osmanlis,  malgré  leur  petit  nombre,  ont  retenu 
sous  leur  domination  tant  de  races  diverses,  Serbes,  Bul- 
gares, Albanais,  Grecs,  Roumains,  Zingares,  etc.,  toutes  ces 
poussières  de  peuple  semées  capricieusement  le  long  de  la 
chaîne  des  Balkhans. 

L'empire  turc  occupe  un  espace  immense  en  Asie,  et  par 
ses  ÉtaU  feudataires,  l'Egypte  et  Tunis,  il  s'étend  jusque  dans 
le  Fezzan,  le  Ouadaï  et  le  Darfour  au  cœur  même  de 
l'Afrique  ;  ce  qui  Tépuise,  c'est  sa  haute  administration  :  le 
sultan  s'attribue  le  dixième  du  budget  total,  les  ministres 
et  les  autres  grands  personnages  vivant  auprès  du  souverain 
trafiquent  de  leur  faveur  et  pillent  de  leur  mieux.  Cepen- 
dant la  fertilité  du  sol  est  telle  que  la  Turquie,  sinon  les 
Turcs,  prend  chaque  année  davantage  sa  place  dans  le  con- 
cert européen;  malgré  l'absence  de  voies  de  communica- 
tion, l'agriculture  livre  au  commerce  une  quantité  considé- 
rable de  produits  naturels,  céréales,  colon,  tabac,  drogues 
tinctoriales,  vins,  huile,  vers  à  soie.  Les  chemins  de  fer 
apporteraient  peut-être  avec  eux  le  salut,  si  des  excitations 
étrangères  ne  venaient  réveiller  sans  cesse  les  haines  de 
race  à  l'intérieur  de  chaque  province  et  rendre  ainsi  bien 
difficile  tout  développement  économique  régulier. 


LA  SERBIE  ET  LE   MONTENEGRO 

Les  bornes  de  notre  travail  nous  obligent  à  ne  point  suivre 
M.  Reclus  dans  son  étude  détaillée  de  chacune  des  nations 
feudataires  ou  sujettes  de  la  Turquie  ;  tout  au  plus  dirons- 
nous  quelques  mots  sur  la  Serbie  dont  l'examen  est  rempli 
d'actualités.  Ce  pays  est  en  réalité  une  terre  libre  dont  l'an- 
cienne servitude  n'était  rappelée,  il  y  a  à  peine  quelques 


mois,  que  par  un  faible  tribut  annuel  de  300  000  francs  et 
par  la  présence  d'une  petite  garnison  turque  dans  la  bicoque 
de  Mali-Zvornik  sur  la  frontière  de  la  Bosnie.  Séparé  de  TAu- 
triche-Hongrie  par  le  Danube,  il  est  ouvert  du  côté  de  la 
Turquie  par  la  grande  vallée  centrale  de  la  Morawa  et  les  val- 
lées de  la  Drina  et  du  Timok. 

La  Serbie  s'est  beaucoup  développée  depuis  qu'elle  est 
indépendante,  elle  augmente  de  plus  de  20  000  personnes 
par  an,  grâce  à  l'excédant  des  naissances  sur  les  morts. 
En  1871,  son  importation  a  atteint  31  millions  de  francs  et 
son  exportation  33  millions.  C'est  une  monarchie  héréditaire 
où  le  prince  gouverne  avec  le  concours  de  ministres  res- 
ponsables;  à  défaut  de  descendance  masculine,  son  suc- 
cesseur est  choisi   directement  par   le    peuple   serbe.   La 
Skoupchtina,   ou   assemblée   nationale,    est   composée  de 
13/(  membres,  dont  un  quart  est  nommé  par  le  souverain, 
tandis  que  101  membres  sont  élus  par  les  citoyens  au  moyen 
d'un  suffrage  à  peu  près  universel,  puisque  tout  homme  ma- 
jeur payant  l'impôt  est  électeur.  Seule,  parmi  tous  les  Étals 
de  l'Europe,  la  Serbie  n'a  point  de  dette  publique;  en  187i 
ses  recettes  s'élevaient  à  ilx  700  000  francs  et  ses  dépenses  aa 
même  chiffre.  Divisée  administrativement  en  dix-sept  dépar- 
tements ou  cercles,  sa  superficie  est  de  A3  535  kilomètres 
carrés,  et  sa  population,  en  1875,  était  de  1 366000  habitants. 
Elle  se  considère,  parait-il,  comme  étant  le  Piémont  de  la 
Turquie,  et  elle  aspire  à  jouer  ce  rôle,  plein  de  gloire  et  de 
profit...,  quand  il  réussit.  Mais  les  revers  militaires  qu'elle 
vient  de  subir  à  la  suite  de  son  imprudente  levée  de  bou- 
cliers l'ont  cruellement  blessée.  Elle  sera  longtemps  à  se 
remettre  de  ce  désastre,  et  en  attendant  elle  apprend  à  ses 
dépens  que  la  protection  d'une  grande  puissance  amie  est 
souvent  un  joug  plus  dur  que  le  joug  même  de  l'ennemi  hé- 
réditaire. 

Les  Monténégrins,  voisins  des  Serbes,  n'ont  jamûs  été 
asservis  ;  il  est  vrai  que  si  les  Turcs  ne  peuvent  pas  entrer 
chez  eux,  ils  ne  peuvent  pas  entrer  chez  les  Turcs,  et  du  mo- 
ment que  l'un  des  deux  éternels  adversaires  sort  de  chez  lui, 
il  est  sûr  d'être  battu  par  l'autre  tant  le  pays  est  pauvre,  hé- 
rissé de  montagnes,  dépourvu  de  routes,  coupé  de  torrents  et 
de  ravins  aux  pentes  abruptes.  Ces  peuples  ont  certainement 
beaucoup  plus  fait  parler  d'eux  qu'ils  n'ont  réellement  accom- 
pli de  besogne,  et  leur  agitation  actuelle  n'a  dû  son  impor- 
tance qu'aux  actions  occultes  dont  elle  est  la  maaifestation. 


VI 


LITALIE 

Il  est  difficile  d'apprécier  l'Italie  et  surtout  de  rapprécier 
justement;  elle  se  rattache  par  tant  de  liens  à  notre  >ie,  à 
nous  Français;  elle  touche  à  tant  de  questions  brûlantes  de 
religion  et  de  politique,  ses  hommes  marquants,  à  commen- 
cer par  Cavour,  à  finir  par  Victor-Emmanuel  et  Ganbaldi,  ont 
tellement  influé  sur  l'histoire  de  la  France,  qu'on  n'ose  enta- 
mer une  description  qui  finirait  par  une  discussion.  Bien 
qu'on  sente  dans  le  livre  de  M.  Reclus  la  marque  d'une  per- 
sonnalité à  laquelle  un  écrivain  ne  peut  guère  se  soustraire, 
tous  les  faits  sont  cités,  de  sorte  qu'il  est  permis  au  lecteur 
de  se  faire  de  cette  contrée  une  idée  peut-être  légèrement  dif- 
férente de  celle  de  l'auteur.  Parmi  ces  faits,  nous  citerons 
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d'abord  l'ignorance,  —  (en  1872,  56,7  conscrits  sur  100  étaient 
analfabeti,  c'est-à-dire  ne  savaient  point  lire),  —  puis  le  désar- 
roi des  finances  d'État  et  le  lourd  fardeau  des  impôts  vcxa- 
toires  qui  en  est  la  conséquence. 

Il  est  évident  que  l'Italie  est  en  proie  à  une  crise  ;  en  gé- 
néral on  suppose  que  c'est  une  crise  de  progrès.  Ce  raou- 
vcment  se  continuera-t-il ?  Pour  résoudre  la  question,  il 
y  a  bien  des  considérations  à  faire  entrer  en  ligne  de  compte 
et  enfre  autres  les  facultés,  le  caractère  du  peuple,  qui  est 
reslé  si  semblable  à  ce  qu'il  était  au  moyen  âge.  Les  Italiens 
ont  été  surtout  aidés  par  leur  manque  d'esprit  militaire,  — 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  leur  manque  de  courage  individuel  ; 
—  pas  plus  que  leurs  pères,  dont  le  sol  servait  de  champ  clos 
à  toutes  les  nations  de  l'Europe,  aux  Allemands,  aux  Français, 
aux  Espagnols  et  même  quelquefois  à  leurs  propres  soldats,, 
ils  n'aiment  les  batailles  sérieuses.  Ce  qu'ils  craignent  avec 
raison  de  demander  aux  armes,  ils  l'ont  attendu  de  leur 
adresse  politique  qui  ne  leur  ajamais  fait  défaut,  surtout  dans 
ces  derniers  [temps.  Mais  leur  sera-t-il  possible  de  se  dévelop- 
per plus  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui?  Ils  font  de  grands 
efforts  pour  cela,  leur  marine  marchande  augmente,  des 
colons  italiens  émigrent  en  assez  grand  nombre  à  Tunis  et 
dans  l'Amérique  du  Sud  ;  quelques-uns  de  leurs  savants  et 
courageux  voyageurs  vont  jusqu'en  Océanie  découvrir  des 
contrées  nouvelles. 

Ce  sont  là  assurément  d'excellentes  choses  bien  faites 
pour  mériter  les  sympathies  que  l'Italie  rencontre  généra- 
lement. Mais  pour  faire  la  part  du  bien  et  du  mal,  pour 
chercher  si  l'avenir  peut  égaler  le  passé  qui  fut  si  grand,  il 
faudrait  distinguer  les  diverses  parties  de  l'Italie. 

Malgré  son  unité  politique,  à  laquelle  toutes  les  provinces 
sont  aujourd'hui  fort  attachées,  l'Italie  est  loin  d'avoir  l'unité 
sociale,  l'uniformité  nationale  qui  distingue  la  France  à  un 
si  haut  degré.  C'est  dans  le  nord  aujourd'hui  que  réside  sa 
principale,  sa  vitalité  véritable,  celle  qui  repose  sur  le  tra- 
vail industriel,  tandis  que  le  midi  semble  vouloir  continuer 
son  nonchalant  sommeil  à  l'ombre  de  ses  grands  souvenirs. 
La  différence  n'est  pas  moins  grande  au  point  de  vue  de 
Tagriculture.  Elle  est  moins  avancée  aujourd'hui  dans  l'an- 
cien territoire  napolitain  qu'à  l'époque  des  guerres  de  Rome 
contre  les  Samnites.  L'agriculture  lombarde,  au  contraire, 
est  la  première  du  monde,  et  M.  E.  Reclus  donne  les  preuves 
les  plus  intéressantes  de  son  incroyable  fécondité. 


VII 


L  ESPAGNE 

Autant  la  Turquie,  la  Grèce  et  l'Italie  sont  découpées  par  la 
mer  et  offrent  à  l'œil  des  formes  déliées,  autant  l'Espagne  est 
massive  :  l'Afrique  commence  aux  Pyrénées.  L'Espagne  res- 
semble au  continent  africain  par  la  lourdeur  de  ses  contours, 
la  rareté  des  lies  riveraines  et  le  petit  nombre  de  plaines 
largement  ouvertes  du  côté  de  la  mer. 

Cette  dissemblance,  entre  l'Espagne  d'une  part  et  l'Italie  et 
la  Grèce  d'autre  part,  se  retrouve  dans  le  caractère  des  habi- 
tants. L'Italien  est  commerçant  habile;  l'Espagnol  aime  si 
peu  le  négoce  qu'il  est  bien  près  de  le  mépriser.  L'un,  grand 
amateur  de  luttes  oratoires,  est  rempli  de  prudence  quand  il 
s'agit  d'en  venir  aux  actes.  L'autre  a  bien  des  défauts,  mais 


il  n'en  possède  aucun  de  vil  :  toujours  digne,  toujours  fier, 
respectant  les  autres  autant  qu'il  tient  à  en  ôtre  respecté,  il 
parle  peu  et  ne  craint  pas  plus  la  large  lame  d'une  navaja 
que  ses  ancêtres,  chevaliers  de  Saint- Jacques,  chevaliers  de 
Calatrava  ou  soldats  des  vieilles  bandes,  n'avaient  peur  d'une 
épée  ou  d'une  lance.  L'Italien,  quand  il  guerroyait,  était  con- 
dottiere, se  vendait  au  plus  offrant,  et  dans  ses  plus  grandes 
batailles  ne  tuait  guère  son  ennemi  que  par  maladresse,  car 
il  fallait  d'abord  s'éviter  la  vengeance  des  amis  du  défunt  et 
ensuite  se  ménager  les  petits  profits  d'une  rançon.  L'exemple 
de  ces  deux  nations  est  un  de  ceux  qui  prouvent  le  mieux  le 
rapport  intime  existant  entre  la  contrée  avec  ses  caractères 
géographiques  et  l'habitant  avec  ses  facultés  intellectuelles, 
son  genre  d'esprit,  en  un  mot,  avec  son  histoire  tout  entière. 

L'Hispano-Lusitanien  est  resté  isolé  des  autres  nations; 
sauf  les  plaines  du  Tage,  du  Guadalquivir  et  de  Valence,  la 
Péninsule  est  bordée  d'une  ceinture  de  montagnes,  élevées 
dans  le  nord,  plus  basses  dans  le  midi,  mais  partout  suffisantes 
pour  empocher  les  étrangers,  arrivés  par  mer,  de  pénétrer 
à  l'intérieur.  Le  fond  actuel  de  la  nation  est  de  race  ibé- 
rique, mais  11  s'y  est  mêlé  des  éléments  provenant  des  colo- 
nies des  peuples  commerçants  de  la  Méditerranée,  Phéniciens, 
Carthaginois,  Rbodicns,  Phocéens;  les  conquérants  romains 
ont  laissé  une  trace  ineffaçable  de  leur  passage,  et  l'Espagne 
est  devenue  presque  aussi  latine  que  l'Italie  et  la  France, 
malgré  tous  les  envahissements  qu'elle  a  subis  pendant  le 
moyen  âge  de  la  part  des  Suèves,  des  Alains,  des  Vandales, 
des  Visîgoths  et  surtout  des  Mores. 

M.  Elisée  Reclus  met  en  relief  avec  beaucoup  d'habileté  et 
d'exactitude  la  véritable  physionomie  morale  de  l'Espagnol,  et 
il  l'explique  en  s'appuyant  sur  les  circonstances  géographiques 
et  historiques  qui  l'ont  fait  ce  qu'il  est.  Nul  peuple  n'est 
d'ailleurs  plus  aisé  à  comprendre,  parce  qu'il  est  tout  d'une 
pièce,  et  qu'en  outre  il  dédaigne  la  dissimulation.  Conune 
tous  ceux  dont  le  caractère  est  nettement  tranché,  il  platt 
sincèrement  ou  déplaît  cordialement.  M.  Reclus  est  dans  le 
premier  cas,  et  son  opinion  est  d'autant  plus  précieuse,  que 
les  auteurs  français  se  sont  en  général  montrés  peu  flatteurs 
pour  leurs  voisins  d'au  delà  des  Pyrénées,  peut-être  parce 
qu'entre  parents  on  use  rarement  d'indulgence. 

Je  crois  cependant  que  M.  Reclus  omet  un  des  traits  prin- 
cipaux du  peuple  o^pagnol.  De  toutes  les  nations  latines,  ce 
peuple  est  le  plus  jeune,  et  c'est  pour  cela  qu'il  offre  à  l'ob- 
servateur les  vertus  et  les  vices  de  la  jeunesse,  la  vigueur,  la 
résistance  aux  privations,  la  hardiesse,  la  fierté  et  aussi  la 
violence  et  même  la  férocité.  La  noblesse  a  seule  joué  un 
rôle  dans  l'histoire,  elle  a  eu  ses  périodes  de  lutte,  de 
gloire,  puis  de  décadence  ;  la  bourgeoisie  n'a  pas  eu  encore 
d'existence  sérieuse,  et  aujourd'hui  même  elle  ne  peut  se  déve- 
lopper parce  qu'elle  laisse  l'industrie  et  le  commerce  presque 
exclusivement  entre  des  mains  étrangères.  Quant  au  peuple, 
au  paysan,  il  s'est  borné  à  verser  son  sang  en  Europe  et  en 
Amérique  pour  le  plus  grand  bien  de  la  noblesse,  mais  sans 
profit  pour  lui-même  ;  il  a  su  se  faire  tuer  en  combattant, 
mais  il  n'a  pas  encore  voulu,  ou  il  n'a  pas  encore  su  vivre. 

Faut-il  se  faire  un  argument  de  cette  jeunesse  pour  oser 
espérer  que  l'Espagne  survivra  à  la  crise  qui  s'appesantit  sur 
la  race  latine  en  général  et  qui  semble  tout  particulièrement 
sévir  au  delà  des  Pyrénées  :  le  cours  des  siècles  ne  se  re- 
monte pas,  et  on  ne  peut  se  dissimuler  que  les  conditions 
actuelles  de  l'humanité  sont  peu  favorables  aux  enfants  des 
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anciens  maîtres  du  monde,  les  vieux  Romains.  La  vigueur 
incontestable  de  régénération  que  montre  la  France  depuis 
six  ans  n'est  pas  une  preuve  du  contraire  ;  car  si  la  France 
est  tille  de  Rome  par  sa  langue,  sa  philosophie  et  sa  religion, 
elle  ne  s'y  rattache  point  par  sa  race.  On  sent  d'ailleurs  aisé- 
ment qu'il  y  a  chez  nous  deux  courants  contraires,  et  il  n'est 
pas  difficile  de  constater  quel  est  celui  qui  nous  soutient. 

En  revanche,  pour  l'artiste,  nulle  contrée  n'offre  plus  de 
charmes  que  l'Espagne,  ce  pays  du  pittoresque  aussi  bien 
dans  la  nature  que  parmi  les  hommes.  Les  Gastilles  et  la 
Manche  s'étendent  en  vastes  plaines  argileuses  ou  sablon- 
neuses, dévorées  par  le  soleil ,  couvertes  de  plantes  épi- 
neuses et  de  céréales.  Plus  loin,  le  terrain  s'accidente,  se  re- 
lève en  sierras  aux  sommets  dentelés  en  lame  de  scie; 
entre  ces  sierras  s'ouvrent  de  profonds  défilés  aux  murailles 
presque  verticales  comme  ceux  de  Despenaperros,  qui  sépare 
la  Manche  de  l'Andalousie  et  de  los  Gaitanes  entre  Cordoue 
et  Malaga. 

Il  existe  certaines  régions  de  bénédiction,  par  exemple 
la  Huerta  de  Valence,  toute  couverte  d'arbres  et  de  fleurs, 
arrosée  par  mille  ruisseaux  qui  courent  gaiement  et  ré- 
pandent de  tous  côtés  la  fraîcheur  et  la  vie;  la  Vega  de 
Grenade  est  le  paradis  de  l'Apujarra;  Alora,  en  Andalousie, 
est  au  centre  d'une  forêt  d'orangers  :  c'est  une  sorte  de  nid 
embaumé  par  les  senteurs  des  fleurs  et  des  fruits  des  Hespé- 
rides.  Par  malheur,  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi;  souvent  la 
terre  est  dénudée,  les  arbres  ont  été  coupés,  le  lit  des  fleuves 
sert  de  grande  route  quand  il  ne  roule  pas  des  torrents  d'eau 
limoneuse  brisant  et  engloutissant  tout  sur  leur  passage  :  en 
hiver,  une  boue  épaisse;  en  été,  des  tourbillons  de  pous- 
sière, plus  d'ombre,  plus  d'eau,  des  buissons  de  rétamas  et 
de  genêts  aux  fleurs  jaunes  ou  des  touffes  de  lauriers  roses 
croissant  entre  les  pierres.  On  rencontre  des  solitudes  comme 
en  Asie;  les  steppes  de  la  Nouvelle-Gastille  et  d'Ëcija,  les 
despoblados  des  environs  de  Salamanque,  les  vastes  forêts 
de  chênes  de  l'Estramadure  méridionale  que  parcourent  d'im- 
menses troupeaux  de  cochons  gardés  par  des  chiens  féroces 
et  par  des  bergers  presque  aussi  sauvages  que  leurs  chiens. 

Que  de  souvenirs  sur  cette  terre  où  s'élèvent  Burgos,  noble 
entre  les  nobles  ;  Valladolid,  jadis  capitale  de  l'Espagne  en- 
tière; Ségovie  et  son  vieux  château;  Tolède,  la  cité  impériale 
que  Juan  de  Padilla,  le  plus  illustre  de  §es  enfants,  appelait 
la  couronne  de  l'Espagne  et  la  lumière  du  monde;  l'héroïque 
Saragosse;  Grenade  et  son  Alhambra;  Séville  avec  son  Alcazar 
et  sa  cathédrale;  Gordoue  et  sa  Mezquita;  Gadix,  pareille  à  un 
oiseau  de  mer  aux  ailes  blanches  sur  les  flots  de  l'Océan  I 

Le  sol  de  la  péninsule  renferme  tout  ce  que  l'homme  peut 
désirer  :  le  plomb,  le  mercure,  l'argent,  le  fer,  le  cuivre  y 
abondent.  On  y  trouve  môme  le  charbon,  la  plus  précieuse 
des  richesses,  parce  qu'elle  permet  aujourd'hui  de  les  pro- 
duire toutes.  «  En  Espagne,  le  dessous  est  bon,  le  dessus  est 
bon,  le  milieu  ne  vaut  pas  cher.  »  L'Andalous  répète  volon- 
tiers ce  proverbe  moins  flatteur  pour  lui-même  que  pour  la 
terre  qui  le  porte  et  pour  le  ciel  qui  le  couvre  ;  mais  cela  ne 
l'empêche  pas  de  fumer  sa  cigarette,  de  gratter  sa  guitare 
et  d'aller  chaque  soir  «  manger  du  fer  »,  c'est-à-dire  causer 
en  s'appuyant  aux  grilles  de  la  fenêtre  derrière  laqueUe  est 
assise  sa  novia,  sa  fiancée,  qui  deviendra  sa  femme  dans 
quelques  années — s'il  plaît  à  Dieu.  Là-bas  on  trouve  ce  qu'on 
a  peine  à  découvrir  ailleurs  :  «Gosas  de  Espana  »,  des  choses 
d'Espagne,  de  la  grâce,  de  la  poésie,  des  sérénades;  des  curés 


toujours  avec  un  grand  chapeau,  souvent  avec  une  esco- 
pette;  des  diligences  à  vingt-quatre  mules,  des  mantilles,  des 
courses  de  taureaux,  des  mendiants  qui  ont  l'air  de  gen- 
tilshommes et  des  gentilshommes  qui  ont  l'air  de  mendiants, 
mais  surtout  des  révolutions,  beaucoup  de  révolutions,  beau- 
coup d'anciens  ministres  et  beaucoup  de  partis  politiques  au 
milieu  desquels  l'étranger  a  bien  de  la  peine  à  faire  un  clas- 
sement. 

Tous  ceux  qui  ont  vu  de  près  le  peuple  espagnol  ont  pu 
juger  de  sa  décadence  éclatante.  Mais  il  faut  faire  la  part  du 
bien  comme  du  mal.  Une  partie  de  la  population,  avide  d'hon- 
neurs et  âpre  èi  la  curée,  épuise  le  pays;  cela  n'est  que  trop 
vrai,  et  c'est  cela  surtout  qui  frappe  l'étranger,  parce  que  ces 
exploiteurs  forment  la  classe  en  évidence  que  tout  le  monde 
voit  et  juge.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  reste  sous  eux 
la  véritable  nation,  les  paysans,  les  soldats  toujours  fidèles  à 
la  vieille  patrie  dont  ils  vénèrent  encore  les  gloires  passées, 
toujours  tenaces,  sobres  et  sérieux,  peut-être  même  pourrait- 
on  dire  toujours  courageux,  quoiqu'Us  ne  traraillent  pas 
beaucoup.  En  effet,  leur  paresse  ne  semble  pas,  cooune  celle 
des  Italiens  méridionaux,  une  qualité  native  dont  le  lazza- 
rone  napolitain  aime  èi  se  draper;  c'est  plutôt  une  sorte  d'en- 
gourdissement intellectuel  produit  par  l'influence  énervante 
de  l'absolutisme  monarchique  et  clérical  pendant  plusieurs 
siècles.  L'ombre  de  Philippe  II  pèse  toujours  sur  l'Espagne. 
Mais  qu'on  parvienne  à  écarter  ce  mauvais  rêve,  cette  hallu- 
cination du  passé,  on  verra  tout  de  suite  que  les  paysans 
espagnols  sont  encore  les  fils  des  héros  qui  refoulèrent  vic- 
torieusement les  troupes  jusque-là  invincibles  de  Napoléon, 
et  préparèrent  la  chute  du  colosse  ambitieux  sous  lequel  la 
France  étouffait  comme  l'Europe  et  plus  que  l'Europe.  Dans 
ces  temps  derniers,  n'ont-ils  pas  montré  les  mêmes  qualités 
dans  la  guerre  du  Maroc  où  les  ravages  du  typhus,  avec  son 
influence  déprimante  et  des  conditions  de  guerres  déplo- 
rables, ne  les  ont  pas  empêchés  de  remporter  de  glorieuses 
victoires.  Plus  récemment  encore,  pendant  cette  triste  guerre 
civile  carliste,  les  étrangers,  eu  jugeant  sévèrement  la  con- 
duite, l'intelligence  et  l'instruction  des  généraux,  n'ont-ils 
pas  été  unanimes  à  louer  la  patience,  la  force  et  le  courage 
du  soldat  dans  les  deux  camps?  Si  les  Espagnols  d'aujour- 
d'hui tombent  si  aisément  sous  les  intrigues  d'un  général  ou 
d'un  prétendant  quelconque,  ils  tombent  sans  bassesse.  On 
sent  qu'ils  ne  sont  pas  avilis  malgré  tout,  et  qu'ils  se  relè- 
veraient bien  vite  par  la  liberté  et  l'instruction  générale,  ces 
fruits  si  anciens  pour  eux  qu'ils  auraient  à  leurs  lèvres  toute 
la  saveur  des  nouveautés  les  plus  inattendues. 


VIII 


LE  PORTUGAL 

Rien  d'étrange,  au  premier  abord,  èomme  la  séparation  sur 
cette  grande  péninsule  ibérique,  si  massive  et  si  compacte, 
de  deux  peuples  aussi  différents  de  goûts,  de  mœurs,  de  lan- 
gage, de  qualités  et  de  défauts  que  les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais. Les  raisons  en  sont  multiples,  et  M.  Reclus  les  fait 
pour  ainsi  dire  toucher  du  doigt. 

Efles  sont  d'abord  d'ordre  physique.  Le  Portugal  géogra- 
phique est  nettement  séparé  du  reste  de  la  péninsule;  ses 
côtes  aux  plages  uniformes  sont  à  peu  près  rectilignes  et 
dans  des  conditions  identiques  de  vents,  de  courants,  de 


.  CH.  TMARTE  —  L'IMPRIMERIE  A  VENISE  AUX  XV«  ET  XVI*  SIÈCLES. 


583 


climat,  de  faune  et  de  Tégétation  ;  de  sorte  que  les  habitants 
se  sont  forcément  accoutumés  dès  Torigine  au  môme  genre 
de  vie.  La  limite  naturelle  des  grandes  pluies  apportées 
par  les  vents  d'ouest  coïncide  avec  la  frontière  d'Espagne,  et 
Ton  a,  d'un  côt^,  une  riche  végétation  forestière,  conséquence 
naturelle  de  l'humidité  et  des  fleuves  abondants  et  souvent 
navigables;  de  l'autre,  une  terre  desséchée  et  sans  arbres, 
des  cours  d'eau  de  faible  débit  et  la  plupart  du  temps  à  sec 
pendant  l'été.  «  Le  quadrilatère  du  Portugal  est  une  sorte 
de  cristal  dont  Lisbonne,  dans  sa  splendide  situation  à  l'em- 
bouchure du  Tage,  serait  le  noyau.  » 

Les  Portugais  et  les  Espagnols  ne  s'aiment  guère  entre 
eux.  Pour  que  deux  peuples  aient  des  affinités  l'un  pour 
l'autre,  il  est  nécessaire,  entre  autres  conditions,  qu'ils  soient 
absolument  les  mômes  ou  absolument  différents;  un  mélange 
de  ressemblance  et  de  dissemblance  amène  naturellement 
l'inimitié.  L'histoire  des  Portugais  et  des  Espagnols  est  pa- 
reille ;  tous  deux  ont  été  soumis  à  peu  près  aux  mômes  inva- 
sions des  Romains,  des  Suèves,  des  Visigotbs  et  des  Arabes  ; 
chez  l'un  comme  chez  l'autre,  l'inquisition  a  expulsé  tous 
les  sujets  soupçonnés  de  n'ôtre  point  fervents  catholiques,  ce 
qui  a  privé  le  pays  d'une  population  laborieuse,  tout  comme 
nous,  en  France,  nous  avons  perdu  sous  Louis  XIV  un  si 
grand  nombre  de  bons  citoyens. 

Mais,  de  plus,  les  Portugais  sont  fortement  croisés  de  nègres, 
par  suite  du  commerce  considérable  d'esclaves  de  Guinée,  qui 
se  faisait  dans  les  ports  méridionaux  du  royaume.  Cet  élément 
a  donné  au  peuple  certaines  particularités  fort  différentes  de 
celles  qui  distinguent  les  Espagnols,  et  dont  l'une  surtout 
frappe  le  voyageur  :  c'est  la  laideur.  Heureusement  il  en  est 
d'autres,  et  parmi  elles  la  faculté  de  s'acclimater  dans  les 
pays  tropicaux,  tels  que  le  Brésil;  la  douceur  envers  les  ani- 
maux, et  enfin  la  politesse  cérémonieuse,  mais  toujours  un 
peu  humble,  qu'on  retrouve  chez  tous  les  nègres  affranchis, 
quelque  part  qu'ils  soient,  aussi  bien  en  Algérie  qu'aux  États- 
Unis. 

Le  rôle  commercial  du  Portugal  est  très-important  ;  il  sert 
d'intermédiaire  en  Europe  à  l'immense  empire  du  Brésil,  et 
il  se  trouve  en  rapport  permanent  avec  l'Angleterre,  parce 
que  Lisbonne  est  précisément  située  sur  le  chemin  des  na- 
vires anglais  qui  se  rendent  dans  la  Méditerranée,  au  Brésil, 
au  cap  de  Bonne-Espérance  et  aux  Indes. 

M.  Reclus  semble  croire  à  la  fusion  future  des  E&pagnols 
et  des  Portugais.  Le  point  est  douteux.  Le  Portugal  est  animé 
d'un  souffle  anglais  ;  les  Anglais  s'y  sont  établis  à  demeure  ; 
ils  ont  fait  du  pays  une  de  leurs  colonies  ;  à  Lisbonne,  dans 
les  rues,  on  entend  presque  autant  parler  anglais  que  portu- 
gais ;  la  livre  sterling  y  est  la  monnaie  courante.  L'Espagne, 
au  contraire,  est  essentiellement  latine,  et  les  deux  États  se 
trouvent  à  peu  près  dans  la  position  du  Chili,  —  où  toute  Tin- 
dustrie  est  anglo-saxonne,  —  relativement  au  Pérou,  ou  bien 
encore  à  celle  des  États-Unis  vis-à-vis  du  Mexique.  Les  An- 
glais possèdent  Gibraltar  ;  ils  ne  tiennent  pas  à  autre  chose, 
et,  laissant  l'Espagne  aux  Espagnols,  ils  conserveront  sans 
doute  le  Portugal  aux  Portugais,  c'est-à-dire  à  eux-  mômes. 


LIHPRIMERIE  A  VENISE 

aux  Xir<>  et  TLWV  «ilècloA  (i) 

L'apparition  de  la  typographie  qui  étonna  l'Europe  ne  prît 
point  Venise  au  dépourvu  :  elle  était  préparée  à  la  bien  rece- 
voir. Le  nouvel  art  venait  satisfaire  à  un  besoin  si  pressant 
des  esprits  que,  si  Guttemberg  n'avait  pas  trouvé  la  mobilité 
du  type  en  1Z|50,  l'invention  n'en  eût  été  que  de  très-peu 
différée,  tant  est  grand  sur  le  génie  de  l'homme  l'empire  de 
la  nécessité.  On  ne  s'arrêta  môme  pas  un  instant  à  regarder 
ce  merveilleux  instrument,  comme  on  le  ferait  d'une  curio- 
sité ;  on  s'en  empara  immédiatement,  et  on  le  mit  en  œuvre 
avec  fureur.  Les  grandes  découvertes  arrivent  toujours  ainsi 
au  temps  voulu,  ce  qui  leur  donne  un  caractère  providentiel  ; 
la  gloire  de  l'inventeur  n'en  est  pas  moins  grande. 

La  typographie  fut  introduite  à  Venise  en  l/i69;  deux 
hommes  se  disputent  cet  honneur  :  Jean  de  Spire  et  un 
Français,  Nicolas  Jenson.  On  a  su  par  un  hasard  assez  rare 
(car  de  pareils  détails  échappent  d'ordinaire  à  l'histoire)  que 
le  roi  Louis  XI,  préoccupé,  à  la  vue  des  premiers  livres,  de 
l'importance  du  nouvel  art,  avait  envoyé  à  Mayence  un  ar- 
tiste, Nicolas  Jenson,  habile  graveur  des  monnaies  de  Tours, 
pour  s'enquérir  de  ses  procédés.  Pourquoi  Jenson  n'est-il  pas 
revenu  à  Paris,  et  par  suite  de  quelles  circonstances  Venise 
a-t-elle  profité  seule  de  la  mission  que  lui  avait  confiée  le 
roi  de  France?  c'est  ce  qu'on  ne  saura  probablement  jamais. 

Jean  de  Spire  publia  en  l/i69  son  premier  livre  intitulé  : 
Epistolas  ad  familiares  de  M.  T.  Cicero,  in-folio  de  125  feuil- 
lets, imprimé  en  caractères  romains;  et  il  constate  sa  prio- 
rité dans  une  épigramme  latine  placée  à  la  fin  et  au-dessus  de 
cette  date.  On  possède  de  lui  un  livre  italien  connu  sous  le 
nom  de  Pecor  puellarurrij  dont  nous  donnerons  ici  le  véritable 
titre  :  Questa  sie  una  opéra  laqualesichiama  décor  puellarum:  zœ 
honore  de  le  donzelle  :  laquale  da  regala  forma  e  modo  al  stato  de 
le  honeste  donzelle  :  ce  livre  porte  la  date  de  l/i61,  et,  par  un  pa- 
triotisme mal  entendu,  mais  assez  commun,  on  s'est  emparé  du 
Décor  puellarum  pour  assigner  à  Venise  et  à  Jenson  une  priorité 
qui  n'est  plus  soutenable  aujourd'hui.  Les  livres  nombreux 
sortis  de  son  officine  dans  Tannée  iliJO  (qui  est  celle  de  son 
début),  et  que  nous  allons  indiquer  dans  un  instant,  ne  lais- 
sent point  de  place  à  la  pensée  qu'il  ait  pu,  à  ce  moment  de 
fièvre  de  publication,  se  reposer  neuf  ans  après  l'impression 
de  son  premier  livre.  Tout  extraordinaire  que  puisse  paraître 
une  erreur  dans  une  date  placée  en  vedette  à  la  fin  d'un  vo- 
lume, celle-ci  cependant  n'est  point  la  seule  que  l'on  puisse 
citer;  on  en  a  constaté  du  môme  genre  dans  des  livres  du 
xv«  siècle  imprimés  à  Bologne,  à  Milan  et  à  Naples,  et,  parmi 
les  livres  de  Jenson  lui-môme,  on  en  trouve  deux  autres  qui 
sont  dans  le  môme  cas,  l'un  portant  la  date  de  1^00  au  lieu 
de  i/i80,  et  l'autre  celle  de  1580  au  lieu  de  il\BO]  il  ne  faut 


(1)  Sous  le  titre  :  VENISE  —  l'Histoire  -  l*Art  —  la  Ville  —  Irt 
Vie,  M.  Charles  Yriarte  va  publier  la  première  partie  d'un  grand  tra-» 
vail  qui  ne  comprend  pas  moins  de  âOO  pages  grand  in-foiio  ornées 
de400gravure8(J.  Rothschild,  éditeur).  L'article  qu'on  va  lire  est  cx^ 
trait  de  cette  nouvelle  œuvre  de  l'auteur  de  la  Vie  cTnn  patricien  de 
Venise  au  XF/«  siècle. 
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pas  trop  s'ec  élonner,  l'activité  était  si  grande  alors  !  Ce  qu'on 
peut  dire  à  l'avantage  de  Jenson,  c'est  que  Jean  de  Spire,  ar- 
rivant à  Venise,  avec  son  frère  Vindelin  pour  auiiliaire,  for- 
més tous  deuï  dans  les  ateliers  de  Jean  Fust  et  de  Sciiœffer, 
a  pu  se  mettre  h  l'œuvre  immédiatement,  tandis  que  lui, 
Jenson,  avait  tout  un  matériel  à  créer  et  des  essais  à  faire,  et 
qu'arrivé  le  premier  pour  fonder  une  imprimerie  k  Venise, 
par  suite  des  circonstances  que  nous  venons  d'indiquer,  i! 
ne  se  trouva  que  le  second  par  la  date  de  ses  productions. 
Hais  il  rachète  amplement  ce  retard  de  quelques  mois  par  ta 


pas  rester  longtemps  sans  concurrents.  Déjà,  l'année  même 
du  début  de  Jenson,  Christophe  Valdarfer,  de  Ratisbonne, 
publiait  k  Venise  un  ouvrage  de  Cicéron  de  Oratore  libri  tm, 
et  l'année  suivante,  en  1^71,  son  fameui  Dteameron  de 
Boccace.  Ce  livre,  devenu  légendaire  parmi  les  bibliophiles, 
fut  vendu  66600  francs  à  la  vente  de  la  bibliothèque  du  duc 
de  Hoiburhge,  faite  à  Londres  en  1812  ;  noble  folie  qui  ne 
s'est  pat  renouvelée  depuis. 

On  venwt  alors  de  toutes  les  parties  de  l'Italie,  de  la  France, 
de  l'Allemagne  surtout,  éUblir  des  imprimeries  à  Venise. 


rSï^ncrslmnocAfi  (Sonfc  de  Palifhih),  pir  I 


gloire  d'avoir  donné  aux  livres  sortis  de  ses  presses  une 
beauté  incomparable  qui  les  place  sans  contredit  à  la  tête  de 
toutes  les  productions  typographiques  du  iv  siècle. 

Jean  de  Spire  mourut  la  même  année,  1Z|69,  après  avoir 
publié  un  second  ouvrage,  l'Histoire  naturelle  de  Pline,  effort 
considérable,  une  des  plus  belles  productions  de  la  typogra- 
phie naissante.  Son  frère  Vindelin  lui  succéda  dans  la  direc- 
tion de  son  atelier  et  fut  imprimeur  k  Venise  jusqu'en  1477. 
L'existence  typographique  de  Nicolas  Jenson  se  prolonge 
jusqu'Jv  l'année  IfiSS,  après  laquelle  on  ne  connaît  plus  de 
livres  portant  son  nom.  Ces  célèbres  artistes  ne  devaient 


En  i&71,  nous  y  voyons  paraître  pour  la  première  fois  Jeta 
de  Cologne,  Adam  Hosl  et  Clementi  dePadoue;  en  1^73, 
Renaer  de  Halbrunn,  et  Gabriel  di  Piero  de  Trévise  ;  après 
eux  on  no  compte  plus  les  nouveaux  arrivants  ou  plutôt  nous 
renonçons  à  les  compter.  Depuis  cette  année  1473  jusqu'en 
1500,  on  a  constaté  l'établissement  à  Venise  de  cent  cin- 
quante-cinq —  155  —  ateliers  typographiques,  tous  bien 
connus  par  les  éditions  sorties  de  leurs  presses  ;  liste  qui 
contient  naturellement  les  noms  les  plus  célèbres.  Le  contin- 
gent typographique  de  Venise  au  xv*  siècle  s'augmente  en- 
core des  productions  des  villes  voisines  qui  dépendaient  dt 
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on  domaine)  de  Trévise,  de  Padoue,  de  Vicence,  de  Vérone, 
pu,  toujours  à  partir  de  Tannée  1/(71,  Gérard  de  Lisa,  Valde- 
zoccio,  Levilapide  et  Federico  ont  produit  une  foule  d'œuvres 
importantes  ;  tant  il  y  avait  à  faire  pour  étancher  cette  soif 
de  livres  longtemps  contenue  par  les  allures  trop  lentes  de 
la  calligraphie.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  détails, 
préférant  nous  arrêter  un  instant  sur  la  -  forme  élégante  et 
rornementation  des  livres^  qui  nulle  part  n'ont  été  poussées 
plus  loin  qu'à  Venise. 

On  croit  généralement  que  la  découverte  de  l'imprimerie 
porla  tout  d'abord  un  coup  funeste  à  fart  des  manuscrits  ; 
il  n'en  est  rien.  Les  vulgaires  copistes  disparurent  ;  mais  le 
zèle  des  bons  calligraphes,  soutenu  par  d'illustres  Mécènes, 
n'y  trouva  qu'une  occasion  de  produire  des  œuvres  plus  par- 
faites. Il  répugnait^  en  effet,  aux  princes  qui  avaient  vu  nallre 
la  typographie  de  composer  leurs  bibliothèques  de  livres  qui 
pouvaient  se  trouver  dans  les  mains  de  tout  le  monde  ;  ils 
ne  voulurent  pas  cesser  de  les  avoir  écrits  avec  soin  sur  des 
peaux  de  vélin  fines  et  soyeuses,  d'un  ton  doux  à  l'œil,  dé- 
corés de  miniatures  éclatantes  :  tels  sont  les  manuscrits  exé- 
cutés à  la  fin  du  xv«  siècle  pour  les  Sforce  de  Milan,  les  ducs 
de  Ferrare  et  d'Urbin,  le  roi  Mathias  Corvin,  et  quelques 
papes  jusqu'à  Léon  X  inclusivement,  pour  ne  parler  que  des 
plus  célèbres.  Les  calligraphes  devaient  succomber  à  la  fin, 
ils  étaient  un  contre  mille  ;  mais  les  débris  des  collections 
que  nous  venons  de  nommer,  épars  aujourd'hui  dans  nos 
musées,  prouvent  que  ce  ne  fut  pas  sans  gloire,  et  que  les 
dernières  passes  d'armes  ont  été  brillantes. 

Pour  triompher  de  ces  préférences  données  aux  manus- 
crits, les  premiers  typographes  avaient  l'habitude  de  faire 
tirer  de  chacune  de  leurs  productions  quelques  exemplaires 
sur  peau  de  vélin  qu'ils  faisaient  orner  de  lettres  initiales  et 
de  frontispices  peints  en  or  et  en  couleur  par  d'habiles  mi- 
niaturistes. Parmi  les  livres  de  ce  genre,  aujourd'hui  si  re- 
cherchés, ceux  de  Nicolas  Jenson  sont  les  plus  remarquables. 
Enfin  ils  appelèrent  les  graveurs  à  leur  aide,  et  à  partir  de 
l'année  I/18O  conunence  à  Venise  la  publication  d'une  série 
de  livres  décorés  de  lettres  initiales,  de  frontispices  et  de 
compositions  gravées  sur  bois,  placées  dans  le  texte,  vrai- 
ment remarquables.  Nous  reproduisons  Fencadrement  de  la 
première  page  d'un  Hérodote  latin  imprimé  en  iU^liy  un  choix 
d'initiales  prises  un  peu  partout,  et  la  belle  marque  d'impri- 
meur placée  à  la  fin  des  Ennéades  de  Sabellico  (l/i98),  qui 
donneront  une  idée  suffisante  du  style  élégant  de  cette  belle 
époque.  Nous  indiquerons  parmi  les  plus  belles  productions 
du  môme  genre  :  une  Bible  d'Ottaviano  Scotti,  de  l/i89  ;  un 
livre  de  médecine,  Faciculus  medicinis,  publié  par  les  frères 
de  Gregoriis  en  l/i93  ;  la  première  étition  d'une  traduction 
italienne  des  Métamorphoses  d'Ovide,  imprimée  en  1/197  par 
Giovanni  Hosso,  pour  Antoine  Junte  ;  une  suite  de  compo- 
sitions pour  les  fables  d'Ésope,  souvent  réimprimée  ;  enfin 
un  Térence  in-folio,  imprimé  en  1499,  dont  on  trouvera  ici 
quelques  spécimens,  et  le  Songe  de  Poliphile  in  œdibus  Aldi 
Manutiif  de  la  même  année. 

Les  illustrations,  du  Térence,  si  curieuses  par  leur  carac- 
tère naïf,  ont  été  attribuées  au  Carpuccio;  quant  à  la  belle 
composition  tirée  du  Poliphile,  le  triomphe  de  Vertumne  et 
Pomone,  on  ose  à  peine  le  dire,  tant  ce  serait  précieux,  mais 
c'est  l'avis  général  des  bibliophiles  qu'il  faut  le  donner  à  Jean 
Bellin. 

Ce  dernier  livre  est  resté  le  plus  populaire  de  tous,  et  il 


mérite  sa  réputation  par  la  beauté  et  par  le  nombre  des  illus- 
trations qu'il  renferme;  mais  il  faudrait  le  lire  d'un^bout  à 
l'autre  pour  se  rendre  compte  de  la  souplesse  avec  laquelle 
l'artiste  suit,  à  chaque  page,  pas  à  pas  son  auteur,  interprète 
sa  pensée  et  donne  partout  un  corps  à  ses  descriptions  les 
plus  minutieuses.  Le  véritable  titre  du  livre  est  Hypkeboto- 
mâchiâ,  c'est-à-dire  Combats  d'amour  en  songe;  malheareuse- 
menl  il  est  écrit  en  un  style  pédantesque,  farci  de  latin  et 
de  néologismes  tirés  du  grec,  qui  rend  sa  lecture  fatigante. 
On  se  plaisait  aussi  nu  xv'  siècle  à  répandre  les  ornemenla 
dans  les  livres  de  mathématiques  :   Ëuclide,  l'Almagiste  de 
Ptolémée  et  quelques  autres  ouvrages  d'astronomie.  Les  ar- 
tistes présumés  des  beaux  dessins  typographiques  des  livres 
que  nous  venons  de  nommer  représentent  ce  que  Ton  pour- 
rait appeler  l'ancien  style;  style  qui  se  soutient  dans  les 
nombreuses  publications  de  livres  liturgiques  publiées  par 
Luc  Ânt.  Junte,  et  s'assouplit  plus  tard  dans  les  publications 
illustrées  données  par  le  célèbre  éditeur  Francesco  Marcolîni. 
Cet  ami  du  Titien  employait  de  préférence  le  crayon  d'an 
artiste  habile,  Giuseppe  Porta  del  Salviati.  Titien  lui-même 
a  donné  à  la  typographie  vénitienne  les  portraits  de  Lud. 
Âriosto  et  de  Pierre  Arétin  que  nous  reproduisons  ici  avec 
celui  de  l'imprimeur  lui-même.  On  connaît  un  livre  im- 
primé à  Venise  avec  des  gravures  sur  bois  de  Marc -An- 
toine d'après  des  dessins  de  Raphaël,  mais  il  est  très-rare. 
Plus  tard  encore,  avec  les  frères  Giolito,  dans  la  seconde 
moitié  du  xvi«  siècle,  les  gravures  que  l'on  rencontre  dans 
les  livres  vénitiens  ont  un   caractère  particulier,  la  taille 
est  plus  serrée,  la  contre -taille  est  absente;  c'est  qu'on 
avait  changé  de  méthode,  on  les  exécutait  sur  cuirre  en  re- 
lief. Le  travail  en  relief  sur  cuivre^  au  burin,  présentait  de 
grands  avantages  sur  la  gravure  sur  bois  dô  fil  exécutée  avec 
la  pointe  du  couteau.  Nous  donnons  ici  le  portrait  de  Niccolo 
Alunno,  qui   est  un  des  beaux  spécimens  de  ce  nouveau 
genre  d'illustrations  ;  une  grande  partie  des  fac-similé  pleins 
d'intérêt  qui  illustrent  ce  chapitre  ont  été  reproduits  d*aprê5 
les  beaux  exemplaires  qui  font  partie  de  la  riche  bibliothèque 
de  M.  Eugène  Piot,  le  célèbre  amateur,  qui  a  été  un  des 
initiateurs  des  connaissances  artistiques  en  France,  par  la 
fondation  du  recueil  «  le  Cabinet  de  V Amateur.  9  Les  autres 
nous  ont  été  communiqués  par  le  docte  bibliothécaire  de 
Saint-Marc.  Vers  la  môme  époque,  la  gravure  sur  acier  suc- 
cède dans  l'illustration  à  la  gravure  sur  cuivre,  et  Giacomo 
Franco  publie  ses  planches  curieuses  qui  sont  un  renseigne- 
ment si  précieux  pour  l'histoire. 

Venise  est  restée  pendant  plus  de  deux  siècles  la  gran  le 
métropole  de  la  typographie  ;  son  commerce  de  livres  était 
immense.  En  dehors  des  œuvres  littéraires  proprement  dites, 
elle  fournissait  l'Italie  de  livres  élémentaires  de  grammaire, 
de  calcul  et  de  calligraphie  pour  les  enfants.  Elle  donnait  aox 
femmes  les  livres  de  ricami  et  de  point  coupé,  si  rares  au- 
jourd'hui et  si  abondants  alors,  qui  répandaient  au  loin  des 
dessins  exquis  de  broderie  et  de  dentelles;  et  à  tous,  elle 
donnait  les  grands  missels,  les  bréviaires  et  les  li^Tfs 
d'heures;  les  poèmes  populaires  où  étaient  racontées  les 
guerres  d'Italie  du  temps  de  Braccio  Fortebraccio,  desSforce 
et  de  Niccolo  Piccinino,  ainsi  que  les  expéditions  françaises 
et  espagnoles,  et  mille  relations  de  fOtes  et  d'événements 
extraordinaires.  Tous  ces  livrets,  qui  se  payent  aiyourd'hui 
au  poids  de  l'or,  sortaient  des  plus  humbles  échoppes  de  lu 
Frezzaria,  où  de  laborieux  artisans  :  Zoan  Andréa,  Mathio 
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Pagan,  Zoppinoi^Taglîente,  Paganlno,  etc.,  dessinaient,  gra- 
vaient et  rimaienjt  le  plus  souvent  eux-mêmes  les  livres  po- 
pulaires qu'ils  imprimaient. 

Un  détail  statistique  qui  nous  tombe  sous  la  main  donnera 
une  idée  comparative  assez  nette  de  la  fécondité  typogra- 
phique de  Venise,  Un  bibliographe  italien  nous  a  donné  un 
catalogue  raisonné  de  toutes  les  éditions  de  VOrtando  furioto 
de  l'Arioste  ;  nous  trouvons  dans  cette  liste,  dressée  avec  le 
plus  ^and  soin,  que,  de  l'année  162i  à  l'année  1668,  il  a  été 


publié  deux  cent  treize  réimpressions  de  ce  poËme  qui,  on 
le  sait,  est  assez  volumineui.  Sur  ce  nombre,  cent  quatre- 
vingt-onze  ont  été  imprimées  à  Venise,  treize  dans  le  reste. 
de  l'Italie  et  neuf  à  Lvon.  Une  pareille  fécondité  ne  doit-elle 
pas  être  mise  au  compic  de  la  tolérance  et  de  la  liberté  dont 
on  jouissait  sous  ce  gouvernemeut,  qui  reste  encore  aujour- 
d'hui un  cpouvantail  pour  biou  des  esprits,  et  qui  pourtant 
laissait,  même  aux  étrangers,  une  telle  latitude  el  une  si 
lihre  allure  dans  un  ordre  d'idées  des  plus  délicates,  el  qui 
devait  sembler  si  plein  de  restrictions  ;  la  liberté  de  la 
presse, 

Cbari.ks  Yrjahte. 
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Lorsque  les  minéraux  se  présentent  en  échantillons  de 
dimensions  assez  grandes  pour  qu'on  puisse  les  manier  & 
l'aise,  la  détermination  en  est  néanmoins  une  opération  sou- 
vent difficile.  Mille  circonstances  accidentelles  peuvent  mo- 
difier les  caractères  physiques  et  la  composition  chimique 
d'une  espèce.  Un  cristal  de  forme  parfaite,  exempt  de  toute 
impureté,  sans  trace  d'altération,  ne  se  rencontre  peut-être 
jamais.  Lors  même  qu'un  individu  cristallin,  e^caminé  scru- 
puleusement à  ta  loupe,  semble  réaliser  toutes  ces  condi- 
tions, on  arrive  presque  toujours  ii  constater  que  cette  per- 
fection n'est  qu'apparente  ;  le  goniomètre,  par  exemple, 
décèle  de  petites  différences  entre  des  angles  dièdres  qui 
devraient  être  égaux  pour  satisfaire  aux  lois  de  la  symétrie 
du  système  auquel  appartient  la  substance  examinée  ;  sou- 
vent l'examen  i.  la  lumière  polarisée  indique  l'existence  de 
plages  multiples  diversement  orientées  ;  dès  lors,  le  cristal 
que  l'on  considérait  comme  simple  n'est  plus  qu'un  groupe- 
ment; si  le  microscope  intervient,  des  inclusions  parfois 
innombrables  de  malicres  étrangères  apparaissent  dans  un 
échantillon  dont  la  pureté  avait  été  regardée  tout  d'abord 
comm^  incontestable.  De  là,  dans  les  cas  ordinaires,  une 
foule  d'incertitudes  et  de  causes  d'erreur  qui  jettent  le  mi- 
néralogiste le  plus  exercé  dans  d'étranges  perpleiiLés. 

Eq  général,  plus  un  cristal  est  volumineux  et  plus  il  est 
irrégulier  et  impur.  Un  gros  cristal  est  une  monstruosité  ; 
dans  la  plupart  des  cas,  il  lui  a  fallu  un  temps  considérable 
pour  arriver  à  acquérir  les  dimensions  qu'il  possède,  or, 
durant  le  temps  de  sa  croissance,  il  a  été  exposé  aux  in- 
Huences  de  toute  espèce  du  milieu  ambiant  et  porte,  par 
suite,  dans  sa  constitution,  l'empreinte  de  toutes  ces  actions, 
empreinte  qui  se  traduit  par  des  modiCcations  dans  ses  pro- 
priétés physiques  ou  par  une  complication  inattendue  dans 
sa  composition  chimique  élémenlaire.  Et,  par  cristaux  volu- 
mineux, que  l'on  ne  croie  pas  qu'il  s'agisse  ici  d'échantillons 
d'un  volume  de  plusieurs  décimètres  cubes  ;  dans  la  plupart 
des  espèces  minérales  un  cristal  de  la  grosseur  d'une  lentille 
oITre  déjà  des  dimensions  anormales. 

La  minéralogie,  telle  qu'elle  est  habituellement  comprise 
et  pratiquée,  opère  donc  sur  des  sujets  qui  ne  rentrent  pas 
dans  le  cadre  commun  des  individus  de  leur  espèce  ;  aussi, 
les  minéralogistes  habiles  recherchent-ils  parmi  les  cris- 
taux maniables  ceux  qui  sont  les  plus  petits,  car  ce  sont 
ceux-là  qui  offrent  en  général  les  faces  les  plus  nettes  et  par 
conséquent  les  plus  favorables  aux  mesures  cri  s  t  allô  graphi- 
ques, ce  sont  ceux-là  aussi  qui  renferment  le  moins  d'impu- 
retés et  qui  par  suite  se  prêtent  le  mieux  aux  analyses 
chimiques.  En  outre,  les  minéraux,  que  l'on  peut  appeler 
normaux,  sont  ceux  qui  font  partie  des  grands  massifs  de 
l'écorce  terrestre,  tandis  que  jusqu'à  présent  les  cristaux 
qui  ont  fait  l'objet  principal  des  études  de  la  minéralogie 
proviennent  des  druses  et  des  filons. 

Il'aprés  ces  remarques,  il  est  évident  que  les  cristaux 
microscopiques  contenus  dans  les  ruches  seraient  essenlie)- 


(1)  Cette  leçon  a  été  professée  l'été  derDier  pir  M.  Fiiuqué,  comme 
suppléant  de  H.  Charles  Sainte-CIsire  Deville,  dont  la  science  déplore 
la  perte  récente. 


590 


M.  FOUQHÉ.  —  DÉTERMINATION  DES  CRISTAUX  DANS  LES  ROCHES. 


Icmenf  propres  à  la  dctemiinatioii  des  espèces  minérales,  si 
Ton  pouvait  opérer  sur  eux  aussi  facilement  qu'on  le  fait  sur 
les  cristaux  de  grandes  dimensions.  Pendant  longtemps  on  a 
cru  la  chose  impossible. 

Les  cristaux  microscopiques,  lorsqu'ils  sont  exception' 
nellement  isolés,  comme  cela  arrive  par  exemple  dans  cer- 
tains sables  ou  dans  les  cendres  volcaniques,  ont  été  sou- 
vent Tobjet  d'un  examen  au  microscope  et  de  déterminations 
plus  ou  moins  exactes,  mà.is  personne  n'osait  espérer  qu'on 
en  arriverait  à  reconnaître  les  propriétés  physiques  et  chi- 
miques de  ceux  qui  sont  engagés  comme  éléments  inté- 
grants dans  les  roches.  Tel  est  cependant  le  problème 
dont  la  solution  a  été  abordée  avec  succès  dans  ces  dernières 
années. 

Toutes  les  roches  peuvent  être  réduites  en  lamelles  d'une 
extrême  minceur,  et  alors  la  plupart  des  matériaux  qui  les 
composent  deviennent  transparents,  alors  'même  qu'ils  sem- 
blaient opaques  à  la  surface  de  la  roche  vue  à  l'œil  nu  ou  à 
la  loupe.  Dans  les  lamelles  ainsi  obtenues  on  peut  apercevoir 
la  ^[ïouleur  des  minéraux,  reconnaître  les  détails  de  leur 
structure,  les  formes  diverses  de  leurs  sections,  leur  mode 
d'agencement,  et  enfin,  ce  qui  est  le  fait  capital,  déterminer 
le  système  cristallin  auquel  ils  appartiennent. 

Les  roches  peuvent  aussi  être  pulvérisées  en  grains  d'égale 
grosseur  et  soumises  à  l'action  d'un  électro-aimant  puissant 
ou  à  celle  de  l'acide  fluorhydrique.  Par  le  premier  procédé, 
o:)  isole  les  minéraux  dans  la  composition  desquels  il  n'entre 
pas  de  fer,  comme  le  quartz  et  les  feldspaths  ;  par  le  second, 
on  sépare  surtout  les  silicates  ferro-magnésiens  comme  le 
pyroxëne  et  le  péridot.  Des  procédés  secondaires,  méca- 
niques ou  chimiques,  permettent  ensuite  de  compléter  les 
séparations. 

Quand  les  minéraux  microscopiques  sont  isolés  de  la 
sorte,  on  peut  encore  y  apprécier  la  plupart  des  propriétés 
physiques  dont  l'étude  se  fait  aisément  dans  les  coupes  la- 
mellaires, mais  en  outre,  on  peut  en  déterminer  quelques 
autres,  telles  que  la  dureté,  la  fusibilité,  le  poids  spécifique, 
dont  la  constatation  est  impossible  dans  les  lamelles,  et  sur- 
tout il  est  facile  de  se  livrer  à  des  essais  chimiques  quali- 
tatifs et  même  à  des  déterminations  d'analyse  quantitatives. 

Un  minéral  est  connu  spécifiquement  quand  sa  forme 
cristalline  et  sa  composition  chimique  sont  établies.  L'em- 
ploi du  microscope  et  des  procédés  d'extraction  ci-dessus 
indiqués  permet  dans  la  plupart  des  cas  d'effectuer  cette 
double  opération.  Le  problème  de  la  détermination  des  mi- 
néraux microscopiques  peut  donc  être  considéré  comme  en 
grande  partie  résolu. 

Pour  montrer  dans  quelles  limites  ce  but  a  été  atteint, 
nous  allons  successivement  passer  en  revue  chacune  des 
propriétés  qui  servent  habituellement  à  faire  reconnaître  les 
espèces  minérales,  essayant  de  mettre  en  lumière  la  valeur 
des  méthodes  employées  pour  la  détermination  de  chacune 
d'elles, 

FORttË 

Dans  les  lamelles  microscopiques,  il  arrive  fi^équemmeui 
qu'un  certain  nombre  de  minéraux  sont  assez  petits  pour 
être  compris  totalement  dans  l'épaisseur  de  la  coupe,  alors 
ils  sont  pour  la  plupart  entiers,  et  comme  ils  sont  générale- 
ment nombreux,  il  s'ensuit  qu'une  même  espèce  minérale 
s'offre  dans  une  lamelle  unique  sous  tous  ses  aspects  cristal- 
lographiques.  On  se  trouve  donc  dans  le  même  cas  que  si 
l'on  avait  sous  les  yeux  une  collection  de  gros  cristaux  de  la 
même  espèce  rangés  derrière  la  glace  d'une  vitrine  et  orien- 
tés dans  tous  les  sens.  Cette  vue  seule  permet  dans  la  plu- 
part des  cas  de  reconnaître  le  minéral  auquel  on  a  affaire  ; 
eu  effet,  lorsqu'il  s'agit  d'une  espèce  vulgaite,  ui)  minéralo* 
giste  tant  soit  peu  exercé  n'hésite  pas  le  plus  ordinairement 


à  se  prononcer  sur  la  nature  d'une  espèce  cristalline  dont 
on  lui  présente  plusieurs  gros  échantillon^  ;  souvent  même 
la  vue  d'un  seul  cristal  suffit. 

Quand  les  cristaux  microscopiques  d'une  roche  ont  des 
dimensions  telles  qu'ils  ne  peuvent  plus  être  enliërcmenl 
compris  dans  l'épaisseur  d'une  lamelle  mince,  alors  on  n'ob- 
serve plus  que  leurs  sections,  mais  le  plus  généralement  ces 
sections  sont  assez  caractéristiques  pour  faire  immédiate- 
ment reconnaître  l'espèce  minérale  qui  les  possède.  Un  mi- 
néralogiste auquel  on  présenterait  des  sections  nombreuses 
d'un  de  ces  gros  cristaux  de  pyroxène,  si  communs  dans 
certaines  régions  volcaniques,  reconnaîtrait  immédiatement 
cette  espèce  ;  il  n'hésitera  pas  davantage  à  reconnaître  le 
même  minéral,  lorsqu'on  lui  en  fera  voir  au  microscope  des 
sections  diverses,  très-petites,  mais  limitées  par  des  contours 
polygonaux  bien  tranchés. 

Dans  les  cristaux  extraits  par  l'électro-aimant,  les  formes 
sont  souvent  difficiles  à  apprécier,  parce  que  les  individus 
cristallins  ont  été  presque  tous  brisés  dans  l'acte  de  la  pulvé- 
risation. 

Quand  on  emploie  le  procédé  d'extraction  à  l'aide  de  Tacidc 
fluorhydrique,  il  arrive  au  contraire  fréquemment  de  ren- 
contrer des  formes  parfaitement  intactes,  des  cristaux  admi- 
rablement nettoyés  par  l'acide  et  par  conséquent  susceptibles 
d'être  reconnus  et  déterminés  sans  difficulté. 

La  mesure  des  angles  dièdres  des  cristaux  microscopiques 
est  actuellement  impossible.  Jusqu'à  présent  les  moyens  pro- 
posés pour  arriver  &  ce  but  se  sont  montrés  infructueux.  La 
mesure  des  angles  plans  est  seule  réellement  praticable.  On 
l'efiectue  sans  peine  de  différentes  manières. 

L'opération  est  des  plus  simples  lorsqu'on  dispose  d'un 
microscope  muni  d'un  porte-objet  à  platine  rotative  graduée, 
mobile  le  long  d'un  vernier  fixe,  dont  l'axe  de  rotation  cx)r- 
respond  exactement  à  l'axe  de  vision  du  microscope.  Oa  fait 
coïncider  le  sommet  de  l'angle. à  mesurer  avec  le  point  de 
croisement  de  deux  fils  qui  se  rencontrent  au  centre  de 
l'oculaire.  Ensuite,  on  tourne  la  platine  rotative  jusqu'à  ce 
que  l'un  des  fils  de  l'oculaire  vienne  successivement  se  pro- 
jeter sur  les  deux  côtés  de  l'angle.  La  différence  des  mesures 
qui  correspondent  à  ces  deux  positions  du  disque  mobile 
représente  la  valeur  numérique  de  l'angle  cherché. 

On  peut  encore  effectuer  cette  opération  à  l'aide  d'un  ocu- 
laire goniométrique,  contenant  deux  fils  croisés,  dont  l'un 
est  fixe  et  dirigé  vers  le  zéro  d'un  limbe  circulaire  gradué, 
tandis  que  l'autre  est  mobile  et  entraîné  dans  le  mouvement 
d'un  vernier  qui  se  meut  le  long  du  limbe.  On  s'arrange  de 
manière  à  ce  que  le  sommet  de  l'angle  à  mesurer  coïncide 
avec  le  point  de  croisement  des  deux  fils  et  l'un  des  côtés 
avec  le  fil  fixe,  puis,  on  fait  mouvoir  le  vernier  jusqu'à  ce 
que  le  second  fil  se  projette  sur  l'autre  côté  de  l'angle.  La 
position  du  zéro  du  vernier  fournit  immédiatement  la  mesure 
cherchée. 

Enfin,  on  peut  encore  employer  le  goniomètre  de  Leeson, 
fondé  sur  les  propriétés  biréftingentes  du  quartz.  Ce  gonio- 
mètre se  compose  d'une  plaque  de  quartz  taillée  suivant  un 
plan  qui  n'est  pas  perpendiculaire  à  l'axe.  La  plaque  peut 
tourner  autour  de  l'axe  de  vision  de  l'instrument  ;  chacun 
des  deux  côtés  de  l'angle  à  mesurer  fournit  en  général 
deux  images,  cependant  quand  l'un  de  ces  côtés  se  trouve 
exactement  dans  le  plan  de  la  section  principale  du  quartz, 
les  deux  images  de  ce  côté  se  placent  sur  le  prolongement 
ï*une  de  l'autre.  En  tournant  la  plaque  de  quartz  autour  de 
son  axe  on  amène  dans  cette  situation  successivement  les 
deux  côtés  de  l'angle  à  mesurer.  La  différence  des  deux  me- 
sures correspondantes  donne  la  valeur  angulaire  cherchée. 

On  ne  tire  pas  de  ces  mesures  angulaires  tout  le  parti  que 
l'on  se  croirait  volontiers  en  droit  d'en  espéreri  au  moins 
quand  on  opère  sur  des  cristaux  engagés  dans  des  échan- 
tillons taillés  en  lamelles  microscopiques.  En  effet,  lors 
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même  qu'un  angle  &  mesurer  semble  appartenir  à  une  sec- 
tion d'orientation  connue  par  rapport  aux  axes  du  cristal  sur 
lequel  on  opère,  il  règne  toujours  une  certaine  incertitude 
sur  Torientation  véritable  de  cette  section,  et,  par  suite,  les 
déductions  &  tirer  de  la  mesure  effectuée  sont  entachées  du 
même  défaut*  Une  autre  cause  d'erreur  provient  de  la  dif* 
Acuité  de  constater  des  superpositions  linéaires.  Bref,  l'exac- 
titude des  données  fournies  par  la  mesure  des  angles  plans 
est  loin  d'être  aussi  précieuse  que  Test  ordinairement  la 
mesure  des  angles  dièdres  pour  les  cristaux  maniables. 

Cependant,  la  mesure  des  angles  plans  devient  plus  pré- 
cise et  peut  être,  par  conséquent,  utilisée  quand  elle  a  pour 
objet  les  angles  de  certaines  faces  de  cristaux  isolés,  surtout 
quand  ces  cristaux  ont  été  extraits  d'une  roche  par  un  traite- 
ment à  l'acide  fluorfaydrique.  Dans  ce  cas,  en  effet,  les  cris- 
taux prismatiques  se  couchent  à  plat  entre  les  deux  verres 
de  la  préparation,  de  manière  &  ce  que  leurs  faces  les  plus 
développées  se  disposent  dans  des  plans  parallèles  à  la  sur- 
face du  porte-objet.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'angite 
des  laves,  aplatie  dans  le  sens  de  l'axe  orthogonal,  présente 
communément  sa  face  g^  à  l'observation  microscopique 
lorsqu'elle  a  été  isolée  par  un  traitement  à  l'acide  fluor- 
hydrique.  Les  angles  plans  de  cette  face  peuvent,  dans  ce 
cas,  être  mesurés  avec  une  très-grande  exactitude. 

Toutes  les  fois  que  l'on  a  affaire  ainsi  à  des  cristaux 
rhombiques  ou  monocliniques,  en  prismes  allongés,  aplatis 
suivant  un  de  leurs  axes  transversaux  et  isolés,  comme  cela 
arrive,  par  exemple,  fréquemment  pour  les  cristaux  de  méso- 
type,  de  woUastonite,  etc.,  la  mesure  des  angles  plans  offre 
de  l'intérêt  parce  qu'elle  fait  connaître  exactement  les  fa- 
cettes de  la  zone  perpendiculaire  au  plan  de  la  face  la  plus 
développée  du  prisme. 

Lorsqu'on  veut  effectuer  des  mesures  de  ce  genre,  il  faut 
avoir  la  précaution  de  faire  la  préparation  avec  du  baume  de 
Canada  très-fluide,  et  opérer  sur  des  cristaux  ayant  sensible- 
ment la  même  épaisseur.  Au  lieu  d'employer  le  baume  flui- 
difié par  la  chaleur,  il  est  préférable  de  se  servir  d'une  dis- 
solution de  ce  corps  dans  la  benzine,  ou  mieux  encore  dans 
le  chloroforme.  L'excès  du  liquide  employé  est  expulsé 
d'entre  les  verres  à  l'aide  de  la  pression  exercée  par  un  mor- 
ceau de  plomb. 

COULEUR 

La  coloration  des  minéraux  vus  par  transparence  apparaît 
nettement  au  microscope;  mais,  à  cause  de  la  minceur  des 
cristaux,  elle  est  presque  toujours  beaucoup  moins  foncée 
que  ceUe  des  mêmes  matières  vue  sous  une  masse  un  peu 
notable. 

Lorsqu'un  rayon  du  lumière  composée  traverse  un  corps 
transparent  quelconque,  les  rayons  simples  qui  le  com- 
posent éprouvent  toujours  une  absorption  partielle.  Si  l'ab- 
sorption est  faible,  et  à  peu  près  égale  pour  tous  les  rayons, 
le  corps  parait  transparent  et  incolore  ;  si  l'absorption  est 
forte,  la  transparence  est  affaiblie,  et,  si  elle  est  inégale,  la 
substance  traversée  par  la  lumière  offre  telle  ou  telle  colora- 
tion, suivant  la  proportion  des  divers  rayons  absorbés.  L'ab- 
sorption augmente  avec  l'épaisseur  traversée  ;  c'est  pourquoi 
tel  minéral,  qui  présente  des  teintes  plus  ou  moins  pronon- 
cées lorsqu'il  possède  une  épaisseur  notable,  semble,  au  con- 
traire, à  peu  près  incolore  lorsqu'on  l'observe  au  microscope 
dans  une  section  mince  :  tel  est  le  cas  pour  le  péridot,  pa 
exemple.  De  même  certains  minéraux  très-foncés,  et  sensi- 
blement opaques  lorsqu'on  les  considère  sous  un  volume  un 
peu  notable,  deviennent  transparents  et  colorés  de  teintes 
diverses  lorsqu'on  les  observe  en  petits  cristaux  ou  en  minces 
lamelles  au  microscope.  Ils  peuvent  alors  être  reconnus  et 
distingués  d'avec  les  minéraux  opaques  :  tel  est  le  cas^  par 
exemple,  pour  le  pléonaste  et  la  picotite  qui  se  présentent 


fréquemment  dans  les  coupes  microscopiques  de  roches  sous 
la  forme  de  granules  cristallins,  les  uns  verts,  les  autres 
bruns  et  que  l'on  distingue  alors  facilement  du  fer  oxydulé,  du 
fer  chromé  ou  d'autres  substances  qui  demeurent  opaques, 
quelle  que  soit  la  minceur  de  la  coupe. 

Ces  conséquences,  relativement  aux  colorations  des  corps 
vus  par  transparence,  sont  les  seules  qui  soient  applicables 
aux  minéraux  qui  possèdent  la  même  élasticité  optique 
dans  tous  les  sens,  c'est-à-dire  aux  substances  minérales 
amorphes  et  à  celles  qui  cristallisent  dans  le  système  cu- 
bique. Pour  les  minéraux  appartenant  aux  autres  systèmes 
cristallins,  les  phénomènes  sont  plus  complexes.  En  effet, 
les  substances  qui  possèdent  des  axes  cristallographiques 
dissemblables  présentent,  au  point  de  vue  optique,  une  dys- 
symétrie  correspondante.  Dans  tous  ces  cristaux,  la  lumière 
n'est  pas  absorbée  de  la  même  façon,  lorsqu'elle  traverse, 
dans  des  directions  diverses,  la  matière  qui  les  constitue.  En 
outre,  si  le  rayon  incident  est  polarisé,  il  est  inégalement 
absorbé  et  décomposé,  suivant  l'orientation  de  son  plan  de 
polarisation  par  rapport  aux  axes  du  cristal,  lors  même  qu'il 
traverse  la  substance  cristalline  dans  une  direction  constante, 
à  moins,  toutefois,  qu'il  ne  suive  précisément  la  direction 
d'un  axe  optique.  Ainsi,  par  exemple,  un  cristal  rhombique 
qui  présente  trois  axes  d'élasticité  inégaux  (1),  offrira  deux 
teintes  d'intensité  différente  lorsqu'il  sera  traversé  dans  le 
sens  de  l'un  de  ses  axes  par  un  rayon  de  lumière  polarisée, 
suivant  que  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière  incidente 
sera  parallèle  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ses  deux  autres  axes.  Il 
en  sera  de  même  pour  tout  cristal  monoclinique  ou  tricli- 
nique.  En  outre,  les  nuances  des  deux  teintes  observées  à 
travers  une  plaque  perpendiculaire  à  l'un  des  axes  ne  seront 
pas  les  mêmes  que  celles  qui  s'observent  à  travers  une  la- 
melle perpendiculaire  à  l'un  des  deux  autres  axes.  Les  miné- 
raux des  trois  derniers  systèmes  sont  donc  polychroïques. 

Un  cristal  rhomboédrique  ou  quadratique  se  comportera 
de  même  quand  la  lumière  polarisée  le  traversera  dans 
une  direction  quelconque  autre  que  celle  de  l'axe  principal  ; 
seulement  les  deux  teintes  obtenues  seront  les  mêmes,  à 
l'intensité  près,  quelle  que  soit  l'inclinaison  de  la  surface  de 
la  lamelle  cristalline  sur  laquelle  on  opère  par  rapport  à  son 
axe  optique.  En  un  mot,  il  y  aura  dichroîsme  et  non  pp- 
lychroïsme,  comme  dans  le  cas  précédent. 

Ainsi,  en  somme,  si  l'on  observe  au  microscope  une  la- 
melle plane  d'un  minéral  quelconque  appartenant  à  l'un  des 


(1)  L'élasticité  du  milieu  impondérable,  dans  lequel  se  propa^rent 
les  vibrations  lumineuses  au  mn  d'un  cristal  biréfringent,  n'y  est  pas 
la  même  dans  tous  les  sens.  Si  l'on  représente  les  élasticités  dans  les 
diverses  directions  par  des  lig^nes  droites  partant  d'un  centre  com- 
mun, et  si  l'on  donne  ^  chacune  de  ces  lignes  une  longueur  propor- 
tionnelle à  l'élasticité  dans  ce  sens,  on  trouve  que  les  extrémités  de 
ces  lig^nes  délimitent  un  ellipsoïde. 

Dans  les  cristaux  des  trois  derniers  systèmes  cristallins,  rellipsoîdc 
en  question  possède  trois  axes  inégaux  perpendiculaires  entre  eux  que 
l'on  appelle  respectivement  :  axes  de  plus  g^rande,  de  moyenne  et  de 
plus  petite  élasticité.  On  ne  trouve  dans  un  tel  ellipsoïde  que  deux 
sections  circulaires  passant  par  le  centre,  lesquelles  ont  pour  dia- 
mètre commun  l'axe  de  moyenne  élasticité.  Ces  cercles  coupent  le 
plan  des  axes  de  plus  grande  et  de  plus  petite  élasticité  suivant 
deux  droites  dont  les  perpendiculaires,  dans  ce  même  plan,  ont  reçu 
le  nom  d'axes  optiques  et  qui  jouissent  de  la  propriété  que  tout 
rayon  qui  traverse  le  cristal  dans  leur  direction  ne  se  biftirque  pas. 
Les  deux  axes  de  plus  grande  et  de  plus  petite  élasticité  sont  des  bis- 
sectrices de  l'angle  formé  par  les  deux  axes  optiques. 

Dans  les  cristaux  des  systèmes  quadratique  et  rhomboédrique,  deux 
des  axes  d'élasticité  sont  égaux  :  relUpsoîde  devient  un  ellipsoïde  de 
révolution,  les  deux  axes  optiques  se  confondent  en  un  seul  et  s'iden- 
tifient tantôt  avec  l'axe  de  plus  grande,  tantôt  avec  l'axe  de  plus 
petite  élasticité.  U  n'y  a  donc  plus  qu'un  axe  optique  qui  est  l'aie  de 
révolution  de  relUpsoide. 
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cinq  derniers  systèmes  cristallins  en  la  faisant  traverser  par 
un  rayon  de  lumière  polarisée,  cette  lamelle  sera  dichroïque 
(sauf  dans  le  cas  où  elle  aurait  été  taillée  perpendiculaire- 
ment à  un  axe  optique),  et  l'on  mettra  ce  dichroïsme  en  évi- 
dence en  faisant  tourner  soit  le  polariseur,  soit  la  lamelle, 
Tanalyseur  étant  supprimé,  de  manière  à  faire  varier  Torien- 
tation  du  plan  de  polarisation  de  la  lumière  incidente  par 
rapport  aux  axes  de  la  substance  examinée.  L'expérience 
ainsi  conduite  a  été  indiquée  pour  la  première  fois  par  le 
professeur  Tschermak.  La  meilleure  manière  de  la  réaliser 
consiste  à  employer  comme  polariseur  un  nicol  dans  lequel 
la  direction  de  la  petite  diagonale  de  la  base  coïncide  avec  le 
plan  d*incidence  des  rayons  lumineux  sur  le  miroir  du  mi- 
croscope. On  laisse  le  polariseur  fixe  et  Ton  fait  tourner  la 
plaque  rotative  du  porte-objet,  en  ayant  soin  que  le  cristal 
examiné  se  trouve  au  centre  de  rotation. 

On  pourrait  encore,  comme  Ta  proposé  Haidinger,  effectuer 
Texpérience  en  faisant  tomber  sur  la  lamelle  cristalline  deux 
rayons  polarisés,  Tun  ordinaire,  Tautre  extraordinaire,  pro- 
venant d'un  spath.  On  verrait  alors  simultanément  deux 
images  de  teinte  et  d'intensité  différentes.  Ce  mode  d'opérer, 
moins  simple  dans  la  pratique  que  le  précédent,  ne  s'ap- 
plique que  difficilement  aux  cristaux  très-petits  et  engagés 
dans  les  roches,  c'est  pourquoi  il  est  généralement  délaissé 
par  les  micrographes. 

Les  variations  du  polychroïsme  et  de  l'intensité  d'absor- 
ption sont  très-différentes  d'une  substance  &  l'autre,  môme 
pour  des  espèces  appartenant  k  la  môme  famille  minéralo- 
gique.  Il  en  résulte  que  ces  caractères  constituent  souvent 
d'excellents  moyens  de  distinction  pour  plusieurs  minéraux. 
Ainsi,  par  exemple,  l'hornblende  est  presque  toujours  forte- 
ment polychroïque,  l'augile  l'est  à  peine  ;  par  suite,  quand 
un  fragment  de  l'un  de  ces  deux  minéraux  se  présente  dans 
une  coupe  de  roche,  le  diagnostic  en  peut  ôtre  fait,  lors 
môme  que  le  fragment  en  question  est  dépourvu  de  contours 
cristallins  et  ne  présente  aucun  caractère  net  de  structure. 
Le  mica  magnésien,  l'épidote,  la  tourmaline  sont  particu- 
lièrement remarquables  par  l'intensité  de  leur  dichroïsme 
ou  de  leur  pouvoir  d'absorption  dans  certaines  directions. 
Ainsi  une  lamelle  de  mica  magnésien  qui  se  présente  sui- 
vant une  facette  ou  une  section  parallèle  à  l'axe  principal  du 
cristal,  offre  ordinairement  une  teinte  jaune  clair,  quand  la 
petite  diagonale  du  nicol  polariseur  est  perpendiculaire  au 
sens  de  cet  axe;  elle  est  d'un  brun  foncé  presque  noir  quand 
cette  diagonale  est  au  contraire  parallèle  à  cet  axe.  L'héma- 
tite, qui  sous  beaucoup  de  rapports  ressemble  beaucoup  au 
mica  magnésien,  ne  possède  pas  sensiblement  les  propriétés 
précitées;  elle  s'en  dislingue  donc  aisément  alors  môme 
qu'un  de  ces  deux  minéraux  se  rencontre  à  l'état  de  pellicule 
d'une  ténuité  extrôme  au  sein  de  quelque  minéral  transparent 
et  incolore. 

On  doit  noter  ici  que  tous  les  minérahx  dichroïques  ou 
polychroïqucs  appartiennent,  à  quelques  rares  exceptions 
près,  à  des  espèces  douées  de  colorations  foncées. 

Les  quelques  exemples  cités  plus  haut  montrent,  en  outre, 
que  le  dichroïsme  ou  le  polychroïsme  de  certaines  espèces 
minérales  est  assez  faible  pour  n'ôtre  que  difficilement  perçu. 

Par  conséquent,  cette  propriété  constitue  un  caractère  po- 
sitif excellent  quand  il  existe  dans  un  minéral,  mais  son 
absence  n'a  aucune  importance  comme  caractère  négatif. 

Les  données  fournies  par  l'examen  des  cristaux  microsco- 
piques à  la  lumière  réfléchie  sont  moins  importantes  ;  cepen- 
dant elles  sont  loin  d'Ôtre  négligeables.  Quand  les  minéraux 
sont  opaques  elles  deviennent  très-précieuses;  c'est  ainsi, 
par  exemple,  que  l'éclat  bleufttre  du  fer  oxydulé  permet  de 
distinguer  ce  corps  du  fer  chromé  et  de  la  pyrite.  Quand  les 
minéraux  sont  transparents,  un  certain  éclat  opalin  distingue 
quelques-uns  d'entre  eux  et  avertit  souvent  de  la  présence 
(l'une  infiltration  de  matière  siliceuse  ou  ferrugineuse. 
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Les  caractères  tirés  de  la  structure  servent  à  la  détermi- 
nation des  minéraux  en  cristaux  de  grandes  dimensions  et 
sont  utilisés  encore  avec  plus  d'avantages  comme  moyen  de 
distinction  des  espèces,  quand  on  a  affaire  à  des  minéraux 
microscopiques.  C'est,  en  effet,  dans  ces  dernières  conditions 
que  les  particularités  de  structure  sont  surtout  faciles  èi  ap- 
précier. Depuis  que  l'application  du  microscope  à  l'étude  des 
roches  s'est  généralisée,  la  connaissance  de  la  constitution 
des  minéraux  s'est  enrichie  de  détails  tellement  nombreux 
et  tellement  divers,  que  nous  devons  ici  nous  borner  à  consi- 
dérer quelques-uns  des  faits  principaux  les  plus  importants 
au  point  de  vue  qui  nous  occupe. 

Parmi  les  minéraux,  il  en  est  qui  fie  possèdent  pas  de 
clivages  distincts  et  qui,  par  suite,  se  cassent  en  général 
irrégulièrement  sous  le  choc  du  marteau;  pour  ceux-là,  le 
microscope  ne  fait  qu'attester  ces  caractères,  pour  ainsi  dire 
négatifs.  Mais  beaucoup  d'autres  possèdent  des  clivages  régu- 
liers que  le  microscope  met  ordinairement  en  évidence,  sans 
qu'il  soit  besoin  d'avoir  recours  à  une  action  mécanique 
contondante.  Les  clivages  du  pyroxène  et  de  l'amphibole,  par 
exemple,  également  parallèles  aux  faces  du  prisme  primitif, 
sont  indiqués,  dans  les  sections  transversales  du  premier 
minéral,  par  un  réseau  de  lignes  droites  qui  se  coupent  sous 
un  angle  de  93  degrés;  dans  celles  du  second,  par  un  réseau 
semblable,  dont  les  lignes  s'entre-croisent  sous  un  angle 
de  12/i»,30'.  Ce  caractère  suffirait  à  lui  seul  pour  permettre 
d'opérer  la  distinction  cherchée. 

Dans  les  cristaux  qui  ont  été  extraits  k  l'aide  d'un  électro- 
aimant après  concassage  de  la  roche  qui  les  renfermait,  il 
arrive  souvent  que  les  caractères  de  cassure  et  les  clivages 
se  montrent  avec  un  cachet  spécial  de  netteté.  Ils  deviennent 
beaucoup  plus  apparents  que  dans  les  cristaux  entiers:  c'est 
particulièrement  ce  qui  a  lieu  pour  les  espèces  feldspa- 
thiques. 

Comme  conséquence  de  la  structure  intime  du  minéral,  il 
arrive  fréquemment  que  la  surface  de  sa  section  offre  cer- 
tains aspects  particuliers  qui  le  distinguent  presque  sûre- 
ment. Telle  est,  par  exemple,  l'apparence  chagrinée  que  pré- 
sentent les  sections  de  péridot. 

Enfin,  comme  moyen  de  diagnostic,  notons  encore  la  na- 
ture, la  forme,  la  distribution  des  inclusions.  Si  dans  un 
cristal  microscopique  ou  dans  un  fragment  d'un  tel  cristal 
nous  apercevons  d'innombrables  inclusions  aquifères,  à  bulle 
spontanément  mobile,  alignées  en  traînées  irrégulières,  nous 
pourrons  affirmer  que  presque  certainement  l'échantillon 
cristallin  examiné  est  du  quartz. 

Si  un  autre  fragment  d'un  minéral  transparent  et  incolore 
se  montre  extrêmement  riche  en  inclusions  vitreuses  avec 
ou  sans  bulle,  nous  aurons  tout  lieu  de  croire  que  c'est  un 
débris  de  feldspath  provenant  d'une  roche  éruptive  récente. 

Les  inclusions  cristallines*du  diallage,  de  l'hypersthène,  de 
la  néphéline,  de  la  noséane  ne  sont  pas  moins  caractéris- 
tiques. 

Les  petites  cavités  exclusivement  remplies  de  gaz  dont 
beaucoup  de  cristaux  sont  creusés  sont  elles-mômes  très- 
intéressantes.  Ce  sont,  en  effet,  des  sortes  de  cristaux  néga- 
tifs (1).  Elles  correspondent  à  des  espaces  laissés  libres  par 
la  matière  cristalline  au  moment  de  sa  consolidation.  Leur 
forme  souvent  polyédrique  révèle  donc  les  caractères  cris- 
tallographiques  de   la    substance   observée,  quand    môme 


(1)  Les  inclusions  à  liquides  et  les  inclusions  vitreuses  présentent 
eUes-roèmes  trè<5-souvent  ce  caroclère. 
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celle-ci  n'offre  rien  de  régulier  dans  ses  contours  exté- 
rieurs. 

Enfin,  la  structure  intime  d*un  cristal  est  encore  fréquem- 
ment mise  en  lumière  par  la  distribution  des  inclusions.  Les 
feldspalhs,  les  grenats,  Tamphigène  offrent  de  magnifiques 
exemples  de  ces  dispositions  régulières.  Pour  Tamphigène, 
elles  sont  tellement  constantes  qu'elles  permettent  de  recon- 
naître ce  minéral  dans  certaines  roches  basaltiques,  où  il  se 
présente  sous  forme.de  grains  arrondis  sans  contours  exté- 
rieurs nettement  délimités.  Sans  l'arrangement  régulier  des 
inclusions  renfermées  dans  ces  petits  espaces,  il  serait  im- 
possible de  voir  là  autre  chose  que  de  menus  amas  de  ma- 
tière amorphe. 


rnéNOMÈNKS  d'interférence.    —  EMPLOI  DE  LA  LUMIÈRE  PARALLfef.R 
ÉCLAIRANT  UNE  LAME  MINCE   PLACÉE  ENTRE  DEUX  NICOLS 

Nous  touchons  ici  au  point  capital  du  sujet  qui  fait  l'objet 
de  notre  étude.  C'est  Ik,  en  effet,  que  nous  allons  trouver  le 
moyen  le  plus  sûr  pour  déterminer  le  caractère  fondamental 
de  chaque  espèce  minérale,  pour  établir  son  système  cris- 
tallin. 

Mettant  de  côté  toute  explication  théorique,  nous  nous 
contenterons  d'exposer  ici  le  côté  pratique  de  la  question. 

Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  d'études  physiques  savent 
que  la  lumière  qui  traverse  une  lame  mince  d'un  cristal 
quelconque  appartenant  à  l'un  des  cinq  derniers  systèmes 
cristallins,  interposés  entre  deux  niçois,  se  colore  en  général 
de  teintes  plus  ou  moins  vives.  Quand  les  niçois  sont  croi- 
sés, si  rien  n'est  interposé  entre  eux,  il  y  a  obscurité  com- 
plète, mais  si  Ton  dispose  dans  leur  intervalle  une  lamelle 
d'une  roche  contenant  des  parties  cristallines,  les  portions 
de  la  préparation  formées  d'éléments  appartenant  à  quelque 
minéral  de  Tun  des  cinq  derniers  systèmes  s'éclairent  de 
teintes  plus  ou  moins  vives,  quelques-unes  d'entre  elles  res- 
tent obscures;  mais  si  l'on  fait  tourner  la  préparation  autour 
d'un  axe  de  rotation  coïncidant  avec  l'axe  de  vision  de  l'in- 
strument, celles-ci,  en  plus  ou  moins  grand  nombre,  s'éclai- 
rent à  leur  tour,  tandis  que  d'autres  deviennent  obscures  et 
ainsi  de  suite.  Si  l'on  fixe  spécialement  son  attention  sur 
l'un  de  ces  échantillons  cristallins  qui  s'éclairent  et  s'obscur- 
cissent ainsi  alternativement,  on  voit  que,  pour  un  tour  com- 
plet de  k  plaque  rotative  du  porte-objet,  il  devient  quatre 
fois  obscur,  et  cela,  dans  quatre  positions  qui  sont  deux  à 
deux  èi  angle  droit.  Dans  toutes  les  autres  positions,  le  cris- 
tal prend  des  colorations  qui  varient  d'intensité  et  non  de 
teinte  dans  les  quadrants  consécutifs. 

Une  section  d'un  cristal  biréfringent,  faite  perpendiculaire- 
ment à  un  axe  optique,  demeure  obscure  entre  les  niçois 
croisés,  quel  que  soit  l'angle  dont  on  tourne  la  plaque  rota- 
tive du  porte-objet;  elle  se  comporte  donc  comme  un  corps 
amorphe  ou  comme  une  substance  du  système  cubique.  Mais 
si  ce  môme  cristal  est  taillé  dans  toute  autre  direction,  il 
s'éteint,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  seulement  dans  quatre 
positions  à  angle  droit. 

Toute  section  d'un  cristal  qui  présente  celte  particularité 
de  devenir  obscure  dans  deux  directions  rectangulaires  est 
hétérogène  au  point  de  vue  optique  aussi  bien  que  sous  le 
rapport  cristallographique.  Elle  possède  deux  axes,  l'un  de 
plus  grande,  l'autre  de  plus  petite  élasticité  qui  sont  à  angle 
droit  l'un  sur  l'autre  (1).  L'extinction  a  lieu  chaque  fois  que 
ces  axes  coïncident  avec  les  sections  principales  des  niçois, 
polariseur  et  analyseur,  ce  qui  a  lieu  évidemment  quatre  fois 


I  pour  une  rotation  complète  de  la  préparation  entraînée  par 
la  plaque  rotative  du  porte-objet. 

Une  section  faite  perpendiculairement  à  un  axe  optique 
demeure  obscure  pendant  une  rotation  complète  de  la  pré- 
paration, parce  qu'elle  est  homogène  par  rapport  à  l'axe 
autour  duquel  elle  tourne  (1). 

Notons  aussi  les  faits  suivants  : 

1^  Dans  tout  cristal  du  système  rhomboédrique  ou  du  sys- 
tème quadratique  (cristaux  à  un  seul  axe  optique),  Taxe  cris- 
tallographique qui  est  aussi  l'axe  optique,  est  en  même 
temps  un  axe  de  plus  grande  ou  de  plus  petite  élasticité. 

2^  Dans  le  système  rhombique  les  trois  axes  d'élasticité 
coïncident  avec  les  axes  cristallographiques,  mais  peuvent 
avoir  des  longueurs  relatives  différentes.  Dans  le  système 
monoclinique,  l'axe  cristallographique  orthogonal  est  un  axe 
d'élasticité  ;  les  deux  autres  axes  d'élasticité  sont  situés  dans 
le  plan  de  symétrie  et  occupent  une  position  variable  par 
rapport  aux  axes  cristallographiques.  L'axe  cristallographi- 
que orthogonal  n'est  pas  toujours  l'axe  de  moyenne  élas- 
ticité. 

Enfin,  dans  le  système  triclinique,  il  n'y  a  plus  aucune 
relation  fixe  entre  les  directions  des  axes  d'élasticité  et  celles 
des  axes  cristallographiques. 

La  possibilité  de  distîngner  le  système  cristallin  des  miné- 
raux microscopiques  transparents  est  une  conséquence  im- 
médiate de  ces  considérations,  et  le  tableau  qui  suit  en  indi- 
que l'application. 

iLft  section  du  minéral  Matière 

ne    présente    pas  de  amorphe, 

contours       polyédri- 
ques. 
La  section  du  minéral 
préparation.  l  est   à    contours  po- 


(1)  La  section  correspondante  de  rellipsoïde  d'élasticité  est  une 
ellipse. 


Certaines  sections  du 
minéral  sont  obscures 
dans  toutes  les  positions, 
quand  on  fait  effectuer  un 
tour  complet  à  la  prépa- 
ration; d*autrcs  s'clei- 
gnent  seulement  quatre 
fois  dans  deux  directions 
à  angle  droit. 


Toutes  les  sections  du 
minéral  dc\iennent  ob- 
scures seulement  dans 
quatre  positions  à  angle 
droit^  lorsqu'on  fait  effec- 
tuer un  tour  complet  à 
la  préparation. 


lycdriques. 

fLes  sections  qui  de* 
meurent  obscures 
dans  toutes  les  posi- 
tions sont  rectangu- 
laires ou  octogonales. 

{Les  sections  qui  demeu- 
rent obscures  dans 
toutes  les  positions 
sont  des  hexagones 
réguliers. 

L'extinction  dans  tou- 
/  tes  les  sections  se  fait 
parallèlement       aux 
axes    cristallographi- 
ques. 

[L'extinction  se  fuit 
parallèlement  à  un 
axe  cristallographique 
seulement  dans  cer- 
taines sections. 

L'extinction  ne  se  fait 
dans  aucune  section 
parallèle  ment  à  un 
axe  cristallographi- 
que. 


Minéral 

du  système 

cubique. 


Minéral 
du  système 
quadratique. 


Minéral 

du  système 

rhomboédrique. 


Minéral 
du  système 
rhombique. 


Minéral 

du  système 

monoclinique. 


Les  sections  du  miné- 
ral ne  deviennent  obscures 
dans  aucune  position , 
lorsqu'on  fait  effectuer 
un  tour  complet  à  la 
préparation. 


Minéral 
du  système 
triclinique. 


Agrégat 
cristallin. 


(1)  La  section  correspondante  de    l'ellipsoïde  d'élasticité  est  un 
cercle. 


591 


H.  FOUQUÉ.  —  DÉTERMINATION  DES  CRISTAUX  DANS  LES  ROCHES. 


Nous  supposerons  d'abord  que  l'on  se  trouTS  en  présence 
du  cas  le  plus  ordinaire,  c'est-à-dire  que  l'on  a  sous  les  ;eui 
dans  le  microscope  des  sections  diverses  d'un  minéral  com- 
pris dans  une  mince  lamelle.  La  lamelle  est  mise  au  point 
de  vision  distincte  de  l'observateur  atec  l'objectir  et  l'ocu- 
laire emplojéa  ;  les  deux  niçois  sont  croisés  et  cbaque  sec- 
tion, lorsqu'on  l'eiamine,  est  amenée  au  centre  de  la  plaque 
rotative  du  porte-objet. 

La  position  des  axes  cristallograpbiqucs  est  déterminée 
dans  chaque  section  par  la  Torme  de  celle-ci  ou  par  les  lignes 
de  clivage  qui  la  sillonnent,  ou  par  l'alignement  ou  la  forme 
des  inclusions  qu'elle  possède. 

Le  procédé  s'applique  tout  aussi  bien  aux  cristaux  entiers 
qu'aux  sections,  soit  que  les  cristaux  aient  été  extraits  par 
l'clectro- aimant  ou  par  l'acide  fluoTbjdrique,  ou  qu'Us  ré- 
sultent de  toute  autre  provenance. 

Quand  l'extinction  ne  se  Tait  pas  parallMement  à  un  axe 
cristallographique,  l'angle  sous  lequel  elle  s'opère  peut  être 
mesuré  à  t'aide  de  la  graduation  tracée  sur  les  bords  du 
limbej  de  la  plaque  rotative.  Cette  mesure  fournit  des  don- 
nées excellentes  pour  diatioguer  les  uns  des  autres  certains 
minéraux  voisins,  tels  que  ceux  de  la  famille  du  pjroxèae, 
par  exemple;  mais  elle  est  particulièrement  utile  dans  cer- 
tains cas  exceptionnels  où  les  autres  propriétés  d'un  minéral 
se  trouvent  accidentellement  modifiées.  Ainsi  le  p;roiëne  et 
l'amphibole  peuvent  être  encore  distingués  par  des  mesures 
de  ce  genre,  quand  la  forme,  les  clivages,  le  pol;chroîsme 
même,  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  constatés. 

Ces  déterminations  pourraient  être  à  la  rigueur  exécutées 
avec  un  microscope  quelconque,  muni  de  deux  niçois,  car, 
avec  un  peu  d'babitude,  on  arrive  aisément  fa  faire  tourner 
la  préparation  &  ta  main  sur  le  porte-objet,  sans  déplacer  le 
cristal  que  l'on  observe  du  centre  du  champ  de  vision.  Mais 
l'opération  est  singulièrement  facilitée  et  rendue  plus  précise 
quand  le  porte-objet  possède  une  plaque  rotative  bien  cen- 
trée. L'importance  de  cette  plaque  est  telle  que  sa  construc- 
tion parfaite  est  devenue,  dans  ces  derniers  temps,  l'une  des 
préoccupations  principales  des  fabricants  de  microscope. 
Pour  réaliser  le  centrage  aussi  exact  que  possible  de  la 
plaque  rotative,  plusieurs  méthodes  ont  été  proposées.  La 
plus  simple,  mise  en  œuvre  pour  la  première  fois,  il  y  a 
plus  de  trente  ans,  par  Oberhauser,  à  l'instigation  de  M.  de 
Sénarmont,  consiste  dans  l'emploi  d'une  platine  circulaire 
graduée,  dont  le  centrage  est  obtenu  mécaniquement  pour 
un  objectif  et  un  oculaire  déterminés  et  pour  une  position 
particulière  constante  du  cylindre  du  microscope. 

On  peut  adapter  une  platine  tournante  de  ce  genre  à  un 
microscope  quelconque  qui  en  était  d'abord  dépourvu.  L'in- 
strument dont  je  me  sers  habituellement  au  Collège  de 
France  pour  les  recherches  pétrographiques  a  été  disposé  de 
cette  manière  par  M.  Verick.  Le  centrage  est  excellent  avec 
l'objectif  n'  2  et  l'oculaire  n°  1  de  ce  fabricant,  11  est  encore 
passable  et  suffisant  pour  la  plupart  des  observations  quand 
on  substitue  d'autres  jeux  de  lentilles  à  ceux-ci. 

Cependant,  les  constructeurs  ont  entrepris  d'obtenir  un 
centrage  qui  se  maintint,  ou  qui  filt  au  moins  facile  à  ob- 
tenir avec  un  système  quelconque  d'objectif  et  d'oculaire. 

Le  professeur  Rosenbuscb,  de  Strasbourg,  a  fait  construire 
par  Fuess,  de  Berlin,  un  microscope  dans  lequel  le  centrage 
établi  primitivement  pour  un  jeu  de  lentilles,  est  obtenu  pour 
tous  les  autres,  à  l'aide  d'un  gauchissage  plus  ou  moins  pro- 
noncé que  l'on  fait  subir  au  tube  du  microscope,  à  l'aide  de 
vis  de  pression.  Ces  vis  appuient  dans  différents  sens  contre 
la  partie  libre  du  tube  du  microscope.  Avec  des  tâtonnements 
on  ramène  ainsi  l'image  d'un  point  de  la  préparation  à  se 
maintenir  au  centre  des  flls  croisés  de  l'oculaire. 

Dans  certains  microscopes  anglais  qui  ont  figuré  à  l'expo- 
sition de  Kensington,  la  platine  rotative  peut  être  déplacée 
horizon lalemcnt  sur  le  porte-objet,  à  l'aide  de  vis  de  rappel 


imprimant  deux  mouvements  rectai^utaires.  On  l'amène 
ainsi,  par  des  tâtonnements  dirigés  d'une  façon  particulière, 
dans  une  position  telle  que  son  centre  corresponde,  dans 
chaque  cas,  à  l'axe  de  vision  du  microscope. 

Il  est  évident  que,  dans  les  microscopes  installés  d'après 
l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  procédés,  il  faut  faire  des  essais 
pénibles  pour  rétablir  le  centrage  chaque  fois  que  l'on  veut 
changer  les  lentilles  de  l'instrument. 

Le  microscope  nouvellement  construit  par  M.  Nachct  n'a 
plus  cet  inconvénient;  le  centrage,  une  fois  réalisé  avec  un 
jeu  de  lentilles  déterminé,  persiste,  quels  que  soient  l'ob- 
jectif et  l'oculaire  employés.  Dans  cet  instrument,  les  deux 
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niçois  restent  fixes,  ainsi  que  l'oculaire  et  le  fil  croisé  qu'il 
renferme;  l'objectif  et  la  platine  rotative  sont  entraînés  dans 
un  mouvement  de  rotation  commun;  la  légère  déviation 
produite  par  les  niçois  est  corrigée  à  l'aide  d'une  double 
lame  de  crown  en  forme  de  prisme  à  angle  trcs-aigu;  par 
conséquent,  dès  qu'un  point  de  la  préparation  est  vu  au 
point  de  croisement  des  fils  de  l'oculaire,  il  ne  peut  plus  s'en 
écarter  sensiblement  quand  on  fait  tourner  la  platine  rota- 
tive. Dans  l'instrument  ainsi  construit,  si  le  centrage  de- 
vient légèrement  imparfait  par  une  cause  quelconque,  on  a 
au  moins  l'avantage  que  le  défaut  n'augmente  pas  avec  la 
puissance  du  grossissement  mis  en  usage. 
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Le  parti  si  considérable  que  Ton  peut  tirer  des  observa- 
tions faites  avec  la  lumière  polarisée  à  rayons  parallèles  a 
été  Irès-bien  mis  en  relief  par  le  professeur  Rosenbuscb  ; 
aussi  doit-on  considérer  ce  savant  éminent  comme  l'un  des 
hommes  qui  ont  présidé  au  merveilleux  développement  des 
études  pétrographiques  dont  la  science  est  actuellement 
témoin. 

L'emploi  de  la  lumière  polarisée  convergente,  auquel  la 
minéralogie  doit  de  si  précieux  renseignements  sur  la  con- 
stitution des  gros  cristaux,  n*a  pu,  jusqu'à  ce  jour,  intervenir 
efficacement  dans  les  études  .microscopiques.  Les  phéno- 
mènes si  caractéristiques,  auxquels  la  lumière  polarisée  con- 
vergente donne  lieu  avec  les  cristaux  biréfringents,  ne  se 
produisent  que  lorsque  ceux-ci  sont  doués  d'une  épaisseur 
notable.  Malgré  cela,  il  est  possible  qu'à  l'aide  de  certains 
moyens  détournés  on  arrive  à  vaincre  cette  difficulté  en  ap- 
parence insurmontable. 


AGENCEMENT  DES   MINÉRAUX  MICBOSCOPIQUES.   GROUPEMENTS. 

Certains  minéraux  sont  remarquables  .par  la  constance  ou, 
au  moins,  par  la  fréquence  de  leurs  associations.  D'autres 
sont  caractérisés  par  leurs  modes  de  groupement.  Le  mi- 
croscope met  ces  propriétés  en  évidence,  soit  qu'on  emploie 
la  lumière  naturelle,  soit  qu'on  ait  recours  à  la  lumière  po- 
larisée. Ainsi,  par  exemple,  les  feldspaths  tricliniques  se 
présentent  presque  toujours  en  mâcles  multiples  dont  les 
éléments,  également  incolores  et  transparents  à  la  lumière 
naturelle,  se  revotent  de  teintes  diverses  entre  les  niçois 
croisés  et  font  reconnaître  ces  minéraux  au  premier  coup 
d'oeil.  Les  mâcles  de  l'amphigène  ne  sont  pas  moins  carac- 
téristiques. Les  groupements  du  quartz,  de  la  calcite,  du 
sphène  permettent  également,  dans  beaucoup  de  cas,  de  les 
distinguer  immédiatement. 


DURETÉ.   POIDS   SPÉCIFIQUE 

Ces  deux  propriétés,  dont  Texamen  est  si  utile  pour  la  dis- 
tinction des  minéraux,  peuvent  être  aisément  étudiées  sur 
les  minéraux  microscopiques  extraits  des  roches,  quel  que 
soit  le  moyen  qui  ait  servi  à  leur  exlraction.  Les  procédés 
mis  en  œuvre  pour  ces  investigations  sont  trop  simples  ou 
trop  connus  pour  que  nous  ayons  môme  besoin  de  les  rap- 
peler; notons  seulement  ce  fait,  qu'avant  toute  opération  de 
ce  genre,  il  faut  vérifier  avec  soin  la  pureté  des  matériaux  sur 
lesquels  on  agit.  Les  grains  soumis  à  l'expérience  doivent 
ôtre  disposés  en  traînées  linéaires  sur  un  verre  et  examinés 
au  microscope  armé  d'un  faible  grossissement,  d'abord  à  la 
lumière  naturelle  et  ensuite  à  la  lumière  polarisée.  La  même 
précaution  doit  être  recommandée  pour  l'étude  des  grains 
cristallins  sur  lesquels  on  veut  pratiquer  des  expériences  de 
fusibilité  ou  des  essais  chimiques. 


FUSIBILITÉ 

Cette  propriété  constitue  un  caractère  excellent  pour  dis- 
tinguer certains  minéraux.  Elle  a  servi,  par  exemple,  au  pro- 
fesseur Szabo,  de  Pesth,  pour  distinguer  les  uns  des  autres 
les  difi'érents  feldspaths  tricliniques.  Mise  en  pratique  avec 
les  précautions  indiquées  par  le  savant  professeur,  elle  a 
fourni  des  résultats  d'une  exactitude  surprenante.  Elle  n'exige 
qu'un  outillage  bien  simple  :  un  bec  à  gaz  avec  cheminée 
mobile  et  quelques  fils  de  platine  soudés  à  de  petits  supports 
en  verre  ;  cependant,  pour  procurer  des  données  absolument 
certaines,  elle  exige  une  main  exercée. 


ESSAIS  CHIlilQUES 

Ces  essais  peuvent  être  opérés  soit  sur  les  minéraux  des 
lamelles  destinées  aux  observations  microscopiques,  soit  sur 
des  cristaux  isolés. 

Dans  le  premier  cas,  après  avoir  attentivement  examiné  la 
substance  au  microscope  et  noté  ses  propriétés  à  la  lumière 
naturelle  et  à  la  lumière  polarisée,  il  faut  décoller  le  petit 
verre  avec  le  tranchant  d'un  couteau  à  lame  mince,  puis 
laisser  digérer  quelque  temps  la  préparation  dans  la  benzine 
ou  dans  du  chloroforme  à  une  douce  température,  et  la  frotter 
ensuite  légèrement  avec  un  pinceau  humecté  de  l'un  de  ces 
deux  liquides,  de  manière  à  bien  la  débarrasser  de  toute 
trace  de  baume  de  Canada.  Quand  ce  nettoyage  est  opéré  et 
la  préparation  séchée,  on  la  fait  glisser  sur  une  petite  toile 
de  platine  à  fines  mailles  placée  dans  une  capsule  de  por- 
celaine à  fond  plat.  On  verse  alors  dans  ce  vase  le  réactif  que 
l'on  veut  employer.  La  durée  de  Taction  chimique  et  la  tem- 
pérature à  laquelle  on  l'effectue  varient  naturellement  au  gré 
de  l'opérateur.  Ce  procédé  mérite  surtout  d'être  recommandé 
toutes  les  fois  que  la  roche  sur  laquelle  on  agit  offre  une 
cohésion  suffisante  pour  permettre  ce  genre  d'essai.  Quand 
on  juge  que  Topération  est  terminée,  on  sépare  la  lamelle 
d'avec  le  réactif  et  on  l'examine  à  nouveau  au  microscope, 
après  l'avoir  disposée  dans  du  baume  de  Canada  entre  deux 
verres  suivant  la  méthode  ordinaire. 

Les  réactifs  les  plus  généralement  employés  sont  les 
acides;  les  minéraux  attaqués  disparaissent  complètement, 
comme  cela  a  lieu  pour  le  carbonate  de  chaux,  par  exemple, 
ou  bien  ils  laissent  un  résidu  gélatineux  n'agissant  plus  sur 
la  lumière  polarisée,  comme  c'est  le  cas  pour  la  néphéline. 

Certaines  réactions  peuvent  être  produites  pendant  le  mo- 
ment même  où  la  préparation,  débarrassée  du  baume  de 
Canada,  est  soumise  à  l'examen  microscopique.  Ainsi,  par 
exemple,  la  lamelle  à  observer  étant  placée  entre  deux 
verres,  si  l'on  introduit  entre  ceux-ci  une  goutte  d'acide 
chlorhydrique  étendu,  on  assiste  à  la  décomposition  de  la 
calcite  et  au  dégagement  d'acide  carbonique  qui  en  est  le 
résultat. 

On  peut  même  traiter  une  roche  taillée  en  lamelle  mince 
par  l'acide  fluorhydrique  à  la  condition  de  remplacer  les 
verres  par  des  lames  bien  pures  de  spathfluor. 

Les  mêmes  essais  peuvent  être  faits  encore  plus  commo- 
dément sur  les  cristaux  isolés.  Dans  ce  cas,  de  même  que 
dans  le  précédent,  le  microscope  doit  intervenir  avant,  pen- 
dant et  après  la  réaction  pour  permettre  d'en  suivre  et  d'en 
déterminer  l'effet. 

Je  me  suis  servi  avec  grand  avantage  de  ce  procédé  pour 
distinguer  l'anorthite  et  le  labrador  renfermés  à  la  fois  dans 
*  une  même  lave  à  l'état  de  grains  cristallins  microscopiques. 
Ces  deux  feldspaths  tricliniques  avaient  été  extraits  ensem- 
ble à  l'aide  de  l'électro-aimant.  Us  ont  été  soumis  simulta- 
nément à  l'action  de  l'acide  nitrique  bouillant.  Les  grains 
appartenant  au  labrador  sont  demeurés  inaltérés,  les  autres 
sont  devenus  laiteux,  et  ont  perdu  leur  action  sur  la  lumière 
polarisée.  La  séparation  des  uns  et  des  autres  a  été  des  plus 
tranchées. 

Cet  exemple  montre  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  de  telles 
opérations.  ^ 

Certaine  essais  chimiques  se  font  à  sec  et  à  haute  tempé- 
rature, ce  sont  les  essais  de  spectroscopie  et  les  expériences 
sur  la  coloration  des  flammes.  Le  professeur  Szabo  a  publié 
une  note  intéressante  sur  la  distinction  des  feldspaths  par 
cette  méthode.  L'indication  du  procédé  suffit  ici  pour  appeler 
l'attention  sur  les  avantages  que  l'on  peut  espérer  de  son 
emploi.  Disons' seulement,  qu'entre  des  mains  habiles  il  est 
assez  précis,  non-seulement  pour  fournir  des  notions  quali- 
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tatives,  mais  encore  pour  procurer  des  indications  sur  les 
proportions  de  certains  éléments  chimiques. 


ANALYSE    CHIMIQUE    QUANTITATIVE 

La  plupart  des  minéraux  des  roches  sont  des  silicates.  Ren- 
voyant aux  traités  spéciaux  pour  les  moyens  à  employer  dans 
le  cas  où  un  minéral  contient,  par  exemple,  du  chlore,  du 
fluor,  de  Tacide  phosphoriquc,  etc.,  je  me  contenterai  de 
recommander  ici  Texcellcnte  méthode  d'analyse  imaginée 
par  M.  Henri  Sainte-Claire  Deville  pour  l'analyse  des  silicates 
simples,  tels  que  les  feldspaths,  le  pyroxène,  l'amphibole,  le 
péridot,  le  grenat. 

Dans  cette  méthode  d'analyse,  l'attaque  du  minéral  se  fait 
h  l'aide  de  la  chaux  pure.  La  fusion  s'opère  facilement  au 
chalumeau  à  gaz  et  sans  perte  sensible  de  matière  ;  il  se  fait 
un  verre  qui  est  rapidement  attaqué  à  froid  par  l'acide  nitri- 
que. La  séparation  du  fer  et  de  l'alumine  d'avec  les  alcalis 
est  fondée  sur  la  différence  dans  la  facilité  de  décomposition 
des  nitrates  de  ces  bases.  Aucun  précipité  n*est  obtenu  à 
l'état  gélatineux  dans  le  cours  des  opérations,  par  conséquent 
les  filtrations  sont  faciles.  A  part  la  chaux  et  le  chlorure  de 
platine,  tous  les  réactifs  employés  sont  volatils,  de  telle  sorte 
qu'ils  n'introduisent  aucune  impureté.  Enfîn,  une  seule  ana- 
lyse permet  de  doser  la  silice,  l'alumine,  le  fer,  la  chaux,  la 
magnésie,  la  soude,  la  potasse,  Tacide  titanique.  Il  faut  donc 
moitié  moins  de  matière  que  lorsqu'on  est  obligé  de  faire 
deux  attaques,  lune  pour  doser  la  silice,  l'autre  pour  doser 
les  alcalis.  Cette  dernière  considération  doit  avoir  un  grand 
poids  auprès  do  tout  minéralogiste,  qui  connaît  la  nécessité 
de  n'analyser  que  des  matières  pures,  et  qui  sait,  d'autre 
part,  combien  les  triages  préalables  exigent  de  soins  et  de 
patience. 

Le  tableau  rapide  qui  vient  d'être  tracé,  donne  un  aperçu 
des  moyens  actuellement  employés  pour  la  détermination 
des  minéraux  microscopiques.  Les  pétrologistes  au  courant 
de  la  science  trouveront  celte  esquisse  bien  incomplète, 
mais,  telle  qu'elle  est,  elle  aura  le  mérite  de  montrer  un 
des  côtés  utiles  d'une  science  trop  peu  connue  dans  notre 
pays. 

FovQvL 


SOCIËTË  D^ËCONOMIE  POLITIQUE  DE  PARIS 

M.    ÉH.    ALGLAVE 
I^c  r^slni«  dcfi  etaemlnfi  de  fer 

La  dernière  séance  a  été,  en  grande  partie,  consacrée  à  la 
discussion  du  régime  général  des  chemins  de  fer  en  Amé- 
rique et  aussi  en  France,  car  il  y  a  là  une  question  générale 
qui  trouve  son  application  partout.  MM.  Michel  Chevalier, 
de  l'institut,  J.  Gnrnier,  de  l'Institut,  Juglar,  £m.  Alglave, 
Simonin,  Ch.  Limousin,  Hervieux,  Aristide  Dumont  ont  suc- 
cessivement pris  la  parole. 

Nous  résumons  ici  les  observations  présentées  par  M.  Km. 
Alglave. 

On  peut  concevoir,  a  dit  M.  Alglave,  en  matière  de  chemins 
de  fer,  deux  systèmes  tout  à  fait  opposés  qui  ont  chacun 
leurs  avantages  et  leurs  inconvénients. 

L'un  est  le  système  de  la  liberté  absolue  qui  autorise  tout 
le  monde  à  construire  des  chemins  de  fer  comme  à  exercer 
une  industrie  ordinaire.  Ce  principe  entraîne  nécessairement 


deux  corollaires  :  le  premier^  c'est  que  les  compagnies  de 
chemins  de  fer  sont  libres  d'exploiter  comme  bon  leur 
semble,  de  fixer  leurs  tarifs  à  leur  gré,  et  de  faire  des  con- 
ditions différentes  aux  différents  expéditeurs,  le  tout  comme 
un  industriel  ordinaire.  Le  second  corollaire,  c'est  que  l'État 
ne  doit  pas  intervenir  par  des  subventions  accordées  à  cer- 
tains chemins  de  fer  et  refusées  à  d'autres,  car  il  y  aurait 
là  une  atteinte  au  principe  de  la  liberté;  cela  serait  aussi  m- 
just*ifiable  qu'une  subvention  accordée  à  telle  usine  métal- 
lurgique, sous  prétexte  qu'elle  est  moins  bien*  placée  que 
les  autres. 

Quant  aux  intérêts  des  consommateurs  —  c'est-à-dire  dans 
l'espèce  des  voyageurs  et  des  industriels  qui  ont  des  marchan- 
dises à  transporter^  —  ils  sont  sauvegardés,  toujours  d'après 
les  règles  générales,  par  le  principe  de  la  concurrence.  Si  une 
compagnie  de  chemin  de  fer  demande  trop  cher,  il  s'établira 
une  ligne  parallèle  qui  exigera  un  prix  moins  élevé.  La  con- 
currence des  intérOts  privés  devra  donc  suffire  à  régler  le  prix 
des  transports  comme  celui  de  tout  autre  service  et  mar- 
chandise à  un  taux  équitable,  c'est-à-dire  en  rapport  avec 
le  prix  de  revient  (comprenant  l'amortissement  des  dépenses 
de  premier  établissement  et  les  frais  de  traction). 

Le  second  système  est  celui  du  monopole  de  l'État.  11  con- 
sidère les  chemins  de  fer  comme  un  service  public,  analogue 
aux  postes  et  aux  télégraphes.  L'État  construit  les  chemins 
de  fer  comme  les  routes  ordinaires  ou  les  canaux.  Ou  bien, 
s'il  les  fait  construire  et  exploiter  par  des  Compagnies  finan- 
cières, celles-ci  ne  sont  que  ses  représentants  et  ses  délé- 
gués. De  ce  principe  découlent  deux  conséquences  précisé- 
ment inverses  des  corollaires  du  système  précédent.  Les 
tarifs  ne  peuvent  plus  être  libres;  l'État  doit  les  fixer  comme 
les  honoraires  des  officiers  ministériels  et  les  tarifs  postaux. 
D'un  autre  côté,  quand  l'exploitation  d'une  ligne  ne  semble 
pas  devoir  être  fructueuse,  l'État,  pour  trouver  une  Compa- 
gnie qui  l'accepte,  est  évidemment  obligé  de  payer  lui-même 
une  partie  des  frais,  sous  forme  de  travaux  en  nature  ou  de 
subvention  en  argent,  —  à  peu  près  comme  il  donne  un 
traitement  fixe  aux  greffiers  des  tribunaux,  indépendamment 
des  honoraires  qu'il  les  autorise  à  percevoir.  Dans  ce  second 
système,  le  public,  qui  n'est  plus  protégé  parla  concurrence 
des  Compagnies,  doit  l'être  par  la  vigilance  de  l'État,  et  Ie-3 
cahiers  de  charges  des  concessions. doivent  prendre  des  me- 
sures suffisantes  pour  assurer  un  bon  service  et  des  prix 
modérés. 

Aucun  de  ces  deux  systèmes  n'est  parfait  ni  môme  supé- 
rieur à  l'autre  sur  tous  les  points. 

Par  exemple,  le  système  de  la  liberté  assurera  un  senioe 
plus  rapide,  plus  régulier,  plus  économique  et  plus  commode 
pour  les  voyageurs  sur  les  lignes  fécondes  qui  suivent  les 
grandes  directions  commerciales  :  —  De  New-York  à  Chicago 
en  Amérique,  de  Paris  à  Marseille,  à  Lille  ou  au  HavTC  en 
France,  etc.  —  Mais  les  lignes  secondaires  exigeront  un 
prix  beaucoup  plus  élevé,  et  les  lignes  de  troisième  ordre  ne 
se  construiront  pas  du  tout.  D'un  autre  côté,  les  Compagnies 
—  suivant  les  usages  commerciaux  —  feront  certainement 
des  conditions  plus  favorables  aux  gros  expéditeurs  qu'aux 
petits  et  pourront  même  ruiner  à  leur  guise  tout  industriel 
en  lui  demandant  du  jour  au  lendemain  des  prix  de  transport 
prohibitifs.  La  chose  est  arrivée  en  Pensylvanie  pour  certaiues 
mines  de  houille.  Elles  pourront  aussi  modifier  les  tarifs 
suivant  les  circonstances  et  les  augmenter  de  50  pour  100 
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du  jour  au  lendemain,  quand  les  circonstances  paraîtront 
Tavorables,  par  exemple  dans  un  moment  de  grande  activité 
industrielle,  ou  de  grand  déplacement  de  population,  ou  en- 
core après  avoir  fait  périr  une  concurrence.  C'est  ce  qui  ar- 
rive très-souvent  en  fait  aux  États-Unis,  et  il  en  résulte  que 
les  commerçants  n'étant  jamais  sûrs  d'avance  du  prix  de 
transport  de  leurs  marchandises  ne  peuvent  pas  calculer  ni 
prévoir  les  conséquences  de  leurs  opérations. 

Le  système  du  monopole  d'État,  au  contraire,  assure  la 
sécurité  des  transactions  parla  stabilité  des  tarifs;  il  main- 
tient l'égalité  entre  les  expéditeurs,  et  m(fme,  dans  une  cer- 
(aine  mesure,  entre  tous  les  districts  d'un  même  pays,  puisque 
Ton  construit  partout  des  chemins  de  fer,  môme  dans  les 
régions  où  ils  ne  doivent  pas  être  très-productifs.  On  obtient 
ainsi  une  répartition  plus  équitable  des  capitaux  de  premier 
établissement,  puisqu'on  emploie  dans  les  régions  pauvres 
une  partie  des  sommes  qui  ^e  seraient  concentrées  dans  les 
régions  riches  pour  y  construire  plusieurs  lignes  parallèles. 
On  aura  sans  doute  aussi  un  tracé  général  du  réseau  mieux 
combiné,  puisqu'il  y  aura  un  plan  d'ensemble  et  une  direc- 
tion unique.  Mais,  par  contre,  les  grands  centres  seront  des- 
servis moins  richement,  moins  commodément,  et  payeront 
peut-être  plus  cher.  Les  Compagnies  se  plieront  moins  aux 
exigences  des  voyageurs  et  du  commerce,  parce  qu'une 
grande  administration  est  toujours  un  peu  lente  à  s'ébranler 
pour  sortir  de  la  routine  tandis  que  l'aiguillon  de  la  concur- 
rence rend  l'esprit  plus  inventif  pour  attirer  la  clientelle.  Les 
perfectionnements,  une  fois  introduits  par  l'effet  de  la  con- 
currence, subsisteront  ensuite,  après  la  période  de  lutte  par 
l'influence  du  fait  accompli  et  une  espèce  de  routine  parti- 
culière qui  maintient  les  nouveaux  procédés  d'exploitation. 

Quelque  système  qu'on  choisisse,  il  faut  donc  s'attendre  à 
certains  inconvénients  ;  il  faut  môme  prévoir  que,  dans  la 
pratique,  les  inconvénients  apparaîtront  seuls,  car  on  oublie 
toujours  de  remarquer  les  avantages  dont  on  jouit  et  de  se 
demander  s'ils  ne  sont  pas  intimement  liés  aux  défauts  dont 
on  se  plaint.  Mais  les  vices  de  chaque  régime  n'ont  pas  la 
môme  importance  dans  tous  les  pays.  Aussi,  un  système 
qui  convient  parfaitement  à  l'un  n'est  pas  toujours  le  meil- 
leur pour  un  autre. 

Les  États-Unis  ne  pouvaient  pas  hésiter  à  choisir  le  sys- 
tème de  la  liberté.  11  était  seul  en  rapport  avec  leur  tempé- 
rament national  et  leur  situation  économique.  L'initiative 
privée  doit  tout  faire  et  fait  tout  en  Amérique  ;  l'immensité 
du  pays  à  féconder  exige  qu'on  lui  laisse  tout  son  essor, 
sans  môme  s'inquiéter  de  ses  écarts,  beaucoup  moins  à 
craindre  d'ailleurs  en  raison  de  cette  immensité  môme  où 
chacun  trouve  sa  place  sans  gêner  le  voisin.  D'un  autre  côté, 
le  chemin  de  fer  avait  en  quelque  sorte  à  créer  le  pays  avant 
de  le  desservir.  Il  ne  se  trouvait  pas  dans  ces  déserts  de 
droits  acquis  à  protéger,  de  centres  commerciaux  à  défendre, 
et  on  pouvait  laisser  au  premier  occupant  le  chemin  de  fer, 
le  droit  de  s'entendre  à  son  gré  —  un  peu  despotiquement 
peut-ôtre  —  avec  les  industriels  venant  s'établir  dans  le  pays 
conquis  par  lui  et  qui  semblait  presque  lui  appartenir. 

La  situation  était  bien  différente  en  France.  L'initiative 
individuelle  y  avait  et  y  a  encore  peu  de  puissance,  ce  qui 
oblige  l'État  à  faire  certaines  choses  indispensables  tant  que 
cette  initiative  individuelle  ne  se  développera  pas  davantage. 
Les  conceptions  gouvernementales  comme  celles  des  parti- 
culiers sont  moina  audacieuses  dans  notre  pays.  Enfin,  les 


chemins  de  fer  s'y  produisaient  dans  un  monde  industriel 
tout  organisé,  qui  voulait  se  faire  desservir  sans  se  laisser 
bouleverser,  et  entendait  préserver  toutes  les  situations  ac- 
quises, ne  fussent-elles  plus  en  rapport  avec  les  conditions 
économiques  nouvelles. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'on  ait  adopté  en  France 
le  régime  du  monopole  avec  des  atténuations  et  des  altéra- 
tions qui  ne  l'ont  peut-être  pas  perfectionné.  Aujourd'hui  on 
est  en  présence  des  vices  du  système,  et  l'on  s'en  plaint, 
exactement  comme  les  Américains  et  les  Anglais,  placés  en 
Face  des  vices  du  système  opposé,  s'en  plaignent  non  moins 
hautement,  et  le  qualifient  même  de  monopole  :  en  quoi  ils 
n'ont  pas  tout  à  fait  tort.  En  effet,  si  les  compagnies  concur- 
rentes fusionnent  ou  se  coalisent,  elles  exercent  un  monopole 
de  fait ,  avec  cette  circonstance  aggravante  que  ce  monopole 
imprévu  et  libre  est  maître  absolu  des  tarifs,  ce  qui  n'existe 
pas  dans  le  monopole  prévu  et  régularisé  établi  par  l'État (1). 

Comment  donc  le  principe  tutélaire  de  la  concurrence 
a-t-il  trompé  ici  l'attente  si  légitime  de  ses  partisans  ?  C'est 
que  la  concurrence  ne  peut  pas  s'exercer  en  matière  de  che- 
mins de  fer  de  la  môme  manière  que  pour  les  autres  indus- 
tries. L'exemple  le  plus  vulgaire  le  fera  comprendre. 

Supposez  que  les  cordonniers  d'une  ville  s'entendent  pour 
faire  payer  les  bottes  trop  cher.  Il  sera  facile  aux  consomma- 
teurs d'aller  se  pourvoir  dans  une  ville  voisine,  et  il  viendra 
bientôt  s'établir  dans  la  ville  môme  un  cordonnier  moins 
exigeant  dont  la  concurrence  obligera  les  autres  à  baisser 
leurs  prix  s'ils  ne  veulent  pas  perdre  toute  clientèle.  La  coali- 
tion de  tous  les  cordonniers  du  globe  est  impossible,  à  cause 
de  leur  nombre  et  de  leur  éloignement  réciproque.  Le  principe 
de  la  concurrence  fonctionne  donc  sans  entrave,  et  un  cordon- 
nier nouveau  viendra  certainement  s'implanter  sur  le  terrain 
de  la  coalition,  car  cette  tentative,  qui  peut  lui  créer  tout  de 
suite  une  belle  clientèle,  ne  lui  fait  courir  que  très-peu  de 
risques.  La  concurrence  peut  se  produire  presque  aussitôt  la 
coalition  déclarée  ;  l'organisation  d'un  établissement  de  cor- 
donnerie n'exige  pas  beaucoup  de^temps  ;  elle  ne  demande 
pas  non  plus  beaucoup  de  capitaux  relativement  à  l'impor- 
tance des  affaires  ;  enfin,  si  la  tentative  échoue  par  suite 
d'un  retour  subit  des  cordonniers  coalisés  à  des  prix  raison- 
nables ou  inférieurs,  le  concurrent  conserve  son  capital 
presque  intact  pour  aller  s'établir  autre  part. 

Il  en  va  tout  autrement  d'un  chemin  de  fer.  D'abord  il  faut 
plusieurs  années  pour  construire  la  ligne  concurrente,  et  on 
peut  craindre  qu'au  bout  de  ce  délai  la  situation  se  soit  beau- 
coup modifiée.  Puis,  la  construction  exige  un  capital  énorme 
non-seulement  en  chiffres  absolus,  mais  aussi  relativement 
à  l'importance  des  bénéfices  qu'on  peut  espérer.  Enfin,  si 
l'opération  échoue,  on  ne  peut  plus  emporter  son  capital,  qui 
est  fixé  au  sol,  et  on  ne  peut  trouver  pour  lui  qu'un  seul 
acheteur,  la  compagnie  môme  contre  laquelle  on  est  venu 
lutter!  Voilà  donc  le  résultai  fatal  de  toute  guerre  de  tarif 
poussée  à  fond  :  le  vaincu  est  racheté  par  le  vainqueur,  qui 
a  lui  aussi  des  plaies  à  penser;  c'est  le  public  qui  paie  les  frais 


(1)  En  fait,  les  Américains  et  les  Anglais  n'ont  pas  laissé  aux  com- 
pagnies de  chemins  de  fer  Tentière  disposition  de  leurs  tarifs  ;  ils 
ont  aussi  imposé  des  cahiers  des  charges  obligeant  à  prendre  les  mar- 
chandises de  tous  et  fixant  souvent  des  maximas  de  taxes.  Mais  l'ex- 
périence a  montré  que  leurs  {prescriptions  étaient  impuissantes  ou 
facilement  éludées. 
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de  la  guerre  par  une  élévation  de  tarifs  calculée  de  manière 
à  couvrir  les  pertes  antérieures  et  à  rémunérer  l'excédant  de 
capital  employé  au  rachat  du  concurrent.  Mais  celui-ci  n'en 
reste  pas  moins  ruiné. 

Aussi,  la  plupart  du  temps  les  lignes  concurrentes  s'en- 
tendent avant  d'en  arriver  &  cette  extrémité,  et  il  y  a  fusion, 
ou  coalition  plus  ou  moins  secrète,  toujours  facile  à  établir, 
puisqu'il  s'agit  seulement  de  mettre  d'accord  deux  ou  trois 
intéressés. 

Dira-t-on  que  le  gouvernement  doit  empocher  ces  fusions 
et  ces  ententes?  Encore  faudrait-il  le  pouvoir,  et  la  grande 
enquête  parlementaire  anglaise  semble  prouver  qu'on  n'y  par- 
vient pas.  Puis,  quand  on  se  place  dans  le  système  de  la  li- 
berté, comment  ne  pas  accepter  en  faveur  des  compagnies 
le  principe  qu'on  invoque  contre  elles  7  De  quel  droit  les 
empêcher  de  disposer  de  leur  bien  comme  elles  le  veulent, 
de  quel  droit  surtout  les  obliger  à  se  ruiner  malgré  elles  par 
respect  pour  une  maxime  théorique?  11  est  donc  probable 
que  si  on  trouvait  un  moyen  réellement  pratique  d'imposer 
les  luttes  de  la  concurrence  à  des  concurrents  qui  ne  veulent 
plus  lutter^  on  renoncerait  bien  vite  à  s'en  servir,  à  moins 
qu!on  ne  puisse  invoquer  les  clauses  formelles  des  actes  de 
concession,  qui  ne  peuvent  être  réputées  une  surprise  pour 
personne.  Mais  alors  on  rentre  dans  le  système  du  monopole 
d'État,  plus  ou  moins  mitigé,  et  toute  la  question  est  de  sa- 
voir si  les  conventions  faites  par  l'État  sont  bien  conçues. 

Dans  le  système  de  la  liberté,  le  seul  principe  protecteur 
du  public,  c'est  la  concurrence.  Elle  Ôtée,  nous  n'avons  plus 
qu'un  régime  arbitraire  et  despotique.  Il  est  vrai  que  le  prin- 
cipe protecteur  du  public  dans  le  système  du  monopole,  à 
savoir  la  réglementation  gouvernementale,  a  provoqué  aussi 
beaucoup  de  déceptions  en  France.  Gela  tient  à  ce  que  l'État 
n'en  a  pas  bien  usé.  Il  n'en  serait  peut-être  pas  de  même  si 
nos  anciens  ministres  avaient  été  plus  habiles  ou  plus  pru- 
dents. L'État  est  lié  maintenant  par  des  conventions  à  très- 
longs  termes  qui  solidarisent  les  intérêts  des  compagnies 
avec  les  siens,  et  que  la  foi  publique  ne  permet  pas  plus 
d'ébranler  sournoisement  que  de  renier  avec  éclat.  Il  a  ainsi 
perdu  presque  tout  moyen  d'action  énergique  sur  les  grandes 
compagnies,  lesquelles  ne  s'en  trouvent  peut-être  pas  beau- 
coup mieux  pour  cela. 

La  conclusion  à  laquelle  on  arrive,  c'est  que  chaque  ré- 
gime a  ses  inconvénients  propres,  qui  sont  plus  ou  moins 
grands  suivant  les  pays.  Mais  quand  on  a  fait  son  choix,  il 
vaut  peut-être  encore  mieux  tâcher  d'améliorer  le  système 
adopté  que  d'en  changer  brusquement.  De  tous  les  systèmes, 
il  n'y  en  a  qu'un  d'absolument  mauvais,  c'est  de  n'en  pas 
avoir.  En  cherchant  à  combiner  deux  régimes  partant  de 
principes  inconciliables,  on  risque  bien  de  combiner  seule- 
ment les  inconvénients  de  ces  deux  régimes. 

C'est  ce  qui  arriverait  peut-être  aux  États-Unis  si  les  États 
agricoles  du  Far-West  obtenaient  une  ligne,  construite  aux 
frais  de  l'Union,  pour  transporter  leurs  blés  du  Mississipi  à 
l'océan  Atlantique.  C'est  peut-être  aussi  ce  qui  arriverait  en 
France  si  l'introduction  du  système  de  la  liberté  dans  le  ré- 
gime du  monopole  consistait  à  ressusciter  par  des  subventions 
posthumes  les  petites  compagnies  qui  ne  font  pas  d'assez 
brillantes  affaires  ou  à  les  pourvoir  de  dots  honnêtes  pour 
les  faire  épouser  par  les  brillantes  compagnies. 

M.  Alglave  ne  voudrait  pas  laisser  croire  du  reste  qu'il 
soit  devenu  tout  à  coup  un  partisan  invétéré  des  monopoles 


ni  qu'il  voue  éternellement  la  France  aux  initiatives  gouver 
nementales  prenant  la  place  des  initiatives  privées.  Il  lui 
suffira  pour  cela  d'indiquer  en  peu  de  mots  le  régime  qui 
lui  aurait  paru  préférable  chez  nous.  L'État  aurait  dû 
construire  lui-même  (ou  faire  construire  par  des  compagnies 
spéciales)  les  lignes  des  chemins  de  fer,  comme  les  routes 
et  les  canaux.  Puis  il  les  aurait  affermées  à  des  compagnies 
d'exploitation  à  terme  très-court  (dix  à  vingt  ans).  On  ne 
se  serait  pas  ainsi  lié  pour  des  époques  séculaires,  doot 
il  est  absolument  impossible  de  prévoir  l'état  économique. 
La  révision  périodique  des  clauses  de  concession  permettrait 
de  faire  disparaître  les  vices  constatés,  et  la  date  connue 
d'avance  de  cette  révision  ferait  prendre  patience  au  public. 
Aujourd'hui  au  contraire  il  semble  que  le  droit  des  compa- 
gnies ne  prendra  jamais  fin,  puisqu'il  doit  survivre  à  tous 
ceux  qui  s'en  plaignent. 


LES  ÉTRENNES  SCIENTIFIQUES 
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■ibllotlièqBe  d^éfiacaMoa  et   de    réerémU^m 

Il  est  facile  de  constater,  depuis  plusieurs  années»  le  goût 
chaque  jour  plus  manifeste  du  public  pour  les  livres  où  la 
science  est  enseignée  sous  le  couvert  d'une  forme  littéraire 
agréable  et  variée.  Les  romans  de  Jules  Yeroe  doi venf  en 
grande  partie  leurs  succès  à  ce  fait  que  la  fiction  s'y  met 
souvent  au  service  d'un  fond  sérieux.  La  vulgarisation  — 
qu'on  aurait  dû  appeler  d'un  nom  moins  plat  la  papula- 
risalion  —  a  fait  école  partout  aujourd'hui  ;  l'entrainement 
est  universel. 

Nous  n'ignorons  pas  ce  qu'en  thèse  générale  on  pourrait 
alléguer  contre  ce  mode  d'enseignement.  Les  dédaigneux  y 
auraient  beau  jeu.  Il  leur  serait  aisé  de  prétendre  que  le 
savoir  et  l'imagination  risquent  de  faire  mauvais  ménage,  et 
que  c'est  là  un  assemblage  de  facultés  ennemies.  Mais  les 
maximes  absolues  ne  sont  point  de  mise  en  pareille  matière. 
Rien  n'empêchera  Le  goût  évident,  impérieux,  des  générations 
nouvelles  ;  il  n'est  point  possible  de  contester  que  le  désir 
d'apprendre  vite  et  d'une  façon  aimable  soit  un  penchant  uni- 
versel. La  conférence  figure  aujourd'hui  à  côté  de  ren- 
seignement officiel  ;  de  même,  les  livres  de  science  amu- 
sante côtoient,  dans  la  bibliothèque  de  la  famille,  les  traités 
classiques.  Le  tout  est  de  savoir  choisir  ;  remonter  le  cou- 
rant serait  peine  perdue*  Le  vrai  service  à  rendre  au  public, 
ce  n'est  pas  de  le  mettre  en  défiance  contre  un  système  d'é- 
ducation, qui,  en  lui-même,  a  comme  toute  chose  humaine 
ses  avantages  et  ses  inconvénients,  c'est  de  le  guider  dans  ses 
lectures  et  d'éclairer  ses  choix  par  des  indication  sincères. 

En  ce  qui  concerne  l'enfance  et  la  jeunesse,  auxquelles  la 
collection  Hetzel  s'adresse  spécialement,  la  thèse  n'a  pas 
besoin  d'être  défendue.  Vouloir  mettre,  dès  l'abord,  l'enfani 
aux  prises  avec  des  choses  abstraites,  sans  attendre  les  pré- 
parations sérieuses  de  l'avenir,  ce  serait  imiter  le  médecin 
qui  prétendrait  le  soumettre  au  régime  de  la  viande  rôtié 
avant  l'apparition  de  ses  premières  dents. 
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Or  cette  bibliothèque,  où  ramusement  et  la  réflexion  ont 
une  part  égale,  existe  depuis  près  de  quinze  années.  Elle 
s'est  développée  petit  à  petit  ;  elle  arrivera  bientôt  à  former 
une  encyclopédie  de  la  jeunesse  à  tous  ses  degrés.  Quelques- 
uns  de  ses  livres  sont  parvenus  à  la  célébrité  ;  ils  sont  tous 
Tœuvre  d'écrivains  en  possession  de  l'estime  publique.  Nul 
n'a  oublié  le  prodigieux  succès  de  VMistoire  d'une  bouchée  de 
pain  et  des  Seroiteurs  de  VestomaCf  de  Jean  Macé.  La  Chimie 
des  demoiselles  de  Cahours;  la  Plante  de  Grimard,  l'Histoire  du 
ciel  de  G.  Flammarion  ;  Les  Sciences  usuelles  de  M.  Louis  du 
Temple;  Entre  frères  et  sœurs  de  Lucien  Biart;  la  Géographie 
de  Jules  Verne  ;  enfin  et  surtout  la  savante  et  ingénieuse  tri- 
logie de  M.  Viollet-le-Duc,  VHistoire  d'une  maison,  ÏHistoire 
d*une  forteresse  et  VHistoire  de  l'habitation  humaine,  pour  ne 
citer  que  les  meilleurs  parmi  les  bons  :  voilà  les  modèles  du 
genre  et  ils  méritent  de  rester. 

Il  nous  suffira  d'un  coup  d'oéil  rapide  pour  justifier  ce 
que  nous  avons  dit.  Nommer  parmi  tant  d'écrivains  autorisés 
M.  Viollet-le-Duc,  c'est  déjà  dire  qu'un  homme  de  haute  science 
n'a  pas  cru  déroger  en  consacrant  ses  heures  de  loisir  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse.  Mais  le  savoir  ne  suffit  pas  toujours  à 
lui  seul  ;  il  faut  encore  l'art  du  récit,  le  don  de  la  persuasion 
attrayante.  M.  Viollet-le-Duc  y  est  arrivé,  sans  effort  appa- 
rent, et  il  semble  que  son  style  familier  coule  de  source. 
Quelle  piquante  conception  que  cette  histoire  d'une  maison 
bâtie  par  un  petit  architecte  de  seize  ans  I  Elle  a  eu  toute  la 
vogue  d'un  roman  de  Verne  ;  c'était  à  croire,  pendant  un  an, 
que  tous  les  enfants  de  France,  saisis  d'une  bellelémulation, 
allaient  prendre  la  truelle  du  maçon  et  le  compas  de  l'archi- 
tecte l 

L'Histoire  d'une  forteresse  et  VHistoire  de  l'habitation  humaine 
ont  eu  la  même  fortune.  On  ne  nous  fera  jamais  croire  que 
ces  livres  si  aimables  et  si  forts  ne  laissent  pas  une  trace 
sérieuse  dans  l'esprit  de  l'enfant.  Il  y  gagne  d'y  apprendre 
sans  fatigue  ce  que  plus  d'un  gros  traité  ne  lui  enseignerait 
pas.  La  belle  malice  que  de  barricader  la  science  derrière 
ces  chevaux  de  frise  et  ces  palissades  qui  s'appellent  les  for- 
mules abstraites  et  les  mots  techniques  I  Laissons  les  traités 
aux  hommes  mûrs  et,  en  attendant  que  les  jeunes  gens  y 
aient  l'esprit  préparé,  nourrissons-les  de  ces  ingénieuses 
fictions  où  la  science,  pour  ^ôtre  déguisée  sous  le  charme 
d'un  récit  romanesque  n'en  laisse  pas  moins  dans  le  cerveau 
une  empreinte  durable  :  V Histoire ji'une  forteresse  n'est  autre 
chose  que  le  résumé  de  tout  notre  passé  militaire  ;  VHistoire 
de  r habitation  humaine,  un  tableau  complet  de  la  civili- 
sation au  point  de  vue  matériel. 

Nous  en  dirions  autant  des  livres  de  Jean  Macé.  Quelques 
critiques  malavisés  ont  souri  de  ce  qu'ils  appelaient  «  ces 
gentillesses  ».  Combien  de  gens  cependant,  sans  ces  gentil- 
lesses, en  seraient  toujours  à  ignorer  l'histoire  de  leur  pro- 
pre corps  I  Combien  aussi,  mis  en  goût  par  ces  charmantes 
préfaces,  ont  voulu  pousser  plus  loin  leurs  études  et  ont 
acquis  ainsi  ce  qui  avait  manqué  à  leur  éducation  première  ! 
S'agit-il  de  mécanique  et  de  géométrie  7  Les  Sciences 
tisuelles  de  M.  Louis  du  Temple  satisferont  les  plus  difficiles. 
Avant  de  se  risquer  dans  l'art  de  chercher  le  chemin  des 
jeunes  intelligences,  l'auteur  avait  acquis,  par  une  expé- 
rience personnelle,  l'habitude  de  l'enseignement.  M.  Louis 
du  Temple  est  le  créateur  de  l'école  des  mécaniciens  de  la 
marine.  Ces  pauvres  gens,  pour  la  plupart  presque  aussi 
ignorants  de  l'alphabet  que  des  chiffres,  il  les  avait  groupés 


autour  du  tableau  noir  ;  il  leur  avait  appris  peu  à  peu  à  dé- 
chiffrer la  table  de  Pythagore,  comme  on  apprend  aux  petits 
enfants  de  nos  écoles  primaires  à  épeler  l'ABC.  Cette  épreuve, 
qui  a  réussi  dans  la  pratique,  a  inspiré  la  méthode  de  son 
livre.  Les  Sciences  usuelles  partent  des  notions  élémentaires 
de  l'arithmétique  et  de  la  géométrie  pour  aboutir  à  l'expli- 
cation raisonnée  de  la  machine  à  vapeur  et  de  la  locomotive. 
Il  faut  savoir  gré  à  l'éditeur  d'avoir  habillé  cet  excellent 
livre  avec  autant  de  luxe  qu'il  l'aurait  fait  pour  un  roman  de 
M.  Jules  Sandeau  ou  l'un  des  Voyages  extraordinaires  de 
Jules  Verne. 

M.  Cahours,  dans  sa  Chimie  des  demoiselles,  a  fait  preuve 
de  son  savoir  consommé  rehaussé  par  un  rare  talent  d'expo- 
sition. Sans  se  perdre  dans  les  espaces  planétaires,  M.  G. 
Flammarion  a  tout  juste  le  genre  de  talent  qu'il  faut  pour 
intéresser  ses  jeunes  lecteurs  aux  choses  de  l'astronomie. 
Enfin  M.  Lucien  Biart  a  mis  en  scène  de  vrais  enfants  ba- 
billant avec  leurs  maîtres  sur  les  petits  problèmes  de  la 
physique  amusante.  C'est  un  vrai  tour  de  force  que  cet 
aimable  livre,  et  il  n'est  enfantin  qu'en  apparence. 

Mais  voici  un  nouveau  venu  dans  cette  libre  et  hospitalière 
université.  Quand  nous  disons  «  un  nouveau  venu»,  le  mot 
n'est  peut-être  pas  tout  à  fait  juste,  car  M.  Grimard  a  déjà 
publié  sous  ce  titre  la  Plante  un  traité  fort  remarqué  qui  a 
paru  comme  la  réhabilitation  de  cette  pauVre  plante  si  indi- 
gnement desservie  par  les  botaniste  moroses.  Il  avait  voulu 
montrer  qu'il  n'est  pas  d'étude  plus  attrayante  que  celle  de 
la  Qeur  et  du  fruit,  quand  on  ne  veut  pas  se  perdre  dans  les 
nomenclatures  stériles,  dans  l'abus  des  classifications.  Son 
livre  n'était  pas  un  herbier,  mais  un  album  aux  couleurs 
éclatantes,  traversé  d'un  gai  rayon  de  soleil. 

Cette  épreuve  qui  lui  Bvait  si  bien  réussi,  il  l'a  recommen- 
cée sur  un  autre  terrain,  dans  son  Jardin  d'acclimatation. 
Nous  conseillerons  au  lecteur  curieux  de  ne  pas  reculer  de- 
vant le  titre  qui  semblerait  indiquer  une  étude  restreinte. 
Ce  titre  est  accompagné  d'un  supplément  qui  l'explique  : 
Voyage  d'un  naturaliste  autour  du  monde,  11  s'agit,  en  un 
mot,  d'un  traité  complet  de  zoologie  pour  les  adolescents,  et 
l'excursion  au  jardin  du  bois  de  Boulogne  n'en  est  que 
l'occasion.  C'est  ainsi  que,  par  un  ingénieux  détour,  sans 
avoir  l'air  de  quitter  Paris,  M.  Grimard  promène  la  curiosité 
de  ses  lecteurs  dans  les  cinq  parties  du  monde.  Aimable 
voyage  à  la  découverte,  rempli  de  surprises  et  d'imprévu, 
où  la  verve  du  conteur  ne  le  cède  pas  au  savoir  consonuné 
du  zoologiste.  Car,  il  faut  le  dire,  ce  qui-  serait  inexcusable 
dans  ces  livres  de  science  courante,  ce  serait,  sous  prétexte 
de  fantaisie,  d'accréditer  des  notions  fausses  ou  frelatées  ; 
ce  serait  de  donner  «  un  coup  de  pouce  »  à  la  vérité  et  de  la 
défigurer  en  prétendant  l'embellir.  Les  livres  que  nous  ve- 
nons de  nommer  ont  tous  le  double  mérite  de  satisfaire  les 
délicatesses  du  lettré  et  d'être  tels  au  point  de  vue  de  l'exac- 
titude que  le  critique  le  plus  chagrin  n'y  découvrira  pas  une 
erreur  de  fait  ou  de  mot. 

Voilà  pourquoi  nous  croyons  devoir  les  recommander, 
surtout  à  cette  époque  de  l'année  où  les  étrennes  vont  leur 
faciliter  leur  chemin  dans  le  monde.  Ils  sont  dignes  en  tout 
point  de  l'attention  de  la  critique  et  de  la  sympathie  du 
grand  public,  de  tous  ceux  qui  ne  savent  pas  encore  ou  de 
ceux  qui  ont  désappris  ce  qu'on  leur  avait  imparfaitement 
enseigné.  Ils  ont  en  môme  temps  ce  caractère  de  légèreté 
—  je  ne  dis  pas  de  frivolité,  —  cette  allure  élégante  et  ces 
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habits  de  fête  qui  les  autorisent  à  s*étaler  sur  la  table  d'un 
salon  sans  affectation  pédante,  et  qui  semblent  les  désigner 
tout  naturellement  pour  des  circonstances  avec  lesquelles  ils 
s'harmonisent  si  bien. 

BvUetbi  de«  poMlealtoii*  nouTelle* 

Amsterdam  et  Venise,  par  Hénby  Havard.  Ouvrage  enrichi  de  7  eaux- 
fortes  par  MM.  Léopold  Flameng  et  Gaucherel^  et  de  126  gravures  sur 
bois.  1  vol  gr.  in-8o  colombi'ïr  (Paris^  Pion).  Broché^  20  fr. 

Les  plantes  aipines,  choix  des  plus  belles  espèces  :  description,  station^ 
excursions^  culture,  emploi,  par  B.  B.  Verlot^  chef  de  l'EcoIo  bota- 
nique au  Muséum,  secrétaire  général  adjoint  de  la  Société  centrale  d'hor- 
ticulture de  France.  Ouvrage- publié  sous  la  direction  de  J.  Rothschild. 
Deuxième  édition.  1  vol.  gr.  iu-S^  cavalier,  illustré  de  50  chromolitho- 
graphies et  de  78  gravures  sur  bois  tirées  dans  le  texte  (Paris,  Rothschild)* 
Broché,  30  fr.  ;  relié,  35  fr. 

Faune  populaire  de  la  France,  par  Eue.  Rolland.  Les  mammifères  sau- 
vages (noms  vulgaires,  dictons,  proverbes,  contes  et  superstitions.  In-S^ 
de  800  pages  (Paris,  Maisonneuve). 
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—  Académie  de  mâdecine  de  Paris.  —  Cette  compagnie  savante 
a  résolu,  dans  son  dernier  comité  secret,  d'accepter  Toffrc  qui  lui  est 
faite  d'un  terrain  dans  les  anciens  jardins  du  Luxembourg,  afin  4' y 
installer  convenablement  ses  services,  son  laboratoire,  sa  bibliothèque 
remarquable,  un  musée  d'instruments  qui  parait  être  unique  dons 
son  genre,  ses  archives  précieuses,  à  peu  près  ignorées  et  provenant 
de  Tancienne  Société  de  médecine  et  de  l'Académie  de  chirurgie. 
11  7  a  cinquante  ans  que  l'Académie  se  trouvait  logée  à  titre  provi- 
soire dans  les  locaux  qu'il  fallait  toujours  quitter  sans  l'espérance  de 
pouvoir  même  en  devenir  propiiétaire,  et  sa  proximité  de  la  future 
Faculté  des  sciences,  de  la  Sorbonne,  de  l'École  de  médecine,  de 
l'Ecole  de  pharmacie,  ne  peut  nuire  en  rien  aux  services  que  l'on 
est  en  droit  d'attendre  d'elle.  . 

MDsiUH  D*BisTOUiE  NATURELLE.  <—  Cours  de  chtmie  appliquée  aux 
corps  inorganiques  (les  mardis  et  jeudis,  à  trois  heures).-—  M.  Frémy 
exposera  les  principales  découvertes  de  la  chimie  minérale.  Cet  en- 
seignement, à  la  fois  théorique  et  expérimental,  se  composera  de 
démonstrations  faites  dans  l'amphithéâtre  et  de  manipulations  exécu- 
tées dans  les  laboratoires.  Les  manipulations  chimiques  ont  com- 
mencé le  l*''  décembre  et  se  termineront  le  15  juillet;  elles  ont  lieu 
tous  les  jours.  Le  cours  commencera  le  mardi  19  décembre.  ' 

—  Collège  de  France.  —  M.  Marey,  professeur  d'histoire  natu- 
relle des  corps  organisés,  ouvrira  son  cours  le  samedi  6  janvier  pro- 
chain, à  deux  heures. 

—  Collège  db  France.  —  M.  Balbiani,  professeur  d'embryogénie 
comparée,  ouvrira  son  cours  le  6  janvier  prochain,  à  une  heure  et 
demie. 

—  M.  le  docteur  Fonssagrives,  professeur  d'hygiène  à  la  FacuUé 
de  médecine  de  Montpellier,  vient  d'être  transféré,  sur  sa  demande, 
dans  la  chaire  de  Ihérapeutiquo  de  la  même  Faculté,  —  En  consé- 
quence, la  chaire  d'hygiène  a  été  déclarée  vacante. 

—  Réunion  des  médecins  législateurs.  —  La  réunion  des  méde- 
cins faisant  partie  du  Sénat  et  de  la  Chambre  des  députés  a  tenu  sa 
séance  hebdomadaire  à  Paris,  sous  la  présidence  de  M.  Laussedat. 

M.  Uouville  mentionne  dilTéreutes  communications  adressées  à  la 
réunion  concernant  l'exercice  illégal  de  la  médecine  et  de  la  phar- 
macie ;  —  l'organisation  d'ambulances  communales  en  Algérie.  Ces 
communications  sont  renvoyées  aux  sous-commissions  chargées  des 
futurs  projets  de  loi  qni  les  concernent. 

L'ordre  du  jour  appelle  l'examen  du  rapport  déposé  par  M.  Ri- 
chard Waddington  au  nom  de  la  commission  parlementaire  qui  a 
statué  sur  les  propositions  de  loi  :  1<*  de  M.  Théophile  Roussel;  2*'  de 
MM.  Richard  Waddington,  Thiessé  et  Savoy,  sur  l'assistance  médi- 
cale dans  les  campagnes. 

Après  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Laussedat^ 
Roussel,  Chevandier,  Testelîn,  Cornil,  Tiersot  et  Liouville,  la  réunion 
donne  son  entière  adhésion  aux  articles  du  projet  de  loi. 

M.  Roussel  appelle  la  sollicitude  des  membres  de  la  réunion  sur 
l'exécution  de  la  loi  relative  à  la  protection  de  l'enfance,  votée  par 
l'Assemblée  nationale.  Des  faits  graves  seront  portés  à  la  connaissance 
des  ministres  compétents. 

M.  Cornil  continue  l'exposition  d'un  projet  de  réforme  de  rensei- 
gnement médical  en  France. 

—  Société  française  se  physique.  —  Séance  du  i7  novembre,  — 
M,  Uppnumn  résume  les  recherclies  qui  ont  été  faites  sur  le  mouve- 
ment des  corps  solides  dans  Tair  raréfié  sous  l'influence  de  la  lu* 


mière.  La  cause  du  mouvement  serait  intérieure  au  radiomètre,  car 
lorsqu'on  suspend  l'instrument  par  un  fil  sans  torsion,  on  le  voit 
tourner  en  sens  inverse  du  mouvement  du  moulinet  intérieur,  si  le 
moulinet  est  mobile  ;  et  il  n'y  a  pas  de  mouvement  si  le  moulinet 
est  solidaire  de  l'enveloppe.  Du  reste,  comme  l'a  montré  M.  Salct, 
un  disque  mobile  horizontal,  en  présence  d'un  moulinet  fisc,  tourne 
en  sens  inverse  du  mouvement  que  prendrait  le  moulinet. 

De  plus,  le  mouvement  est  occasionné  par  le  gaz  qui  reste  dans 
l'instrument  :  en  effet,  un  disque  de  mica  fixé  sur  le  moulinet  mo- 
bile entraine  peu  à  peu  un  disque  indépendant  parallèle.  En  labsant 
dans  le  radiomètre  des  quantités  d'air  décroissantes,  on  reconnaît 
que  sous  la  pression  atmosphérique  il  y  a  une  faible  attraction  vers 
la  direction  d'où  vient  la  lumière,  puis  la  pression  diminuant,  TelTet 
est  nul  ;  pour  des  pressions  inférieures  à  1  millimètre,  on  observe 
une  répulsion  qui  croit  quand  la  pression  diminue,  jusqu'à  un  cer- 
tain raaxima,  après  lequel  elle  devient  plus  faible  ;  enfin,  dans  le 
vide  absolu  fait  par  des  procédés  chimiques  ou  sous  l'influence  de  la 
chaleur,  comme  l'a  montré  M.  Alvergniat,  il  n'y  a  plus  d'action. 

Ces  particularités  du  phénomène  peuvent  s'expliquer  en  admettant 
qu'à  un  certain  degré  de  raréfaction  les  gaz  cesseraient  de  transmettre 
les  pressions  comme  sous  les  pressions  ordinaires  ;  elles  seraient  une 
conséquence  de  la  théorie  de  J.  Bemouilli. 

M.  Jabfoschkoff  présente  à  la  Société  une  nouvelle  lampe  élec- 
trique formée  de  deux  baguettes  de  charbon  de  cornue  mises  en  com- 
munication par  la  base  avec  les  pôles  d'une  pile  ou  d'une  machine 
Gramme  et  qui  se  dressent  verticalement  sur  un  support  isolant.  Oa 
entoure  d'une  gaine  cylindrique  dans  laquelle  on  verse  une  substance 
isolante  pulvérisée  telle  que  kaolin,  verre  pilé,  etc.  On  réalise  ainsi 
une  sorte  de  bougie  électrique.  Pour  l'allumer  on  réunit  les  deux 
extrémités  supérieures  des  charbons  par  un  conducteur,  et  lorsque  le 
courant  passe,  l'arc  voltaîque  s'établit  entre  les  deux  extrémités  des 
charbons  qui  s*useut  de  la  même  quantité  si  les  sections  des  iMguettes 
sont  convenables  ;  en  même  temps  la  matière  isolante  fond  et  devient 
conductrice  seulement  par  la  surface  qui  est  liquéfiée. 

Dons  le  même  circuit  électrique,  l'auteur  dispose  deux  appareils 
semblables  qui  donnent  deux  sources  lumineuses  présentant  le  même 
éclat  et  les  mémos  particularités  ;  il  réalise  ainsi  le  problème  de  Tali- 
mentation  de  plusieurs  foyers  lumineux  par  un  courant  imique. 

~  Notre  Exposition  de  1878  promet  de  réunir  tout  le  monde 
civilisé;  la  science  y  sera  ausai  intéressée  que  Tinduslrie,  et  voici  les 
géologues,  qui  s'y  donnent  rendei-vous  :  V Association  américaine  pour 
tavancement  des  sciences^  dans  une  de  ses  dernières  réunions,  a 
nommé  une  commission  chargée  d'organiser  un  congrès  international 
de  géologie  qui  se  réunira  à  Paris  en  1878.  Cette  commission  doit 
s'occuper  en  même  temps  d'inviter  toutes  les  sociétés  savantes  à  en- 
voyer à  Paris  tout  ce  qui  pourra  contribuer  à  rendre  aussi  complète 
que  possible  une  exposition  géologique,  réunissant  des  spécimens  de 
toutes  les  espèces,  avec  des  cartes,  plans^  coupes  et  modèles  en  re- 
lief, en  même  temps  que  des  collections  de  paléontologie.  —  Une 
circulaire  en  anglais,  en  français  et  en  allemand  sera  envoyée  à  tous 
les  géologues  du  globe  pour  demander  leur  coopération  à  cette  œuvn^. 
—  Toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à  ce  projet  sont  priées  de 
se  mettre  en  rapport  avec  les  membres  de  la  commission,  dont  voici 
les  noms  :  Professeur  R.  U.  Huxley,  à  Londres;  docteur  Otto  Torrell, 
à  Stockholm;  docteur  Th.  H.  von^Baumhauer,  à  Harlem;  docteur 
F.  Sterry  Hunt,  à  Boston  (Maswichusetts). 


AVIS 

Les  abonnés  dont  l'époque  de  nBOuvellement  éehoit  à  la  fia  de  dé- 
cembre et  qui  désirent  à  cette  occasion  changer  les  conditions  de  leur 
souscription  et  profiter  des  avantages  que  leur  présente,  soit  Tabonne- 
ment  d'un  an,  s'ils  ne  sont  abonnés  qu'au  semestre,  soit  la  souscriptioa 
aux  deux  Revues  Scientifique  et  Politique^  sont  priés  d'avertir  immé- 
diatement MM.  Germer  BaiUière  et  Ci<*,  en  leur  envoyant  un  mandat 
sur  la  posté  ou  des  timbres-poste. 

Les  abonnés  qui,  d*ici  au  l^*"  janvier,  n'auront  fait  parvenir  aucun 
avis  au  bureau  de  la  Revue  seront  considérés  comme  désirant  continuer 
leur  abonnement  dans  les  mêmes  conditions.  En  conséquence,  ils  rece- 
vront par  l'entremise  des  porteurs,  soit  à  Paris,  soit  dans  les  déparle- 
ments, une  quittance  analogue  à  celle  qui  leur  a  été  déjà  remise  lors  de 
leur  première  souscription. 

Le  prapriétairê-'gérant  :  Gkrhu  Bâiluèbk. 
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FER  DIALYSE  BRAVAIS 

Pharmacien-Ghimiate  à  Paria 
I     Première  midaUle  à  l'Exposition  tU  Paru,  1875. 
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OtJerufllîiwi  tmpo'(on(e  ;  MM.  eî  ïlédecms  sonl  priés  devouloir 
men  metlre  sur  leurs  prescnplions  les  moto  :  Feu  dm ltsé  Bravais. 
jiour  éviter  toiile  conlrefaîon,  et  d  exiger  sur  Tétiquelte  des  Dacoiu 
lu  signature  ci-contre  ; 

vJr^tt  Zr^°"  ."T'orIflftM.  -  13,  rue  Ufajetle  {quartier  de 
lOpéraJ,  Pans;  usineà  Asmèrcs;  maison  au  Havre. 
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SIBOP    BBCOHSTITUAMT 

D'ARSENIATE  DE  FER  SOLUBLE 

De  A .  CI.BKHO.V1'.  licenoiâ  et  t 
L'arsénints  de  fer  soluble  est  reconi 
plus  sûre  c[ue  celle  de  l'iménlaLe  de  Ter  iasolabla. 

Son  em^i  est  Daturellament  indiqué  dan*  la  chlorote,  Vanéme,  la  cacAexie  paludeeant,  la  phthUi 
wdmonaire,  tes  maladiei  de  la  oeau,  les  nivralgia,  le  diabète,  ele. 
Chaige  ci^llerée  à  café  repréaenle  Biact«ment  1  milHgramme  d'anénlale  de  fer  SoIàbl«  ' 
PU.  B.  URUiLOn,  SS,  nie  de  Grammont,  Pari»,  et  dans  toutes  le*  PhonDaciei.—  Flacop.  1  fr  5 
Ymte  en  grot  :  E.  Gbillok,  SI,  rue  Rambuteau,  i  Paria. 


MÉDAILLE  OOR  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  PHARMACIE  DE  PAhiS 

ERGOTINE  -  DRAGÉESjjijJ 
D'ERGOTINE  DE  BONJEANi 


on  d'Erao- 
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plus  illustres  méilecins, 

un  des  meilieun  b^ 

mostatiques  (ErRoUn^ 

Br**î*^  *'Ergotln»  Boajaui  sont  empTojées  avecle  plus  grand'kuccès  pour  /*«*■ 
«f*r  to  lfav»tije  raecoïK/ument,  arrSter  les  kAMrrkagUi  de  tonw  nature  (cracha- 
menu,  pOTtas  de  «me,  et«.)>  .contre  les  dj/tunttrUt  et  diarrXiit  chnmitmu,  et  «oOn 
pour  combattre  la  pktiOtU  pitimont^n  et  enrayer  sa  marclie. 

Dèp«t  génAnJ  t  PharmaoU  XiABÉLONTE,  m,  ma  d'Abooklr,  Parlé, 

BT  DAMB  LB3  PHIMCIPALBS  PHAltlACIBS  DB  CHAQtJB  TILLB. 
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lou.  les  Mj  conte  :  Knlidl..  dn  toia-,  dlTerii.  ^^^„,  bSSS»5 
J'AHonkn-,  et  .e  MiiTe  Jimi  toute»  le.ïlurïïîd".  '"'™""'  •  '"»■  "••  "» 


INSTITUTIOH  CENILLEB 


I  KOBitnn-Lt-Puxu,  n 


PRÉPARATION  SPÉCIALE 


BACCALAURÉATS 


CHAQUE   SESSION 


EAU 


D'OREZZA  <""«' 


Consulter  Meiitenri  les  Hédedm. 
■MMUe  car  *rBsp«i4MMi  4l«  nstte  fl«t» 


GRANULES  ANTIMONIO-FERREUX 

ET  ANTOIONIO-FERREUX  AU  BISMUTH 

NoiiTfllle  médicatiOQ  contre  l'anémie, 
la  chlorose,  les  névra^fies  et  névroses,  les  ma- 
'"iies  scrofuleuaes. 

Qranulei  antimomo-ferrevx  ait  bismuth, 
contre  les  afTactioiK  nerrenses  des  voies  di- 
Ifeslives  (dyspepsies). 

Pharmacie  E.  MOUSNIER,  i  Saigon  (Char.- 
Inférieure)  et  dans  toutes  les  pharmacies  de 
Franc«  et  de  l'étrai^er. 


Elixip   et  Vin   de   d.BAIN 

A   LA    COGA  du   PÉROU 


Dans  son  numi'ro  du  2  avril  1S7S,  I'Uhio:(  médicale  a  ilonoé  un  résuoié  Irès-auccinct,  mais 
asïe»  complcl,  des  nolione  ucqiiiws  rclulivpiiient  à  la  Coco,  eini^agée  comme  agent  thérspcntique  ; 
elle  a  rippelôquo  c'est  M.  Joseph  B*in,  phnrmacien  à  Paria,  qui,  ie  premier  en  France,  r  intro- 
duit dans  la  pratique  diverses  préparation; de  Coca,  qui  ont  été  Tavarablemcnt  accueillies  parle 
Corps  médical  et  ont  servi  à  l'cxpérimenlation  des  docleuri  Reie,  Uorenn  j  Maiz,  Destrcm,  Laroche, 
Richelot,  Eugène  Foumler,  etc.,  elc. 

Dam  un  récent  travail  présenté  dernièrement  au  Corps  médical,  M.  J,  BAIN  a  démontré  la 
nupériorlté  de  ses  produits  à  base  de  Oooa.  L'Ellxlr,  le  Vin  et  les  FastiHes 
lu  Ooca  de  J.  BAIN  sont,  en  effet,  préparés  avec  des  feuilles  parraitemcnt  authentiques  et  de 
premier  choix,  provenant  des  plantations  de  M.  Balliviau,  ci-miuisire  plénipotentiaire  de  Bolivie 
à  Paris.  La  méthode  d'épuisement  et  les  appareil»  perfectionnés  qu'il  emploie  permettent  d'enlever 
à  ces  feuilles  tous  tes  principes  actifs  qu'elles  contiennent,  et  autorisent  M.  J.  BAIN  à  dire  que  ses 
produits  représentent,  sous  une  forme  trës-agréablc,  toute  l'activité  et  toute  In  puissance  de  la  pré- 
cieuse feuille.  Tout  le  monde  sait  que,  depuis  dei  siècles,  les  feuilles  de  Caca  sont  employées  e 
Bolivie  et  daus  le  Pérou  comme  loniqut,  fortifiant,  lUmutanl  énergique,  en  un  mot  comme  le  pli 
Duissani  riparalem-  dei  forces  épuisées. 

L'ÉlIxlr"  d©  Oooa  d,©  J.  Bain,  est  la  préparation  la  plus  active  et  la 
meilleure  pour  relever  rnpîilement  l'organisme  dans  les  cas  d'épuiBement  des  forces  par  lus 
longues  maladies  oa  les  excès  de  toute  nature. 

I.*  Vin.   d©   Ooca   d©   J.   Bain,  est  plus  spécialement  réservé  pour  les  femmes 
et  les  enfants,  pour  combattre  la  DjEpepBie,  la  Gastralgie,  la  Chlorose,  l'Anémie. 
56,  rue  ifAnJou-Sainl- Honoré, 
P«>r   la  vente  en  btob,  tH,  rae  de  Iiandren,  à  Paiin, 

VIANDE   CRUE   &  ALCOOL 

tam^MTtun  amjIimki^  I AIKE  DVCRO 

Prescrit  tous  166  jours  avec  succès,  dausjes  Maladies  consomptives,  Phthisies, 
Diarrhées  chroniques,  le  Rachitisme,  l'Anémie,  la  Scrolule,  l'Alhuminerie  ; 
très-utile  dans  les  convalescences,  l'épuisement.  —  Prix  du  A,tcoa  :  3  fr.  50.  — 
BÉTAIL  :  Pharmacie,  82,  rue  de  Rambutean.  —  GROS  :  8,  rue  Neuve^int-Au- 
gnstin,  Paris. 


C"  DES  EAUX  MINÉRALES  DE  LA  BOURBOULE 

Cinq  Sources  areenicajes  chaudes  et  froides 

i- GRANDE  SOURCE   PERRIÈRE. rr^s- 

arienkalf,  cMoriir/e  lodiiiae  pi  bkarètmaUe 
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DâtaU  :  Chn  Mu»  let  principaiix  PhariHaciens  et  Marchanda  d' 
Oroa  :  S'^iJil'  tt  û  h  Cii^  des  Eaux  minèndaB  da  Is  Boarbanle  i  Clcr 
-   -  -  ■  fi  in» -Pharmacie  CentralA  de  Franoe.  7.  ruo  ie  Jou 
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Prix  du  Aij^érp  :  60  c^fttiines. 
Iijo  25.  _  9S  déeembre  1876.  —  SLdème  année,  9«  série. 
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VifUe  ouiûhHi  m' Ui  voie  ptélifm  {W  fétrkr  i^ 
(hi  s'abonne  :  àLoNDUs  ches  Baillière,  Tindall et.Cox,  et  Williams  et  Norgato;  I  B»uxir.iA8  ohez  G.  Mayolel;  &  llAtiib  ehek BaiUy-BalBièie;  à 
UsBomrr  ches  Sihn  junior  ;  à  Stocxholk  chas  Sasoson  et  Wallin;  à  GovENHACiif  «her  Hto^  à  RortEEnAM  ehes  Kramers  ;  k  Aesterbav  ehes  Tan  Bakkenes  ; 
à  GtNES  ches  Benf  ;  à  Ploreece  ches  Loescher  ;à  Milah  ches  Duniolaré  ;  à  AtsixES  ehes  Wilberg  ;  à  Rome  ches  Bocca  ;  à  Gehèye  ches  Georg  ;  à  Berne  ehes 
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REVUE  MilNSUELLE 


DE 


MEDECINE  ET  DE  CHIRURGIE 


FONDÉE  ET  DIRIGÉE 


PAR    MM. 


CHARCOT 

^rofe^'îcnr  &  la  Faculté  de  médecine 
de  PariH. 


OLLIER 

Ex- chirurgien  en  che£ 
e  rnôtel-nien,  à  Lyeji.  ' 


PARROT 

ProfMwfur  à  la  faculté 
de  mrdeciae  4e  f^Q». 


CHAUVEAU 

Dlrectenr  de  Técole  vétérinaire 
de  Lyon. 

VERNEUIL 

Prqff  9»«iir  à  la  Facnlti'- 
do  méciocine  do  PnriiK. 


LÉPINE  BT  NICAISE- 

Pmleeeeiir  «gn>^gé  ft  la  Pacrtltô  Professenr  agrégé  à  In  Facnlté 

de  médeainede  Paria.  de  médecine  de  Parin. 

Secrétaires  de  la  rédaction. 


Dénéficier  des  acquisitions  dues  à  Temploi  de  la  méthode  expéri- 
oentaje,  sans  abantfonner  cependant  la  voie  traditionnelle  de  rob- 
er  va  lion;  essayer  de  devenir  plus  exacte  en  s'appropriant  quelques- 
ins  des  procédés  ou  des  instruments  usités  en  physique  et  en  chimie, 


mais  eu  évitant  Técueil  d'une  fausse  précision  ;  entrer  de  plain-pied 
dans  le  mouvement  scientifique  moderne,  et  toutefois  ne  pas  rompre 
ses  attaches  avec  le  passé  ;  telle  est  si  nous  ne  nous  trompons,  la 
tendance  de  la  Médecine  de  notre  temps. 

La  Revue  mensuelle  s'efforcera  de  suivre  cette  direction. 

Elle  publiera  : 

!•  Des  Travaux  oriainaux  de  pathologie  générale,  de  pathologie 
et  de  cliniques  .médicales,  d^  chirurgie  générale,  de  physiologie  pa- 
thologique, de  patftolojfie  expérimentale  et  comparée,  etc. 

^  Des  Remiei  Gritifues  ; 

3®  Des  Analyses  critiques  des  livres  nouveaux  et  des  périodiques 
français  et  étrangers.     . 

La  Retme  mensuelle  de  médecine  et  de  chirurgie  paraîtra  le  l"''de 
chaque  mois,  à  partir  du  1"  janvier  1877,  par  livraison  de  5  feuilles 
gr.  m-8,  de  façon  à  former,  à  la  fin  de  l'année,  un  fort  volume.de 
700  à  800  pages. 

C0NDITI0N9  OE  LA  aOUdCRIPTION 

Un  an,  pour  la'France Ul '. .  '   20  fr. 

—     pour  rÉtranger.. 23  fr. 

Prix  delà  livmison ...........  i . , /. .      2  fr, .     .  . 

Nous  prions  les  personnes  qui  voudront  s'abonner  à  ce  Recueil  de 
transmettre  le  plus  tôt  possible  leur  adhésion. 

S* adresser  pour  les  abonTuments  ^t  la  rédaction: 
À  MM.  GERMER  BAILLlÈRE  et  Cie,  8,  place  de  ro4éon. 


Lilbrairle  HACHETTE  et  C'%  79,  boulevard  Saiiit-Germalii,  li  Paris. 
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Traduit^  ^«  Taillis,  par  }f .  j^pcu^TE  QARBIËH,  de  rAeadéniiQ  française. 
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ILLUSTRÉE  DE  40  GRANDES  COMPOSITIONS 

Gravé*»  sur  boit  d'âpre»  le»  destina  de  GUSTAVE  DORÉ 
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AUTOUR  DU  MONDE 

1871 

PAR  M.  LE  BARPjS.DE  HCBNEa 

•  •  ♦ 

ON  mm\m  TOLDIK IN-4'  CONTENANT  m  miMM  M  IMS 

I)*après  les  de&sias  de  nos  plus  c4l^bres  artistes 
BàOCHÉ  ;  *•   FRANCS 

Richement  relié  avçc  fers  spéciaux,  tranches  dorées  :  w  fraiy^s. 


L'ITALI  E 

PKSGRIPTION  PE  TOUTE  LA  PÉNINSULE 

de  la  Grande  Gn'cc 

m  mmm  touuie  in^*,  illdstré  de  m  mmu  sur  rois 

Il  I  , 

BRO€MK  î  IM  FRANC» 

Richement  relié  avec  fers  spéciaux,  tranches  dorées  :  9#  francs. 


Ifooveao  Journal  des  voyagea 

'  Pnn.^  00US  .tA|DiHit;|4)if  de  M.  Edouard  CHARTON 

ET    TBÈS-niCHEHENT   ILLUSTRÉ    PAH    ICOS   PLUS   CÉLÈBRES  ARTISTES 

ANNÉE  1875 

i 

Elle  coDilrn<  les  voyage* 

Da  M.  Ch-  Yriarvs,  <Iabi  Ir  Dalm|tle  «t  nien^vi^^  ;  |b}f*  A.  f^V^Bis,  ««IH 
Marquises  et  à  TaîU  ;  de  H.  Hbpworth  Dixon,  dan»  les  éuts-UnU  ;  do  M.  Fita.  ^ 
.W6Y.  ^ftula  XoiPtae  MirOmbrie;  dâ'V.  U*  viM*«linl  9l.nBMr  v  Uxui. 
sur  la  cd(Q  d'Afrique;  de  M.  T.  Ghoutz^,  î. Pékin  «(  dans  lo  oprd  de  la  Cbu»;  i 
M.  Th.  DsimoLil,  dant  M'LatlateM  ef  l'ArÀitfnta  ;  d^  V.' HiMlirBBLLg,  e»Gt^: 
.dc9  lioutenanta  PaYSR  et  WSTPaKCHT,  au  i)Al9  îi<ifd  (ox^itioa  da  TcgeUhi  , 
de  M.  KlRCHHOFF,  dans  ta  ynWêe  du  Yosomml',  . .    •     •     - 

Dcssdidcs  ïMur 

AVBNBT,  DARGLET,  È.  BAVARD,  PH.  RENOIST,  BONRAFOUX,*  CATENACCT. 
.   W  MA.  h»  MOMT,  M.  DHiril«i«|.|,  VMIDO-,    i.  fÂrAT,  sf.  .fll1«<.  R.  «UKMW. 

R.  OUILLAUMB,  HUBERT-CLERGBT.  KAUrFMANN,  J.  LIX.  D.  MAILLARR, 
A.  VARIE,  0.   MATHIEU,  A.  MB8NEL,  J.  MOTNET,  0.  DE  PBIfim,   I.  FtfdV,    R4Pm,  VX 

.-^4-aa^z*^^  niïiii  miiWÊ,tMÊiÊÊtimif^UÊMm0>iéÊÊÊÊÊÊk^Êmàtm»' 

VALNAY,  D.  VIERGE,  TH.  WBBER, 

Et  renlençf^  J«.e«rt«p  ^^  pUum 

Prix  d0  raxmét»l||?6,  bropliée  011.91%  on  deux  volumes  :  ^  Irtncs. 

La  reliure  on  percatfne  se  paye  en  ins  :  En  liiT  vol.,  3  fr.  —  EA  'deor  vol.,  4  Fr.  —  Li 
demi-reliure  chagrin  tranches  dorées  :  En  on  vol.,  6  fr.  -^  8b  d^M  wf.,  10  fr.- 
La  demi-reliure  cha&rin.  tranches   rouges  semées  d'or  :  Ea  un  toL,  7  fr.—  U 

'     dô»f3fviil..-«*fr:"''***''^^*"    "     • 

1^5  années  IStO  ctlW  ne  (bornent  ensemble  qu'un  siwi  voloioe;  la  coîlccUon  rut.> 
)prend  actuellemAïC  16  vol.  qtA  centiennent  2W  vojaf»,  floi  de  f>,WW  grarn- 
an»  eartet:  M  1)^^  el  m  vêadaitv  «htosÉR  lé  >iii0rm  p»b  ^m  Tnmée  ri-44«ivi« 
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POUR   LES  ENFANTS    DE  10  A    15   ANS 

Les  quAtre  premières  anni^os  do.  ce  nouveau  recueil  forment  huit  iium:b<;^sc< 
ÏRf*!  8rvi4  fn*%  e|  foot  w  ém  lectafcf  les  pin-  Afrayal^f»  i|^«l  Vm^  f»^  •♦ 
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iPrix  ae  chaque  eom^e  brpqb^e  1^  a  irploAMi  ;  0O  frmnom 

Gh«(|ue  M(Q«»(ra,  forinaiOs  «n  ^plwMt  «e  "f^^td  néf^rément  iô  fr. 

La  roliivv  oq  porca]tiif|  loilo  rpugo,  trABc)n«  <|or4«4»  H  f^y»  m 


I 


Ii||ifiitl<^  lf[^^P4ISTl?e  «t  €*,  79,  f|ofle^jAr4  |MUMH*«riiiaiu,  h  Parm. 


NOUVELLES    PUBLICATIONS    ILLUSTRÉES 


ii>         ^1   ■— -oi^*— »t»ip^fc— 4W 


NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  (NIVËRSELLE 

"  •  U  TEBRK'tJr  LES  HdMMES 
Pair    j^i^xiSiéïK    fr :i^ o u u i@^ 

H.  LA  FRANOB-  ••  U»  nagQifiqin  .fékt  in*^  jélôi,  contenanl  une  grande 
carie  de  la  France,  10  cartes  tirées  à  partiel  ea  couleur,  environ 
200  cartes  insérées  dans  le  texte  et  60  gravures  sur  ])ois,  d'après  les 
fles^'f  dé'WÊI  \V6(iûl,Vfi,  î^nôîsl,  l^éret,  feyen-Perrîn,  Guillaume, 
IIubert-Glerget,  J.  Laurens,  Maillart,  Nicderhiusern^  Konjat,  Schrader^ 
Sprr)BO,5'PA||orf!Tiiérf|i4lft  T%4  V?lier<  ^  pfochê,  30  fr.;  rîchemeril 
relié  avec  fers  spéciaux,  dos  en  maroq.,  plats  db  toHe,  tr.  dorées,  37  tr. 

En  vente  :  Tome  !•%  L'£urop£  méridionale  {Chèce,  Turquie^  Roumanie^ 
Serbie  y  Italie  y  Espagne  et  Poriugat),  —  Un  mignifique  vol.  in- 8  jésus, 
contenant  4  ff^^f  «n  lowilfwrk  J  7^  «ries  inséréeF ilaos  le  tcaite  ai  7S  §iir 
vures  sur  boié. —  6roch4,  '  3u  Jr.  ;  relié,  37  fr,    j 

CONDITIONS   &T  ,MQpE   DE  LA,  PUB^CATION 

La  Souvelk  Ûéographte  xmîver Selle  6^iil ÉlisÂ  Reeltis  teooiti^or«''4l9 
ft(^  à  4&èf9iMkvoki|Mi9r>>iB^  (limlioii  &#|l'livfaisons).  Chaque  volume, 
comprenant  la  descriptioif  d*une  ou  de  plusieur^  contrées,  formera  pour 
dtal«èir«lin«iselÉU«  lon#lel«lhléfen4»<ii|Atémeilt.  Afii«i  te  |»fcMNir 
volume , embrasse  l'Europe  méridionale;  le  seconà  contient  la  France;  les 
sAityaiffiiédlflflrMtffMl  l'AlsMe^tbmfares  f)i*M<ftc|  r Austro-Hongrie,  l'Aile- 
magne,  la  Hollande,  la  Belgique,etc.  Les  sousoc'yileirs,  selon  leurs  ressources 


eiv 

vaili  W  t 

le  8  mai  1875. 


L'HISTOIRE  D'ANGLETERRE 

BBPO»  LES  TEMPS  LES  PLUS  RECULÉS 

JUSQU'â  •  L'AVUEMENT  de  la  reine  VICTORIA 

EÂC0NT££  a  MfiS  PETITS-ENFANTS 

I»ttf    M.    OOIBBO'T 

luine  1.  -^  Hjov^fwmi  A'HMiivire  de  l'Angietcrm  d«|HiU  ks  teoHM  les  plus 
reculés  jusqu*à  la  mort  de  la  reine  Elisabeth 

*  tN  îTAtmmtwtî  vatvtB  CRAM  w-â  iésw 

Coiilenaut  90  in'aviircs  gravées  sur  bois 
Par  im\\t  MMU.lir  ««■««■H1<  r<  ttTIBICIMi  è».  UU^U,  h  Um*  «M. 

.Iteocliéf'ft^fr^riciieniffrt  Kfté«tOBfbrs«p4cMiai  imitelit»  dvrén,  27  fr. 


MWA.A**M«JU« 


CONDITIONS  ET  MODE  DE  Pl<BLIGAT10N 


■^b^B«a^Mi^ 


nt7t»s||H.^%Ki  Itérées  *ms  fc^exte.  se      protégée  par  une  couverture.  ^ 

t  T^gmmumttimm livieuson  pai'tfcmrftte  dopvis         u  ffhul^  la  li^^i»f  1  ef -ihi  tfl-^cntiiTtfi,,  :    -         ,.  ^  J 

I  1       ^'  ^^  fne  lîvr^ci  p|t>  Miaiijb  de|)uiéle  il  Mfli  ld!(W 


JAGQtflMJkRf^IffteA).  IHÀthre  du  dûbUier,  ni4s  «t  recherches  sur  les      i,  7fcoisÛN^%«»u  dêvopgédatf  la  fhkie  e(  Vlmlê^hUcy  ouvrag 
f3bjots  d'ari  4m  pfiteni  ûompdser  l'amcublen^lt  ou  les  colIecliMis  de  tra4uîr 4e  ranglaîs  axec  raptoris^CoA  de  Vautcur,  par  A.  Talani 

I7ioiiime  (tu  monde  ou  des  curieux,  avec  und  tioiioe  sur  Tautiur  dm  beau  vol.  lil^S  rai&iil,  flUiâtr^  do  W  gravures  sur  ppls.  Broché 


M  W*^«H!<V««  d'après  le  procëîlé  GUhit»  »ar  lulci  Jaç-    ^  CAH0R .  (ié<m)»  «ittcf  r  fte»  4fW^W«ï5jrf«  co^iftfM  i%lw.  M  Jfmiru^ 
hé,  30  fr.,  richement  rel.  avec  fert^peçjaux -ot.  ti».  d-  37  f^-,  |      ^g,^  UMîa|»4fltiiJ».v^t  J».»  jetas,  iUti»ir6d<»  75  grwttm  licsaMo» 


M.  H.  Barbet  de  Jûvy.  Un  magnifique  vol.  in-8P  fesus,  conlenant  plus  de 
150  eaiAi^foil»*  lypj '  -      .    -  -c  .   i  .  . 

quemart.  Broc" 

w.  EZpyroBgmwamcMxionqué 

glais  avec  l'autorisation  de  Tauteur,  . 
m-8  raisin,  iUi«»tré  de  75  gravures  sûr  Jt 
chagrin,  plati  en  hme,  IVàwhfetf  dotées,  Wff. . 

NOUVELLE  COLLEUTIOJJ    IN-W 

A  L'USAGE  DE  LA  JEUNESSE 
AS    fr.    le  y  olixnxe    l>roclx6 


ALANDU»^  Ul 

relié  dos  en  chagrin,  plats  eri  toile,  tranches  dorées,  14  francs. 


iâAtté«.iiJEf.- 


,  «r      -  -  , 


COLOMB  (M""J.  Le  bonheur  de  Françoise.  Un  vol.  illustré  de  100  gravures 
dessinées  sur  bois,  par  A.  Marie. 

GORTAMBERT  (E.),  de  la  Bibliothèque  nationale.    Voyage  pittoresque  à 
FLEURIOT  (»P«  Zénaïde).  La  petite  Duchesse.  1  vol.  illustré  de  60  gravures 


sur  bois  par  A.  Mafi^.,..„j  ,j  ^   .^r.y.  .q/j;    :,  .     .,•  t    r,y^,  /     ;h    ^i^, 

[RARDIN  [J.).  UOnci 
sur  bois  par  A.  Marie. 


GIRARDIN  (J.).  UOncle  Placide.  \  vol.   illustré  lU-  90  gravure»  dessinées 


KINGSTON  (W.  H.).  Une  croisière  autour  du  monde,  ouvrage  traduit  de 
Tanglais  avec  l'autorisation  de  l'auteur,  par  J.  Bei.in  de  Launay,  et  illustré 
do  50  gravures  sur  bois, 

DE  WITT  née  Guizot  (M-).  Légendes  et  Récits  pour  la  Jeunesse,  i  vol. 


illustré  de  18  vignettes  dessinées  sur  bois  par  P.  Philippoteaux»  gnettes  et  une  carte 

BTriT.K    /Mme  Ao\      /Î««a 


BIBLIOTHÈOBE 


m» 


H&BVËtï.LES; 


Format  in-18  jésus,  chaqve^^L  htof^  S-^^S;  Iai^Iw^  enfMreaLlileiiH^ 

tranches  rouges,  se  paye  en  sus  1  fr.  25. 


MonvEÀUX  volumes 


CAZIN.  U Étincelle  électrique.  1  vol.  illustré  de  76  vignettes,  par  Bonna- 
foux,  Jahandicr  et  R<l|mitl>    ■        ■^*  ^    i.  .?*î    >i:     ..• 


'  IiB6BAfiliIiIiB6.  fjW'tJotoMCT.  t  wl.  rihistiéde  09  Tignrttnj  pîir  1. 8Cor(5k, 
Gontzwiller  et  Lancclot. 

MOITESSIER.  La  Lumière.  1  vol.  illustré  de  30  vignettes,  par  Buiifiâfbux. 

ZURGHBR  et  MARGOLLË.  Les  Trombes  et  les  Cyclones.  1  voF.'  illustre 
.  do.ifin|ettef,j)a^  A.  de  Bérard,  Riou,  Sellier  et  Taylor^  

BIBLIOTHÈQUE    RO^E 

IL,L,USTFLÉE 
POUR  UBSS  ENFANTS  ET  POX7R  LESt  AHÔL&SGENTS 

Jl     -..  ■  .y    -'f     |«OVMl|[s  VALUMES  FORMAT  IN-l  8  jIsUS 

GOCRAUb  (M""  Julie)'.  Les  Filles  du  professeur,  t  Vol.  illustré  d#  36  vi- 


j.  Aç^iU^par  Kauffmann. 


(M"»*).  Petits  et  grands.  1  v.  illustré  dêlHti§nett«f,<pttHfeertall. 

MARÉCHAL  (M**"  Marie).  Nos  petits  Camarades.  ilfiA.  Mlustride  fignettesj 
par  H.  Castelli  et  C.  Gilbert. 

SGHWEINFURTH.  Au  cœur  de  VAfriqiêê,  i  t«ïf.  éontenaat  il5  vignettes  et 
une  carte. 

STANLET.  Comment  fai  retrouvé  Livhif$é^n6»  i  tM#  contenant  16  vi- 


^SXP(U»  (M"*  de).  Quatorze  jours  de  biftJieufA  toli  t^(fé  de  55  vignettes, 


âf  Bertall. 


tl  T  -         ■•      '         •^-•^-'  - 


PubUée  SOUS  la  %çQ0on  (Ï^V  jiàoù^4  déA^  DES   PETITS   ENFANTS 

NOUVELLE  GOLLECnON  M  fiOMIf 


Avec  un  texte  imprime  en  gros  caraeltM»  «t  i$ê  âtMirxIÎM*  M  CtofOOMlkfto^phie 
Nouveaux  albums,  !'•  sMe.  -^  fmaiÊi  peik  4n¥,h  t^fraHM. 

LA  BELLE  AU  BOIS  DORMANT   i  ta  nOBQUÊË  «LLE^ÉTOILE 
LES  BONS  GHIENS  LES  CHEVAUX 


BBBOOT 


CONSERVATION  DE  LA  VUE 

lUUTIE  CEITUIE  PU  L'EaPLOI  DES  LUIEHES 
OPTiciBM  iKBiBTt  («.  •.  ■.  •.)          à  vtrru  aohnmatiquM,  bnveUt  {S.  G.  D.  Q.) 
nmiliEnHiiM  Di  >un  

»,^JarH<rl«fs,tPKli 

Toiulu  Uittmmenti  d'optique  pour  l'utniioime,  limicnitco- 
pie,  1*  photographie,  etc.,  dantndânl  un*  grande  préciiloo, 
,    tout  coiutmlti  liée  dei  lentille*  combiniei  achromatigtiei.  Le* 
retrea  de  Innettei  senli  étaient,  jmqa'i  préMDt,  reilÉi  m  dehon 
Je  ce  perfectionnement, 
"  En  eppUqnaBt  i,  U  fabrication  de  et»  dernlen  denx  nittiires 

différente!,  combinée!  pour  l'achromatisme,  noua  avoni  réalisé 
on  progril  Inapprëcisbk  dapnii  longtempi  attendu.  En  effet,  tous  let  «erres  ordinaire!  employés 
JDiqu'à  ce  Jour,  et  surtout  ceui  en  criital  de  rocbe,  ont  toujaun  lept  faytri  dUtinett,  chaque 
couleur  du  ipectra  ajant  un  foyer  «pécial,  de  li  *ept  imagsi,  et  par  luite  une  grande  fatigne  pour 
l'ceil  forcé  de  trarener  ce  nuage  de  rayon*  dittua.  Cette  fatigua  ae  traduit  par  l'obligation  de  prendre 
de*  numéro!  de  plu*  en  plu!  élerëi  qui  altirent  d'autant  la  lue. 

Avec  le*  larrei  achromaUquei,  an  contraire,  qui  n'ont  qu'un  leul  foyer  et,  par  luite,  donnent  usa 
aenle  image  d'usé  netteté  parfaite,  nooi  remédiona  déSnitivement  î  ce  défant,  et  la  vue,  an  Uea  do 
l'altérer,  *e  repoie  et  as  ooniarre  indéOniment. 

Le  prix  d'une  paire  de  lunettet  on  pince-nei  en  acier,  renfermé  dan*  nn  éuin  ;  U  tnaeê.  —  an 
argent  ou  en  écaîUe  !  18  Iranc!.  —  En  or  :  00  et  70  franc*. 

De  la  prOTtoce  et  de  l'étranger,  il  tutBt  d'auTOyer  nu  dei  ««rre*  qne  l'on  porte  pour  recevoir  le 
lunette*  on  pince-nei  qui  eonfieiinent  eiactement  i  la  me. 


APPROUVÉES  PAR  L'ACADÉMIE  DE  MÉDECINE  DE  PARIS 

DRAGÉES.>EGÉLiSETCONTÉ^ 

AU    LACTATE    DE    FER 


iDeux  lUçporU 
ftcadémiquea  «I 
de  nomlireuMf 
'  «xpMe&OM 
indennos  «t 
rëcentM  ont 
démontré  leur  aupértoTité  aur  toua  les  antres  femiglnenx,  et  leur  efBcadlA  contW 
leR  PU**  oouUnrs,  pour  foitiQer  les  Conatitatloaa  lympb»Uqa«a,  et  oombaUre 
tontes  les  maladies  qui  ont  pour  cause  rAppamTrisBsmanl  dn  mmnq. 

Les  Térltablea  DRAaÈBB  DE  QËUS  ÏT  OOHT£  ne  sont  ll-rrâes  qn'«n  boites 
curtee,  rerMues  d'AUqnettes  teintées,  et  ecelUes  par  une  bande  Kwe  portant  fet  •!- 
gnatun  de  U.  LaxtLONrB. 

D«p«  giaéntl  :  PhamiMto  lUABfiLOHTB,  89,  m*  d'AboaUr,  Fada, 

BT  DàNB  us  FUMCVAIBB  ISABIUCIBS  SB  CBAQfDH  TtLLl 


TAMAR  INDIEN 

GRILLON 

FRUIT   LAXATIF  RAPBAICHISSANT 
Conb'e  c 


.  sans  aucnn  drastioue  :  Aloès,  po- 
do|iliile,  scammonéâ,  r.  de  jalq*,  etc. 

Ph.  BSILLDI,  S&,  r.  Granunont,  Paris.  B*  2-50 


LIBRAinifl   aSHMliR    BAILLltRE 


EN  DISTRIBUTÏON  : 

Table  générale  des  maU&res  con- 
tenues dans  les  quatorze  premiers  to- 
lumes  (1864  à  1874)  de  la  Mevue 
$cientifique  et  de  la  Rewe politique^ 
lîlUraire. 


ÉCOLE  MODERNE 

DOKtB  fia 

m:,  h.  ruBTz 

Agrégé  de  l'Univeniié. 

10,  avenue  Flachal,  10 

ASNIÈRHS 

Omâbut  pour  chercher  Us  éleva  des  iocalitis 


MAISON    NACHET  ET   FILS,  MICROSCOPES 


Alfred  NACHET,  neee«w«r>  17,  rM  SA-Séverte,  Il 

(Expodtion  de  Vienne)  Orend  dipUme  d'honmenr 


tUenioOFlepetttnedèU  inclinant,  miroir  ^uUawarlicalatiau 
(imtuua  pov  pn^nin  U  Inni^  eUiqu  dans  tmtM  la* 
liradiiiu.  CtMfrvétfan ndcairiqw  lapéiiaon pwfrnMmir. 
aabeaaU  da  ftorU  dtjaotib,  1  abiactiû  k  grand  angle  étn^ 
nrtar«  et  1  oculaires  donnant  une  série  de  «  crossteunenti 
da&O  i'soo  taia.— Bette  d'acala«Be«siBla.  Prix  :  IM  tr. 


.  C«t«la>faa  «MallM  UUMr4.  - 


qoi 


LA 


REVUE  SCIENTIFIQUE 

DE  LA  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 

REVUE  DES  COURS  SCIENTIFIQUES  (r  SÉRIE) 


Direction  ;  MM.  Eug.  Yung  et  Ém.  Alglave 


2*  SÉRIE  —  6«  ANNÉE 


NUMÉRO  26 


23  DÉCEMBRE  1876 


LE  TYPHON  DU  GOLFE  DU  BENGALE 

Le  Gange  se  jette,  comme  on  sait,  dans  le  golfe  du  Ben- 
gale par  un  grand  nombre  de  bras  dont  les  deux  extrêmes 
sont  séparés  par  une  distance  de  300  à  400  kilomètres.  La 
capitale  acluelle  de  la  présidence  du  Bengale  et  de  toute 
Vfnde  anglaise  est  construite  sur  l'Hoogly  ou  bras  occidental. 
La  vieille  capitale  du  Bengale,  Dacca ,  se  trouve  sur  le  bras 
oriental  ou  vieux  Gange,  formé  par  la  réunion  du  Gange 
proprement  dit  et  du  Brahmapoutre.  C'est  cette  partie  de 
l*lnde  qui  a  été  dévastée  par  Thorrible  catastrophe  du  31  oc- 
tobre dernier,  dont  tous  les  journaux  politiques  ont  parlé 
sommairement.  Mais  les  faits  indiqués  par  les  télégrammes 
de  l'Inde  ont  plutôt  excité  l'incrédulité  qu'ils  n'ont  satisfait 
l'opinion.  Nous  avons  donc  attendu  d'avoir  des  pièces  au- 
thentiques pour  rédiger  le  résumé  que  nous  mettons  actuel- 
lement sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Il  y  a  douze  ans  (5  novembre  1864)  qu'une  tempête  com- 
parable avait  éclaté  dans  la  baie  du  Bengale.  Mais  l'effort 
de  la  tempête  s'étant  porté  du  côté  de  l'Hoogly,  les  désastres 
avaient  été  moins  terribles.  En  partie  préservée  par  des 
digues  et  des  travaux  de  toute  nature  exécutés  dans  le  voi- 
sinage de  la  capitale  de  l'Inde,  cette  portion  du  delta  du  Gange 
a  moins  souffert  d'une  tempête  qui  ne  le  cédait  cependant 
en  rien  à  celle  du  mois  d'octobre  dernier. 

Tout  le  delta  est  soumis,  comme  le  bassin  du  bas  Nil,  à 
des  inondations  périodiques  provenant  des  mêmes  causes  et 
se  produisant,  vers  le  mois  d'août,  avec  une  puissance  inouïe. 

Les  nappes  d'eau  qui  sortent  du  fleuve  ont  quelquefois  une 
centaine  de  kilomètres  de  largeur  ;  mais  comme  elles  n'at- 
teignent pas  généralement  une  grande  hauteur  et  qu'elles 
laissent  derrière  elles  un  limon  bienfaisant^  elles  sont  atten- 
dues avec  non  moins  d'impatience  que  celles  que  le  lac 
Mœris  était  appelé  à  régulariser. 

Le  delta  du  Gange,  beaucoup  plus  vaste  que  celui  du  Nil, 
n'est  point  cultivé  dans  foutes  ses  parties.  Celles  qui  ont  été 


c. 


laissées  à  l'état  naturel  sont  remplies  de  jungles,  espèces  de 
forêts  vierges  inextricables,  habitées  par  des  tigres  et  des 
alligators.  Le  voisinage  des  animaux  sauvages  et  celui  delà  mer 
étant  également  redoutables  aux  yeux  des  Hindous,  la  popu- 
lation agricole  qui  met  en  valeur  les  bords  du  fleuve  et  les 
Iles  du  delta  est  presque  exclusivement  musulmane.  Il  n'y  a 
guère,  parmi  elle,  que  les  fonctionnaires  anglais  pour  y  re- 
présenter le  gouvernement  de  l'impératrice  de  l'Hindoustan. 
Ces  Inusulmans  n'ont  point  pris  la  précaution  de  construire, 
le  long  de  leurs  villages,  des  digues  destinées  à  limiter 
des  débordements  dont  profltent  leurs  cultures.  Ils  se  sont 
contentés  d'élever  des  éminencès  sur  lesquelles  ils  con- 
struisent leurs  demeures  et  les  étables  de  leurs  bestiaux. 
Malheureusement,  voulant  économiser  leur  peine,  ils  se  sont 
bornés  à  donner  à  ces  monticules  une  hauteur  que  les  eaux 
sont  censées  ne  jamais  pouvoir  atteindre. 

Il  en  résulte  que  si,  poussée  par  le  vent,  la  marée  dépasse 
les  limites  des  débordements  de  juillet  et  d'août,  tous  les 
êtres  vivants  sur  le  delta  peuvent  être  anéantis. 

Les  musulmans  de  l'Inde  ont  adopté  la  poétique  habitude 
des  brahmines  du  haut  pays  :  à  la  naissance  de  chaque  en- 
fant ils  plantent  un  arbre  autour  de  leur  demeure.  Aussi, 
grâce  à  la  fécondité  merveilleuse  de  ce  sol,  chaque  cabane 
est-elle  abritée  par  un  bouquet  de  plantes  gigantesques  qu'on 
dirait  séculaires  et  dont  les  branches  ont  offert  un  abri  pro- 
videntiel à  des  milliers  de  malheureux  inondés. 

Mais  malgré  cette  atténuation  du  désastre,  le  rapport  offi- 
ciel, publié  dans  la  GazeiU  de  Calcutta  par  sir  R.  Temple, 
nous  apprend  que  215000  personnes  ont  trouvé  en  quelques 
heures  la  mort  dans  les  flots. 

Ces  215000  paysans  avaient  vu  coucher  le  soleil  du  31  oc- 
tobre sans  se  douter  qu'ils  ne  verraient  point  se  lever  l'au- 
rore du  1*'  novembre.  L'histoire  offre  peu  d'exemples  de  ca- 
taclysmes aussi  meurtriers.  Le  nombre  des  victimes  du 
tremblement  de  terre  de  Lisbonne  se  trouve  lui-même  dé- 
passé. 

La  carte  que  nous  plaçons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
porte  une  échelle  kilométrique  qui  permettra  de  se  faire  une 
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idée  de  retendue  des  terrains  inondés.  En  effet,  nous  indi- 
quons par  des  hachures  parallèles  les  parties  mises  sous 
l'eau. 

Comme  on  peut  le  voir,  les  rives  du  fleuve  ont  été  cou- 
vertes d*eau  à  une  distance  de  10  kilomètres  au  moins  du 
rivage,  de  chaque  côté,  pendant  une  longueur  de  plus  de 
200  kilomètres.  Toutes  les  îles  qui  sont  sur  le  bord  du  Ben- 
gale, Soond>vip,  Shahbazpure,  Katiiyah  et  beaucoup  d'autres 
dont  nous  n'avons  point  donné  les  noms  pour  ne  pas  surchar- 
ger notre  carte,  ont  disparu  pendant  quelques  heures  sous  une 


Fia.  60.  —  Carte  de»  régions  dévastéeH  par  le  typhon  du  3'  octobre  1876. 

couche  d'eau  ayant  dans  beaucoup  d'endroits  une  profondeur 
de  20  pieds. 

Soondwip  et  Kattiyab  avaient  une  population  que  l'on  évalue 
à  100  000  âmes;  Shahbazpure  avait  à  elle  seule  2/iO  000  habitants. 
Sa  superficie  est  cent  trente  fois  celle  de  Paris.  Il  s'y  trouve  la 
ville  de  Dowlnikkhan  qu'habitait  l'agentjde  police  indigène, 
qui  s'est  perché  sur  un  arbre  et  dont  le  dramatique  récit, 
envoyé  par  télégraphe  en  Europe,  a  été  reproduit  par  tous  les 
journaux.  Le  Times  lui-môme,  renouvelant  l'erreur  du  singe 
du  bon  Lafontaine,  avait  donné  à  cet  homme  le  nom  de 
Dowluikkhan,  c'est-à-dire  de  la  ville  où  il  écrivait. 

Il  se  nommait  en  réalité  Deena-Nath-Sarkar,  et  a  fait  preuve 
du  plus  étonnant  sangfroid.  Quoique  cramponné  aux  bran- 
ches d'un  manglier,  il  eut  l'idée  de  se  servir  d'un  roseau 
pour  mesurer  la  hauteur   de  l'eau.   Elle  était  de  9  pieds  au 


milieu  de  la  nuit,  et  le  matin  à  huit  heures  trente  elle  était 
encore  de  6  pied  s.  1 

La  lune,  qui  était  dans  son  pleia,  éclairait  des  scènes  re- 
nouvelées du  Déluge  et  versait  avec  une  ironique  profusion 
ses  rayons  argentés  sur  des  groupes  de  malheureux  cram- 
ponnés aux  branches  agitées  par  le  vent. 

A  mesure  que  l'eau  envahissait  les  cabanes,  elle  compri- 
mait l'air  intérieur,  qui  quelquefois  faisait  explosion  et  dé- 
collait le  toit  de  paille.  Heureux  ceux  auquel  arrivait  un  pa- 
reil accident,  car  ils  avaient  à  leur  disposition  un  radeau 
insubmersible.  Plusieurs  de  ces  étranges  navigateurs  ont 
passé  toute  la  nuit  à  errer  au  hasard  et  sont  arrivés  jusqu'à 
Chiltagong. 

Une  partie  notable  du  district  de  Backergong,  heureuse- 
ment peu  peuplé,  a  été  envahie  par  un  flot  dont  la  hauteur 
n'a  pu  être  déterminée. 

Le  gouvernement  anglo-indîen  s'est  empressé  de  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  venir  en  aide  aux  survi- 
vants, échappés  quelquefois  dans  un  état  complet  de  nudité, 
ayant  perdu  tous  leurs  bestiaux  et  tous  leurs  approvisionne- 
ments. Il  a,  en  outre,  envoyé  sur-le-champ  de  nombreux 
agents  pour  ensevelir  les  cadavres  des  hommes  et  des  ani- 
maux. Ce  soin  est  essentiel  et  ne  souffre  aucun  retard,  car, 
sous  l'action  du  chaud  soleil  de  l'Inde,  tous  ces  débris  d'ani- 
maux entrent  immédiatement  en  putréfaction  et  empoison- 
nent les  Vivants.  En  186û,  au  moins  dans  certains  districts, 
la  pestilence  a  fait  dix  fois  plus  de  victimes  que  l'inondation. 
Le  gouverneur  général  et  la  reine  d'Angleterre  ont  immédia- 
tement télégraphié  à  sir  R.  Temple  pour  lui  donner  l'assu- 
rance que  ses  efforts  seront  secondés. 

Cette  catastrophe  est  d'autant  plus  redoutable  qv*une  por- 
tion  notable  des  deux  présidences  de  Bombay  et  de  Madras 
est  en  proie  à  une  terrible  famine  produite  par  une  incroyable 
sécheresse. 

Toute  la  mousson  du  sud-est  s'est  passée  sans  une  goutte 
de  pluie.  La  mousson  du  nord-est  ayant  commencé  à  régner 
dans  le  courant  du  mois  d'octobre,  c'est  seulement  au  mois 
d'avril  1877  que  l'on  peut  espérer  de  l'eau  avec  le  retour  du 
vent  marin.  Car  le  vent  du  nord-est,  traversant  les  terres  et 
venant  d'un  pays  plus  froid,  n'apporte  jamais  de  nuages. 

On  frémit  en  pensant  ce  que  seront  les  souffrances  d'une 
population  de  80  millions  d'habitants  exposés  à  une  mort 
beaucoup  plus  cruelle  encore  que  celle  des  pauvres  victimes 
delà  nuit  du  31  octobre  au  J®'  novembre  dernier. 

11  est  important  de  remarquer  que  ce  typhon  a  été  accom- 
pagné de  très-peu  de  pluie,  comme  celui  de  1864.  De  plus, 
autre  circonstance  remarquable,  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces 
troubles  atmosphériques  n'a  été  signalé  par  de  violents  coup< 
de  foudre. 

La  veille  au  soir,  le  vent  soufflait  du  nord-nord-est  avec 
violence.  Il  a  viré  du  côté  du  sud,  mais  sans  descendre  au 
delà  du  sud-est.  Il  avait,  lors  du  maximum  de  la  tempête,  la 
direction  que  nos  flèches  ont  indiquée.  Puis  il  est  remonte 
vers  le  nord,  et  il  soufflait  du  nord-ouest  le  1*^  au  soir. 

La  pression  barométrique,  qui  était  déjà  basse  le  31  au 
soir,  a  baissé  d'environ  k  centimètres  jusqu'à  deux  heures  et 
demie  du  malin,  moment  où  la  force  du*vent  a  commencé  à 
diminuer.  Ces  chiffres  sont  obtenus  par  la  comparaison  des 
livres  de  bord  des  navires  qui  ont  échappé  à  l'ouragan. 

Quoique  la  nuit  ait  été  horrible  sur  mer  comme  sur  terre, 
qu'on  ait  vu  flotter  à  la  surface  des  vagues  un  navire  chavire 
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ayant  la  quille  en  Fair,  les  sinistres  sont  insignifiants  en 
comparaison  des  pertes  de  la  population  agricole. 

Les  physiciens  du  Bengale  ont  émis,  pour  expliquer  ce 
typhon»  plusieurs  théories,  entre  lesquelles  il  serait  préma- 
turé de  choisir  et  dont  aucune  n*est  peut-être  bonne.  En 
effet,  comme  le  fait  remarquer  le  capitaine  Brauit,  «  on  ne 
»  voit  pas  que  les  idées  émises  sur  les  causes  des  cyclones 
»  aient  diminué  notablement  le  nombre  des  sinistres  de 
»  mer.  »  Il  faut  cependant  faire  une  mention  spéciale  du 
aravail  de  M.  l'amiral  Fleuriot  de  Langle^  car  le  typhon 
du  31  octobre  i876  semble  lui  donner  raison.  Ce  savant 
navigateur  fait  remarquer  que  la  plupart  des  typhons  du 
golfe  du  Bengale  éclatent  en  octobre  et  en  novembre.  Il 
ajoute  que  les  probabilités  de  catastrophe  sont  augmentées 
quand,  la  lune  est  dans  son  plein  et  voisine  de  son  périgée. 
Op  ces  circonstances  aggravantes  se  trouvaient  toutes  réali- 
sées à  la  fois  le  31  octobre  1876. 

H  n'y  a  probablement  pas  dans  toute  Flnde,  depuis  Ceylan 
jusqu'à  Chittagong,  un  seul  kilomètre  de  côte  qui  n'ait  été 
submergé  pendant  une  des  tempêtes  si  communes  dans  ces 
régions.  Mais  c'est  incontestablement  dans  le  delta  du  Gange 
que  ces  désastres  sont  le  plus  fréquents.  La  liste  suivante  des 
catastrophes  essuyées  depuis  1830  en  donnera  la  preuve. 

Le  plus  grand  ouragan  dont  on  ait  gardé  la  mémoire  est 
celui  du  6  juin  1822,  qui  dévasta  toutes  les  bouchesdu  Gange, 
mais  ne  coûta  la  vie  qu'à  100  000  habitants,  le  pays  étant  bien 
moins  peuplé  que  de  nos  jours. 

Le  31  octobre  1831  et  le  7  octobre  1832  survint  une 
inondation  qui  engloutit  300  villages  et  coûta  la  vie  chaque 
fois  à  iO  000  habitants. 

Le  !•'  mai  1833,  on  constata  l'arrivée  de  trois  lames  suc- 
cessives qui  engloutirent  600  villages  et  50  000  habitants.  La 
troisième  de  ces  vagues  avait  9  pieds  de  hauteur;  elle  fut 
accompagnée  d'une  dépression  de  60  centimètres  dans  la 
hauteur  du  mercure.  Cette  catastrophe  fut  suivie  le  21  oc- 
tobre 1833  d'une  nouvelle  tempête  qui  éclata  sur  les  rives  de 
riloogly  et  coûta  la  vie  à  10  000  Hindous. 

Pendant  six  années  les  ouragans  se  portèrent  dans  une 
autre  direction.  Mais  le  21  septembre  1839  une  nouvelle 
inondation  du  Gange  coûta  la  vie  à  10  000  infortunés. 

L'ouragan  de  186/i,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  submergea 
un  district  de  3500  kilomètres  carrés.  On  constata  que  l'eau 
s'éleva  à  16  pieds  au-dessus  du  niveau  ordinaire  des  hautes 
marées.  Les  statistiques  portèrent  à  50000  le  nombre  des 
noyés,  et  à  30  000  le  nombre  des  victimes  de  la  peste,  de  la 
petite  vérole,  du  choléra,  etc.,  etc. 

L'invasion  eut  lieu  en  plein  jour,  ce  qui  permit  à  beaucoup 
d'inondés  de  fuir.  Tel  ne  fut  pas  malheureusement  ce  qui  se 
passa  en  1876,  où  presque  toutes  les  victimes  étaient  blotties 
dans  leur  lit. 

Le  5  novembre  suivant,  une  effrayante  tempête  se  déchaîna 
plus  bas  sur  la  côte,  à  l'embouchure  de  la  Meghna,  et  a  coûté 
la  vie  à  35  000  Hindous. 

En  1867,  on  évalue  que  30  000  cabanes  furent  détruites 
dans  les  environs  de  Calcutta;  mais  le  nombre  des  victimes 
ne  dépassa  pas  heureusement  un  millier. 

Un  éternel  sujet  d'étonnement  pour  le  philosophe  est  l'in- 
souciance avec  laquelle  de  nouvelles  populations  viendront 
prendre  la  place  de  celles  qui  ont  été  englouties,  et  fertilise- 
ront par  un  travail  opiniâtre  cette  terre  aussi  féconde  que 
dangereuse,  jusqu'au  jour  où,  comme  l'ont  été  leurs  pères, 


elles  seront  englouties  à  leur  tour  par  les  flots  de  l'Océan 
insurgé. 

W.  DE  FONVIELLE. 
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FACULTÉ  DES  SCIENCES  DE  POITIERS 

CHIMIE 

COURS   DE   M.   ISAIIBEBT 

I4i  cUmlé  «ranl  I^rolAler 

Messieurs, 

Avant  de  commencer  une  étude  approfondie  de  la  chimie, 
il  m'a  semblé  qu'il  n'était  pas  inutile  de  vous  faire  parcourir, 
dans  un  exposé  sommaire,  les  diverses  phases  qu'a  suivies 
cette  branche  de  nos  connaissances  pour  arriver  à  ce  degré 
de  perfection  qu'elle  a  atteint  de  nos  jours. 

Pour  rencontrer  les  premiers  faits  qui  rentrent  dans  le  do- 
maine de  la  chimie  il  faudrait  remonter  à  l'origine  de  la 
civilisation.  La  combustion  du  bois,  la  préparation  des  ali- 
ments, Tcxtraction  des  métaux,  la  fabrication  du  verre  même 
étaient  connues  à  une  époque  très-reculée  de  l'antiquité. 
Les  arts  étaient  déjà  très-prospères,  qu'on  n'avait  pas  encore 
songé  à  constituer  une  science  par  l'étude  de  tous  ces  faits. 
L'I^^gypte  qui  semble  avoir  été  le  berceau  de  notre  civilisa- 
tion, l'Egypte  à  laquelle  les  philosophes  grecs  ont  emprunté 
une  grande  partie  de  leurs  idées,  est  aussi  le  pays  qui  paraît 
s'être  occupé  le  premier  de  la  science  chimique.  Les  con- 
naissances des  Égyptiens  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à 
nous  :  mais  nous  pouvons  admettre  que  leurs  idées  étaient 
de  même  genre  que  celles  que  nous  ont  transmises  les  phi- 
losophes grecs,  idées  qui  ne  sont  que  la  traduction  de  quel- 
ques faits  bien  observés,  mais  interprétés  d'une  manière 
inexacte. 

L'observation  la  plus  superficielle  nous  montre  entre  les 
divers  corps  des  différences  frappantes  :  les  uns  sont  solides 
comme  la  terre,  d'autres  sont  liquides  comme  l'eau,  ou  ga- 
zeux comme  l'air.  Il  y  a  donc  dans  la  nature  trois  éléments 
tangibles,  la  terre,  l'eau  et  l'air.  L'eau  que  l'on  fait  bouillir  se 
dissipe  dans  l'air  en  laissant  comme  résidu  une  substance 
terreuse  :  le  feu  a  donc  changé  l'eau  en  air  et  en  terre.  On 
comprend  de  la  sorte  comment  on  a  été  conduit  à  admettre 
quatre  éléments,  l'eau,  la  terre,  l'air  et  le  feu,  non  pas  que 
l'on  doive  attribuer  à  ces  éléments  le  rôle  de  corps  simples, 
mais  en  les  envisageant  uniquement  comme  des  formes 
diil'érentes  de  la  matière.  Ainsi  nous  venons  de  voir  l'eau  se 
changer  en  air  et  en  terre;  inversement,  les  sources  nous 
apprennent  que  la  terre  se  change  en  eau,  que  la  pluie  n'est 
que  la  transformation  de  l'air  en  eau.  Heraclite  regarde  le  feu 
comme  principe  de  toutes  choses,  terre,  eau  et  air.  Platon 
n'admet  qu'une  matière  première,  ce  n'est  ni  le  feu,  ni  l'air, 
ni  l'eau,  ni  la  terre  ;  mais  elle  est  capable  de  revêtir  ces 
formes  différentes  :  conception  profonde  bien  digne  d'un  aussi 
grand  philosophe,  mais  que  l'expérience  ne  pourra  probable: 
ment  jamais  réussir  à  démontrer. 

Si  nous  passons  à  d'autres  exemples  nous  pourrons  expli- 
quer par  d'autres  observations  faites,  elles  aussi,  d'une  ma- 
nière incomplète  les  autres  idées  des  anciens  sur  la  ma- 
tière :  les  métaux  tels  que  le  plomb,  l'étain,  le  cuivre,  etc., 
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Calcinés  à  Tair  perdent  leur  aspect  et  brûlent  en  donnant  de 
la  chaleur:  le  métal  est  donc  formé  de  terre  et  de  feu,  et 
Touvrier  qui  prépare  ce  métal,  en  chauffant  au  milieu  du 
charbon  la  terre  métallique,  ne  fait  que  combiner  celte  terre 
avec  le  feu  pour  fabriquer  le  métal.  Si  vous  joignez  à  cela 
des  idées  métaphysiques  qui  étendaient  l'idée  de  vie  à  tous 
les  corps,  même  aux  pierres  qui  seraient  capables  de  croître 
dans  le  sein  de  la  terre  à  la  manière  des  végétaux,  vous  com- 
prendrez comment  l'idée  d'un  développement  successif  pou- 
vait conduire  à  admettre  la  transformation  des  métaux  et 
par  suite  la  production  de  l'or  ou  de  l'argent  qui  représen- 
tent le  degré  le  plus  élevé  de  la  vie  des  métaux. 

Il  sufflt,  pour  arriver  à  produire  ces  transformations  de  la 
matière,  d'imiter  la  nature  ;  aussi  les  périodes  lunaires,  la 
position  des  astres  jouent  un  grand  rôle  dans  les  procédés 
que  met  en  usage  l'adeple  de  l'art  sacré;  les  invocations  à 
Vdme  du  monde,  aux  puissances  spirituelles  de  toutes  sortes, 
la  magie,  en  un  mot,  complètent  la  série  des  conditions  né- 
cessaires pour  arriver  à  résoudre  le  grand  problème  de  la 
transmutation  des  métaux.  L'astrologie,  la  magie  et  l'alchi- 
mie s'unissent  pour  arriver  à  la  fabrication  de  Tor. 

A  partir  du  v«  siècle  jusqu'au  viii®  les  sciences  et  les  arts 
sont  en  décadence  :  les  peuples  barbares  qui  ont  renversé 
l'empire  d'Occident  n'ont  pas  un  degré  de  ci\ilisation  assez 
élevé  pour  saisir  des  idées  aussi  complexes;  la  tradition 
s'éteint  en  Occident,  elle  ne  se  conserve  que  très-imparfaite- 
ment chez  les  Grecs  du  Bas-Empire.  C'est  un  peuple  nou- 
veau, le  dernier  venu  parmi  les  envahisseurs,  qui,  par  une 
disposition  particulière  de  son  génie  oriental,  s'assimile  le 
plus  rapidement  les  idées  et  les  connaissances  des  pays 
conquis.  Les  écrivains  arabes  Geber,  Rhasès,  Avicenne,  etc., 
résument  ou  traduisent  un  grand  nombre  d'auteurs  grecs. 
Les  savants  arabes  ne  se  contentent  môme  pas  de  la  science 
des  vieux  livres,  ils  expérimentent  et  ajoutent  aux  connais- 
sances anciennes  le  fruit  de  leurs  recherches,  et  c'est  chez 
eux  que  l'Occident  va  rechercher  la  tradition  qu'il  a  perdue.  / 

Au  moyen  âge  l'alchimie  se  répand  partout  en  Occident, 
dans  les  couvents,  à  la  cour  des  princes,  dans  les  châteaux 
des  seigneurs,  et  cependant  toute  la  période  du  xi«  au  xvi« 
siècle  semble  n'avoir  fourni  aucun  résultat.  C'est  que  l'alchi- 
miste est  condamné  au  silence  ;  il  lui  suffit  de  montrer  quel- 
que expérience  nouvelle,  quelque  fait  surprenant,  pour  être 
traité  de  sorcier  et  de  magicien  et  comme  tel  menacé  du 
bûcher.  Aussi  les  alchimistes  cachent  avec  soin  leurs  décou- 
vertes, et  si  parfois  ils  les  décrivent,  c'est  dans  un  langage 
obscur  que  pouvaient  seuls  comprendre  quelques  adeptes. 

Albert  le  Grand,  Roger  Bacon,  Arnauld  de  Villeneuve,  Ray- 
mond Lulle  et  Basile  Valentin  sont  les  noms  les  plus  saillants 
de  cette  période  du  moyen  âge  qui,  livrée  d'une  manière 
presque  exclusive  à  la  recherche  de  la  pierre  philosophale, 
n'a  laissé  comme  fruit  d'un  immense  effort  de  plusieurs  gé- 
nérations qu'un  nombre  bien  restreint  de  recettes  ou  de  pro- 
cédés que  la  science  ait  conservés  de  nos  jours. 

Au  commencement  du  xvi°  siècle  un  grand  changement 
s'est  produit  dans  les  tendances  de  l'esprit  humain  :  la  raison 
se  révolte  contre  l'autorité  de  la  tradition,  les  paroles  d'Aris- 
lote  cessent  d'être  la  loi  suprême,  et  Je  chancelier  Bacon,  sai- 
sissant l'importance  de  cette  révolution  générale,  ne  veut  plus 
d'autre  base  des  connaissances  humaines  que  l'expérience. 
Avec  Paracelse  l'alchimie  fait  place  à  la  véritable  science 
chimique  :  dans  la  première  leçon  publique  de  chimie  à  Bâle, 


en  1526,  Paracelse  brûle  les  œuvres  d'Hippocrate,  de  Galien 
et  d' Avicenne  :  «  son  chapeau,  sa  barbe  et  ses  souliers  en 
savent  plus  que  tous  les  médecins  de  l'antiquité  ».  C'est 
avec  une  verve  irrésistible  qu'il  accable  d'invectives  ses  ad- 
versaires, ff  ces  docteurs  en  gants  blancs,  qui  craignent  de  se 
salir  les  doigts  dans  un  laboratoire  de  chimie  ».  Mais  c'est 
surtout  la  médecine  qu'il  a  eu  vue;  il  regarde  l'homme 
comme  un  composé  chimique,  les  maladies  sont  dues  à  des 
altérations  de  ce  composé;  il  faut  donc  des  médicaments 
chimiques  pour  combattre  les  maladies.  Un  homme  aussi 
passionné,  apportant  des  idées  aussi  neuves,  devait  forcé- 
ment rencontrer  des  adversaires  implacables  et  des  partisans 
résolus.  Ses  idées  conduisirent  ses  élèves  à  étudier  avec 
soin  la  préparation  d'un  grand  nombre  de  corps,  et  les  cours 
publics  de  chimie  qu'il  avait  inaugurés  eurent  bientôt  pour 
résultat  de  faire  dispardtre  les  anciennes  pratiques  de  l'al- 
chimie. 

Vers  la  même  époque  Agricola  publiait  sur  la  métallurgie 
et  le  travail  des  mines  des  recherches  nouvelles  qui,  grâce 
aux  travaux  de  ses  élèves,  ne  tardèrent  pas  à  donner  à  cette 
industrie  un  grand  développement.  En  France,  Bernard  Pa- 
lissy,  dédaignant  toutes  les  connaissances  acquises  avant  lui, 
s'adressait  à  l'expérience  pour  arriver  à  résoudre  les  pro- 
blèmes de  la  chimie  technique.  Grâce  à  une  force  de  volonté 
indomptable,  il  arrive  à  préparer  ses  admirables  émaux. 
Dans  ses  ouvrages  il  développe  le  principe  de  la  méthode 
expérimentale,  en  même  temps  qu'il  s'attache  à  démontrer 
la  fausseté  des  doctrines  des  alchimistes,  et  comme  la  plu- 
part des  princes  se  livraient  encore  à  cette  époque  aux  pra- 
tiques de  l'alchimie  :  «  Laissez-les  faire,  dit-il,  cela  les  ga- 
rantit d'un  plus  grand  vice,  et  puis  ils  ont  du  revenu  pour 
approuver  ces  choses.  Quant  aux  médecins,  en  cherchant 
Taïchimie  ils  apprendront  à  connaître  la  nature  et  cela  leur 
servira  en  leur  art,  et  en  ce  faisant  ils  reconnaîtront  l'impos- 
sibilité delà  chose  ». 

Au  XVII®  siècle  l'alchimie  est  bien  morte  et  l'expérience, 
délivrée  de  toutes  les  entraves  qui  avaient  si  longtemps  ar- 
rêté les  progrès  de  la  chimie,  amène  chaque  jour  la  décou- 
verte de  faits  nouveaux.  Van  Helmont  nous  fait  connaître  un 
air  spécial,  un  gaz;  Boyle,  le  fondateur  de  la  Société  royale 
de  Londres,  commence  à  avoir  une  idée  nette  des  corps 
simples,  il  nous  donne  la  préparation  de  l'encre  ordinaire, 
il  distille  le  bois.  Glauber  obtient  le  sulfate  de  soude,  Kunc- 
kel  attache  son  nom  à  la  préparation  du  phosphore.  Ijos 
découvertes  succèdent  aux  découvertes  et  néanmoins  on  no 
peut  dire  encore  que  la  chimie  soit  réellement  une  science; 
ce  n'est,  à  proprement  parler,  qu'une  série  de  recettes  qui 
n'ont  pas  de  lien  entre  elles;  pour  en  faire  une  science,  il 
faut  une  théorie  qui  relie  les  faits  entre  eux,  les  groupe  con- 
venablement et  puisse  diriger  l'expérimentateur  dans  la  re- 
cherche des  faits  nouveaux.  A  moins  de  créer,  comme  le 
faisaient  les  philosophes  anciens,  un  monde  imaginaire  de 
toutes  pièces,  il  faut  un  temps  très-long  pour  recueillir  les 
nombreuses  observations  qui  sont  nécessaires  pour  établir 
une  théorie  ayant  quelques  chances  de  succès  et  de  durée. 

On  peut  dire  qu'avant  la  fin  du  xvii®  siècle  et  Bêcher,  il  n'y 
avait  pas  de  théorie  chimique  digne  de  ce  nom.  La  théorie 
de  Bêcher  serait  peul-êlre  restée  dans  l'oubli  si  elle  n'avait 
été  reprise  et  pour  ainsi  dire  renouvelée  par  Stahl,  qui  réussit 
à  la  faire  adopter  par  tous  les  chimistes.  Les  idées  de  Stahl 
ont  conservé  l'empreinte  des  idées  anciennes  et  se  rapportent 
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presque  exclusivement  aux  Taîts  qui  avaient  été  le  mieux 
étudiés.  Avec  les  philosophes  do  l'antiquité  il  admet  quatre 
éléments  :  la  terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu.  Tous  les  corps  sont 
formés  par  l'union  de  ces  quatre  éléments  ;  les  métaux  en 
particulier  sont  composés  de  terres  métalliques  et  de  feu 
élémentaire  combiné  ou  phlogistique,  auquel  on  joint  quel- 
quefois une  autre  matière  assez  mal  définie,  la  terre  mer- 
curielle.  En  résumé  la  théorie  de  Stahl  n'est  autre  chose  que 
la  traduction  des  faits  bien  connus  relatifs  à  la  calcination 
des  métaux  ou  à  leur  extraction.  Non-seulement  Stahl  recon- 
naît que  les  métaux  sont  des  corps  inflammables,  qui,  par 
suite,  contiennent  le  principe  du  feu,  mais  encore  il  montre 
que  la  propriété  de  brûler  peut  se  transmettre  d'un  corps  à 
un  autre;  c'est  ainsi  que  lesjsubstances  métalliques  perdent 
par  la  calcination  leur  qualité  combustible,  mais  elles  se 
revivifient  au  contact  du  charbon  ou  des  corps  qui  ont  la 
propriété  de  brûler,  elles  reprennent  aux  dépens  de  ces 
substances  la  propriété  d'être  combustibles.  Les  expériences 
qui  viennent  à  l'appui  de  la  théorie  de  Stahl  ne  sont  pas 
toujours  aussi  simples  que  celles  relatives  aux  métaux. 
Ainsi  Stahl  fabrique  du  soufre  identique  au  soufre  naturel 
en  calcinant,  avec  du  charbon,  de  l'alcali  fixe  et  du  tartre 
vitriolé  :  la  masse  coulée  sur  une  plaque  a  l'aspect  et  les 
propriétés  du  foie  de  soufre  ;  dissoute  dans  l'eau  et  traitée 
par  un  acide  elle  donne  du  soufre  qui  ne  dilTère  en  rien  du 
soufre  naturel;  et  comme  le  charbon,  l'alcali  et  l'acide  vitrio- 
lique  ne  renferment  pas  de  soufre,  celui  que  l'on  obtient 
ainsi  est  formé  par  l'union  de  l'acide  vitriolique  et  du  phlo- 
gistique apporté  par  le  charbon.  C'est  ce  phlogistique,  sorte 
de  matière  terreuse  ou  principe  inflammable  le  plus  pur  et 
le  plus  simple,  qui  revient  constamment  dans  la  théorie  de 
Stahl;  malheureusement  ce  principe  est  de  nature  à  ne  pou- 
voir être  séparé  d'avec  les  autres  principes  des  corps  et 
obtenu  pur,  et  par  suite  il  a  été  impossible  de  reconnaître 
toutes  celles  de  ses  propriétés  qui  lui  sont  particulières  et  le 
distinguent  des  autres  substances;  c'est  de  tous  les  principes 
des  corps  celui  que  l'on  connaît  le  moins  exactement.  Bêcher 
et  Stahl  le  regardent  comme  une  matière  terreuse,  mais  dont 
les  parties  sont  infiniment  petites,  point  du  tout  ou  très-peu 
cohérentes  entre  elles,  et  plus  propre  qu'aucune  autre  à 
prendre  ce  mouvement  rapide  dans  lequel  consistent  tous 
les  effets  du  feu  (1). 

Cette  théorie,  qui  prend  pour  point  de  départ  un  corps 
qu'on  ne  peut  saisir,  est  assez  élastique  pour  s'étendre  aux 
faits  nouveaux  ;  il  suffira  pour  cela  d'attribuer  à  ce  phlogis- 
tique quelques  propriétés  nouvelles,  et  l'expérience  ne  sau- 
rait contredire  les  hypothèses,  puisqu'il  s'agit  d'une  matière 
insaisissable.  Aussi  les  chimistes  les  plus  remarquables,  jus- 
qu'à Scheele  et  Priestley,  n'éprouvent  aucune  difficulté  à 
faire  rentrer  dans  le  cadre  tracé  par  Stahl  toutes  leurs  belles 
découvertes.  La  confiance  dans  ce  grand  génie  qui  a  montré 
non-seulement  qu'un  grand  nombre  de  corps  sont  formés  de 
feu  combiné,  mais  qui  a  pu  suivre  pas  à  pas  le  phlogistique 
quand  il  passe  sans  devenir  libre  d'un  corps  dans  un  autre,  est 
telle,  que  l'un  des  chimistes  contemporains  de  Lavoisier, 
Macquer,  écrivait  encore  en  1777  :  «  Je  ne  pourrai  jamais  croire 
qu'un  seul  fait  tout  nouvellement  vu  puisse  renverser  une 


(1)  Macquer.  Dictionnaire  dechimie^  2^  édition,  1777. 


théorie  fondée  sur  tous  les  faits  constatés  depuis  longtemps 
et  vérifiés  avec  tous  leurs  détails  dans  une  science  expéri- 
mentale aussi  étendue  que  l'est  la  chimie.  » 

Et  cependant  malgré  la  simplicité  apparente  avec  laquelle 
elle  rendait  compte  d'une  foule  de  faits,  la  théorie  du  phlogis- 
tique était  embarrassée  pour  expliquer  le  rôle  de  l'air  dans  la 
combustion  :  car  l'air  est  nécessaire  pour  chasser  le  phlogis- 
tique d'un  corps.  De  plus  l'augmentation  de  poids  des  corps 
qui  perdent  du  phlogistique,  qui  brûlent,  était  connue  de 
Jean  Rey,  de  Mayow  et  de  Stahl  lui-môme.  On  n'attachait 
aucune  importance  à  ces  changements  de  poids  qui  surve- 
naient dans  une  foule  de  réactions,  alors  que  les  gaz  étaient 
presque  inconnus,  qu'on  ne  savait  pas  les  recueillir  ;  mais 
lorsque  Lavoisier  put  suivre  une  expérience  d'une  manière 
complète,  établir  nettement,  à  l'aide  de  mesures,  ce  qui  se 
passe  dans  la  calcination  du  mercure  à  l'air,  aussi  bien  que 
dans  la  réduction  de  la  terre  mercurielle  par  la  chaleur 
seule,  la  théorie  de  Stahl  fut  gravement  atteinte.  Afin  de 
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lutter  jusqu'aux  dernières  limites,  Guyton  de  Morveau  essaya 
bien  d'avancer  que  l'action  de  la  pesanteur  sur  ce  phlogis- 
tique était  négative  ;  il  ne  fit  que  montrer  le  danger  de  l'in- 
troduction dans  la  science  de  ces  êtres  d'imagination  qu'on 
ne  peut  toucher,  qui  se  prêtent  à  tout  et  possèdent  toutes  les 
propriétés  qu'il  plaît  de  leur  donner.  Ces  hypothèses  sont 
pour  la  science  un  grave  écueil;  non -seulement  elles  nous 
masquent  notre  ignorance  sur  certaines  questions,  mais  en 
outre  elles  nous  habituent  à  remplacer  les  idées  par  des 
mots,  et  nous  finissons  souvent  par  croire  nous-mêmes  à 
l'existence  réelle  de  ces  êtres  de  raison  que  nous  créons  à  un 
moment  donné  pour  remplacer  une  cause  inconnue. 

Le  xviii<>  siècle  avait  du  reste  déjà  fait  faire  à  la  chimie 
d'immenses  progrès.  Lefebvre,  Glaser,  Lemery  avaient  en 
France  enseigné  cette  science  avec  éclat  et  donné  dans 
leurs  ouvrages  ou  leurs  leçons  la  préparation  d'un  grand 
nombre  de  corps  nouveaux.  Haies  et  Black  avaient  commencé 
l'étude  des  gaz  ;  Rouelle,  le  maître  de  Lavoisier,  avait  répandu 
en  France  le  goût  de  la  chimie  par  l'originalité  et  l'attrait  de 
ses  démonstrations.  Mais  la  période  la  plus  brillante  de  la 
chimie  est  sans  contredit  la  fin  du  xviii<>  siècle.  Trois  grands 
génies,  Priestley,  Scheele  et  Lavoisier  arrivent  presque  en 
même  temps  à  la  découverte  capitale  de  l'oxygène  et  de  la 
composition  de  l'air  :  mais  cette  découverte  resterait  presque 
stérile  entre  les  mains  de  Scheele,  expérimentateur  aussi 
habile  que  modeste  qui  se  contente  de  modifier  légèrement 
la  théorie  de  Stahl,  mais  qui  n'oserait  jamais  rejeter  une 
aussi  grande  autorité.  Priestley,  avec  sa  foi  dans  le  hasard, 
auquel  il  est  redevable,  prétend-il,  de  toutes  ses  découvertes, 
n'est  pas  capable  de  coordonner  les  faits  et  d'arriver  à  l'éta- 
blissement des  lois  générales.  Lavoisier  seul  possède  à  la 
fois  une  admirable  puissance  de  raisonnement  et  une  habi- 
leté d'expérimentation  sans  rivale.  Ses  expériences  sont 
irréprochables  et  il  sait  en  tirer  toutes  les  conclusions 
auxquelles  elles  peuvent  donner  lieu.  Lavoisier  ne  se  pose, 
du  reste,  nullement  en  réformateur;  il  se  contente  de  faire 
des  expériences  précises,  sans  vouloir  émettre  immédiate- 
ment de  théorie.  Ses  recherches  ne  sont  pas  faites  au 
hasard,  elles  sont  choisies  avec  le  plus  grand  soin,  elles  se 
suivent,  s'enchaînent  et  il  n'est  pas  difficile  de  saisir  de 
suite  la  grande  pensée  qui  le  guide.  Il  n'attaque  pas  la  théorie 
du  phlogistique,  mais  il  l'enlace  peu  à  peu  dans  un  réseau 
d'expériences  qui  l'obligent  à  se  modifier,  à  se  transformer. 
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si  bien  qu'à  un  moment  donné  il  suffit  du  moindre  effort 
pour  rayer  des  ouvrages  et  de  l'enseignement  une  idée  qui 
n'est  plus  qu'un  obstacle  aux  progrès  de  la  science. 

En  1770  Lavoisier  étudie  la  nature  de  l'eau  et  sa  transfor- 
mation en  terre  sous  l'influence  de  la  chaleur  :  les  expé- 
riences de  Boyle,  de  Boêrhaave,  de  Margraif  avaient  établi  que 
l'eau  pure  distillée  un  grand  nombre  de  fois,  dans  un  vase  en 
verre,  abandonne  chaque  fois  un  résidu  terreux  :  d'où  vient 
cette  terre?  Est-ce  la  combinaison  de  l'eau  avec  le  feu  qui  la 
fournit?  Lavoisier  maintient  pendant  plus  de  cent  jours  con- 
sécutifs la  même  eau  à  une  température  voisine  de  l'ébuUi- 
tion  dans  un  vase  fermé  :  au  bout  de  quelques  jours  il 
reconnaît  la  formation  d'une  substance  terreuse  qui  semble 
augmenter  pendant  quelque  temps.  Lorsqu'il  juge  que  l'ex- 
périence a  suffisamment  duré,  il  laisse  refroidir  l'appareil 
et  reconnaît  que  son  poids  est  resté  le  même.  Après  avoir 
ouvert  et  séché  le  vase  en  verre,  il  lui  trouve  un  poids  infé- 
rieur k  son  poids  primitif;  la  terre  formée  est  recueillie  et 
pesée  ainsi  que  la  partie  terreuse  dissoute  dans  l'eau,  et  la 
somme  de  ces  poids  représente  la  perte  de  poids  qu'a  subie 
le  vase  en  verre.  La  prétendue  transformation  est  donc  due 
uniquement  à  ce  que  le  verre  est-attaqué  par  l'eau  bouillante. 
C'est  ainsi  que  Lavoisier  réfute  une  des  erreurs  les  plus 
anciennes,  en  même  temps  qu'il  nous  donne  l'un  des  pre- 
miers exemples  de  sa  méthode  d'investigation  si  parfaite  et 
si  féconde  en  résultats. 

Plus  tard,  dans  une  longue  série  de  travaux,  il  examine 
dans  tous  leurs  détails  les  divers  phénomènes  de  la  combus- 
tion, de  la  formation  des  terres  métalliques  et  de  la  revivifi- 
cation  des  métaux,  soit  à  l'aide  du  charbon,  soit  par  l'action 
de  la  chaleur  seule  ;  non  content  de  brûler  les  corps  à  l'air 
libre,  il  opère  dans  l'air  vital  pur,  il  montre  le  rôle  si  impor- 
tant de  ce  principe  vital  dans  la  formation  des  acides  et  lui 
donne  le  nom  de  principe  oxygène.  En  même  temps  il  vérifie 
'exactitude  de  ce  grand  principe  qui  lui  sert  de  base  ;  rien 
ne  se  crée,  rien  ne  se  détruit  dans  les  transformations  que 
nous  faisons  subir  à  la  matière.  Il  va  même  jusqu'à  faire  voir 
que  la  chaleur  dont  il  ignore  la  véritable  nature  n'a  pas  de 
poids  appréciable.  Il  pèse  un  vase  fermé  qui  contient  de  l'eau, 
après  avoir  fait  congeler  l'eau  il  remet  l'appareil  sur  la  ba- 
lance et  constate  que,  malgré  la  différence  des  quantités  de 
chaleur,  il  n'y  a  pas  de  différence  de  poids  appréciable  à  la 
balance. 

Quelques  Réflexions  sur  le  phlogistique,  1783,  pleines  d'un 
sens  philosophique  admirable,  suffisent  pour  abattre  une 
théorie  si  vivement  attaquée  par  l'expérience  directe.  «  Si 
tout  s'explique  en  chimie  d'une  manière  satisfaisante,  écrit 
Lavoisier,  sans  le  secours  du  phlogistique,  il  est  par  cela 
seul  infiniment  probable  que  ce  principe  n'existe  pas,  que 
c'est  un  être  hypothétique,  une  supposition  gratuite,  et  en 
effet,  il  est  dans  les  principes  d'une  bonne  logique  de  ne 
point  multiplier  les  êtres  sans  nécessité.  *>  Après  avoir  mon- 
tré que  ses  expériences  sont  en  désaccord  avec  la  théorie  du 
phlogistique  de  Slahl,  même  après  qu'elle  a  été  corrigée  par 
Baume  et  Macquer,  il  ajoute  :  «  Il  est  temps  de  ramener  la 
chimie  à  une  manière  de  raisonner  plus  rigoureuse,  de  dé- 
pouiller les  faits  dont  cette  science  s'enrichit  tous  les  jours 
de  ce  que  le  raisonnement  et  les  préjugés  y  ajoutent,  de 
distinguer  ce  qui  est  de  fait  et  d'observation  d'avec  ce  qui  est 
systématique  et  hypothétique*  » 

La  théorie  nouvelle  commence  à  être  enseignée  par  Four- 


croy  dans  l'hiver  de  17861787,  elle  n'est  adoptée  par  Guyton 
de  Morveau  qu'à  une  époque  postérieure;  enfin,  en  1785, 
Berthollet  écrivait  encore  dans  le  système  du  phlogistique  : 
aussi  Lavoisier  proteste  avec  énergie  contre  la  dénomination 
de  a  théorie  des  chimistes  français  »  sous  laquelle  on  désigne 
son  œuvre  :  «  Cette  théorie  est  la  mienne,  c'est  une  propriété 
que  je  réclame  auprès  de  mes  contemporains  et  de  la  posté- 
rité. D'autres  sans  doute  y  ont  ajouté  de  nouveaux  degrés  de 
perfection,  mais  on  ne  pourra  pas  me  contester,  j'espère, 
toute  la  théorie  de  l'oxydation  et  de  la  combustion,  l'analyse 
et  la  décomposition  de  l'air  par  les  métaux  et  les  corps  com- 
bustibles, la  théorie  de  l'acidification,  des  connaissances  plus 
exactes  sur  un  grand  nombre  d'acides,  notamment  d'acides 
végétaux,  les  premières  idées  de  la  composition  des  sub- 
stances végétales  et  animales,  la  théorie  de  la  respiration 
à  laquelle  Seguin  a  concouru  avec  moi.  » 

Une  nouvelle  langue  chimique,  basée  en  entier  sur  ses 
idées,  remplace  l'ancien  langage  si  compliqué,  et  cette  trans- 
formation contribue  encore  à  effacer  jusqu'au  souvenir  de 
l'ancienne  théorie.  Aussi  à  sa  mort  le  système  dualistique 
qu'il  avait  créé  régnait  seul  depuis  longtemps.  Il  ne  restait 
plus  à  ses  successeurs  qu'à  parcourir  la  voie  qu'il  avait  tra- 
cée pour  arriver  aux  plus  surprenantes  découvertes.  Si  La- 
voisier ne  les  a  pas  toutes  prévues,  si  quelques-unes  même 
sont  en  opposition  avec  ce  qu'il  avait  supposé,  elles  lui  ap- 
partiennent encore  en  grande  partie,  car  elles  sont  le  résul- 
tat de  l'application  de  ses  principes  et  de  son  admirable 
méthode.  La  science  admet  avec  lui  comme  point  de  déparl 
que  dans  toutes  les  transformations  rien  ne  s'anéantit,  rien 
ne  se  crée,  le  poids  du  composé  est  la  somme  du  poids  des 
composants.  Ses  recherches  sur  la  composition  de  l'eau  et 
de  l'acide  carbonique  prouvent,  dans  la  limite  d'exactitude 
que  pouvaient  avoir  à  cette  époque  des  expériences  aussi 
délicates,  qu'un  même  corps  est  formé  toujours  des  mêmes 
principes  unis  dans  les  mêmes  rapports  de  poids. 

Appuyée  sur  des  bases  aussi  solides,  guidée  dans  la  dis- 
cussion par  d'admirables  modèles,  la  science  n'a  qu'à  suivre 
l'impulsion  qu'elle  vient  de  recevoir  pour  se  développer  d'une 
façon  étonnante  et  pour  arriver  à  ce  vaste  ensemble  qui  con- 
stitue la  chimie  actuelle.  Les  Gay-Lussac,  les  Thenard,  les 
Berzelius,  etc.,  ne  sont  en  quelque  sorte  que  les  continua - 
teurs  de  son  œuvre,  car  s'il  a  tracé  le  cadre  et  les  grandes 
lignes,  il  reste  à  compléter  les  détails  par  un  travail  plus 
facile,  i^il  est  vrai,  mais  qui  exige  encore  cependant  une 
grande  habileté  et  de  nombreux  efforts.  On  pourrait  craindre 
que,  par  une  réaction  naturelle,  Lavoisier  n'ait  trop  négligé 
dans  ses  études  ce  feu  ou  phlogistique  qu'il  vient  eu  quel- 
que sorte  de  bannir  de  la  chimie  :  il  n'en  est  rien.  La  ques- 
tion de  la  chaleur  dégagée  dans  les  combinaisons  le  préoc- 
cupe comme  la  combinaison  elle-même,  il  cherche  avec 
Laplace  à  la  mesurer,  et  il  y  arrive  dans  certains  cas  avec  un 
degré  de  précision  surprenant  pour  l'époque.  C'est  donc  encore 
lui  qui  nous  a  indiqué  cette  direction  féconde  dans  laquelle 
les  travaux  récents  ont  fait  si  rapidement  progresser  la 
science. 

Ainsi  avec  Lavoisier  la  chimie  a  pris  une  forme  arrêtée, 
ses  grands  principes  sont  à  jamais  établis,  et  si  nous  pleu- 
rons une  mort  prématurée,  ce  n'est  pas  que  l'œuvre  de  ce 
grand  génie  soit  restée  imparfaite,  qu'il  ait  laissé  quelque 
point  important  dans  l'oubli  :  c'est  qu'on  ne  peut  prévoir  ce 
que  nous  réservait  encore  un  esprit  aussi  profond,  aussi 
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sagace,  capable  des  plus  belles  découvertes,  quelle  que  fût 
la  direction  qu'il  eût  été  conduit  à  suivre. 

C'est  de  la  fin  du  xvm«  siècle  que  date  seulement  la  chimie 
qui  fait  l'objet  de  nos  études;  un  changement  complet  dans 
la  langue  a  créé  en  quelque  sorte  une  barrière  entres  le 
siècles  qui  précèdent  et  ceux  qui  suivent  ;  aussi  est-il  rare 
que  nous  ayons  dans  noire  exposition  des  faits  de  la  clii- 
mic  à  remonter  au  delà  de  celte  époque.  Il  importe  ce- 
pendant au  début  de  l'étude  de  cette  science  d'avoir  une 
idée  générale  de  ses  développements  successifs,  et  aussi  de 
la  grande  révolution  qui  Ta  portée  si  rapidement  au  point 
où  elle  se  trouve  de  nos  jours. 

F.    IsA^inERT. 
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H.  A.  JOLÏ 
Reeherchefli   sor   leii   composée   du   niobiuiu   et   do  tantale 

On  sait  que  le  niobium  et  le  tantale  comptent  parmi  les 
métaux  les  plus  rares.  On  sait  aussi  que  tous  les  chimistes 
qui  ont  tenté  de  les  obtenir  à  Tétat  métallique  se  sont  tou- 
jours trouvés  jusqu'ici  en  présence  de  difficultés  insurmon- 
tables. Enfin,  le  niobium  et  le  tantale  se  rencontrent  dans  la 
nature  constamment  associés  et  engagés  dans  des  combinai- 
sons très-complexes,  et  il  n'a  fallu  rien  moins  que  le  talent 
des  plus  habiles  expérimentateurs  pour  les  ramener  à  des 
combinaisons  simples,  pour  obtenir  et  séparer  leurs  acides 
et  pour  en  donner  les  formules.  On  comprend  dès  lors  la  len- 
teur avec  laquelle  s'établit  l'histoire  des  deux  métaux  et  les 
nombreuses  lacunes  qu'elle  présente  encore.  M.  Joly  a  résolu 
de  combler  quelques-unes  de  ces  lacunes,  et,  sans  se  laisser 
intimider  par  les  difficultés,  il  s'est  mis  courageusement  à 
l'œuvre.  Déjà  de  nombreux  et  importants  succès  ont  récom- 
pensé ses  efforts  ;  on  en  pourra  juger  en  considérant  les 
premiers   résultats  de  ses  recherches  qui  font  l'objet  de  la 
thèse  qu'il  a  soutenue  devant  la  Faculté  de  Paris. 

La  partie  de  sou  mémoire  consacrée  à  l'historique  de  la 
question  est  un  résumé  très-clair  et  très-fidèle  des  travaux 
de  ses  prédécesseurs.  L'auteur  y  a  su  faire  la  part  qui  reve- 
nait à  chacun.  En  quelques  pages,  il  a  passé  en  revue,  en 
les  appréciant,  tous  les  faits  qui  se  rattachent  à  l'histoire 
du  niobium  et  du  tantale,  depuis  les  découvertes  plus  ou 
moins  exactes  de  Hatchett,  Eckeberg,  Wollaston,  Berzelius, 
H.  Rose,  etc.,  jusqu'aux  magnifiques  résultats  obtenus  par 
Af.  Marignac  et  MM.  H.  Sainte-Glaire  Deville  et  ïroost.  En 
passant,  il  a  fait  justice  des  erreurs  contenues  dans  un  mé- 
moire resté  célèbre  de  MM.  de  Kobell  et  Hermann,  et  rela- 
tives à  deux  prétendus  métaux  nouveaux,  le  dianium  et  Vilmé- 

nium. 

M.  Joly  a  particulièrement  étudié  les  combinaisons  du  nio- 
bium et  du  tantale  avec  l'azote  et  le  carbone;  il  a  aussi  exa- 
miné quelques  composés  fluorés  et  quelques  sels  obtenus 
par  voie  sèche.  Les  minéraux  qu'il  a  eus  à  sa  disposition  et 
qui  lui  ont  fourni  la  quantité  d'acide  niobique  nécessaire 
sont  :  d'abord  de  l'oxychlorure  de  niobium,  très-pur,  préparé 
naguère  par  M.  H.  Sainte-Claire  Deville  ;  ensuite  les  niobites 
du  Groenland,  de  Middleton  et  de  Chanteloube.  Quant  à  l'acide 
tantalique,  les  niobites  précitées  lui  en  ont  fourni  une  petite 
quantité;  il  a  retiré  le  reste  d'une  tantaUte  de  Limoges,  très- 


riche  en  acide  tantalique,  et  d'une  yttrotantalite  de  Kararfvet. 
Cette  dernière,  analysée  préalablement  par  M.  Joly,  a  montré 
une  densité  et  une  composition  diflerentes  de  celles  que  lui 
a  assignées  Nordenskiôld.  Ce  minéral,  connu  plutôt  sous  le 
nom  de  hjalmite,  offre,  selon  M.  Joly,  tous  les  caractères 
d'un  mélange  à  proportions  vaHables  d'une  tantalile  et  d'une 
yttrotantalite  dont  il  renferme  les  principes  constituants. 

Pour  l'extraction  de  Tacide  niobique  des  minéraux  ci-des- 
sus, M.  Joly  a  utilisé  le  traitement  au  chlore  gazeux  dont 
s'est  servi  M.  H.  Sainte -Claire  Deville  pour  extraire  cet  acide 
des  niobites.  Il  a  été  fait  usage  du  mOme  traitement,  légère- 
ment modifié,  pour  l'extraction  de  l'acide  tantalique.  L'au- 
teur a  adopté  pour  le  tantale  et  le  niobium  les  équivalents 
déterminés  par  M.  Marignac,  savoir  :  niobium,  Nb**=9/i; 
tantale,  Ta^  =  182. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  ni  le  tantale  ni  le  niobium 
n'ont  encore  été  obtenus  à  l'état  métallique.  Les  essais  de 
réduction  de  ces  deux  métaux  ont  conduit  néanmoins  à  des 
résultats  intéressants.  On  connaît  ceux  obtenus  par  Berzelius 
et  H.  Rose  et  par  M.  II.  Sainte-Claire  Deville.  M.  Joly  s'est 
assuré  que  toutes  les  fois  que  l'acide  niobique  et  l'acide  tan- 
talique se  trouvent  portés  à  une  haute  température  en  pré- 
sence du  carbone,  celui-ci  se  combine  également  avec  le 
niobium  et  le  tantale. 

Dans  l'histoire  des  deux  métaux  en  question,  il  n'avait  pas 
encore  été  fait  mention  de  leur  combinaison  avec  l'azote  et 
avec  le  carbone.  Des  expériences  variées,  dont  nous  ne  pou- 
vons rapporter  les  intéressants  détails,  ont  prouvé  à  M.  Joly 
que  ces  combinaisons  sont  possibles.  11  a,  en  effet,  reconnu 
et  décrit  la  formation  de  deux  azotures  et  d'un  carbure  cris- 
tallisé de  tantale.  Les  deux  azotures  ont  pour  formules  res- 
pectives Ta^Az^  et  Ta'Az  ;  la  formule  du  carbure  est  Ta'C-. 
Quant  au  niobium,  il  se  combine  également  au  carbone  et  à 
'.l'azote,  pour  former  un  carbure  Nb'G^  et  un  azoture  Nb^Az. 
Mais  les  résultats  obtenus  par  M.  Joly  sur  les  combinaisons 
des  deux  métaux  avec  l'azote  et  le  carbone  ne  s'arrêtent  pas 
là.  Il  a  été,  en  effet,  bien  constaté  que  toutes  les  fois  que  les 
acides  niobique  et  tantalique  sont  portés,  en  présence  du 
charbon,  à  des  températures  élevées,  il  se  forme  des  com- 
posés renfermant  de  l'azote  et  du  carbone  et  qui  ne  sont  que 
des  mélanges  d'azoture  et  de  carbure.  De  ces  azoto-carbures, 
celui  de  tantale  semble  avoir  été  obtenu  par  Berzelius.  Le 
savant  chimiste,  en  chauffant  l'acide  tantalique  dans  un  petit 
creuset  de  charbon,  s'aperçut  que  la  masse,  noire  à  l'inté- 
rieur, devenait  jaune  de  laiton  à  l'extérieur.  11  crut  avoir 
afi'aire  à  du  tantale  métallique.  Berzelius  se  trompait  sur  la 
nature  du  produit  qu'il  venait  d'obtenir  :  la  couleur  jaune 
laiton  étant  caractéristique  du  carbure  de  tantale.  Ce  com- 
posé provenait  de  la  transformation  d'une  partie  de  la  ma- 
tière chauffée. 

Avant  M.  Joly,  personne  n'avait  obtenu  avec  le  tantale  des 
oxyfluosels  analogues  à  ceux  qui  se  forment  si  facilement  avec 
le  niobium,  quand  on  emploie  pour  ce  métal  le  traitement 
par  l'acide  fluorhydrique.  L'acide  tantalique  hydraté  peut 
bien  se  dissoudre  dans  l'acide  fluorhydrique,  mais  les  com- 
posés obtenus  en  présence  de  divers  fluorures  ne  corres- 
pondent pas  aux  fluoxyniobates  isomorphes  des  fluouiobates. 
ils  doivent  être  considérés,  dit  M.  Joly,  comme  renfermant  le 
fluorure  de  tantale  ïa^Fl*.  Ces  fluolanlalates  se  décomposent 
quand  on  les  traite  par  l'eau  pure,  et  l'on  ne  connaissait  au- 
cun sel  analogue  aux  fluoxyniobates.  Les  fluovytantalalcs 
sont  aujourd'hui  connus;  M.  Joly  a  pu  les  préparer  en  substi- 
tuant le  fluorure  ammonique  à  l'acide  fluorhydrique  pour 
dissoudre  l'acide  tantalique. 

M.  Joly  a  enfin  essayé  de  combiner,  par  voie  sèche,  à  dif- 
férentes bases,  les  acides  niobique  et  tantalique.  Voici,  telle 
qu'il  l'a  formulée  lui-m(^me,  la  conclusion  à  laquelle  ses  expé- 
riences l'ont  conduit  :  «  L'acide  niobique  forme,  en  se  combi- 
nant par  voie  sèche  à  différentes  bases,  quatre  classes  de 
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sels  :  MO.NbW,  2M0,Nb*0«,  3MO,Nb*05,  4MO,Nb20«.  On  n'a 
observé  la  formation  d'un  niobate  tétrabasique  qu'avec  la 
magnésie.  J'ai  étudié  pour  l'acide  tantalique  quelques  sels 
correspondants.  11  m'a  été  impossible  d'obtenir  des  composés 
analogues  aux  apatites  et  aux  wagnérites,  si  faciles  à  préparer 
avec  les  acides  phospborique  et  arsénique,  et  l'acide  vana- 
dique  lui-même.  »  Convient-il,  après  cela,  en  se  basant  sur 
les  formules  de  leurs  combinaisons  oxygénées,  de  leurs  chlo- 
rures et  de  leurs  fluorures,  de  rapprocher  le  niobium  et  le 
tantale  du  vanadium  que  ses  propriétés  chimiques  ont  fait 
classer  définitivement  dans  la  série  du  phosphore,  de  l'ar- 
senic et  de  l'antimoine  ? 


REVUE  ASTRONOMIQUE 

lies  pUuiète*  iBlr«*merearielle« 

DIFFICULTÉS  DES  OBSERVATIONS  POCtt  LES  ASTRES  TROP   RAPPROCHÉS 

OU  TROP  ÉLOIGNÉS  DU  SOLEIL 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  au  mouvement  scientifique 
ont  lu  avec  curiosité  les  communications  nombreuses,  pres- 
que hebdomadaires,  que  le  savant  directeur  de  l'Observatoire 
de  Paris  a  faites,  à  partir  du  11  septembre  dernier,  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  au  sujet  des  planètes  intra-mercurielles. 
La  question  est  assez  intéressante  pour  que  nous  l'exami- 
nions avec  soin  et  que  nous  exposions  à  nos  lecteurs  dans 
quel  état  elle  se  trouve  actuellement. 

Si  les  découvertes  sans  cesse  répétées  de  petites  planètes 
comprises  entre  Mars  et  Jupiter  ont  quelque  peu  blasé  le  pu- 
blic sur  la  statistique  de  cette  région  du  ciel,  il  ne  saurait  en 
être  de  même  pour  la  découverte  qu'on  semble  pressentir 
aujourd'hui  et  qui  viendrait  compléter,  en  lui  faisant  pour 
ainsi  dire  pendant,  celle  de  Neptune  en  18/i6  ;  car  la  nouvelle 
planète  encore  inconnue  jouirait  de  cette  propriété  toute  par- 
ticulière d'être,  de  tous  les  corps  de  notre  système  solaire,  le 
plus  rapproché  du  soleil,  tandis  que  Neptune,  on  le  sait,  en 
est  le  plus  éloigné. 

Lors  de  la  découverte  de  Neptune,  on  s'était  quelque  peu 
moqué  des  astronomes  observateurs  attendant,  pour  trouver 
un  astre  de  cette  importance,  que  les  formules  de  M.  Lever- 
rier  vinssent  leur  dire  dans  quelle  partie  du  ciel  il  se  trou- 
vait; les  sceptiques  d'alors  —  et  je  parle  de  ceux  qu'on  peut 
difficilement  convaincre,  parce  qu'ils  ne  peuvent  apprécier 
ni  les  difficultés  de  la  lâche  ni,  par  suite,  les  excuses  qu'on 
peut  donner  pour  ne  l'avoir  point  faite  —  ne  voulurent  jamais 
admettre  qu'un  astre  quatre-vingt-six  fois  plus  gros  que  la 
terre  ait  pu  échapper  pendant  si  longtemps  aux  investiga- 
tions. Vainement  les  astronomes  alléguèrent  les  1100  mil- 
lions de  lieues  qui,  séparant  le  soleil  de  Neptune,  empê- 
chaient la  lumière  réfléchie  par  celui-ci  d'être  assez  vive 
pour  que  nous  puissions  le  distinguer  :  on  ne  les  crut  qu'à 
moitié  ou  pas  du  tout.  Mais  aujourd'hui,  s'emparant  de  leur 
aveu  passé,  les  mêmes  adversaires  leur  prédisent  ironique- 
ment qu'ils  ne  trouveront  pas  de  planètes  intra-mercurielles, 
parce  que,  cette  fois,  ce  n'est  évidemment  pas  le  manque 
d'intensité  de  la  lumière  qui  a  pu  empêcher  de  les  découvrir. 
Comment  persuader  à  ces  esprits  chagrins  que,  dans  le  cas 
actuel,  c'est  justement  parce  que  la  planète  cherchée  esi 
trop  près  du  soleil  qu'on  ne  peut  l'apercevoir,  si  réellement 
elle  existe.  Ils  répondent  que,  s'ils  veulent  bien  croire  que 
l'astre  soit  en  effet  mieux  caché  par  l'éclat  éblouissant  de  la 
lumière  solaire  que  par  les  ténèbres  d'une  nuit  profonde,  ils 
ne  peuvent  admettre  qu'au  moment  des  éclipses  totales  de 
soleil,  alors  qu'on  est  privé  de  cette  lumière  éclatante  qui 


ne  souffre  autour  d'elle  aucun  rayon  plus  modeste,  on  n'ait 
pas  observé  depuis  longtemps  la  planète  nouvelle. 

En  poussant,  disent-ils,  la  bienveillance  pour  les  astro- 
nomes à  ses  plus  extrêmes  limites,  en  admettant  que  la  pas- 
sion exclusive  qu'ils  apportent  à  l'étude  de  l'atmosphère  so- 
laire les  ait  seule  jusqu'ici  empêchés  de  profiter  des  éclipses 
totales  pour  aller  chercher  la  planète  dans  d'autres  régions 
du  ciel,  comment  se  fait-il  qu'ils  n'aient  point  encore  aperçu 
la  tache  que  cette  planète  doit  produire  chaque  fois  qu'elle 
passe  devant  le  soleil,  phénomène  absolument  analogue  k 
ceux  que  produisent  les  passages  de  Vénus  et  de  Minene, 
qui,  eux,  sont  connus  et  observés  depuis  longtemps  ?  Voilà, 
dans  toute  leur  force,  tous  les  reproches  que  l'on  adresse  aux 
astrortomes.  On  ne  peut  d'ailleurs  refuser  à  ces  objections 
un  faux  air  d'exactitude  qui  prouve  une  fois  de  plus  qu'il  faut 
se  garder  de  vouloir  juger  avec  les  lumières  du  simple  bon 
sens  les  questions  un  peu  trop  spéciales.  On  peut,  en  effet, 
répondre  à  la  première  critique,  celle  qui  a  trait  aux  éclipses 
totales,  que  ces  phénomènes  durent  très-peu  et  que  l'œil, 
restant  un  temps  appréciable  sous  l'influence  de  la  vive 
lumière  reçue  antérieurement,  est  impuissant  à  profiter  de 
suite  de  tous  les  avantages  que  donne  l'obscurité.  C'est  pour 
cela  que,  dès  1859,  M.  Paye  recommandait  à  ceux  qui  vou- 
draient tenter  cette  recherche  d'avoir  le  courage  de  renoncer 
absolument  au  phénomène  de  Téclipse  en  lui-même  et  de  se 
mettre  dans  une  chambre  noire  pendant  un  quart  d'heure 
environ,  afin  qu'au  moment  précis  de  l'éclipsé  leur  œil, 
adapté  pour  ainsi  dire  à  l'obscurité  complète,  puisse  saisir 
plus  facilement  tout  objet  lumineux  à  la  surface  de  la  voûte 
céleste. 

La  seconde  objection,  celle  qui  concerne  la  tache  que  doit 
faire  la  planète  en  passant  devant  le  soleil,  est  plus  grave,  et 
c'est  en  effet  à  l'aide  de  ce  phénomène  des  a  passages  »  que 
M.  Leverrier  se  propose  aujourd'hui  de  àécoumr  le  nous^ 
astre;  mais  un  examen  rapide  des  difficullés  de  ce  genre 
d'observations  disculpera,  aux  yeux  de  tous  les  juges  non 
prévenus,  les  astronomes  modernes  de  tous  les  reproches  de 
négligence,  et  même  pis,  qu'on  leur  adresse. 


CARACTÈRES  DES  TACHES  PRODUITES  SUR  LE  DISQUE  DU  SOLEIL 
PAR  LE  PASSAGE  D'UNE  PIANÈTE 

Et  d'abord,  puisqu'il  s'agit  de  reconnaître  l'existence  d'un 
astre  au  moyen  de  la  tache  qu'il  produit  sur  la  surface  du 
soleil,  voyons  si  les  caractères  d'une  tache  semblable,  c^esl- 
à-dire  d'une  tache  apparente,  sont  tellement  différents   de 
ceux  d'une  véritable  tache  solaire  qu'on  ne  puisse  jamais 
confondre  entre  eux  ces  deux  ordres  de  phénomènes.  1*  La 
tache  produite  par  une  planète  sera  évidemment  petite,  de 
grandeur  comparable  à  celles  qu'on  observe  dans  les  pas- 
sages de  Vénus  et  de  Mercure,  parfaitement  ronde,  unifor- 
mément noire;  2®  la  planète  ayant  un  mouvement  propre,  U 
tache  qui  lui  correspond  changera  de  position  sur  le  disque 
solaire  ;  3®  la  vitesse  de  ce  mouvement  propre  étant  considc- 
rable,  par  rapport  à  la  vitesse  apparente  du  soleil,  la  tache 
traversera  rapidement  le  disque,  beaucoup  plus  vite  que  le? 
taches  vraies;  4°  enfin,  à  cause  de  la  durée  inégale  des  ré- 
volutions de  la  terre  et  de  la  planète  autour  du  soleil,  U  fac* 
un  nombre  de  jours  considérable  avant  qu'une  planète  inf- 
rieure  (on  appelle  ainsi  celles  qui  sont  situées  entre  la  texr*' 
et  le  soleil)  revienne  en  conjonction  avec  le  soleil  (c'est-à-dir? 
passe  entre  notre  globe  et  l'astre  central).  Cet  inlerTalle  •!-- 
temps,  long  déjà  si  la  planète  se  mouvait  dans  le  plan  mèo: 
que  la  terre  décrit  autour  du  soleil,  deviendra  plus  consvA 
rable  encore  par  ce  fait  que  ces  deux  orbites  planes  conc-. 
triques  décrites  par  la  terre  et.la  planète  autour  du  soleil  . 
sont  pas  dans  un  même  plan,  mais  bien  dans  deux  plan:?-  i 
clinés  l'un  sur  l'autre,  et,  par  suite,  qu'on  ne  peut  Ti>Lr 
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planète  passer  devant  le  soleil  que  dans  les  points  de  son 
orbite  très-rapprochés  de  Tintersection  de  ces  deux  plans  ou 
ligne  des  nceuds,  car  il  faut  évidemment,  pour  qu'il  y  ait 
passage,  que  la  distance  des  deux  centres  de  la  planète  et  du 
soleil  soit  inférieure  au  demi-diamètre  de  ce  dernier  astre, 
soit  seize  minutes  d*arc.  Nous  n'aurons  ^onc  chance  de  voir 
un  passage,  nous  le  répétons  à  dessein,  que  lorsque  la  pla- 
nète et  le  soleil  seront  respectivement  en  des  points  de  leurs 
orbites,  dont  la  distance  mesurée  eu  perspective  sur  un 
même  grand  cercle  de  latitude  sera  inférieure  à  seize  mi- 
nutes d*arc,  c'est-à-dire,  en  somme,  en  des  points  très-voi- 
sins de  la  ligne  des  nœuds. 

Au  contraire,  si  la  tache  aperçue  sur  le  disque  solaire  ap- 
partient au  soleil  lui-môme,  comme  elle  est  en  général  per- 
manente, on  la  verra,  après  avoir  disparu  à  l'un  des  bords  du 
soleil,  reparaître,  quelques  jours  après,  au  bord  opposé  par 
l'effet  de  la  rotation  du  soleil  sur  lui-môme. 

Voici  donc  quatre  caractères  au  moyen  desquels  nous  pour- 
rons distinguer  une  tache  vraie  d'une  tache  planétaire.  Eh 
bien  !  aucun  de  ces  caractères,  ni  môme  leur  ensemble,  ne 
donne  un  critérium  suffisant  pour  trancher  la  question. 


CARACTÈRES  DES  TACHES  SOLAIRES 

En  effet,  toutes  les  taches  solaires  ne  sont  point  volumi- 
neuses, n'ont  pas  les  bords  déchiquetés,  ne  sont  point  en^ 
tourées  d'une  pénombre  ;  on  en  voit  fréquemment  qui  sont 
comparables,  comme  grandeur,  comme  circularité  parfaite, 
comme  noirceur  uniforme,  à  celles  que  produisent  Mercure 
et  Vénus. 

Les  conclusions  qu'on  pourrait  tirer  du  mouvement  propre 
ne  doivent  être  prises  qu'après  mûres  réflexions.  En  effet, 
quand  on  n'a  pas  une  lunette  montée  équatorialement  (c'est- 
à-dire  mue  par  un  mécanisme  d'borlogerie  qui  lui  permette 
de  suivre,  avec  continuité  et  sans  sauts  brusques,  les  astres 
dans  leur  mouvement  diurne)  et  qu'on  dispose  seulement, 
comme  c'est  le  cas  ordinaire,  hors  des  observatoires,  d'une 
lunette  ayant  les  deux  mouvements,  l'un  azimutal,  l'autre 
vertical,  la  position  d'une  tache,  par  rapport  à  un  diamètre 
vertical  du  disque,  change  incessamment  dans  un  pareil  in- 
strument, et  des  observateurs  inexpérimentés  peuvent  attri- 
buer à  un  mouvement  propre  ce  qui  n'est  dû  qu'aux  illusions 
produites  par  le  mouvement  diurne. 

On  a  cru  ensuite  que  la  disparition  rapide  de  la  tache  était 
un  indice  certain  de  sa  nature,  mais  on  a  constaté  depuis 
qu'aux  époques  du  minimum  on  en  voit  fréquemment  qui 
disparaissent  en  quelques  jours  de  la  surface  du  disque  et 
comme  si  elles  se  dissolvaient  en  quelque  sorte  dans  la  ma- 
tière qui  les  entoure;  on  n'est  donc  pas  certain  qu'une  tache 
qu'on  aura  observée  en  un  point  visible  du  soleil  n'aura 
point  été  se  dissoudre  dans  l'intervalle  de  temps  pendant 
lequel  la  rotation  de  l'astre  rend  ce  môme  point  invisible. 


Dll-'FÉKENCBS   QUI    DOIVENT   SERVIR  A   DISTINGUER   CES   DEUX  ESPÈCES 

DE  TACHES 

Gomme  on  le  voit  par  ce  rapide  exposé,  la  question  est 
loin  d'avoir  la  simplicité  qu'on  pouvait  lui  prêter  à  première 
vue,  et  il  nous  faut  faire  appel  à  des  études  plus  attentives 
pour  arriver  à  saisir,  entre  les  deux  ordres  de  phénomènes 
que  nous  voulons  séparer,  des  différences  certaines  qui  per- 
mettent de  faire  à  coup  sûr  la  distinction. 

Hemarquons  d'abord  que  les  taches  véritables  font  partie 
de  la  photosphère  solaire,  qu'elles  en  constituent  une  affec- 
tion véritable  qui  se  traduit  presque  toujours  par  des  phéno- 
mènes particuliers,  facules,  nuages,  etc. 

Au  contraire,  lorsqu'une  planète  se  place  entre  le  soleil  et 


nous,  elle  éclipse  purement  et  simplement  toute  urte  partie 
de  la  photosphère,  mais  elle  ne  la  modifie  point,  elle  ne  lui 
donne  pas  des  apparences  variables  avec  le  temps,  en  un 
mot  elle  couvre  ou  découvre  brusquement  les  accidents  de 
la  surface  solaire. 

Ainsi  voilà  un  premier  point  acquis  :  il  faudra  étudier  avec 
soin  les  parties  du  disque  avoisinant  la  tache  ;  puis,  pour 
n'ôtre  pas  dupe  des  illusions  dues  au  mouvement  diurne, 
il  faudra  exécuter  de  nombreuses  mesures  micrométriques, 
afin  que  leur  ensemble  puisse  mettre  en  évidence  une  va- 
riation rapide  de  la  distance  du  corps  au  centre  ou  aux  bords 
du  soleil.  Mais  les  observations  oculaires  ne  peuvent  être 
qu'isolées  ;  de  plus  l'éclat  et  la  chaleur  des  rayons  solaires  les 
rendent  trop  fatigantes  et  trop  dangereuses  pour  qu'on  puisse 
avoir  par  leur  moyen  des  séries  d'observation  aussi  nom- 
breuses et  aussi  suivies  qu'il  le  faudrait.  C'est  ici  que  l'ap* 
plication  de  la  photographie  à  l'astronomie  semble  s'imposer 
aux  observateurs  désireux  de  réussir.  Depuis  près  de  vingt 
ans,  et  précisément  à  l'occasion  de  cette  môme  question,  la 
recherche  des  planètes  intra-mercurielles,  un  de  nos  astro- 
nomes les  plus  éminents,  M.  Faye,  recommandait  l'emploi  de 
la  photographie,  et  faisait  ressortir  tous  les  avantages  de 
spontanéité,  d'impersonnalité,  que  donnaient  de  telles  obser- 
vations. Le  revolver  photographique  de  M.  Janssen  a  vaincu 
avec  succès  les  difficultés  pratiques  de  cette  application  et 
si  l'idée  neuve  et  hardie  de  M.  Faye  a  mis  trop  longtemps, 
malgré  les  efforts  continuels  et  le  talent  de  son  défenseur, 
pour  faire  son  chemin  dans  la  science,  il  est  à  croire  qu'elle 
est  assez  féconde  pour  rattraper  facilement  le  temps  perdu, 
et, -en  particulier  dans  la  question  qui  nous  occupe,  il  est 
permis  d'espérer  que  des  séries  régulières  d'observations 
photographiques  distribuées  systématiquement  à  la  surface 
du  globe  nous  donneront  les  moyens  nécessaires  pour  la  ré«- 
soudre  rapidement. 


PRÉDICTION  DES  PASSAGES  DE  LA   PLANÈTE  SUR  tJ£  DîsgUE  SOLAIRE* 
—  MÉTHODE  EMPLOYÉE   PAR   M.    LEYERHJER 


Nous  avons  enfin  encore  un  procédé  pour  parvenir  à  dis« 
tinguer  les  taches  vraies  des  taches  apparentes.  Mais  les  dif- 
ficultés à  vaincre  sont  telles  qu'elles  exigent,  pour  ôtre  sur- 
montées, non  pas  seulement  un  travail  considérable,  mais 
encore  une  sûreté  de  coup  d'oeil  et  une  habileté  analytique 
que  peut  seule  donner  une  longue  pratique  du  calcul  unie  à 
une  connaissance  parfaite  de  toutes  les  ressources  de  la 
théorie.  C'est  cette  méthode  qu'emploie  M.  Leverrier.  Voici 
le  principe  sur  lequel  elle  repose:  Si  nous  avons  affaire  à  une 
tache  planétaire^  les  observations  des  temps  des  passages  de 
cette  tache,  empruntées  aux  recueils  astronomiques,  nous 
permettront  de  calculer  l'orbite  de  la  planète  avec  une  exac- 
titude plus  ou  moins  grande,  et  de  trouver  une  formule  qui 
non- seulement  satisfera  à  tous  les  passages  observés,  mais 
encore  qui,  en  nous  permettant  de  prédire  à  l'avance  les 
époques  approchées  des  passages  futurs,  nous  mettra  à  môme 
d'observer  ceux-ci  dans  les  conditions  les  plus  favorables 
pour  trouver  l'astre  nouveau. 

Pour  bien  montrer  l'importance  de  cette  méthode  et  sa  va- 
leur réelle,  cet  éminent  astronome  suppose  pour  un  instant 
que  la  planète  Mercure  ne  nous  soit  point  connue,  qu'on 
sache  seulement  par  des  observations  exactes,  irrécusables, 
qu'on  a  vu  à  quatre  époques  données  :  5  novembre  1789, 
9  novembre  1802,  5  mai  1832,  8  mai  18^5,  un  petit  corps 
rond  et  noir,  doué  d'un  mouvement  propre,  passer  sur  la 
surface  du  soleil;  et  il  se  propose,  à  l'aide  de  ces  quatre 
données  seules,  de  voir  si  Ton  pourra  prédire  les  passages 
futurs  de  Mercure  avec  une  approximation  suffisante  pour 
que  les  observateurs,  prévenus  à  l'avauce,  puissent  se  mettre 
dans  des  conditions  assez  favorables  pour  constater  à  coup 
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sur  Texistence  d'une  planète.  Les  calculs  de  M.  Le  verrier 
indiquent  que  si  les  qxiatre  observations  précédentes  appar- 
tiennent bien  au  passage  d'une  môme  planète,  cet  astre  devra 
passer  devant  le  soleil  le  9  novembre  18/t8.  C'est  en  eflet 
l'époque  de  Tun  des  passages  de  Mercure. 

La  valeur  de  la  méthode  était  ainsi  mise  hors  de  doute. 
M.  Leverrier  examine  les  différentes  observations  où  l'on  a 
signalé  sur  le  soleil  des  passages  de  taches  semblables  à 
celles  qu'une  planète  peut  produire.  Il  en  cite  vingt-quatre  dans 
les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  mais  ceux  qui 
trouveraient  ce  nombre  insuffisant  pourraient  consulter  à  ce 
sujet  un  mémoire  publié  en  1864  par  M.  Uaase  dans  la 
Zeitschrift  de  Peters,  mémoire  qui  renferme  en  170  pages 
in-8*  toutes  les  observations  de  ce  genre. 

M.  Leverrier  discute  successivement  la  valeur  de  chacune 
des  vingt-quatre  observations  qu'il  a  choisies,  et  la  valeur 
de  l'observateur  qui  l'a  fournie.  Il  en  rejette  quatre  comme 
appartenant  à  d'autres  phénomènes,  d'après  le  détail  qu'en 
font  les  auteurs  des  mémoires  ;  trois  qui  lui  paraissent  étran- 
gères au  sujet,  deux  comme  absolument  controuvées,  cinq 
parce  qu'on  s'est  contenté  de  noter  la  disparition  rapide, 
sans  prendre  souci,  en  revanche,  de  constater  s'il  y  avait  un 
mouvement  propre  ;  parmi  ces  cinq  observations  sacriûées 
se  trouve  celle  qui  a  appelé  à  nouveau  l'attention  sur  cette 
question  et  qui  a  été  faite  à  Pickeloh  par  M.  Weber,  le  l\  avril 
dernier. 

La  valeur  incontestable  de  cet  observateur  avait  déterminé 
un  astronome  bien  connu,  M.  Rudolf  Wolf,  de  Zurich,  à  si- 
gnaler son  observation  au  monde  savant  par  deux  lettres, 
dont  la  dernière,  celle  du  6  septembre,  a  provoqué  les  études 
de  M.  Leverrier.  Malheureusement  pour  cette  observation 
consciencieuse,  et  ce  qui  montre  combien  on  peut  aisément 
se  tromper  en  si  délicate  matière,  il  semble  aujourd'hui 
prouvé,  par  une  observation  faite  à  Madrid,  le  même  jour, 
U  avril,  par  M.  Yentosa  et  par  une  photographie  solaire  de  la 
même  date,  prise  à  Greenwich,  que  la  tache  noire,  vue  par 
M.  Weber,  était  une  tache  véritable  du  soleil. 

Il  ne  nous  reste  donc  plus  que  dix  observations  dans  les- 
quelles le  mouvement  propre  de  la  tache  ait  été  bien  constaté 
£t  qui,  par  suite,  peuvent  nous  servir  à  déterminer  l'orbite 
ou  les  orbites  des  corps  inconnus  s'il  y  en  a  plusieurs.  M.  Le- 
verrier classe  ainsi  ces  dix  observations  : 


Groupe  I. 

bâtes.  Aunées.  Ubservali-uiA. 

6  janvier 1818        Capel  Lofft. 

12  février 1820         Stein  Hubel. 

Groupe  IL 

'8  mai. 1865         Coumbary. 

6  juin 1761         Screuteu. 

Juin-juillet 1847         Scott  et  Wray. 

Groupe  IIl. 

12  mars 1849         Sidcbotham. 

20  mars 1862         Lumnis. 

26  mars 1859         Lescarbault. 

(Nous  reviendrons  tout  à  l'heure  sur  cette  dernière  obser- 
vation.) 

Groupe  IV. 

10  octobre 1802         Frilsch. 

2  octobre 1839         Decuppis. 

M.  Leverrier  fait  remarquer  qu'on  ne  peut  pas  attribuer  les 
passages  des  groupes  I  et  II  au  môme  corps  qui  donnerait 
lieu  aux  passages  des  groupes  III  et  IV,  parce  qu'il  est  «  inad- 
missible qu'un  corps  ayant  passé  devant  le  soleil  le  12  fé- 
vrier y  passe  à  la  lin  de  mars  ou  au  conmiencement  d'oc-  "' 


tobre  ».  S'il  était  près  du  nœud  de  son  orbite  à  la  première 
époque  il  n'y  saurait  être  encore  aux  deux  dernières. 

Cela  ne  pourrait  arriver  que  si  ce  corps  se  mouvait  dans 
une  orbite  très^peu  inclinée  sur  l'écliptique,  mais  alors,  en 
raison  de  la  rapidité  du  mouvement,  on  aurait  vu  la  planète 
passer  très-fréquemment  sur  le  soleil,  à  moins  de  quelque 
commensurabiiité  approchée  dans  les  mouvements. 

Puisque  ces  quatre  groupes  se  divisent  ainsi  en  deux  caté- 
gories bien  distinctes,  bornons-nous  seulement  aux  groupes 
III  et  IV,  nous  n'aurons  plus  ainsi  que  cinq  observations  à 
considérer,  sur  les  vingt-quatre  choisies  à  l'origine  ;  c'est 
encore  une  de  plus  que  le  nombre  de  celles  qui  nous  ont  per- 
mis d'avoir  une  loi  suffisamment  exacte  des  passages  de  Nep- 
tune; et  pourtant  ce  nombre  n'est  pas  sufGsant  pour  déter- 
miner complètement  le  problème  et  M.  Leverrier  a  été  con- 
duit, dans  son  vif  désir  de  trouver  une  nouvelle  planète,  à 
traiter  quatre  solutions  également  admissibles. 

Dans  la  première,  la  durée  de  la  révolution  de  la  nouvelle 
planète  serait  de  33  jours  02  et  sa  distance  au  soleil  0,201  eu 
prenant  la  distance  de  la  terre  au  soleil  pour  unité. 

La  3econde  solution  donne  une  durée  de  révolution  de 
27  jours  96,  et  comme  distance  au  soleil  0,180. 

Ces  deux  solutions  s'accordent  également  bien  avec  les 
observations. 

Les  deux  autres  sont  moins  précises,  mais  toutes  les 
quatre  s'accordent  pour  donner  les  mômes  valeurs  aux  épo- 
ques calculées  des  passages. 

En  ne  retenant  que  la  première  solution,  M.  Leverrier 
montre  que  pour  l'orbite  qui  lui  correspond  les  époques  des 
passages  au  nœud  ascendant  (printemps)  sont  régies  par  une 
période  de  17  ans  environ,  au  milieu  de  laquelle  les  passai^e.*^ 
au  nœud  descendant  (automne)  permettraient  d'observer  en- 
core des  passages  sur  la  planète. 

M.  Leverrier  donne  pour  cette  orbite  qu'il  a  choisie  et  pour 
les  années  s'étendant  entre  1853  et  1892  les  dates  des  con- 
jonctions héliocentriques  de  la  planète  hypothétique  ainsi 
que  les  distances  correspondantes  au  nœud  de  Vorbile.  Ce 
tableau  montre  qu'on  peut  espérer  un  passage  au  nœud 
ascendant  vers  le  22  mars  1877,  mais  qu'ensuite  il  faudra 
attendre  jusqu'en  1885  pour  avoir  des  chances  de  revoir  un 
passage  dans  la  môme  saison.  Quant  aux  passages  au  nœud 
descendant,  on  pouvait,  à  la  grande  rigueur,  en  avoir  un  vtirs 
le  21  septembre  1876,  on  devra  attendre  maintenant  jusqu'en 
octobre  1882  des  circonstances  favorables  qui  seront  plu:^ 
avantageuses  parce  que  la  distance  de  la  planète  au  nœud 
de  son  orbite  sera  plus  faible  qu'en  septembre  1876  et  nous 
avons  expliqué  plus  haut  comment  la  possibilité  da  phéno- 
mène était  intimement  liée  à  cette  distance. 

Le  directeur  de  l'observatoire  de  Paris  ne  s'est  pas  arrî-ir 
là  ;  avec  la  ténacité  passionnée  qu'il  apporte  dans  toutes  les 
recherches  qui  peuvent  justifier  ou  compléter  ses  travaux 
antérieurs,  il  a  calculé  les  quatre  orbites  des  quatre  soluticos 
admissibles  et  il  en  a  donné  les  éphémérides  dans  les  comptes 
rendus  du  16  octobre. 

A  la  date  du  30  octobre  il  communiquait  encore  à  l'Aca- 
démie des  sciences  une  lettre  du  savant  astronome  aDglai>. 
M.  Hind,  annonçant  que  la  formule  de  M.  Leverrier  s'appli- 
quait non  pas  seulement  aux  cinq  obsenations  choisies, 
mais  encore  à  celle  faite  le  26  juin  1819,  par  Stark,  chanoiu*^' 
d'Augsbourg,  observation  que  M.  Leverrier  n'avait  pas  fait 
entrer  dans  ses  calculs,  d'abord  parce  que  M.  Stark  n'avait 
pas  constaté  de  mouvement  propre,  ensuite  parce  que,  s^il 
fallait  en  croire  la  correspondance  d'Olbers  avec  Bcssel,  1  in- 
tégrité scientifique  de  l'observateur  laisserait  beaucoup  à  dé- 
sirer. Ainsi,  d'après  les  recherches  de  M.  Leverrier,  nous  ne 
pouvons  espérer  aucun  passage  avant  1882.  ' 

Fort  heureusement,  une  remarque  aussi  importante  qu'in- 
génieuse de  M.  Janssen  vient  agrandir  de  moitié  environ 
le  champ  d'observation  si  restreint  du  phénomène  des  pas- 
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sages.  Ce  n*esl  pas  seulement,  en  effet,  sur  le  disque  solaire 
que  l'on  pourrait  voir  la  planète  apparaître  à  nos  yeux.  Lors 
de  l'observation  du  passage  de  Vénus  sur  le  soleil  qu'il  effec- 
tua en  187/1  au  Japon,  M.  Janssen  a  vu  nettement  le  disque 
pale  de  là  planète  se  détacher  sur  l'atmosphère  coronale  bien 
avant  son  entrée  sur  le  disque  solaire.  L'astre  nouveau,  pour 
ôtre  perceptible,  n'aurait  donc  plus  besoin  de  passer  sur  le 
disque  même,  il  deviendrait  perceptible  à  quelques  minutes 
d'arc  de  ses  bords. 

Hors  de  ces  deux  procédés,  savoir  l'observation  sur  le 
disque  môme  ou  dans  l'atmosphère  coronale,  il  ne  nous  reste 
que  l'exploration  directe  du  ciel  et  elle  offre  bien  peu  de 
chances  de  succès  à  moins  d'une  découverte  semblable  à 
celle  qui  permit  à  M.  Janssen,  il  y  a  quelques  années,  de 
donner  une  méthode  générale  pour  voir  les  protubérances 
solaires  tous  les  jours  au  lieu  d'ôtre  obligé  d'attendre  les 
phénomènes  si  rares  des  éclipses  totales. 

INTÉRÊT  DE   LA   DÉCOUVERTE  DE  LA   NOUVELLE   PLANÈTE   AU    POINT 
DE  VUE  DES  DOCTRINES  ASTRONOMIQUES 

Mais  ce  que  nous  venons  d'exposer  à  nos  lecteurs  est  en* 
core  insuffisant,  et  il  nous  faut  ajouter  quelques  détails  pour 
leur  donner  une  juste  idée  de  l'extrême  importance  qui 
s'attache  à  l'existence  d'une  ou  de  plusieurs  planètes  intra- 
mercurielles. 

Bien  que  notre  système  solaire  ait  été  expliqué  dans  ses  traits 
essentiels  par  la  doctrine  de  l'attraction  s'exerçant  entre  les 
corps  proportionnellement  aux  masses  et  en  raison  inverse  du 
carré  des  distances,  il  reste  encore  quelques  exceptions  appa- 
rentes à  ces  lois  générales,  exceptions  insufûsantes  sans  doute 
à  faire  douter  de  l'exactitude  de  ces  dernières  et  assez  grandes 
cependant  pour  qu'il  soit  désirable  et  môme  nécessaire  de  pou- 
voir en  donner  une  explication  qui  soit  une  conséquence 
directe  de  la  doctrine.  Au  grand  désespoir  des  astronomes 
modernes,  les  perfectionnements  successifs  de  la  théorie  et 
de  l'observation,  les  calculs  les  plus  compliqués,  les  plus 
laborieux,  les  plus  exacts  ne  servent  pour  ainsi  dire  qu'à 
mieux  mettre  ces  singulières  anomalies  en  évidence.  Aussi 
ont-elles  donné  lieu  déjà  à  bien  des  discussions,  dont  quel- 
ques-unes, très-passionnées  bien  qu'elles  aient  eu  lieu  à  l'Ins- 
titut, ont  eu  pour  principaux  champions  le  regretté  M.  Delau- 
nay  et  le  directeur  actuel  de  l'observatoire  de  Paris. 

Un  court  résumé  de  ces  discussions  sufflra  pour  en  faire 
apprécier  tout  l'intérêt  et  peut-être  aussi  pour  expliquer  à 
nos  lecteurs  comment  M.  Le  verrier  n'a  pas  hésité  à  se  livrer 
à  un  travail  considérable  sur  la  foi  d'une  observation  qu'il 
devait  lui-môme  rejeter  presque  aussitôt  de  ses  calculs. 

AUGMENTATION    SÉCULAIRE    DU    MOUVEMENT  DU    PÉRIHÉLIE 

DE   MERCURE 

En  I8Z16,  après  que  la  découverte  de  Neptune  eut  expliqué 
tous  les  écarts  qui  existaient  à  cette  époque  entre  les  fables 
des  mouvements  d'Uranus  et  les  observations,  M.  Leverrier 
aborda  la  théorie  du  soleil  et  l'étude  approfondie  des  inéga- 
lités de  la  Terre.  La  théorie  du  soleil  une  fois  perfectionnée, 
il  devint  possible  au  savant  astronome  d'entreprendre  celle 
de  Mercure.  Pour  ce  travail  il  disposait,  entre  autres  données, 
d'observations  d'une  importance  toute  particulière,  celles  de 
vingt  et  un  passages  de  Mercure  sur  le  soleil  distribuées  sur 
un  laps  de  temps  d'un  siècle  et  demi  (1697  à  i8/i8). 

Malgré  l'expérience  que  M.  Leverrier  avait  acquise  par  ses 
calculs  antérieurs,  malgré  les  données  dont  nous  venons  de 
parler,  il  ne  put  effacer  entre  les  tables  qu'il  donnait  et  les 
observations  des  écarts  trop  considérables  pour  être  admis- 
sibles. 11  pouvait  obtenir  des  tables  représentant  avec  exacti- 
tude soit  les  observations  anciennes,  soit  les  observations 
modernes,  mais  malgré  ses  efforts  une  seule  et  même  table 
ne  pouvait  embrasser  les  deux  périodes  ensemble. 


D'un  côté  il  ne  pouvait  admettre  l'inexactitude  des  obser- 
vations modernes  faites  par  les  plus  habiles  astronomes  de 
notre  siècle  avec  des  méthodes  et  des  instruments  perfection- 
nés, et  de  l'autre  si  l'on  pouvait  croire  que  l'imperfection  de 
leurs  instruments  ait  entaché  de  quelques  erreurs  des  obser- 
vations de  savants  tels  que  Lalande,  Cassini,  Bouguer,  il 
était  absolument  impossible  de  penser  que  de  tels  observa- 
teurs eussent  pu  commettre  des  erreurs  de  plusieurs  mi- 
nutes de  temps  variant  môme  progressivement  d'une  époque 
à  l'autre. 

M.  Leverrier,  suivant  en  cela  l'exemple  de  Kepler  qui  fut 
conduit  à  la  recherche  de  ses  lois  immortelles  parce  qu'il  ne 
voulut  jamais  admettre  que  des  erreurs  de  8  minutes  d'arc 
aient  pu  échapper  à  un  observateur  tel  que  Tycho-Brahé, 
conclut  résolument  que  la  théorie  elle-même  était  inexacte 
et  que  ses  nombreux  désaccords  avec  les  observations  venaient 
de  ce  que,  tenant  compte  des  forces  actuellement  connues, 
elle  en  négligeait  d'autres  dont  l'existence  se  révélait  par  les 
écarts  constatés. 

Ces  écarts  irréductibles  dans  l'ancienne  théorie  disparais- 
saient tous  si  on  augmentait  de  38  secondes  le  mouvement 
séculaire  du  périhélie  de  l'orbite  de  Mercure.  M.  Leverrier  se 
prononça  pour  cette  augmentation,  mais  imparfaitement 
satisfait  d'avoir  ainsi  trouvé  cette  correction  importante  qui 
avait  l'inappréciable  avantage  de  mettre  d'accord  l'observa- 
tion et  le  calcul,  il  engagea  une  longue  et  vive  discussion  avec 
M.  Delaunay  parce  que  celui-ci  avait  traité  d'empirique  cette 
correction  que  M.  Leverrier,  de  son  propre  aveu  cependant,  n'a 
vait  adoptée  que  pour  annuler  le  désaccord  de  l'expérience  et  de 
la  théorie.  Quoi  qu'il  en  soitde  l'épithète  qu'on  doive  appliquera 
cette  correction,  il  ne  suffit  pas  de  l'admettre,  il  faut  encore  s'ef- 
forcer de  savoir  comment  on  peut  l'expliquer  au  moyen  des 
doctrines  actuelles.  Cn  discutant  les  diverses  causes  auxquelles 
on  pouvait  attribuer  cet  accroissement  dn  mouvement  péri- 
hélique,  le  savant  astronome,  se  souvenant  sans  doute  de  son 
dernier  succès  avec  Uranus,  fit  voir  qu'il  serait  la  consé- 
quence forcée  de  l'existence  d'une  planète  nouvelle  située 
entre  Mercure  et  le  Soleil  et  dont  la  masse  serait  d'autant 
plus  grande  qu'elle  serait  plus  rapprochée  de  l'astre  central. 
Ce  travail  intéressant  sur  la  planète  Mercure  date  de  1859. 

OBSERVATION   DE  LESCARBAULT 

Quelques  mois  plus  tard,  le  2  janvier  1860,  un  amateur 
d'astronomie,  M.  Lescarbault  adressait  à  l'Académie  des 
sciences  le  détail  d'une  observation  faite  le  26  mars  1859  et 
pendant  laquelle  il  avait  vu  une  tache  parfaitement  ronde  et 
noire  se  déplacer  rapidement  sur  le  disque  solaire  ;  il  excu- 
sait d'ailleurs  son  envoi  tardif  en  disant  qu'il  n'avait  lui- 
même  lu  que  très-tard  et  par  un  heureux  hasard  un  numéro 
du  Cosmos  appelant  l'attention  sur  l'intérêt  que  pouvai 
avoir  pour  la  théorie  de  Mercure  la  découverte  d'une  planète 
plus  rapprochée  encore  que  lui  du  Soleil. 

Bien  qu'on  ait  commenté  très-vivement  le  retard  d'une 
communication  de  cette  importance^  il  ne  semble  point 
qu'on  doive  la  rejeter  et  on  ne  peut  vraiment  s'étonner  qu'en 
récompense  de  l'appui  inespéré  qu'elle  avait  prêté  à  ses 
arguments,  M.  Leverrier  lui  ait  fait  l'honneur  de  la  mettre, 
dans  ses  recherches  actuelles,  au  nombre  des  données  de  son 
problème. 

Arrivé  au  terme  de  notre  article,  le  lecteur  qui  se  moque 
sans  doute  habituellement  et  non  sans  raison  de  tous  ceux  qui 
se  mêlent  de  prédire  l'avenir  ne  manquerait  point,  d'après  la 
contradiction  inhérente  à  l'humaine  nature,  de  nous  repro- 
cher de  ne  pas  conclure,  de  ne  pas  lui  dire  si  nous  croyons 
oui  ou  non  à  l'existence  de  planètes  intra-mercurielles. 

Bien  que  ce  rôle  de  prophète  qui  nous  est  pour  ainsi  dire 
imposé  soit  singulièrement  épineux  dans  notre  temps,  dans 
notre  pays  et  surtout  en  si  délicate  matière,  nous  dirons  cepen- 
dant que  si  M.  Leverrier  n'apportait  pas  dans  ses  recherches 
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actuelles  plus  de  parti  pris  qu'il  n'en  a  mis  dans  son  beau 
ûiémoire  sur  les  perturbations  d'Uranus,  nous  tiendrions 
pour  assuré  que  la  planète  existe  et  que  la  découverte  n'est 
qu'une  question  de  temps. 

Mais,  étant  donné  d'une  part  le  désir  bien  naturel  à  tout 
savant  de  voir  ses  hypothèses  et  travaux  antérieurs  complétés 
et  vérifiés  et  d'autre  part  la  ténacité  toute  particulière  et  bien 
connue  du  directeur  de  l'Observatoire,  ténacité  qui  constitue 
sa  plus  grande  qualité,  disent  les  uub,  son  plus  grand  défaut 
suivant  les  autres,  nous  serons  moins  affirmatifs  et  nous 
dirons  seulement  :  Il  nous  parait  très-probable  que  cette  pla- 
nète devinée  pour  ainsi  dire  par  le  calcul  existe  réellement. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  si  une  semblable  découverte 
vient  encore  honorer  notre  siècle,  il  aura  vu  se  réaliser  encore 
une  fois,  et  d'une  manière  bien  éclatante,  ce  phénomène  vrai- 
ment merveilleux,  inconnu  avant  lui,  d'hypothèses  scienti- 
fiques fécondes  à  ce  point  d'expliquer  non-seulement  les  faits 
antérieurs  et  ceux  que  produisent  les  travaux  de  chaque  jour, 
mais  encore  de  faire  naître  des  découvertes  nouvelles. 

Certes  la  théorie  ondulatoire  de  la  lumière  avait  déjà  fait  à 
cet  égard  de  magnifiques  preuves,  mais  si  belles  que  soient 
les  recherches  physiques,  si  grand  que  soit  leur  domaine, 
elles  ne  sauraient  jamais  pourtant  parler  à  l'esprit  et  au 
cœur  de  l'homme  avec  la  grandeur  et  la  majesté  particu- 
lières à  tout  ce  qui  concerne  les  mystères  de  ces  immen- 
sités que  l'astronomie  étudie  et  déroule  à  nos  yeux  émer- 
veillés. 

Ainsi  Newton,  après  nous  avoir  expliqué  par  son  immortelle 
hypothèse  les  mouvements  de  la  pierre  qui  roule  sous  nos 
pieds,  de  Teau  du  ruisseau  qui  s'écoule,  du  grain  de  sable 
qui  glisse  entre  nos  doigts,  aussi  bien  que  les  parcours  im- 
menses des  corps  célestes,  après  avoir  permis  en  quelque 
sorte  à  notre  pensée  de  devancer  nos  yeux.  d*annoncer  le 
retour  des  astres  à  des  époques  fixées,  semble  encore  des- 
tiné à  la  gloire  vraiment  incomparable  de  nous  faire  décou- 
vrir de  nouveaux  univers  sans  les  voir,  par  le  seul  trouble 
qu'ils  apportent  à  la  marche  de  leurs  voisins  et  en  prenant 
ce  trouble  môme  pour  fondement  de  nos  calculs. 

La  découverte  de  Neptune  en  18/i6,  celle  du  compagnon  de 
Sirius  prédit  par  Bessel  en  iShU  et  vu  pour  la  première  fois 
en  1862  par  H.  Clark,  sont  là  pour  montrer  que  de  pareilles 
affirmations,  qui  semblent  de  présomptueuses  chimères,  ne 
sont  que  d'admirables  réalités. 

Aussi  nous  croyons-nous  fondés  à  dire  avec  l'un  des  meil- 
leors  écrivains  de  notre  siècle  et  en  lui  empruntant  presque 
textuellement  ses  paroles  :  Lorsque  la  preuve  se  fait  ainsi 
tous  les  jours,  lorsque  la  vérité  jaillit  ainsi  de  toutes  parts, 
il  est  bien  difficile  à  l'esprit  humain  de  ne  pas  voir  mieux 
qu'une  merveilleuse  hypothèse  dans  une  formule  qui  nous 
conduit  à  un  degré  de  probabilité  si  voisin  de  la  certitude  et 
de  ne  pas  croire,  avec  une  légitime  fierté,  qu'il  a  enfin  saisi 
et  qu'il  possède  un  des  premiers  ressorts  et  une  des  su- 
prêmes lois  de  ce  vaste  univers. 
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M.  Paye  :  Obn^rTAtionii  relAttres  à  nne  nntA  récente  dn  P.  Serchl.  —  M.  P.  Ser- 
vais :  Uii  nouveau  genre  (ie  mammiferea  édentès,  foisile.  <—  M.  la.  Pierre  t 
Préparation  de  l'alcool  au  moyen  dn  .«ucre  contenu  daas  les  feuilles  de  la  bette- 
rare.  —  M.  de  Lessepi  :  Projet  relatif  à  la  civilisation  de  PAfriqtic  centrale.  — 
M.  Jaeoba  t  Emploi  de  l'iodure  de  potassiiun  daos  la  colique  et  la  paraljmie  satur- 
nines. — >  M.  Stan.  Meunier  :  La  dé  vitrification  des  roche»  vitrenseii.  —  M.  J. 
Sabatè  :  La  décortication  def>  ceps  de  vigne.  —  H.  Marion  :  Expériences  faites  parla 
Compagnie  Pana-Lyon-Méditerranée  contre  le  rhylloiera.  —  H.  Bâillon  se  présente 
comme  candidat  à  la  place  laissée  vacante,  dans  la  section  de  liotanique,  parle 
déoès  de  H.  Broagoiart.  —  M.  G.  Matthey  :  Im  rèi^le  ^éodésique.  ~  H.  H. 
Sainte -Claire  Deville  :  Observations  à  propos  de  la  règle  géodes ique.  —  M.  Trcaca  : 
Observations  à  propos  de  la  note  de  M.  Matthey.  —  M.  Dumas  :  Réponse  à 
M.  Treaca.  — M.  J.  Schraidt  :  Une  étoile  nouvelle.  -^  M.  Le  Verrier  :  Observations 


à  propos  de  la  découverte   de  la  nouvelle  étoile.  —  M.  Cb.  Richel  :  Le  sentioMat 
comparé  au  mouvement. 

M.  Faye,  en  lisant  la  note  du  P.  Secchi  sur  la  formation  de 
la  grôle,  a  été  fort  étonné  de  lui  voir  présenter  comme  nou- 
velles des  idées  que  lui,  M.  Paye,  soutient  depuis  long- 
temps devant  TAcadémie.  Les  tourbillons  à  axe  vertical  des- 
*cendant  des  hautes  régions  de  Tatmosphère  et  apportant 
avec  eux  le  froid  nécessaire  à  la  congélation  de  Teau,  c'est- 
à-dire  à  la  formation  de  la  grêle,  constituent  bien  en  effet  la 
théorie  que  M.  Paye  a  énergiquement  soutenue  contre  tous 
les  météorologistes.  Seulement  le  P.  Secchi  parie  de  tour- 
billons à  axe  horizontal  qui  se  produiraient  en  même  temps 
que  ceux  à  axe  vertical.  AI.  Paye  n'admet  ceux-là  que  comme 
résultant  de  mouvements  tumultueux  et  passagers.  On  n'a 
jamais  vu,  et  il  ne  se  produit  jamais  de  trombe  à  axe  hori- 
zontal. 

M.  Paye  constate  avec  plaisir  que  les  météorologistes  sem- 
blent vouloir  revenir  de  leur  erreur  et  accepter  les  tour- 
billons descendants.  Le  P.  Secchi  >ient  d'adopter  la  nouvelle 
doctrine  d'une  manière  éclatante,  et  s'il  veut  bien  consi- 
dérer que  les  tourbillons  descendants  peuvent  parfaitement 
se  produire  dans  Tatmosphère  du  soleil,  il  adoptera  sans 
doute  aussi  la  nouvelle  théorie  de  la  formation  des  taches 
solaires. 

—  M.  P,  Gervait  fait  une  communication  relative  à  des 
débris  d'ossements  fossiles  trouvés  dans  les  dép6ts  éoc^nes 
dits  de  Saint-Oueriy  et  dans  lesquels  il  a  cru  reconnaître  un 
nouveau  genre  de  mammifères  édentés,  de  la  taille  du  san- 
glier ou  du  tapir.  Les  fragments  osseux  qui  lui  ont  été  remis 
par  M.  Reboux  consistent  en  un  calcanéum,  qui  a  d'assez 
grands  rapports  d'analogie  avec  ceux  du  Macrotkerium  et  de 
VAncylotheriumy  la  partie  supérieure  d'un  métatarsien  ou  mé- 
tacarpien, l'extrémité  digitifère  du  même  métatarsien,  enfin 

.  des  fragments  du  tronc  ou  des  membres  antérieurs.  Âf.  Ger- 
vais  pense  que  le  nouveau  mammifère  était  tridactyle.  U  lui 
donne  le  nom  générique  de  PeTfiaiheTiwn  et  le  nom  spé- 
cifique de  rugosum,  Pematfierium  rugosum,  tel  est  donc  le 
nom  du  plus  ancien  des  édentés  connus  jusqu'à  ce  jour.  Il  a 
été  trouvé,  il  y  a  trois  ans,  au  parc  Monceaux. 

—  M.  h.  Pierre,  voulant  faire  constater  à  quelques-uns  de 
ses  élèves  la  présence  du  sucre  dans  les  feuilles  de  la  bette- 
rave, a  pensé  que  l'un  des  moyens  les  plus  commodes,  les 
plus  explicites,  était  de  faire  fermenter,  sous  TinOuence  de  U 
levure  de  bière,  une  certaine  quantité  de  suc  de  ces  feuilles, 
obtenu  par  pression,  et  d'en  retirer  ^ensuite  ralcool  par  dis- 
tillation. L'expérience  a  été  faite,  et  d'après  les  résultat» 
qu'elle  a  fournis,  l'auteur  a  évalué,  approximativement,  à 
350  kilogrammes  par  hectare,  la  quantité  de  sucre  que  conte- 
naient, au  moment  de  l'arrachage,  les  feuilles  sur  lesquelles 
il  a  expérimenté.  Cette  expérience  n'a  pas  la  prétention  de 
résoudre  la  question  de  savoir  si  le  sucre  des  betteraves  preod 
naissance  dans  les  feuilles  ou  dans  la  racine.  Mais  si  le  sucre 
existe  en  proportion  notable  dans  les  feuilles  de  la  betterave, 
il  en  résulte  que  Teffeuillaison  doit  être,  pour  la  racine,  une 
cause  d'appauvrissement,  soit^  dît  l'auteur,  que  le  sucre  5^ 
déplace  en  allant  des  feuilles  vers  la  racine,  ou  qu'il  doi^e 
contribuer  momentanément  au  développement  normal  de^ 
jeunes  feuilles  de  remplacement. 

—  M.  de  Lesseps  fait  part  à  TAcadémie  du  projet  conçu  nar 
le  roi  des  Belges  de  fonder  une  association  international^ 
pour  ouvrir  et  civiliser  l'Afrique  centrale.  Ce  projet  est  ex- 
posé dans  une  brochure  de  M.  Emile  Bauning,  intitulée  : 
V Afrique  et  la  conférence  géographique  de  Bruxelles,  Vn  de- 
principaux  moyens  proposés  pour  la  réalisation  du  projet  est 
la  création  d'un  système  de  stations  permanentes,  répartie* 
sur  divers  points  du  continent  africain.  Ces  stations  seraient 
à  la  fois  hospitalières,  scientifiques  et  pacificatrices. 

—  M.  Jaœbs,  après  de  nombreuses  expériences,  a  reconnu 
que  l'iodure  de  potassium  constitue  un  excellent  remède  qui 
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peut  âtre  très-avantageusement  dirigé  contre  la  cause  de  la 
colique  et  de  la  paralysie  saturnines.  Dans  les  cas  de  colique, 
Tiodure  de  potassium  est  administré  après  la  cessation  des 
symptômes  aigus  et  après  le  relèvement  des  forces  digestives. 
Le  malade  en  prend  1  gramme  par  jour,  par  dose  croissante 
de  1  gramme,  jusqu'à  6,  8,  10,  12  ou  15  grammes,  puis,  à 
doses  décroissantes,  jusqu'à  la  dose  initiale.  Sous  Tinfluence 
de  ce  sel,  dit  M.  Jacobs,le  malade  récupère  ses  forces,  Tan émie 
disparaît,  les  souffles  vasculaires  s'éteignent,  et  l'albuminurie 
plombique  s'arrête.  Mieux  le  malade  supporte  l'iodure,  plus 
vite  il  est  guéri. 

—  M.  Stan,  Meunier  présente  une  note  contenant  le  résul- 
tat de  ses  nouvelles  recherches  sur  la  dévitrification  des 
roches  vitreuses.  On  se  rappelle  que  M.  Lévy,  dans  un  mé- 
moire présenté  récemment  à  l'Académie,  a  déclaré  ne  pou- 
voir accepter  les  conclusions  de  M.  Stan.  Meunier,  parce 
qu'elles  ont  été  tirées  d*expéri6nces  qui  na  lui  paraissent 
pas  se  rapprocher  des  conditions  dans  lesquelles  la  nature  a 
produit  habituellement  les  roohes  cristallines.  M.  Stan.  Meu- 
nier présente  aujourd'hui  quelques  faits  qui  plaident  en 
faveur  de  ses  premières  opinions  auxquelles  il  est  plus  que 
jamais  décidé  à  rester  fidèle.  Les  arguments  de  M.  Lévy  ne 
peuvent  rien  contre  l'hypothèse  de  la  production  des  roches 
cristallines  aux  dépens  des  roches  vitreuses,  par  voie  de  dévi- 
trification. 

—  M.  /.  Sabaté  fait  connaître  les  résultats  obtenus  par  la 
décortication  des  ceps  de  vigne.  Ces  résultats  sont  tels,  que 
l'auteur  recommande  d'une  façon  toute  spéciale  le  vieux 
procédé  de  décortication,  qui  non-seulement  permet  d'at- 
teindre l'œuf  d'hiver  du  phylloxéra,  mais  dét)arrasse  les  ceps 
d'une  multitude  d'insectes  qui  ne  peuvent  que  nuire  au  dé- 
veloppement de  la  vigne.  Ce  procédé  était  beaucoup  employé 
autrefois.  Aujourd'hui  encore  beaucoup  d'arboriculteurs  en 
font  usage  pour  ranimer  les  forces  des  vieux  arbres. 

—  M.  Mation  fait  un  .rapport  sur  les  expériences  de  la 
Compagnie  Paris-Lyon-Méditerranée  pour  combattre  le  phyl- 
loxéra. Voici  les  principaux  résultats  obtenus  :  Le  sulfure  de 
carbone  et  les  sulfo-carbonates  sont  des  insecticides  éner- 
giques qui  détruisent  tous  les  phylloxéras  qu'ils  atteignent. 
liCur  application  doit  être  répétée  pour  remédier  aux  appari- 
tions successives  de  l'insecte.  Les  deux  époques  de  traite- 
ment indiquées  par  la  Commission  de  l'Académie  pourraient 
être  remplacées  par  une  époque  Indiquée  par  le  moment  où 
tous  les  produits  des  œufs  d'hiver  sont  descendus  sur  les 
racines,  c'est-à-dire  vers  le  mois  de  juillet.  On  agirait  ainsi 
par  un  traitement  souterrain  sur  les  anciens  phylloxéras  des 
racines  et  sur  les  nouveaux  venus  provenant  des  œufs 
d'hiver. 

—  M.  H,  Bâillon  écrit  à  l'Académie  pour  la  prier  de  vouloir 
bien  le  comprendre  parmi  les  candidats  à  la  place  laissée 
vacante,  dans  la  section  de  botanique,  par  le  décès  de 
M.  Ad.  Brongniart. 

—  M.  G,  Matthey''^Té^Bnie  à  l'Académie  en  son  nom  et  au 
nom  de  ses  associés  de  la  maison  Jphiison,  Matthey  et  C», 
de  Londres,  la  règle  de  U  mètres  qu'il  vient  de  faire  fabri- 
quer dans  ses  ateliers  pour  l'association  géodésique  interna- 
tionale. La  règle  est  UQ  alliage  do  platine  et  d'iridium, 
alliage  ayant  la  réputation  de  ne  pas  varier  dans  ses  dimen- 
sions en  présence  d'une  température  quelconque.  M.  Matthey 
fait  connaître  dans  quelles  conditions  la  règle  a  été  fa- 
briquée. 

—  M.  H.  Sainte-Claire  IkvilU  fttt  remarquer,  à  ce  propos, 
que  le  platine  iridié  de  la  règle  géodésique  a  été  pour  lui 
l'objet  d'une  étude  attentive.  M.  Deville  a  voulu  savoir  si  le 
métal,  recuit  à  une  haute  température,  avait  une  densité 
différente  de  celle  du  même  métal  fondu.  L'expérience  lui  a 
montré  que  la  densité  est,  dans  les  deux  cas,  sensiblement 
la  même.  Le  métal  fondu  possède,  à  zéro,  une  densité  égale 
à  21  508  ;  recuit,  sa  densité  est  21 516. 


—  M.  Tresca  a  cru  devoir  présenter,  au  sujet  de  la  note  de 
M.  Matthey,  une  espèce  de  réclamation  dans  laquelle  il  com- 
pare l'alliage  employé  pour  la  règle  géodésique,  à  celui  qui 
est  employé  pour  la  fabrication  d'autres  règles  destinées  au 
Comité  international  des  poids  et  mesures.  M.  Tresca  essaye 
de  prouver  que  la  forme  en  X  donnée  à  ces  règles  est  préfé- 
rable à  la  forme  rectangulaire  donnée  à  la  règle  géodésique. 

—  M.  Dumas  fait  alors  observer  à  M.  Tresca  qu'il  ne  saisit 
pas  bien  l'espèce  de  réclamation  qu'il  vient  de  faire.  La  com- 
paraison des  deux  alliages  et  des  deux  formes  n'avait  pas 
non  plus,  selon  lui,  sa  raison  d'être.  M.  Matthey  avait  reçu 
une  mission  spéciale  dont  il  s'est  acquitté  avec  talent.  Il 
n'avait  pas  à  s'occuper  de  ce  qui  s'est  passé  ailleurs,  ayant 
à  exécuter  un  type  qui  diffère  du  mètre  en  X  par  la  forme, 
par  l'alliage  et  par  la  destination, 

—  M.  /.  Schmidt  écrit  à  M.  Le  Verrier  qu*il  a  vu  à  Athènes, 
le  ili  novembre  1876,  à  cinq  heures  quarante  et  une  minutes 
du  soir,  une  étoile  nouvelle  de  troisième  grandeur,  au  Zé- 
nith, près  de  p  du  Cygne,  L'étoile  est  très-jaune.  Le  20  no- 
vembre elle  n'était  pas  visible.  Les  21 ,  22  et  23,  le  ciel  était 
couvert  à  Athènes. 

—  U,  Le  Verrier  ajoute  que,  depuis  la  réception  de  la  lettre 
de  M.  Schmidt,  M.  Paul  Henry,  profitant  de  quelques  rares  et 
demi-éclaircies,  a  pu  observer  la  nouvelle  étoile  qui  lui  a 
paru  de  cinquième  grandeur.  Elle  est  de  couleur  verdâtre, 
presque  bleue.. M.  Cornu  a  également  examiné  l'étoile,  le  sa- 
medi 2  déceinbre.  Son  spectre  lui  a  paru  formé  en  grande 
partie  de  lignes  brillantes  et,  par  conséquent,  provenir  vrai- 
semblablement d'une  vapeur  ou  d'un  gas  incandescent. 
M.  Cazin  a  fait  des  observations  analogues. 

Un  membre  de  la  section  d'aslronoinie  a  fait  remarquer 
à  M.  Le  Verrier  qu'il  eût  été  fort  désirable  que  l'étoile  fût 
observée  à  l'aide  d'un  miroir  puissant.  M.  Le  Verrier  a  dû 
répondre  que  les  efforts  du  Conseil  et  du  directeur  de  l'Ob- 
servatoire n'ont  pas  réussi  à  obtenir  de  l'opticien  le  miroir 
de  l'',20  qui  lui  a  été  commandé  depuis  sept  ans  et  demi. 

—  M.  Ch.  Richet  présente  une  très-intéressante  note  inti- 
tulée :  Recherches  sur  le  sentiment  comparé  au  mouvement.  De 
tous  les  résultats  obtenus  par  l'auteur,  nous  retenons  parti- 
culièrement cette  loi  générale  qui  s'applique  aussi  bien  aux 
muscles  qu'aux  centres  nerveux  sensilifs  et  que  M.  Richet 
formule  ainsi  :  Le  nombre  des  excitations  nécessaires  pour 
amener  une  perception  ou  un  mouvement  est  inversement 
proportionnel  à  l'intensité  et  à  la  fréquence  de  ces  excita-* 
tiens. 
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lie*  poiMons,  par  MM.  Gbrvais  et  Boolaht. 

L'an  dernier  nous  avons  signalé,  parmi  les  nombreux 
ouvrages  édités  par  la  maison  J.  Rothschild,  le  premier 
volume  de  la  belle  étude  de  MM.  H.  Gervais  et  R.  Boulart  sur 
les  poissons.  Ce  volume  (2)  est  exclusivement  consacré  à  l'his- 
toire des  poissons  d'eau  douce,  et  les  soixante  chromotypo- 
graphies dont  ou  l'a  enrichi  constituent  un  de  ces  appâts 
auxquels  il  est  difficile  de  résister.  Le  but  des  auteurs  était, 
comme  nous  le  disions  alors  (3),  d'amener  peu  à  peu  le 


(1)  Voyez  notre  numéro  précédent,  p.  598. 

(2)  Tome  1^%   1   voL  grand  in-8  avec  60  cbromotypographies  et 
56  vignettes.  Broché,  30  fr.;  relié,  35  fr. 

(3)  Voyez  la  Revue  scientifiqM  du  l***  janvier  1876^  tome  X, 
2^  série,  p.  33. 
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public  à  s'intéresser  à  l'ich'-hyologie,  science  tout  aussi  char- 
manie  que  celle  des  insectes.  Loin  de  mériter  rindifTêreucc 
dont  l'entourent  les  élégants  et  les  dédaigneux,  elle  est  au 
contraire  bien  faite  pour  exciter  l'admiration  de  tous. 

MM.  Servais  et  Boulart  ne  se  sont  pas  épuisés  en  vains  elTorts, 
r.e  succès  qu'ont  obtenu  leurs  Poissons  d'eau  douce  prouve 
qu'ils  ont  su  tirer  parti  de  cette  curiosité  naturelle  qui  est  un 
des  caractères  dislinclifs  du  public  français.  Leur  langage 


définissent  en  faisant  connailre  les  caractères  c 
genres  qui  la  constituent.  Ils  passent  ensuite  aux  genres,  en 
s'atlachant  principalement  à  eaux  qui  se  rencontrent  sur  nos 
cites.  Après  en  avoir  énumëré  les  caractères  dîstinctifs,  ils 
en  étudient  les  plus  belles  et  les  plus  importantes  espèces. 
Les  caractères  sont  lires  des  nageoires,  def<  écailles,  de  la 
couleur,  de  la  forme  de  la  bouche  et  de  la  disposition  i3es 
mâchoires,  des  dents,  etc.  lies  vignettes  ceprésenlenl  souvent 


simple,  sans  cesser  d'être  scienliHque,  leurs  descriptions  ac- 
cessibles h  tous,  les  détails  pleins  d'attraits  qu'ils  ont  donnés 
sur  les  mœurs,  le  mode  de  reproduction  et  le  développement 
des  hOtcs  de  nos  étangs  et  de  nos  rivières,  ont  eu  en  partie 
raison  de  l'indifférence  qu'ils  avaient  résolu  de  vaincre. 

Cette  année,  noua  sommes  heureux  d'annoncer  la  publica- 
tion du  second  volume  (1),  et  le  troisième,  qui  complétera 
rbisloire  de  cette  grande  classe  du  règne  animal,  paraîtra 
dans  deux  mois.  Le  second  volume  est  consacré  aux  poissons 
de  mer  de  l'ordre  des  acanthoptérigiens.  Le  succès  du  premier 
volume  a  déjà  assuré  celui  du  second.  C'est  le  même  style, 
la  jmâme  méthode,  le  même  choix  de  faits  intéressants.  Mais, 
au  lieu  de  soixante  chromo  typographies,  le  nouveau  volume 
en  possède  cent,  Nous  ne  pouvons  malheureusement  placer 
ici  ces  belles  gravures  en  couleur  qui  reproduisent  d'une 
manière  si  vivante  et  si  précise  les  beaux  poissons  aux  mille 
teintes  diaprées  qui  font  des  gouffres  marias  un  spectacle 
aussi  enchanleur  que  celui  des  plus  ravissantes  vallées  ter- 
restres. Nous  sommes  donc  réduits  à  ne  donner  ici  que  deux 
ligures  noires  où  l'on  ne  verra,  pour  ainsi  dire,  que  la 
.«ilhouette  des  personnages  qui  se  montrent  tout  habillés 
dans  le  livre  de  MM.  Gervais  et  Boulart  (l'Atocéphale  à  bec  et 
le  Microstome  argenté)  (flg.  61  et  63). 

11  est  facile  d'ailleurs  d'exposer  en  peu  de  mots  la  fagon  de 
procéder  des  auteurs.  Ils  considèrent  une  famille  et  ils  la 


les  écailles  et  les  dentitionsjremarquables.  Comme  exemples, 
nous  citerons  la  dentition  de  l'anarrhique  loup  (flg.  63i, 


cclledelaliche(fig.  6^),  elles  dents  du  squale  pèlerin  (fig.  e.'i). 
MH.  Servais  et  Boulart  ont  soin  d'insister  sur  les  services 
que  nous  rendent  les  espèces  comestibles.  Ils  donnent  de 
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Irès-uliles  renseignemenis  sur  la  distribution  géographique 
du  plus  grand  nombre,  sur  les  migrations  de  quelques-unes, 
sur  tout  ce  que  leurs  mœurs  olTreat  de  remarquable,  sur  le 
frai,  sur  la  pi^cbe  ;  enfin  ils  n'oublienl  rien  de  ce  qui  peut 
intéresser  les  lecteurs  auxquels  leur  ouvrage  est  destiné. 


Que  dire  maintenant  des  cent  magnifiques  chromotypogra- 
pliies  qui  enrichissent  le  nouveau  volume  ï  Parler  aux  yeuï, 
c'est  parler  à  l'esprit,  dit  un  proverbe,  et  les  savants  sont 
assurément  entrés  dans  une  excellente  voie  le  jour  0(1  ils  ont 
commencé  à  représenter  les  objets  avec  leurs  couleurs  natu- 
relles. L'n  dessin  bien  tldèle  vaut  mieux  que  la  plus  belle 
description.  MM.  Gervais  et  Boulart  l'ont  compris,  et  voilà 
pourquoi  ils  ont  prodigué  à  leurs  lecteurs  les  magnifiques 
planches  dont  nous  venons  de  parler. 

Quels  êtres  élranges  que  ces  habitants  des  mersl  Quelles 
forces  bigarres  et  aussi  quelles  brillantes  couleurs  ils  ofTrent 


à  notre  admiration  I  1^  barbier,  la  grande  scorpë ne,  le  coite- 
scorpion,  le  daclyloptére  volant  avec  ses  nageoires  pectorales 
en  forme  d'ailes,  le  picarel  martio-pécheur,  la  dorée,  les 
Iracbyplëres  avec  leur  nageoire  caudale  si  remarquablement 
disposée  (âg.  66),  le  lophole  avec  son  museau  tronqué  et  son 
panacbe,  le  cycloplëre  lump  avec  son  disque  ventrcdj formant 
ventouse  (Sg.  67),  etc.,  sont  autant  de  merveilles  qu'on  ne  se 
tasse  pas  de  contempler. 


Comme  on  s'empresserait  autour  de  l'aquarium  dans  le- 
quel on  aurait  réuni  les  belles  espèces  qui  viennent  d'âtre 
nommées  et  tant  d'autres  qu'il  faudrait  citer  aussi  i  Comme  on 
aimerait  à  les  voir  prendre  leurs  ébats  et  à  les  étudier 
vivantes  1  Mais  comme  il  est  difllcile  de  se  procurer  cette 
satisfaction  et  de  loger  dans  son  cabinet  tous  les  hOteâ  de 
l'Océan,  on  s'en  dédommagera  en  les  étudiant  dans  le  livre 
que  nous  venons  d'analyser. 

ill 

Le  verre,  par  M.  Pêligot  (1) 

A  la  tête  de  loules  les  industries  qui  ont  le  plus  contribué 
aux  progrès  de  la  science  et  de  la  civilisation,  il  faut  placer 
l'industrie  du  verre.  Telle  est  la  conclusion  à  laquelle  on  ar- 
rive après  avoir  jeté  un  coup  d'oeil  d'ensemble  sur  les  nom- 
breux usages  auxquels  le  verre  est  employé.  Il  en  est  de  la 
civilisation  de  l'homme  comme  de  sa  puissance  :  l'une  el 
l'autre  se  mesurent  au  nombre  el  à  la  perfection  des  objets 
qu'il  a  su  créer  pour  la  satisraction  de  ses  besoins.  Mais  pour 
fabriquer  ces  objets,  l'bamme  ne  trouve  pas  toujours  dans 
la  nature  des  éléments  tout  préparés;  il  lui  faut  au  contraire 
souvent  composer  des  matières  spéciales.  Mieux  ces  ma- 
tières se  prêtent  à  ses  manipulations,  mieux  elles  se  plient 
aux  exigences  de  l'art,  et  plus  grande  est  la  rapidité  avec 
laquelle  s'accomplit  le  progrès,  plus  vile  est  atteint  le  but 
poursuivi.  Or,  à  ce  point  de  vue,  quelle  autre  substance 
pourrait  rivaliser  avec  le  verre  T  Grllce  à  sa  solidité,  à  son 
opacité  ou  à  sa  transparence  parfaite,  grâce  à  sa  dureté,  à  sa 
fusion  relativement  facile,  à  l'abondance,  en  tous  lieux,  des 
cléments  qui  concourent -à  sa  formation,  grftce  enân  à  la 
modicité  de  son  prix  de  revient,  à  son  aptitude  à  prendre 
toutes  les  formes  et  taules  les  couleurs,  le  verre  nous  rend 
chaque  jour  des  services  inappréciables.  Il  est  pour  nous 
une  des  substances  tes  plus  utiles,  tes  plus  indispensables. 


(1)  Le  verre,  son  histoire,  sa  fabritation,  par  Eug,  Péligol  (de 
l'Institut);  1  TOt.  in-S",  avec  Itères  (Pari*,  G.  Uauoa)  br.  14  (t. 
—  Relié,  tranches  daréea,  18  tr. 
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On  peut  se  demander,  en  effet,  à  quelle  phase  de  son  évo- 
lution Thomme  en  serait  encore  8*11  n'avait  jamais  connu  le 
Terre.  Les  vitres  de  nos  fenêtres,  les  glaces  de  nos  apparte- 
ments, les  bouteilles  destinées  à  conserver  nos  vins  et  nos 
boissons  de  toutes  sortes,  les  verres  de  formes,  de  grandeurs 
et  de  prix  si  variés,  où  le  pauvre  boit  son  eau  claire  comme 
le  riche  son  Champagne  et  son  chftteau-yquem^  les  innom- 
brables articles  de  gobeletterie,  les  mille  objets  de  luxe 
qu'on  admire  dans  nos  magasins  de  cristallerie  et  qui  de- 
viennent les  plus  beaux  ornements  de  no'd  habitations  et  de 
nos  monuments,  enfin  tout  ce  système  de  prismes  et  de  len- 
tilles auxquels  les  astronomes,  les  physiciens  et  les  natura- 
listes doivent  leurs  plus  belles  découvertes,  tout  cela  serait 
encore  dans  le  néant. 

Cette  rapide  énuméralion  suffit  pour  faire  comprendre  les 
avantages  immenses  que  Thomme  a  retirés  de  la  fabrication 
du  verre  et  de  son  emploi.  Mais  ces'  avantages  passent  pour 
ainsi  dire  inaperçus.  Tout  le  monde  se  sert  du  verre  et  bien 
peu  de  personnes  s'intéressent  à  lui,  c'est-à-dire  cherchent  à 
savoir  d'où  il  vient,  comment  on  le  fabrique,  quels  éléments 
entrent  dans  sa  composition,  quels  en  sont  les  principales  va- 
riétés, comment  on  le  taille,  comment  on  le  polit,  par  quelles 
phases  il  a  passé  avant  d'atteindre  le  degré  de  perfection  que 
nous  lui  connaissons  aujourd'hui.  Ce  sont  là  pourtant  des 
détails  de  la  plus  haute  importance  et  à  l'égard  desquels  on 
devrait  se  montrer  moins  indifférent.  Mais  il  faut  reconnaître 
que  de  tout  temps  l'industrie  verrière  a,  pour  ainsi  dire,  été 
tenue  au  secret  ;  elle  a  vécu  parla  tradition,  a  fui  la  publicité, 
si  bien  que,  depuis  plus  d'un  siècle  et  demi,  on  n'a  pu  guère 
écrire  sur  le  verre  que  les  très-courts  articles  contenus  dans 
les  dictionnaires  scientifiques  ou  les  traités  de  chimie. 

L'histoire  complète  de  cette  précieuse  matière  était  donc 
bien  de  nature  à  tenter  la  plume  d'un  savant.  En  l'écrivant 
M.  Péligot  s'est  acquis  des  droits  à  la  reconnaissance  de  tous. 
Il  est  inutile  d'insister  sur  le  talent  avec  lequel  l'auteur  a 
traité  son  sujet.  Aidé  des  conseils  des  personnes  les  plus 
compétentes  en  matière  de  verrerie  —  parmi  lesquelles  nous 
citerons  M.  Boulemps,  auteur  du  Guide  du  verrier^  M.  Ëug. 
de  Fontenay,  ancien  directeur  de  Baccarat,  M.  Didierjean, 
directeur  des  cristalleries  de  Saint-Louis,  —  il  a  composé  un 
ouvrage  remarquable  qui  est  à  la  fois  une  œuvre  de  vulga- 
risation et  un  recueil  des  principales  données  scientifiques 
qui  peuvent  être  utiles  au  développement  de  l'industrie  du 
verre. 

Voyons  maintenant  comment  M.  Péligot  a  divisé  son  tra* 
vail.  Sans  entrer  dans  les  détails,  qui  nous  conduiraient 
bien  vite  au  delà  du  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé, 
nous  pouvons  donner  une  idée  de  l'ensemble  en  signalant 
les  points  sur  lesquels  l'auteur  a  particulièrement  insisté. 

M.  Péligot,  s'attachant  surtout  à  notre  pays,  noua  ap- 
prend d'abord  qu'il  existe  en  France  182  usines  qui  fabri- 
quent le  verrCy  avec  le  concours  de  !26  000  ouvriers  et  l'em- 
ploi d'une  force  de  3500  chevaux-vapeur  environ,  et  de 
655  chevaux  hydrauliques.  La  valeur  créée  chaque  année  par 
ces  établissements  est  d'environ  109  millions  de  francs.  La 
valeur  des  verres  de  toute  nature  importés  de  l'étranger 
n'est  que  de  3  832  260  francs,  tandis  que  notre  exportation 
atteint  62791727  francs  {Statistique  de  1873).  Enfin  la  produc- 
tion des  verres  de  toute  nature  est,  en  Europe»  d'environ  un 
demi-milliard  de  francs  par  an,  et  celle  des  États-Unis  d'Amé- 
rique, d'environ  100  millions.  Voilà  pour  la  statistique.  Les 


chifl'res  que  nous  venons  de  citer  montrent  toute  l'impor' 
tance,  au  point  de  vue  commercial,  de  l'industrie  verrière. 

L'auteur  passe  ensuite  à  la  classification  des  diverses  es- 
pèces de  verres  et  en  fait  connaître  les  propriétés  générale^} 
et  la  composition.  On  saisit  facilement  les  différences  qui 
existent  entre  le  verre  à  vitre,  les  glaces,  le  verre  à  gobelet- 
terie ordinaire,  le  verre  de  Bohême,  le  verre  à  bouteille,  le 
cristal,  le  flint-glass,  le  strass,  les  émaux,  les  verres  colo- 
rés, etc.  Des  chapitres  spéciaux  ont  été  consacrés,  cela  va 
sans  dire,  à  l'importante  question  de  la  trempe  du  verre, 
dont  les  procédés  de  M.  de  la  Bastie  permettront  sans  doute 
de  tirer  un  excellent  parti.  L'étude  de  Faction  des  acides  sur 
le  verre  a  naturellement  amené  celle  de  la  gravure  au  moyeu 
de  l'acide  fluorhydrique,  au  moyen  du  sable,  etc. 

M.  Péligot  s'est  attaché  d'une  façon  spéciale  à  l'étude  de 
la  fabrication  de  la  poterie  et  à  la  description  des  fours  de 
verrerie.  On  trouvera  donc  dans  cette  partie  de  son  ouvrage 
les  renseignements  les  plus  précieux  sur  les  différents  fours 
employés,  tels  que  fours  ordinaires,  fours  de  MM.  Siemens, 
four  de  Boétius,  fours  à  vannes  et  à  cuvette. 

Le  verre  à  vitre,  dont  la  France  fabrique  pour  22  millions 
de  francs  par  an,  présente  une  importance  toute  particulière, 
non-seulement  par  ses  différents  procédés  de  préparation, 
mais  surtout  par  ses  nombreuses  variétés,  qui  savent  se  plier 
à  tant  d'exigences  diverses.  On  a  plaisir  à  lire  les  détails  que 
fournit  l'auteur  sur  la  fabrication  du  verre  ordinaire,  du  verre 
cannelé,  du  verre  dépoli  ou  des  verres  colorés,  les  bleus, 
les  violets,  les  verts,  les  rouges.  M.  Péligot  n'a  pas  négligé, 
pour  donner  à  son  ouvrage  le  plus  d'attrait  possible,  de  faire 
l'historique  de  chaque  grande  question,  c'est-à-dire  de  cha- 
que importante  espèce  de  verre.  Le  verre  à  vî^  a  son  cha.- 
"^pitre  historique,  comme  les  glaces,  les  bouteilles  et  la  gobe- 
letterie ont  le  leur. 

Le  verre  à  glaces  semble  avoir  particulièrement  bien  inspiré 
l'auteur,  qui  lui  aconsacré  plus  de  quatre-vingts  pages  rem- 
plies de  curieux  détails  relatifs  aux  glaces  soufQées,  aux  glaces 
coulées,  et  aussi  à  l'étamage,  à  l'argenture,  au  platinage  deis 
glaces.  Ce  chapitre  a  d'ailleurs  une  importance  qui  n'échap- 
pera à  personne  ;  le  commerce  des  glaces  se  fait  sur  une 
échelle  presque  aussi  grande  que  celui  du  verre  à  vitre  et 
intéresse  au  plus  haut  degré  les  commerçants  de  nos  grandes 
villes. 

Enfin,  après  avoir  fait  pour  les  bouteilles,  pour  la  verrerie 
de  luxe  et  la  verrerie  commune  ce  qu'il  a  fait  pour  les  au- 
tres espèces  de  verre,  c'est-à-dire  décrit  les  procédés  de 
fabrication,  raconté  les  mille  petits  détails'  qui  différen- 
cient tous  ces  verres,  tous  ces  cristaux  de  fantaisie  que  l'on 
connaît,  après  avoir  parlé  du  strass,  au  moyen  duquel  on 
imite  si  bien  les  diamants  et  les  pierres  précieuses,  M.  Péligot 
termine  son  livre  par  l'étude  de  ces  beaux  verres  d'optique, 
le  crown-glass  et  le  flint-glass,  auxquels  la  science  doit  ses 
plus  belles  découvertes. 

IV 

Les  Paplllom»  (i) 

Le  Muaée  entomologique  Uhtstréf  publié  par  une  réunion 

d'entomologistes  français  et  étrangers,  se  composera  de  troi> 

'  ■■■-■■■  — -     .         -  — 

(1)  Les  Papillons;  organisation ,  chasse,  classification.  Iconogra- 
phie et  histoire  naturelle  des  papillons  d'Europe,  par  A.  Depuiset; 
1  vol.  grand  iii<8°,  2^  édition,  avec  50  planches  en  couleor  et  260  vi- 
gnettes (Paris,  J.  Rothschild).  Prix  :  broché,  30  tr,;  r«lié,  S5  fr. 
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magnifiques  volumes.  Le  premier  a  été  publié  l'année  der- 
nière, et  nons  en  avons  rendu  compte  (1):  il  est  consacré 
à.  l'hisloire  des  coléoptères.  Le  second  vient  de  parallre  ; 
c'est  une  belle  élude  sar  les  lépidoptères,  comprenant  l'orga- 
nisation, la  chasse  et  la  classiScalion  de  ces  insectes,  avec 
l'iconographie  et  l'histoire  naturelle  des  papillons  d'Europe. 
Le  Iroisiëme  volume,  qui  paraîtra  ultérieurement,  compren- 
dra l'histoire  de  tous  les  autres  ordres  d'insectes,  les  hémi- 
ptères, les  orthoptères,  les  diptÈros,  etc. 

Si  l'bisloire  des  colëoplères  a  obtenu  un  beau  succi'is,  celle 
des  papillons  est  appelée  à  un  vérilalile  triomphe.  Cet  ou- 
vrage est  à  sa  seconde  édition.  La  première  avait  paru  sous 
le  litre  de  Monde  des  papillons,  avec  nne  préface  de  George 
Sand,  et  M.  Maurice  San  '^  en  avait  i^cril  une  «rnnde  partie. 


dans  celui-ci  rien  qui  se  rapporte  à  l'anatomie  générale  des 
insectes,  à  la  description  des  organes  externes  et  internes, 
aui  métamorphoses,  etc.  La  partie  anatomique  ne  pouvait 
évidemment  être  négligée  dans  un  travail  scientifique  de 
cette  importance;  aussi  a- 1  elle  été  trailée,  et  on  la  trouvera 
longuement  exposée  en  li^le  de  l'histoire  des  coléoptères. 

L'ordre  des  lépidoptères  contient  certainement  les  âlrcs 
les  plus  beaux,  les  plus  élégants,  les  plus  gracieux  de  tout  le 
règne  animal,  et  l'on  pourrait  dire  aussi  les  plus  inoffensirs 
si,  avant  d'être  papillons,  ils  n'ùlaient  pas  chenilles.  Chez 
les  oiseauï,  on  trouve,  il  est  vrai,  des  espèces  dont  la  forme 
et  le  plumage  font  l'admiration  de  tous  ;  le  groupe  des  oi- 
seaux-mouches est  assurément  bien  partagé  sous  le  rap- 
port Jdes  brillantes  couleurs,  et  plus  d'un  peintre  a  jeté  sa 


Fii;.  OS.  - 


Cette  seconde  édition  a  été  entièrement  remaniée,  on 
pourrait  dire  refaite,  de  manière  ^  constituer  un  nouvel 
ouvrage  sous  un  litre  un  peu  diCférenl.  Ce  litre  est  déjà 
une  bonne  recommandation  auprès  de  beaucoup  de  per- 
sonnes; mais  les  50  planches  coloriées  et  les  260  vignettes 
dont  on  l'a  enrichi,  constituent  un  attrait  autrement  puis- 
sant. Les  planches  représentent  deux  cent  trente-trois  genres 
d'b:urope;  les  vignettes  sont  consacrées  à  des  papillons,  soit 
d'Europe,  soit  exotiques,  comme  la  belle  espèce  Urania  orien- 
talis,  de  Madagascar  (Hg.  68),  à  leurs  chenilles,  à  leurs 
chrysalides,  aux  instruments  dont  on  se  sert  pour  les 
prendre,  pour  les  conserver,  enfin  à  une  foule  .de  délails 
qu  il  serait  trop  long  d'énumérer. 

Les  personnes  qui  ignorent  l'existence  du  premier  volume 
sur  les  coléoptères  s'étonneront  sans  doute  de  ne  trouver 


palette  après  avoir  vainement  tenté  de  reproduire  sur  sa 
toile  les  reflets  chatoyants  que  présente  le  plumage  de  ces 
gentils  oiseaux.  Mais  il  est  des  papillons  qui  surpassent  en 
beauté  les  plus  remarquables  espèces  du  monde  ornilholo- 
gique.  Quelques-uns,  qui  vivent  au  Brésil  et  aux  Indes,  pos- 
sèdent les  couleurs  les  plus  riches,  les  plus  resplendissantes 
qu'il  soit  donné  à  l'homme  de  contempler.  La  nature  semltle 
avoir  épuisé  ses  trésors  pour  parer  ces  petits  êtres  et  en 
faire  des  miniatures  sans  rivales.  Mais  il  n'est  pas  néces- 
saire d'aller  en  Amérique  ni  dans  les  contrées  tropicales  de 
l'Inde  pour  voir  de  beaux  papillons.  L'Europe  en  a  aussi  de 
magnifiques,  et  s'ils  ne  nous  oETrent  pas  de  nuances  aussi 
vives  que  les  espùces  dont  nous  venons  de  parler,  ils  ne  mé- 
ritent pas  moins  d'attirer  notre  atlenlion.  Au  surplus,  t'in- 
lérét  qui  s'atlache  à  l'étude  des  lépidoptères  ne  consiste  pas 
tout  entier  dans  la  beauté  dea  ailes  des  espèces  privilégiées. 
Kous  dirons  même  que  le  véritable  intérêt  n'est  pas  là;  il  est 
plutôt  dans  l'organisation,  dans  les  mœurs,  dans  les  instincts 
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de  ces  êtres  étranges  dont  la  vie  n'est  qu'une  longue  suite 
de  phénomènes  des  plus  curieux.  L'auteur  des  Papillons 
l'a  compris  ainsi.  Il  n'a  pas  voulu  que  ses  lecteurs,  en  par- 
courant son  livre,  prissent  des  goûts  de  simples  amateurs  ou 
collectionneurs,  mais  bien  des  goûts  de  véritables  natura- 
listes, c'est-à-dire  d'admirateurs  de  la  nature  dans  ce  qu'elle 
a  d'intéressant  et  pour  les  yeux  et  pour  l'esprit.  Il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  si  on  le  voit  souvent  s'arrêter  devant  une 
espèce  vulgaire  pour  admirer  les  phénomènes  qui  président 
à  son  développement,  pour  signaler  ses  habitudes,  pour 
suivre  pas  à  pas  les  différentes  phases  de  sa  vie,  et  passer 
au  contraire  rapidement  sur  une  autre  espèce  plus  belle, 
mais  qui  n'a  de  remarquable  que  la  richesse  des  téguments. 

Les  chenilles  des  principales  espèces  de  papillons  ont  été 
aussi  l'objet  d'une  étude  spéciale.  C'est  que  parmi  les  che- 
nilles il  en  est  de  fort  belles;  mais  toutes  ont  malheureu- 
sement contre  elles  le  préjugé  populaire,  et  cette  expression  : 
laid  comme  une  chenille,  montre  bien  que  ces  êtres  mau- 
dits ont  le  triste  privilège  de  toujours  provoquer  un  senti- 
ment de  dégoût.  Il  est  vrai  qu'à  l'état  de  larves,  les  lépi- 
doptères n'ont  guère  droit  à  notre  indulgence  ;  ils  sont  pour 
la  plupart  si  voraces  qu'ils  causent  souvent  d'immenses  ra- 
vages; des  récoltes  entières  disparaissent,  dévorées  par  ces 
nuées  de  gloutons,  et  la  pratique  de  l'échenillage  ne  saurait 
être  trop  recommandée. 

Cependant,  sans  chenilles,  pas  de  papillons,  et  c'est  là  la 
principale  excuse  des  entomologistes  qui  jettent  les  hauts 
cris  à  la  nouvelle  de  ces  hécatombes  de  larves  qui  font  la 
joie  de  nos  agriculteurs.  Mais,  dans  l'entomologiste,  il  y  a 
l'homme  et  le  savant  :  l'homme  consent  volontiers  à  la  des- 
truction des  chenilles;  le  savant,  au  contraire,  s'y  oppose, 
parce  que  la  chenille  est  pour  lui  un  intéressant  sujet  d'étude. 
Peu  lui  importe  qu'elle  soit  laide  ou  qu'elle  dévore  les  lé- 
gumes de  son  voisin.  Il  sait  qu'avant  peu  elle  lui  offrira,  un 
ravissant  spectacle  ;  quand  le  moment  fixé  par  la  nature  sera 
venu,  il  s'opérera  en  elle  un  travail  mystérieux  à  la  suite 
duquel  la  chenille  n'existera  plus  ;  elle  aura  fait  place  à  un 
Otre  nouveau,  la  chrysalide,  qui  à  son  tour  se  transformera 
plus  tard  en  papillon. 

Ces  divers  changements  d'état,  ces  métamorphoses,  bien 
qu'assez  rapides,  ne  sont  cependant  pas  brusques.  La 
chenille  sent  venir  l'instant  où  il  va  lui  falloir  entrer 
dans  une  phase  nouvelle,  c'est-à-dire  passer  à  l'état  de 
nymphe.  Son  instinct  la  pousse  alors  à  prendre  les  précau- 
tions nécessaires  pour  assurer  son  existence  future;  on  di- 
rait qu'elle  a  conscience  de  l'acte  qui  va  s'accomplir  ;  elle 
comprend  qu'une  fois  nymphe,  elle  sera  obligée  de  rester  en 
place,  ne  verra  plus  le  danger,  et,  le  verrait-elle,  elle  ne 
pourra  l'éviter  par  la  fuite,  puisque  tout  moyen  de  locomo- 
tion aura  pour  elle  disparu.  De  là  ce  soin  qu'elle  met  à 
trouver  un  lieu  sûr  où  elle  pourra  s'abandonner,  sans  crainte, 
au  travail  de  l'évolution.  Alors,  suivant  l'espèce  à  laquelle 
elle  appartient,  elle  se  suspend  à  la  branche  d'un  arbre,  ou 
bien  elle  s'enfonce  dans  la  terre,  ou  bien  elle  s'entoure  d'une 
enveloppe  de  soie,  ou  bien  encore  elle  se  cache  dans  le  repli 
d'une  feuille  morte. 

Comme  on  le  voit,  tout  cela  est  bien  intéressant  et  bien 
fait  pour  exciter  l'admiration.  Le  volume  que  nous  avons 
sous  les  yeux  est  rempli  de  faits  de  ce  genre.  Il  contient  éga- 
lement une  foule  de  détails  sur  la  chasse  des  papillons  et 
des  renseignements  fort  utiles  sur  les  meilleurs  moyens  de 


conservation  employés  jusqu'à  ce  jour.  L'auteur  a  signalé, 
pour  chaque  genre  et  chaque  espèce  remarquables,  le  lieu 
où  l'on  trouve  ordinairement  l'insecte,  ou  sa  chenille,  ou  sa 
chrysalide,  l'époque  à  laquelle  on  peut  le  chasser,  l'heure  du 
jour  ou  de  la  nuit  à  laquelle  il  vole,  etc.  En  somme,  l'histoire 
des  papillons,  comme  son  aînée,  l'histoire  des  coléoptères, 
est  un  service  rendu  à  la  science,  qu'elle  .vulgarise,  et  un 
service  rendu  au  public,  qu'elle  instruit. 


lien    métamorphoses    des    Inneetes,    par   EuiLE    BLANCn.VRD 

(de  l'Institut)  (1). 

Ce  magnifique  et  précieux  ouvrage,  qui  se  trouve  déjà  dans 
bien  des  bibliothèques,  va  certainement  prendre  place  dans 
une  foule  d'autres  où  sa  présence  est  pour  ainsi  dire  indis- 
pensable. Tout  naturaliste  et  même  tout  amateur  d'histoire 
naturelle  doit  posséder  un  pareil  livre.  Qu'on  soit  zoologiste, 
géologue  ou  botaniste,  on  ne  peut  rester  indifférent  pour 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'histoire  de  ces  êtres  dont  la  foule 
innombrable  peuple  la  terre,  l'air  et  les  eaux. 

Les  insectes  jouent  un  trop  grand  rûle  dans  la  nature  pour 
passer  inaperçus  aux  yeux  de   tout  homme  qui  réfléchit. 
On  pourrait  même  voir  dans  le  monde  des  insectes  comme 
une  image  de  l'humanité.  La  fourmi,  par  exemple,  n'est- 
elle  pas  le  symbole  de  l'homme  bâtissant  des  cités  et  entas- 
sant  dans  ses   demeures  les   richesses  qu'il  a  amassées? 
L'homme,  comme  l'insecte,  est   faible  lorsqu'il  est  isolé; 
mais  ses  pareils^  réunis  en  grand  nombre,  sont  capables  de 
beaucoup  de  bien  comme  de  beaucoup  de  mal.  Il  en  est  de 
même  des  insectes;  les  abeilles  nous  donnent  le  m/e/,  les 
Vers  à  soie  nous  fournissent  la  matière  des  plus  beaux  lissus, 
mais  nos  récolles  disparaissent  devant  les  chenilles  et  de\anl 
les  sauterelles,  nos  vignes  sont  détruites  par  le  phylloxéra. 

Après  avoir  parlé  des  insectes,  M.  Blanchard  consacre  un 
certain  nombre  de  chapitres  à  des  animaux  qui  s'en  rappro- 
chent beaucoup  par  l'organisation  générale,  et  qui  ne  mé- 
ritent pas  moins  de  fixer  l'attention  du  philosophe,  de  l'homnio 
du  monde  et  de  l'artiste  :  nous  voulons  parler  des  arachnides 
et  des  crustacés.  Tout  le  monde  a  entendu  parler  des  mer- 
veilleux instincts  des  araignées  et  raconter  les  légendes  mu- 
sicales qui  courent  sur  leur  compte.  Mais  les  pays  tropicaux 
en  nourrissent  d'autres  espèces  infiniment  moins  douces  et 
qui  justifieraient  les  accusations  terribles  portées,  parfois  à 
tort,  contre  leurs  congénères  d'Europe.  Vous  apprendrez  tout 
cela  dans  le  livre  de  M.  Blanchard  et  beaucoup  d'autres 
choses  non  moins  curieuses  sur  la  vie  des  langoustes,  des 
crabes,  des  homards  et  des  autres  animaux  compris  dans  ce 
groupe. 

Le  savant  professeur  du  Muséum  avait  toute  autorité  pour 
écrire  l'histoire  de  ces  animaux  à  l'étude  desquels  il  a  con- 
sacré sa  vie.  La  compétence  de  M.  Blanchard  en  pareille  ma- 
tière est  connue  de  tout  le  monde  ;  aussi  n'avons-nous  pas 
l'intention  d'insister  longuement  sur  ce  sujet.  D'un  autre 
côté,  une  grande  partie   du  livre   des    Métamorphoses,  dfs 


(1)  Les  métamorphoses,  les  mœurs  et  les  instincts  des  insectes^  par 
Emile  Blanchard  (de  l'Institut).  2^  édition,  i  magnifique  vol.  in-S 
jcsus,  avec  160  figures  intercalées  dans  le  texte,  et  40  grandes 
pinnclics  hors  texte  (Paris,  Germer  Raillièrc).  Prix  :  broché,  25  fr.; 
relié,  30  Tr.  —  Parait  aussi  en  livraisons  à  50  cent. 
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mœurs  et  des  instincts  des  insectes  a  été  publiée  dans  la 
Bévue  scienti/ique,  et  celte  circonstance,  au  cas  où  il  serait 
nécessaire  de  faire  k  l'ouvrage  la  réputation  qu'il  mérite, 
nous  imposerait  une  certaine  discrétion  racilc  à  comprendre. 
Hais  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  d'une  répulalion  faite 
depuis  longtemps  et  qu'un  brillant  succès  a  consacrée.  Notre 
intention  est  simplement  de  rappeler  à  nos  lecteurs  une 
œuvre  inléresaanle,  destinée  à  vulgariser  la  science  la  plus 
agréable,  la  plus  charmante,  c'est-à-dire  l'entomologie.  Elle 
a  été  écrite  pour  les  savants  aussi  bien  que  pour  les  gens  du 


VJ 

l.cit  plaaiM  alplncH.  par  M.  It.  Vehlut  (1) 

Comme  les  Papillons,  les  Plantes  alpifies  en  sont  à  la 
deuxième  édition.  Ce  remarquable  ouvrage  a  été  et  sera 
longlemps  encore  un  régal  pour  les  délicats.  Le  sujet  était 
beau  et  plein  d'intérêt,  mais  aussi  l'auteur  l'a  brillamment 
traité.  Les  botanistes,  les  amateurs  de  plantes,  surtout  des 
boites  plantes,  ceux  qui  consacrent  une  partie  de  leurs  loisirs 


monde,  et  chacun,  en  la  lisant,  y  trouvera  sou  profit.  Les 
quarante  magnifiques  planches  hors  lc.\le,  ainsi  que  les 
160  figures  qui  l'accompagnent  et  dont  nous  donnons  un  spé- 
cimen (Bg.  69),  contribuent  pour  leur  bonne  part  à  faire  com- 
prendre les  phénomènes  dont  il  est  question. 

Afin  que  l'ouvrage  de  M.  Blanchard  puisse  passer  entre 
toutes  les  mains  et  entrer  dans  toutes  les  bibliothèques,  on 
vient  d'avoir  l'heureuse  idée  d'en  publier  une  nouvelle  édi- 
tion qui  est  actuellement  en  vente  par  livraisons  de  50  cen- 
limes.  Il  y  aura  en  tout  quarante-cinq  livraisons.  Nous 
croyons  être  agréables  à  nos  leclcurs  en  leur  faisant  connaître 
les  détails  de  celta  nouvelle  publication. 


à  les  cultiver,  à  les  entourer  de  soins,  vont  passer  d'a^>réables 
moments  avec  le  livre  de  M.  VcrloU  D'abord  les  cinquante 
chromotïpographies  qui  sont  aujourd'hui  l'attrait  indispen- 
sable des  livres  de  luxe  constituent  un  herbier  de  cent 
trois  espèces  de  premier  choix,  parmi  lesquelles  il  en  est 
qui  revêtent  les  couleurs  les  plus  vives  et  dont  le  porl  élé- 
gant et  gracieux  laisse  le  spectateur  sous  le  charme  de  la 
plus  douce  impression.  On  ne  peut  tien  rOver  de  plus  frais 


(1)  /«s  Pliiilf3  n/pims,  |iar 
de  50  cliromolfpograpliiva  et 
J.  Hoibscbitd).  Broctic,  30  Cr., 


).  Verlul.  1  viil.  grind  in-8°,  nr 
:  78  vignettes  j  2°  édition  (Pur 
'liù,  35  fr. 
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ni  de  plus  suave  ;  on  est  tenté  de  les  cueillir  et  d'en  respirer 
le  parfum.  Malheureusement,  elles  ne  peuvent  satisfaire  que 
les  yeux;  mais  en  revanche  elles  les  satisfont  bien.  Les  vraies 
plantes,  dont  elles  sont  les  images,  passent  vite  ;  elles,  au 
contraire,  gardent  toujours  leur  charme.  Ce  n*est  pas  là, 
certes,  un  mince  avantage,  et  Therbier  constitué  par  de  ma- 
gnifiques et  fidèles  gravures  vaut  mieux  pour  un  simple 
amateur  que  les  vrais  herbiers  dont  les  plantes  desséchées 
ne  laissent  pas  môme  soupçonner  la  brillante  parure  qu'elles 
étalaient  autrefois  sous  les  rayons  du  soleil. 

Ce  qu'il  faut  entendre  sous  le  nom  de  plantes  alpines,  ce 
n'est  pas  précisément,  comme  plusieurs  personnes  pour- 
raient le  croire,  la  flore  des  Alpes  ;  c'est  plutôt  le  vaste 
groupe  des  végétaux  qui  croissent  au  milieu  des  rigueurs  d'un 
hiver  prolongé.  On  comprend  facilement  que  les  plantes  qui 
nous  entourent,  qui  vivent  avec  nous  dans  les  régions  tem- 
pérées, ne  tarderaient  pas  à  périr  si  elles  se  trouvaient  subi- 
tement transportées  dans  les  régions  des  glaciers  et  des 
neiges  éternelles  qui  couronnent  le  sommet  de  nos  mon- 
tagnes. La  flore  de  ces  contrées  glaciales  ne  doit  donc  pas 
avoir  le  même  aspect,  ne  doit  pas  contenir  les  mômes 
espèces,  ni  tous  les  genres  qui  prospèrent  dans  nos  chaudes 
vallées.  On  s'en  assure  bien  vite  en  gravissant  les  Alpes  ;  on 
assiste  à  un  spectacle  étrange  qui  consiste  dans  les  change- 
ments successifs  de  la  flore  de  ces  hautes  cimes.  A  me- 
sure qu'on  s'élève,  on  voit  disparaître  peu  à  peu  les  arbres 
qui  croissaient  dans  la  vallée  ;  le  chône,  le  châtaignier,  le 
saule,  font  place  au  sapin  gigantesque  qui  forme  presque  à 
lui  seul  des  forôts  épaisses  et  sombres,  d'une  imposante 
beauté.  Bientôt  le  sapin  disparait  à  son  tour  et  l'on  est  en 
présence  de  plantes  herbacées  nouvelles  qui  forment  les 
prairies  et  les  pâturages  où  les  troupeaux  des  derniers  vil- 
lages viennent  chercher  leur  nourriture.  Plus  haut,  le  tableau 
change  encore  ;  les  plantes  phanérogames  ne  se  montrent 
plus,  les  cryptogames  seules  résistent  au  climat.  Enfin,  au 
milieu  des  neiges,  la  végétation  est  à  l'agonie,  et  c'est  tout 
au  plus  si  quelques  ôtres  chétifs  témoignent  de  la  lutte  que 
soutient  la  vie  dans  ces  lieux  désolés. 

Mais  ces  changements  ne  sont  point  particuliers  seulement 
aux  altitudes  ;  ils  le  sont  aussi  aux  latitudes.  Si  nous  pou- 
vions nous  transporter  dans  les  régions  voisines  du  pôle,  pour 
revenir  ensuite  lentement  à  notre  point  de  départ,  nous  ob- 
serverions la  môme  succession  de  phénomènes  dont  nous 
avons  été  témoins  sur  les  Alpes.  Nous  verrions  d'abord  appa- 
raître quelques  cryptogames,  puis  des  phanérogames  herba- 
cées, puis  quelques  arbrisseaux,  puis  de  grands  arbres,  enfin 
tous  les  végétaux  qui  composent  notre  flore.  Le  froid  des 
latitudes  polaires  et  celui  des  altitudes  alpines  produisent 
donc  les  mômes  eifets  sur  la  végétation.  Les  plantes  qui  ré- 
sistent à  ces  longs  hivers,  soit  près  du  pôle,  soit  sur  nos 
montagnes,  doivent  toutes,  selon  M.  Verlot,  ôtre  comprises 
dans  le  groupe  des  plantes  alpines. 

Mais  ce  groupe  ne  saurait  ôtre  défini  scientifiquement.  Il 
est  aussi  très-difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  déter- 
miner le  niveau  séparant  nettement  les  plantes  alpines  des 
autres  plantes  de  la  contrée.  Une  pareille  ligne  de  démarcation 
n'existe  pas  dans  la  nature,  le  passage  d'une  flore  à  l'autre 
s'efTeetuant  d'une  manière  insensible.  Cependant  les  plantes 
alpines  ont  un  faciès  particulier  qui  n'échappe  pas  à  un  œil 
exercé.  Si  elles  ne  constituent  pas  un  groupe  naturel  bien 
délimité,  elles  se  font  remarquer  par  l'ensemble  de  leurs  ca- 


ractères que  l'on  peut  résumer  ainsi  :  la  racine  est  toujours 
très-longue,  souvent  rameuse  ;  la  tige  est  courte  et  le  plus 
souvent  étalée  et  radicante  ;  la  feuille  est  généralement  pe- 
tite, parfois  odorante,  plus  ou  moins  poilue  ou  hérissée,  et 
aff'ectant  une  disposition  en  rosette  ;  la  fleur  est  souvent  ses- 
sile  et  très-grande,  ses  couleurs  sont  variées  ou  uniformes, 
mais  toujours  très-vives. 

C'est  ce  dernier  caractère  qui  les  a  surtout  fait  rechercher. 

On  a  essayé  de  les  cultiver  pour  en  faire  des  plantes  d'o^ 
nemenl  et  aussi  pour  se  procurer  la  facilité  de  les  étudier  sur 
place  sans  ôtre  obligé  de  faire  de  longs  voyages  qui  ne  sont 
pas  toujours  remplis  d'agréments.  Mais  le  but  n'était  pas 
très-facile  à  atteindre.  Il  fallait  tenir  compte  du  milieu  dans 
lequel  ces  plantes  croissent  naturellement,  c*est-à-diro  de  la 
température  et  de  la  pression  atmosphérique  auxquelles  elles 
sont  soumises,  de  la  nature  du  sol  qui  leur  est  la  plus  favo- 
rable; il  fallait  connaître  la  durée  de  leur  existence,  cher- 
cher les  moyens  de  les  multiplier.  Cependant  après  de  nom- 
breux efforts,  on  a  pu  obtenir  des  résultats  qui  sont,  sinon 
un  succès  complet,  du  moins  un  encouragement  à  persévé- 
rer dans  la  voie  où  Ton  est  entré. 

Ce  sont  ces  principes  généraux  de  culture,  tels  qu'ils 
résultent  de  l'expérience,  que  M.  Verlot  a  exposés  dans  le 
premier  chapitre  de  son  livre.  Avant  d'entrer  dans  les  détails 
relatifs  à  la  récolte,  au  transport,  à  la  multiplication  et  à 
l'emploi  des  plantes  alpines,  il  fait  faire  à  ses  lecteurs  une 
série  d'excursions  des  plus  agréables.  Il  les  conduits  dans  les 
stations  les  plus  renommées,  les  plus  riches  en  espèces  vé- 
gétales, et  où  ils  peuvent  espérer  une  abondante  récolte. 
Il  leur  fait  successivement  visiter  le  mont  Viso,  le  Lautaret, 
le  Cirque  de  Gavarnie,  le  pic  de  Belledone,  la  Grande-Char- 
treuse, le  mont  Cenîs,  le  mont  Blanc,  les  Grands-Mulets, 
enBn  le  mont  Ventoux.  Les  herboriseurs  reviennent  ensuite, 
chargés  des  espèces  les  plus  remarquables  que  possède  cha- 
cune des  stations  visitées. 

M.  Verlot  a  eu  soin  d'indiquer  toutes  les  précautions 
à  prendre  pour  que  l'emballage  et  l'expédition  aient  lieu  sans 
accidents.  11  décrit  ensuite  la  meilleure  méthode  de  planta- 
tion et  explique  les  avantages  de  la  multiplication  des  plante^ 
alpines  par  semis  et  par  éclats. 

Après  d'excellents  conseils  sur  l'emploi  de  ces  plantes. 
M.  Verlot  termine  son  livre  par  la  description  des  belle« 
espèces  qui  font  l'objet  des  chromotypographies  dont  nouf 
avons  déjà  parlé. 

VII 

L'Italie,  par  M.  J.  Goirdaolt (1) 

Italiam  !  Italiam  !  L'Italie  !  l'Italie  !  Depuis  le  héros  légen- 
daire de  Virgile,  il  semble  que  ce  soit  là  le  cri  des  voyageur* 
de  tout  genre,  colons  civilisateurs,  hordes  barbares,  héro^. 
aventuriers  ou  soldats  pillards  et  touristes  modernes.  U  >  i 
là  je  ne  sais  quelle  attraction  bien  faite  pour  surprendre, 
puisqu'elle  s'est  exercée  tour  à  tour  sur  les  temps  les  pU- 


(1)  i  vol.  iii-&^,  illustré  de  A50  gravures  sur  bois,  qui  ont  c'-: 
exécutées  d'après  les  dessins  de  MM.  A.  de  Bor,  Bauenifeind,  Em  - 
Bayard,  Bcrgue,  Germain  Bohn,  Arthur  Calatne,  U.  Cateoftra 
H.  Gierget,  L.  Crépon,  Ferogio,  Karl  Girardet,  U.  Kaulbach,  F.  K - 
1er,  L.  Lancelot,  Paquier,  J.  Petot,  Riou,  Saglio,  E.  Thérond 
autres.  (Paris,  Hachette  et  €'*).  Br.  50  fr.,  relié  en  maroquin  t«:- 
fers  spéciaux  et  tranches  dorées,  70  fr. 
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divers,  sur  les  hommes  les  moins  faits  pour  s'entendre  en 

rien. 

Destinée  à  régner  deux  fois  sur  le  monde,  par  la  puissance 
des  armes  d'abord,  par  la  puissance  de  la  religion  ensuite, 
l'Italie  eut  le  privilège  d'attirer  successivement  les  colons 
grecs  qui  lui  apportaient  la  civilisation,  et  les  barbares  du 
Nord  qui  venaient  la  détruire,  sans  parler  des  Gaulois  nos 
ancêtres,  qui  en  peuplèrent  tout  le  nord,  ni  des  Étrusques 
qui  y  avaient  fait  rayonner,  aux  débuts  de  l'histoire,  une 
civilisation  puissante  et  originale,  mais  encore  mystérieuse 
pour  nous  et  à  laquelle  Rome  doit  sans  doute  une  grande 
partie  de  ses  institutions.  Pendant  la  première  moitié  du 
moyen  âge,  aux  avalanches  de  Goths,  de  Lombai*ds  ou  de 
Germains,  succédèrent  des  infiltrations  intermittentes  de 
soldatesque  allemande.  A  la  fin  ces  enfants  adoptifs  des  vieux 
Romains  se  cabrèrent  sous  le  fouet  :  les  républiques  italiennes 
s'organisent  alors  et  repoussent  les  envahisseurs  étrangers. 
Fondée  surtout  sur  le  commerce,  cette  admirable  efflo- 
rescence  de  liberté,  la  première  du  monde  moderne,  se  cou- 
ronne par  le  merveilleux  développement  artistique  qu'on 
appelle  la  Renaissance. 

Dans  aucun  pays  l'histoire  n'a  été  aussi  grande,  aussi  lon- 
gue, aussi  vivante,  aussi  variée.  Toutes  ces  civilisations  suc- 
cessives ont  jonché  le  sol  de  leurs  débris  militaires,  reli- 
gieux, littéraires,  politiques,  industriels,  scientifiques  ou 
artistiques.  Ce  sont  ces  glorieux  débris  qui  attirent  le  touriste 
moderne.  Sur  ces  traces  de  Scipion,  d'Annibal,  de  César,  de 
Grégoire  Vif,  de  Barberousse,  dans  la  salle  du  Conseil  des 
Dix  à  Venise,  au  Vatican,  ou  au  palais  des  Médicis,  il  va 
chercher  le  souvenir  des  émotions  tragiques  que  la  béatitude 
uniforme  de  la  vie  bourgeoise  ne  peut  plus  fournir  aujour- 
d'hui. Par  un  merveilleux  hasard,  cette  terre  de  la  grande 
histoire  était  en  même  temps  le  pays  du  pittoresque  et  de  la 
couleur,  elle  semblait  créée  tout  exprès  pour  inspirer  les  ar- 
tistes et  les  poètes,  et  les  habitants  des  brumes  du  nord 
pouvaient  y  venir  soigner  leurs  phthisies  ou  leurs  humeurs 
noires  tout  en  s'imprégnant  du  souvenir  des  grands  hommes 
et  de  l'esprit  des  grandes  nations  disparues. 

Voilà  pourquoi  il  n'est  pas  un  seul  homme  éclairé  qui  ne 
soit  un  peu  citoyen  de  l'Italie,  qui  ne  la  visite  et  qui  ne  s'in- 
téresse à  elle.  Voilà  aussi  pourquoi  le  livre  de  M.  Gourdault, 
qui  en  est  le  commentaire  vivant,  est  fait  pour  plaire  à  tout 
le  monde. 

Ce  n'est  pas  que  M.  Gourdault  ait  eu  la  prétention  de  tout 
traiter  également  et  d'englober  dans  un  seul  volume  la  ma- 
tière d'une  encyclopédie  indigeste.  Il  a  laissé  un  peu  de  côté 
la  politique  et  l'histoire,  môme  les  arts  ou  du  moins  les  mu- 
sées, pour  s'attacher  surtout  au  pittoresque.  C'est  le  livre 
d'un  touriste  qui  sait  voir  et  qui  sait  penser,  mais  qui  ne 
songe  pas  à  monter  en  chaire  et  n'a  pas  la  prétention  de  vous 
faire  un  cours  à  tout  propos.  N'y  cherchez  pas  non  plus  un 
itinéraire  destiné  à  guider  les  pas  du  voyageur  novice  au  mi- 
lieu des  embûches  des  hôteliers  ou  à  remplacer  auprès  de 
lui  le  cicérone  importun.  M.  Gourdault  abandonne  ces  vul- 
gaires détails  aux  Guides  de  M.  Jeanne,  qui  se  blottissent 
sans  plainte  dans  la  poche  du  voyageur  pour  lui  fournir,  à 
tous  les  endroits  du  chemin,  le  petit  renseignement  tout  sec 
qu  il  désire.  Quant  à  lui,  il  vous  donne  ses  impressions,  sans 
vous  encombrer  des  menus  incidents  de  la  route  ;  il  vous  ra- 
conte seulement  ce  qu'il  a  trouvé  de  remarquable,  et  une 
pléiade  d'artistes  s'empressent  de  croquer  sous  vos  yeux  les 


paysages  au  milieu  desquels  il  vous  entraîne.  û50  gravures, 
dont  la  moitié  sont  des  tableaux  complets,  de  la  plus  parfaite 
exactitude ,  n'est-ce  pas  l'Italie  tout  entière  transportée  sur 
votre  table,  enfermée  dans  une  reliure  de  maroquin,  pour  le 
plus  grand  plaisir  de  ceux  qui  n'ont  pas  encore  le  moyen  de 
se  faire  rançonner  par  les  hôteliers  d'Italie? 

Après  vous  avoir  fait  entrer  en  Italie  par  le  mont  Cenis, 
M.  Gourdault  vous  conduit  voir  les  autres  passages  des  Alpes: 
le  Splûgen,  avec  sa  via  Mala,  où  on  aimerait  à  voir  passer 
souvent  ses  ennemis;  le  Saint-Gothard,  avec  son  Pont-du- 
Diable,  qui  s'écroula  sous  les  pas  des  soldats  de  Lecourbe, 
en  1799;  le  Simplon,  qui  attend  toujours  le  complément  de 
son  chemin  de  fer;  le  Brenner,  plus  heureux  que  lui,  et  qui 
semble  prendre  à  tâche  de  faire  oublier  les  sauvages  perspec- 
tives du  Splûgen  et  du  Saint-Gothard. 

Vous  descendez  enfin  par  Trente,  et  vous  êtes  tout  de  suite 
en  Italie.  Voici,  en  effet,  une  petite  mendiante,  pieds  nus  et 
poitrine  en  haillons,  qui  poursuit  une  dame  en  mantille 
noire  jusqu'à  la  porte  d'un  palais  orné  de  colossales  caria- 
tides. Vous  allez  voir,  en  passant,  Vérone,  la  région  du  lac 
de  Garde,  des  paysans  qui  se  servent  de  leurs  mains  pour 
travailler  et  non  pour  demander  l'aumône.  Les  champs  sont 
divisés  en  larges  bandes  de  blé  ou  de  maïs,  suivant  la  sai- 
son, alternant  avec  des  rangées  de  vignes  et  des  allées  de 
mûrier.  C'est  à  peine  si  on  aperçoit  la  terre  sous  ce  lacis  de 
récoltes  luxuriantes.  C'est  la  Lombardie,  la  région  que  com- 
mande Milan.  A  Venise,  à  Trieste,  à  Gênes,  voici  le  port  du 
passé  qui  n'a  plus  de  navires,  et  ceux  de  l'avenir  qui  n'ont 
pas  encore  de  rades  assez  abritées  pour  recevoir  les  leurs  en 
sûreté.  En  route,  vous  rencontrez  une  procession  qui  vous 
fait  lier  connaissance  avec  ces  personnages  pittoresques 
qu'on  appelle  des  moines,  en  Italie;  plus  loin,  voici  ua  ghetto 
où  de  vieux  juifs,  à  l'air  réfléchi  et  à  la  barbe  longue,  sem- 
blent combiner  quelque  grosse  afi'aire;  plus  loin  encore,  des 
silhouettes  de  pêcheurs  qui  se  dessinent  sur  le  ciel  bleu. 

Prenez  bien  vile  la  voie  Émilienne  sans  vous  arrêter  à 
Parme  ni  même  à  Canossa,  pour  voir  le  lieu  où  l'altier  Gré- 
goire VII  eut  la  satisfaction  de  poser  le  pied  sur  la  tête  de 
l'empereur  d'Allemagne,  étendu  moitié  nu  dans  la  neige,  où  il 
attendait  depuis  trois  jours  et  trois  nuits  en  implorant  son 
pardon.  Vous  arrivez  alors  à  Florence  et  à  Home,  ces  deux 
capitales  de  l'art  italien  ;  c'est  ici  seulement  que  vous  appre- 
nez à  connaître  l'Italie  véritable,  avec  ses  femmes  merveilleu- 
sement sculptées  et  colorées  des  tons,  chauds  de  leur  ciel, 
avec  ses  admirables  palais,  ses  peintures  de  Michel-Ange  et 
de  Raphaël  qui  nous  transportent  si  haut  dans  le  monde  de 
Tidéal,  ses  temples  païens  et  ses  églises  qui  en  imitent  le 
style,  le  forum  et  le  Colysée  où  la  majesté  du  peuple  romain 
semble  encore  vivante  au  milieu  des  ruines.  Mais  c'est  aussi 
l'Italie  des  mendiants,  de  la  paresse  d'esprit  et  de  corps, 
avec  son  nonchalant  dédain  de  l'industrie,  cet  oubli  des  lois 
austères  du  monde  moderne,  qui  appartient  non  au  plus  beau 
mais  au  plus  courageux,  et,  comme  conséquence,  avec  ses 
bourgeois  pauvres,  son  peuple  misérable,  ses  champs  mal 
cultivés  ou  incultes,  ses  marais  qui  reconquièrent  sur  la  civi- 
lisation ce  que  la  vieille  Home  leur  avait  pris,  et  ses  prêtres 
sans  foi  ni  mœurs,  promenant  leur  coquetterie  et  leurs  in- 
trigues toute  autre  part  qu'à  l'Église. 

Faisons  un  pas  encore.  Nous  voici  à  Naples,  au  milieu  des 
lazzarones  en  bonnets  rouges  et  en  guenilles.  Mais  M.  Gour- 
dault nous  assure  qu'ils  ont  absolument  dégénéré  de  leurs 


622 


LES  ÉTKENNES  SCIENTIFIQUES. 


pères  et  ne  leur  ressemblent  plus  que  par  ces  caractères  exté- 
rieurs. Imaginez  qu'ils  sont  capables  de  porter  une  malle,  de 
vendre  des  fruits,  des  légumes  ou  du  macaroni,  et  môme  de 
se  lancer  dans  la  contrebande,  ce  qui  n*a  jamais  passé  pour 
un  métier  d'endormi.  Tout  change,  même  sous  le  soleil  d'Italie, 
et  le  premier  aspect  de  Naples  aujourd'hui  indique  plutôt 
une  population  laborieuse,  quoique  mal  payée;  la  chute  du 
roi  Bomba  et  le  développement  du  commerce  ont  accompli 
cette  révolution  dans  le  monde  matériel,  pendant  que  l'Uni- 
versité, avec  ses  soixante  chaires  —  la  plus  populeuse  d'Italie 
—  est  en  train  de  révolutionner  de  môme  les  esprits. 

Ce  serait  maintenant  le  moment  de  vous  présenter  aux 
brigands  des  Abruzzes  et  de  la  Calabre.  M.  Gourdault  nous 
assure  qu'ils  sont  aujourd'hui  bien  difficiles  à  rencontrer^  et  il 
nous  donne  en  échange  le  spectacle  des  danses  locales,  moins 
émouvantes  mais  plus  gaies.  U  reste  aux  amateurs  d'aventures 
sombres  la  ressource  de  suivre  l'auteur  en  Sicile,  où  ils  n'au- 
ront aucune  peine  à  faire  connaissance  avec  les  adeptes  de  la 
Maffia,  qui  ne  laissent  rien  à  désirer  sous  ce  rapport,  bien 
qu'ils  n'aient  pas  toujours  la  galanterie  des  Fra-Diavolo 
d'opéra  comique,  dont  M.  Gourdault  vous  contera  chemin 
faisant  la  véridique  histoire. 

Mais  je  ne  veux  pas  quitter  M.  Gourdault  sans  mentionner 
au  moins  la  reliure,  signée  Souze,  et  qui  n'est  pas  assurément 
la  moins  belle  des  gravures  du  livre.  Elle  en  fait  partie  in- 
tégrante et  le  résume,  pour  ainsi  dire,  sous  une  forme  em- 
blématique :  c'est  ainsi  que  le  dos  à  lui  seul  nous  montre  le 
lion  de  Saint-Marc,  la  tiare  du  pape  et  le  symbole  du  gou- 
vernement de  la  vieille  Rome.  Tout  cela  n'est  pas  indifférent 
pour  un  livre  destiné  à  prendre  place  sur  la  table  d'un  sa- 
lon, et  il  n'en  est  pas  assurément  qui  puissent  y  faire  meil- 
leure ligure. 

VIII 

L4Ni  ehefffl-d'flpuvre  4e  la  pelnlnre  Italienne,  par  M.  P.  Mantz  (1). 

L'ouvrage  de  M.  Mantz  n'est  pas  seulement  un  beau  livre, 
c'est  une  œuvre  d'art  que  l'éditeur  n'a  rien  négligé  pour 
amener  à  la  perfection  :  papier,  impression,  types  de  carac- 
tères, gravures  d'ornementation,  tout  a  ce  cachet  qui  frappe 
au  premier  coup-d'œil  et  qui  met  immédiatement  un  livre 
hors  du  commun.  Il  y  a  là  un  ensemble  vraiment  remar- 
quable pour  encadrer  le  texte  de  M.  Mantz  et  les  50  grandes 
planches  reproduisant  les  chefs-d'œuvre  des  plus  célèbres 
peintres  italiens.  De  là  une  parfaite  harmonie  qui  se  révèle 
jusque  dans  les  plus  petits  détails.  Tout  nous  parle  du  sujet 
du  livre  :  les  culs-de-lampe  nous  montrent  encore  des  ta- 
bleaux de  dimensions  diverses,  ou  du  moins  des  portraits 
du  temps  —  comme  celui  de  Dante  par  Giolto  —  quand  la 
place  ne  permet  pas  davantage  ;  les  lettres  ornées  elIes-mOmes 
dans  leurs  arabesques  capricieuses  nous  laissent  entrevoir 
d'instructives  silhouettes. 

Le  titre  du  livre  pouvait  conduire  l'auteur  à  en  faire  une 
simple  promenade  dans  les  grands  musées  où  il  trouvait 
la  principale  matière  de  ses  développements.  M.  Mantz  a  re- 
jeté ce  plan  trop  facile  pour  faire  quelque  chose  de  plus 
élevé  :  une  histoire  générale  de  la  peinture  italienne  où 


(1)  1  vol.  in-foUo  contenant  20  chromotitliographles  par  Kellerho- 
▼en,  30  planches  gravées  sur  bois  et  ^0  culs-de-lampe  et  lettres 
ornées.  — Paris,  Firmin  Didot  et  C»®.  Cartonne  en  percaline  avec 
fers  spéciaux,  non  rogné,  100  francs. 


chaque  maître  garde  ses  proportions  et  n'empiète  pas  sur 
la  place  de  son  voisin. 

On  pourrait  môme  dire  que  les  princes  de  l'art  y  sont  trai- 
tés avec  une  parcimonie  quelque  peu  démocratique.  Sur 
cinquante  grands  tableaux,  Michel-Ânge  et  Raphaël  n'en  ont 
chacun  que  trois  :  pour  Michel-Ange,  la  Vierge  de  Manchester 
(cabinet  de  lord  Taunton,  à  Londres),  la  Sybille  de  Delphes 
(chapelle  Sixline,  à  Rome),  et  la  Sainte  Famille  (musée  dc^ 
Offices  de  Florence);  pour  Raphaël  :  le  Sommeil  de  Jésus 
(musée  du  Louvre),  la  Sainte  Cécile  (musée  de  Bologne),  et 
les  Sy billes  (église  Santa-Maria  délia  Pace,  à  Rome). 

Fn  pareil  cas,  sans  doute,  on  regrette  toujours  ce  que  l'on 
n'a  pas  ;  par  exemple  on  aimerait  à  contempler  tout  entières 
les  peintures  de  cette  admirable  chapelle  Sixtine  qui  marque 
l'apogée  de  l'art,  comme  celle  du  génie  de  Michel-Ange;  on 
voudrait  môme  les  voir  dépouillées  de  ces  ridicules  draperies 
dont  on  a  été  plus  taid  obligé  d'habiller  ses  personnages  pour 
sauver  cette  œuvre  sublime  qu'un  vandale,  successeur  de 
Jules  II,  voulait  détruire  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 
Mais  si  on  donnait  à  un  pareil  maître  toute  la  place  qu  il 
mérite,  où  donc  trouverait-on  à  loger  les  autres  ?  Puis  n'est-ce 
pas  précisément  Michel-Ange  et  Raphaôl  dont  on  aime  à  par- 
ler partout  et  qu'on  peut  le  plus  aisément  connaître?  Mais, 
malgré  la  supériorité  si  éminente  de  leur  génie,  ils  ont  eu 
des  prédécesseurs  qu'on  n'apprend  guère  à  admirer  dans 
les  musées  de  France.  Formés  en  grande  partie  à  une  époque 
ou  on  croyait  naïvement  la  peinture  italienne  éclose  subi- 
tement au  xvi°  siècle,  comme  un  champignon  par  une  nuit 
d'automne,  nos  musées  nous  laissent  ignorer  révolution  si 
remarquable  de  ces  merveilleuses  écoles  Bsûsiiques. 

C'est  cette  évolution  que  M.  Mantz  a  voulu  nous  faâre  sen- 
tir, et  c'est  là  ce  qui  fait  le  grand  mérite  de  son  livre.  La 
tâche  lui  a  d'ailleurs  été  facilitée  par  les  admirables  chromo- 
lithographies deKellerhoven,  exécutées  d'après  les  procédés 
propres  à  l'auteur  et  qui  rendent  avec  une  étonnante  exacti- 
tude, non-seulement  le  dessin  et  la  couleur,  mais  surtout 
Ximpression  du  tableau,  cette  chose  fugitive  et  insaisissable, 
qui  est  tout  en  pareil  cas,  et  qui  semblait  impossible  à  saisir 
parles  procédés  mécaniques.  Peut-ôtre,  d'ailleurs,  les  ions  de 
pastel  de  ces  chromolithographies  s'accommodent-ils  plus 
aisément  avec  les  finesses  presque  idéales  de  la  peinture  ita- 
lienne, qu'avec  les  lourdes  vulgarités  des  peintres  flamands, 
ou  le  clair-obscur  des  hollandais.  Toujours  est-il  que  cer- 
taines de  ces  chromolithographies  produisent  un  effet  sai- 
sissant, par  exemple  la  Résurrection  de  Lazare  de  Giotlo. 

M.  Mantz  commence  au  xin<>  siècle,  au  moment  où  la  pein- 
ture italienne  se  dégage  de  la  maniera  greca,  comme  l'appelle 
Vasari,  c'est-à-dire  des  formes  raides,  symétriques  et  uni- 
formes du  style  byzantin.  Cimabue  est  la  plus  grande  person- 
nalité de  cette  époque  d'enfantement,  et  M.  Mantz  nous  mon- 
tre déjà  dans  ses  œuvres  l'expression,  cette  reine  de  l'avenir, 
venant  animer  les  vieilles  formes  hiératiques.  Le  charme  est 
désormais  rompu  ;  Giotto  ouvre  l'ère  de  la  variété  et  de  Tin 
dépendance  personnelle  qui  donnera  une  originalité  si  pui>- 
sante  aux  écoles  italiennes. 

Nous  voyons  alors  défiler  successivement  devant  nous  les 
peintres  de  Sienne,  les  Giottesques,  Fra  Angelico  et  l'école 
florentine  du  xv«  siècle  ;  puis  les  peintres  de  Venise,  de  Pa- 
doue,  de  l'Ombrie  et  de  Bologne,  qui  ont  précédé  la  grande 
époque  caractérisée  par  les  trois  noms  de  Léonard  de  Vinci, 
Michel-Ange  et  Raphaël.  Mais  le  genre  humain  ne  reste  pas 
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longtemps  à  de  pareilles  hauteurs.  Avec  le  Giorgione,  le  Ti- 
tien, Paul  Véronèse,  le  Tintoret,  le  Corrége,  Texpression 
commence  à  devenir  de  la  recherche,  la  grâce  de  l'afféterie, 
le  mouvement  de  l'agitation,  la  chaleur  des  tons  un  abus  de 
la  couleur,  et  la  pureté  du  dessin  un  maniérisme  sans  réalité. 
Annibal  Carrache,  le  Guide,  le  Dominiquin,  Salvator  Rosa,  le 
Guerchin  nous  mènent  sans  en  avoir  l'air  à  cette  effroyable 
décadence  du  xviii«  siècle,  dont  la  peinture  italienne  ne  s'est 
pas  encore  relevée,  à  ces  plates  enluminures  qui  déshonorent 
aujourd'hui  de  leur  voisinage  les  chefs-d'œuvre  de  l'huma- 
nité. L'Italie  est  peut-être  maintenant  un  des  pays  où  le  goût 
est  le  plus  rare,  et  il  semble  que  son  génie  artistique  se  soit 
épuisé  d'un  seul  coup  dans  cette  admirable  efflorescence  du 
xvi'  siècle  qui  n'a  jamais  été  égalée. 

Voilà  l'admirable  voyage  que  vous  ferez  avec  M.  Mantz  et 
dont  j'aurais  voulu  vous  tracer  un  programme  plus  détaillé. 
Mais  vous  n'avez  pas  le  droit  de  vous  plaindre,  puisqu'il  vous 
est  facile  de  le  faire  vous-même. 


IX 
Fabiefi  de  La  Fontaine,  édition  des  douze  peintres  (!}. 

Qui  n'a  pas  dans  sa  bibliothèque  une  édition  des  fables  de 
La  Fontaine?  Personne  peut-Otre;  car  si  on  a  pu  dire  pour 
Molière  :  «Tout  homme  de  plus  qui  sait  lire  est  un  lecteur  de 
plus  pour  Molière,  »  il  faut  aller  plus  loin  quand  on  parle  de 
La  Fontaine.  On  n'attend  pas  d'être  homme  pour  le  lire,  on 
en  meuble  sa  mémoire  dès  l'enfance  et  c'est  là  que  plus 
d'un  d'entre  nous  a  débuté  dans  l'art  compliqué  de  l'épella- 
tion.  Cependant  il  n'est  personne  qui  ne  reçoive  avec  plaisir 
un  nouvel  exemplaire  de  l'immortel  fabuliste  et  qui  ne  s'en 
offre  souvent  plusieurs  à  lui-même. 

C'est  que  les  Fables  de  La  Fontaine  sont  depuis  longtemps 
le  sujet  de  prédilection  des  peintres  et  des  graveurs.  Que 
d'éditions  illustrées  dans  tous  les  genres  et  à  tous  les  prix  l 
Mais,  même  parmi  les  plus  belles,  il  faut  savoir  faire  un  choix 
décelant  tout  de  suite  l'homme  de  goût,  qui  n'apprécie  pas 
les  gravures  au  mètre  superficiel  et  ne  mesure  pas  leur  va- 
leur à  l'intensité  des  oppositions  de  noir  et  de  blanc.  L'Édi- 
tion des  douze  peintres  est  bien  faite  pour  plaire  aux  plus 
délicats  et  donner  une  bonne  idée  de  celui  qui  l'a  choisie. 

Son  origine  déjà  est  une  recommandation;  elle  porte  la 
bonne   marque,  celle  de  Jouaust,  qui  a  fait  à  la  Librairie  des 
bibliophiles  une  place  à  part  dans  l'estime  des  hommes  de 
go^t.  Elle  a  été  tenue  sur  les  fonts  baptismaux  par  un  acadé- 
micien, qui  n'est  pas  pour  déplaire  à  personne,  M.  Saint- 
Hené  Taillandier;  Flameng  y  a  dessiné  sur  la  première  page 
la  figure  fine  du  vieux  bonhomme  qui  oublia  si  longtemps  de 
vieillir;  son  gros  nez  semble  prêt  à  s'agiter,  et  l'ondulation 
de  ses  lèvres  tiraille  un  peu  la  bouche  vers  la  gauche  :  on 
sent  qu'il  va  décocher  quelqu'une  de  ces  flèches  ailées  qui 
percent  sans  blesser  la  victime,  comme  le  trocart  d'un  habile 
chirurgien.  Enfin,  ce  qui  en  fait  la  valeur  exceptionnelle  et 


(i)  Fables  de  La  Fontaine,  édition  des  douze  peintres.  Préface  par 
S:itnt-Ri*né  Taillandier,  de  rAcadémie  française.  Sujets  de  Bodmcr, 
.K-L.  Brown,  Daubigny,  Détaille,  Gérôme,  Louis  Leloir,  Eni.  Lévy, 
ïl.  Lôvy,  Millet^  Pli.  Rousseau,  A.  Stcvens,  J.  Worms,  avec  un  por- 
trait de  La  Fontaine  gravé  par  Fluincng.  2  vol.  gr.  in-S**  imprimés 
sur  ptipier  de  Hollande  (Paris,  Joaaust,  Librairie  des  bibliophiles). 
Br.  70  fr. 


ce  qui  lui  a  valu  son  nom,  ce  sont  douze  eaux-fortes  dessi- 
nées tout  exprès  pour  le  livre  par  douze  maîtres  contempo- 
rains. 

Gérôme  y  a  croqué  le  Paysan  du  Danube  ;  Stevens,  la  Jeune 
Veuve  qui  raconte  l'histoire  de  bien  des  veuvages;  Worms 
nous  représente  le  Meunier^  son  Fils  et  fAne,  de  manière  à 
faire  croire  qu'il  les  a  rencontrés  récemment  ;  Louis  Leloir 
nous  montre  la  Chatte  métamorphosée  en  femme  avec  des 
allures  tenant  sifbien  à  la  fois  du  point  de  départ  et  du  point 
d'arrivée  qu'elle  peut  servir  d'argument  contre  les  adversaires 
du  transformisme  ;  le  Coche  et  la  Mouche  devient  une  scène 
vivante  de  tous  les  jours  sous  le  crayon  de  Levis  Brown  ; 
Ph.  Rousseau  nous  montre,  dans  le  Singe  et  le  TJopard,  la 
figure  de  hâbleur  la  plus  finement  goguenarde  qu'on  ait 
jamais  vue  quand  on  n'a  pas  pénétré  dans  certaines  régions 

de  la  politique  où 

Vostre  serviteur  Gille, 
Cousin  et  gendre  de  Bertrand^ 
Singe  du  i)ape  en  son  vivant. 
Tout  rraicheinent  en  cette  ville 
Arrive  en  trois  bastcaux,  exprès  pour  vous  parler. 

Ém.  Lévy  nous  montre  V Amour  et  la  Folie  sous  des  contours 
qui  font  penser  à  l'Albane.  Mais  je  préfère  encore  &  tout  la 
ravissante  gravure  où  Ed.  Détaille  noifs  dessine  la  figure 
béatement  déconfite  de  Venfouisseur  pendant  que  son  com- 
père le  regarde  malicieusement  derrière  le  tronc  d'un  gros 
arbre,  la  tûte  coiffée  d'un  vaste  chapeau  qu'il  me  semble 
avoir  rencontré  à  Versailles  pendant  l'été  de  1873. 

Le  texte  est  au  niveau  des  eaux-fortes.  C'est  celui  de  la 
première  édition  complète  imprimée  sous  les  yeux  de  l'au- 
teur de  1678  à  1694.  On  en  a  conservé  soigneusement  l'or- 
thographe originale,  au  lieu  de  céder  à  la  manie  de  maquiller 
La  Fontaine  pour  le  rendre  plus  agréable  à  nos  contempo- 
rains. Un  glossaire  placé  à  la  fin  de  l'ouvrage  explique  les 
mots  qui  ne  sont  plus  en  usage;  quelques  notes,  très-sobres 
et  très-rares,  fournissent  les  renseignements  historiques  in  • 
dispensables  pour  l'intelligence  du  texte  ou  rectifiant  les 
erreurs  scientifiques  échappées  au  fabuliste  qui  ne  se  piquait 
môme  pas  de  zoologie  à  la  manière  de  Toussenel. 

Mais  M.  Jouaust  a  évité,  grâce  à  Dieu,  cet  encombrant  ba- 
gage de  commentaires  impertinents  qui  nous  disent  où  il 
faut  admirer  et  où  il  est  permis  de  faire  des  réserves,  à  la 
manière  des  chevaliers  du  lustre  qui  jugent  pour  nous  dans 
les  théâtres.  Il  nous  laisse  jouir  en  paix  de  La  Fontaine  sans 
nous  glisser  sous  son  chaperon  la  lourde  prose  d'un  commen- 
tateur pédant  qui  éteint  toutes  nos  jouissances  spontanées. 

L'économie  politique  nous  enseigne  que  le  prix  des  choses 
est  en  raison  de  leur  rareté,  et  cela  est  vrai  surtout  pour  un 
livre  qu'on  veut  offrir.  A  ce  compte,  le  La  Fontaine  des 
douze  peintres  ne  doit  pas  courir  toutes  les  tables,  car  on 
n'en  a  tiré  que  900  exemplaires,  et  cela  seul  lui  donne  un 
cachet  de  distinction  qui  manquera  toujours  aux  livres  à 
grand  tirage,  môme  les  plus  beaux. 


Nous  sommes  obligé  de  nous  arrêter  aujourd'hui  et  de 
renvoyer  à  la  semaine  prochaine  l'examen  de  beaucoup  d'au- 
tres livres  qui  méritent  de  nous  arrêter  quelque  temps. 

Signalons  surtout  le  Charlemagne  de  M.  Vétault,  édité  par 
la  maison  Mame  (1  vol.  gr.  in-8<',  avec  nombreuses  gravures) 
qui  a  depuis  quelques  années  le  secret  de  mettre  en  vente 
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des  livres  du  plus  grand  luxe  à  un  prix  étonnant  de  bon  mar- 
ché. Nous  voudrions  recommander  aussi  VIndustrie  humaine 
de  M.  Daux  ;  la  Chanson  du  vieux  marin,  légende  de  Cole- 
ridge,  illustrée  de  magnifiques  dessins  in-folio  par  Gustave 
Doré;  la  Promenade  autour  du'monde  du  baron  de  Hubner,  qui 
parait  aujourd'hui  en  un  gros  volume  in-û®  rempli  d'illustra- 
tions analogues  à  celles  de  V Italie  de  M.  GourdaultJ;  l'Histoire 
du  mobilier  de  M.  Jacquemart/ dont  nos  lecteurs  n'ont  pas 
oublié  l'excellent  livre  sur  la  céramique  publié  il  y  a  quatre 
ans  (1)  ;  la  nouvelle  édition  de  Robinson  Cruso'éy  revue  sur  les 
éditions  originales,  par  notre  collaborateur  M.  Battier;  la 
Dentelle,  de  M.  Seguin,  que  nous  avons  longuement  analysée 
autrefois  {Revue  scientifique  du  17  juillet  1875,  t.  IX,  2«  série, 
p.  6/i)  ;  enfin  les  belles  publications  illustrées  de  M.  P.  Lacroix  (bi- 
bliophile Jacob),  sur  le  Moyen  âge  et  la  Renaissance  (U  volumes) 
et  sur  le  XVIIP  siècle  (2),  où  la  maison  Didot,  rivalisant  avec 
la  maison  Mame,  sait  publier  des  chromolithographies  artis- 
tiques dans  les  ouvrages  de  prix  moyen.  Citons  encore  Am- 
sterdam et  Venise,  par  M.  H.  Havard,  l'auteur  du  Voyage  aux 
villes  mortes  du  Zuiderzée,  dont  nous  avons  rendu  compte 
autrefois  ;  A  travers  V  Amérique,  par  un  spirituel  conteur, 
M.  Biart. 

Nous  voudrions  aussi  signaler  quelques  volumes  de  la 
Bibliothèque  scientifique  internationale ^  écrits  par  les  maîtres 
de  la  science,  compréhensibles  cependant  pour  tout  le 
monde,  et  illustrés  de  centaines  de  figures,  bien  qu'ils  se  ven- 
dent à  très-bas  prix  dans  une  élégante  reliure.  Mais  ce  sera 
pour  samedi  prochain. 


BnUettn  4e0  vnMt««il«ni  novvellefl 

Venise,  histoire,  arts,  industrie^  la  irilie,  ta  vie,  par  Cbables  Yriarte. 
1  vol.  grand  in-folio  sur  papier  vëtiu  teinté,  orné  de  hOO  gravures,  dont 
50  tirées  hors  texte,  sur  papier  très-fort  (Paris,  J.  Rothschild).  La  pre- 
mière partie  de  l'ouvrage,  dans  un  élégant  carton^  20  fr.  L'ouvrage  paraît 
aussi  en  environ  30  livraisons  à  1  fr.;  ou  en  séries  mensuelles  à  5  fr. 

L*ItQiie,  par  J.  Goubdault.  1  vol.  gr.  in-6*^  illustré  de  450  gravures  sur 
hois^  dont  un  grand  nombre  forment  une  page  entière,  d'après  les  des- 
sins de  MM.  A.  de  Bar,  Bauerfeind,  Emile  Bayard,  Bergue,  Germain 
Bohn,  Arthur  Calame^  H.  Catenacci^  H.  Clerget,  L.  Crépon,  Ferogio, 
Karl  Girardet,  H.  Kaulbach.  F.  Relier,  L.  Lancelot^  Paquier^  J.  Petot, 
Riou,  Sagliot,  E.  Thérund,  etc.  (Paris,  Hacheue  et  C«).  Broché,  50  fr.; 
relié  trè  richement  en  maroquin  plein  avec  fers  spéciaux  et  tranches 
dorées,  70  fr. 

Promenade  autour  du  monde ^  par  M.  le  baron  de  Hubfteb,  avec  très- 
nombreuses  figures.  1  vol.  gr.  m-k^  (Paris,  Hachette).  Broché^  50  fr.  ; 
richement  relie  avec  fers  spéciaux  et  tranches  dorées,  65  fr. 

La  chanson  du  vieux  marin,  par  Colbbidgb,  avec  40  grandes  compositions 
de  Gustave  Dobé.  1  vol.  gr.  in-folio  richement  cartonné  (Paris,  Ha- 
chette et  G*).  Prix  :  50  fr. 

Vindustrie  humaine,  ses  origines,  ses  premiers  essais  et  ses  légendes, 
depuis  les  premiers  temps  jusqu'au  déluge.  Etudes  préhistoriques,  par 
A.  Daux.  Ouvrage  illustré  de  20  gravures  hors  texte  et  de  258  dessins 
par  Emile  Batabd.  1  vol.  gr.  in-S<>  ^Paris,  Eugène  Belin).  Broché,  15  fr.; 
relié,  tranches  dorées,  19  fr. 

Trombes  et  cyclones,  par  ZuBCHEBet  Mabgollé.  1  vol.  iD-l2,  illustré  de 
A2  vignettes  sur  bois  par  de  Berard  et  Riou,  faisant  partie  de  la  Biblio- 
thèque des  merveilles  (Paris,  Hachette  et  C«).  Broché,  2  fr.  25  ;  relié 
en  percaline,  tranches  rouges,  3  fr.  50. 

Létincelle  électrique,  par  A.  Gaziit.  Ouvrage  illustré  de  76  vignettes  sur 
bois,  par  £.  Bonnafoux  et  A.  Jahaudier,  faisant  partie  de  la  Bibliothèque 
des  merveilles  (Paris,  Hachette  et  G«).  Broché,  2  fr.  25;  relié  en  per- 
caline, tranches  rouges,  3  fr.  50. 


(1)  Revue  scientifique  du  28  décembre  1872,  page  615,  tome  X 
de  la  collection,  deuxième  série. 

(2)  Revue  scientifique  du  24  décembre  1875,  page  615,  tome  XYI 
de  la  collection,  deuxième  série. 
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—  Société  de  géogbaphie.  —  La  Société  de  géographie  a  tenu  sa 
ilcuxièmo  assemblée  générale  de  1876,  sous  la  présidence  de  M.  le 
baron  de  La  Roncière-Le  Noury,  vice-amiral,  sénateur,  le  mercredi 
20  décembre,  à  sept  heures  et  demie  précises  du  soir,  à  Tliôtel  de  U 
Société  d'encouragement,  rue  de  Rennes,  44  (place  Saint-Germain- 
des-Prés). 

Ordre  du  jour  r  Ouverture  de  la  séance,  par  M.  le  président.  — 
Proclamation  des  noms  des  nouveaux  membres  admis  dans  la  Société 
depuis  la  dernière  séance  générale,  par  le  président  de  la  commission 
centrale.  —  Rapport  annuel  sur  les  travaux  de  la  Société  et  les  pro- 
grès des  sciences  géographiques  pendant  l'année  1876,  par  M.  Charles 
Maunoir,  secrétaire  général  de  la  commission  centrale. —  Les  Pampas 
de  la  confédération  Argentine,  par  M.  Désiré  Gharnay.  —  Le  Pamir 
et  la  Kasbgarie,  par  M.  Paquier. 

Nota,  —  m  M.  les  membres  ont  été  invités  à  fiiire  connaître  au 
secrétariat,  avant  la  séance,  les  noms  des  candidats  qu'ils  se  propo- 
saient de  présenter  pour  être  admis  dans  la  Société. 

Le  banquet  annuel  a  eu  lieu  le  jeudi  21  décembre,  au  Graod- 
Hôtel. 

—  Société  d'anthbopologie.  —  Bureau  pour  l'année  i877  :  Prési- 
dent, M.  de  Ranse;  vice-présidents,  MM.  Sanson  et  Ploix  ;  secrétaire 
général,  M.  P.  Broca  ;  secrétaire  général  adjoint,  M.  Magitot;  secré- 
taires, MM.  Girard  de  Rialle  et  Collineau  ;  trésorier,  M.  Leguay  ;  ar- 
chiviste, M.  Bureau  ;  conservateur  des  collections,  M.  Topinard  ;  com- 
mission de  publication,  MM.  Bataillard,  Bertillou,  Dalty. 

—  La  presse  parisienne  a  été  convoquée  cette  sem^iinc,  au  Grand* 
Hôtel,  pour  voir  et  même  pour  entendre  une  machine  fort  curieuse, 
inventée  par  M.  le  professeur  Faber.  Le  premier  qui  ait  eu  l'idée  d*^ 
la  machine  parlante,  après  Molière  qui  nous  en  donne  tous  les  prin- 
cipes dans  le  Bourgeois  gentilhomme,  est  un  professeur  français,  mais 
il  n'a  pas  réussi.  M.  Faber  travaille  depuis  vingt  ans  au  perfectionne- 
ment de  sa  machine  et  est  arrivé  à  un  joli  résultat.  La  machine  a  trois 
organes  essentiels  :  le  poumon,  un  soufflet  mik  par  un  levier  manoeuvré 
au  moyen  du  pied  ;  le  larynx,  qui  n'a  qu'une  wembnoe  Utnàis  çui* 
nous  en  avons  deux  ;  et  la  bouche,  qui  est  énorme,  avec  une  langue 
en  proportion.  La  personne  qui  fait  parler  la  machine  appuie  avec 
le  doigt  sur  quatorze  leviers  qui  portent  chacun  le  signe  d'une  lettre. 
Par  la  combinaison  de  ces  leviers  deux  par  deux,  on  obtient  \e^ 
douze  lettres  restantes. 

La  véritable  utilité  pratique  de  la  macbine  est  d'apprendre  à  parler 
aux  sourds-muets.  Ils  Toient  les  mouvements  que  fait  la  langue  pour 
prononcer  les  différents  sons  et  tâchent  d'imiter  ces  mouvements  qui, 
vu  la  grandeur  de  Torgane,  sont  faciles  à  observer. 

—  Un  crédit  de  60000  francs  vient  d'être  ouvert  au  ministère  de 
l'agriculture  et  du  commerce  pour  faciliter  l'étude  et  l'expérimea- 
tation  des  moyens  que  la  science  et  Texpérience  auront  signalés 
comme  utiles  et  efficaces  contre  le  phylloxéra. 


ATIS 

Les  abonnés  dont  l'époque  de  renouvellement  échoit  à  la  fin  de  dé- 
cembre et  qui  désirent  à  cette  occasion  changer  les  conditions  de  le&? 
souscription  et  profiter  des  avantages  que  leur  présente,  aoît  l'abooiie- 
ment  d'un  an,  s'ils  ne  sont  abonnés  qu'au  semestre,  soit  la  souscripbe^ 
aux  deux  Revues  Scientifique  et  Politique,  sont  priés  d'avertir  iam^ 
diateroent  MM.  Germer  Baillière  et  Ci^,  en  leur  envoyant  un  mandai 
sur  la  poste  ou  des  timbres-poste. 

Les  abonnés  qui,  d'ici  au  l^*"  janvier,  n'auront  fait  parvenir  anci^c 
avis  au  bureau  de  la  Revue  seront  considérés  comme  désirant  eontioiidr 
leur  abonnement  dans  les  mêmes  conditions.  En  conséquence,  ils  rece- 
vront par  l'entremise  des  porteurs,  soit  à  Paris,  soit  dans  les  dépaui^ 
ments,une  quittance  analogue  à  celle  qui  leur  a  été  déjà  remise  lors  ^t 
leur  première  souscription. 


Le  propriétaire-gérant  :  Obrhbr  BAiixilt&K. 


\RI6.  —  IMPRlHSniB  r^-  9    MARTINET,   RUB   III6N0?«,    3. 


FER  DIALYSE  BRAVAIS 

•     •  •    •    •  -        i  • 

Pharmacien-Chimiste  à  Paris 

L  Première  médaiUe  à  VExpotUkm  de  Pari»,  1875.      • 


LB  WBWL  •1AI.Y0K  wmJkWAWB  wi  une  des  plus  importantes  préparalioiu  ferrugineuses.  C'est 


rapports  des  principaux  médecins  qui  Tout  erâayé 
dans  les  hôpitaux,  qu'il  ne  produit  ni  constipation,  ni  diarrhée,  ni  fatigue  de  restomae,  et  qu'il  ne 
noircit  pas  les  dents. — Le  Fer  Bravais  est  le  seul  ayant  obtenu  une  première  médaille 
à  l'Exposition  de  Paris  189^;  il  est  le  seul  admis  dans  tous  les  hôpitaux.— Le  flacon  : 
5  fr.  J[>fy6t  a  Paris  y  me  Lafayette,  13,  où  se  trouvent  aussi  le  oirop  «e  Per  «talysé  mrmwmMm,  les 
PmmtiUem  4e  fer  dialyse  Bravais,  les  Pilules  àe  Ver  dialyse  Bravais,  la  I«lq|«e#r  de  Fer 
dialyse  Bravais 

Oitervaiiûn  tnwortante  :  HM.  es  Médecins  sont  priés  de  vouloir 
bien  mettre  sur  fours  prescriptions  les  mots  :  Fkr  dialyse  Bravais, 
pour  éviter  toute  contrefaçon,  et  d  exiger  sur  Tétiquette  des  flacons 
la  signature  ci-contre  : 

Vente  en  fro$;  exportation.  —  13,  rue  Lafayette  (quartier  de 
l'Opéra),  Pans  ;  usine  à  Asniéres;  maison  au  Havre. 
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siBOP  BBGoaaTmrAinr 

D'ÂRSENIATE  DE  FER  SOLUBLE 

De  A.  CAKBMOnV.Ueencié  es  sciences,  ex-interne  des  hdp.  de  Paris,  Ph.à  Moqjlois  (AJUer). 
L'arséuiate  de  fer  aolubîe  est  reconnu  d'une  absorption,  partant  d*une  effieacité  plus  régulière  et 
plus  sûre  que  celle  de  l'arséniale  de  fer  insoluble.  . 

Son  emploi  est  natnrellenieat  indiqué  daas  la  dUoroie,  ronémie,  la  cachexie  paludéenne,  la  phthisie 
valmofuiirt,  les  moiadief  de  la  peau^  les  aévroi^,  le  diiMie,  ele. 
Chaque  enilleiée  à  calé  représente  exactement  1  milligramme  d'anéniate  de  fer  solublé. 
Ph.  E.  ôRIULOXf  •  K,  rue  de  Qrammont,  Paris,  et  daos  toutes  les  Pharmacies.—  Flacon.  S  fir.  50 

Vente  en  gro»  :  K.  Gullor,  S7,  rue  Rambuteau,  à  Paris. 


|l>*nngottt  très-agréable  et  d'nn  effet  certain  contre  les 
ligrenrs  et  digestions  dîfllciles.  Boftes  de  1, 2  et  5  fr. 

SELS  POUR  BAINS  îî  ffiTerî^ 
SUCRE  D''0R6ES«  ^^^  %^^ 

TOUS  US  PRODUITS   M  LA  COXPACmiK  S02(T  RSVfiTUS  BV 

¥.      Contrôle  de  TEtat. 

\A  PARIS:  23,  Boalevari  Monlmartre  ;  28,  rue 
4es  Franea-BonrgeùiB,  et  i87,  ne  St'Honoré, 

M  l'on  tnmn.l  vrixiédoiti  isaitt  les  Saoz  minénltt  naumUtt. 

LjfcNéS.        Il  .^ii Mim  i»ii^i    ■   ■■»    ■ ■■ ' 


SisatM 


MALADIES  DE  LA  PEAU 


LES  GRANULES 
.  ei.lH  Sirop  d'Bydrocotjle,  #fli«UM 

M  S,  LlÊPniE, 

Fbarmaclao  en  cher  de  It  MArtM  à  FondieMry, 

•om,  4*aprè8  le  D>  GAZBNAVB,  médeefn  de  Pbd- 

phai  Saint^Le«hi,'lerenfède  le  phiesAr  dee  affee- 

itoiis  rebelles  de  la  [•fv  :  ■eséai     ~ 


la  Tente  ea  îrot: 


IMWt  fônéraj  1  Paris  :  Ph-«i  FOURIItlJCfl,  5e,  ne 
d'AmnrSâiat-HoDoré.  —  tx  pour  la  Tente  < 
P1i>*1LABÊL0IIYK,  m,  me  (fAbotUr,  Paris. 


8êtrù^tH9ilt.iafe9t9^itÊMh$PK9innaiioiB§\ 


INSTïTimON  GENIUER 


ftTO  veitsiEUft^ti-miitti;  S5 
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•  î  *  •.  «  t    #    ? 


BiCCALAUUfiATS 


FEimUGINEUSE 
ACIDULE,    GAZEUSE 


D'OREZZA 


POOt 


Consulter  Messiefnrs  les  Médedns. 
Métfallle  d^or  à  l*l»pdwNid»-  de  Pm««  !••• 


CHAQUE  SBSBiOM 


ÉT«»i»îK««.  ^terr 


« 


VOLUMES    IW-8,    CARTONNÉS    A    L'ANQLAISE.    6    FR. 

lien  mêmes  eih  dom^Mll«nB%  l# 

SIMPV»  l^lii  NiMiiftlIlqM»  #«  ééiFeHpiké^ieiit  ûen  natioiui  dans 
iBiff  rsBpIrts  aveft  les  pmcipfs  de  rhéffédiU  «t  de  te  «êtodtiM  titffr* 
relie*  13».  \  Vol.  î*  édhiift. 


Livn  I.  —  LNMigiA»  ^os  nMfotts»  —  Une  U.  -<  U  IMW  «(le 

LiTre  III.  —  La  formalion  des  pouplos,  —  Livre  ÎY^  -^  I/lfs  de  la  dÎMMeietfi  -^ 
Litre  V.  —  Le  progrès  ttfrïBidile  en  polîli^ô.  < 

• 

BAifl.  t^^e«|^rtt  et  le  ««tp»  tMilMévés  wk  pointa  vufB^  4*  Imm»  r^MMu» 
suivis  d'études  sur  les  erreurs  féaé^alement  r)pM4u«t  sa  ^uif^^ie  V^^r 
priU  1  Yol.  2*éditi<Mi. 

taat  d*éBUt  les  tradi» 

me  ^  l'âme,  sorloutau 

de  loQtes  les  tHAnies 


avi 


Dans  cet  outrage,  V.  Alexandre  Bain,  tful  conlftii 
Uons  de  la  philosophie  ^oossaiee,  eftamine  le  grand 
point  de  tue  de  soa  action  mt  le  corps.  H  laH 
6uiBe8  sn  U  Mtim  de  ïêm»  et  sur  ta  nàkimén 
étudie  ensuite  les  se^timeBtSf  l'intel|i(|0iMHi  et  ta  y 
d'exwser  des  tues  fort  origioatas,  el  il  est  conduit 

du  grand  prâlSt^me  qu'il  dtndle.  Les  Itudes  sur  tes  e^urs  généralement  répandues 
uu  sujet  de  l'esprit,  qui  terminent  le  Tolume,  abordes  quelaues  questions  extrême- 
ment  importantes,  par  exemple  le  libre  arbitre,  rin<9ip<MM>'«MMta^  tas  mpsttaaai 

expUeation. 

BALFOUR  ST£WART.  I<«  eonnervatioii  de  l'éfcersle,  suivi d'uoô  élude 
.  sur  la  lu^ure  de  U  force^  par  P.  de  Saint-RoJDert.  1  vol /avec  figures. 
5»ôrf!tion. 


'oSLft^d  luTimiS  -PÊTTIGREW.  i^  loeometlen  ehe.  le.  «sUmMir,  mHlf»,   «Kttiee, 

LtT Tndiqittr  une  solution  noutcUe  vol.  l  VOT.  fttce  14v  nfnreB. 


..  U  |i>iltiitrHi»|li>4»  tA  evtr%»  riMiKSiie  Isbl  «a  qee  wie  oennaiiai»*  m 
sujet  de*  atamee  et  denn»  «ne  ddfiaittan  de  l'énerglÉk  ras  oo  é— ère  tae  rtitemes 
forces  et  énergiea  de  ta  nature  el  on  ëtablit  les  leil  le  ta  eonftanreltatt.  Vieaiieat 
ensuKe  Ifis  diverses  jtra&sft>rmat{oiu  de  i^nergie,  tf  eîn<pitaa»ehapilfe  oye  une 
caqmase  historique  du  smel  et  finit  par  les  m  4e|  ta  WMipailiNi.  t»  eMtam  ai 

'  dértner  dkapitre  cherche  a  rendre  compte  aJb  la  ptaiseïoccupée  par  les  êtres  tivants 
dans  est  tmters  de  Tàiergie. 

.-UfÊÊÊÊÊtè^m^  ISMiÉie  ^«lii4M^'«plMUaMrq^le  sur  la  base  même  de  la 
mécanioue,  la  définition  et  la  nature  de  la  force.  Ëlletest  due  à  un  des  mathéma- 
ticiens les  plus  dtatingués  de  notre  époque,  M.  P.  de  faint-Robert. 

ij  vol.    avec  410  figures 
1 

14^ 


Livre  IIL  —  Locomotion  aérienne,  i^evoldcs  insectes  et  domou»trattuii  t:x\K- 
n'nntata  de  vn  a^aAsoie.  «^  Jje  tpsi  d«  «ÉHmx*  ^.MsaWMtfa  jle  t%ile.  >- 
Ses  chaiyewianti  de  pta»  pendent  ta  voL  ~  Réaction  dn  menrenenl  dn  l'afle  nit 
le  corps. 

H^'-B*  —  IWrpiMtaifil'BawMie  de  PenieMW  ftii  IrtUelea  mtm^ê  fuet- 
Uonê. 

MAOM!.eY.  li«  ertme  «t  la  rotf«»,  !  Vol.  "2*  êdtiidn. 

cil.  i.^  IiUnpdnclûm.  Lee  fo«s  dans  les  asitaa»  méthede  4  iUitr»  daun  rétorfe 
dftja  folie.  —  Ch.  11.  Lazonemitoyehne;  H  njt  a  pas .deligne  de dwnarCaiion urtlc 

taie.  —  Gh.  IV.  La  loi  et  ta  Folie.  —  Gh.  V.  De  ta  folie  parttalnt  é*-Mie  rfliitap. 
(a)  (ejta  imputaira  ^  Mie  mfiialA  *-i^  %  ¥1.  De  ta  fatte^nait^  a  ft»  fuUe  inr- 
tielle  iotoPeotueOe  oafoi^  des  td^es.  —  Ch.  m.  Dehlblie^^UwaqQe.  —  Ch.  VUL 
fe  ta  ddMOrtce  séhfie.  —  Ch.  It.  ffes  moyens  àa  se  préserver  06%  Mte. 


Livre  I.  —  Les  organes  de  locomotion.  —  Litre  II.  La  progres'tion  mit  la  terre. 

rair.  —  Litre  VTL'aeronautique. 

Une  partie  de  cet  ouvrage  est  consacrée  aux  questions  traitées  par  M.  Marc;,  dan: 
ta  maemne  snfmSta,  svee  lequel  fauteur  est  eo  ddsiceord'  sur  tm  certain  nombre  4c 
tfttcstimis.  n  se  ptaced^illeurs  h  un  point  do  tue  diifénatt.  fl  étudie  la  locoinotieB 
thns  et  pÊt  nm,'  tlofil  H.  Many  lie  s'est  pas  occupé,  et  donne  de  curieux  dé- 
tafls  sur  ta  tttattln  deJ'koaWKt  —  Mats  ce  qui!  faut  s'i^i^et  tem  peHkalièreuiabt 
e'esi  son  listotao  de  tentai  Its  maehinee  es  dé  t««s  ta*  e^reltanea  ess^ij».^ 
pour  iiriVer  I  nevlgoep  dans  l^rfr,  depuis  les  MoAtgelièfes  jtfs^'aux   madiufti 


dans  le  texte. 


Table  des  chapitres  :  —  !•  Nature  zoologi 

taMMfMMta»  -«JHL  t^SfcHee'  el  lovr 
dUrsfcpfsBnniU  «^  Vpt»  tnMi 
ffucnce  et  eficts.  ~  ju.  Hahin' 

XIV.  Rébasatts>niuitartun* 


me  des  opampil^oiff.  — 'tl.  StHM^*e. 
Nl^IJUIIIèilus  remarmables  produits  par 
lïSKÎmiiiUon.  ^  yVl.  OeMMliim  et 

Culture.^  XlH.  Distribution  géographique. 


DM¥MI.  l.^é*ilim(l«0  lift  mèkméteé  t^éfà  toj^iisiosi.  1  vol.  3*  édi- 
tion.    ...  ; 

fc'ieitaHr  «eil^  le  AietaffsiftBnft  paraUM»  dse  Uése  litigieuses  et  des  idées  scien* 
tiifiie  députa  ta  Ibn4altaii  d»  nmnfcm?  d^AtaaMdrte,  èii  est  le  premier  grand  cen- 
.     m^  isiiwljllpii  il  f^preshe^tas  Mdultali»  dtaeiees  *>iiiées  par  ta  science  et  la  reli- 
gion sur  les  esistiiws  tan  flun  ienwiisilMfc  Mgaat  iMHliSnitaB  dnintssM»  m 
.    place  dans  ta  Sfalème  sotalfet  ta  natare  do  l'Anie»  celo  du  monde,  etc.  Il  montre 
leur  aDla|ror\t^e  datta  Hitatoire  el  termine  efl  Uidiqiaoètaeeenaes  et  ta  caractère 
'    prol>abta  de  ta  cariSe ftligtauaequliaeilMMce  te  9Me« . 

Dl]llOlr^{Mcm)^  MémPto  »mtiiilWHHt)  jie  la  i^emnwnié.  i  voL  în-8. 

introduction  :  Helatlvit^  de  la  pliilosophio  el  Jes  sciènses.  La  métaphysique  et  |n\ 
physique.  Physique  subjective  ou  psychologie.  Difflcu|h(b  particulibrcs  de  la  scAf  | 
sibilité.  r     -  ''  ^• 

"*  VRni RKlft  T^XRW."^  Tîfii)ïïf e  T*.  WÏÏhîtronsITu  Aiiiiinont,  de  l'affection,  de  la 
sensibilité,  de  l'émotion,  de  rcsthélique.  —  Chapitre  p.  ISxamen  critique  des  théo- 
ries épicuriennes,  de  V^Tolff,  cartésienne,  platonicienne  tl  fositivistc.—  Ciiaptolll. 
Caractère  essentiel  de  la  peine  et  du  plaisir.—  Ghap.lVjJlelativité  de  ta  deiMItei- 
datÂÛrJ  H'lSMitr4V.flïm^  do  li  tKnaibilité.  -  Chapitre  VI. 

-~  VtmitKftiSMéflens.-^  CMpm  TO.  fnnconscienci  eril anesth^e**  ,    .  .   ^,^ 

DBUXiiMB  PARTIE.  —  Chapitre  P'.    Classification  Isjiémotioiu^-^Chapitrç  n% 
Peines  positives    :  effort,   fatigue,   laid,    dégoûtant|  Sdeux,  QrtNtiJlfJF,  fkalS'"*^ 


SSftttIDt.  lle»6ett««fe«e  et  dterwinieme.  1  toi.  avec  ilfnres. 

Piimelpaiix  iliapt^tf.  —  ÉtatsetQeTdd  mohife  anfmafî.  —  les"  pMiomkM  de 

ta  rwroduction.  —  Développemrat  historico-paléontologiqoo  du  monde  aiiiaal. 
vrmrenni  on  vRTTanippmmn  iiaïui  es.  *^—  tx  puuuBUUUiu  zmnreDD.  '^  làjfsi  n  u 
géolc^e  moderne.  —  Théorie  de  la  sélection  de  Darwm.  —  La  dUtribution  géogra- 
pUo^des  ani^^ro^  édaicée  par  I9  théorie  dp  la.d9Sceodaince.  —  L*arbre  souche  des 


SÇHUTZKIUUSRI^R.  IM  «frme^^aAleiB^.  \  i»l»  mec,  fi|prea. 


^jt 


t.  Hi.^- 


Livre  t^.  Fermentations  dircctas  dues  aux  or^fanishieS  bellUiftiAâ.  — <  Ch. 
I(ariqi)c.  —  Gh.  ILFennentation  alcoolique  on  ppiâllMMtao»  -n^*^*  Levures  al> 
coogpres.—  Ch,  tVJCôniposWeft  fmmédilàie  fféjslélflre.  —^^  r<nctioas  ei 
lufinsinNi  (ta  ta  nfen.  ^^  Cu.  Vl.  Ac^ieii  de  dîvtsf^  v^eeip  pi^iril/utif  éé  ^khB/ftà 
sur  ta  fermentation  aisesl^ni.  -^  Ch.  VH*  Le  Aitire  altasèiîft*  ' 

tofiuir  ta  tmeciHattae  etaostienef -^  Qh»  VIIkPiiwÉeiSsUsi.t 
tique  dns  mwnu «».Cb«  tt.  FeiMentatioa  tanfi^e.  ^  iSk*  J^JinMentaUt» 
niacata.  —  Cb.  XL  P^anioqntatioas  enticiquns  et  tattrd{a«^.«  CL  )aL£ermaatati« 

îdcfïs  el  '  -   ^ 


r/-  > 


V  ta  tMWPimttae  etaostienef -^  Gli«  VUki" 

dns  MMie««».Cb«  tt.  Ftnsentatioatanfi^i 

ta.  —  On.  XL  Jtannqptatioas  enticiques  et  tatti 
ar  oxydation.  -^  Ch.  Xlu*  AppucaUon  des  îdc<A  ei  aee  irateus  «i^sip  ri 
h.  XiY.  tta  forlghie  d(!s  ferments.  —  Ch.  XT.  I^emalttiiem  nmeetes  ou  à  for 


dee  tranuk  4^  %  Pastcax. 


RICniS  BUIUUMM 

Livre 
.  eftJsoM 


IL  Ch.  I.  Ualiores  albuminoldes  ou  protéiqnee. —  C 
■ÉdtaMsèadinssiss    1   ili  lï!  nilfsrijjmd^fcn 


Ch.  n.  Fenuenta  solob!c> 
ile»«i. 


SiPl^CfiRIOertied;}-  l<a  aclcnce  aoemie.  1  vol.  2<»  édition,  « 

Cet  ouvrage  d'un  noinnie  (|ui  est  assurément  un  des  plus  grands  poiseui**  de  uoliv 
époque,  est  une  introduction  à  la  Sociologie,  par  laquclta  il  termine  le  vaste  laaai- 
monuraent   philosophique  qu'il    a    entrepris  pour   synthétiser   l'cnserable   de  b 

» idccs 

>n  dans 

sssto^.llle  celle  %ofcic.#  et  en  étudie  la  natare  L' 


*    iràciée  inMMimA  fc 


nt  ào8  premiers  prÉh 
plus  on  plus  complexes. 


sont  développées   dans  des  chapitres  intitules    :    Pn^f^séï 
m  Mwii660mlk  !immkl0  Hwjm<réjngés  poiiliq«s 


aœi 


Chapitra  HLf  Pe99^ei^pWto»t«ielsEtae»de  la  faiblcs^^tiouleu 

embarras,  aouto,  impatience,  attente,  chagrin,  tristessl»  f  itié,  ci|dH|e.||é-  jfJtapU''* 

IV.  Plaisirs  négatiCi  :  repos,  gaieté,  etc.  —  Chapitre  V»  Plaisirs  positifs 


l'MMAè  W Ué 'mAvMuXJTfSm^ iSKr^in ,  les  |4l|tudcs  utiles,  la  foimi^ ..{ l 
veuse.  —  Chapitre  VIL  La  contagion   des  émotion^  •^'  Chapitre  VIII.  IiflRbMt&  t  • 
des  émotions  sur  la  volonté,  l'amour  du  plaisir.  — 'GInpitre  IX.  Produçti^W  t<ip^ 
lontaire  de  causes  de. plaisir.  L'art.  1     .  •  •>.      *  ;,'•' 

MAREY.  !.«  maehlsse  asiimale,  locomotion  tâci^stre  etaérieilW/lMii 

les  êtres  organisés.  —  Transformation  des  forces    physiques.  —   De  ta  clial|nr 
animale.  —  Du  mouvement  chez  les  animaux.  -.•  Con(  action  sHNklS'des  mnssiSs. 
—  De  l'électricité  cl^ta>  animaux.  ->    La  machine  miimale.  —   Harmonie  enire  y 
Porgane  et  la  fonction.  —  Le  transformisme.  -^  Vari  bilité  du  squelette. 

Livre  IL  — -  l^eomotion  terrestre.  —  De  la  locomotion  en  général.  —  Locomo- 
tion terrestre.  -^-Xtas  allurea.4i7or|eaderhomme.  —  Licomotion  quadrupède  étudiée 
chea  Ie4l9é&  4*tlâ>om^miàMià\  des  allures  Ai  cheval. 


/.  oilli^iici 


prémunit  ensuite  celui  qui  veut  se  livrer  à  cette  étude,  contre  les  difficultés  cu'sli 
iMMhlrïdtli^lIta  #iitatliflS^lMMét^su|tfectivcs,  intcllcctaeltae   et   émotif 
nelles.  Ces  dernières  soi      "    ' 
^x    .  .ti*réèMMsB»>>4Ms  .    ,^    _     _, 

préjugés  théologiques.  Enfin,  il  indique   là  discipline  a  oBsènrer  dans  ta 
sociale  et  meotre  cornaient  tas  études  biologiques  et  psycbolotftqiiMS  en  f  nt  la  pli- 
•     faeenéeesfcïrt.  -       '     *  ^        ^*^  ^    ,^r^.-» 

ÎYtJtDjUU^  Cl).}.  M»^jl»Uret«4,l*«^Mfovm«tteai»  dOeass,  sui^ 
d'une  ^udeoa  M.  ^elmÀofi.^  sur  m  iBèaie^j^t^aYec.Ia^rl|M>nse  de 

.  IL  Tyodall^ill  U  c^#l«|W.4f  jL«  lIel(«W4^.i,^  avec  Ile  VombreosK 

figures  dans  le  texte  et  8  planches  tirées  a  pari  sur  papier  teinté.  2*  é*SL 

Cet  ouvrage  contient  ta  description  des  grands  glaciers  de  la  Suisse  que  U.  I 

verses  théorlae  auxdueiTps  (fflCMnM-BelLXMnMA^irtlIrare  des  crta- 

doftClIrTyndall  défend  lès  dt^lr^é^T^nif^  «e«"K  MSIfiKIilWifeQt  celle»  4 
tté>Mtaei4l^1Vittiaiil  Thomson^  ...     t^"^  a  '    it^k 

animal,  i  vol.  avec  83  figures  dans  le  texte. 

détails  intéressante  sur  leurs  mœurs  et  leurs  haoitudos,  et  de  rapprochements  ia^c- 
nienx.  Dans  une  première  partie,  rautciir  étudie  les  ComfRensM»,  qu'il  dÎTîso  c 
«>innsnsaai|libfM  et  epmin^saux  fixes  i  dai^s  une  fmmm  partie,^  JftUwsMIr/^r] 
'Wï'estf^-dite  eeu|;  qpi  vlvea  l  ensemble  en  s^  feMsnf  ve-  mutuels  ee|vi^%.   Ben  * 


«  «  t 


^vÉ-oiMilnefaitie  Soit  traiHales  PihUcfieS/aîli&i  dlviM«Jl^peAsitoe||>r#  t  toiA  a, 
dans  le  jeune  âge,  pendant  la  vieillesse  ;  parasites  à  transmigrations  et  âi  môl.iai-i 
plmeei  aerilileaà  tentai  tas  <%>equsa  dn  ta  vie. 
Une  table  alphabétique  contenant  les  noms  de  450  »ni«n^iirt  environ  citc«  d»c5  ' 


i< 


SUITE  OE  LA  BIBLIOV  ilËQliE  SClEWtÏFi^lJE'lrëTE  RWATI  OMAL 

yOJMJMES    m-lk,   CARTONNÉS    A    L'AlTatiAXSR  ^   yiv. 


YOGEL.  i^  piloioffraphitt  et  1»  «blmle  «e  k«  liÉWltlH    I  ^«  iVte 

95  figuros  dans  le  texte  et  un  foQtispice  en  photeg|||^. 

Dans  I9  grande  »érie  des  brlUanfen  dëcouvertes  scUn|f fiôMt  de  M  liWi.  H  • 


ettdo- 

—  -  ,j.,  - -^, ,  —  . — „._r — ,  —  f..^^ww..,  —  t'^ •■■•■"  "^  n*^™o 

00  nmpnmeiir,  L«ateup  montre  djyti  eet  ouvrage  les  nosbreiues  applications  dont 
la  pUotoffraphle  est  wseeptibla  ;  1(«  hHrcntion%  Los  plils  récentes  y  sont  décrites. 
M.  Vogol  a  sa  d'ailiaur»,  tout  en  faisant  une  «ivre  icfcinlifique,  se  mettre  à  la 
portée  de  ceui  qui  nêpeasMesi  pas  l^s  ëlémcots  de  la  sficnco;  en  im  mot  il  a  fait 
une  ooc'.TO  de  vùlyarltalioii  qui  mérite  d'être  cfnnue  de  l^us, 

BERNST£IN«  im  seM.  1  vd.  aiM  H  fifs^&g  daB|  le  texte.         . 

Ce  livre  nV  peint  la  prétention  d'ôtro  sy8tém»tiquflîq|nt  complets  ce  n'wt  ua* 
non  plus  une  «dwre  do  vulrarisaCtiH  dans  le  sens  éttiàu  de  ce  net.  L'autettra 
cependaal  euhd  IVdm  <]ui  s^âet  ii|^«^it  par  ITIuite  le  temps  àmè  lek  «0t|v  êl 


cher.  3*  sens  de  roula,  ¥  odorat  cl  |qit. 
BERTaELOT^  lA  ffrirtHèM»  chlqU^e.  2<é(liUo4.'i  vol, 
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I 

fr  ^ 


prenHeref  combintisons  de  çwbone  «I  illiydrogène  qufiirvept  cninite-è  prépner 

t^JMuvorten  M  ' 

-   .     .--— . — '  -  -r— . — i— —  . i-  — w.-«-«  trouve  développa 

tableiiM  «les  méthodes  reljtiYOs  à  la  «)wl|àse  totat«  des  éilburM  d1iydfO|«ne  éfdes 


toutea  loft  autres.  Une  preai^  paNle  contient  l'historifie  4ot  4écouvortM  «Qt(U 
riema  •!  pottérieiirei  i  oçB^  de  l'iiiiteur;  dan8*)a  seèptde  se  trouve  développé  le 


atcQOts,  tu  roey^n  dotél^eett  sinffpleiqui  les  rconstitubat. 


WHITNEY.  Ea  ▼!«  «p  lAn««ce.  i  ▼Pl,  in-8. 

PRÂrACl.  —  Ch.  t**.  Considérations  préliminaires  :  LeaacehlèMedek  iOtfMiel 
^  iSkHQ&V  ~~  9^  I^  Comment  chequa  homn^p  acquiert  viimgm  I  Vie  ék  lanmiro^ 
-^  a|.Tft  Xps  fqrctfcenlervatriceTVjnoSiiioe  du  lanSJT^  cSk  |V?Xiu 
i<nN  <«  pifage  t  Ckaegefticots  daii4^  fdM  ètfôMcure  der^eU.  --  cL  V.  D<h 
veloppemenl  du  lanirage  :  Chanceniont  du  sons  des  mots.  —  GhTvF  Bévcloppomenl 
du  lanffagf  I  MpiiAon  de  1A06  et'déjformes.  -  Ch.  VII.  Développement  du  lan^ 
*"*îl?fî*'^**'*?  ^^  OûuvûWJt  mots  et  do  MttVQllei  fonnas.  —  Ch.  VIII.  Commcol 
se  eroont  les  moU.  ^  Ch.  IX.  Les  dialectes  :  Variations  du  langage  selon  les  classée 
et  les  localités.  —  Ch.  X.  Les  langrues  indo-européennes.  —  Ch.  XI.  Structure  lin^ 
;*  .C"!Vïï?,-î/*îl!^'*  ot  formes  du  iwifare.  ;-  Otm  Allr«p>iii|IUt  de  langucf,. 
'Wbethlé,  hwï'l^eetleurslructUfo.  — Ch.TStari^  * 


>nc 


Nature  et  origine  do  langage.  #^  flhëîuXV* 
on. 


du  langage. 


^'^    1 0  JW     ■■  w  ♦     ^•m  ^^  I 


Ce  travail  oét  dm«4  ea  trois  paHies  t  ane  première  partie,  anittomiqoo,  sort  d  i 
briM  et  de  pidkii  iPappai  ft  KoMwe  ;  «Ile  est  iuMe  d^iioo  «oeofnde  et  dhmo  trdfslèmo 
perUo»  «ai  stot  pvroaieut  pttytîfiogiqwb  Dans  la  pmélère  partie  PA«toiir  mcpose 
les  ai^odQs  dot  ceupos  «Migres,  et  fea  prooédés  fdielivnfililqaai  qai  lui  on|> 
pacipia  ée  péaé^f  dans  Uw  régieaa  dea  ceairei  acrrena.  roiMei  iaexplei^ei  Jtis^ 
ou  à.  lui  UfaUeniuite  un  oxposé  pt^sieloffigae  do«  pioprtét^t  toadfaimMaiea  do 
éléments  nerveux  considérés  cqj^  unitéi  bistoTodoiioi  vivaatas.  KaOn,  dons  bi 
«pofsifeme  partie  11  monade  quel  parti  on  «eut  tirer  do  Vétùdo  do  oes  élémea^  po«a» 
VèxposllleÉl  des  prfaolpaax  plidnoraèncs  do  la  physiologie  cérébrale  :  i'allcotîon,  b^ 
parsoaaaiMd,  la  gèUftse  des  idées,  l'i*teluiîon  et  ta  transforma llop  des  hnpresaion^ 
6onseilallo<,ia  voIoAU,  etc.,  el«.'  ^ 


^        k 


m.  *^-  :^m^^       <VKr 


FUCHS.  Miem  vmtmmtt»  et  .!»•  trem^ement*  de  tetn^.  1  vol.  in-8,  avec  te.  dans  le  texte  et  une  carte  en  c 
Cartonné  i  fangltue.      .. .,  •         ;  /  V  V  •     '    ^''        ^"^        '•  *    t   ^    '  i  '  \  '  M  '  T  ' 

STANLEY  JBTONS.  t^  «MWtate  et  t^  tMécàHUmè  àé  t'êShange.  l'vôl.  Ws.'  Cartonné  à  TanBlVi..''     ^ 


'  '..a  • 


BRULNOIR'  Xgénéral).  2;^  tftfenme 

2  planches  hon  tçxte.  Cartonné  à  ï 


w  efi«  4 

['anglaise. 
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6  fr. 
«l«*iA/(>À^#.'  1  virt;  fi  s',  âve/fètifes  dans  le  texte  et 
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DE  sa  N SECTES 

^     (iRsicris,  lYiuNNi,  atciiiMs,  rnnuski). . 

Mamlire  de  ffo^tîtot,  prsfesiettr  an  Mntéuia  d'b)«tllre  nalarolle 

■ 

Un  inagnifiqac  volume  in4  Jésus»  avac  {60'$gitros  ftitcrcalées 
(liHis  le  texte  at  40  gifanàes  planches  hors  textf,  2*  édition,  1876. 

Broché,  â^fr.}  relié  en  demi^maroqqin,  30  fr. 
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Membre  4e  lu  âo(}ié((l  royale  do  l^oodrp»  ' 


«.     1 


«       • 

l:r»duit  de  Vanglaie  par  M*  Au»  Bapbiar 

IJii.Hiagaiflqiiafol.  gr.  i»*8,  «ree  «g.  et  pf.  hors  twrte,  «•  éd„  1876. 

Rroohé,  15  fr.;  relié  en  demi -maroquin,  18  fr. 
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MON  JARDIN 


Pw  A.  mmmm 

Mcmbto  de  la  SooUtd  rivale  Ab  («ondres 
Traduit  de  l'aiifleie  pm  M>  A»g.  Barblei? 


h    i 


-Un  magnifique  volume,  ipmràtai^,  nmé  de  1300  flaires 
et  de  25  pi.  hors  texte  (1876). 

Broché,  15  fr.;  cart.  riche,  doré  sur  tranche»,  20  fr. 
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Memba  de  la  SocidtiS  çoyalq  ^J^Londrô^  _ 


Un  magtoiYiqUà  wlj  glp.\  in4%'  <a\^(y»«^«gAreé  intercalées  dans  le 
tej^t^.  ^\4)dj(û)tt(1&Z9>cQg^l4rahlBment  at«niefilé#  <«  suivie 
d'une  conférence  de  M.  P.  Broca  sur  les  Tro^tody^M  delà  Vezère. 

Broché,  16  fr.;earl.  riche,  doré  sur  tranches,  18  fr. 
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PRIX  MONTrON  OE  l.»0.  FVRCS 

POUR  SES  TRRVm  SUR   LES  QUIRQUIUS 

Hédailli  d'or  de  l'Acidéiit  iti  uien«s 

VINS  DE  QUINA  TITRÉS 

d'OSSRART   nENRT 

n  il  riraiéaiE  di  lUcdit,  p*f(MU  1  riait  It  FUnacit  i*  Pitit. 


VIN  OE  QUINA  TITRÉ 
i'masiiui  ■  HBNmv 

Compoàtion  :  t  gr,  d'alcaloides,  l^ff''- 
d'extractifi  pour  100&  gr.  de  vin  d'Es- 
pagne diastaté.  C'est  le  vin  de  quinquina 
ù  son  summum  de  puissance,  il  est  toiiiq^ue 


dique  par  ses  alcaloïdes  , 
le  lin  de  quinquina  complet  et  invariable 
tel  que  doit  le  seuhaiter  )e  médecin,  car 
iion-senlement  le  quinquina  est  titré,  mais 
le  vin  lui-même  après  sa  préparation. 

Fièvres  intermittenles  rebelles,  inappé- 
tences, anorexie,  dyspepsie,  paresse  de 
l'extomac,  longues  convalescences,  etc. 

PABl»,  sa,  rueD'ANJOU-SAINr 


I  VIN  DE  QUINA  FERRUGINEUX 

<i'*lMIAM  HEUmv 

j  Composition:  10  cenligr.  de  sel  ferreux 
\  poar  30  gr.  de  vin  de  ^utn^uina  titré.  — 
Danscede  préparation,  le  fer  est  dynamisp 
d'une  façon  très-curieuse.  Est-ce  le  résul- 
tat d'elTels  combinés,  ou  bien  la  présence 
de  ladiastase,  comme  le  croit  H.  0.  Henry, 
en  fait-elle  tous  les  frais  î  nous  l'i^orons. 
Les  faits  sont  remarquables;  l'opinion  est 
unanime  à.  le  reconnaitre. 

Aucune  préparation  ferrugineuse  ne  peut 
sous  ce  rapport  lui  être  coiDf  arée.  —  Chlo- 
rose, anémie,  constilutioiisi  épuisées,  affai- 
blies, etc.,  etc. 
'HONORÉi  el  dans  toutes  le*  pharmacie*. 


VIANDE   CRUE   &  AUÇPOL 

ÊLIXIR  ALIAf  EAITAIHE  DUCRO 

Prescrit  tous  les  jours  avec  succès,  dans  les  Maladies  consompUveB,  Pbthisies, 
Diarrliéflfl  chroniqnes,  le  Hacbitismè;  l'Ânétnifl,  la  Scrolnle,  T Albuminerie ; 
très-utile  dans  les  convalescences,'  l'iâputèemBat.  '• — '[rix  du  Oac«n'^  3  fr.  50,-^- 
DÉTAIL  :  Pharmacie,  82,  rue  de  Rambuleau.  —  GROS  :  8;  rue  Ncuve^aint-Au- 
gnstin,  Paris.  -      ■  '  •" 


C"  DES  EAUJt  MINÉRALES  DE  LA  BDURBOULE 


Oinq.  Sources  arseE4c^' 

\»  f\<Â  arienictfe  coinue,'  Murarèg  ni^i 
dique  et  bicarbonatit  sodUiue  forte  :  Lyai- 

thati*nia,  scrafule,  maludicB  ils  ]a  peau, 
Ëvres  intermittentes  et  rliumalisme  (S5' 


!'  LA  PLÂai!.  Comuosiàoii 


propriétés 
Perrière. 
SEDAIGBS.  mme*  principes,  maii  a 
doses -fias  pûbteê  que  dam  tes  sources 
prieéMutes.  S'emploie  contre  tes  mâiiiva 
.  affeclion*  chez  les  cousliluliona  im|.ire*- 
«ionnables   et   les    temp 


Ïphaudes  et  froides 
FEtolESTRE  it-  t,  froide.  Minéralita- 
I  if(*H  nit^ennk  wr  Varamic.  le  etdfinire 
de  sodiam  el  les  bicm'I^tales,'' quantités 
notables  de  fer  et  «{e  |iti^  :  Ôhlorosc. 
anémie,  eciémiis  chroniques,  sjphilïdcs 

FEtlÉSTRÉ  N°  I ,  froide.  Mêmes  prin- 
cipes chimiques,  en  quantité  moindre,  bi- 
carbonaté de  magnésie  en  proportion 
sensible  :  Gastralgies,  djspefisie  conva- 
loBcences.  Elle  duit  être  utilisée  comme 
Baa  da  table  dan*  tous  les  cas  uù  il 
s'agit  de  reconstituer  un  erga-nisme  af- 


0  icndueBo  d'igenls  thénpeiilli(ile9  qua  la  m 


Gtlcf  a  11  GiiU  de  l«r 


KouiYS- Edward 


EXTRAIT 

4*  KOTTHTS-EDWAItD 

II  MHElirUT  IIDlFIMflENT 


,  Xmanjtt  da  Krffixa       ]   raar  u»  u 

SEUL  ADOPTÉ  DANS  LES  HOPITAUX  DE  PARIS 
PAJMSt.  —   14,  me    de  E»ï*ovenoe.  —   I>ARIS 
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Prix  du  numéro  :  50  oentiines.  . 
N"  27.  —  SO.  d«€CMtore  t876.  ^  Sixième  anàée,  i""  «éric* 

REVUE  SCIENTIFIQUE 


DE  U  FRANCE  ET  DE  L'ÉTRANGER 


I  p"  ^ 


SOMMAIRE  DU  N«  27 

A  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAMIIE  DE  PAHIS  ET  LA  CIVILISVTION  DE  L'AFRIQUE. 

ES  ÉTP.KNÎSES  SCIENTIFIQUES.—  XL  Fromemde  autour  du  monde,  par  M.  le  baron  de  Huljncr.—  XIL  Charlemagne,  par  M.  Vélault. 

—  Xlif.  Histoire  dti  mobilier^  par  Albert  Jacquemart.  —  XIV.  La  chanson  du  yieux  marùi^  par  Coleridge,  illustré  par  Gustave  Doré. 

—  XV.  Livres  sur  le  moyen  iige.  — XVJ.  Histoire  de  la  mode  en  France,  par  A.  Cballamcl.  Histoire  du  costume  en  France]  par 
M.  L  Qu'clierat,  —  XVIL  L'ininstnv  humaine^  par  A.  Daux.  —  XVIIL  Venise^  ^ar  Charles  Yriarle.  —  XIX.  Le  Forum  romam, par 
W.  Dulerl.  —  Les  table(,vij)  du  musée  de  ^aideu  —  XX.  Livres  pour  la  jeunesse^ 

UriONIQUE   SCIENTIFIQUE. 

■  « 

AD  LE  DBS   MATiÈaES  DU   SEUESTHE. 
ADLB   ALPHABliTlUDB   DEd  AUTEl'RS. 


PRIX  DE  L'ABONNEMENT 


A    LA   REVUE   SCilRTinOUI   SKCLI, 

iVrîA* <....*.   &iû,n;(;u.     136.       Un  ad.     10  f)r. 

Dfpsrteiutati. . 
i  .ranger.   • . 


»  •  •  • 


—  25 

—  30 


AVKC  LA   IXVOK   POLlTUlUI   Bt  LmilAlït    . 

Pttia i Six  moii.     90  fr»        UftAD  %% 

Départsmenta —         35  —  41 

Étranger ,.         ««        SO  ^  fto 


L«s  abOnnemeDtft  prient   dn   t*^  4e  chaque  trlntcatro. 

Bareaax  d^  U  Revue  :  Paris,  librairie  GERMER  BAILLIËRE  &  C^',  8,  place  de  rOdéon. 

Vente  autorisée  »ur  la  vote  pufdique  (iO  février  187.5). 

-ryn  5'al>onne  :  irmnniES  cHex  Ballllère,  Tlndall  et  Ç:^,  et  Williams  et  Horfate;  &  BavsBLLis  ehes  G.  Uayaiaf  ;  à  Madbid  chctBnilly-BaiUièrt;  à 
"^BONTiF  chez  Silva  junior;  à  Stockbolm  ch«z  Samion  e!t  Wallin;  à  Copenhague ches  Hust;  à  RoTTEaDAM  chez  Kremert  ;  à  Avstebdax  chet  Van BaHke&c»  ; 
G^ji£S  chez  Beuf;  à  Florence  chez  Lce8cher;à  Milan  chez  Duroolard;  à  Atuères  chez  Wilberg;  à  Rome  chez  Bocca;  à  Genève  chez  Georg;  à  B£Ri(i.ehrz 
ilp  ;  à  VIEK.XZ  chez  Gerold  et  Q*»;  à  Varsovie  chez  Gebelhner  et  Wolff;  à  Saint -PÉTEKSBOURa  cheiMelUer  ;  à  Odessa  chez  Rousseau;  à  Moacooehe/. 
iDiier;  A  New>York  chez  ChHstern  ;  à  Buenos-Atres  chez  Joly;  à  Pernambuco  chez  de  Lailhacar  et  Gioj  à  Rio  djs  Jaxciro  chez  LombaerU  et  C>o; 
>ur  I'Allemagns  à  la  direction  des  postss. 

Lem  manuscrits  non  inséré»  ne  sont  pas  rendus* 
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LIBRAIRIE  GERMER  BAILLIÈRE  ET  C* 


POUR  PARAITRE  LE  1"  JANVIER  1877 


REVUE  MENSUELLE 


DE 


[ÉDËCIINE  ET  DE  CHIRURGIE 


FONDEE  ET  DJllIGÉE 


PAR    MM. 


CHARCOT 

îf^.-eiii"  a  Itt  FiU'wllé  de  luédcinu 
lie  Pari!i. 


OLLIER 

-  ('biriirc;ien  en  cliuT 
|Iotel-Di<ui,  &  1.VOI1. 


PARROT 


Profi-eseiir  à  la  Facilite 
de  in^derino  d'.*  Pari;». 


CHAUVEAll 

l>irc«lo»ir  il»>  rrcnle  M'iiriiiaîro 
de  Lymu. 

VERNEUIL 

Prafciisour  k  la  Kaciiltû 
lie  luôUocinc  de  Pariii. 


LÉPINE  KT  NICAISE 

Viof»;--ponr  npi^gô  à  la  Facnhô  «  Professeur  atrrègô  A  la  Fecnlté 

tlo  médecine  de  Pari?.  do  int-decioo  de  Poiis. 

Secrétaires  de  la  rédaction. 


Jénélicicr  des  acquisilions  dues  à  remploi  de  hi  méthode  cxpéri- 
nialo,  sans  abandonner  cependant  la  voie  Iradilionnellc  de  Toh- 
valion;  essayer  de  devniir  plus  exa«;(<^  m  s'approjM-iant  ^jueUuieS' 
s   tlos  procèdes  ou  des  in.-li  im:(MH>  u-  ilr>  i-ii  physique  cl  cii  chiinir. 


mais  en  évitant  recueil  d'une  fausse  précision;  entrer  do  plain-picd 
dans  le  niouvement  .•icicntifique  moderne,  el  (outelbis  ne  pas  rompre 
ses  atlaches  avec  le  passé;  telle  est  si  nous  ne  nous  trompons,  la 
lendance  de  la  Médecine  de  noire  temps. 

La  Reoue  mensuelle  s'efforcera  de  suivre  cetle  direction. 

Elle  publiera  : 

1"  Des  Travaux  oriainaux  do  pathologie  générale,  île  pathologie 
e.t  de  c]ini<iues  médicales,  de  chirurgie  générale,  de  physiologie  pa- 
thoio«nque,  de  pathologie  expérimentale  et  comparée,  etc. 

2"  Des  Revues  critiques  ; 

o'*  Des  Analyses  critiques  des  livres  nouveaux  el  des  périodiques 
français  et  étrangers. 

La  Revue  mnxsuelle  de  médecine  et  de  chiruryie  paraît la  \v.  l"  de 
chaque  mois,  à  partir  du  I*"' janvier  1877,  par  livraison  de  5  feuille  > 
gr.  in-8,  de  façon  à  former,  à  la  fin  de  Tannée,  un  fort  volume  de 
700  à  800  pages. 

CONDITIONS  DE  LA  SOUSCRIPTION 

Un  an,  pour  la  France '.....     20  fr. 

~      pour  rÉlrangcr 23  fr. 

Prix  de  la  livraison 2  fr. 

Nous  prions  les  personnes  nui  voudront  s'abonner  à  ce  Recueil  de 
transmettre  le  plus  tôt  possible  leur  adhésion. 

S\ulrcs$er  pour  les  abonnements  ctl^t  rédacthn: 
A    ym.  GEILMKR  BAILLIÈRE  et  Cir,  s,  phue  de  ro'léon. 
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PUAHMACIEN    DE  !>*  CLASSE  A  POKT-SAiNT-BSPRIT  (Gu>J) 
Dépôt  duu  toat««  les  bonnes  plumiftolei 


EPILEPUE,  HISTËNIE,  l£VROSES.USiropd«H.  Uiitit,»aBromttredepotasiUim  [nmpli'ioiai»), 
atlIeMvl  quittffre  lu  midecinun  mBjoB  facile  d'aiVminiitrer  le.bromura  de  potaiihua  i  katUeiou, 

ifi  purcU  parfaite  da  brooiare  gm^ojr'  mttle  Slalade  è  l'altri  dei  accidenUcatuéf  pu  Fîode  dw 
bromurai  Impun.  CtUque  cuillsrit  du  Sirop  de  HoiJC  contient  S  p,  de  bromure  de  potauîom  eiampl 
d'iodure.  — >  Prli  *m  ■««•■  i  S  trmmaa. 
VeuHaB(Uidl:Paib,lB,rMRkb«llM,  plu^n.Utlr1N^V■Ill«MtIM:H.IIURK,pb«m•.J>FM^■^t-I■Frtt(G*r4. 
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LA  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  PARIS 

El  l«  el%fliiMitloii  de  l'Afrique 

La  Société  de  géographie  de  Paris  a  donné  la  semaine  der- 
nière son  banquet  annfiel  au  Grand-Hôtel.  Il  y  avait  près  de 
deux  xents  convives,  parmi  lesquels  on  remarquait  des 
membres  de  l'Institut,  des  députés,  des  conseillers  d'État, 
de  hauts  fonctionnaires  des  ministères,  des  marins,  des  mi- 
litaires, des  professeurs,  des  représentants  de  la  presse 
scientifique,  de  grands  commerçants  ;  c'était,  en  un  mot,  une 
réunion  où  étaient  représentées  toutes  les  classes  intelli- 
gentes de  la  nation.  La  table  d'honneur  était  constellée  beau- 
coup plus  qu'on  ne  le  voit  .'d'ordinaire  dans  une  assemblée 
de  savants.  C'est  que  la  Société  de  géographie  touche  aux 
intérêts  les  plus  vitaux  du  pays  en  même  temps  qu'aux 
questions  les  plus  intéressantes  de  la  science;  elle  compte 
donc  des  membres  parmi  tous  les  corps  chargés  d'admi- 
nistrer, de  défendre,  d'instruire,  de  juger  ou  d'éclairer  la 
nation.  On  remarquait  parmi  les  invités  l'ambassadeur  de 
Belgique,  M.  le  baron  Beyens. 

Le  banquet  était  présidé  par  le  viee-amiral  La  Honcière 
Le  Nourry,  président  de  la  Société.  Malgré  l'éclatante  incar- 
tade bonapartiste  qui  Ta  rendu  l'année  dernière  à  la  vie 
privée,  l'éminent  amiral  a  porté  sans  broncher  un  toast  «  au 
président  de  la  République  »  en  Itii  donnant  son  titre  à  plu- 
sieurs reprises.  De  nombreux  toasts  ont  été  portés  ensuite  : 
par  M.  Daubrée  (de  l'Institut)  aux  géographes  voyageurs,  par 
M.  Maunoir,  secrétaire  de  la  commission  centrale,  aux  Socié- 
tés géographiques,  par  M.  Deloche  (de  l'Institut)  à  la  presse 
des  deux  mondes,  par  M.  Malte-Brun,  président  de  la  com- 
mission centrale,  à  l'amiral  La  Roncière  Le  Nourry,  etc.; 
Mais  le  toast  le  plus  important  est  à  coup  sûr  celui  de  M.  de 
Quatrefages  (de  l'Institut),  adressé  au  roi  de  Belgique  Léo- 
pold  lî,  fondateur  de  l'Association  internationale  pour  l'explo- 
ration et  la  civilisation  de  l'Afrique.  M.  le  baron  Beyens  lui 
a  répondu  de  la  façon  la  plus  sympathique  au  nom  du  roi 
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de  Belgique.  Voici  le  texie  du  discours  de  M.  de  Quatre- 
fages : 

Messieurs, 

Voilà  déjà  bien  des  années  que  les  géographes,  sédentaires 
ou  voyageurs,  se  tournent  vers  l'Afrique  avec  une  faveur 
marquée.  On  comprend  cette  prédilection.  L'Afrique  a  tout 
l'attrait  du  mystère,  et  ce  qu'elle  nous  a  laissé  pénétrer  de 
ses  secrets  a  presque  toujours  ajouté  aux  charmés  sérieux 
du.filiA'oir  anjqui^  la^piquant  de.l'jn|itieiîdu.  .,    -•, 

-  Aussi  l'assaille-t-on  de  toute  part,  et,  un  à  un,  on  lui  ar- 
rache SCS  \oilcs  séculaires.  Chaque  année,  pour  ainsi  dire,, 
il  nous  faut  tracer  sur  nos  cartes  les  contours  de  quelque 
grand  lac  ou  de  quelque  immense  forêt  vierge  là  où  nous 
placions  des  plaines  de  sable;  il  nous  faut  inscrire  des  noms 
de  nations  là  où  nous  croyions  le  désert. 

Malheureusement,  de  tristes  pensées  mêlent  toujours  un 
sentiment  douloureux  à  la  lecture  de  ces  voyages  en  Afrique, 
qui  ont  le  double  attrait  du  roman  et  de  la  réalité.  L'Afrique 
est  la  mère-pairie  de  l'esclavage,  et  nulle  terre  ne  s'est  mon 
trée  aussi  redoutable  pour  ceux  qui  ont  tenté  de  la  décou- 
vrir. 

Bien  que  le  seul  mot  d'esclavage  révolte  aujourd'hui  tous 
les  cœurs  honnêtes,  on  ne  se  fait  pas  toujours  une  idée  pré- 
cise du  poids  dont  cette  institution  a  pesé  sur  l'humanité 
et  surtout  sur  les  races  nègres.  De  tout  temps,  semble-t-il, 
cette  malheureuse  portion  de  la  famille  humaine  a  été 
comme  mise  en  coupe  réglée.  Grâce  à  l'étrange  philan. 
tbropie  de  Las  Casas,  l'Europe  a  sa  lourde  part  de  responsa- 
bilité dans  cette  œuvre.  De  Tan  i517,  date  de  la  première 
licence  délivrée  par  Charles-Quint,  jusqu'au  moment  où 
l'esclavage  a  été  vraiment  aboli,  l'Europe  a  eu  dans  s€s  colo- 
nies tout  au  moins  huit  millions  de  nègres  survivant  à  la 
seconde  année  de  leur  importation.  Mais,  pour  acquérir  ces 
huit  millions  d'individus  utilisables/  il  avait  fallu  écraser 
des  populations  entières,  tuer  tout  ce  qui  résistait,  amener 
à  la  côte  les  captifs  dont  près  de  moitié  succombait  en  route, 
les  entasser  dans  des  navires  où  sévissaient  souvent  d'ef- 
frayantes mortalités.  En  somme,  en  calculant  toujours  au 
plus  bas,  on  trouve  qu'à  ces  huit  millions  de  nègres  esclaves 
il  faut  ajouter  vingt-quatre  millions  de  nègres  morts. 

Les  documents  sont  moins  précis  lorsqu'il  s'agit  de'l'Asie 
et  de  l'Afrique  elle-même.  Mais  on  sait  que  l'esclavage  existe 
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du  Maroc  à  Zanzibar,  dans  les  deux  Turquies,  en  Arabie,  en 
Perse.  Dans  tous  ces  États,  les  harems  fourmillent  de  ces 
ôtres  dégradés  que  l'on  obtient  seulement  au  prix  d'une 
perte  d'au  moins  60  pour  100.  Songez  à  l'étendue  et  aux 
exigences  de  ce  marché;  tenez  compte  des  chiffres  et  des 
faits  constatés  par  Livingstone,  Barth,  Rhohlfs,  Nachtigall, 
Schweinfurth...,  etc.,  et  vous  admettrez  aisément  que,  pour 
se  faire  une  idée  à  peu  près  complète  des  conséquences  de 
l'esclavage  dans  les  trois  derniers  siècles,  il  faut  beaucoup 
plus  que  doubler  les  terribles  chiffres  que  je  viens  de  citer. 
Sir  Bartle  Frère  estime  même  que  la  traite  orientale  coûte 
annuellement  aux  populations  africaines  plus  de/iOOOOO  âmes. 

Grâce  au  ciel,  la  conscience  européenne  s'est  réveillée,  et 
l'esclavage  a  disparu  de  l'Amérique.  Mais  il  est  aussi  floris- 
sant que  jamais  dans  toute  l'aire  asiatique  et  africaine.  Là, 
comme  par  le  passé,  l'esclave  remplace  le  serviteur  libre  ; 
les  harems  réclament  leur  proie.  La  consommation  reste  la 
môme. 

Gomment  diminuer,  comment  éteindre  celte  effroyable  di- 
lapidation de  vies  humaines? 

G'est  ici,  messieurs,  que  la  science  dont  vous  êtes  les  chefs 
et  les  hommes  dévoués  qui  la  servent  au  loin  apparaissent 
sous  un  jour  qui  les  grandit  encore.  Pour  répondre  à  des  as- 
pirations d'abord  toutes  scientifiques,  ces  hommes  ont  pé- 
nétré à  travers  mille  périls  jusqu'aux  lieux  où  s'alimente  la 
traite.  Ils  y  ont  découvert  d'immenses  richesses  naturelles 
que  l'on  ne  soupçonnait  pas.  Ils  les  ont  signalées  ;  l'Europe 
saura  les  utiliser.  Le  commerce,  l'industrie  élargiront  les 
routes  tracées  par  ceux  qu'animait  seul  le  besoin  de  con- 
naître. Les  vrais  négociants  iront  faire  concurrence  aux  tra- 
ficants  d'esclaves,  apportant  avec  eux  des  influences  civilisa- 
trices de  jour  en  jour  plus  puissantes.  La  lutte  pourra  être 
longue,  mais  l'issue  en  est  certaine  :  les  marchands  de  chair 
humaine  seront  vaincus. 

Voilà  comment,  dans  cette  question  africaine,  la  géogra- 
phie et  l'humanité  se  donnent  la  main;  comment  nos  voya- 
geurs en  Afrique  sont  à  la  fois  les  pionniers  de  la  science  et 
de  la  civilisation. 

Malheureusement,  une  des  lois  les  plus  inflexibles  qui  pè- 
sent sur  les  choses  humaines  veut  que  toute  conquête  soit 
achetée  par  des  sacrifices.  Pas  n'est  besoin  de  rappeler  ce 
qu'a  déjà  coûté  celle  de  l'Afrique.  Vous  connaissez  tous  ce 
long  martyrologe  que  couronne  le  nom  de  Livingstone  et  que 
l'un  de  nos  collègues  les  plus  estimés,  les  plus  aimés  (M.  Du- 
veyrier)  a  consacré  à  ses  frères  d'armes.  En  parcourant  ce 
douloureux  tableau  d'honneur,  vous  vous  êtes  à  coup  sûr  de- 
mandé bien  des  fois  d'où  viendrait  l'homme,  quand  se  for- 
merait l'association  capable  d'aller  au  cœur  de  l'Afrique  aider 
ces  champions  dévoués  du  savoir  et  du  bien ,  qui  semblent 
lutter  contre  le  génie  du  mal  retranché  dans  l'inconnu. 

Eh  bien!  vous  le  savez,  messieurs,  cet  homme  s'est  trouvé, 
et  c'est  un  roi  qui  a  fondé  cette  association.  Il  aurait  pu  en 
faire  une  œuvre  personnelle,  ou  tout  au  moins  réserver  à 
son  pays  l'honneur  d'une  entreprise  qui  fera  date  dans  l'his- 
toire de  toute  une  partie  du  monde.  L'élan  qu'a  montré  la 
Belgique  peut  faire  penser  qu'elle  aurait  suffi  seule  à  la  tâche. 
Le  roi  ne  l'a  pas  voulu.  Sous  l'inspiration  d'un  libéralisme 
bien  en  harmonie  avec  la  nature  et  la  grandeur  de  l'œuvre, 
il  a  appelé  l'Europe  entière,  sans  distinction  de  nationalité, 
de  religion,  de  parti,  à  cette  croisade  toute  pacifique  et  par 
cela  doublement  sainte.  11  ne  s'est  réservé  que  les  charges 
de  la  présidence. 

Gomme  géographes,  conmie  savants,  comme  hommes, 
nous  serions  coupables  d'ingratitude  si  nous  n'acclamions  en 
ce  jour  le  roi  qui  a  donné  aux  puissants  du  monde  ce  grand 
exemple,  j'ose  dire  cette  grande  leçon. 

Messieurs!  Au  fondateur  de  l'Association  internationale 
pour  l'exploration  et  la  civilisation  de  l'Afrique  !  A  S,  M.  Léo* 
pold  II,  roi  des  Belges  l 


On  a  beaucoup  remarqué  l'intensité  des  applaudissements 
qui  saluèrent  le  mot  de  «  grande  leçon  ».  Dans  notre  société 
moderne,  où  les  rois  et  même  les  présidents  de  république 
ne  peuvent  plus  prétendre  à  la  réalité  du  pouvoir  qui  absor- 
berait leur  temps  et  leurs  facultés,  ils  doivent  tourner  d'un 
autre  côté  l'activité  que  la  nature  leur  a  départie.  Us  peuvent 
et  doivent  rendre  à  l'humanité  d'autres  services  que  de 
chasser  ou  de  donner  des  bals  officiels.  11  est  de  grandes  œu- 
vres où  ils  peuvent  intervenir  comme  particuliers,  mais  avec 
le  prestige  qui  s'attache  à  leur  rang,  et  qu'ils  sauront  ainsi 
faire  réussir  quand  des  citoyens  ordinaires  échoueraient. 
Tel  est  le  cas  de  la  belle  entreprise  que  le  roi  de  Belgique  se 
charge  d'organiser  et  qu'il    mènera  au   but    final,  nous 
l'espérons  bien. 

Nous  saisissons  cette  première  occasion  d'en  parler,  parce 
qu'elle  mérite  les  sympathies  de  tous.  Nous  y  reviendrons 
prochainement  avec  plus  de  détails.  Il  faut  organiser  autour 
de  cette  question  humanitaire  une  agitation  pacifique,  comme 
celles  qui  ont  rendu  tant  de  fois  de  si  grands  services  en 
Angleterre  et  en  Amérique.  Gette  agitation  doit  s'étendre  au 
monde  civilisé  tout  entier.  Mais  la  France  tiendra  certaine- 
ment à  honneur  de  s'y  réserver  un  rôle  prépondérant;  c'est 
elle  que  l'Afrique  intéresse  de  plus  près;  c'est  elle  qui,  par 
l'Algérie,  semble  destinée  à  lui  porter  la  civilisation,  pendant 
que  la  Russie  et  TAngleterre  se  disputent  l'empire  de  l'Asie. 
Il  est  impossible  qu'elle  manque  à  sa  mission. 

On  dit  d'ailleurs  que  l'initiative  doit  partir  de  haut.  C'est 
un  roi  qui  commence  et  qui  met  au  service  de  l'œuvre  toutes 
les  influences  dont  il  dispose.  Il  cherche  notamment  à  \ 
intéresser  tous  les  gouvernements  de  l'Europe,  à  commencer 
par  le  nôtre.  Il  est  à  souhaiter  qu'un  président  de  répu- 
blique inscrive  son  nom  sur  ces  tablettes  d'or,  immédiate  • 
tement  après  celui  d'un  souverain. 

E.  A. 
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PromenMle  «utovr  du  monde,  par  M.  le  baron  DE  Hubner(7.}. 

Quel  bonheur  d'être  diplomate!  Je  ne  dis  point  cela  pour 
les  hommes  d'État  chargés  en  ce  moment,  à  Constantinople, 
de  concilier  l'Angleterre  avec  la  Russie,  la  Russie  avec  la 
Turquie,  la  Turquie  avec  ses  sujets  chrétiens,  les  rayas  ca- 
tholiques avec  les  rayas  orthodoxes,  les  Grecs  avec  les 
Slaves,  et  un  certain  nombre  d'autres  choses  tout  aussi 
faites  pour  sympathiser  ensemble.  Je  n'envie  point  da- 
vantage la  puissance  de  ces  demi-dieux  chargés  par  toutes 


(1)  Voyez  ci-dessus  pages  598  et  613,  numéros  des  16  et  23  dé- 
cembre 1876. 

(2)  Promenade  autour  du  monde  (1871)  par  M.  le  baron  de  Hûb- 
ner,  ànclea  ambassadeur,  ancien  ministre,  auteur  de  Sixte-Çuvit, 
1  vol.  in-A<>,  orné  de  318  gravures  dessinées  sur  bois  d'après  les  pho- 
tographies et  les  croquis  de  Tauteur  par  nos  plus  célèbres  artiste» 
(Paris,  Hachette),  broché,  50  fr.  Richement  relié  avec  fers  spéciani, 
aux  armes  des  Etats-Unis,  tranches  dorées  ei  gardes  peignes,  èô  fr. 
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les  nations  du  globe  de  réglera  leur  guise  la  paix  et  la  guerre 
et  qui  a^vutent  si  allègrement  les  canons  Knipp  et  les 
ChassepolB...  dans  la  personne  des  pauvres  hères  comme 
vous  et  moi.  Ce  que  j'admire,  c'est  l'étonnante  perspicacité 
dont  la  nature  les  a  dotée,  comme  d'une  grâce  d'État,  et  qui 
leur  permet  de  tout  saisir  au  premier  coup  d'œil  \h  où  d'au- 
tres étudieraient  en  vain  des  années. 

Voici  par  exemple  M.  de  Hûbner,  l'ambassadeur  d'Autriche 
que  tout  le  monde  connaît.  Il  est  le  premier  à  railler  les 
Américains  qui  ont  «  dans  l'espace  de  dix  mois  visité  presque 
tous  les  pajs  et  toutes  les  cours  de  l'Europe  a.  11  prétend 


plu8  grossiers  rowdies  et  les  maisons  de  thé  où  trônent  les 
plus  jolies  femmes,  il  a  tout  vu,  tout  décrit,  tout  jugé,  tout 
croqué  même  1  et  il  nous  apporte  sa  moisson. 

Sans  doute  Philéas  Pogg  rendrait  encore  beaucoup  de 
points  à  H.  de  Hûbner;  il  se  contentait  pour  la  même  œuvre 
de  quatre-vingts  jours,  et  encore  ces  quatre-vingts  jours  ne 
faisaient-ils  que  soixante-dix -neuf  fois  vingt-quatre  heures.  Hais 
te  héros  de  Jules  Verne  voyageait  seulement  pour  arriver; 
sauf  miss  Aouda,  enlevée  au  bûcher  des  Brahmanes,  il  ne 
ramenait  rien  de  sa  course.  M.  de  Hûbner,  lui,  ne  revient 
pas  les  mains  vides;  partout  il  a  pris  des  notes,  son  porte- 


que  «  cette  manière  un  peu  encyclopédique  de  parcourir  le 
Il  vieux  monde  en  moins  de  temps  qu'il  ne  nous  en  faudrait 
»  pour  étudier  les  guide- voyageurs  serait  pour  nous  un 
B  trouble,  une  peine  stérile,  une  torture  ». 

Mais  comme  on  voit  bien  qu'un  diplomate  n'est  pas  un 
homme  ordinaire!  M.  de  Habner  s'embarque  le  14  mai  1870  à 
(Jueenstown,  et  le  19  janvier  suivant  il  est  revenu  k  Marseille. 
Son  voyage  n'a  pas  duré  dix  mois,  mais  deux  cent  quarante 
jours  ;  ce  n'est  pas  le  tour  de  l'Europe  qu'il  a  fait,  c'est  le  loue 
du  monde  1 11  est  vrai  qu'il  brûle  les  Indes  ;  mais  il  parcourt  les 
États-Unis,  le  pays  des  Mormons,  le  Japon,  la  Chine;  partout 
il  visite  les  souverains,  les  commerçants,  les  pontifes,  les 
musées  et  les  fabriques,  les  ports  de  mer  et  les  montagnes 
pittoresques,  les  palais  et  les  chaumières,  les  bouges  des 


feuille  est  bourré  d'études  de  tout  genre  sur  le  gouvernp- 
menl,  la  religion,  l'armée,  la  marine,  le  commerce,  l'in- 
dustrie, l'agriculture,  l'histoire,  les  races,  les  mœurs,  Ibn 
grands  hommes,  les  crimes,  tes  plaisirs,  le  cérémonial,  les 
costumes  et  jusqu'à  la  cuisine  des  peuples  qu'il  a  visités. 

N'allez  pas  croire  que  cela  soit  fait  à  coups  de  ciseaux  et 
que  M.  de  Hûbner  ait  puisé  dans  les  auteurs  connus  les  im- 
provisations de  son  voyage.  Tout  au  contraire  I  le  diplomate 
autrichien  déteste  la  vulgarité  des  jugements  aussi  bien  que 
celle  des  manières  et  on  pourrait  trouver  parfois  qu'il  cbo- 
que  bien  hardiment  les  opinions  reçues.  C'est  même  ce  qui 
fait  le  charme  de  son  livre  et  lui  donne  un  cachet  si  per- 
sonnel :  on  sent  que  tous  ces  récits  ont  été  vécus. 

Voilà  donc  deux* cenljquarante  jours  bien  employés;  tout 
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te  monde  est  obligé  de  renoncer  h  ses  préventions,  et  H.  de 
Hûbner  lui-mérae  de  reconnaître  qu'il  était  digne  d'i^tre  Amé- 
ricain. 

Hais  j'aifgrand'peur  que  ce  soit  un  Américain  malgré  lui. 
Les  États-Unis  l'enchantent  médiocrement.  Les  hommes 
?oiit  trop  affairés  pour  avoir  un  commerce  bien  agréable,  les 
femmes,  fidèles  et  dévouées,  quoique  dominées  par  le  dé- 
mon du  luxe,  passent  leur  vie  k  se  bercer  nonchslanimeut  ; 
les  enranls  s'élèvent  tout  seuls,  dans  une  complète  indépen- 


\èes  et  leurs  allures  de  brigands,  que  la  réalité  ne  dément 
pas  toujours.  Il  reconnaît  qu'il  faut  des  hommes  appropriés  ï 
toutes  les  tSches,  que  chacun  a  forcément  les  défauts  de  ses 
qualités  et  que  la  rude  énergie  nécessaire  pour  dompter  le 
désert,  les  bnfnes  et  les  Indiens  ne  va  pas  sans  un  cerfiin 
goût  de  violence  tout  h  fait  inopportun  dans  une  société  plus 
avancée. 

Au  point  de  vue  politique,  ses  jugements  sont  plus  mm. 
Toul  en  proclamant  la  nécessité  de  la  liberté  individuelle  lu 
plus  complète,  il  est  inquiet  de  ses  excès  qu'il  exagère  peut 


dance  qui  n'est  mt?me  pas  de  l'indocilité,  car  ni  père  ni  mère 
ne  cherchent  à  les  discipliner.  Toul  ce  monde  affamé  de  lucre 
est  voué  à  la  vulgarité  et  ne  constitue  pas  une  société  bien 
Btlrayante  pour  celui  qui  a  vécu  dans  les  grandes  villes 
d'Kurope.  En  revanche  !e  paysan  et  l'ouvrier  européens 
trouvent  là  un  milieu  plus  intelligent  et  plus  policé,  où  ils  se 
transforment  bientét  au  point  de  ne  plus  pouvoir  supporter 
le  séjour  de  leur  pays  d'origine  quand  il  leur  a  pris  fantaisie 
d'aller  y  manger  leurs  épargnes.  C'est  Id  ime  des  consé- 
quences ordinaires  de  la  démocratie  qui  ne  parvient  à  élever 
la  foule  qu'en  abaissant  parfois  les  grands.  Mais  peul-on 
s'étonner  qu'un  ministre  de  la  vieille  Autriche  s'en  montre 
quelque  peu  choqué? 

D'ailleurs  sans  approuver,  il  sait  se  garder  de  toute  hosti- 
lité systématique,  môme  à  l'égard  des  rowdifs,  ces  pionniers 
trop  pittoresques  du  Far-Weat,  maigre  leurs  mœurs  débrail- 


Ûlre.  Les  vols  des  grandes  compagnies  linanciéres  rcvolteni 
son  honnêteté;  mais  l'Autriche  en  est-elle  exempte,  ell» 
contagion  ne  s'cst-clte  pas  étendue  jusqu'à  un  ministre  suc- 
cesseur de  M.  de  Hûbner? 

«  En  Amérique,  la  liberié  de  conscience  n'est  une  vériir 
u  que  pour  le  plus  fort  qui  chasse  le  plus  faible  h  coups  de 
»  bftton  ou  ù  coups  de  fusil.  »  C'est  H.  de  Hûbner  qui  parir. 
et  il  donne  pour  exemple  les  Mormons,  chassés  de  ^ien- 
York  en  Ohio,  d'Ohio  en  Illinois,  d'illînois  en  lUah,  et 
obligés  bienlût  peut-iîlre  d'entreprendre  un  quattiéme  enoàf 
vers  l'AriïOna.  Sans  doute;  mais  H.  de  Hûbner,  quand 
il  les  voit,  n'a  pas  de  pensées  asseï  sévères  pour  les  secta- 
teurs de  celte  religion  polygame;  c'est  nii^me  la  seule  foi* 
qu'on  entend  siffler  sur  ses  lèvres  des  paroles  de  mépris;  il 
regrette  de  constaler  l'étonnante  grandcr  de  leur  œuvTe 
agricole,  bien  supérieure  à  ce  qu'on  nous  raconte  des  pre- 
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oiiers  moitiés  chrélieos  —  ceux  d'il  y  a  longtemps  —  qui  dé- 
frichèreut  les  Forêts  vierges  de  la  Gaule.  On  sent  enfin  que, 
s'il  devenait  jamais  ministre  à  Washington,  les  Mormons  ne 
gagneraient  pas  beaucoup  au  régime  de  la  nouvelle  liberté 
de  conscience  importée  d'blurope  et  demanderaient  bien  vite 
qu'on  les  ramène  k  l'ancienne. 

Dans  l'immense  bassin  du  Hiaaissipi  et  les  Élats  do  l'océan 
Pacifique,  M.  de  HQbner  noua  montre  le  confluent  de  l'émigra- 
tion chinoise  et  de  l'émigration  allemande  en  train  de  fonder 
une  nation  toute  différente,  que  les  Yankees,  recrutés  seule- 
ment par  les  émigranla  anglais,  ne  pourront  plus  dominer 
longtemps.  Que  sera  celte  nation  1  Nul  ne  lésait.  Pourra-t-elle 


désappointés  par  l'étalage  de  la  plus  écrasante  inégalité  so- 
ciale. C'est  chez  les  émigrés  allemands,  paratt-il,  que  celle 
surprise  est  la  plus  vive,  parce  qu'ils  arrivent  tous  républi- 
cains ardents,  M.  de  Hilbner  nous  l'assure,  et  que  la  grande 
république  répond  fort  peu  à  leur  idéal. 

La  conclusion  de  M.  de  IIQiiner,  c'est  que  les  Ëtata-Unis 
n'en  sont  encore  qu'à  la  période  de  l'adolescence,  caractéri- 
sée par  une  activité  turbulente  el  inquii^tc.  Viendra  plus 
tard,  bientôt  peut-Otre,  l'époque  de  la  maturité,  qui  verra  un 
autre  régime.  Ce  régime  pourrait  bien  s'appeler  la  dictature 
militaire,  et  le  diplomate  autrichien  nous  assure  que  plus 
songe  déjà. 


supporter  ce  régime  de  liberté  excessive,  d'initiative  indivi- 
duelle absolue  qui  est  précisément  l'inverse  de  l'organisation 
allemande  et  chinoise  fondée  sur  l'extension  exagérée  des 
droits  de  l'État  et  l'immobilité  des  principes  les  plus  conser- 
valeursT  Qui  pourrait  l'afflrmerT  Quel  homme  de  science 
oserait  nier  l'intluence  des  prédispositions  de  races  et  des 
traditions  historiques,  au  poidt  de  prétendre  qu'une  modifi- 
cation aussi  profonde  dans  les  caractères  ethniques  n'entraî- 
nerait pas  de  changement  dans  le  caractère  national  7 

Aujourd'hui  les  tempéraments  les  plus  opposés  coexistent, 
sinon  sans  froissements,  du  moins  sans  guerre  ouverte, 
parce  que  l'espace  est  trop  grand  pour  qu'on  se  sente  les 
coudes;  l'homme  gêné  a  bien  plus  vite  (ait  d'occuper  une 
place  vide  que  de  défendre  ou  d'envahir  celle  qu'on  lui  dis- 
pute. Mais  cela  ne  durera  point  toujours,  el  peut-être  même 
cela  a-t-ildéjfi  cessé  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  où  les  démo- 
crates  européens     en  débarquant  à  New-York,  sont  tout 


Mais  me  vuitik  fort  attardé  1  J'ai  le  pied  moins  leate  que 
M.  de  HQbner,  et  je  ferai  bien  de  sauter  pour  lutrallraper 
dans  le  plus  vcriigineux  de  tous  les  e.vpress.  Je  l'aperçois 
dans  un  fauteuil  de  la  grande  ligne  du  Pacifique,  la  li}te  en- 
cadrés entre  les  deux  bottes  d'un  marchand  de  porcs,  son 
voisin  de  derrière,  qui  affectionne  l'habitude  américaine  de 
s'asseoir  en  élevant  les  pieds  â  la  hauteur  de  la  léte.  Il  n'a 
pas  l'air  Irés-cnlhousiasle  des  Pullman  cars,  où  le  majestueux 
inventeur  l'a  pourtant  installé  lui-même,  el  il  ferme  les  yeux 
en  sentant  le  train  bercé  au-dessus  d'un  alnme  par  un  léger 
pont  de  bois  planlé  sur  une  série  do  grands  poteaux  où  nous 
n'utlacherions  pas  sans  hésiter  quatre  Hls  télégraphiques. 

Aux  stations,  on  aperçoit  un  groupe  d'Indiens  amis  — 
Pauiiies  et  Sioux  —  à  l'air  le  plus  grotesque  du  monde,  dans 
les  pantalons  et  couvertures  en  -iienilles  que  leur  envoie  la 
bienfaisance  du  grand-père,  le  président  des  Etals-linis 
(fig.  70). 
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Malheureusement  je  n'ai  plus  le  temps  de  suivre  M.  de 
Hûbner,  d'écouter  ses  conversations  avec  les  évoques  mor- 
mons, d'entrer  à  la  cour  et  au  harem  de  Brigham  Young, 
de  parcourir  le  Japon,  Yokohama,  Yeddo,  Kiyôto,  de  visiter 
les  curieuses  maisons  japonaises,  d'admirer  la  figure  si  intel- 
ligente et  si  fine  de  leurs  habitants,  même  dans  les  basses 
classes  (fig.  71),  de  faire  quelque  partie  carrée  dans  une 
maison  de  thé  et  d'arriver  tout  fringant  eu  Chine  visiter  les 
grands  personnages  et  les  amis  obscurs  (fig.  72),  discourir 
sur  les  gouvernements  des  races  jaunes,  leurs  révolutions, 
leurs  religions,  leurs  arts  et  leurs  meubles,  leur  avenir  et 
leurs  rapports  avec  les  missionnaires  chrétiens  et  les  mar- 
chands d'Europe,  sans  oublier  de  donner  chemin  faisant  de 
bons  conseils  aux  directeurs  des  steamers  du  Pacifique.  Mais 
ne  vous  plaignez  pas  ;  vous  pouvez  faire  le  voyage  à  ma 
place,  et  vous  êtes  sûrs  de  vous  y  intéresser. 

Le  livre  de  M.  de  Hûbner  se  distingue  en  effet  des  autres 
récits  de  voyage  par  son  caractère  éminemment  instructif. 
Sans  doute  l'auteur  est  un  homme  d'esprit  qui  sait  doubler 
par  ses  remarques  les  agréments  de  la  route  et  ramasser  en 
passant  les  plus  spirituelles  anecdotes.  Mais  c'est  aussi  et 
avant  tout  un  homme  d'État,  un  homme  d'études,  qui  n'ou- 
blie jamais  ]es  préoccupations  sérieuses  au  milieu  des  dis- 
tractions du  touriste.  Sa  position  officielle  lui  donne  en 
même  temps  un  avantage  qui  manque  aux  voyageurs  du 
commun  ;  il  visite  et  entretient  les  plus  grands  personnages, 
ceux  qui  dirigent  les  destinées  de  leurs  nations.  Nous 
voyons  ainsi  défiler  devant  nous,  salifies  sur  le  vif,  les  pen- 
sées et  la  figure  des  hommes  d'État  que  nous  ne  pourrions 
voir  en  chair  et  en  os  :  Grant,  Sheridan  et  Sherman, 
les  trois  héros  de  la  grande  guerre  de  sécession,  Brigham 
\oung,  le  chef  spirituel  et  temporel  des  Mormons,  Iwakura, 
le  grand  ministre  révolutionnaire  du  Japon,  le  prince  Kung, 
le  véritable  souverain  de  la  Chine,  sans  compter  les  minis- 
tres généraux,  souverains  ou  vice-rois  d'ordre  secondaire  et 
autres  menus  fretins  dont  les  voyageurs  ordinaires  fout  leurs 
délices.  Enfin,  comme  M.  de  Hubner  n'a  pas  cette  morgue 
efi'arouchée  des  demi-grands  seigneurs  qui  les  empêche  de 
descendre  dans  les  ruelles  mal  habitées  et  les  cabanes  nau- 
séabondes où  ils  risqueraient  de  mouiller  leurs  manchettes, 
nous  ne  perdons  point  en  pittoresque  par  en  bas  ce  que  nous 
avons  gagné  en  instruction  par  en  haut. — Avec  lui  on  s'amuse 
autant  qu'autre  part  et  on  pense  davantage. 

La  Promenade  autour  du  mondef  parue  d'abord  sous  la 
forme  sévère  d'un  livre  sans  image,  a  obtenu  un  très-grand 
succès  que  l'édition  nouvelle,  avec  ses  illustrations,  ne  peut 
manquer  d'augmenter  beaucoup.  En  effet,  jamais  livre  n'a- 
vait été  mieux  écrit  pour  être  complet  par  le  crayon.  Il  figure 
aujourd'hui,  avec  Vltalie  de  M.  Gourdault,  dans  une  série  de 
voyages  formant  chacun  un  ou  deux  volumes  in-/i®  richement 
illustrés  :  VInde  des  rajahs,  de  L.  Rousselet  ;  Y  Amérique  du 
Sud,  de  Paul  Marcoy  ;  le  Japon  illustré,  d'Aimé  Humbert  ; 
V Indochine,  de  Francis  G^rnier;  Rome,  de  Francis  Wey;  . 
VEspagne,  du  baron  Ch.  Davillier;  Londres,  de  L.  Enault, 
avec  les  illustrations  de  Gustave  Doré.  C'est  une  sorte  de 
splendide  encyclopédie  géographique,  où  l'on  peut  toujours 
puiser  avec  confiance  quand  on  veut  apprendre  à  voyager  ou 
raviver  les  souvenirs  du  voyage. 
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eiiarleiiiasne,  par  M.  Yétâult  (i) 

Le  vieil  empereur^frank  redevient-il  à  la  mode  aujourd'hui  ? 
On  est  en  droit  de  le  croire,  car  l'Allemagne  et  la  France  se 
le  disputent,  et  tout  ce  qui  le  eonceme  est  sûr  d'avance 
d'attirer  l'attention  du  public.  Ou  en  a  déjà  fait  l'expérience 
l'année  dernière  par  le  succès  de  la  Chanson  de  Roland,  tra- 
duite en  français  contemporain,  pour  ceux  qu'effarouche  le 
texte  original,  et  illustrée  de  magnifiques  eaux-fortes.  Le 
Charlemagne  de  M.  Yétault,  publié  également  par  la  maison 
Mame,  de  Tours,  se  présente  sous  le  même  patronage,  avec 
le  même  luxe  de  gravures  de  tout  genre,  avec  le  même  ca- 
chet de  distinction  artistique  dans  l'exécution,  et  il  ne  peut 
manquer  de  rencontrer  le  même  succès. 

C'est  à  la  fois  un  très-beau  livre  et  un  livre  de  grande  va- 
leur intrinsèque.  Il  se  distingue  à  cet  égard  de  plus  d'une 
publication  éclose  à  l'occasion  des  étrennes,  et  qui  ne  mérite 
pas  de  leur  survivre  beaucoup. 

Écrit  par  un  professeur  et  un  élève  de  cette  École  des 
chartes,  —  trop  peu  apprécié  du  grand  public,  —  où  Ton  ap- 
prend à  écrire  l'histoire  sur  les  documents  contemporains, 
où  l'on  pratique  le  plus  complet  dédain  des  à  peu  près  litté- 
raires qui  facilitent  tant  le  travail  sans  nuire  beaucoup  au 
succès,  le  Charlemagne  est  un  ouvrage  où  les  critiques  d'his- 
toire les  plus  sévères  trouveront  bien  peu  à  reprendre  ni 
même  à  ajouter,  sauf  quelques  réserves  sur  les  opinions  des 
auteurs  qui  percent  parfois  un  peu  trop  dans  certaines  de 
leurs  appréciations  laudatives. 

Il  n'estjpas  tout  à  fait  certain,  par  exemple,  que  Charle- 
magne ait  si  bien  fait  de  traiter  les  Saxons  comme  on  ne 
traiterait  pas  aujourd'hui  les  Bulgares,  pour  les  soumettre  à 
une  religion,  excellente  sans  doute,  mais  dont  ils  ne  voulaient 
pas.  Peut-être  bien  n'ctait-il  pas  non  plus  si  nécessaire  de  se 
donner  tant  de  peine  pour  mesurer  la  chasteté  du  ^ieil  em- 
pereur ou  la  légitimité  de  ses  unions  aussi  nombreuses  que 
diverses.  Les  rudes  guerriers  franks  n'avaient  pas  cure  de  ces 
détails.  11  faut  avouer,  en  effet,  que  les  Germains,  en  s'cta- 
blissant  sur  le  sol  de  l'ancienne  Gaule,  n'y  avaient  pas  crû 
en  sagesse  autant  qu'en  civilisation,  malgré  leur  soumission 
au  christianisme  ;  car  certains  princes  de  cette  époque  avaienl 
déjà  eu  le  temps  de  se  désenchanter  de  plusieurs  épouses,  à 
l'àge  où,  d'après  Tacite,  leurs,  ancêtres  n'osaient  pas  encore 
fréquenter  les  femmes. 

Mais  ces  divergences  d'opinions  ne  diminuent  en  rien  la 
haute  valeur  du  livre,  qui  réside  dans  les  faits  et  dans  le  ca- 


(i)  Charlemagne,  par  Alphonse  Yétault,  avec  une  introd action 
par  LÉON  Gactibb,  professeur  à  l'Ecole  des  chartes,  et  des  éclairci»- 
senlents  par  MM.  Anatole  de  Barthélémy,  Germain  Demay,  Augaste 
Longnon,  etc.  Ouvrage  illustré  de  deux  eaux-fortes  par  LéopoU 
Flameng  (d*aprcs  Lameire)  et  Ghifflard  ;  de  quatre  chromolithogra- 
phies, de  quinze  grandes  gravures  hors  texte  d'après  les  dessins  de 
Bocourt,  Duvivier,  Lavée,  etc.,  d'une  carte  de  l'empire  de  Charle- 
magne et  d'environ  120  dessins  dans  le  texte  d'après  les  manuscrits 
du  ix^  siècle,  par  Alexandre  Hurel,  Dardel,  etc.  (Tours,  Alfred  Marne 
et  fils).  Broché  20  fr.  Relié  plats  en  toile,  avec  ornements  or  et  noir, 
dos  en  chagrin  doré,  tranches  dorées,  28  (té  —  Reliure  d'amateur 
dos  et  coins  en  maroquin  du  Levant,  28  fr. 
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ractère  d'authenticité  historique  si  remarquable  de  tous  les  ou- 
vrages vraiment  inspirés  par  l'esprit  de  l'École  des  chartes. 

Toutes  les  illustrations  du  texte,  bordures,  dessins,  culs- 
de-lampe,  etc.,  sont  empruntées  aux  manuscrits  et  aux 
documents  du  m^  siècle.  Voici  les  souscriptions  qui  servaient, 
à  authentiquer  les  actes  des  Mérovingiens ,  le  fac-similé  d'un 
diplôme  de  Gharlemagne  ;  la  reproduction  et  l'histoire  de  ses 
monnaies  par  l'homme  de  France  qui  connaît  le  mieux  ces 
questions,  M.  Anatole  de  Barthélémy;  l'étude  détaillée  des 
sceaux  officiels  et  des  costumes  de  l'époque,  avec  dessins 
originaux  à  l'appui,  par  M.  Germain  Demay  ;  la  carte  de  l'em- 
pire carlovingien,  avec  des  notes  qui  résument  les  recher- 
ches les  plus  récentes  et  une  précieuse  liste  alphabétique  des 
noms  de  lieux  accompagnés  de  leur  identification  moderne  par 
M.  Longnon  ;  enfin  un  petit  mémoire,  où  sous  prétexte  de  vous 
exposer  toutes  les  peines  qu'on  a  prises  pour  assurer  l'au- 
thenticité des  gravures  du  livre,  on  vous  raconte  par  cela 
mémel'histoire  des  monuments  figurés,  très-rares,  qui  nous 
restent  de  cette  époque. 

Dans  ce  livre,  chacun  ne  parrle  exactement  que.de  ce 
qu'il  connaît  à  fond,  et  chaque  sujet  y  a  pour  interprète 
l'homme  le  plus  compétent.  Le  luxe  comme  la  prodigalité 
des  gravures  permet  de  faire  comprendre  par  le  dessin  tout 
ce  que  la  plume  serait  impuissante  à  décrire,  par  exemple 
les  vitraux  si  richement  colorés  du  moyen  âge,  dont  on  nous 
donne  un  spécimen  curieux  entre  tous.  C'est  une  verrière  de 
la  cathédrale  de  Chartres,  peinte  à  la  fin  du  xii<»  siècle,  repro- 
duisant deux  documents  latins  bien  antérieurs  :  la  chronique 
du  faux  Turpin  et  une  légende  de  1060-1080  relative  au  pré- 
tendu voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem  et  à  Constanli- 
nople. 

Les  très-nombreuses  planches  hors  texte  représentent  une 
véritable  histoire  iconographique  de  Charlemagne^  qui  ne 
sera  pas  la  moindre  beauté  du  livre  aux  yeux  des  gens  du 
monde. 

Le  grand  empereur  a  laissé  après  lui  un  nom  assez 
retentissant  pour  qu'on  ne  s'étonne  pas  de  le  voir  alTeclionné 
par  les  artistes  de  toutes  les  écoles-  On  peut  retrouver 
ainsi  consignées  sur  le  bois,  la  toile,  le  marbre  ou  le  bronze 
les  idées  bien  diverses  qu'on  s'est  faites  de  lui.  N'est-ce  point 
là,  après  tout,  une  histoire  qui  en  vaut  bien  une  autre,  si 
l'histoire,  comme  on  l'a  dit,  est  La  conception  du  passé  telle 
qu'elle  se  forme  dans  le  présent?  Cette  réalité  subjective, 
mouvante  avec  les  siècles,  est  peut-être  aussi  >Taie  quel  a 
réalité  objective,  souvent  assez  peu  aperçue  pour  n'être  pas 
trompeuse.  En  tout  cas,  elle  est  plus  vivante,  plus  variée, 
plus  féconde  même  par  les  pensées  qu'elle  inspire  et  les 
vues  qu'elle  ouvre  sur  l'esprit  de  chaque  époque. 

Cette  belle  histoire  de  Charlemagne  dans  l'art  débute  par 
la  chromolithographie  d'une  mosaïque  du  triclinium  de 
Saint-Jean  de  Latran,  contemporaine  de  Charlemagne,  où  il 
reçoit  de  l'apôtre  saint  Pierre  l'étendard  de  la  ville  de  Rome 
en  présence  du  pape  Léon  111.  Le  musée  Carnavalet  fournit 
ensuite  une  statue  équestre  de  bronze,  des  temps  carolin- 
giens, longtemps  conservée  dans  le  trésor  de  la  cathédrale 
de  Metz,  d'où  elle  vint  —  après  avoir  traversé  plusieurs  col- 
lections particulières—  à  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  pour  y  su- 
bir la  terrible  épreuve  de  l'incendie  de  la  Commune  et  sortir 
ensuite  presque  miraculeusement  des  cendres  de  l'édifice. 

L'art  roman  du  xi'  siècle  fournit  une  superbe  reproduction 
de  la  fameuse  couronne  attribuée  à  Charlemagne  lui-même 


pendant  tout  le  moyen  âge  et  qui  servait,  comme  symbole 
populaire  de  l'empire  restauré,  au  couronnement  de  ses 
chefs.  L'art  gothique  nous  montre  Charlemagne,  sous  la 
forme  la  plus  originale  et  la  plus  archaïque,  parmi  les  neuf 
preux  qui  devaient  laisser  plusieurs  des  leurs  sur  nos  jeux 
de  cartes  modernes.  La  Renaissance  est  représentée  en  Alle- 
magne par  un  majestueux  tableau  d'Albert  Durer;  en  Flandre, 
par  une  peinture  prétentieuse  de  Wierix,  qui  avait  sans 
doute  choisi  son  modèle  parmi  les  brasseurs  en  goguette. 

Avec  Charles  Lebrun  et  Nicolas  Cochin,  l'école  française 
des  xvii»  et  xn-iii»  siècles  invente  un  Charlemagne  idéalisé  et 
ruisselant  de  mysticisme  qu'Alcuin  lui-môme  ou  le  doux  Égin- 
hard  ne  parviendraient  pas  à  reconnaître. 

Paul  Delaroche  et  Ary  Scheffer  le  peignent  enfin  à  Ver- 
sailles avec  un  peu  plus  de  couleur  locale ,  surtout  dans  les 
ensembles  qui  entourent  le  personnage  principal,  mais  avec 
un  sentiment  encore  incomplet  des  temps  barbares  :  c'est 
toujours  de  l'histoire  subjective.  Hippolyte  Flandrin  dessine, 
dans  les  fresques  de  Saint- Vincent-de-Paul,  le  «  bienheu- 
reux saint  »  qui,  naturellement,  n'a  pas  le  droit  de  rompre 
l'attitude  conventionnelle  de  son  emploi  passager,  mais  dont 
l'œil  montre  assez  qu'il  en  préférerait  une  autre. 

Voici  enfin  Kaulbach  que  sa  qualité  d'Allemand  oblige  à 
mieux  objectiver,  môme  quand  il  idéalise,  et  les  fameuses 
fresques  de  Berlin  nous  montrent  un  Charlemagne  qui  laisse 
assez  percer  son  caractère  sauvage  sous  ses  allures  majes- 
tueuses. C'est  ainsi  qu'on  aime,  au  delà  du  Rhin,  à  se  repré- 
senter le  premier  empereur  allemand,  et  on  est,  je  crois, 
plus  près  de  la  vérité,  que  les  peintres  français  préfèrent 
toujours  adoucir.  Je  ferai  cependant  exception  pour  le  projet 
de  Catholicon  de  Léopold  Flameng.  Ici  l'expression  du  prince 
et  de  ses  successeurs  ne  laisse  plus  rien  à  désirer.  Peut- 
être  aussi  cela  tient-il  aux  préoccupations  spéciales  de  l'ar- 
tiste; on  ne  lui  demandait  pas  le  Charlemagne  français,  mais 
r«  Empire  catholique  à  cheval  »,  comme  le  dit  la  légende,  et 
nous  savons  que  cet  empire- là  ne  peut  pas  toujours  être 
tendre.  Ainsi  s'expliquent  sans  doute  ces  yeux  farouches  de 
Charlemagne  et  de  ses  descendants,  qui  flambent  à  embraser 
des  bûchers. 

Mais,  parmi  ces  tableaux  si  divers,  il  en  est  un  qui  frappe 
bien  plus  que  tous  les  autres.  C'est  une  fresque  d'Aix-la-Cha- 
pelle due  au  pinceau  d 'Albert  Rethel.  Elle  représente  la  visite 
rendue  à  Charlemagne  dans  son  tombeau  par  l'empereur 
Frédéric  Barberousse.  Cette  scène,  d'une  majesté  terrible, 
semble  admirablement  saisie  par  le  peintre.  Le  cadavre  em- 
baumé, qui  était  quelques  siècles  auparavant  le  grand  empe- 
reur, n'est  pas  couché  comme  d'ordinaire  ;  il  est  assis  sur  son 
trône,  revêtu  des  insignes  du  suprême  pouvoir.  Un  livre  ou- 
vert sur  ses  genoux  soutient  la  boule  du  monde;  son  visage 
couvert  d'une  gaze  légère,  est  éclairée  par  la  lumière  blafarde 
d'une  torche  qui  semble  brûler  avec  peine  dans  l'atmosphère 
humide  du  tombeau;  sa  main  tient  le  sceptre  qui  s'abaisse 
sur  l'empereur  vivant,  agenouillé,  —  couronne  en  tête  et 
mains  jointes,—  devant  son  illustre  devancier  auquel  il  semble 
rendre  hommage.  Derrière  lui  se  pressent  les  quatre  per- 
sonnes qui  l'ont  suivi  dans  le  tombeau  ;  elles  se  cachent  sous 
un  pli  de  leur  manteau  pour  risquer  un  regard  effrayé  vers 
ce  mort  sublime,  comme  si  elles  craignaient  de  le  voir  tout 
à  coup  étendre  vers  eux  sa  main  formidable  et  retenir  dans 
sa  tombe  ces  sujets  téméraires  qui  osaient  venir  interroger 
l'éternel  silence  du  sépulcre. 
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Peut-on  concevoir  une  scène  plus  imposonle?  qui  parle 
plus  vivement  à  l'imaginai  ion,  élève  plus  haut  les  pensées  î 
—  Nous  n'avons  qu'un  seul  regret,  c'est  de  ne  pas  voir  ce 
lableau  reproduit  avec  ses  couleurs  par  la  chromo -litho  gra- 
phie. L'impression  serait  sans  doute  bien  plus  profonde  encore, 
et  il  est  peu  d'œuvres  qui  soient  aussi  dignes  de  ce  travail. 


liraient  dédaigneusement  jetés  au  grenier  pour  faire  place 
à  des  pièces  de  menuiserie  §ussi  plates  que  correctes,  à  des 
tentures  aussi  riches  que  dépourvues  de  variété  et  de  goùl. 
C'est  aujourd'hui  fe  règne  de  ce  qu'on  a  nommé  irrespec- 
tueusement le  bibehl.  On  rencontre  bien  encore  quelques 
fanfarons  de  posilivisme  qui  atTectenl  d'en  rire,  sauf  à  sacri- 


"'T^i'J, 


ft  lu  doit»  ddLi  de  1' 


XIII 
loblUer,  par  Albert  JàCOUEUART  (1) 


Li!  temps  csl  loin  où  le  collectionneur  et  l'antiquaire  pas- 
saient pour  des  maniaques  inolTcnsirs,  où  les  vieuv  meubles 


(1)  Histoire  <lii  Mobilier,  r^therches  d  nole«  sur  If  s  objets  d'art 
[|Ui  peuvent  composer  l'amcublcmpnl  et  les  eollectiona  de  l'homme 
du  monde  et  du  curitui,   |iar  Albert  JACQiiKaART,  auleur  de  l'His- 


fier  en  cachette  au  Dieu  du  jour.  Mais  ils  deviennent  bieu 
rares,  cl  l'espèce  va  sans  doute  disparaître  au  premier  jour. 

On  ne  peut  que  s'en  réjouir  quand  on  considère  les  Irisle-- 
ameublements  du  premier  empire   et  mfime  du   règne  de 


fuii-e  de  la  Porcelaine,  des  Merveilles  de  la  Céramique,  etc.,  clr. 
avi'c  une  oalicc  >ur  l'auteur,  p*r  M.  H.  Bmast  de  Jout,  consent 
leur  dei  calli^elioni  du  moyen  Igre  et  lie  la  Renoiesance  au  musik  di 
Louvre.  Omrngc  contenant  plus  de  200  enm-fories  typographique'^ 
procédé  Giliot,  par  Jules  Jacquemart.  1  fort  voi.  gt.  in-8"  |P.iri- 
Hachette).  DrocliÉ,  30  fr.  ;  richemeut  relié  iycc  fert  tpéciaui  c 
tranches  dorées,  37  fr. 
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Louis-Philippe.  Les  vestibules  étaient  nus  à  Taire  envie  aux 
murs  d'un  couvent,  les  salles  à  manger  froides  et  raidea 
comme  un  réfectoire  do  collège,  les  salons  symétriquement 
omés  de  meubles  tout  droit,  semblables  à  des  sentinelles  de 
bois  et  de  soie  placés  là  pour  rappeler  au  niaitre  la  correc- 
tion des  idées  bourgeoises.  Le  reste  allait  à  l'avenanl. 

La  rénovation  des  études  tiistoriques,  qui  marqua  les  der- 
nières années  de  la  Restauration,  étendit  son  influence  à 
toutes  les  branclie»  de  l'aclivilé  humaine.  Elle  flt  naiire  par- 
loul  le  goût  des  ctioscs  du  passé  qui,  dans  le  domaine  de 
l'ameublement,  vint  révolutionner  ce  monde  de  lignes 
droites  pour  y  introduire  des  conceptions  plus  souples,  plus 
varices,  plus  vivantes,  en  un  mot  plus  artistiques.  C'était 
bien  l'art,  en  effet,  qui  descendait  des  hauts  sommets  de  ta 
peinture  et  de  la  sculpture,  inaccessibles  aux  bourses  vul- 
gaires, pour  venir  échauffer  de  son  inspiration,  éclairer  de 
son  flambeau,  diversifier  par  ses  capricieuses  fantaisies 
l'humble  travail  imlustriel,  aulrefoia  si  monotone.  Dans  ce 
siècle  où  la  démocratie  coule  à  pleins  bords,  c'était  la  démo- 
cratisation de  l'arl,  la  menue  monnaie  du  génie,  dispersée 
des  palais  dans  toutes  les  maisons. 

C'est  par  la  reproduction  des  styles  Louis  .W  et  Louis  XVI 
qu'on  revint  aux  meubles  de  goùl.  Ils  dominèrent  la  plus 
grande  partie  du  second  empire,  mais  s'affadirent  en  se  vul- 
garisant, surtout  le  slytc  Louis  XV.  Depuis  un  certain  nombre 
d'années  déjà,  on  remoule  ji  Louis  XtV,  à  Louis  XIII,  à  la 
Renaissance,  au  moyen  âge,  à  celui-ci  surtout,  qui  semble 
vouloir  imprimer  d'autant  plus  énergiquemenl  sa  physio- 
nomie à  nos  deraeure.s  que  ses  idées  rètineul  moins  dans  nos 
esprits.  Meubles,  tenluros,  pendules,  faïences,  sièges,  tapis- 
series, on  pourrait  dire  que  l'ancien  seul  a  le  cachet  de  la 
distinction,  si  la  vogue  n'était  restée  lidéle  à  certains  objets 
orientaux  qui  ont  conservé  la  permission  d'Olre  modernes  : 
les  tapis  de  la  Turquie,  de  la  Perso  et  des  Indes,  les  émaux, 
les  porcelaines  et  tes  bronzes  de  la  Chine  et  du  Japon. 

M.  Albert  Jacquemart  est  un  de  ceux  qui  ont  prévu  et  pré- 
paré cette  heureuse  révolution  du  gofit  moderne.  11  avait 
donc  plus  de  titres  que  personne  pour  décrire  ce  mobilier 
arlisliquc,  nouveau  à  force  d'ûtre  ancien.  On  peut  dire  que 
son  livre  esl  un  véritable  chef-d'œuvre  par  l'érudition  des 
détails  historiques,  la  sûreté  du  goût  de  l'auteur,  et  la  rare 
perfection  de  l'exécution  matérielle,  digne  en  tous  points 
des  choses  qu'elle  est  chargée  d'interpréter. 

L'ouvrage  comprend  quaire  livres,  subdivisés  très-métho- 
diquement en  chapitres  et  paragraphes  qui  permettent  de 
retrouver  très-vite  l'Iiisloire  des  objets   qu'on  veut  étudier. 

Le  premier  livre  est  consacré  au  mobilier  proprement  dit. 
M.  Jacquemart  fait  rapidement  l'historique  des  divers  styles, 
décrit  les  transformations  de  l'amcubtemenl,  qui  se  com- 
plique sans  cesse,  depuis  le  moyen  ^ge  jusqu'à  Louis  XVI, 
et  donne  de  précieux  conseils  aux  hommes  de  goilt  qui  veU' 
lent  se  constiluer  un  mobilier  de  style  pur  ou  du  moins  un 
mobilier  éclectique  harmonieusement  combiné. 

Nous  voyons  alors  défiler  devant  nous  les  stalles  de  chêne 
gothiques  si  admirablement  fouillées,  les  bahuts  et  les  ar- 
moires de  la  Renaissance  (fig.  73],  les  huches,  les  coffres,  les 
crëdences  où  le  travail  du  peintre  s'unit  &  celui  du  sculpteur. 
Voici,  comme  exemple,  un  superbe  cassone  italien  duxv'siècle 
appartenant  à  M.  t^rnuschi  (flg.  74).  C'était  un  coffre  de 
mariage  qui  conlenail  les  présents  de  noces  et  s'offrait  avec 
eux  comme  la  corbeille  de  nos  jours.   Voici  Diainlenant  les 


escabeaux,  les  tables  d'Italie,  d'OrienI,  de  Chine, 
meubles  d'ébène  incrustés  d'ivoire  qui  sont  u 
beaux   ornements  de  nos  salons,  parce  qu'ils 


surtout  les 
m  des  plus 


aisémt'nf  avec  tout;  enllu,  les  meubles  plaqués  d 'écailles  et 
de  métal  qui  ont  illustré  le  nom  de  Boule,  et  imposé 
leur  domination  presque  exclusive  en  ï^anco  aux  xvii*  Qt 
xvnL°  siècles. 
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Le  livre  deuiième,  qui  traite  des  tentures  et  des  élofTes  i  Sainl-Florenl,  prfa  dp,  Saumur,  se  livraient  A  ce  travsil,  el 
de  tout  genre,  est  assurément  le  plus  curieux  en  même  temps  qu'au  siècle  suivant  te»  év<>ques  italiens  adressaient  souvent 
que  le  plus  élevé  par  l'importance  des  questions  qu'il  aborde.    |    leurs  commandes  à  une  manuracture  sise  h  Poitiers.  La  la- 


t.  Fin  du  »<  liïcla  (ipp4rt«»iil 


H.  Jacquemaxl  nous  raconte  surtout  avec  détails  l'histoire  de 
la  tapisserie,  bien  ancienne  dans  le  monde ,  car  elle  commence 
avec  Andromaque  et  les  jeunes  Albéniennes  cbargëes  de  bro- 
der le  péplum  de  Minerve  pour  la  procession  des  Panathé- 
nées. Nous  apprenons  ainsi  qu'au  i"  siècle  les  moines  de    '       Mais  au  ïi«  siècle  celte  industrie  était  surtout  répaodue 


pisscrie  qu'on  Taisait  alors  exclusivement  s'appelait  sarrtui- 
voise,  non  qu'elle  vint  exclusivement  des  Sarrasins  d'Espagne 
el  de  Sicile,  mais  parce  qu'elle  était  au  moins  imitée  de  leurs 
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dans  le  nord  de  TEurope,  depuis  les  régions  Scandinaves  jus- 
qu'aux Pays-Bas  flamands,  où  elle  prit  un  essor  considérable. 
A  la  fin  du  xii^  siècle,  on  y  inventa  un  nouveau  mode  de 
travail  au  métier  :  la  haute  et  la  basse  lisse,  qui  donna 
aux  tapisseries  flamandes  une  supériorité  tout  à  fait  décidée 
pendant  plusieurs  siècles.  Voici  un  intéressant  spécimen  de 
ces  tapisseries  (fig.  75).  M.  Jacquemart  nous  fait  l'histoire 
spéciale  de  chacune  des  fabriques  flamandes  :  Arras,  Lille, 
Bruxelles,  Audenarde,  Toiu'nay,  Bruges,  Anvers,  Béthune, 
Tourcoing,  que  les  belles  études  d'un  modeste  archéologue 
lillois,  M.  J.  Houdoy,  ont  beaucoup  contribué  à  élucider.  Il 
passe  ensuite  aux  fabriques  françaises,  très-anciennes  égale- 
ment, puisqu'en  1292  nous  trouvons  déjà  vingt-quatre  ta- 
pissiers inscrits  au  rôle  de  la  taille  de  Paris.  Mais  c'est 
seulement  au  xvi«  siècle  que  la  France  commence  réellement 
à  s'affranchir  du  tribut  qu'elle  payait  au  Flamands  et  aux 
Italiens,  en  élevant  les  célèbres  manufactures  des  Gobelins, 
de  la  Savonnerie  de  Beauvais,  qui  avaient  été  précédées  elles- 
mêmes  par  celle  de  Tours,  puis  les  établissements  d'Au- 
busson  et  de  Felletin  qui  ont  réussi  à  fixer  définitivement 
cette  industrie  dans  un  pays  peu  favorisé  dont  elle  reste  aur 
jourd'hui  la  seule  richesse. 

L'Italie  n'a  pas  ici  le  rang  qu'elle  occupe  d'ordinaire  pour 
les  choses  d'art,  ni  au  point  de  vue  de  la  date,  ni  au  point  de 
vue  de  la  supériorité.  L'Orient,  au  contraire,  dans  certains 
genre,  livre  des  produits  qui  sont  toujours  restés  inimi- 
tables. 

Ce  que  M.  Jacquemart  a  fait  pour  la  tapisserie,  il  le  fait 
pour  les  broderies  de  tout  genre,  pour  la  dentelle,  les  étoffes 
de  soie  on  de  laine,  les  tisaus  d'or  et  d'argent  de  l'Inde,  les 
soieries  de  la  Chine  et  du  Japon;  enfin,  pour  les  cuirs  de 
tentures  qui  mériteraient  de  nous  arrôter  quelque  temps,  car 
le  travail  du  gaufrage,  du  repoussé  et  de  la  dorure  en  font 
souvent  des  œuvres  d'art  comparables  aux  tapisseries. 

Dans  le  troisième  livre,  M.  Jacquemart  décrit  les  objets 
d'art  dérivés  de  la  statuaire,  bronzes  antiques,  de  l'Orient  ou 
de  la  Renaissance,  sujets  de  marbre  ou  d'albâtre,  statuettes 
et  bas-reliefs  de  bois  ou  de  terre  cuite,  etc. 

Enfin  le  quatrième  livre,  intitulé  :  «  Objets  d'art  ornemen- 
tal, »  nous  parle  d'une  foule  d'objets  divers  :  les  bronzes  or- 
nementaux, surtout  ceux  d'Orient,  qui  ont  tant  de  cachet,  les 
armes  de  toute  provenance  en  fer  forgé,  les  plats  de  cuivre 
repoussé,  les  métaux  damasquinés,  l'orfèvrerie  et  la  bijou- 
terie de  l'antiquité,  de  l'Orient  et  de  la  Renaissance,  les 
émaux  de  tous  genres  qui  atteignent  parfois  une  si  haute  va- 
leur artistique  et  vénale,  comme  les  émaux  cloisonnés  de  la 
Chine,  enfin  les  objets  de  verrerie  et  de  céramique  et  les 
merveilleuses  laques  que  nous  recevons  de  l'extrême  Orient. 

Sur  la  céramique,  M.  Jacquemart  est  relativement  beau- 
coup plus  bref  que  ne  semble  le  comporter  l'importance  du 
sujet.  C'est  qu'il  lui  a  déjà  consacré  un  beau  volume  dont 
nous  avons  rendu  compte  autrefois  (1),  et  dont  celui-ci  est 
le  complément  naturel.  Malheureusement  M.  A.  Jacquemart 
après  l'avoir  terminé  n'aura  pas  le  plaisir  de  voir  son  succès 
égaler  celui  de  VHistoire  de  la  céramiqfÂe.  Il  est  mort  le  iii  oc- 


(1)  Histoire  de  la  céramique,  depuis  Tantiquité  jusqu'à  nos  jours. 
i  magnifique  volume  gr.  in-8<*  avec  200  figures,  800  monogrammes 
insérés  dans  le  texte  et  10  eaux-fortes,  par  J.  Jacquemart  (Paris^ 
Hachette).  Broché,  25  fr.;  relié,  30  fr.  —  Voyez  sur  cet  ouvrage  la 
Revue  scientifique  du  28  décembre  1872,  2^^  série,  tome  III,  p.  615. 


tobre  1875.  Son  livre'  a  paru  par  les  soins  de  M.  Barbet  de 
Jouy,  conservateur  des  collections  du  moyen  âge  au  Louvre, 
et  de  son  fils,  M.  Jules  Jacquemart,  dont  le  talent  comme 
aquafortiste  n'a  pas  besoin  d'être  loué.  L'Histoire  du  mobilier 
en  fournit  d'ailleurs  une  preuve  vivante,  et  nous  ne  voulons 
pas  la  quitter  sans  parler  des  gravures,  qui  présentent  des 
particularités  dignes  de  mention.  Elles  ont  été  exécutées  à 
l'eau  forte  par  M.  Jules  Jacquemart,  puis  reportées  par  le  pro- 
cédé Gillot  sur  des  cuivres  en  relief  qui  permettent  de  les 
intercaler  au  milieu  d'un  texte  typographique  ordinaire  et  de 
les  tirer  avec  lui.  Tout  le  monde  devine  qu'on  diminue  ainsi 
beaucoup  la  dépense,  sans  détruire  l'effet  propre  des  eaux 
fortes.  L'intensité  des  oppositions  de  noir  et  de  blanc  est 
sans  doute  un  "peu  atténuée  ;  mais  ce  n'est  peut-être  pas  un 
mal.  Ajoutons  que  l'ouvrage  est  tiré  sur  un  papier  légère- 
ment blond,  qui  rappelle  la  teinte  du  papier  de  Chine  et 
double  l'effet  des  gravures  en  leur  donnant  des  tons  plus 
doux. 


XIV 


La  ChaiMoii  du  vieux  marin,  par  CoLERiDGii,  illustrée  par 

Gustave  Doré  (1) 

Un  navire,  surpris  au  milieu  de  l'Océan  par  une  violente 
tempête,  est  poussé  tout  droit  vers  le  pôle  Sud,  dans  une 
sorte  de  prison  de  glace  habitée  seulement  par  des  albatros. 
Le  navire  finit  par  se  dégager  et  file  vers  le  Nord  (c'est-à-dire 
les  régions  équatoriales),  suivi  par  un  albatros,  heureux  sans 
doute  d'aller  se  réchauffer  sous  un  climat  moins  glacial.  Un 
des  matelots  le  tue  par  désœuvrement.  Le  navire  est  saisi 
par  un  de  ces  calmes  plats  plus  terribles  que  la  tempête  ;  les 
provisions  d'eau  s'épuisent,  on  souffre  de  la  faim,  et  surtout 
de  la  soif  qui  trouble  bien  plus  encore  le  cerveau,  et  le  marin 
meurtrier,  naturellement  superstitieux  comme  tous  les  na- 
vigateurs, a  bientôt  l'esprit  hanté  par  les  hallucinations  de  la 
soif  qui  prennent  nécessairement  une  forme  en  rapport  avec 
l'état  mental  de  celui  qu'elles  tourmentent.  Il  faut  à  tous  les 
malheurs  une  cause  surnaturelle  ;  le  meurtre  de  l'albatros  en 
tient  lieu;  c'est  lui,  sans  doute,  qui  faisait  souffler  la  brise, 
puisqu'elle  a  disparu  quand  il  est  mort;  il  était  à  coup  sûr 
l'oiseau  familier  de  quelque  puissant  génie  marin,  de  quel- 
que elfe  Scandinave  qui  tient  à  venger  son  ami. 

Les  tortures  de  la  soif,  eu  se  continuant,  élèvent  l'halluci- 
nation du  marin  jusqu'au  niveau  de  la  folie.  Ses  compagnons 
succombent  :  il  s'imagine  que  leurs  yeux  vitrifiés  le  pour- 
suivent de  regards  de  malédictions.  Les  ombres  du  crépus- 
cule prennent  une  forme  pour  lui  :  il  croit  voir  passer  un 
vaisseau  fantôme  où  la  Mort  joue  son  existence  aux  dés  avec 
je  ne  sais  quel  personnage  fantastique  représentant  le  châti- 
ment par  la  prolongation  d'une  vie  misérable  :  ce  person- 
nage s'appelle  Vie-dans-la-mort,  et  c'est  lui  qui  gagne  :  le 
matelot  ne  mourra  pas,  mais  sa  souffrance  n'en  sera  que 
plus  horrible.  Égaré  au  milieu  de  ces  cadavres,  il  lui  semble 
voir  l'Océan  lui-même  se  couvrir  de  corps  en  putréfaction. 


(1)  La  Chanson  du  vieux  marin,  par  Samuel  Coleridge,  traduite 
de  l'anglais  par  M.  Auguste  Babbier  (de  l'Académie  française)  et  en- 
richie de  âO  grandes  compositions  gravées  sur  bois  d'après  les  dessins 
de  Gustave  Doré;  1  magnifique  volume  in-folio  richement  cartonné 
avec  fers  spéciaux  (Paris,  Hachette  et  Cto).  Pr.,  50  francs. 
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Enfln  il  s'évanouit,  plutôt  qu'il  ne  s'endort,  sous  l'excès  de  la 
souffrance  et  de  la  faiblesse. 

Cependant  le  temps  change,  le  vent  fraîchit  et  entraîne  le 
navire,  la  pluie  tombe  et  ranime  le  matelot,  maintenant  trop 
épuisé  pour  rien  comprendre,  si  ce  n'est  qu'il  sent  le  navire 
marcher.  Sans  doute  quelque  bon  génie,  quelque  saint  pro- 
tecteur qu'il  invoquait  vamement  s'est  enfin  décidé  à  le 
prendre  en  pitié  ;  il  a  envoyé  une  légion  de  séraphins  animer 
les  corps  de  ses  compagnons  morts  pour  manœuvrer  les 
voiles  ;  bientôt,  pendant  un  instant  de  somnolence,  le  marin  a 
des  visions  qui  lui  parlent  de  ces  anges  gardiens.  Enfin  le 
caprice  des  flots  vient  briser  le  navire  tout  justement  sur  les 
rochers  de  son  pays  natal,  où  le  malheureux  matelot  est  re- 
cueilli par  le  canot  d'un  bon  ermite,  accompagné  d'ailleurs 
d'un  pilote;  mais  là  encore  il  n'aperçoit  la  réalité  qu'au  tra- 
vers de  ses  hallucinations  faméliques  et  s'imagine  qu'on  le 
prend  pour  le  diable  en  personne,  quand  on  s'effraye  tout 
simplement  de  sa  maigreur.  Malheureusement  l'épreuve  a 
été  trop  longue,  sa  raison  reste  ébranlée,  et  il  va  de  village 
en  village  raconter  en  guenilles  l'odyssée  de  ses  crimes. 

Voilà  l'histoire  bien  simple  que  Colcridgc  transforme  et 
anime,  avec  ce  goût  du  fantastique  et  de  l'horrible,  si  répandu 
dans  la  littérature  du  Nord,  et  cette  affectation  de  langoureuse 
tristesse  qui  caractérise  l'école  des  lakistes. 

Du  reste,  ce  poëme  n'est  ici  qu'un  prétexte  pour  l'illustra- 
tion. Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui  le  talent  de  Gustave 
Doré  qui  a  su  élever  au  premier  rang  de  l'art  un  genre 
réputé  jusqu'alors  tout  à  fait  secondaire.  Don  Quichotte,  Atala, 
Dante,  La  Fontaine,  Londres  et  la  Bible,  ont  tour  à  tour  exercé 
son  crayon  sur  les  données  les  plus  diverses  ;  mais  son  talent 
apparenté  à  Dante  se  plaît  surtout  dans  la  région  des  fantai- 
sies sombres,  et  il  a  rencontré  là  un  thème  qu'il  devait  admi- 
rablement développer. 

Des  grands  livres  de  l'année,  c'est  celui  qui  remplit  le 
mieux  toutes  les  conditions  de  l'emploi  et  se  loge  le  plus 
commodément  dans  un  salon  où  on  veut  feuilleter  et  non 
lire.  Assez  mince  pour  ne  pas  écraser  la  table  de  laque  qui  le 
recevra  peut-être,  il  contient  tout  ce  qu'il  faut  pour  charmer 
un  quart  d'heure  l'attente  d'un  visiteur  imprévu  sans  le  plon- 
ger dans  un  récit  palpitant  qui  lui  ferait  regretter  l'arrivée  du 
maître  de  la  maison. 

11  me  reste  une  petite  chicane  littéraire  à  vider  avec 
M.  A.  Barbier,  bien  qu'il  y  ait  peut-être  quelque  impertinence 
de  la  part  d'un  simple  citoyen  à  interpeller  sur  ce  terrain 
l'un  des  quarante  immortels.  Pourquoi  M.  Barbier  appelie-t-il 
Chanson  le  poème  que  Coleridge  intitulait  :  The  Rime  of  the 
ancient  mariner?  a  En  souvenir  de  nos  chansons  de  gestes  », 
répond-il  dans  la  préface.  Mais  les  chansons  de  gestes  étaient 
des  épopées,  et  jamais  Boileau  à  coup  sûr  n'aurait  placé  dans 
cette  région  de  son  Parnasse  les  vers  de  Coleridge.  Dépouillé 
de  ce  chaperon  historique,  le  mot  chanson  n'éveille  plus  dans 
notre  esprit  que  des  idées  gaies  fort  peu  en  rapport  avec 
le  texte.  Sans  doute  Lamartine  raconte  que  quelques  heures 
après  la  mort  de  sa  mère  il  se  surprenait  à  chanter  en 
haut  d'une  tour  où  il  était  allé  cacher  sa  douleur.  11  part  de 
là  pour  soutenir  que  le  chant  est  la  forme  de  toutes  nos  émo- 
tions, les  tristes  aussi  bien  que  les  gaies.  Mais  Lamartine 
n'était  pas  un  homme  ordinaire,  ce  qui  le  dispensait  de  sen- 
tir comme  tout  le  monde,  et  son  exemple  n'empêchera  jamais 
les.  gens  du  commun  d'agir  tout  autrement  que  lui  en  pareil 
cas.  La  Rime  de  Coleridge  s'appellerait,  pour  eux,  une  Com- 


plainte; mais,  complainte  ou  chanson,  l'œuvre  de  Doré  n'en 
est  pas  moins  belle. 
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Le  moyen  A^e 

Le  moyen  âge  nous  envahit  partout.  II  semble  que  nous 
éprouvions  un  malin  plaisir  à  inspecter  les  débris  de  la  féo- 
dalité :  c'est  là,  en  effet,  une  institution  qu'on  doit  aimer 
surtout  en  ruines.  Mais  les  sympathies  qu'elle  n'inspire  pas 
dans  le  domaine  de  la  politique,  elle  peut  les  rencontrer 
dans  celui  de  l'art,  et  elle  les  justifie,  en  effet,  par  une  qualité 
précieuse  entre  toutes  :  une  variété  infinie  dans  toutes  les 
productions  de  l'activité  humaine  par  suite  de  l'insufBsance 
même  des  moyens  employés.  11  en  est  de  même  pour  la  Re- 
naissance, dont  la  splendeur  artistique  fait  oublier  les  tristes 
guerres  de  religion.  11  semble  qu'au  bout  d'un  certain  temps 
chaque  siècle  ne  laisse  plus  dans  la  mémoire  de  l'humanilé 
que  le  souvenir  de  ses  bienfaits. 

Bien  des  auteurs  ont  étudié  et  décrit  le  moyen  âge  cl  la 
Renaissance.  M.  P.  Lacroix  a  fait  mieux,  il  s'est  consacré  à 
leur  résurrection.  C'est  bien,  en  effet,  une  société  vivante 
qu'il  fait  mouvoir  sous  nos  yeux  avec  ses  costumes,  son  ar- 
chitecture, SCS  idées,  sa  religion,  ses  vices  et  ses  misères. 
M.  P.  Lacroix  l'étudié  sous  foutes  ses  faces,  fouille  tous  ses 
recoins,  reproduit  toutes  ses  physionomies.  Dans  trois  vo- 
lumes parus  les  années  précédentes,  il  a  successivement  dé- 
crit la  Vie  laïque,  la  Vie  militaire  et  religieuse,  les  Arts  et  l'in- 
dustrie  (1).  Nous  avons  analysé  et  apprécié  en  leur  temps  ces 
trois  ouvrages  de  l'éminent  érudit  qui  s'est  popularisé  sous 
le  nom  de  Bibliophile  Jacob  (voyez  la  Revue  scientifique  des 
19  et  26  décembre  187Zi,  pages  598  et  617,  tome  VI,  2"  série). 
Ils  n'ont  plus  besoin  d'être  loués  aujourd'hui. 

Les  deux  premiers  volumes  sont  consacrés  à  la  civilisation 
matérielle.  Ils  décrivent  la  féodalité  au  point  de  vue  mili- 
taire, religieux  et  civil,  les  armées  et  les  flottes,  les  com- 
munes libres,  la  vie  publique  et  privée  des  nobles,  leurs 
duels,  leurs  chasses,  leurs  tournois,  leur  chevalerie  et 
leurs  ordres  militaires,  l'organisation  et  le  fonctionnemeal 
de  la  hiérarchie  religieuse,  depuis  le  pape  et  les  grands  di- 
gnitaires jusqu'aux  ordres  mendiants  et  aux  hôpitaux,  la 
liturgie  et  l'Inquisition,  enfin  la  vie  et  les  costumes  dans 
toutes  les  classes,  les  corporations  de  métiers,  les  tribunaux, 
les  impAts  et  les  êtres  de  tout  genre  qui  grouillaient  en  bas 
de  la  société  :  juifs,  bohémiens,  gueux,  vilains  et  truands. 


(1)  Mœurs  j  usages  et  costumes  au  moyen  âgé  et  à  V  époque  delà 
Renaissance  {Vie  laïque),  par  Paul  Lacroix  (Bibliophile  Jacob).  On- 
vragc  illustré  de  15  chromolithographies  par  Rellerboven  et  de  400 
gravures.  1  vol.  in-&'>.  Broché,  25  fr.;  relie,  tranches  dorées,  38  fr. 
(Paris,  Firmin-Didot  et  G"). 

Vie  militnxrc  et  vie  religieuse  au  moyen  âge  et  à  t époque  de  la  Wf- 
natssance,  par  Paul  Lacroix  (Bibliophile  Jacob).  Ouvrage  illustre  de 
ià  chromolithographies  '  exécutées  par  F.  Kellerhoven,  Rcgamcy  et 
L.  ÂUard,  et  de  â09  gravures  sur  bois.  1  vol.  in-â^.  Broché,  25  fr.  ; 
relié,  tranches  dorées,  33  fr.  (Paris,  Firmin-Didot  et  C*«). 

Les  Art^  au  moyen  âge  et  à  t époque  de  la  Renaissance,  par 
Paul  Lacroix  (Bibliophile  Jacob).  Ouvrage  illustré  de  19  chromolitho- 
graphies par  F.  Rfllerhoven  et  de  420  gravures.  1  vol.  in-4'>.  Bro- 
ché, 25  fr.;  relié,  truucbcs  dorées,  33  fr.  (Paris,  Firmin-Didot  et  C'*"). 
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Le  troisième  volume  abordait  la  civilisation  intellectuelle 
par  les  arts,  et  par  Tindustrie  qui  ne  s*ea  distinguait  pas  à 
cette  époque.  C'est  ce  qui  fait  la  haute  valeur  des  productions 
de  cette  époque,  réservées  à  un  petit  cercle  d*élus  :  Tameu- 
blement,  les  tapisseries,  les  armes,  l'horlogerie  et  Torfévre- 
rie  conflnent  peut-être  encore  de  très-près  à  la  civilisation 
matérielle  proprement  dite.  Mais  nons  nous  élevons  plus 
haut  avec  les  instruments  de  musique,  les  cartes  à  jouer, 
les  papiers  et  parchemins,  la  reliure  et  les  manuscrits.  Enfin 
rimprimerie  et  les  beaux-arts,  architecture,  sculpture,  et 
peinture,  nous  conduisent  aux  applications  directes  de  Tin- 
telligence. 

Cette  année  M.  P.  Lacroix  complète  sa  belle  œuvre  par  un 
quatrième  volume  qui  s'élève  jusqu'à  Tintelligence  elle- 
même,  on  pourrait  dire  l'âme  du  moyen  âge.  En  effet,  ce 
quatrième  volume  (1)  est  consacré  aux  sciences  et  aux  lettres. 
C'est  là  que  nous  pourrons  saisir  la  pensée  intime  de  celte 
mystérieuse  époque  d'enfantement,  signalée  naturellement 
par  les  incertitudes  et  les  douleurs  qui  caractérisent  toujours 
les  époques  de  ce  genre.  Ajoutons  que  le  volume  nouveau-né 
ne  le  cède  en  rien  à  ses  atnés,  ni  pour  l'érudition  du  texte, 
ni  pour  l'intérêt  des  détails,  ni  pour  la  finesse  des  gravures 
sur  bois,  ni  pour  le  luxe  des  chromolithographies  (2).  Nous 
voudrions  en  parler  aussi  longuement  qu'il  le  mérite,  et  il 
nous  reste  à  peine  le  temps  de  le  citer,  en  promettant  d'y 
revenir  plus  tard. 

Mais  l'étude  du  moyen  âge  doit  se  compléter  par  un  com- 
merce intime  et  direct  avec  quelques-uns  de  ses  esprits 
d'élite.  Les  deux  grands  historiens  de  la  première  moitié  du 
moy«ffi  Age,  Vîllo-Hardouin  et  Joiiiville,  sont  les  mieux  choisis 
pour  cela  ;  l'étude  en  est  devenue  aussi  attrayante  que  fa- 
cile depuis  les  belles  éditions  que  nous  en  a  données  M.  Na- 
talis  de  Wailly  (3)  avec  chromolithographies,  fac-similé  des 
écritures  du  temps,  reproduction  des  sceaux  et  monnaies, 
miniatures  et  ornements  empruntés  aux  manuscrits  des 
xii<^  et  XI 11"  siècles,  enfin  avec  une  traduction  rapprochée  du 
français  moderne,  des  éclaircissements  e!  des  monographies 
sur  toutes  les  questions  philologiques,  militaires,  artistiques, 


(1)  Les  Sciences  et  les  ietiits  au  moyen  âge  et  à  V époque  de  la 
Henaissance^  par  P.  Lacroix  (Bibliophile  Jacob),  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal.  1  vol.  in-A<>  contenant  lA  chromolilhogra- 
phies  et  350  gravures  sur  bois  (Paris,  Firmin-Didot).  Broché,  25  fr.  ; 
relié,  dos  chagrin,  tranches  dorées,  33  fr. 

(2)  JoiMviLLE  (Jean,  sire  de).  Histoire  de  saint  Louis,  suivie  du 
credo  et  de  la  lettre  à  Louis  X,  texte  original  du  xiv^  siècle,  accom- 
pa^ué  d'une  traduction  en  français  ipodeme,  d'un  vocabulaire, 
d'éclA^*^^'*^'"^''^  historiques,  par  M.  Natalis  de  Wailly  (de  l'Institut). 
Edition  entièrement  refondue  et  contenant  2  chromolithographies, 
16  miiii^'"'*^^  représentant  l'histoire  du  saint  roi,  des  fac-similé  de 
récritnre  de  Joinville,  32  initiales  et  culs-de-lnmpe,  les  sceaux  de 
saint  Louis,  de  la  reine  Marguerite,  de  la  reine  Blanche  et  de  Join- 
ville, 3  certes  géographiques,  etc.  2^  édition,  1  vol.  grand  in-8<>  Jé- 
sus. (Pari«i  Firmin-Didot  et  C'«).  Broché,  20  fr.;  reliure  d'amateur, 
10  fr.  en  sus. 

(3)  ViLLE-HARDor,ji  /Gooff^i  de).  La  Conquête  de  Consfanlrnop/e, 
avec  la  continuation  de  Henri  de  Valcnciennes;  texte  original  accom- 
pagné d'une  traduction  en  franÇ^'^i^  moderne  et  d'un  vocabulaire,  par 
M.  NaUlis  de  WaiHy  (de  l'Institut).  Ouvrage  accompagné  d'une 
carte  géographique  et  orné  de  bordures,  lettres,  initiales  et  culs>de- 
lampe  empruntés  aux  manuscrits  du  xii*  et  du  xiii"  siècle.  1  vol. 
gr.  in-8»  (IHiris,  Firmin-Didot).  Broché,  2«  édition,  20  fr.  ;  la  reliure 
d'amateur,  10  fr.  en  sus. 


historiques,  etc.,  utiles  pour  tirer  de  cette  lecture  tout  le 
fruit  qu'on  en  doit  attendre. 

Espérons  que  M.  Natalis  de  Wailly  complétera  son  œuvre 
en  nous  donnant,  sinon  un  Froissart  tout  entier,  qui  paraî- 
trait peut-^tre  trop  long  à  nos  contemporains,  du  moins  dos 
extraits  habilement  choisis  pour  représenter  la  fin  du  moyeu 
âge  comme  Ville-Hardouin  en  représente  le  début  et  Joinville 
la  période  culminante. 
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HlAloIre  de  la  mode  «■  France, par  M.  A.  Ghallahel.—  His- 
toire do  eoslnme  en  France,  par  M.  J.  QniCHERAT. 

On  a  toujours  besoin,  au  moment  où  nous  sommes,  de  trou- 
ver un  livre  capable  de  plaire  aux  femmes  sans  les  introduire 
dans  des  mondes  où  elles  ne  doivent  pas  plus  aller  en  imagi- 
nation qu'en  réalité,  de  les  amuser  sans  trop  développer 
leurs  tendances  naturelles  vers  la  frivolité,  de  les  instruire 
enfin  sans  les  faire  rougir  d'une  affectation  de  pédantisme 
qui  s'allie  toujours  très-mal  avec  leurs  grâces  naturelles.  11 
faut,  pour  satisfaire  à  ces  exigences  presque  contradictoires, 
des  conditions  de  'sujet,  d'auteur,  de  style  et  d'exécution 
bien  difficiles  à  réunir.  VHistoire  de  la  mode  en  France,  par 
M.  A.  Challamel,  y  est  cependant  parvenue  (i). 

L'auteur  est  un  érudit  de  premier  ordre,  bien  connu  dans 
le  monde  des  éludes  sérieuses  par  un  excellent  ouvrage,  les 
Mémoires  du  peuple  français,  et  son  nouveau  livre  mérite  par 
sa  valeur  intrinsèque  d'être  comparé  à  son  aîné.  L'idée  de 
mode  et  celle  d'érudition  paraissent  d'abord  peu  faites  pour  s'ac- 
corder ensemble.  Mais  c'est  un  préjuge  dont  on  commence  à 
se  débarrasser  partout.  Le  goût  lui-môme  a  ses  lois  ;  on  le 
soupçonne  sans  doute  depuis  longtemps,  puisqu'il  y  a  long- 
temps qu'il  y  a  des  critiques  d'art.  Mais  comment  les  règles 
du  beau  resteraient  elles  étrangères  à  une  foule  d'objets  que 
le  sentiment  du  beau  et  du  joli  sait  parfaitement  apprécier? 
La  toilette  des  femmes  est  dans  ce  cas  :  M.  Ch.  Blanc  l'a 
montré  dans  son  livre  intéressant  sur  VArt  et  la  parure  (2),  et 
maintenant  que  la  plus  haute  science  artistique,  celle  d'un 
des  quarante  de  l'Académie  française,  a  su  aborder  sans 
déchoir  les  sujets  les  plus  féminins,  nous  ne  devons  plus 
nous  étonner  en  voyant  l'érudition  leur  présenter  un  visage 
aimable. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  L'étude  de  la  toilette  des  femmes 
a  un  bien  autre  intérêt  historique,  et  les  soixante-dix  cos- 
tumes coloriés  que  nous  montre  M.  Challamel  racontent  l'his- 
toire intime*  et  morale  de  la  France  avec  plus  d'éloquence  et 
de  précision  que  ne  le  ferait  un  gros  volume  de  commen- 
taires indigestes.  On  est  vraiment  surpris  de  voir  avec  quelle 
vérité  et  quelle  vivacité  d'expression  Tesprit  de  chaque  épo- 
que vient  se  révéler  dans  rhabillenient  de  ses  femmes. 

Comparez,  par  exemple,  sur  la  première  planche,  la  Gallo- 


(1)  Histoire  de  la  mode  en  France^  la  toilette  des  femmes  depuis 
Tépoque  gallo-romaine  jusqu'à  nos  jours,  par  Augustin  Challamel, 
ornée  de  17  planches  gravées  sur  acier,  coloriées  a  la  main  d'après 
les  aquarelles  de  F.  Lix.  (Paris^  Bibliothèque  du  Magasin  des  de- 
moiselles.) Broché  12  fr.,  cartonné,  plaqué  or,  tranches  dorées, 
15  fr.  Demi-reliure  chagrin,  tranches  dorées,  17  fr. 

(2)  Voyez  sur  cet  ouvrage  la  Heuue  scientifique  du  15  mai  1875, 
page  1098,  tome  YIII,  deuxième  série. 
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romaine  du  v»  siècle  et  la  Mérovingienne  du  vi«.  Les  élé- 
ments du  costume  n'ont  pas  énormément  varié,  et  cependant 
vous  n*avez  pas  besoin  qu'on  vous  avertisse  de  la  révolution 
sociale  qui  les  sépare.  L'expression  s'est  transformée  et  cette 
transformation  devient  bien  plus  frappante  encore  avec  les 
carlovingiennes,  qui  semblent  personnifier  une  société  enve- 
loppée et  craintive. 

Peu  à  peu  ces  caractères  d'austère  immobilité  diminuent. 
Les  jupes  étriquées,  à  tournure  monacale,  deviennent  plus 
amples  et  plus  ornementées,  la  taille  se  dessine,  les  épaules 
commencent  à  se  décolleter'.  On  sent  pas  à  pas  les  progrès 
du  moyen  âge.  Sous  Charles  VII  et  Louis  XI,  il  semble  que 
les  couturières  ont  conscience  de  la  révolution  qui  se  prépare. 
Elle  éclate  tout  à  coup,  aussi  complète  et  aussi  saisissante 
que  possible,  entre  Charles  VIII  et  Louis  XII  ;  en  quelques 
années  tout  a  changé:  ces  habits  tout  nouveaux  révèlent 
dans  leur  élégance,  à  la  fois  si  compliquée  et  si  sobre,  le  goût 
et  l'éclat  de  la  période  qui  commence. 

Mais  voici  avec  Henri  II  le  début  des  guerres  de  religion  : 
dites-mol  si  ces  femmes  embéguinées  ne  vous  parlent  point 
des  affectations  d'austérité  des  huguenots  et  des  haines  im- 
placables de  Catherine  de  Médicis.  Henri  IV  et  Louis  XIII 
marquent  une  période  de  transition,  pour  les  couturières 
comme  pour  les  politiques.  Voici  avec  Louis  XIV  un  monde 
nouveau,  à  la  fois  majestueux  et  élégant.  Sous  Louis  XV  et 
Louis  XVI,  l'élégance  reste  et  s'exagère  ;  mais  la  majesté  a 
disparu  :  il  semble  que  toutes  ces  femmes  soient  chiffonnées, 
et  elles  ne  relèvent  tant  leurs  jupes  que  pour  mieux  courir 
aux  rendez-vous  galants. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  peut- être  comme  ressemblance 
morale,  c'est  le  costume  du  règne  de  Louis-Philippe,  avec 
ses  manches  à  gigot,  ses  corsages  montant,  ses  jupes  bouf« 
fantes  si  uniformément  arrondies  qu'on  les  dirait  bourrées 
de  contrebande.  Jamais  la  royauté  bourgeoise  et  la  politique 
doctrinaire  ne  trouveront  de  plus  vivante  personnification. 

Enfin  comparez  les  robes  de  1860  à  celles  d'aujourd'hui, 
et  dites-moi  si  on  ne  sent  pas  entre  elles  les  désastres  natio- 
naux qui  les  séparent  et  le  recueillement  d'un  peuple  assez 
durement  averii  pour  comprendre  qu'il  doit  se  recueillir  afin 
de  seréfckrmer? 

A  côté  de  YHisioire  de  la  mode,  nous  voudrions  placer  V His- 
toire du  costume  en  France,  par  M.  J.  Quicherat,  qui  est  un  ou- 
vrage de  premier  ordre  (1),  et  le  livre  intéressant  et  curieux 
de  M.  S.  Blondel  sur  \^^  Éventails  (2).  Mais  l'un  et  l'autre  ont 
déjà  été  appréciés  dans  la  Revue  comme  ils  le  méritent,  et  il 
nous  suffit  de  renvoyer  à  ce  qui  en  a  été  dit  alors  ^Revue  scien- 
tifique du  12  novembre  187/i,  p.  563,  t.  VU,  2«  série,  —  et 
Betme  scientifique  du  18  décembre  1875,  p.  597,  t.  IX,  2*  série). 


(1)  J.  QniCHSRAT  :  Histoire  du  costume  en  France  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  Jusqu'à  la  fin  du  xvui*  siècle,  2'  édition.  1  magni- 
fique volume  in-8  Jésus,  illustré  de  d81  gravures  sur  bois,  dessinées 
par  Chevighard,  Pauquet  et  P.  Sellur  (Paris,  Hachette  et  C'°).  — 
Broché,  20  fr.  La  reliure  se  paye  en  sus  5  fr. 

(2)  Histoire  des  éventails  cfiez  tous  les  peuples  et  à  toutes  les  épo- 
ques y  par  M.  Blondel,  ouvrage  illustré  de  50  gravures.  1  vol.  in-8 
cavalier,  sur  papier  teinté  (Paris,  librairie  Renouard,  Loones  succes- 
seur). Prix,  10  fr. 
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L'iBdusérie  hvMAUie,  par  A.  Daux  (1). 

Il  n'y  a  c^tainement  rien  de  plus  intéressant  ni  de  plus 
admirable  à  voir  que  les  expositions  universelles,  où  les 
différents  peuples  da  la  terre  viennent  se  disputer  pour  ainsi 
dire  lejprix  de  civilisation. .  Ces  expositions  réunissent,  en 
effet,  les  plus  beaux  spécimens  de  tout  ce  que  l'art  et  l'in- 
dustrie moderne  possèdent  de  merveilles.  Mais,  en  contem- 
plant cette  infinie  variété  d'objets,  se  rend-on  bien  compte 
de  ce  qu'il  a  fallu  à  l'homme  de  temps,  de  patience,  d'efforts, 
de  génie  pour  les  obtenir  !  A  en  juger  par  la  facilité  et  U 
rapidité  avec  lesquelles  l'industrie  fabrique  ses  produits,  on 
s'étonne,  à  première  vue,  que  tant  de  siècles  aient  été  né- 
cessaires pour  arriver  à  ce  degré  de  perfection.  Mais  cet  éton- 
nement  disparaît  si  Ton  considère  l'état  de  faiblesse  dans 
lequel  s'est  trouvé  l'homme  au  moment  de  son  apparition 
dans  la  nature.  Dépourvu  de  tout  au  début,  il  lui  a  fallu  tout 
créer,  et  la  lenteur  avec  laquelle  se  sont  développées  les  so- 
ciétés primitives  n'a  plus  rien  d'extraordinaire. 

M.  Daux  a  voulu  nous  montrer  comment  l'humanité  nais- 
sante est  parvenue  à  triompher  des  premiers  obstacles,  com- 
ment elle  a  dirigé  ses  premiers  pas,  à  la  suite  de  quels 
tâtonnements  elle  a  enfin  réussi  à  jeter  les  fondements  de 
son  empire  aujourd'hui  si  vaste.  L'histoire  des  origines  de 
l'industrie  humaine,  de  ses  essais  et  de  ses  légendes,  c*cst 
l'histoire  de  l'homme  préhistorique,  établie  au  moyen  des 
monuments  que  Thistoire  a  respectés. 

M.  Daux  prend  l'homme  à  son  début  el  le  suit  )asqu*ii 
Tépoque  du  déluge  dont  il  est  question  dans  la  Bible.  U  nous 
fait  voir  ce  que  pouvait  bien  être  ce  fameux  âge  d'or  chanté 
par  les  poètes  ;  il  nous  montre  les  premiers  hommes  faibles, 
sans  défense,  exposés  nus  à  toutes  les  rigueurs  des  saisons, 
entourés  de  botes  féroces,  craintifs,  n'osant  faire  un  pas  \ers 
l'inconnu,  servis  par  une  intelligence  grossière,  enfin  dé- 
pourvus de  tout.  Mais  le  besoin  provoque  l'effort,  le  danger 
fait  naître  le  courage,  l'impuissance  inspire  l'adresse.  Que 
vont  faire  nos  premiers  ancêtres  au  milieu  de  tous  les  ob- 
stacles que  la  nature  a  accumulés  autour  d'eux?  Faibles 
parce  qu'ils  sont  isolés,  ils  se  réunissent  et^deviennent  forts. 
Us  fabriquent  des  armes  avec  des  pierres  et  possèdent  bientôt 
des  couteaux,  des  lances  assez  fortes  pour  mettre  en  fuite 
les  fauves  qui  les  entourent.  Ils  les  tuent  alors,  les  mangent  et 
se  couvrent  de  leurs  dépouilles.  Ils  disputent  aux  ours  l'en- 
trée des  cavernes  où  leurs  familles  trouvent  un  abri;  plu< 
tard,  ils  se  bâtissent  des  huttes  en  terre^  puis  des  village^ 
sont  construits  au  milieu  des  eaux   et  deviennent  ce  qae 
nous  avons  appelé  les  habitations  lacustres.  Mais  bientôt  U 
guerre  éclate  au  milieu  d'eux  ;  la  chasse  ne  leur  suffit  plu5. 
leur  égoïsme  grandit  et  Us  se  disputent  la  possession  du  sol. 
C'est  là  l'origine  des  premières  conquêtes  et  des  premiers 
conquérants.  De  nouveaux  engins  apparaissent  avec  de  non-   ' 


(1)  L* industrie  humaine,  ses  origines^  ses  premiers  essais  et  S4^ 
légendes  depuis  les  premiers  temps  jusqu'au  déluge,  par  A.  Dau\. 
1  vol.  grand  in-8<*  avec  20  grands  dessins  hors  texte  et  258  gra^un^ 
intercalées  dans  le  texte  (Paris,  Eugf.  Belin). 
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yeaux  moyens  de  défense.  On  construit  des  remparts  de 
pierre ,  puis  on  invente  des  béliers  pour  les  démolir,  et  aux 
coups  de  lances  on  oppose  des  boucliers. 

Cependant  l'homme  sent  ses  besoins  grandir  et  cherche  à 
tirer  du  sol  de  nouvelles  richesses.  Il  trace  alors  les  premiers 
sillons,  à  Taide  d'une  branche  d'arbre  qu'il  a  taillée  en  croc. 
Plus  tard,  il  exploitera  les  métaux  et  s'en  fera  de  nouvelles 
armes  plus  sûres  et  plus  meurtrières.  Mais  il  se  sent  à  l'étroit 
sur  son  continent  ;  le  voilà  qui  veut  franchir  les  mers  qui 
l'arrêtent,  et  il  se  met  à  creuser  des  canots  dans  des  troncs 
d'arbres.  Chaque  progrès  en  appelle  un  autre  ;  chaque  besoin 
apaisé  fait  place  à  un  besoin  nouveau  qui  cherche  à  son  tour 
à  se  satisfaire.  L'humanité  marche  ainsi  sans  cesse,  se  mo- 
difiant toujours,  avançant  toujours,  mais  ne  sachant  pas  où 
elle  va. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  donne  évidemment  qu'une 
idée  très-incomplète  des  faits  rapportés  dans  le  livre  de 
M.  Daux.  Mais  cela  suffit  cependant  pour  en  faire  saisir  l'in- 
térêt. De  nombreuses  gravures  contribuent  pour  leur  part  à 
expliquer  ce  qui  pourrait  rester  d'un  peu  obscur  dans  le  texte. 
Le  style  est,  du  reste,  clair,  précis,  familier  ;  c'est  le  style 
d'un  savant  sans  prétention. 

Parmi  les  belles  gravures  dont  nous  venons  de  parler,  il  en 
est  qui  fixeront  particulièrement  l'attention;  ce  sont  celles 
qui  représentent  certains  animaux  fossiles,  comme  le  ptéro- 
dactyle, le  mégathérium,  etc.  Ces  dessins  ne  prétendent  pas 
représenter  les  formes  authentiques,  mais  seulement  les 
formes  probables  que  pouvaient  revêtir  les  êtres  dont  nous 
ne  possédons  plus  aujourd'hui  que  les  squelettes. 

Otwfit  aux  grandes  scènes  humaines  reslituées  à  des  temps 
préhistoriques,  elles  ne  méritent  peut-être  pas  toujours,  au 
point  de  vue  de  la  vraisemblance  scientifique,  les  éloges 
qu^on  ne  saurait  leur  refuser  au  point  de  vue  du  pittoresque. 
Le  dessinateur^  préoccupé  d'être  agréable,  est  devenu  inexact. 
Ces  hommes  préhistoriques,  presque  tout  nus,  ont  des  chairs 
blanches  et  fines,  où  la  griffe  de  leurs  gigantesques  ennemis 
serait  vraiment  entrée  trop  vite.  Les  traits  légers  de  leurs 
visages  ressemblent  à  ceux  d'une  académie  contemporaine, 
et  on  s'étonne  de  les  voir  sans  vêtements,  quand  ils  semblent 
si  bien  préparés  à  endosser  une  redingote  du  bon  faiseur. 

Peut-être  l'auteur  a-t-il  craint  que  la  laideur  de  nos  premiers 
ancêtres  les  rapprochât  trop  des  singes.  Mais,  sans  aller  jus- 
qu'à l'homme  pithécoîde,  dont  il  serait  difficile  de  faire  un 
portrait  exact,  puisqu'on  ne  l'a  pas  encore  retrouvé,  on  peut 
bien  admettre  que  ces  hommes  vivant  tout  nus  au  milieu 
des  plus  rudes  intempéries  avaient  un  peu  plus  de  poils  que 
nouSy  et  qu'ils  se  servaient  de  leurs  débris  de  peaux  de  bête 
autrement  que  pour  éviter  d'être  inculpés  d'outrage  à  la 
pudeur  devaiit  les  tribunaux  plus  ou  moins  pithécoïdes  de  ce 
temps-là. 


XVIII 


itaiê,  par  M.  Chartres  Yriartf. 


Après  cette  course  trop  longue  dans  toutes  les  régions  du 
monde,  dans  tous  les  départements  de  la  science  et  de  l'art, 
voici  la  fatigue  qui  commence  à  nous  gagner.  Cependant  il 
nous  faut  aller  encore  à  Venise.  M.  Ch.  Yriarte  nous  y  ap- 


pelle, et  nos  lecteurs  ont  déjà  vu  qu'il  sait  employer  des  sé- 
ductions auxquelles  on  ne  résiste  pas  aisément.  L'article  sur 
l'imprimerie  à  Venise,  publié  dans  notre  avant-dernier  nu- 
méro, donne  une  idée  des  mille  curiosités  savantes  qui  vien- 
nent se  ranger  méthodiquement  sous  sa  main  (1).  M.  Yriarte 
s'est  fait  de  Venise  une  véritable  spécialité  qu'on  ne  lui  dis- 
putera point  aisément,  car  il  s*en  est  rendu  maître  par  son 
talent  et  son  crayon,  après  l'avoir  conquise  par  sa  science. 
Voici  comment  il  caractérise  lui-môme  son  œuvre  nouvelle  : 

«...  Je  n'ai  pas  tenté  d'écrire  l'histoire  de  Venise.  Je  me 
suis  borné  à  jeter  un  coup  d'œil  général,  à  présenter  un 
tableau  d'ensemble,  à  esquisser  à  grands  traits  la  personna- 
lité de  l'Etat  de  Venise,  montrant  le  point  de  départ,  le  plein 
épanouissement  et  la  décadence,  et  détachant  quelques  épi- 
sodes dramatiques.  Les  Archives  de  Venise  sont  la  source 
féconde  où  on  devra  puiser.  J'y  ai  introduit  le  lecteur,  le  con- 
duisant dans  chaque  chambre  et  lui  disant,  d'après  le  beau 
travail  de  M.  Armand  Baschet,  ce  qu'elle  contient  et  ce  que 
l'historien  peut  lui  demander.  Toute  la  puissance  des  Véni- 
tiens découle  de  leur  commerce,  et  le  commerce  a  son  origine 
dans  la  navigation;  j'ai  dû  aborder  ces  sujets,  étudier  les  dé- 
veloppements de  l'échange,  montrer  les  transformations  et 
les  perfectionnements  de  la  construction  navale;  entrer  dans 
VArsenalt  ce  palladium  de  la  république,  en  dire  l'histoire, 
les  curiosités  et  sa  prodigieuse  importance  aux  beaux  temps 
de  la  Sérénissime. 

»  Ce  qui  fera  que  l'œuvre,  môme  si  elle  est  mal  faite,  de- 
vra rester,  c'est  que  je  n'ai  jamais  abordé  un  sujet  sans  le 
traiter  au  point  de  vue  plastique,  et  chaque  page  a  son  com- 
mentaire dessiné.  A  l'Arsenal,  par  exemple,  voici  le  monu- 
ment, voici  les  darses  et  les  chantiers,  le  modèle  d'une  ga- 
lère, la  vue  du  Bucentaure,  et,  descendant  dans  le  passé,  voici 
le  fac-similé  de  la  gravure  de  1570  de  Giacomo  Franco,  mon- 
trant la  sortie  et  la  paye  des  ouvriers.  »  (Voyez  la  Revue  scienti- 
fique du  16  décembre,  ci-dessus,  page  58/|.) 

Nous  voudrions  suivre  M.  Yriarte  dans  l'étude  des  merveil- 
leuses industries  vénitiennes  qui  alimentèrent  longtemps  le 
luxe  de  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  et  surtout  admirer 
avec  lui  cette  grande  école  vénitienne  qui  occupe  dans  l'his- 
toire de  la  peinture  italienne  une  place  plus  caractérisée  que 
toutes  les  autres.  Mais  puisque  l'ouvrage  n'est  pas  encore 
entièrement  paru,  ce  qui  procurera  aux  hommes  de  goût  le 
plaisir  de  l'acheter  deux  fois,  nous  le  retrouverons  plus  tard 
à  un  moment  où  nous  pourrons  lui  consacrer  toute  la  place 
qu'il  mérite  et  nous  nous  bornerons  aujourd'hui  à  repro- 
duire la  silhouette  authentique  de  ces  grands  peintres  dont 
M.  Yriarte  nous  apprend  à  comprendre  le  génie  (fig.  76,  77, 
78,  79,  80). 


(1)  Un  volume  grand  in-folio,  sur  papier  vélin  teinté,  orné  de 
400  gravures,  dont  50  hors  texte,  formant  pages  entières,  paraissant 
en  livraisons  à  1  franc  ou  en  séries  mensuelles  à  5  francs.  La  pre- 
mière partie  de  l'ouvrage,  réunie  dans  un  élégant  cartonnage,  se 
vend,  exceptionnellement  pour  les  élrennes,  20  francs.  —  Roth- 
schild, éditeur,  13,  rue  des  Saints-Fères. 
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LES  ÉTRENNES  SCIENTIFIQUES. 


(Jiiiltons  donc  Venise  puisqu'il  le  Taul;  mais  ne  (]uiltons 
pas  encore  l'Ilalie;  N'est-ce  pas  d'ailleurs  le  momenl  où  tous 
t;eut  qui  le  peuvent  vont  y  chercher  un  ciel  plus  clément,  une 
pluie  moin»  n^oide  et  un  soleil  moins  brumeux  T  II  faut  pro- 
fiter de  l'occasion  pour  s'instruire,  et  voici  justement  un  an- 
cien pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  M.  Ferdi- 
nand Dulert,  qui  va  leur  servir  de  cicérone  pour  visiter  le 
lieu  le  plus  empreint  de  la  majesté  de  Rome  aniique,  le 
lieu  le  plus  rempli  de  souvenirs  qu'il  y  ait  dans  le  monde 
OTitier  :  Nous  avons  désigné  le  Forum  (1). 

I.'onvtage  de  M.  Duterl  est  une  description  aussi  savante 
que  pittoresque;  il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  satisfaire  l'homme 
ilu  inonde  comme  l'architecte,  sans  oublier  l'historien  qui 
<-oinprend  aujourd'hui  la  nécessité  d'étudier  chaque  peuple, 
lion  dans  les  récits  littéraires  oCi  il  s'est  grimé  devant  la  pos- 
liirlté,  mais  dans  les  monuments  de  pierre  et  de  bronze  qui 
ne  parviennent  jamais  h  mentir  tout  à  fait. 

I,e  texte  donne  une  faisloirc  trés-précise  du  vTai  Forum, 


(1)  I.e  Forum  i-omni»  et  lea  rnrum»  de  Julei  Céisr,  d'Auguste,  de 
Vespasien,  de  Nena  et  de  Traj»u;  état  actuel  des  découverte»,  el 
élude  restaurée  par  FnnoiitAiin  Diiiert,  arcbitecle,  ancien  peniion- 
nnire  de  l'Académie  de  France  à  Rnnic.  —  iD-fnlio  a>ec  It  pliQches 
(■raïL-es  sur  acier  (Paris,  A.  Lé»j).  Dan»  un  carton  :   25  francs. 


celui  de  la  république,  et  des  différcnls  forums  impérianv 
construits  plus  lard.  Les  gravures  reproduisent  l'état  des 
touilles,  les  ruines  de  cliaquc  édiRce  et  mfme  tous  les  dé- 
tails importants  d'architecture.  Mais  M.  Dulert  ne  se  contente 
point  de  cela.  A  l'aide  de  toutes  les  découvertes  modernes, 
il  reslituc  le  passé;  il  dessine  sous  vos  yeux  les  temples  de 
la  vieille  Home,  et  fait  revire  l'antique  Forum  tel  que  l'ont 
connu  les  Homains  d'autrefois.  Pour  que  l'illusion  soit 
complète,  il  ne  manque  plus  que  Cicéron  à  la  tribune  auv 
harangues,  el  Catilina  excitant  une  plèbe  avilie 

Faisons  un  pas  encore  el  reposons-nous  à  Naples,  la  villé- 
giature d'iiiïcr  par  excellence.  Là,  l'hisloire  est  moins 
grande,  mais  l'art  a  tout  autant  d'allraits,  et  le  musée  n'est 
pas  fait  pour  laisser  sommeiller  l'admiration.  M.  Lenormant, 
le  professeur  d'archéologie  de  notre  Kibliothëque  nationale,  va 
nous  y  guider  (1)  et  rendre  nos  visites  plus  instructives. 

Le  musée  de  Naples  doit  surtout  sa  célébrité  aux  colle<  - 
lions  d'antiquités  provenant  des  fouilles  d'Herculanum  et 
de  Pompéi,  parce  qu'il  est  le  premier  du  monde  sous  ce  rap- 
port. Hais,  au  point  de  vue  purement  artistique,  il  dépasse 
encore  de  beaucoup  bien  des  musées  de  premier  ordre.  Il 
peut  être  rangé  au  troisième  rang  en  Italie,  immédiatement 
'après  les  musées  de  Rome  et  de  Florence,  et  avant  celui  de  Ve- 
nise qu'il  dépasse  surtout  par  la  variété  de  ses  chefs-d'œuvre 


(1)  Les  Tableaux  du  muaée  île  Naples  ^avés  au  trait  par  les 
meilleurs  artistes  italiens.  Texte  par  François  Leicorbaht,  proteisenr 
d'archéologie  it  la  BibUotlièque  nationale.  — 1  rolume  in-t''  orné  de 
55  pianctie».  Relié  demi-maroquin,  Iranrhcs  dorées.  —  Pnris,  A  . 
l*ïr,  25  fr. 
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Toutes  les  écoles  italiennes  y  sont  largement  représentées, 
tandis  que  la  reine  de  TAdriatique  ne  possède  guère  que  ses 
richesses  propres. 

Les  plus  beaux  tableaux  du  musée  de  Naples  viennent  de 
la  fameuse  galerie  Farnèse,  passée  par  héritage  aux  rois  des 
Deux-Siciles  au  commencement  du  xvhi*  siècle.  Elle  com- 
prend des  œuvres  importantes  des  plus  grands  maîtres,  à 
commencer  par  Raphaél  et  Léonard  de  Vinci.  Le  Domin)* 
quin,  le  Titien,  le  Parmesan,  le  Corrége,  le  Guide,  le  Guer- 
chin,  Ànnibal  Garrache,  Salvator  Rosa  y  briQ^nl  dlDi  tout 
leur  éclat.  II  est  môme  plus  d'un  peintre  émlnent,  comn^e 
Schidone,  Andréa  Sabatini,  fondateur  de  Técole  napolitaine, 
et  le  Parmesan  lui-môme  qu'on  ne  peut  pas  btciQ  connaîtra» 
autre  part  que  là.  Toutes  les  gravures  sont  exécuté^  Avec  )t 
plus  grande  finesse  et  tirées  sur  papier  teinté. 
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LlTr««  M«r  l«Je««fti 


Puisque  nous  avons  voulu  faire  la  part  4e  tout  le  inonde,  il 
ne  faut  pas  oublier  les  adolescents  et  les  enfants.  Le  livre  de 
M.  Biart,  A  travers  r Amérique  (1),  convient  très-bien  aux  jeunes 
gens;  c'est  une  collection  de  récits  détachés  qui  promènent 
successivement  le  lecteur  des  glaces  du  Labrador  et  des 
maisons  souterraines  des  Esquimaux  aux  forêts  vierges  de 
l'Amérique  du  Sud,  où  les  brigands  de  sang  mêlé  sont  bien 
plus  terribles  que  les  Indiens.  Nous  voudrions  qu'il  nous 
restât  un  peu  de  place  pour  analyser  un  de  ces  récits  et  mon- 
trer comment  la  science  et  la  morale  s'y  glissent  sans  tapage 
dans  le  dialogue.  Mais  l'auteur  n'en  est  pas  à  ses  débuts  et  il 
se  recommande  par  lui-môme. 

A  côté  des  Hvres  pour  les  adolescents,  il  faut  placer  deux 
histoires  russes  de  la  collection  Hetzel,  Michel  Strogoff^  de 
Jules  Verne  —  ce  nom  seul  nous  dispense  d'insister  —  et 
le  Petit  Roi,  charmante  histoire  d'un  Jeune  seigneur  que  les 
frottements  de  la  vie  élèvent  enfin  à  la  dignité  d'homme. 
N'oublions  pas  le  Robinson  Cruso¥,  traduit  par  M.  Battier  et 
publié  par  Bonassles,  avec  le  goût  et  la  recherche  artistique 
qui  ont  fait  la  fortune  des  éditions  Jouaust.  Il  faudrait  cesser 
enfin  de  donner  à  nos  enfants  ces  fameux  livres  classiques 
sous  un  habit  qui  les  en  dégoûte  trop  vite.  L'éducation  des 
yeux  est  la  première  et  la  plus  puissante,  et  jamais  l'enfant 
ne  croira  à  la  haute  valeur  littéraire  d'un  livre  qu'il  a  vu  si 
souvent  se  cacher  tout  honteux  sous  un  habit  misérable, 

Enfin,  pour  les  tout  petits  enfants,  il  reste  les  admirables 
albums  en  noir  et  en  couleur  édités  par  la  maison  HelzeJ 
qui  nous  en  offre  cette  année  huit  nouveaux  :  le  Pommier  de 
flo6ere,  le  Roi  Dagobert,  Giroflée-Giroflay  avec  des  dessins  de 
Frœlich,  Jocrisse  etsascntr,  de  Fath,  ÏHistoire  d'un  perroquet ^ 
de  Pirodon,  Cer^a^ife,  de  Frœlich,  et  enfin  l'Oiywée  d^  Pa- 
taud, où  le  crayon  de  Cham  s'est  chargé  d'interpréter  l'en- 
traînante humour  de  ce  charmant  Stahl  dont  tout  le  monde 
a  percé  depuis  longtemps  le  pseudonvmc. 

E.  A. 


(1)  A  travers  V Amérique^  nouvelles  et  récits,  par  Louis  Biart, 
sa  deMins  bon  toite,  par  F.  I^ii.  —  1  vel.  gr.  in-S»»  (Paris.  Librairie 
4a  Mafaûn  dec  dMBoiaeU^).  Broehé,  ih  ft».;  cartoniié  '  avec  fers 
spéciaux,  18  fr.;  relié  avec  tr«nches  doréea,  49  fr. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE 

M,  Baillarger  a  été  élu  vice-président  de  l'Académie  de  médeeiv, 
|Mf  71  voix  sur  72  votants. 
CT^fl  M*  Bouley  qui  occupera,  en  1877,  le  fauteuil  de  la  prési- 

-*-  GoxcouRS  DE  L'mTBRNÂT.  —  Yoici  Ics  uoms  des  internes  m^& 
ittéortUf  concours  et  qui  entreront  en  fonctions  le  1*' janvier  1877: 

faifnkM  titulaires,  —  1.  MM.  Vimont,  Poulin,  Labat,  Merkien, 
Ranlief»  Arnoxan,  Lapierre,  Mo«sé,  Leduc,  Brun. 

H«  MM.  Boursier,  Havage,  Gille,  Galissard  (de  Marignac),  Bou^ft 
(do  Paril)»  StalLler,  Leroux,  Talamon,  Weii,  Clément. 

%i%  MM.  Robert  (Alpboaae),  Abadie  (Tourné),  Savard,  Brncb(^^ 
8lÙ8t,  Ottdin,  Barthélémy,  Leyendre,  Letouzé,  Dubar. 

31,  MM,  Hermil,  Bar,  Rivet  (Louis),  Josius  (Albert),  UbbélCh.). 
Baraud,  DoMfili  Brault. 

Inteni$s  prwiS0lir^s.  —  1.  MM.  Darcy,  Galland,  Ozcnne,  Faisan, 
Pesno^  IHflfty,  Bongvattd  (Gh.),  Mary,  Ovion,  Gaucher. 

il.  MM.  Laurand  (Goafg^)^  Walsdorff^  Bernard,  Michaud,  P«. 
rier,  Gomby,  Baraduc,  HerboUi^t  Reg^nier,  Boulay  (Elie). 

31,  MM.  Gaillard,  Gautier  (L.^  Yallud,  Ferrand,  Pioger,  BoulUt. 
FVrré,  Bouchard,  Carafy,  ButiruUe. 

31.  MMi  Luizy,  Brazier,  Catuffe,  Decaze,  Doublet,  Bénard,  h- 
barrière,  l^ureut,  Harangcr,  Raymondo. 

f—  Nous  aominea  heureux  d'annoncer  la  fondation  d'une  noDvr-llo 
•société  d6  géo(fr«phie,  qui  vient  de  se  constituer  à  Bruiellos.  Li 
Société  hilge  de  géographie  a  pour  but  de  contribuer  aux  progrès  et 
à  la  propagation  des  sciences  géographiques,  et  en  particulier  de  K'- 
pandre  à  l'étranger  det  notions  exactes  sur  la  Belgique.  La  Sociéti' 
publiera  périodiquement  un  recueil  d'articles  scientifiques  et  de  ren- 
seignements géographiques  internationaux  ;  elle  s'occupera  aussi  de 
former  une  bibliothèque  des  meilleures  publications  étrangères. 

—  L'illustre  médecin  anglais  Harvey,  à  qui  tout  le  inonde  attribue 
la  découverte  de  la  circulation  du  sang,  vient  de  trouver  un  rival  en 
Italie.  Il  y  a  quelques  jours,  on  inaugurait  dans  la  bibliothèque  de 
l'Université  de  Rome,  sous  la  présidence  du  ministre  de  l'instniction 
publique,  le  buste  d'Andréa  Gesalpino,  considfei^  comme  l'auteur  de 
la  grande  découverte.  —  Jalouse  de  ses  gloires,  VKi\f\clerrenc  pou- 
vait voir  sans  amertume  cet  attentat  à  la  propriété  d'un  de  ses  \\\\< 
grands  hommes^  et  la  Société  harvéienne  vient  d'adresser  au  Daihi 
News  une  lettre  établissant  qu'il  a  été  maintes  fois  prouvé  que  le  mé- 
rite de  la  découverte  appartient  incontestablement  au  grand  Harve^. 

—  Le  (i  décdoibro,  à  midi,  a  ou  lieu,  aoui  la  pféaidanco  de  M.  y 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce^  l'inauguration  de  IMnstitat 
agronomique.  Cette  grande  école  d'agriculture,  actuellemeat  in^taUiv 
dans  les  bfttiments  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  n  est  p<v, .. 
proprement  parler,  une  création  nouvelle.  La  république  de  48)1' 
en  avait  fait  un  oaaai  qui  produisit  tout  d'abord  d'excellents  réiaUal», 
jusqu'au  moment  où  un  décret  impérial  viut  la  mutiler.  Son  nu- 
b!issement  a  été  très-favorablement  accueilli  ;  vingt-quatre  élèves  onl 
subi  avec  succès  les  examens  d'admission  à  Tlnslitut  agronomique, 
et  quatre-vingt-trois  auditeurs  libres  se  sont  fait  inscrire. 


AVIS 

Les  abonnés  dont  l'époque  de  renouvellement  échoit  à  la  fin  de  dé- 
cembre et  qui  désirent  à  cette  occasion  changer  les  conditions  de  1^ 
souscription  et  profiter  des  avantages  que  leur  présente,  soit  ^abflifl^ 
méat  d'mi  an*  a'ili  ne  aont  abonvéa  qu'au  aemealre,  soit  la  souscrit 
aqx  Ae\\j,  Revues  Scietkti^u^  et  Politique,  lont  prié»  d'avertir  m^ 
diatement  MM.  Germer  Baîllière  et  CiOj  en  leur  envoyant  un  maoïia'^ 
sur  «la  poste  ou  des  timbres-po^te. 

Les  abonnés  qui,  d'ici  au  i*'  janvier,  n'auront  fait  parvenir  awi» 
avis  au  bureau  de  la  RevMO  seront  coii«îdéi<és  comme  déjiirant  oootiMCt 
leqr  abonnement  dans  les  mêmes  conditions.  En  conaéquepce,  ils  r«e(- 
vront  par  l'entremise  des  porteurs,  soit  à  Paris,  soit  dans  les  dépln^ 
ments.ttne  quitUnoe  analogue  à  celle  qui  leur  a  été  déjà  remise  iontt 
leur  première  souscription. 

■  1  I      ■  ■  «  1 1 1  II  ■  ■  ■  I  11  ■  I  II   ■  ■  Il -  Il  1 1  ■  I  »  1 1 1  — 

iA  prapriéMre'fféf^nt  :  Gbbhbi  BailuAkk. 


ai8.  —  tapaiMBRiB  r%  w  mahtikbt,  rue  MlOSOtl,  t. 
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FER  DIALYSE  BRAVAIS 


Pharmacien- Gblmis  te  à  Pans 


importanlel  préparalioni  rerruEincuie*.  Ce>l 
préEenLBiit  ilaiis  les  msilleurei  cuuililionsil'ab- 
son  lu  plusiimiilc,  c'ui  -â-<iire  uni  û  l'uxjgËne 


!9  priricijiaiix  iii£ili.'c. 


I.E  rem  bi.u.vbe  b«at«is 

du  [icroxyile  de  fer  i  t'éui  liquide  el  par  conséqi 

(arpLion  ;  de  plua,  c'oil  le  Ter  dam  son  élnt  de  cuinlii 

cl  à  l'eau,  à  l'exclusion  de  tout  ncide.  Il  résulte  dos 

daris  tes  hôpitaux,  qu'il  ne  pruJuit  nï  conitipaClun, 

noircit  pas  les  dents,— Le  Fer  Bravais  est  le  seul  a^ant  obtenu  une  première  médaille 

&  l'ExuoBitiQn  de  Paria  1870;  il  est  le  seul  admis  dans  tous  les  hôpitaux.  — Le  Ilacon 

&  fr.  Dépôt  a  Paria,  ruo  Lafaïclic,  13,  oii  se  tiouvent  aussi  le  Mrap  de  Fer  Mmtymé  Brmaia,  lei 

raiidlles  de  ter  «Mlrs^  MravnU,  les  PUql»  de  rcr  atalyni  KravalK,  la  I,lque«r  de  fer 

dlMlyaé  Bravala 

ObtervalioH  hnporlanle  ;  MH.  es  Méiiccins  înnt  pri»Ss  dcvouloii      ^^         —         ^^ 
bien  mellrc  sur  leurs  prcscripliuiis  ks  .iiots  :  Vr.ti  uiai.vsE  Bbaïaîs,    f  >!^^«S% 

pour  éviter  luuio  eonlrefaçoii,  el  d  oxiyc  ■""'  i'--' ■"!•■■""  'ii'»  namm    \.  .^p-^mi^  i^t 

la  aiEiiature  ci-contre  : 

['eaie  en  groi;  exportation.  —  13, 
l'Opéra),  Paris;  usine  à  AiiiiËrcs;  maist 


l'oliqucttu  des  flacons 
c  l.ar;iyclie   (quartier  de 


I  6Mnt.i  M  li  Smii*.  RkiBiDUMi,  ? 


^.  KsioriM.  Mtlidui  im  ira»Itika>.  Daa^tui,  HlTnlgwt.  Mt, .  >>.  . 


BAUMEÀl-'HUILE  ÇÛN.CRtTEJE^UURIERJ'JRtBIE 

la.lt  Jl  «ralapp*  kMalAian*  uii^tl**  cb*l*Br 
nnirairamaiil  lai  «qtrai  •rodalta.iiial  enAiBBaBi 
ippriqaa,  al  a*  taBlaiant  msBiCBtanénaDi  fs'ia 
IliJI,"^     ■  "       --^ .^-.^  _i_ 


,     LoraqVoa  Irsli*  ai 
'  KBia  qBl  Da  prsduli  i 

^^^muo^a^ouli 


\l),tiU.a»u.tm 


SinOP    RBOOHSTITUAIIT 

D'ARSËNIATE  DE  FER  SOLUBLE 


De  A.  CLKRUOKT.  licencia  Ëi  sciences, ex-interne d< 
L'arséniate  de  Ter  aoluble  est  reconna  d'une  absorption, 
plus  sûre  que  celle  de  l'arsénia  e  de  Ter  insoluble. 

Son  emploi  est  nalurellcment  indii^ué  dans  la  ehloroie,  l'nti 
oulmonaire,  lei  inaJ<idia  de  la  peau,  les  névralgies,  le  diabiii , 
Chaque  cuillerée  à  café  représente  cxact<:meni  1  milligramnu  d'a.'*éniate  de  Ter  soluble. 
Ph.  E.  GRILLON.  !5,  rue  de  Crammnni,  Paris,  et  dans  loutei  tes  Hliartnaciet.—  Flacon.  I  Fr.  50 
Vente  en  groi  :  &.  Cbillon,  il,  rue  Rambuieau,  à  Pana, 


la  cocAezie  paltuletnne,  la  pMMii 


MËDMLIE  D'OR  DE  L«  SOCIÉTÉ  DE  PHARM«CIE  DE  PARIS 

ERGOTINE  -  DRAGÉESu^asSl 

D'ERGOTINE  DE  BONJEAN°ïsk"SiK 

DragAea  d'Ergotine  Bonlaan  sont  employées  avec  le  plus  grand  succès  pour  flui- 


littT  ti  (ravaU  lit  faceo% 


urStcr  les  Aétuorrhaffta  de  toute  nature  (craclw- 


pour  combattre  la 

D4pât  gAnéral  :  Pharmact*  LABËLONTE,  9B,  nia  d'AbonUr,  PurU, 

ET  DAMS  LBS  PB  IHCIPÀLES  PBARIfACiaS  DB  CH&QVB  VILLB. 


EAU 


D'OREZZA 


Consulter  Uetsleora  les  Ucitcciai, 
Médaille  d^ar  *  l'RiMldaa  de  Parta  ■««» 


viti  MAaiAiri 

À  LA  COCA   DV  PSKOV 

\a  ftu  apfaMs  M  k  Mal  micua  im  LaainH 

mi  :  I  ir.  la  aniain« 

UUM  a*  Mila  :  HUUUD,  kaol.  Bauaamaaa,  41 


GRANULES  AHTIMONIO-FERREUX 

ET  ASTIHONIO-FERREUX  AU  BISMUTH 

Nouvelle  médication  contre  l'auémie, 
la  chlorose,  les  nf'vralgics  et  névroEes,  les  ma- 
ladies scrofuleuses. 

Gramtles  antimotdo-ferreua!  au  bitmuth, 
RODlre  les  affections  ncrreuses  des  vaies  di- 
gesiJTcs  (dyspepsies). 

Pharmacie  E.  MOUSNIER,  à  Saujon  [Char.- 
Inférieure)  et  dans  toutes  les  pharmacien  de 
France  et  de  l'élrangcr. 


mSTITUTIOM  GENILLER 


BDI   VOKSIEIlB-LI-railICI,    SA 


PRÉPARATION  SPÉCIALE 


BACCALAURÉATS 


CHAQUE  SESSION 


Elixip  et  Vin  de  J.BAIN 

A  LA   COCA  du  PÉROU 


Dans  son  ijumcro  du  2  avril  1872,  I'Uniox  médicale  a  donné  un  résume  très-succinct,  mais 
assf  z  complet,  dos  u'illons  acquises  relativement  à  la  Coca,  envisagée  comme  agent  thérapeutique  ; 
elle  a  rapiiclé  qne  c'est  M.  Joseph  Baix,  pharmacien  à  Paris,  qui,  le  premier  en  France,  a  intro- 
duit dans  la  praliquL'  diverses  préparations  de  Coca,  qui  ont  été  favorablement  ncueillics  parle 
Corps  médical  et  ont  servi  à  l'expérimeiitalion  des  docteurs  Reis,  Moreno  y  Maiz,  Destrem.  Laroche, 
Richelot,  Eugène  l'nurnier,  etc.,  elc. 

Dans  un  récent  travail  présenté  dernièrement  au  Corps  médical,  M.  J.  BAIN  a  démontré  la 
nupéri«)rité  de  ses  produits  a  base  de  Oooa.  L'EllXLli*,  le  Vin  et  les  lF*astllle!S 
le  Cooa  de  J.  BAIN  sont,  en  effet,  préparés  avec  des  feuilles  parfaitement  authentiques  et  de 
premier  ch-dx,  provenant  des  plantations  de  M.  Ballivian,  ex-ministre  plénipotentiaire  «le  Bolivie 
à  Part'.  La  méthode  d'épuisement  et  les  appareils  perfectionnés  qu'il  emploie  penueltent  d'enlever 
à  ces  feuilles  tous  1rs  principes  actifs  qu'elles  contiennent,  et  autorisent  M.  J.  BAIN  à  dire  que  ses 
produits  roprésentenl,  sous  une  forme  très-agréable,  toute  Tactivité  et  toute  la  puissance  de  la  pré- 
cieuse feuille.  Tout  le  monde  sait  que,  depuis  des  siècles,  les  feuilles  de  Coca  sont  employées  en 
Bolivie  et  dans  lo  Pérou  comme  tonique^  fortifiant^  stimulant  énergique^  en  un  mot  comme  le  plus 
Mtifffi'rnt  répnraffvr  dff;  forces  épuisées'. 

L'JLîjli.x.ii.'  do  Oooa  do  J.  Bain,  est  la  préparation  la  plus  active  et  la 
meilleure    ponr  reUv'-r  rapidement  l'organisme  dans  les  cas  d'épuisement  des  forCOS  par  les 

louptct  malndici  ou  les  cccès  de  toute  nature. 

Le  Vin   do   Oooa   do   J,    Bain  est  plus  spécialement  réservé  pour  les  femmes 

et  tes  enfants,  pour  combattre  la  Dyspepsie^  la  Gastralgie,  la  Chlorose,  l'Anémie. 

5 G,  me  (rAuJryu'Saint- Honoré. 
Poai*   lu   vente  en  isro0,  IS,  rue  de  L.oii«lrei4,  à  Paris, 

VIANDE   CRUE   &  ALCOOL 

i:lixir  alimentaire  nucRO 

Prescril  tous  les  jours  avec  succès,  dans  les  Maladies  consomptives,  Phthisies, 
Diarrhées  chroniques,  le  Rachitisme,  TAnémie,  la  Scrofule,  TAlbuminerie; 
tiès-«tile  dans  les  convalescences,  répuisement.  —  Prix  du  (lacoa  :  3  fr.  50.  — 
hÉÏAIL  :  Pharmacie,  82,  rue  de  Rambuleau.  —  GROS  :  8,  rue  Nouve-Saiat-Au- 
{»ustin,  Pans. 


EftUX  ARSENICALES  DE  LA  BOURBOULE 

Cil  1(1  Boiirces  arsenicales  diaudes  et  froides 


l 


GRANDE  SOURCE   PERRIEPvE. 

\/^  ;)!us  arseuiaile  r.oimm',  chlonure  su- 
({iqur  ei  hicurbonutcc  ::odu{UC  forte  :  Lyai- 
jiliiilismo,  scrofulo,  ui:ila(lics  il.^  la  i»l*:ui, 
lièvre:?  itileraiitUiiiles  et  rhuînalismo  (55' 
coiitiiçr.) 

ri'  LA.  PIiAGE.  doinposition  et  projirUlés 
antdnyues  a  celles  de  la  sunrvii  Perrière. 

'^o  SEDAIGfîS.  Mêmes  princiites,  uiais  à 
doses  plus  faibles  qne  dans  les  sources 
précédentes.  S'ciupioie  conlr.'  !<•>  niLMtitv^ 
affections  chez  les  roMstituliuiis  itiii»rc.s- 
sioniialiles  cl"  les  loniijénunonts  iiûvrj- 
prilhifiiuîs. 


i"  PENESTRE  N"  "1,  froide.  .1//n.'/«/w«- 
tion  moyenne  mr  l  arsenic,  le  chlorure 
de  sodium  et  les  bicarbonates^  quantUés 
notables  de  fer  cl  de  silice  :  Chlorose, 
anémie,  oezcinas  ehra!îiqui.^5,  sypIuliUes 
in.('léréi;s. 

FENESTRE  N°  1 ,  IVoiilc.  Mêmes  piin- 
cipcs  chimiques^  eu  quantité  moindre,  bi- 
carbonaté de  maquésie  en  proportion 
St'usible  :  G.islrali;ic.s,  «lysjiepsie  onva- 
le.^cence:^.  Kllc  doit  ùlrc  utilisée  cuninic 
Eau  de  table  dans  tuns  les  ras  uii  il 
s'agit  de  reconsliluor  \m  orj,Mitisme  af- 
faibli. 


Os  cinq  Souivoj  fui'mi.'Ul  un:   iJiie  jjuulîicll-'  il'a,  eiilb  IhérapLUliqucs  i|ul'  Io  inJdi'cia  saura  muli'c  à  profil 
selon  les  cirooiisUiacos. 

Grâce  à  la  lixilo  de  luur  cuinpo-ilion,  coo  i>;uix  ^e  Iraiisporleal  -rvAi  sidûr  au.Minc  altéralion. 

DètaU  :  Cfccs  toiti  /('.<  pri.iripnKx  Pharmaciens  cl  Marchands  (Veaux  minéralrg. 
Gros  :  S'adresser  à  la  Gie  des  eaux  minérales  de  la  Bourboulo,  à  Qernu)ni  l'er- 
raiid  (Puy-de-DOnie  el  à  la  Pharmacie  centrale  de  France,  7,  me  de  Jouy,  à  Paris. 


ICOk. 


KouiYS  -  Edward  . ,  ^^„^„  „„w«t^ 

de  KOXTMYS-EDWARD 

SE  eONSEmWT  INDtFllliEIT 

Pour  lalr»  la  Xoumys  soi-miiai 

SEUL  ADOPTÉ  DANSi  LES  HOPITAUX  DE  PARIS 
r>Al^IS.  —    14,  r-ue    do  ï^x-ovence.  -    l^ARIS 
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PARIS.   —   IMPRIMERIE  Dl  B.  MARTINET,   UUK   MlfNON',  ï 
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